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DAAB0UL4C0SAI.  Voyez  DiBit. 

DABCHÉLYH,  ancien  roi  des  Indes,  contempo- 
rain cCHoucbenk,  roi  de  Perse,  doit  moins  sa  cf^lé- 
brit^  aux  vertus  qu'il  pratiquait  qu'au  Uvre  célèbre 
écrit  sousson  règne;  ce  sont  les  fables  du  philosophe 
BydpaîouPiipaj.  Celui-ci  était  vizir  de  Dabchélym 
etcomposascsapoloi^ics  dans  l'intention  d'instruire 
le  monarque,  en  prêtant  aux  animaui  les  passions 
et  lés  actions  des  hommes,  La  posliîrité  a  associé 
les  noms  du  ministre  et  du  prince.  Lorsque  le  cé- 
lèbre Mahmoud  Sébektég:uy  eut  coniguis  les  Indes, 
il  loulut  placer  sur  le  trône  un  homme  de  la  fa- 
mille de  Dabchélym,  et  orna  de  la  couronne  la  tfite 
d'uu  deirich  qui  vivait  en  odeur  de  sainteté  ^ns 
un  coin  de  la  province  et  dont  la  descendance  était 
reconnue.  Mais  Dabchélym,  c'était  le  nom  du  der- 
vich,  avait  les  vertus  d'un  anachorète  sans  y  join- 
dre les  qualités  d'un  monarque  guenier.  Un  de  ses 
parents  marcha  contre  lui  et  le  battit.  Mahmoud 
vint  à  sffli  secours,  prit  le  rebelle  et  le  lui  envoya. 
Dabchélym  ne  jouit  point  du  fruit  de  cette  victoii-e. 
Un  jour  qu'il  était  accablé  par  le  sommeil ,  il  s'en- 
doimit  sous  un  arbre,  après  s'être  enveloppé  la 
tête  d'un  mouchoir  rouge.  Un  oiseau  de  proie, 
Imnpé  par  cette  couleur,  fondit  sur  lui,  croyant 
fondre  sur  im  morceau  de  chair,  et  lui  creva  les 
yeui.  L'Indien  superstitieux  ne  vit  dans  cet  évé- 
nement que  la  volonté  divine  qui  ne  jugeait  point 
Dabchélym  digne  du  trânc.  Ses  sujets  le  déposè- 
rent donc  et  donnèrent  le  sceptre  au  rehette  que 
Mahmoud  venait  de  vaincre.  t—v. 

DABELOW  (CHRiSTOPBR-CntiËTrER,  baron  de), 
jurisconsulte  allemand,  né  le  i'i  juillet  1768  dans 
le  duché  de  MéUembourg-Schwcrin  où  son  père 
était  conseiller  de  justice  à  Neu-Bûchow  [près  de 
Schweiiii],  reçut  sa  première  éducation  d'un  ins- 
tituteur particulier  dans  la  maison  paternelle,  alla 
ensuite  au  gymnase  de  Rostock,  enfin  se  rendit  à 
l'tiniverHtii  d'Iéna  où  il  termina  ses  études  par 
celle  du  droit.  11  plaidait  déjà  depuis  deux  ou  trois 
ans  lorsqu'on  1789  il  se  fit  recevoir  docteur,  et 
quelque  temps  après  autoriser  à  tenir  chez  lui  des 
cours  particuliers.  Les  lectures  qu'il  fit  ainsi  dans 
la  ville  universitaire  de  Halle  furent  couronnées  par 
UD  ((Tand succès.  Aussi fiit-il nommé, enl79l, pro- 
fesseur extraordinaire  et  deux  ans  plus  tard  eut-il 
le  titulariat.  La  vie  scientitique  de  Dabelow  était 


alors  des  plus  actives  :  il  publiait  en  quelque  sorte 
coMp  sur  coup  un  grand  nombre  de  mémoires  ou 
de  traités  relatifs  au  droit,  et  il  recueillait  des  ma- 
tériaux pour  un  ouvrage  vraiment  herculéen,  un 
grand  commentaire  sur  le  Corpus  juris  romani. 
ÏA  suspension  dont  l'université  de  Halle  fut  frap- 
pée par  Napoléon,  après  la  bataille  d'Iéna,  n'in- 
terrompit pas  ses  travaux.  Profitant  des  vacances 
imposées  par  l'épée  du  conquérant,  pour  visilerles 
l^nds  centres  scientifiques  dans  lesquels  il  espérait 
acquérir  des  connaissances  nouvelles,  il  parcourut 
successivement  Dresde,  Prague,  Vienne,  l'Italie  et 
la  France.  De  retour  en  AUemagne,  il  ne  fit  que 
paraître  un  moment  dans  sa  chaire,  ne  voulant 
point  être  nmiprjs  paimi  Jes  salariés  du  roi  Je- 
rdnie.  Cette  antipathie  pour  la  domination  frcui- 
çaise,  tant  qu'elle  comprimait  la  nationalité  alle- 
mande, ne  l'empêchait  point  d'étudier  les  lois  de 
la  France.  A  cette  époque  précisément  il  travail- 
lait sur  les  codes  Napoléon  et  de  procédure  civile, 
comme  naguère  il  avait  travaillé  sur  le  droit  ro- 
main. C'est  ainsi  qu'il  atteignit  181),  tantôt  faisant 
des  lectures  en  forme  de  cours  publics  à  Leipzig, 
où  l'espérance  d'avoir  une  chaire  particulière  l'a- 
vait fait  venir,  tantôt  publiant  de  nouveaux  écrits. 
Il  passa  ensuite  deux  ans  au  service  du  duc  d'An- 
halt-Kœthen  qui  lui  donna  le  titre  de  baron,  celui 
de  conseiller  intime,  et  l'employa  dans  ses  négo- 
ciations avec  le  duc  de  Hesse-Darmstadt.  Mais  le 
duc  de  Kœthen  motmit,  et  Dabelow  eut  la  fran- 
chise de  déclarer  au  duc  de  Dcssau,  qui  prit  l'ad- 
ministration du  pays  de  Kœthen,  que  la  plupart 
des  personnes  au  service  du  défunt  étaient  des 
rouages  inutiles,  et  eut  la  conscience  de  se  mettre 
lui-même  en  première  ligne  dans  la  foule  des  fonc- 
tionnaires à  congédier.  11  se  rendit  alors  dans  les 
villes  de  Heidelberg  et  de  Gœttingue  pour  en  ex- 
ploiter les  ridiesses  bibliographiques,  et  de  là  dans 
celle  de  Halle  qui  n'appartenait  plus  à  l'éphémère 
royaiune  de  Westpbalie,  mais  où  sa  chaire  resta, 
comme  sous  la  domination  deJérôme,  remplie  par 
un  autre.  Soit  qu'il  espérAt  la  recouvrer  un  jour, 
soit  qu'il  trouvât  des  ressources  dans  la  multitude 
des  élèves  qui  fréquentaient  cette  université,  il  de- 
meura dans  Halle  comme  professeur  particulier; 
et  l'on  put  croire  qu'il  voulait  s'y  flier  lorsqu'on 
le  vit  rejeter  les  oflftïs  des  deux  unÎTersités  de  Ros- 
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tock  (1817)  et  d'Erlangen  (1818).  Sa  ri!soli!tion  ne 
tint  pas  contre  le-=  propositions  laiUantes  qui  lui 
furent  hites  la  même  année  par  l'univcrEitë  de 
Derpt,enLtïonie. 11  arrha  dans  cette  ville  en  18J0, 
aprës  un  voyage  pénible  et  dangereux.  U  prit  snr- 
te-champ  possession  de  sa  chaire  dans  laquelle  il 
devait  professer  le  droit  civil  d'origine  romaine  et 
germanique,  le  droit  général  et  la  jurisprudence. 
Dabelow  parcourut  ce  laste  cercle  avec  un  grand 
succès,  traitant  chaque  spécialité  comme  si  elle  eût 
été  l'affaire  de  toute  sa  vie.  L'éclal  de  son  ensei- 
gnement lui  valut  avec  tes  bravos  du  public  une 
amélioration  prompte  dans  sa  position.  De  conseil- 
ler de  cour  (c'était  son  titre  en  1819),  il  devint  au 
bout  de  deux  ans  conseiller  de  collège,  bien  que 
d'ordinaiie  six  ans  au  moins  séparent  ces  deux 
nominatbns.  Renonçant  à  poursuivre  son  travail 
sur  tout  le  Corpus  ;wrw  romani,  il  se  préparait  à 
publier  seulement  le  texte  épuré  de  cette  vaste 
compilation,  et  le  gouvernement  nisse  lui  avait  as- 
signé 20,000  roubles  pour  cette  entreprise,  lorsque 
l'annonce  presque  simultanée  de  trois  éditions  plus 
portatives  et  plus  commodes  que  celle  lu'il  proje- 
(ait  lui  fit  encore  abandonner  son  dessein.  Dabe- 
low mourut  le  27  avril  1830  à  Derpt.  On  a  de  ce 
laborieux  professeur  un  grand  nombie  de  livres 
sur  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence.  Il  n'en 
est  pas  un  dans  lequel  on  ne  trâuvc  ou  des  vues 
importantes  ou  des  rapprochements  ingénieux. 
Fions  indiquerons  seulement:  l"  Meletem^um  juris 
feudalis  coii€Ctio  prima,  HdUe,  1791.  Ce  recueil 
jette  de  la  lumière  "Sur  plusiem's  points  de  la  juris- 
prudence féodale.  2"  Essai  d'un»  explication  sys* 
tétnatique  ditaittée  de  la  doctrine  sur  ia  présence 
limultanée  de  plusieurs  créaiKiers,  i"  et  2°  par- 
tie, Balle,  1692,  3*  (avec  une  table  pour  tout  l'ou- 
vrage), 1794  ;  2"  édit.,  1796  ;  3'  1801  (cette  demicre 
est  très-amctiarée).  3°  Base*  de  la  jurisprudence 
générale  du  mariage  chez  les  chrétiens  d! Allemagne, 
Halte,  1792.  4°  Introduction  à  la  jurisprudence 
allemande  positive.  Halle,  1793;  2°  édit.,  1790; 
5°  Encyclopédie  et  méthodologie  de  la  jurisprudence 
allemande.  Halle,  1793;  CSyslème  de  la  jurispru- 
dence civile  actuelle.  Halle,  1793  et  179*;  7'  Ma- 
ttuel  dit  droit  piAlic  et  du  droit  des  gens  en  Alle- 
magne, Halle  179a;  8°  Histoire  des  sources  du 
droit  positif  de  f  Allemagne,  Halle,  1797,  2  vol.; 
S"  Giâette  bibliographique  du  droit  (en  coUaliora- 
lÙD  avec  HoiTbouei'  en  1799  et  a^ec  Maas  en  1800). 
10»  De  la  prescription.  Halle,  1803  et  1807,  2  vol.; 
11'  Manuel  du  droit  pénal  allemand.  HaUe  1807; 
n'Archives  pour  k  code  Napoléon,  S  livraisons, 
i608  et  1809;  13<>  Commentaire détaiHé,  théorique 
et  pratiijue  lur  le  code  Napoléon,_  Leiptig  1810, 
U  wA.  ;  1 4°  Situation  etadministraiion  actuelle  de  la 
France,  Leipàg,  1810;  iS"  Répertoire  complet  du 
droit  français,  Leipiig;  1811,  2  parties.;  IB'Pen- 
«est  sur  fobstacie  opposé  par  la  paix  de  Paris  du 
30  tmUSli  à  la  fusion  des  Étala  altemandt,  avec 
«M  appendice  sur  les  plans  de  Napoléon  r«lâtiiw- 
tnml  à  l'Atltmagae  ti  la  guerre  contre  la  Russie 


edt  été  heureuse,  Gœtting.,  1814;  17»  Manuelda 
droit  des  PanrfectM, Halle,  18i6eH8i7,  2vol.; 
18°  Canmia»  de  leeturfs  sur  les  Paiidecfu,  Derpt, 
i6l9;iS^  Canevas  hislorko-dogmatiquê d'un  cours 
du  droit  primitif  de  l'Allemagne;  20°  Jus  anti- 
çutini flwnanorum, Derpt,  1821;  2t"  Tituliex  cor- 
pore  Ulpianiquiet  Ulpiani  fragmenta  appellantur, 
etc.,  Derpt,  1823.  On  trouve  aussi  divers  ariicics 
de  Dabelow  dans  les  journaux  de  droit  de  l'AUe- 
gne;  et  l'on  parle  de  manuscrits  qu'il  aurait  lais- 
.lés  h  peu  près  en  état  d'êlres  mis  sous  presse,  siir 
les  Topiques  de  Cicéron,  la  tlennanie  de  Tacite, 
le  droit  primitif  des  Romains,  et  l'histoire  du 
droit.  P— oT. 

DACE  (Pkthus  DR  Dicu,  ou  H*nRE  Piehbe  de), 
recteur  de  i'univci-sité  de  Paris  en  1326,  et  depuis 
chanoine  k  la  cathédrale  de  Ribc,  dans  le  Jnlland. 
Les  latinistes  du  moyen  âge  rendaient  habituelle' 
ment  le  nom  de  Danemark  par  Docia.  Ce  surnom 
est  resté  commun  à  beaucoup  de  Danois  qui  ont 
rempli  des  postes  importants  dans  l'université  de 
Paris  ;  on  en  cite,  outre  maitte  Pierre,  trois  qui  ont 
été  recteurs  magnifiques,  savoir  :  Henoingus  en 
1312,  Johannes  Nicolaïen  1348,  etMacarius  Ha- 
gni  en  1365.  L£s  Danois,  surtout  depuis  qu'une 
princesse  de  leur  nation  eutépousé  le  roi  de  France 
Philippe-Auguste,  affinaient  à  Paris,  et  se  distin- 
guaient principalement  dans  l'étude  de  la  théolo- 
gie et  du  droit  canonique.  Comme  St.  Guillaume 
abbé  du  monastère  de  Ste-Geneviéve,  était  mort 
en  Danemark,  oii  il  devait  rétablir  la  discipline 
des  couvents,  les  étudiante  danois  demeuraient  gé- 
néralement dans  ce  couvent.  Leiu-  nombre  s'élant 
accru,  un  bâtiment  particulier  fut  élevé  poiu*  leur 
usage  en  1273,  et  conserva  longtemps  le  nom  de 
collège  de  Dace.  Le  recteur,  Pierre  de  Dace,  mon- 
tra beaucoup  de  fermeté  en  défendant  les  droits  et 
privilèges  de  runiversite  contre  les  dianoines  et 
d'autres  hommes  puissants;  il  excommunia  même 
les  ennemis  de  son  corps,  et  obtmt  sur  eux  une  vic- 
tou-e  complète.  Il  a  écrit  divers  ouvrages  d'astro- 
nomie, parmi  lesquels  im  Compul  ccclésiaslique 
et  un  Traité  du  calendrier;  le  premier  est  imprimé 
en  latin  dans  le  tome  6  des  Scriplorei  rvrum  Da- 
uicarum;  tous  les  deux  existent  en  fi'ançais  dans 
un  superbe  manuscrit  en  parchemin  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague.  Selon  Tritbème, 
mailrc  Pierre  de  Dace  se  distinguait  par  son  élo- 
quence et  sa  connaissance  de  la  langue  grecque, 
avantages  assez  rares  dans  sou  siècle.  M — B— n. 

DACH  (Sihon),  poète  allemand,  naquit  à  Me- 
mel  en  I60S.  11  se  trouvait  k  Kcraiigsberg  en  1638, 
lorsque  Frédéric-Guillaume  (le  grand  électeur)  y 
vint;  il  remit  des  vers  Jkce  prince,  qui  l'enrdccaiir 
pensa  en  le  nommant  professeur  de  poésie  à  l'uni- 
versité de  Kœnigsbei^.  En  prenant  pouesaion  de 
sa  chaire,  il  fit  un  discoivs  dans  lequel  11  défendit 
les  trois  propositions  Buivantes  ;  ■  Les  fables  my- 
■  Hiologiques  des  aficiens  poètes  ne  soot  point  une 
H  fiction.  On  peut  dormcr  à  une  tragédie  im  dé- 
«  noùmcnt  gai  et  joyeux.   Ceux  qui  choisissent 
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a  da  sujets  obscènes  poui-  matière  de  leurs  \en 
o  ne  mutent  point  le  nom  de  poêle,  n  l/électeiir 
le  combla  de  bienfaits  et  lui  donna  entre  autres  la 
ten«  de  Cusbelm,  pour  des  vers  que  le  poète  lui 
avait  présentés.  Dach  abrégea  ses  jours  par  l'excès 
de  travail  ;  il  mourut  d'une  attaque  d'hjdropisie  le 
IS  avril  1639,  après  avoir  été  élu  cinq  fois  doyen 
et  uce  fois  recteur  de  l'université  de  Kœnigsbei^. 
Les  chants  d'église  qu'il  a  composés  sont  encore  en 
nsage  aujourd'hui;  dans  quelques-uns  on  n'a  Tait 
que  retoucher  le  style,  Après  sa  mort,  on  publia  à 
Koenigsberg,  in-4*,  un  recueil  de  quelques-une,'! 
de  ses  odes,  sous  ce  titre  :  la  flose,  VAiglf,  Ir  Lion 
et  le  Sctftrr  de  féleetomt  du  Brandebourg.  On  voit 
\  la  bibliothèque  de  Rhediger  à  Brcslau,  une  col- 
lection de  ses  ouvrages  en  6  volumes  manuscrits; 
[du^enrs  ont  été  imprimés  séparément  dans  les 
joumaut  d'AUemage,  G — t. 

DACR  (Jea«),  pi'inlre,  né  &  Cologne  en  1868, 
fut  élève  de  Barthélemi  Spanger,  i  oyaçea  en  Ita- 
lie, et  h  son  retour  passa  par  l'Allemagne,  Ce  lut 
l'époque  de  sa  fortune.  L'empereur  Rodolphe  II, 
grand  amateur  des  arts,  conçut  une  telle  estime 
pour  ses  talents,  qu'il  se  l'attacha  et  le  renvoya  en 
Italie  pour  y  dessiner  les  plus  beaui  restes  de  l'an- 
liquité.  PlusJcimi  de  ses  dessins  sont  en  Angleterre; 
les  contours  en  sont  fermes  et  élégants.  Dach  ût  à 
sonretourungrandnombredebeaui  tableaux  pour 
la  coiirdeVienne.  Ce  peintre  mourut  dans  cette  ville 
fort  âgé,  dans  l'opulence,  et  aussi  estimé  pour  son 
caractère  que  pour  ses  talents.  Ses  ouvrages  sont 
peu  connus  en  France,  et  le  Musée  n'en  possède 
point.  D— T. 

DACHERY.  Vbi/e;  Achehï  (i)'). 

DACHKOFF,  Vnytî  Dascbkuff,  ei-après. 

DACIANO  (Joseph),  médecin,  moins  connu  qii'il 
ne  mérite  de  l'ftre,  naquit  en  insO.àTolmezzo, 
dans  le  FHoul,  de  parents  pauvres.  Son  père,  ou- 
vrier tailleur,  le  conduisit  jeime  à  Udlnc,  oii  il  s'é- 
tablit dans  l'espoir  de  trouver  plus  facilement  les 
moyens  de  vivre  avec  sa  famille.  Ayant  obtenu, 
en  1547,  des  magistrats  d'Udine,  un  secours  pour 
continuer  l'élude  de  la  médecine,  il  alla  suitTC  les 
cours  des  plus  célèbres  professeurs  de  son  tcmpfi, 
et  revint  en  I3S5  dans  sa  patrie  adoptive.  Revêtu 
presque  aussitilt  du  litre  honorable,  mais  peu  lu- 
cratif, de  médecin  de  la  ville,  les  talents  qu'il  mon- 
tra dans  l'exercice  do  cette  charge  lut  méritèrent 
eu  peu  de  temps  la  conSancc  générale;  et  son 
modeste  traitement  fut  augmenté  à  plusieurs  re- 
prises. Les  succès  qu'obtenait  Daciano  dans  sa  pra- 
tique ,  excitèrent  la  jalousie  de  ses  confrères,  qui 
tentèrent  de  l'empoisonner  en  lui  faisant  manger 
du  pain  où  l'on  avait  mêlé  de  la  cénise  et  du  su- 
blimé corrosif;  mais  11  reconnut  à  temps  la  pré- 
sence du  poison;  et  dès  lors  il  se  tint  en  garde 
contre  le*  projets  de  ses  ennemis.  Quoique  fort  oc- 
cupé de  son  art,  il  n'était  point  étianger  à  la  litté- 
rature; il  composait  avec  facilité  des  vers  latins  et 
italiens  ;  et  l'on  un  trouve  quelques-uns  de  lui  dans 
la  Raecojfii  *ncomiiMltca  di  Solomt  éella  Torrt, 
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Venise,  1568.  Cet  habile  praticien  mourut  enl  S76, 
quelques  mois  après  avoir  terminé  l'ouvrage  sur 

lequel  repose  sa  réputation  :  Trotta^o  délia  prstt  ê 
délit  pelecchie,  nello  quah  s'in  segna  il  vero  modo 
eke  II  dee  tenere  per  preservarsi  e  ctirore  eitucuno 
oppreaaodi  tait  infrmita,  etc,  Venise,  ISTT,  In^l» 
de  132  pages.  La  partie  théorique  de  cet  ouvrage 
n'offre  rien  de  plus  remarquable  que  la  plupart 
des  traités  de  médecine  dn  mOmc  temps.  Mais  ce 
qui  le  rend  précieUT,ce  sont  les  observations  faites 
par  Daciano  au  chevet  de  ses  malades,  et  qu'il  ré- 
digeait ensuite  avec  autant  d'exactitude  que  àe 
précision.  Ce  médecin,  l'un  des  premiers,  a  au  dis- 
tinguer la  peste  bubonique  des  fièvres  conlagienseï 
avec  lesquelles  on  la  confondait  alors,  et  a  déter- 
miné ses  signes  caractéristiques.  Dans  toutes  les 
circonstances ,  Il  avait  combattu  les  affections  con- 
tagieuses avec  succès  par  les  contre-stimulants. 
Aus.si  i*ecomipande-t-il  d'employer,  dès  le  principe 
de  la  maladie,  la  saignée,  l'application  des  sang- 
sues, les  scarifications,  etc.  ;  il  cite  h  l'appui  de  son 
sentiment  ce  qu'il  avait  observé  dans  une  épidé- 
mie qui  dura  depuis  la  fin  d'aiTll  jusqu'à  ta  fin  de 
septembre  1960,  où  tous  les  malades  qui  n'avalent 
point  été  saignés  succombèrent,  tandis  qile  les  au- 
tres su  rétablirent  asset  promptement.  L'ouvrage 
de  Daciano,  devenu  rare,  était  depuis  longtemps 
tombé  dans  l'oubli,  lorsqu'en  1817  le  docteur  Mar- 
colini  d'Udine  en  publia  un  curieux  extrait  dans 
son  li(Te  intitulé  :  Dette  principali  ffM>ri  Hsfclte  di 
Vdine  tiel  secolo  i\i;  e  di  vna  operetta  dd  dottor 
Daciann,  ctc.  Rétabli  par  là  dans  ses  droits,  ce  zélé 
praticien  est  maintenant  compté  parmi  les  méde- 
cins qui  se  sont  occupés  le  plus  utilement  des 
moyens  de  se  présenerde  la  peste  et  de  s'en  gué- 
rir ;  et  it  ne  parait  en  Italie  presque  aucune  dlsser> 
talion  sur  le  typhus  ou  les  autres  maladies  conta- 
gieuses sans  que  son  nom  y  soit  cité  d'une  manière 
honorable,  W— s.       •' 

D.^CIER  (André],  garde  des  livres  du  cabiiict 
du  roi,  membre  de  l'Académie  française  et  dG  celle 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  naquit  à  Castres, 
le  6  avril  lOSl,  et  Gt  ses  premières  études  au  col- 
lège de  cette  ville.  Son  père  l'envoya  i  l'Académie 
de  Piiylaurens,  et  bientôt  après  k  celle  de  Sau- 
mur,  pour  y  profiter  des  leçons  du  célèbre  Tanne- 
guy-I.e^è^Te,  qui  l'associa  aux  études  de  sa  Aile, 
devenue  depuis  si  justement  célèbre  sous  le  nom 
de  madame  Dacier  [voy.  l'article  suivant].  Le  jeune 
Dacier  répondit  parfaitement  aux  soins  de  cet  ex- 
cellent maître,  et  fit  dos  pi-ogrès  rapides  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  et  dans  tout  ce  qtii  tient 
à  la  critique  littéraire  et  philologique.  Lerevrc  en 
fut  si  satisfait,  qu'il  le  retint  seul  auprès  de  lui 
lorsqu'il  congédia  ses  nombreux  élèves.  Un  an 
api-èa ,  là  mort  de  cet  homme  célèbre  obligea  Da- 
cier à  retourner  chez  son  père;  mais  le  désir  de 
connaître  ceux  qui  jouissaient  alors  de  quelque 
réputation  dans  les  lettres,  et  l'espoir  de  s'y  faire 
distinguer  lui-même,  l'amenèrent  bientôt  à  Paris. 
Tout  le  fruit  de  ce  premier  voyage  fut  de  conrafn- 
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av  Dacier  qu'il  ne  siiRll  pas  toujours  d'appoiter 
dans  celle  capitale  du  zèle  et  des  talents  i  qu'il  faut 
encore  y  Être  servi  par  les  circonstanœs,  avantage 
qui  lui  manqua  pow  lors.  U  ne  se  rebuta  cepen- 
àant  point;  et,  plus  heureux  à  un  second  voyage, 
il  fut  présente  au  duc  de  Montausier,  qui,  charmé 
d'ajouter  un  savant  de  plus  à  la  liste  des  interpri- 
tet  dauphins,  le  chai^ea  de  travailler  sur  Pompo- 
nïtw  Festii3,  C'était  mettre  son  érudition  à  une 
épreuve  délicate  :  peu  d'auteurs,  en  elTet,  récla- 
maient aussi  puissamment  que  celui-ci  la  sagacité 
d'un  commentateur  habile  [voy.  Festus).  Cet  ou- 
vrage, imprimti  d'abord  à  Paris  en  1681 ,  in-i",  le 
ftii ensuite  à  Amsterdam,  en  1699,  in-i",  et  cette 
édition  est  la  plus  recherchée,  parce  que  Tony  a  Tait 
enti'er  les  notes  entières  des  éditeurs  précédents, 
et  de  nouveaux  fragments  de  Festus.  Peu  de  temps 
après  la  publication  de  ce  premier  ouvrage ,  qui 
annonça  Dacier  d'une  manière  si  avantageuse,  il 
épousa  l'ancienne  compagne  de  ses  études,  made- 
moiselle Lefèvre,  et  cette  alliance,  si  heureuse  sous 
tous  les  rapports,  puisque  tous  les  genres  de  con- 
venances s'y  trouvaient  réunis,  ne  fît  que  ranimer 
encore  son  zèle  pour  l'étude.  U  donna  successive- 
ment :  1"  les  Œuvre»  d'Horace,  en  latin  et  en 
fïancais,  avec  des  remarques  historiques  et  criti- 
ques, Paris,  10  vol,  in-12,  1681-1689  [voy.  Sana- 
Don).  Il  ne  faut  chercher  dans  cette  traduction,  ni 
la  grftce,  ni  l'élégance  d'Horace  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup à  profiter  dans  les  notes;  et  l'érudition  que  le 
commenlaleui'  y  prodigue,  dirigée  avec  plus  de 
goût  et  de  sagesse,  peut  conduire  à  des  résultats 
précieux  pour  l'inteûigence  de  l'auteur.  2°  Ré- 
/Uaions  morales  de  l'empereur  Marc-Antonin,  avec 
des  remarques  et  la  vie  de  ce  priikCe,  2  vol.  in-13, 
Paris,  t690;  3* la  Poétitjued'Arùtote,  traduite  en 
Ihmcais  avec  des  remarques  sur  tout  l'ouvrage, 
1  vol.  in-4°  et  in-12,  Paris,  1692.  Quelques  savanU 
ont  regardé  cette  traduction  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  Dacier;  du  moins  n'a-t-elle  pas  été  surpas- 
sée par  celle  de  l'abbé  Batteuj,  et  la  préface  sur- 
tout est  excellente.  i°  Œdipe  et  VÈlecUe  de  So- 
phocle, avec  des  remarques,  1  vol.  in-12,  Paris, 
1692.  L'objet  principal  de  cette  traduction  était  de 
confirmer,  par  des  exemples,  la  justesse  des  prin- 
cipesetl'utilitédesrègles  exposées  dans  la  Poétique. 
B"  Vie»  des  hommes  illustres  de  Plutanjue,  Irad.  en 
français  avec  des  remarques,  t.  1,  Paris,  1694,  in- 
4*'  t^et  essai,  qui  ne  contient  que  cinq  Vits,  avait 
pour  but  d'interroger  l'opinion  pubhque,  avant  de 
conduire  plus  loin  une  entreprise  aussi  longue  et 
aussi  difficUe.  G°  Les  Œuvres  ifHippocrate,  tra- 
duites en  français  avec  des  remarques,  et  conférées 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  2  vol. 
in-lS,  Paris,'  1697.  Ce  volume  ne  comprend  que  le 
traité  De  aert,  aquia  et  locis,  le  JutjuTandum,  et 
deux  opuscules  apocryphes.  T  Les  Œuvres  de  Pla- 
ton, traduites  en  français,  etc.  (c'est-à-dire  quel- 
ques dialogues  choisis,  avec  la  Vie  de  Pkton  et 
l'exposition  des  principaux  dogmes  de  sa  philoso- 
phie), 2  vol.  m-13,Pai-i$,  1699.  HM.a  Vie  de  Pytha- 
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gore,  ses  symboles,  ses  tiers  doré»  ;  la  Vie  d'BiiTCf 
cks,  et  son  Commentaire  sur  les  vers  doré»,  Paris, 
in-12,  1706.  On  fut  redevable  de  cet  ouvrage  au 
règlement  de  1701,  qui  obligeait  chaque  membiit 
de  l'Académie  des  inscriptions  à  entreprendre  quel- 
que ouvrage  conforme  au  genre  de  ses  études. 
9°  Le  Manuel  d'Epietète,  avec  cinq  traités  de  Siib- 
plicius,  traduits  en  fraoçab  avec  des  remarques, 
2  vol.,  Paiis,  1713.  10°  Vies  des  hommes  illustres 
de  Ptutarque,  etc.,  8  vol.  in-*",  Paris,  1721;  et  9 
vol.  in-8*,  Amsterdam,  1723,  réimprimées  depuis. 
Ce  fut  pai'  ce  grand  travail  que  Dacier  termina  une 
carrièi*  si  laborieusement  remplie.  Inconsolable  de 
la  perle  de  son  épouse,  morte  en  1720,  il  ne  fit 
plus  que  languir  les  deux  années  qu'U  lui  survé- 
cut, et  la  suivit  enfin,  au  moment  où  il  flattait  sa 
douleur  de  l'illusion  d'avoir  retrouvé  une  autre  Le- 
fèvre dans  mademoiselle  de  Launay.  depuis  ma- 
dame de  Staël.  Il  mourut  le  18  septembre  1722, 
âgédc7l  ans,  d'un  ulcère  à  la  gorge,  qui  l'inquié- 
tait si  peu,  que  la  veille  même  il  était  encore  à 
l'Académie.  Ses  notes  sur  Qiiinte-Curce  sont  en 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale.  A — D — r. 
DACIER  (Anne-Lefevre),  épouse  du  précédent, 
naquit  à  Saumur  en  16S1,  Son  père,  le  célèbi'e 
Tannegui-Lefévre,  ne  songeait  point  à  faire  de  sa 
fille  une  savante;le  hasard  lui  révélases  rares  dis- 
positions. Présente  un  jour  à  la  leçon  qu'il  donnait 
à  son  jeune  frère,  elle  s'occupait  à  broder,  et  ne 
paraissait  que  prêter  peu  d'attention  à  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle  ;  mais,  s'apercevant  que  l'éco- 
lier répondait  fort  mal  aux  questions  du  professeur, 
elle  lui  suggéra,  en  travaillant,  les  répcmses  qu'il 
devait  faire.  Surpris  et  charmé  en  même  temps  de 
cette  découverte,  Lefèvre  partagea  dès  lors  ses 
soins  entre  son  fils  et  sa  fiUe,  et  bientdt  l'écolière 
fit,  sous  un  maître  aussi  habile,  des  progrès  qui 
rétonnèrent  lui-même.  En  peu  de  temps  elle  sut 
asseï  de  latin  pour  entendre  Phèdre  et  Térence  : 
elle  passa  alors  a  l'étude  du  grec,  et  fut  bientôt  ca- 
pable de  lire  Anacréon,  Caltimtujue,  Homère  et  les 
tragiques.  Un  nouveau  motif  d'émulation  vint  se- 
conder ses  dispositions  et  son  goût  pour  l'étude  des 
lettres  anciennes.  Son  père  lui  donna  le  jeune  Da- 
cier pour  émule  et  pour*  compagnon  de  ses  tra- 
vaux ;  et  cette  liaison,  formée  d'abord  par  la  con- 
formité des  goûts  et  des  études,  devint  ensuite  une 
alliance  respectable,  cimentée  par  l'estime  et  la 
tendresse  mutueUes.  Après  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  1672,  mademoiselle  Lefè*Te  vint  à  Pa- 
ris, déjà  précédée  d'une  réputation  qu'elle  jusliQa 
bientôt  par  son  édition  de  Calliinaque.  Averti  de 
son  mérite  par  le  bruit  public,  le  duc  de  Montaii- 
sier  lui  fit  proposer  de  travailler  à  quelqucs-ims 
des  auteurs  latins  destinés  à  l'éducation  du  dau- 
phin; mais  eUe  refusa  d'abord  cette  lâche  honora- 
ble comme  trop  supérieure  à  ses  forces.  De  nou- 
velles instances  triomphèi'ent  de  sa  modestie,  et 
elle  se  chargea  avec  succèsd'inlerpréler  et  de  com- 
menter Aurelius  Victor,  Plorus,  Dictys  de  Crète, 
et  Darès  k  Phrygien.  Ct  fut  au  milien  de  ces  doc- 
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IK  tnmu,  au  C(»imiencoment  de  1683,  qu'elle 
«pousa  M.  Dacier.  Quelques  biographies  ont  pn^ 
Irndu  qu'elle  avait  précédemment  contrattiî  un 
pn<rmer  engagement  atec  un  libraire  dé  Saumiir, 
ijij'ils  Doranient  Jean  Lesnier;  mais  ils  ne  donnent 
rira  de  positiTsur  la  durée  de  cet  engagement  et  sur 
les  causes  qui  le  rompirent.  Monsieur  el  madame 
Iwfier,  Dés  tous  deux  protestants,  renoncèrent  so- 
IfoneUement  à  leur  religion  en  lââ5,  el  plusieurs 
moi»  intDt  qu'a  fût  question  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Pour  donner  à  celte  action  le 
mams  d'éclat  possible,  et  détourner  d'eus  jusqu'au 
inoiodre  soupçon  que  des  vues  d'ambition  ou  de 
T'-rtune  entrassent  pour  quelque  chose  dans  ce 
(bangement,  ils  se  rctiréi-ent  à  Castres,  patrie  de 
H.  Dacier.  Il  fallut  un  ordre  du  roi  pour  les  rap- 
peler à  Paris,  et  les  rendre  à  leurs  travaux  litté- 
nitvs.  Le  soin  le  plus  important  de  madame  Da- 
cier fui  alors  de  se  livrer  tout  entière  à  l'éducation 
ie  deux  filles,  et  particulièrement  d'un  flls,  ipù 
rrpoadil  si  bien  aux  soins  de  l'institutrice,  qu'à  dix 
afK  il  lui  dérobait  furtivement  les  auteurs  grecs 
lirai  elle  lui  interdisait  la  lecture,  cooime  encore 
Irup  difficile  pour  lui.  Ce  jeune  prodige  mourut  à 
peine  âgé  de  11  ans.  L'aînée  des  filles  se  fit  reli- 
fimse  à  l'abbaye  de  Longchamp,  et  la  seconde 
monnilà  18  ans.  On  ne  peut  lire  sans  attendrisse- 
ment les  regrets  que  sa'  mère  a  consacrés  à  sa  mé- 
moire dans  la  préface  de  son  Iliade.  Quand  M.  Da- 
der  ^ousa  mademoiseUe  I^rèvTe,  on  dit  assez 
plaisamment  que  c'était  le  mariage  du  grec  et  du 
htin.  Cette  aUiance  fut  heureuse,  et  surtout  fé- 
conde eo  productions  utiles;  car,  indépendamment 
des  ouvrages  auxquels  elle  travailla  en  commun 
itec  son  mari,  et  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
leï  Bèflf-xians  de  tempereur  ifarc-^nfonin,  nous 
lions  de  madame  liacier  :  {"  Callimacki  hymitl, 
'pigrammata  et  fragmenta,  grâce  et  latine  ;  nec  non 
rjiudfm  poeTitatium  de  coma  Bérénices,  a  Catwllo 
cfmim,  tdetUe  cum  noits  et  indice,  Anna  Tana- 
(jviUi  Fabri  fitia.  Pari»,  in-*',  1 674 .  U  préface  cl 
les  notes  de  madame  Dacier  ont  été  réimprimées 
nisuite  dans  l'édition  de  Grtcvius,  Utrecht,  IGDT, 
et  plus  récemment  dans  celle  de  Spanheim  ;  2*  L. 
Â.  Flori  bûtoria  romana  ad  usum  detph.,  Paris, 
io-i%  Iff74;  Oxford,  in-8",  1692;  Venise,  in-4°, 
i~,Hi3'  Dittyt  CretcTUitet  Daret  Phrygius,advs. 
itlph.,  Paris,  in-4°,  1684;  4°  Sexli  Avrelii  Victo- 
ria hittoria  romanœ  compendivm,  eam  interpréta- 
tions et  natif,  ad  usvm  delph.,  Paris,  in4*,  16S1  ; 
::*  les  Poéiies  d'Anaerkm  et  de  SopAo,  traduites  du 
grec  ea  français  avec  des  remarques,  Paris,  I6S1, 
in-12.  Despréaux  a  dit  de  cette  traduction  qu'elle 
devait  foire  tomber  la  plume  des  mains  à  tous  ceux 
qui  entreprendraient  de  traduire  ces  poésies  en 
vers.  Die  fut  réimprimée  in-8°  à  Amsterdam,  en 
I'il6,  avec  ks  notes  latines  de  Tanneguy-Lefèvre, 
el  la  traduction  en  vers  français  de  Lafosse.  6'  £«- 
trop»!  hittoria  romanœ  bretiiarium,  etc.,  cum  no- 
lit  el  emtndationibus ,  ad  us.  delph.,  Paris,  in-*", 
1  (i«3  ;  Oxfmr],  io-S"»  *  8»6  ;  T  YAmfi^rion,  VÈpi- 
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dùM»  et  le  Kudens,  comédies  de  Plante,  traduites  on 
français,  avec  des  remarqueset  un  examen  selon  les 
règles  du  théâtre,  Paris,  3  vol.  in-(2,  1683;  8°  le 
Flulus  H  les  Nuées  d'Aristophane,  traduits  en  fran- 
çais, avec  des  remarques  et  un  examen  de  chaque 
pièce  selon  les  règles  du  théllrc,  Paris,  1  vol.  in-12, 
1684.  C'est  la  première  traduction  française  que 
l'on  ait  hasardée  de  ce  fameux  comique.  9°  Les  Co- 
médies de  Térence ,  traduites  en  français  avec  des 
remarques,  3  vol.  in-12,  Paris,  1686;  Amsterdam, 
l691;ZitUu,  1705;  Rottei-dam,  1717,3  vol  in-S°, 
avec  des  figures  à  chaque  acte,  empruntées  des 
anciens  manuscrits,  et  qui  reprësentenï  les  masques 
eU'action  de  chaque  personnage;  10°  deux  Vies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque,  traduites  en 
français  :  elles  font  partie  de  la  traduction  complète 
des  Vies  de  ce  c<>lèbrc  biographe,  entreprise  d'abord 
par  M.  et  madame  Dacier,  mais  dont  M.  Dacier 
resta  seul  chargé;  11°  VUiade  d'Homère,  traduite 
en  français  avec  des  remarques,  Paris,  1 699, 4  \ol. 
in-12;  ibid.,n(l,  1720,  etc.;  (2°  Des  causes  de  lu 
corruplioit  du  gotU,  Paris,  1714, 1  vol.  in-12  ;  Ams- 
terdam, 1715,  in-S°.  Cet  ouvrage  est  entièrement 
dirigé  contre  Is.  Mothe,  qui,  dans  la  préface  de  son 
abrégé  en  vers  français  de  V Iliade,  s'était  permis 
de  Juger  un  peu  sévèrement  le  prince  des  poètes. 
Le  zèle  de  la  boime  cause  entraîna  madame  Dacier 
au  delà  des  bornes  que  le  goût  et  la  politesse  pres- 
crivent à  ces  sortes  de  discussions  ;  son  adversaire 
lui  répondit  avec  autant  d'esprit  que  d'agrément; 
ce  qui  fit  dire  que  madame  Dacier  avait  écrit  et 
combattu  en  savant,  et  La  Mothe,  avec  les  grâces 
ella  facilité  d'une  femme  d'esprit.  13'  Homire  dé- 
fendu contre  l'apologie  du  R.  P.  Hardouin,  Paris, 
1  vol.  in-12, 1716;  Amsterdam,  1717.  C'est  un  nou- 
veau factum  en  faveur  d'Homère,  contre  l'apologie 
prétendue  du  P.  Hardouin,  qui,  était  aux  yeux  de 
madame  Dacier,  la  plus  grande  injure  que  le  prince 
des  poètes  eût  jamais  reçue.  H^  l,' Odyssée  à' Ho- 
mère, traduite  en  français  avec  des  remarques, 
Amsterdam,  nos,  i717;  Paris,  1716,  1746,  3  ou 
4  vol.  in-12.  L'Iliade  et  VOdys.tée  ré^jies,  ont  été 
réimprimées  en  8  volumes,  Paris,  I7»6.  Malgré  des 
titres  si  nombreux  et  si  bien  fondés,  à  la  célébrité  ; 
malgré  les  hommages  flatteurs  qu'ils  lui  attiraient 
de  toutes  parts,  madame  Dacier  ne  sortit  jamais 
des  bornes  de  la  modestie  ;  et  si  elle  parut  s'ui- 
bljer  un  moment,  en  mettant  trop  de  chaleur  dans 
la  défense  de  son  poète  chéri,  c'est  un  excès  de  zèle 
bien  pardonnable  en  faveur  d'une  cause  qui  alors 
avait  grand  besoin  d'appui.  On  doit  lui  savoir  gré 
du  courage  qu'elle  montra  dans  celle  circonstance; 
et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  semblable  ré- 
sistance pour  arrêter  l'invasion  desbaibares.  Cefut 
le  signal  de  cette  guerre  célèbre  où  Boileau  prit 
une  part  si  active,  et  dont  il  contribua  surtout  à 
déterminer  le  succès.  Aussi  ce  grand  critique,  cet 
admirateur  si  éclairé  des  anciens,  faisait-il  de  ma- 
dame Dacier  un  cas  particulier  :  il  la  plaçai!,  dam 
son  estime,  inBnimcnt  au-dessus  de  sou  mari,  a  Dans 
■  leurs  productions  d'esprit,  faites  en  commun,  di- 
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«  sail-il,  c'est  elle  <jui  est  le  père.  »  Bien  loin  de 
se  prëvftloir  des  avantages  qne  ses  ccinnais^nces 
lui  donnaient  sut  les  aiiti-es,  madame  Dacier  évitait 
le!iconTen<ationssdvanteB,ctsesamism?meavaienl 
de  la  peine  à  l'engager  dans  les  discussions  lilté- 
raires.  Ceui  qui  ne  la  connaissaient  pas,  ne  voyaient 
en  elle  qu'une  femme  ordinaire  et  qui  gardait  soi- 
(^eusement  les  bienséances  de  son  sexe.  On  cilc 
d'elle  plusieurs  traits  de  modestie.  Un  seigneur  al- 
lemand, très-insiruit,  la  priait  un  jour  de  s'inscrire 
BUT  le  livret  où  il  recueillait  les  noms  des  person- 
nages célèbres  qu'il  rencontrait  dans  ses  voyages. 
Elle  opposa  une  longue  i-ésistaiice,  et,  vaincue  eiilln 
par  les  instances  réitérées  du  jeune  voyageur,  elle 
éciîvit  son  nom,  avec  un  vers  de  Sophocle,  dont  le 
sens  est  que  «  le  silence  est  l'ornement  des  fem- 
«  mes.  »  Souvent  pressée  de  publier  les  remarques 
qu'elle  avait  faites  sur  quelques  parties  de  l'Ecri- 
lure  sainte,  elle  répondait  a  qu'il  convenait  aux 
«  femmes  de  lire  et  de  méditer  l'^rilure,  mais 
■  de  gai-der  sur  ces  matières  le  silence  que  leur 
«  recommande  St.  Paul.  »  L'Académie  des  Rico- 
wod'dc  Padoiic,  lui  donna  en  1684  une  place  dans 
son  sein,  et  la  sunùvance  de  son  époui  à  la  place 
de  bibliothécaire  du  roi  qui  lui  avait  été  accordée  ; 
distinction  glorieuse,  dont  sa  mort, arrivée  le  17  août 
1730,  l'empêcha  de  jouir.  Elle  était  âgée  de  69  ans, 
et  avait  passé  dans  les  souffranceE  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie.  {voy.  Cb.irlevaL.)  L'on  a 
reproctié  à  ce  couple  célèbre,  de  porter  jusqu'au 
fanatisme  le  respect  dû  aux  anciens;  et,  il  faut  en 
convenir,  le  culte  qucleur avaient  vouémonsieuret 
niadameDaciern'était  point  exempt  de  superstition. 
Mais  cet  excès,  qui  d'aJUeurs  a  son  câti!  estimable, 
ne  peut  altérer  en  rien  la  reconnaissance  que  doi- 
vent tous  les  bons  esprits  aux  travaux  réunis  de 
ces  deux  savants,  et  aux  sen'iccs  qu'ils  ont  rendus 
aux  lettres  françaises,  en  les  enrichissant,  aiec 
une  si  constante  persévérance ,  de  tant  d'ou- 
Trages  précieux.  On  a  fait  beaucoup  mieux  de- 
puis, sans  doute;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  h 
gloire  d'avtt"  ouvert  et  exploité  les  premiers  cette 
mine  si  riche  et  si  féconde  des  trésors  de  l'anti- 
quité. A— D— B. 

DACIER  (Bok4osepii],  secrétaire  pei-pétuel  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  membre  de  l'Aea- 
d^ie  française,  naquit  le  ("avril  l742àValogne 
en  Normandie.  Destiné  par  ses  parents  à  l'élal  ec- 
clésiastique, après  avoir  fait  ses  humanités  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  oii  il  entra 
boursier  au  collège  d'Harcourt,  et  joignit  l'ct-ide 
de  la  théologie  à  celle  des  lettres.  Ses  dispositions 
précoces  l'ayant  fait  connaître  des  frères  La  Cur- 
nc  [voy.  Sainte-Palate),  ils  l'admirent  au  numbie 
des  jeimes  gens  studieux  dont  ils  s'aidaient  dans 
leurs  recherches  et  poui'  le  classement  des  nom- 
breux matériaux  qu'ils  avaient  réunis,  tant  sur 
l'ancienne  langue  française  que  sur  l'histoire  de 
France.  Dacier  dut  aux  frères  La  Cume  d'être  en 
rapport  avec  Foncemagne,  qui,  devenu  son  pi-olec- 
Ipur  le  pins  lélé,  lut  Ht  partager  les  exercices  du 
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duc  de  Chartres  (I)  dont  il  était  le  sous^oui'er- 
neur,  et  l'introduisit  dans  les  sociétés  les  plus  dis- 
tinguées QÙ  il  puisa  celle  fleur  de  politesse  dont  il 
resta  toute  sa  vie  un  modèle  accompli,  mais  en 
m^me  temps  sussi  ce  goût  des  plaisirs  et  de  la  dis- 
sipation qui  l'empêcha  d'attacher,  cDmme  il  eu 
était  capable,  son  nom  à  des  ouvrages  de  quelque 
étendue.  Foncemagne,  veuf  et  ayant  eu  le  mul- 
hetu-  de  perdre  son  fils  unique,  concenti'a  de  plus 
en  plus  son  affection  sur  Dacier;  il  lui  permit  de 
renoncer  à  l'état  ecclésiastique  et  le  dédommagea 
des  avantages  que  cet  état  aui'att  pu  lui  procurer. 
En  1772  Dacier  publia  la  traduction  des  Histoires 
diverses  d'Elicn,  que  Forraey  avait  déjà  traduites 
en  17Hi{i™;.  Elies};  et  l'estime  qu'elle  obtint  dès 
le  moment  de  sa  publication  lui  prouva  qu'il  avait 
eu  raison  do  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  la  con- 
currence du  traducteur  de  Beriin.  Ce  travail,  qui 
fait  autant  d'honneur  àson  goût  qu'à  son  éniditiou, 
n'aurait  ccpendanlpassafUpourluUiuvrîr  les  portes 
de  l'Académie  des  inscriptions,  si  Foncemagne  eùl 
eu  moins  de  crédit  dans  cette  compagnie.  Il  y  fui 
admis  en  177S;  et  deux  ans  après  Û  succéda  dans 
la  place  de  garde  des  chartes  àLebrtm,  le  traduc- 
teur de  l'//i'adc  etdela  Jprwaiemrfé/iur^(voy.  Le- 
brun). Depuis  son  admission  à  l'Académie,  il  se  li- 
vrait aux  recherches  historiques,  et  pour  se  délas- 
ser, il  traduisit  la  Cyropédie  de  Xénophon,  qu'il  fit 
paraître  en  1777,  A  celte  époque,  t)acier  s'occu- 
pait déjà  do  pi'cparer  une  nouvelle  édition  des 
Chroniques  de  Frolssard  ;  et  l'on  ne  saurait  trop 
regretter  que  les  cii'constances  ne  lui  aient  pas 
permis  d'achever  une  tâche  que  personne  n'était 
capable  de  mieux  remplir.  Le  secrétaii'e  perpétuel 
de  l'Académie,  Dupuy  (voy.  ce  nom),  ayant  donné 
sa  démission  en  1782,  Dacier  fui  choisi  poui-  le 
remplacer.  Comprenant  toute  l'importance  de  ses 
nouvelles  fonctions,  il  s'y  dévoua  tout  entier,  et 
n"cutplusdans  ses  travaux  d'autre  but  que  la  gloire 
et  les  intérêts  de  l'Académie,  avec  laquelle  il  s'était 
pour  ainsi  dire  identifié.  C'est  à  ses  constantes  dé- 
marches qu'elle  fut  redevable  de  l'augmentation 
du  nombre  des  pensionnaires  et  du  fonds  des  je- 
tons; de  la  création  d'une  classe  d'académiciens  li- 
bres; de  l'établissement  d'un  comité,  chargé  de 
dépouiller  les  nombreux  manusaits  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  et  d'en  publier  des  notices  ou  des 
extraits  (2)  ;  et,  enfin  d'un  nouveau  règlement  qui, 
sang  rien  altérer  dans  l'essentiel  de  la  constitution 
primitive  de  l'Académie,  était  plus  en  rapport  a^ci; 
les  changements  anivés  dans  les  mœurs  depuis 
Louis  XIV.  Plusieurs  nicmoire.s  lus  dans  des  séan- 
ces publiques,  et  où  l'élégance  du  style  était  jointe 
à  l'étendue  el  à  l'exactitude  des  rechoi-ches,  ajou- 
taient pi«sque  chaque  année  à  la  considération 
dont  jouissait  Dacier.  En  17S4  il  fut  pounu  de  la 
charge  d'historiographe  des  ordres  réunis  de  St-l4- 
zaï-e,  de  Jérusalem  et  du  Uonl-Caimel,  dont  Mon- 


sieur  (depuiE  Louis  XVIII)  était  alors  grand  maître. 
Trop  éclairé  pour  ne  pas  senlii'  la  ncïccssité  des  lé- 
fumes,  il  adopta  les  principes  d'une  révolution  qui 
proraetlait  la  suppression  des  abus  et  l'accroisse- 
ment du  bonheur  public  ;  mais  il  élail  loin  de  pré- 
voir tous  les  escès  et  les  malheurs  qui  devaient 
être  la  suite  et  l'inévitable  conséquence  de  pai'cil- 
les  réronnes  faites  d'une  manière  aussi  bi'usque  et 
aussi  absolue.  Élu  membi'c  du  corps  municipal  de 
Paris  en  1790,  Dacicr  Tut  chargé  des  travaux  né- 
cessaires pour  établir  dans  cette  grande  ville  le 
nouveau  système  des  contributions  directes  ;  et  U 
s'acquitta  d'une  tâche  si  contraire  à  ses  goûts  el  à 
ïcs  habitudes  de  manière  à  mériter  le  siifliage  des 
personnesles  plus  éclairées.  L'infortuné  Louis  XVI, 
qui  connaissait  les  véritables  senlimeuls  de  DaCier 
et  qui  l'avait  appelé  quelquefois  près  de  lui  dans 
des  momcnls  de  cruse,  lui  offrit  le  purtcfcuille  des 
finances  ;  mais  il  le  refusa,  prétextant  son  incapa- 
cité pour  les  affaires.  D'aprts  la  marche  des  événe- 
raenls,  Dacicr,  redorilant  une  catastrophe  pi-ocbai- 
ne,  ne  se  trouvait  déjà  que  trop  en  évidence;  cl, 
5'il  l'eût  pu,  depuis  longtemps  il  se  serait  démis 
de  ses  modestes  emplois  pour  retourner  à  ses  oc- 
cupations littérab-es.  La  déplorable  journée  du 
10  août  (792  le  trouva  siégeant  a.  l'hôtel  de  ville  ; 
et  l'on  peut  piésumer  (ju'U  eut  été  la  victime  de 
son  attachement  aux  principes  monarchiques,  si 
son  confrère  Dussaulx  (voy.  ce  nom),  ne  se  fût  em- 
pressé de  le  soustraire  au  danger.  Dès  qu'il  fut  re- 
mis de  cette  première  alarme,  U  reprit  ses  habitu- 
des de  travail,  et  revint  même  aux  Chroniques  de 
Froissard,  qu'il  n'avait  jamais  entièrement  perdues 
de  V  uc,  et  dont  les  premières  feuilles  étaient  déjà 
sorties  des  presses  de  l'irapriniciie  nationale.  La 
suppression  des  Académies,  prononcée  en  1793,  le 
for^a  d'i^oumer  à  des  temps  meilleurs  une  édition 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  soins  et  de  recherches; 
mais  ce  qu'U  y  eut  de  plus  fdcheux  c'est  qu'une 
grande  partie  de  ses  matériaux,  déposée  au  secré- 
tariat de  l'Académie  des  belles-lettres,  fut  dispei'- 
sée  et  perdue  poui'  la  France,  comme  pour  lui  (I). 
Dacier  se  tiut  caché  dans  le  voisinage  de  Paris,  tant 
que  dura  l'odieux  régime  de  la  terreur.  Plus  tai-d 
il  accepta  le  titre  de  cunsenateur  des  monuments 
des  arts  dans  le  district  de  Gonessc;  et  quelque 
temps  après  la  place  de  commissaire  duDiixictuirc 
exécutif  pour  le  canton  de  Louvres,  place  qui  lui 
fournit  des  occasions  assez  fréquentes  de  rendi-e 
!«rvice  aux  victimes  de  nos  ti'oubles  civils.  A  la 
création  de  l'Institut  en  179i),  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  dasse  desscieuces  morales  et  politiques. 
En  i  HOQ  il  remplaça  Legrand  d'Aussy  au  dépaile- 
rocnt  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  ; 
pendant  vingt  aiis  qu'il  resta  chargé  de  l'adminis- 


rendii  (oiDpl«  des  ferle*  qu'il  anli  ^too- 

s  son  Rnpporl  tur  Ifpojr^i  iffiicimM» 

Ind^nriiniDitnt  tt  n  plu  irandr  unie 

:>!  In  lUBUKrïlï  dont  il  sVUitum  peur 

i^ne 


kîttrri^tt  ifptiit  17 

ilr»oln>itl,(Mi  tilt 

ramser  leleilci1cF[olss:in,cntre  lulrn  celui  de  la  blbllolhe 
de  BeuDtoi,  qn^il  miariaU  Miuie  in  éa  plm  rrècleui, 
Unie  naliucuBt  en  &inù«. 


DAC  7 

tration  de  ce  magnifique  établissement,  il  concou- 
rut beaucoup  à  l'enrichir  par  des  nouveUes  acqui- 
sitions. Nommé  membre  du  tiihunal  en  1S02,  il 
j  fit  plusieurs  rapports  sur  des  lois  de  Qnances,  et 
ne  cessa  do  faire  |iartie  de  ce  corps  qu'à  sa  sup- 
pression. Ayant  été  consulté  parle  premier  concul 
sur  les  cliangements  qu'il  se  proposait  d'apporter 
à  l'organisation  de  llnstitut,  Dacicr  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions sous  le  titre  de  classe  d'histoire  et  de  littérar' 
turc  ancienne  (1803).  Le  vœu  unanime  de  ses  col- 
lègues lui  rendit  aussitôt  la  place  de  aecrétaire 
perpétuel  qu'il  avait  remplie  d'une  manière  si  dis- 
tinguée jusqu'à  la  suppression  de  cette  compagnie. 
En  restituant  son  ancienne  dénomination  à  l'Aca* 
demie,  la  restauration  ne  changea  d'ailleurs  rien 
à  la  position  de  Dacler.  Ainsi,  malgré  la  suspeih- 
sion  assez  longue  qu'il  éprouva  dans  l'exercice  ds 
ses  fonctions,  on  peut  le  regarder  comme  ayant 
joui  constamment  depuis  i  782  jusqu'à  sa  mort  de 
la  conQance  et  de  l'estime  de  ses  confrères.  Obli- 
geant par  caractère,  il  l'était  particulièrement  à 
l'égard  des  jeunes  gens  qui  montraient  des  dispo- 
sitions réelles  pour  les  lettres.  Il  les  diiigeait  lui- 
même  dans  leurs  étiides,  encourageait  leurs  eCTorls, 
et  jouissait  de  leurs  succès  plus  que  des  sieus  pro- 
pres, auxquels  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  été 
trop  indifl'éient  (t).  Il  concourut,  dans  le  même 
temps,  par  ses  conseils,  et  quelquefois  plus  active- 
mcnl  encoi'e,  à  la  rédaction  de  grands  ouvrages, 
paiDii  lesquels,  imitant  la  retenue  de  son  éloquent 
panégyriste  (M.  le  bai'on  Silvestre  de  Sacy),  on  ne 
citera  que  \  Iconographie  grecque  de  Visconli.  Une 
maladie  grave  qu'il  éprouva,  dans  les  premiers 
mois  de  1822,  et  qui  Qt  craindre  pour  ses  jours, 
fournit  à  ses  confrères  l'occasion  de  manifester 
lem's  sentiments,  en  célébrant  (le  23  avril]  sa  con- 
valescence et  sa  cinquantaine  académique  par  une 
fêle  littéraii'e,  la  première  de  m  genre  en  France. 
La  même  année  Dacier  rempla^ia  le  duc  de  Riche- 
lieu à  l'Académie  françai.-»  ;  et  le  discours  qu'il 
pronDni,'a  pour  sa  réception  (28  novembre)  prouva 
quel'âgeneluiavait  rien  fait  perdre  de  ses  brillan- 
tes facultés.  Désormais  il  lui  était  impossible  de 
i-cveiiir  à  l'édition  de  Froissart  ;  mais,  tout  ce  qu'il 
avait  pu  sauver  de  ses  travaux  siu-  cet  historien,  il 
le  i-emit  à  un  jeune  littérateur,  M.  Buchon,  qui 
prépamit  un  recueil  des  Chroniques  françaises;  el 
si  l'édition  de  Froisnart  de  182t  ne  remplit  pas 
tout  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre  de  Dacier, 
elle  o(rre  du  moins  un  texte  souvent  épuré  pour 
la  critique  et  plus  digne  de  confiance  que  celui 
des  éditions  précédentes.  Dacier,  créé  membre  de 
la  Légion  d'honneur  en  1 804,  reçut  le  grade  d'offi- 
cier après  la  reatanraticHi  ;  en  1816  il  fut  nomme 
chevalier  de  St-Michcl  ;  et  le  roi  Charles  X,  à  l'oo- 
casion  de  son  sacre,  lui  conféra  U  titre  de  baron. 


(I]  Pirmi  1m  ^Itves  de  Dacier  i|nl  lui  tant  le  plos  dlunneur, 
m  doit  dbtlnïiieT  Met  Itiaiuial  clSt-Marlin,  toos  deui  enlev^iï 
a  Aeur  de  l*lje  par  le  terrible  DAau  qui  dÎKiU  Piri»  tu  ttst 


.vGoogle 


y  DAE 

Quoique  d'un  tempérament  délScat,  11  était  pane- 
nu  à  un  Age  très-avancé  sans  connaître  les  infb'- 
mités  de  la  vieillesse.  Il  mounit  à  F'aris  le  4  fénior 
4833,  dans  sa  01*  année,  laissant  un  lUs  et  deux 
filles,  l'une  Ycuve  du  général  Cberin,  et,  en  secon- 
des noces,  de  Ramond,  membre  de  l'Institut,  et 
l'autre,  mariée  à  M.  iaffile .  Indépendamnient  des 
deux  traductions  déjà  citées,  on  doit  à  Dacier  des 
m^motrM,  disséminés  dans  le  Rei^cil  de  l'Académie 
des  inscriptions  de  1776  à  4808,  et  qui  peuvent 
donuer  une  idée  de  l'éteadue  et  de  la  variété  de 
SCS  connaissances  :  Supplimettt  au  Traité  de  Henri 
.  Eitienne  sur  la  conformité  du  lanyagr.  français 
avec  le  grec,  t.  38.  —  Hecherehn  historiques  sut 
l'établiisement  et  l'ecctinetion  dr  l'ordre  de  l'Etoile, 
1.  39.  —  Notice  if  une  pièce  historique  qui  fournit 
quelques  détails  sur  Robert  d'Artois,  t.  40.  —  Exa- 
ffli«n  de  ^histoire  de  la  matrone  d'Ejihète,  et  des 
diltérenles  imil&tions  qu'elle  a  prmiuitesi,  1.41.— 
Notice  tfun  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  intitulé:  StNnpAS,  ibid.  — Mémoire  sur  la  vie 
et  les  chroniques  de  Mtmstrelel,  t.  43  (1).  Questions 
historiques  :  A  qui  doit-on  attribuer  la  gloire  de  la 
résolution  qui  sauva  Paris  pendant  la  prison  du  roi 
Jean?  ibid.  {ooy.  Jean),  —  Essai  de  traduction»  de 
quelques  epigrammes  de  f  Anthologie  grecque,  avec 
des  reniai<qiies,  t.  47.  —  Recherches  sur  l'usage 
observé  en  France  quand  les  rois  ont  actpiis  des 
firfs  dans  la  mouvance  de  leurs  sujets,  t.  30.  Da- 
cier a  rédigé  la  partie  historique  des  six  derniers 
volumes  de  l'ancienne  collection  des  Mémoires  de 
l'Académie  et  des  neuf  premiers  de  la  nouvelle 
série.  Il  a  prononcé  les  éloges  des  académiciens 
morts,  depuis  celui  de  Danvillc  en  1783,  jusqu'à 
celui  de  Barbie  du  tiocage  en  I82li,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux 
de  Séguier  l'antiquaii-e,  de  l'abbc  Brotier,  de  Klo- 
pstock,  de  Dupuis,  l'auteur  de  VOrigine  des  cui- 
tes, dont  il  réfute  l'absurde  système  en  rendant 
justice  à  sa  prolonde  érudition,  de  Heyne  ;  de  Lar- 
cher,  de  La  Porte  du  Theil,  de  Choiseul-Coiiflier, 
de  D  Clément,  de  Visconti,  de  Boissy-d'Anglas, 
de  D.  Brial,  etc.  EnGn  Dacier  est  l'auteur  du  Rap- 
port sur  les  progrès  de  Chiatoire  et  de  la  iittèratuTe 
ancienne  depuis  ili9  jusqu'à  1808,  Paris,  1810, 
in-4°  et  in'8°,  travail  demandé  par  le  gouteiiie- 
ment  aux  dilTérenles  classes  de  l'Institut,  et  qui  de- 
vait servir  de  base  à  la  distribution  des  prix  décen- 
naux. Véloge  de  Dacier  a  été  prononcé  à  l'Acadé- 
mie française  par  .M.  Tissot,  son  successeur,  et  à 
l'Académie  des  inscriptions  par  M.  Siivestiïs  de 
Sacy.  W— s. 

DACOSTA.  Voyex  Acosta. 

DADIN    Voyez  Haute-Seuhe. 

Diï^NE  (Jean-Tséophile),  médecin,  né  le  t! 
octobre  17o5  à  Leipzig,  où  son  père  était  mécani- 
cien hydraulique,  fut  mis  de  bonne  heure  en  ap- 

tl)  Ctf-l  d'après  n  curleii  mémoire  qae  M.  Quéntd  itufc, 
damlafranidill^airi,  rioe  Dicter  &'«(  lDiigtcm|is  oMdpi  d*uiic 
Nitlondc  Honilrtlct; DuU  IlicontOndB  Honslnlel «ec Fi«i*- 
sarl,  dool  il  ne  lorlt  ^. 
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prent'issdgecbeilliabile  pharmacien  GaUisch(17(l8), 
sous  la  direction  duquel  il  acquit  des  connaissances 
assez  variées.  En  illi  il  suivit  les  cours  de  l'imi- 
versilé  et  compléta  son  éducation  relativement  aui 
langues  classiques,  à  la  littérature,  à  l'histoire.  Il 
fit  dans  toutes  ces  branches  des  progrès  remar- 
quables. Ke  leur  donnant  pourtant  que  la  place 
qui  leur  convenait,  d'après  la  carrière  à  laquelle 
ii  se  destinait,  c'est  sui-tout  aux  cours  de  médecine 
qu'il  voua  son  attention  et  son  temps.  Reçu  bache- 
lier en  médecine  (1777)  et  docteur  en  philosophie 
(1779),  il  plut  tellement  à  Reichel  par  sonaptitude 
et  ses  connaissances,  que  ce  praticien  renommé  le 
choisit  pour  son  second.  Dès  lors  la  route  de  Diehne 
devenait  facile.  Tant  que  vécut  Reichel,  c'cst-à-dii* 
cinq  ans  encore,  Dtehne  resta  près  de  hii  ;  et  après 
sa  mort  il  conserva  toute  sa  clientèle.  Son  renom 
appuyé  sur  une  science  véritaWe  ne  fit  que  s'ac- 
croître ;  sa  fortune  s'augmenta  dans  la  même  pro- 
portion. Aussi  aimait-il  à  répéter  :  Dat  Galenut 
opes.  En  revanche,  Q  écrivît  peu  ;  il  n'en  avait  pas 
le  temps,  el  probablement  il  trouvait  que  nul  ma- 
nuscrit n'est  aussi  bien  payé  qu'une  ordonnance. 
Peu  de  médecins  pourtant  écrivaient  mieux  que 
ne  le  faisait  Deehne,  soit  en  allemand,  soit  en  latin; 
el,  quanl  au  fond  des  choses,  peu  de  médecins  aussi 
possèdent  plus  de  faits  positifs  et  plus  de  sagacité 
à  les  grouper  et  à  en  tirerdes  conséquence.  Ushnc 
esl  mort  le  27  mars  (830.  ?ious  citerons  de  l»i  : 
t°  De  Aquis  Lipsiensibus  (31  mai  1783).  thèse  fort 
remarquable  sous  le  rapport  de  la  topographie 
médicale.  2°  Divera  articles  dans  la  continuation 
par  Heichel  des  Commentarii  de  rébus  in  scientia 
naturali  et  medicina  gestis  de  Ludwig  (entre  auli'es 
De  aromatum  vsv  nimio  nervis  ntxcio,  de  medici- 
na Uomeri,  de  consens»  partium  fiuidaram  et  so- 
lidarum  eorporis  humani  per  exempla  illustra- 

to).  P— OT. 

DAEHNERT(Jeaw-Ch*rles),  professeur  de  philo- 
sophie et  de  droit  à  l'université  de  Greifswald,  naquit 
à  Stralsund  enl719,  et  mouinit  le  3  juillet  1785.  Il 
a  publié,  en  latin  et  en  allemand,  un  grand  nom- 
bre d'ouvTagcs,  dont  on  trouve  la  lî.'le  dans  le  Die- 
tionnairede  Meusel  :  1°  Réflexions  critiques  sur  les 
traductions  allemandes,  Grcifswald,  1743,  in-8°;  2° 
.\otices  littéraires  poméraniennes,  ibid.,  in-8',  ou- 
u-age  périodique,  commencé  en  1743,  et  fini  en 
1746;  3°  Notices  critiques  sur  quelques  ouvrages  qui 
•mt  traité  de  la  langue  et  de  la  littérature  allenutn- 
(/m,  ibid.,  1744  in-4*;  4*  Nouvelles  critiques,  ibid., 
ouvrage  périodique  en  5  vol  in-4",  f7H0-54;  5°  Bi- 
bliothèque poméranienne,  ouvrage  périodique,  eu 
a  vobime  in-4%  ibid.  173(^(6;  6°  Histoire  de  Suè- 
de, par  Olof  Dalin,  traduite  du  suédois,  ibid.,  en 
4  vol  in-4*',  1776-62;  7"  Événements  remarquables 
et  anecdotes  pour  servir  d  fhistaire  du  roi  Char- 
les XII,  Greifswald  et  Léiprig,  in-S";  8*  Pnneipe* 
constifuti'onnf  2s  de  la  numarchie  suédoise,  Rostock, 
1759,  in-8°;  9"  Actes  publics  qui  y  sont  relatifs, 
Rostock  et  Greifswald,  1760,  in-S";  lO"  Rapports 
qui  ont  existé  de  lotu  temps  entrt  te  royaume  de 
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Swde  H  la  Poméranie.  Gnihviald,  i'&3,  m-4*; 
i  I*  Cvlhctioit  des  aetet  eonsiitutioimeU  de  la  Po- 
méranitet  de  i'iUde  Riigm,  des  lois,  detprivilégei, 
dfs  conventions  et  autres  acte*  qui  appartiennent 
au  droit  publia  de  Poméranie,  £traliund>  1765-49, 
'.t  vol.  in-fol.;  12°  Pelita-Affiches  éconopiiques  de 
Suède,  Greirswdd,  ilGS,  iD-8°;  3°  Introduction  hia- 
toriijut  à  ta  diplomatie  de  la  Poméranie  des  temps 
moyens,  ibià.,  1766,  jii-4°;  t*°  Histoire  des  Huni, 
des  Turcs,  dis  Mogols,  et  des  autres  Tartaret  occi- 
drntauai,  par  De  Guignes  ;  iraduilB  du  français* 
avec  de*  nolet  ibid.,  1768-71,  et  5  vol.  pet.  iti-4°  : 
le  trailucteur  y  a  joint  das  additiocu  tirets  d'atilres 
auteurs  français  ;  1  S"  État  actuel  de  la  Ch  ine  et  de 
son  gouvernement,  traduit  du  frantai»,  ibid.,  1769, 
in-H*  :  c'est  ud4  tradui;tion  d'eitreiti  du  Journal 
des  Savante,  relatifs  aux  tomes  1  et  3  de  l'ouvrsge 
de  De  Guignes;  16°  Répertoire  général  des  lois  de 
la  Poméranie,  StraliUDd,  1770,  in-fol.  ;  17"  Platl- 
TeutsiAes  Worferbuch,  c'est-à-dire  Dictionnaire  de 
tidiom»  vulgaire  usité  en  Poméranie  et  dans  Pile 
de  RUgen.  Greifiwatd,  1761,  in-i";  18°  Petit  Dic- 
tionnaire allemand-suédois-fTançais,Vps9i,  1734, 
in-4°;  19°  AeademitB  Grypeswaldensis  bibliotheca, 
eatalogo  auctorum  et  répertorie  rtaii  univeraali 
descri^,  177S-76,  vol,  iit-4"  :  la  table  par  ordre 
de  matières  forme  le  troisième  volume  ;  20*  il  a 
été  l'éditeur  de  la  Bibliotheca  Bunica,  de  Jean  Eri- 
chsoa,  U[«al,  1766,  petit  ia-4°,  en  ailemand,  ou- 
trage ^nfenmnt  des  notices  curieuses  sur  les 
écrinioi  qui  se  sont  occupés  de  la  littérature  nini- 
que.  G — t. 

UAELHANS  (Gilles),  médecin  du  17*  siècle, 
était  d'AoTen.  Il  rayageaaux  Indes,  y  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  sa  profession,  et  recueillit 
'(uelques  observations  utiles  sur  les  maladies  qui 
règaent  dans  ces  climats  :  malsu  conduite  ne  fut 
pas  à  l'abri  de  reproches  ;  il  composa  et  débita 
des  remèdes  secrets  prétendus  spécifiques.  Sec- 
Uleur  enthousiaste  des  ridicules  hypothèses  de 
(^racelse,ilenfitàlamLidecine  pratique  des  appli- 
rationsloutiilafoisvaines  et  dangereuses.  Il  pré teo- 
dil,  par  eiemple,  que  la  goutte  était  produite  par 
la  fermentioD  des  molécules  alcalines  de  la  syoovie 
avec  les  molécules  addes  du  sajig  ;  et  il  proposa 
l'esprit-de-^io  comme  le  meilleur  moyen  curatif. 
Cette  doctrine  erronée  fait  la  base  de  l'ouvrage 
qua  Daclmans  publia  en  hollandais  sous  ce  titre  : 
koucelU  médecine  réformée,  Amsterdam,  iiJU4, 
ia-#;  ibid.,  1703,  in-X*.  Ce  livre  a  été  traduit  en 
allemand,  d'abord  en  l694,àFi«ncfort-fur-l'Oder, 
puis  en  171a  à  Beriin,  avec  des  notes  de  Jean-Da- 
niel Gobi.  C. 

UASNDELS  (HwuiAai-GuiLLiUlu),  géoéral  hul- 
Uodais,  ni  en  1763  à  Hatteni,  petite  ville  de  la 
Guelite,  où  soo  père  était  bourgmesb*,  ùit  d'à- 
b«d  avocat,  et  ^ndonna  cette  profession  pour 
entier  dam  la  carrière  des  révolutioiis  et  d«  la 
politique,  lorsque  des  troubles  éclatèrent  dans  sa 
patrie  CD  1784.  S'élanlfait  remarquer  par  son  a»- 
deor  rivaluttooiuire,  il  fut  contraint  des'éluitpier. 
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qnaod  la  cause  du  statbouder  triompli».  D  Tûtt 
alorK  s'établir  à  Uunkerque,  où  il  se  hvr^  pendant 
quelques  années  à  des  spéculationi  dft  commerce 
assez  heureuses.  Lorsqu'il  vit  la  guerre  allumée 
entre  la  France  et  la  Hollande,  il  se  hâta  d'accou- 
ri['  sous  les  drapeaux  français,  et  s'pnrâU  dans  La 
légion  franeo-étrangère,  oii  il  fut  nommé  lieutil- 
nanl-colonel.  Il  concourut,  ïous  les  ordres  de  Du- 
mourier,  à  la  rapide  et  insigniOante  expédition 
que  ce  général  Qt  en  Hollande  dans  k  mois  de  f4- 
vi'ier  1793.  Revenu  eu  France  après  la  défection 
de  Duniouriez,  il  continua  de  servir,  et  se  distin- 
gua dans  plusieurs  occasions,  notamment  à  Toun- 
nai  età  Courtrai,  11  parvintau  grade  de  général  de 
brigade  en  1794,  et  Ht  partie  àe  l'armée  qui  epi*- 
hit  de  nouveau  U  Hollande  en  I7B^,  «ous  les  or- 
dres de  Pichegru.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  de  l'Ile 
de  Bommel,  du  fort  Saint-Audré  et  d'une  grande 
partie  de  l'artillerie  des  alliés.  Mais  il  servit  «tv 
core  plus  efficacement  la  cause  des  Fraitcais  par 
les  intelligences  qu'il  avait  conservées  avec  sw 
compatriotes.  «  Les  raprésantanU  du  peuple  fno- 
«  c^is,  dit-il  dans  une  espèce  d'adresse  qu'il  fit 
«  circuler  en  grand  nombre  sous  son  propre  nom, 
«  exigent  de  la  nation  liollandaise  qu'elle  s'aOra^ 
a  chisse  elle-même.  Ils  ne  veulent  point  lasoumstr 
«  tre  en  vainqueurs  Us  ne  veulent  point  la  forcw 
u  à  accepter  les  assignats;  mais  s'allier  avec  «Ue, 
«  comme  avec  un  peuple  libre.  Que  Dordrectlt» 
>  Hariemj  Leyde,  Amsterdam  fassent  donc  It  r^ 
«  volution,  et  en  informent  par  des  députés  J$# 
a  représentants  à  Bciifr-le  Duc..,.  »Ce  langage  de 
propagande,  parfaitement  confonne  au  système 
de  l'époque,  eut  tout  le  succès  qu'il  devait  avoir, 
et  l'on  vit  bienlOt  arriver  au  quartier  général  fn»- 
çais  des  députations  et  des  envoyés  de  toutes  ]ai 
parties  de  la  Hollande.  Favorisée  par  la  gla«e  et 
par  de  telles  dispositions,  l'armée  frantaiH  y  pé- 
nétra sans  peine  ;  et  la  répuUique  Batavo  fut 
proclamée.  Daendels  devint  général  dedivi8ic«i,et 
il  entra  en  cette  qualité  au  service  de  sa  première- 
patrie,  dont  il  fui  bienidt  le  général  en  chef.  Jl 
jouit  ainsi  d'une  grande  influence  ;  mois,  loi^ue  le 
paili  démocratique  se  fut  emparé  de  tous  les  pou- 
voirs, Daendels  ayant  tenté  inutilement  de  s'y  opr 
poser  vint  à  Paris,  oii  il  réussit  à  persuader  le  ggur 
vemement  que  ce  chnngement  ne  pouvait  que  lui 
être  funeste.  Ajant  fait  adopter  toutes  ses  vues  par 
les  directeurs,  U  fut  envoyé  en  Hollande  avec  des 
pouvoirs  pour  y  opérer  en  faveuf  de  la  rarlstocrar 
tie,  une  révolution  à  peu  près  semMeble  h  celle 
qui  avait  eu  lieu  en  Fnnce  l'année  {wécédente 
(18  fructidor,  i  septembre  1797)  eo  faveur  de  U 
démocratie.  Le  palais  des  directeurs  bataves  fut 
envahi  par  des  soldats  ;  et  ils  se  virent  cun- 
traiiits  de  céder  leurs  plaoea  à  d'autres  honoDUS 
r]uc  désigna  Il&endcls.  Son  inflence  dans  œ  pays 
n'eut  plus  alors  d'autres  limites  qua  les  volontés 
de  la  république  mère  j  et  il  fut  mis  de  nouvfiMl 
à  la  tête  de  toute»  les  tix)upes  hollandaises.  Ce  fut 
dans  cette  émineute  powliôa  que  k  tivuvùreqt  kf 
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graves  évënementadc  l'année  1799.  Après  avoir  fait 
d'inutiles  efforts  pour  empêcher  le  débarquement 
des  Anglo-Russes  sur  la  côte  du  Helder,  il  se  retira 
précipitamment,  et  la  flotte  hollandaise  tomba  toute 
entière  aii  pouvoir  de  l'ennenii.  Cette  perte  fut 
imputée  à  Daendels,  et  il  se  crut  obhgé  de  ré- 
pondre par  une  brochure  aux  nombreux  repro- 
ches qui  lui  furent  adressés  par  tous  les  organes 
de  l'opinion  pubhque.  Cette  brochure,  întilnléefla/>- 
port  det  opérations  de  la  division  du  lieutenant 
général  DatJxdeU,  depuis  le  22  août  jusqu'à  la  co- 
pitulalion  de  farmée  anglaise  et  russe  le  tS  octo- 
bre i199 ,  parut  une  justification  suffisante,  et 
Daendels  continua  de  jouir  dans  sa  patrie  de 
la  plus  grande  influence.  Cependant  en  1802, 
certains  pamphlets  ayant  été  répandus  secrète- 
ment dans  l'armée  lalave,  les  chefs  du  gouver- 
nement, qiti  avaient  bien  quelques  raisons  d'èlre 
ombrageux,  soupçonnèrent  que  leur  général 
était  encore  pour  quelque  diose  dans  une  in- 
trigue qui  semblait  menacer  leur  pouvoir.  Il  re- 
poussa avec  force  un  tel  soupçon;  mais,  ne  croyant 
pas  devoir  servir  désonnais  un  gouvernement  dont 
il  n'a^ait  pas  la  confiance,  il  donna  sa  démission, 
et  se  relira  dans  une  teire  près  de  sa  ville  natale, 
où  il  ne  parut  occupé  pendant  plusieurs  années 
que  de  défrichements  et  deciiltuiv.  On  sent  que 
cette  vie  paisible  ne  pouvait  convenii' longtemps  à 
son  activitt!.  Voyant  éclater  la  gueni:  en  ISOG,  il 
demanda  du  service  au  nouveau  roi  de  HoUandc, 
Louis  Bonaparte,  qui  lui  donna  le  commandement 
d'une  division  à  la  tête  de  laqueUe  il  occupa  l'Osl- 
Frise,  puis  la  Westphalie,  sans  événements  remar- 
quahies.  Il  fut  néanmoins  fait  aussitôt  après  colonel 
général  de  la  cavalerie,  puis  maréchal  grand-croii 
de  l'ordre  hollandais  de  l'Union  ;  et  enfin  gouver- 
neur général  des  possessions  hollandaises  ^s  les 
Indes-Orientales,  qu'il  gouverna  pendant  trois  ans 
avec  beaucoup  d'énergie  et  même  de  l'habileté 
jusqu'à  l'invasion  des  Anglais  en  I8H.  Accusé 
■toutefois  de  plusieurs  actes  arbitraires,  il  fut  rap- 
pelé et  publia  à  son  retour  à  La  Haye  quatre  volu- 
mes in-fol.  contenant  les  pièces  de  son  administra- 
tion et  sa  justification,  qui  ne  resta  pas  sans  réfu- 
tation. Mais,  tandis  que  des  brochures  étaient 
dirigées  contre  lui  en  Hollande,  quelques  écrivains 
anglais  prenaient  sa  défense,  entre  autres  U.  Thon 
dans  un  ouvrage  intitulé  Manoir  of  the  conquesl 
of  Java,  Londres  1813,  et  Raffels  dans  son  His- 
tot^  of  Java,  Londres,  1817,  L'apologie  de  Daen- 
dels parut  avoir  satisfait  .son  gouvernement  et 
même  Napoléon,  qui  disposait  aiors  de  tout  en 
Hollande  comme  en  France.  Il  lui  donna  un  com- 
mandement dans  l'armée  destinée  à  envahir  la 
Russie.  Le  maréchal  hollandais,  redevenu  général 
de  division  français,  fut  rais  sous  les  ordres  du  duc 
de  Belluneetntla  désastreuse  campagne  de  1812 
k  1813.  Placé  au  centre  eten  airière  de  l'immense 
ligne  d'invasion  qu'avait  formée  Bonaparte,  sa  di- 
vision soutint  moins  que  celle  de  Moscou  ;  et  ce  ne 
nu  guère  qu'au  passage  de  La  Bérésina  qu'elle  fit 
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de  grandes  pertes.  11  fut  ensuite  nommé  gouver- 
neur de  Modlm,  et  il  défendit  cette  place  avec 
beaucoup  de  valeur.  Forcé  de  la  rendre  après  un 
long  siège,  il  revint  en  HoUande  au  commence- 
ment de  i  Si  4,  lorsque  la  maison  de  Nassau  y  fut 
rétablie,  et  il  se  hâta  de  lui  offrir  ses  services,  qui 
ne  furent  point  acceptés  à  cette  époque.  Welling- 
ton rejeta  même,  dans  le  mois  de  mai  1815,  l'of- 
fre que  Daendels  lui  fit  de  servir  dans  son  armée 
comme  simple  volontaire.  Ce  ne  fut  que  dans  le 
mois  d'octobre  de  celte  année  que  le  roi  des  Pays- 
Bas  lui  confia  le  gouvernement  des  possessions 
hollandaises  sur  la  côle  d'Or  en  Guinée.  Toujours 
actif  et  vigilant,  Daendels  signala  son  arrivée  dans 
cette  colonie  par  de  nombreuses  améliorations, 
telles  que  la  culture  du  café,"  de  l'indigo  ;  celle  du 
sucre,  du  rii,  du  cacao  et  du  coton.  Ù  réussit  en 
même  temps  à  pacifier  deux  peuples  voisins  de 
son  gouvei-uement  qui  se  faisaient  la  guerre  pour 
fonmir  des  esclaves  à  la  traite,  et  panint  à  abolir 
cet  usage  odieui.  Mais  la  mort  le  surprit  au  milieu 
de  ces  utiles  travaux;  il  termina  sa  carièiTe  au 
mois  d'août  1818  M— d  j, 

DAFFIS.  Voyez  Durami. 

DAGOBERT  I",  roi  de  France,  fils  de  Oa- 
faire  II  et  d'Haldélrude,  né  vers  l'an  600,  fut  fait 
roi  d'Austrasie  du  vivant  de  son  père,  en  622,  et 
disputa  contre  ce  prince  pour  obtenir  quelques  pro- 
vinces qui  faisaient  partie  de  ce  royaume,  et  qui  ne 
lui  avaient  pas  d'abord  été  accordées.  (Notaire  11  ne 
voulut  pour  arbitres  de  ce  différend  que  les  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  se  conforma  à  leur  décision  ; 
c'élait  un  moyen  assuré  d'intéresser  les  grands  à 
maintenir  lejugementqui  serait  porté,  et  d'enlever 
à  son  flls  tout  prétesle  de  révolte.  Les  rois  alore 
se  soumettaient  volontiers  à  l'arbitrage  des  princi- 
paux personnages  de  l'État,  et  les  appelaient  pour 
garant  des  traités  qu'ils  contractaient  ahn  de  se  les 
attacher  davantage.  Alamort  de  Clotairell,  Dago- 
bert  ne  négligea  rien  pour  exclure  de  tout  partage 
son  frère  Charibert,  et  fit  assuesiner  Bemulfe,  son 
oncle  materne!,  qui  avait  cherché  à  appuyer  les 
droits  de  son  rival,  auquel  il  fut  cependant  obligé 
de  céder  l'Aquitaine  ;  mais  Charibert  étant  mort  en 
ne  laissant  qu'un  tUs  qui  lui  survécut  à  peine, 
Dagobert  se  trouia  maître  de  toute  ia  France;  et, 
comme  ses  premières  démai'ches  avaient  montré 
l'impatience  où  il  était  régner  seul,  on  le  rendit 
l'esponsable  d'un  événement  qui  sei'vait  aussi  bien 
son  ambition.  On  lui  imputa  la  mort  du  père  et  du 
flls:  cette  accusation  est  restée  sans  preuves.  La 
facilité  avec  laquelle  les  Français  consentirent  à 
borner  à  l'Aquitaine  la  part  du  jeune  Charitiert, 
ne  prouve  pas  qu'ils  eussent  senti  l'inconvénient  de 
morceler  sans  cesse  l'héritage  de  Clovis,  mais 
que  la  puissance  des  maù-cs  du  palais,  dans  cha- 
que royaume,  était  si  grande,  qu'il  leur  devenait 
avantageux  de  n'avoir  qu'un  roi  dont  l'éloigne- 
ment  favorisait  leurs  projets.  La  conduite  de 
Bagobertj  dans  les  premières  années  de  son  règne 
lui  atlira  l'amourde  ses  sujets;  tout  le  bien  qu'il  Gt 
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Tut  attribué  à  ses  ministres,  Cunibert,  ëvëque  de 
Cologne,  et  Amoul,  ^véque  de  Metz,  quani),  après 
la  retraite  du  dernier,  on  le  vit  se  li>Ter  à  la  dé- 
bauche, changer  de  Temme,  sans  respect  pour  la 
religion,  dont  il  blessait  la  morale  alors  même  qu'il 
enrichissait  les  églises.  11  fît  la  guerre  contre  les 
Eslavons  (  voy.  Sahoh  ),  les  Gascons  et  les  peuples 
de  la  Bretagne.  La  première  de  ces  guerres  ne  fut 
pas  heureuse; caries Austrasiens,niécouteutsd'ètre 
gouvernés  par  un  roi  qui  n'habitait  pas  au  milieu 
d'eui,  et  qui  retenait  auprès  de  sa  personne  Pé- 
pin, leur  maire  du  palais,  se  vengèrent,  en  lâchant 
ie  pied  sur  le  champ  de  bataille.  Afin  de  les  exci- 
ter à  mieux  servir  la  cause  générale,  il  leur  donna 
pour  roi  son  fils  Sigebert,  encore  enfant  ;  ils  n'en 
demandaient  pas  davantage,  le  roi  mineur  avait 
le  titre  ;  mais  tous  les  grauds  reprenant  leur  place 
au  OHiseil,  leurs  charges  à  la  coiir,  les  obstacles  au 
rassemUement  des  hommes  armés  cessèrent  aus- 
sitôt, et  la  guerre  reprit  avec  ardeur.  L'événe- 
ment juslilia  encore  celte  fois  les  raisons  politiques 
du  partage  de  la  France  en  plusieurs  royaumes, 
car  les  Esclavons  furent  battus,  et  le  furent  par 
les  Austrasiens.  Dagobert  ne  jouit  pas  longtemps 
de  la  pais  générale  qu'il  avait  procurée  h  la 
France  ;  il  mourut  à  Epioai,  des  suites  d'une  dys- 
seoterie,  le  19  janvier  638,  à  l'âge  de  36  ans,  et 
fut  enterré  k  l'abbaye  de  StrDenis,  dont  il  est 
considéré  comme  le  loudateur,  à  cause  des  gi'an- 
des  libéralités  qu'il  lui  a  faites.  Il  laissa  deux  fils, 
Sigebert,  roi  d'Austrasie,  âgé  de  neuf  ans,  et 
Clo^is  11,  roi  de  Neustrie,  âgé  de  cinq  ans.  La 
France,  sous  ces  deux  rois  mineurs,  va,  de  nou- 
veau, se  trouver  gouvernée  par  des  maires  du 
palais  ;  les  événements  semblaient  s'an^nger  pour 
que  la  puissance  de  ces  chefs  de  l'armée  s'établit 
peu  à  peu  dans  l'esprit  des  Français,  comme  le 
supplément  nécessaire  de  la  puissance  royale. 
Dagobert  mounil  regretté,  malgré  ses  débauches 
et  son  goât  pour  le  luie,  qui  l'engageait  à  multiplier 
les  impôts.  U  porta  ce  goût  si  loin,  qu'iïs'était  fait 
faire  im  trâoe  d'or  massif,  dont  la  matière  prove- 
nait du  commerce  extérieur  qui  prit  quelque  acti- 
vité sous  son  règne.  Il  eut  successivement  cinq 
feomies  et  un  grand  nombre  de  concubines. 
Parmi  les  cruautés  dont  son  règne  fut  souillé,  le 
meutre  des  Bulgares  est  la  plus  remarquable. 
Ces  peuples,  fuyant  devantles  Huns,  furent  d'abord 
accueillis  par  Dagobert,  qui,  craignant  ensuite 
qu'ils  ne  se  rendissent,  maître  s  du  pays  qu'il  leur 
avait  cédé,  les  fit  égorger  dans  une  même  nuit,  au 
nombre  de  10,000  familles.  11  avait  montré,  dans 
le  commencement  de  son  règne,  qu'il  cédait  àdes 
conseils  vertueux;  les  passions  aiiiquelles  il  se  livra 
ensiiilc  n'avaient  point  triomphé  sans  combat;  il 
approchait  de  l'Age  mûr,  cherchait  et  récompensait 
le  mérite  ;  il  avait  de  l'instruction,  un  esprit  aima- 
ble; ilaimait  les  arts,  avait  procuré  à  la  France  une 
paix  glorieuse,  et  tout  annonce  que  s'il  eût  vécu 
plus  longtemps,  la  fin  de  son  règne  eût  fait  ou- 
blier tes  malheiu?  des  premières  années.   F— E. 
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DAGOBERT  U,  surnommé  It  Jrunr,  succéda  k 
son  père  Sigehôl  II,  roi  d'Austi-asic  eu  65U; 
maisit  ne  fit  que  paraître  sur  le  trône.  Grimuald, 
maire  du  palais  de  ce  royaume,  s'empara  de  Da- 
gobert encore  en  bas  âge,  répandit  le  bruit  de  sa 
mort,  l'envoya  secrètement  en  Angleterre,  et  osa 
placer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  propre  Als, 
auquel  il  donna  le  nom  royal  de  Childebert.  Cette 
cnti-eprisc  de  Grimoald  n'eut  pas  un  heureux  suc- 
cès. Ctovis  llj  roi  de  France,  après  avoir  puni 
l'usurpateur,  réunit  l'Auslrasie  à  ses  États  :  la 
mère  du  jeune  Dagobert  ne  réclama  point,  ce  qui 
prouve  qu'elle  croyait  elle-même  que  son  fils 
était  mort.  Cependant  ce  prince  reparut  en  674 
pour  redemander  l'héritage  de  son  père;  il  n'en 
obtint  qu'une  partie,  et  régna  sur  les  contrées 
qui  avoisinent  le  Rhin,  avec  la  douceur  et  la  piété 
d'un  roi  qui  avait  été  éprouvé  par  le  malheur; 
mais  un  reste  de  la  faction  de  Grimoald  le  fit  as- 
sassiner en  679;  et  commeil  n'avait  que  des  filles, 
les  seigneurs  d'Austrasie  parvinrent  peu  de  temps 
après  à  rendre  ce  royaume  indépendant  de  l'auto- 
rité des  descendants  du  grand  Clovis.  11  avait  épousé 
dans  sonexilune  Saxonne  nommé  Mathilde,  dont  il 
eut  Ste.  Hermine,  abbesse  d'Oeren.  Dagobert  II 
fut  enterréà  Stenay,  oii  la  mémoire  de  ses  bienfaits 
le  firent  sincèrement  i-egretter.  Don  Bouquet  croit 
cependant  que  c'est  un  autre  Dagobert  que  l'on 
honore  dans  cette  ville  conune  martyr.      F— e. 

DAGOBERT  III,  appelé  Dagobert  II  par  Us  his- 
toriens qui  n'ont  mis  au  nombre  des  monarques 
français  que  les  princes  du  sang  de  Clovis  qui  ont 
régné  à  Paris,  était  fils  de  Childebert  111,  et  lui 
succéda  en  71 1  ;  c'est  le  4'  roi  et  le  3*  en  état  de 
minorité  sous  le  nom  duquel  Pépin  le  Gros  gou- 
verna la  France.  Le  plus  grand  événement  du  règne 
de  Dagobert  III  est  la  mort  de  ce  fameux  maire  du 
palais,  qui  laissa  le  royaume  ef  sa  propre  famille 
divisés.  Dagobert  le  suivit  de  près  au  tombeau, 
étantmortle  17  janvier  615.  Il  laissa  un  fils  au 
berceau,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Thierri  de 
ChtUes,  parce  qu'il  Tut  élevé  dans  ce  lieu,  mais 
qui  ne  lui  succéda  pas  alors.  Rainfrot,  maire  du 
palais  depuis  la  mort  de  Pépin,  s'apprêtait  à  pro- 
fiter de  la  division  qui  régnait  entre  les  parents  de 
son  prédécesseur,  pour  anéantir  cette  famille  ^ 
dangereuse,  et  sans  doute  pour  rappeler  à  leur 
véritable  dignité  tes  descendants  du  grand  Clovis, 
lorsque  la  mort  de  Dagobert  déconcerta  ses  pro- 
jets. (Foy.  Raiufsci  et  Cbilpéhic  II).  Henschenius 
a  publié  une  savante  dissertation  latine  sur  les 
trois  Dagobert,  rois  de  France,  Anvers,  1633, 
in-4°.  F-E. 

D.\GOBERT.  Voya  Dmmbert. 

DAGOBERT  (Louls-Aucuste),  général  français, 
né  à  Sl-Ld,  d'un  père  noble,  fut  nommé  sous-lieu- 
tenant dans  le  regiment  de  Toumaisis,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  fit  avec  ce  corps  les  premières 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans.  Parvenu  suo 
ccssivemenl  au  grade  de  maréchal  de  camp,  il  fut 
employé  en  cette  «jiialité  à  l'armée  dltalie  en  VJVl, 
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MUS  Bîron,  et  se  dislingua  en  plusieurs  occasions, 
notamment  auprès  de  Nice  et  du  col  de  Négro. 
Nomme  général  en  chef  de  Taroi^e  de»  Pyrén^s 
oriAitàles  en  1793,  U  la  trouva  daiur  un  tel  (<lat  de 
hiblesse  qn'H  crut  devoir  venir  lLif-nii>me  à  PariB 
réclamer  des  secours.  On  l'j  mit  en  prison,  et  il 
se  trouva  fort  heureux  de  sortir  avec  la  condition 
de  retoumei-  à  son  armée,  où  11  obtint  des  succès 
assez  itn portants  ;  il  s'empara  de  Puicerda,  défen- 
dit comttgetnent  Mont-Louis  avec  des  forces  de 
beaucoup  inférieures  h  celles  des  Espagnols,  et  les 
batiit  encore  près  d'Olctte  et  de  Campredon.  li 
^'empara  dUrgel  après  une  victoire  décisive,  le 
10  avril  (794,  et  mourut  dix  jours  après,  au  milieu 
dMes  succès,  des  blessures  qu'il  avait  l'cçues  sur 
le  fhudp  de  bataille.  La  convention  nationale 
ordonna  que  son  nom  fût  inscrit  sur  une  colinine 
du  PRntbeon.  On  a  de  lui  :  îfouvtUe  méthode  d'or- 
Attinn  f  infanterie, combinée  d'après  ki  ordonnantes 
gfeeoUei  et  romaines,  pour  élte  particulièrement 
Foraonnitfiet  des  franfais,  ln-8",  1793.  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  l'auteur  renouveUc  plusieurs 
idées  de  f  olard  reconnues  impraticables,  a  eu  peu 
de  Succès.  M— tij. 

DAGOHAHI  (PiUL],  également  connu  sous  te 
Atm  de  Paul  k  géomètre  ou  maître  Paul  delV  Ab- 
baccb,  naquit  à  la  fin  du  1 3*  ou  dans  les  premiers 
années  du  14*  siècle  à  Prato,  près  de  Florence, 
d'une  famille  Illustre.  Boccace,  dans  la  Genealogla 
deorum  (liv.  1^,  c.  61,  dit  qile  Paul  a  surpassé  tous 
ïes  contemporains  tlans  la  connaissance  des  ma- 
ihdiuatlques  et  de  l'astrologie;  qu'il  avatl  construit 
des  macnines  poui'  expliquer  le  mouvement  des 
cOrpa  célestes,  et  que  sa  réputation  s'était  élenduc 
en  FWice,  en  AngleteiTe,  en  Espagne  et  môme 
en  AfHque.  Heureux,  ajouie-t-ll,  s'il  eût  eu  plus 
d'ardeur  pour  la  gloire  ou  s'il  fût  ne  dans  un  siècle 
plus  flairé  {I)  !  Philippe  Villani  a  donné  la  vie  dé- 
taillée de  Dagomàri  pai-ml  celles  des  Illustres  Flo- 
ftntins,  dont  une  ancienne  traduction  italienne  a 
^té  publiée  par  Maisuchelli  (uh/.  Ph.  Villaki]. 
Paul  fut,  suivant  son  biographe,  un  très^rand 
géomètre,  un  habile  arittunéticien,  et  poussa  plus 
loin  que  tous  les  anciens  et  les  modernes  les  équa- 
tions astronomiques  [adequazioni  aslronomiche)  [2]. 
Observalciu'  assidu  des  révolutions  des  corps  c^ 
lestes,  il  prouva  le  premier  que  les  tables  de  Pto- 
lémée  ne  pouvaient  plus  être  d'aucune  utilité,  que 
celles  d'Alphonse  manquaient  d'exactitude,  etque 
c'était  à  l'imperfection  de  l'a.Mrolabe,  instrument 
dont  on  se  servait  alors,  qu'il  fallait  attnbuerla 
plupart  des  erreurs  des  astronomes.  U  avait  imaginé 
plusieurs  instruments,  au  moyen  desquels  il  dé- 
termina, mieui  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs, la  position  des  étoiles  fixes,  et  parvint  même 
à  calculer  tes  lois  de  leurs  mouvements  ;  mais, 

(d  SilnUém  ttlUlMm  tnl  iti;  tt  iMim»  tnt  oriIniliV  »t 

(a)  LeHTintXIntnHwiKrvï  qu'on  nelroiiTe  pu  dans  l'origi- 
MllrilB  £VrilMl  lcllMallr<m».{n.  tl  iiM  ponmll  btun  Art 
%lÊÏIUnUmff>*m*%i—  ^uUou  illtbiiiKos  tant  11  rutli 
qM  ItaiosurimiBicmt  le  prcmlu  eo  quelque  »>nc  k  Un  usage. 
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comme  TIraboschi  l'obscne  judicieusement,  pour 
apprécier  les  services  que  Paul  a  rendus  à  l'astro- 
nomie, il  faudrait  connaître  ses  ouvrages.  On  sera 
forcé  jusque-là  de  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  Villani,  qui  paraît  avoir  beaucoup  cvagilrc  le 
mérite  de  son  compatriote.  Un  Tait  à  peu  près  in- 
contestable, c'est  que  Dagamori  composa  le  pre- 
mier des  illmanaehi  avec  des  pcédiclions  :  rnafs  on 
peut  croire  aussi,  sdns  crainte  de  se  tromper,  que 
CCS  prédictions  ne  furent  pas  toujours  justi{îé('^ 
par  l'événement.  Il  mourut  à  Florent^  vers  1 306. 
et  fut  Inhumé  dans  l'église  de  la  Trinité,  où  îl  a\ail 
construit  une  chapelle.  Par  son  testament,  il 
ordonna  que  ses  ouvrages  d'astrologie  on  d'aslro- 
nomic  seraient  remis  k  la  garde  des  religieux  de 
ce  monastère,  dans  un  coffre  fermant  à  deux  clefs, 
l'une  desquelles  resterait  entre  les  mains  <Ses 
moinCs  et  l'autre  dans  celles  de  ses  hérillers,  jus- 
qu'à ce  qu'on  trouvât  parmi  les  Florentins  un 
astronome  assez  habile  pour  en  tirer  parti.  Mazzu- 
chelll  et  d'après  lui  quelques  autres  écrivains  rap- 
portent une  inscription  en  vers,  qui,  suivant  eux, 
décorait  le  tunbcau  de  Dagomaii;  mais  TIrabos- 
chi ne  la  juge  pas  authentique.  Le  P.  Negri,  dam 
les&MHori/ïorentini',  distingue  Paul  d«II'  j465acc(/ 
d'un  poète  du  même  nom,  vivant  en  1328^  et  que 
Jacques,  fils  du  fameux  Dante,  appelle  son  maître 
en  poésie,  d'un  autre  Paul,  dont  on  conservait  au 
monastère  de  ta  Tiinité  des  ti-aités  de  géométrie 
et  de  perspective,  et  enfin  de  l'aul  le  géomètre: 
mais  il  est  évident  qu'il  s'agit  toujours  du  même 
personnage  [voy.  pour  plus  de  détails,  outre  les 
autcuj-s  cités,  la  Sono  delta  letter.  italiana  do  TV 
raboschi,  t.  "),  p.  219-22).  W— s. 

DAGONEAU  (Jeas),  suivant  quelques-uns,  juge. 
et,  suivant  d'autres,  feimier  de  l'abhaye  de  Clmil, 
est  regardé  assez  généi-alement  comme  l'autcui' 
d'une  satire  très-sanglante,  Intitulée:  Légendf  de 
dom  Claude  de  Guise.  Dagoneau  était  protestant. 
Après  le  massacre  de  la  Sl-Barthéicmi,  il  t\it  arrêté 
avec  ses  deux  frères,  sous  d'assez  frivoles  pi-é- 
textes,  et  conduit  dans  les  prisoiis  de  Mâcon,  d'où 
il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé  h  l'abbé  de  Cluny 
une  somme  considérable.  De  retoui'  chez  lui,  il 
Imuva  sa  maison  pillée,  et  ne  reçut  que  des  Injures 
de  sa  femme  qui  s'était  rangée  du  côté  de  ses 
persécuteurs,  U  mourut  en  ISSO,  du  poison  que 
lui  fit  prendre  sa  femme  elle-même,  si  l'on  en  croit 
l'un  des  éditeurs  de  la  Légende,  mais  pl'is  vraisem- 
blablement du  chagrin  que  lui  causèrent  les  dé- 
soiilrcs  de  sa  famille.  L'historien  de  Thon  (liv.  41, 
t.  2,  p.  418,  édition  de  Genève)  ne  fait  aucun 
doule  que  Dagoneau  ne  soit  l'auteur  de  la  Légende  ; 
l'apillon,  dans  sa  Bibliothèque  de  Bourgogne,  l'at- 
tribue à  Gilbert  Regnault,juge-mago  de  Clmil,  et 
l'abbé  Lcnglct  a  adoplé  son  opinion.  La  raison  sur 
laquelle  s'appuie  l'apillon,  c'est  que  Dagoneau  n'a 
pu  écrire  un  ouvi'age  oîi  il  est  question  de  sa 
mort,  et  toutes  celles  données  par  Lenglel  peuvent 
se  réduire  k  celle-li.  Papillon  nie  l'existence  d'une 
édition  de  la  Légende  antérieure  à  celle  de  ijHt, 
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Cependant  on  peut  croire  que  la  mort  de  Dagoneaii 
n'est  pas  indiquée  dans  l'édition  de  1374,  puis- 
qu'on convient  qu'il  ne  mounit  que  huit  ans  après. 
Lenglet  en  a  parlé  sans  l'avoir  vue,  mais  le  témoi- 
gnage de  de  Thou  et  de  d'Aubigné  prouve  suffi- 
samment qu'elle  existe  ;  elle' est  sans  doute  devenue 
Irfs-rare  par  l'intérêt  que  les  Cuises  ont  pli  à  en 
supprimer  les  exemplaires,  et  il  ne  faut  point  être 
surpris  qu'elle  ait  dcliappé  aux  recherches  de  Len- 
glet. Suivant  d'Aubigné,  eettq  édition  parut  sous 
le  titre  de  Légende  lie  St.  ^'icaisc  [1574  in-8°), 
parce  que  Claude  de  Guise,  contre  qui  l'ouvrage 
est  dirigé,  était  alors  abhé  de  St-Nîcaisc  de  Reims. 
Dagoneau  étant  mort  en  1580,  on  peut  conjecturer 
que  Gilbert  negnault,  son  ami,  donna  une  nou- 
velle édition  de  celle  pièce,  à  laquelle  il  ajouta 
une  préface  et  le  récit  des  malheurs  arrivés  à  Da- 
goneau et  &  sa  famille.  Cette  1'  édition  est  inti- 
tulée, comme  nous  l'avons  dit  :  Légende  de  Dom 
Claude  de  Guise,  abbé  de  Chni,  1381,  in-S".  C'est 
d'après  cette  édition  que  l'abbé  Lenglet  a  i-éim- 
prîmé  cette  Légende  dans  son  Suppliment  aux 
mémoire»  de  Condé,  Londres  (Paris),  1743,  in-4°. 
(Voy.  Claude  de  GtusEet  Gilbert  Regiiault.)   W— s. 

DAGOTY.  Fot/fB  Gacthieii. 

DAGOUMER  (GuiLL*tJiE),  né  &  Pontaudemer, 
au  milieu  du  17»  siècle,  fut  professeur  de  philoso- 
phie et  ensuite  principal  au  collège  d'Harcourt  à 
Paris,  et  ensuite  recteur  de  l'universilé.  Il  mourut 
à  Courbevoie  en  1745.  On  a  de  lui:  1°  PhUoaofhia 
ad  vtum  scolœ  accommodata  1701-1703,  3  vol, 
tn-12  :  la  dernière  édition  est  de  Ljon,  I74U,  4  vol. 
in-12. 2*  Lettre)  d'un  phibauj^e  à  Mgr.  févéque  de 
Soitiont  [Languet,  depuis  archevêque  de  Sens)  sur 
ion  premier  avenîMejnenî,  17)9,  petit  in-8'  de 
181  pages:  ces  lettres  sont  au  nombre  de  trois; 
3*  Requête  de  l'univenité  de  Paris  au  roi,  au  sujet 
de  Vwtion  du  collège  des  ji'suites  de  Reims  a  funi- 
versité  de  cette  ville,  1724,  in-fol.,  réimprimée 
dans  les  Requêtes  au  roi,  mémoires  et  décrets  des 
tinioersitit  de  Paris  et  de  Reims,  1701,  2  vol, 
in-t2.  Les  jésuites  voulaient  être  agrégés  à  l'uni- 
versité de  Reims.  Dagoumer,  alors  recteur  de 
l'université  de  Paris,  attaq>ic  de  la  goutte,  écrivit 
cette  défense  il  genoux.  Elle  fut  imprimée  par 
ordre  de  l'université  ;  mais  les  jésuites  demandè- 
rent la  suppression  de  cette  pièce,  en  oiïrant  ii  ce 
prix  de  se  désister  de  leurs  prétenlions.  Il  échappa 
cependant  quelques  exemplaires  de  l'édition  ori- 
ginale de  cette  Rrqafte,  qu'on  appelle  communé- 
ment la  Défense  de  toutes  tes  universilèsde  France. 
Dagoiuner,  avait  beaucoup  de  mérite,  mais  en 
même  temps  des  goûts  ciapulenx.  Il  s'enivrait 
fréquemment  avant  et  pendant  même  son  recto- 
rat. Un  soir,  en  sortant  du  cabaret,  il  s'arrèla 
contre  un  mur  pour  satisfah^  un  besoin.  C'était 
au  coin  de  la  rue  Sl-Severin.  L'esprit  troublé  par 
les  fumées  du  vin,  Dagoumer  se  crut  l'auteur  du 
bruit  que  (ïtisait  l'eau  qui  coulait  de  la  fontaine. 


et  B  resta  plus  d'une  demt-heure  au  môme  endroit 
et  dans  la  même  erreur.  Un  ami,  qui  passa  heu- 
reusement, lut  donna  le  bras  pour  rentrer  dans 
son  collège.  C'est  Dagoumer  que  Lesagc  a  voulu 
peindre  dans  le  portrait  qu'il  fait  de  Gujomar, 
au  chap.  li  du  liv,  4  de  Githlos.  A.  B— t. 

'DAGRAIN.  Fovci  Agrais  (d"). 
DAGUERRE  (Jew),  né  à  Larressore,  au  pied 
des  Pyrénées,  en  1703,  fut  le  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique  dans  un  des  diocèses  de  la 
France,  et  l'auteur  d'un  ouviuge  estimé  paiml  les 
théologiens  pour  son  exactitude,  sa  clarté  et  sa  mé- 
thode. Cet  ouiTage  cependant  ne  lui  a  jamais  été 
attribué  par  ccux-lft  même  qui  s'appuient  souvent 
de  sou  autorité.  Les  parents  de  Daguene  étaient 
pauvres  et  vivaient  du  ti-avail,  de  leurs  mains; 
mais,  frappés  de  la  piété  et  des  dispositions  de 
leur  enfant,  ils  s'imposèrent  les  sacrifices  les  plus 
rigoureux  pour  lui  assurer  les  moyens  de  cultiver 
et  de  développer  ses  golUs  naissanLi.  Il  étudia  la 
théologie  à  Bordeaux ,  sous  le  P.  Chourio,  jésuite, 
frère  du  pieux  curé  de  St-Jean  de  Lui,  à  qui  les 
Basques  sont  redevables  d'une  treduclion  en  leur 
langue  de  Vlmilation  de  J.-C..  où  l'on  admire  la 
simplicité  et  l'onction  du  texte  original  (IJ.  Après 
avoir  re^u  les  ordres  sacrés,  il  fut  nommé  vicaire 
du  bourg  d'Anglet,  près  de  Bayonne.  Ce  fut  dans 
l'exercice  de  ce  ministère,  en  voyant  de  près  les 
misères  et  la  profonde  ignorance  du  peuple  de  la 
campagne  qu'il  conçut  le  projet  de  faire  jouir  ses 
compatiiotes  du  bienfait  d'une  éducation  chré- 
tienne, et  qu'il  préluda  h  cette  œuvre,  en  réunis- 
sant dans  sa  maison  natale  quelques  jeunes  genSj 
qu'il  formait  lui-mCme  aux  vertus  et  aux  connais- 
sances de  leur  état.  Ses  débuts  furent  ti-ès^ieu- 
rcux;  mais  son  zèle  demandait  pour  se  déployer 
un  plus  vaste  champ.  Les  missions  s'oflHrent  ^lui 
comme  un  puissant  moyen  d'exercer  toute  son  ac- 
tive charité  ;  il  s'associa  un  petit  nombre  d'ecclé- 
siasliques  vertueux,  et  il  donna  sa  première  mis- 
sion h  Un-ugue,  oii  mademoiselle  d'Etcheverry, 
d'une  famille  distinguée,  touchée  par  ses  eihoi^- 
lions,  renonça  au  monde,  et  commença  sous  sa 
direction  &  pratiquer  les  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse, L'évèque  de  Bayonne  l'invilo  à  pi'êcher 
dans  sa  cathédrale;  toute  la  ville  voulut  î'enten- 


(1}  Barbier,  ilini  u  DlucrUtln  sur  Mlxiate  intncUont  llii^ 

Caiandc  rFmilalion  di  J.-C,,ji'i  p)SDiibU«  Il  IndsctlUD  tille  eu 
lingnc  iasuat,  par  le  ilnr  il'ANmblUiEue,  (irtirr.  tt  il  dte  l'abbi 
dï  Sl-L,eger,  qal  ftr\e  d'une  tiulr«  inauetWn  de  Vliilatitm  M  Un- 
Eue  bwaue,  par  Srlviln Puvvreel, imprimée  aparltdiiu  le  tT«Eiê- 
de,  et  M.  BniDCI,  qui,  duicon  iTawMl&Ittnitrr,  elle  nue  iri- 
tlDcllop  de  l'fniMIiM  ei  linpi'  iMtqnt,  InipiiBre  I  BiTOUU  CD 
mael  en  it«».  Quelane  Birblet  iiinre  >voir  vu  louiealetlra- 
dncllbiiïdaDi  11  pinr.lï atone  qu'il  ignore  «Hctdenx  éditions  Mut 
det  rilmpreuloDi  de  l'nee  on  de  l'inlre  des  Mduetlo»  qdll  tte*t 
dédier.  D'&nmbllligoe  n'a  tndull  que  <ei  deux  derniers  livret  de 
i'/aKarlM  ;  el  ta  vertJDn,  quoique  «ntMenre  i  celle  de  Cboario, 
ettloiHÉ'jvoiriduibiBB  lapbTtiiiianio,  l'OMUaKeliilouluiilt 
sloipliettêdermtenrorigital.LaièiiatearGint.qniyroii'iaiiu 
Dirinie  «orle  (cote  et  le  mecanlsiDe  de  la  tangue  bisqDe,  demiada 
i  l'auteur  de  CM  article  la  Induction  deCbaurlu,el  il  «ete  Uaull 
pat  de  l'admirer.  Celle  iradDcliaa  a  «te  eiirlcble  de  reOeiloniet 
de  pratiques  plewn,  par  d'ElebeYerr;, 
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lire,  et  il  opéiti  des  convci-sions  dans  ous  les  rangs. 
On  cite  nutammenl  deux  cchevins,  doal  l'un  enlra 
dans  l'ordre  de  saint  Franfuis,  et  l'autre  embrassa 
l'élat  eccli^sias tique.  Cependant  il  ne  peiilait  pas 
de  vue  une  œuvre  importante ,  dont  il  attendait 
les  plus  heureux  résultats.  Jusqu'à  lui,  le  diocèse 
de  Baronne  était  sans  petit  séminaire  :  il  voulut 
Tonder  une  maison  où  l'on  enseignai  à  la  fois  la 
théologie,  la  philosophie  et  les  humanités.  Le  dé- 
faut absolu  de  moyen?  pécuniaires  ne  l'arrêta  point; 
il  Ht  un  appel  h  ta  charité  de  ses  compatriotes,  et 
tous  s'empressèrent  de  le  seconder.  Diiïérents 
vojageti  en  France  et  en  Espagne,  entrepris  dans 
le  même  but,  lui  procurèrent  des  dons  considéra- 
bles. A  Paris,  il  s'adressa  au  duc  d'Orléans,  fils  du 
régent  ;  il  fut  accueilli  par  ce  prince ,  qui  vivait 
dans  la  retraite  à  l'abbaye  Sle-Ceneviëve,  et  qui 
consacrait  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  à 
des  actes  de  bienraisance.  H  lui  donna  2,000  francs 
pour  sa  maison.  Le  séminaire  de  Larressore  Fut 
achevé  en  1733,  et  il  prospéra  toujours  sous  la 
direction  prudente  et  ferme  de  l'abbé  Daguene, 
qui  en  fut  supérieur  pendant  S2  ans.  Une  pré- 
voyance active,  une  sage  économie,  un  grand 
désintéressement,  qu'il  sut  inspirer  à  tous  les  direc- 
teurs,&tuus  les  missionnaires,  multiplièrent  lesres- 
flources  ;  et ,  à  sa  mort, la  maison  avait  1 8,000  francs 
de  renie.  Son  zèle  ne  se  borna  pas  à  l'étroite  en- 
ceinte de  cet  établissement  :  il  fonda  à  Hasparrcn 
un  couvent  de  filles,  dont  il  nomma  supérieure 
mademoiselle  d'ElchevciTy.  Il  y  fit  adopter  les 
constitutions  de  St.  François  de  Sales  avec  quel- 
ques modiQcations.  La  correspondance  de  cette  de- 
moiselle a  été  imprimée,  et  l'on  regrette  de  ne  pas 
j  trouver  les  réponses  du  saint  prêtre.  Daguerre 
entretenait  au  dehors  une  correspondance  trè^ 
élendue  ;  plusieurs  évèques  le  consultaient  sur  des 
points  de  morale  et  d'administration.  Il  suivait 
surtout  avec  inlérél,  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, les  sujets  qu'il  avait  formés ,  et  il  leur  don- 
nait les  conseils  les  plus  sages.  Il  mourut  le  23  fé- 
vrier 1785.  Son  établissement  a  subi  dans  la 
révolution  le  sort  de  toutes  les  maisons  ecclésia.s- 
tiques.  Un  décret  du  27  mai  1790  le  déclara  bien 
national;  et,  par  un  autre  décret  du  24  aoiH  1792, 
tous  les  directeurs  et  les  prêtres  qui  s'y  trouvaient 
furent  déportés.  La  maison  resta  dans  un  état  de 
délabrement  complet  jusqu'en  1819,  où  H.  Sat;a- 
rotz,  alors  curé  de  Larresson! ,  conçut  le  des.sein 
de  relever  de  ses  ruines  une  si  utile  fondation;  il 
s'adressa  au  sénateur  Garât,  qui  en  était  lui-même 
un  élève  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnemcnt  que 
l'on  vit  un  des  paHisans  les  plus  prononcés  des 
idées  philosophiques  vouloir  contribuer  aux  frais 
,  d'un  étaMissement  religieux.  L'évèque  de  Bayonne, 
Loison,  jugea  ensuite  que  c'était  à  lui  qu'il  appar- 
tenait de  procurer  à  son  diocèse  un  tel  bienfait. 
H.  d'Asttos,  successeur  de  Loison,  ouvrit  cette 
maison  en  1820,  et  quelque  temps  après  il  en 
nomma  supérieur  H.  Claverie,  aujourd'hui  vi- 
caire gâiér«l  de  Montpellier.  Nul  choit  ne  pou- 
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vait  être  plus  heureux;  le  nouveau  supérieur  aug- 
menta et  embellit  la  maison;  il  fit  construire  une 
chapelle,  dressa  les  plus  sages  règlements,  inspira 
à  tous  ses  élèves  la  plus  noble  émulation  et  s'atta- 
cha constamment  à  faire  fleurir  les  bonnes  mœurs 
et  les  bonnes  études.  Ou  a  de  Daguerre  un  Abrégé 
des  principes  de  moralt  et  des  règUs  de  conduile 
qu'un  prêtre  doit  suivre  pour  bien  administrer  les 
iocrcniCTiij,  Poitiei-s,  1773,  1  vol.  in-12.  Les  rap- 
ports de  l'auteur  avec  la  Sorbonne  sont  asseï  indi- 
qués dans  plusieurs  endroits  de  cet  excellent  ou- 
vrage, dont  le  manuscrit  mérita  les  éloges  de 
l'évèque  de  Dat.  Ce,  livre  a  été  considérablement 
augmenté  en  1819  et  eu  1823  par  M.  Lambert,  vi- 
caire général  de  Poitiers,  et  plusieurs  évèques  l'ont 
adopté  dans  leurs  séminaires.  D — s — e. 

UAGUERRE  (Louis-Jacoues  Mandk)  est  né  à  Cor- 
mcilles  près  de  Paris,  en  l'année  1789.  Ses  premiè- 
res études  furent  fort  négligées;  elles  se  ressenti- 
rent de  la  liberté  que  sa  famille  lui  laissa,  dès  sa 
première  jeunesse,  de  vivre  à  Paris  à  sa  guise.  Foil 
jeune  encore  il  se  livra  à  la  peinture,  et  même  il 
s'y  distingua  :  il  montrait  une  grande  prédilection 
pour  la  peinture  à  elTels,  et  son  imagination  eu 
cela  senit  ses  goâts  peut-ièlre  plusque  ses  voyages 
et  ses  modèles.  Excellant  à  retracer  les  scènes  de 
la  nature,  à  saisir  dans  le  paysage  les  plus  heu- 
reuses perspectives,  et  naturaliste  observateur  au- 
tant que  peintre,  son  talent  précoce  fut  utilement 
employé  pour  la  décoration  théâtrale.  Bientôt 
même  on  le  cita  avec  éloge,  ces  brillantes  exhibi- 
tions de  la  scène  ayant  plus  de  prestige  et  moins 
de  rivalités  que  les  expositions  annuelles  et  diur- 
nes du  Musé«.  U  devint  ainsi  le  successeur  des  Da- 
gotti,  des  Bibiéna,  des  OrLmdi,  en  enrichissant  *le 
progrès  considérables  l'art  dans  lequel  ils  s'étaient 
fait  un  nom.  On  vante  encore  aujourd'hui  son  soleil 
tournant  de  la  lampe  merveilleuse  et  sa  lune  mobile 
duS:m[j«,quicxcitèi'entlacuriositépublique  au  point 
d'attirer  tout  Paris.  U  parait  que  c'est  principale- 
ment à  Daguene  qu'est  due  ta  substitution  de?  ta- 
bleaux pleins  et  contiims  aux  leuillets  ou  châssis 
qu'on  disposait  autrefois  verticalement.  Kul  n'a 
mieux  entendu  la  distribution  de  la  lumière,  ni 
mieux  su  la  diversifier  en  lui  faisant  travei'ser  des 
milieux  diiïérents.  Jusqu'alors  Daguerre  avait  joint 
à  son  art  de  peintre  un  autre  art  plus  mondain  el 
non  moins  brillant,  celui  de  remai'quable  danseur 
et  même  d'acrobate.  Il  dut  renoncer  à  cet  art  frivole 
qui  certes  le  rendait  cher  à  certaines  sociétés  pari- 
siennes, mais  lui  faisait  pei'dre  un  temps  précieux, 
que  réclamaient  ses  travaux  déjà  récompensés  par 
des  applaudissements,  (^pendanlla  scène  théâti-ali> 
n'ofliant  ni  l'ampleur  nécessaire  à  ses  grands  ta- 
bleaux ni  assez  de  docilité  à  ses  vues  progressives, 
Daguerre  en  vint  à  créer  le  Diorama.  1)  eut  d'abord 
pour  associé  un  peintre  habile,  H.  Boulon,  autre-  ' 
fois  compétiteur  d'Horace  Vemet,  et  un  momeut  1 
son  rival.  Mais  le  Oiorama,  après  avoir  obtenu  do 
grands  succès,  une  vogue  fructueuse,  finit  par 
exciter  une  moindre  curiOHté;   et  même)  vers 
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1830,  l'eotreprise  ressentit  les  désastreux  effets  de 
celte  indifféreDce  publique.  Après  quelques  épiso- 
des nniianesques  doot  le  souvenir  n'est  pas  eulière- 
ment  efface,  Uaguerre, restant  sans  associé,  soutint 
ses  revers  en  lumune  de  courage  ;  déjà  même  il 
les  réparait  avec  honneur  et  conunençait  à  en 
Iriompher  quand,  dans  len  premiers  mois  de  1S39, 
Tin  Tdste  incendie  réduisit  en  cendres  le  Dioiama, 
son  matériel,  ses  nombreux  tableaux,  en  parti- 
culier ceux  de  M.  Bouton,  qui  aujourd'hui  consa- 
cre aux  Géorama  et  Hydrorama  de  Londres,  sa 
nouvelle  résidence,  les  dernières  productions  de 
son  facile  pinceau.  Cet  aSVeux  sinistre  par  qui  sa 
Tortune  était  à  jamais  minée,  dut  persuader  Da- 
guerre  que  sa  découverte,  dès  lors  accomplie,  lui 
serait  une  ancre  de  salut.  Aussi  le  voit-on  dès  ce 
moment  redoubler  d'efforts.  De  prorondes  réflexions 
sorlalumière  et  son  action,  soit  comme  peintre  dé- 
corateur, soit  comme  observateur  ju^cieux  ou 
comme  artiste  épris  de  son  art,  induisirent  insensi-- 
blemejit  Daguerre  ii  comprendre  la  possibilité  de 
fixer  les  images  de  la  chambre  obscure.  Un  autre 
observateur  plus  physicien  que  lui,  en  sa  qualité  de 
fils  et  onde  4t  médecin,  M.  Niepce  de  Châlons-sur- 
Saôue,  avait  conçu  le  mSme  espoir  que  Daguerre, 
mais  douze  ans  avant  lui,  dj»  1 8U.  Lui  aussi,  il  espé- 
rait représenter  les  objets  par  la  seule  puissance 
et  le  seul  contact  de  laîumière-  Niepce  et  Daguerre 
avaient  été  frappés  de  lasingulière  action  qu'exer- 
cent les  rayons  lumineux  sur  un  grand  nombre  de 
métaux,  d'oxydes  et  de  couleui-s.  L'un  et  l'autre 
avaient  sans  doute  remarqué  l'espèce  d'empreinte, 
peu  sensitde  il  est  vrai,  mais  réelle,  que  beaucoup 
de  surfaces  conservent  de  certains  corps  qui  les  ont 
longtemps  avoisinées.  Ils  connaissaient  d'ailleurs 
les  premiers  et  informes  essais  auxquels  Wedgewood 
et  le  physicien  Charles  s'étaient  livrés,  en  compo- 
sant avec  des  sels  Mancs  d'ai^ent  des  silhouettes 
mÛFries  par  la  lumière.  Dix  ans  d'une  laborieuse 
persévërance  les  a  enfin  rendus  maîtres  d'un  se- 
cret que  la  nature  laissait  à  peine  soupçonner. 
L'invention  du  daguerréotype  se  répandit  dans 
toute  l'Europe  en  glorifiant  le  nom  de  Dtiguerre. 
On  pensa  d'abord  y  trouver  un  ai^ment  f<ivora- 
bleàla  théorie  de  l'émission.  Si  en  effet  la  lumière 
n'était  qu'un  mouvement  ondulatoire  se  propa- 
geant dans  l'éther,  fluide  subtil  occupant  les  es- 
paces célestes,  comment  laîumière  modifierait-elle 
la  surface  de  certains  corps  au-point  d'y  retracer 
^ans  mensonge  le  tableau  des  corps  enviroimants? 
La  déuouverte  ne  fut  connue  que  vers  la  fin  de 
1838;  il  n'en  fut  amplement  question  à  l'Acadc- 
mie  des  sciences  que  dans  la  séance  du  7  janvier 
1839.  Antérieurement,  Daguerre  avait  pu  commu- 
niquer à  IHH.  A.  de  Humboldt,  Biot  et  F.  Arago. 
quelques  épreuves  qui  excitaient  l'admiration  de 
CCS  savants.  Mais  déjà  un  journal  de  Paris,  l'^r- 
tiae,  avait  parlé  de  cette  découverte  en  183S,  ou- 
tre que  M.  r^iepce,  dès  1827,  avait  lu  sur  cette  in- 
lentioa,  en  Société  royale  de  Londres,  un  mémoire 
qu'accompagulcnt  des  spectoien  fort  remarqua- 
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blés  de  copies  de  tableaux.  Ce  fut  donc  sans  fon- 
dement, comme  sans  succès  possible,  que  M.  Tal- 
bot,  pbysicien  anglais,  adressa  le  4  février  1839, 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  une  récla- 
mation de  priorité.  MH.  Biot  et  Arago  prirent  soin 
de  dissuader  l'auteur  anglais  de  ses  préventions 
â  cet  égard.  Des  premiers,  nous  avions  va  chez 
Daguerre,  quelques  joiu^  avant  l'incendie  de 
son  Diorama,  des  copies  de  tableaux  et  de  mé- 
daiUes  d'une  précision  incomparable.  Cependant 
personne  encore  ne  possédait  le  secret  de  la  dé- 
couverte. Daguerre  se  montrait  fort  soucieux 
quant  à  l'avenir  et  à  ta  durable  possession  de  sa 
méthode  ;  il  ne  se  cachait  pas  qu'un  brevet  d'inien- 
lion  ne  le  mettrait  point  à  l'abri  du  plagiat,  cha- 
cun pouvant  imiter  les  dessins  dès  que  le  tnodut 
facimdi  en  serait  connu.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que,  rendu  enfin  confident  du  procédé  Daguerre, 
M.  Arago  proposa  b  l'Institut  de  réclamer  du  gou- 
vernement une  récompense  nationale  pour  les  au- 
teurs d'une  magnifique  invention  dont  il  posséda 
seul  le  secret  pendant  six  grands  mois.  I.a  dé- 
couverte ne  fut  en  effet  dévoilée  que  le  19  août 
1 839,  devant  l'Académie  des  sciences  qui,  ce  jour- 
là,  pu'  extraordinaire,  s'adjoignit  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  Elle  fut  ainsi  rendue  publique  et  so- 
lennellement proclamée  en  présence  de  800  tu- 
moins,  à  la  requête  du  ministre  de  l'Intérieur  et 
après  que  les  deux  Chambres,  conformément  à  im 
rapport  de  M.  Arago,  eurent  voté  une  récompense 
viagère  de  10,000  fr.  de  rente,  dont  6,000  pour 
Daguerre,  et  4,000  pour  le  fils  de  M.  Niepce  dé- 
funt. Disons  quelques  mots  de  la  découverte  et  de 
l'invention,  car  la  daguerréotypie  a  ce  double  ca- 
ractère de  dévoiler  dus  lois  préexistantes  au  moyen 
d'un  artifice  nouveau.  Avec  la  chambre  obscure 
appareil  inventé  par  J.-B.  Porta,  mais  que  Da- 
guerre a  sensiblement  modifié  quant  aux  verres 
et  quant  aux  diaphragmes,  ces  deux  inventeurs 
sont  parvenus  à  fixer  avec  durée  les  images  qui  se 
retracent  au  foyer  de  cette  chambi'e  noire.  Toute- 
fois ces  dessins  n'ont  aucune  couleur,  quelle  que 
soit  la  nuance  des  objets  qui  se  mii'eut  dans  l'in- 
strument; mais  Us  sont  d'une  fidélité  inimitable. 
Les  formes,  les  ombres,  les  décroissements  insem 
siblcs  de  lumière,  les  reflets  les  plus  délicats  et  les 
détails  les  plus  insaisissables,  tout  en  est  vrai 
comme  la  nature,  ou  plutôt  c'est  la  uature  mâme 
dessinée  par  la  lumière,  sans  caprice  d'imagina- 
tion, sans  prétention  à  l'idéal,  sans  système  d'é- 
cole, enfin  sans  aucun  enjolivement  ai'bitraire. 
a  C'est,  g  comme  le  disait  M.  Biol,  «  une  sorte  de 
rétine  artificielle  que  M.  Daguen-e  met  àla  dispo- 
sition des  physiciens.  >  Ces  repi'ésentations  en  ef- 
fet se  réalisent  par  un  procédé  tout  aussi  simple 
que  la  vision.  L'œil  lui-même  n'est  qu'une  espèce 
de  chambre  obscure  au  fond  de  laquelle  vont  se 
peindre  les  objets  :  la  cornée  transparente  et  le 
cristallin  sont  les  équivalents  de  la  lentille  achro- 
matique. La  pupille  de  l'iris  tient  lieu  du  dia- 
phragme de  l'instrument  ;  et  la  rétine  nerveuK, 
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c«(  organe  MMOtiel  de  la  vi»ion,  repréeente  la 
toile  mëUUique  sur  laquelle  l'inventeur,  a  bu  im- 
primer des  images  réelles  :  l'analogie  ett  parfaite. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'eaduit  chimique  dont  se  sert 
Dogiierre,  qui  ne  soit  comme  une  imitation  de 
l'enduit  noirâtre  dont  la  choroïde  de  l'œil  humain 
tapisse  eKtiSrieurement  la  réIiDC.  On  pourrait  donc 
croire  que  l'auteur  n'a  réalisé  sa  noerveilleuse  in- 
vention qu'aprËe  Bv<»r  longtemps  médité  sur  la 
stnictiu^  de  l'œU.  Au  moins  pouvons-nous  citer  un 
aUemaitd,  H.  Hoser,  qui  considère  la  visioncomme 
un  acte  presque  identique  aux  effets  du  daguer- 
réotype [voir  nos  Lettres  sur  la  Physiologie  , 
2'  éditioh,  p.  48g).  L'idée  positive  du  daguerréotype 
remonte  à  1824.  ËUe  ne  fut  pleinement  réalisée 
qu'en  1838,  après  quatorie  année?  de  recher- 
ches pénibles  et  de  tAlonnemcnls.  H.  Niepce  suc- 
comba le  5  juillet  1833,  avant  le  dénouement 
d'une  découverte  à  la  poursuite  de  laquelle  il  a^ait 
Toit  les  premiers  pas.  Dés  que  l'indiscrétion  d'un 
opticien  de  Paris  l'eut  iuTormé  que  Iiaguerre  s'oc- 
cupait des  mêmes  visées,  il  s'empressa  d'aller  le 
trouver;  et  tous  les  deux  se  montrèrent  dès  lors  si 
sioi  de  leur  Toit,  qu'ils  passèrent  à  CbUons-sur- 
Saône  un  acte  d'association  notarié  portant  la  date 
du  14octobrelS29,  etqui  fut  enregistré  le  1 3  mars 
1830. 11  fallait  venir  jusqu'à  nos  jours  pourvoir  le 
génie  s'inspirer  de  l'imrcgislremBnt  et  inventer 
devant  notaire.  Toutefois,  cet  acte  insohle  établit 
péremptoirement  que  dès  1 829,  la  découverte  était 
réalisée  quant  au  principal,  et  que  M.  Niepce  ouïes 
siens  devront  un  jour  participer  aux  récompenses 
de  toute  nature,  aident,  gloire,  propriété  nomi- 
nale. Les  cinq  choses  suivantes  sont  d'une  expresse 
nécessité  pour  pratiquer  le  pi'océdé  Daguerre  et 
obtenir  des  épreuves  :  1°  un  bon  objectif  :  2°  une 
chambre  obscui-e,  où  |a  liunière  ne  doit  pénétrer 
que  par  l'objectif  et  oc  doit  provenir  que  de  l'objet 
qu'on  vent  représenter  ;  3"  une  plai{ue  de  cuivre 
doublée  d'argent;  4*  une  botte  à  iode;  S"  une  boite 
à  mercure.  Quant  aux  opérations  mêmes  dont  se 
compose  la  méthode ,  voici  Irès-wmmairemcut  en 
quoi  elleK  consistent  :  les  instructions  que  Da- 
guen-e  adonnées  à  cet  égard  sont  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'exactitude,  de  précision  et  de  pré- 
voyance. On  commence  avant  tout  par  décaper, 
poncer  et  polir  la  plaque  d'argent  avec  un  grand 
soin.  On  expose  ensuite  cette  plaque  attentée  sur 
la  boite  d'iode,  de  manière  à  ce  que  l'argent,  tourné 
en  dessous,  se  couvre  d'ime  couche  dorée  d'iode 
par  l'effet  naturel  de  la  vaporisation  à  froid.  Pour 
liàter  l'opération,  on  a  conseillé,  depuiolapivinllre 
découverte,  de  soumettre  cette  plaque  iodée  à 
l'action  accélérati-ice ,  soit  du  brome ,  soit  du 
chlore,  etc.  On  expose  après  cela,  dans  la  chambre 
obscure,  la  couche  d'iodure  d'argent  à  l'action  de 
la  lumière.  C'est  sur  cette  couche  dorée  que  les 
rayons  lumineux  impriment  des  images  seuieaieiil 
latentes  et  virtuelles,  invisiUes  tant  que  le  mer- 
cure ne  les  a  pas  reodues  manireBlos.  Enfin,  on 
eipose  U  pltque  aux  vapeur*  chaudes  da  merove, 
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ensuite  de  quoi  des  imogea  blanches  paraissant  : 
tel  est  le  point  essentiel  du  problème  et  de  la  dé- 
couverte. L'intervention  si  heureuse  de  l'iode  et 
du  mercui'e  appartient  en  propre  à  Daguerrc. 
M.  Nlepce  n'en  était  encore,  quant  à  lui,  qu'au  bi- 
tume de  Judée.  L'image  une  fois  &ppai-enle  grâce 
au  mercure,  on  lave  la  plaque  aliii  d'enlever  les 
parcelles  d'iode  encore  sensibles  qui,  continuant  à 
recevoii'  l'action  de  la  lumièic,  produiraient  la 
destruction  ou  la  confusion  de  l'image  ;  finalement 
on  sèche  la  plaque,  et  tout  est  fini.  Depuis  l'inven- 
tion primitive,  il  a  été  proposé  à  Paiis,  àLondi-eï 
et  à  BerUn  d'innombraÛes  modifications  ou  per- 
fectionnements ,  qui  tous  se  résument  quant  au 
principal  dans  les  opérations  suivantes:  l°on  rend 
l'image  plus  fixe  au  moyen  du  chlorure  d'or  (Fi- 
leau]  ;  2°  on  peut  transformer  l'épreuve  quasi  im- 
matérielle en  plandie  gravée  (Donné,  Berres, 
Fizeau,  duc  deLuynes);  on  peut  la  reproduii-c 
parla  galvanoplastie  (Grave,  Fizeau,  etc.);  on  peut 
dorer  l'épreuve,  la  cuivrer,  l'argenleri  enfin,  on 
peut  colorier  l'image,  surtout  s'il  s'agit  d'un  por- 
trait. Dans  les  reproductions  galvdno|dastiques,  on 
a  une  image  dessinée  par  la  lumlgre  solaire  et 
gravée  par  l'électricité  t  11  ne  faut  pas  s'étonner  si 
de  telles  invenlions,  aussi  imprévues  qu'admira- 
bles, (mt  excité  pendant  dix  années  tant  d'applau- 
dissements dans  touUt  l'Europe,  créé  ou  grandi  tant 
de  célébrités  panni  les  savants,  hnprovisé  tant 
d'artistes  parmi  d'opulents  désœuvrés,  jusque4à 
embarrassés  de  leurs  loisirs;  enfin,  satisCait  tant  de 
ciuioeités  et  fondé  tant  d'industries,  donné  cours  à 
tant  de  richesses,  gr&ce  à  Daguerre,  source  glo- 
rieuse et  presque  unique  de  tous  ces  prodiges.  Plus 
on  étudiera  cette  découverte,  hâtons-nous  de  le  dire, 
et  plus  on  se  convaincra  que  les  conceptions  du 
génie,  à  l'exemple  des  êtres  vivants,  ont  de  nom- 
breuses phases  à  parcourir,  à  partir  de  l'état  de 
gei-ma  ou  du  première  ébauche,  avant  de  parvenir 
à  leur  dernier  terme  de  perfection  et  de  maturité. 
Certes,  il  s'est  accompli,  depuis  1830,  des  décou- 
vertes d'une  plus  haute  importance  que  celle-là; 
mais  pafune  n'a  autant  occupé  d'elle  le  public,  les 
journaux  elles  Académies,  enfin  ce  qu'on  appelle 
collectivement  la  renommée.  Tout  le  monde  ne 
peut  observer  une  planète  loinlainc,  ni  apprécier 
les  conséquences  de  sa  découverte,  sent  pour  la 
connaissance  de  l'univers,  «oit  pour  les  croyances 
mêmes  des  peuples  ;  tandis  que  txiut  homme  d'in- 
teUigence  et  de  loisir  peut  posséder  et  faire  fiHK- 
tioiiner  un  daguerréotype.  Or,  pendant  quelques 
années,  une  multitude  d'amateurs  s'en  passa  la 
fantaisie.  On  mit  d'aillmn  ime  extrême  émula- 
lion  à  faire  subir  à  l'appareil  prinûtif  une  infinité 
de  modiflcations  de  toute  espèce .  Ce  fut  à  qui  pren- 
drait sur  le  dagi.crréotype  une  inscription  de  sou- 
venu*, une  hypothèque  de  gloire.  On  avait  espéré 
que  le  daguerréotype  pourrait  fonctionner  même 
ûniiil,  et  les  astronomes  en  intéraient  avec  joie 
qu'm  obtiendrait  ainsi  l'exacte  représentation  du 
iÎbI  éloilé  et  la  fidile  copia  des  Hlrei  visibles. 
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Celait  un  espuir  k  peu  près  l'hiinëiiqiie.  L'iii^eti- 
Icur  n'a  ditcnii  de  la  sorte  que  l'exacte  image  de 
It  lune.  Cependant,  quand  on  interrogea  à  ce  sujet 
M.  Daguerre,  il  répondit  que  de  tels  riisultalâ 
étaient  subordonnés  à  l'intensitë  des  rayons  lumi- 
neui.  la  lumière  de  U  lune,  par  exen^le,  étant 
300,000  fois  plus  taible  que  celle  du  soleil,  s'il  fant 
2  minutes  en  plein  midi  pour  obtenir  une  image 
parfaite,  il  faudra  600,000  minutes,  ou  environ 
«ajours  pour  encHectuerd'analoguesàlalumiére 
de  U  lune.  Au  contraire,  si  la  même  opération  était 
réalisable  dans  la  planète  de  Mcrcui**;,  oîi  la  lu- 
mière a  1  fois  plus  d'intensité  que  sur  teiTC,  eUe 
n'y  demanderait  que  17  secondes.  On  pensa  d'abord 
que  les  objets  immobiles  pourraient  seuls  être  re- 
présentés, ut  ni  le  feuillage  que  le  vent  agite,  ni  la 
physionomie  humaine  où  se  peignent  les  passions. 
le  fait  est  qu'on  ne  voyait  dam  les  premiers  ta- 
bleaux de  Dagu erre,  espèces  de  paysages  d'aillé ui*» 
pleins  de  vérité,  nî  personnages,  ni  voitures,  ni  ani- 
maux en  action,  ni  fumée  soldant  des  toits,  ni  on- 
des i  reflets  brillants,  rien  enfm  de  ce  qui  se 
meut  ;  jamais  d'ouvrier  au  travail,  jamais  la  tête 
a  mobile  d'un  oiseau  perché,  ni  le  bras  droit  d'un 
homme  qui  mange.  On  rassura  donc  les  peintres  du 
portraits  sur  la  omcurrence  appréhendée  du  da- 
guerréotype; mais  on  espéra  merveilles  de  cette 
invention,  toit  pour  retracer  de  lointains  paysages, 
wit  pour  copier  des  moniiments,  des  hiéroglyphes, 
des  tableaux  ou  des  statues,  des  gravures,  enfin 
tout  un  musée  en  vues  collectives  et  poui'  ainsi 
direen  passe-partout,  et  nous  devons  dire  que  le 
daguerréotype  a  en  partie  jusliHë  ces  pi'emières 
espérances.  11  reproduit  aussi  rapidement  les  objets 
i[ue  la  sténographie  les  discours,  lia  d'ailleurs  le 
grand  mérite  de  représenter  blanche  la  partie 
éclairée  de  ces  objets,  tandis  que  les  procédés  pri- 
mitifs, et  d'ailleurs  si  imparfaits,  ne  la  retraçaient 
qu'en  noir.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  sur 
l'iode  ou  par  l'intervention  de  l'iode  que  les  images 
sont  retracées.  Mais  ces  images,  bien  qu'empivintes 
Mlidement  et  à  toujours,  sont  encoi-e  indistinctes 
A  pour  ainsi  dire  à  l'étal  de  chrysalides  informes, 
l'our  sortir  de  leurs  langes  et  s'élucider,  il  leur 
faut  l'auxiliaire  des  vapeurs  du  mercure,  du  mer- 
LTire  diauifc  à  60  degrés  Réaumur.  Peut-être 
ferrins-noua  mieux  comprendre  l'étal  latent  où  se 
(ronvaient  jusque-là  ces  images,  en  rappelant  une 
roniparaison  qui  donna  à  refléchir  à  Daguerre 
'{uand  je  l'exprimai  devant  lui  en  i83fi.  yui  ne 
crknnait  le  procédé  auquel  ont  recours  quelques 
twliers  romanesques  pour  faire  panenir  sans  ris- 
ques d'indiscrétion,  des  lettres  mystérieuses  dans 
lesquelles  n'apparut  aucune  écriture  t  Le  secret  de 
ces  lettres  toutes  blanches  consiste  à  tremper  le 
bec  d'une  plume  dans  le  suc  de  la  racine  d'une 
plante  alliacée  quelconque.  On  ne  voit  là  absolu- 
ment rien  d'écrit,  de  même  qu'on  ne  voit  aucune 
ini3gt>  sur  la  couche  d'iode  de  la  plaque  métallique 
aiant  l'action  du  mercure;  mais  aussitôt  que  le 
raj«er  a  été  expusé  an  fcn,  on  voit  l'écrilnrt;  se 
X.       . 
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dessiner ti'ès-lisiblement;  \cf  caiaclères  sont  alors. 
tout  aussi  appai'ents  que  si  de  l'encre  à  la  noix  de 
galle  eût  servi  à  les  tracer,  et  c'est  ainsi  qu'appa- 
raissent les  images  latentes  du  daguerréotype  dès 
que  la  vapeur  du  mercure  les  a  touchées.  11  existe 
entre  ces  deux  résultats  une  analogie  qu'on  ne 
saurait  cacher.  Daguerre.  a  cessé  de  vivre  le 
to  juillet  1SS1.  —  Dans  ses  dernières  années,  il 
s'était  retiré  dans  unemaison  de  plaisance  à  Petit- 
Brie,  à  peu  de  distance  de  Paris.  Quelques  cmleux 
visitaient  cette  habitation  agréable,  oii  l'on  trouvait 
exposé  un  des  plus  beaux  tatdeaux  de  l'ancien 
Diorama.  Ism.  B— h. 

DAGUES  DE  CLAIRFONTAINE  (SiMO>-AsTomE- 
Chahles],  né  au  Mans,  en  17!(J,  fut  merahre  de 
l'Académie  d'Angers  et  de  la  société  d'agriculture 
de  Tours.  On  a  de  lui  :  i'  Eloge  historique  d'ÂbrO' 
ham  Dw/uesne,  1766,  in-g>  :  Pierre  Harquei  a 
traité  le  même  sujet;  2°  Anecdotes  hisloriqueg  mo- 
rales et  littéraires  du  règne  de  Louis  XV,  1767, 
in-12;  :)•  Premier  cri  d'un  cceur  français  sur  la 
mort  de  la  reine,  1768,  in-8°;  4"  Bienfaisance 
française,  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
cesiècle,  1778,  in-S",  2  vol.  :  ce  livre,  intéressant 
par  son  titre,  n'est  qu'un  extrait  de  gazettes,  rem- 
pli de  puérilité;  5°  une  nouvelle  édition  de  la  Vie 
de  Nicole  par  l'abbé  Goujet,  avec  un  essai  sur  la 
vie  de  ce  dernier,  Liège  (Paris],  1767,  grand  în-12. 
Dagues  est  mort  vers  la  fin  du  1 8°  siècle.       Z. 

DAGUESSEAU.  Voyez  Aguesseau  (d'J. 

DAGUET  (  Pieiug-Aiitoine-Aleiamwe),  jésuite, 
né  à  Baumc-les-Damcs,  en  Pranche-Comté ,  le 
("décembre  1707.  A  l'époque  de  la  suppression 
de  la  société,  il  se  relira  à  Besançon,  où  il  termina, 
en  1775,  une  vie  entièrement  remplie  par  les  de- 
voirs de  la  religion.  On  a  de  lui  :  i"  Considérations 
chrétiennes  pour  chaque  jour  du  mois,  Lyon,.  1758,  ' 
in-12;  2"£xerciwsducftréiiCT(,  Lyon,  1759, in-12; 
3°  La  consolation  du  chrétien  dans  les  fers,  ou  Ma- 
nuW  rfps  chtourwM'i,  Lyon,  1759,  in-12;  i' Exer- 
cices chrétiens  desgensde  guerre,  Lyon,  1759,  iu-ia. 
Ces  différents  ouiTages  sont  écrits  avec  onction,  et 
atteignent  parfaitement  le  but  de  l'auteur.  Les  ré- 
dacteurs de  la  France  littéraire,  et  d'autres  bif^Tt- 
phes  aprts  eux,  ont  confondu  le  P.  Daguet  avec 
d'Aguy,  abbé  de  Sorèze ,  membre  de  l'Académie 
de  Besançon,  mort  dans  cette  ville  le  18aiTill782, 
et  dont  on  a  quelques  dissertations  manuscrites  sur 
des  sujets  d'histoire  et  de  liltéralurc.  Il  possédait 
une  collection  d'antiques  dont  Caylus  a  fait  graver 
plusieurs  pièces  dans  son  grand  ou'.Tage.    W — s. 

DAGUIRRE.  Voyez  UmKK  [d'j. 

DAHERI.  Voyez  Khalïl. 

DAHL  (Jeam-Cotirad),  savant  allemand,  naquit 
àMayence,  le  19  novei^re  1762,  acheva  ses  études 
au  séminaire  de  Salines  à  Ingolstad,  et  entra,  en 
1784,  dans  l'état  ecclésiastique.  Prêtre  eu  1786,  il 
fut  successivement  chapelaind'Obetiirset  (1796-91), 
curé  de  St-Jean  à  Hayence  et  administrateiu-  de 
St-Vidordaiis  la  même  ville  (1797).  Ij^sévénements 
de  la  gueiTe  ne  le  laissèrent  pas   lonptomps  en 
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remplir  les  fonctions;  loi'squ'eti  lâ03  on  s'occupa 
de  réorganiser  le  diocèse  de  Hayence,  la  paroisse 
de  St-Jean  Tut  supprimée,  et  Dahl  n'eut  en  dédom- 
magement que  la  cure  de  Budeobeim  sur  le  Rhin, 
qu'au  reste  il  quitta  bientôt  (1S05)  pour  celle  de 
Gemshcim.  Il  devint  ensuite  camdrici'  (Inisotier) 
du  chapitre  de  laBergstrasse,  puis  (tSfî)  membre 
de  la  commission  d'inslruclton  du  grand-duché  de 
Hesse,  conseiller  des  affaires  ecclésiastiques  et  de 
l'instruction  publiqtte,  et  curé  de  la  commune  ca- 
tholique de  Darmstadt.  Enfin  l'évfque  de  Mayence 
l'appela  dans  celte  ville  en  1 819,  en  qualité  de  cha- 
noine. Cestlà  que  mourut  Dahl  le  lOmai-s  IS33. 
Sa  vie  avait  été  partagée  entre  ses  devoirs  d'ecclé- 
siastique et  l'étude  profonde  de  l'histoire  et  des  an- 
tiquités. 11  était  devenu  membre  extraordinaire  de 
la  société d'histoireancienncd'AllemagnedeFranc- 
fortj  en  1817,  membre  correspondant  de  celle  de 
Frîliourg  (en  Brisgau),  pourlcsscienccshistoriques; 
en  1636,  membre  honoraire  de  celle  de  Wiesbaden 
poiv  les  antiquités  et  l'histoire  du  pays  de  Nassait, 
Indépendamment  des  nombreux  articles  dont  il 
enrichit  soit  VEncyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  soit 
tes  Archives  du  Bhin,  la  Charis  d'Erlach,  l'Her- 
mione,  le  Conteur  catholique  du  Rhin  de  Dévora, 
lesAi'tterbur^en  de  Gottchalk,  on  a  de  Ilahl  beau- 
coup d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  indiquerons  : 
i'  Detcription  historique,  lopographique  et  sttitis- 
tique  du  district  et  de  la  villede  Gernsheim,  Darms- 
tad,  1807  ;  2"  Le  cours  du  Necker  dam  la  Bergs- 
tratse  et  la  principauté  de  Starkenburg  à  l'époque 
des  Romains  et  des  anciens  Allemands,  ihid.,  1807; 
3*  Hiftoire  et  topographie  de  l'ancienne  seignture- 
rie  de  Klingerdjerg  et  de  Procelden  sur  le  Mein, 
Darmstad,  1811  [2*  édition  augm.,  Bamberg, 
1823).  4"  Deicription  historique,  topographique  et 
ttatistique,  de  la  principauté  de  Lorsch,  Darmstad, 
1812  i  5°  P.  Schœffer  de  Gemsheim,  un  des  invni- 
temrs  de  l'imprinterie,  esquisse  historique,  ibid., 
ISloj  6°Slafi>r)çu«  et  topographie  des  pays  dnf  la 
rive  gauclte  du  lOiin  unisau  grand-duché  de  Hesse. 
1"  Histoire  et  description  de  la  fille  d'Aschaffen- 
bourg,  etc.,  Darmstadl,  1818  ;  8°  Panoranui  du 
cours  du  Rhin  de  Bingen  à  Coblents,  etc.,  Heilde- 
berg,  1820  ;  9°  La  vie  et  les  écrits  de  l'archevêque 
deMayence,  RabanusMaurus,  Fnlde,  1828;  10»  Ta- 
bleau synoptique  statistique  de  la  Hesse  grand-dw 
cale,  Darmstadt,  1829.  Les  ouiTages  de  Dahl  lui 
valurent  plusieurs  distinctions  honoriflques:  Son 
histoire  d'Aschaffemhourg,  entre  autres,  lui  fit  ac- 
corder par  le  roi  Haximillen  de  Bavière  et  le  prince 
royal  son  fils  la  grande  médaille  d'or  du  Mérite 
qu'ils  accompagnèrent  d'une  lettre  de  tcm- 
main.  p — ot. 

DAHLBERG  [Ënic,  comte  de],  feld-maréchal  et 
ténateurde  Sutde,  né  en  i^ia,  dut  son  élévation 
à  ses  talents  et  à  son  zèle  pour  le  service  de  l'Etat. 
Il  était  très-jeune  quand  son  père  mourut,  et  il 
n'avait  encore  appris  qu'à  lire,  à  écrire  et  à  com- 
pter. Une  grande  application  aux  études  et  une 
conduite  irréprochable  le  firent  bientât  connaître 
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avantageusement,  et,  Abs  l'ùgc  de  vingt  ans,  il  fut 
employé  par  le  gouvernement,  ^'étant  appliqué 
surtout  à  l'architecture  militaire,  il  fut  nommé 
directeur  général  de  toutes  les  forteresses  du 
royaume,  qu'il  mit  dans  le  meilleur  état  de  défense, 
d'après  ses  propres  principes  et  ceux  de  Vauban. 
Ses  talents  ne  se  déployèrent  pas  moins  pendant  les 
campagnes  de  Charles -Gustave  eu  Pologne  et  en 
Danemark.  Ce  fut  sur  son  avis  et  d'après  son  plan 
qu'en  1638  Charles  passa  avec  une  armée  les  dé- 
troits des  Bclts  sur  la  glace,  passage  qui  fut  cou- 
ronné du  succès  le  plus  complet,  et  qui  faitépoque 
dans  les  annales  des  expéditions  militaires.  Sous  le 
règne  de  Charles  XI,  Dahiberg  fut  nommé  gouver- 
neur général  de  Livonie  et  chancelierde  l'université 
de  Dorpat.  Rappelé  en  Sucde,  U  devint  sénateur, 
et  obtint  les  titres  de  comte  et  de  feld-maré- 
chal.  Il  mounit  le  16  janvier  1703.  Le  comte  de 
Dahiberg  donna  le  plan  et  la  plupart  des  dessinj 
du  grand  ouvrage  qui  parut  vers  1700  sous  le  titre 
de  Sueeia  antiqua  et  hodierna.  C'est  une  collection 
d'estampes  représentant  les  châteaux,  les  vUlcs, 
les  ports,  tes  antiquités  de  Suède.  Cette  collec- 
tion devait  être  accompagnée  d'une  description 
historique  que  plusieurs  obstacles  l'empéchcretit 
d'achever,  et  dont  il  n'a  rien  paru.  Dahiberg  aausjt 
fait  les  dessins  des  H2  planches,  cartes  et  plans, 
qui  accompagnent  l'histoire  de  Charles-Gustave 
par  PulTendorf.  C — au. 

DAHLER  (Jean-Georce),  ministre  de  la  religion 
hilhérienne,  né  le  7  décembre  1760,  àStrashoui^, 
étudia  d'abord  dans  cette  ville,  oii  parmi  ses  pro- 
fesseur il  compta  Schweighœuser,  Oberlin,  Bles- 
sig,  puis  alla  se  perfectionner  dans  les  universités 
allemandes  d'iéna,  de  Wittemberg,  de  Halle,  dïr- 
langen,  de  Heildeberg,  de  Marbourg.  A  la  théolo- 
gie, objet  spécial  de  ses  travaux,  et  aux  sciences 
qu'il  en  regardait  comme  des  auxiliaires  indispen- 
sables, il  joignit  l'étude  de  l'arabe.  11  avait  l'espoir 
dcremplir  une  chaire  à  GœtUngue.  Lorsque  l'ex- 
plosion de  la  révolution  française  rompit  les  liens 
entre  les  habitants  des  deux  ri\es  opposées  du 
Rhin,  De  retour  à  Strasboui^,  Dahler  y  devint,  en 
1791,  pi-édicaleur  du  soir  dans  une  paroisse  su- 
balterne, puis  en  1793,  professeur  de  grec  au  gym- 
nase de  la  ville,  et  directeur  du  pensionnat  théolo- 
gique de  5t-Guillaume,  et  enfin,  en  1795,  adjoint  i 
diverses  paroisses  de  Strasbo-u'g,  Deux  ans  après 
il  commença  sur  la  théologie  des  lectures  particu- 
lièresqu'ii  étendit  ensuite  à  d'autres  sujetf  et  qui 
lui  donnèrent  quelque  réputation.  Toutefois  c'est 
en  1807,  seulement,  qu'il  fut  nommé  professeur 
supplémentaire  à  la  faculté  de  théologie  de  Slras- 
houi-g  ;  encore  fut-il  longtemps  sans  recevoir  d'ap- 
pointements. Aussi  répétait-il  souvent  avec  amer- 
tume :  <s  Strasbourg  donne  une  croûte  k  ses  enfants 
«  lorsqu'ils  n'ont  plus  de  dents  pour  la  broyer.  » 
Il  fimt  par  devenir  professeur  en  titre  et  doyen  de 
cette  faculté,  professeur  au  séminaire  théologique 
protestant,  président  de  la  société  pastorale,  vice- 
président  de  U  sociéhi  biblique  i  Strasbourg,  etc. 


.vGoogle 


DAH 

0  mourut  le  28  juin  1832.  Dahler  avait,  comme 
professeur  de  théologie,  une  instiiiction  eitréme- 
rnent  Tarife.  Ala  connaissance  du  latin  et  du  grec, 
il  joignait  celle  de  l'hébreu,  du  chaldéen,  du  s  yria- 
que,  de  l'arabe,  et  ceUe  de  toutes  les  littératures 
«DcieDDes.  Son  ense^;neineiit  était  solide;  du  reste 
il  avait  peu  de  vues  qui  lui  fussent  propres,  et  ses 
formes  avaient  quelque  chose  de  burd  et  de  su- 
Tanné  :  l'importance  qu'il  attachait  aux  discussions 
scolastiques  perçait  daus  tout  ce  qu'il  disait.  On  a 
de  lui  :  1°  Exercitationet  in  Âppianum,  insérées 
dans  les  Opusc.  aatJemica,  de  Scbweighœuser, 
iLme  i".  bahler  n'avait  pas  ^ingt  ans  lorsqu'il 
composa  ce  morceau  remarquable,)  à  la  suite  du- 
quel Schwetghsuser  l'employa  comme  collabora- 
leur  pour  son  édition  d'Appien.  2'  Manuel  de  fhis- 
foiTe,defaH  et  de  la  Uttératwe,  lëna,  178S  (en 
société  avec  Friti].  C'est  le  résumé  des  leçons  de 
Criesbacb,  de  Doderlein  et  d'Eichlom,  dont  les 
deux  amis  suivaient  les  cours  &  l'université  d'iéna. 
3*  Tabula  orhis  antiqui  Oberlini  eriKndato  ;  i°  De 
libronun  Paralipomenon  auctoritate  atque  fide 
hUtoriea,  Strad»urg,  1819  ;  5»  Une  traduction 
française  des  Prophéties  de  Jérémie,  ibid.,  1823  et 
1*30,  a  vol.;  6°  Beaucoup  d'articles  dans  l'Ami 
peupje,  l'Ami  de  la  nouvelle  constitution,  la  Ga- 
setle  littéraire  de  Strasbourg,  les  Feuillea  patrio- 
li^pits  dudimanche,  les  Conwiumcof  ■  ans  chrit  iennes, 
la  Sevue  protestante  de  Coquerel,  ainsi  que  dans 
les  journaux  Uttëraires  de  Leipzig  et  d'Iéna,  et  les 
Béptrtoires  de  Rosenmûllcr  et  de  Beck.  11  avait  de 
plus  ëté  collaborateui-  de  l'édition  du  Trésor,  de 
H.  Esticnne,  par  Valpj,  à  laquelle  il  fournit  un 
travail  EUT  les  mots  grecs  tirés  des  langues  orien- 
tales. P— OT. 

DAHLUAN  (Pieue),  vivait  à  Halle  vers  l'an  1 709. 
Il  a  publié  en  allemand  :  les  Écrivains  pseudonymes 
démasqaé${Schaiiplati  der  masquirten  und  demas- 
quirttn  Celehrten).  Lei^iifl,  1710,  in-8".  Ce  n'est 
guère  qu'un  extrait  fort  médiocre  du  grand  onvTage 
de  Placdus,  sans  addition  d'aucun  nouvel  article', 
quoique  Struvius  ait  dit  qu'on  j  trouvait  l'indica- 
Ijon  de  quelques  pseudonymes  modernes.  On  le 
dit  aussi  auteur  du  Théâtre  hislorùiue  des  publi- 
eistes  rt  juriseontuUes  les  plus  céUirres,  Francfort 
etLeipiig,17fOetl715,2vDl.  in^".  D'au  très  attri- 
buent à  un  certain  Kûtilman  cet  ouvrage  qui  d'ail- 
leurs n'a  pas  été  fait  avec  le  soin  que  demandait 
l'importance  du  sujet.  G — v. 

DAHLHAN  {Charles),  agronome  suédois,  com- 
mença en  1 746  la  publication  d'im  ouvrage  impor- 
tant sur  l'agricultine  de  son  pays.  Le  1"  vo- 
lume intitulé  :  Svenskabushalhrafn,fieTSla  delen, 
Stockhdm,  174*i,  iiK8°,  traité  de  la  cultm-e  des 
champs,  des  prairies  et  des  forêts  ;  dans  te  2'  qui 
parut  en  1747,  l'auteur  rapporte  les  diiîérentes 
expériences  qu'il  avait  faites  pour  augmenter  la 
fécondilé  desplantes  céréales.  Dans  le  3°,  qui  parut 
en  1750,  il  tnite  de  maladies  des  troupeaux,  Dans 
un  autre  ouvnge  publiéàStockholmen  1746,in-8*, 
il  traite  d'abort)  de  la  culture  du  houblon,  et  veut 
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que,  contre  l'usage  reçu,  on  y  mélp  des  individus 
mâles,  disant  qu'il  vaudrait  mieux  le  cultiver  dam 
des  houblonnières  particulières,  que  de  se  borner 
à  celui  qui  croit  naturellement.  Il  y  donne  beaucoup 
de  délais  sur  tout  ce  qui  est  relatif  am  arbres  Indt- 
gènes  de  la  Suède.  Il  St  paraître  un  mémoire  sur 
la  manière  de  retirer  le  sucre  de  l'érable.  — Lau- 
rent DjkHLM*N,  autre  Suédois,  publia  un  ouvrage 
intitulé  :iJe  eonîen.'o'ion#*j[ior«min/w[nfl,Stock- 
holm,  174i.  D— P— s. 

DAHLSTIERNA (Gu^^o Eihelils  de],  poêle  sué- 
dois, né  eu  1618,  mort  en  1709,  composa  en  1607 
un  poème  sur  la  mort  de  Charles  XI,  danslequelil 
surpassâtes  poètes  nationaux  qui  l'ai'aient précédé. 
Ayant  habité  la  Uvonie,  il  cn)t  avoir  observé  une 
grande  confoi-mité  entre  la  langue  de  ce  pays  et 
le  latin,  et  il  tâcha  de  prouver  son  opinion  dans  un 
ti-ailé  ayant  pour  titre  :  Latium  in  Livonia.  Versj 
dans  la  littérature,  il  ne  l'était  pas  moins  dans  les 
sciences  mathématiques  et  physiques.  Il  diiigea 
longtemps  un  bureau  d'arpentage,  et  fit  une  dis- 
sertation savante  sm-  l'ambre  jaxme,  ou  le  suc- 
cin.  C— AU. 

DAHURON  (RcsÉ)  a  publié  un  JN'outièou  Traité 
de  la  taille  des  arbres  fruitiers,  eotOenant  plusieurs 
figures  [eu  bois)  ^ut  marient  les  manières  de  tss 
bien  tailler,  Paris,  de  Sercï,i696,ni-12;2' édition 
1710,  i7:>2,  ti-aduit  en  italien  :  7J  Gt'arifini'tre 
francese  eon  Vaggiunta  délie  regole  cavale  da  Quin- 
tinie,  Venise,  1704,  in-fol.  11  Tut  aussi  traduit  en 
allemand  sous  tes  yeux  mêmes  de  Oahuron,  à  ce 
qu'il  parait,  Weimar  et  Cell,  1723,  1743.  Il  parait  f 
queDahiiron  était  dans  le  principe  un  simple  jai^ 
dinier;  mais  ayant  profité  des  Ic^ns  de  laQuin- 
tinie,  sous  lequel  il  fut  employé,  il  devint  très-ha- 
bile dans  son  art,  et  Tut  placé  d'aboi-d  chez  le  duc 
de  Bruns wick-Lime bourg,  à  qui  il  dédia  son  ou- 
vrage ;  easuite  à  Berlin,  près  du  roi  de  Prusse.  La 
première  partie  de  son  ou\Tage  n'est  pas  sans  mé- 
rite; car  on  y  trouve  exposés  avec  simplicité  et 
clarté  les  principes  de  la  taille  des  arbres  expliqués 
par  des  ligures  en  bois  ;  mais  la  seconde  partie  est 
tellementinférieure  qu'on  ne  peut  croirequ'elle  soit 
de  la  même  main.  C'est  un  recueil  de  secrets  sur 
la  direction  des  arbres,  plus  absurdes  les  uns  que 
les  autres,  et  dignes  des  siècles  d'ignorance.  Elle 
contraste  si  fortement  avec  la  première,  qu'on  peut 
conjecturer  que  c'est  une  fraude  du  libraire  qui, 
voulant  gi'ossir  le  volume,  y  aura  inséré  un  ancien 
ouvrage  tombé  dans  l'oubli.  C'est  une  sorte  do 
brigandage  dont  Sercy  s'est  souvent  rendu  coupa- 
ble. 11  a  paru,  sous  le  nom  de  Dahuron,  un  autre 
ouvrage  en  allemand  plus  considérable,  sous  la 
titre  de  VolUtandiger  Gartembau,  (le  jardinage 
ccmiplet],  Weimar  et  Cell,  1736,  ia-8*,  et  j^usieun 
autres  éditions,  jusqu'en  I7n8,  Il  parait  que  c'est 
une  collecUon  prise  de  tous  côtés  et  dont  très-peu 
de  choses  appartiennent  à  Daburon.    D — P — t. 

DAIGNAN  (GUU.LAIUE],  né  à  Lille  en  1732, 
étudia  à  l'université  de  Hontpellier,  et  s'y  Qt  rece- 
voir  docteur  en  médecine.  Entré  i  l'dge  de  vingt- 
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cinq  ans  au  sci^iic  Ji!  sunli'  luilitaiic,  il  f'il  em- 
ployé successivement  dans  les  divers  hdpitaui  des 
eûtes  maritimes  du  nord,  et  en  qualité  de  médecin 
en  cher  de  l'armée  de  Bretagne  et  de  celle  de  Ge- 
nève, places  dans  lesquelles  il  donna  des  preuves 
constantes  de  zèle  et  d'humanité.  Il  vint  ensuite  se 
fixer  à  Paris,  et  y  acheta  une  chai'ge  de  médecin 
ordinaire  du  roi,  qu'il  perdit  à  l'époque  de  la  révo- 
lutidti.  Nommé  membre  du  conseil  de  santé  des 
aimées  sous  le  rét;ime  de  la  Convention,  il  en 
remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctions,  puis 
obtint  sa  retraite  comme  premier  médecin  des  ai-- 
mées.  11  mourut  à  Paris  le  16  mars  1812.  Tous  les 
instants  dont  ses  devoirs  lui  permettaient  de  dispo- 
ser furent  consacrés  au  travail  du  cahinct,  comme 
l'attestent  ses  nombreux  ouvrages,  dont  voici  la 
liste  :  1°  Maladies  Iraduîles  du  latin  de  Baglxvi, 
Paris,  1757,  in-<2.  Le  traducteur  a  ajouté  une  pré- 
face asseï  étendue  et  des  noies  souvent  utiles. 
2°  RêtnaTqws  tt  obst-rvations  sur  fhydropisie,  Pa- 
ris, 1776,  in-B",  bonnes  à  consulter,  3"  Mémoires 
sur  tes  effets  salutaires  de  Veau-de-vie  de  genièvre 
dans  les  pays  bas  et  marécageux,  St-Omer,  J777, 
ln-4°;  T)ankemiie,lTlB,ii]-%'' ;  i" Recherches  sur  les 
causes  des  maladies  qui  ont  régné  à  Gravelines  en 

1777,  Lille,  1777,  in-S".  L'auteur  donne  la  topo- 
graphie de  Gravelines,  expose  les  causes  de  l'insa- 
lubrité de  cette  ville,  et  propose  les  moyens  d'y 
remédier.   3°  Réflexions  sur  ia  HoUande,  Paris, 

1778,  hi-(2,  et  18(2,  in-S".  Ces  réflexions  .s'appli- 
quent aiii  établissements  publics,  aux  mœurs,  à 
l'état  des  sciences  et  des  arts,  et  aui  productions 

'  de  la  Hollande,  dont  notre  auteur  compare  les  ha- 
bitants à  un  essaim  d'abeilles  mal  placé.  6°  Topo- 
graphie médicale  du  Calaisis,  1778,  in-S";  7°  Mé- 
moires sur  l'épizootie  de  la  ckdtellenie  de  Bergues, 
1778,  inS';»'  Précautions  générales  dans  letraite- 
mentde  ladyssenteritquirigna  en  Bretagneen  1777, 
St-Malo,  1179,  in-4'';  9°  Adnotationes  brèves  de  fe- 
tri6i«,  avec  le  français  en  regard,  Paris,  1783,  in-8°. 
Ce  sont  des  raniarqnes,  adressées  à  Colombier,  sur 
les  fièvres  qui  ont  régné  en  France  pendant  les 
automnes  de  1780  et  1781 ,  10°  Rapport  des  épreu- 
ves du  remède  de  Godemaua  contre  les  maladies 
vénériennes,  Paris,  1783,  in-8'.  Ces  épreuves  fu- 
rent répétées  â  la  citadelle  de  Metz  en  1781, 
1 1  °  Ordre  du  service  des  hôpitaux  militaires,  Paris, 
1785,  in-8°;  i*"  Tdileau  des  variétés  de  la  vie  hu- 
maine, Paris,  1786,  2  vol.  ii>-8'.  L'auteur  y  parie 
des  di^érentes  constitutions  corporelles,  donitc  des 
avis  sur  la  conservation  des  enfants  et  le  traitement 
de  leurs  maladies.  II  pense  que  ces  deiTiières  sont 
le  plus  souvent  des  efforts  salutaires  que  fait  la  na- 
ture pour  favoriser  le  développement  des  organes. 
1 3"  Gymnastique  des  enfants  convalescents  infirmes, 
faibles  et  délicats,  Paris,  1787,  în-8°,  projet  plein 
de  philanthropie,  mais  d'une  exécution  peu  facile. 
14*  Gymnastique  militaire,  Besançon,  1790,  in-S". 
On  j  reconnaît  une  paternelle  sollicitude  pour  le 
soldat.  13'  Nouvelle  administration  politique  et 
énmomique  de  la  Frtmce,  Paris.  17fH ,  jn-8*  ;  1  fi"  W^ 
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moire  sur  ta  dyssenlerie ,  avmée  de  l'Ouest,  1792, 
in-S';!"'"  CorwerwUotre  de sonfé,  Paris,  1802,  in-8°; 
iS°  Supplément  au  conservatoire  de  santé,  Paris, 
1802,  in-8";  19°  Mémoires  sur  les  moyens  d'extir- 
per la  menrficiW  en  France,  Paris,  1802,  in-S"; 
20°  Plan  général  pour  remédier  aux  principales 
causes  qui  nuisent  à  la  constitution  de  fhomme, 
Paris,  1 802,  in-8°;  21'  Motion  d'un  voyage  en  Nor- 
mandie et  dans  les  Pays-Bas,  Paris,  1806,  in-8°; 
22"  Centuries  médicales  du  19°  siècle,  Paris, 
1 807-1808, 2  vol.  iiM',  titre  pompeux  d'un  ouvrage 
composé  de  pièces  qui  n'ont  aucun  rapport  entre 
elles,  et  qui  prouve  dans  l'auteur  un  zèle  plus 
louable  que  réfléchi.  23*  ToiUlte  secrète  des  dames 
franc-aises,  Paris,  1808,  in-18;  24°  VÈchelU  de  la 
vie  humaine,  ou  Thermomètre  de  santé,  Paris,  IRU, 
in-8°.  Daignan  a  laissé,  en  outre,  plusieurs  manus- 
crits dont  ses  héritiers  se  proposaient  de  donner 
connaissance  au  public.  Il  faut  distinguer  dans  les 
nombreuses  productions  de  ce  médecin,  celles  qui 
ont  te  mérite  de  reposer  sur  l'expérience  et  sui'  l'ob- 
servation des  faits,  et  celles  qui  ne  consistent  que 
dans  des  projets  d'innovations  souvent  impratica- 
bles ;  les  premières  intéresseront  l'homme  de  l'art; 
les  secondes,  quoiqu'ajant  pour  motif  ou  pour 
excuse  le  noble  désir  d'améliorer  ou  de  a'éer  divers 
établissements  utiles,  ne  sont  guère  que  les  rêves 
d'un  bon  citoyen.  R — n — s. 

DAILLÉ  (Jeak),  en  latin  Dallaas,  né  à  Chalel- 
lerault  le  6  janvier  1 5B4,  fut  un  des  ministres  pro- 
teslanls  les  plus  célèbres,  et  sut  même  se  concilier 
l'estime  des  théologiens  de  l'Église  romaine.  Il  ne 
commença  ses  études  qii'à  onze  ans,  les  termina  k 
Saumur  parcelle  de  la  théologie,  et  devint  en  1612 
précepteur  des  petits-fils  du  fameux  Duplessis- 
Momay.  Ses  fonctions  durèrent  sepl  ans,  pendant 
lesquels  il  puisa,  dans  le  commerce  de  ce  grand 
homme,  cet  amour  pour  la  science  qu'il  conserva 
toute  sa  vie.'  Au  bout  ce  temps,  il  fit  aveu  ses 
élèves  le  voyage  d'Italie,  dont  tout  le  fruH  qu'il 
retira,  disail-il  souvent,  fut  la  connaissance  de 
Fra  Paolo  Sarpi.  Ayant  perdu,  pendant  ce  voyage, 
un  de  ces  deux  jeunes  gens,  il  fut  obligé,  poiu* 
éviter  la  poursuite  des  inquisiteurs,  d'expédier  son 
corps  en  France  comme  un  ballot  de  livres.  Dans 
son  retour,  il  visita  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande et  même  l'Angleterre.  Rentré  dans  sa  patrie, 
il  fut  fait  ministre,  s'étabUt  à  Saumur,  s'y  maria; 
puis,  en  1626,  fut  appeléà  PaiHs  pour  desservir 
l'église  de  Charenton.il  y  exerça  les  fonctions  pas- 
torales pendant  quarante-trois  ans,  et  mourut  dans 
cette  capitale  le  15  avril  1670.  Daillé  fut  lié  avec 
les  plus  célèbres  ministres  de  sa  communion  :  Go- 
mar,  Louis  Cappel,  Amirault,  de  Langle.  Sa  science 
était  profonde,  son  jugement  exquis,  sonéloquence 
douce  et  facile,  son  style  clair  et  toujours  noble. 
Il  était  naturellement  gai,  se  mettait  à  la  pariée 
de  tout  le  monde,  et  sa  franchise  égalait  ses  autres 
quaUtés.  Balzac  disait  de  lui  :  Cum  talis  sis,  ulinam 
noster  esses  !  Nicéron  compte  trente-quatre  ouvra- 
ges de  Daillé.  el  sa  liste  est  loin  d'rtre  complète. 
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Les  [mncipsuxsnnt:  (■  Trallrde  femplai  df/Sti. 
Ptns,  pcHir  h  jugement  dn  différents  de  lareligion, 
CenèTc,  1 63Ï,  in-8*  ;  traduit  en  latin  par  Heltajer, 
GeDêve,  16S6,  in-4'>,  et  en  anglais,  Londres,  1651, 
io-4*,  traduction  attribuée  à  Tbomas  SinJth,  cpii 
la  dësaraua,  quoique  la  prérace  qui  la  précède  soit 
étidemnient  de  lui.  Ce  livre,  un  des  meilleurs  de 
DaiUé,  est  plus  estimé  des  presbytériens  que  des 
épiscopaux.  L'auteur  y  prouve  que  l'autorité  des 
Sts.  Pères  n'est  d'aucuu  poids  pour  juger  les  con- 
troverses eiistantes  entre  les  ca.tholique!>  et  les 
protestants;  car,  dit-il,  on  ne  peut  guère  détermi- 
ner leur  TéritaUe  sentiment  sur  des  questions  qu'ils 
n'ont  pas  connues  ;  et,  quand  on  le  connaîtrait, 
leur  autorité  ne  peut  Taire  loi,  attendu  qne,  comme 
bommes,  ils  ne  sont  point  infaillibles.  Mathieu 
Scrivener  réfuta  le  livre  de  DaiUë  dans  son  Apolo- 
gia  pTO  aanclU  Eccletia  Patribus,  Londres,  1672, 
in-4*;  et  Whîtby  prit  la  défense  du  ministre  de 
Charrnton  par  sa  Dissertatio  de  aaneta  ScrijaurrE 
iaterpretatione,  Londres,  1714,  ln-4°.  S°  Apologie 
de$  Eglises  réformées,  1633,  in-S",  traduite  en  la- 
tin par  lui-même,  Amsterdam,  in-S°  ;  et  en  anglais 
par  Th.  Smith,  Londres,  16S3.  L'auteur  cherche  à 
y  justifier,  par  l'impérieuse  loi  de  la  nécessité,  la 
séparation  de  la  communion  protestante.  Cet  ou- 
vrage excita  une  grande  Termentation,  et  fut  vive- 
ment attaqué  par  Jean  de  Ctiaumont.  Daillé  lui  ré- 
pondit par  trois  lettres.  3"  La  foi  fondée  sur  les 
taintet  fcriture*.  Charenlon,  1634,  in-S";  traduit 
en  latin  par  lui-même,  Genève,  1660,  io^'.  11  y 
combat  la  méthode  des  controversistes  catholiques. 
4*  ils  ta  eréanoe  des  Pires  iut  le  fait  des  images, 
Genève,  1641,  io-8";traduiten  latin  par  lui-même, 
Leyde,  1642,  in-S*;  S"  adversus  Latinorvm  Iradi- 
tioitem  de  religiosi  cultus  objecta,  Genève,  1664, 
iii-4*;  6*  De  etilUbus  religiosis  Latinorum,  libri  9, 
Genève,  1671,  10-4°.  Dans  ces  trois  ou^Tages,  que 
nons  rapprochons,  quoique  composés  à  des  distan- 
ces assez  considérables,  Daitlé  prouve  que  Les  an- 
ciens chrétiensne  rendaient  point  de  culte  religieux 
à  l'hostie  consacrée,  aui  saints,  aux  reUques,  croix, 
images,  etc.  7'  Dejxmis  et  satisfactionibus  huma- 
nts libri  7,  Amsterdam,  1 649,  10-4°  ;  8"  De  jejuniis 
et  quadragesima,  Devenler,  1654,  in-8°;  Q"  Decnn- 
firmatiomel  Kctremaunctione,Genhre,  1669,  in-4"'; 
10°  De  saeramenMi,  sive  auriculari  Latinorum 
amfessione,  Genève,  1661,  in-8^  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  ce  que  les  protestants  ont  écrit  de  plus 
fort  et  de  mieux  raisonné  ctxitre  ce  qu'ils  appellent 
la  superstition  des  sacrements,  ii' De  paewiepigra- 
pkit  apoitolicis,  Horderwick,  1653,  iii-4°.  Ce  livre 
est  dirigé  contre  les  Constitatiais  apostoliques. 
lS°i)e  tcrijÂis  qum  sidi  Dionyiii  Anopagitœ,  et 
S.  Ignatii  Antioehetii  nominîbus  eirtumferuntur, 
G«iève,  1666,  in-4°.  II  regarde  ces  écrits  comme 
supposés,  et  censure  également  le  Uvre  des  OEu- 
ere*  cardinales  inséré  parmi  celles  de  St.  Cyprien. 
Bayte  dit  dans  ses  lettres  que  Scrivener  combattit 
DaÔlé  su  sujet  de  St.  Ignace,  et  que  Mathieu  la 
Rocque  répondit  à  Scritener.  13»  De  auctore  eon- 
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fessioni*  fdei  Alr^ini  nomine,^imen.  1673,  iu-l°. 
Il  se  prononce  également  conli-c  l'aiilhinticilé  de 
cette  confession.  1 4*  Apologia  pro  duahus  ccclesia- 
rum  in  Gatlia  protestandum  synodisnationalibus, 
Amsterdam,  1 685,  in-8",  2  vol.  Celle  apologie  roule 
sur  l'opinion  des  protestants  louchant  la  grice 
universelle.  Elle  fit  grand  bruit;  Samuel  Desma- 
rets  l'attaqua  vivement.  Daillé  lui  répondit  par  see 
Vindiciœ  apologiœ,  eic,  .Amsterdam,  1657,  in-d*. 
15»  Des  S^TnoiM  Irès-eslimés  ;  on  en  fait  monter 
le  nombre  à  724,  lis  forment  20  volumes,  impri- 
més en  divers  lieux,  de  16Hà  1670.  16°  Il  est  en- 
core auteur  des  Dernières  heures  de  Duplessis-Mor- 
nay,  imprimées  d'abord  séparément,  puis  réimpri- 
mées avec  l'histoire  du  gouverneur  de  Saumur, 
par  David  de  Liques,  Leyde,  1647,  in-4''.  On  trou- 
vera dauB  le  tome  4  de  la  Bibl.  du  Poitou,  par 
DreuK-du-Radier,  la  liste  des  manuscrits  qu'a  lais- 
sés Daillé.  Indépendamment  des  auteurs  précités, 
on  peut  encore  consulter  sur  DaiUé  VAbr^  de  sa 
vie  avec  le  catalogue  de  ses  ouvTages,Genè\e{Paris), 
1671,  in-8°.  Cette  Pie  est  d'Adrien  Daillé,  son  flis 
unique,  né  à  Paris  le  31  octobre  1628,  (du  Radier 
ditle  2),  ministre  à  la  Rochelle  en  1653,etmortà 
Zurich  en  mai  1690.  {Voy.  Conbart).  D.  L. 

DAILLON.  Voyei  CROTTE. 

DAILLON  (BENJikMtN  de),  de  la  famiDe  des  com- 
tes de  Lude,  vivait  vers  la  fin  du  17*  siècle,  et  fut 
ministre  de  l'égUse  de  la  Rochefoucault.  Ceux  qui, 
en  France,  désiraient  la  destnictinn  des  temples 
protestants  accusèrent,  en  1624,  Daillon  d'avoir 
souffert  des  relaps.  Il  fut  décrété  de  prise  de  corps, 
on  lui  fît  son  procès;  mais  le  pariementde  Paris 
l'élargit,  après  toutefois  avoir  ordonné  la  démoli- 
tion de  l'église  de  la  Rochefoucault  Lors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes ,  Daillon  se  retira  eu 
AngleteiTe,  où  il  mourut  ministre  de  l'église  fran- 
çaise de  Catlerlough.  Ce  théologien  s'est  distingué 
par  une  opinion  foil  singulière,  et  qui  faillit  lui  at- 
tirer des  désagréments.  Le  fameux  Bekker  avait 
fait  un  gros  livre  pour  annuler  la  puissance  du  dé- 
mon, Daillon  prit,  sur  ce  sujet,  un  parti  difTérent. 
Il  reconnut  l'existence  du  mauvais  principe  ;  mais, 
réfléchissant  que  l'univers  n'est  régi  que  par  un 
seul  dieu,  il  conclut,  du  monot|iéisme ,  que,  de 
même,  il  n'existe  et  ne  peut  exister  qu'un  seul 
diable.  Et  lorsque,  disait-il,  nous  lisons  dans  l'Ecri- 
ture que  J.-C.  chassait  le?  démons,  guérissait  les 
possédés,  on  ne  doit  entendre  par  ce  mot  démons, 
que  des  infirmités  ou  maladies  corporelles,  qui 
laurmenlent  l'économie  animale ,  comme  l'esprit 
malin  exerce  ses  vexations  sur  notre  Ame.  Ce  fut 
dans  un  sermon  que  Daillon  développa  cette  opi- 
nion bizarre.  Ce  sermon,  intitulé  :  Examen  ds 
l'oppression  des  réformés  en  France,  où  fon  justi/U 
finnoeence  de  leur  religion,  fut  imprimé  à  Amster- 
dam, 1687,  1691,  in-12.  On  trouve  à  la  suite  une 
espèce  d'apologie  ou  de  justification  qu'il  composa 
pour  détourner  de  dessus  lui  les  censures  ecclé- 
siastiques. En  1673,  il  avait  publié  à  la  Rochelle 
un  autre  sermon  intitulé  :  Défense  de  la  religitm 
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de  J.-C,  injustement  accusée  de  nouveauté ,  d'héré- 
sie, de  ichisjne.  Dans  cette  ingduieuse  œmposition, 
les  reproches  adressas  à  St.  Paul  et  aux  premiei-s 
chrétiens,  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
que  l'oo  a  coutume  de  faire  à  ta  religion  réformée; 
de  sorte  que,  en  prouvant  la  riitilité  «les  premiers, 
il  cherche  à  annuler  les  autres  et  à  justiûer  les 
dogmes  qu'il  professe.  —  Daillon  (Jacques),  frère 
du  précédent ,  s'était  Hxé  longtemps  avant  lui  en 
Angleterre,  et  obtint  un  bénélicc  dans  le  comté  de 
Buckingham  ;  mais  il  le  perdit  pour  avoir  osé  pri!- 
eher  publiquement  en  faieur  du  roi  Jacques,  il 
vint  alors  à  Londres  grossir  la  foule  des  non-ju- 
reurs,  et  mourut  dans  cette  ville  en  I'Ï3G,  ilgé  de 
plus  de  f)0  ans.  On  a  de  lui  en  anglais  :  1°  Démo- 
nologie  ou  Traité  des  esprits ,  où  toit  explique  plu- 
sieuTi  passages  de  l'Èùriture,  avec  un  appendice, 
Londres,  (723.  Dans  cet  ouvrage,  où  comme  le 
seiil  restant  de  sa  famille,  il  prend  le  nom  de 
comte  de  Lttde,  Daillon  soutient  et  développe  l'opi- 
nion de  son  fi'ère  sur  l'unité  du  diable.  Cette  con- 
fonnité  de  sentiments  a  induit  en  erreur  Bayle, 
qui,  dans  ses  lettres,  ne  fait  qu'un  seul  personnage 
des  deux  frères,  en'eur  que  Prospei'  Marchand  re- 
lève dans  ses  additions.  2°  The  aœ  to  ths  root  <if 
popery,  ete.  {La  coignee  mise  à  la  racine  du  pa- 
pisme, ou  préservatif  contre  les  missionnaires  de 
fÉglise  romaine,  1721).  D.  L. 

DAILLY  (Pibbbe),  Voyez  Aillt  (d"). 

DAIUBERT,  évêque,  puis  archevêque  de  Piso, 
et  premier  patriarche  laUn  de  Jérusalem,  est  ap- 
pelé Dagobèrt  par  quelques  historiens.  Ce  fut  à  la 
recommandation  de  la  fameuse  comtesse  Malhilde, 
que  le  pape  Urbain  11  accorda,  en  1092,  la  dignité 
d'archevêque  à  Daimbert,  quoique  Pise,  siège  de 
ce  prélat,  ne  fût  pomt  encore  élevée  au  rang  de 
métropole.  Le  pape  lui  d<»ina  aussi  la  souveraineté 
de  111e  de  Coi-se ,  à  la  chaîne  de  pajer  tous  les 
am  au  palais  de  Latran  SO  livres,  monnaie  de  Luc- 
ques.  Daimbetf  assista  au  concile  de  Clennont  oii 
le  pape  Urbain  prêcha  la  première  croisade  ;  il 
prit  la  croix  ;  mais  il  n'artiva  dans  la  Palestine 
qu'après  la  conquête  de  Jérusalem.  Il  commandait 
l'armée  et  la  flotte  des  Pisans  et  des  Génois,  et 
rempUssait  la  fonction  de  légat  du  pape  auprès 
des  croisés.  Arrivé  à  Jérusalem,  il  fut  nommé  pa- 
triarche latin  de  la  ville  sainte.  Godefroi,  roi  de 
Jérusalem,  fut  obligé  d'abandonner  au  nouveau 
patriarche  la  souveraineté  du  quart  de  la  ville  de 
JalTa,  et  du  quartier  de  Jérusalem  où  était  bâtie 
l'éghsa  de  la  Résurrection.  A  la  mort  de  Godefroi, 
Daimbert  voulut  lui  succéder  auprès  du  saint  siège, 
et  disputa  le  royaume  de  Jérusalem  à  Baudouin  I". 
Il  échoua  dans  son  ambition,  et  fut  obligé  de  cou- 
ronner lui-^nême  le  nouveau  roi  :  il  s'éleva  dans 
la  suite  plusieurs  contestations  entre  Baudouin  et 
le  patriarche;  Daimbert  reeourut  au  saint-siége. 
Expulsé  de  son  église  et  réfugié  à  Home,  il  obtint 
de  Pascal  11  une  sentence  favorable ,  et  il  retour- 
nait à  Jérusalem,  lorsqu'il  mourut  en  Sicile  au 
mois  de  juin  1107.  S.  S — i. 
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DAIN  (ÛLiviEa  le).  Voyez  Lediih. 

DAIRE  (Louis-Fajjiçflis),  né  à  Amiens  le  6  juil- 
let ni 3,  entra  à  dix-neuf  ans  dans  l'ordre  des  cé- 
lestins.  Après  avoir  professé  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Paris  pendant  trois  ans,  il  alla  en  1740 
à  Rouen,  où  il  s'adonna  à  la  littérature,  retint 
dans  sa  patrie ,  fut  successivement  sous-prieur  à 
Lyon,  Amiens  et  Paris,  puis  prieur  d'Escliniont  en 
Seauce.  Il  était  prieur  de  Metz ,  lorsqu'en  ITbS  il 
fut  nommé  député  du  clergé  régulier.  On  lui  conQa 
ensuite  la  bibliothèque  des  céleslins  de  Paris,  et  le 
soin  de  l'émettre  dans  la  bibliothèque  du  roi  les 
objets  intéressants  que  pouvaient  posséder  les  mai- 
sons de  sa  congrégation.  Rendu  à  l'état  sécuUer 
par  la  dissolution  de  son  ordre,  il  se  retira  à 
Amiens,  puis  à  Chartres,  où  il  est  mort  le  1 8  mars 
1702.  On  a  de  lui  :  1°  Relation  d'un  voyagede  Pa- 
ris à  Houen,  imprimé  à  Rouen  en  1740,  in-12; 
2°  Almanach  de  Picardie,  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  3°  Histoire  civile  et  ecclésiastique  de  ia  ville 
d'Amiens,  1757,  2  vol.  in-4°.  Cette  histoire  vient 
jusqu'à  l'année  1752.  Le  Journal  des  Savants,  de 
novembre  1757 ,  relève  quelques  errem's  du 
P.  Daire.  4°  Histoire  civile,  ecclésiastique  et  litti- 
raire  de  la  ville  et  du  doyetmé  de  ilontdidier,  1763, 
in-ia;  S'  Tableau  historique  des  sciences,  des  bel- 
les'lettres  et  des  arts  dans  la  province  de  Picardie, 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'aujourd'hui,  1769, 
in-12;  ti°  Dictionnaire  des  épithètea  françaises, 
Lyon,  17S8,  in-i2;  7"  Vie  de  Gresset,  1779  (et  non 
1778),  in-12;  8°  Histoire  littéraire  de  la  ville  d'A- 
miens, 1782,  in-4°,  ouvrage  dans  lequel  on  trou- 
vera le  détail  des  premiers  opuscules  de  l'auteur 
et  de  ses  manuscrits  :  parmi  ces  derniers,  on  re- 
marquait beaucoup  de  mémoires  sur  les  hommes 
célèbres  de  toute  la  province  de  Picardie;  9°  His- 
toire civile,  ecclésiastique  et  littéraire  de  ta  ville  et 
du  doyenné  de  Doullens,  1784,  in-t2.  On  y  trouve, 
page  1S7,  une  notice  sur  Michel  Fresnoy,  né  à 
Amiens ,  mais  sur  lequel  Daire  n'avait  eu  aucun 
mémoire  en  1 782.  Quelques  hibUographes  donnent, 
par  erreur,  trois  volumes  k  cet  ouvrage  :  il  est 
iTai  qu'ils  en  allongent  le  titre,  et  y  annoncenl 
l'histoire  d'Encre,  aujourd'hui  ^Jbert,  et  du  bourg 
de  Grainvilliers.  Le  P.  Daire  a,  en  effet,  écrit  YMs- 
toire  de  ces  deux  villes  ;  malaielles  forment  cha- 
cune Tin  petit  volume  in-12,  et  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  celle  de  Doullens.  10°  Vie  de  Joseph 
Vallart,  insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique  de 
juillet  1812.  Le  P.  Daire  était  laborieux  et  instruit, 
et  ses  ouvrées  se  lisent  avec  plus  de  fruit  que 
d'intérêt.  Z. 

DAIHVAL  (de).  Voyez  Baudelot. 

DAIX  (PaAnçois),  né  à  Marseille  vers  1560,  fit 
imprimera  Lyon,  en  160S,  in-IZ,  le  recueil  de  ses 
vers  français  et  latins,  sous  le  titre  de  Prémices. 
La  plupart  des  pièces  renfermées  dans  ce  volume 
roulent  sur  des  sujets  galants;  ce  sont  des  joies  et 
des  regrets,  des  serments  et  des  plaintes,  expri- 
més d'une  manière  assez  commune.  11  écrivait 
mieux  en  latin  que  dans  sa  propre  langue,  et  les 
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iMx  élégies  qu'il  a  intituL-,  Castœ  Cupidinis  pam- 
mœ  sont  Irès-supirinires  à  ses  vers  français,  dont 
ii  annonçait  une  suite  qui  n'a  point  paru.  —  Un 
■  autre  François  D*ii,  de  la  même  famille,  a  fait 
imprimer  les  SotuM  tt  anciennes  coutumesde  Mar- 
srille,  1656,  in-4°.  W— s. 

DACK,  ou  DACKE  (Niolas],  paysan  suédois, 
né  dans  la  pronnce  de  Smolande.  Les  habitants  de 
cette  province,  et  surtout  les  laboureurs,  s'étant 
joiilevés  contre  Gusiave  Wasa,  pour  obleuir  le  ré- 
tablissement de  l'ancienne  religion,  et  la  diminu- 
tion des  impAts,  Dake  se  mit  à  leur  tête  et  les  con- 
duisit contre  les  troupes  du  roi.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  plusieurs  rencontres  lui  donnèrent  de 
l'importance.  Il  cnlra  en  négociation  avec  Swantc 
Sture,  avec  quelques  princes  d'Allemagne,  el 
même,  k  ce  qu'on  prétend,  avec  l'empereur,  fius- 
tave  lui  ayant  fait  proposer  une  entrevue,  il  refusa 
et  continua  de  combattre.  Le  roi  parvint  enfin  à 
diminuer  le  nombre  de  ses  partisans,  en  gagnant 
les  tins  et  en  effrayant  les  autres,  Dake  se  vit  peu 
à  peu  abandonne,  et  fut  réduit  à  errer  dans  les 
bois,  où  quelques  soldats  le  rencontrèrent  et  lo 
lucrent  à  coups  de  fusil  en  4513.  Son  corps, 
transporté  à  Calmar,  fut  écarteléet  sa  tête  plact'e 
sur  la  roue,  avec  une  couronne  de  cuivre.  On  a 
consené  longtemps  en  Smolande  le  bâton  qu'il 
portail  quand  il  fut  tué,  et  qui  était  le  seul  moyen 
de  défense  qui  lui  restât.  C — au. 

DALAVRAC(NicoLAs),  compositeur  célèbre,mort 
à  cinquante-six  ans,  a  mis  en  musique  S6  opéras. 
n  naquit  à  Muret,  en  Comminges,  le  13  juin  17S3. 
Son  père,  subdélégué  de  la  province,  le  destinait 
au  barreau,  et  ce  ne  fut  qu'avec  difficulté  que  le 
jeune  homme  obtint  un  maître  de  violon,  qui  lui 
fit  bientôt  négliger  Cujas  et  Barlhole.  Le  père  se 
fâcha,  retira  le  matlre,  et  Dalayrac,  pour  pouvoir 
étudier  sans  être  entendu  de  ses  parents,  montait 
tous  les  soirs  sur  le  toil  de  sa  maison.  Les  religieu- 
ses d'un  couvent  voisin,  attirées  par  ses  accords, 
vendirent  son  secret;  et  le  père,  vaincu  par  sa 
persévérance,  le  laissa  libre  de  sui^Tc  son  penchant. 
Bientôt  même,  désespérant  d'en  faire  un  juriscon- 
sulte, il  le  plaça  parmi  les  gardes  du  comte  d'Ar- 
tois, ctl'emoyaà  Paris  en  1774.  Dalayrac  ne  tarda 
pas  à  se  lier  avec  Grélrj',  St-Georges,  et  surtout 
avec  Langlé,  duquel  il  apprit  tes  éléments  de  In 
composition.  Ses  premiers  essais  dans  la  caiiière 
furent  des  i/uatuon  de  violon,  écrits  avec  autant  de 
facilité  que  d'élégance,  et  qu'il  publiait  sous  le 
nom  d'un  maître  italien.  Eu  1778,  il  composa  la 
musique  de  la  fête  que  donnèrent  k  Franklin  le.'^ 
membres  de  la  loge  des  Neuf-Sœurs;  enfm,  en 
1781,  il  tiasardadeux  actes  d'opéra,  le /'«ti't&u^r 
et  le  Chevalier  à  la  mode,  qui  obtinrent  à  la  cour 
le  succès  le  plus  brillant.  Dalayrac  travailla  pen- 
dant %-iDgt-huit  ans  pour  le  théâtre  de  l'Of^ra- 
Comique,  et  compta  presque  autant  de  succès  que 
de  compositions.  Doué  d'une  imagination  féconde 
et  presque  intarissable,  abondant  en  chants  heu- 
reux, naturels,  analogues  aux  expressions  qu'il 
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voulait  peindre,  il  a  su,  plus  qu'aucun  autre,  réus- 
sir également  dans  les  genres  les  plus  opposés. 
Quoi  de  plus  romantique  que  le  style  de  sa  Prime- 
rose? de  plus  frais,  de  plus  vii^inal  que  celui 
i'Azémia;  de  plus  naïf,  de  plus  chantant  que  la 
musique  des  Dfuq;  Petits  Savoyards  ?  Que  de  beau- 
tés dans  Camille,  de  mélancolie  dans  Roméo  et  Ju- 
liette! Quelle  légèreté,  quelle  élégance  dans  ifoi- 
snn  à  vendre!  !ilajs  la  pièce  dans  laquelle  Dalayntc 
a  montré  le  plus  de  génie  est,  sans  contredit,  sa 
Nina.  Avec  quel  art  il  a  su  saisir  les  intonations 
incertaines  et  peu  liées  du  délire!  Sa  romance, 
par  un  chant  simple  et  vrai,  peint  l'espoir  déçu 
d'une  amante,  et  nous  fait  partager  sa  douleur. 
Cette  musette  si  champêtre,  qui  rappelle  à  la  rai- 
son la  malheureuse  Nina,  et  dont  les  cordes  prin- 
cipales se  retrouvent  dans  un  chant  bachique,  est 
une  des  plus  fortes  preuves  de  la  puissance  du 
rhythme  sur  la  mélodie.  Deux  des  opéras  de  Da- 
layrac ont  été  remis  en  musique  par  des  composi- 
teurs italiens,  et  il  faut  avouer  que  ces  dcinien 
sont  restés  bien  au-dessous  des  inventions  de  l'au- 
teur primitif.  En  479t{,  Dalayrac  reçut,  sans  l'a- 
voir soUicité,  un  diplôme  de  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Stockholm,  Huit  ans  auparavant,  il  avait 
annulé,  lui-même  le  testament  de  son  père,  qui 
l'instituait  unique  héritier,  au  préjudice  d'un  frère 
cadet,  et  cela,  dans  un  moment  où  il  venait  de 
perdre,  par  la  faillite  de  Savalette  de  Umge,  le 
fniit  de  dix  ans  de  travaux.  Cette  artiste,  aussi 
recommandable  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  ses  talents,  mourut  à  Paris  le  27  novembre 
4809,  avant  d'avoir  pu  mettre  en  scène  une  pièce 
dont  il  attendait  beaucoup,  le /'oï'feel  le  JfiMtei«n(t}. 
Ses  derniers  moments  furent  un  délire  conti- 
nuel. 11  croyait  composer,  et  dictait  des  chants  à 
ceux  qui  l'enlouraient.  Il  fut  inhumé  dans  son  pro- 
pre jardin,  à  Fontenay-sur-Bois.  Son  buste,  exé- 
cuté par  Carlellicr,  a  été  placé  dans  le  foyer  de 
l'Opéra-Comiquc.  Voici  la  liste  de  toutes  les  com- 
positions de  Dala^Tac  dont  le  litre  au  moins  nous 
est  connu:  i'Éclipse  totale,  le  Petit  Souper,  le  Chf 
valierà  laMode,  1782;  leCorsaire,  1783;  les Deuœ 
Tuteurs,  im  lia  Dot,  l'Amant  statue,  iliS  ;  Nina, 
nse;A:^mia,Renaudd'Àst,il87;Sargines,il88; 
Baoul  de  Créquy,  les  Deux  petits  Savoyards,  Fan- 
chette,  1789;  la  Soirée  orageuse,  1790;  Philippe  H 
Georgetle,  Tout  pour  l'amour,  Camille,  ou  le  Sou- 
terrain, 1791;  Ambroise,  ou  l'oiTà  ma  journée, 
qui  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  jour 
même  de  la  mort  de  Louis  XVI,  1793;  Amill,  Ma- 
rianne, la  Pauvre  Femme,  1795;  la  Famille  Amé- 
ricaine, 4796;  Guinare,  la  Maison  isolée,  1797; 
Primerose,  4798;  Adolphe  et  Clara,  Laure,  1799; 
Catinat,  le  Rocher  de  Leueade,  Maison  à  vendre, 
1800;  la  Boucle  de  cheimu;,  4801;  Picaros  et  Diego, 
1803;  Uneheuredemariage,la}«waPrude,i9(Hi 
Gulistaa,  1  SOS  ;  Lina,  \  807  ;  Èlite-Borienie,  A  lexia 

(\  )  Cette  plh«,dimt  lu  pirolet  nul  4e  H.  DruIt,  t  M  Imri' 
B>6c  ;  flic  W  prMdt  d'na  pnlofM  i  l'booD w  d«  DiKim. 
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ou  PErreuT  d'un  bon  Père,  la  Tasse  de  glace,  la 
Tour  de  Neuatadt,  VActTice  chez  elle,  Agnès  et  Oli- 
vier, Urgande  et  Merlin,  la  Prise  de  Toulon,  Adèle 
et  DoTsan,  la  Jeune  Prude,  Koulouf  ou  les  Chinois, 
[la  date  des  premièi'es  représenlations  de  ces  deux 
ouvrages  est  resiée  inconnue);  U  ChAleau  de  Mon- 
tenero,  paroles  d'Hoffmann,  2i  vendëmiaLre  an  7  ; 
Roméo  et  Juliette,  dont  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire possède  un  cïemplaire  manuscrit;  le  Poète 
et  le  Musicien,  opéra  posthume,  reprdsenld,  loiig- 
tempsaprès  samort,  et  enfin  un  grand  opcradonné  à 
l'Académie  de  musique,  le  Pavillon  du  Calife.  Les 
auteurs  qiii  ont  le  plus  travaillé  pour  lui  sont:  Mar- 
sollier,  Monvel  et  Lachjbeaussière.  La  Fie  de  Da- 
layrac,  par  R.  C.  G.  P.  (Réné-Charles  Guilbert  Piié- 
récourt),  a  été  pubUée  à  Paris,  (810,  in-i2.  D.  L. 
DALBERG  (Je*n  C*mebeb  de),  en  kUn  DaOïurgus, 
évSque  de  Wonns,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  au  i-élabUssement  des  bonnes  études  en 
Allemagne,  naquit  en  Oppenheim  en  1445  (t).  En 
1476,il  fit  un  voyage  en  Italie  et  se  fixa  pour  quel- 
ques années  à  Ferrare,  où  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Rodolphe  Agrlcola,  Dietr.  de  Ptenin- 
pcn,  Sixte  Tuclicr  et  autres  savants.  Le  comte  pa- 
latin du  Rhin,  Philippe  l'Ingénu,  grand  protecteur 
des  sciences,  l'ayant  appelé  à  sa  cour,  le  fit  son 
conseiller  intime,  cl  sou  chancelier.  Nommé  à  Té- 
véché  de  Worm»  en  1482,  Dalbeiç  continua  d'être 
appelé  au  conseil  du  prince,  qui  l'envoya  en  am- 
bassade auprès  du  pape  Innocent  VIII  en  1485  :  le 
discours  qu'il  proDon^a  en  cette  occasion  fut  im- 
primé à  Rome.  De  i-elbur  en  Allemagne,  il  continua 
de  proléger  les  savants  el  donna  un  asile  au  fa- 
meux Reuchlin,  pcrséculé  pour  ses  opinions  et 
dont  il  se  glorifiait  d'èlre  le  disciple.  Celui-ci,  par 
reconnaissance,  fil  jouer  en  son  honneur,  par  ses 
écoliers,  en  février  1498,  la  picmière  représenta- 
tion drtunalique  de  ce  genre  qu'on  ait  vue  en  Alle- 
magne, sous  le  nom  de  Scenica  progymrtasmala. 
Dalbci^  fut  le  principal  fondateur  el  le  premier 
président  du  la  plus  ancienne  Académie  de  l'Alle- 
magne, fondée  à  Heidelbcrg  en  1 480,  sous  le  nom 
de  Societas  litteraria  Rhenana,  qui  comptait  parmi 
ses  membres  Conrad  Celtes,  J.  Trithèmc,  Pirck- 
heimer,  Pullicb,  etc.  Celle  Académie  s'occupait 
de  latin,  de  grec,  d'hébreu,  d'astronomie,  de  mu- 
sique, de  poésie,  de  jurisprudence  même.  Les  as- 
sociés se  délassaient  quelquefois  de  ces  études 
abstraites  par  des  jeux,  des  bab  et  des  festins  où 
on  les  voyait  :ifore  Gemianorum  inveterato sirenw 
polare,  dit  Jugler.  [Voy.  Wiener,  De  societate  Rhe- 
nana  programna,  Worms,  1766,  in-4°.)  Dalbcrg 
s'attachait  pai-ticulièremenl  à  rechercher  les  éty- 
mologies  de  la  langue  ailemaudc,  et  il  avait  fait 
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un  recueil  de  quelques  milliers  de  mois  qui  oiit  le 
même  sens  en  grec  et  en  allemand.  Il  s'élait  funné 
une  très-riche  bibliothèque,  qu'il  fit  transporter  à 
Ladcnburg,  où  il  se  retira  avec  son  chapitre  lors- 
que les  troubles  politiques  l'obligèrent  de  quitter 
sa  ville  épiscopale  en  1 499.  Ce  trésor  littéraire  fut 
peu  de  temps  après  réuni  à  la  magnifique  biblio- 
thèque de  Heidelbcrg,  à  la  formation  de  laquelle 
Dalberg  avait  lui-même  puissamment  contribué, 
el  qui,  prise  par  les  Impériaux  pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  a  vu  ses  manuscrits  les  plus  précieux 
transportés  an  Vatican,  pour  venir,  de  nos  jours, 
à  Paris,  enrichir  la  blibliolbèque  nationale.  L'é- 
vêque  de  Wonus  survécut  peu  à  son  exil,  et  mou- 
mi  le  23  juillet  1503.  M.  Zapf  a  publié  en  alle- 
mand une  Notice  sur  Jean  de  Dalberg,  Augsbourg, 
1796,  in-g",  avec  im  Supplément,  Zurich,  1798, 
in-8°.  CM.  P. 

DALBERG  (WoLFGA^G  HÉRiBEBT.baron  de),  poète 
allemand,  élait  un  frère  cadet  de  Charles-Théo- 
dore, qui  est  aujourd'hui  prince  primat  de  la  con- 
fédération du  Rhin.  Né  en  1750,  il  esl  mort  le 
27  septembre  1 806  à  Manhein.  Les  arts  et  les  scien- 
ces en  Allemagne  ont  perdu  en  lui  un  de  leurs 
plus  zélés  protecteurs;  le  théâtre  de  Hanheioi, 
dont  il  était  premier  intendant,  lui  doit  son  exis- 
tence, et  U  avait  réussi  à  l'élever  au  premier  rang 
parmi  ceux  d'Allemagne.  Il  y  appela  les  meilleurs 
sujets,  forma'entre  eux  une  association  pour  exer- 
cer les  acteurs  à  la  déclamation;  el  les  artistes  les 
plus  distingués  en  ce  genre  que  l'Allemagne  ait 
possédés  vers  la  fin  du  18°  siècle  sont  sortis  de 
cette  école.  Il  est  auteur  des  pièces  dramatiques 
suivantes,  qui  ont  paru  en  allemand  :  1°  Walwais 
et  Adéliitde,  Manheim,  1778,  in-S'j  2°Cora,  drame, 
avec  chants,  ihid.,  1780,  in-8°;  3°  Montesquieu,  ou 
le  Bifn/'ailcacW,  enSactes,  Manhem,  1787,  în-8", 
et  plusieui's  autres,  la  plupart  traduites  ou  imi- 
tées de  Shakespeare  ou  de  Cumberland.  —  Sou 
frère,  Jean-FrédériC'Hague  de  Dalberg,  chanoine 
de  WoiTOS,  mort  à  Aschaffenbourg  en  1812,  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  surlamusique,  art  dans  lequel 
il  excellait,  et  sur  la  littérature  des  Hindous.  11  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  les  religions  de 
l'Orient,  auquel  il  a  donné  le  cadre  d'un  roman 
et  le  titre  à'Histoire  d'une  famille  druse.  Celte  in- 
génieuse production  qui,  sous  une  teinte  religieuse, 
renferme  une  foule  de  détails  instructifs,  a  été 
traduite  en  français  sous  le  tilrc  de  Mehaled  et 
Zedli,  Paris,  1811,  2yol.iD-li.  — François  Henri 
i^rDiilberc.  père  des  deux  précédents,  né  en  1716, 
moil  en  1770,  avait  le  litre  de  burgrave  de  Fried- 
berg.  Ce  fut  en  sa  favem*  que  l'empereur  Joseph  II 
fonda  en  1768  l'ordre  de  Sl-Joscph,  dont  il  se  dé- 
clara grand-maiti-e,  cl  chaque  burgrave  grand 
prieur.  C — i  el  S — l. 

DALBERG  (CHAiu.ES-TBËoi>onE-AxTOiNE-MAniE 
Kamerer  de  Worxs,  baron  de),  prince-primat,  était 
issu  de  l'illuslre  famille  des  Dalbeig;-Kamerer  de 
Worms  [voy.  te  nom),  dont  l'origine  se  confond 
avec  celle  des  institutions  politiques  de  la  première 
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et  de  la  deuxième  luce  de^  rois  et  empereurs  gallo- 
germains.  Que  cette  Tamillc  descende,  comme  s'a- 
venturent a  le  dire  quelques  généalogistes  à  ima- 
gination, de  Caïus  Marcellus,  cousin  de  la  vierge 
Marie,  venu  après  la  destruction  de  Jérusalem  sur 
les  bords  du  Rhin  avec  Quintilius  Varus,  qui  lui 
donna,  près  de  Worms,  le  commandement  d'un 
château  fort  bâti  par  lui  [Herms  heim,  Heri  do- 
mua),  ou,  comme  l'assurent  gravement  d'antres, 
non  moins  amis  des  Tables,  du  capitaine  romain 
Longinus,  qui  perça  de  sa  lance  Je  flanc  de  I.-C, 
placé  en  croix;  ce  sont  là  des  rccher'ches  tout  à  fait 
oiseuses,  et  siu-  lesquelles  on  pourrait  discuter  long- 
temps sans  rencontrer  ime  réalité.  Tout  ce  que  l'on 
sait  de  positif,  c'est  qu'après  de  fréquentes  allian- 
ces, les  Kamerer  de  Worms  et  lesDÉilberg  dnirenl 
par  se  foiidre  en  une  seule  famille  (1 3f34),  qui  porta 
les  deux  noms  réunis;  que  ces  deux  familles  pos- 
sédaient dès  le  1  !•  et  le  12'  siècle,  entre  Spire  et 
Oppenheim,  un  vaste  territoire  successivement  di- 
minue par  des  fondations  pieuses,  telles  que  le  ri- 
che monastère  de  Frankenthal,  et  qu'à  l'une  d'elles 
appartenait  la  prërogati\  c,  transmise  depuis  héré- 
ditairemcut,  de  se  faire  reconnaître  et  armer  pai' 
l'empereur,  dansla  cérémonie  de  son  sacre,  comme 
premiers  barons  et  chevaliers  du  saint-empire,  sans 
qu'on  puisse  même  savoir  laquelle  des  deux  fa- 
milles était  originairement  investie  de  ce  privilège, 
ni  à  quelle  époque,  et  dans  quelle  occasion  cette 
prén^ative  lui  fut  conférée.  Dès  les  premiers  tom^ 
nois,  on  voit  figurer  leurs  noms  et  ceux  de  leiu^ 
filles  au  nombre  des  jouteurs  ou  des  juges  et  dis- 
pensateurs des  honneurs  du  camp,  à  ciJté  de  ceux 
des  souverains  et  des  plus  puissantes  maisons.  11 
ne  parait  pas  cependant  qu'Us  aient  longtemps  am- 
bitionné la  gloire  des  armes  ;  car  c'est  surtout  dans 
l'Église,  la  politique  et  les  lettres  qu'ils  ont  à  pré- 
senter des  hommes  remarquables.  Au  premier 
rang  de  ces  derniers  doit  être  placé  Charles-Théo- 
dore, qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il  naquit  le  s 
féirier  1744  dans  le  château  de  famille  à  Herms- 
helm,  fîls  aîné  de  Franz  Heimicli,  biiigrave  de 
Friedbci^.  Dès  ses  pi-emicres  études  il  obtint  des 
succès.  Après  s'âlrc  préparé  chez  son  père  à 
Mayencc  aux  luttes  universitaires,  il  alla  étudier  h 
Goellingue,  et  termina  ses  cours  à  lleidelberg,  oii 
une  savante  dissertation,  composée  par  lui,  altiivt 
l'attention  publique,  et  oii  il  se  fit  rece\oir  docteur 
en  droit  civil  et  en  droit  canon.  A  l'âge  de  neuf  ans, 
il  avait  reçu  une  prébende  de  l'archevêque  di> 
Uayence  et  deux  aiUi'es  l'année  suivante  [I7j4) 
dans  les  évêchés  de  Wurzbourg  et  de  Worms,  sons 
le  titre  de  chanoine  domicellaii-e.  A  quatorze  ans,  il 
ê(aitchai»înecapitulalredeI'évêcbédeVVorms,ct,.'i 
vingt-quatre,  chanoine  capitulaire  de  l'archevêché  de 
Mayence.  Déjà,  à  cette  dernière  époque,  il  s'était 
acquis  une  haute  réputation  dans  ces  divers  chapi- 
tres; et  k  vingt-six  ans  il  était  vicaire  généial  de 
l'ardievécbë  de  Mayence,  de  l'évèché  de  Worms, 
et  conseiller  privé  de  son  parent  l'électeur  de 
Mayeace.  Ce  fut  là  qu'il  fomia  avec  le  comte  de 
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Finnian  une  liaison  des  plus  intimes,  que  l'absence 
n'affaiblit  jamais,  et  qui  puisa  au  contraire  une 
nouvelle  force  dans  une  longue  habitude  de  cor- 
respondance. Mayence  était  alors  un  point  oti  ve- 
naient se  réunir  tous  les  jeunes  gens  des  grandes 
familles  allemandes,  qui  voulaient  se  préparer  aux 
affaires  dans  l'archi-chancellerie  de  l'empire,  dé- 
volue à  ses  électeurs.  Le  jeune  Charles  de  DaÛwrg 
ne  larda  pas  à  se  faire  remarquer  au-dessus  de 
tous";  et,  dès  l'année  ni2,  il  fut  choisi  pour  l'em- 
ploi de  stathaltcr  d'Erturl,  qui  conférait  une  grande 
autorité.  Pendant  plus  de  quinze  ans  qu'il  vécut  en 
demi-souverain  dans  son  gouvernement  d'Erfurt, 
uniquement  occupé  du  soin  d'ajouter  k  ses  connais- 
sances, et  d'augmenter  la  somme  du  bien  public, 
confié  à  ses  lumières,  il  appela  sur  lui  les  yeux  de 
toute  l'Allemagne  ;  et  il  était  déjà  désigné  par  la 
vœu  généi'al  comme  futur  électeur,  longtemps 
avant  d'ôfre  promu  aux  honneurs  de  coadjuleur. 
L'impératrice  Catherine  II  le  pria  de  rédiger  un  code 
pour  la  monarchie  russe;  et  le  grand  Frédéric, 
ainsi  que  l'empereur  Joseph  II,  étaient  en  corres- 
pondance aiec  lui.  «  Quand  donc,  lui  écrivait  ce 
a  prince  philosophe,  quand  viendra  le  temps  où 
«  nos  exceUcnts  compatriotes  allemands  pourront 
0  se  donner  im  peu  d'esprit  public?  Quand  pren- 
«  dront-its  sur  eux  de  n'avoir  ni  gallomanie,  ni  an- 
n  glomanie,  ni  prussomanie,  ni  austromanie,  maii 
K  bien  des  vues  qui  leur  soient  propi'es,  et  ne  leur 
n  viennent  pas  des  autres?  Quand  pourront-ils  en- 
n  fin  songer  un  peu  à  s'examiner  eux-mêmes  et  à 
K  considérer  nettement  leurs  propres  intérêts,  au 
n  lieu  de  se  faire  les  échos  de  quelques  migéra- 
a  blés  pédants  et  intrigants,  qui  embrouillent  tout 
K  pour  se  rendre  nécessaires  partout  ?  C'est  à  voue 
tt  seul,  mon  cher  baixin,  qu'est  i-éservée  une  sem- 
n  blablc  réforme  ;  et,  si  vous  y  échouex,  il  Taudra 
»  y  renoncer  à  jamais.  Pour  la  première,  fois  du 
M  moins,  à  ma  grande  satisfaction,  je  vois  l'Alle- 
«.  magne  unanime  sur  un  point,  c'est  dans  la  haute 
«  estime  qu'elle  fait  de  vous.  Tous  les  paitis  ren- 
«  dent  justice  à  votre  caractère  et  à  vos  vues,  en 
«  même  temps  que  ^ous  êtes  l'épouvanlail  de  tous 
«  les  brouillons,  des  intrigants  et  des  pédants, 
u  fléau  de  notre  commune  patrie,  a  Un  tel  lémoH 
gnage.  de  la  part  d'un  souverain  aussi  tranchant 
et  aussi  peu  complimenteur,  était  sans  nul  doute 
un  hommage  li'ès-Qatleur.  En  effet,  Charles  Dal- 
bcrg  avait  déjà  fait  beaucoup  pour  l'accroissement 
du  bonheur  public.  11  avait  commence  à  s'instruire 
lui-même  avant  de  songer  k  opérer  sur  les  autres, 
et  la  confiance  publique  rendit  ensuite  son  admi- 
nistration plus  facile.  11  avait  public  dans  l'année 
1772  la  première  édition  en  langue  Bllemtnde  de 
sonouvTagesurrf7ntuer«,  qui  produisit  une  grande 
sensation,  et  dont  il  parut  successivement  huitédi» 
lions.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  refon- 
dit cet  ouvTage  sur  un  plan  plus  méthodique,  et 
l'écrivit  en  langue  française.  Cette  dernière  refii* 
sion  est  restée  manuscrite.  Elle  a  pour  titre  :  Médi- 
tât iom  nir  k  ayftéma  de  Vwtiwn,  el«lk  cat  divi- 
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sce en  t  livres  Oaiis  Ittl",  qui  cuinpiend  leiiioiiUe 
physique,  il  traite  en  savant  les  objets  scientifiques. 
Aucune  nouielle  dikourertc,  aucune  vérité  iuifior- 
tanteneliii  échappe.  Les  sciences  naturelles  avaient 
toujours  eu  beaucoup  de  chaime  pour  lui.  Liiia\cc 
les  savants  les  plus  distingués  de  l'Europe,  il 
Diait  à  recoDuncncer  avec  eux  leurs  plus  curieuses 
expériences  Le  2*  liiTe  est  consacré  au  monde 
moral.  11  y  analyse  successivement  l'âme  humaine, 
le  sentiment,  la  pensée,  la  volonté,  la  conviclion, 
le  génie,  le  droit  criminel,  le  droit  civil  et  la  per- 
fectibilité morale.  Plusieurs  passages  sont  dignes 
de  Marc-AurËle;  mais  tout  le  Uvi'e  esl  animé  d'un 
sentiment  plus  pur  et  plus  tondre,  l'amour  de  l'hu- 
manité. L'inflexible  devoir,  le  sévère  i-cspect  de  soi, 
tcllesclaientlesaustèrcsloûidu  stoïcisme.  L'amour, 
la  charité,  la  bienraisancc,  le  sacriQce  de  soi  aux 
autres,  toujours  guidé  par  la  justice  et  la  moi-ale, 
telle  est  la  nouvelle  loi  qui  est  venue  améliorer  l'an- 
cienne, sans  en  afTaiblir  l'énei^ie.  Uans  le  3°  livre, 
qui  traite  du  monde  céleste,  l'auteur  expose  en 
prélat  orthodoxe  les  dogmes  de  la  foi  catholique. 
On  y  retrouve  l'âme  rêveuse  et  aimante  de  Féne- 
lon;  mais  la  langue  française  est  un  instrument 
qui  se  laisse  difficilement  manier  par  un  éli-anger. 
Le  4'  livre  est  l'essai  d'une  synthèse  de  j'univci'sa- 
"lité  de  la  loi  des  élres.  L'auteur  cherche  à  faire 
concourir  le  perfectionnement  de  chacun  au  pei'^ 
Tectionnemenl  de  tous,  pour  faire  réagir  ensuite  le 
perfectionnement  général  sur  le  perfectionnement 
particulier^  et  montrer  comment,  d'un  siècle  à  l'au- 
tre, les  vérités  s'enchaînent,  se  fortifient  et  pi-épa- 
rentle  meilleur  avenu' de  l'humanité.  I^s  principes 
de  morale  qui  animent  toutes  les  pages  de  cet  ou- 
vrage ne  restaient  pas  pour  Charies  Dalberg  d'oi- 
llves  théories.  Tous  les  jours  il  en  faisait  l'applica- 
Uon  dans  l'administration  qui  lui  était  confiée. 
Écrire  l'histoire  de  sa  gestion  comme  slathaller 
dïrfurt,  c'est  enregistrer  une  longue  série  de 
bonnes  pensées  et  de  bonnes  actions.  Il  créa  dans 
cette  ville  et  dans  ce  gouvernement  tous  les 
établissements  utiles  qui  y  manquaient  ;  il 
domia  une  nouvelle  extension  à  son  université, 
et  y  attira  les  meilleurs  professeurs;  car,  ainsi 
qu'il  l'écrivait  à  un  de  ses  frères,  après  des  médi- 
tations consciencieuses  et  une  longue  expérience, 
le  résultat  de  ses  observations  sur  les  universités 
se  bornait  à  deux  points  :  professeurs  célèbres, 
inspection  sur  les  moeurs  des  élèves.  Il  fonda  en 
1778  une  école  de  sages-femmes  et  institua  des 
prix  pour  les  élèves.  11  fonda  aussi  en  1783  an  au- 
tre établissement  en  faveur  des  femmes  :  la  caisse 
des  TCUves  des  professeurs  de  l'université.  En 
1786,  Il  accorda  à  tous  les  professeitts  le  port  tronc 
de  leurs  lettres,  afin  d'encourager  entre  eux  les 
correspondances  littéraires  et  scientifiques.  Les 
succès  qu'ont  eus  depuis  quelques  années  en  Al- 
lemagne les  congrès  scienUGqucs  annuels  prou- 
vent tout  l'avantage  de  semblables  rappi'oche- 
ments,  que  son  lèle  pour  la  science  cherchait  à 
opéra  avant  qu'on  eût  cru  à  leur  possibilité.  En 


17JjS,  il  augmenta  cunsidéi'aljlemenl  la  bibliutliè- 
que  publique.  Sous  lui  enfin  Erfurt  devint  un  lii'U 
de  rendez-vous  pour  tous  les  gens  de  lettres.  Loi^ 
d'une  visite  qu'Q  avait  faite  au  duc  Ernest  de 
Saxe-Gotha,  à  Weimar,  il  s'était  lié  avec  Wieland, 
[lei-dor,  Schiller,  Gœlhe.  il  avait  fait  connaissance 
à  Menue  avec  l'historien  Jean  de  MûUer;  Bûrger, 
le  poète,  lui  avait  été  recommandé  pai-  son  frère, 
et  pendant  ses  voyages  daus  les  difTérentes  courf 
d'Allemagne,  il  avait  toujours  cherché  à  se  meUre 
en  relation  avec  les  savants  et  les  littérateui^s,  au 
milieu  desquels  lui-même  occupait  un  rang  si  dis- 
tingué; de  telle  sorte  qn'Erfurt  fut  toujours  cité  à 
cdté  de  Weimar  et  de  Manheim  comme  un  fover 
où  les  lumières  se  concentraient  pour  se  répandi's 
de  là,  plus  vives,  sur  le  reste  de  l'Allemagne.  l'en- 
dant  ce  temps,  et  sans  quitter  Erfurl  que  de  temps 
à  autre,  soit  pouraller  visiter  l'empereur  Joseph  11 
à  Vienne,  soit  pour  inspecter  les  divers  étabhsse- 
ments  qui  étaient  conliés  à  ses  soins,  il  avançait 
en  dignités  dans  la  canicre  ecclésiastique.  En 
1780,  le  prinee-évêque  de  Wurzbourg  qui  avait 
conçu  une  profonde  amitié  pour  Charles  Dalberg, 
le  nomma  chanoine-ecolâtre  de  son  chapitre  ;  puis 
recteur  de  son  université.  En  1787,  sa  conduite 
fermeetmesuréeàlafois  au  congrès  ecclésiastique 
d'Ems,  où  il  avait  été  envoyé  pour  soutenir  contre 
le  nonce  les  intérêts  de  l'Eglise  allemande,  exami- 
ner quelques  points  discipimaires  sujets  à  contes- 
tation, asseoir  et  même  agrandir,  par  un  accord 
avec  lé  saint-sIége,  les  limites  de  l'autorité  épis- 
copalc  en  Allemagne,  et  préparer  cntlu  un  meil- 
leur avenir  au  catholicisme,  le  fit  choisir  pour 
coadjuteur  de  l'électeur  de  Mayence,  dignité  qui 
d'avance  lui  donnait  comme  l'investiture  de  la  sou- 
veraineté électorale.  La  l'Hisse  et  l'Autriche  ap- 
puyèrent également  ce  choix  par  l'estime  qu'il  leur 
inspirait.  La  même  année,  il  était  créé  coadjuteur 
de  l'évéché  do  Worms';  et,  en  1788,  coadjuteur  du 
prince  évêque  de  Constance.  Il  venait  de  se  faire 
conférer  l'ordre  de  prêtrise  àïllayence  en  1788;  et 
cinq  mois  après,  il  fut  consacrée  Bambcrg comme 
ardievèque  de  Tarse.  On  lui  offrit  même,  aiec 
toutes  ces  coadjuloi-cries  et  cet  ai-chevêché  m  par- 
libus  infidrlium,  l'évêche  effectif  de  Wuntbourg, 
l'un  des  plus  opulents  d'AUera^ne;  mais  U  ne 
voulut  que  la  place  de  pi'évât  du  chapitre  de  Wiin- 
bourg,  dont  le  revenu  était  de  30,000  florins.  Ce 
ne  fut  que  plus  taixi  et  dans  des  vues  toutes  alle- 
mandes qu'il  accepta  l'évêché  de  Constance,  au- 
quel était  attaché  le  titre  de  piince  de  Souahc. 
MaiSfdansun  pays  voisin  s'élaborait  une  immense 
révolution  poUtique  qui  allait  remettre  tout  on 
question.  La  grandem'  des  événements  réclamait  iin 
rapide  développement  de  vues  politiques,  et  Char- 
les Dalberg  était  placé  au  premier  rang  en  pré- 
sence de  ses  commotions  si  violentes  et  si  impré- 
vues soulevées  par  la  révolution  française.  1^  vieil 
électeur  Eilhal,  qu'il  secondait  en  qualité  de  coad- 
juteur, était  lui-même  un  esprit  fort  énei-gique, 
et  tous  deux  loarcbùreut  cumplélemeiil  d'accord 
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dam  U  meilleure  polilique  prescvilc  à  l'électoral. 
Cest  ainsi  que  pendant  l'administration  de  Char- 
les-ioseph  (Erthal)  l'accession  fut  donnée  le  23  juil- 
let 1785  à  Berlin,  de  concert  avec  le?  électeurs  de 
Brandebourg,  de  Saxe  et  de  Hanovre,  à  l'alliance 
des  princes  [Fûrslen-bund)  ;  qu'on  s'opposa  aut 
empiétements  de  la  coin-  de  Rome  et  de  ses  non- 
ces; qu'on  envoya  même  dans  ce  but,  en  août 
1786,  des  plénipotentiaires  au  congrès  ecclésiasti- 
que d'Ems;  qu'en  1787  une  letti-e  vigoureuse 
éci'ile  à  Joseph  11  l'empêcha  de  médiatiser  V6\è- 
ché  de  Constance  et  de  diminuer  le  diocèse  de 
Ralisbonne;  qu'en  1792,  immédialemeut  après  le 
couronnement  de  François  II,  se  tint  à  Mayence 
le  congrès  des  prince»,  à  l'occasion  de  la  révolu- 
tion française  et  de  la  déclaralion  de  guen-e  faite  le 
20  avriH"92  par  la  France  à  l'Autriche  :  qu'en  1795 
le  t-onseil  fut  pour  la  première  fois  donné  à  l'empe- 
reur et  à  l'empire  de  faire  la  paii  avec  la  républi- 
que frant;aise;  et  qn'en  1799  fut  conclue  avec  l'An- 
gleterre, par  l'intermédiaire  du  conseiller  privé 
électoral  comie  de  Spaur,  une  convention  de  sub- 
sides par  laquelle  l'Angleterre  garantissait  l'inté- 
grité du  territoire  électoral,  ou  une  indemnité  «m- 
tenable  siir  ta  rive  droite  du  Rhin,  au  cas  oii  l'on 
serait  forcé  de  céder  définitivement  la  rive  gauche 
à  la  France.  L'action  personnelle  du  coadjuleur 
ne  fut  pas  moins  nette  et  vigoureuse  que  celle  de 
son  électeur.  La  révolution  française,  tous  les 
jours  grandissante,  lui  semblait  eiiger  dans  la  ré- 
iiistance  des  moyens  analt^ues  à  la  force  de  l'at- 
taque. Il  fallait,  suivant  lui,  un  ponvoirtoutdicta- 
torialpourmetti-e  l'Allemagne  en  état  de  s'opposer 
à  l'impétuosité  de  notre  dictature  républicaine. 
1^  22  mars  1797,  U  émit  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
oii  il  assistait  comme  coadjuleur  de  Hayence  et 
reraplaçaut  l'archi-chancelier  de  l'empire,  un  vote 
des  plus  énergiques,  a  Dans  une  telle  crise,  dit-il, 

•  ce  qui  convient  c'est  de  mettre  toules  les  forces 

•  à  la  disposition  d'une  volonté  unique.  La  répu- 
0  blique  romaine,  dans  de  semblables  circonslan- 
B  ces,  sut  obëk-  à  un  dictateur,  l'Amérique  à  son 
<■  Washington.  Que  l'archiduc  Charles  soit  donc 
«  le  sauveur  de  l'Allemagne  ;  que  les  cercles  de 
«  Barière,  de  Souabc,  dcFranconie,  duhautRhin 

■  soient  placés  sous  ses  ordres;  que  tous  les  chefs 
«  obéissent  à  ce  seul  chef;  que  toutes  les  caisses, 
«  tous  les  approvisionnemenls  soient  mis  à  sa  dis- 

■  position.  Les  formes  anciennes,  la  marche  régu- 

■  lière  des  affaires  méritent  certainement  tous  nos 

•  égards,  mais  ne  sont  calculées  que  pour  des 
s  temps  tranquilles.  Ce  n'est  pas  par  de  longues 
€  négociations  qu'on  éloignera  le  danger....  Que 
«  l'archiduc  Chûies  fasse  donc  un  appel  à  la  po- 
«  pulation  en  masse,  et  que,  sourd  aux  plaintes 

■  de  quelques  malintentionnés  et  aux  inquiétudes 

■  timorées  de  quelques  hommes  à  courte  wie,  il 
t.  saisisse  le  gouvernail  et  sauve  le  vaisseau  du 
<  naufrage.  Si  Hack  en  Italie,  si  l'archiduc  Charles 

■  en  Allemagne  ne  déploient  pas  cette  énergie,  il 
•I  est  fort  k  craindre  que,  dans  le  cours  même  de 
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«  cette  année,  les  Français  ne  portent  le  coup  de 

■  la  mort  an  système  politique  de  tonte  l'Euro- 

■  pe.  a  Et  en  eflet,  un  mois  après  le  forum  du 
coadjuleur,  Bonaparte  faisait  accepter  à  l'Autriche 
les  préliminaires  deLéoben,  et  lui  imposait  le  trai- 
té de  Campo-Formîo,  qui  terminait  la  première 
coalition.  Une  autre  coalition  n'allait  pas  tarder  à 
?e  former  contre  la  France.  Tandis  qu'en  exécu- 
tion des  conventions  de  Léohen  un  congrès  se  for- 
mait à  Rasiatdt,  el  qi;^  la  députation  de  l'empire 
y  recnnnais.^ait  la  rive  gauche  du  Rhin  pour  limite 
de  la  république  française,  tous  les  hommes  d'Ë- 
tat  en  Allemagne  se  consultaient  et  préparaient  de 
nouveaux  moyens  d'attaque.  A  une  demande  faite 
par  le  baron  de  Thugut  sur  ce  qu'il  y  avait  a  faire 
dans  les  conjonctures  présentes,  le  coadjuteur  ré- 
pondit par  ce  mémoire  improvisé  pendant  la  nuit 
et  écrit  avec  une  chaleur  toute  patriotique,  qui  ne 
le  rend  cependant  pas  injuste  envers  la  nation  IVan^ 
çaise  et  son  brillant  général,  u  Que  faire,  répon- 
n  dail-il,  lorsqu'une  nation  composée  de  25  mit- 
«  lions  d'hommes  intrépides,  spb^luels,  ivres  de 
1  gloire,  et  conduits  par  des  chefs  pleins  de  gé- 
1  nie,  menace  de  renverser  les  États  existants, 
<i  de  substituer  l'anarchie  populaii-c  h  l'ordre  poli- 
<t  tique  et  au  droit  de  propriété  ;  qu'elle  divise  les 
«  puissances  de  l'Europe  en  leur  présentant  lour 

«  à  tour  l'amorce  d'un  avantage  apparent  ;  qu'eUn  ' 
ri  séduit  les  peuples  par  le  prestige  d'une  liberté  et 
«  d'une  égalité  illimitées?  Que  faire,  quand  eette 
d  nation  vole  de  victoire  en  victoire  sous  les  aus- 
"  pices  d'un  général  qui  réunit  les  talents  'd'un 
0  tacticien  profond  et  ceux  d'im  négociateur  tiabi- 
«  le,  et  qui  sait  électriser  son  armée  par  l'eiem- 
»  pie  de  l'audace  ?...  Opposer  la  force  à  la  farce, 
a  le  courage  au  courage...  Qu'on  enthousiasme, 
a  les  peuples  par  l'amour  du  bien  public;  qu'en 
a  consacrant  les  bonnes  formes  constitutionnelles, 
a  consolidées  par  le  temps,  on  sévisse  contre  tous 
H  les  abus  ;  que  la  vanité  de  l'orgueil  soit  proscri- 
a  le  ;  qu'on  emploie  le  mérite  où  on  le  trouve  ; 
H  qu'il  y  ait  unité  de  force,  et  qu'une  seule  main 
0  meuve  tous  les  ressorts.  S'unir  aux  autres  puii- 
B  sauces  de  l'Europe,  non  pour  détruire  une  na- 
a  tlon  égarée  par  un  petit  nombre  d'hommes  pi-o- 
B  fondement  méchants,  non  pour  s'approprier  ses 
n  anciennes  possessions,  non  pour  lui  faire  la  loi 
«  relativementàsongouvemementintérietir,  mais 
n  s'unir  pour  rétablir,  etc.  s  La  seconde  coalition 
contre  la  France  ne  tarda  pas  en  effetàétre  conclue; 
lesroisdeNapleset  de  Sardaigne,  qui  s'étaient  im- 
prudemment lancés,  compromis  par  la  honteuse 
défaite  de  Mack,  furent  obligés  d'abandonner  leun 
royaumes,  et  les  Russes,  après  quelques  succès 
momentanés,  ^irent,  dans  la  vallée  de  Zurich,  la 
fortune  de  Souwarow  fléchir  devant  ceUe'  de  Mas- 
séna.  Mais  toute  l'Europe  s'était  mis  en  mouve- 
ment, et  l'Autriche  avait  redoublé  d'eObrts.  La 
victoire  de  Zurich  avait  sauve  le  territoire  françaiï 
sans  avoù'  pu  conquérii'  la  paix.  Le  retour  du  gé- 
néral Bonaparte  d'Egypte  fit  le  reste.  Harengo,  en 
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tenninaid  une  campagne  de  Ireiitc  jours,  anéantis- 
sait les  années  autrichiennes  ;  la  victoire  d'Hohen- 
linden,  eo  menaçant  Vienne,  fit  enfin  fléchir  le  ca- 
binet autrichien,  et  la  paix  de  Lunéville  fut  cod- 
quUe.  La  rire  gauche  du  Rliin,  déjà  cédée  à  la 
France  au  congrès  de  Rastadt,  nous  fut  définitive- 
ment acquise  par  le  ti-aité  de  Lunéville.  Les  deu\ 
électeurs  ecclésiastiques  de  Trêves  et  de  Cologne 
perdirent  toute  souveraineté  ;  mais  l'élcctenr  de 
Uayence,  dont  plusieurs  possessions  s'étendaient 
sur  la  live  divitc,  conscna  la  sienne,  avec  de 
grands  sacrifices,  û  est  vi'ai,  et  de  légères  iudem- 
nités.  Il  fallut  d'abord  céder  Haycnce  k  la  Fiance 
et  dispulerensuitcunecompcnsalion  incertaine.  Le 
vieil  électeur  survécut  peu  à  ce  démembrement 
dûuloiuïux,  et  le  2S  juillet  18n2  son  coadjulenr 
Charles  Dalbei^  lui  succéda.  A  peine  aii-ivai(-il  à 
la  souveraineté  que  les  devoirs  s'en  firent  rudemeat 
■entir.  11  fallait  conuneticer  par  faire  décider  ce 
qu'était  l'électorat  et  quels  territoires  allaient  l'in- 
demniser de  Hayence  et  de  la  rive  gauche  que  la 
connivence  de  l'empereur  avait  forcé  son  prédé- 
cesseur de  céder  à  la  France.  Un  de  ses  premiers 
actes  fut  d'envoyer  son  ministre,  le  baron  d'Albi- 
ni,  à  la  dépulation  de  l'empire,  réunie  sous  l'in- 
fluencedelaBussieet  delà  France  à  Ratisbone,  des 
le  34  août  1602,  mais  qui  ne  termina  ses  opéra- 
tions que  le  3S  février  IS03.  Par  un  des  ai-ticles  de 
cer»ccrit  l'électorat  était  enfin  reconstitué.  Le  siège 
de  Hayence  élait  transporté  à  l'église  de  Hatis.- 
bonne  avec  le  litre  d'électeur  archi-chancelier  de 
l'empire,  archevêque  métropolitain  et  primat 
d'Allemagne.  Sa  juridiction  épiscopale  devait  s'éten- 
dre s<]r  toutes  les  parties  des  anciens  diocèses  sup- 
primés de  Mayence,  Trêves  et  Cologne,  situés  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  ainsi  que  sur  le  diocèse  de 
Salibourg.  Sa  dignité  électorale  était  fondée  sur  la 
principauté  d'Ascbaflenbotu^,  la  ville  d'Erfurt  et 
d'Eichsfeld,  teiritoires  conservés  de  l'ancien  élec- 
toral, auxquels  on  ajoutait  les  villes  impériales  de 
RatisbonneetdeWctslar,rimeavecle  titre  de prinr 
cipauté,  l'autre  avee  celui  de  comté,  et  la  maison  de 
Compostelle  k  Fnmcfort;  le  tout  évalué  à  600,000 
florins  de  rêve  nu  s  qui  devaient  être  complétés  sur 
l'octroi  du  Rhin, demanièi«àronner  un  million. Bien 
que  les  pertes  de  l'électorat  fussent  grandes,  il  faut 
dira  qu'eues  eussent  été  bien  plus  considérables 
encore,  et  quela  mine  de  cetledemière  souveraineté 
ecclésiastique  allemande  eût  probablement  suivi 
de  près  ceUe  des  souverainetés  de  Trêves  et  de 
Cdogne,  sans  la  haute  considération  que  toutes  les 
puissances  avaient  personnellement  pour  le  nou- 
vel électeur.  Dans  les  circonstances  difficUes  oîi 
se  trouvait  l'Allemagne,  au  milieu  d'intérêts  par- 
ticuliers substitués  partout  à  l'intérêt  général,  on 
aimait  k  voir,  comme  président  du  corps  germani- 
que un  homme  dont  les  lumières  et  le  désintéres- 
■ement  étaient  connus  et  appréciés  de  tous  les  par- 
tis el  proclamés  par  les  puissances  mëmesqiii,  tel- 
les que  la  Prusse  et  l'Autriche,  en  suivaient  plus 
raremenll'exemple.  Les  quatre  années  qui  s'écoulè- 
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rent  depuis  la  paii  de  LunéviUe  furent  peut-être 
pour  la  France  l'époque  de  sa  plus  haute  gloire, 
de  sa  plus  féconde  prospérité.  1^  Vendée  élait 
pacifiée  ;  tes  émigrés  et  le  clergé  amnistiés  reve- 
naient en  foule  dans  la  patrie  commune;  Ions 
les  Français  réconciliés  vivaient  désormais  sous 
la  même  toi;  le  Code  civil  élait  promulgué; 
l'instruction  publique  assurée.  Au  dehors  l'Ita- 
lie s'organisait  sous  l'iiiflucnce  législative  de 
la  France;  le  Portugal,  l'Espagne,  la  Turquie,  la 
Hussie  elle-même,  sons  le  jeune  Alexandit:,  recher- 
chaient l'alliance  du  vainqueur  de  Marengo.  Il  n'é- 
lait  pas  jusqu'à  l'Angleterre  qui  ne  dùl  céder  à  la 
manifestation  du  ^œu  public.  Pitt  se  retii-ait,  et  la 
paiï  d'Amiens  fut  concUie.  Mais  les  anciens  iiit(5réU 
cherchaient  sourdement  à  se  débattre  contre  l'as- 
cendant des  idées  nouvelles.  Les  conspirations  inté- 
rieures de  la  machine  infernale,  de  Moreau,  de  l*i- 
chegru,  les  affiliations  avec  l'éti-anger,  fournirent 
au  gouvernement  consulaire  des  prclcxlcs  pour  al- 
térer à  la  fois  le  fond  et  la  forme  de  la  constitution, 
par  la  suppression  de  plusieurs  garanties  constitu- 
îionneUes  et  l'introduclion  d'une  première  magis- 
trature héréditaire.  Le  peuple  qui,  api'ès  avoir  sa- 
crifié l'ordre  pour  reconquérir  te  liberté,  se  montre 
si  souvent  disposé  à  sacrifier  ensuite  les  l'écentes 
agitations  de  la  liberié  au  calme  momentané  de 
l'ordre,  jusqu'à  ce  qu'un  défaut  d'équilibre  entre 
ces  deux  besoins  amène  une  nouveUe  lulte,  suivie 
peut-être  de  nouveaux  retoui-a,  le  peuple  mettait 
son  patriotisme  à  approuver  ce  qu'on  lui  présentait 
comme  un  gage  de  sécurité  pour  le  pays.  Et,  en 
eflet,  comme  pour  légitimer  par  l'ucililé  présente 
le  surcroît  de  force  et  la  concentration  d'unité  don- 
nés au  pouvoir,  les  pubsances  étrangères  s'agilè- 
rcnt  en  même  temps  de  toutes  parts  pour  rompre 
une  paix  <p['elles  avaient  trouvée  trop  glorieuse 
pour  nous.  L'Angleterre  avait  dffliné  le  premier 
exemple  de  rupture,  et,  au  moment  oii  des  forces 
combinées  allaient  se  porter  sur  ses  cAles,  la  troi- 
sième coalition  conUncntale  se  formait  [septem- 
bre 180a) ,  et  l'Autriche  commençait  la  campagne 
par  l'invasion  de  la  Bavière,  Charles  Dalberg,  de- 
venu électeur  archi-chancelier,  s'était  rendu  à  Paris 
en  novembre  IBO*,  en  même  temps  que  le  pape, 
pour  assister  au  couronnement  de  Napoléon,  et  il 
avait  été  nommé  membre  correspondant  de  l'Insti- 
tut, en  remplacement  de  Klopatock.  Fréquemment 
admis  dans  l'intimité  de  l'empereur,  qui  professait 
pour  lui  la  plus  haute  estime,  il  avait  admiré  ses 
immenses  facrdlcs;  mais,  ainsi  que  ta  plupari  des 
hommes  d'État  d'alors,  il  crut  que  l'Allemagne  el 
l'Europe  devaient  faire  un  dernier  efibrt,  non  plus 
pour  renverser  la  France,  mais  poiu-  résister,  s'il 
était  possible,  à  son  ascendant.  11  «entait  que  c'en 
élait  fait  de  l'antique  empire  gei-manique  sous 
l'existence  politique  assignée  à  l'AUemagne  par  la 
paix  de  Lunéville,  et  il  espérait  qu'un  dernier  con- 
flit substituerait  un  ordre  quelconque  &  ce  chaos 
d'intérèls  divergents.  Il  adressa  donc,  avec  convic- 
tion, une  pixxrlamation  des  plus  chaudes  à  tous  les 
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tiats  de  l'empire,  dès  l'ouverture  de  la  guerre  dé- 
daree  a.  la  France.  La  victoire  d'Austerlitz,  moias 
de  dcui  mois  après  les  prcmièi'C)'  hostilités,  décida 
la  (juestioD  en  faveur  de  Napoléon,  et  Is  paix  de 
Presbourg  consomma  la  niiiie  de  l'empire  gemia- 
niquc.  A  dater  de  ce  moment,  les  esprits  des  hom- 
mes d'État  habiles  durent  changer  de  direction. 
Jusque-là  on  ne  s'était  nouiri  que  d'une  seule  idée, 
l'uspoir  de  frapper  de  mort  l'aKcendanl  français; 
Mareiigo  et  AuitterlitE  étaient  de  lenibles  leçons; 
«m  ne  songea  plus  qu'à  le  l'cgiilariscr  et  k  le  faire 
tuumer  au  profit  des  nouveUes  combinaisons  po- 
liliques.  Un  rôle  tout  différent  du  premier  élait 
maintenant  tracé  à  l'électeur  anrtii-chancelier.  Jo- 
seph Il  avait  blâmé  avec  lui  les  hommes  d'État  k 
courte  v-ue  qui  sacrinèrent  trop  souvent  à  l'anglo- 
manie, à  la  gallomanie,  à  la  pnissomanie,  et  à 
l'austromanie.  U  mit  de  cOté  toutes  ces  prédisposi- 
tions d'esprit,  et  considéra  mûrement  ce  qui,  dans 
les  circonstances  présentes,  convenaitvérilablement 
à  l'Allemagne.  Déjà,  avant  la  révolution  française, 
l'agrandissement  démesuré  de  la  maison  de  Bmn- 
debourg  avait  rompu  le  sceptre  impérial  dans  les 
main.a  de  l'Autriche  ;  qu'allait  devenir  la  puissance 
impériale  quand  l'Autriche,  dépossédée  des  États  de 
Venise,  de  la  Dalmatie  et  de  l'Albanie,  voyait  les 
nouveaux  rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  et  le 
nouveau  gnmd-diic  de  Bade,  devenus  souverains 
indépendants,  s'agtBnd  ir  des  vastes  territoires  qu'elle 
élail  forcée  de  leur  céder?  D'autres  temps  deman- 
daient d'autres  combinaisons  ;  et  la  confédération 
rhénane  fut  une  de  ces  combinaisons  que  réclamait 
plus  encore  peut-être  la  sécurité  de  l'Allemagne, 
que  l'ascendant  dominateur  de  la  France.  Dans  les 
premiers  moments  qui  suivirent  la  victoire  d'Au- 
sterlitz on  aurait  pu  penser  que  Napoléon  avait 
conservé  quelque  rancupe  contre  l'électeur  archi- 
cbancelier  pour  la  vivacité  de  sa  proclamation. 
C'eût  été  mal  le  connaître  ;  Il  comprenait  les  de- 
voirs tracés  par  les  positions  diverses ,  et  il  ne  fit 
que  l'en  plaisanter  avec  amitié.  «Quanta  moi,  sire, 
«  lui  dit  l'électeur,  je  n'ai  rien  à  perdre,  car  vous 
•  m'avei  déjà  mitf  à  la  diète  et  k  l'eau,  n  voulant 
parler  de  la  présidence  de  la  diète  qui  lui  avait  été 
dévolue,  avec  un  complément  de  revenus  sur  l'oc- 
troi du  Rhin.  Il  continua,  sous  le  titre  de  prince- 
primat  et  de  prince  souverain  de  Ralisbonne,  As- 
chafTenbourg,  Francfort  et  Wetziar,  &  présider  les 
deux  collèges  créés  par  l'acte  fédéral,  et  particu- 
lièrement le  premier  collège,  dit  des  rois,  comme 
il  avait  présidé  ta  diète  de  Ratisbonne  en  qualité 
d'archi-chancelicr  de  l'empire.  L'empire  avait  dé- 
•ormais  disparu,  l'empereur  d'Allemagne  avait  ab- 
diqué pour  prendre  le  titre  d'emperein"  d'Autriche, 
et  Napoléon  venait  d'être  investi  de  toutes  les  pré- 
rogatives du  protectorat.  A  ce  titre  inceriain  et  va- 
gue de  protecteur  le  prince-primat  désii-aH  en  subs- 
tituer un  autre  dans  l'intérêt  de  l'unité  allemande, 
et  il  voulait,  ainsi  que  beaucoup  de  princes  alle- 
mands, que  Napoléon  se  déclarât  empereur  d'Oc- 
i-idont;  mais  ?iapolé<»)  refusa  un  titre  électif  ancien 
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qui  lui  «emlikit  soumis  à  des  limites  ou  à  des  chan- 
ces que  ne  lui  paraissait  pas  avoir  le  titre  d'empe- 
reur fiançais.  Le  but  du  prince-primat  était  de  con- 
server par  là  à  l'Allemagne  un  lien  d'existence 
nationale  auquel  pourraient  ctHostamment  rester 
attachés  tous  les  Etats  de  race  allemande.  Dans  ce 
système  on  n'eût  fait  que  substituer  le  protectorat 
fi'ançais  au  protectorat  autrichien,  et  l'Allem^me 
fût  restée  oi^anisée  ch  corps  de  nation.  Napoléon 
de  son  cùtd  préférait,  dans  l'intérêt  à  venu-  de  la 
France,  l'existence  de  trois  États  divisés,  comme 
l'étaient  la  Prusse,  la  (kinfédération  rbénane  et 
l'Autriche,  à  un  corps  unique,  aussi  redoutable  que 
pouvait  l'être,  sous  ses  successeurs,  l'Allemagne 
réorganisée  sous  le  titre  d'empire  d'Occident,  avec 
toutes  les  fun-cs  qu'allaient  lui  donner  les  réformes 
administratives  elsocialesdu  système  français.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  diversité  de  ces  points  de  vue,  il 
faut  dire,  à  L'honneur  du  prince-primat,  qu'en 
adhérant  à  ta  confédération  du  Rhin  sans  l'avoir 
provoquée,  et  en  conservant  du  moins  ce  simulacre 
d'unité  germanique  au  milieu  de  la  dlssohitian  de 
toutes  les  autres  nationalités,  il  se  soumit  à  une 
nécessité  érideole,  et  qu'il  obtint  réellement  pour 
lui  et  pour  le  corps  germanique  tout  ce  qu'il  était 
possible  d'obtenir.  Autant  il  avait  montré  d'ardeur 
à  encourager  à  fortifier  les  trois  premières  coali- 
tions, autant,  après  la  dissolution  de  l'empire,  il  dé- 
sapprouva toute  séparation,  toute  hostilité  contre 
la  France.  Dans  l'impossibilité  où  il  se  vit  de  faire 
adopter  à  Napoléon  ses  plans  de  conservation  de  la 
grande  unité  allemande,  il  comprit  qu'il  ne  restait 
plus  aux  princes  allemands  qu'un  noble  rôle  à 
jouer  ;  c'éttiit  de  bien  gouverner  leurs  peuples,  d'in- 
troduire partout  de  sages  réfoimes,  et  de  préparer 
aux  gouvernements  des  forces  dans  l'avenir,  en  se 
réconciliant  dans  le  présent  avec  les  peuples  et  en 
étendant  leur  prospérité.  A  peine  en  possession  de 
la  ville  de  Francfort,  il  lui  donna  de  son  pleb  gré, 
dès  le  10  octobre  4906,  une  constitution  qui  pût 
servir  de  garantie  contre  luinnâme.  Prince  de  l'É- 
glise catholique,  il  mit  aur  le  pied  de  la  plus  par- 
faite égaUté  les  trois  cultes  chrétiens,  le  catholique, 
le  luthérien  etl'évangélique,  et  leur  enseigna  à  tous 
une  tolérance  inconnue,  en  prenant  les  juifs  sous 
sa  protection.  U  organisa  les  tribunaux  de  justice 
sur  un  meilleur  mode  ;  il  investit  le  sénat  de  Franc- 
fort d'un  pouvoir  très-étendu  ;  il  fonda  la  caisse  d'a- 
mortissement pour  l'extinction  des  dettes  contrac- 
tées avant  lui  ;  il  évita  de  axer  lui-même  sa  résidence 
dans  cette  ville  pour  ne  pas  blesser  l'esprit  d'indé- 
pendance de  ses  habitants,  et  consacra  toujours 
à  l'embellissement  de  Francfort  toute  la  part  d'im- 
pflts  qui  lui  revenait  en  sa  qualité  de  souverain. 
Aussi  la  ville  prit-elle  bientôt  un  grand  accroisse- 
ment. Ses  remparts,  si  malpropreaet  si  inutiles,  de- 
vinrent des  promenades  déÛcieuses ,-  le  quartier  des 
juifs  cessa  d'être  fermé  par  des  chfdnes;  les  juifs, 
affranchis  d'un  honteux  tribut,  purent  habiter  in- 
distinctement tous  les  quartiers,  et  assainir,  en  l'é- 
largissant, celui  qu'ils  habitaient  auparax'ant.  Une 
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L'inquiËme  coaliti<»i  conlinentalâ  vint  Irottbter  le 
princC'primal  au  milieu  île  ses  occupations  paciQ- 
ques.  L'Autriche  avait  appris  le  désastre  de  Baylcn 
et  l'espérance  lui  avait  [ait  prendre  les  annes.  Ra- 
tisbonne,  la  principale  ville  des  États  du  prince- 

E rimât,  fut  successivement  prise  et  reprise;  main 
i  bataille  de  Wa^m  fixa  encore  une  fois  la  for- 
tune dans  le  camp  français,  et  la  paix  fut  signée  h 
Vienne.  La  Bavière,  mallraitée  par  l'Autriche,  reçut 
un  agrandissement  propre  h  faciliter  désormais  sa 
résistance.  Outre  le  pays  de  Salzboui^  et  ime  meil- 
leure frontière  sur  l'Inn,  ajoutés  au  TjtoI,  qu'elle 
possédait  déjà  depuis  la  paix  de  Presboui^,  elle  i-o- 
çut  la  ville  de  Ratisbonne.  l.e  prince-primat  fut  in- 
demnisé par  le  grand-duché  de  Francfort,  qui  ou- 
tre celte  ville  et  son  territoire,  se  trouva  composé 
de  la  principauté  d'Aschaffenbourg,  du  comté  de 
Wetzlar,  des  principautés  de  Fulde ,  de  Hanau  et 
de  plusieurs  seigneuries  contenant  en  tout  300,000 
habitants.  La  souveraineté  du  grand-duché  de 
Francfort  fut  déclarée  temporelle,  et  le  choix  fait 
parle  prince-primat,  en  1S06,  du  cardinal  Fesch 
poiu'son  successeur, fut  annulé,  et  le  prince  Eugène 
Beauhamais  déclaré  successeur  du  grand-duc  ac- 
tuel, par  décret  impérial  du  I"  mars  1810.  La  re- 
connaissance que  Chartes  Dalberg  conseiTa  à  Na- 
poléon pour  cette  bienveillance  continue  envers  lui 
et  envers  les  deux  branches  de  sa  famille,  dotées, 
l'une  d'une  souveraineté  représentée  à  la  diète  (le 
prince  de  la  Lcjen),  l 'autre  d'un  duché  et  de  200,000 
livres  de  rente  annexées  à  la  cession  de  Ratisbonne 
à  la  Bavière,  influa  plus  tard  sur  son  propre  avenir. 
Ce  fut  en  effet  ce  sentiment  de  reconnaissance  en- 
vers Napoléon,  auquel,  seul  des  souverains  ecclé- 
siastiques, il  avait  dû  sa  conservation,  qui,  malgré 
l'exemple  de  tantdc  défections,  guida  constamment 
.sa  politique,  non-seulement  après  les  désastres  de 
Moscou,  mais  même  après  la  bataille  de  Leipzig.  Il 
n'apprit  pas  plus  tdt  la  triple  alliance,  qu'il  prévit 
la  réaction  qui  allait  s'opérer.  Entrevoyant  la  de^ 
truction  de  l'ordre  de  chosas  établi  en  Allemagne  à 
la  suite  de  l'acte  de  la  confédération  rhénane,  il  ne 
voulut  pas  contribuer  à  sanctionner  par  sa  présence 
ce  que  sa  raison  n'eût  pu  que  désapprouver.  Mais 
les  peuples  allemands,  longtemps  opprimés,  ne 
songeaient  qu'à  reconquérir  leur  nationalité.  Trois 
semaines  avant  la  bat^e  de  Leipzig,  le  grand-duc 
de  Francfort  quitta  sa  résidence  d'AschaiTenbourg 
et  se  rendit  à  Zurich,  Constance  et  Luceme,  afin  de 
ne  pas  se  trouver,  lui  homme  de  paix,  au  milieu 
du  tumulte  des  armes.  En  vain  le  comte  de  Nessct- 
rode,  qu'ilavait  fait  élever  chei  lui,  lui  flt-U  savoir 
de  la  part  de  l'empereur  Alexandre  qu'il  ne  devait 
pas  quilter  ses  États,  et  que,  s'il  y  rentrait,  il  serait 
certainement  conservédans  sa  sou  vcraineléjl'exem- 
ple  du  roi  de  Saxe,  retenu  prisonnier,  était  pour 
lui  une  leçon  toujours  présente.  11  parait  toutefois 
certain  que,  s'il  eiit  dès  loi-s  adhéré  aux  propositions 
des  alliés,  il  aurait  conservé  ses  Étals  ou  un  équi- 
valent sur  la  rive  droite  du  Rhin.  La  Prusse  crai- 
gnait de  voir  l'Autriche  prendre  la  présidence  de  la 
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nouvelle  diète  à  constituer,  et  eDe  eût  appuyé,  en 
même  temps  que  la  Russie,  ta  conservation  du  sou- 
verain qui,  comme  électeur  archi-chanceller  et 
comme  prince-primat  président  du  collège  des  roi^ 
avait  mérité  l'estime  des  gouvernants  et  dos  goi 
vemés.  La  présidence  entre  les  mains  d'un  sou  o 
rain  peu  puissant  n'eût  eflVayé  la  jalousie  d  a  ci  n 
autre,  et  l'Autriche  elle-même  n'eût  pu  s  y  i-cfu^ 
sans  mettre  trop  à  déconveri  ses  projets  d'ambit  o  i 
mais  le  grand-duc  de  Francfort  ne  voulut  pa   «a 
erifier  les  austères^evoirs  de  la  morale  à  dts  nu  s 
d'intérêt  personnel.  11  voulut  prouver  à  un  ami  mal- 
heureux qu'il  lui  conserrait  les  mêmes  sentiments 
qu'aux  plus  beaux  jours  de  ses  victoires;  et,  au 
moment  où  chacun  cherchait  à  i-enier  les  affections 
et  les  démonstrations  passées,  il  abdiqua,  par  une 
lettre,  écrite  le  30  octobre  1813  au  roi  de  Bavière, 
seul  des  souverains  qui  eût  adhéré  aux  alliés,  le 
grand-duché  di'  Francfort,  en  faveur  de  son  suc- 
cesseur désigné,  le  prince  Eugène  Beauhamais, 
gendre  de  ce  roi  qui,  mieux  qu'un  autre,  pouvait 
en  ce  moment  le  soutenir,  et  il  déclara  se  conten- 
ter des  revenus  de  son  archevêché  de  Ratisbonne. 
il  profitait  sur  ce  dernier  point  d'un  de  ses  propres 
actes  de  justice.  En  effet,  au  moment  de  la  sépa- 
ration, en  18(0,  de  ses  deux  autorités ,  temporelle 
de  Francfort  et  spirituelle  de  Ratisbonne,  il  avait 
exigé  que  l'archevêché  de  Ratisbonne  restât  investi 
d'une  dotation  convenable,  et  c'était  cette  dotalioti, 
préparée  dans  les  intérêts  dcTéglIse  de  Ratisbonne, 
qui  allait  devenir  le  seul  revenu  qu'il  conscnât  dans 
sa  retraite.  L'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse,  ayant 
occupé  Francfort,  s'étaient  hâtées  d'y  nommer  un 
gouvernement  provisoire,  sEins  tenir   compte  de 
l'approbation  donnée  d'avance  par  elles-mêmes  au 
ctioiv:  du  prince  Eugène,  comme  successeur.  Le 
giand-duc  Charies  n'en  persista  pas  moins  dans  sou 
abdication;  il  quitta  la  Suisse  pour  aller  prendiv 
possession  de  son  archevêché  de  Ratisbonne,  où  il 
arrivâtes  janvier  I8U.  Le  congrès  de  Vienne  s'ou- 
vrit pour  la  distribution  des  territoires  reconquis 
sur  l'empire  français.  Le  piince-primat  mit  la  plu* 
vive  insistance  dans  les réclamalionsqu'illuiadrcsia 
en  faveur  des  fonctionnaires  et  pensionnaires  de 
son  grand-duché.  Satisfaction  lut  fut  entln  donnée, 
et  les  pensions  méritées  au  senice  de  l'État  furent 
garanties:  Retiré  dans  son  arche  vêcbéde  Ratisbonne , 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  soins  religieux  et  liltê- 
]-aires.  Il  éci-ivit  en  langue  fi'ançaise  des  mémoires 
sur  les  points  les  plus  curieux  de  sa  vie  et  en  fii 
don  à  un  ami;  enfin  il  refondit  sur  un  plan  nou- 
veau, et  aussi  en  langue  française,  son  ouvrée 
surrUnivers.  Il  cuile  bonheur  de  trouver  dans  son 
jusjid  vicaire,  le  baron  de  Wessemberg,  un  homnii! 
d'une  àme  supériem-c,  qui  sut  toujoui's  le  soutenii 
et  le  seconder  dans  ses  travaux  comme  dans  se^ 
bienfaits.  Tous  deux,  cathuUques  éclairés,  se  distin- 
guèrent constamment  par  leur  philosophie,  leur 
tolérance,  leur  juste  appréciation  de  ce  qui  ^lailiiii 
à  la  raison  humaine,  sans  cesser  d'adhërci-  rernii- 
ment  au  lien  catholique.  I.e  pape  Pie  VII  avait  eic 
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k'Di.'tenipï  eu  correspondance  amicaleavec  lepiince- 
primat.  Tous  deui  avaient  appiis  routuellement  à 
sVilimer  lorsqu'ils  vinrent,  t-a  1804,  à  Paiîs  pour 
le  couraonemenl  de  Napoléon  ut  qu'ils  euiviit  de 
fniquentes  occasions  de  se  voir,  »  L'empereur  Na- 
«  poleoD,  dit  alors  le  pape  à  l'électeur  archi-chan- 
«  relier,  est  un  homme  violent.  Chaque  jour  il  de- 
0  mande  davantage  et  ne  donne  aucun  repos.  Je 
«  lais  toujours  «ïdant,  toujours  reculant,  toujours 

■  m'aflaiblissant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  trouve 
«  au  pied  du  m'U'  et  que  je  ne  puisse  plus  recider, 

■  .Vlors  je  ne  céderai  pas  d'im  pas;  cl  je  nu  le 

•  pourrai  pas,  ajoutait-il  en  se  pi'omenant  avec  lui 

•  d'un  air  agité  dans  sa  chambre.  »  Plus  tard  le 
prince-primat  se  ressouvint  de  ces  paroles  cl  loiv 
qii'en  I8I0  Napoléon  commençait  avec  Pie  VII  ces 
discussions  qui  aboutirent,  eu.l812,  à  t'arrcslation 
du  souverain  pontife,  il  eut  une  explication  avec 
l'cmperear.  Il  lui  rappela  les  mots  de  Pie  VII,  et 
cherËba  à  lui  prouver  la  nécessité  de  renvoyer  à 
Rome  le  chef  de  l'Église.  Il  cherchait  aussi  à  ar- 
wler  le  schisme,  en  persuadant  au  pape  que  ses 
débats  temporels  avec  l'empereur  ne  devaient  pas 
avoir  dlnfluence  sur  l'inslitution  canonique  de  ceux 
des  évéques  qui  lui  païuitiaienl  mériter  son  suf- 
frage. Mais  des  deux  cAlés  la  voix  de  la  calme  ra>- 
f.'a  avait  peine  à  se  faire  entendre.  Aussitôt  que  le 
(iriui.'e-primateut  été  atteint  parle  vent  de  la  mau- 
vaise fortune,  des  voix  s'élevèi'cnt  conti-e  lui.  On 
lui  reprocha  d'avoir  contribue,  par  son  exemple,  à 
(dacer  l'Allemagne  sous  le  joug  de  Napoléon,  Des 
pamphlets  injurieux  furent  publiés  au  milieu  de 
l'enivrement  des  récentes  victoires.  Il  ne  répondit 
à  aucun.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  à  un  de 
*es  amis  le  20  juillet  1814...   b  La  préface  et 

•  la  note,  page  60,  dirigée.^  contre  moi,  sont 

•  écrites  par  H.  Schlegel  et  probablement  franci- 

■  sées  par  madame  de  Staël,  deux  talents  Uttérai- 
»  res  émioenls,  dont  j'ai  négligé  de  faire  la  eon- 
(  naissance  personnelle.  Une  malle,  piise  par  les 
«  cosaques  du  général  Tschemicheff,  fournil  le  fond 

•  de  l'ouvTage.  M.  Schlegel  élait  alors  seerélaû'e 
(  du  prince  royal  de  Suède.  Le  tout  fut  d'abord 

•  pubÛë  à  Londres,  depuis  réimprimé  à  Paris.  Les 
a  inculpations  de  la  note  sont  faciles  à  réfuter  : 

•  1*  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  quitté  )f  cause  de  l'em- 
n  pereur  d'Autriche. '(le  nionai'quc  consentit,  mal- 
«  gni  liù,  à  sacrifier  le  clergé  d'Allemagne  et  mon 
«  siège  de  Mayence,  convaincu  comme  il  l'était 
«  qu'il  ne  pouvait  l'empêcher.  2°  L'année  1803,  je 

■  prouvai,  dans  l'assemhlée  de  la  dicte  de  l'empire, 

■  ta  nécessité  de  se  réunir  en  masse,  selon  l'esprit 

•  national  de  l'Allemagne  ;  je  ne  fus  pas  écouté. 
>  L'adc  de  la  confédéiution  rhénane  fut  signé  à 

•  Paris  sans  que  j'en  fusse  prévenu  :  ce  n'est  donc 

•  pas  moi  qui  quittai  la  vieille  conslitutton;  je  n'a- 

■  vais  que  le  choix  de  l'anéantissemeut  de  mon 

■  existence  politique  ou  de  devenir  utile  à  l'Alle- 

■  magne  conune  chef  du  tribunal  de  Francfnr't.  Je 
t  pris  le  parti  qui  me  parut  le  plus  cooforme  au 

■  Uen  public.  Les  oonTédérés,  préféi-ant  leur  in- 


DAL  31 

■  dépendance  absolue,  ne  remplirent  pas  leurs  en> 

0  gagemenls;  ce  que  je  ne  pouvais  prévoir,  parce 
«  que  leur  salut  dépendait  de  leur  intime  union. 

1  3'  J'ai  constamment  agi  pour  le  saint  Père  avec 
«  zèle  et  vénération,  selon  ma  conscience.  J'espé- 
«  luIs  que  le  chef  de  l'Église  pourrait  consentir 
a  provisoirement  à  la  confirmation  des  évéquespar 

•  les  synodes  provinciaux,  scion  l'ancien  usage  de 

■  l'Église,  plutôt  que  de  cumpromettre  l'existence 
u  de  l'épi  scopat.  Pluslard  le  papcadopta  cette  base 
«  d'unnouvcau  concordat,  qui  paraissait  oflrirl'es- 
u  poir  de  ta  concorde  ;  plusieurs  cardinaux  s'oppo- 
«  sèrcnt.  4°  L'érection  du  grand-duché  de  Franc- 
u  fort  élait  un  plan  dont  Napoléon  voulait  décidé- 
II  ment  l'exécution.  J'avais  précëdenunent  réservé 

•  le  droit  d'élire  mon  successeur  à  mon  ancien 
«  chapitre  métropolitain  ;  mais,  selon  la  loi  de  1 803, 
«  ce  chapitre  s'éteignait  successivement  parce  que 
0  ses  fondations  étaient  sécularisées  au  profit  dee 
«  princes  territoriaux  et  que  les  chanoines  de  l'an- 
K  cienne  métropole  n'avaient  plus  que  des  pensions 
B  viagères.  J'insistai  fortement,  et  j'obtins  que  mes 
n  successeui's  dans  le  grand-duché  seraient  obligés 
n  de  payer  annuellement  B0,000  florins  à  mes  suc- 
«  cesseurs  dans  la  dignité  métropolitaine.  J'ai  tou- 
«  jouis  pensé  que,  dans  le  cas  où  il  s'agirait  de 
«  choisir  entre  les  moyens  de  maintenir  la  dignité 
n  spiritueUe  de  l'épiscopat  et  la  puissance  tempo- 
«  relie  du  prince,  la  pi-emière  méritait  la  préfé- 
M  rence.  L'auteur  de  la  note  se  trompe  lorsqu'il 
«  parle  de  la  terreur  que  j'éprouve,  de  l'état  dé- 
u  plorahlc  dans  lequel  je  me  trouve.  GrAce  à  Dieu, 
«  la  pui'eté  de  ma  conscience  m'a  mainlcnu  dans 
0  le  calme  le  plus  profond ,  dans  la  soumission  Ut 
«  plus  smcère  à  la  volonté  de  Dieu.  L'auteur  se 
a  trompe  quand  il  me  nomme  serviteur  ofUcieux 
n  de  Bonaparte.  Je  pourrais  citer  plusieurs  person- 
«  nés  témoins  de  mon  intrépidité  à  Hunden,  à 
a  Erfui't,  aux  Tuileries,  à  St-Cloud  et  ailleurs,  lors- 

0  qu'il  s'agissait  de  lui  parler,  selon  ma  conscience, 
K  de  justice  et  de  vérité.  Je  ne  puis  être  ingrat. 
K  Dans  les  années  (801  et  1802,  mes  coihpalriotes 
n  el  leurs  coopcraleurs  voulurent  détruire  mon 
a  existence  politique;  Napoléon  seul  la  soutint.  Je 
n  considère  cette  énergie  de  sa  part  comme  un 
B  bienfait  pour-  moi.  Depuis  celle  époque  jusqu'à 
M  l'année  1813  s'écoulèrent  les  plus  belles  années 

1  de  ma  vie,  heureuse  pour  nioi,  pai'  le  bien  que 
<i  produisitmonadminifù'ationaRalisbonnejFulde, 
«  Francfori,  AschaDcnboui'g.  Pour  lui  prouver  ma 

•  reconnaissance  pai' l'exposition  de  vérités  uUles, 
«  je  lui  adressai  mon  ouvrage  sur  Périclès,  dans 
«  lequel  le  caractère  d'Alcibiade  peint  les  égare- 
«  ments  el  les  dangers  d'une  ambition  sans  bornes. 
«  Doi»-je  réfuter  M.  Schlegel?  J'avoue  que  ma  ré- 
«  pugnance,  quand  il  s'agit  de  parler  publiquement 
H  de  moi-même,  est  invincible,  et  j'avoue  aussi 
V  que  je  préfère  eu  mon  cœur  le  silence  de  Socrate 
a  à  l'éloquence  de  Démosthènes.,.  »  Ce  fut  péné- 
tré de  tels  sentiments  que  le  prince-primat  passa 
ses  dernières  années  dana  le  calme  de  son  arche- 


.vGoogle 


32  DAL 

\&rh6  de  Ratisbonne.  Son  inlelligence,  loin  de  s'af- 
feiblir,  Eemblait  chaque  jour  reprendre  de  nou- 
ïcUe»  forcen,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  le 
10  février  1817.  Le  conseiller  de  légation  Kramer, 
qui  avait  été  employé  près  de  sa  personne,  a  publié 
en  1817  et  182i,8ursa  vie  politique,  deui  ouvrages 
dont  l'iui  est  le  développement  de  l'autre.  Du 
abrëgé  de  ce  mémoire  se  trouve  dans  la  Biographie 
allemande  des  contemporains.  On  annonce,  conmic 
devant  paraître  prochainement  en  Allemagne,  de 
nouveaux  mémoires  plus  étendus,  suivis  d'un  choix 
de  sa  correspondance  avec  divers  savants  de  l'Eu- 
rope, et  de  plusieurs  de  ses  écrits  qui  survivront 
aux  circonstances.  Le  prince-primat  a  publié  un 
asses  grand  nombre  d'ouvrages  en  allemand,  entre 
autres  :  1"  ObiervationM  lurfunivers,  Erfurt,  1777, 
Ui-8'  ;  Manheim,  5*  édition,  1 805  ;  2°  Écrits  aeadé- 
miques,  I778,in-12;  ^  Rapports  entre  la  morale  el 
la  politiqw,  ErTurt,  1786,  in-4';  4°  Principes  de 
fathétiqut,  de  son  application  et  de  son  développe- 
ment fictif,  avec  cette  épigraphe  :  Àdde  pulchrvm 
bono.  Erfurt,  1791,  in-*";  S"  De  finfluence  des 
sciencei  et  des  beauœ-arts  sur  le  bonheur  public, 
Erfurt,  1793, 1n-8*;  6°  Dm  limites  de  faetion  d'un 
Êlattur  lesmetnbretqui  leeomposent,l£ipzig,ilSi  ; 
7*  Du  maintien  de  la  constitution,  Erfurt,  179S, 
in-4*.  —  En  français  :  8*  Remarques  sur  le  règne  de 
Charlemagne ,  Francfort,  1806;  9°  Pèriclès,  1806 
et  1812,1  vol.  in-8";  iO' Méditations  sur  le  système 
de  funivers;  li"  Enfin  beaucoup  de  petits  traités 
sur  dilTërents  sujets.  Les  Mémoires  dont  nous  avons 
parlé  sont  restés  manuscrits.  Bu — n. 

DALBEIRG  [Ehmerick-Joseph  Fra^e-Keinrich- 
pËLil-DisiiAs  Kamerer  de  Worms,  baron  et  duc  de)  , 
neveu  du  précédent,  naquit  le  30  mai  1773,  à  Ma- 
yence,  de  Wolfgang-Héribert,  baron  de  Dalberg,  et 
d'auguste  baronne  d'Cllner,  tous  deux  les  derniers 
descendants  de  celte  branche  des  Dalberg  qui  pos- 
sédait en  Bef  immédiat  de  l'empire  la  seigneurie 
d'Hermshetm  avec  ses  dépendances  d'Abenhcim, 
Hessloch  et  Gabsheim.  Si  ses  revenus  el  sa  puis- 
sance étaient  peu  considérables,  l'illnstralion  de 
■on  nom  était  telle  que  les  barons  de  Dalberg  eus- 
sent cru  déroger  en  acceptant  un  titre  de  comte. 
La  situation  de  la  seigneurie  d'Hcrmshcin,  dans  le 
voisinage  de  l'électbrat  de  Mayence,  lui  donnait  un 
moyen  d'influence  dans  son  chapitre.  Aussi  depuis 
longues  années  avail-il  été  habituel  dans  cette  fa- 
mille de  conserver  plusieurs  de  ses  membres  dans 
les  dignités  du  chapitre.  Au  moment  delà  naissance 
d'Emmerick  Dalberg,  son  oncle  Charles-Théodore 
remplissait  les  fonctions  de  vicaire  général  de  l'ar- 
chevêché de  Mayence,  de  statlhalter  d'Erfurt,  et 
plusieurs  autres  de  ses  parents  faisaient  partie  de 
son  chapitre  noble  Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  y  reçut 
lui-4némc  une  prébende  sous  te  titre  de  chanoine 
domicellaire,  sorte,  de  bénéfices  réservés  aux 
grandes  familles,  et  auiquels  renonçaient  plus 
tard  ceux  qui,  à  l'âge  canonique,  ne  voulaient  pas 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Le  jeune  bénéQcier 
comprit  de  bonne  heure  «on  peu  de  rocalion  pow 
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cet  état,  et  il  résilia  sa  prébende  en  1787.  Avant 
d'aller  se  placer  sous  la  discipline  Je  l'égalité  uni- 
versitaire, il  se  prépara  à  de  sérieuses  études,  en 
passant  les  années  1790  et  1791,  avec  son  gouver- 
neur Oc)[art,danslavilIe  de  Zurich, renommée  alors 
par  le  bon  choix  des  professeurs  et  par  la  culture 
de  la  langue  française.  Dans  l'été  de  1701 ,  il  entre- 
prit, avec  le  jeune  Escher  de  Berg,  la  visite  obligée 
des  monlagnes  des  Alpes  ;  mai^,  sur  le  col  de  Bal- 
mes,  près  de  Martigny,  un  accident  terrible  inter- 
rompit son  eicursion.  Echer  lomtui  dans  un  pré- 
cipice, et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  jourï  de 
recherches  qu'on  panint  à  retrouver  ses  restes 
inanimés.  Dalbei^  vint  chercher  des  consolations 
dans  sa  famille  qui  résidait  à  Manheim;  et  sur  la 
fin  de  l'aulomoc  de  cette  même  année,  il  se  rendit 
à  Erfurt  pour  se  former  aux  travaux  administratifs 
sous  le  patronage  de  son  oncle  le  coadjuteur.  Là, 
il  suirit  les  leçons  de  Lessing  et  de  Buschenmayer, 
et  h^vailla  aux  affaires  dans  le  cabinet  particulier 
du  coadjuteur.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  prit  la 
croix  de  Malle.  A  la  rentrée  d'automne,  ses  parenis 
le  décidèrent  à  compléter  son  éducation  par  les 
travaux  universitainis,  et  il  se  rendit,  ver?  la  fin  de 
1792,  à  Gœltingue  pour  y  suivre  les  cours  de  droit 
civil  et  de  droit  public  sous  les  célèbres  Putter  et 
Martens.  Mais  les  agitations  qui  commençaient  à 
ébranler  l'Europe  se  faisaient  ressentir  jusque  dans 
l'enceinte  des  universités.  L'année  1792  avait  été 
marquée  par  l'ouverture  de  la  convention  natio- 
nale, la  retraite  des  Prussiens,  l'occupation  de 
Chambéry,  de  Nice,  de  Bnixelles,  la  prise  de 
Narnur,  d'Anvers  et  de  Mayence.  L'ajinée  1793  s'ou- 
^Tait  par  le  procès  de  Louis  XVI  et  la  formation  de 
la  première  coalition.  Toutes  les  passions  fermen- 
taient; tous   les  gouvernements    couraient    aux 
armes.  Au  milieu  de  cette  activité  de  toutes  les 
imaginations,  un  esprit  aussi  impatient  que  celui 
do  Daiberg  no  se  prêtait  qu'avec  peine  à  la  calme 
régularité  des  études  classiques.  Ainsi  que  tous  Ic^ 
jeunes  gens,  il  prit  son  désir  du  moment  pour  une 
vocation  arrêtée,  et  sollicita  de  ses  parents  la  per- 
mission d'entrer  au  senice  militaire,  qui  ne  con- 
venait ni  à  ses  gpùts,  ni  à  sa  faible  compleiion. 
Cne  réponse  pleine  de  sagesse  de  son  oncle  dissipa 
colle  ivresse  t«mporaire.  Celte  lettre,  du  16  fémer 
1703,  mérite   d'êb-e  conservée;  «Mon  cher  nc- 
«  \cn,  je  suis  pei'suadé  que  vous  conviendtvi 
«  vous-même  que  le  choix  d'un  état  est  l'occupa- 
K  tion  la  plus  importante  de  la  vie,  et  il  n'est 
>  pas  nécessaire  que   mon  amitié  vous  conjun; 
0  de  vous  examiner  sérieusement  sur  la  pureté  de 
H  vos  motifs.  Si  vous  êtes  intimement  convaincu 
B  que  c'est  un  devoir  sacré  pour  vous,  danscemu- 
«  ment-ci,  de  vous  dévouer  pour  le  salut  de  la 
«  patrie,   en  embrassant  l'élat  miUlaire,  suivez 
K  cette  voix  de  la  conscience.  Mais  si  vous  scrulci 
a  les  replis  de  voire  cœur,  et  que  vous  trouviez 
s  que  le  désir  d'essayer  vos  forces,  désir  si  uaturcl 
«  à  tous  les  jeunes  gens,  le  désir  d'éviter  une 
«  étude  faalidîeuïe,  une  sorte  d'inquiétude  cnliii] 


.vGoogle 


DAL 

•  influe  sur  celte  inclination,  alors  cxaminoz,  à 

■  l'aide  de  votre  bon  sens,  si  souvent  judicieni, 

•  <i\  est  digne  d'un  honnête  homme  de  choisir, 
'  par  goitt  el  par  fantaisie,  un  t!tat  qui  vous  met 

■  dans  la  nécessité  d'étudier  et  de  pratiquer  l'ail 
'  du  meuitreet  du  carnage,  artqtii  ne  peut  deve- 
«  nir  légitime  et  respectaile  que  lorsqu'il  est  didé 

•  par  l'austère  devoir.  Votre  penchant,  que  vous 
«  dites  irrésistible,  n'est  pas,  en  pareil  cas,  un 
"  motif  qui,  selon  moi,  puisse  juslifier  cette  di'- 
«  marche.  Les  âmes  faibles  sont  dominées  par 
<  leur  penchant  :  les  ômes  fortes  en  triomphent, 

■  et  se  conduisent  d'après  lenr  conviction  ;  la  rni- 
"  son  et  le  devoir  sont  les  seuls  guides  qu'elles 
«  écoutent.  Tant  de  triomphes  que  vous  avez  rem- 
«  portés   sur  vous-mcnie  m'ont  convaincu    que 

•  lous  avez  l'âme  forte,  et  bien  plus  forte  que  je 
«  ne  l'avais  à  votre  âge.  Tels  sont  mes  avis,  mon 
«  bon  ami,  pesez-les  vous-même,  et  décidez-vous 
"  d'après  votre  seule  conviction...  »  Ces' sages 
observations  produisirent  leur  etfel,  et  Dalbet'g 
continua  ses  études  à  Gcettingue  pendant  les 
années  4793  et  94.  On  voit  même  par  la  corres- 
pondance qu'il  eut  dans  ces  deux  années  avec  son 
ancien  précepteur  Oekart,  qui  avait  entrepris  mie 
histoire  de  la  famille  Dalberg,  que  déjà  il  avait 
acquis  sur  l'histoire  moderne  des  notions  précises 
i^t  claires.  A  la  clôture  de  ses  cours  universitaires, 
il  \int  passer  une  année  à  Manheim  dans  Ip  sein 
de  sa  famille  ;  mais  les  événements  de  la  guerre 
l'ubligèrent  bientôt  à  en  sortir.  Les  armées  fran- 
çaises V  entrèrent  le  20  septembre  I79S,  et  ne 
l'évacuèrenl  qu'au  21  novembre  après  un  bom- 
bardement. Le  baron  Dalberg  se  rendit  à  Ratis- 
bonne  où  siégeait  la  diète  germanique,  afin  d'y 
travailler  dans  la  chancellerie  de  l'empire.  11  fut 
attaché  aux  bureaux  du  baron  de  Hûgcl,  ministre 
de  l'empereur,  et  ne  quitta  cette  ville  que  lorsque 
l'approche  de  l'armée  française,  commandée  par 
Jourdan,  força  la  diète  et  la  chancellerie  impé- 
riale à  l'Évacuer.  Interrompu  ainsi,  après  neuf 
mois,  dans  des  travaux  qui  lui  araicnl  mérité  t'ap- 
probaliondu  baron  de  Hûgcl,  Dalberg  consacra  le 
reste  de  cette  année  à  visiter  quelques  parents  à 
Wurabourg,  à  Gaisback,  à  Dicsentheil,  à  Carisbad 
ou  à  Prague;  et  il  paasa  l'hiver  à  Vienne.  Thugnt 
\  cTiait  d'être  nommé  premier  ministre  ;  et  il  avait, 
poui'  conseiller  et  pour  ami,  l'ancien  secrétaire  de 
Mii-abeau,  Pellenc,  avec  lequel  il  s'était  lié,  loin- 
qu'il  fut  chargé  par  la  reine  Harie-Antoinette 
d'amener  à  fin,  par  l'intermédiaire  du  comte  de 
[.a  Slarck,  la  négociation  entamée  par  la  cour 
avec  Mirabeau.  Impatient  d'activité  et  voulant  sor- 
tir de  la  foule  des  spectateurs  impassibles,  Dal- 
berg pria  Pellenc  de  lui  rédiger  pour  Thugut  une 
note  dan»  laquelle  il  manifestait  son  désir  de  se 
frayer  une  voie  honorable  au  service  de  l'empire, 
en  suivant  qnelqu'une  des  légations  impériales  ou 
même  en  travaillant  dans  les  bureaux  du  ministre. 
fl  J 'ai  senti  de  plus  en  plus,  disait-il  dans  cette  note, 
«  qtie  la  monarchie  autrichienne  ne  devait  pas 
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«  être  le  lien  commun  de  tous  les  M-ais  Allemands. 
B  C'est  dans  ces  provinces  que  ma  famille  cherche 
«  à  placer  une  partie  de  sa  fortune,  et  déjà  l'un 
n  des  serviteurs  de  Sa  Majesté  par  mes  désira, 
«  j'aurai  bientôt  le  bonheur  d'être  son  sujet  par 
«  mon  choix.  »  Thugut  lui  donna  du  travail  dans 
ses  bureaux,  et  c'est  là  qu'il  put  s'initier  en  peu 
de  temps  aux  secrets  ressorts  et  à  la  persévérance 
des  moyens  de  la  politique  autrichienne.  Hais  un 
des  articles  des  préliminaires  de  Léoben,  en  avril 
1797,  fut  l'expulsion  du  ministre  Thugut.  Dalberg 
resta  encore  quelques  mois  à  Vienne,  et  il  allait 
accompagner  au  congrès  de  Rastadt  le  commis- 
saire impérial,  Lehrbach,  un  de  ses  oncles,  lors- 
qu'une grave  maladie  le  retint  h  Vienne.  Son  oncle 
le  coadjuteur  lui  rendit  les  soins  les  plus  empres- 
sés, et  aussilôt  sa  convalescence  il  l'envoya  à 
Manheim,  dans  sa  famille.  Son  père  l'appelait  vive- 
ment près  de  lui.  Le  28  décembre  1797,  le  i-ece- 
veur  fi-ançais  établi  à  Woims  avait  fait  mettre  le 
séquestre  sur  leurs  propriétés  de  famille  de  ce 
cAlé  du  Rhin,  pai'  application  des  lois  sur  l'émi- 
gration, bien  qu'en  vertu  de  son  emploi  de  prési- 
dent des  appels  de  la  coiu'  palatine,  Dalberg  rési- 
dât depuis  vingt-quatre  ans  à  Manheim.  Une  pre- 
mière fois,  en  1795,  à  l'époque  de  la  capitulation 
de  cette  vUle,  le  séquestre  avait  été  levé  aussitôt 
que  mis;  mais  l'abandon  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  à  la  France  venait  d'être  consenti  par  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  et  la  députation  de  l'empire  le 
sanctionna  le  1"  mars  1798. 1)  importait  beaucoup 
aux  intérêts  de  la  famille  Dalberg  de  ne  pas  se 
compromettre  avec  le  gouvernement  français  sous 
la  domination  duquel  ses  terres  ét^ent  placées. 
Dalberg  fut  donc  forcé  de  renoncer  à  l'expectative 
de  s'attacher  au  semce  impérial,  et  resta  à  Man- 
heim près  de  ses  parents,  occupé  de  la  culture 
d'une  terre  que  son  père  lui  remit  entre  les  mains. 
Au  moment  oîi  éclata  la  seconde  coalition  contre 
la  France,  il  voulut  du  moins  prouver  la  part  qu'il 
prenait  aux  affaires  allemandes  et  écrivit  des 
Camidèration»  sur  le  projet  d'une  alliance  entre 
l'Autriche  et  la  Suisse.  Il  venait  de  publier  la 
même  année  à  Hambourg  une  brochure  en  faveur 
du  droit  d'asile  dilaux  émigrés  français  avec  cette 
épigraphe  :  Res  nt  sacra  miser.  Ce  fut  seulement 
sur  la  fin  de  celle  année  (1799),  qu'il  entra  défini- 
tivement dans  la  pratique  des  afTaircs  publiques. 
A  la  mort  de  Ch ailes-Théodore,  le  16  février,  le 
duc  Maximilicn  de  Deux-Ponts  avait  été  mis  en 
possession  des  électorals  de  Bavière  el  du  Palatinat . 
Il  chercha  aussitôt  à  réparer  le  désordre  introduit 
par  son  trop  magnifique  prédécesseur  dans  toutes 
les  branches  du  gnuvemeihent,  et  voulut  à  la  fois 
réformer  les  finances,  le  clei^é,  la  justice  et  l'ad- 
ministration. Un  commissariat  général  fut  forme, 
et  Dalberg  y  entra  le  16  mai  en  qualité  de  con- 
seiller. Malgré  les  ménagements  dus  aux  intérêts 
de  sa  famille  dont  la  plupart  des  propriétés  situées 
sur  la  rive  gauche  restèrent  sous  le  séquestre  jus- 
qu'au 3  février  1802,  Dalberg  ne  négligeait  au- 
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Cime  occasion  de  manifester  tes  atTections  pour 
l'AUemagne,  sa  pairie.  Au  mois  de  juin  1SOI,8prËs 
k  signature  de  la  paix  de  Luoéville,  voyant  que 
cette  paii  n'était  qu'un  armistice  et  que  l'empire 
ne  tai-derait  pas  à  reprendre  les  armeS]  il  adressa 
à  l'archiduc  Chai'les,  sur  la  situation  de  la  nionor- 
chie  autrichienne,  un  Mémoire  qui  l'enfenne  le 
genne  des  idCes  dont  quatorze  ans  pl<is  tard  les 
conseils  des  puissances  alliées  ont  uÎTert  le  déve- 
loppement. Cependant  i'ai'liclc  7  de  la  paix*  de 
liUiléville,  qui  portail  que  les  princes  héniditaii'cs 
dépossédés  par  la  France  itéraient  indemnisa!»  par 
l'empire,  commençait  à  mettre  en  mouvement 
toutes  les  ambitions  et  toutes  les  rivalités.  Une 
diète  extraoï'dinaire,  composée  de  quatre  électeurs, 
ceux  de  Uaycnce,  BohËme,  Saie  et  Brandebomg, 
de  tiïiis  prince»,  ceux  de  Bavière,  Wurtemberg, 
Hesse-Cassel,  et  de  l'arohiduc  Charles,  comme, 
grand  maître  de  l'Ordre  teutonique,  sous  la  direc- 
tion du  commissaire  impérial  au  nom  de  l'empe- 
reur, s'était  constituée  le  2i  août  1802,  pour  la 
répartition  des  indemnités.  La  Fi'ance  et  la  Buaiie 
}  Turent  les  grandes  dispensatrices  des  faveur^, 
et,  grAce  à  leur  appui  cmimiun,  les  souverains  i^ 
Bade,  Wurtemberg  et  Bavière  reçurent  une  bonn» 
part  des  pays  sécularisés,  des  ailles  désaShmchie^ 
et  des  lelgneuries  médiatisées.  Plueicurs  mois  déjà 
avant  l'acte  final  de  recès  de  l'empire  du  S5  fé\Tier 
1808,  te  bruit  des  diverses  mutations  de  territoii4 
qui  devaient  s'opérer  était  connu  des  parties  inté> 
resaéea.  On  savait  que  le  Palatinat  serait  cédé  par 
U  Bavière  au  pays  de  Bade.  La  ville  de  Manheimi 
qui  craignait  cette  cession,  chercha  à  niclaraer.; 
L'ëlectoiat  palatin  i«gi-ettait,  après  plusieurs  sic-< 
des  d'illustration,  de  passer  par  lambeaux  dans  les 
mains  de  souverains  d'une  importance  historiqnq 
bien  in  lé  rie  ure  à  la  sienne.  Ce  M  alors  que  la  villa 
de  Manheim  députa  MU.  de  Dalberg,  de  Schmidt 
et  Ruprecht  à  Munich  auprès  de  l'olecteui'  havaix)- 
palatm,  pour  le  prier  de  consei-ver  le  Palatinat,  ait 
■i  c«la  ne  lui  était  pas  possible,  pour  qu'il  recom* 
mandât  paiticulièrement  la  ville  de  Manheim  au 
nouveau  souverain.  La  Bavière  recevait  de  trop- 
amples  dédommagements  de  la  perle  du  l'aiatinat 
situé  loin  de  son  territoire,  pour  élever  quelques 
diflicultés  à  cet  égard.  Tout  ce  qu'obtint  la  dépu- 
tation  fut  «m  accueil  amical  de  la  pai-t  de  l'élec- 
teur, qui  donna  en  particulier  à  Dalberg  de  nom- 
inaux témoignages  de  son  ail'ection.pour  lui  et  sa 
famille,  mais  sans  vouloii'  ni  pouvoir  rien  changer 
aux  dispositions  pi-ises  relativement  à  Manheim 
et  au  Palatinat.  Du  service  de  Bavière,  Ualberg 
passa  ainsi  avec  cette  paiiie  de  l'éleclorat  palatin 
au  service  de  Bade.  Le  mai^p^ve,  devenu élëcleur, 
comprenait  tout  l'avantage  qu'il  y  avait  pour  lui  à 
ménager  une  famille  si  illustre  dans  l'empire,  et 
dnnt  l'éclat  venait  encore  d'être  rehaussé  parl'élé- 
vatiun  de  Charles  Dalbei^à  l'éleolorat  deMayencej 
aussi  muntra-t-il  le  plus  nt  désir  do  faire  tout  ce 
qui  pounuit  lui  être  agréable,  dès  qu'il  aurait  ob-  1 
tenu  de  l'électeur  de  Bavière  l'autoiisalioii  de  pas-  ' 
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scr  an  service  de  Bade.  Cette  «uloriution  qui 
n'était  qu'une  foraialité  fut  accordée  sans  diffl- 
.  culte,  et  l'électeui'  de  Bade  étant  venu  à  Manheim 
nnnonça  à  M,  de  Oalberg;  père  qu'il  le  nommait 
grand  maître  et  ministre  d'État  de  la  cour  de  Bade, 
en  lui  laissant  la  direction  du  musée  de  Manheim, 
fondé  par  lui  ;  et  à  Emmeiick  de  Balberg  son  fils, 
qu'il  l'envoyait  coname  ministre  de  Bade  h  Paris. 
Leur  parent,  l'électeur,  écrivit  à  tous  deux  pour 
les  féliciter,  et  se  chargea' d'augmenter  à  ses  frais 
le  traitement  et  la  pension  de  famille  faiteau  jeune 
ministre.  Ualberg  partit  de  Carlsnihe  pour  Paris 
le  29  mai  1803,  et  eut  dès  le  là  juin,  du  premier 
consul,  sonaudience  de  présentation.  A  pclneétait- 
il  arr^éque  le  gouvemement  autrichien  lui  offrit 
un  emploi  k  son  service  ;  mais  il  connaisiait  trop 
t'j^utriche  pour  ne  pas  voir  qu'ellei  resterait  l'en- 
uémi'e  de  la  France  ;  et  la  situation  de  ses  pro- 
priétés sur  la  rive  française  du  Hhm  lui  faisait  im 
devoir  de  ne  pas  legexposerà<de  nouvelles  chances. 
11  rtfusa'dom;  des  prapositioni  que  son  affection 
pour  le  gouvemement  autrichien  lui  eussent  ren* 
dues  fort  agréables.  Plusieurs  mémoires  qu'il 
adressa  à  la  cour  de  Bade  dans  cette  même  année 
prouvent  toute  sa  sollicitude  pour  l'Allemagne, 
sa  patrie.  Il  voyait  la  France  tous  les  jours  gran- 
dissante; et,  redoutant  pour  son  pays  la  pi-épon- 
dcrance  de  celte  domination,  il  crut  qu'il  falliùt  se 
préparer  à  l'attaquer  par  det  efforts  plus  imiver- 
sels  et  mieux  soutenus,  avant  qu'elle  se  fût  plus 
fermement  consolidée.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il 
écrivit  un  mémoire  sur  les  moyens  de  former  une 
coalition  et  de  pacifier  l'Europe  par  suite  d'une 
h'uerre  générale  qui  rétablirait  les  masses  politi- 
ques. Cetécrit,  fait  àla  demande  du  ministre  d'Au- 
triche et  commimiqué  aux  ministres  des  autres 
grandes  puissances,  servit  en  effet  de  base  à  la 
coalition  de  1804  et  180S,  et  la  plupart  de  ses  con- 
clusions, déjouées  alors  par  )e  iiiccèa  de  nos 
armes,  sont  celles  qui  furent  reproduites  en  1  Ht  4. 
iA  France,  dépouillée  des  provinces  rhénanes  et 
lelges,  devait  rentrer  dans  ses  anciennes  Uinites 
a^cc  l'accroissement  de  la  Savoie,  du  comté  de 
Nice,  de  celui  de  Uonibéhai-t,  du  territoire  d'Avi- 
^mon  et  de  quelques  enclaves  belges.  La  Belgique 
devait  Tonner  une  royauté  séparée,  U  Hollande  être 
donnée  à  la  souveraineté  héréditaire  des  Nassau  ; 
la  Suisse,  devait  Stre  rétablie  dans  ses  anciennes 
limite»et.son  aoçlenin;  constitution  ;  l'Italie  parta- 
gée éntfe  les  maisons  d'Autriche,  de  Bourbon  et 
de  Sai-daigne,'  cette  dernière  indemnisée  de  la 
Inerte  de  la  Savoie  par  Gênes  et  U  Corse,  La  for- 
mation d'un  (»rps  de  troupes  royales  en  Fraix'e, 
H  l'aide  d'un  noyau  de  20,000  Russes  et  Alleioanda 
qui  y  auraient  été  débarqués,  devait  aider  les  \eiy 
lalives  royalistes  de  l'intérieur  et  aurait  ainsi,  à  ce 
qu'on  pensait,  facilité  le  retour  de  U  maison  de 
Bourbon,  dans  laquelle  <m  trouvait  une  gaivnlte 
contre  le  caractère  d'envahissement  manifeste  par 
les  gouvernements  révolutiotmaini.  C'est  dam  cet 
cmwutancet  que  fui  indté  en  pleine  paix,  •ur  1« 
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Inritolre  de  Bade,  Hiifortuné  duc  d'Enghien,  au 
mépris  du  droit  des  gem,  en  violation  des  droits 
ie  souTeralneU  de  l'électeur  de  Bade.  Le.  devoir 
de  ce  KOiivemcment,  en  présence  d'une  telle  al- 
teinle  à  son  autorité.étBÎt  d'une dirficultëeitrêmc. 
Le  soin  de  son  honneur  lui  prescrivait  de  demander 
satisfaction,  tar  en  se  taisant  il  courait  risque  de 
se  voir  accusé  d'une  participation  coupable  à  l'eir- 
lèremenl  d'un  réfugié  placé  sous  sa  sauté^garde. 
Mais  en  «'adressant,  lui  souverain  d'unNËlat  si 
falUe,  à  la  diète  de  l'empire  pour  réclamer  son 
appui,  il  pouvait  rallumer  un  incendie  générui 
dont  son  pays  aérait  la  première  victime.  Déjà  la 
Russie,  empressée  de  prendre  le  commandement 
d'une  nouvelle  coalition,  faisait  retentir  d'aigres  et 
violentes  paroles  dans  ses  notes  aux  États  de  l'em- 
pire, et  de  vives  récriminations  personnelles  sem- 
blaient devoir  ètfe  la  seule  réponse  qu'allait  doh- 
ner  le  gouvernement  français,  si  ces  notes  étaient 
prises  en  considération.  L'Autriche  comprit  le 
ddnger  de  faire  d'une  cause  particulière,  quelque 
grave  qu'elle  fût,  l'occasion  d'une  guerre  peut- 
*tre  générale,  el  fit  annoncer  par  ses  ministres 
qu'elle  désirait  que  VafRiire  en  restât  là.  L'élec- 
teur de  Bade  Kit  amené  à  suivre  l'exemple  du 
chef  de  l'empire,  et  Ht  déclarer  l^ar  son  ministre  h 
Ratisbonne  que,  d'après  les  ejpllcations  reçues, 
il  désirait  que  l'aHklre  ne  fût  pas  poussée  plus 
loin.  Le  rôle  de  son  ministre  à  Parisétalt  de  saisir 
sans  affectation  toute  occasion  de  prouver  que 
c'était  k  l'insu  de  l'électeur  qu'avait  été  faite  une 
arrestation  que  sa  faiblesse  seule  l'empêchait  de 
ressenlir  ;  et  Dalberg  sut  adroitement  saisir  l'op- 
portimitë  d'un  tel  riile.  Pendant  toute  la  fin  de 
1804,  il  resta  peu  à  Paris,  et  n'y  revint  l'année 
suivante  que  pour  assister  à  la  cériimonie  du  cou- 
ronnement de  Napoléon,  à  laquelle  son  oncle,  le 
prince-primat,  fut  aussi  présent.  11  assista  encore 
l'année  suivante  &ta  cérémonie  du  couronnement 
de  l'empereur,  comme  roi  d'Italie,  et  ne  fut  de 
retourà  Paris  qu'en  1806.  La  victoire  d'AusterlItz 
venait  de  mettre  l'Autriche  et  l'empire  i  la  dispo- 
sition du  vainqueur.  Il  y  avait  des  alliés  à  récom- 
penser, des  ennemis  à  affaiblir.  L'Allemagne  sem- 
blait un  vaste  champ  ouvert  àtoutcs  les  ambitions; 
do  nouveaux  partages  se  pi-éparaient,  el  tous  les 
princes  accouraient  pour  prendre  part  aux  dé- 
pouilles. L'Autilche  comprit  l'isolement  dans 
lequel,  après  tant  de  guerres  malheureuses,  lu 
jetait  la  formation  de  la  confédéi'alion  rhénane,  et 
.«m  souverain  abdiqua  le  titre  d'empereur  d'Alle- 
magne, après  avoir  été  dépossédé  du  faible  reste 
des  réalités  de  Vemphv.  Ce  fut  par  le  ministère 
d'un  envoyé  extraordinaire,  H.  dcReizcinstein,  et 
non  par  l'intermédiaire  de  Dalberg,  que  se  négo- 
cièrent la  part  prise  par  le  pays  de  Bade  à  cas 
grands  changements,  la  riche  augmentation  de 
tenitoire  qui  fut  le  prix  de  son  alliance  opportune 
et  de  son  adhésion  a  la  confédération  rhénane,  et 
le  mariage  d'une  fille  adoptive  de  l'empei-eur  avec 
le  petit-nis  du  souverain  de  Bade,  élevé  à  la  dt- 
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gnUé  de  grand-duc  {vny.  B*de).  A  peine  l'acte  de 
la  confédération  rhénane  étail-U  publié,  que  la 
Prusse  cl  la  Riissle  voulurent  tenter  encore  une 
fois  le  sort  des  armes  pour  ai-rèter,  s'il  en  était 
temps,  l'agrandissement  toujours  croissant  de  la 
domination  française.  La  perle  de  la  bataille  diéna 
ouvrit  les  portes  de  Beriin.  Dalberg,  nommé  par 
le  grand-duc  de  Bade  commissaire  au  quartier 
général  fiunçaîs,  se  rendit  à  Berlin,  puis  en  Polo- 
gne, et  après  le  traité  de  Tilsilt  il  revint  prendre 
ses  fonctions  de  ministre  de  Bade  à  Paris.  Le 
vieux  grand-duc,  qui  avait  su  proQler  habilement 
des  circonstances  pour  donner  à  son  pays  [dus 
d'importance  relative,  ne  pouvait,  dans  son  ftge 
avandi!,  s'occuper  avec  ta  même  efficacité  de  lui 
donner  cette  foi-ce  qui  naît  d'une  bonne  adminis- 
tration. Des  intrigues  de  cour  étaient  venues  com- 
pliquer les  obstacles.  Dans  cet  embarras,  il  résolut 
d'appeler  pi-ès  de  lui  DaU>erg,  qui  était  dons  toute 
la  force  de  l'ùgc  et  de  l'expérience.  Celui-ci  airiva 
au  mois  de  juin  1808  à  Carlsnibe,  pour  y  diriger 
par  intérim  les  finances  et  l'administration,  con- 
servant en  même  temps  son  poste  de  ministre  à 
Paris.  11  se  liviu  au  travail  avec  ténacité,  et  pen- 
dant un  an,  il  ne  quitta  Carlsruhe  que  pour  aller 
complimenter  de  la  part  de  son  souverain  les  deux 
empereurs  réunis  à  Erfurt.  Son  administration, 
bien  que  courte,  apporta  de  nombreuses  amélio- 
rations dans  te  pays.  Le  Code  Napoléon  y  fut 
adopté  comme  loi  de  l'Ëtat,  api-iis  avoir  subi  quel- 
ques modifications,  et  ses  effets  ont  été  si  salu- 
taires qu'il  a  survécu  à  la  réaction  de  1814,  dans 
tous  les  pays  où  il  a  été  introduit,  fi  fallait  un 
prompt  remède  au  désordre  des  finances  qu'ac- 
croissaient chaque  jour  les  dilapidations  des 
hommes  les  plus  élevés.  Dalberg  forma  une  caisse 
d'amortissemenj  conservée  encore  aiijoui'd'hui  sur 
les  mêmes  bases;  il  publia  un  règlement  sur  la 
dette  publique  et  sur  les  dettes  du  souverain  et 
des  mc.mbres  de  sa  famille,  arrêta  ainsi  le  mal 
dans  sa  racine  et  prépara  au  grand-duché  un  long 
avenir  de  prospérité  financière.  Jusque-là  toutes 
ses  mesures  avaient  été  reçues  avec  l'assentiment 
générai,  mais  une  nouvelle  ordonnance  allait  sou- 
lever contre  lui  toutes  les  vanités.  Dès  son  retour 
à  Carlsruhe,  il  avait  été  frappé  de  la  ridicule  pro- 
digaUté  des  titres  et  de  ces  ^'aniteuse^)^é tentions 
au  rang  jusque  dans  les  plus  petites  coure  cl  les 
plus  petits  emplois,  ou  même  en  dehoi-s  de  tous 
ces  emplois  ;  car  il  y  avait  encore  des  titres  de 
fonctions  efîectives  et  des  litres  sans  fonctions.  11 
résolut  de  compléter  la  constitution  fondamentale, 
donnée  le  4  juin  au  grand-duché,  par  une  ordon- 
nance qui  abolissait  tous  les  titres  sans  fonctions, 
et  fixait  le  rang  de  chacun  dans  l'ordre  politique 
suivant  les  emplois  dont  il  était  actueUcment  re- 
vêtu, sans  que  les  titres  conférassent  aucun  droit 
particulier  aux  femmes.  Rien  assurément  d'aussi 
inattaquable  que  le  principe  de  celte  ordonnance, 
et  rien  pourtant  ne  souleva  plus  de  tempêtes.  Dal- 
berg tint  rigoureusement  la  main  à  son  exécution. 
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cil  dcpit  lie  luuUs  les  o|>|Hisilions.  Plusieurs  autres 
Ëtats,  et  le  Danemark  le  premier,  ne  lardèrent 
pas  à  l'adopter,  el  bien  qu'elle  n'ait  pas  continué 
à  être  sdvérenient  obsenée,  elle  a  introduit  quel- 
ques moditîcalions  heureuses.  Dalberg  quitta 
Carisnihe  au  mois  de  mai-s  1 809,  el  «nt  reprendre 
son  poste  à  Paris,  où  se  négociait  tout  ce  qui  avait 
quelque  importance.  Napoléon,  qui  voulait  faire 
de  la  Bavière  iine  avant-garde  contre  l'Autriche, 
en  même  temps  qu'il  Taisait  de  la  Westphalic  une 
avant-^arde  contre  la  Prusse,  avait  résolu  d'ac- 
corder au  roi  Maiimilien  l'agrandissement  qu'il 
demandait  sur  Raiisbonne,  dévolue  depuis  1803 
au*  prince-primat.  Les  chances  de  la  guerre  lui 
ayant  encore  une  fois  6lé  favorables,  il  se  fit  cé- 
der la  principauté  de  Hatisbonne  par  un  traité 
du  10  février  iStO  avec  le  prince-primat,  et  le 
même  jour  il  fit  cession  de  cette  principauté  à  la 
Bavière,  sous  reserve  de  400,000  francs  de  renie, 
pour  en  disposer  comme  bon  lui  semblerait  en 
faveur  des  personnes  qu'il  désignerait.  Ces  per- 
sonnes étaient  les  membres  de  la  famille  du 
prince-primat  auxquels  il  avait  promis  cet  avan- 
tage dcmt  il  se  résenait  aussi  de  déterminer  le 
mode  el  les  conditions.  L'exécution  de  ces  bonnes 
,  intentions  tarda  peu;  et,  dès  le  3  mars  <SIO,  Na- 
poléon conféra  au  baron  de  Dalberg,  fils  d'un 
frère  du  prince^rimat,  le  titre  de  duc,  et  attacha 
à  ce  titre  un  capital  de  200,000  francs  de  rente  sur 
les  domaines  mis  à  sa  disposition.  Son  intention 
était  que  les  hommes  nés  dans  les  pays  devenus 
français  par  les  traités  s'habituassent  à  prendre 
du  service  en  France  et  à  ne  plus  se  considt^rer 
(KHnme  Allemands.  Il  rendit  même  l'année  sui- 
vante (1811)  'in  décret  par  lequel  les  Français  au 
service  d'une  puissance  étrangère  ne  pourraient 
plus  être  accrédités  comme  ambassadeurs,  minis- 
tres ou  envoyés  auprès  de  sa  personne.  Dès  1807, 
il  avait  fait  connaître  ses  désirs  à  Dalberg,  et  déjà 
depuis  un  an  il  venait  de  l'appeler  au  conseil 
d'Etat.  Beaucoup  des  amis  du  duc  virent  avec 
peine  cette  famille  historique  allemande  se  déta- 
cher ainsi  de  l'Allemagne  :  mais,  depuis  l'abdica- 
tion faite  par  François  II  de  son  titre  d'empereur 
d  Allemagne,  le  dernier  lien  fédéral  était  brisé. 
Dalberg  refusa  cependant  de  s'attacher  à  la  per- 
sonne du  0iuverain  par  une  dignité  de  cour,  et 
préféra  le  travail  du  conseil  d'Etat  à  la  clef  de 
chambellan.  Napoléon  lui  donna  bienlCt  occasion 
d'utiliser  ses  connaissances  dans  une  aifaire  alle- 
mande. En  1811,  il  le  nomma  son  commissaire 
pour  traiter  avec  M.  Bulow,  commissaire  di 
de  Westphalie,  de  l'indemnité  due  à  ce  dernier 
pour  les  principautés  de  Caleniberg  et  de  Luné- 
boui^,  après  la  réunion  des  villes  anséatjques  el 
des  câtes  de  la  mer  du  Noi^  à  l'empire  français. 
La  même  année,  il  fut  chargé  de  négociei-  lui 
traita  de  commerce  avec  les  Ëtats-Uni.s  1^  mi- 
nistre américain  Barlo^v  avait  insisk-  pour  que  ta 
réclamation  des  indemnités  américaines  niài'chûl 
de  front  avec  la  négociation  du  traité  de  commerce. 
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et  les  deux  plénipotentiaires,  d'accord  sur  les 
bases,  étalent  prêts  à  s'entendre  sur  la  rédaction. 
Barlow  avait  proposé  au  gouvernement  français 
d'opérer  le  remboursement  des  pertes  causées  aux 
Élats-Unis  par  une  modification  des  tarifs  sans  que 
le  trésor  français  eut  aucune  somme  à  avancer. 
Dalberg  avait  fini  par  adopter  ce  plan  modifié,  et 
l'avait  soumis  au  conseil  qui  l'avait  appromé.  U 
ne  l'estall  pins  que  quelques  difficultés  à  aplanir, 
lorsque  l'envoyé  américain  mourut  à  Varsovie.  — 
Des  événements  plus  graves  se  passaient.  Les  na- 
tions allemandes  se  soulevaient,  el,  blessées  par 
nous  dans  leurs  sentiments  d'indépendance  elles 
accomuicnt  attaquer  la  nùtre.  Dès  le  terrible 
désastre  de  Leipzig  (18  octobre  1813),  qui  a^ail 
ouvert  la  France  auxarraéesi.'«alisées,les  hommes 
que  leur  position  avait  le  mieux  mis  en  état  de 
connaître  la  pensée  des  souverains  étrangers  et  de 
leurs  ministi'es  jugèrent  qu'à  la  crise  militaire 
allait  succéder  une  cri.=e  politique.  Les  plus  ha- 
biles n'avaient  pas  cru  sérieusement  aux  négiv 
ciations  de  Dresde,  et  ils  ajoutèrent  moins  de  foi 
encore  aux  vues  d'accommodement  qui  senaieni 
de  prétexte  aux  conférences  de  ChâtiUon.  Le  chan- 
gement de  gouvernement  leur  paraissait  immi- 
nent. H.  de  Talleyrand,  habitué  mieux  qu'un  au- 
tre à  pressentir  la  chute  des  gouvernements,  épiait 
avec  une  sea'ètc  inquiétude  les  divers  symptômes 
du  mal  en  se  disant  sans  doute  comme  dans  une 
tragédie  de  Lemerder  : 

Qull  ni  lent  à  mourir! 
l£  duc  de  Dalberg  devançait  aussi  de  ses  vtEU!i 
cet  avenir:  toute  la  gloire  militaire  de  l'empire 
n'avait  pu  effacer  en  lui  ses  idées  de  liberié  poli- 
tique puisées  dans  sa  famille  et  dans  son  éducation  : 
c'était  à  l'application  de  ses  idées  pour  la  France 
qu'il  voulait  faire  tourner  les  cii'ConstanceB  no<i- 
velles.  Il  se  trouvait  d'accoi'd  avec  M.  de  Talle^- 
i-and,  sur  la  nécessité  de  rompre  les  négociati"n> 
de  ChâtiUon,  en  montrant  aux  souverams  coalist-s 
et  à  leurs  ministres  tout  ce  qu'ils  pourraient  tib- 
tenir  de  giunties,  s'ils  savaient  s'associer  aux  nou- 
veaux intérêts  de  la  France;  ils  assuraient  qu'clli' 
ne  demandait  que  repos  el  liberté  :  que  de  telï 
biens  ne  s'obtiendraient  pas  en  traitant  avec  Napo- 
léon ;  enfin,  que  la  restauration  de  la  famille 
royalede  France  pouvait  seule  les  assurer.  Maisces 
paroles  n'étaient  pas  faciles  à  transmettre.  Parmi 
les  amis  du  duc  de  Dalberg  était  M.  de  VltroUe»: 
leur  liaison  datait  de  leiu"  jeunesse  et  du  séjour  i^at 
celui-ci  avait  fait  en  Allemagne  pendant  la  révolu- 
tion. Ses  opinions  politiques  l'associaient  naturel- 
lement aux  vœux  formés  en  ce  moment  par  M.  dv 
Talleyrand,  et  il  confirma  toutes  les  pensées  qu'>>a 
avait  de  se  mettre  en  rappori  avec  les  cabiiiots 
Mhés,  en  acceptant  d'y  porter  lui-même  l'expres- 
sion de  ces  pensées  el  de  ces  sentiments.  Le  dur 
de  Dalberg  avait  des  relations  intimes  avec  plu- 
sieurs personnes  importantes  dans  les  conseils  di':^ 
puis'mnces,  telles  que  les  comtes  de  Nesseirude  et 
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SladioD,  mîfùstres  plénipotentiaires  de  l'Autridieau 
cungrès  de  ChAtillon.  Il  donna  au  baron  de  Vitroltes 
touslesmoyensdese  faire  recevoir  etd'ètreécouté. 
y.  de  VitroUes  accepta,  sons  reculer  devant  les 
dangers  qui  pouvaient  retomber  sur  lui  pour  avoir 
(Hivert  une  pareille  uégociation.  Les  circonstances 
favorisèrent  le  nt^gociateur,  qui  obtint  la  rupture 
du  congrès  de  Châtillon,  la  déclaration  fonnelle 
qu'on  ne  ti'aiterajt  plus  avec  Napoldon,  la  recon- 
naissance des  droits  de  la  maison  de  Bourbon,  et 
la  i^mise  du  gou>emement  des  provinces  rraih- 
çùiei  occupées  au  comte  d'Artois,  en  sa  qualité  de 
lieuteoant  général  du  royaume.  Enfin,  dans  une 
conférence  avec  l'empereur  Alexandre,  le  17  mars, 
M-  de  VitroUes  chercha  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
d'avenir  pour  la  France,  de  sûreté  pour  l'Ëuropte 
el  de  salut  pour  les  années  alliées,  qu'en  profes- 
sant rranchement  et  bauteownt  une  opinion  favo- 
rable aux  Bourbons,  et  en  marchant  en  drolle  ligne 
sur  Paris.  Ce  dernier  parti  Tut  adopté  le  lendemain 
au  quartier  général  du  prince  de  Schwanemberg, 
bùl'empereiirdeRussIes'était  rendu  pour  le  sou- 
tenir; et  les  alliés  marchèrent  en  effet  sur  Paris, qui 
leur  fui  ouvert  le  31  marsl814.  Avant  d'y  entrer, 
ilï envoyèrent  M.  deNesselrodeàH.  deTalleyrand. 
Une  première  conférence  eut  lieu  à  onze  heures  du 
matin  chez  ce  dernier.  M.  de  Nesselrode  assura 
qu'il  était  aiflorisé  à  déclarer  que  l'empereur,  son 
maître,  voulait  que  la  France  se  décidât  elle-mâme 
et  ta  toute  liberté  sur  ce  qu'elle  voudrait  faire,  et 
qii'd  se  conformerait  à  tout  ce  qui  serait  indiqué. 
il.  de  Talleytand  fut  d'avis  qu'il  fallait  des  inatitu- 
tinns  à  l'anglaise,  avec  les  Bourbons  pour  chefs  ; 
d  Q  se  fondait  sur  des  souvenirs  et  des  affections 
qui  ne  pouvaient,  pensait-il,  manquer  de  se  mani- 
fe>ter.  M.  de  Dalberg,  appelé  à  ce  conseil,  fut  tout 
i  tait  de  cet  avis;seulement  il  manifesta  le  désir 
qih'  les  Français  obtinssent  encore  plus  de  garan- 
ties par  des  institutions  constitutionnelles.  On  con- 
tint que  M,  de  Talleyraud  ferait  prononcer  le  sénat 
et  que  l'empereur  de  Russie,  pour  donner  plus 
d'autoritéàsoninfluence,descEndraildanssonhdtel. 
M.  de  Nesselrode  retourna  à  Bnndy,  rendit  compte  de 
o:  qui  avait  été  disciité,  et  il  fut  à  peine  sorti  que  H.  de 
Talieyrand  St  imprimer  la  fameuse  déclaration  par 
laquelle  Aleiandre  annonça  qu'il  ne  traiterait  pas 
atec  .Napoléon.  Une  seconde  conférence  eut  lieu  le 
même  jour  à  trois  heures.  Les  souverains  alliés  j 
assistèrent.  MM.  de  Talleyrand  et  de  [lalberg  y 
avaient  appelé  l'abbé  de  Pradt,  l'abbé  Louis  et 
quelques  autres  hommes  prononcés  en  faveur 
des  Bourbon;.  On  avait  cependant  obtenu  avec 
peioe  de  l'empereur  Alexandre  la  déclaration  qu'il 
ne  Irailei-ait  plus  avec  Napoléon.  Et,  bien  que  cette 
déclaration  ne  fût  ipie  la  répétition  du  manifeste 
qui  avait  suivi  la  rupture  des  négociations  deChâ- 
tillua  (0,  il  fallut,  d'un  cflté,  l'assurance  de  l'adhé- 

'ij  Lf  BUBDKrltdecMicU  imparUnt,  qui  éuit  d'abord  Intitulé 
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sioa  du  sénat  et  de  la  municipalité,  et  de  l'autre, 
l'espèce  de  soulèvement  opéré  sur  le  boulevart  et 
dans  quelques  rues  de  Paris  avec  le  drapeau  blanc 
par  quelques  royalistes  dévoués.  Un  gouvememeni 
provisoire  fut  alors  désigné  ;  M.  de  Dalberg  en  fit 
partie,  et  dès  le  i  avril  parut  l'adresse  du  gouver- 
nement provisoire  aux  Français  en  faveur  des 
Bourbons  (1),  et  un  arrêté  du  même  gouvernement 
qui  prescrivit  l'abolition  de  tous  les  signes  et  em- 
blèmes de  l'empire.  Napoléon  toutefois  n'était  pas 
complètement  abattu.  Depuis  la  rupture  du  con^s 
de  ÔiAtillon,  il  avait  déployé  ime  activité  infatiga- 
ble, et  le  6  avril  il  était  encore  k  Fontainebleau  à 
la  tète  de  soixante  mille  hommes,  présentant  la 
bataille  aux  ennemis,  obligés  delà  recevoir  en  de- 
hors de  Paris.  Mais  k  convention  du  duc  de  Ba- 
guse  avec  le  prince  de  Schvrarzenbei^  détruisit 
toute  chance  de  combat.  Cinq  joura  après,  Napo- 
léon abdiqua  à  Fontainebleau,  et  le  lendemain  13 
le  comte  d'Artois  fit  son  entrée  à  Paris,  comme 
lieutenant  général  du  royaume.  Le  gouvernement 
provisoire  se  démit  du  pouvoir  entre  ses  mains. 
Louis  XVIII,  qui  avait  été  reçu  pour  la  première 
fois  h  Londres  le  20  avril  comme  roi  de  France ,  se 
hâta  d'arriver,  et  le  2  mai,  veille  de  son  entrée  à 
Paris,  parut  la  déclaration  de  St-Ouen,  contre-si- 
gnée  par  le  baron  de  VitroUes,  devenu  secrétaire 
d'Ëtat.  Le  ministère  ne  fut  constitué  que  te  13.  Le 
duc  de  Dalberg  fut  nommé  ministre  d'Etat,  et  prit 
séance  au  conseil  privé.  Quoiqu'il  ne  filt  \ias  un 
des  commissaires  chaînés  de  rédiger  la  charte,  il 
contribua  à  faire  adopter  quelques-unes  des  garan- 
ties propres  à  la  l'éconcilialion  des  partis.  Lorsque 
le  congrès  se  réunit  à  Vienne,  il  l\it  l'un  des  qua- 
tre plénipotentiaires  chargés  d'y  assister  au  nom 
de  la  France.  Ces  plénipotentiaires  euient  deux 
correspondances  avec  Paris.  L'une  rédigée,  par  M. 
de  I^  Besnardière,  adressée  au  roi  par  le  prince 
de  Talleyrand  et  fort  anecdotique;  l'autre  rédigée 
par  le  duc  Dalberg,  mais  signée  par  les  quatre 
plénipoteutiaires,  et  adressée  régulièrement  au 
ministre  des  affaires  étrangères,  pour  le  tenir  au 
courant  de  l'ensemble  des  négociations.  Mais  pen- 
dant qu'on  délibérait  au  congrès,  Napoléon  délur- 
quait  à  Cannes.  Cette  nouveUe  fit  à  Vienne  une 
live  sensation,  toutes  les  alarmes  de  l'Autriche  se 
réveillèrent,  et  la  levée  de  boucliers  ée  Muratvint 
y  ajouter  encore.  La  Prusse  ne  conçut  pas  moins 
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dlnqujdtudes,  et  ce  fut  encore  une  fois  U  crainte 

3ui  resserra  les  nœuds  de  la  coalition.  On  convint 
'armer  d'aprba  les  stipulations  de  Chaumont  ;  et 
l'on  signa  la  proclamation  du  1 3  mars.  Il  fut  arrête 
entre  les  ministres  réunis  :  que  les  puissances  ne 
consentiraient  jamais  à  ce  que  Napoléon  Bona- 
parte ou  aucun  des  siens  R'gnAl  sw  la  France. 
I.es  rapports  arrivés  de  Paris  annonçaient  tous  que 
la  résistance  serait  animée.  Louis  XVIII,  au  lieu 
de  se  réfugier  en  Angletcn'C,  confoiraément à  son 
premier  avis,  se  laissa  décider  à  prendre  un  asile 
en  Belgique ,  Mais  M.  de  Tallcyrand  déploya  sans 
résultat  toutes  les  ressom-ces  de  son  imagination 
pour  que  le  corps  diplomatique  se  l'éunil  &  Gand. 
Aussitôt  après  l'acte  final  du  10  juin,  les  divers  plé- 
nipotentiaires s'étaient  sépai-és.  DaUwig était  parlî 
pour  Munich ,  afin  d'y  régler  avec  le  roi  de  Bavière 
l'afRiire  du  majorai  de  200,000  livres  de  renie  qui 
lui  avait  été  tonrc'ré  par  l'empereur  Kapoltfon,  et 
qui  avait  été  en  1814  retenu  par  le  roi  de  Bavière. 
Dès  que  l'invasion  fui  décidée,  il  fut  nommé,  le  28 
juin,  dix  joura  après  Waterioo,  envoyé  eitiaordi- 
naire  au  quartier  général  des  trots  souverains. 
U.  de  Tallcyrand  rejoignit  le  roi  k  Mons;  et  dès 
que  ce  prince  Tut  rentré  dans  Paris,  un  nouveau 
ministère  fut  organisé  sous  sa  présidence.  Le  17 
août,  Dalberg  fut  compris  dans  les  quatre-vingt- 
treize  pairs  nommés  par  M.  de  Talleyrand,  mais 
sans  pouvoir  prendre  séance  qu'après  des  lettres 
de  naturalisation,  qui  furent  sanctionnttes  par  une 
loi  du  2S  décembre.  Ce  fut  pendant  un  congé  qu'il 
reçut  à  Munich  sa  nomination  à  l'ambassade  de 
Turin,  où  il  se  rendit  au  mois  de  mai  1816.  Il  fut 
cette  même  année  créé  gtand-croii  de  la  Légion 
d'honneur.  Après  de  violentes  agitations,  le  mi- 
nistère Dessoles  avait  surcédé  au  premier  minis- 
tère Richelieu.  Dalberg  y  comptait  plusieurs  amis 
qui  partageaient  ses  vues.  A  la  suite  des  Insuri-ec- 
tlons  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  Naples,  pré- 
voyant l'influence  qu'allaient  reprendre  les  Autri- 
chiens en  Italie,  il  avait  proposé  de  placer  la  France 
à  la  lËte  d'une  alliance  de  la  famille  des  Bombonx, 
qui  aurait  pour  butde  consolider,  par  de  communs 
effbrls,  le  système  constitutionnel  modéré.  Ces 
Idées,  qui  auraient  pu  avoir  quelque  faveur  auprès 
du  cabinet  dissous,  ne  furent  pas  accueillies  de  la 
même  manièi-e  par  le  cabinet  qui  succéda,  et  la 
rentrée  du  duc  de  Richelieu  auï  affaires,  après 
l'assassinat  du  duc  de  Berri,  pouvait  sufQsamment 
indiquer  à  tou»  le»  bonuneB  de  la  nuance  d'opinion 
politique  professée  par  Dalberg,  que  leurs  services 
ne  seraient  pas  plus  longtemps  acceptés.  U  de- 
manda un  congé  pour  aller  prendre  les  eaux  de 
Hecovaro,  près  de  Padoue,  et  M.  Pasquier,  minis- 
tre des  atlÛres  étrangères,  lui  expédia  en  i^ponsc, 
le  6  juillet  1 8Ï0,  ses  lettres  de  rappel.  Pendant  les 
anniies  qui  suivirent,  Dalberg  ne  prit  aucune  pari 
à  l'administration.  Siégeant  à  la  chambre  des  pairs 
dans  le  parti  constitutionnel  modéré  qui  se  réunis- 
sait en  général  chei  le  cardinal  de  Beausset,  il  vola 
contre  les  restrictions  de  la  Uberté  de  la  press^el 
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contre  la  loi  sur  le  droit  d'aînesse,  et  fut  dès  1 834 
un  des  membres  les  plus  zélés  du  comitd  grec.  A 
l'époque  du  sacre  de  Charles  X,  auquel  il  fut  invité, 
on  le  nomma  chevalier  des  ordi-es  du  roi.  Dans 
l'année  1828  la  faillite  du  banquier  Paravey  com- 
promit Irès-gravement  sa  fortune;  mais  il  sut  ar- 
rêter dans  le  principe  les  conséquences  fâcheuses 
de  cette  perle.  Réformant  k  l'instant  sa  maison,  it 
alla  passer  plusieurs  années  en  Bavière  et  à  Na- 
ples, et  sut  ainsi  soriir  honorablement  de  cette 
position  difficile  et  conscncr  k  sa  fille  une  fortune, 
non  plus  assez  brillante  pour  tenter  des  princes, 
mais  au  moins  assez  considérable,  encore  surtout 
en  y  joignant  le  majorât  de  60,000  francs  que  la 
Bavière  lui  avait  concëdé  pour  passer  sw  la  tète 
de  sa  fille,  qui  devait  entrer,  à  sa  mort,  en  par- 
tage du  i-este  des  propriétés  non  féodales.  Au  mo- 
ment de  la  révolution  de  juillet,  il  se  trouvait  en 
Italie,  et  ne  fut  de  retour  qu'un  peu  avant  le  pro- 
cès des  minisires.  Sa  santé,  fort  affaiblie  depuis 
qiielqiies  années,  ne  lui  permit  pas  de  rentrer  dans 
les  aflkires,  et  il  refusa  l'ambassade  de  Russie  qui 
lui  fut  ofTerle.  Retiré  dans  ses  teiTcs  sur  les  bonis 
du  Rhin,  il  s'occupait  des  améliorations  gu'il  avait 
introduites  dans  l'agricidture  de  cette  beÛe  vallée, 
lorsque  lamaladieredûubla  ses  attaques;  et,  après 
plusieurs  mois  de  souffrance,  il  y  succomba  le  37 
aiTÎl  1833,  dans  son  château  d'Herrnsheim,  et  fut 
Inhumé  dans  la  chapelle  de  sa  famille.  —  Ses  an- 
cêtres au  temps  des  croisades  avaient  attribué, 
dans  letuï  possessions  de  Welnheim,  un  fonds  de 
terre  assez  étendu  &  l'entretien  de  pauvres  pèlerins 
qui  se  rendaient  k  la  terre  sainte.  Dans  ce  bon 
pays  d'Allemagne,  ce  fonds  de  charité  s'est  con- 
servé à  travers  toutes  les  variations;  mais,  comme 
il  n'y  a  plus  de  pèlerins  qui  passent  k  Weinheim, 
le  fonds,  qui  se  monte  à  près  de  25,000  francs  par 
an,  et  qui  est  tout  entier  h  la  disposition  de  la  fa- 
mille Dalberg,  uniquement  pour  des  vues  de  cha- 
rité, mais  sans  autre  contrêle  que  la  conscience,  a 
été  approprié  aiiï  plus  nobles  usages.  Tantôt  c'est 
un  vieillard  malheureux,  un  orphelin  sans  res- 
sources, un  hameau  incendié  qui  en  profite.  C'est 
assurément  un  des  plus  nobles  droits  qui  ait  pu 
sunivre  à  la  destniclion  de  tous  les  autres,  et 
c'est  celui  dont  le  duc  de  Dalberg  faisait  le  pins 
de  cas.  11  l'a  transmis  à  sa  fille  unique,  mariée  au 
fils  du  célèbre  Acton,  ministre  napolitain.  Dans  une 
vie  remplie  par  des  faits  poUllques  si  Imporlants 
et  par  des  actes  si  nombreux  de  bienfaisance,  11 
paraîtra  peut-être  un  peu  frivole  d'énumdrcr  quel- 
ques titres  littéraireB  sans  Importance.  Nous  le 
ferons  cependant,  ne  fût-ce  que  pour  montrer, 
qu'ainsi  que  son  père,  son  oncle  le  primat,  et  la 
plupai-t  des  membres  de  sa  famille,  11  regarda  lou- 
jours,comme  un  des  premiers  devoirs  de  l'homme, 
de  cultiver  son  intelligence  et  de  féconder  celle  des 
autres.  Sa  brochure,  imprimée  à  Hambourg  en 
langue  allemande,  en  faveur  du  droit  d'asile  k  ao- 
coi'der  aux  émigrés,  est  intitulée  :  Remarquêt  tur 
les  émigrii.  H  Imrs  droits  4  f occwton  de  fcur  tut- 
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»i(sniietU  dt  not  protincM.  Il  a  «utsi  fourni  à  la 
Colledioa  des  Mémoires  sur  la  révolution  une  bio- 
churv  intitulée  DfxsummU  hUtoriquei  jur  la  mort 
du  duc  itEnghien.  M.  de  Rotigo  l'avait  accuHi, 
dans  ses  ilémoim,  d'avoir  montré  une  négligence 
ntupahlc,  dans  sa  position  officielle,  à  faite  con- 
naitie  à  sa  cour  les  projeta  d'enlèvement  du  duc 
d'EnghieD.  Dalberg  cite  pour  sa  justiftcation  la 
copie  de  ses  dépêches  et  de  celles  qui  lui  furent 
adressées  par  lacourde  Bade;  il  y  Joint  l'autorisa- 
tion ofQcieUc  de  la  cour  de  Dade  àccttc  publicalion. 
Les  faits  répondent  d'eux-mêmes  aux  attaques  du 
duc  de  Rovigo,  C'est  ainsi  que  Ualberg  fut  accusé 
plus  tard  d'avoir  été  envoyé  à  Londres  pur  le  duc 
d'Orléans,  pour  y  déposer  une  protestation  contre 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  tandis  qu'il  était 
tu  CDDtmre  convaincu  de  la  légitimité  de  cette 
nussance,  et  que  ce  ne  fut  qu'en  mai  1S23,  c'cs^ 
ânlire  trots  ans  après,  qu'il  alla  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  en  Ai^lelerre.'Plusieiuv  autres  ou- 
vrages du  duc  de  Dalberg  son  restés  manuscrits. 
Tels  sMit  :  1°  Contidirationt  sur  te  projet  d'une 
ailianee  mire  ï Autriche  H  la  Sui'ms  :  2°  Jfwnoire 
ntr  Je  Palatinat.  Bu— k. 

DAEAERG  (Niu),  médecin  suédois,  était  atta- 
ctié  au  prince  royal,  qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  Gustave  111.  Il  l'accompagna  dans  son  voyage  à 
Paris  en  1770  el  1771,  et  visitaavcc  soin  les  prin- 
cipaux ëtabbssemenla  de  la  capitale,  surtout  ceux 
qui  sont  reUtifs  àl'art  de  guérir.  Il  rechercha  aussi 
tes  savants  les  plus  distingués;  il  eut  d'aiilani  plus 
de  facilité  à  y  réussir  que  le  prince  royal  el  tou- 
lus  les  personnes  qui  l'accompagnaient  excitaient 
le  plus  vif  intérêt.  Il  se  lia  avec  les  principaia 
m«leciiia  et  naturalistes  de  Paris,  tels  que  Las- 
Mnœ,  Louis  Fabre,  Petit  et  amtont  Jussicu,  le 
Linné  de  la  France.  Il  obtint  même  accès  auprès 
de  Rousseau,  ce  qui  n'était  pas  une  chose  facUc, 
«t  U  en  reçut  des  Lettres.  Il  Ht  encore  en  France 
connaissance  avec  d'Alembcrl,  La  (^ondamine,  Cas- 
sinijet  eu  Allemagne,  avec  Gleditsch,  Spalding, 
le  chimiste  Beireis,  et  Uechcl,  analomisle  du  Ber- 
lin. On  consene  dans  la  bibliothèque  de  Linkuping, 
en  Suède,  le  Journal  d»  votjage  de  Dalberg,  écrit 
de  sa  main.  Disgracié  à  lacoiU'en  1781,  il  n'y  re- 
parut un  instant  que  pour  être  présent  à  la  fin 
tragique  de  Gustave  111,  auprès  duquel  on  l'avait 
appelé  dans  les  dernier  moments.  Dalberg  mûurut 
i  Stockholm,  à  l'âge  de  près  de  83  ans,  le  3  jan- 
vier 1820.  On  cite  de  lui  quelques  mémoires, 
parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, notamment  dans  le  volume  de  1770,  up  mé- 
moire sur  l'efTet  de  l'ipécacuanha  donné  à  très- 
petites  doses;  et  dans  celui  de  1782,  un  autre  mé- 
moire sur  la  coloquinte.  Reux  fuis  président  de 
cette  ménw  Académie,  il  prit  pour  sujet  du  dis- 
cours que  1g  président  sortant  prononce  la  première 
fois  ;  ■  Les  avantages  ol  les  inconvénieuls  du  cli- 
HMl  de  la  Suède  pour  la  santé  ;  •  li  seconda,  «  Les 
propriétés  de  l'air  dans  les  \  illes  grandes  et  popu- 
leuses .  •  C'est  eu  l'hunueur  de  ce  savant  médecin, 
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et  du  colonel  Dalberg  son  frère,  naturaliste,  que 
Linné  le  fils  a  donné  le  nom  de  Da&ergia  à  un 
gctue  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses.  Z. 
DALBOBGO  (Flaminids),  jurisconsulte  et  histo- 
rien, naquit  à  Pisc  le  S  octobre  1706,  d'une  famille 
patricienne,  dont  Je  nom  a  flguré  avec  éclat  pen- 
dant la  langue  diui^e  de  la  république  de  Pise- 
Destiné  par  ses  parents  à  la  carrière  du  barreau, 
Dalborgo  s'adonna  de  bonne  beara  à  l'étude  des 
lois,  et  il  acquit  par  son  zèle  et  par  ses  succès  des 
titres  à  la  bienveillance  de  plusieurs  des  profes- 
sem-s  de  l'université,  et  surtout  de  Joseph  Avérant, 
l'un  des  jurisconsultes  les  plus  célèbres  du  siècle 
dernier,  qui  ne  cessa  durant  sa  vie  de  lui  prodiguer 
des  témoignages  d'estime  et  d'affection.  Après 
avoir  achevé  ses  études  de  jurisprudence  dans  mo 
pays  natal,  Dalborgo  se  rendit  à  Rome,  où,  pen- 
dant cinq  ans,  il  se  U\Ta  à  de  fortes  études  sur 
l'ancienne  législation  des  Romains,  ainsi  qu'à  la 
pratique  épineuse  et  difUcUe  des  aflaires.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  appelé  par  le  dernier 
grand-duc  de  la  famille  de  Médicts  à  enseigner  le 
droit  romain  à  l'université  de  Pise,  et  il  s'acquitta 
de  cette  tdche  de  manière  à  justifier  les  espérances 
de  ses  concitoyens,  el  à  accroître  la  renommée  si 
brillanle  et  si  généralement  répandue  de  cette  il- 
lustre Académie.  Attaché  à  son  pays  par  les  liens 
de  la  reconnaissance,  et  à  la  jeunesse  studieuse 
pai-  l'estime  dont  elle  l'entourait,  Dalboi^o  refusa 
avec  persévérance  de  renoncer  à  sa  charge  à  l'u- 
niversité pour  exei-cer  des  emplois  bien  plus  bril- 
lants qui  lui  furent  offeris  pour  son  gouveiiiement. 
Fidèle  à  ses  études  et  aux  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés,  il  préféra  consacrer  ses  loisirs  aux  let- 
tres, et  c'est  au  moment  ou  il  se  livrait  avec  le 
plus  d'assiduité  h  ses  profondes  recherches  sur 
l'histoire  de  la  république  de  Pise  et  de  llle  de 
Sardaigne,  qu'il  fut  atteint  d'une  hjdropisie  de 
poitrine,  qui  l'enleva  à  ses  travaux  et  à  sa  famille, 
en  17a8,  à  l'âge  de  62  ans.  On  a  de  lui  :  <°  Une 
nouvelle  édition  accompagnée  d'illustrations  el  de 
notes  savantes  de  l'ou^Tage  intitulé  i  Nolisie  delta 
rilta  di  Vallena  di  iMrento  Aulo  Cecina,  Pisc, 
1738;  2°  Dissertationi  lopra  l'ItloriaPisafta.l-  I, 
part.  1,  Pise,  1781  ;  3°  ûis^ertaiiûne  tulf  iitoria 
dei  Codici  Puant,  Mk  Pandeltt  di  Giusliniano, 
Lucques,  176*;  4"  Raccolta  di  scelti  diplomi  Pi- 
sani,  Pise,  1763,  1  vol,  in-4°;  ô*  Ehgio  dell'  impe- 
TiUore  Francesco  1',  Vise,  1763  j  6°  Diaserlasione 
suit' origine  delf  uniiemlà  di  Pita,  lise,  1765, 
I  vol.  in-t"  ;  7°  DisKrtasiune  mpra  l'Istoria  Pita- 
iia,  1. 1,  part.,  2,  Piiie,  1768.  Il  a  laissé  en  outre 
plusieurs  manuscrits  pamv  lesquels  figurent  les 
Interpretaiione»  jurt'i,  -  ouvrage  foil  remarquable, 
et  fruit  de  ses  profondes  méditations  sur  les  prin- 
cipes  du  droit  romain.  Celle  do  ses  productions 
historiques  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation 
est  le  recueil  de  disscrtaliona  sur  l'histoû-e  de  Pise 
et  la  colbction  dcg  diplômes  qui  l'accompagne  et 
qu'U  avait  tirés  des  ajxhivos  ae  sa  ville  natale  et 
i/ii  principales  cités  dfi  la  Toscane.  U  a  exposé 
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dans  cet  inivrage  tous  les  faits  relatifs  aux  guerres 
des  factions  des  Guelphes  et  des  GibeliDg  de  Fisc 
depuis  leur  origine  jusqu'en  1300;  et  il  a  réussi 
à  les  coordonner  avec  autant  d'érudition  que  de 
critique.  Il  a  en  outre  traité,  avec  plus  ou  mflins 
d'étendue,  d'autres  points  historique»  du  plus 
grand  intérêt  et  il  a  même  osé  entreprendre  de 
justifier  l'horrible  supplice  infligé  par  les  Pisans 
au  comte  Ugolin  de  la  Gherardesca  et  à  ses  en- 
fants, justiEcation,  à  notre  avis,  fort  difficile,  ot 
que  plusieurs  écrivains  de  nos  jours  ont  victorieu- 
sement comhattue.  Il  est  certain  aujourd'hui  que 
la  mort  du  comte  Ugolin,  dont  le  récit  forme  l'é- 
pisode le  plus  pathétique  du  poème  de  Dante,  fut 
le  résultat  de  l'ambition  de  ses  ennemis  et  des 
haines  sanglantes  qui,  à  cette  époque,  divisaient 
toutes  les  villes  et  les  républiques  de  l'ItaUe;  et 
nous  devons  en  conséquence  savoir  gré  à  Datborgo 
d'avoir  jeté  quelque  bimiëre  sur  ces  temps  déplo- 
rables ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  mo- 
tif qui  lui  a  fait  prendre  la  défense  de  ses  conci- 
toyens fait  plus  d'honneur  à  son  patriotisme  qu'à 
l'amour  de  la  vérité.  On  lut  a  pai'eillement  repro- 
ché de  n'avoir  pas  apporté  assez  d'exactitude  dans 
l'examen  et  la  confrontation  des  diplômes  qu'il  a 
publiés,  et  de  n'avoir  pas  considéré  d'im  point  de 
vue  assci  élevé  les  événements  dont  il  a  tracé  l'his- 
toire. Mais  il  nous  semble  que  ce  dernier  reproche 
n'est  pas  fondé,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  di- 
plômes, et  l'on  pourrait  dire  que  les  critiques  ont 
été  envers  lui  moins  justes  que  ne  l'avaient  clé 
Tii-aboschi,  Bettinelli  et  Pignotti,  qui  tous  s'accor- 
dent à  lui  décerner  des  éloges  que  nous  croyons 
mérités.  Le  style  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  remar- 
quable dans  ses  écrits.  G — ht. 

DALE  (Samuel),  né  en  1650,  mort  en  1739,  fut 
pharmacien  à  Braintrée,  dans  le  comte  d'Esscx, 
et  ensuite  médecin  à  Bucking.  11  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  ,  la  bota- 
nique, la  médecine  et  les  antiquités  :  les  plus  im- 
portants sont  :  1°  un  Traité  de  matière  médicale. 
Londres,  1693,  in-)2,  Brème,  18B8,  in-S".  11  un 
parut  à  Londres  un  Supplément  en  1705,  in-12; 
on  l'inséra  dans  les  éditions  suivantes  :  Brème, 
1707,  in-12;  1713,  in-8';  Londres,  (710,  in-fl"; 
1737,  in-4°;Leyde,  1739,  în-i".  L'auteur  décrit  les 
plantes  d'une  manière  très-méthodique,  avec  la 
désignation  des  caractères,  de  leurs  genres,  de  leiu* 
espèce,  et  donne  les  synonymes,  en  suivant  la  mé- 
thode de  Rai.  Voisin  et  ami  de  ce  célèbre  natura- 
liste, il  se  livra  sous  sa  direction  à  l'étude  des  vé- 
gétaux, et  plus  d'une  fois,  comme  celui-ci  le 
témoigne,  il  lui  procur»  des  plantes  rares  qui  n'a- 
vaient point  encore  été  observées  en  AngleteiTe. 
11  s'occupa  aussi  de  la  culture  des  plantes  exoti- 
ques, et  on  lui  doit  l'introduction  en  Angleterre, 
et  par  suite  en  Europe,  de  plusieurs  végétaux  cu- 
rieux; la  plupart  venaient  de  la  Caroline;  et  lui 
avaient  été  envoyés  par  Catesby.  2"  Dale  a  donné 
les  descriptions  de  quelques  quadrupèdes  ou  mam- 
nifërcs  de  la  Virginie  et  de  la  Nouvelle-Angleterre 
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Transact.  j)hiloiojAiqms,[t.  39;  3°  un  autre  mé- 
moire à  la  société  royale,  sur  ta  génération  Wm 
anguilles  {Transact.  jAihuoph.,  t.  20;  4'  Lettre 
sur  les  pétrifications  de  Hanoich  {MA.,  t.  24  ;)  S'  Ap- 
pendix  et  additions  sur  ^Histoire,  naturelle  de 
Harwick  (comté  d'Essex),  et  des  tûtes  voisines,  à 
la  suite  de  l'Histoire  et  des  Antiquités  dt  cette  vitlf, 
par  Silos  Taylor,  Londres,  1730  et  (732, in-4'', avec 
14  planches.  Linné  a  donné  à  un  genre  de  plantes 
le  nom  de  JSatei,  pour  conserver  le  souvenir  du 
lète  et  des  travaux  de  ce  médecin  naturaliste  ;  de- 
puis il  avait  été  confondu  avec  les  psoralm,  mais 
il  a  été  rétabli  avec  raison  par  les  botanistes  ré- 
cents. 11  comprend  plusieurs  arbustes  légumineux 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  D — P — s. 

DALE.  Voyez  Vah-Oale. 

DALECHAMPS[  Jacques),  médecin  et  botaniste 
français,  célèbre  parsonérudi(ion,néàCaenen  131 3, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  fut  reçu  bachelier 
sousRondeleten  1S46,  et  docteur  l'année  suivante. 
11  alla  en  1S32  se  fixer  à  Lyon,  où  il  exerça  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  succès  et  de  réputation, 
jusqu'à  sa  iqorten  I SS8.  Il  joignait  à  une  profonde 
connaissance  de  toutes  les  parties  de  son  art,  celle 
des  langues  anciennes  et  une  vaste  érudition.  Il 
s'occupa  principalement  à  cclaidr  par  de  savants 
commentaires  quelques  auteurs  grecs  et  iatins. 
On  lui  doit  une  version  latine  d'Athénée,  avec  le 
texte  grec  et  des  commentaires,  Lyon,  15ii2, 
in-fol.  ;  réimprimée  avec  des  notes  de  Casaubon, 
en  1597,  in-fol.  (wty.  Athè:<ée).  Dalechamps  s'atta- 
cha surtout  âcorriger  le  texte  de  Phne,  et  il  en  donna 
une  édition  très-estimée,  Lyon,  IS88,  in-fol,,  dont 
il  y  a  eu  plusieurs  compositions.  Il  y  avait  travaillé 
une  grande  partie  de  sa  vie,  et  ne  survécut  que  d'un 
an  à  sa  publication.  Il  forma  de  bonne  heure  le 
projet  de  réunir  dans  un  seul  corps  d'ouvTagc  le? 
connaissances  acquises  jusqu'alors  en  botanique,  et 
voulant  s'associer  des  coopérateurs  en  état  de  le 
seconder,  il  fil  chois  d'abord  de  S.  Baubîii,  qui, 
quoique  fort  jeime,  était  déjà  très4iabile  bota- 
niste; mais  celiii-d  s'étant  vu  obligé  de  quitter 
Lyon,  crainte  d'être  inquiété  pour  la  rehgion  pro- 
testante qu'ilproressait,Dalechampsneput  troii\er 
à  le  remplacer.  Il  ras.<emblait  des  matériaux,  en 
recherchant  par  lui-même,  avec  soin,  les  plante? 
qui  croissent  dans  les  provinces  voisines,  et  en 
entretenant  des  correspondances  suivies  dans  U-^ 
différentes  contrées  de  l'Europe  :  en  Flandre  avoc 
Léclusc,  Lobcl;  en  Espagne  avec  Mouton,  Valeran- 
do  Dourez.  11  faisait  dessiner  et  graver  toutes  le^ 
plantes  qui  lui' parvenaient  parce  moyen.  De  plus 
il  faisait  copier  et  réduire  sur  un  même  module, 
toutes  les  figures  qui  existaient  déjà  en  1358.  Il 
voulut  donner  une  idée  de  ses  recherches  dan> 
une  version  latine  de  Dioscoride,  à  laquelle  on 
avait  adapté  les  figures  très-réduitesde  Fuchs  : 
et  il  en  ajouta  douze,  qui  représentaient  autant  de 
plantes  ciuicuses  qu'il  avait  découvertes  ;  elW5 
sont  trcs-corrcctemcnt  dessinées,  mais  le  fomMi 
en  est  trop  petit  pour  qu'elles  soient  bien  recvu- 
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Dalecbamps,  cuti-alné  par  la  pratique 
de  la  médecine,  et  lurtout  par  ses  recherches  sur 
les  aadeiu,  n'eut  pas  le  temps  de  putilier  lui- 
même  (on  tra>'ail,  ni  de  l'achever  sur  le  même 
plan  qu'il  l'afait  commencé.  Le  libraire  Rouille 
se  mit  à  la  tête  <le,cette  entreprise  et  la  fit  conti- 
nuer; il  chargea  Desmoulins,  médecin  de  Lyon,  de 
rédiger  l'ouvrage  et  de  le  produire  au  joiirjmais  ce 
médecin  ne  sut  mettra  aucune  critique  dans  son 
Iravail,  et  transposa  souvent  les  figures,  en  sorte 
que  l'omTage  resta  au-dessaiis  de  l'attente  générale 
Enfin  cet  outTage,  si  longtemps  attendu,  fut  donne 
au  public  du  vivant  de  Dalecbamps,  qui  ne  raounit 
r|ije  deux  ans  après;  il  est  intitulé  :  Hittoria  gent- 
ralit  fUmtarwn  in  iibrot  octodecim,  per  certaa 
ciauei  attifieioat  digetta,  etc.,  fig.,  Lyon,  1580, 
2  vol.  io^ol.,  plusieurs  exemplaires  portent  la  date 
de  1387.  U  nom  de  Oalechainps  ne  se  trouve  pas 
sur  le  frontispice  ;  mais  tous  les  auteurs  du  temps 
l'ont  cité  sous  son  nomi  parce  qu'il  en  avait  donné 
le  plan  et  la  plupart  des  matériaux.  Suivant  Jac- 
ques Pons,  C6  fut  la  libraire  Rouillé  feul  qui  en 
conçut  le  plan,  et  Desmoulins  qui  l'exécuta.  Dale- 
diBiops  n'y  contribua  qu'en  communiquant  les 
obsenatiiwis  et  les  dessins  qu'il  avait  rassemblés. 
C'est  donc  à  lui  qu'appariient  tout  ce  qui  s'y  trome 
de  bon  ;  mail  la  distribution  des  objets,  l'ordre  et 
la  rédadim  de  l'ensemble  apporiiennent  à  Dès- 
moulins.  Les  3,731  plantes  àxA  il  donne  les  figu- 
res, sont  divisées  eu  dix-huit  classes  ou  livres, 
suivant  leur  graudeur ,  leur  figm% ,  leurs  quali- 
Uii,  etc.,  mais  aucune  de  ces  classes  n'est  natu- 
relle. Dalecbamps  voulant,  comme  nous  l'avons 
dit,  établir  la  -  concordance  de  tous  les  ouvrages 
que  l'rm  avait  publiés  avant  lui,  avait  fait  copier 
le  plu«  grand  nombre  des  fibres  déjà  faites, 
et  elles  oot  été  publiées  dans  cette  histoire,  eu 
qui  fait  que  la  même  plante  est  répétée  deux  ou 
troif  (bis;  souvent  c'était  au  su  do  Dalecbamps  lui- 
même,  et  suivant  son  but,  qui  était  de  mettre  ii 
même  de  comparer  les  dilTérents  auteui-s  qui  Va- 
valent  précédé;  mais  d'autres  fois  il  ne  s'en  était 
pas  aperçu,  et  c'était  rendre  un  service  à  la  science 
que  d'indiquer  ces  erreurs.  C'est  ce  que  fit  Gaspard 
BaiituD,  en  publiant  ses  Ànimadvenionei  in  Ki"- 
toriam  generaiem  pioHtarwn  Lvgduni  editam, 
Francfort,  1601,  in-4°  (ooy.  Gasp.  Bauhin).  Jean 
Bauhio  dans  son  Hittaire  tka  plantes,  reprend  sou- 
vent avec  amertume  les  fautes  de  cet  ouvrage. 
Cependant,  malgré  ses  défauts,  il  a  été  longtemps 
utile.  On  yreconualt  une  érudition  profonde,  et  l'on 
doit  rendre  justice  à  Dalechamps,  en  convenant 
qu'U  a  été  l'un  des  botanistes  qui  ont  montré  ie 
plus  de  sagacité  pour  détenniner  les  tuantes  des 
anciens.  Pe  plus,  il  y  a  une  centaine  de  plantes 
qu'il  a  fait  connaître  le  premier.  Jacques  Pons, 
médecin  de  Lyon,  fU  des  obtervations  sur  cet  ou- 
vrage, Lyon,  1600,  jd-8'.  C'est  une  espèce  à'tmtia, 
oùil  a  corrigé  les  titres  et  fait  diiTérentes  additions, 
qu'il  a  rédigées  sur  ce  que  Dalecbamps  lu^mênte 
avait  indiqué,  et  sur  \à  muiuscrits  qu'on  trouva 
X. 
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dans  son  cabinet  apiès  sa  mort.  Desmoulins  tra- 
duisit en  français  cette  histoire  des  plantes  qu'il 
avait  publiée  en  latin;  elle  parut  sous  le  titre 
A'Histoire  générale  des  plantes,  sortie  latine  de  la 
bibliothèque  de  M.  Jacques  DaUchamps,  puis  faite 
françaist  par  M.  Jean  Desmoulins,  Lycm,  16tS, 
2  vol.  in-fol.  11  profita  des  corrections  indiquées 
par  Pons,  et  ajouta  des  tables  des  vertus  des  plan- 
tes ;  ce  qui  fait  que  cette  traduction  est  plus  esti- 
mée que  l'original.  Cependant  Desmoidins  eut  le 
tort  de  ne  pas  profiter  des  critiques  de  Gaspard 
Bauhin,  et  il  laissa  subsister  beaucoup  de  transpo- 
sitions de  Sgui'ee.  Néanmoins,  comme  c'était  le 
seul  traité  complet  que  l'on  eût  sur  les  plantes  en 
langue  vulgaire,  il  eut  plusieurs  éditions  ;  la  der- 
nière est  de  I6a3.  Quoique  l'éditeur  dise  que  cette 
édition  a  été  corrigée  des  fautes  de  langue  et  des 
barbarismes  qui  se  trouvaient  dans  la  première, 
qui  feraient  croire  que  des  paysans  l'avaient  dictée, 
le  style  en  est  très-surunné.  Plumier  i  consacré, 
sous  le  nom  de  Dalechampia,  un  genre  à  la  mé- 
moire de  ce  Imtanistc  ;  il  est  de  la  famille  des  eu- 
phorbes, et  renferme  des  arbustes  grimpante  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  équatoriaux, 
Dalecbamps  est  encore  auteur  des  ouvTages  sui- 
vants :  1°  De  ptite  libri  très,  Lyon,  en  1SS2,  in-12  f 
2°  un  Traité  de  chirurgie,  en  français,  imprinut 
&  Lyon  en  I5TO-J573,  in-8°,  eti  Paris  en  1610, 
in-  4° ,  avec  les  additions  de  Jean  Girault,  et  plu' 
sieurs  figures  d'instruments  de  chirurgie  ;  3°  il  a 
traduit  en  français  ie  siirième  livre  de  Paul  <P£gine. 
qu'il  a  enrichi  de  commentaires  et  d'une  préface 
sur  la  chirurgie  ;  4*  Administratiorti  artalomiqutë 
de  Claude  Galie»,  traduitts  fidèlement  du  grec  ait 
français,  Lyon,  lS66et<672,  in-13  ;S>une édition 
fort  estimée  du  Traité  des  maladies  aiguifs  et  do 
celui  des  maladies  chroniques,  de  Coâlius-Auré- 
lianus,  Lyon,  1S66  et  15S1,  in-8°,  ches  RouUié,  qui 
fut  l'éditeur  de  la  plupart  des  ouvrages  de  Dale- 
cbamps. C'est  la  première  ftMS  que  les  deux  traités 
sont  réunis  dans  la  même  édition.  Dalecbamps  M 
en  avoir  revu  h-  texte  sur  un  ancien  manuscrit  qu'il 
a  conféré  avec  d'autres  ;  Il  a  mis  ■  la  marge  quel* 
ques  notes.  Jean  Amman,  qui  a  donné  une  nou- 
velle édition  de  cm  traités  à  Amsterdam,  en  1700, 
croyait  que  les  annotations  n'étaient  pas  toutes  de 
Dalecliampg.  D— P—g. 

DALEMBERT.  Voyez  Alekbeit  (d']. 
DALËMILE,  le  père  de  la  poésie  bohémienne, est 
l'un  des  plus  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'his- 
toire de  Bohême,  flét^iit  natif  de  Mezris,  chanoine 
de  rétflisc  collégiale  de  St.  Bole^as  le  Vieux,  et  il  te 
I  trouvait  à  Prague  en  1 308,  brsque  les  habitants  de 
i  MeisseQvinreDtassiégercGUevilîe:cesontleiseules 
circonstances  de  sa  vie  qui  aoieiit  parvenues  jusqu'à 
nous.  Ayant  résolu  d'éciire  en  vers  b(4iémieiu  l4iis- 
tulrc  de  son  pays,  il  lut  avec  attention  les  chro- 
niques de  Prsigue,  de  Braewnow,  d'Opalow,  d« 
Wissograd  et  de  St.  Bolcslas  (1)  ;  cette  dernière  lui 
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panit  préférable  aiiï  autres  ;  il  la  prit  pour  guide, 
et  mit  en  vers  bohémiens  les  événements  qui  y 
étaient  rapportés.  H  la  continua  en  esposant  delà 
même  manière  les  faits  qui  s'étaient  passés  de  son 
temps;  il  tennina,  en  1314,  son  ouvrage  qui  est 
très-précienx,  non-sciilement  à  raison  de  la  fidé- 
lité avec  laquelle  ilexpose les  faits,  mais  aussi  parce 
que  c'est  lepremier  monument  écrit  que  nous  ayons 
de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves  bohé- 
miens. A  l'exemple  des  Grecs,  l'auteur  se  sert  du 
nombre  duel,  qu'il  termine,  soit  dans  les  noms,  soit 
dans  les  verbes,  en  a  et  en  y,  ce  qui  n'est  plus  usi- 
té ai^joiu^'huidans  le  bohémien.  Son  langage  pré- 
«nte  plusieurs  autres  difTérences  avec  celui  d'au- 
jourd'hui. Dalémile  est  le  premier  qui  nom  ait 
transmis  avec  tous  leurs  détails,  les  anciennes  tra- 
ditions conservées  en  Bohême  sur  ces  femmes  qui, 
sous  la  conduite  de  Wlasta,  osèrent  se  soulever 
contre  les  hommes,  et  qui  parvinrent,  vers  le  mi- 
lieu du  8"  'siècle,  par  leur  courage  féroce,  à  s'é- 
riger en  république  indépendante,  et  à  prescrire 
d^loisaux  hommes.  Cette  chronique  remonte  jus- 
qu'A  la  naissance  de  J.-C.  et  elle  finit  l'an  13<4.  EUe 
(ut  imprimée  en  1620  à  Prague,  in-4°.  L'éditeur, 
Jean  Gessin,  secrétaire  de  cette  ville,  était  un  des 
plus  lélés  partisans  de  Frédéric,  électeur  palatin, 
que  les  grands  de  Bohême,  par  haine  pour  la  reli- 
'gion  catholique,  avaient  choisi  pouricurroi,  au  mé- 
pris de  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  Ferdinand  II. 
Dans  la  préface  qu'il  mit  en  tête  de  l'ouvrage, 
il  exposa  ses  sentinients  de  la  manière  la  plus  har- 
die. Frédéric  ayant  été  défait  à  la  bataille  de  Weis- 
senfeld,  le  parti  victorieux  employa  tous  les  mo- 
yens poiu-  supprimer  la  chronique  de  Dalémile,  à 
cause  des  principes  de  révolte  que  l'éditeur  avait 
prêches  dans  sa  préface  ;  on  y  réussit  tellement, 
qu'en  Bohême  il  est  plus  facile  d'en  trouver  des 
manuscrits  bien  conservés,  que  des  exemplaires 
imprimés.  Vqgt,  qui  avait  fait  sur  cela  des  re- 
cherches particulières,  connaissait  neufmanusait, 
de  cette  chronique,  tandis  que,  malgré  ses  soins, 
U  n'avait  pu  découvrii-  dans  toute  la  Bohême  que 
deux  ciemplaires  de  l'édition  de  1620,  que  l'on 
peut  considérer  comme  un  des  livres  les  plus  rares 
qui  existent.  Voici  le  titi-e  de  cette  édition  ;  A' te- 
stera BoUslawshêho,  etc.  (c'est-à-dire  Événements 
iUuBtree,  honorables  à  la  nation  bohème,  depuis 
son  origine  jusqu'à  l'élection  du  roi  Jean  de  Lù- 
xerabom-g,  rédigés  et  mis  en  dilicifux  rhythmes 
VI  monastère  Boleslavien,  mis  au  jour  pour  la 
première  fois,  et  imprimés  à  la  nouvelle  ville  de 
Prague),  1620,  in-fol. ;  elle  n'a  pas  été  réim- 
primée. G — ï. 

DALEN  (CoBKEiLLE  vak)  dit  le  Jtunf,  graveur  et 
dessinateur,  né  à  Kuiem  en  1640,  était  fils  d'un 
marchand  d'estampes.  On  croit  qu'il  fut  élève  de 
Comeilie  Visschcr,  dont  il  a  imité  ta  manière.  Il  a 
gravé  a*  ce  goût  beaucoup  de  portraits,  entre  au- 
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tres  ceux  de  Catherine  de  Médicis,  de  Vassenars, 
lieutenant-amiral  de  Charles  II,  de  Sp^heim,  de 
l'amiral  Tromp,  ceux  de  l'Arétin,  de  Boccace,  de 
Barbarelli  et  de  Sébastien  del  Piombo.  Quelques 
pei-sonnes  cependant  attribuent  ceux  de  Boccace  et 
del'Arétin  à  Comeilie  Visscher.  Ona  aussi  de  Van 
Dalen  beaucoup  de  sujets  d'histoire  d'après  diffé- 
lents  maîtres,  tels  que  les  quatre  Pèrts  de  l'Êgtiif, 
et  la  Naturr.  embellie  par  les  Grâces,  d'après  Ru- 
bens,  Vénus  et  l'Amour,  le  Concert,  et  un  monu- 
ment à  la  gloire  de  l'amiral  Tromp  :  il  a  aussi 
gravé  d'après  ses  propres  compositions.     P — e. 

BALESME  (  APinte  ),  physicien  français,  nommé 
ca  1699  membre  de  l'Académie  des  sciences  avec 
la  qualité  de  mécanicien  pensionnaire,  fut  déclaré 
vétéran  en  n06,  parce  que  les  emplois  qu'il  rem- 
plissait dans  les  ports  de  mer  ne  lui  permirent  pas 
de  s'acquitter  plu.i  longtemps  des  fonctions  acadé- 
miques. Il  mourut  en  IIÏJ.  On  trouve  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  ncimces,  de  1703  à  1717, 
plusieurs  inventionsde  Dalesme,  toutes  relatives  à 
des  objets  d'utilité  publique,  et  la  description  d'un 
nouveau  cric  très-ingénieux,  qui  s'use  moins  vite 
que  le  cric  ordinaire,  et  qui  produit  une  force 
double,  parce  qu'un  y  emploie  les  deux  mains  à  la 
fois,  et  de  la  manière  la  plus  aranl^euse,  sans 
aucun  frottement  ;  mais  la  découverte  qui  fait  le 
plus  d'honnem-  à  cet  habile  mécanicien  est  celle 
du  poêle  ou  fourneau  qui  a  consené  son  nom, 
dans  lequel  la  fumée  est  forcée  de  descendre  dans 
le  brasier,  et  s'y  convertit  en  flamme  ;  idée  ingé- 
nieuse qui  a  fait  naître  la  belle  invention  du  ther- 
molampe {my.  Lebon).  Le  fourneau  de  Dalesme, 
i-eçii  d'abord  avec  empressement,  cunme  propre  à 
débarrasser  de  l'incommodité  de  la  fiunée,  a  passe 
de  mode,  sous  prétexte  qu'il  chargeait  l'air  d'ex- 
halaisons qui  pouvaient  devenir  nuisibles,  et  aa 
ne  le  trouve  plus  employé  que  par  les  ouvriers 
que  leur  état  oblige  à  travailler  au  milieu  d'un 
air  méphitique.  C.  M.  P. 

DALGAHNO  (George),  savant  écossais  né  à 
Aberdccn,  est  un  des  premiers  qui  se  soit  occupé 
(le  la  recherche  d'une  langue  universelle.  Son 
livre,  imprimé  à  Londres  en  1661,  sous  le  titre 
A'Ars  signoTum  vulgo  eharacter  univertalis  et  lingtta 
philosophica,  est  devenu  excessivement  rare,  pres- 
que tous  les  exemplaires  en  ayant  été  détruits  lors 
de  l'incendie  de  1666.  Rn'a  été  cité  par  aucun  de 
ceux  qui  ont  travaillé  récemment  à  renouveler  oii 
perfectionner  cette  méthode  {voy.  Bêcher);  il  ne 
l'est  pas  même  par  Williins,  qui  était  cependant  an 
nombre  dos  souscripteurs,  et  qui  en  avait  rendu 
au  roi  (Charles  11)  un  compte  avantageux.  L'édi- 
teur des  OEuvTM  TnalAématiques  et  philaaophiqurs 
de  Wilkins,  livTe  extrêmement  rare,  même  en  An- 
gleterre (Londres,  1708,  in-*"),  cherche  à  expliquer 
Ce  silence  en  disant  que  le  système  de  Dalgamo 
était  trop  compUqné  et  peu  à  la  portée  du  com- 
mun des  hommes.  L'un  et  l'autie  partent  du 
même  principe,  d'une  classification  méthodique  dp 
toutes  lesidcjs  possildes,  etd'un  choix  de  caractères 
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adaptés  à  cette  dassifkalion,  de  manière  que  le  mot 
toit  représente  l'idée  elle-niême,  et  non  les  sons 
qui  en  expriment  le  nom,  comme  dans  les  langues 
usuelles.  Dalgamo  n'admet  que  dix-sept  classes 
géoérale s  d'idées,  et  se  sert  des  lettres  de  l'alpha- 
k't  latin,  en  y  ajoutant  deux  CEiractères  grecs,  ce 
qui  rend  sa  méthode  moins  compliquée  en  appa- 
rence que  celle  de  l'évêque  de  Chesler  {voy.  Wil- 
iit>s).  C.  M.  P. 

DALIBARD  fTaoBAS-FRANçois),  bolanisic  fi-ançais 
ipii  vivait  à  Paris  vers  le  jnllieu  du  \S'  siècle,  a 
publié  l'esquisse  d'une  flore  des  environs  de  cette 
capitale  sous  ce  titre  :  Flora  Parisiensis  prodTo- 
muj,  Paris,  1749,  in-12,  avec  4  planches.  Cet  oo- 
itage  n'est  autre  chose  que  le  Botanicon  Pari- 
neiue  de  Vaillant,  rangé  suivant  le  système  de 
liiiné,  avec  le  nom  et  la  phrase  caractéristique  de 
chaque  plante  prise  dans  le  même  auteur  ou  for- 
mée suivant  ses  principes.  Dalibardfut  le  premier 
auteur  de  bonatique  en  France  qui  adopta  les  prin- 
ripeset  la  manière  de  dBcrire  de  Linné  ;  aussi  le  bota- 
niste suédois,  par  reconnaissance,  a  donné  le  nom 
de  Dalibarda  à  une  plante  du  Canada  dont  il  avait 
fait  d'abord  un  genre,  mais  que,  d'après  un  plus 
mûr  examen,  il  réunit  à  la  ronce  sous  le  nom  de 
Rubus  dalibarda.  On  a  du  même  auteur  un  Mé- 
moire à  f  Académie  des  sciences,  qui  est  imprimé 
dans  le  I"  volume  des  Mémoires  des  saoants  étran- 
gers sous  ce  titre  ;  Observations  sur  le  réséda  à 
(leur  odorante.  On  y  voit  que  lorsque  cette  plante 
est  cultivée  dans  un  terra^i  maigre,  sa  fleur  est 
inodore,  et  qu'elle  répand  au  contraire  un  parfum 
très-suave  lorsque  la  terre  a  reçu  beaucoup  d'en- 
grais. Dalibard  réunissait  à  des  connaissances  fort 
étendues  sur  la  physique  un  esprit  juste  et  péné- 
trant. Il  appréciait  avec  impartialité  l'impor- 
tance des  découvertes  que  l'on  faisait  alors  dans 
les  sciences,  ainsi  que  les  théories  et  les  prin- 
cipes lumineux  qui  pouvaient  eontrihuer  à  leurs 
prc^rès.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  eu  le  mérite 
d'être  le  premier  en  France  qui  ait  adopté  le 
système  de  Linné  et  les  principes  de  ce  grand  na- 
turaliste, il  eut  encore  celui  d'accueillir  et  de  pro- 
pager la  découverte  de  Franklin  sur  l'électricité  et 
les  paratonnerres;  car  ce  fut  lui  qui  confirma  le 
premier  par  expérience  la  théorie  de  ce  savant,  en 
élevant  une  barre  de  fer  sur  une  cabane  qu'il 
a^ait  Tait  construire  près  Je  Harly-la-Vilie.  Ayant 
eu  le  courage  de  s'y  tenir  pendant  un  orage,  il  fut 
récompensé  de  son  zèle  en  voyant  jaillir  de  ce 
conducteur  les  étincelles  de  l'électricité  atmosphé- 
rique. —  Dw-iBABD (Françoise-Thérèse  Bumerlede 
St-Phalier}  née  à  Paris,  inorte  le  3  juin  1757, 
B  publié  quelques  ouvrages  tombés  dan^  l'oubli, 
des  lettres  historiques,  des  poésies,  une  comédie 
et  UD  roman  intitulé  les  Cajn-ices  du  sort,  Paris, 
i-50^2  vol.  in-12.  B— P— s. 

DALIBRAY  (Charles  Vion,  sieur).  Dis  d'un  au- 
diteur de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  né  en 
cette  ville  à  la  fin  du  16'  siècle,  porta  les  armes 
dans  sa  jeunesse,  renonça  de  bonne  heure  au  ser- 
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vice,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  indé- 
pendance si  désiraUe  pour  ceux  qui  cultivent  les 
lettres.  Il  se  lia  avec  St-Amant,  Faret  et  quelques 
autres  beaux  esprits  de  son  temps,  et  ce  fut  dans 
leur  société  qu'il  prit  le  goût  de  la  poésie.  Parmi  les 
vers  qu'il  a  composés,  on  en  trouve  de  fort  agréa- 
bles, et  il  est  à  croire  que  s'il  se  fût  moins  livré 
à  sa  facilité,  il  aurait  pu  mériter  une  plaix  hono- 
rable parmi  nos  poêles  ;  mais  le  caractère  de  Da- 
libray  ne  pouvait  supporter  aucune  espèce  de 
contrainte  ;  il  n'écrivait  guère  de  suite,  et  jamais 
sur  des  sujets  dune  certaine  étendue.  Lorsqu'il  Ait 
avancé  en  âge,  et  qu'il  voulut  revoir  les  produc- 
tions de  sa  jeunesse,  il  éprouva  tant  de  difficultés 
qu'il  renonça  bien  viteau  projet  de  les  corriger.  Le 
premier  recueil  de  ses  poésies  pamtàParis  en  {647 
in-8°,  sousle  titre  de  Musette  du  S.  D.  et  le  second 
en  16S3,  6  pariies  in-8'.  Celui-ci  est  le  meilleur. 
Dalibray  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  publi- 
cation, puisqu'il  mourut enl6S4.  Les  épigrammet 
de  Dalibray  contre  Montmaur  (tuy.  Montmauh]  sont 
rives  et  bien  tournées.  On  a  encore  de  lui  des  tra- 
ductions de  l'italien  et  de  l'espagnol  :  1°  VAminla 
du  Tasse,  traduit  en  vers  français,  Paris,  1632, 
in-8°  ;  2°  la  Pompe  funèbre,  ou  Daman  et  Chorit, 
pastorale,  traduite  de  l'italien  de  César  Crémo- 
nini  avec  la  Réforme  du  royaume  d'amour,  ciHile- 
nantqualreintermèdesen  prose,  Paiis,  1637,  in-S*; 
3°  le  Torimène,  tragédie  du  Tasse,  traduite  en 
vers,  Paris,  1636,  in-l»;  4°  le  Soliman,  tragédie, 
traduite  de  l'italien  de  Bonarelli,  Paris,  1637, 
iDr4°;5°l' Amour  divisé,  ou  ]a.  Défense  de  Cétie,  in- 
duite de  Bonarelli,  Paris,  1653,  in-8°;  6*  les  £,<(• 
treï(i'..4ntoinePM-ez,  traduites  de  l'espagnol,  Paris, 
l639,inrS^;l''l'Examen  des  esprits  pour  les  scien- 
ces,traduit  de  l'espagnol  de  Huarte,  Paris,  (645, 
1630  et  1661,  in-<2  (uoy.  Huabte];  8°  Histoire  co- 
mique, ou  les  Aventures  de  Fortunatus,  traduites 
de  l'espagnol,  Rouen,  1670,  in-i2,Duvrage  rajeuni 
plusieiu^  fois,  et  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
Bieue.  W— s. 

DALILA.  Fby«2  Samson. 

DALIN  (Olads  de),  littérateur  suédob,  qui  a 
fait  époque  dans  son  pays.  Né  en  1708  à  Vln- 
berga,  dans  la  province  de  Halland,  où  sou  père 
était  curé  et  archidiacre,  il  s'était  d'abord  voué  à 
la  médecine,  mais  il  y  renonça  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  ptiilosophie,  de  l'histoire  et  des  belles- 
lettres.  En  1737,  il  fut  nommé  bibliothécaire  du 
roi.  Quelques  années  après  il  fit,  avec  le  baron 
Jean  de  Bolamb,  un  voyage  dans  les  principaux 
pays  de  l'Europe.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  s'ap- 
pliqua avec  autant  d'ardeur  que  de  succès  aux 
travaux  littéraires.  Les  scieuces  avaient  fait  en 
Suède  des  progrès  remarquables,  et  l'on  connaissait 
dans  toute  l'Europe  les  noms  de  Celsius,  de  Wal- 
lerius  et  de  Unnd.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  littérature;  la  langue  restait  inculte  ;  le  goût 
n'était  point  formé  ;  il  n'y  avait  aucun  historien,  au- 
cun i>oéle, qu'on  pût  citer  à  côté  de  ceux  des  autres 
pays,  Dalin  devint  le  créateur  de  la  Utlératurena- 
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llmaJe.  tl  dëbutapar  un  ouirage  intiM^  Argua, 
Imite  du  Speclatgtir  anglais,  et  qui  obtint  le  suc- 
ofcs  le  plus  brillant.  En  1743,  Il  flt  paraître  le 
poème  de  la  Liberté  luêdotse,  en  quatre  chant!; 
ce  "poème  proriva  que  la  langue  du  pays,  long- 
temps négligde,  pouvait  exprimer  des  Id^es  nobles 
et  grandes,  ta  tragédie  de  Brvnthilde,  des  odes, 
des  épttres  ne  firent  pas  connaître  moins  avanta- 
geusement le  talent  poétique  de  Balin.  I*s  élats 
dn  royaume  le  chargèrent  d'iîcrirc  l'histoire  de 
Suède,  dans  la  langue  du  pajs;  il  poussa  ce  tra- 
vail jusqu'au  règne  de  Charies  IX,  père  deGustave- 
Bdolphe.  L'ouvrage,  qui  parut  en  3  volumes  in-*", 
Stokholm,  1747,  a  été  traduit  en  allemand  par 
Benielrtlema  et  Baenhert,  Greirswald,  17S6  et 
luivants,  4  vol.  ln-4".  11  est  écrit  avec  une  pureté 
et  uue  élégance  soutenues.  On  ne  peut  y  repren- 
dre que  quelques  erreiuK  de  chronologie,  et  un 
petit  nombre  de  jugements  que  les  reijierches 
postérieures  n'ont  point  conflnnés.  Dalln  donna 
ftusal  une  traduction  suédoise  des  Caasu  de  la 
grandeur  et  de  ta  dieadmwe  des  Romains  par  Mon- 
tesquieu. Les  talents  de  ce  littérateur  lui  firent 
obtenir  des  places  impartantes.  En  1749,  il  fut 
ncHumé  précepteur  du  prince  royal,  depuis  roi 
■OUI  le  nom  de  Gustave  III,  et  il  obtint  successi- 
vement des  lettres  de  noblesse,  le  titre  de  conseil- 
ler de  la  chanirellerie,  et  l'ordre  de  l'étoile  polaire. 
Ayant  été  remplacé  auprès  du  prince  royal  par 
Samuel  Klingenstiem,  il  flit  nommé  en  1783, 
chancelier  de  la  cour  ;  mais  il  mourut  le  12  août 
de  la  même  année,  et  ne  put  remplir  les  fonction."! 
de  sa  nouvelle  chaîne  que  pendant  six  mois.  Les 
cendres  de  Dalhi  reposent  avec  celles  de  Klingens- 
tiem non  loin  du  château  royal  de  Ilrottningholm, 
dans  un  tombeau  que  fit  construire  la  reine  Louise 
Ulrique.  Le  tombeau  est  surmonté  d'une  pyramide 
portant  des  Inscriptions  qui  rappellent  les  t  i-avauï  et 
le  mérite  des  deux  mentors  de  Gustave  t  11.  C— au. 

DALLGUS.  Vm/fZ  Baillé. 

DALLAS  (sir  George),  d'une  ancienne  famille 
deCantra,  dans  le  nord  de  l'Anglctetre,  naquit  à 
Ixindres  le  6  avril  1798;  il  alla  recevoir  son  édu- 
cation à  Genève  sons  les  auspices  du  minisire 
Chauvet,  et  à  l'âge  de  dix-huit  ans  s'embarqua 
pour  les  Inde  s -Orientale  s,  en  qualité  de  commis 
aux  écritures  pour  le  service  de  la  Compagnie.  A 
son  arrivée,  il  remplit  à  Ramgour  (Ramaghar)  un 
emploi  subalterne;  mais  bientôt  son  aptitude  fi- 
nancière et  ses  succès  de  société  filèrent  l'atten- 
tion de  lord  Hastlngs,  à  la  recommandation  duquel 
U  fut  mis  k  la  tête  des  recettes  de  la  province  de 
Radjeshay.  Tout  en  améliorant  les  revenus  de  la 
Compagnie  dans  cette  pro\Tnce,  puisqu'il  les  aug- 
menta de  près  d'un  million  300,000  francs;  et, 
selon  la  phrase  reçue,  en  ménageant  les  IntéiS^ts 
des  contribuables,  Dallas  se  fit  une  jolie  fortune, 
et  soit  absence  de  vues  ambitieuses,  soit  pour  cause 
de  santé,  comme  II  le  disait,  il  sollicita  la  permis- 
sion delqultter  son  emploi  et  de  revenir  en  Europe  : 
11  n'avEiK  encore  que  vingt-sept  ans.  Une  réunion 
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des  halntants  de  la  ville  de  Calcutta  le  chargea 
d'une  pétition  pour  la  chambre  des  communes, 
relative  au  dernier  acte  du  parlement  sur  les  af- 
faires de  l'Inde.  Dallas  ne  fut  pas  plus  tdt  à  Ixin- 
dres  qu'accompagné  de  son  ftîrc  Robert  DaUas, 
il  pi-CBcnla  la  pétition  à  la  baiTe  de  la  Chambre  : 
ce  dernier  porta  la  parole,  mais  la  force  du  rai- 
sonnement et  la  connaissance  profonde  des  hitéréts 
de  l'Inde  qu'il  déploya  dans  cette  occasion,  et  qui 
décelaient  évidemment  des  documents  puises  à  la 
source,  atlirèi'cnt  l'alt^tion  sm'  George  aussi  bien 
que  sur  lui.  L'ex-reccveur  de  Radjeshay  acheva 
de  la  fiier,  et  de  prendre  rang  parmi  les  hommes 
les  mieux  au  fait  de  l'état  des  affaires  britanniques 
aux  Indes  par  la  brochure  qu'il  flt  en  réponse  aux 
attaques  dont  le  caractère  et  l'administration  de 
lord  Hastlngs  étalent  l'objet.  Cet  opuscule  eut  un 
véritable  succès  ;  et,  depuis  ce  temps.  Dallas  se 
livra  de  l(rfn  en  loin  à  la  composition  de  divei? 
pamphlets  politiques,  tousi^s  le  sens  du  gouver- 
nement. Il  en  fut  récompensé  en  1798  par  le  litre 
de  baronnet  ;  et  l'année  suivante  il  devint  membre 
de  la  cliambredes  communes,  comme  représentant 
du  bourg  de  Newpori,  dans  Itle  de  Wigfat.  11  n'j 
resta  que  trois  ans,  au  bout  desquels  U  donna  sa 
démission  pour  aller  vivre  dans  le  comté  de  Devon, 
dont  les  médecins  lui  conseillaient  le  climat.  Ces 
soins,  auxquels  l'obligeait  ta  délicatesse  de  sa  santé, 
furent  couronnés  d'un  plein  succès,  puisqu'il  vécut 
encore  plus  de  trente  ans  après  cette  espèce  de 
retraite,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à  pren- 
dre part  quelquefois  aux  discussions  politiques 
par  des  brochures.  Il  mourut  k  Brighton  le  i  4  jan- 
vier 1833.  Les  écrit?  de  sir  George  Dallas  se  fbnt 
remarquer  surtout  par  celte  élégance  de  style  qui 
tient  à  la  correction  du  langage  et  &  la  lucidité 
des  idées  :  celle  lucidité  à  son  tour  vient  de  ce  qull 
ne  parle  jamais  que  de  ce  qu'il  connaît  parfaite- 
ment. Il  savait  son  lUde  à  merveille;  U  était  pro- 
fondément versé  dans  toutes  les  matières  de  com- 
merce, et,  sans  s'être  adonné  spécialement  &rélude 
de  l'économie  politique,  U  en  avait  appris  les  prin- 
cipes, étant  sans  cesse  témoin  d'opérations  com- 
merciales sur  une  écheUe  assez  vaste  pour  que 
toutes  les  idées  mesquines  et  fausses  de  l'ancien 
commerce  tom)>assent  d'elles-mêmes  devant  des 
combinaisons  plus  vTaies,  plus  grandes.  On  doit  à 
sirGcorge  :  1"  Discours  pour  motiver  une  adresse 
au  parlement,  relativement  à  la  rectification  du 
dernier  acte  parlementaire  nur  les  affairts  de  t  Inde, 
1788.  Ce  discours  avait  été  prononcé  en  I78S  avant 
son  départ  de  l'Inde  au  meeting  deshabitantsde Cal- 
cutta. !' De  ff'totfH'IuWdej  Indes  et  de  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes,  Londres,  1789.  C'est  l|apologle 
de  lord  Hasiings,  et  le  tableau  des  actes  par  les- 
quels cet  homme  d'Ëlat  avait  assuré  la  pi-ëpondd- 
ronce  britannique  dans  les  Indes.  Il  faut  rendre  à 
Dallas  cette  justice  qu'à  quelques  exagérations 
près,  il  a  parié  de  Hastlngs  comme  l'histoire,  bien 
que  l'on  ne  puisse  reconnaître  à  ce  fameux  auteur 
de  l'assci'visseincnt  des  Hindo'is^  la  («hllantbropie, 
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le  dëainlàfisseDient  et  la  loyiuU  qu'on  semble  Ici 
m  peu  trop  dispose  à  lui  accorder.  3"  Pensées  »ur 
^  nofrr  présente  siltiation  avec  des  rtmarqaes  sur  la 
politique  de  la  guerre  eonlre  la  France,  Londres, 
J7fl3,  et  plusieurs  éditions  subséquentes.  Si  le  mi- 
nistère n'inspira  pas  celte  publication,  il  en  favo- 
!  risa  de  toutes  ses  forces  la  propagation  parmi  les 
inasses,où  elle  ne  fut  pas  sans  influence.  4'  Obser- 
rations  sur  le  serrTtent  tfalligeanee  prescrit  par 
forte  d^enràlemtnt,  et  Lettre  d'un  père  à  son  fils, 
membre  de  fatsociation  des  Irlandais- f'nis,  1796 
el  9*.  Ces  deux  morceaux  ont  trait  aux  afTaircs 
de  l'Irlande,  dont  alora  la  fermentation  i^talt  au 
romble.3"  Lettres  à hrd  Moira  sur  l'état  politique 
H  commerelalde  firlande,  1797,  publiées  d'abord 
à  la  demande  de  Pltt  dans  VAntijacobin,  et  en- 
suite réimprimëes  tantôt  fk  part,  tantôt  dam  les 
Beautés  de  fAntijacobin.  Ces  lettres  foi-mcnt  un 
des  morceaux  politiques  les  plus  remarquables  de 
l'ouTrage  semi-périodique  oti  elles  fli-ent  leur  pre- 
mière apparition.  6*  Adresse  au  peuple  d'Irlande 
sur  la  situation  des  affaires  publiques,  1798.  C'est 
après  la  publication  de  celte  brochure  qu'il  reçut 
sa  nomination  de  baronnet.  T  Considérations  sur 
Fimpolitiqu»  d'un  traité  avec  le  gouvernement  ré- 
gicide qu!  existe  actuellement  en  France,  1799; 
Lettre  à  tir  Guillaume  PuUeney  sur  le  commerce 
entre  rinde  et  eEurope,i%fi2,  100  pagesln-4". C'est 
une  analyse  profonde  et  dëtaillde  de  tous  les  éL'- 
meuts  du  commerce  anglais  dans  l'Inde,  et  de 
toutes  les  ressourt-es  de  la  puissance  britannique 
dans  ces  lointaines  contrées.  B*  De  la  guerre  entre- 
prise nouvellement  dans  fllindoustan  et  le  Dekkan, 
tB08.  Elle  l'avait  été  par  le  marquis  de  Wcllesley, 
et  Dallas  Rattache  à  justifier  ce  gênerai  des  repi-o- 
cbes  qu'on  lui  faisait  de  s'être  engagé  dans  une 
entreprise  Impolitique  et  dispendieuse  en  pure 
perte.  10»  Lettre  d'un  officier  de  Madras,  1809 
(an(»iyine}.  Bien  que  puUlée  à  l'occasion  du  i-e- 
iHiuvellement  de  la  charte  de  la  Compagnie  an- 
glaise, cette  brochure  roule  plus  spécialement  sur 
la  conversion  des  Hindous.  Le  cadre  est  im  dialo- 
gue entre  un  missionnaire,  un  chrétien  et  un 
brahmliie.  Sir  George  Dallas  se  livrait  aussi  à  ta 
poésie,  qui  avait  été  un  délassement  favori  de  ses 
jeunes  années,  et  indépendamment  de  quelques 
vers  légers,  publiés  dans  deg  recueils,  nous  devons 
signaler  de  lui  :  il"  Son  Guide  dans  F  Inde,  Cal- 
cutta, 1780,  doublement  remarquable  et  comme 
une  vive  peinture  des  manières  sociales  et  de  la 
rie  dans  llnde,  et  comme  premier  ouvrage  sorti 
des  presses  de  Calcutta.  P — or. 

DaLLAWAY  (Jacques),  écrivain  anglais,  né  à 
Bristol,  le  20  février  1763,  passa  les  premières 
années  de  sa  Jeunesse  à  l'école  de  grammaire  de 
Cirencester,  sous  le  révérend  Jacques  Washbome, 
puis  entra  au  collège  de  la  Trinité  d'Oxford,  où  il 
ne  distingua  par  son  talent  pour  la  versification. 
Malheureusement  Q  se  fit  des  ennemis  par  son 
penchant  k  l'épigramme  ;  et  la  grâce  avec  laquelle 
il  tuuniait  ses  sarcasmes  poétiques  n'était  pas  prt>- 
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pre  a  tempérer  l'amertume  de  la  blessure.  Aussi 
lorsque, désirantcntrcr dans  lacarrièredel'insti-uo 
tlon,U  demanda  sonadmission  parmi  les  membres 
du  collège,  sou  nom  fut-il  passé  sans  qu'on  donnât 
le  moindre  motif  poiir  celte  exclusion  injurieuse. 
[,e  motif  du  reste  était  fort  clair,  el  personne  n'i- 
gnorait quequclques  vers  satiriques  décochés  contre 
un  des  membres  influents  du  collège  lui  avaient 
ainsi  fcimé  lus  portes  de  l'éUblissenient.  Repoussé 
si  péremptoirement  à  sa  premièi'e  tcntatirc,  Dal- 
lavtay  se  relouraa  vers  d'auti-cs  patrons  ;  et,  après 
avoir  pris  le  degré  de  raallre  Es  arts  (3  décembre 
1783],  alla  desservlrune  cure  dans  les  environs  de 
Stroud  (comté  de  Gioucestcr).  11  avait  alors  près  de 
vingt-deux  ans.  Il  lésidalt  dans  une  maison  à  la 
campagne  qu'on  nommait  le  Fort.  Un  peu  plus 
tard,  il  vint  habiter  Gloucester  même,  où  il  mit 
en  ordre  et  rédigea  les  Collections  relatives  à  l'his- 
toire,aux  monuments  et  aux  généalogies  du  comté 
de  Gloucester,  de  Bigland.  Ce  grand  travail,  dont 
le  1"  volume  In-fol.  parut  en  1791 ,  l'occupa 
de  1785  -à  1796,  et  il  prépara  elTectiTemenl  les 
i'"  numéros  du  tome  2,  Un  autre  ouvrage, 
dont  seul  11  était  l'auteur,  les  Recherclies  sur 
l'art  héraldique  anglais,  et  qu'il  avait  dédié  au 
ducChaiiesde  Norfolk,  lui  availfait  de  ce  seigneur 
im  protecteur  lélé.  Sur  la  recommandation  de  Sa 
Grftce,  11  fut  attaché  en  qualité  de  chapelain  et  de 
médecin  k  l'ambassade  britannique  de  Conslanti- 
noplc,  dont  le  titulaire  était  Liston.  Quelque  temps 
auparavant.  Il  s'était  fait  conférer,  à  l'imiversilé 
d'Oxford,  le  diplôme  de  bachelier  en  médecine. 
De  retour  en  Angleterre,  à  latin  de  celte-même 
année  1796,  DaUaway  reçut  potir  élreones,  de  la 
part  de  son  giand  ami,  sa  nomination  k  la  place 
de  secrétaire  du  comle-maréchal,  dans  laquelle  il 
fut  en  quelque  sorte  Inamovible;  car  après  l'avoh' 
rempile  Jusqu'à  la  mort  du  duc  Charles  en  1815, 
il  y  fut  renommé  l'année  suivante,  quand  lord 
Henri  Howard  fut  invesli^de  l'office  de  comlc-maié- 
chal;  et  lorsque  ce  nouveau  titulaire  mourut,  et 
que  le  duc  actuel  de  Noiiolk  fut  autorisé  pai'  un 
blU  à  exercer  les  fonctions  de  ce  maiéchalat,  DaUa- 
way fut  confirmé  par  le  même  acte  dans  son  poste 
da  secrétaire.  Cette  espèce  de  smécure  ne  fut  pas 
la  seule  qu'il  dut  à  l'amitié  du  duc  Charles.  Dès 
1799, il  avait  été  nommé,  sur  sa  présentation,  l'ec- 
teur  de  South-Stock  (comté  de  Susseï],  et  n'avait 
résigné  ce  bénéfice  en  1803  que  pour  en  recevoii- 
de  la  même  main  un  autre  plus  lucratif  et  moins 
onéreux  encore,  celui  de  Slynfoi'd.  Il  avait  de  même 
échangé  en  1801  le  rectoral  de  Uanmaes  [Uamoi^ 
gan),  qu'il  devait  à  la  munificence  du  marquis  de 
Bute,  pourle\-jcariat  deLetheiiiead-  Enfin  en  181 1, 
U  obthit  la  prébende  de  Nova-Ecclesia  dans  l'église 
cathédi'ole  de  Chichester;  mais  il  ne  consena  ce 
dernier  emploi  que  jusqu'en  1826,  époque  à  la- 
queUe  il  le  flt  passer  à  l^artwright  en  même  temps 
que  le  soin  d'éditer  la  3*  partie  de  l'Histoire 
des  districts  occidentaux  de  Swaex.  M  survécut 
encore  huit  ans  à  ce  sacrifice,  si  toutefois  c'en 
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était  un;  carDallavay  eitt  été  complètement  si- 
nécuriste,  s'il  n'eût  donné  un  peu  de  son  temps  a 
la  copie  et  à  la  lecture  des  épreuves  d'ouvrages 
du  reste  peu  pénibles,  et  quelquerois  agréables  à 
rédiger.  On  pourrait  même  lui  reprocher  d'avoir 
poussé  trop  loin  dans  ses  compilations  la  devise 
caractéristique  du  sinécurismc,  aine  cura,  el  d'y 
avoir  laissé  des  Tautes  énormes,  des  lacunes  inex- 
cusables. Il  mourut  le  6  juin  1834  à  Letherhead. 
On  a  de  Dallaway  :  1°  Lettres  du  docteur  Rundle, 
èvéque  de.  Durry,  à  M.  Sandys,  précédées  de  mé- 
moires qui  senenl  d'introduction,  1786,  2  vol. 
in-S".  2°  Recherches  sur  forigine  et  Us  progrès  de 
fart  héraldique  en  Angleterre  avec  des  observations 
SUT  les  insignes  héraldiques,  1"92,  in-4".  3°  Cons- 
tantinople  arwienne  et  moderne,  avec  des  excursions 
sur  les  cAtes  et  dans  les  lies  de  l'Archipel,  ainsi 
çu'm  TVoade,  1797,  in-*".  Le  docteur  Clarke,  dont 
la  réputation  comme  voyageur  était  fort  grande, 
déclara  que  cet  ouvrage  étail  le  meilleur  qu'on 
eût  encore  écrit  en  anglais  sur  Constant!  nople.  C'é- 
tait le  fruit  du  court  séjour  que  Dallaway  venait 
de  faire  à  la  suite  de  Liston  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman.  4"  Anecdotes  des  beaux-arts  en 
Angleterre,  ou  Remarques  sur  farchitecture,  la 
àculjaure  et  la  peinture,  1800,  in-S".  I^s  obsena- 
lions  souvent  un  peu  superficielles  de  l'auteur 
empruntent  pourtant  du  prii  des  exemples  dont 
il  les  accompagne,  et  qui  sont  pour  la  plupart  tirés 
de  divers  monuments  d'Oxford.  S'  Observations 
sur  l'architecture  anglaise,  soit  militaire,  soit  ec- 
clésiastique, soit  civile,  comparée  avec  les  édi/ices 
de  même  genre  construits  sur  le  continent,  1806, 
iD-8'i  2"  édition,  1834.  Cet  ouvrage  renferme, 
ainsi  que  le  titre  l'annonce,  un  itinéraire  critique 
d'Oxford,  de  Cambridge,  etc.,  avec  des  notices 
historiques  sur  le  dessin  des  jardins  de  luxe  et 
quelques  autres  objets  d'art.  G"  De  la  statuaire  et 
de  la  sculpture  chez  les  anciens;  1816,  in-8°.  A 
cette  espèce  de  traité,  Dallaway  joint  quelques 
mots  sur  les  chefsnl'œuvre  de  l'antiquité  qui  exis- 
tent en  Angleterre.  7"  Plusieurs  éditions,  savoir  : 
!•  Celle  des  Lettres  et  tcuvres  complètes  de  lady 
Hontague,  1803,  in-8°,  qu'il  fit  s»r  le  manuscrit 
original  et  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça  une  notice 
sur  la  vie  de  cette  dame.  S*  Celle  des  Anecdotes 
de  la  peinture  de  Walpole  et  des  Notices  sur  les 
peintres  et  les  graveurs  anglais  de  George  Vertue, 
1826.  C'est  principalement  cette  édition,  du  reste 
jolie,  qui  tit  pleuvoir  sur  Dallaway  les  reproches 
de  négLgence  et  de  précipitation.  3°  Celle  de  VHis- 
toire  des  trois  districts  de  f  ouest  du  comté  de  Sus- 
«KC,  tomes  1  et  2,1813et  1819.  Cesdeui  volumes 
contiennent,  l'un  le  district  et  la  ville  de  Chiches- 
ter;  l'autre  le  district  d'Amndel.  On  a  vn  plus  haut 
que,  quant  à  la  rédaction  du  3",  il  s'endéban-assa  sur 
Cartwright  :  ce  tome  3,  consacré  au  district  de 
Bramber,  parut  en  1830.  Les  matériaux  de  cette 
belle  publication  avaient  été  recueillis  à  l'avance 
par  sir  Goill.  Burrel  et  déposés  au  Musée  britanni- 
que. L'ouvrage  était  publié  sous  les  auspices  et 
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aux  dépens  du  crante  de  Norfolk.  8"  Résurrection 
de  William  Wyrcestre  :  Notions  sur  faneienite  ar- 
chitecture ecclésiastique  du  ta' siècle,  particuliè- 
rement à  Rristol,  avec  des  avis  pour  opérer  la  res- 
tauration des  vieux  numuments,  1824,  in-C.  S"  Di- 
vers articles  et  fiagments,  entre  autres,  1"  dans  la 
Collection  des  cottes  d'armes  de  Nayloi',  l'inlra- 
duclion;  2°  dans  l'Archéologie  (de  la  société  do.'i 
Antiquaires),  une  Description  des  murs  de  Constan- 
tinopte  {t.  14),  et  des  Observations  sur  le  premier 
sceau  commun  employé  par  les  bourgeois  de  Bristol 
(t.  21);  dans  la  Revue  rétrospective  (nouv.  série, 
t.  2),  Bristol  au  iS' siècle,  imprimé  à  part,  Bristul. 
1831,  sous  le  titre  d'Antiquités  de  Bristol  dans  tes 
siècles  du  moyen  dge,  avec  la  Topographie  de  celle 
viUe,  par  WiU.  WjTcestre  et  la  vie  de  Will.  Co- 
nynge;  4°  plusieurs  moi-ceaux  signés  des  initiales 
E.  M.  S.  dans  le  Gentteman's  Magazine,  et  la 
Chronique  générale.  Il  avait,  de  plus,  promis  uue 
Histoire  de  l'empire  ottoman,  laquelle  devait  aller 
du  règne  de  Mahomet  1!,  et  de  la  prise  de  Con;- 
tantinople  par  ce  sultan,  à  la  mori  d'Abdoul-Haniit! 
en  1788,  et  faire  ainsi  suite  à  Gibbon.     P — ot. 

DALMACE  [St.),  appelé  Datmat  dans  le  méno- 
loge  des  Grecs.  Né  d'une  famille  distinguée,  il  poi1a 
les  armes  danssa  jeunesse,  sous  Théodose  le  Grand. 
senit  en  qualité  d'officier  dans  la  seconde  c«mpft- 
gnie  des  gardes  du  palais,  el  se  maria  sous  l'empe- 
reur Valens.  11  était  pfcre  de  plusieurs  enfants,  lors- 
qii'il  quitta  se  s  charges,  ses  biens,  safamillc,  et  entra 
avec'St.  Fauste,  son  fils,  dans  uumonastèrc de  Cons- 
tautinople,  dirigé  par  St.  Isaac.  Bulteau  dit,  dans  sun 
histoire  monastique  d'Orient,  que  Dalmace  passa 
une  fois  quarante  jours  sans  manger  et  qu'il  vécal 
quarante-huit  ans  dans  la  solitude  du  cloître,  sans  ja- 
maisen  sortir.  IHonda  un  monastère  de  son  nomqu'ii 
dola  de  ses  biens.  Dans  les  dernières  années  de  a 
vie,  on  lui  donna  le  titre  d'archimandrite,. •oit  pa^ 
ce  qu'il  avait  plusieurs  monastères  sous  sa  direc- 
tion, soit  pai'ce  qu'il  était  le  doyen  des  abbés  de 
Conslantinople  :  ce  titre  de  prééminence  passa  à 
SCS  successeui's.  Dalmace  se  prononça  contre  le 
patriarche  Nestorius;  coiTCspondit  avec  St.  Cyrille, 
et,  voulant  détromper  l'empereur  Théodose  pré^e 
nu  contre  le  concile  d'Ephèsc,  il  sortit  enfin  de  *a 
retraite  :  les  abbés  de  Constantinople  et  tous  leur' 
moines  se  joignirent  a  lui.  Ils  portaient  des  cier- 
ges, chantaient  des  cantiques,  et,  suivis  d'une 
foule  considérable,  ils  se  rendirent  en  processiioi 
au  palais.  Les  abbës  y  entrèrent  seuls.  Dalmatr. 
portant  la  parole,  lut  h  Théodose  les  lettres  qu'il 
avait  reçues  du  concile,  et  lit  prometire  à  ce  priii- 
qu'il  écoulerait  favorablement  les  députés  dTplié- 
se.  Alors  Dalmace,  les  abbés,  les  moines  et  le  peu- 
ple se  rendirent  processionncllement  à  l'église  de 
St'Moce.  L'archimandrite  monta  en  chaire,  et  ana- 
thématisa  Nestorius  qui  fut  chai^jé  des  malédii-- 
lions  publiques.  Les  Pères  du  concile  écrivireni  j 
Dalmace  pour  le  louer  et  lui  rendis  des  acti<w< 
de  grâces.  Ils  le  chargèrent,  par  ime  procurati'Hr 
,  spéciale,  des  intéi'êts  de  l'Eglise  catholiqueàCixi?- 
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tjMioople,  et  les  services  qu'il  rendit  en  cette 
rùronslance,  lui  Hreat  donner  la  qualification  d'o- 
wal  du  concile  d'Ephése.  11  avait  alors  environ 
quiire-vingts  ans.  On  croit  qu'il  mourut  L'année 
»>iii9jite  43!.  L'Église  honore  sa  mémoire  le 
3  loùt.  Sa  vie  se  trouve,  en  grec,  dans  le  2*  voln- 
mt  de  Ylmferium  orientale  de  Banduri.  V— ve. 

DALLEMAGNE  (le  baron  Claude],  génëral  fran- 
îiij,  né  en  (754  à  Périeui,  près  de  Belley,  en  Bu- 
f^y,  s'engagea  dès  l'Age  de  dix-neuf  ans  dans  le 
ffpimfDt  d'infanterie  de  Hainaut,  et  fit  aiec  ce 
(ifpfles  guerres  d'Amérique.  S'étant  distingué 
[HTticulièrementà  Savanali,  il  fut  nommé  sei^ent. 
iiem\  sous-lieutenant  en  1790,  après  la  révolte 
de  la  garnison  de  Nancy,  qu'il  concourut  à  répri' 
wr.  Au  commencement  de  1792  il  fut  décoré  de 
Il  croii  de  St-Louis  et  parvint  bientôt  au  grade  de 
«pilaine,  puis  k  celui  de  chef  de  brigade.  Em- 
plmé  à  l'armée  dltalic,  il  y  cmnmanda  la  fameu- 
.*  3?  demi-brigade,  sous  les  ordres  de  Bonaparte; 
(l  %  distingua  surtout  à  Lodi,  ce  qui  lui  valut  un 
nbrt  d'honneur  sur  la  demande  du  général  en 
fbef.  Le  Directoire,  en  lui  envoyant  cette  récom- 
pense, reconnut  que  d'après  le  rapport  officiel  o  le 
•  fkrifvx  tjrmplt!  qu'il  avait  donné  avait  décidé 
<  lu  rittoire.  ■  Daltemagne  déploya  encore  beau- 
r"up  de  valeur  à  Lonato,  à  CastigÙone,  à  Rovere- 
1".  et  fut  noramé  général  de  division  sur  la  pro- 
pi«i1ion  du  général  en  cher.  Ayant  pris  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Rome,  après  le  départ 
*■  Beflhier  et  de  Masséna,  en  4798,  il  parvint  à 
[jire  renirer  les  troupes  dans  le  devoir,  et  cumpri- 
lu  enfin  la  révolte  des  habitants.  Ce  fu^lui  qui 
iitMa  ensuite  au  Capitoleleschefsdclanouvelle 
ivpiililjque.  Ayant  obtenu  un  congé  pour  rétablir 
SMinté,  il  vint  passer  quelques  mois  à  Paris,  et  se 
'VDdil  ensuite  à  l'armée  du  Rhin,  oii  il  fut  chaigé 
il  Hiv|ner  Ehrenbrcitstein  qu'il  resserra  tellement 
fx  la  garnison  fut  bientôt  forcée  de  capituler  aui 
niDdition-a  qu'il  lui  imposa.  Cet  exploit  lui  valut 
rarore  de  la  part  du  gouvernement  un  sabre  et 
uDo  paire  de  pistolets  dlionneiu-.  Sa  «anté  s'était 
IcUement  altérée  en  1802  qu'il  se  vit  obligé  de 
prendre  sa  retraite.  11  fut  alor%nommé  membre 
ih  Cfloseil  général  du  département  de  l'Ain,  puis 
diiKHc  au  corps  législatif,  et  ne  reprit  du  service 
IHun  instant  en  1807,  lorsque  les  Anglais  vinrent 
iwnafer  Anvers.  Après  cette  dernière  pi-cuve  de 
Jf'nucmenl  Q  retourna  dans  sa  retraite  h  Ne- 
HMurs,  où  ilmounrtlc  25  juin  1813.      M— n  j. 

DALMAS  (Ioseph-BenoIt),  né  à  Aubenas  vers 
(760,  était  avocat  dans  cette  vQle  lorsque  larévo- 
ht™  commença,  11  en  adopta  les  principes  avec 
"wdération  et  fut  nommé  procureur  généi-al  syn- 
ii[  du  département  de  l'Ardèche,  puis  député  à 
IWmbiée  législative,  oii  il  montra  beaucoup  de 
»le  pour  le  maintien  de  la  royauté.  Le  25  octobi-e 
l"ïl  a  s'opposa  à  toute  loi  répressive  de  l'émigia- 
ii"n.  soutenant  que  l'assemblée  n'avait  pas  le  droit 
*"'î  opposer.  Le  fi  juillet  1792  il  parla  avec  for- 
n  coDlre  la  déchéance  de  Louia  XVI  qui  était  pro- 
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posée  par  le  parti  républicain,  et  il  rappela  cou- 
rageusement ses  collègues  à  leur  serment  de  main- 
tenir la  constitution  monarchique.  11  fit  ensuite 
luie  vive  sortie  contre  Péthion,  demandant  avec 
beaucoup  d'instance  la  punition  de  ceux  qui,  le 
20  juin,  avaient  forcé  l'enti-ée  du  palais  et  oiitt^é 
le  roi.  11  eut  encore  le  coursée  d'aller  au  château 
dans  la  journée  du  1 0  août  et  de  traverser  le  jar- 
din des  Tuileries,  donnant  le  bras  à  la  reine  qui 
se  rendait  à  l'assemblée  avec  le  roi,  au  milieu  des 
coups  de  fusU  et  des  menaces  de  la  populace. 
Après  le  renversement  du  trône,  Dalmas  se  réfu- 
gia à  Rouen,  et  il  continua  d'y  servir  la  cause 
royale  en  publiant,  dans  le  mois  de  janvier  1793, 
un  très-bon  mémoire  sous  le  titre  de  Réfiexiont 
sur  le  procii  de  Louis  XVI.  Il  l'envoya  à  Ualesher- 
bes  et  le  fit  distribuer  à  tous  les  mémoires  de  la 
convention.  Bientôt  poursuivi  pour  cette  publica- 
tion, il  fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, qui  n'eût  pas  nianq>jé  de  l'envoyer  à  l'écha- 
faud,  si  la  chute  de  Robespien-e  ne  l'eût  sauve. 
£lii  président  du  tribunal  ci^il  de  l'Ardèche,  Dal- 
mas justifia  sa  réputation  de  probe  et  habile  juris- 
consulte; mais  ayant  publié  en  1798  une  autre 
brochure  empreinte  de  royalisme,  il  fut  destitué, 
et  ne  recouvra  point  d'emploi  avant  l'année  1803, 
où  il  fut  appelé  au  coips  législatif.  Il  y  siégea 
cinq  ans,  et  en  fut  vice-président  dans  la  dernière 
année.  Lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux  en 
1811  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  impériale 
de  Nîmes.  Envoyé  par  la  ville  d'Aubcnas  auprès 
de  Louis  XVllI  en  1814,  Dalmas  en  fut  très-bien 
accueilli  ;  et,  jieu  de  temps  après  ce  prince  le  nom- 
ma préfet  de  la  Charente-inférieure.  Révoqué  par 
le  ministère  Decazes,  après  la  dissolution  de  la 
chambre  en  1816,  il  fut  nommé  en  1822paruu 
autre  ministère  à  la  préfecture  du  Var,  et  mourut 
à  Dragiiîgnan  le  10  août  1S24.  —  Dalhas  (Henri), 
abbé  comraandatairc  de  Sauve,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  d'Agde,  mort  dans  cette  ville  le  7  no- 
vembre  1712,  est  auteur  d'un  recueil  médiocre  de 
pièces  en  prose  et  en  vers,  sous  ce  titre  bizarre  : 
la  Salade  du  mois  de  may,  composée  de  différentes 
petites  herbes,  où  celui  qui  l'a  amassée  en  a  fourni 
qaelques-unes  de  son  jardin.  1709;  in-8°de  150  pa- 
ges, sans  nom  de  ville,  mais  dont  l'impression  pa- 
ml  être  d'Avignon.  Si — d. 

DALMATIN  [George),  ministre  luthérien  à  Lay- 
bach,  dans  la  haute  Camiole,  était  né  en  Esclavo- 
nie,  dit  Civittenger,  et  était  très-versé  dans  les 
langues  orientales,  ajoute  P.  Wallaszky.  Ce  fut 
d'après  les  textes  originaux  qu'il  Dt  sa  traduction 
luthérienne  de  la  Bible,  en  langue  esclavone  en 
usage  dans  la  Slyrie,  la  Carinthie  et  la  Camiole, 
sous  le  nom  de  Windisch.  l^s  étals  du  pays  en 
décrétèrent  l'impression,  et  Jean  ManUus,  qui  vingt 
ans  auparavant  avait  apporté  l'imprimerie  dans 
ces  contrées,  allait  s'en  occuper,  lorsqu'en  1580, 
l'archiduc  Charles  en  défendit  l'impression  à  Lay- 
bach.  On  s'avisa  alors  de  faire  réviser  le  travail  de 
Dalmatm  par  plusieurs  doctes  théologiens  d(«t 
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Bayle  donne  leB  noms.  Comme,  malgrd  cette  révi- 
slon,  on  s'attendait  ii  ne  pouvoir  obtenir  l'impres- 
sion  du  li^TË  dans  les  Etats  d'Autriche,  les  Etals  do 
Styric,  Carinthie  et  Camiole  envoyËccnt  Dalmatin 
à  Wlttembevg,  oîi  il  soigna  l'impressioD  de  sa  ver- 
sion, qui  parut  en  (SR4,  in-4'.  L'impression  flnic 
en  six  mois,  Dalmatin  alla  à  Dresde  remercier  l'é- 
'  lecteur  dû  Saxe,  d'avoir  autorise  l'impiimeur  de 
Wlttembci^  à  publier  son  liiTC,  revint  en  Camil- 
le, et  fut  en  1S8S  mis  en  possession  du  pastoral  de 
St-Khaziam.  Exild  en  1S9S,  il  trouva  asile  auprcs 
du  baron  d'Aurspei'g.  On  ignore  l'dpoque  de  sa 
mort.  Le  dictionnaire  de  Bayle  (édition  de  1720  et 
postérieures]  contient  deui  articles surGeoi^e  Dal- 
/nalin.  La  faute  n'est  pas  de  Bayie,  mais  de  Pr. 
Marchand  qui  a  ajouté  la  premier  article  de  Geor- 
ge Dalmatin,  qui  fait  double  emploi  ;  premier  ar- 
ticle dans  lequel  encore  on  prend  la  version  de  la 
Biblf,  imprimée  à  Ostrog  (Ostrorhiœ),  J58J,  pour 
la  version  de  Dalmatin.  B.  B— T. 

DALPHONSE  [Fs*nçoi»Jean-Baptiste,  baron), 
né  en  tTSS  dans  le  Bourbonnais,  fut  d'abord  avo- 
cat, et  ensuite  employé  dans  les  finances.  Ayant 
embrassé  le»  principes  de  la  révolution,  il  fut 
nommé,  en  il9(3,  vice-président  et  administrateur 
du  district  de  Moulins,  puis  administrateur  et  pro- 
curem*  général  syndic  du  département  de  l'Allier. 
En  1793,  il  fut  membre  du  conseil  général  de  la 
commime  de  Moulins,  et  président  du  département 
l'année  suivante.  Député  au  conseil  des  anciens  en 
septembre  179S,  il  y  vota,  le  7  janvier  1706,  le 
rejet  de  la  résolution  qui  excluait  J.-J.  Aymé  du 
corps  législatif;  et  il  appuya  l'envoi  dans  les  dé- 
partements d'un  discours  apologétique,  prononcé 
par  le  président  des  Cinq-Cents,  sur  l'annîversaii'e 
de  la  mort  de  Louis  XVI.  Le  31  mars  il  fut  nommé 
secrétaire,  et  proposa,  le  12  juillet,  de  l'ejeter  la 
résolution  qui  déclarait  saisissables  les  biens  non 
réclamés  des  détenus,  condamnés  ou  prfttres  dé- 
portés. Le  13  septembre,  il  en  (it  adopter  une  au- 
tre qui  rendait  aux  prêtres  sujets  à  la  déportation 
ou  à  la  réclusion  la  possession  de  leurs  biens.  Le 
26  mars  1797,  il  vota  contre  la  peine  de  mort  pro- 
poséeàl'égarddes  brigands  connus  souslc  nom  de 
ekauffeur».  Le24  juillet  1797,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs  avec  Rovère, 
Pichegru,  Villot  et  autres  députés,  qui  furent  dé- 
portés après  le  18  fructidor.  Dalphonse  ne  fut  pas 
inscrit  sur  la  liste  de  prosciiption  ;  et  l'on  doit 
avouer  qu'il  ne  l'aiait  pas  mérité  par  sef  opinions. 
Les  nominations  de  son  département  ayant  cepen- 
dant été  annulées,  il  fut  aussitôt  réélu.  A  la  séance 
du  4  aoill  1799  il  combattit  le  projet  d'un  empnnit 
forcé  de  100  millicsis,  et  manifesta  des  opinions  en 
général  modérées.  Bu  18  bntmairc,  à  St-Cloud, 
ce  fut  lui  qui  demanda  que  tous  les  membre!  ju- 
rassent de  nouveau  de  maintenir  laconstitulion. 
Cette  motion  ne  dut  point  être  agréable  au  princi- 
pal acteiu*  de  cette  i-évotution  mémorable.  Cepen- 
dant Dalphonse  fit  partie  aussitôt  après  du  corps 
lé^latif,  et  il  en  devint  secrétaire.  EUi  novembre 
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1800,  il  fut  nommé  à  la  prëlectare  de  l'Indre,  pui« 
à  ceUe  du  Gard  au  mois  d'avril  1804  ;  enfin  il  ob- 
tint, en  1 80S,  le  titre  de  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  et  celui  de  baron.  Créé,  ie  18  novem- 
bre 1810,  intendant  de  l'intérieur  en  Hollande,  ii 
n'entra  en  fonctions  que  le  1"  janvier  IHlt,el 
réunit  alors,  h  cette  charge,  celle  de  maître  de; 
requêtes.  Le  H  avril  1814,  il  domia  son  adhésion 
à  la  déchéance  de  Bonaparte  et  au  rëtabUssemenl 
des  Bourbons,  Resté  sans  emploi  sous  le  gouver- 
nement royal,  il  fut  appelé  de  nouveau  au  cmueil 
d'État  par  Napoléon,  en  avril  181S,  et  signa  li 
rameuse  délibération  du  2S  marscontie  le  gouver- 
nement royal.  Le  baron  Balphonse  fut,  à  cette 
époque,  envoyé  eitraordinairemant  dans  la  9*  di- 
vision militaire  ;  et,  le  35  avril,  il  prit  un  arrêté 
qui  enjoignait  à  divers  habitontsdeNtmes,  comme 
fauteurt  de  Iroubla  et  d'agitationa  {c'étaient  le> 
partisans  de  la  cause  royale),  de  sortir  de  cette 
ville  dans  les  34  heures,  pour  être  mis  en  i>irveil- 
lance  dans  des  heui  désignés.  11  rés^:na  ses  fonc- 
tions au  mois  de  mai  1815  et  vécutdans  la  retraite. 
Cependant  Q  réussit  à  se  faire  donner  une  pension 
du  gouvernement  royal  ;  et  il  en  jouissait  en  1819 
lorsqu'il  fut  nommé  président  dn  collège  électoral 
de  Moulins,  et  envoyé  à  la  chambre  des  députés 
par  ce  même  collège.  11  vota  dans  cette  chambre 
avec  le  parti  de  l'opposition,  et  prononça  notam- 
ment, le  24  mai  1820,  m*  discours  véhément  con- 
tre la  loi  des  électicns  présentée  par  les  minis- 
tres. Dalf^onse  mourut  à  Moulins  en  septenibrc 
1821.  M— Dj. 

DALRYMPLE.  Voyez  SiAias. 

DAlJtYMPLE  (David),  jurisconsulte  écossais,  d^ 
d'une  famille  noble  à  Edimbourg  en  172G,  fut  élevé 
à  l'école  d'Ëton,  et  alla  achever  ses  études  à  Utrecfat . 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  entra  en  1748  an  bar- 
reau où  une  certame  sécheresse  d'esprit,  jointe  à 
un  débit  désagréable,  nuisirent  à  la  réputation 
qu'auraient  pu  lui  acquérir  ses  connaissances  et  m 
tigom-cuse  dialectique.  11  fut  nommé  en  1766  l'uo 
des  juges  de  la  cour  de  session,  et  en  1776  loié- 
commissaire  du  justicier.  Ce  fut  à  cette  occafion 
qu'il  prit,  suivant  l'usage  établi  dans  la  cour  dt 
session,  le  titre  dl  lord  Hailts.  Trois  jours  avant  si 
moit,  arrivée  en  1793,  dans  la  66*  année  de  son 
âge,  il  remplissait  encore  ses  fonctions  judiciaires. 
Il  se  distingua  par  son  intégrité,  son  exactitude,  3 
patience,  la  décence  de  sa  conduite,  une  loiiahle 
disposition  dans  les  cas  douteux  à  pencher  vcn-  le 
parti  de  la  douceur,  et  le  mérite,  rare  daa»  les  ju- 
ges écossais  et  trës-cstimé  des  Anglais,  de  ne  pu 
se  montrer  trop  incliné  à  sacrifier  aux  droits  uu 
aux  prétentions  du  la  couronne;  mais  l'avantaEH 
de  ces  qualités  fut  quelquefois  diminué  par  tm  at- 
tachement puéril  aux  formes,  qui  l'exposa  mèiM 
à  quelques  ridicules.  Ses  principaux  uuvt&ges  sont 
1°  Remarques  tur  l'hi»U)ire  d'Eatste,  1773,  en  ui 
petit  volume,  ou  l'on  trouve  beaucoup  de  recher' 
ches,  d'exactitude  et  de  candeur;  2*  Annalrt  d'£- 
çofte,  ma  et  1779,  a  vol.  In-V.  cet  ou^-nige  tt 
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«limé.  U  commence  en  1037  el  comprend,  depnis 
l'avéDemeul  de  Malcolm  111  jusqu'à  la  mort  de  Da- 
iid  II,  un  espace  de  276  ans.  Des  circonstances  in- 
connues empêchèrent  l'auteur  de  porter,  conunc  il 
se  l'était  proposé,  ces  Annales  jusqu'au  règne  de 
Jacqiies  I".  3?  Les  OEutres  du  mémorable  M.  Jean 
Railfs  d'Éton,  renie» iii>ï  pour  la  première  fois  «i- 
snnftfc,  en  Sïolumcs,  Glascow,  1765;  4' Histoire 
des  rnartyrs  de  Smyme  H  de  Lyon  dans  ie2'  siècle, 
avec  des  notes  explicatives,  Edimbourg,  1776; 
j'Rfstesâ'antiquitéschrétiennes,  Édunbourg,.!  vol., 
1778  ;  6*  Recherches  concernant  les  antiquités  de 
VÈglise  chrétienne,  Glascow,  1783,  Dalr^mple, 
dans  cet  ou^Tage,  réfute  plusieurs  des  opinions  de 
Gibbon,  relativement  à  l'établissement  du  christia- 
nisme, ce  qu'il  a  fait  plus  particulièrement  dans 
l'ouiTage  intitulé  :  7"  Recherches  sur  (es  causes  se- 
coiuiaires  auxquelles  Ch.  Gibbon  a  attribué  tes  ra- 
pides progrès  du  christianisme^  in-i",  1788.  Cet 
ouvn^e,  fortement  et  solidement  raisonné,  est  à 
l'abri  dti  reproche  d'aigreur  et  d'amertume  qu'ont 
mérité  la  plupart  des  éciits  publiés  à  cette  occa- 
Mon.  I.es  ouvrages  de  Dalrymple  ne  se  diâtiuguent 
pas  par  les  a^ments  du  stjle,  mais  par  un  grand 
amour  de  la  vérité.  On  a  encore  de  lui  quelques 
es^iais  imsérés  dans  l'ouiTage  périodique  intitulé  le 
Monde,  des  articles  dans  le  Gentleman's  magazine 
et  dans  VEdimburgk  magazine,  et  quelques  notices 
biographiques.  S — d. 

DALRYMPLE  (Alexandre},  frère  du  précédent, 
géographe  anglais,  membre  de  ta  société  royale  de 
Londres,  naquit  en  Ecosse  en  1737.  Jeune  encore, 
il  entra  au  service  de  la  compagnie  des  Indes.  Le 
désir  de  s'instruire  de  la  géographie,  qui  était  chez 
lui  une  véritable  passion,  lui  fit  compulser  tous  les 
papiers  déposés  dans  le;  archives  de  la  compagnie 
à  Madras.  U  y  vit  qu'autrefois  elle  avait  mis  le  plus 
^rand  prix  au  commerce  avec  les  îles  de  l'archipel 
oriental  des  Indes;  que  les  menées  des  Hollandais, 
ri  la  pusillanimité  de  la  cour,  l'en  avaient  privée; 
ft  qu'il  était  possible,  non-senlement  de  lui  faire  re- 
gagner cette  précieuse  branche  de  commerce,  mais 
même  de  hii  donner  une  plus  grande  extension. 
Plein  de  cette  idée,  Dalrymple  refusa,  au  com- 
mencement de  1 759,  l'emploi  de  secnîiaire  du  gon- 
^cmeme^t  à  Madras,  et  obtint  de  la  compagnie  le 
commandement  d'un  petit  vaisseau  destiné  à  l'ex- 
p<3dition  qu'il  avait  projetée.  H  fil,  sur  ditTérenls 
bâtiments,  pendant  les  cinq  années  qui  suivirent, 
plusieurs  voyages  dans  l'archipel  oriental  des  In- 
des, et  releva  avec  soin  toutes  les  côtes  qu'il  eut 
occasion  de  voir.  Le  résultat  de  ses  travaux  est 
consigne  dans  les  cartes  1|u'lI  a  publiées,  et  qui  se 
trouvent  dans  le  Neptune  oriental  de  d'Après.  11 
avait  aussi  mis  ses  voyages  à  profit,  pour  recueillir 
â  Manille  des  documents  précieux  et  des  relations 
de  navigateurs  espagnols,  et  il  .songea  à  les  donner 
nu  public.  Id  compagnie  des  Indes  le  nomma  son 
hydrographe.  Le  gouvernement  résolut  de  faire 
exécuter  des  voyages  de  découvertes  d'après  les 
idées  de  Dalrymphe,  et  l'engagea  à  l'édiger  le  plan 
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que  l'on  devait  suivi'C  ;  et,  s'il  eût  élé  du  corps  de 
là  marine  royale,  on  lui  eût  donné  le  commande- 
ment de  la  première  eipédition,  danslaquellc  Cook 
commença  à  rendre  à  la  navigation  les  seniccs 
qui  ont  immortalisé  son  nom.  Dalrymple  obtint  la 
place  d'hydrographe  royal,  et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  aux  progrès  de  la  navigation  cl  de  la  géo- 
graphie. Privé  de  son  emploi  au  mois  de  mai  1808, 
le  chagrin  qu'il  en  ressentit  abrégea  ses  jours  ;  il 
c\ph-a  le  19  juin  suivant,  laissant  un  mémoire  qui 
donnait  des  éclaircissements  sur  les  causes  de  sa 
mort.  Ses  principam  ouwages  sont  :  1"  Traité  sur 
les  découvertes  faites  dans  l'Océan  pacifique,  1767, 
iu-S";  2°  Mémoire  sur  la  formation  des  (les,  in- 
séré dans  les  Transactions  philosophiques  de  I76S, 
el  réimprimé  dans  le  n'  4  ci-après  ;  3*  Plan  pour 
iîendre  le  commerce  de  ce  rogaume  et  de  la  compO' 
gniedes  Indes,  1769,  in-S";  4"  Collection  historique 
de  divers  voyages  et  de  découvertes  dans  l'Océan  pa- 
cifique du  Sud,  ofK'ant  principalement  une  traduc- 
tion liUérale  des  écrivains  espagnols,  1770,  2  vol. 
iu-i°  ;  traduite  en  français,  et  abrégée  par  Fféville, 
Paris,  1774,1  vol.  in-S°.  «De  toutes  les  collections 
«  modernes,  dit  Fleurieu,  celle  qui  présente  l'en- 
«  semble  des  voyages  dans  la  mer  du  Sud  de  la 
«  manière  la  plus  satisfaisante,  est  celle  de  Dal- 
«  rymple.  Cet  élégant  écrivain  y  a  développé  à  un 

■  degré  éminent  l'esprit  des  recherches,  l'eipé- 

■  rience  du  savant  navigateur  et  le  discernement 
«  du  critique  édairé  et  impartial,  n  11  a  commis 
quelques  erreui-s  par  patriotisme,  relativement  â 
la  position  des  îles  de  Salomon  de  Mendana;  mais 
il  ne  connaissait  pas  encore  les  découvertes  de  Sur- 
ville. La  dédicace  de  ce  livTe  est  un  monument  cu- 
rieux de  l'animosité  et  de  l'aveuglement  qu'un 
excès  de  zèle  peut  produire.  Elle  est  entièrement 
dirigée  contre  un  célèbre  navigateur  français  con- 
temporain, qui  néanmoins  n'est  pas  nommé. 
S"  Lettre  adressée  au  docteur  Hawkesworth,  relati- 
vement à  quelques  imputations  mal  fondées  et  inju- 
rieuses, qui  sont  contenues  dans  sa  relation  des 
derniers  voyages  au  Sud,  1773,  in-4°;  G"  Collection 
de  voyages,  faits  principalement  dans  l'Océan  at- 
lantique méridiotial,  et  publiés  d'après  des  manu- 
scrits originaux,  1775,  in-4°.  Ce  sont  ceuideHalley, 
de  Bouvet  et  d'autres.  On  voit  par  la  préface  que 
Dalrymple  était  encore  fortement  persuadé  de 
l'existence  d'un  continent  austral.  Celte  idée  ne  l'a 
abandonné  que  quand  il  ne  lui  a  plus  élé  possible 
de  ta  conserver  avec  quelqu'apparencc  de  raison. 
Il  avait  écrit  en  1772,  au  lord  North,  alors  minis- 
tre, pour  lui  déclarer  qu'il  allait  entreprendre,  à 
ses  propres  frais,  la  découverte  du  continent  au^ 
li-al;  qu'il  espérait  que  le  fruit  de  ses  peines  lui 
serait  laissé,  et  qu'on  lui  concédcmit  toutes  les 
terres  non  encore  occupées  qu'il  ddcouvrii-ait,  dans 
l'espace  de  cinq  ans,  enL-e  la  ligne  et  te  60°  sud. 
N'obtenant  pas  de  réponse ,  il  écrivit  de  nouveau 
pour  représenter  au  ministre  que  la  saison  avan- 
çait, el  qu'il  ne  voulait  pas  entreprendre  lui-mâme 
le  voyage  sans  son  consentement.  11  obliul  un  ren- 
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det-T(His,  mais  le  ministre  ne  lui  parla  qui'  de  l'ile 
de  Bolftinbaf^,  sur  laquelle  les  Espagnols  i^Ievaicnl 
des  préfenltons  dont  Dalrymple,  dans  un  pamphlet 
publié  en  1774,  essaya  de  prouver  la  futUilé.  Le 
plan  de  l'expédition  est  terminé  par  un  projet  de 
gouvernement  pour  ta  colonie  future.  Un  de  ses 
amis  lui  dit  que  c't^tail  un  très-bon  modèle  du  plus 
mauvaisdesgouvemomciits.  7°  Journal  d'un  voyage 
fait  aux:  Indes  en  177S  sur  h  vaisseau  le  Gren- 
ville,  commandé  par  le  capitaine  Burnet  Abercrom- 
bie,  inséré  dans  les  Transactions  jAîlosophiqws  ; 
8*  Mémoire  pour  servir  à  l'explication  de  la  carie 
des  pays  de  la  compagnie  des  Indes  sur  la  côte  de 
Coromandel,  i778,iu-4'';  9''flf/o(ion  de  la  perte  du 
Grosvemor,  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes, 
1783,  in-8°.  Ce  vaisseau  avait  échoué  en  1782,  sur 
la  côte  des  Cafres.  Une  parlie  de  l'ifquipagc  s'était 
sauvée;  les  Hollandais  du  Cap  firent  en  1790,  un 
voyage  pour  aller  à  la  recherche  des  malbeureuï 
nauf^és;il  Tut  sans  succès,  td'  Nolice  sur  la  ma- 
nière 4ont  les  Géniaux  perçoivent  les  revenus  sur 
la  côte  de  Coromandel,  1783,  in-8°.  On  y  trouve  des 
détails  curieux  sur  l'administi-ation  des  Gentoui. 
Cette  brochure  fit  ndlre  des  obsenations  impri- 
mées en  1783.  Il"  Mémoires  sur  les  passages  que 
l'on  peut  pratiquer  pour  aller  à  la  Chine  et  en  re- 
venir, 1783,  in-S".  Il  fut  composé  en  1782  pour  le 
comité  secret  de  la  compagnie  des  Indes.  Dalrym- 
ple y  fait  hommage  à  Bougainville  et  à  Suinille 
des  découvertes  qui,  par  la  suite ,  leur  ont  été  en 
quelque  sorte  contestées  par  des  navigateurs  an- 
glais, 1 2°  Mémoire  sur  une  carte  des  pays  situés  au- 
tour du  pôle  boréal,  1789,  in-*"  ;  1 3'  Betatiott  d'une 
pagode  curieuse  située  près  de  Bombay,  par  le  ca- 
pitaine Pyke,  publiée  dans  le  7*  vol.  de  VArcheolo- 
gia;  ii'  Journal  historique  de  l'expédition  faite 
par  terre  et  par  mw  au  nord  de  la  Californie  en 
1768,  1769,  f770,  lors  du  premier  établissement 
des  Espagnols  à  San  Diego  et  â  Monterey,  traduit 
d'un  manuscrit  espagnol  par  Reveley,  1790,  in-i"; 
15"  Description  de  l'ile,  appelée  St-Paul  par  les 
ffollandais,  et  Amsterdam  par  le»  Anglais,  par 
J.  H.  Coï,  1790,  in-4';  16»  Bépertoire  oriental  pu- 
blié aux  frais  de  la  compagnie  des  Indes,  1791, 
1794,  2  vol.  iii-4°,  recueil  d'un  grand  nombre  de 
cartes  marines  et  de  mémoires  très-utiles  pour  la 
navigation  dans  les  mers  des  Indes;  17°  des  cartes 
authentiques,  des  mémoii'es  et  des  journaux  pu- 
bliés en  24  numéros,  in-i";  18°  des  pamphlets 
relatirs  aux  discussions  avec  l'Espagne,  bu  sujet 
de  Nootka-Sound,  d'autres  sm'  les  affaires  du  par- 
lement, etc.  E— s 

DALRYMPLE  HAMILTON  MAGGIL  (sia  ioÈti], 
né  vers  (726,  fut  longtemps  baron  de  l'échiquier 
du  roi  en  Ecosse.  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  d'un  talent  très-distingué  comme  his- 
torien. Il  y  a  peu  d'ouvrages  d'iiistolre  aussi  pi- 
quants qiie  ses  Mémoires  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  r/rfandc  (Londres,  1771,  2  voL  in-i").  Nim- 
seulemcnt  il  eut,  pour  la  compositi(»i  de  cet  ou- 
vrage, la  bcilité  de  consulter  des  manuscrits  peu 
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connus,  déposés  dans  les  archives  d'Angleterre  ;  il 
eut  encore  l'avantage  de  puiser  dans  une  source 
très-riche  en  documents  historiques,  et  qui  a  été 
rarement  omerte  aux  écrivains  étrangers.  Le  dio- 
valier  Dalrymple  étaiît  venu  à  Paris,  obtint  la  per- 
mission de  consulter,  au  dépôt  des  afi'aires  ctrangè- 
i-es,  la  con'espondance  de  Barillon,  ambîU'sadeur 
de  France  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  II. 
Il  y  trouva  des  preuves  que  plusieurs  membres  du 
parlement,  et  particulièrement  le  célèbre  et  mal- 
heureux Algemon  Sydney,  recevaient  des  pension^ 
de  Louis  MV,  par  les  mains  de  son  ambassadeur, 
pour  servir  les  vues  politiques  du  gouverne iiionl 
français.  Dalrymple  imprima  des  extraits  de  celle 
correspondance,  sous  le  titre  de  Pièces  justificati- 
ves, à  la  suite  de  ses  Mémoires  de  la  Grande-Breta- 
gne; la  révélation  de  faits  qui  semblaient  flétrir  des 
noms  révéï-és,  excita  uq  grand  soulèvement  paimi 
le  parti  des  whigs,  qui  s'elTorcèrent  de  justifier  les 
patriotes  attaqués,  en  expliquant  avec  plus  on 
moins  de  probabilité  les  faits  qiù  semblaient  les 
convainue  d'une  basse  coiruptiou.  Mistriss  Macau- 
lay,  très-connue  par  son  zèle  pour  la  cause  répu- 
blicaine, publia  un  pamphlet  assez  ingénieux  et 
plus  virulent  encore  contre  sir  John  Dalrymple;  et 
le  célèbre  Charles  Fox  a  réfuté  depuis  avec  beau- 
coup d'amertume  le  détracteur  de  Sydney.  Sir  John 
Dalrymple  est  mnrt  en  1810,  âgé  de  84  ans.  S — d. 

DALTON  (Jkan),  prêtre  et  poète  anglais,  ne  .i 
Witehaven,  dans  le  Cumbei^and,  recteur  d'une  pa- 
roisse de  Londres,  où  il  mérita  l'estime  publique 
par  sa  conduite  et  son  éloquence,  mourut  le  2 1  juil- 
let 17.W.  Ou  a  de  lui:  i°deuï  volumes  de  sermons 
qui  n'ont  ni  le  raisonnement  d'Atterbury,  ni  l'élé- 
gance  de  Blair;  3°  quelques  épîtrcs  en  vers,  insé- 
rées dans  les  recueils  du  temps,  et  qui  paraissent 
plus  correctes  que  pleines  d'imaginaÛon.  Il  arran- 
gea, sans  beaucoup  de  succès,  le  Comus  de  Millon, 
pour  êli-e  joué  sui-  l'un  des  théâtres  de  Londres. 
—  Son  fi-ère,  Richard  Dalton,  bibliolliécaire  (et  non 
libraire)  du  roi,  a  publié  la  description  d'une  pro- 
cession de  la  Mecque,  oniée  de  gravures  et  qu'il 
avait  desEÛiéc  sur  les  Jleux.  Il  a  aussi  eniiihi  de 
gravures  quelques  dissertations  de  sou  fK're  sur 
les  antiqiùîés  grecques  et  égjptieimes,  et  sur  duu^e 
dessins  hisloriqucs  de  Raphaël.  P — d      . 

DALTON  (Jobn),  mathématicien,  physicien,  e( 
chimiste  cclèbiï,  que  ses  adrahuteurs  allèrent  jus- 
qu'à nommer  le  Newton  de  la  chimie  anglaise, 
naquit  à  Eaglesfield,  près  de  Cockermoutti,  di 
le  comté  de  Cumberland.  Toute  la  foi-tune  de  ï 
pci-c  consistait  dans  une  propriété  territoriale  pli 
que  médiocre  qu'il  cultivait  lui-même,  et  qui  a\  a 
peine  à  suffire  aux  besoins  de  sa  famille.  Le  jeun 
juhn  fut  mis  de  bonne  heure  à  l'école,  et  son  pèi 
ne  se  trouva  pas  peu  embanussé  quand  le  maiti 
de  l'enfant,  un  pauvTe  quaker  comme  lui,  vint  h 
déclarer  qu'il  n'avait  plus  rien  à  apprendre  à 
élève  et  que,  par  ses  rares  dispositions,  celui- 
était  en   état  de  continuer  avec  distinction 
études  daus  une  grande  univeitiité.  Mais  le   pôn 
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àe  JtAm  faisait  plus  de  cas  de  la  force  physique 
que  des  dt^Teioppemeots  de  l'iateUigeiicQ,;  la  mo- 
dicité de  son  bien  ne  lui  permettait  pas  d'ailleura 
l'entrclien  dispendieux  de  son  lils  dans  une  univer- 
sité. Le  jeune  Uallon  fut  employé  aux  travaux  des 
champs i  mais,  pour  ne  pas  oublier  cequ'il  savait, 
il  obtint  de  son  père  de  tenir  uue  école  pendant  les 
langues  soirées  d'hiver,  et,  en  effet,  pendant  deux 
hivers  de  suite  il  fit  des  coiu-sà  ses  anciens  condis- 
ciples, tous  ses  aînés  de  beaucoup  ;  il  avait  alors 
12  ans.  A  l'âge  de  15  ans  Uallon  tut  appelé  àKen- 
dal  par  un  de  ses  cousins,  maitre  d'école  aussi, 
dont  il  fut  le  second.  Là,  il  apprit  le  latin  et  le 
grec,  sa  mémoire  se  mci^a  des  bons  auteurs  de 
l'antiquité;  mais  bientôt  le  séjour  de  Keudal déter- 
mina sa  vocation  pom*  l'étude  des  faits  et  l'obser- 
valioii  de  la  nature  physique.  Cette  ville  possédait 
dans  son  sein  un  tiomme  distingué,  maitre  d'une 
fortune  honorable,  vivant  au  milieu  des  livres  et 
des  instruments  de  physique  ;  malheureusement  il 
était  atteint  de  cécité.  Il  s'associa  Oalton  qui  l'aida 
activement  dans  ses  études  et  ses  expériences. 
M.  Godgh,  à  ce  qu'il  parait,  était  une  intelligence 
supérïeure;  Dalton  se  forma  rapidement  à  celle 
école,  et  il  n'hésite  pas  lui-même  à  attribuer  aux 
leçons  qu'il  reçut  de  l'aveugle  de  Kendai  la  plu- 
part des  découvertes  qui,  depuis.rimmortalisèrent. 
Celle  iolimité,  cette  communauté  d'observations 
et  d'études  [durèrent  pendant  huit  ans,  pendant 
lesquels  ces  deux  intelligences  se  complétèrent 
l'une  par  l'autre.  Dès  celte  époque  Dalton  se  mit 
en  coramunication  avec  la  presse,  son  nom  se  pro- 
duisit plusieurs  fois  dans  des  journaux  alors  en 
vogue  dans  lesquels  on  proposait  des .  problèmes 
de  mathématiques,  desespècesde  charades  savantes 
dont  la  solution  était  im  jeu  pom'  le  jeune  érudit. 
Eu  1793,  ta  ville  de  Manchester,  qui  déjà  marchait 
vers  les  voies  de  prospérité  commerciale  où  elle 
s'est  élevée,  fonda  un  collège;  elle  denwnda  à 
M.  Gough  un  professeur  pour  une  chaire  de  ma- 
tbéoiatiques,  et  celui-ci,  sacrifiant  son  bonheur  à 
la  fortune  de  son  protégé,  Le  désigna  ;  il  fut  accepté. 
Il  est  remarquable  que  Dalton  eut  toujours  pour 
l'enseignement  un  goût  que  rien  ne  put  distraire  ; 
il  composa  même  une  grammaire  anglaise,DUvrage 
resté  dans  l'obscurité,  mais  où  l'on  distingue  dans 
plusieurs  pages  une  pensée  forte etoriginale-  C'est 
à  Manchester  que  Dalton  fit  ses  principales  décou- 
vertes; dès  179'i  nommé  meoibre  de  la  société 
philosophique  et  littéraire  de  cette  ville,  il  y  lut  un 
mémoire  remarquable  sur  les  Faits  relatifs  à  la 
vision  dea  couleur;.  Une  circonstance  bizari-e  don- 
nait une  certaine  étrangeté  à  ce  mémoire,  Dalton 
était  lui-mâme  affecté  d'une  aberration  particulière 
de  la  vision,  que  les  Anglais'ont  désignée  depuis  par 
le  nom  de  DaUornsme.  11  ne  pouvait  distinguer 
entre  le  rouge,  le  rose,  le  pourpre  et  le  bleu,  et 
attribuait  cette  infirmité  de  sa  vue  à  la  couleur 
des  fluides  contenus  dans  son  œil.  En  effet  après 
fia  mort  on  trouva  le  cristallin  de  ses  jeux  légère- 
meol  coloré  de  jaune,  mais  les  objets  observés  a 
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travers  le  fluide  n'en  conservèrent  pas  moins  leur 
couleur  naturelle.  Cette  obsenation  fut  faite  par 
son  ami  et  son  médecin  M.  Jos.  Ransome,  d'après 
la  volonté  plusieurs  fois  exprimée  par  l'illustre 
défimt.  Dès  le  commencement  de  ees  études  avec 
M.  Gough,  Dalton  s'était  appliqué  à  réunir  des 
observations  sur  l'atmosphère  et  il  les  continua 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Ce  sont  de  simples  obser- 
vations sur  le  baromètre  et  sur  le  Ihermomèire; 
mais  on  pourra  juger  de  l'importance  de  leur  en- 
semble, par  cette  cii-coiistance  qiie  leur  totalité 
s'élève  à  plus  de  deux  cent  mille.  Ces  observations 
le  conduisirent  naturellement  à  des  travaux  plus 
considérables,  tous  dépendant  du  même  sujet; 
c'est  ainsi  qu'il  détermina  les  rapports  relatifs  de 
la  pluie  et  de  la  rosée,  l'origine  des  sources,  la 
puissance  des  (luides  comme  conducteurs  du  calo- 
rique, le  degré  du  chaud  et  du  froid  produit  par 
l'expansion  et  la  condensation  de  l'air,  la  forma- 
tion des  gax  mixtes.  11  fit  des  travaux  non  moins 
importants  pour  mesurer  l'élasticité  de  la  vapeur 
à  diveises  températures  ;  il  donna  la  méthode  pour 
déterminer  les  degrés  de  vapeur  dans  l'atmo- 
sphère; il  distingua  enfin  et  détermina  l'action  des 
gaz  envers  eux-méuies,  et  celle  des  gaz  de  difTé- 
rentesnatrrresentreeux.  Ces  observations,  qui con- 
tribuèient  puissamment  au  progrès  de  la  physique 
et  de  la  météorologie,  eussent  suffi  pour  faire  sur- 
vivre le  nom  de  Dalton;  mais  bientàt  il  créa  la 
Théorie  atomique  et  c'est  à  cette  grande  décou- 
verte qu'il  doit  sa  renommée  dans  le  monde 
savant.  Cette  théorie  est  celle  de  la  formation  de 
toutes  substances  connues;  elle  suppose  que  toute 
sutislartce  est  composée  de  molécules  indéfiniment 
petites  ou  d'atomes  doués  chacun  de  la  pesanteur, 
de  la  solidité,  de  la  fluidité,  de  la  couleur  et  des 
autres  propriétés  sensibles  de  la  masse  .dont  ils 
font  partie.  Les  atomes  peuvent  être  ou  ne  pas 
être  en  contact  absolu,  mais  chacun  peut  être  en- 
touré par  une  atmosphère  de  chaleur,  d'électri- 
cité, etc.  Ils  peuvent  être  de  différentes  formes  et 
dimensions  ;  de  différents  poids  et  de  différentes 
densités  suivant  la  nature  du  corps  dont  ibt  sont 
les  éléments  constituants.  Dalton  lui-même  a 
rendu  sa  théorie  saisissable  par  des  comparaisons 
et  des  images  qui  la  mettent  à  la  portée  des  esprits 
même  superficiels.  ]<Jous  citerons  les  suivantes  : 
«  Lorsque  nous  contemplons  la  disposition  des 
n  molécules  globuleuses  dans  im  volume  de  fluide 
a  élastique  et  pur,  nous  nous  apercevons  que  cette 
u  disposition  doit  être  analogue  à  celle  d'une  pile 
«  carrée  de  boulets,  ces  molécules  étant  disposées 
a  en  couches  horizontales,  et  quatre  molécules 
«  formant  un  (.arré.  Dans  une  couche  supérieure 
a  chaque  carré  de  quatre  s'appuie  sur  quatre 
«  autres  au-dessous  des  points  de  leur  contact, 
«  quarante-cinq  degrés  au-dessus  du  plan  hori- 
a  mntal  ou  de  ce  plan  qui  passe  k  travers  le  centre 
B  des  quatre  molécules.  Par  ce  moyen,  la  pres- 
n  sion  est  partout  ferme  et  uniforme,  u  Et  ailleurs: 
«  Un  vase  plein  de  n'importe  quel  fluide  pur  res- 
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H  semble  k  un  vase  plein  de  grains  de  plomb.  Les 
«  globules  sont  tous  de  la  même  dimension,  mais 
a  les  molécules  du  fluide  diiTèrent  de  celle  de  la 
a  grenaille  en  ce  qu'elles  sont  composées  d'un 
«  très-petit  atome  centval^jle  matière  siJide  qui 
0  est  entouvfS  d'une  almosphcre  de  chaleur.  « 
Apres  avoir  créé  un  système  des  plus  ingénieuv 
pour  la  pondération  relative  de  molécules,  Dalton 
coordonne  sa  théorie  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse avec  les  lois  de  combinaison  sur  lesquelles 
repose  la  science  de  la  chimie.  Ces  dévoloppemenls, 
trop  longs  et  trop  compliques  pour  entrer  dans 
noire  cadre,  sont  déduits  avec  la  plus  grande  luci- 
dité dans  l'eiposé  de  la  Ihéorie  atomique.  Dalton 
ne  jouit  pas  en  paix  de  sa  découverte.  Plusieurs 
hommes  célèbres,  entre  autres  Davy  et  WoUaston, 
en  critiquèrent  certaines  parties,  et  Higgins  de 
Dublin  la  lui  disputa  même  ;  mais  une  éclatante 
justice  lui  fut  bientôt  rendue;  la  théorie  atomique 
fit  une  immense  sensation  parmi  les  savants  de 
l'Europe  continentale  et  en  Angleterre,  comme  sur 
le  continent  elle  ne  tarda  pas  à  trouver  des  parti- 
sans enthousiastes.  Cependant  l'opinion  publique 
en  Angleterre  fut  assez  lente  à  reconnaître  la 
beauté  du  génie  de  Dalton  ;  h  Manchester  un  petit 
nombre  d'admirateurs  ne  négligèrent  rien  pour 
porter  au  loin  sa  gloire  :  ils  firent  graver  son 
portrait  et  cette  gravure  est  depuis  longtemps 
épuisée  dans  le  commerce.  En  1817  il  fut  nommé 
président  de  la  société  littéraire  et  philosophique 
de  Manchester  et  fut  ré^lu  jusqu'à  sa  mort.  Lors 
de  l'eipédition  de  sir  John  Ross  au  cercle  polaire, 
sir  Humphrey  Davj  lui  oQHt  de  l'attacher  comme 
savant  k  l'expédition  ;  Dalton  refusa,  préférant  à 
ce  voyage  ses  observations  et  sa  chaire.  Ce  fut 
enfin  Paris  qui  eut  l'honneur  de  rendre  le  premier 
un  hommage  complet  au  mérite  du  chimiste  an- 
glais. Il  ï  vint  en  1822  porteur  d'ime  lettre  de  re- 
commandation pour  H.  Bréguet,  notre  célèbre 
fabricant  de  chronomètres.  Celui-ci  n'ignorait  pas 
les  travaux  de  Dalton,  il  avait  eu  même  des  rap- 
ports avec  lui.  Il  présenta  l'étranger  à  La  Place  qui, 
à  son  tour,  le  mit  en  relation  avec  les  principaux 
membres  de  l'Institut  de  France.  Dalton  fut 
accueilli  par  nos  savants  avec  un  empressement 
et  une  cordialité  qui  lui  laissèrent  les  souvenirs  les 
plus  doux,  et  à  son  retour  il  aimait  à  répéter  : 
n  Si  jamais  Anglais  a  dû  être  fier  de  ea  réception 
en  France,  c'est  moi.  u  Cette  réception  sembla 
ouvrir  les  yeui  à  l'Angleterre,  et  pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie  Dalton  fut  entouré  de 
l'estime  et  de  l'hommage  de  ses  concitoyens.  En 
1 826  la  société  royale  de  Londres  lui  décerna  la 
médaille  d'or  de  .^0  giiinées,  mise  à  sa  disposition 
par  le  roi  Geoi^es  IV.  L'université  d'Oxford  lui 
envoya  le  dipMme  de  docteur  en  droit,  et  l'uni- 
verailé  de  Cambridge  exprima  le  regret  que  ses 
statuts  lui  défendissent  de  lui  conférer  ic  même 
honne'ir.  C'était  en  t633,  Guillaume  IV  était  alors 
sur  le  ti-6ne  ;  ce  prince  lui  accorda  une  pension 
de  ISOliv.  slerl.,quîen  1S36  fut  portéeà300  liv. 
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steri.  {7,500  fr.).  Les  congrès  annuels  de  l'Asso- 
ciation britannique  contribuèrent,  de  letir  côté,  à 
répandre  la  renommée  qui  couronnait  enfin  la 
vieiUessc  de  ce  génie.  Dalton  assista  aux  congrès 
d'York,  d'Oiford,  de  Cambridge,  d'Edimbourg,  de 
Dublin,  et  partout  il  fut  accueilli  comme  une  des 
illustrations  de  l'Angleterre.  Ses  amis  de  Man- 
chester, de  leur  cdté,  souscrivirent  une  somme  de 
200  liv.  steri  (5,000  fr.)  destinés  à  lui  ériger 
une  statue,  et  cette  œuvre  fut  confiée  au  talent  du 
célèbre  Chantrey.  Étant  allé  à  Ixindres  pour  don- 
ner à  l'artiste  les  séances  nécessaires  à  son  œn\Te, 
il  fut  présenté  au  roi  par  lord  Brougham  en  cos- 
tume de  docteur  de  l'université  d'Oxford.  Cet 
appareil,  d'après  ce  qu'on  rapporte,  scandalisa  les 
qualiers,  ses  coreligionnaires.  Dans  sa  70*  année 
Dalton  sentit  tes  premières  atteintes  de  paralysie 
qui  devaient  l'emporter  sept  ans  plus  tard.  Le 
1 1  mai  1 844  une  attaque  nouvelle  le  priva  de  l'usage 
de  son  bras  droit,  et  le  29  juillet  il  s'éteignit  n  sans 
agonie,  pabiblement,  el  comme  un  enfant  qui 
s'endort.  »  Manchester  lui  fit  des  funérailles  ma- 
gnifiques; elle  hii  a  fait  élever  un  monument. 
Dalton  était  de  petite  taille,  plutftl  robuste  qu'élé- 
gant; les  Anglais  affirmenl  que  son  visage  avait 
avec  celui  de  Nevrton  mie  ressemblance  remar- 
quable et  que  cette  ressemblance,  souvent  men- 
tionnée pendant  sa  vie,  devint  encore  plus  frap- 
pante lorsque  la  mort  vint  l'atteindre.  Voici  la 
liste  des  principaux  ouvrages  de  ce  savant  iUusIre  : 
1*  Obtervations  et  Essaù  de  météorologie,  1793, 
in-8°;  2*  Éléments  de  grammaire  anglaise,  ISOl  ; 
^  3"  Système  de  chimie  jJiiloaophique  en  deux  par- 
ties, in-8°,  1808  et  1810.  fi  a  publié  en  outre  un 
grand  nombre  d'articles  et  de  mémoires  inléres- 
sants  dans  le  journal  de  Nicholson  et  le  Phitoio- 
phical  Magazine.  Z. 

DAMAGËTE,  roi  d'ialysns  dans  111e  de  Rhodes, 
étant  venu  consulter  l'oracle  de  Delphes  sur  le 
choix  d'une  épouse,  en  reçut  l'ordre  d'épouser  ta 
fiUe  du  plus  vaillant  des  Grecs.  U  crut  que  celle 
réponse  désignait  Aristomènes  qui  venait  de  se  si- 
gnaler par  la  longue  défense  qu'il  avait  faite  dans 
la  .Messenle,  contre  les  lacédémoniens.  U  épousa 
donc  sa  fille  vers  l'an  623  avant  J.-C.  De  ce  ma- 
riage descendait  Diagoras,  célèbre  parles  victoires 
qn'fi  remporta  aux  jeux  olympiques,  et  par  celles 
de  ses  fils ,  dont  un  portail  le  nom  de  Damagelut 
(voy.  DiAGOBAs).  C — s. 

DAMAIN  (JACflUEs),  prêtre  d'Orléans,  y  naquit 
vere  l'année  i  528,  el  devint  docteur  en  droit,  cha- 
noine et  conseiller  au  présidial  de  cette  vifie.  En 
1534,  il  partit  pour  l'Italie,  studiorwn  causa,  bien 
que  ce  voyage  lui  coûtât  le  sacrifice  des  fruits  qu'il 
retirait  de  ses  bénéfices'.  Dans  les  troubles  religieux 
qui,  quel({ues  années  après,  affligèrent  la  villt 
d'Oriéans,  Demain,  comme  prèlre  et  comme  o>a- 
gislrat,  rendit  plus  d'un  service  aux  deux  parli«- 
fi  fut  du  nombre  infiniment  rare  de  ceux  qui, dans 
ces  citx»nstances  difficiles,  conservèrent  à  la  reli- 
gion de  l'Ëvangile  son  véritable  caraclèie.  Dnniain 
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raonnil  à  Orléans  le  20  mars  1996,  aprËs  avoir, 
pendant  neuf  ans,  surveillé  comme  scolastique  les 
ktiea  primaires  de  son  diocèse.  Nous  lui  devons  : 
Bf  lalion  de  ce  qui  s'est  passé  à  OrUans  au  massacre 
df  la  St-Barthétemi  le  26  août  IS72.  Le  procés- 
tcrbal,  infiniment  airieux  et  que  nous  croyons 
]'aiit<q;raphe  de  Damain ,  s'élatt  consenë  jusqu'à 
no^  jours  dans  les  archives  de  la  mairie  d'Orli^ans. 
Il  fut  enlevé  ou  brûlé  pendant  les  troubles  révolu- 
liounaii-es.  La  relation  du  chanoine  n'est  cependant 
liai' toul  àfaitperdue.  On  la  trouve  imprimt^D  dans 
les  mémoires  de  Charles  IX,  et  dans  l'Histoire  fie 
ceux  qui  ont  souffert  le  martyre  pour  la  religion 
protestante,  page  7(2.  Jean  Crespin,  en  citant  la 
relation  dont  il  extrait  la  sienne,  ajoute  :  n  Ce  qnc' 

•  nous  avons  à  dire  de  l'état  de  l'église  d'Orléajis 
«  a  été  recueilli  de  l'extrait  qu'en  dressa,  les  jours 
«  ilu  massacre,  un  chanoine  de  Ste-Croix,  homme 

•  paisible  et  délestant  les  cruautés  de  sa  religion, 
t  des  conseils  et  actes  desquels  il  Tut  auditeur  et 
■  spectateur.  Nous  avons  épai^né  son  nom  en  cel 
«  endroit,  et  pour  cause;  outre  de  plus,  son  récit 
1  nous  a  été  attesté  être  véritable  par  personnes 
«  qui  eu  peuvent  parier  avec  vérité,  n      P — d. 

DAilALlS  (Gilbert],  poète  ou  plutôt  rimeur  du 
16*  siècle,  a  laissé  deux  ouvrages  curieux  et  trts' 
recherchés  par  les  amateurs  de  noire  ancienne 
poésie.  Le  premier  est  intitulé  ;  Sermon  du  grand 
souper  duquel  est  fait  mention  en  St.  Luc,  ii' chap., 
réduisant  le  festin  de  carême-prenant  et  autres  de 
ce  monde,  à  la  joie  et  grand  festin  de  Paradis, 
Lyon,  1334,  in-8";  le  second  a  pour  titre:  te  Pro- 
CM  des  trois  frères,  Lyon,  15H8,  in-8°.  Ce  dernier 
ouvrage  n'a  point  été  traduit  de  l'italien  comme  on 
l'assure  dans  un  Nouveau  dictionnaire,  d'après  Dii- 
verdier^  mais  du  latin  de  Philippe  Béroalde  l'an- 
cien [voy.  Béboaide).  W — s. 

DAMALIX  (CLAUDE-lc^ACE),  vétérinaire,  né  le 
I"  septembre  1747,  à  Rioi,  bailliage  de  Vesoul, 
Tut  admis,  en  1768,  élève  à  l'école  de  Lyon,  fondée 
par  Bourgelat,  et  termina  ses  cours  en  1772  à 
Paris.  Nommé  garde  vi.eileui-  des  haras  de  Fran- 
che-Comté, il  remplil  cette  place  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  1790.  Il  avait  reçu,  en  1782,  de  la 
société  royale  de  médecine,  imu  médaille  d'or  en 
récompense  du  uèle  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer 
dans  le  traitement  des  maladies  épizootiques.  Au 
mois  de  septembre  1792,  il  fut  employé  comme 
inspecteur  vétérinaire  à  l'armée  qui  s'organisait 
dan$  le  midi  de  la  France.  11  passa  depuis  avec  le 
même  titre  k  l'armée  de  Rhin^t-Moselle,  et  n'ob- 
tint qu'en  (795  la  permission  de  rentrer  dans  sa 
famille.  iVommé  médecin  vétérinaire  du  dépdt 
d'étalons  établi,  en  1 803,  à  Besançon,  il  fut  admis 
h  la  retraite  en  1818,  et  mounit  le  26  août  1822. 
Il  était  membre  de  la  société  d'agricidture  du  dé- 
partement du  Doubs,  depuis  sa  création  en  1799  ; 
ol,  la  même  année,  il  avait  reçu  le  litre  de  cor- 
rciipondantde  la  société  royale  de  Paris.  Outre  un 
aRsef!  grand  nombre  de  rapports  et  de  mémoires 
adressés,  soit  au  ministA;  de  l'intérieur,  soit  aux 
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sociétés  d'agriculture,  on  a  de  lui  :  1°  Coup  d'ail 
sur  fitat  actuel  des  haras  de  Franche-Comté,  Be- 
sançon, 1790,  in-8°de  31  pages.  Cet  opuscule, 
dans  lequel  il  défend  l'ancienne  administrai  ion, 
fut  critiqué  très-vivement  dans  une  brochure  in- 
lilulée:  Entrelien  de  Lamesia  {md\a.\sé)  avec  Xima- 
lad  Liéna  rOamalix  l'aîné),  ni-S°.  On  attribue  ce 
pamphlet,  devenu  très-rare,  à  Brazicr  [voy.  ce 
nom),  connu  par  sa  causticité.  2°  Notice  el  obser- 
vations sur  les  haras  de  la  ci-devant  province  de 
Franche-Comté,  Paris,  18l9,in-8''.  C'est  un  extrait 
des  Annales  de  l'agriculture  française,  2'  série, 
t.  7.  W— s. 

D.4MASCÉNE.  Voyez  Nicolas. 

DAMASCËNE  (St.  Jean),  appelé  Mansur  ou 
Mandur  parles  Sarrasins,  naquit  vers  l'an  676,  ou 
plus  lard,  selon  quelques  auteurs,  à  Damas,  ville 
dont  il  porta  le  nom.  Son  pèi-e,  non  moins  distin- 
gué par  ses  talents  que  par  sa  naissance  et  sa  for- 
tune, fut  élevé  par  les  califes  à  la  charge  de  mi- 
nistre, malgré  son  attachement  au  christianisme. 
Il  avait  conDé  k  un  religieux  italien  nommé  Cosme, 
captif  rachelé,  homme  savant  et  verlucux,  l'édu- 
cation du  jeune  Uaraascëne,  qui,  devenu  grand, 
obtint,  parsonrai-c  mérite,  l'entrée  dans  le  conseil 
des  califes  et  le  gouvernement  de  Damas.  Les  pre- 
miers Ommiadcs  traitèrenl  les  chrétiens  avec  dou- 
ceur, et  Damascène  les  protégea  pubhquemenl. 
On  peut  regarder  comme  très-suspect  ce  que 
Jean  IV,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  vivait  deux 
siècles  après  Damascène,  rapporte  de  la  lettre  en- 
voyée par  l'empereur  Léon  Isanrien  au  calife 
(Ouàlid  ou  Soliman,  son  successeur],  et  dont 
l'écriture  imitait  pai-faitement  celle  du  saint.  Ce 
même  patriarche  dit  que  le  calife,  trouvant  dans 
celte  lettre  supposée  la  preuved'une  noire  trahison, 
Gt  sur-le-champ  couper  la  main  droite  de  son  mi- 
nistre ;  que  cette  main  fut  exposée  sur  la  place 
publique  ;  mais  que  Damascène  l'ayant  redemandée 
poirr  la  faire  enterrer,  elle  fui  miraculeusement 
rejointe  a  son  bras.  l.es  Grecs  gardent  le  silence 
surjce  prodige,  et  plusieurs  hagiographes  modeiTies 
ont  dédaigné  d'en  faire  mention.  Damascène  éprou- 
vant le  dégoût  des  biens  du  monde  qui  peuplait 
alors  de  fen-euts  anachorètes  les  solitudes  de 
l'Orient,  se  démit  de  sa  chaire,  distribua  toules 
ses  richesses  aux  pauvTes,  el  se  retira  secrètement 
dans  la  Laure  de  St.  Sabas,  près  de  Jénisalem.  Le 
supérieur  des  solitaires  lui  donna  pour  directeur 
un  moine  qui  mit  souvent  sa  patience  à  l'épreuve. 
Tantât  il  exigeait- qu'il  alldt  à  Damas  vendre  des 
paniers,  dont  il  lui  prescrivait  de  demander  im 
prix  exorbitant,  aOn  de  l'exposer  aux  railleries 
et  aux  insultes  de  la  populace  ;  tanlôt  il  le  punis- 
sait pour  un  geste,  une  parole,  un  regard.  Un 
jour,  Damascène  voyant  un  solitaire  inconsolable 
de  la  mort  d'un  de  ses  compagnons  lui  cita  un 
vers  grec  dont  le  sens  était  «  ce  que  le  temps  dé- 
«  truit  n'est  rien  que  vanité.  »  Le  moine  suneil- 
lant  lui  dit  alors  :  «  Vous  avez  violé  la  défense 
»  que  je  ^ous  ai  faile  de  parier  sans  nécessité,  » 
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et  il  le  condunna  à  eire  renfermé  dans  sa  cellule. 
Datna5ci;nc  fut  enfin  ordonné  prêtre.  U  dUit  versé 
dans  la  dialectique,  la  philosophie,  les  malliéma- 
tiques  et  la  théologie.  On  le  chargea  d'écrire 
contre  les  hérétiques,  et  principalement  contre  les 
iconoclastes.  Il  parcourut  la  Palestine  pour  y  dé- 
fendre, par  ses  prédications,  le  mite  des  images, 
et  il  se  rendit  dans  le  même  dessein  h  Conslanti- 
nople,  sans  se  laisser  effrayer  par  la  faveur  que 
l'empcrenr  Constantin  Copronyme  aecordail  aux 
hérétiques.  Damascène  étant  retourné  dans  le  dé- 
sert, composa  de  nombreux  écrils  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique,  et  mourut  dans  sa  cellule  vei's 
l'an  734  selon  quelques  auteurs,  et  180  selon  les 
Menées  des  Grecs.  On  lit  dans  la  Deicription  de  la 
Palestine,  par  Jean  Phocas,  que  le  tombeau  de 
St.  Jean Damascèncfut découvert dansle  12' siècle, 
auprès  du  portail  de  l'église  de  la  Laurc  de  St. 
Sabas.  Damasctnc  appliqua  le  premier  à  la  scolas' 
tique  la  philosophie  d'Aristote.  11  est  regardé 
comme  l'inventeur  de  la  méthode  qui  a  depuis  été 
adoptée  dans  les  écoles  théologiques,  et  que  St.  An- 
selme inlroduisit  chez  les  Latins.  I^s  Grecs  re- 
connaissent aussi  Damascène  comme  l'im  des 
principaux  auteurs  des  hymnes  de  leur  office.  Il 
rétablit  la  plus  grande  partie  des  livres  de  l'Ëglise 
grecque  orientale,  qui  étaient  presqiic  tous  per- 
dus ou  corrompus.  Il  régla  la  hturgie  sur  le  for- 
mulaire ou  rituel  de  St.  Sabas,  appelé  le  Typique. 
On  regarde  encore  Damascène  comme  l'un  des 
premiers  auteurs  des  Synaxaires,  des  Menées  et 
des  Uénologet  grecs  ;  ce  sont  des  abrégés  des  vies 
des  sahils  que  l'Église  honore  d'un  culte  public. 
Cave  refuse  le  titre  d'homme  judicieux  à  quicon- 
que n'admire  pas  l'érudition,  la  justesse,  la  force 
et  la  précision  de  St.  Jean  Damascène.  Bellarmin 
pense  qu'il  surpasse  les  théologiens  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  qu'il  a  ouvert  des  routes  nouvelles  à  ceux 
qui  l'ont  suivi.  Antoine  Amaiild  dit  que  Damascène 
est  pour  les  Grecs  ce  que  St.  Thomas  est  pour  les 
Latin?,  et  que  ses  dédsiuns  sont  préférées  à  celles 
des  autres  Pères  de  l'Église  d'Orient.  Le  ministre 
Claude  est  du  même  avis.  Mais  Baronlus  croit  que 
Damascène  se  [rompe  quelquefois  sur  les  faits  his- 
toriques. Les  ouvrages  de  ce  célèbre  solitaire  sont: 
1*  un  livre  sur  la  dialeclique  :  c'est  un  abrégé  de 
la  logique  d'Aristote.  U  écrivit  aussi  sur  la  physique 
d'après  le  même  auteur.  2°  Le  livre  des  Hérésies; 
elles  sont  au  nombre  de  cent  trois.  Les  quatre- 
vingts  premières  sont  abrégées  de  St.  Épiphane; 
les  autres  le  sont  de  Théodoret  et  de  Timothée  de 
Constant ino pie.  3°  Les  quatre  UvTes  de  la  Foi 
orthodoxe;  c'est  un  traité  complet  de  théologie  qui 
a  servi  de  modèle  k  la  plupart  des  scolastiques, 
4°  Trois  DiicouTS  sur  les  images  ;  il  y  établit  la 
doctrine  de  l'Ëghse  par  l'autorité  des  Pëi'CE,  et  fait 
connaître  tout  ce  que  fournit  la  tradition  en  faveur 
du  culte  anciennement  rendu  aux  images,  5°  Le 
livre  de  la  Suinte  doctrine  :  ce  n'est  guère  qu'une 
profession  de  foi  ;  6°  le  livre  contre  les  Mcmophyti- 
les,  qui  n'admettaient  qu'une  nature  en  J-C-,  après 
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l'union  bjpostatique  ;  T  un  Dialogue  contre  tes 
Manichéens  ;   8*  la  Dispute  contre  un  Sarrasin  ; 
c'est  le  plus  singulier  des  écrits  de  DamascèDe. 
On  y  trouve  les  objections  que  les  miisulmaDS 
proposaient  alors  aux  chrétiens  sur  la  divinité  du 
Verbe,  sur  l'incarnation,  sur  l'origine  du  mal  et 
sur  le  libre  arbitre.  9°  Sur  les  dragons  et    les  sor- 
cières, opuscules  dont  il  ne  reste  que  des .  frag- 
ments ;   Damascène  y  monti*  le  ridicule  de    cer- 
taines histoires  fabuleuses  acci'éditees  alors  parmi 
les  Sarrasins;  10"  De   la  Trinité,  tk:  LvTe,   par 
demandes  et  par  réponses,  n'est  peut-être  pa>i  de 
Damascène,  mais  il  est  au  moins  compilé  de  ses 
écrils.  ii'  Lettre  à  Jourdain  sur  le  trisagion.  L'au- 
teur établit  que  la  triple  répétition  du  mol  saint 
s'adresse  à  la  Divinité  subsistante  eu  trois  per- 
sonnes, et  non  au  Fils  seulement.  1 3*  Let  tre  sur  te 
jeûne  du  carême.  On  y  trouve  des  détails  curieux 
Bur  le  jeûne  des    premiers  siècles   de    l'Église. 
13°  Des  huit  vices  capitaux.    Les  anciens  ascé- 
tiques en  comptaient   huit,    parce  qu'ils  distin- 
guaient la  vaine  gloire  de  l'orgueil.  14°  He  h 
vertu  el  du  vice;  15*  De  la  nature  composée,  contre 
les  acéphales  ou  monophysites  ;  t6°    Traité  den 
deux  volontés,  conti-e  les  monothélltes  ;  17"  Traité 
contre  les  nesloriens  ;  18"  'Commentaire  sur  les 
ÉpitresdeSt.  Paul;  19°  Parallèle  ou  Comparaison 
des  maximes  des  Pères  avec  celles  de  l'Écriture  sur 
tes  vérités  morales.  11  y  a  dans  ce  recueil,  divisé 
en  3  livres,  beaucoup  de  fragmenta  d'auteurs  an- 
ciens dont  les  ouvrages  sont  perdus.  30°  Des  homé- 
lies sur  différents  sujets;  21°  des  proses,  des  odes 
et  des  hymnes  sur  les  fêtes.  U  est  douteux  que 
Damascène  ait  composé  toutes  ces  pièces.  On  lui 
attribue,  mais  sans  fondement,  divers  écrits,  dont 
le  plus  fameux  est  l'Aistoi're  du  saint  ermite  Sar- 
laam  et  de  Josaphal,  fils  d'un  roi  des  Indes.  La 
première  édition  de  ce  roman  de  spiritualité  fut 
imprimée  [à  Spire)  avant  1470,  In-fol.  11  a  été  tra- 
duit en  latin  par  Jacques  de  Billy,  Anvers,  1602, 
in-16  ;  en  français,  pai'  Jean  de  BiUy,  chartreux. 
Paria,  157*  et  1578,  m-8";  et  par  le  P.  Ant.  Gi- 
rard, jésuite,  Paris,  16*2,  in-I2  {voy.  le  Traitéde 
l'originedei  romans,  pai'  Huet).  Siimer  parle  dans 
son  Catalogue  des  tnanuscrits  de  la  bibliothèifue  de 
Berne,  d'un  Étymologicon  de  SI.  Jean  Damascène, 
où  l'on  trouve  des  corrections  importantes  pour 
les  dictionnaires  d'Hésychius  et  de  Suidas.  Jacques 
de  Billy  a  donné  une  version  latine  des  Œuures.de 
St.  Jean  Damascène,  Paris,  1577.  Tilman,  Léun- 
clavius  et  Wegelious  ont  traduit  aussi  en  lalin 
divers  écrits  du  même  docteur.  La  meilleui'e  édi- 
tion de  ses  Œuvre»  est  celle  qui  a  été  publiée  en 
grec  et  en  latin,  avec  des  notes,  par  le  P.  Lequien, 
Paris,  1712,  2  vol.  in-fol.  L'éditeur  avait  promis 
un  3°  volume  qui  n'a  point  paru;  il  devait  contenir 
les  écrils  faussement  attribués.  L'édition  du  P.  Le^ 
quien  a  été  réimprimée  à  Vérone,  en  1748,  avec    | 
des  améliorations.  On  a  la  Fie  de  St.  Jean  Damu- 
cène  en  grec,  par  Jean  IV,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, Rome,  4SS3,  io-S'  ;  mais  ce  que  le  bic^phf    1 
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dit  du  saint  avant  que  celui-ci  eût  embrasse  l'état 
religieux  paraît  puisé  dans  des  mémoires  peu 
certains.  V — ve. 

DAMASCÉNE  (Jean),  médecin  arabe,  vivait, 
suivant  ccrtaius  biographes,  dans  le  9'  siècle  i 
selon  d'autres,  dans  le  11'  :  ceui-ci  le  regardent 
comme  fils  de  Mésué  le  jeune  ;  ceux-là  lui  donnent 
pour  pÈre  Mésué  l'ancien  ;  quelques-uns  veulent 
que  ce  soit  le  même  que  ce  dernier.  Fabricius 
distingue  plusieurs  Jean  Damasccne,  les  uns 
moines,  les  autres  médecins,  et  parmi  ceux-ci  il 
nomme  Jean  Mésué  Damascène,  qui  écrivait  en 
arabe  en  1200,  et  un  autre  qui  était  ûls  de  Sera- 
pion.  L'obscurité  répandue  sur  la  vie  et  les  ou- 
v(^ges  de  ce  médecin  tient  sans  doute  au  nom 
qu'il  porte,  et  qui  en  efTet  est  celui  de  plusieurs 
ijommes  illustres  nés  à  Damas.  Heusler  a  poui*- 
tant  levé  cette  difficulté  liislorique  en  démontrant 
que  Sérapion  l'ancien  (Jahiah  Ebn),  et  Jean  Da- 
luasciae,  sont  réellement  le  même  personnage, 
ft  le  savant  Sprengel  partage  cette  opinion.  Voici, 
du  reste,  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue,  et  qui 
ont  été  traduits  de  l'arabe  en  latin  par  Gérard  de 
Crémone  (et  non  de  Caimona  en  Espagne)  : 
t°  AphoritmoTVm  liber,  Bologne,  1489,  in-i"  ; 
Venise,  1497,  in-fol-,  avec  les  ApborUmes  de 
Rabbi  Moyses  et  de  Rhazès;  Bâle,  1679,  in-8°  : 
ces  apborismes  méritent  d'être  lus  ;  2°  Medicinœ 
tbrraptuticœ  libri  septeth ,  Bàle,  ti>43,  in-fol. 
Cette  production,  corrigée  et  augmentée  par  Al- 
banus  Torinus,  est,  suivant  Hallcr  et  Sprengel, 
absolument  la  même  que  ce  qui  nous  reste  de 
Sérapion  :  composition,  maladies,  médicaments, 
citations,  tout  y  est  identique,  ce  qui  confirme  la 
décision  de  Heusler.  On  reconnaît  dans  les  œuvres 
de  ce  médecin  une  prudence  peu  commune,  de 
sages  conseils  à  ceux  qui  veulent  s'élever  à  la 
dignité  de  l'art,  et  une  grande  vénération  pour 
Arislotc  et  Gafien.  R— d — n. 

DAMASCIDS,  l'un  des  derniers  philusopiics 
éciectiipies,  prit  naissance  à  Damas  en  Syrie.  U 
étudia  d'abord  à  Alexandiie  sous  Théon  et  Ammo- 
iiius,  fUa  d'Hermias  ;  il  alla  ensuite  à  Athènes, 
dont  l'école  jouissait  alors  de  la  plus  grande  répu- 
tation, et  il  y  prit  des  Icgons  de  Zénodore,  de  Ma- 
rin et  d'Isidore.  L'empereur  Juslinien  ayant,  vers 
le  commencement  de  son  règne,  défendu  aux 
païens  d'enseigner  la  philosophie,  et  cette  défense 
atant  été  suivie  de  quelques  persécutions,  Damas- 
dus,  Isidore,  Simphcius  et  les  auli'es  philusophcs 
allèrent  chercher  la  tranquillité  dans  la  l'erse 
auprès  de  Chosroès,  qui  les  reçut  très-bien,  et 
leur  retour,  avec  la  liberté  de  professer  leiu'  reli- 
gion, fut  une  des  conditions  de  la  paii  que  ce 
prince  fit  avec  Justinien  l'an  533  de  notre  ck; 
mais  les  écoles  de  philosophie  restèrent  fermées, 
et  nous  ignorons  ateolument  le  reste  de  la  vie  de 
Damascius.  Zélé  pour  la  religion  païenne,  telle 
qu'on  la  professait  dam  la  secte  à  laquelle  il  était 
attaché,  il  n'avait  pas  osé  en  prendre  ouvertement 
la  défense;  mais  U  a^ait  écrit  une  histoire  des 
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prindpaux  chefs  de  la  secte,  dans  laqueUe  il  leur 
attribuait  toutes  les  vertus  des  premiers  chi'étiens. 
et  même  le  don  des  miracles.  Cette  histoire  n'était 
peut-être  autre  chose  que  la  Vie  d'Isidore,  son 
maître,  qui  était,  suivant  Photius,  un  ouvrage  très- 
élendu,  et  divisé  en  60  chapitres.  On  voit  en  effet, 
par  le  long  eiliuit  que  Photius  nous  en  a  donné 
[Cad.  242)  et  les  fragments  nombreu:t  que  Suidas 
en  cite,  qu'il  y  faisait  de  fréquentes  digressions 
sur  les  autres  philosophes  de  cette  école.  U  se;-ait 
à  souhaiter  que  quelque  savant  prit  la  peine  de 
rassembler  .  ces  fragments  et  de  les  mettre  en 
ordre,  ce  qui  ne  serait  pas  très-dil^cile,  en  suivant 
l'extrait  de  Photius.  11  nous  reste  de  Damasciut 
un  traité  très-vol umineui  sur  les  premiers  prin- 
cipes nij>i  àfx^i,  dont  il  existe  un  manuscrit  à  la 
BMothcque.  11  n'a  jamais  été  imprimé  ;  mais 
puisque  l'inintelligible  Plotin  vient  de  trouver  en 
Allemagne  un  éditeur,  il  faut  espérer  qu'on  exhu- 
mera l'ouvrage  de  Damascius  pour  en  faire  jouir 
les  partisans  de  cette  philosopliie  obscure.  On  en 
trouve  quelques  citraits  dans  le  3*  volume  des 
Anecdola  de  J.  Ch.  WolfT,  et  dans  le  Systema  tn- 
teUectuaU  de  Cudworth.  C— k. 

DAMAS-CRUX  (1,ouis-Etiehne-Fiia!sçois,  comle 
de),  né  vers  iloQ,  au  château  de  Crui,  dans  le  Ni- 
vernais de  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
noblesse  de  France,  fut  l'un  des  menîns  du  dauphin 
[depuis  Louis  XVI),  enti'a  fort  jcime  au  service,  et 
fut  nommé  presque  aussitôt  colonel  du  régiment 
de  Faix,  puis  de  celui  de  Limousin,  et  enfin  mai'é- 
chal  de  camp  et  commandant  de  la  province  des 
Trois-Evêcbés.  Comme  presque  toute  sa  famille  il 
émigra  en  1793,  et  s'étant  réfugié  dans  Maesti-icht 
il  y  commanda  une  des  compagnies  de  gentib- 
hommes  qui  contribuèrent  si  efficacement,  sous 
les  ordres  du  brave  d'Autichamp,  à  la  défense  de 
cette  place  dans  le  mois  de  février  1793.  Appelé, 
eu  1794,  près  la  personne  du  duc  de  Béni,  il  diri- 
gea les  premiers  pas  que  ce  priucc  fit  dans  la  cai^ 
l'ièrc  des  armes  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé. 
Nommé  chevalier  d'honneur  de  la  dutjhcssc  d'Au- 
goulêmc,  après  le  mariage  de  celte  princesse  en 
1799,  il  l'accompagna  dans  ses  difi'ércnts  voyages 
en  Russie,  en  Pologne  et  en  Angleterre  ;  et  ne  ren- 
tra en  France  qu'en  1814,  a\ecle  roi  Louis  XVIU, 
qui  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant  général,  cl 
le  créa  pair  de  Frawx  le  2  juillet  de  cette  même 
année.  Le  comte  de  Dama^  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ces  honneui's;  car  il  moumt  le  lendemain  dans 
le  château  des  TnUeries.  —  Son  frère,  l'abbé  de 
DjMas-Chui,  grand  vicaire  et  doyen  du  chapitiv  de 
Nevei-s,  moui-ut  dans  cette  viUe  en  1829.  M.-nj. 

DAMAS-CRUX  (  Etiejïse-Chables  duc  de),  lieu- 
tenant général,  pair  de  France,  et  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  due  d'Angoulême,  na- 
quit en  1733.  Ufit  ses  piiimicrcs  armes  aux  Indes, 
avec  le  régiment  d'Aquitaine,  dansles  campagnes 
de  la  guerre  d'Amérique  contre  les  Anglais;  il  y 
fut  fait  prisonnier.  Quand  la  paix  fut  conclue, 
rendu  à  la  liberté;  il  rentra  en  France,  et  lors 
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<]^'éclaU  la  révolution  il  était  colonel  du  régiment 
de  Vesin.  Dévoué  à  la  famille  royale^  le  duc  de 
Damas  émigra;  il  lit  la  campagne  de  1792,  et  en 
1794  il  forma  une  légion  qu'il  conduisit  successi- 
vement en  Angleterre  et  en  {(ollande,  et  qui  avant 
Toulu  ensuite  débarquer  en  France,  dans  les  dé- 
partements de  rOuest,  fut  en  gi-ande  partie  dé- 
truite le  3  thermidor,  an  3,  à  l'affaire  de  Quîbei-on. 
—  En  4795,  il  passa  a^ec  les  débris  de  sa  légion 
à  l'armée  de  Condé,  puis  attaché  à  la  personne  du 
duc  d'Angoulême  en  qualité  de  gentilhomme 
d'honneur,  le  duc  de  Damas  suivit  ce  prince  à 
Mittau,  à  Varsovie  et  en  Angleterre.  Il  rentra  enfin 
en  France  au  mois  de  mars  18U,  avec  les  troupes 
alliées.  Le  H  juin  de  la  même  année,  le  duc  de 
Damas  fut  nommé  lieutenant  général,  et  le  33 
août,  grand  croix  de  St-Louis.  —  Au  mois  de 
mars  1815,  il  fut  chargé  par  le  duc  d'Angoulême 
de  diverses  missions  dans  le  midi  de  la  France,  il 
s'en  acquitta  peut-être  avec  plus  de  zÈIc  que  de 
sagesse,  et  les  mesures  qu'il  prit  paraissent  avoir 
plutôt  compromis  la  cause  de  la  famille  royale 
qu'elles  n'ont  servi  ses  intérêts.  —  Après  la  se- 
conde restauration,  le  duc  de  Damas  fut  nommé 
gouvemeiu'  des  M'  et  20*  divisions,  commandant 
du  corps  d'armée  des  Pyrénées  occidentales,  puis 
te  17  août  t8l3,  pair  de  France.  Le  titre  de  duc 
lui  fut  conféré  le  19  février  1816,  et  peu  de  temps 
après,  il  fut  appelé  au  commandement  de  la  2' 
division  militaiie,  dès  lors  la  vie  du  duc  de  Damas 
n'offre  plus  rien  de  particulier  à  l'histoire. —  Le 
duc  de  Damas  n'a  pas  eu  d'enfants  de  son  mariage 
avec  la  fille  du  duc  de  Sercnt,  et  avec  lui  s'est 
éteinte  la  hranche  de  Damas-Cruï,  aînée  de  toute 
la  famille.  Il  est  mort  à  Paiis  îi  l'âge  de  93  ans, 
le  30  mai  1846.  E.  D— s. 

DAMAS  (]osEPa-FHAXçois-LoL'is-CHiUiLES-CËSAn, 
duc  de),  cousin  des  précédents,  naquit  en  1 798,  fils 
du  marquis  de  Damas-d'Anligiiy,  et  fut  longtemps 
désigné  sous  le  nom  de  comte  Charles.  Il  entra  an 
senice  dès  l'^e  de  Ireiie  ans  dans  le  régiment  du 
roi,  et  fit  comme  aide  de  camp  du  comte  de  Ro- 
chambeau,  les  campagnes  de  1780  et  1781  enAmé- 
lique.  Devenu  colonel  il  commanda  le  régiment 
des  dragons  du  Dauphin,  puis  celui  de  Monsitur, 
frère  du  roi,  dont  il  était  gentilhomme  d'honneur. 
C'est  à  la  tête  de  ce  corps  qu'il  eut  à  rempUr,  en 
1791,  une  mission  bien  importante,  celle  d'assiu«r 
le  passage  de  la  famille  royale  dans  son  funeste 
voyage  de  Varennes.  M.  de  Bouille  l'avait  mis  de- 
puis longtemps  dans  la  confidence  de  ce  projet, 
ctil  le  chargea  d'occuper  le  poste  de  CIcrmonl.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'il  it'ait  fait  preuve  dans 
celte  occasion  d'autant  de  zèle  que  de  loyauté; 
mais  il  n'est  que  trop  vTai  qu'il  manqua  tout  à  fait 
d'énergie  et  de  présence  d'esprit  pour  réprimer  les 
premiers  symptômes  d'insubordination  qui  se  ma- 
nifestèreut  parmi  ses  dragons.  Intimidé  par  quel- 
ques menaces  il  s'éloigna  de  sa  troupe  presque 
seul,  et  se  mit  sur  les  traces  du  roi  qu'il  rejoignit 
à  Varennes,  et  pour  lequel  il  ne  pouvait  plus  Être 
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dès  lors  qu'une  cause  d'enobarras  et  d'inquiétude, 
au  lieu  d'un  moyen  de  sécurité  et  de  salut  qu'il  lui 
eût  offert  avec  son  régiment.  Conduit  à  Paris  et 
décrété  d'accusation  par  l'assemblée  nationale, 
ainsi  que  MM.  de  Choiseul  et  Goguelat  {voy.  ce 
nom),  il  devait  être  jugé  par  la  haute  cour  nalio- 
HfJe,  lorsque  l'amnktie,  qui  fut  la  suite  de  l'accep- 
tation de  la  constitution  pai"  Louis  XVI,  le  rendit  à 
la  liberté.  Le  comte  de  Damas  émigra  aussitôt  après; 
et  il  alla  rejoindre  Monsieur,  dont  il  fut  le  capitaine 
des  gardes,  ce  qui  sans  doute  alors  n'était  guère 
qu'un  vain  titre.  H  suivit  ce  prince  dans  l'expédi- 
tion de  Champagne  en  1792,  puis  en  Italie,  fut 
nommé  maréchal  de  camp  en  1795,  et  se  mit  en 
chemin  pour  faire  partie  de  l'eipédition  de  Qui- 
beron.  Mais  il  ne  fut  pas  même  témoin  de  ce  dé- 
sastre. I*  bâltment  qui  devait  le  porter  en  Angle- 
terre avec  -M.  de  Choiseul  fit  naufi-age;  et  la  tempête 
les  jela  sur  la  côte  de  Calais,  où  ils  tombèreiit  dans 
les  mains  des  républicains.  Longtemps  menacés 
d'être  traduits  devant  une  commission  militaire  et 
de  subir  toule  la  rigueur  des  lois  contre  les  émi- 
grés, ils  échappèrent  enfin  à  ce  péril  et  furent  mis 
en  liberté.  M.  de  Damas  se  rendit  aloi-s  auprès  du 
comte  d'Artois,  et  il  accompagna  ce  prince  k  l'Ile- 
Dicu  en  qualité  d'aide  de  camp.  En  1797,  il  prit, 
sous  le  comte  Roger  de  Damas  son  frère  {voy.  l'ail. 
suivant)  le  commandement  de  la  légion  de  Mira- 
beau, et  fil  le  rcsie  de  la  guerre  dans  Farmce  de 
Condé  jusqu'au  licenciement  en  1 801 .  Il  rentra  en 
France  dès  que  les  lois  contre  l'émigration  furent 
moins  rigoureusement  Cïéculées,  et  il  habitait  la 
capifale  au  moment  de  la  restauration  en  1814. 
IXHiis  XVlll  le  nomma  pair  de  France,  lieutenant 
général,  commandcTu-  de  St-Louis  et  capitaine  des 
dievau-légcrs.  Il  suivit  ce  prince  dans  la  Belgique 
en  ISIo,  fut  appelé  au  commandement  d'une  di- 
vision militaire  à  Dijon;  nommé  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  en  1824,  et  reçut  le  litre 
de  duc  l'année  suivante.  11  mourut  a  Paris  le  S  mai-s 
1829.  On  a  imprimé  dans  lacolleclion  des  «éjnoi- 
res  relatifs  à  la  révolution,  Paris  1823,  uiK  heliy- 
lion  de  M.  le  comte  Charles  de  Damas  sur  l'événe- 
ment de  Varennes.  M — d  j 

DAMAS  (le  comte  Roger  nt),  frèrcdu  piécédcnl, 
na«juit  en  17e;i,  et  fut  inscrit  à  l'âge  de  douïc  ans 
sur  le  contrôle  des  officiers  du  régiment  du  roi, 
dont  son  oncle,  le  duc  du  Chàtelet,  était  colonel. 
D'une  famille  vouée  depuis  plusieurs  siècles  à  la 
carrière  des  armes,  et  voyant  plusieurs  de  ses  aî- 
nés déjà  illustrés  par  les  campagnes  d'Amérique, 
il  se  montra  fort  impatient  de  marcher  sur  leiu^î 
traces.  Mais  la  France  de  Louis  XVI  était  trop  pa- 
cifique, tiwp  peu  militaire  pour  son  ardente  valeur. 
Depuis  la  paix  de  1783  il  n'y  avait  plus  de  guem 
en  Europe  qu'entre  les  Tures  et  les  MoscowilM- 
Ne  pouvant  oblenir  le  consentement  de  son  sou- 
verain ni  celui  de  la  ciarine  Catherine,  le  jeune 
comle  Roger  de  Damas  partit  secrètement ,  e'i 
après  avoii'  erré  pendant  plusieurs  mois  {!),  il  ^' 
(0  n  K  ripindll  i\0Ts  dim  le  pabllc  lat  lejMii«  copUde  Di- 
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ma  eDfin  à  Elisabethgorod,  dans  latente  du  prince 
de  Ligne,  qu'il  avait  connu  à  Versailles,  et  qui  élait 
alors  commissaire  de  la  cour  de  Vienne  près  de 
l'inaèe  russe.  Cet  admirateur  enthousiaste  de  la 
laJeur  française  le  reçut  à  merveille;  il  écarta  tous 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  admission  dans 
les  rangs  moscowites,  et  ne  laissa  échapper  aucune 
Acrasion  de  faire  admb-er  ses  exploits  :  «  C'est, 

•  dL<^t-il,  un  Français  de  trois  siècles;  il  réunit 
«  l'esprit  chevaleresque  de  François  1"  aux  grâces 

•  du  grand  Coudé  et  a  la  galté  du  maréchal  de 
1  Saic.  11  est  étourdi  comme  un  hanneton  au  mi- 

0  lieu  des  pins  vives  canonnades,  bruyant,  chan- 
(I  leur  impitoyable,  fertile  en  citations  les  plus 
'  folles  au  milieu  des  coups  de  tusil,  et  jugeant 
'  néanmoins  de  tout  à  merveille.  La  guerre  ne 

1  renivre  pas;  mais  il  y  est  ardent,  d'une  jolie 
»  ardeur,  comme  on  l'est  à  la  fin  d'un  souper. 

•  Ce  n'est  que  lorsqu'il  porte  un  ordre,  et  donne 
'  «ou  petit  conseil,  ou  prend  quelque  chose  sur  lui, 
'  qu'il  met  de  l'eau  dans  son  vin.  11  s'est  distingué 
«  aui  rictoires  navales  que  Nassau  a  remportées 
1  sur  le  cap i tan-pacha.  Je  l'ai  vn  à  toutes  les  sor- 
-  lies  des  janissaires  et  aux  escarmouches  jouma- 
f  lières  avec  tes  spahis;  il  a  déjà  été  Messe  deux 
<  fois.  Toujoura  Français  dans  l'âme,  il  est  Russe 
B  pour  la  subordination  et  pour  le  bon  maintien. 
a  Aimable, aimé  de  tout  le  monde,  ce  qui  s'appelle 
a  un  joli  Français,  un  Ix^ve  garçon,  un  seigneur 
«  de  bon  goût  de  la  cour  de  France;  voilà  ce  que 
a  c'est  que  Roger  de  Damas,  v  Le  prince  de  Nas- 
<au-Siegen  avait  promis  au  comte  de  Damas  qu'il 
le  terait  tuer  ou  qu'il  lui  ferait  gagner  la  croix  de 
S(-Geoi^e,  et,  dans  cette  bonne  intention,  il  le 
chdi^ea  un  jourde  prendre  à  l'abordage  le  vais- 
seàa  amiral  turc  qui  avait  échoué  sur  un  banc  de 
Niable.  Cette  périlleuse  entreprise  avait  été  vaine- 
ment tentée  par  mi  colonel  russe  ;  Damas,  à  la 
li-ie  de  quelques  grenadiem,  aborde  cette  espèce 
lit  citadelle,  défendue  en  même  temps  par  une 
liie  mousquelerie  et  par  l'incendie  qui  s'y  mani- 
feslait  de  toutes  parts.  Il  l'enlève,  et  s'empare  du 
diapeau  de  Mahomet,  qui  n'avait  jamais  été  pris 
depui»  la  création  de  la  marine  russe Cet  ex- 
ploit, dont  le  bonheur  égala  la  témérité,  eut  le  plus 
grand  éclat,  et  l'impératrice  se  hâta  d'envoyer  au 
comte  la  croix  de  St-George,  avec  une  épëc  en  or, 
portant  l'inscription  du  motif  glorieux  qui  la  lui 
i^ait  méritée.  A  l'assaut  d'Otchakow,  le  comte  de 
bamas  était  l'adjudant  du  prince  Potemkln  ;  il  di- 
rigea la  principale  attaque  à  la  tête  d'nn  corps  de 
(jTenadiers,  et  pénétra  le  premier  dans  la  ville. 
Après  cette  campagne  il  se  rendit  en  Russie  avec 
le  pi-ii]C£  Potemkin,  et  fut  présenté  à  l'impératrice, 
lui  le  reçut  arec  cette  grâce  si  bien  faite  pour  exalter 
l'enthouaiasroe  d'un  jeune  miUtalre  déjà  passitmné 
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pour  la  gloire.  Elle  lui  donna  le  grade  de  colonel» 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  Ht  la  campagne  de 
1789,  que  termina  le  siège  de  Bender.  Impatient 
de  revoir  sa  patrie,  11  revint  à  Paris  vers  la  fin  de 
cette  année,  et  y  fut  témoin  des  tristes  événements 
qui  préparaient  la  fin  de  la  monarchie.  Soit  qu'il 
considérât  son  dévouement  comme  inutile  dans  de 
pareilles  circonstances,  ou,  ce  qui  est  plus  proba- 
ble, soit  que  l'on  n'en  eût  pas  compris  l'utilité,  il 
crut  encore  une  fois  devou'  s'éloigner  et  aller 
cueillir  de  nouveaux  lauriers  sur  une  terre  éttan- 
gère.  Muni  de  lettres  de  la  reine  pour  l'empereur 
Léopold,  il  passa  par  Vienne  dans  le  mois  de  mai 
t~90,  et  céda  au  désir  que  ce  prince  lui  témoigna 
pour  qu'il  allât  visiter  les  quartiers  de  l'armée 
autrichienne  sur  les  bords  du  Danube.  Arrivé  à 
lassi,  il  y  reçut  le  commandement  de  l'un  des  plus 
beaux  i^giments  de  l'armée  russe,  et  eut  une 
grande  part  aux  victoires  d'Akemiann,  de  Klia,  et 
surtoutàla  prise d'Ismaêl,  où  il  commanda  encore 
la  principale  attaque.  Ce  fut  là  qu'il  vit  pour  la 
première  fois  le  duc  de  Richelieu,  qu'il  introduisit 
en  quelque  façon  dans  l'armée  russe,  et  avec  le- 
quel il  est  resté  lie  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Après 
la  prise  d'Ismaél,  l'impératrice  écrivit  au  comte  de 
Damas  ta  lettre  la  plus  flatteuse,  en  lui  envoyant 
la  croix  de  commandeur  de  St-George.  Cette  prin- 
cesse n'a  pas  cessé  de  lui  témoigner  le  plus  vif  in- 
térêl.  Mais  ces  exploits  étaient  tes  derniers  que  le 
comte  de  Damas  devait  obtenir  sous  le  drapeafl 
moscovite.  Les  préparatifs  de  guerre  que  la  no- 
blesse française  faisait  alors  sur  les  bords  du  Hhin, 
pcpur  attaquer  la  révolution,  l'appelèrent  bientdt 
dans  ces  contrées.  TI  vint  offrir  ses  services  aux 
Itères  de  Louis  XVI  à  CoblentE,  dans  les  premiers 
mois  de  1791 ,  et  fut  nommé  aide  de  camp  du 
comte  d'Artois ,  qu'il  suivit  en  Champagne  au 
mois  de  septembre  1792.  Employé  près  du  duC 
de  Brunswick  dans  cette  déplorable  expédi- 
tion, il  eut  à  gémir  plus  d'une  fois  des  inco- 
hérences et  des  hésilations  dont  il  ne  pouvait 
deviner  la  cause  {voy.  DuionniKz ).  Après  la 
retraite  des  Prussiens,  11  accompagna  le  comte 
d'Artois  à  St-Pétersbourg,  où  son  crédit  et  sa  ré- 
putation conlritiuèrent  beaucoup  à  la  tmllante 
réception  que  l'impératrice  fit  i  ce  prince,  11  le 
suivit  en  Angleterre,  et  passa  de  là  dans  l'Ile  de 
Guemesey,  poiu-  y  former  quelque  entreprise  avec 
les  royaUstes  de  ta  Bretagne.  Hais,  ne  pouvant  y 
réussir,  il  revint  sur  le  continent,  fut  témoin  de 
quelques  opérations  de  l'armée  anglo-autrichienne 
en  Flandre,  et  alla  se  ranger  sous  le  drapeau  blanc 
sur  les  bords  du  Rhin  dans  l'armée  du  prince  de 
Condé.  On  lui  donna  en  t795  le  commandement 
d'une  légion  qui  reçut  son  nom,  et  qui  fit  avec 
beaucoup  de  disthietion  les  campagnes  de  17W1  et 
1797.  Cette  année  étant  passée  à  la  solde  de  la 
Russie  en  1798,  le  comte  de  Damas  se  rendit  en 
lUdie.  Arrivé  à  Ttaples,  au  montent  ob  la  guerre 
élait  près  d'y  éclater,  il  céda  aux  instances  du  roi 
Ferdinand  pour  entrer  à  son  service,  et  prit  le 
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commandement  d'une  division  eous  les  ordren  de 
Mack.  On  coimaît  la  mallieureusc  issue  de  celle 
comte  campagne.  Le  corps  du  comte  de  Damas 
fut  le  seul  qui,  dans  la  reiraile,  ne  se  déshonora 
point  par  une  honteuse  pi-écipitation.  Poursuivi 
sans  relâche,  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  bouche, 
et  ne  pouvant  plus  parler,  il  excitait  encore  ses 
soldats  par  ses  gestes  et  son  exemple.  En  1801  il 
commandait  un  corps  napolitain  dans  les  États  de 
Rome,quBndle  mouvement  rétrograde  de  l'armée 
autrichienne  qui  devait  le  soutenir  le  força  de  faire 
tui-méme  une  retraite  qui  ne  fut  ni  moins  diffi- 
cile, ni  moins  honorable  que  celle  de  1798.  La  paix 
ayant  été  rétablie,  le  comte  Roger  se  i-etira  à 
Vienne,  où  il  passa  trois  ans,  environné  de  l'es- 
time et  de  la  considération  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  distingué  dans  cette  capitale,  et  il  ne  s'en 
éloigna  qu'en  1805,  lorsque  le  roi  de  Naples,  en- 
traîné dans  une  nouvelle  coalition,  dut,  après  la 
défaite  d'Austerliti  et  d'imprudentes  démonstra- 
tions, supporter  tout  le  poids  de  la  colère  du  vain- 
quem  (voij,  FEnDi^AHD  IV).  Cette  fois  ce  fut  cn- 
'  corc  le  comte  de  Damas  qui,  pres({ue  seul,  soutint 
l'honneur  des  armes  napolitaines.  Retiré  dans  le 
fond  de  la  Calabre,  il  y  défendit  le  terrain  pied  à 
pied,  et  ne  s'embarqua  avec  ses  troupes  pour  la 
Sioile  que  quand  la  défection  des  habitants,  sur 
lesquels  il  devait  compter,  lui  eut  ôté  tout  moyen 
de  résistance.  Arrivé  à  Palerme,  il  reçut  du  roi  et 
de  la  reine  l'accueil  le  plus  touchant.  Hais  voyant 
bientôt  cette  cour  dominée  par  les  Anglais,  et  ne 
pouvant  plus  la  servir  de  son  épée,  il  se  rendit 
encore  à  Vienne,  où  il  attendit  des  temps  plus  heu- 
reux. Cène  fut  qu'en  1814,  lorsqu'il  vit  son  an- 
cien protecteur,  le  comte  d'Artois,  près  de  rentrer 
en  France,  qu'il  accourut  auprès  de  lui.  11  rejoi- 
gnit ce  prince  à  Nancy,  et  l'accompagna  dans  la 
capitale.  Ayant  aloi's  recouvré  tous  ses  titres,  et 
pourvu  du  grade  de  Ueutenant  général,  il  reçut  le 
commandement  de  Lyon.  11  s'y  trouvait  en  mars 
181S,  époque  oii  Napoléon  re\int  de  file  d'Elbe. 
Après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  maintenu'  les 
troupes  dans  le  devoir  et  assuré  la  retraite  de  Mon- 
sieur, le  comte  de  Damas  rcvinta  Parïs,  et  il  sui- 
vit le  roi  dans  la  Belgique.  11  reçut  ensuite  de  ce 
prince  une  mission  en  Suisse,  et  fut  destiné  à  com- 
mander les  régiments  qui,  ayant  refusé  de  prêter 
serment  k  Napoléon,  étaient  retombés  dans  leur 
patrie  ;  mais  le  gouvernement  helvétique,  qui  avait 
besoin  de  ces  troupes,  ne  voulut  pas  consentir  à 
leur  éloignement,  et  M.  de  Damas  rentra  en  France 
avec  l'armée  auhichienne.  Nommé  aussitôt  après 
membre  de  la  chambre  des  députés  par  deux  dé- 
pailements  à  la  fois,  celui  de  la  Côte-d'Or  et  celui 
de  la  Haute-Marne,  il  siégea  peu  dans  cette  cham- 
bre, le  roi  l'ayant  renvoyé  dans  son  gouvernement 
de  Lyon.  Il  était  dans  cette  vjUc  lorsque  les  troubles 
de  Grenoble  s'y  communiquèrent,  et  il  contribua 
beaucoup  par  sa  fermeté  à  les  réprimer.  Revenu 
dans  sa  famille  peu  de  temps  après,  il  mourut  au 
château  de  Cirey,  en  septembre  1S23.    H— d  j. 
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DAMAS  (François-Etienne],  général  français, 
né  h  Paris  le  SS  juin  I7H4,  Gt  ses  études  au  col- 
lège d'Harcourt.  Comme  Klébcr,  dont  il  devait  un 
jour  partager  la  gloire,  il  se  destinait  à  l'architec- 
ture, lorsqu'à  l'approche  des  dangers  auxquels  la 
l'évolution  allait  exposer  la  France,  il  quitta  l'ë- 
querre  et  ceignit  l'épée.  Ses  connaissances  mathé- 
matiques,et  ses  talents  comme  dessinateur,le  firent 
choisir  pour  aide  de  camp  par  le  général  du  géiiie 
Meunier,  qui  l'emmena  a  l'armée  du  Rhin,  alors 
commandée  par  Custine.  Pendant  le  siège  de 
Mayence,  auquel  il  prit  la  part  la  plus  active.  Il 
lit  tomber  à  ses  côtés,  dans  une  sortie,  son  géné- 
ral, mortellement  atteint.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  adjudant  général.  Kléber,  avec  lequel 
il  s'était  lié  dans  Mayence,  le  prit  pour  son  clief 
d'état-major,  lorsqu'il  fut  appelé  au  commande- 
ment du  corps  de  troupes  envoyé  à  l'armée  des 
côlcs  de  Brest.  11  contribua  beaucoup  à  l'organisa- 
lion  de  ce  corps,  fut  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade,  et  rejoignit  Kléber,  investi  du  comman- 
dement de  l'armés  qui  bloquait  Mayence  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin.  Ce  général  s'étant  retiré  en 
Alsace  pour  rétablir  sa  santé,  Damas  eut  le  com- 
mandement de  la  brigade  de  gauche,  repous^ 
plusieurs  sorties  tentées  contre  les  hgnes  du  blo- 
cus et  prit  part  aux  attaques  dirigées  contre  la 
place.  En  t795,  il  su  rendit  à  l'armée  de  Sambrc- 
et-Meuse,  qui,  sous  les  ordres  de  Jourdan,  allait 
effectuer  te  passage  du  Rhin.  A  la  tète  de  la  bri- 
gade d'avant-garde  de  la  division  Lefebvre,  formant 
la  gauche  du  corps  aux  ordres  de  Kléber,  Damas 
passe  le  Rhin,  enlève  à  la  baïonnette  la  position 
occupée  par  les  Autrictiiens,  et,  frappé  d'une  balle 
à  la  jambe  gauche,  tombe  en  montrant  à  Varmit 
k  chemin  de  ta  victoire  (^).  A  peine  retakU  de  » 
blessure,  il  reçoit  le  commandement  de  l'une  des 
brigades  de  la  division  Championnet  ;  force  le  pas- 
sage du  Rhinvis-à-visdeNeuniedle2juillet  1796; 
enlève  cette  position  de  vive  force  et  fait  sa  jonc- 
tion sur  la  Sayuback  avec  Bemadottc,  qui  le  même 
jour  avait  aussi  passé  le  fleuve  au-dessous  de  Co- 
blentz.  Pendant  cette  campagne,  il  dirigea  avec 
une  grande  habileté  plusieurs  corps  détachée, 
assista  aux  combats  de  Butzbaeh,  de  Friedheiï, 
île  Forcheim,  d'Amberg,  de  Wurtibourg,  de  Ban- 
borg,etcommandararrière-garde  depuis  le  départ 
de  l'armée  des  rives  de  la  Pi'aab  jusqu'à  son  arrivée 
sur  le  Rhin.  En  1798,  il  quitta  Championnet  pour 
aller  exercer  encore  une  fois  les  fonctions  de  chel 
d'état'major  de  Kléber,  à  qui  venait  d'être  confie 
le  commandement  de  l'aile  gauche  de  l'année 
d'Angleterre.  L'expédition  ayant  diangé  de  desli- 
riation,  Damas  suivit  Evléber  en  Orient,  et  prit  une 
part  aussi  active  que  glorieuse  aux  mémorables 
campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie.  Kléber,  bless*, 
dans  l'assaut  d'Alexandrie,  laissa  le  commande-! 
ment  de  sa  division  au  général  Dugas.  Damas  en 
suivit  tous  les  mouvements,  s'empara  de  Rosette, 
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se  trouTa  au  combat  de  Qieibreisse,  à  la  bataille 
des  Pyramides,  à  la  prise  du  Caire,  et  poursuivit 
ies  mameloucks  jusqu'à  la  limite  de  la  haute 
Egypte. 'Après  l'affaire  deGënclië,  dont  l'hoimeur 
lui  resta  sans  partage,  le  commandement  de  Ro- 
M'tte  lui  fut  confié  :  il  ne  le  quitta  qu'en  1799 
pour  Taire  partie  de  la  malheureuse  expédition  de 
Suie.  Pendant  cette  campagne,  Damas,  qui  com- 
mandait une  des  brigades  de  Kléber,  contribua  à 
la  prise  du  camp  des  Arabes  devant  le  fort  d'EI- 
Arich,  investit  Jaffa,  et  reçut  l'ordre  d'aUcr  recon- 
naître le  dëboucbé  des  montagnes  de  la  Palestine. 
I)ans  le  dëRlé  de  ces  montagnes,  il  soutint  pendant 
ïiniït-quatre  lieures  un  combat  in(5gal;  et,  atteint 
d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche,  il  dut  renoncer 
à  terminer  la  campagne.  Bonaparte,  parti  pour  la 
France,  avait  laissé  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  à  Kléber,  qui  nomma  Damas  général  de 
disisicin.  Quoique  soutTrant,  celui-ci  assista  encore 
h  la  célèbre  bataille  d'Héliopolis,  au  combat  de  Ko- 
raîn,  à  la  prise  de  Boulac,  au  siège  du  Caire,  et 
^mtinua  ses  fonctions  de  chef  de  l'ctat-major  gé- 
nèi-al  jusqu'à  la  mort  de  Kléber.  Menou,  espi'it 
inquiet  et  général  ineipêrimenté,  succéda  par  an- 
cienneté au  commandement  en  chef,  quand  le 
salut  de  l'armée  et  la  conservation  de  la  conquête 
si  importante  de  l'Egypte  réclamaient  le  plus  ca- 
pable. Damas,  après  avoir  commandé  l'une  des 
provinces  de  la  haute  Egypte,  assista  à  la  bataille 
liiTée  à  l'argiée anglaise prèsd'Aboukir,  le  21  mars 
181)1.  Sourd  aux  conseils  d'officiers  plus  eipéri- 
nientés  que  lui,  Menoii  avait  laissé  aux  Anglais  le 
temps  de  ^e  fortiGer  dans  leur  camp,  délai  qui 
causa  la  perte  de  la  bataille.  Cette  mollesse  fut 
vivement  blâmée.  11  s'en  vengea  siu-  les  générauï 
Re;  uit'r  et  Damas,  que  la  voix  de  l'armée  procla- 
mait plus  dignes  du  commandement.  Il  les  fit 
embarquer  pour  la  France,  ainsi  que  plusiemi 
autres  ofSciers,  et  leur  imputa  un  revers  dû  à  sa 
seule  imperitie.  Damas  trouva  Bonaparte  au  faite 
du  pouvoir.  Sa  grande  intimité  avec  Kléber  ne  put 
être  oubliée.  Malgré  l'éclat  de  ses  services,  la  vi- 
gueur, la  droiture  de  son  caractère,  il  fut  laissé 
plus  de  cinq  ans  en  inactivité,  et  même  un  instant 
enrcrmé  à  l'Abbaye,  lorsque  Horeau  allait  être 
arrête.  Il  dut  son  élaigisscment  à  Hural,  alors 
gouvcmeiu*  de  Paris,  qui,  plus  tard,  devenu  grand- 
fur  de  Berg,  obtint  de  se  l'attacher  comme  com- 
mandant militaire  de  son  duché  et  conseiller  d'Ëtal. 
bevé  au  trône  de  Naples,  Murât  voulut  l'emme- 
kr  a%ec  lui;  mais  Damas  reçut  l'ordre  de  rester 
k  sou  poste.  Il  organisa  les  troupes  du  duché  et  les 
Drnmanda  pendant  la  funeste  campagne  de  Rus- 
le.  danslaquelléil  développal'activité,  les  talents 
la  valeur  quil'avaientdistingué  des  le  début  de 
carrière.  Deux  fois  il  passa  la  Bci-ésina  pour 
Lilenir  l 'arrière-garde  de  l'armée.  Après  l'éva- 
ation  par  les  armées  françaises  des  pajs  situés 
ir  la  ri\e  droite  du  Hhin,  il  alla  prendre  le  com- 
landement  de  la  i  "  division,  alors  dans  Mayence. 
la    reddition  de  cette  place  aux  alliés,  en  mai 
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I8i4,  il  rentra  à  Met!  avec  sa  division,  qui  fut  dis- 
séminée dans  diverses  garnisons.  Le  roi  Louis  XVDI 
accueUlit  Damas  avec  distinction,  et  lui  confia 
l'organisation  et  le  commandement  de  la  garde 
(depuis  gendarmerie  royale)  de  Paris.  Pendant  les 
cent  jours,  à  l'aspect  de  la  France  menacée  par  la 
nouvelle  coalition,  Damas  crut  devoir  prêter  ser- 
ment à  Napoléon.  Sa  loyauté  bien  connue  lui  ren- 
dit sinon  la  faveur,  du  moins  l'estime  du  gouver- 
nement royal.  Nommé  inspecteur  général  de  la  . 
gendarmerie  en  1816,  il  ne  cessa  d'être  utilement 
employé  jusqu'au  23  décembre  182S,  oii  il  mou- 
rut à  Paris.  D'une  taille  élevée,  d'une  physionomie 
ouverte  et  imposante,  Damas  unissait  à  ces  avan- 
tages physiques  toutes  le»  qualités  morales  et 
intellectuelles  qu'exige  leconamandement.  Ch — u. 
DAMAS  (AuccsTE-ALEXANDRE-MiHTUL),  acteur 
de  la  comédie  française,  né  à  Paris  le  12  janvier 
m2,  obtint  quelque  réputation  par  le  succès  avec 
lequel  il  établit  des  rôles  importants  dans  différents 
genres.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  s'exerçait  avec 
d'autres  enfants  sur  le  théâtre  de  Beaujolais,  au 
Palais-Royal.  Peu  d'années  après  il  jouait  à  l'Ao- 
bigu-Comique,  et  réussissait  dans  tes  pièces  à  fra- 
cas qu'on  appelait  improprement  alors  des  pan- 
tomimes dialoguées  ;  mais  les  leçons  de  l'école  de 
déclamation  lui  apprirent  bienti3t  à  s'élever  au- 
dessus  d'un  répertoire  de  mélodrames;  et,  lorsque 
mademoiselle  Monlansier  eut  établi  à  Paris  une 
troupe  tragique  et  comique,  où  se  trouvaient 
Grammont  (<)  et  mademoiselle  Sainval  aînée,  elle 
s'empressa  d'y  appeler  le  jeune  Damas.  Celui-ci 
eut  d'heureux  débuts.  Il  se  Gt  avantageusement 
remarquer  dans  une  tragédie  de  la  mort  d'Abei 
pai'  [M.  Chevalier),  dont  le  succès  balan^  un  mo- 
ment celui  de  la  pièce  du  même  nom  qu'on  jouait 
au  théâtre  de  la  nation  (oo^.  Legouvê).  Enfin  Da- 
mas entra  au  théâtre  de  la  république,  oii  se  réu- 
nirent, quelques  années  après,  tous  les  acteurs  de 
l'ancienne  comédie  française.  S'il  ne  s'éleva  pas 
au  rang  des  Mole,  des  Monvel  et  des  Talma,  il  dé- 
ploya du  moins  assez  de  zèle,  d'intelligence  et 
d'habileté  pour  se  concilier  la  faveur  du  public.  11 
eut  en  cela  d'autant  plus  de  mérite  que  sa  voix 
rauque,  sa  physionomie  commune  et  sa  taille  dé- 
pom'vue  d'élégancene  prévenaient  pas  en  sa  faveur. 
Mais,  en  compen.«ation,  il  était  doué  d'une  sorte 
d'instinct  dramatique,  qui  équivalait  presque  à  un 
talent  supérieur.  La  chaleur,  vraie  ou  factice,  de 
son  jeu  était  quelquefois  entraînante  ;  et,  suivant 
l'expression  métaphorique  adoptée  pai-  les  comé- 
diens, un  disait  de  lui  qu'il  l»^lait  ta  planches. 
Après  la  mort  de  Mole,  dont  11  avait  reçu  quelques 
leçons,  il  se  consacra  exclusivement  à  ce  qu'on 
appelle  le  haut  comique,  et  eut  des  rôles  princi- 
paux dans  la  plupart  des  pièces  nouvelles.  Parmi 
ceux  où  il  a  obtenu  le  plus  d'applaudissements,  on 
cite  Bégearss  àa  la  Mère  coupable;  St-Alme  de 
l'abbé  de  l'Epée,  et  Frambourg  de  la  FiUe  d'hoo- 
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neur.  Lesii-ais  connaisseurs  lui  ont  souvent  repro- 
ché de  l'exagëiution,  dei  cm,  des  goites  dura  et 
trop  multipliés;  m&ÎB  on  n'a  pu  lui  refuser  du 
feu,  de  l'ënergie,  une  grande  habitude  de  la  scène 
et  une  connaissance  toute  particulière  des  moyens 
qui  agissent  fortement  sur  la  multitude.  Les  au- 
teun  l'avaient  suroommd  Vaclmr  de  ressource, 
parce  que  les  orages  du  parteiTe  ne  le  déeoncer- 
taient  pas,  et  qu'il  savait  souvent  conduire  à  bon 
port  de  très-mauvaises  pièces,  dont  le  naufrage 
paraissait  imminent.  Quoique  non  lettré,  cet  acteur 
était,  de  tous  les  membres  du  comité  de  lecture, 
celui  qui  se  trompait  le  moins  sur  le  mérite  ou  les 
défauts  des  ouvrages  qu'on  leur  présentait;  et  nul 
ne  donnait  de  meilleurs  conseils  aux  auteurs  sur 
tout  ce  qui  tient  à  la  charpente  dramatique.  Re- 
tiré du  théâtre  en  182S,  avec  une  pension  de  re- 
traite et  quelques  économies,  il  passa  le  reste  de 
■es  jours  à  sa  campagne  de  Saulx-les-^arti-eux, 
près  Longjumeau,  où  li  mourut  le  8  octobre 
1834  (1).  F.  P— T. 

DAMASE  {St.),  élu  pape  le  1"  octobre  366,  suc- 
céda k  Libère.  Espagnol  de  naissance,  et  fils  d'un 
dcrivain,  il  avait  reçu  une  éducation  soignée  dans 
les  lettres  et  dans  la  piété.  Admis  fort  jeune  dans 
le  clergé,  il  édifia  tous  les  chrétiens  par  sa  conduite 
et  surtout  par  sa  continence,  suivant  le  témoignage 
de  St.  Jérôme  lui-m9mc.  11  était  diacre  de  t'Eglige 
romaine,  en  35S,  lorsque  Libère,  son  prédécesseur, 
fut  chassé  de  son  siège  par  l'empereur  Constance. 
11  eut  la  générosité  de  suivre  l'exilé  à  Bérée  en 
TTirace,  et  demeura  toujours  fidèlement  attaché  k 
sa  communion.  Après  la  mort  de  ce  pape,  Uamase 
ftit  élu  unanimement  par  ta  plus  grande  partie  du 
clergé  et  du  peuple  romain;  mais  un  compéEileur, 
nommé  fr^inou  Ureisin,  aussi  diacre  de  l'Église, 
se  fit  nommer  par  une  troupe  de  séditieux,  cl  sa- 
crer par  l'évÈque  de  Tivoli,  au  mépris  de  la  tradi- 
tion générale,  qui  exige  que  l'ordination  épi scopale 
se  fasse  par  trois  évêques.  Ce  nouveau  schisme 
fut  appuyé  par  une  fâchcfise  sédition,  oii  il  y  eut 
beaucoup  de  sang  répandu  de  part  et  d'autre; 
mais  le  parti  de  Damasc  demeura  1c  plus  fort,  et 
Crain  fut  chassé  de  Rome.  Ce  fut  après  ces  pre- 
miers troubles  que  l'empereur  Valentinien  ordonna 
que  l'évSque  de  Rome  jugerait  les  autres  évêques 
Cfflijointemenl  avec  ses  <;oIlègucs.  Cependant  l'anti- 
pape Ursin  entretenait  toujours  dans  Rome  des 
pùtisans  qui  ne  cessaient  d'importuner  l'empereur 
Valentinien  l"pour demander  son  retour.  Le  prince 
l'accorda,  avec  ordre  au  préfet  de  le  punir  sévère- 
ment, ainsi  que  ses  affldés,  s'ils  recommençaient 
à  sebrouiUer.  Ursinrevint  ùRomeavecdeuxdeses 
diacres,  et  s'y  comporta  si  mal  qu'au  bout  de  deux 
mois,  il  se  fit  chasser  de  nouveau.  Cependant  les 
schismatiques  demeurèrent  encore  pendant  quel- 
que temps  en  possession  d'une  église  que  l'aulo- 
rité  de  l'empereur  leur  fit  rendre,  mais  à  main 

U}  Dimu  fit  u  eondiilts  privée  ètilt  ds  nombre  in  Ktean 
qui  onl  BiéTUr.  rmlme  publique,  el  conlrilme  k  atl^aucr  le  pri- 
Ingi  MUlr*  Inir  proCntion.  D— a— a. 
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armée.  Damase,  qui  ne  respirait  que  la  paix,  fit 
des  vœux  aux  Sis.  Martyrs  pour  le  retour  des 
schismatiques;  il  fut  exaucé  k  l'égard  du  clergé, 
qui  se  réunit  enfin  k  lui.  Quelques  ecclésiastiques 
étaient  mécontents  de  Damasc,  k  cause  de  la  sévé- 
rité qu'il  maintenait  dans  la  discipline.  Il  fil  pu- 
blier une  loi  de  l'empereur  Valentinien,  i-enduc  en 
310,  qui  faisait  défense  aux  membres  du  clergii, 
aux  cénobites,  et  à  tous  séculiers  qui  menaientla 
vie  ascétique,  d'aller  dans  les  maisons  des  veuves 
et  dans  celles  des  filles  qui  demeuraient  seules, 
et  elle  permettait  à  leurs  pioches  ou  à  leurs  alliés 
de  les  dénoncer.  Elle  ordonnait  de  plus  qu'ils  ne 
pourraient  rien  recevoir  de  la  femme  à  laquelle 
ils  se  seraient  partinilièrement  attachés,  sous  pré- 
texte de  direction  spirituelle,  ou  de  quelque  auln' 
motif  de  religion,  ni  par  testament,  ni  par  quelque 
autre  sorte  de  donation  que  ce  pùl  être,  ni  mèmf 
par  ime  personne  interposée,  à  moins  qu'ils  os 
laissent  les  héritiers  naturels  de  ces  femmes  par 
droit  de  proximité.  Cette  loi  est  un  monument  des 
mœurs  du  temps.  Damase  eut  à  combattre  l'aria- 
nisme  que  l'empereiir  d'Orient  prolé^ait,  el  au 
sujet  duquel  il  persécutait  SI.  Athanase,  évèque 
d'Alexandrie.  Dans  un  concile  qui  se  tint  à'Rome. 
Ursace  et  Valons,  deux  évêques  d'illyrie,  furent 
condamnés  pour  ces  erreurs.  St.  Athanase  écrivit 
au  pape  pour  le  remercier  de  son  zèle.  St.  Basile, 
évfque  de  Césaréc  en  Cappadoce,  l'exhortait  en 
même  temps  à  travailler  k  la  réunion  des  Ë:glise^ 
d'Orient  el  d'Occident  Le  pape  assembla  à  R(>m« 
un  autre  concile  composé  de  quatre-vingt-tn-iîe 
évêques.  Auxence,  usurpateur  du  siège  de  Milan. 
et  SOS  adhérents  y  furent  condamnés,  et  la  foi  de 
Nicée  confinnée.  D'aulres  schismatiques,  les  luci- 
fériens,  excitèrent  aus^i  le  zèle  et  l'animadversiiin 
de  Damasc,  qui  fit  envoyer  en  exil  un  évèque  et 
un  prêtre  de  cette  secte.  Les  donalistes  a^ait'nt 
aussi,  sous  ce  même  pape,  un  éiêqiie  qui  rcsidah 
dans  Rome,  cl  que  l'on  envoyait  d'Afrique,  nii 
était  toujours  le  ceutre  du  schisme.  Deux  hëré-^iar- 
ques,  Apollinaire  et  Timothée  son  disciple,  qui 
n'admettaient  point  d'entendement  humaiu  sl, 
J,-C.,  mais  seulement  la  substance  corporelle,  fu- 
rent condamnés  aussi  dans  un  concile  Icdu  en 
376.  Cependant,  la  vertu  de  SI.  Damasc  fut  alla- 
quée.  C'étaient  Ursin  el  son  parti  qui  favorîsaienl 
ces  accusations.  Valcns  étant  mort,  Gratien,  qui  lui 
avait  succédé,  éleva  bientôt  le  jeune  Théodost'  i 
l'empire.  Ce  ftit  dans  ces  circonstances  que  se  tinj 
le  concile  d'Aquilée  en  Occident.  Là  furent  exami- 
nées les  imputations  dont  on  chai^eait  la  cornlui'.^ 
de  St.  Uamase.  Ne  pouvant  attaquer  sa  foi,  -à 
avait  essayé  de  rendre  ses  mœurs  suspeclf^s;  m^ 
la  calomnie  fut  confondue,  et  le  pape  sortit  -Ù 
cette  lutte  plus  pur  el  plus  respecté  que  jamai^ 
St.  Damase  se  vit  en  butte  aux  priscillianîste>.  J 
refusa  de  voir  Priscillien,  leur  chef,  qui  sp  yrJ 
scnta  devant  lui  pour  se  justifier.  Lés  paTt'nf  r^l 
gardaient  Damase  comme  un  redoutable  adti'' 
sairc,  car  il  s'opposa  fortement  au  rélablissennH 
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de  l'autel  de  la  Victoire  au  milieu  du  sënat.  n  se 
chargea  dans  cette  occasion  de  la  rccpiéle  âes  sé- 
nateurs chrétiens  contre  celle  des  sénateurs  païens  ; 
il  l'adressa  à  SI.  Ambroise,  qui  sut  la  faire  valoir 
auprès  de  Gralien  et  de  Valentinien  le  Jeune,  et  sa 
demande  eut  un  heureuï  succès.  Au  courage  apos- 
tolique, Dainase  joignait  une  charité  bienfaisante, 
et  il  n'y  avait  personne  qui  n'eût  part  à  sa  bien- 
ïeillance.  Au  concile  qui  se  tint  à  Rome  pour  pro- 
noncer sur  la  Wpitiniilé  de  Véïéque  d'Antioche, 
on  jemarqua  St.  Ambroise,  St.  Valérien,  St.  As- 
cole  et  SI.  Jérôme.  Celui-ci  continua  de  demeurer 
avec  Damase,  lui  senit  de  secrétaire,  et  l'aida  de 
ses  conseil»  et  de  sa  plume  éloqucnlc  dans  tous 
ses  travaux  apostoliques.  Entre  auties  ou\Tage? 
célèbres  et  utiles,  ce  fut  alors  que  St.  Jérôme  tra- 
vailla à  corriger  la  version  latine  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  qu'il  composa  le  dialogue  contre  les 
lucifériens.  St.  Damase,  après  avoir  gouverné  l'É- 
glise pendant  dh-huit  ans  et  quelques  mois,  mou- 
rut âgé  de  80  ans,  le  1 1  décembre  384,  el  eut  pour 
jucf  esseur  St.  Sirice.  On  assure  qu'il  se  fit  plusieurs 
miracles  sur  son  tombeau.  St.  Jérôme  l'appelle  le 
Jfetfur  ficrge  de  l'Église  vi^ge,  et  Théodoret  ne 
lui  a  pas  donné  de  moindres  éloges.  Il  reste  de 
St.  Damase  sept  à  huit  lettres,  dont  deux  se  trou- 
vent dans  les  œuvres  de  St.  Jérôme.  Toutes  les 
autres,  qui  lui  ont  été  attribuées,  sont  supposées, 
ainsi  que  les  décrets  mis  sous  son  nom  dans  la 
collection  de  Gratien;  il  avait  composé  un  Poème 
àt  la  lirginité  qui  est  perdu.  Les  épigrammes  et 
les  épitaphes  que  Baronius  et  Gruter  rapportent, 
en  les  lui  attribuant,  sont,  du  moins  pour  la  plu- 
pari,  d'un  poëte  espagnol  nommé  Damaif.  Les 
véritables  ouvrages  du  pape  Damase  ont  été  im- 
primés à  Paris,  en  l«7a,  in-8°.  Cette  édition  est 
précédée  de  la  Vie  de  ce  pontife  qu'on  trouve  aussi 
daosia  Bibliothèqw  des  Pères,  et  dans  les  £'pw(. 
Rom.  Pontif.  de  don  Constant,  in-fol.  Il  y  a  quel- 
ques vers  latins  de  Damase  dans  le  Corpus  poeta- 
nni  de  Maltlaire.  On  prétend,  mais  sanïi  preuves 
bien  évidentes,  qu'il  fit  chanter  les  psaumes  sui- 
vant la  coiTCction  des  Septante,  et  qu'il  introduisit 
la  coutume  de  chanter  VAIieluia  pendant  le  temps 
de  Pâques.  D — s. 

DAMASE  II,  élu  pape  en  10*8,  succéda  à  Clé- 
ment IL  U  s'appelait  Papon,  était  évêque  de  Briien, 
el  fut  choisi  et  envoyé  à  Rome  par  l'empereur 
Henri  le  Noir.  Il  fut  couronné  le  17  juillet,  le  jour 
mime  où  Benoit  IX  se  démit,  en  faisant  pénitence, 
de  ses  désoi-drea.  Damase  11  ne  survécut  que  vingt- 
Iniis  jours  à  son  élection,  et  mourut  à  Palestrine 
en  1018.  Platina  prélend  que  son  élection  avait 
été  irrégiilicre,  par  le  défaut  de  consentement  du 
di'i^é  et  du  peuple  romain.  Il  l'accuse  d'ambition, 
et  dit  que  sa  mort  inopinée  en  fut  le  juste  châti- 
ment. Son  commentateur,  Onufre  Panïini,  est 
d'un  sentiment  contraire.  It  venge  la  mémoire  de 
Damase  par  des  éloges  qui  paraissent  mérités. 
Ouant  à  la  régidarilé  de  l'élection,  U  est  très-pro- 
bable que  les  Romaina  conflnnërent  par  acclama- 
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lion  le  choix  d'un  empereur  à  qui  ils  avaient  de 

grandes  obligations,  et  qui  devait  être  respecté 
par  ses  vertus,  D— S. 

DAMAZE  DE  RATHO^D,  littérateur,  né  à  Agen 
vers  ITïO,  était  en  1802  chargé  d'affaires  de  France 
pi'ès  la  république  deRagusc.  Il  était  en  outremem- 
bre du  collège  électoral  de  son  département,  et  de 
La  société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  d'Agen. 
Ces  titres,  qu'il  imprimait  en  tète  de  ses  ouMages, 
n'auraient  entouré  son  nom  d'aucune  célébrité,  si, 
durant  les  années  18 IS  et  1813,  il  n'eiît  figuré  par- 
rai  les  écri\ains  les  plus  féconds  de  l'époque.  C'é- 
tait au  moment  où  Napoléon,  voyant  pâlir  l'asliv 
de  ses  prospérités,  cherchaitàdétoumer  l'attention 
publique  des  affaires  du  gouvernement,  pour  l'oc- 
cuper des  querelles  du  théâtre  et  de  la  littérature. 
Grâce  à  la  protection  de  M.  Etienne,  les  colonnes 
du  Journal  de  l'Empire  s'ou^Ti^ent  à  Dainaze  de 
Raymond,  qui,  poussant  à  l'extrême  les  licences 
d'une  critique  téméraire  et  liolente,  signait  arro- 
gamment  ses  articles.  U  débuta  tout  à  la  fois  par 
des  Lettres  tant  sur  l'état  actuel  de  l'opéra  séria  et 
buffa  que  sur  le  théâtre,  la  littérature  et  l'Acadé- 
mie. Les  unes  et  les  autres  réunies  sont  au  nom- 
bre de  douze.  La  première  de  ses  six  Lettres  sur  la 
musique  est  du7juin,  lademiiïre  du  1 1  juillet  1812. 
Le  Conservatoire  était  surtout  l'objet  des  attaques 
de  leur  auteur  ;  mais  il  y  mettait  si  peu  de  me- 
sure qu'elles  lui  attiraient  des  démentis  qu'il  était 
forcé  d'accepter.  Le  jury  musical  de  l'opéra  avait 
refusé  la  Ruine  de  Carthage,  partition  de  Belloni. 
Damaze  de  Raymond,  en  prenant  faitet  cause  pour 
celui-ci,  attribua  ce  refus  à  Catel,  qui  n'avait  pas 
été  au  nombre  des  juges.  A  la  dénégation  de  ce 
compositeur,  il  répondit  par  la  critique  la  plus 
omère  des  Aubergistes  de  qualité  que  Catel  venait 
de  donner  au  théâtre  Feydeau.  On  n'a  besoin  que 
délire  la  Lettre  qui  contient  cette  critique  {Journal 
de  l'Empire  du  24  juin  1812],  pour  voir  combien 
Damaze  était  étranger  aux  secrets  de  l'art 
dont  il  se  faisait  l'aristarquc.  11  était  alon  en 
guerre  avec  Sevelinges,  qui,  dans  la  Gaietlt  de 
France,  soutenait  du  moin»  en  vrai  connaisseur  ses 
doctrines  musicales.  DamEize,  selon  sa  coutume, 
employa,  au  heu  de  raisons,  des  injures  contre  ton 
adversaire,  qu'il  appelait  le  Ci^in  du  Conservo- 
fot'rc.  Sevelingesavait  lancé  contre  lui  l'épigramme 
suivante  : 

PerriD  Daodin  de  U  mudqne 

Aux  doux  chanlideGTdlry.JugolDMmlbla  et  wnrd, 
Ullgrd  l«a  loi*  d«  Ift  ptijilque. 

Tu  prouvai  qu'on  peat  Ëire  à  1*  foli  vida  al  lanrd. 

à  quoi  Damaze  répondit  : 

Vante  molni  U  If^relj, 
Soli  plutet  peunl ,  mais  «ollde  : 
La  bain  mérita,  en  vérité, 
D'être  Mgar,  quand  on  «al  vide  ! 

Il  faut  avoir  vécu  dans  ce  temps-U  pour  se  fi- 
gurer quel  intérêt  le  public  attachait  à  ces  que- 
relles qui  paraissent  aitjounl'hui  si  frivoles.  Chaque 
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nonvelle  Lettn  «le  Damaie  de  Raymond  donnait 
lieu  à  quelque  réponse  dans  son  journal,  et  cette 
poUmJque  retentissait  dans  les  autres  feuilles  quo- 
tidiennes et  périodiques.  Les  agents  de  la  police  lit- 
téraire, préposés  à  chaque  joumalj  avaient  à  cet 
égard  leurs  inslniclions,  qu'ils  accomplissalenlavec 
un  tact  merveilleïix.  On  peut  môme  aDînner  que, 
siDamazcdc  Raymond  n'avait  pasélérinsti-ument 
d'un  pouvoir  auquel  rien  ne  résistait,  on  n'eiit 
point  toléré  ses  licences  et  ses  incartades  dans  un 
journal  aussi  grave  et  aussi  acci'édité  que  l'élail  te 
Journaldef Empire  QManlhsessiiLetlrfsCTÎtiqUfS 
elles  étaient  surtout  dirigées  contre  les  feuilletons 
de  GeolTroy.  Dans  la  première,  inséi-ée  au  n'  du 
22  septembre  1812,  Damaze,  prenant  poiu- devise 
Bon  sens  et  justice,  annonce  au  rédacteur  en  chef 
qu'il  lui  écrira  souvent  et  qu'il  parlera  de  tout.  Ce 
langage  présomptueux  lui  attira  de. la  part  de 
M.  Jay,  i^dacteur  du  Journal  de  Paris,  ce  trait 
piquant  :  a  M.  Damaze  veut  absolument  parler  de 
«  tout,  ce  qui  prouve  qu'il  lui  reste  encore  phis 
M  de  choses  à  savoir.  »  Geoffroy,  attaqué  dans  ses 
foyers,  répondit  avec  esprit  dans  son  feuilleton.  Il 
compai'ail  son  adversaire  à  un  certain  VillierSj  de 
la  cour  de  Louis  XIV,  qui  se  prétendait  connaisseur, 
et  qui  critiquait  avec  autant  de  légèreté  que  d'in- 
discrétion tout  ce  que  le  roi  faisait  pourl'emlKlIis- 
sèment  de  son  palais  el  de  ses  jardins.  Louis  XIV 
peu  accoutumé  aux  critiques,  dit  un  jour  ;  «  11  est 
«  étonnant  que  Villiers  ait  choisi  ma  maison  pour 
«  en  dire  du  mal.  »  t  Je  ne  suis,  ajoutait  Geoflhiy 
«  que  le  pkt»  simple  des  particuliers.  Je  n'ai  ni 
«  maisons,  ni  palais,  ni  jardins.  Tout  mon  avoir 
M  consiste  en  quelques  petits  écrits  que  je  consacre 
«  à  l'embellissement  du  Journal  de  l'Empire.  Je 
a  suis  étonnéque,  pour  en  dire  du  mal,  ce  soit  le 
M  Journal  de  f  Empire  que  l'on  choisisse,  e  Damaze 
trouva  des  défenseurs  parmi  les  collaborateurs  de 
Geoffroy  :  témoin  les  trois  Lettres  qui  parurent  le  1 3 
le  (9  et  le  24  mars  1813,  dans  le  corps  de  la 
feuille  avec  toutes  les  initiales  adoptées  par  ses 
rédacteurs.  On  a  accusé  Dussaultd'êlre  l'auteur 
de  ces  Lettres,  et  de  s'Être  prêté  ainsi  à  une  intri- 
gue qui  avait  pour  but  de  forcer  Geoffroy  à  renon- 
cer à  son  feuiHeton.  Si  le  complot  eût  réussi,  Da- 
maie  était  là  pour  occuper  la  place  vacante.  Sans 
doute  le  jouinal  n'y  eût  pas  gagné,  mais  GeoHVoy 
avait  conservé  une  sorted'iudépendancequi  déplai- 
sait aux  protecteurs  de  Damaze.  La  troisième  Lettre 
critique,  qui  avait  pour  sujet  la  candidature  au 
fauteuil  académique  vacant  par  lamort  de  Legouvé,  ■ 
ne  St  pas  moins  de  bruit.  L'auteur  y  balançait  avec 
impartialité  les  titres  divers  de  MH.  Duval,  Mi- 
chaud,  Aignan,  Noël,  Azaïs,  Dorion.  C'est  un  rao- 
dËlede  critique  fine,  spirituelle, mesurée; ce  qui, 
dans  le  temps,  fit  soupçonner  que  la  plume  habile 
et  débcate  de  M.  Etienne  avait  passé  par  là.  La 
lettre  se  terminait  ainsi  :  a  M.  Duval  a  pour  lui 
n  ses  succès,  M.  Hichaud  ses  ouvrages,  et  M.  Ai- 
u  gnan  ses  travaux  et  sa  persévérance,  n  Le  pre- 
mier l'emporta.  Lesdirecteursdu  JoumaJrfe  l'fijv. 
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pire,  «  d'après  le  désir  manifesté  par  plusieurs 
«  membres  de  l'Institut,  s  comme  ils  le  dirent 
dans  une  note  insérée  le  7  novembre  1812,  avaient 
attendu  le  lendemain  de  l'élection  pour  publier  la 
lettre  de  Damaze  de  Raymond.  Cette  particularité' 
est  à  noter  pour  indiquer  quel  effet  puissant  et 
même  redoutable  produisait  à  cette  époque  un  ar- 
ticle inséré  dans  cette  feuille.  La  troisième  Lettre 
de  Damaze  lui  suscita  une  querelle  avec  H.  R.  R. 
(  ttaoul-Bochette),  qui  était  alors  professeur  au 
lycée  impérial.  La  quatrième  Lettre,  du  20  octobre 
1812,  avait  pour  objet  de  morigéner  la  paresse  des 
comédiens  français,  et  cela  en  réponse  à  une  lettre 
dans  laquelle  un  de  ceux-ci  s'était  plaint  de  la  sté- 
rilité des  auteurs  dramatiques.  Ici  Damaze  avait 
pour  lui  la  justice  cl  la  raison;  mais  il  ne  fut 
pas  si  heureux  dans  sa  cinquième  Lettre,  où  il  se 
permit  une  imputation  scandaleuse  contre  made- 
moiselle Voinais.  Le  semainier  de  la  comédie  lui 
donna  un  démenti  formel,  et  Geoffroy  ne  manqua 
pas  de  triompher  de  la  déconvenue  de  son  enti-e- 
prcnant  adversaire  (1).  L'histoire  n'oubliera  pa< 
que  lorsque  de  si  fâvoles  intérêts  occupaient  les 
modernes  Athéniens,  la  puissance  et  les  enfants 
de  la  France  s'abîmaient  dans  les  steppes  de  la 
Russie.  Damaze  de  Raymond  et  ses  antagonistes 
étaient  poiu-  la  pohce  littéraire  de  Napoléon  le 
conte  de  Cérès,  le  chien  d'Alcibiade.  Au  reste 
Damaie  remplissait  avec  zèle  sa  mission  :  brochu- 
res, pampHets,  histoires  volumineuses,  découlè- 
rent de  sa  plume  féconde  pendant  le  peu  de  mois 
qu'il  se  posa  ainsi  devant  le  public.  11  prit  aussi 
part  à  la  guerre  qu'on  fil  alors  à  M,  de  (^ateau- 
briand,  au  sujet  de  son  refus  de  louer  Chenicr, 
auquel  il  succédait  à  l'Académie.  La  brochure  de 
Damaze  avait  pour  litre  :  Béponie  aux  attaques 
dirigées  contre  M.  de  ChateatAriand,  accompagnée 
de  pièces  justificatives.  Les  adversaires  de  ce  grand 
écrivain  avaient  détaché,  d'un  ouvTage  publié  par 
lui  à  Londres  en  1797,  sous  le  KWk  à' Essai  sur  les 
révolutions,  quelques  passages,  quelques  phrases 
qui,  dans  ces  extraits  Inlidèles,  paraissaient  for- 
mer un  contraste  frappant  avec  l'esprit,  les  prin- 
cipes et  le  ton  des  ouvrages  sur  lesquels  était  fon- 
dée la  réputation  de  M.  de  Chateaubriand.  Danme 
replaça  ces_  passages,  ces  phrases  dans  leur  vrai 
jour,  et  ce  texte,  ainsi  rétabli,  sans  être  à  l'aliri  de 
tout  reproche,  ne  renfermait  rien  que  dût  absolu- 
ment désavouer  l'auteur  duGénie  du  Cftmd'ani'ïme. 
Deux  mois  auparavant,  Damaze  avait  publié  un 
Tableau  historique,  militaire  et  moral  de  fempire 
de  Russie,  2  vol.  in-B'.  Plusieurs  extraits  de  cet 
ouvTage  parurent  dans  le  Journal  de  f  Empire,  et 
Mallebrun  en  rendit  un  compte  avantageux.  U 
louail  surtout  l'auteur  d'avoir  relevé  les  menson- 
ges officieux  de  Voltaire  à  propos  de  Pierre  le 
(^rand.  Malheiucusement  pour  Damaze,  il  n'avait 
aucune  pari  à  la  composition  de  cette  inlinduc- 

(I)  »  A.n  dire  du  bon  lenulnicr,  dluit-ildaisunlïnlllilandii 
It  soTtmbrc  t»ii,  ee  coule  «>t  bien  vts  qu'oïl  unie,  etit  tm  a- 
lonnli.  Cn(eB)ilnlmi'eMpaiintcrtTil]i,iliubele^l,elc.> 
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tion  :  il  en  avait  chaîné  mi  jeune  littéi-ateur  qui 
s'est  fait  connaître  depuis  par  plusieurs  composi- 
tions historiques  [voy.  FUbbe).  On  doit  encore  à 
Damaze  de  Raymond  une  hrochure  intitulée  :  Con- 
sidérations politiques  sur  f Espagne  et  «ur  ses  eo- 
lonia.  Il  BTaJt  en  outre  fait,  ou  du  moins  publié 
sous  son  nom,  une  tnkduction  de  la  Vie  de  Marte 
Siuart,  Ttine  d'Ecosse,  par  Gentz.  Cette  traduction, 
qui  paniten  janvier  1813,  eut  beaucoup  de  succès 
et  fut  réimprimée  en  1820.  Dans  une  de  ses  lettres 
siu-  la  musique,  Damaze  avait  annoncé  un  Essai 
sur  la  musique  dramatique,  le  grand  Opéra,  l'O- 
péra-Comique,  le  Conservatoire  et  ses  compositeurs 
vicanls.  C'était  promettre  une  riciie  moisson  de 
scandale  ;  mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  ce 
projet.  11  fut  tué  en  duel  le  27  février  1813,  par 
suite  d'une  querelle  de  jeu.  On  est  fâctié  de  dire 
que  cette  mort  fut  digne  de  sa  vie.  On  lui  a  attri- 
bué  une  brochure  intitulée  Elrennes  ou  Entretiens 
des  morts  sut  les  nouveautés  UttéraiTes,  l'Acadé- 
mie française,  etc.,  publiée  sous  le  pseudonyme 
Français  Edmond.  Damaze,  dans  le  Journal  de 
l'Empire  à\x  19féiTierl813,  se  défendait  vivement 
d'en  être  l'auteur.  11  en  citait  pour  garant  les  criti- 
ques dcHit  il  étaitl'objet  dans  cette  brochure  ;  mais 
son  caractère  trop  connu  ne  doniiait  aucun  poids 
à  cette  allégation  qui  eût  été  une  preuve  de  la 
part  de  tout  autre.  D — n—n. 

DAMBOURSEY  {L.  A.),  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  belles-lettres  de  Rouen,  et 
intendant  du  jardin  de  botanique,  né  en  1722,  en 
cette  viQe,  où  il  est  mort  le  2  juin  1795.  II  se  des- 
tina au  commerce,  qu'il  suivit  pendant  quelque 
temps,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les 
sciences  et  les  arts.  Sa  probité  et  ses  lumières  lui 
méritèrent  la  confîance  et  l'estime  de  tous  ses 
coDcitojeDS.  L'Académie  de  Rouen  l'ayant  choisi, 
ea  1761 ,  pour  être  son  secrétaire,  et  nommé  direc- 
teur du  jardin  de  botanique,  il  s'occupa  dès  lors 
de  recherches  sur  l'emploi  des  végétaux  dans  l'é- 
conomie domestique  et  les  arts,  et  principalement 
pour  celui  de  la  teinture.  Ué  particulièrement  avec 
stai  compatriote,  L.  FoUie,  membre  de  la  même 
Académie,  et  qui  s'occupait  spécialement  de  la 
chimie,  il  profita  des  connaissances  que  son  ami 
a%ait  acquises  dans  celte  science,  pour  faire  de 
nombreuses  expériences  sur  les  principes  coloi'ants 
des  végétaux,  et  il  en  obtînt  des  résultais  heureux. 
11  fi  t  quelques  découvertes  importantes,  celle  surtout 
d'un  vert  primitif  très-solide,  qu'il  tirait  des  baies 
de  la  bourdaine  ou  bourgène.  Damboumey  a  pu- 
blié ses  observations  et  le  détail  de  ses  utiles  tra- 
vaux dans  plusieurs  mémoires  des  sociétés  sa- 
vantes et  dans  les  ouvrages  suivants  dont  il  est 
l'auteur:  i' Becueil  de  procédés  et  d'expériences  sur 
Us  teintures  solides  que  nos  végétaux  indigènes 
eommuniquent  aux  laines,  Paris,  1780,  in-4°,  de 
407  paries.  Le  gouvernement,  ayant  apprécié  L'im- 
portance de  cet  ouvrage  pour  les  manufactures  et 
le  coiimieru,  le  fit  réimprima  à  ses  frais,  à  l'im- 
primerie nationale,  Paris,  1780,  ia-4°.  Il  en  parut 
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une  nouvelle  édition  dans  la  même  ville,  en  1793, 
avec  un  supplément  considérable.  Dans  cetouvrage 
Damlmume^  passe  en  revue  un  très-grand  nom- 
bre de  plantes  dont  il  a  retiré  des  couleurs  solides, 
ou  du  moins  qu'il  rendait  telles,  en  les  fixant  par 
le  moyen  d'un  mordant  particulier,  que  son  ami 
Follie  avajt  découvert.  2°  Instruction  sur  la  \cul- 
tiire  de  la  garance  et  la  manière  d'en  préparer  les 
racines  pour  la  teinture,  Paris,  à  l'imprimerie  na- 
tionale, în-4°.  L'auteur  assure  que,  par  ses  procé- 
dés, celle  qu'il  a  cultivée  en  France  était  supé- 
rieure à  celle  de  Hollande,  et  égale  en  qualité  à 
celle  de  Smyi-ne.  Damboumey  s'était  aussi  occupé 
des  moyens  de  perfectionner  la  manière  de  faire 
le  cidre,  et  il  a  publié  sur  ce  sujet  plusieurs  mé- 
moires en  1773,  dans  le  3*  volume  du  Recueil  de 
la  société  d'agriculture  de  Rouen.  Il  a  donné  qua- 
tre mémoires  à  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
dans  lesannées  1786,  1787  et  1788.  Il  a  proposé 
d'extraire  par  la  fermentation  le  bleu  du  pastel,  à  la 
manière  de  l'indigo.  Cette  proposition  n'eut  pas  de 
suites  alot^,  mais  depuis,  les  événements  ayant 
rendu  l'indigo  excessivement  cher,  on  a  repris  en 
France  la  culture  du  pastel,  autrefois  fiorissante, 
et,  en  perfectionnant  sa  fabrication, on  tire  de  cette 
plante  un  parti  très-avantageux,  D — P— s. 

DAMBRAY  (  Chables-Hebri),  chancelier  de 
France,naqnitàRouen,  en  1760,  d'une  famille  an- 
cienne et  dont  plusieurs  membres  déjà  avaient 
été  présidents  à  mortier  dan»  le  parlement  de  Nor- 
mandie. II  se  fixa,  en  1779,  à  l'aris,  oii  la  protec- 
tion de  son  parent,  le  garde  des  sceaux  Miromé- 
nil,  lui  procura  la  chaîne  d'avocat  général  à  la 
cour  des  aides.  Celle  cour  était  alore  présidée  par 
Barentin  [  voy.  te  nom  ),  dont,  en  1788,  Dambraj 
devait  épouser  la  fille,  et  devenir  le  successeur 
comme  chancelier  de  France  en  1814.  Il  eut  en- 
core pour  collègue  à  la  cour  des  aides  M.  de  Pas- 
toret,  qui,  un  demi-siècle  plus  tai-d,  fut  revêtu 
après  lui  de  celle  haute  dignité.  Ayant  à  requé- 
rir dans  des  causes  toujours  héiissées  de  détails 
arides,  le  jeune  avocat  général  (  lous  les  mémoi- 
res du  temps  sont  unanimes  à  cet  égard  )  sut  y 
répandie  un  degré  d'intérêt  jusqu'alors  inconnu. 
0  On  s'étonnait,  »  disait  en  1830  un  contempo- 
rain de  Oambray,  et  qui  comme  lui  avait  fail  une 
haute  fortune  (I],  a  qu'un  débit  giacieux  ne  fût 
a  jamais  suspendu  par  la  citation  des  actes,  des 
H  luis  ou  des  chilTros  invoqués  dans  la  cause.  » 
On  louait  aussi  l'indi!pendance  et  l'impartialité  avec 
lesquelles  il  concluait  contre  les  pi-élenlions  du 
fis<',  quand  elles  lui  paraissaient  injustes.  I*s 
hommes  du  palais  conservaient  encore  en  1814  la 
mémoire  d'un  fait  qu'ils  citaient  comme  un  vrai  tour 
de  force  :  Dambiay,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans, 
avait  assisté,  à  cAtë  du  premier  avocat  général. 
Clément  de  Barville,  à  une  cause  très-chargée,  et 
qui  avait  occupé  plusieurs  audiences.  A  la  dernière, 

(0  H.  de  SénODTllIe,  gnnd  rcf^endalre  de  U  duiabrc  it% 

Kln,  dana  un  dlsenan proDonci  le  ilmitlU«,il^<tttaiinim 
cji  i4  M.  l»  (Awidlin-  Donfa'iq. 
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qui  fut  d'abord  remplie  par  les  avocats  des  parties, 
ce  ronctionnaire,  tombi5  malade,  dtAJt  absent.  Le 
président  demanda  à  quel  jour  le  minîstfirc  public 
désirait  que  la  cause  îùt  remise.  "  Si  la  cour,  dit 
«  modcsleiDcnt  Dambray,  veut  cnlcndiv  le  minis- 
B  tcre  public,  il  est  prêt.  »  Puis  le  jeune  avocat 
général  résuma  sa  audiences,  et  donna  des  con- 
clusions parfaitement  motivées  dans  une  arTairc 
où  il  a>'ait  simplement  assisté  sans  pivndi'e  aucune 
note.  De  tels  débuis  devaient  conduire  au  parle- 
ment celui  qui  s'annonçait  comme  destiné  à  re- 
cueillir l'hérilage  de  l'illustre  avocat  général  Sè- 
guier.  Au  mois  de  janvier  1788,  Dambray  y  fut 
pourvu  de  la  charge  d'avocat  général.  Il  fut  dès  la 
première  année  chargé  de  prononcer  le  discours 
d'ouverture  des  audiences  entre  les  deux  auti'es 
avocats  généraux  auxquels  il  venait  d'être  adjoint, 
Séguier  et  Hérault  de  Séchelles.  L'usage  voulait 
qu'il  adressât  quelques  mot.s  flatteurs  à  ceux  qui 
le  précédaient  au  pai'quct;  et  l'on  sait  que  cette 
éloquence  de  compliment  est  l'écueil  ordinaire  des 
orateurs  ;  mais  tout  te  barreau  applaudit  à  celte 
heureuse  tournure  par  laquelle  Dambray  termina 
l'éloge  bien  mérité  de  Séguier.  a  Talent  subiime, 
a  dont  l'éclat  désespéreml  ma  jeunesse,  si  l'admi- 
«  ration  publique  ne  me  montrait  à  mes  côtés  ce 
u  que  peuvent  de  grands  efTorts  animés  par  un  si 
n  magnifique  exemple,  a  Heureux  Hérault  de  Sé- 
chelles, si  un  pareil  accord  eût  toujours  pu  exis- 
ter entre  lui  et  son  vertueux  collègue  !  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  concevoir  une  basse  jalousie,  en  voyant 
les  succès  et  la  réputation  toujours  croissante  de 
Dambray;  et  ce  sentiment  ne  contribua  pas  peu  à 
le  jeter  dam  le  parti  qui  appelait  alors  la  révotu- 
lion  de  tous  ses  vœux  La  cause  de  Uongoltier  fut 
une  des  premières  uù  Dambray  porta  la  parole  : 
il  y  déploya  une  clarté,  une  élégance  d'élocutioii 
qui  étonna  l'auditoire.  Il  se  St  remarquer  encoi'e 
plus  dans  le  célèbre  procès  de  Kommann,  où  Ions 
les  genres  de  scandale  se  trouvaient  réunis  (I).  Dans 
une  semblable  cause,  il  était  bien  difficile  à  une 
bouche  aussi  pure  que  celle  du  jeune  Dambiay 
d'analyser,  de  résumer,  de  discuter,  sans  s'asso- 
cier à  l'inconvenance  cynique  des  plaidoiries,  à 
ces  longs  romans  d'intrigues,  d'indélicatesses  et 
d'indécences  qui  formaient  le  fond  et  les  détails  du 
procès.  Tous  les  écueils  furent  évités.  Dans  une 
improvisation  de  six  heures  (2),  Dambray  exposa 
la  vérité  sans  autre  voile  que  la  chasteté  de  ses 
démonstrations,  la  sévérité  de  son  langage.  Ce 
qui  donnait  alors  tant  d'ascendant  à  cet  orateur  de 
vingt-huit  ans,  c'est  que  chez  lui  la  réputation  de 
vertu  marchait  de  pair  avec  la  renoomiée  du  talenl . 
Brillant  de  toute  la  pureté  de  son  innocente  et 
studieuse  jeunesse,  il  se  faisait  respecter  par  des 

(I)  OBcnlroiiTtnlndMatlskrirlicIcBEliCA&aR. 

(1)  •  An  nllien  da  tnu  diuwn,  il  tontu  èvinoul  din<  Ict  bru 
de  Garni,  jcnnt  ivarat  qui  h  Ironvill  ï  sfsrdte!.  Revenu  >lut, 
Il  rtiirit  le  rann  de  u  plaidglrle;  cl,  unt  avoir  rien  perdu  de  u 
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habitudes,  par  un  langage  qui,  sans  avoir  rien  d'af- 
fecté, rappelaient  la  sainte  et  noble  figure  des  ma- 
gistrats d'autrefois.  A  cette  heureuse  époque  de  sa 
vie,  le  senice  public  et  l'expédition  des  afTaires 
occupaient  toutes  ses  pensées.  De  l'abord  le  plu^ 
gracieux,  il  se  mettait  à  la  disposition  des  avocats 
qui  avaient  à  lui  demander  des  décisions  du  paj- 
quet.  Assidu  aux  audiences,  il  était  toujours  prêt 
à  porter  la  pai'ole  (I).  Sans  cahier,  sans  noies,  ne 
tenant  à  la  main,  pourMinique  guide  des  discount 
les  plus  étendus,  comme  le  remarquaient  les  jeu- 
nes avocats,  qw  le  nœud  de  sa  ceinture  (2),  se  liant 
à  son  heureux  génie  pour  l'ensemble  de  son  plai- 
doyer,ilsongeailcependantd'avance(LSoigDer<|uel- 
ques  parties  qu'il  préparait  dans  sa  mémoire  (3). 
Tel  fui,  par  exemple,  dans  son  discours  sur 
l'afTaire  Kommann,  un  moi'ceau  très-brillant,  qui 
présentait  l'histoire  de  la  législation  sur  l'adultère 
chez  tous  les  peuples.  Il  se  faisait  surtout  remar- 
quer par  son  impartialité.  Aussi,  comme  l'a  ob- 
servé un  contemporain  [i],  il  était  reconnu  que, 
dansles  causes  oii  il  avait  parlé,  il  n'ya^ait  plus 
rien  à  dire  dans  quelque  sens  que  ce  fût.  Cepen- 
dant la  Itévuluticin  marchait  à  grands  pas.  Les 
parlements  fui'eot  détruits,  en  1789,  par  im  déa'et 
de  l'assemblée  nationale  qui  ne  laissa  subsister 
qiie  les  chambres  des  vacations.  Dambray  n'en 
continua  pas  moins  à  se  consacrer  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  charge.  Ses  fonctions  ayant  cessé 
au  mois  de  septembre,  il  se  retira  dans  ses  terres 
de  Normandie.  Il  y  vivait  dans  la  retraite,  lor^ 
qu'au  mois  de  juin  1791  des  in stiiictions  qu'il  reçut 
de  la  cour  l'appelèi'ent  eu  Halle,  où  il  rejoignit 
son  beau-père  le  chancelier  Baj'entin.  Tous  deux 
furent  présentés  à  l'empereur  Léopold,  qui  étail 
alors  à  Milan.  De  là  ils  se  mirent  en  devoir  de  tra- 
vej-ser  l'Allemagne,  pour  se  rapprocher  par  la 
Iiel(^ique  des  frontières  de  France.  La  malheureuse 
issue  du  voyage  de  Varennes  ayant  fait  évanouir 
les  plans  à  l'exécution  desquels  Dambray  devait 
concourir,  il  rentra  en  France  et  se  rendit  à  Rouen 
au  sein  de  sa  famille.  Après  la  journée  du  1 0  août, 
ii  quitta  cette  ville  où  il  était  trop  exposé,  pour 
se  retirer  dans  une  commune  voisine,  et  y  vécut 
ignoré  pendant  le  règne  de  la  teneui'.  Cette  td»- 
curité  volontaire  ne  l'aurait  sans  doute  pas  dé- 
robé entièrement  à  l'attention  des  tyrans  qui  do- 

0)I-'aiofaine1)iiiallE(coï.cenoiii),)iilcor()wfiutiliif'Bwoni- 
loirn,  l'eiprine  ainsi  daps  son  epUrcdedicatolre,  Eurlegïurcde 
laleiilqnidlMinguillsIdraDaubra}:  ■  Tout puIreiDcien barreau 

I  n«  M  rappelle  qn'aiec  admicillua  trtte  foclllte  qu'an  peut  dire 

II  mlraenleuM  de  parler  dan*  intittei  les  pini  Importa nlea  tUn 
n  pins  étendues,  sans  la  moindre  nute,  Iicllliei|ul  n'eût  eie  que 
"  dangerensc,  si  la  melhodc,  ta  clarté,  l'euclitnde.  la  plénitude  de 
1  tons  lei  moyeis  qui  apprlniileittt  lacMMHl'euueDiauDm- 
«  pigDËe,  mais  qui  devenait  idnilrable,  lorsque  le  wnlimenl  in 
. parfjiledanslesomcinenlset  lesmou- 
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minaient  ;  mais  il  dut  sacongerration  à  la  protection 
du  commissaire  de  ia  convention  Alquier  (I). 
Après  le  9  thermidor,  les  suffrages  d'un  collège 
électoral  appelèrent  Dambray  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  11  n'accepta  point.  La  députation  impo- 
sait la  nécessité  du  serment  de  haine  à  la  rojautd, 
el,  malgré  l'exemple  de  quelques  royalistes  esti- 
mables, il  ne  put  se  résoudre  à  le  prêter.  Après  le 
16  brumaire,  Bonaparte,  qui  cberchait  à  s'entou- 
rer de  toutes  les  notabilités  de  l'ancien  régime, 
songea  à  Dambray  pour  une  des  plus  hautes  fonc- 
tions du  département  de  la  justice.  Sa  santé,  très- 
altérée  depuis  plusieurs  années^  lui  Tut  mi  motif 
plausible  de  se  soustraire  à  des  honneurs  qu'aurait 
désavoués  sa  conscience.  Plusieurs  fois  des  offres  de 
ce  genre  lui  furent  renouvelées,  surtout  après 
l'établissement  de  l'empire,  par  l'entremise  de 
Bejgnot,  alors  prâfet  de  la  Seine-Inférieure,  et 
qui  devait  en  181 4 devenir  ministreavec  Dambray. 
En  vain  le  pressait-on  de  ne  pas  laisser  perdre 
pour  la  patrie  le  beau  talent  qui  l'avait  placé  à  la 
lêtedubarreau  avant  l'âge  de  trente  ans.  oJcsais,  ré- 

•  pondit  l'élève  de  Ségnier,  que  S.  M.  Louis  XVIU  a 

•  faitàma  jeunesse  dès  1793  l'incroyable  honneur 

■  de  me  destiner  la  place  de  chaDcelier  de  France. 

•  Je  dois  au  moins  à  un  tel  excès  de  bonté  de  ne 

■  jamais  servir  un  autre  maître,  n  Toutefois  son 
loisir  ne  fut  pas  inutile.  Ui  Normandie  conservait 
pour  ses  vieilles  coutumes  l'attachement  le  plus 
obstiné:  les  lois  nouvelles, qui  l'églaicnt  les  intérêts 
civils,  n'avaient  pas  pénétré  dans  les  consciences. 
Cependant,  après  la  destruction  des  monuments 
de  l'ancienne  législaLon,  nulle  transaction  n'était 
possible,  si  l'on  ne  rassemblait  ces  matériaux 
ëpars,  pour  les  coordonuer  avec  des  décrets  à  l'exé- 
cution desquels  il  était  aussi  diffldle  que  dangereux 
de  se  soustraire.  «  C'est  alors,  est-Û  dit  dans  un 
«  discours  déjà  cité  (2),  que  l'opinion  publique 

■  décerna  à  Dambray  une  magistrature  bien  su- 
"  périemï  à  celle  qu'il  avait  abdiquée.  Les  fais- 
<■  ceaux  du  consul  étant  brisés,  l'estime  pul>lique 
»  l'investit  d'une  dictature  de  paix  ;  les  chênes'  de 
«  Honligny  en  sont  témoins  :  mille  fois  ils  vi- 
1  rent  le  noble  exilé,  assis  sous  leur  ombrage, 
«  désanner  les  passions  haineuses  et  cimenter 
«  l'union  des  familles  par  ses  arrèts  souverains.  » 
il  crut  cependant  pouvoir  accepter  d'être  membre 
du  cfHiscil  général  de  son  département,  et  ne  put 
ainsi  demeurer  étranger  à  quelques  adresses  de 
félicitalion  que  ce  corps  envoyait  à  l'empereur.  La 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  lui  l'ut  donndc 
par  Napoléon.  Avant  de  l'accepter,  Dambray  con- 
sulta sa  mère,  à  laquelle  il  poi-tait  une  tendresse 
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(1}  Discout  Og  M.  4t  ScmuuvIlU). 


respectueuse  qui  allait  jusqu'à  l'adoration,  a  Mon 
a  rUs,  répondit  cette  dame  aussi  pieuse  que  spiri- 
n  tuelle,  il  faut  accepter  toutes  les  croix  que  le 
B  ciel  nous  envoie.  »  Quand  Louis  XVllI  Bt  sa  ren- 
trée en  France,  en  1814,  une  de  ses  premières 
pensées  fut  d'appeler  auprès  de  lui  Damhray,  et 
de  lui  remellie,  axec  le  titre  de  chancelier,  les 
sceaux  du  royaume  {voy.  Bahestin  et  Henbios  de 
I'asseï).  De  celle  époque  date  réellement  ia  ^ie 
politique  dcDambrayjetcette  partie  de  sacarrière 
n'est  pas  la  plus  brillante,  malgré  l'éclat  des  hon- 
neurs dont  il  fut  revêtu.  Que  pouvait  faire  cet 
homme  pieux,  candide  et  débonnaire,  jeté  au  nù* 
lieu  d'un  ministère  composé  de  lelJe  sorte  que 
ceux  de  ses  membres  qui  n'étaient  pas  inej^es 
passaient  pour  des  intrigants  ou  des  fripons?  Il  ne 
pouvait  que  manifester  d'excellentes  intentions, 
mérite  bien  négatif  pour  un  homme  d'État.  Chargé 
poi-  le  roi  d'an-êter  avec  les  commissions  du  sénat 
et  du  corps  législatif  les  bases  de  la  charte  consti- 
tutionnelle, il  porta  dans  cette  discussion  toute  la 
chaleur  d'un  ardent  royalisme.  Quand  la  charte 
fut  promulguée  devant  les  deux  chambres,  il  cho- 
qua biendes  susceptibilités,  en  appelant  la  charte 
une  ordonnance  de  réformatitm,  mot  qui  présen- 
tait tout  à  la  fois  contradiction  et  inconvenance. 
On  l'a  blàmd  d'avoir  conseUlé  à  Louis  XVIU  de 
dater  cette  charte  de  la  dix-neuvième  année  de  son 
règne.  Nous  croyons  ce  reproche  mal  fondé  ;  avec 
SCS  opinions  et  ses  antécédents,  le  chancelier  Dam- 
bray n'eût  pu  donner  un  autre  conseil.  On  le  jus- 
tifiera plus  difficilement  du  malheur  qu'il  eut  de 
choisir,  pour  secrétaire  généial  du  ministère  de  la 
justice,  un  sieur  Le  Picard,  avocat  du  troisième 
ordre,  et  dont  les  opinions  politiques  étaient  aussi 
douteuses  que  sa  capacité.  On  le  bldmera  encore 
d'avoir  livn!  l'imprimerie  et  la  librairie  à  une  co- 
terie soutenue  par  l'abbé  de  Montesquiou,  et  dont 
l'influence  mit  la  division  parmi  les  partisans  des 
Bourbons.  La  création  de  k  commission  du  sceau 
avec  tous  ses  abus  doit  être  pour  son  ministère  un 
autre  sujet  de  blâme.  On  a  prétendu  que,  malgré 
les  promesses  de  la  charte,  Dambray  était  pour  la 
restitution  des  biens  des  émigrés,  et  que  même  ce 
fut  sous  ses  auspices  que  l'avocat  Dard  publia  dans 
ce  -lens  une  brochure  trop  si^iltcative  pour  ne  pas 
être  poursuivie  devant  les  tribunaux  (I  )  ;  mais  une 
main  invisible  aiTê.taccs  poursuites.  JS'ous  pensons 
que,  si,  par  principe  et  pai'  conscience,  Dambray 
ne  pouvait  être  personnellement  Favoiable  à  cette 
grande  confiscation  révolutionnaire,  comme  ma- 
gistrat il  était  trop  sage,  trop  nourri  de  l'esprit  de 
la  loi,  pour  applaudir  aux  idées  téniéi'aii'es  de 
rimpnident  avoiut.  A  cet  égard,  le  chancelier  de 
l/iuis  .Wlll  ne  disiiimula  pas  se»  senlimeHls,  liiit^ 
qu'au  sein  tk^  lu «Kaiuliie  ilc-i  |ia!r-s  tju'it  m'sj- 
i!wti,iiuii:'lai'fîi!fiJa;?i"r-rili-  ;ijhb1ccU-<.Ii,;!iV.I« 
en  faveur  des  (.':i:i!;iLs,i;i.ii'ii^!;!.i;!-ai:!(v:'îi.'  i;,.- 
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réchal  MAcdonold.  Outre  ses  fonction»  ministé- 
rielles comme  garde  des  sceaux,  Dambray  avait, 
en  sa  qualité  de  chanceLer,  été  investi  par  l'or- 
donnance du  SS  juillet  1814,  que  lui-même  con- 
tre-H^gna,  des  mêmes  attributions  de  aurreillance 
sur  la  cour  des  comptes  qu'avait  exercées  sous 
l'empire  l'archi-trësorier ;  mais  il  n'essaya  pas 
même  de  s'emparer  de  cet  utile  contrAle  ;  son  âge 
et  son  caractère  l'élolgnèrent  dès  l'abord  d'une  lutte 
qu'il  eût  fallu  soutenir  contre  un  premier  prési- 
dent très-entélé  de  ses  droits  et  de  ses  prétentions. 
Comme  garde  des  sceaux,  il  venait  de  donner  l'in- 
stitution  royale  à  la  cour  de  cassation  (I)  et  à  celle 
des  comptes  (S);  et  il  se  disposait  k  instituer  de 
même  les  cours  royale?,  lorsque  le  débarquement 
de  Bonaparte  arracha  le  ministère  de  1814  à  ses 
paisibles  soins.  Les  fautes  commises  par  cette  ad- 
ministiatlon  étaient  irréparables,  il  fallait  en  subir 
les  conséquences.  Si  quelques  mesures  énergiques 
furent  prises  alors,  on  doit  dire  qu'elles  furent  vi- 
vement conseiUées  par  Dambray,  qui,  dans  un 
wdre  ministériel,  prescrivait  à  toutes  personnes 
de  counr  sw  à  Napoléon  Bonaparte.  &i  applau- 
dissant au  sentiment  qui  avait  dicté  celte  procla- 
mation, bien  des  gens  blAmërent  l'emploi  de  cette 
ax|»«ssion,  dont  la  barbarie  rappelait  le  moyen 
âge.  Le  9  mats,  Dambray  présida  la  cbambre  des 
pairs  et  prononça  un  dlsGourt  à  la  suite  duquel  il 
déclara  que  la  session,  interrompue  par  l'ordon- 
nance royale  du  31  décembre  t8J4  étiùt  rouverte. 
Une  adresse  au  rôi  fût  votée  dans  cette  séance;  et, 
le  soir  même ,  à  la  tête  d'une  grande  députation 
il  alla  la  porter  au  pied  du  trAne.  Le  H ,  en  vertu 
des  ordres  de  Louis  XV11I,  il  rendit  compte  à  la 
chambre  des  pairs  de  l'invasion  de  Bonaparte  et 
de  ses  prières,  et  termina  ses  tristes  révélations, 
en  annonçant  que  le  rainislËrfl  allait  prendre  sous 
sa  responsabilité  les  mesures  les  plus  sévères  pour 
comprimer  les  traîtres  et  empêcher  la'  publication 
et  la  distribution  d'écrits  incendiaires.  On  remar- 
qua que,  dans  cette  occasion,  le  chancelier  rendit 
un  éclatant  homnu^e  àtacharte  constitutionnelle. 
Après  ce  discours,  il  fut  chargé  par  la  chambre 
de  se  retirer  devers  le  roi  pour  lui  renouveler 
l'hommage  de  son  dévouement  et  le  remercier  de 
cette  communication.  Le  même  jour,  il  contre- 
signa l'ordonnance  qui  portait  des  peines  sévères 
et  promptement  appliquées  contre  tous  ceux  qui 
embauchaient  des  soldais  pour  Bonaparte,  Au  mo- 
ment du  plus  imminent  péril,  il  s'opposa  au  départ 
du  roi,  ajoutant  que  le  devoir  du  chanceher  était 
de  se  tenir  près  de  lui,  pour  mourir,  s'il  le  fallait, 
à  ses  pieds.  C'était  le  18  mars;  le  lendemain,  le 
départ  ayant  été  déiidé,  le  chancelier  contre-signa 
la  proclamation  par  laquelle  le  roi  convoquait  les 
chambres  au  lieu  qui  serait  indiqué  ultérieiire- 
meut  pour  le  siège  provisoire  de  son  gouvernement. 
Louis  XVIII  ayant  i^itté  les  Tuileries,  Dambiuy 
ne  partit  de  Paris  que  le  20  mars  à  deux  heures 
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après  raidi,  alors  que  tous  les  autres  mlnistm 
s'étaient  empressés  de  fuir.  DéJ&  la  poste  était  en- 
tre les  mains  de  Lavallette  (wjf.  ce  nom).  11  ne  put 
donc  avoir  de  chevaux,  et  la  route  de  Lille,  qui! 
présumât  avoir  été  suivie  par  le  roi,  était  iotei^ 
ceptée.  11  se  mit  en  route  avec  ses  [»opres  che- 
vaux, et  arriva  le  lolr  à  St-Gennâtn.  Trop  retardé 
poiu*  rejoindre  Louis  XVIII  avant  la  fhmtière,  tl 
ne  voyant  pas  d'ailleurs  qu'il  pAt  lui  être  utile 
dans  sa  fuite,  il  se  donna  quelques  jours  de  déUi 
pour  aller  en  Normandie  vendre  sa  terre  d'OuviUf . 
Il  voulait  assurer  le  paiement  de  260,000  francc 
de  créances  hypothéquées,  et  avoir  quelque  >t- 
gent  à  emporta;  dans  ion  éadgmtlon,  dont  per- 
sonne alors  ne  pouvait  prévoir  Te  tenne.  Il  eut  le 
bonheur  de  passer  l'acte  et  de  recevoir  les  fonds 
la  veille  même  du  séquestre  imposé  sur  ses  bkm. 
Toutefois  il  ne  fui  pas  compris  dans  le  dérret  par 
lequel  Napoléon  proscrivait  quelques-uns  des  au- 
teiuv  de  la  restauratlmi  de  1814.  Ce  fut  seulemoit 
dans  le  courant  d'avril  que  Dambray  rejirignit  à 
Gand  Louis  XVllI,  qui  le  reçut,  ainsi  que  M.  Em- 
manuel Dambray,  son  flls,  avec  beaucoup  de  bont^, 
mais  ne  lui  accorda  aucune  influence  dans  son 
gouvernement  exotique.  Aprèt  le  second  relourdii 
roi,  en  juillet  181S,  Dambray  penUt  le  portefeiiille 
de  la  justice  en  conservant  le  titre  inaînovilile  de 
chancelier,  avec  la  présidence  de  la  chambre  in 
pairs.  Au  mois  de  septembre  suivant,  on  lui  en- 
leva encore  les  sceaux  de  l'Btat.  Le  parti  qd  l'é- 
lotgnait  alors  des  afliiù^s  affbctalt  de  ne  parierque 
de  la  faiblesse  du  chancelier  Damhmy,*  mais  en 
réalité,  on  ne  lui  pardonnait  pas  l'énergie  de» 
cffliseils  que  sa  droitiire  avait  donnés  à  Louli  XVIII 
lors  du  débarquement  de  llte  d'Estoc.  Toifjoiin 
docile  à  le  voix  du  monarque,  Dambray,  malgré 
«es  répugnances  personnelles,  rentra  par  intérim 
au  ministère  de  la  justice,  après  la  démission  de 
M.  Barbé-Harbols  Quin  4816).  Les  royalisles  cru- 
rent voir  dans  ce  rappel  un  retour  aux  idées  mo- 
natcbiques;  mais  Louis  XVIil  et  H.  Decaies  m^ 
dilatent  alorc  celte  ordonnance  du  5  septembre, 
qui  brisa  la  majorité  de  la  chambre  iutrowablf. 
Longtemps  dans  le  conseil,  Dambray,  avec  leF 
ministres  de  la  marine  et  de  la  guerre.  Du  Bou- 
chage et  Clarke,  s'opposa  à  cette  OTrlonnance, 
que  le  parti  royaliste  a  toiijours  regardée  comme 
une  abdication  du  trAne;  il  fallut  céder  k  Is  vo- 
lonté royale.  Plus  tard,  Louis  XVIII  lui  a  rendu 
témoignage  de  sa  résistance,  qui  fut  discrète  au 
reste  comme  elle  M  constante.  Ce  fut  pendant  ce 
second  passage  de  Dambray  au  ministère  qu'il  eut 
à  contre-signer,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Berri,  l'ordonnance  du  19  juin  1816,  qui  gracisit 
les  déhts  politiques  commis  dans  le  but  de  senir 
la  cause  royale.  Il  contre-signa  encore  les  cinti 
codes  appropriés  aux  formes  du  gouvememeni 
royal  [i).  Enfin  il  rétablit  le  Journal  du  Savants. 
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fordontuaee  du  S  septembre  portait  »es 
fruits,  et,  bien  que  Dambni;  u  fût  doAné  pour 
second  dans  son  ministère  un  lélé  rojalists  (I),  il 
voyait  tomber  dans  la  disgr&ce  toi»  les  homme» 
dimt  lei  opinions  monarchiques  s^mpalhitàient 
avec  lea  siennes.  Il  attendit  encore  quelques  mois 
avant  d'efTectuer  une  retraite  dont  sa  conscience 
lut  (hiiait  un  deToir.  Telle  était  son  abnégation  de 
lui-mdme  qu'il  ne  rechercha  pas  une  récompense 
dans  là  louange  de  ceux  dont  il  partageait  len  sen- 
ments.  A  peine  Utisa-t-il  voir  à  ses  amis  lea  plus 
Intiniea  qu^  s'était  retira  delui-m£me,  et  que  sou 
ahandoo  des  sceaut  n'était  pas  une  disgrâce  (2). 
Dana  »a  résistanoe  mSme  aux  mesures  qu'il 
n'apintHivalt  pas»  toujours  fidèle  aux  anciennes 
habitudes  de  respect  pour  l'autorité  i-o^rale,  11  lais- 
sait igiMH«r  bon  du  amsell  du  roi  qu'il  y  eût  sou- 
tenu l'avis  confrère  k  celui  qui  y  avait  prévalu.  Il 
en  e«t  r<tull^  qu'en  butte  aux  censures  et  aux 
calonuilei  des  ennemis  de  la  royauté,  Dambiay 
n'en  a  pas  moins  été  sévèrement  jugé  parles  roya- 
listes d'une  certaine  nuance.  Ils  ont  été  jusqu'à 
loi  reprocher  es  qui  Tait  le  plus  beau  titre  de  m 
vie  politique,' llmpartialitë  qu'il  déployait  dans  sa 
préaidence  dé  la  ehatnlm  des  pairs.  Cette  bnpar> 
tiaUtéétaittsllequaceux(<  al  il  partageait  les. «en- 
Umenta  Ignoitiant  souv  .t  qu'il  volait  avec  eux. 
Dambray  pnialt  que  .'opinion  personnelle  d'un 
prénidoot  ne  isAt  jamais  se  reconnaître  dans  la 
maniera  dont  U  règle  les  discussions,  et  que  son 
devoir  est  de  les  maintenir  sous  la  loi  du  règle- 
ment, sans  g6ner  la  liberté.  Le  mCme  esprit  d'é- 
quité le  remarquait  dans  le  choix  des  commîs- 
stons  erniflé  à  u  sagesse.  Aussi  l'affection  et  les 
égards  dei  pairs  de  toutes  les  opinions  furent  sa 
réctHnpenie,  et  lui  facilitèrent  les  fonctions  de 
préaldenl  lorsque,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  l'a£DtibUBsatnent  causé  par  l'Age  commençait 
à  lés  hif  rendre  pénibles.  Tous  rendaient  justice  A 
U  manière  dont  il  conduisait  les  débats  des  grands 
pracëa  crimiMli  portés  devant  ta  cbanibre  des 
pairs.  Indulgent,  grave  el  patient,  attention  In- 
génieuse pour  la  recherche  de  la  vérité,  haine  du 
a-inK^  mais  pitié  du  coupable;  tels  étalent,  au 
dire  dé  tous  les  assistants,  les  sentbnents  empreints 
dans  ses  traits,  dans  ses  discours,  même  dans  les 
inflexions  de  sa  voix.  C'est  cequi  a  fait  dire  à  M.  de 
SëmonvlUe,  dans  l'éloge  déjà  cité  :  u  Dtïfensenrs, 
«  accusés,  condamnés  même,  faisaient  retenUr  do 

■  ses  éloges  les  murs  de  ce  palais  :  ses  vodles  ont 
a  répété  des  actions  de  grAces.  Oui,  des  actions 

■  de  grAces  se  sont  échappées  d'une  bouche  qui 
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(Il  H.  it  TTinaselKH.iKilUiif  mumIIUi iTEUI  1t  t  ati  isK, 
et  «aM-McMulra  dtM  »  ittÊnemn  i»  li  jMke  far  «rtm- 
a»BM  ds  IcndmtlD. 

[I]  11  mil  M  iMtlC  in  mlslsttK  t*r  iniM»,  1c  T  mti  Itii. 
l/oriimmmtt  ^  W[  «lass  Mr  Uiuwuu  M.  PiMaler  «it  da 
4»^Tler  IS(T.  Elle  porta  et  touldninl  ani  ntrilc  ttUe  elle  : 
■  noM  CtiBl  coHirilBcOi  Sh  InMiiTénlmls  not  prèwnU  1i  rét- 
m  nloa  Sn  mcthiH  Is  «tbtM  dt  II  jasllr*  »rre  utltl  ir 
■1  ptMMnt  te  ta  tluiBbn  d«  uln,  pour  !•  triMulnlan  *l  1* 
k  ssoiln AMUM nu dHI ttlI&litH... u 
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■  semblait  réservée  pour  le  blasphème  >  (wy. 
Lobvel).  Des  attributions  qui  lui  avaient  été  con- 
férées en  18U,  comme  chanceiiei*  de  France,  la 
seule  que  Dambray  eût  conservée  était  la  tenue 
de  l'état  civil  de  la  famille  royale.  11  était  en  ontre 
membre  du  conseil  privé  avec  le  titre  de  ministre 
d'État.  Il  avait  été  nommé,  en  juin  )8ln,offlcier 
de  la  Légion  d'honneur  :  il  était  chancelier  et  sur- 
intendant des  finances  des  ordres  du  roi,  avec  le 
grade  de  commandeur  de  l'ordre  du  St-Espril;  en- 
fin chancelier  garde  des  sceaux  de  l'ordre  de  St- 
Loui.<  et  du  Hérile  militaire.  L'ordonnance  du 
2  août  18(6  le  mit  au  nombre  des  associés  libres  de 
l'Académie  des  insciiptions  et  tiellcs-lettresj  enfin 
il  était  membre  de  la  société  pour  l'amélioration 
des  prisons.  Il  venait  d'entrer  dans  sa  soixante- 
dixième  année,  lorsqu'il  mourut  à  sa  terre  de  Moi>- 
tigny,  le  13  décembre  1829.  Depuis  deux  sessions, 
il  avait  laissé  à  H.  de  Pastoret,  vice-chanceller,  le 
soiiL  désormais  paiu  lui  trop  pénible,  de  présider 
la  chambre  des  pairs.  D — r — h. 

DAMER  (Anwe-Setiioub],  Anglaise  qui  s'est  fait 
remarquer  par  son  talent  dans  l'art  de  ia  sculptu- 
re, naquit  en  1748,  fllle  du  feld-maréchal  Henri 
Seymour  Conway  et  de  lady  Caroline  CampbeO, 
de  ia  famille  des  ducs  d'Argyle.  Son  père  était  en 
relation  d'amitié  avec  plusieurs  hommes  éminents 
dans  les  lettres  et  les  beaux-arts  ;  parmi  eux  le 
spirituel  Horace  Walpole,  comte  d'Orford,  se  plut 
à  cultiver  les  heureuses  disponitions  de  miss  Con- 
way. Elle  joignit  de  bonne  heure  aux  talents  ordi- 
naires de  son  sexe  la  connaissance  des  ianguesTran- 
çaise,  italienne,  et  jusqu'fk  un  certain  point  celle  de 
la  langue  latine.  Son  premier  pas  dans  la  carrière 
où  elle  s'est  fait  un  nom  est  attribué  a  un  doute 
exprimé  par  le  célèbre  David  Hume  sur  sa  capacité 
^ans  les  aris  du  dessin.  Piquée  de  ce  qu'il  avait 
dit,  elle  ne  prit  pas  de  repos  qu'elle  ne  lui  eût  don- 
né, par  un  ouvrage  sorti  de  ses  mains,  une  espèce 
de  démenti.  Elle  moula  d'abord  une  tète  en  cire, 
puls.s'étant  procuré  un  bloc  de  pierre  et  un  ciseau, 
elle  se  mil  à  tailler  un  buste  qui,  tout  Imparfait 
qit'lt  fût,  étonna  l'illustre  historien  de  l'Angleter- 
re. Dès  ce  moment,  cultivant  cet  art  avec  ardeur, 
elle  apprit  à  travailler  te  marbre  dans  l'atelier  de 
Bacon,  de  l'Académie  royale  ;  elle  étudia  les  élé- 
ments d'anatomic  sous  Cruikshanlc,  et  Ht  par  k 
suite  des  voyages  en  Italie,  pour  s'y  former  au 
style  simple  et  pur  des  artistes  grecs,  style  auquel 
elle  resta  toujours  fidÈle...  Miss  Conway  fUt  ma- 
riée, en  1767,  à  John  Damer,  flis  aloé  de  loseph, 
premier  lord  Hillon.  Cette  union  fut  très-malbeu- 
reuse  :  Damer  était  un  dissipateur  k  qui  la  pit» 
brillante  fortune  n'aurait  pu  suffire.  11  finit  par  se 
tuer  d'un  coup  de  pistolet  en  1778.  Sa  veuve  trou- 
va dans  une  existence  très-actlve  le  moyen  d'ë- 
chapper  au  sentiment  profond  de  ses  calamités  do- 
mestiques. A  une  certaine  époque  de  sa  vie,  elle 
s'occupa  de  politique,  et  elle  s'agita  beaucoup 
pour  amener  l'élection  de  Fox  à  Westminster.  Elle 
jouala  ccnnédie  avec  un  grand  succès  sur  des  béS- 
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très  particuliers.  Hais  ces  distractions  ne  l'empè- 
diërent  pas  de  produira  un  très^rand  nomïire 
d'ouvrages  de  sculpture,  remarquables  par  leur 
pureté  et  leur  élégance.  Les  principaux  sont  :  une 
statue  en  marbre  de  Geoi^e  III,  ayant  8  pieds  (an- 
glais) de  hauteur;  un  groupe  de  deux  chiens  en- 
dormis exécutd  en  mai'bre,  et  donné  par  elle  à  son 
beau-frère  Charles  Leiioï,  duc  de  Richemont;  les 
bustes  de  la  vicomtesse  Melbourne  et  de  la  du- 
chesse de  Devonshire,  d'elle-même  en  ms,  de  sir 
Joseph  Banks,  de  sir  Humphry  Davy,  de  la  reine 
Caroline;  deux  petits  chats;  un  aigle,  dunné  à  H, 
Walpole,  et  sur  lequel  il  mit  cette  inscription  : 


noms 


Pruit«1esfeclt,  ai  Anna  Damer; 


un  buste  en  marbre  de  lord  Nelson,  qui  fut  un  de 
ses  intimes  amis,  et  qui  avait  pose  exprès  devant 
elle  immédiatement  après  la  bataille  du  Nil  (d'A- 
boukir).  Ce  buste,  dont  elle  fit  présent  à  la  citd  de 
Londres,  est  plac4  dans  la  salle  de  l'Hdtel  de  ^dle. 
En  1826,  elle  en  fit  une  copie  en  bronze  qu'elle 
envoya  en  présent  au  roi  de  Tanjorc.  Une  copie  de- 
mandée par  le  duc  de  Clarence,  exécutée  par  mis- 
triss  Damer,  alors  dans  sa  79*  année,  et  achevée 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  futaltachée  par  ordre 
du  prince  à  un  fhigment  du  mât  de  la  Victoire 
(que  Nelson  commandait  et  sur  lequel  il  périt  au 
combat  de  TrafEdgar).  Le  l"mai  1815,  madame 
Damer  étant  à  Paris,  présenta  elle-même  un  bus- 
te de  Fox  à  Napoléon  au  palais  de  l'Elysée.  C'était 
l'accomplissement  d'une  promesse  qu'elle  avait 
faite  au  moment  du  traité  d'Amiens.  Elle  reçut  en 
cette  occasion,  par  les  mains  du  comte  Bertraaid, 
une  tabatière  magnifique  avec  le  portrait  de  Bona- 
parte entouré  de  diamants.  Lord  Orford,  en  mou- 
rant ((797),  avait  désigné  madame  Damer  pour 
exécutrice  de  ses  dernières  volontés.  Conformé- 
ment à  une  des  dauses  de  ce  testament,  elle  se 
trouvaen  possession,  sa  vicdurant,  âc  la  belle  utA 
la  de  Strawberry-hiU  avec  un  legs  de  2,000  livres 
destinées  à  l'entretien  de  cette  jolie  résidence;  elle 
ne  devait  en  disposer  qu'en  faveur  de  la  comtesse 
Waldegrave,  et  c'est  ce  qu'elle  fit  plus  tard.  En 
attendant  elle  eut  à  Strawberry-hill  un  cercle  choi- 
si, composé  d'illustrations  de  divers  genres.  Elle 
y  fil  élever  un  joli  théâtre  où  l'on  vit  figurer  mes- 
dames Berry  et  Siddons.  En  l)JlS,elleacbetadaus 
le  voisinage  de  Twickenbam,  qu'elle  affectionnait, 
YorV-House  qui  appartint  originairement  au  chan- 
celier Clarendon.  Elle  est  morte,  dans  une  maison 
qu'elle  avait  à  Londres,le  28  mai  182X.  Par  son  tes- 
tament elle  a  ordoimé  de  détruire  tous  ses  papiers, 
parmi  lesquels  on  peut  regretter  la  lïJatJon  qu'elle 
avait  rédigée  de  ses  voyages,  et  des  lettres  de  ses 
correspondants,  surtout  de  lord  Orford  ;  mais  elle 
a  exprimé  le  désir  que  son  tablier  de  travail  et  ses 
outils  fussent  déposés  dans  son  cercueil.  Un  de  ses 
alliés,  sir  Alexandre  Johnstonc,  a  destiné  York- 
House  à  recevoir  tous  les  bustes  qu'elle  a  faits  de 
ses  amis  et  de  personnages  illustres,  air^i  que  d'au- 
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Uvs  ouvrages  d'art  exécutés  par  sa  mère,  la  oHn- 
tesse  d'Aylesbury,  L. 

DAMERVAL  Voyez  Avebval. 

DAHESME  (Édou*bd-Adolphe-Déodat-M*we). 
général  de  brigade,  né  le  23  janvier  1807, à  Fontaî- 
neUeau  (Seine-et-Marne),  sorti  de  l'école  militaire 
deSt-Cyr  en  1824,  se  Qtremarquer  dans  les  guerres 
d'Afrique.  Après  avoir  franchi  successivement  les 
différents  grades  hiérarchiques,  il  fut,  en  1847, 
nommé  colonel  du  1 1  *  léger,  puis,  au  commence- 
ment de  juin  de  l'année  suivante,  U  fut  détaché 
pour  commander  ime  des  brigades  de  U  garde 
nationale,  qui,  après  la  révolution  de  février  1 848, 
avait  été  criéée  par  le  gouvemement  piYivisoire  et 
oi^anisée  par  les  soins  du  général  Duvivier.  Le 
général  Damesme  aurait  passé  peut-être  inaperçu 
au  milieu  des  nombreux  officiers  disUnguéa  que 
l'Algérie  a  produits,  si  les  circonstances  malheu- 
reuses qui  ont  occasionné  sa  mort,  n'avaient  appelé 
l'attention  sur  lui.  —  Le  23  juin  1848,  après  que 
l'assemblée  constituante  eut  prononcé  la  dissolu- 
tion des  ateliers  naUonaux,  les  barricades  s'élevè- 
rent et  la  guerre  civile  éclata  dans  Paris.  Dès  le 
commencement  de  la  lutte,  le  général  Damesnoe 
fut  envoyé  à  la  tête  de  plusieurs  bataillons  de  la 
garde  mobile  pour  comprimer  l'insurrection,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine;  après  plusieurs  enga- 
gements sérieux,  il  avait  pu  pénétrer  jusqu'à  la 
place  de  la  Soibonne  où  il  avait  établi  son  quartier 
général  ;  mais  dans  ce  quartier  même,  autour  du 
Panthéon,  l'insurrection  avait  établi  un  de  ses 
centres  de  résistance  les  plus  fonnidaUes.  Le  len- 
demain 24,  le  général  Damesme  conduisit  ses  trou- 
pes au  combat,  et  cette  sorte  de  place  d'armes  de 
l'insurrection  fut  prise  d'assaut.  Les  insiugés  ce- 
pendant continuaient  la  lutte,  retranchés  dans  les 
rues  adjacentes  :  dans  la  rue  Govis  spécialement 
ils  dirigeaient  du  haut  d'une  terrasse  du  collège 
Henri  IV  un  feu  meurtrier  sur  les  soldats.  Toujours 
au  miUeu  du  péril,  le  général  Damesme  guidait 
s^  troupes  k  l'attaque  de  cette  nouvelle  position, 
lorsqu'il  fut  frappé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  feu 
qui  l'obUgea  de  quitter  le  commandement.  —Trans- 
porté au  Val-de-Grâce  le  24  juin  1848,  il  y  reçut 
un  décret  du  pouvoir  exécutif  qui  le  nommait  gé- 
néral,de  brigade,  à  Utre  de  récompense  nationale; 
mais  U  ne  put  pas  jouir  longtemps  de  cet  hon- 
neur. Le  29  juillet  1848,  il  succomba  au  Val-de- 
GrAce,  des  suites  de  l'amputatira  de  la  cuisse  qui 
avait  été  jugée  nécessaire.  E.  D — s. 

DAHHOCDER,  ou  DAMHAUDER  (JossE  de),  ju- 
risconsulte flamand,  né  à  Bruges  en  t507,  fut  très- 
habile  dans  la  pratique  civile  et  criminelle.  Char- 
les-Quint et  Phihppe  H  distinguèrent  son  mérite, 
et  l'élevèrent  aux  premières  ctiai^es  de  judicalure 
des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  une  pratique  civile  sous 
ce  titi-e  ;  Praxis  rervm  civilium  (Anvers,  1S96, 
in-4°j,  et  une  pratique  crimineUc  sous  le  titre 
d'firtcftt'ridton  renim  criminalium,  Anvers,  1562, 
160(  et  1616,  in-4°,  fig.,  traduite  en  allemand  et 
en  flamand;  ce  dernier  ouvrage  fut  mis  il  l'index 
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àes  Uma  défendiu  à  Rome  jusqu'à  ce  que  l'au- 
teur l'eût  corrigé.  Ces  deux  ouvrages  mt  été  réim- 
primés dans  un  seul  volume,  Anvers,  1617  et  1 64n. 
On  a  encore  dii  même  :  Patroeinium,  pupillorwn, 
minomm  et  prodigoTvm,  Bruges,  1544;  Anvers, 
1546,  in-fol.  Nicolas  Tulden  Qt  des  notes  sur  la 
première.  Damhouder  traduisit  lu i^nÊme  en  fran- 
{ais  sa  pratique  criminelle  imprimée  à  Bruxelles 
en  1371,  io-rol.,  avec  Ùg.  11  mourut  à  Amiens  le 
MjanrierlSSl.  B— i. 

DAMIAMCS  (Jean),  l'un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  l'armée  hongroise  dans  la  guerre  de 
l'indépendance  de  1ti4S,  pendu  en  1849,  igé  d'en- 
Tiron  40  ans.  Damianics  était  Serbe  d'origine,  il 
était  capitaine  au  service  d'Autriche,  lorsque  l'em- 
pereur Ferdinand  lui  confia  le  commandement  du 
3*  bataillon  de  la  honved  hongroise  pour  défendre 
la  frontière  attaquée  par  les  Croates  et  les  Serbes 
insurgés.  Les  événements  se  succédant  en  Hongrie, 
el  le  peuple,  en  1848,  levant  contre  l'Autriche  l'é^ 
tendard  de  l'insurrectioa,  Damianics  embnissaavec 
ligueur  la  cause  de  l'armée  dont  il  faisait  partie; 
il  se  distingua  dans  plusieurs  afEklres,  et  le  gouver- 
nement insurrectionnel  le  nomma  successivement 
colonel  et  général.  Damianics,  au  bout  de  peu  de 
temps,  acquit  une  grande  influence  sur  le  soldat 
hongrois  ;  sa  haute  stature,  sa  large  poitrine,  son 
front  chftuve  contrastant  avec  une  longue  barbe 
boire  qui  descendait  jusqu'à  la  ceinture,  sa  figure 
martiale  et  énergique  excitaient  facilement  la  con- 
Gance  et  l'admiration  des  hommes,  un  peu  primi- 
tifs, dont  se  composait  la  masse  de  l'année  natio- 
nale. Ces  qualités  pbysiques  étaient  d'ailleurs 
rehaussées  dans  Damidnics  par  une  incontestable 
intelligence  militaire.  Sa  position,  son  courage,  sa 
capacité  allaient  lui  donner  un  des  rOles  impcolants 
dans  la  guerre,  lonque,  à  Comorn,  un  accident  de 
toiture  lui  cassa  une  jambe.  Forcé  de  renoncer  à 
un  service  actif  par  cet  événement,  il  accepta  le 
commandement  et  la  défense  de  la  forteresse  d'A- 
rad.  Il  en  était  encore  gouverneur,  lorsque  Gffior- 
^v,  qui  venait  de  faire  sa  défection,  lui  donna 
Tordre  écrit  de  rendre  la  forteresse  aux  Busses, 
bamiauics  obéit  :  on  sait  que  Gceorge;  avait  stipulé 
pour  tous  ses  compagnons  d'armes,  adhérents  à  sa 
capitulation,  une  amnistie  que  les  Russes  avaient 
promise.  Le  cabinet  autrichien  ne  se  crut  pas  lié 
par  ces  engagements,  et  ne  voulut  traiter  les  géné- 
raux de  l'armée  hongroise,  et  entre  autre  Damia- 
nics, que  comme  des  sujets  rebelles.  Ce  général 
fut  donc  détenu  dans  cette  même  place  d'Arad, 
qu'il  avait  commandée,  avec  onze  autres  officiers 
généraux  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Tœrœk, 
Emest  Kisse,  Nagysandor,  Charles  de  Linange, 
Knezics,  Schweidel,  AuUch,  etc.  Depuis  sii  semai- 
ues  les  prisonniers  attendaient  le  sort  qui  leur  était 
réservé,  lorsque  le  5  octobra  1849,  ils  apprirent  par 
une  voie  indirecte  qu'ils  étaient  condamnés  à  mort, 
ainsi  qu'un  de  leiu^  compagnons  le  Ueutenant-colo- 
nell^xar,  assimilé  aux  généraux  comme  ayant  com- 
mandé uncorpsd'armée.  Le6octobre  l'exécution  eut 


DAM  «9 

lieu.  Par  suite  d'une  commutation  de  peine,  les  trois 
généraux  Kisse,  Deseffy>  Scbweidel  et  le  lieutenont- 
cobnel  Iazot,  furent  fusillés  h  sept  heures  du  ma- 
tin. Les  neuf  autres  généraux  subirent  le  supplice 
delà  potence.  Damianics,  dont  la  jambe  n'était  pas 
encore  guérie ,  ne  put  marcher  k  pied  à  la  mort 
comme  ses  camarades  d'infortune  et  fui  placé  sur 
une  charrette  à  cdlé  du  bourreau.  Comme  un  des 
plus  coupables,  il  fut  exécuté  l'avant-demier.  U 
mourut,  ainsi  que  tous  ses  compagnons,  avec  un 
sang-froid  inébranlable,  en  recommandant  au  prê- 
tre serbe  qui  l'assistait  de  dire,  en  son  nom,  à  ses 
compatriotes,  qu'ils  s'étaient  laissés  aveugler  pai- 
l'Autriche  et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  a  s'en  repen- 
tir. Les  terribles  exécutions,  commencées  à  huit 
heures,  ne  furent  terminés  qu'à  dix  heures  et  de- 
mie. Damianics,  l'année  précédente,  avait  épousé 
ime  jeune  personne  d'une  grande  beauté,  appar- 
tenant à  une  des  premières  familles  de  la  Servie. 
On  rapporte  que  cotte  malheureuse  femme,  qui 
habitait  Arad  au  moment  de  ta  condamnation,  ne 
put  obtenir  la  faveur  de  voir  et  d'embrasser  son 
mari  avant  sa  mort.  Z. 

DAMIEN  (PiEMEJ,  cardinal-évêque  d'Oslie,  né 
à  Bavcnne  vers  l'an  988,  d'une  famille  honnête, 
mais  pauvre,  fut  rejeté  de  sa  mère,  qui  ref^isa  de 
le  nourrir.  11  était  encore  enfant  lorsqu'il  devint 
orphelin.  Un  de  ses  frères  se  chargea  de  lui,  le 
traita  comme  im  esclave,  le  laissa  marcher  nu- 
pieds,  couvert  de  haillons,  et  l'envoya  garder  les 
pourceaux.  Mais,  quelques  années  après,  un  ou- 
tre frère,  nommé  Damien,  qui  était  archidiacre  de 
Bavenne,  se  chargea  de  son  éducation,  lui  senit 
de  père,  et  par  reconnaissance  Pierre  prit  le  nom 
de  Damien.  11  fit  ses  études  à  Faënra  et  à  Parme. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'en  peu  de  temps, 
devenu  capable  d'enseigner  lui-même,  il  omiit 
une  école  qui  attira  un  grand  nombre  de  disciples, 
et  lui  fournit  des  revenus  assex  considérables.  Crai- 
gnant le  danger  des  richesses  et  de  la  vaine  gloii*, 
il  portait  déjà  un  cilicc  sous  ses  habits,  priait,  jeû- 
nait, veillait,  se  levait  quelquefois  pendant  lanuit, 
et  se  plongeait  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  son  corps 
fût  transi  par  le  froid.  Il  résolut  enfin  de  quitter 
le  monde,  et  entra  dans  l'ermitage  de  Font-Avel- 
lana,  queleB,  Ludolphe  avait  naguère  fondé  dans 
rOmbrie,  au  pied  de  l'Apennin.  Gui,  abbé  de  Pom- 
posie,  le  demanda  pour  instruire  ses  disciples;  il 
passa  deux  ans  dans  ce  monastère,  et  fut  élu  abbé 
de  Font-Avellana  en  1041.  Il  fonda  divers  ermita- 
ges, eut  pour  disciple  St.  Rhou  et  St.  Jean  de  Lo- 
di,  qui  devinrent  évéques  de  Cubbio,  et  St.  Domi- 
nique surnommé  Vencuirassé.  Il  avait  rendu  de 
grands  services  aux  papes  Grégoire  VI,  Clément  II, 
Léon  IX  et  Victor  II,  lorsqu'ÉUenne  IX  le  créa  cai-- 
dinal-évêque  d'Ostie,  en  1057.  Mais,  pour  décider 
son  acceptation,  il  fallut  le  menacer  des  foudres 
del'Eglise.  L'année  suivante  Jean,  évêque  de  Vel- 
letri,  ayant  été  élu  pape,  contre  toutes  les  règles, 
prit  le  nom  de  Benoit  X.  Pierre  Damien  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  l'iutrusion  violente  el  sîmo- 
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niaque  de  Ce  prélat,  le  décida  enfin  i  reDoncer  & 
son  élection,  et  fit  agréer  celle  de  Nicolas  11.  Bien- 
tôt après,  il  fut  envoyé  avec  Anielme,  évêque  de 
Luuques,  en  qualité  de  légat  à  Milan,  où  sa  vie  fut 
menacée  tandis  qu'il  lévifsait  contre  les  prêtres 
coupables  de  simonie.  En  lOdi,  il  prit  le  parti  d'A- 
lexandre Il  contre  l'empereur  <]ui  soutenait  l'anti- 
pape Cadaloua.  Ce  dernier  céda  aussi  aux  instan- 
ces de  l'évêque  d'Ostie  et  m  désisla  de  ses  préten- 
tions. Cependant  Pierre  Damlen  ne  cessait  de  sou- 
pirer après  la  solitude,  et  ^on  aveision  pour  le 
monde  était  augmentée  par  les  désordres  et  l'es- 
prit de  simonie  qui  régnaient  alors  dans  le  clergé. 
il  obtint  enfin,  après  beaucoup  de  dllflculcés,  la 
pcnnission  d'abdiquer,  et  rentra  dans  le  désert  de 
Font-Avellana,  oti  il  voulait  vitre  désormais  en 
simple  religieux.  Nais,  en  lOflS,  il  fut  envoyé  en 
France  en  qualité  de  légat,  chargé  de  fixer  là  juri- 
diction de  quelques  évêques,  et  de  juger  ceux  qui 
l'étaient  rendus  coupables  de  simonie.  Sa  conduite 
réunit  tous  les  suffrages.  En  1069,  il  sortit  encore 
de  sa  cellule  pour  aller,  avec  le  litre  de  légat, 
s'opposer  au  divorce  que  demandait  Henri  IV,  roi 
de  Germanie.  Ce  prince  se  rendit  aux  prières  de 
Daoïien,  qui  retourna  dans  son  désert,  et  en  sortit 
encore  en  1071,  chargé  d'aller  rétablir  l'oindre  à 
Ravenne,  dont  l'archevêque  venait  d'élre  excom- 
munié pour  des  crimes  énormes.  Epuisé  par  la  fti- 
tigue  de  ce  dernier  voyage,  et  afikibli  par  de  lon- 
gues austérités,  Pierre  Damien  mourut  à  Faenia 
le  S8  février  1078,  k  l'ftge  d'environ  93  an?.  «  Ses 
«  austérités,  dit  Baillet,  le  suivaient  partout.  11  ne 
«  quittait  nulle  part  les  ciliées,  les  chaînes  de  fer, 
a  les  disciplines;  il  priait.  Jeûnait,  veillait  dans 
«  les  villes  et  dans  se»  voyages  comme  dans  son 
«  ermitage.  »  Une  natte  étendue  par  terre  lui  ser- 
rait de  lit;  il  ne  prenait  aucune  nourriture  pen- 
dant les  trois  premiei-s  jours  de  l'avent  et  du  carê- 
me. Dans  ces  temps  déjeune.  Une  mangeait  rien 
de  cuit,  et  ne  vivait  que  d'herbes  crues  trempées 
dans  l'eau.  U  composa  de  nombreux  écrits  dans  sa 
cellule,  où  il  se  renfermait  comme  dans  une  pri- 
son. Le  travail  des  mains  lui  servait  de  délasse- 
ment. U  faisait  alors  des  cuillers  de  bois  ou  d'api- 
tres  petits  ouvrages  du  même,  genre.  En  rnSme 
temps,  n  il  était  le  principal  oi^ane  des  souverains 
«  pontifes,  auxquels  il  prêtait  le  ministère  de  sa 
a  plume  pour  écrire  aux  princes  sur  les  affaires  les 
«  plus  importantes  de  la  religion.  Il  en  était  aussi 
«  le  conseiller  et  le  guide;  de  sorte  qu'on  peut  di- 
«  re  qu'il  avait  sous  leur  nom  presque  toute  l'ad- 
a  ministratlon  de  l'Eglise  universelle,  s  IBailtet). 
Quoique  Pierre  Damlen  n'ait  point  été  canonisé 
dans  les  formes  ordinaires,  U  est  honoré  le  23  fé- 
vrier avec  le  Uti-c  de  patron  à  Faenza  et  à  Font- 
Avellana.  U  y  a  plusieurs  éditions  de  ses  n-uvres 
avec  des  notes  de  Constantin  Cajelan  ;  les  pins  am- 
ples sont  celles  de  Paris,  1642  et  1663,  divisées  en 
quatres  tomes  qu'on  relie  en  un  seul  volume  In- 
fol.,  et  qui  contiennent  :  l"  cent  cinquante-huit 
lettres  dbtribuées  en  huit  livres;  2°  soixante-quin- 
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le  sermons  ;  9*  les  VUt  de  St.  Odtlm  de  CbttU,  d« 
St.  MaUT,  évêque  de  Césène,  de  SE,  Hmuiald,  de 
St.  lOum  ou  Rodolphe  de  Gubbio,  de  St.  Oominf- 
que,  dit  VEncviraisi,  de  Slê.  Lucik,  et  de  Sle. 
Flon,  vierges  et  martyres  dmit  on  ne  sait  tien  de 
certain;  4*  soixante  opuscules  :  on  distingue  ceux 
o(i  l'auteur  traite  des  devoirs  des  ecclésiastiques, 
et  ceux  qui  ont  pour  litre  :  IVac(a(ui  rfecorreclio- 
ne  epiicopi  et  papa  ;  et  Disceptatio  aynodalie  inter 
imperit  ramant  aduocatum  et  Ecclesice  romand  de- 
fentorem,  de  fieciiofie  principi»  romani.  Ces  deux 
traités  ont  été  imprimés  à  Francfort  en  1614  et 
163(.  On  remarque  en  général  dans  les  écrits  de 
Pierre  Damien,  qui  sont  utiles  pour  la  connaissaii' 
ce  de  l'histoire  ecclésiastique  du  H*  stède,  un 
grand  ïële  pour  la  réformation  des  mœurs,  et  une 
érudition  assez  étendue  pour  le  siècle  où  U  vivait; 
mats  son  style  est  difAis  et  embarrassé;  ses  rai- 
sonnements manquent  souvent  de  justesse  ;  ses 
preuves  sont,  pour  la  plupart,  des  explications  ar- 
bitraires des  Uvres  saints,  des  apparitions  de  morts, 
ou  d'autres  histoires  invraisemblables.  11  se  décla- 
ra le  défenseur  zélé  de  plusieurs  dévoilons  nouvel- 
les, surtout  des  flagellations  et  des  compensations 
de  pénitence,  u  S'U  est  permis,  dit-il,  de  se  don- 
ner cinquante  coups  de  discipline,  pourquoi  ne 
s'en  donnerait-on  point  soixante  ou  cent?  Et  st  l'on 
peut  s'en  donner  cent,  pourquoi  seralt-11  défendu 
de  s'en  donner  mille?  Ce  qui  est  bon  ne  peut  Stre 
poussé  trop  loin.  SI  le  jeûne  d'un  jour  est  bon,  ce- 
lui de  deux  ou  trois  Jours  est  meilleur  encore.  » 
—  «  Suivant  ce  principe,  dit  le  rédacteur  du  Die- 
■  Uonnaire  des  auteurs  ecctésiastiques,  la  perfec- 
«  tion  serait  de  se  laisser  mourir  de  liim,  ou  d'ei- 
n  pirer  sous  les  coups  de  discipllDe.  »  La  vie  du 
B.  Pierre  Damien  a  été  écrite  par  Jean  de  Lodi, 
son  disciple,  et  publié  par  Mabillon  {voy.  les  Bol- 
landistea,  don  Ceillier  et  Fleury).  V— te, 

DAHIENS  (RoBËRT-FaAnçois),  régicide,  naquit  à 
Tieulloy,  dans  le  diocèse  d'Arras.  Son  père  était 
portier  à  la  prévôté  d'Arc,  près  deSt-Omer.  Les 
inclinations  vicieuses  de  DEimiens  le  firentappeler, 
dès  sa  jeunesse,  Robert  le  diable.  Un  de  ses  oncles, 
cabaretier  à  Béthune,  lui  fit  apprendre  b  lire  et 
à  écrire,  et  le  mit  en  apprentissage  chet  un  seN 
rurier.  BlenlOt  après  Damiens  s'enrCla  :  son  oncle 
acheta  son  congé;  II  s'enrAla  «ne  seconde  fois, 
déserta,  et  entra  dans  l'abbaye  de  St-Waast  d'Ar- 
ras pour  y  apprendre  la  cuisine.  U  n'y  resta  pas 
longtemps,  et  servit,  en  qualité  de  domestique, 
un  ofScier  suisse,  avec  lequel  il  se  trouva  au  siè- 
ge de  Philisbourg.  11  passa  blentAt  au  service  du 
comte  de  Raymond,  et  fit  avec  lui  im  voyage  en 
Bavière.  Un  de  ses  oncles,  maître  d'hOtel  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand,  k  Parts,  té  fit  recevoir  en 
qualité  d'un  de  ces  valets  de  réfectoire  appelés 
cutffrM.Qriinze  mois  s'étaient écoulés,lorsqu'ayant 
refusé  de  se  soumettre  à  une  punition,  sans  doute 
méritée,  Damiens  fût  congédié;  mais  après  avoir 
servi  dans  diverses  malsons  pendant  l'espace  d'une 
année,  il  rentra  comme  domestique  dans  le  même 
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coU^.  Oa  remaïqiM  qu'il  éUit  taciturne,  em- 
porté, tot^oui^  disposé  à  s'élever  contre  ses  bu- 
périeuni.  En  1739,  il  épousa  une  des  femmes- 
de  U  cuinlessf  de  Crussol,  et  »orlit  du  collège.  Il 
cantiuuade  servir  des  maîtres  de  toutes  conditions, 
des  jinséuiâtes,  des  molinistei,  des  parlementai- 
rtM;  la  Bourdomiaje,  a  qui  il  vola  60  louis;  Bexe 
de  Lts,  conseiller  au  parlement,  qui  le  garda  pen- 
diot  deux  ans  ;  U  mùéchale  de  Hontmoreuci,  qui 
kangédia  cuume  ivrogne  et  querelleur,  madame 
de  Sle-Hheuie,  qui  le  chassa,  après  lui  avoir  prédit 
qui!  serait  rompu  vif,  etc.  Oamiens  changeait  sou- 
leot  de  nom.  Son  inconstaoce  et  la  sombre  inquié- 
tude de  stn  caractère  ne  lui  permettaient  guère  de 
rester  longtemps  dans  la  même  maison.  U  était 
\m,  curieux,  noD^elliste,  frandem-,  hardi  et  dis- 
ornulé  ;  il  s'apercevait  lui-même  de  l'effervescence 
de  icn  sang,  et  cherchait  à  la  calmer  par  de  fré- 
iwntes  saigoëes.  Sa  taille  était  assez  élevée  ;  il 
liait  le  visage  un  peu  allongé,  le  nez  aquilin,  le 
icgard  perçant  et  la  bouche  enf<mcée.  «  C'était 
I  im  tkomme,  dit  Volttùe,  dont  l'humeur  sombre 

•  etirdente  avait  toujours  ressemblé  à  la  démen- 
'  («.  1  A  cette  époque,  la  cour  était  divisée.  Ia 
muquise  de  Porapadour  avait  son  parti;  le  dau- 
phin en  avait  un  autre.  Ia  querelle  née  du  refus 
des  sacreromU  agitait  tous  les  esprits.  Les  patie- 
menta,  occupés  d'atlklres  religieuses, étaient  comme 
m  iniuirection  ;  cent  quatre-vingts  membres  du 
ptriement  de  Paris  avalent  donné  leur  démission, 
U  guerre  ranbrasait  l'Europe;  le  peuple  soufTiiul 
(1  muimuiait  :  les  discours  étaient  violents,  et 
Ounieiu  put  focilement  s'exalter.  Il  servait  depuis 
fu^qoes  jours  un  négociant  de  Pétersbourg,  lors- 
lat  le  H  juiUet  fTSS  U  lui  vola  340  louis,  et  s'en- 
fait  ta  porte  à  Arras.  Son  signalement  fut  envoyé 
ilini  l'Artois.  0  le  sut,  tomba  Aant  un  accès  de 
rorenr,  et  essaya  de  se  détruire  à  force  d'jémétlque 
ou  de  poison.  U  se  rendit  ensuite  à  St-Venant,  se 
Gt  nigner  phisieurs  fois,  et,  se  trouvant  un  jour  à 
Poperingue,  U  dit  :  a  Si  je  reviens  en  France... 

•  oui,  j'y  reviendrai;  j'y  mourrai,  et  le  plus  grand 

•  de  11  terre  moorra  aussi,  et  vous  entendrez  par- 
■  1er  de  mol.  •  Il  se  Bt  saigner  le  4  novembre  à 
Atutreville,  et  le  ao  décembre  à  Arras.  U  prit  pcn- 
dml  plusieurs  jours  de  l'opium.  On  l'enlendit  par- 
ler seul  et  se  plaindre  des  malheurs  oîi  il  allait 
pkt^er  fa  femme  et  sa  flUe.  Il  atiiit  siiccessiie- 
■unt  pris  le  nom  de  Ltfëtre,  de  Flamant,  et  il 
Portail  celui  de  Gvilkmant,  lorsque  le  23  ddcera- 
l>re,  ï  se  fit  enregistrer  au  bureau  des  carrosses, 
•OUI  le  nom  de  Brival.  II  arriva  le  31  dans  la  ca- 
piUle.  11  se  hita  de  visiter  son  frère,  sa  femme  et 
s»  fllle,  qui  lui  reprochèrent  son  imprudence.  Il 
promil  de  quitter  bientAt  Paris,  amionça  à  sa  fllle 
ipf'eUenelereveiTaitplus,  etque  la  démission  des 
nienibresdupariementétaitle  molif  de  son  retour. 
1*3  janvier  niS7,  à  onze  heures  de  la  nuit,  il  prit 
une  chaise  au.bureau  des  voitures  de  la  cour,  et 
siriva  seul  è  Versailles  sur  les  trois  heures  du  ma- 
iiD.  Il  descendit  dans  ime  auberge,  se  coucha,  et 
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dormit  jusqu'i  deux  lieures  de  l'après-midi.  Il  sortit 
aRBuitc,  se  promena  dans  le  parc  et  dans  les  cours, 
passa  quelque  temps  au  cabaret,  et  revint  à  son 
auberge  à  onze  heures  du  soir.  Le  lendemain  il 
était  encore  Bulit  à  deux  heures  aprèsmidi.  U  de- 
manda un  chirurgien,  etvoulut  être  saigné,  mais 
on  crut  qu'il  plaisantait,  et  cette  demande  resta 
sans  suite.  Damicns  soutint  depuis,  dans  tous  ses 
interrogatoires,  que,  si  on  lui  avait  tiiii  du  sang, 
il  n'aurait  point  attente  à  la  vie  du  roi.  H  sortit 
sur  les  trois  heures  par  un  froid  rigoureux.  On  le 
vit  rûder  dans  les  coun  du  château.  Un  garde  de 
la  porte  entendit  un  inconnu  qui,  l'abordant  sous 
la  voûte  de  la  chapeLe,  lui  dit  :  n  blh  bien  !  n  0t 
Damlens  qui  répondit  :  a  Eh  bien!  j'attends.  * 
LouisXV  était  revenu  dans  l'après-midi  de  Trianon, 
pom'  voir  Madame  Victoire  qui  était  malade.  Sur 
les  six  heures,  il  sortit  de  l'appartement  de  la  prin- 
cesse, accompagné  du  dauphin  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  Damiens  s'était  caché  dans 
un  petit  enfoncement  au  bas  de  l'escalier.  La  roi 
allait  monter  en  carrosse,  lorsque,  pénétrant  à 
travers  la  haie  des  gardes  du  corps  et  des  cent- 
suisses,  le  monstre  se  précipite  au  milieu  des  coui^ 
tisans,  heurte  en  passant  le  dauphin  et  le  duc 
d'Ayen,  cajutaine  des  gardes,  et,  armé  d'un  cou- 
teau, frappe  le  monarque  au  côté  droit,  au-dessus 
de  la  cinquième  cdie.  Louis  s'écrie  :  «On  m'a  don- 

■  né  un  coup  de  coude;  »  puis,  passant  la  main 
sous  sa  veste,  il  la  relire  ensanglantée,  et  dit  :  «  Je 
a  suis  hlessé  ;  v  au  môme  instant,  il  se  retourne, 
et,  apercevant  Damiens  qui  avait  conservé  son  cha- 
peau sur  la  Ute  :  i  C'est  cet  homme-là,  dil-it,  qui 
«m'atrappéjqu'onl'arrëteetqu'unnelui  fasse  point 
de  mal.  «Damiens  aurait  pu  s'évader  dans  la  foule, 
au  milieu  du  désordre.  Hais  U  restait  immobile  lors- 
qu'il fut  saisi  par  un  des  valets  de  pied,  et  conduit 
dans  la  salle  des  gardes.  On  trouva  sur  lui  une  som- 
me d'or  assez  considérable  (8  à  900  francs);  un  livre 
intitule  :  Instructions  et  Prièreê  ehrétiennfi,  et  le 
couteau,  instrument  de  son  crime.  Il  était  compo- 
sé de  deux  lames,  l'une  large  et  pointue,  et  l'autre 
en  forme  de  canif,  longue  de  quatre  è  cinq  pouces. 
Damiens  s'était  servi  de  cette  demièie.  Tandis  que 
i'efQ-oi  régnait  dans  le  château,  qu'on  cherchait 
des  thlTurgiens  et  un  confesseur,  qu'on  ignorait  si 
la  blessuie,  profonde  de  quatre  travers  de  doigt, 
n'était  point  mortelle,  et  ai  elle  n'avait  point  été 
faite  avec  une  arme  empoisonnée,  le  régicide  ré- 
péta plusicm's  fois  :  n  Qu'on  prenne  gai'de  a  H.  le 
R  dauphin!  que  M.  le  dauphin  ne  sorte  point  delà 

■  journée  !  w  L'alarme  devint  alors  générale,  et  les 
espiits  troublés  crurent  qu'il  existait  une  conspi- 
ration contre  la  famille  royale.  Le  garde  des  sceaux 
[t.  B.  de  Machaull),  saisissant  loi-même  Damiens 
au  collet,  le  Dt  tenailler  aux  jamiies  avec  des  prin- 
ces rougies  à  un  feu  aitlenl;  il  ordonna  qu'on  ap- 
portât plusieurs  Fagots,  et  menaça  l'assassin  de  le 
faire  jeter  dans  les  flammes,  s'il  ne  nommait  ses 
comphces  :  «  Ils  sont  bien  loin,  dit-il,  et  si  je  les 

■  déclarais,  tout  serait  fini,  n  Depuis,  U  avoua 
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[diisieurs  fois  qu'Q  avait  àes  complices.  On  lui 
offrit  sa  grâce  s'il  voulait  les  iioimner ,  il  ré- 
pondit :  d  Je  ne  le  puis ,  ni  ne  le  dois,  b  Une  au- 
tre Tois,  pressé  de  parier,  il  s'écria  :  n  Que  de  mon- 
«  de  dans  l'embarras  !  n  Mais  dans  la  puite  il  se 
rétracta,  soutint  jusqu'à  la  mort  qu'il  n'avait 
point  de  complices,  et  répondit  à  toutes  les  pro- 
messes de  giice  :  «  Je  ne  puis;  compter.  Je  dois 
«  mourir,  et  je  veux  coourir  conune  J.-C.,  dans 
les  douleurs  et  les  tourments,  u  On  pourrait  croire, 
d'après  cette  réponse,  que  le  fanatisme  l'eligieiii 
avait  arme  son  bras;  mais  il  fut  acquit  an  procès, 
par  ses  aveux  et  par  divers  témoignages,  qu'il 
Réclamait  souvent  contre  le  clergé,  et  que,  sii 
mois  avant  de  conmietlrc  son  crime,  il  refusait 
d'aller  à  la  messe.  Le  prévfit  de  l'hâtel  s'empaia 
du  coupable  et  commença  contre  lui  une  première 
procédure.  En  même  temps  le  prince  de  Cro]f  se 
rendit  à  Arras,  et  fit  faire  de  longues  informations 
qu'il  dirigea  lui-même.  Dès  que  la  nouvelle  de 
l'assassinat  du  roi  se  fut  répandue  dans  Paris,  on 
fut  gënëralement  étonné  et  révolté  d'un  crime 
qui  ne  s'était  pas  renouvelé  depuis  un  siècle  et 
demi.  Damiens  osa  écrire  au  roi  une  lettre  singu- 
lière que  Voltaire  a  insérée  dans  son  Précû  rfi» 
eiècU  de  Louis  XV.  Il  ne  restait  du  pariement  de 

5 ris  que  la  grand'cbanibre  ;  le  i  5  janvier,  des 
tres-patenles  lui  attribuèrent  l'instruction  du 
procils.  Cette  instruction  fut  dirigée  par  le  premier 
président  (de  Haupeou)  et  le  second  président 
(.Mole).  Le  doyen  Sevcri  fut  nommé  rapporteur,  et 
le  conseiller  (Pasquier),  second  rapporteur.  Da- 
miens fut  transféré  à  la  Conciergerie,  le  18,  à 
deux  heures  de  la  nuit.  On  avait  pris  des  précau- 
tions inouïes,  et  l'appareil  fut  extraordinaire.  II  y 
avait  défense  à  qui  que  ce  fût  de  se  mettre  aux 
fenêtres  pour  voir  passer  ce  misérable.  11  était 
dans  un  carrosse  k  quatre  chcvaui,  accompagné 
d'im  chirurgien  du  roi,  et  de  deui  gardes  de  la 
prcvdté.  Six  sergents  marchaient  à  chaque  por- 
tière ;  de  nombreux  détachements  fonnaient  l'es- 
corte ;  d'autres  battaient  les  avenues;  d'autres 
étaient  placés  de  distance  ei^  distance  depuis  Ver- 
sailles jusqu'à  la  conciergerie.  Arrivé  à  la  porte 
de  cette  prison,  Damiens  fut  mis  dans  une  espèce 
de  hamac,  afin  qu'il  n'essayât  point  de  se  dctruire 
contre  les  murs,  tandis  qu'on  le  montait  au  pre- 
mier étage  de  la  tour  de  Montgommery,  où  il  fut 
enfermé  dans  la  même  chambre  qu'avait  occupée 
Ravaiilac.  Des  sentinelles  furent  placées  dans  l'es- 
calier. Un  corps  de  garde  de  100  hommes  fut 
établi  à  la  Conciergerie.  Quatre  sei^ants  du  régi- 
ment des  gardes  étaient  nuit  et  jour  dans  la 
chambre,  huit  autres  dans  la  pièce  au-dessous  ; 
Damiens  était  couché  sur  un  lit  entouré  d'une 
estrade  matelassée.  Les  bra»,  l'eslomac,  les  cuisses 
,  et  les  jambes  étalent  assujéties  par  de  nombreuses 
courroies  qui  se  rattachaient  à  des  anneaux  scellés 
àlcrre.  Les  plaies  occasionnées  parla  brûlure  des 
jambes  faite  à  Versailles,  forcèi-cnt  Damiens  de  res- 
ter couché  pendant  plus  de  deux  mois.  Quatre 
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soldats  faisaient  auprès  de  lui  les  fmcUoos  d'infir- 
miers. Un  officier  de  la  bouche,  chaîné  de  sa 
nourriture,  suivait  le  régime  prescrit  par  le» 
médecins,  et  un  chirurgien,  qui  couchait  dans  la 
prison,  faisait  l'essai  de  tous  les  alimenls.  Le 
médecin  Boyer  le  visitait  trois  fois  par  jour.  Enfin, 
les  frais  que  coûtait  au  domaine  ce  misérable, 
montaient  à  plus  de  600  livres  par  jour.  Le  pre- 
mier interrogatoire  devant  les  commissaires  cum- 
mença  le  18  janvier  et  ne  fut  clos  q|ie  le  17  mars. 
Damiens  fit  cette  déclaration  :  «  Je  n'ai  point  eu 
«  l'intention  de  tuer  le  roi  ;  je  l'aurais  tué,  si  je 
«  l'avais  voulu,  d  (On  crut  en  efTet  que  le  coup 
eût  pu  être  mortel,  si  Damiens  s'était  servi  de  lit 
grande  lame  du  couteau,  aiguisée  en  forme  de 
poignard),  a  Je  ne  l'ai  fait  que  pour  que  Di«i  pût 
<  toucher  le  roi,  et  le  porter  à  remettre  toutes 
a  choses  en  place,  et  la  ti'anquillité  dans  ses  États. 
«  Il  n'y  a  que  l'arcbevêque  de  Paris  seul  qiii  est 
•  cause  de  tous  ces  troubles.  ■  Cent-vingt  témoins 
furent  entendus  à  Paris,  et  soixante-deux  à  Mont- 
didier.  Cinq  princes  du  sang,  vingt-deux  pairs, 
quatre  maîtres  des  requêtes,  et  les  pi^sidents  hono- 
mires,  réunis  à  lo  grand'chambre,  suivirent  avec 
la  plus  grande  exactitude  l'instruction  du  procès. 
Quoique  l'usage  fût  de  n'accorder  un  confesseur 
au  criminel  qu'après  sa  condamnation,  on  en 
donna  un  à  Damiens  plusieurs  jours  avant  son 
jugement:  c'est  ainsi  que  deux  docteurs  de  Sor- 
bonne  avaient  été  envoyés  à  tlavaillac,  pendant 
l'instruction  de  son  procès,  pour  l'engagera  décla- 
rer ses  complices.  Le  26  mars,  Damiens  comparut 
devant  ses  juges,  qu'il  regarda  avec  fermeté  ;  il 
en  reconnut  et  en  nomma  plusieurs,  se  permit 
quelques  plaisanteries  ;  montra  beaucoup  de  réso- 
lution, et  presque  de  la  gaité.  11  fut  condamné  au 
même  supplice  qu'avait  subi  Ravaiilac.  Le  28,  on 
lui  lut  son  arrêt.  Il  l'écouta  à  genoux,  avec  atten- 
tion, sans  se  troubler,  et  dit  en  se  relevant  :  «  La 
journée  sera  nide.  »  La  sentence  portait  qu'il 
serait  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire :  il  avait  été  agile  solennellement  de  quelle 
tortiu^  on  ferait  usage.  Des  mém(»res  furent 
demandés  et  fournis.  Les  chirurgiens  de  la  cour 
décidèrent  que,  de  tous  les  genres  de  tortures,  le 
moins  dangereux  pour  la  vie  du  patient  était  celui 
dont  on  se  servait  au  pariement,  et  qu'on  appelait 
la  çufriion  dfs  brodequins.  Damien?  jeta  d'aboixl 
de  grandscris,s'écria;iiCecoquin  d'archevêque,» 
et  demanda  à  boire.  On  lui  donna  de  l'eau,  mais 
il  voulut  qu'on  y  mêlât  du  vin,  et  dit  :  a  11  faut 
ici  de  la  force.  »  Le  premier  président  renouvelait 
les  interrogatoires,  et  insistait  pour  connaître  les 
complices:  »  Qui  vous  a  induit  à  commettre  le 
«  crime?  —  C'ert  Gauthier,  »  répondit  Damiens. 
C'était  pour  la  première  fois  qu'il  nommait  cet 
individu.  Il  indiqua  sa  demeure,  et  l'accusa  d'a^oir 
dit  devant  son  moitre  (De  Fenières),  qu'assasiânor 
le  roi  serait  une  œuvre  méritoire.  Gauthier  et  ])e 
Femèrcs  furent  amenés  à  la  chambre  de  la  que.«- 
tion.  Gauthier  dénialepropos  qui  lui  était  imputé; 
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ut  De  Fenières,  aa  présuoce  lorsqu'il  fut  tenu. 
DimieDs  persista  dans  &a  îlédaralion.  De  Fcr- 
ncres  fut  relâché,  mais  Gauthier  fut  envoyé  en 
prison.  Les  tortures  de  Damiena  n'avaient  œssé 
qu'après  l'avis  des  médecinsi,  qu'on  ne  pourrait  les 
pn^onger  sans  danger  pour  sa  vie.  Deux  docteurs 
de  Swboone,  l'un  janséniste,  l'autre  nioliniste, 
tuàïl,  cure  de  St-Paul,  et  de  Marcilly,  eonfes- 
ùreot  Damiens,  cbaeun  séparëmeut,  et  se  réuni- 
rent ensuite  pour  l'eiborler  dans  ses  derniers 
iDOQients.  11  parut  asseï  pénitent  àam  la  céré- 
muoie  de  l'amende  honorable,  Taite,  suivant 
luo^,  devant  la  porte  de  la  mélropole.  Arrivé  à 
il  Grève,  il  témoigna  le  désir  de  parler  aux  com- 
missaires, parut  devant  eux  à  l'hôtel  de  ville, 
iJonanda  pardon  à  l'archevêque  des  paroles  inju- 
rwiues  qu'il  avait  proféi'ées  contre  lui,  protesta 
lie  l'innocence  de  sa  Temme  et  de  i>a  fille,  et  per- 
iéiéra  à  aoiilenir  qu'il  u';  avait  dans  son  crime, 
ni  complots  ni  complices  :  «  Je  me  proposais,  dit- 
=  [i,  de  venger  l'honneur  et  la  gloire  du  parle- 

•  ment,  et  je  croyais  rendre  un  service  à  l'État.  » 
Od  te  cooduisil  à  l'écharaud.  Lorsqu'il  eut  été 
déshabillé,  il  regarda  tous  ses  membres  avec  atten- 
\im,  et  promena  un  regard  assuré  sur  la  Toulc 
pxxiigieuse  qui  couvrait  la  Grève,  remplissait 
toutes  les  croiséea,  et  surmontait  les  toits.  Les 
bourreaux  brûlèrent  d'abord,  avec  un  feu  de  sou- 
fre, la  nuLin  droite  de  Damiens,  année  du  couteau 
ftniààe.  La  douleur  lui  acracba  un  cri  terrible; 
ensuite  il  leva  la  tête,  et  regarda  assez  longtemps 
4  main  sans  cris  et  sans  imprécations.  On  l'en- 
Undit  hurler  lorsqu'il  fut  tenaillé  aux  bras,  aux 
jambes,  aux  cuisses,  aux  mamelles,  et  qu'on  jeta 
duis  les  plaies  le  plomb  fondu,  l'huile  bouillante, 
ia  résine,  la  cire  et  le  soufre  bnilants.  On  rumar- 
quaqu'ilctmsîdérait  toutes  les  parties  de  l'horrible 
ippareil  de  smi  sup[dice  avec  une  singulière  ciu-io- 
até..  Dd  écrivain,  dont  il  faut  beaucoup  se  défier, 
l'aU)é  Soulavie,  rapporte  que  le  greffier  ayant 
ilemandé  à  Damiens,  après  les  douleurs  du  leuail- 
lemcat,  s'il  n'avait  point  de  déclaration  ultérieure 
i  faire,  Û  répondit  d'un  ton  ferme  et  si-pnicral  : 
'  fiaa,  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  sinon  que  je  ne 

•  serais  pas  ici  si  je  n'avais  pas  seni  des  conseil- 
■  lers  au  paiement,  u  Le  tompilateiu*  ajoute  que 
k fr^ffier se  relira  sans  lien  écrire  et  en  faiiant 
mauvaûe  mine.  Enfin,  les  eflorts  de  quatre  che- 
v<ux  vigoureux  duraient  depuis  plus  d'une  demi- 
heure  pour  opérer  l'écartèleraeul.  L'extension  des 
oemlns  était  incrojahle  ;  il  fallut  que  les  com- 
iiMuaires  ordcmnassent  qu'on  coupât  les  muscles 
pnnctpaux.  Le  jour  touchait  à  son  déclin,  et  l'on 
'f^nrmit  que  k  supplice  fdt  terminé  avant  la  nuit, 
tiamtens  avait  penlu  deux  cuisses  et  un  bras,  il 
re^tirait  euc<re...Cene  fut  qu'au  démembrement 
de  son  dernier  bras  qu'il  expira.  l.e  tronc  et  les 
membres  épors  fiuent  aussitôt  jetés  et  consumés 
danc  un  bûcher  dressé  aufo^  de  l'échafaud.  Cn 
mit  du  paiiement  bannit  à  perpétuité,  sous  peine 
de  mort,  le  père,  la  femme  et  la  fille  du  coudainnc, 
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enjoignit  à  ses  fivrcs  cl  à  ses  sœurs  de  changer 
de  nom,  et  ordonna  que  la  maison  où  il  était  né 
serait  rasée  jusqu'à  ses  fondements.  Le  Breton, 
greffier  criminel  du  parlement,  a  publié  les  Piiea 
originales  et  prociduret  du  proies  fait  à  Bobert- 
FratiQoit  Damiens,  Paris,  1737,  iu-4°  et  4  vol. 
in-f  2.  U  ï  eut  dons  ce  procès  des  incidents  singu- 
liers.  Le  parlement  informa  sur  plusieurs  avis 
mystérieux,  et  déclara  qu'ils  ne  méritaient  pas 
d'être  suivis.  Un  témoin  attesta  avoir  rcgu  ces  avis, 
et  en  avoir  informé  le  comte  d'Argenson,  ministre 
d'État;  celte  déposition  fut  ivjetée  du  procès. 
Cependant  le  comte  d'Argenson  fut  disgracié  et 
renvoyé  du  ministère,  ainsi  que  Hachault,  le 
1"  février  17S7.  Un  nommé  Ricard,  soldat  aux 
gardes,  déclara  qu'il  lui  avait  été  proposé  300  louis 
d'or,  s'il  voulait  assassiner  le  roi.  U  nomma  les 
individus  qui  avaient  fait  cette  proposition.  Us 
furent  arrêtés,  remis  en  liberté;  mais  Ricard  fut 
rompu  vif,  comme  ayant  inventé  et  dénoncé  des 
complots  détestables.  Voltaire  prétend  que  Damiens 
n'était  qu'un  inseiué  fanatique,  ennemi  des  moli- 
nistes,  et  dont  la  religion  seule  avait  armé  le  bras; 
mais  il  est  à  remarquer  que  Damiens  se  montra 
constamment  parlementaire  dans  le  cours  du  pro- 
cès, qu'il  déclara  lui-même  avoir  perdu  tout  lenti' 
ment  de  religion,  et  qu'il  n'avait  point  approché 
des  sacrements  depuis  trois  ou  quatre  ans.  11  l^t 
constaté  qu'il  avait  passé  des  nuits  enlJèrea  à 
attendre  dans  la  salle  du  palais  la  fin  des  délil^ 
rations,  et  plusieurs  fois  il  rcpéta  avoir  conçu  son 
crime  dans  le  temps  de  l'exil  du  parlement.  Inter- 
rogé sur  cet  inconnu  qui  était  venu  lui  parier  snus 
la  voâte  de  la  diapelle,  il  s'écria  dans  les  tortures 
qu'il  «  n'avait  rien  k  répondre,  n  Interri^é  s'il 
avait  été  porté  à  son  crime  par  des  idées  reUgieuses, 
sommé  de  déclarer  où  il  avait  puisé  ses  principes, 
et  s'il  ne  s'était  point  engagé  à  ne  pas  en  révélei- 
la  source,  il  dit  u  n'avoir  rien  a  répandre.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  garde  du  corps,  un  huissier  aux 
requêtes  furent  pendus  pour  avoir  tenu  des  propos 
séditieux.  Les  pariemenlaires,  les  jansënistes  et 
les  raolinistes  s'accuseront.  Seize  conseillers  furent 
envoyés  en  exil.  Des  pamphlets,  des  libeUcs  fureot 
pubUés.  Dès  le  30  mars,  le  poriement  de  Paris  en 
condamna  plusieurs  à  être  lacérés  et  brûlés  ;  entre 
autres  la  Lettre  d'un  patriote,  qui  avait  pour  but 
de  prouver  que  Damiens  avait  des  complices,  et 
qui  attaquait  la  manière  dont  on  avait  instruit  le 
procès.  Diverses  cours  souveraines  tirent  brûler 
par  le  bourreau  la  Théologie  marak  de  Busembaum 
{voy.  BusKMRïOi].  On  publia  en  1760  un  volume 
in-13,  intitulé  :  Le»  iniquités  découvertes,  ou  A»> 
cueil  de  pièces  curieuses  et  rares  qui  ont  paru  lor» 
du  procès  de  Damiens.  V — \k. 

DAMILAVILLE  (N.),  d'abord  garde  du  corps  du 
ivi  de  France,  fut  ensuite  premier  commis  au 
bureau  des  vingtièmes.  Cette  place  lui  donnait  le 
droit  d'avoir  le  cachet  du  contrôleur  général  des 
finances,  et  de  conti'e'signer  toutes  les  lettres  qui 
sortaient  de  son  bureau,  et  U  s'en  servait  poui'  faira 
10 
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passer  les  paquets  de  ses  amis,  Trancs  de  port, 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre.  Ce  privilège  le 
mit  en  relation  particulière  avec  Voltaire,  à  qui  il 
faisait  parvenir  de  cette  manière  les  lettres  de  Thi- 
riot  et  d'autres  correspondants  de  cet  homme 
célèbre.  Ce  Tuten  1760  (juG  commença  cette  liaison. 
«  Voilà  l'origine,  dit  Grimm,  d'un  commerce  de 
o  lettres  qui  a  dnré  sans  interruption  jusqu'à  ce 
«  moment  (1769.)  n  Damilaville  mandait  toutes 
les  nouvelles  littéraires,  politiques,  hasardées 
bonnes  ou  mauvaises  k  Voltaire,  qui  lui  répondait 
très-exactement,  et  lui  écrivait  ces  lettres  char- 
mantes qu'on  a  lues  dans  l'édition  de  Kehl  et  dans 
ses  suppléments.  11  faisait  aussi  tontes  les  com- 
missions de  Voltaire,  et  lui  ëtait  devenu  presque 
nécessaire.  Damilaville  ne  l'essemblait  pas  à  son 
correspondanl  ;  il  n'avait  ni  grâce  ni  agrément 
dans  l'esprit,  et  il  manquait  de  cet  usage  du 
monde  qui  y  suppl<ie.  H  était  triste  et  lourd,  et 
n'avait  pas  faH  d'études.  Le  baron  d'Holbach  l'ap- 
pelait plaisamment  te  gobe-mouches  de  ta  philo- 
sophie. Comme  il  n'avait  dans  le  fond  aucim 
à  lui,  il  répétait  ce  qu'il  entendait  dire;  mais  ses 
rapports  avec  Voltaire,  qui  le  lia  avec  Diderot, 
d'Alcmbert  et  tous  les  plus  fameux  philosophes  de 
ce  temps,  lui  donnèrent  une  espèce  de  présomp- 
tion qui  ne  contribua  pas  à  le  rendre  aimable  ;  il 
n'était  pas  d'ailleurs  d'un  caractère  à  mériter  des 
amis.  C'est  une  chose  digne  de  remorque  que  cet 
homme  soit  mort  sans  âtre  regretté  de  personne, 
et  que  durant  sa  longue  et  cruelle  maladie  son 
lit  n'ait  cessé  d'être  entouré  par  tout  ce  que  les 
lettres  avaient  de  plus  illustre,  et  qu'il  en  ait  re^u 
jusqu'au  dernier  moment  les  soins  les  plus  tou- 
chants. Tel  est  le  portrait  que  Giimm,  qui  l'avait 
bien  connu,  nous  a  laissé  de  cet  homme  que  Vol- 
taire a  traité  avec  une  si  rare  bienveillance,  et 
dont  il  faudrait  avoir  une  haute  opinion  si  on  vou- 
lait la  former  d'après  sa  correspondance  avec  lui. 
]1  inséra  dans  l'Encyclopédie,  sous  le  nom  de  Bou- 
langer, l'article  vingtième  qui  est  de  lui;  c'était 
alors  la  tactique  de  mettre  sur  le  compte  des 
morts  les  diatribes  les  plus  hardies.  Un  an  avant 
sa  mort,  Damilaville  publia  un  pamphlet  intitulé  : 
VHonnêteté  théologique,  qu'il  domia  pour  être  de 
Voltaire  et  qu'un  crut  en  effet  un  moment  être  sorti 
de  la  plume  de  cet  homme  célèbre.  L'auteur  vou- 
lut y  venger  Marmontel  des  attaques  de  Coger  et 
de  l'abbé  Riballicr.  Il  poussa  jusqu'à  la  fureur  sa 
haine  contre  la  religion  chrétienne  et  même  contre 
la  Divmité.  Le  christianisme  dévoilé,  qui  pai-ul  en 
175S,  sous  le  nom  et  comme  ouvrage  posthume  de 
Boulanger,  et  qui  fut  attribué  aussi  au  baron  d'Hol- 
bachjcst  de  Damilaville.  C'est  tout  ce  que  l'impiété 
a  produit  de  plus  révoltant.  Voltaire  lui-même  en 
fut  indigné.  L'auteur  de  cet  article  possède  l'eiem- 
plaire  de  cet  ouvrage  qui  a  appartenu  à  Voltaire, 
et  sur  lequel  le  philosophe  de  Femey  a  écrit  de  sa 
main  de  nombreuses  observations.  Ces  observations 
sont  inédites,  et  nous  croyons  faire  jdaisir  en  don- 
nant ici  les  plus  remarquables.  Sur  le  feuillet  du  | 
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titre.  Voltaire  a  écrit  cette  observation  judicieuse  : 
«  Cet  ouvrage  est  plus  rempli  de  déclamations  que 
«  méthodique.  L'auteur  se  répète  et  se  contredit 
«  quelquefois  ;  on  dira  que  c'est  l'impiété  dévoilée.  • 
A  la  page  12  de  la  préface,  l'auteur  avait  dit  que 
la  religion  ne  change  rien  aui  passions  des  hom- 
mes et  qu'ils  ne  l'écoutent  que  lorsqu'elle  parle  à 
l'uiibaon  de  leurs  désirs.  Voltaire  reprend  :  ■  Qu'est- 
«  ce  que  parler  à  l'unisson  ?  On  s'est  fait  dans  ce 
a  siède  un  style  bien  étrangel  o  A  la  page  15  de 
cette  même  préface,  l'auteur  parle  de  la  pervei^ 
site  de  la  morale  que  le  christianisiâe  enseigne  aux 
hommes  ;  Voltaire  a  écrit  à  la  mai^e  :  «  Peut-wi 
«  appeler  perverse  la  morale  de  Jésus-Christ?  ■ 
La  rel^on  chrétienne  est  présentée,  à  la  page  13 
de  l'ouvrage,  comme  fournissant  aux  hommes  mille 
moyens  mgénicux  de  se  tourmenter.  ■  Elle  répan- 
<  dit  sur  eux,  continue  l'auteur,  des  fléaui  iaam- 

■  nus  à  leurs  pères,  et  le  chrétien,  s'il  eût  été  sensé, 
a  eût  mille  fois  regretté  la  paisible  ignorance  de 
tt  ses  ancêtres.  —  Quoi!   dit  Voltaire,  valait-il 

■  mieux  immolci'  des  hommes  à  Teutatès,  dans 
c  des  mannes  d'osier?  —  Encouragée  par  les  cn- 
n  thousiastes  et  les  imposteurs  qui  sucœssivemcnt 
«  se  jouèrent  de  sa  crédulité,  la  nation  juive  at- 
«  tendit  toujours  un  messie ,  un  monarque,  un  li- 
«  bérateur  qui  la  débarrassât  du  joug  (p.  23).  »  A 
cela  Voltaire  répond  :  «  Non  pas  dans  leur  prospé- 

■  rite,  car  alors  ils  n'en  avaient  pas  besoin.  »  — 
s  Le  chrétien  voit  son  dieu  barbare  se  vengeant 
«  avec  rage  et  sans  mesure  pendant  l'étemité  ;  en 
"  un  mot,  le  fanatisme  des  chrétiens  se  noiu-rit  par 
«  l'idée  révoltante  d'un  enfer  {p.  37).  »  —  L'au- 
«  teur  oublie,  répond  Voltaire,  que  les  autres  reli- 
M  gioiis  admettaient  un  enfer  longtemps  aupara- 
0  vant.  —  On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que 
n  c'est  dans  une  autre  vie  que  la  justice  de  Dieu 
a  se  montrera.  Cela  posé,  nous  ne  pouvotis  l'ap- 
n  pclerjuste  dans  celle-ci,  où  nous  voyonssisouvenl 
n  la  vertu  opprimée  et  le  vice  récompensé  (p.  48).  » 
—  «  Ceci  est  contre  toutes  les  religions,  dit  Vol- 
«  taire,  qui  ont  admis  une  antre  vie,  aussi  bien 
«  que  contre  la  chiétienne.  »  (La  faute  de  longue 
ou  plutôt  d'attention  qui  se  trouve  ici,  se  trouve 
encore  dans  plusieurs  autres  noies.)  —  «Lesincer- 
B  titudes  et  les  craintes  de  celui  qui  examine  de 
«  bonne  foi  la  révélation  adoptée  par  les  chrétiens, 
n  ne  doivent-elles  point  redoubler,  quand  il  volt 
«  que  son  Dieu  n'a  pi^tendu  se  faire  connaître  qu'à 
n  quelques  êtres  favorisés,  tandis  qu'il  a  voulu 
«  restercachépourle  reste  des  mortels  à  qui  pour- 
«  tant  cette  révélation  était  également  nécessaire 
«  (p.  54).  B  —  n  Cela  n'est  pas  *Tai;  les  aptJtres  se 

■  disent  envoyés  par  toute  la  terre;  l'auteiu*  con- 
«  fond  continuellement  la  religion  mosaïque  et  la 
»  chrétienne.  »  (Voltaire.)  —  L'efTet  des  miracles 
c  de  Mahomet  fut  au  moins  de  convaincre  les  Ara- 
0  bes  qu'il  était  homme  divin  (p.  67).  ■  —  n  Ma- 
B  homet  n'a  point  fait  de  miracles.  Il  n'y  a  dans 
«  le  Coran  que  le  miracle  du  voyage  de  la  Mecque 

■  à  Jérusalem  en  une  nuit,  n  (Voltaire).  —  «  Que 
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>  ien-ee  si  I'od  vient  à  lui  joindre  (à  Dieu]  des 

•  iitributs  inconcevables  que  la  théologie  chré- 
«  tienne  s'efforce  de  lui  attribuer.  Est-ce  connat- 

•  Ire  la  Divinité  que  de  dire  que  c'ef t  un  esprit , 
I  un  être  immatériel  qui  ne  ressemble  à  rien 
1  de  ce  que  les  sens  nous  font  connaitreî  (p.  92 
'•  el  93).  »  —  «  L'auteur  combat,  bien  mal  à  pro- 

•  pos,  cette  id^  de  Dieu,  reçue  non-seulement 
I  chcE  les  chrétiens,  mais  dans  hHite  la  terre,  n 
(ïultaire.)  —  «  L'esprit  humain  n'est-il  pas  con- 
(  fondu  par  Les  attributs  négatifs  A'infinité,  d'im- 

<  mensité,  A'tiemité,  de  Joute-poisionce,  d'omni- 

<  xieaee,  dont  on  a  orné  ce  Dieu  pour  le  rendre 

■  )riu5  iDCODcevable?  (p.  93).  »  —  «  Les  anciens 

•  donnaient  à  Dieu  les  mêmes  attributs,  sans  ré- 

■  vélation  et  sans  contradiction.  >  (Voltaire.)  — 

•  U  législateur  des  juifs  leur  avait  soigneusement 

•  raché  ce  prétendu  mjstère  (des  récompenses  et 

•  destines  de  l'autre  vie)  ;  et  le  dogme  de  sa  vîe 
(  Tuture  faisait  partie  du  secret  que  dans  les  mys- 

■  m  des  Grecs  on  révélait  aux  initiés  (p.  108).  » 
—  •  Non,  la  vie  future  était  le  dogme  populaire  ; 

■  c'était  l'unité  de  Dieu  qui  était  le  dogme  secret,  a 
[^'(Jlalre.)  —  «  Si  les  souverains  gouvernaient  avec 

•  sagesse,  ils  n'ariraient  pas  besoin  du  dogme  des 

•  iccompenses  et  des  peines  futures  pour  contenii' 

■  les  penples  (p.  109).  s  —  ■  Toutes  les  républi- 

■  (|ues  grecques  admirent  ce  dogme.  (Voltaire).— 

■  le  christianisme  admet  des  Stres  invisibles  d'une 
I  Mttire  différente  de  l'homme  (p.  112).  »  —  «  Et 
I  les  gentils  aussi.  »  (Voltaire).  —  a  Josué  arrête 

■  le  «deil  qui  ne  tourne  point  (p.  429).  «  —  «  11 

•  tourne  sur  son  axe;  il  faut  dire  qu'il  ne  tourne 

•  pont  autour  de  la  terre.  »  (Voltaire).  —  a  Au 
t  lien  d'interdire  la  débauche,  les  crimes  et  les  vi- 

•  ces,  parce  que  Dieu  et  la  religion  défendent  ces 

<  tiutes,  on  devrait  dire  que  tout  excès  qui  nuit  à 

■  la  cooser^Btion  de  l'homme,  le  rend  méprisable 

■  aux  jeux  de  la  société,  est  défendu  par  la  raison 

■  qui  veut  que  l'hamme  se  conserve  (p.  <S7  et 
ljgj.>  —  «  Pourquoi  dter  aux  honuiies  le  frein  de 

•  lacrainledela  Divinité?  Tous  les  philosophes, 

■  eicepté  tes  épicuriens,  ont  dit  qu'il  fallait  être 
«  juste  pour  plaire  à  Dieu.  »  (Voltaire.)  —  «  Les 

■  sedateure  du  christianisme  croient  avoir  rempli 

<  tous  leurs  devoirs,  dès  qu'ils  montrent  un  atla- 

<  diunent  scrupuleux  à  des  minuties  religieuses , 

•  lotalement  étrangères  au  bonheur  de  la  société 

•  (p.  160).  ■  —  «  Cet  abus  de  la  reUgion  n'est  pas 

■  la  religion.  ■  (Voltaire).  Nous  bornons  là  nos  cl- 
latioDs;  elles  suffisent  pour  faire  voir  que  ce  mons- 
tnjeux  ouvrage  méritait  le  sentiment  universel 
dlodignation  qui  s'éleva  contre  l'auteur,  et  que 
Vullaire  Im-même  fut  le  premier  à  éprouver.  C'est 
dans  le  secret  de  sa  conscience  qu'il  écnvit  ces  no- 
tes, et  elles  en  font  d'autant  mieux  connaître  ses 
véritables  principes,  ses  principes  exempts  des 
lasMons  qui  s'y  mêlaient  trop  souvent.  Damila- 
'"iUe,  sentant  sa  fin  s'approcher,  demanda  à  son 
médecin  combien  de  temps  il  pouvait  encore  espé- 
rer de  vivre,  a  Vous  connaissez,  lui  dit-il. 


DAM 


73 


■  courage  et  l'indifférence  avec  laquelle  je  ragardc 
«  la  mort;  parlex-moi  franchement;  les  ménage- 

•  ments  qui  conviendraient  à  un  autre,  ne  sont 

•  pas  nécessaires  avec  moi.  »  Le  médecin  ne  lui 
dissimula  rien,  et  lui  apprit  qu'il  ne  lui  restait  que 
quelques  jours  d'existence.  Darailavillc  fit  venir 
aussitôt  un  tapissier;  il  traita  avec  lui  de  la  vente 
des  meubles  de  son  appartement,  et  en  reçut  le 
prix.  11  invita,  quelques  jours  après,  ses  amis  les 
plus  intimes  à  un  grand  repas  qu'il  avait  fait  pré- 
parer, et  il  y  voulut  boire  un  dernier  verre  de 
vin  de  Champagne.  Tout  ce  qu'on  lui  dit  pour  l'en 
empêcher  ne  changea  point  sa  résolution,  et  l'on 
ne  jugea  pas  k  propos  de  contrarier  un  homifac  si 
près  du  tombeau;  il  le  but,  et  expira  quelques  in- 
stants après,  le  13  décembre  1768,  à  l'âge  de 
47  ans.  •        M — t. 

DAMINO  {PiEHBE),  peintre,  né  à  Castel-Franco, 
dans  l'Êlat  de  Venise,  en  1S92,  avait  regu  de  la 
nature  les  plus  heureuses  dispositions.  Livré  à  son 
penchant,  sans  maître  et  sans  conseil,  il  copiait  in- 
distinctement toutes  les  estampes  et  tous  les  ta- 
bleaux qu'il  pouvait  se  procurer;  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  lu  les  ouvrages  de  Lomazzo  et  d'Albert  Durer 
qu'il  mit  du  choix  dans  ses  travaux.  Il  apprit  è 
connaître  dans  les  traités  du  maître  allemand  les 
proportions  du  corps  humain;  la  lecture  des  histo- 
riens et  des  poètes  féconda  son  imagination  ;  il 
transporta  leurs  descriptions  dans  ses  tableaux. 
Damino  ne  dut  son  talent  qu'à  lui-même.  Jean- 
Baptiste  Nocello  lui  enseigna  seulement  le  mélange 
et  l'emploi  des  couleurs.  Les  ouvrages  qu'il  fit  à 
l'dge  de  vingt  ans  au  dôme  de  Padoue  marquèrent 
sa  place  parmi  les  bons  peintres;  sa  réputation  se 
répandit  dans  toute  l'Italie;  il  fut  successivement 
appelé  à  Venise,  à  Chiozza,  à  Créma  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  dont  les  édifices  publics  sont 
enrichis  de  ses  ouvrages.  Il  mourut  en  i631.  Cet 
artiste  eut  un  frère  qui  peignit  tj-ès-bien  le  portrait 
en  petit,  et  une  sœur  dont  les  ouvrages  de  peinture 
furent  aussi  admirés  de  ses  contemporains.  A — s. 

DAMIEION  (Nicolas),  médecin  militaire  et  frère 
aîné  du  philosophe  de  ce  nom,  naquit  en  1785  aux 
environs  de  Lyon.  Il  fit  acte  de  dévouement  auprès 
des  blessés  d'Austerlitz,  fit  la  campagne  de  Naples 
en  1808  et  celle  de  Moscou  en  1812  :  il  reçut  la 
croix  de  la  réunion  (ruban  bleu)  à  Moscou  même. 
Fait  prisonnier  à  Vilna,  en  1 8i  3,  l'empereur  Alexan- 
dre lui  donna  la  libertédès  1814,  en  recomiaissance 
démesures  sanitaires  que  scssagesconseils  avaient 
inspirées.  Ilfutattaché  à  l'hôpital  de  Bezançon  pen- 
dant la  restauration  de  1814,  et  quand  vinrent  les 
Cent-Jours,  l'armée  du  Nord  et  les  champs  de  Wa- 
terloo virent  briller  son  zèle.  II  fut  ensuite,  comme 
tant  d'autres  et  pour  la  même  cause,  réformé  et 
mis  en  demi-solde  jusqu'en  1819,  époque  où,  réin- 
tégré dans  le  sen'ice  actif,  il  fut  nommé  médecin 
adjoint  duVal-de^ràce  :  Broussais  alorsy  régnaiL 
Sans  se  montrer  ouvertement  hostile  au  système 
dominant  de  Virritation,  Damiron  se  conduisit  avec 
ime  mdépendance  et  une  modération  exemplaires, 
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malB  qui  ciiretit  peu  d'imlfateui-».  Pour  la  défense 
comme  pour  l'attaque,  il  est  ai«é  d'ftre  violent, 
c'est-à-dire  eicesaif;  c'est  un  éciieil  où  se  heur- 
tent fréquemment  l'incapacltif,  l'inexpijrience  et 
la  laiblease.  On  se  croit  fort  parce  qu'on  est  absolu, 
et  l'on  court  droit  à  l'absurde  pouravoir  trop  abondi! 
dans  son  opinion  ou  pristi-op  de  soin  de  ses  préju- 
gés. On  ne  suit  les  traces  de  ta  Tdrité  qu'en  la 
poursuivant  sanj  préoccopation  et  sans  prétendre 
la  devancer.  Tel  était  le  docteur  namJi-on  :  il  n'im- 
posa à  SCS  ^èves  le  joug  d'aucun  Kvstème,  et  il 
n'en  accepta  lui-mfme  aucun.  Son  esprit  judicieux 
se  retrouve  tout  entier  dans  quelques  ai'ticles  qu'il 
avait  rédigé  pour  l'ancienne  Revue  Encyelopèdiqfif, 
celle  del8t7  ii  1828. 11  prit  parti  pour  la  cautérisa- 
tion des  boutons  de  la  petite  vérole,  espérant  par  là, 
comme  M.  Brétonneau  de  Tours,  mitigerla  violence 
decelle  maladie  etendiminuerlesaccidents.  Homme 
eKcelleot  autant  qu'excellent  médecin,  il  y  avait 
également  à  profiter  dans  ses  leçons,  dans  son  e\- 
pértence  et  son  commerce.  D'une  santé  chance- 
lante, il  cmnmit  la  faute  de  se  marier  à  un  fige 
où,  selon  les  conditions  piiyslologiques,  le  mariage 
abrège  ou  prolonge  la  vie.  Il  mourut  à  Paris  en 
1 832,  après  avoir  avec  son  frère  visité  la  Bretagne 
et  la  Normandie,  et  passé  quelques  Jours  aux  eauï 
de  Bagnols.  Le  docteur  Damiron  avait  n'çu,  vers 
1820,1a  décorationde  la  Légion  d'honneur  en  com- 
pensation de  la  croix  de  la  réunion  que  les  traités 
de  1813  avaient  supprimée.  B.  Isin. — y. 

DAMIS.  Voyet  Apollonius  de  Tt*ses. 

DAHM  (CmiiSTiAK-ToiiiE),  savant  helléniste  et 
théologien  réformé,  naquit  en  1699  à  Geithayn, 
dans  les  environs  de  Leipzig.  Il  avait  été  nomnid 
en  1742,  pro-recteuret  peu  après  recteur  du  gym- 
nase de  Berlin.  En  1704,  ou  lui  donna  sa  démis- 
iion  de  celte  dernière  place,  parce  qwe,  dans  sa 
traduction  du  Honveau  TeHamfnt,  il  s'était  trop 
rapproché  de  la  doctrine  de  Socin.  Il  mourut  le 
t7mal  1778.  Ses priilcipaui ouvrages  sont:  l'une 
Mitlon  de  CL  Jtutiliu.1,  avec  un  Commfnfaire, 
Brandeboui^,  1760,  in-8',  bonne  édition,  qui  a 
servi  de  base  à  Wemsclorf  pour  le  texte  de  son  Bu- 
tiliw  dans  les  Pofta  lat.  min.;  2'  ATotJum  Lntiron 
graoum  etymologicum  et  reale,  aii  pro  bagi  subi- 
trata  sunt  concordantia  et  élucidai ionei  Homeriea 
«t  Pindaricœ,  ibid.,  1769,  in-4*,  ouvrage  impor- 
tant, et  qui  a  dû  coAtcr  un  travail  immense.  Les 
suivants  sont  en  allemand  :  3°  Discours  de  Cicéron 
pour  S.  RoKius,  ibid.,  1734,  ln-8*;  4"  le  Vestibu- 
Iwm  de  Comenius,  en  giïc  et  en  allemand,  1731, 
ln-8*;  S"  la  Batroehomyornoehie  d'Homère,  avec  le 
texte  grec,  ihld.,  1733,  in-8»;  6' \e  J'anégyHque  de 
7Va}'an,tnduit  de  Pline,  avec  des  notes  sur  le  texte 
«t  sur  la  vie  des  empereurs  Doniitien,  Ner\a  et 
lïajan,  Leipiig,  1759,  in-S",  2*  édition  ;  7«  les  Epl- 
tregdeCieéron,ih\à.,  1770,  4  vol.  in-8",  2"  édition; 
«•  l'^tNifi9i7e  de  St,-Jean,  Ibid.,  1762,  in-8'',  tiré  à 
SO  exemplaires;  9°  Introdtiction  à  la  mythologie 
grecque  et  latine,  ibid.,  t7R6,  in-8.  S'  édition  :  cet 
ouvrage  a  paru  en  hollandais,  Leyde,  178B,  in-8*; 
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10*  le  Nouveau  T^tament,   BerUn,  1764,   176S, 

3  vol.  in-**;  1 1'  Discours  phihsojAiques  de  ifaximd 
de  ly-,  traduits  du  grec,  Ibid., 1784,in-8°;  12°  ÛEu- 
vres d'Homère,  traduitesdu  grec, Lemgo,  1769-17*1 , 
4vol.in-8°;  13°  Traduction  en  prrae  d'une  partie 
des  odes  de  Pindare,  Berlin  et  Leipsig,  1770-1771 , 

4  part.  ln-8°,  peu  estimée,  mais  accompagnée  de 
notes  qui  peuvent  Stre  utiles.  G — r. 

DAMMARTiiS.  royci  CHABAimES  (Antoine  de). 

DAMMY  (MaTbieu),  fils  d'un  mariirier  de  Gènes, 
se  doimait  le  litre  de  marquis.  11  fit  beaucoup  de 
bruit  à  Paris,  oh  il  vint  intriguer  en  se  disant  pos- 
sesseur de  secrets  merveilleux,  tel  que  celui  de 
blaiKhir  les  diamants  qui  avaient  une  teinte  jau- 
nâtre. 11  se  prétendait  aussi  l'inventeur  du  stuc  ou 
marbre  artificiel  ;  mais  il  parait  qu'il  en  avait  reçu 
la  recette  d'un  marbrier  allemand.  Dammy,  sans 
état  et  sans  fortune,  faisait  beaucoup  de  dépense. 
Plusieurs  fois  il  fut  mis  en  prison  pom^  ddtes,  et 
quoiqu'il  iVeût  aucunes  ressources  apparentes,  il 
parvenait  à  se  procurer  toujours  asseï  d'argent  pour 
en  sortir,  en  satisfaisant  ses  créanders.  Il  se  retira 
à  Vienne  en  Autriche,  vers  l'an  I72S,  et  s'y  maria 
avec  une  demoiseUe  de  condition.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  Mémoires  de  Mathieu,  mardis 
Dammy,  ùontenant  de»  observations  et  reckerchei; 
curieuses  sur  la  chimie,  te  travail  des  mines  et  mi- 
néraux, écrits  par  lui-même,  in-S*,  Amsterdam, 
1739.  C.  G. 

DAMO.  Voyez  PiTHAConE. 

DAMOCLËS.  Voges  Dents  LeTniAi*. 

DAMOCRITE,  sculpteur  grec,  était  de  Slcyoïie, 
et  florissait  vers  la  93'  olympiade,  400  ans  avant 
l.-C.;  son  maître  fut  Pison  de  Calaurée  [voy.  Cai- 
TiAs).  Damocrite  avait  fait  à  ËUs  la  statue  du  jeune 
Bippon,  Éléen,  vainqueur  au  pugilat  des  enfants. 
Pline  le  cite  comme  ayant  surtout  excellé  à  sculp- 
ter des  statues  de  philosophes,  et  lui  associe  dans 
ce  genre  de  talent  Daîphron,  Daamon,  ApoUodore, 
Alevas,  Asclépîodore,  Arislodème,  Céphlssodore, 
Colotès,aéon,  Cenchramis,  Calliclès  et  Cephis, 
dont  quelques-uns  ne  sont  point  autrement  connus. 
—  11  y  eut  un  autre  Daxocrite  très-habile  à  ciseler 
des  coupes  d'argent.  L — 8 — e. 

DAMON  et  PHINTIAS ,  phUosophes  pythagori- 
ciens, vivaient  à  Syracuse  sous  le  règne  de  Denys 
le  Jeune.  Les  courtisans  de  ce  prince,  ne  pouvant 
pas  croire  k  la  vertu  si  vantée  des  pythagoriciens, 
voulurent  le?  mettre  à  l'épreuve,  lis  subornèrent 
quelques  témoins  qui  déclarèrent  quePhinliasavait 
conspiré  contre  Denys.  Leurs  dépositions  étantuni. 
formes,  Denys  se  vit  obligé  de  le  condamner  à 
mort;  alors  Phintias  lui  demanda  le  reste  de  la 
journée  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  à  celles 
de  Damon  t  ces  deux  amis  vivaient  en  effet  ensem- 
ble, et  Phintias,  comnfe  le  plus  âgé,  avait  l'admi- 
nistration des  biens.  Il  demanda  donc  àêtre  relâche 
momentanément,  et  oIlHt  Damon  pour  sa  caution. 
Denys,  ne  pouvant  pas  concevoir  que  quelqu'un 
put  exposer  sa  vie  pour  un  autre,  envoya  ctierehei- 
Damon,  qui  consentit  h  rester  prisonnier  jusqu'au 
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Ktonr  de  Phintiaa.  Lee  courtisans,  qui  avalent 
arTangé  toute  celte  affaire,  se  moquèrent  beau- 
coup de  lui,  bien  persuadés  que  Kon  ami  l'aban- 
donnerait; mais,  verslailn  du  jour,  ils  Curent  tout 
étonnés  do  voir  arriver  Phintias  tout  priît  à  subir 
son  arrêt.  Tout  le  monde  fut  dans  l'admiration,  el 
Denys  les  ayant  embrassés,  leur  demanda  k  tire 
admis  en  tiers  dans  leiu*  amitié  ;  mais,  quelques 
prières  qu'il  leur  fil,  il  ne  put  l'obtenir  d'eui.  C'est 
ainsi  que  cette  histoire  est  raconttie  par  Aristouène, 
dont  le  passage  nous  a  été  conservé  par  Jambli- 
que,  Aristovène  la  tenait  de  la  bouche  de  Denjs 
lui-même,  qui,  étant  devenu  maître  d'école  à  Co- 
rinlhe,  la  lui  avait  racontée.  Il  ne  faut  donc,  pas 
s'arrêter  aux  variations  qu'on  trouve  dans  Diodore 
de  Sicile,  le  Traité  dei  Office»  de  Glcérun  et  Valère- 
Maiime.  Ils  disent  tousque  Denjs  accorda  à  Phin- 
tias un  délai  de  quelques  jours,  tandis  qu'on  voit 
quH  n'BTait  demandé  que  le  reste  de  la  jour- 
née. C— R. 

DAMON,  musicien  célèbre,  enseigna  la  musi- 
que à  Périclès  el  à  Socrate,  qui  en  fait  l'floge  dans 
^usieurs  des  dialogues  de  Platon.  11  dit,  dans  le 
tflcW»,  qu'il  était  très-inslhiit  dons  plusieurs  gen- 
res. Pliilarque  prétend  que  le  nom  de  musicien  lui 
serrait  de  couverture  pour  dissimuler  ses  profondes 
connaissances  en  politique,  et  qu'il  ne  contribua 
pas  peu  à  fbnner  Périclès  au  rdle  qu'il  joua  par  la 
suite.  Il  disait,  suivant  Platon,  dans  le  4*  ilvi«  de 
la  RipubUifM,  que,  ■>  dans  un  Ëlat,  le  moindre 
dtangenlenten  musique  en  entraînait  de  très-grands 
dans  les  lois  politiques.  »  Quelque  soin  qu'il  prit 
de  dissimuler  ses  opinions,  qui  n'étaient  pas  fayo- 
rablesà  ta  démocratie,  elles  furent  devinées  par 
le  peuple  d'Athènes,  qui  l'exila  par  l'ostracisme, 
SUIS  doute  dans  un  de  ses  moments  d'humeur  con- 
tre Péridès.  11  est  fort  incertain  que  ce  Damon  soit 
le  même  que  Damon,  flts  de  Damonide,  du  bout^ 
d'Oa,  dontparle  Etleime  de  Byiiance.        C — n. 

DAHOPHILUS,  ou  DÉHOPHILUS,  peintre  et 
modeleur,  décora,  de  concert  avec  Gorgeius,  l'an- 
cien temple  de  Cérès  qu'on  voyait  &  Rome  auprès 
du  grand  cirque.  Ces  deui  artistes  l'enrichirent  à 
l'envi  de  peintures  et  de  sculptures,  et  y  mirent 
une  inscription  en  vers  grecs,  qui  annonçait  que 
la  partie  droite  avait  ^té  faîte  par  Damophilus,  et 
la  gauche  par  Gorgasus.  Avant  eux,  on  ne  connais- 
sait à  Rome  que  des  peintures  et  des  sculptures 
étrusques.  Dansl'édition de  Pline  irliprimëeàl^anne 
en  1480,  et  dans  celle  de  Paris  de  tS33,  on  trouve 
cet  artiste  sous  le  nom  de  BimOfkUus.  —  Il  y  eut 
un  autre  DAHOPaiLt»,  qui  fut  un  des  maîtres  de 
Zeuxis.  L— S— E. 

DAMOPHON,  sculpteur  grec,  ne  dans  la  Mes- 
sénie,  fiit  le  seul  statuaire  habile  que  produisit  ce 
pays.  Il  avait  orné  de  plusieurs  bcQes  statues  de 
marbre  )e  temple  d'Esculape,  dans  la  ville  d'I- 
Ihdme  ;  son  chef-d'œuvre  était  une  Cybèle  en  mar- 
bre de  Paros,  qui  décorait  la  place  publique  :  on 
sdmirsit  aussi  la  statue  de  Diane,  honorée  par  les 
I  le  nom  deLapAn'o.  Damophoa 
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aT&it  lait  pour  la  viUe  d'Egium  une  statue  de  IM- 
cine,  placée  dans  le  temple  de  cette  déesse;  ta 
tête,  les  pieds  et  les  mains  étaient  de  beau  maiibi^ 
pentélique  ;  mais  le  corps  était  de  bois.  On  couvrait 
la  statue  d'un  voile  du  tissu  le  plus  fin,  ce  qui  sem- 
ble expliquer  pourquoi  l'artiste  n'avait  fail  que  les 
extrémités  en  mai'bre  :  une  des  mains  était  éten- 
due; l'autrcportait  unflambeau,  Près  de  là,  dans 
un  lieu  consacré  à  Esculape,  on  voyait  la  statue  de 
ce  dieu  et  celle  d'Hygie  ;  des  vers  iambiques,  gra- 
vés sur  la  base,  indiquaient  qu'elles  étaient  l'ou- 
vTage  de  Damophon.  Il  avait  fait  encore,  en  Arc8- 
die,  les  slatues  de  Cérès  et  de  /«non  d'un  seul  bloc 
de  marbre,  enfin,  un  Mercure  de  bols  et  une  Vénus 
de  même  malière,  dont  le  visage,  les  pieds  et  les 
mains  étalent  d'ivoire.  Tantde  beaux  ouvrages  et  la 
grande  réputation  de  Damophon  le  firent  choisir 
pour  restaurer  la  fameuse  statue  de  JupUrr-Olym- 
pien,  dont  l'Ivoire  se  séparait  en  plusieurs  endroits. 
En  raison  de  ce  travail,  le  nom  de  Damophmi  resta 
en  grand  honneur  dans  l'Ëlide.  On  doit  conclure 
de  ce  fait  que  ce  sculpteur  a  été  postérieur  à  Phi- 
dias d'un  asseï  grand  nombre  d'anni^es,  et  rien 
n'indique  pourquoi  Winkelmann  et  l'abbé  Barthé- 
leml  l'ont  placé  vers  la  6V  olympiade,  SIS  avant 
J.-C.  Dans  quelques  éditions,  on  trouve  Démophon 
pour  Damof^on.  L — ^— e. 

DAMOUHS  [Louis),  né  à  Angers,  fut  avocat  au 
conseU,  et  mourut  b  Paris  le  16  novembre  1188. 
On  a  de  lui  :  1°  Conférences  sur  l'ordonnance  con- 
cernant le»  donations,  avec  le  droit  romain,  17S3 
in-12;  2'  fiœpositioB  abrégée  des  lais,  avec  des  ob- 
servations sur  les  usages  de»  pays  de  Bresse,  Bugey, 
etc.,  1761,  in-8°;  3"  Mémoire  pour  l'entière  aboli- 
lion  de  la  servitude  en  France,  1763,  in-4*  ;  4*  Bè- 
ponse  pour  te  procureur  du  pays  des  gens  des  trois 
états  de  Provence  au  mémoire  du  Languedoc,  inti- 
tulé :  Examen  de»  nouveaux  écrits  de  la  Provence 
sur  la  propriété  du  Rhône;  S*  Lettre»  de  miladi"', 
sur  l'influence  que  les  femmes  pourraient  avoirsur 
féducation  des  hommes,  178*,  2  vol.  in-15;  %'  let- 
tres de  Ninon  de  Lenelos  au  marfpiis  de  Sévigné, 
1732,  2  vol.  in-i2  :  c'est  le  premier  et  le  plus 
connu  des  ouvrages  de  Damours;  ce  sont,  en  gé- 
néral, des  dissertations  métaphysiques,  et  H  fal- 
lait autre  chose  pour  faire  croire  qu'elles  élaienl 
de  la  femme  célèbre  sous  le  nom  de  laquelle  on 
les  donnait.  Elles  ont  eu  du  succès,  et  plusieurs 
étlillons.  La  meilleure  fut  donnée  en  1 806,  avec  des 
notes,  pai-  M.  G.  des  H.  (Guyot  des  Herbiers),  et 
im  inconnu  désigné  par  les  initiales  A.  L.  On  a 
ajouté  dans  cette  dernière  édition  des  pièces  de  Ni- 
non ou  qui  lui  sont  relatives  ;  mais  qui,  par  cela 
même,  sont  étrangères  à  Damour.      A.  B— t. 

DAMPIER  {Guilladsk},  célèbre  navigateur  an- 
glais, naquit  en  16B2  à  East-Coker,  dans  le  comté 
de  Sommerset.  Demeuré  orphelin  dès  sa  tendre 
jeunesse,  ses  tuteurs  le  retirèrent  du  collège  où 
l'avait  envoyé  son  père,  cultivateur  aisé,  qui  le  des- 
tinait au  commerce,  et  lui  firent  apprendre  l'écri- 
ture et  l'arilhiiiélique.  Bientôt  ils  consentireal  à 
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ravoriaer  la  passioo  qu'il  avait  de  voyager  nir  mer, 
et  l'embarquèrent  à  Weyniouth,.  sur  un  navire 
avecleqiielilfitun  voyage  en  France,  puis  à  Terre- 
Neuve.  LeTroid  rigoureux  qu'il  éprouva  dans  celui- 
ci,  l'ayant  dégoâté  des  navigations  au  nord,  il  ât 
aux  Indes  orientales  une  campagne  qui,  dJt-il,  le 
rendit  plus  expert  dans  son  métier,  quoiqu'il  n'eût 
pas  tenu  de  journal.  Ui  guerre  éclata  entre  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  ;  Dampier  se  retira  d'abonî 
chez  son  frère,  mais  bientôt,  Tatigué  du  repos,  il 
s'engagea  en  1(173,  à  bon)  d'un  vaisseau  de  l'État, 
se  trouva  à  deux  combats,  tomba  malade,  fut  mis 
Kir  un  bàtiment-hôpilal,  ensuite  conduit  à  Har- 
vrich,  et  alla  se  rétaUir  chez  son  fivre.  Le  retour 
de  la  santé  Ht  renaitre  en  lui  son  goiit  pour  les 
voyages.  La  guerre  avait  cessé;  il  accepta  l'offre 
qu'on  lui  fit  de  régir  une  habitation  à  la  Jamaïque. 
Cependant,  au  bout  de  six  mois,  il  renonça  à  ce 
genre  de  vie  si  opposé  à  son  inclinatioOj  et,  en 
1673,  s'emlwrqua  sur  un  bAtiment  qui  naviguait 
le  long  des  côtes  de  la  Jamaïque.  11  trouva  à  Kings- 
towQ  un  navire  qui  allait  à  la  baie  de  Campèche  ; 
il  prit  parti  avec  les  coupeurs  de  bois,  et  resta  trois 
ans  avec  eux.  Malgré  les  fatigues  continuelles  qu'il 
eut  à  soutenir  dans  ce  métier,  Dampier  tint  un 
journal  exact  de  ses  opérations,  et  j  joignit  une 
excellente  description  de  la  baie.  Il  revint  à  Lon- 
dres en  <  678,  et  repartit  dès  le  commencement  de 
1879,  dans  l'intention  de  retourner  à  la  baie  de 
Campèche:  mais  ayant  rencontré  à  la  Jamaïque 
des  flibustiers,  tout  l'équipage  de  son  navire  les 
suivit,  et  il  fit  comme  les  autres.  Dampier  traversa 
avec  sesnouveaux  compagnons  l'isthme  deDarieii, 
et  s'aventura  dans  le  grand  Océan  sur  de  petites 
embarcations  du  pays.  Plusieurs  enti'eprises  pour 
piUer  les  villes  de  la  côte  du  Pérou  furent  tentées 
sans  succès  importants  ;  la  discorde  se  mit  parmi 
les  flibustiers.  Dampier  traversa  une  seconde  fois 
l'isthme  de  Darien,  fit  plusieurs  courses  dans  le 
golfe  du  Mexique,  et  arriva  en  Virginie  en  1682. 
Il  en  partit  le  23  août  1783  [voy.  Cowlet  et  Wafeii). 
avec  le  capitaine  John  Cook,  et  entra  dans  le  grand 
Océan,  en  doublant  le  cap  Horn.  Les  flibustiers  ten- 
tèrent encore,  sans  succès,  plusieurs  entreprises 
hasardeuses  le  long  des  cdtes  espagnoles,  mais  ils 
se  procurèrent  des  vivres  par  la  prise  de  plusieurs 
bfttiments  et  le  pillage  de  divers  cantons  fertiles. 
En  1685,  Dampier  quitta  le  capitaine  Davis  qui 
avait  succédé  à  Cook,  et  passa  sur  le  navire  du 
capitame  Swan.  Celui-d  croisa  près  de  la  Califor- 
nie, dans  l'espoir  de  prendre  le  galion  de  Manille. 
Ce  riche  butin  échappa  aux  flibustiers.  Ils  parti- 
rent du  cap  Corrientes  pour  aller  tenter  fortune 
aux  Philipphies,  eurent  beaucoup  à  souffrir  dans 
cette  longue  traversée,  et  arrivèrent  mourants  de 
faim  à  Tile  de  Guam.  De  là  ils  gagnèrent  Mindanao, 
où  de  grands  troubles  divisèrent  l'équipage.  Le 
capitaine  Swan  et  une  partie  de  son  monde  furent 
laissés  à  terre.  Dampier,  après  avoir  croisé  devant 
Manille  et  dans  les  parages  voisins,  fut  contraint 
par  les  vents  d'aborder  à  la  Chine.  En  quittant  ce 
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pays,  U  découvrit  en  (687  les  îles  Ba-Schi,  alors 
inconnues,  etdont  il  adonné  une  description  com- 
plète.   Les  tempêtes  continuelles  firent  perdre   À 
l'équipage  Fenvic  de  retourner  croiser  devanl  Ma- 
nille. Le  navire  parcourut  lus  Moluques  et  toucha 
&  la  Nouvelle-Hdlande.  Là,  Dampier,  ne  pouvant 
plus  supporter  les  excès  de  ses  compagnons,  ré- 
solut de  les  quitter  aussitôt  gue  l'occasitm  s'en  pré- 
senterait, et  il  effectua  ce  projet  à  l'une  des  iles 
Nicobar,  aumoisde  mai  1688;  puis  se   hasarda 
en  pleine  mer  dans  une  pirogue,  pour  gagner  la 
^ille  d'Achem.  Accompagné  de  sept  personnes,  il 
courut  des  dangers  incroyables,  fut  jeté  par  un 
ouragan  sur  la  cAte  de  Sumatra,  et  arriva  mou- 
rant à  Achem.  fl  fit  ensuite,  pour  rétablir  ses  af- 
faires, des  voyages  au  Tonquin,  à  Malacca,  a  Ma- 
dras, et  vint  à  Bencoulen  oii  il  fut  maître  caaon- 
nier  pendant  cinq  mois.  Il  s'en   échappa  parce 
qu'<Hi  voulait  l'y  retenir  malgré  lui,  et  s'embar- 
qua pour  l'Angleterre,  où  il  arriva  le  16  septem- 
bre 1691 .  La  publication  de  ce  voyage  &t  connaître 
avantageusement  Dampier;  il  avait    dédié    son 
livre  à  Chartes  Montaigu,  président  de  la  société 
royale,  qui  le  présenta  au  comte  d'Orford,  pre- 
mier lord  de  l'amirauté.  On  confia  à  Dampier  ie 
Soe-Buek,  b&timent  de  12  canons,  pour  aller  faire 
des  découvertes  à  la  Nouvelle-Hollande.  Il  partit 
des  Dunes  le  26  janvier  1699,  et,  après  avoir  lou- 
ché au  Brésil,  il  fit  voile  à  l'est,  et  aperçut  la  terre 
d'Ëendraght,  ou  de  la  Concorde,  à  la  cdte  occiden- 
tale de  la  Nouvelle-Hollande,  découvrit  la  baie  des 
Chiens-HaiÎDs,  visita  dans  une  étendue  de  30* 
lieues,  la  partie  nord-ouest  de  celte  cûte,  qui  de- 
puis a  été  parcourue  par  les  vaisseaux  français,  le 
Géographe  et  le  NatwalUU.  Les  habitants  étaient 
si  farouches,  qu'il  essaya  vainement  d'avoir  com- 
munication avec  eux.  N'ayant  pu  se  procurer  ni 
eau  ni  vivres,  il  fut  (Mgé  de  relâcher  à  Timor  où 
son  apparition  inquiéta  les  Hollandais.  A  son  dépari 
il  s'avança  au  milieu  de  l'archipel  voisin  jusqu'à  la 
c£te  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée,  dont  il  eut 
connaissance  le  1"  janvier  1700.  Eprès  avoir  dou- 
blé le  cap  Nabo,  il  suivit  la  cAte  nord-ouest  jusqu'à 
llle  Schoulen,  se  dirigea  à  l'est,  découvrit  plu- 
sieura  iles,  et  arriva  à  un  cap  auquel  U  donna  le 
nom  de  Sl-Geoi^es,  et  qui  forme  la  pointe  sud-est 
de  la  Nouvelle-lrlûide.  Dampier  croyait  toujours 
côtoyer  la  Nouvelle-Guinée  jusqu'au  moment  où, 
passant  par  le  détroit  qui  porte  son  nom,  il  recon- 
nut que  la  terre  qu'il  avait  eue  à  l'est  en  élaitdis- 
tincte.  II  appela  celle-ci  Nouvelle- Bretagne.  11  pro- 
longea la  cÂte  septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée, 
reconnut  le  cap  Nabo ,  et,  par  nue  route  jusqu'a- 
lors inconnue,  alK»daà  Céram.  Après  s'être  réparé 
à  Batavia,  il  revenait  en   Europe,  lorsque  dans 
l'océan  Atlantique,  le  21  février  1701,  son  bâti- 
ment coula  bas  par  une  voie  d'eau  près  de  llle  de 
l'Ascension.  Dampier  se  sauva  avec  son  équipage  ; 
deux  mois  après  il  fut  recueilli  par  un  navire  an- 
glais, et  revit  enfin  sa  patrie.  11  fit  ensuite  deux 
autres  voyages  dans  le  grand  Océan,  en  qualité 
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de  simple  pilote;  l'un  en  1704,  l'autre  arec  Woo- 
des  Rogers  de  l'IOS  à  1711.  Depuis  lors  l'on  n'a 
plus  de  détails  sur  sa  rie.  Dampier  doit  avoir  été 
d'une  constitution  trËs^vbuste pour  supportertant 
de  Tatigues  ;  il  est  étonnant  ipi'après  avoir  reçu  les 
premiers  éléments  d'une  bonne  éducation,  il  ait 
maniresli  un  pendiant  si  fort  pour  une  vie  vaga- 
bonde, et  qu'à  ait  pu  se  résoudre  à  rester  si  loi^- 
tenips  avec  les  ftibustiers,  qui  se  livraient  au  pil- 
lage et  à  tous  les  excès  de  la  fërocihï  la  plus  bru- 
tale. 11  parait  qu'une  certaine  dureté  de  caractère, 
jointe  à  une  grande  familiaritë  de  manières,  et 
peul-^tre  une  volonté  Terme  et  capricieuse,  ren- 
daient Dampierpeupropreà  conduire  leshommes; 
du  moins  les  troubles  qui  éclatèrent  parmi  l'équi- 
page du  Aoe-Aicftl'empéchèrent41sd'exéciiter  tout 
ce  qu'on  avait  droit  d'attendre  du  talent  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  la  relation  de  ses  premiers  voya- 
ges. Cette  opinion  semble  d'autant  mieux  fondée, 
qu'après  cette  campagne  à  la  Nouvelle-Hollande, 
on  ne  lui  confia  plus  aucune  expédition,  et  qu'il 
fui  obligé  de  s'engager  comme  pilote  dans  des  en- 
treprises faites  par  des  particuliers.  Quoi  qu'il  en 
«lit,  tous  ses  défauts  doivent  être  effaces  aux  yeux 
de  la  post<!rité  par  le  fruit  qu'elle  peut  retirer  de 
la  relation  de  ses  premiers  voyages.  Ils  contien- 
nent des  descriptions  faites  par  ud  homme  doué  du 
coup  d'oeil  le  {jus  sûr,  du  tact  le  plus  délicat,  et 
d'un  jugement  exquis.  11  y  règne  un  air  de  vérité, 
une  précision  et  une  rapidité  de  style  qui  charmeut 
le  lecteur.  On  ne  peut  trop  en  recommander  l'étude 
aux  marins.  Tout  ce  qui  tient  à  l'art  nautique  n'est 
pas  composé,  comme  dans  les  autres  voyages,  de 
faits  iiiolés  ;  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  y  sont  liés 
pardes  principes  généraux,  simples  et  incontestables 
qui  en  font  pressentir  les  causes.  Son  Traité  siàr 
Ifi  lymU,  le»  marérs  et  lu  autres  courants,  est  im 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  ;  on  n'y  trouve 
que  des  faits,  mais  ils  sont  groupés  et  coordonnés 
aiec  une  habileté  surprenante.  Dampier,  qui  ne 
négligeait  rien  de  ce  qui  tient  aux  sciences,  a  fait 
connaître  plusieurs  plantes  curieuses.  On  lui  doit  la 
première  esquisse  de  la  Flore  de  la  Nouoelle-Hot- 
lamk;  U.  Brown,  qui  vient  de  la  compléter,  a 
rendu  hommage  à  la  mémoire  de  cet  habile  navi- 
gateur, en  donnant  le  nom  de  Dampiera  à  un  des 
genres  qu'il  a  découverts  dons  cette  partie  du 
monde.  Parmi  les  espèces  qu'il  contient,  il  y  en  a 
une  dont  on  a  conservé  un  échantillon  au  muséum 
d'Oxford,  avec  plusieurs  végétaux  que  Dampier 
avait  rapportés.  11  a  joint  à  sa  relation  les  Dgures 
desplantes  dont  il  parle. On  ade  Dampier:  1°  iVbu- 
mu  Voyage  autour  du  monde,  Londres,  1697, 
1  \(A.  in-S".  A  la  4<  édition,  publiée  en  1609,  il  joi- 
gnit un  second  volume  dédié  au  comte  d'Orford,  et 
dans  lequel  on  trouve  le  SupplémetU  du  voyage  au- 
tour du  monde,  ou  la  Description  du  Tonquin,  à'A- 
chem  et  de  Malacea;  deux  Voyage»  à  la  baie  de 
Campéehe,  dans  lesquels  il  donne  les  mémoires  de 
savie,  et  le  Traité  des  vents  et  dei  marées,  i'  Voyage 
à  la  Nouvetle-Holiande,  LMidres,  1701,  in-8°,  1705, 
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1709,10-8*.  lis  (Hit  été  traduits  en  français,  le  I", 
Amsterdam,  1698,  2  vol.  in-lSj  le  2*,  Amster^ 
ilam,  1705,  in-S",  puis  réunis  ensemble  et  avec 
ceux  d'autres  navigateurs,  Amsterdam,  1701  etl7D3 
in-12, puis enl7H  et  1712, Rouen,1715,Svol.m-12, 
puis  en  1723  et  1739.  Ces  traductions  françaises, 
mal  faites  d'ailleurs,  ne  comprennent  point  ce  qui 
concerne  la  Nouvelle  Guinée,  formant  la  fin  du 
même  voyage.  Ils  ont  aussi  été  traduits  en  alle- 
mand, Leipiig,  1702,  1708,  3  vol.  in-S".  On  en 
trouve  des  extraits  dans  un  grand  nombre  de  re- 
cueils. R— L  et  E— s. 

DAMPIERRE  (Gci  de)  comte  de  Flandre  et  pair 
de  France,  ne  porta  d'abord  d'autre  titre  que  celui 
de  fils  de  la  comtesse  Marguerite,  et  ne  prit  le  nom 
de  comte  de  Flandre  qu'après  la  mort  de  son  frère 
aîné.  Il  rendit  hommage  à  St.  Louis  en  1 251 ,  et  deux 
ans  après  fut  défait  et  fait  prisonnier  en  Zélande, 
avec  Jean  son  frère,  ils  ne  recouvrèrent  leur  li- 
berté que  par  le  traité  de  novembre  <2S6.  Gui  fit 
en  1270  le  voyage  d'Afrique  avec  St.  Loiiis.  En 
1294,11  conclutle mariage  desa  fille  avec  Edouard, 
prince  d'Angleterre,  sans  la  participation  de  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  le  fit  arrêter  à  Paris,  où  il  s'était 
rendu  avec  sa  fllle  avant  de  passer  en  Angleterre  : 
celle-ci  fut  retenue  auprès  de  la  reine,  et  le  comte 
de  Flandre  fut  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre, 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  juré,  de  nouveau,  de 
se  conformer  au  traité  de  Melun,  et  de  ne  faire 
aucune  ligue  avec  l'Angleterre;  mais  dès  qu'il  fut 
retourné  dans  ses  Ëlats ,  il  traita  de  nouveau  avec 
l'Angleterre,  et  déclara  la  guerre  au  roi,  qui  mit 
son  pays  en  interdit,  défit  ses  troupes  à  Fumes,  et 
prit  ses  principales  places,  ce  qui  le  força  de  re- 
courir à  la  clémence  du  monarque,  etde  venir  l'im- 
plorer à  Paris,  avec  ses  deux  fîts  aines  et  deux  de 
ses  petit^fils;  mais  Philippe  le  Bcl>Ics  retint  pri- 
sonniers, et  se  mit  en  possession  de  la  Flandre  où 
il  établit  des  gouverneurs.  Bientôt  les  vexations 
que  ceux-ci  exercèrent  firent  révolter  lesFIamands, 
qui,  commandés  par  les  autres  enfants  du  comte, 
battirent  l'armée  royale,  près  de  Courtrai,  en  1302. 
Une  trêve  ayant  eu  lieu  l'année  suivante,  le  comte 
obtint  du  roi  la  permission  d'aller  en  Flandre  né- 
gocier la  paix;  mais  n'ayant  pu  y  faire  consentir 
ses  sujets,  il  revint  en  1 304  à  Compiègne ,  se  re- 
mettre prisimnicr,  ain.=i  qu'il  en  avait  donné  sa  pa- 
ittle.  Bientôt  les  Flamands, défaits  à  HonsenPuelle, 
devinrent  moins  difliciles  et  les  négociations  re- 
commençaient, lorsque  le  comte  Gui,  qui  avait  été 
transféré  à  Pontoise,  mourut  dans  cette  ville  le  7 
mars  1305,  à  l'âge  de  60  ans,  ayant  eu  dix-neuf 
enfants  de  ses  deux  femmes.  B.  D.  M. 

DAMPIERRE  (Jeui)  ou  Joannes  Dampetrus. 
poète  latin  moderne,  naquit  à  Blois,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même,  lersla  fin  du  1.^'  siècle,  d'ime 
famille  qui  avait  exercé  plusieurs  charges  dans  le 
pays.  Il  commença  par  se  livrer  à  l'étude  du  droit 
vere  laquelle  se  portaient  tous  les  meilleurs  esprits, 
alors  que  son  domaine,  non  encore  rétréci  par  le 
pcrfectionnenaent  des  lois,  touchait  à  toutes  les 
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scienceii  et  ne  i-ecoaiiaittsut  guèi'e  de  limites.  La 
plupart  des  hommes  illiislres  do  l'époque  étaient 
àes  magislratsi  et,  comme  aujourd'hui,  le  barreau 
conduisait  aux  honneurs  politiques,  donnait  l'her- 
mine et  la  simarre.  Dampierre,  après  avoir  plaidé 
quelque  temps  à  Blois,  alla  à  1>aris,  oii  se  pres- 
saient une  multitude  d'avocats  de  renom,  et  où  il 
no  tardacependant  pas  à  se  faire  remarquer  parmi 
ceux  du  grand  conseil.  Comme  toute  cette  puis- 
sante magistrature  du  temps,  habituée  à  chercher 
dans  l'exercice  des  lettres  des  délassements  aux 
travaux  du  p^ais,  Dampierre  s'occupait  beaucoup 
de  poésie,  et  Re  faisait  remarquer  par  l'élégance  et 
la  facilité  de  ses  vers,  autant  que  par  l'éclat  de  ^on 
éloquence  et  l'étendue  de  sou  savoir.  Cette  alliance 
de  la  jurisprudence  et  de  la  poésie  a  fait  dire  très- 
agréablement  au  bonhomme  Bemier,  historien  du 
Hlésols,  que  Damjnerr»  avait  Mi  luuz  heureux  pour 
pouvoir  allier  les  Jkiuze  TcAksavtc  leê  Neuf  Muse». 
Dans  ce  prodigieux  i  6*  siècle,  oii  s'émurent  tant  de 
passions,  se  débattirent  tant  de  querelles,  se  déci- 
dèrent de  si  hautes  questionn,  l'etprit  religieux  qui 
avait  animé  les  populations  du  moyen  ige  conser- 
vait encore  de  profondes  racines  dans  les  cœurs,  et 
l'on  VDvalt  souvent  les  hommes  les  plus  forts  de 
l'époque  renoncer  tout  k  coup  aux  habitudes  les 
plus  étrangères  à  la  rehgion,  aux  positions  les  plus 
Aevées,  pour  s'attacher  au  service  des  autels,  ou 
se  retirer  dans  la  solitude  du  clottre.  Dampierre, 
porté  naturellement  vers  l'état  ecclésiastique  par 
une  grande  austérité  de  mœurs  et  une  profonde 
piété,  quitta,  malgré  le  succès  de  ses  débuts,  la 
carrière  du  barreau  pour  venir  prendre  à  Orléans 
l'habit  de  St.  François.  Son  érudition  et  son  élo- 
quence le  firent  employer  par  wn  ordre  à  la  pré- 
.dlcation  ;  maislorsqu'il  s'y  fut  livré  assez  longtemps, 
sa  santé  s'en  trouvant  altérée,  ses  supérieurs  lui 
permirent  de  se  retu^r  à  la  Madeleine-les-Orléans, 
couvent  de  l'ordre  de  FonteiTauIt,  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  directeur.  Ce  fut  dans  cette  retraite 
qu'il  satisfit  plus  particulièrement  son  goût  pour 
la  poésie  latine.  11  entretenait  une  con'espondance 
en  vers  avec  beaucoup  d'hommes  de  Icllres,  sur- 
tout avec  Jean  Dolct  et  Théodore  de  Bèze,  qui 
faisaient  une  très-grande  estime  de  lui,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  opuscules  de  ce  dernier.  Denis 
Poucher,  moine  de  Lcrins,  nous  apprend,  dans  une 
lettre  datée  de  (337,  que  tous  les  poètes  de  son 
temps  consultaient  Dampieri-e  sur  leurs  écrits.  Sca- 
llger  et  Balzac  ont  beaucoup  loué  les  endécasylta- 
bes  de  ce  poëlc,  dont  les  œuvres  sont  malheureu- 
sement restées  inédites,  k  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  pièces  insérées  dans  le  Dflicim  pofta- 
rum  Gailorum.  Si  le  reste  n'est  pas  perdu,  il  est 
enseveli  dans  quelque  recoin  de  bibliothèque,  et 
l'on  ne  sait  ce  qu'est  devenu  un  manuscrit  de  ses 
poésies,  que  les  savants  Ste-Marthe  avaient  possédé. 
Dampierre  mourut  vers  l'an  toSO,        S — s— k. 

DAMPIEBRE  (Hemii  nu  Val,  comte  de},  né  en 
1880,  au  château  de  Hans,  en  Champagne,  d'une 
famille  ancienne,  originah-e  d'Ecosse,  entia  fort 


DAM 

jeune  au  service  de  l'empereur  Bodulphe  11  pour 
faire  la  guerre  contre  les  Tures.  Il  se  fit  bieuttH  re- 
marquer, et  avança  rapidement.  En  11:104,  il  avait 
déjà  battu  les  Transylvains  réunis  aux  Turcs  (1).  Il 
continua  de  se  distinguer  dans  le  coan  de  celle 
guerre,  et  dans  celle  que  l'archiduc  Ferdinand  eut 
à  soutenir  contre  les  Vénitiens  {2).  L'empereur  Ma- 
thias  le  choisit  pour  commander  l'armée  qu'il  en- 
voya contre  les  protestants  révoltés  de  Bohâme, 
luTB  des  premiers  troubles  qui  commencèrent  la 
guerre  de  trente  ans.  11  lui  ordonna  d'entrer  en 
Bohème,  de  marcher  sur  Prague,  et  de  se  joindre 
à  Bucquoy  qui  arrivait  des  Pays-Bas  avec  8,000  £&■ 
pagnols  [3].  Mais  le  comte  de  Thumes  et  ensuite 
Mansfeld,  i  la  tête  de  forees  supérieures,  firent 
échouer  cette  manœuvre.  Bucquoy  fut  repoussé 
jusqu'à  Budwalss,  et  Dampierre  rentra  en  Autriche, 
oii  la  présence  de  son  armée  retint  dans  l'obéinsance 
les  protestants  de  cette  province.  Après  ta  mort  de 
Malhias,  Dampierre,  qui  s'était  de  noMveau  dirigé 
vers  la  Bohème,  délivra  l'arcliidoc  Ferdinand  d'un 
dgran  danger.  I«  comte  de  Thumes  ayant  reçu  des 
renforU  considérables  en  Moravie,  où  il  avait  péné- 
tré, s'était  avancé  jusque  sous  les  mure  de  Vienne. 
Ce  mouvement  inattendu,  exécuté  rapidement, 
avait  intercepté  les  communications  de  Bucquoy  cl 
de  Dampierre  avec  l'archiduc  qui  se  trouvait  as- 
siégé dans  sa  capitale,  n'ayant  à  opposer  aux  in- 
surgés que  peu  de  troupes,  mal  payées  et  manquant 
de  vivres.  Les  prolestants  d'Autriche,  dont  les  étals 
étaient  assemblés  h  Vienne,  excités  par  la  présence 
de  ceux  de  Bohème,  commençaient  k  lever  le  mas- 
que. Ferdinand  était  cerné  de  toutes  parts,  et  u 
perte  paraissait  inévitable  et  prochaine.  Sciie  mem- 
bres protestants  des  états  de  l'Autriche  s'étaient 
introduits  jusque  dans  son  cabinet  où  ils  l'acca- 
blaient de  reproches.  Tandis  qu'il  discutait  avec 
eux,  tout  à  coup  le  son  de  la  trompette  se  fait  en- 
tendre dans  la  coiu'  du  palais;  c'était  le  régiment 
des  cuirassiers  de  Dampierre  qui  accourait  au  se- 
co'irs  de  l'archiduc.  Ce  général  ayant  appris  la  po- 
sition critique  où  se  trouvait  ce  prince,  avait  fait 
partir  de  Krems  son  régiment  en  toute  hâte,  et  ce 
secours,  suivi  d'infanterie,  après  avoir  descendu 
secrètement  le  Dari-ibe,  était  entré  dans  Vienne  par 
la  senle  porte  que  la  vigilance  de  l'ennemi  ne  pût 
tenir  bloquée.  Alors  tout  changea:  les  rebelleu 
épouvantés,  se  dispersèrent,  les  sujets  fidèles  se 
réuTiirent,  et  Ferdinand  fut  sauvé  (♦).  En  mémtrire 
de  cet  événement  le  régiment  de  Dampierre  (main- 
tenant 8*  de  cuirassiers  autrichiens)  a  conservé  le 
priviU'gcde  traverser  la  cour  du  palais  quand  il  en- 
tre dans  Vienne,  et  son  colonel  jouit  encore  de  ce- 
lui d'entrer  ehei  l'empereur  à  toute  heim;,  sana 
être  obligé  de  se  faire  annoncer  (S).  Dampierre, 
(0  Lettre  ie  l'arctiiiliic  MUbiu  «n  lénénl  BuU,  du  10  wp- 

(3)  i/irtoiri  U  U  Mimi  à'AiUrielit,  nr  VlUta  Cou. 

iSlIdrmcIMDrùrl. 

(l)  William  Ce\e,  et  «iileiTt  it  Itt  /mitti  it  Irnlr  au,  jur 
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itunieDsiuteàBucqiioy,  prit  part  à  toutes  les opé- 
ntkns  militaires  de  cette  époque  en  Bohême  et  en 
Bmigne.  Ferdinand  II,  quelque  temps  ftprès  son  re- 
luur  de  Francrort,  où  U  avait  été  éin  empereur, 
opposa  Itampierre  à  Bethlem-Gabor  {voy.  ce  nom), 
qui,  rallié  aux  mécontents  de  Hongrie,  avait  mar- 
ché ju^u'à  Presboui^,  dont  il  s'était  emparé  (1)- 
hs  insurgés  furent  battus  dans  plusieura  rcncon- 
[m,  Mitre  autres  au  cranbat  de  Languebach,  où  il 
leurprit  14  drapeaux  (S).  Ce  fut  sa  dernière  vie- 
Iuire;ie9  octobre  1620,  étant  sur  le  point  de  réus- 
■ir  dans  une  tentative  pour  surprendre  Presboui^, 
li  [ut  tué  d'un  coup  de  mousquet,  au  moment  où  il 
appliquait  lui-même  le  pétard  à  la  porte  du  ctiâ- 
tcaude  cette  ville.  Son  corpfi,  resté  au  pouvoir  de 
lennemi,  fut  racheté  a  grands  frais  et  inhumé  à 
Vieme  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  fut 
livement  regrette  par  l'empereur  [3),  que  cette 
mort  privait  d'un  général  habile,  entiïprenant  et 
déiDuf.  Dampierre  était  chambellan,  conseiller  de 
pum,  gouverneur  de  la  Moravie  ;  et,  par  brevet 
ih  11  avril  précédent,  Ferdinand  l'avait  nommé 
général  en  chef  de  sa  cavalerie.  M — d  j. 

DAMPIERBE  (Ajtoe-Elzeabd  du  Val,  comte  de), 
Déau  diâteau  de  Haas,  ie  18  avril  1745,  arrière- 
De^eu  du  précédent,  était  lieutenant-colonel  en 
n9l,  etcfaevalier  de  St-Louis.  Après  avoir  servi 
itia  le  régiment  de  Dampierre,  cavalerie,  qu'avait 
rmnnandé  son  père,  lequel  fut  presque  entière- 
Dient  di!tniit  s  Crcvelt,  il  se  trouvait  à  sa  terre  de 
Hmf,  située  à  quatre  lieues  de  Varennes,  lors  de 
laiieslalioo  de  Louis  XVI.  Averti  de  cet  événement, 
il  part  sur-le-champ,  et  arrive  à  Ste-Ménéhould  au 
■nomcnt  où  le  roi  était  contraint  de  reprendre  la 
roule  de  Paris.  Le  comte  de  Dampierre,  indigné 
it  cette  violence,  effrayé  des  dangers  que  coui-ait 
ia  binille  royale  au  milieu  de  la  population  sôule- 
>«  tout  entière,  oublia  ses  fwopres  périls,  et  i^. 
iolul  de  ne  pas  quitter  le  cortège,  espérant  qu'il 
>i  prÉsenterait  quelque  occasion  de  donner  aux 
aupistea  prisonniers  des  preuves  de  son  dévoue- 
ment. Xais,  reconnu  par  des  furieux,  au  moment 
"il  le  roi  lui  adressait  û  parole,  il  fut  assailli  au  cri 
d* proscripliûo  de  cette  époque:  (à  l'aristocrate!), 
Koiié  par  le  nooibre,  et  massacré  sous  les  yeux 
it  hiuk  XVI,  malgré  les  efforts  de  la  famille 
myale  pour  le  sauver,  et  surtout  les  cris  de  la  reine 
'fui,  delà  voiture,  demandait  grâce.  —  Dampiuhe 
i'"iarics-Antoine-Henri  du  Val  de),  né  au  château 
ieSias  le  22  août  1746,  frère  puîné  du  précd- 
ifo[,  après  avoir  teimind  ses  études  au  collège  de 
luiUj,  entra  au  séminaire  de  St-Sulpice,  où  il  fut 
f^  docteur  en  Sorbonne.  Il  quitta  St-Sulpice  eu 
t'ÎI  pour  devenir  grand  vicaire  de  U.  de  Juigné, 
^tèquede  ChAIons,  qui,  nommé  à  l'archevêché  de 
fila  ea  1781,  l'amena  avec  lui  comme  grand 
^■caire,  et  lui  donna  un  canonicat  dans  sa  métro- 
ptJe.  L'abbé  de  Dampierre  eierça  ces  fonctions 

(1)  LtmaAmitriata,  nr  Inlins  Bdlss,  ctMorèrl. 
{iiCiTtii  GmMiiM.pir  AlïUOd»  Norb. 
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jusqu'en  ITJi ,  Alors,  ne  voulant  pas  prêter  le  ser- 
ment exigé  par  l'assemUée  nationale,  il  se  retira 
dans  sa  famille,  et  fut  bientôt  incarcéré  comme 
préti-e  réfractairc.  Transféré  à  Paris  en  1794  pour 
y  êti-e  juRé,  U  n'y  arrita  que  le  lendemain  de  la 
chute  de  Robespierre,  et  fut  mis  en  liberté  le  15  no- 
vembre suivant.  M.  de  Juigné  avait  émigré,  et, 
son  conseil  ayant  été  dispersé  par  la  révolutiiài, 
l'abbé  de  Dampieire  se  trouvait  le  seul  grand  vi- 
caire présent  à  Paris.  Il  se  mit  en  relation  avec 
l'archevêque,  et  prit  secrètement  l'administration 
du  diocèsey  après  avoir  nommé  un  conseil  pour 
l'aider  dans  ces  fonctions  aussi  pénibles  que  dan- 
gereuses. I.es  poursuites  du  gouvernement  répu- 
blicain l'obligèrent  à  se  tenu'  caché;  mais  elles  ne 
l'empêchèrent  pas  de  gouverner  en  secret  l'Église 
de  Paiis  jusqu'au  concordat,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Clermont  par  le  premier 
consul.  Il  fallait  tout  rétabUr  ou  créer  dans  ce  dio- 
cèse. Le  zèle  du  nouvel  évËque,  sa  modération, 
les  sages  mesures  qu'il  prit  lui  acquirent  la  con- 
fiance générale,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  de  tra- 
ces de  la  dissidence  du  clergé,  princi|ùle  plaie  de 
l'ËgUse  qui  lui  était  confiée.  Il  releva  ou  fonda 
successivement  tous  les  établissements  religieux 
qui  existent  à  Clermont,  entre  autres  le  grand 
séminaire  de  Hont-Ferrand,  l'un  des  plus  beaux 
de  France.  L'évêque  de  Clermont  assista  au  con- 
cile national  qui  eut  lieu  à  Paris  en  1811,  et  Qt 
partie  de  la  majorité  qui,  poiu*  éviter  le  schisme, 
résista  aux  volontés  de  l'empereur.  En  1814,  11 
fut  membre  d'une  commission  d'évëques  nommée 
par  Louis  XVIII  pour  les  afTaires  de  l'Église  de 
France,  commûisîon  dont  les  travaiu,  interrompus 
parle  retour  de  Napoléon  en  181  .'i,  ne  furant  pas 
repris.  La  piété  de  ce  prélat  était  sincère  et  édaî- 
rée;  son  esprit  de  conciliation  était  tel  que,  pen- 
dant un  épiscopat  de  plus  de  trente  et  un  ans,  exercé 
dans  des  temps  d'orage  et  d'irritation,  ses  rapports 
avec  les  diverses  administrations  du  département 
et  de  la  cité  furent  toujours  accompagnés  d'uoe 
mutuelle  bienveillance.  11  mounit  à  Clermont  le 
8  juin  1833,  sincèi-ement  regretté.  On  a  imprimé  : 
Oraison  funèbre  de  monseigneur  Ch.  Ant.-Henrt 
Duvat  de  Dampierre,  prononcée  pai'  M.  l'abbé 
Gannat,  vicaire  général,  te  1 8  juin  1 844,  Clennont- 
Ferrand,  1833,  in-S".  M— d.  j. 

DAMPIERRE  de  la  Satie,  était  de  la  même  fa- 
mille que  le  généi'al  tué  d'un  coup  de  canon  dans 
les  premières  gueixes  de  la  révolution  {ooi/.  Dam- 
pierre]. Né  vers  1720  à  Paris,  il  entra  dans  l'ad- 
ministration des  vivres,  obtint  la  place  de  muni- 
tionnaire,  et  se  Ht  un  délassement  de  la  culture 
des  lettres.  En  1763,  il  fit  représenter  au  Théâtre- 
Français  une  comédie  en  3  actes  et  en  vers,  le 
Bienfait  rendu,  ou  le  Mègociant.  Cette  pièce,  qui 
n'a  ni  l'intéi-êt  du  drame,  ni  la  gaité  de  la  comé- 
die, obtint  cependant  une  sorte  de  succès,  qu'elle 
dut  moins  à  quelques  tirades  en  faveur  des  com- 
merçants, qu'au  jeu  de  Préville,  qui  remplissait 
le  rôle  principal.  Elle  fut  reprise  en  1783,  puis  en 
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ilSS,  nuisrroldeiDMt  accueillie  (1).  L'auteur  avait 
alors  en  portefeuille  pluHieurs  coni^dieB;  n'osant 
plus  les  hasarder  sur  la  k^dë,  il  les  fit  imprimer 
Boua  ce  titre  :  Thédtr»  d'un  amattw,  Paris,  1767, 
S  vol.  iiw-l  B.  Indépendamment  du  Nigodant,  dont 
il  n'existait  qu'une  édition  très-fautive,  le  1"  vo- 
lume contient  trois  com^ies  :  Qui  perd  gagne,  ou 
l'ingrat  lans  le  tavoir,  en  3  actes  et  en  verej  le 
Curieux,  en  1  acte,  pièce  qui  serait  mieui  inti- 
tulée Je  Comtaiiseur  ou  l'Antiquaire;  et  les  Aou- 
veùuœ  wnu*,  en  3  actes  et  en  prose.  Le  i'  voiuma 
renfenna  trois  comëdiee  m  prose  et  en  3  actes  : 
le  Fous  aomre,  le  Complot  avorté,  la  Famille  de 
E.  Girauasi  et  le  Célibataire,  comëdie  en  S  actes  et 
eu  verSj  que  les  rédacteurs  de  l'Jnn^  littéraire 
mettant  au-dessus  de  la  pièce  Aa  Dorât  pour  le  plan 
et  la  cQBduits,  m^s  qui  manque  de  comique,  et 
ifont  la  versWeation  est  très-faible.  Dampierre  vi- 
vait encore  en  1790  :  on  n'a  pu  découvrir  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  1'  Lettre  à  MM  cheva- 
lier Goudar,  sur  ecff*  ^if  vient  d'écrire  à  un  oeo- 
démieien  de  Parie  (au  sujet  d'un  nouveau  semoii^, 
1788,  \a-li!  V  Lattre  d'un  ancien  munitionnaire 
deâ  troupee  du  roi,  La  Haye,  1777,  iD-8°;  3>  Ui- 
moire  lur  ima  fuMtton  relative  aux  vivre»  det 
troupes  de  terre,  Paris,  nSO,  In-S"  de  17B  pages. 
C'est  par  erreur  que  cette  pifece  et  la  précédente 
ont  été  attribuées  au  génénù  Dampierre.  W — t. 

DAHPIEEUtE  (Antoink  EsHomn  de),  magistmt, 
naquit  au  mois  de  Janvier  1743  il  Beaune,  d'une 
fomille  honorable.  C'est  par  erreur  que,  dans  les 
biographies  modernes,  on  lui  donne  la  titre  de 
marquii.  Destiné  par  ses  parents  k  In  carrière  de 
U  niag:istratui<c,  il  fut  pourvu  Jeune  d'une  charge 
de  conseiller  eu  pariement  de  Dijon.  Le  chancelier 
Maupeou,  fatigué  de  la  rédslance  tracassière  des 
parlements,  en  ayant  reconstitué  de  plus  dociles 
aux  ordree  de  la  cour,  Dampierre  fut  fait  prési- 
dent à  mortier;  mais,  lore  du  rappel  des  anciens 
magistrats,  en  iTIt,  obligé  de  se  démettre  de  son 
ofHce,  il  vécut  longtemps  dans  la  retraite  la  plus 
absolue.  C'est  alors  que,  se  livrant  à  son  penchant 
pour  l'ascétisme,  il  fit  une  étude  a^rofondie  des 
livres  saints,  dans  lesquels  11  trouva  prédits  claire- 
ment de  sinistres  événements  qui  ne  devaient  pas 
tarder  k  s'accomplir.  La  révoluâm  le  surprit  dans 
ses  Idées;  et  il  se  soumit  sans  murmure  à  tous  les 
fléaux  qu'elle  déchaîna  sur  la  France,  convaincu 
que  rien  n'arrivait  que  par  la  volonté  de  Dieu.  A 
la  réorganisation  des  fribunaui  en  iHII,  Il  fut 
Ttonuné  président  de  chambre  k  la  cour  impériale 
de  Dijon.  El  était  depuis  quelques  années  membre 
du  conseil  général  du  département  de  la  CMe-d'Or, 
et  il  eut  l'honnetir  de  le  présider  en  1817.  Rem- 
plissant tous  ses  devoirs  avec  une  scrupuleuse 
exactitude.  Il  jouissait  de  l'estime  générale  à  Dijon, 
ofa  Q  mourut,  te  1 1  septembre  1  SU,  à  l'Age  de 

,j)  PallEtoti  uinurrt fliniLWï J(yiiii>4rn,Rn  tBsnlong  vM- 
M  t  VtVtett  da  Ségiuiim,!.  fièrt  qull  Ipp*  prai^C  u»  IMfU- 

bM,  Mnfl"  «"la  Harpe  m  iH'k  fojwae  i'm  çimn^  Irts-mi- 
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81  anj).  Or  a  de  lui  :  1"  VérUM  4ivin»  fm  |i 
cour  at  l'eiprit,  HeafeHM,  iSaâ,  8  vol.  Mf\ 
i°  Hittofique  de  lurkiolulion.tirédMealiitnètti- 
turtt,  Dijon,  1834,  in-^"  de  80  pagai,  kvmtm 
lui  a  donna,  dans  \e  Journal  di  ia  Câte^'Qr  du 
m  septembre,  un  court  -articlA  reproduit  àm 
l'^nniMir*  néoTologiquâ  de  H.  U^ul,  et  de  U  duu 
les  difTéreatei  biographies.  W-r-ï. 

DAUPIERRB  (AucuBTB'Hnai-ilAa»  Pio»  m) 
naquit  â  Paris  le  10  aoiit  17fi8,  dans  une  fainilit 
déjà  diilmgiiéa  par  ses  services  militaires.  Pu> 
siound  pour  la  gloire  des  amas  dès  sa  plut  tendre 
enfance,  son  imaginatitm  s'enflammait  aui  récili 
des  moindres  expidts.  Panemi  k  l'Age  d'enlnr 
dans  une  carriËre  vers  laquelle  il  se  sentait  autsi 
fortement  dntrainé,  le  jeune  Dampierre,  Aéiu- 
péré  de  l'état  de  paix  où  se  trouvait  la  France,  fit 
tous  ses  eiïoris  pour  aller  ohercher  loin  de  i»i 
pays  des  occasions  de  se  ilgaaleri  mais  l'oppi»i< 
tion  de  sa  famille  at  les  ordres  du  giwvememeDt 
apportèrent  à  son  ardeur  des  obstadea  insurmon- 
tables.  Après  avoirsollicUé  en  vain  la  favwud'iUtr 
combattre  dans  le  Nouvaaii-^onde,  et  ansuits  sa 
ËspagDfl,  lors  du  si^a  de  GUiraltar,  il  pirtil 
secrètenieut  pour  œtta  demlàra  expédition,  et  lui 
arrêté  par  onlre  de  la  cour  i.  Barcelone,  d'oîi  «u 
te  ramena  au  régiment  des  gaidas  françaisas  ofi  U 
était  ofOcier.  En  1788,  la  désh-  de  luntrir  dot 
hasards  de  touta  espèce  M  porta  fa  s'élaver  dam  ls4 
^rs  avac  le  duo  d'Oriéans  {uoy.  OaLiAKs),  sur  l'un 
des  premiers  ballons  que  Huntgolper  conitruiiilà 
Paris,  et  peu  de  temps  aiprét,  il  partit  pour  Lym, 
où  II  s'deva  encore  en  ballon,  aux  applaudiiue- 
ments  d'une  foule  immense.  Mais  11  «e  livra  ln)ii 
longtemps  fa  l'ampreseoment  du  puMic  at  im 
tètes  qui  suivirent  cet  événement.  Cumma  11  s'était 
éloigné  de  son  régiment  sans  pernUssion,  il  Tut 
mis  aux  airdts  à  son  retour.  Cette  sévdpité  lui  Al 
akvB  quitter  les  gardes  françaises,  et  il  alla  utilur 
l'Anglêtare.  Déjfa  U  était  all4  fa  Pcriiu,  oà  U  ><«( 
étudié  les  évt^utions  dirigées  par  le  grand  Fré- 
déric. Bon  admiration  pour  ce  prince  était  »%£»*■ 
sive,  et,  depuis  son  voyage,  11  s'était  oltorcè  iaat 
toute  sa  conduite  da  singer  les  manieras  prii>- 
siennes.  Un  Jour  epi'Ù  parut  k  une  revus  avec  >in« 
longue  queue,  Louis  XVI  le  ramai'qi)a  et  dit  i 
H.  de  Biron!  «  Avei-veus  vu  oe  fou  avec  sm  m*- 
«  ni^s  prussiennes?  »  Ce  seul  mot,  entendu  ési 
mhilsbvs,  devait  apporter  de  grands  obstacles  ii 
l'avancement  de  Dampierre.  Après  avoir  servi  en- 
core quelque  temps  dans  les  régiments  de  Chartres 
et  des  chasseurs  de  Normandie,  Il  prit  le  parti  d« 
se  retirer  dans  ses  terres,  ou  U  vivait  pai^tMemtfil 
jouissant  d'une  fortune  coosidénUe,  lorsque  Is 
révolution  vint  faire  sortir  da  leur  retraite  Ioiki 
ceux  qui  avaient  para  en  (^position  avec  la  cour. 
Dès  le  commencement,  il  fit  connaltrc  ses  opbiloiu 
populaires,  en  rédamant  dan*  les  Joiunaux  conlM 
l'inscription  de  son  nom  sur  la  Lste  du  club  nio- 
narcbiqua  (voy,  Ci^aHowTwcKMti,  En  1760,  il 
fut  nommé  président  du  dépanement  de  l'Aube  ; 
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mil  fauMi  MDqnUlM  foDCtfatu  ne  pomalenl  con- 
HBtrlaugtfnqil  à  Ion  hmAënr  guerrière,  qu'ilUtent 
Msornuiiiiibien  fATarliertoittetkl  drcolutuices. 
Uderlnt,  en  178t,  Bide  de  camp  du  maréchKl  de 
Hodumbeui,  at,  peu  de  temps  aprèa,  coloDel  du 
i'  liment  de  dràf ons.  Ce  fut  à  U  tète  de  ce 
nrpt  qu'il  entra  en  campagne  en  ami  1792,  et 
^11  fe  trouva  à  la  malheureuse  expédition  de 
Nom,  oli,  falunt  de  Tainï  efforts  pour  arrêter  les 
injtréf,  il  fut  ramène  et  fould  aux  pieds  des 
cbeiiox.  Snvajé  tnauile  en  Champagne  au  secours 
de  Fumée  de  Dlimoitriei  arec  le  mtme  régiment 
(t  1,000  hommes  d'infanterie,  il  airiTa  au  moment 
de  la  cmonnade  de  Yalmy,  et  fut  chaîné  Ah»  brs 
it  roimnindement  d'une  dlilslon,  Ia  bravoure 
qu'il  mit  à  attaquer  les  retranchements  des  Autri- 
ààtat  à  JenunapM  fUt  une  des  principales  causes 
dciiiiccèide  cette  journée.  11  se  distingua  encore 
iua  pluiie<irs  occMions,  principalement  sur  les 
biutnirs  de  Uëge.  Dumourlei  n'ayant  pu  alors 
jugri  convenable  de  chasser  l'ennemi  derrière  le 
Hhin,  Dampletre  établit  les  quartlera  d'hiver  de 
PiTsnt-ftarde  tiifll  commandait  sur  lei  bords  de  la 
Rnêr,  dans  uM  ligne  de  cantonnements  beaucoup 
Irafi  probiu^e.  Dès  le  mois  de  février,  le  ilége  de 
lintricht  fut  ooinracncé  parMIranda,  et  Dumou- 
lin conduisit  en  Hollande  l'élite  de  son  armée. 
T>inipifi¥c,  resta  seul  pour  couvrir  le  siège,  et 
chargé  de  tenir  Utd  à  90,000  Autrichiens  avec 
13,000  honunn  au  plus,  n'eut  pas  la  prudence  de 
n<unir  ec  fiiUe  irorps,  ni  mSme  de  lui  Indiquer 
un  poinl  de  rasMmblemetit.  1)  t'établit  à  Aix-la- 
Ch^Ue,  loin  de  us  avant-poates,  et  toute  la 
UfK  de  la  HoCr  avait  été  forcée  dès  te  i"  mars 
Mm  qu'il  en  fât  Informé.  Obllgd  de  se  replier  à 
Il  Ule  sur  U6fe,  11  abandonna  à  leur  propre 
^enw  pluleiin  côrpi  isolés.  Des  le  a,  le  prince 
iteCidmit^  avait  lUt  lever  le  slëge  de  Haëstricht,  et 
l'tfmée  (hiiiçalM  leretiraUdansleplut  grand  dé- 
•ndresurLoUvaln,o{iDumourieE  vint  la  rejoindre. 
te  gèiérfll,  i;ant  résolu  de  reprendre  l'otïtensive, 
'1^  im  Autrichiens,  près  de  Tttiemont,  plusieurs 
(nnbat!  dans  lesquels  Ift  valeur  de  Dampierre 
«fllrOniB  beaucoup  aux  succès  qui  rendirent  irn 
1*11  de  conflsntM  à  l'année,  et  la  préparèrent  k  la 
felâille  de  Rerwinde.  Dampleire  c«nmandalt  le 
ffntre  dans  cette  trop  fameuse  Journée  ;  il  ron- 
>srva  loitles  gel  positions,  seconda  heureusemetit 
k>  «nbns  de  l'aile  droite  i  mais  se  trouvant  dé- 
ouvert  par  la  retraite  de  la  gauche,  Il  fut  obligé 
il'flilvre  le  mouvamont  g<!nëral.  Malgré  les  ser- 
'i«s  réels  qu,Tl  avait  rendus  dans  ces  circonstan- 
»»  importantes,  Uarapierre  s'étant  quelquefois 
liissé  emporter  par  son  ardenr  naturelle  an  delà 
i»  Drirea  du  général  en  chef,  en  avait  reçu  de 
'ifs  reproches.  Depuis  ce  tempi,  la  méslntelli- 
Seoce  ne  fil  que  8*80001^%,  et  au  moment  où  Du- 
'mtiet  se  préparait  à  rélister  k  la  convention, 
'"In  de  faire  part  de  ses  projets  à  Dampierre 
i^nie  a  la  plupart  de  aes  généraux  de  division, 
H  l'emiiït  sur  I»  derrière»  commander  le  Ques- 


noy.  Ce  fut  dans  cette  place  que  celui-ci  apprit  la 
défection  du  génénl  en  cbef,  et  qull  se  pnnufflga 
fortement  éo  favaur  de  la  république  ;  ce  qui  lui 
valut  bientAt  le  commandement  da  l'armée.  C'était 
alors  un  perant  fardeau  et  une  bien  dangereuse 
responsabilité.  Cette  année,  découj-agée  et  réduite 
il  30,000  hommes,  avait  en  tête  un  ennemi  beau- 
coup plus  nomtrreux  et  lier  de  ses  succès.  Malgré 
cette  f&cheuie  diffêrence,  les  commissaires  que  la 
convention  avait  envoyés  auprès  du  général  ea 
chef  pour  surveiller  et  même  diriger  res  opérations, 
exigèrent  qu'il  prit  l'f^enslve.  Deux  fois  Dan»- 
pienc  échoua  dans  des  opérations  auxquelles  il 
avait  ainsi  été  contraint  ;  et  à  la  seconde  de  ces 
imprudentes  attaques,  qu'il  condidialt  lui-métoe 
avec  le  plus  admirable  dévouement,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  canon  dans  le  bois  de  Vlcoigne,  le  8  mai 
17S3.  On  a  dll  cette  que  mort  glorieuse  ne  &t  que 
le  soustraire  au  supplice  que  lui  prépaiail  la 
tyrannie  conveutlonnelle.  Les  honneurs  du  pan- 
théon lui  furent  cependant  décernés;  mais  quel- 
ques mots  après,  le  député  Coulhon  dit  hautement 
a  la  ttllnuie  de  la  conventitm  qu'il  n'avait  manqué 
à  Dampierre  que  quelques  jour*  pour  trahir  son. 
pays.  Ce  général  était  d'une  figure  sombre  et  d'im 
physique  un  peu  lourd,  mais  d'une  grande  viva- 
cité et  surtout  d'une  bravoure  à  toute  épreuve. 
C'était  un  excellent  chef  de  corps  ;  iqals  il  était 
peu  propre  au  commandement  d'une  armée,  et 
les  circmstances  qui  le  portèrent  è  cette  place 
éminente  ne  pouvaient  que  le  conduire  i  sa  perte. 
On  lui  attribue  :  1°  Ltttr»  d'un  ancien  muntfion- 
naire  dte  vivra  dt*  troupet  du  roi,  La  Haye,  1 777, 
in-8*  ;  S*  Mémotre  «wr  un«  qaeUton  Tflativt  mue 
vtvra  dei  trouptê  de  tsrrs,  par  u»  ancien  mufrf- 
tionnairt,  1770,  ii>-8°.  —  Son  fUs,  qui  avait  été 
son  aide'de  oamp,  et  qui  était  auprès  de  lui  sur  le 
champ  de  bataille  ofi  il  reçut  la  morl,  obtint  bour 
le  oonsulat  le  grade  d'adjudant  général,  et  fttt  ko- 
ployé  dans  l'expédition  de  8t-Domingue,  oti  11  eat 
morten  180J.  M— n.  J. 

DAMPMARTIM  (PiEsHB),  né  en  Languedoc  dans 
le  16*  siècle,  mérita  la  confiance  de  )a  reine  de 
Navarre,  qui  l'employa  en  pluiieurs  ocoisians.  )1 
fut  ensuite  nommé  cotuelller,  et  en  tS8d  gouver- 
neur de  Montpellier.  Il  avait  fait  un  voyage  en  An- 
gleterre par  les  ordres  de  la  reine,  et  II  en  annon- 
çait une  relation  qui  contiendrait  bien  des  parti- 
cularités curieuses  ;  il  se  proposait  auisi  de  publier 
un  ouvrage  sur  le  Languedoc.  Le  temps  lui  a 
manqué  pour  exécuter  ses  projets,  et  le  seul  ou- 
vrage qu'on  ait  de  lui  est  intitulé  :  Vie»  de  cin- 
quante personne»  iltuttre»,  avec  efntre-dêua;  du 
temp),  Paris,  1899,  in-4'.  Le  premier  volume  de- 
vait être  suivi  de  neuf  antres,  qui  n'ont  pohit  paru  ; 
il  renferme  les  vies  d'Auguste,  de  Tibère,  deVea- 
pasien,  de  Nerva  et  des  Antontas.  L'auteur,  qui 
avait  pris  Plutarque  pour  modèle,  établit  une 
liaison  entre  les  vies  de  ces  personnages  par  le 
récit  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  l'in- 
tervaile  ;  c'est  là  ce  qu'il  appelle  Venlrt-deux  rfet 
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Umpi.  —  Un  anli-e  Dampuahtin  (Pierre  de),  con- 
seiller à  Cambrai,  el  procureur  da  duc  d'Alen- 
Gon,  îihre  de  Henri  IH,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Du  bonheur  de  la  cour  et  vraie  filieité 
de  fhomme,  Anvers,  1592,  in-t2;  niiinprimé  sous 
le  titre  suivant  :  La  Fortune  de  la  cour,  ou  Dis- 
cours curieux  sur  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
favoris.  Cette  édition  fut  donnée  par  Sorel,  qui  en 
retoucha  le  style,  et  ;  Dt  plusieurs  additions, 
Paris,  1642  et  1644,  in*.  Godefroï  l'a  réim- 
primé à  la  suite  de  son  édition  des  Mémoires  de  la 
reine  Marguerite,  Liëge,  mSet  1715,  S  parties 
in-8°.  W-s. 

DAMPMABTIN  (Annë-Hemi  de),  litlérateiu-,  ne 
le  30  juin  1155  à  Uzès,  donlsoii  père  était  gouver- 
neur, fut  envoyé  dès  l'âge  de  quinze  ans  dans  un 
séminaire  de  Paris  pour  s'y  former  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais,  ses  goûts  ne  répondant  pas  aux 
intenUons  de  ses  parents,  il  obtint  bientAl  la  per- 
niission  d'embrasser  la  profession  des  armes,  et  re- 
çut >in  brevet  de  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  Limousin,  puis  de  capitaine  dans  Royal-cava- 
lerie. Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  la  littérature 
avec  lieaucoup  de  zèle.  Nourri  de  la  lecture  des 
ouvrages  philosophiques,  il  se  montra  dans  le  prin- 
cipe de  la  révolution  partisan  de  toutes  les  réfor- 
mes compatibles  avec  le  maintien  du  trône,  et  se 
chargea  de  rédiger  en  1789  les  Doléances  adressées 
au  roi  par  les  officiers  des  régiments  de  cavalerie 
qui  se  trouvaient  à  Strasbourg,  Au  mois  de  juil- 
let 1791 ,  il  fut  fait  lieuteaant-colonel  du  régiment 
de  Uirraine,  dragons,  en  garnison  à  Nimes,  et  fut 
employé  sou^'es  ordres  du  général  Choisy  pour 
expulser  les  brigands  qui  venaient  d'eusanglanter 
Avignon,  où  il  contribua  beaucoup  à  rétablir  l'or- 
dre. Ayant  eu  le  bonheur  de  maintenir  la  plus 
exacte  discipline  dans  son  régiment,  il  voulut  après 
le  SO  juin  1792  engager  ses  soldats  à  signer  une 
protestation  contre  les  attentats  de  cette  journée. 
Leur  silence  lui  fit  voir  qu'il  n'avait  plus  que  le 
titre  de  colonel  ;  et,  s'étant  empressé  de  rendre 
ses  comptes,  il  se  disposait  à  rejoindre  ses  officiers 
partis  depuis  quelques  jours,  lorsqu'ilre(ut  la  visite 
de  ses  sous-officiers,  qui  le  pressèrent  de  ne  point 
les  abandonner.  Comme  il  leur  témoignait  sa  sur- 
prise d'une  démarche  qui  contrastait  avec  la  joie 
qu'ils  avaient  montré  du  départ  de  leurs  autres 
diefs,  l'un  d'eux  lui  dit  :  s  Mon  colonel  nous  nous 
«  sentons  tous  en  état  d'Être  de  bons  capitaines; 
■  mais  D0U3  ne  nous  croyons  pas  encore  capables 
«  d'être  officiers  supérieurs.  »  Dampmartin  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  à  Trêves,  et  lit  la  campa- 
gne dans  la  compagnie  des  gentilshommes  du  Lan- 
guedoc. Après  le  licenciement  qui  eut  lieu  à  Arlon, 
il  accepta  l'asile  que  l'amitié  lui  oITrit  à  Bnixelles. 
Lessuccès  de  Oumouriei  l'obligèrent  bienlûl  de  se 
réfugier  en  Hollande;  il  y  publia,  en  1794,  ion 
Essai  sur  la  littérature  à  l'usage  des  dames.  En 
1793,  il  se  rendit  k  Hambourg,  et  fut  appelé  quel- 
ques mois  après  à  Berlin  pour  y  pi-endrc  la  direc- 
tion de  la  Gazette  françai/it:  Invité  par  une  note 
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ministérielleàcessertoutecoopérationâ  ce  journal 
il  trouva  dans  la  bienveillance  du  baron  de  Keith 
neveu  de  milord  Maréchal  (  voy.  Keith.  ],  te 
moyens  de  se  soutenir  honorablement  k  Berlin,  ei 
attendant  des  circonstances  plus  favorables.  EUei 
ne  tardèrentpasà  se  présenter.  Le  l*'  avril  1797 
il  fut  chaîné  par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil' 
laume  II,  de  surveiller  l'éducation  du  fils  de  h 
comtesse  de  lichtenau  {voy.  ce  nom  ).  Il  auraii 
bien  voulu  pouvoir  refuser  un  emploi  qui  rexpi> 
sait  à  partager  la  haine  que  les  Berlinois  portaient 
il  la  favorite;  mais  l'avantage  d'être  presque  touj 
les  jours  en  rapport  avec  le  roi  lui  fit  vaincre  sa 
répugnance.  Le  zèle  qu'il  apporta  dans  l'exercice 
de  ses  nouvelles  fonctions  lui  mérita  bientdt  toute 
la  confiance  de  la  mère  de  son  élève;  et,  de  son 
côté  ,  Dampmartin  sentit  s'aflaibtir  ses  prévenlioas 
contre  madame  de  Lichtenau.  Loi'sque  après  la 
mort  de  son  royal  amant,  elle  Ait  retenue  prison- 
nière dans  son  palais,  U  partagea  volontairement 
sa  captivité  et  ne  négUgea  rien  pour  l'adoucir. 
Dans  le  temps  de  *a  faveur,  madame  de  Lichle- 
nau  lui  avait  assuré  par  contrat  une  pension  de 
400  écus  ;  il  l'obligea  de  reprendre  cet  acte,  en 
lui  disant  que  les  circonstances  le  rendaient  nul. 
La  commission  d'enquSte,  nommée  pour  exami- 
ner les  reproches  adressés  à  la  favorite,  ayant 
terminé  son  travail,  Dampmartin  reparut  dans  les 
sociétés  de  Berlin,  on  il  continua  de  jouir  de  l'es- 
time générale.  Connu  depuis  longtemps  par  ses 
ouvrages,  du  prince  Henri,  il  dut  à  son  interventioD 
une  espèce  de  sinécure,  dont  le  traitement  était 
prélevé  sur  les  fonds  de  l'Académie,  avec  l'expec- 
tative d'un  c&nonicat  dans  un  chapitre  protestenl. 
Après  le  1 8  brumaire,  Dampmartin  s'empres^  de 
rentrer  en  France.  Veuf  d'un  premier  mariage 
avec  mademoiselle  Bigon,  il  épousa  mademoiselle 
de  Durfort,  beUe-sœur  du  ministre  Beumonville, 
et,  fut,  en  1807,  nommé  conseiller  de  préfecture 
à  NlnUes.  Examinateur  confidentiel  des  livres,  il 
fut,  le  10  février  1810,  créé  censeur  impérial,  el 
le  20  avril  de  la  même  année,  membre  du  conseil 
des  prises.  Député  au  corps  législatif  par  le  dépar- 
lement du  GÛti  en  1813,  il  adhéra,  comme  la 
majorité  de  ses  collègues  à  la  déchéance  de  Bo- 
naparte, ainsi  qu'au  rappel  des  Bourbons,  el  lit 
partie  de  la  première  chambre  après  la  restaura- 
tion. Dès  les  premiers  jours  de  la  session,  il 
proposa  dans  un  comité  secret  de  substituer  le 
vote  public  au  vote  par  le  scrutin  (dans  les  déiibé- 
rations.  Le  1"  octobre  1814,  ildemanda  que  l'im- 
portation des  fers  étrangers  fût  entièrement  pro- 
hibée. Le  24  de  ce  mois,  il  fut  réintégré  par  le  rot 
dans  sa  place  de  censeur.  Le  26,  il  prononça  un 
discours  Irès-étendu  sur  le  projet  de  restituer  aux 
émigrés  leurs  bitns  non  vendus,  et  fit  preuve  d'une 
grande  modération.  Itapporteur  d'une  péliliva 
adressée  à  la  chambre  contre  ime  ordonnance  ilu 
ministre  de  la  guerre,  qui  semblait  exiger  des  con- 
ditions de  naissance  pour  l'admission  aux  écde) 
militaires,  il  réclamale2Snovem)H«  l'égalitécooi- 
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titulîooneUe  pour  tous  les  Fi'ançais.  Ui  session  fut 
iaterrontpue  par  le  retour  de  Bonaparte,  et  dès  lors 
DaiupinartiD  cessa  de  taire  partie  des  assemblées 
délibérantes.  Réintégré  dans  les  cadres  de  l'année 
comme  maréch&l  de  camp,  il  avait  reçu  du  roi  le 
titre  de  Ticomteet  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  mois  d'août  1813,  il  fut  désigné 
pour  remplacer  Auger  dans  la  commission  de  cen- 
sure des  écrits  périodiques;  et,  le  20  avril  1616,  il 
fut  nommé  bibliothécaire  conservateur  du  dépât 
de  la  gnerre.  11  mourut  d'une  fluxion  de  poilrine, 
àParis,le  là  juillet  (823, laissant  de  son  premier 
mariage  un  fils,  qui  a  été  sous-préfet  d'Orange.  11 
comptait  au  DomlH«  de  ses  amis  Palissot,  qui  lui  a 
coosacré  dans  ses  Mémoires  de  UaénUure  un  arti- 
cle bienveillant.  On  a  de  lui  :  I*  Idiet  sur  quelques 
objets  militaires,  Paris,  1184;  Avignon,  1788, 
io-8*  ;  2°  Histoire  de  la  rivalité  de  Carthage  et  de 
Kome,  Strasbourg,  1789, 2  vol.  in-ë".  L'auteur  avait 
trop  préjugé  de  ses  forces  lorsqu'il  entreprit  cet 
ouille,  qui  demandait  un  Montesquieu.  Le  pre- 
mier volume,  qui  contient  l'histoire  de  Rome  de- 
puis son  origine,  cooune  on  l'a  déjà  remarqua,  ne 
tient  point  au  si^et.  Le  second  vaut  mieux,  quoi- 
qu'on J  ait  relevé  plusieurs  erreurs  de  chronologie 
et  de  géc^raphie.  L'auteur  y  fait  preuve  d'esprit 
iftde  jugement;  mais  Userait  à  désirer  qu'il  se  filt 
montré  plus  sobre  de  déclamations.  Les  noies  ren- 
ferment le  germe  des  idées  sur  l'éducation  qu'il  a 
développées  depuis  dans  d'autres  ouvrages.  Le  se- 
cond volmne  est  terminé  parla  traduction  du  Co- 
ton d'Addison,  que  Dampmartin  donne  lui-même 
comme  un  essai  plein  de  fautes,  et  que  par  consé- 
quent il  aurait  dû  se  dispenser  d'imprimer.  Cette 
pièce  est  précédée  de  Réflexions  sur  l'art  dramati- 
que, datées  de  Raincourt,  village  de  Franche-Comté, 
0(1  l'auteur  se  trouvait  alors  détaché  avec  son  es- 
cadran  (  25  novembre  1789).  3°  Le  Provituiial  à 
Paris  pendant  une  partie  de  f année  1789,  Stras- 
bourg, 1791,10-80;  4°  Essai  de  Mtératitre  à  l'usage 
desdames,  Amsterdam,  1794,2  vol.  iii-8*;  S*  Es- 
quisse d'un  plan  d'éducation,  Beriin,  I79S,  in-S"; 
A*  Fragments  nouveaux  et  littéraires,  ibid.,  1788, 
in-8*.  Darapmartin  publia  cet  ouvrage  par  wuscrip- 
tion.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  s'empressa  de  se 
faire  inscrire  parmi  les  souscripteurs,  et,  après 
avoir  lu  le  volume,  fit  remettre  à  l'auteur  la  mé- 
daille d'or  de  l'Académie.  1"  Événements  qui  se 
sont  passés  tous  mes  yeucB  durant  le  cours  de  la  ré- 
tviufton/ranfawe, Beriin,  1799,10-8° ;8°  Brassman, 
ou  U  père  inexorable,  Paris,  <802,  4  vol.  in-12. 
C'est  unroman.  9'  Nouveaux  essais  surf  éducation 
traduits  del'anglaisde  Goldsmith,  Paris,  1 803pn-12; 
lO"  Annalesde  femptVc^rançaMjpréciBderhistoire 
de  Franceiihid.itSOa.in-e".  Cet  ouvrage,  qu'ilavait 
entrepris  avec  Beaunoir  (voy.  ce  nom),  n'eut  pas 
de  suite.  11'  La  France  sous  ses  rois,  Essai 
historique  sur  Us  causes  qui  ont  préparé  et  con- 
sommila  chute  des  trois  premières  dynasties,  Paris, 
1810,  6  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  mérite  d'être  lu 
quoique  écrit  dans  le  but  de  flatter  ■  l'homme 
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■  auquel  les  destinées  de  la  ten-e  élaient  suumi- 
«  ses.  s  12°  Quelques  traits  de  la  vie  privée  de 
Frédéric-Guillaume II,  roide  Prusse,  Paris,  1811, 
in-8°.  Ce  prince  est  trop  flatté  dans  un  ouvrage 
dédié  à  ses  mânes  ;  mais  on  y  trouve  des  détails 
pleins  d'intérêt,  et  la  lecture  en  est  très-atta- 
chante. 13°  De  l^iductUion  et  du  choix  des  insti- 
tuteurs, Paris,  1816,  in-8°.  C'est  le  développement 
d'une  lettre  que  l'auteur  venait  d'adresser  à  la 
chambre  des  députés  sur  l'éducation  publique. 
ii"  Jutes,  ou  le  frère  généreua:,  précédé  d'un  Essai 
SUT  les  romans.  Paris,  1821,  2  vol.  in-12.  Le  pre- 
mier et  une  partie  du  second  volume  renferment, 
avec  des  développements,  une  disseilalion  sur  les 
romans,  publiée  par  l'auleiu- en  1803.  Dans  cet 
écrit,  suivant  Palissot,  Dampmartin  analyse  avec 
goût  les  difTérentes  espèces  de  romans,  et  endonne 
lui-même  un  petit  modèle  fort  intéressant. 
IS"  ifémoires  sur  divers  événements  de  la  révolu- 
tion et  de  ïèmigration,  162S,  2  vol.  in-8°.  L'auteur 
a  réuni,  sous  ce  titre,  l'ouvrage  qu'il  avait  publié 
précédemment  à  Beriin  (  voy.  le  n°  7  ) ,  et  le 
Coup  d'ail  sur  les  campagnes  des  émigrés,  publié 
en  1813,  el  y  a  joint  une  troisième  partie,  encore 
inédite,  contenant  l'HiKoi»  de  son  séjour  à  Berlin. 
Ces  Hémoires,  trop  diffus,  et  qui  d'ailleurs  offrent 
peu  de  faits  nouveaux,  se  lisent  pourtant  avec  plai- 
sir, à  cause  de  la  franchise  du  narrateur.  C'est  à 
Dampmartin  que  l'on  doit  la  troisième  édition  de 
l'ouiTage  de  Thiébault  :  Mes  souvenirs  de  vingt  ans 
de  séjour  à  Berlin,  Paris,  1813,  4  vol.  in-8°;  celle 
de  la  traduction  de  l'Apologétique  de  Tertullien,  par 
l'abbé  Meunier,  Paris,  1822,  in-12.  W— s. 

DAN,  surnommé  Mykillati,  ou  le  Magnifique, 
10*  roi  de  Léthra  en  Sélande,  et  premier  roi  de 
toiislesËtatsdanois,  régnait  vers  la  ându  3°  siècle. 
A  une  époque  que  la  critique  historique  ne  saurait 
fixer,  il  s'était  formé  deux  royaumes  qu'on  peut 
considérer  comme  les  souches  de  la  monarchie  da- 
noise, savoir,  celui  des  Danois,  proprement  dits, 
dans  la  Scanie  et  la  Hollande  [les  Dankionet  de 
Ptolémée),  et  celui  de  Léthra,  ainsi  nommé  d'après 
la  capitale,  et  qui  embrassait  les  cinq  lies  de  Sé- 
lande, de  Fionie,  de  Moén,  de  Lâland  et  de  Falsler, 
avec  les  ilôts  voisms.  Les  tables  généal(%iques  des 
rois  de  Léthra  remontent  à  Skiold,  fils  d'Odin; 
celles  des  rois  danois  de  Scanie  commencent  avec 
Heinsdal,  frère-de  Skiold.  Le  premier  persMinage 
demi-historique  qui  se  présente  dans  la  série  des 
rois  de  Scanie  est  un  certain  Rig,  à  qui  un  ancien 
poëme,  intitulé  RigzThatr,  attribue  les  premières 
bis  civiles  établies  dans  le  midi  de  la  Scandinavie. 
Rig  fixa  les  rapports  entre  les  esclaves  et  les  pay- 
sans libres.  Ces  derniers  formaient  le  coi-ps  de  la 
nation  ;  les  plus  considérés  parmi  eux  eurent  le 
titre  A'iarl,  qui  depuis  a  été  assimilé  à  celui  de 
comte.  Dag,  fils  de  Rig,  fut  le  père  de  Dan  qui,  se 
voyant  maître  d'un  État  déjà  florissant  par  l'agri- 
culture et  par  la  piraterie,  étendit  ses  vues  am- 
bitieuses sur  les  possessions  de  ses  voisins.  11  avait 
épousé  Olua,  flUe  d'Oluf  I",  roi  de  Wthra.  Ce 
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prince,  n'ayant  point  d'hëritler  mâle,  céAt  pniqiie 
tout  «on  pouvoir  Jt  uin  gendre.  Cefiândanl,  l'épôuse 
d'Oluf  accoucha  d'un  Sis,  nommé  Angleik  ;  le  pÈre 
voulut  alors  annuler  la  cession  qu'il  avait  faite  à 
Dan;  mais  celul-d  prit  les  arniei,  et,  vainqueur 
d&Di  une  bataille  qui  coDIa  la  vie  à  Oltlf,  11  monta 
sans  obstacle  sur  le  trône  de  Lélhra.  Quelque 
temps  après,  les  lotefl  ou  Jules,  habitants  du  Jut- 
land,  et  les  Angles  qui  occupaient  une  partie  du 
Sles^nlck,  invoquèrent  l'appui  de  Dan  conlre  leii 
Saxons,  peuple  qui  possédait  alors  le  Holstein  otk 
pays  de  Brème.  Les  victoires  de  ce  prince  sur  les 
Saxons  engagèrent  les  Jutlandais,  jusqu'alors  sou- 
miï  à  un  certain  nombre  de  petits  chefs,  à  le  choi- 
sir pour  leur  monarque.  Ils  lui  prêtèrent  fol  et 
hommage  dans  une  plaine  voisine  de  Viboiii'g,  el 
qui  a  loiigtcmpx  conservé  le  nom  de  Dantrliung, 
Le»  Angles  feconnurent  pour  mi  le  beau-frère  de 
Dan,  le  prince  Hugleik,  qui,  de  son  royaume,  re- 
çut le  surnom  à'Angul.  ou  l'Ànglique  et  (fui  paue 
pour  être  l'oHglnal  historique  du  héros  l'abulfux 
nommé  i'Odin  gaxon,  La  doctrine  de  la  métcmpsy- 
coie  autorisait  la  croyance  populaire,  qui,  dans  lom 
les  grands  guerriers  voyait  autant  d'Odins.  Les 
vestiges  d'un  monument  remarquable  atleslenl  en- 
core la  vëritd  de  ces  anciennes  rrivolutions  ;  c'est  le 
rempart  élevé  au  sud  de  SIeswick,  a  travers  la 
partie  la  plus  étroite  de  l'isthme,  et  qui  a  constam- 
ment porté  le  nom  de  Dantvirkê,  c'est-à-diie,  l'ou- 
vragé de  Ûan.  Ce  rempai-t,  garni  d'un  abalis  et 
d'un  fossé,  était  destiné  à  garantb'  la  péniniule 
d'une  invasion  étrangère.  Dan  confédéra  les  trois 
peuples  de  la  Scanie,  des  lies  et  du  Jutland,  par 
un  sennent  solennel;  Il  donna  au  royaume  uni  le 
nom  de  DarwMark,  c'est-à-dire,  le  leiTitoire  de 
Dan.  Amateur  du  faste,  il  se  fit  servit'  par  des  prin- 
ces vassaux  ;  et,  lors  de  sa  mort,  il  ordonna  qu'au 
lieu  de  brûler  son  corps,  on  l'enterrât  sous  un 
grand  tertre  ou  tumulu»,  où  son  corpn  (At  placé 
■ur  un  Irâne,  revêtu  de  ses  habits  royaux,  au  mi- 
lieu de  ses  trésors.  Les  Islandais  font  commencer 
à  sa  moK  le  Hauga-Old,  ou  l'âge  des  enterrements, 
tandis  qu'ils  comprennent  les  siËcles  précédents 
rouB  le  nom  de  £runa-01d  [l'âge  des  bûchers];  mais 
comme>  dans  les  anciens  tombeaux,  on  trouve  des 
amas  de  cendres  au-dessus  des  restes  des  corps  qui 
ont  dû  être  enterrés  entiers,  il  parait  que  les  deux 
genres  de  sépulture,  liés  à  doux  croyances  religieu- 
ses, ont  longtemps  été  simultanément  en  usage. 
On  montre  encore  en  Sélande,  non  loin  de  Ros- 
ktlde,  un  tumulus  de  400  aunes  de  long,  auquel  la 
tradition  populaire  rattache  le  nom  de  Dan.  Le 
petit-Bis  de  Dan  le  Magnifique  porta  le  même  nom; 
il  fit  beaucoup  de  guoires  contre  les  Jutlandais, 
qui  s'étalent  soustraits  ù  la  domination  danoise.  On 
montre  son  tumulus,  non  loin  d'Aarhuus.  Pi-és  de 
là,  une  autre  colline  poi'te  le  nom  de  VÉcuyer  de 
Dan,  parce  que,  dll-on,  son  Adèle  serviteur,  tué  à 
sci  cMés,  y  fut  enterré.  En  rt!sumant  id  tous  les 
Taiti  que  M.  de  Suhm,  dans  son  Hittoire  critique 
de  Danemirk,  après  une  profonde  discussion,  ad- 
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met  «nrnne  vnlment  historiques,  tiotis  ne  dlMi- 
mulerarts  pas  c[Uê  pluiicura  Allemands  «e  doniwnt 
le  faeUe  plal«lr  d'opposer,  aux  Mf  Rhtes  eombbai- 
soni  de  l'historiographe  danois,  des  dtniles  qui 
peuvent  avec  autant  de  fondement  Sire  opposés 
aux  récits  d'Hérodote  ou  de  TJte-I.ive.  Il  est  vrai 
que  Saxo  Grammallcus,  eu  faisant  remonter  jus- 
qu'aux temps  de  Darius  Hystapes  le  règne  de  son 
Dan  1",  qu'il  regarde  comme  le  pretnleT  rul  de 
Léthra,  a  fourni  des  ormes  à  l'Incrédulité  ;  mais  il 
existe  d'autres  témoignages  ;  ceux  d'Un  Snolron, 
qui  font  labase  de  notre  article,  coïncident  trfeît-blen 
avec  l'histoire  connue.  Quand  on  voit  le  nom  des 
Danois  figurer  chcil'hlstoPienbvïBtitinProcope, qui 
tes  place  entre  les  Vames  de  tileklen bourg  et  les 
Gautcs  ou  Goths  de  llle  de  Thule  (Cest  ainsi  qu'il 
désigne  la  Scandinavie],  il  est  naturel  de  Supposer 
qtie  l'origine  de  ce  nom  doit  êli-e  antérieure  k  Pro- 
eope  au  moins  de  deux  siècles;  car,  dans  l'aticien 
état  de  l'Surope,  les  noms  des  peuples  se  rt'pan- 
daient  lentement.  Quant  à  l'objedlon  qu'on  tire- 
rait d'un  prétendu  principe  de  critique  d'après  le- 
quel tous  les  fondateurs  de  nations,  tels  que  Gr^o- 
cus,  I«lex,  Ion,  Francus,  etc.,  etc.,  ne  setaient  dus 
qu'h  une  sorte  d'allégorie,  nous  répondons  que  ce 
principe  n'est  rien  moins  que  démontré,  et  qu'au 
contraire,  l'exemple  des  tribus  arabes  et  de  beau- 
coup de  peuplades  sauvages  prouve  que,  mPme  de 
nos  jonr?,  le  nom  propre  d'un  chef  célèbre,  d'un 
législateur  révéré,  passe  souvent  à  tous  ceux  qui 
suivent  ses  drapeaux  ou  qui  obéissent  à  ses  lois. 
U  suffit  de  nommer  les  Osmanlls  et  les  ttahabiles 
pour  faire  taire  ceux  qui  crient  à  la  fable,  lors- 
qu'on fait  desceiidi-e  les  Ioniens  d'Ion  ou  les  Danois 
de  Dan.  Les  étymologies  ont  aussi  été  invoquées  par 
nos  critiques  modernes  ;  Dan  ou  floue  signifie  sim- 
plement un  Èêigneur,  un  dominatntr,  comme  Ro- 
fnulut  signifie  un  guerrier  vaillant,  el  Numa  un 
sagg,  un  législatgvT  ;  donc,  conclut-on.  Dan,  Romu- 
lus,  Nuraa,  ne  sont  pas  des  personnages  historifjues. 
C'est  méconnaître  le  génie  des  anciens  peuples, 
qui  aimaient  les  noms  significatifs.  En  général,  le 
scepticisme  qui  s'étend  indistinctement  sur  tous 
les  commencements  de  l'hliloire,  devient  de  plus 
en  plus  suspect  à  mesure  que  l'on  se  pénètre  da- 
vantage de  l'esprit  de  l'antiquité.         H— B — n. 

DAri{PiBnnt),  supérieur  des  mathurins  de  Fon- 
tainebleau, fut  désigné  en  1631  pour  aller  en  Bar- 
barie travailler  à  la  rédemption  des  captift.  H  s'em- 
barqua avec  un  de  ses  confrères  à  Mar8ellle,en  Juil- 
let 1634,  arriva  à  Alger  aprèi  quatre  Jours  de 
traversée,  et  revint  en  mars  163S,  ramenant  42 
esclaves  qu'il  conduisit  k  Paris.  Il  mourut  en  I G4H. 
Ce  missionnaire  avait  profité  de  son  séjour  à  Alger 
pour  recueillir  les  matériaux  de  l'ouvrage  suivant: 
Histoireda  Barbarie  el  de  ie»  cortairte,  Paris,  1 837, 
ln-4*,  hvdulte  eu  hoUandals  en  1684,  par  S.  De 
Vries,  qui  y  ajouta  une  seconde  partie;  11  avait  re- 
paru en  français  sous  ce  nouveau  titre  :  Hittoire 
dn  ro^auttui  tt  dat  villa  d'Alger,  de  Tuniê,  de 
Salé  et  de  Tripoli  augmentée  d«  plutimr»  (m'^pw. 
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Vtm,  164$>i  ia^o).  Ce  livre,  le  premiar  deçà  genre 
qui  ait  paru  ea  Fracice,  contient  une  histoire  gé- 
oerale  de  la  piraterie  depuis  \e»  temps  aneifins,  et 
des  jUitioRs  détuilées  mir  les  habitants  de  la  Bar- 
barie.  L'aïuteur  se  plaint  de  ce  que  le  lèle  pour  les 
riidwnptioni  est  bien  refroidi,  et  Tait  un  laMeau 
diiplorâble  des  misères  éprouïdes  pai'  les  cbiétien» 
prisonnier»  chez  les  Barbaresqqes.  Il'est  souvent 
crôlule  k  l'excàs,  mais  dit  néannioins  des  choses 
inléressantei.  On  a  encore  de  lui  :  le  Trétor  des 
nuTCtHiet  de  la  maison  royale  de  Fmtaineblaat*, 
amtenatit  ton  antiquité,  tet  lingulaTÏtii  qui  s'y 
voi/aU,  elc.,  Pans,  )6«,  in-fol.,  fig.  Ungletdit 
4ue  ce  Uvre  est  ntÛe,  parcequ'il  fait  connaitre  plu- 
iicurs  chwes  qiù.ont  él6  depuis  enlevées  de  Fon- 

liiuebleau.  g s. 

MANCHET  [  Antoine),  de  l'Académie  francaiM 
et  de  ceUe  des  iuçcriptions,  na^juit  de  parentspau^ 
nw,  à  Riom  ep  AijïergnB,  la  7  septembie  (67i. 
Pour  pouvoir  achever  à  PaiiR  ses  rftiides,  commen- 
œes  en  province,  il  le  &(  l'épétileur  de  quelques 
écoIit;rs  dus  classa  inf^riuures.  Une  pièce  da  veit 
latins,  qu'il  composa  en  je9i,  sur  la  prise  de  Mon», 
le  Ijt  connaître  pour  un  hahile  humaniste  et  lui 
«alut  luw  chain  de  rhétorique  à  Charti-es.  En  1 69tl 
il  retint  à  Paris  pour  y  faii%  l'éducation  de  deux 
entuiU,  ijont  la  mère  en  moiuant  lui  assura  une 
rente  viagère  de  300  livre».  Ayant  donné,  peu  de 
liiwps  après,  son  premier  opéiu,  la  famille  lui  re- 
tira ses  dlèves  et  la  rent»,  sur  le  refus  qu'il  flt  de 
reouocer  au  théâtre.  U  plaida  pour  la  rente,  et 
gagna  sa  cause  qui  ht  quelqueliruit  dans  le  temps, 
lil>re  du  tout  imgagemeut,  Daochet  se  cousacra 
eiUièremsnt  à  J'art  dramatique.  11  donna  quatre 
tra^éifies  ;  Cjnw,  le*  Tyndaridet,  les  Héraclides, 
el  A'itéti*.  Elles  eurent  moms  de  succès  et  valent 
beaucoup  moins  que  ses  opiiras,  qui  sont  Uisione, 
ÀTctktut,  Tanerèd£,le»  Muse»,  Télémaque,  Akint, 
le*  Fêl§a  oénitiennts,  Idoméné».  les  Amourt  de 
Uart  et  4*  Véniu,  Tétèphe,  Camille,  Achille  et  Dei- 
damie.  Son  opéra  à'Bésione  est  mis  par  La  Harpe 
au-dessus  de  tous  eem  de  Campistron,  de  Duché 
et  de  Fontenelle.  U  fut  joué  la  première  année  du 
dernier  siède,  ce  qui  donna  lieu  à  l'auteur  d'imi- 
ter fort  lieureuseincnt  Jaus  son  prologue  quelques 
passages  du  Carmen  saçulare  d'Horace.  Ces  pièces, 
jointes  &  quelques  puésios  diverses  ruil  médiocres, 
forment  4  vol.  ln-)2,  Paris,  1731.  H  mourut  à 
Paris,  le  21  tévi-ier  1748,  âgé  de  77  ans,  Danchut 
avait  la  i-éputation  d'un  très-honnête  homme , 
remplissant  tous  sâs  devoirs  de  ûls,  d'époux  et  de 
père,  Hdùle  à  «es  amitiés  cl  à  ses  engagements. 
L'auteui'  de  sa  Vig,  mise  en  t4le  de  ses  œuvres, 
prétend  fju'uDe  seule  fois  il  se  permit  une  épi- 
gramme,  pour  prouver  ii  un  homme,  qui  en  a>^it 
faite  une  contre  lui,  (pj'd  était  eu  état  de  mailler 
cette  annfi  aussi  bien  qu'un  aulic,  et  qu'ensuite 
il  jeta  la  pièee  au  feu,  Cependant,  on  lit  dans  ces 
mèipes  œuvres  trois  Épigrammet,  l'une  contre 
l'abbé  Abeille,  et  ]f;s  i$eui  auti«s  contre  Rousseau, 
A  riigard  de  Roussa^Ui  ce  n'ét«it  qu'une  repi^ 
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I  saille.  On  sait  de  que)  ridicule  es  grand  lyrique 
l'avait  affublé  dans  un  de  ces  fameux  couplets  laits 
sui'  un  air  même  de  son  ffétione  i 

le  \»  vola,  innocent  llsnchel, 

Grsnili  jeux  ouvarls,  bouat»  béants, 

Comme  un  eol  pris  bu  tribucliei, 

Ecouler  le»  ven  que  Je  rtianls, 
Il  parait  que  ce  portrait  était  fort  ressemblant, 
Danchet  voulant  se  faire  peindi's,  le  peintre  fut 
pris  d'un  rire  fou  en  considérant  sa  Qgure.  •  Je 
<t  parie,  dil  le  poëto,  que  c'est  ce  maudit  couplet 
u  qui  vous  revient  dan»  la  mémoire.  »  U  avait  de- 
viné juste.  A— «— B. 

UAiNCKERT  (CoBSEuni),  graveur  né  àAmstcr^ 
dam  un  lolil,  a  li-aité  avec  succès  le  portait,  le 
paysage  et  l'histoire  ;  son  œuvre,  qui  est  considé- 
i*abli!,  renferme  des  estampes  da  tous  les  genres  ; 
la  partie  des  poilraiU  n'est  pas  la  moin»  intéres- 
sante. Danckërt  parait  avoh-  le  plus  souvent  tia- 
vaUlc  d'après  se»  propres  dessins,  selon  l'usage  des 
({raveurs  de  ce  temps-là.  Cependant,  Bergbem 
l'ancjen  et  Rembrimdt  l'ont  aussi quelquefoisheu- 
reuscmenl  inspiré;  U  jt  fait  encora,  d'après  d'au- 
Ircs  maîtres  des  Pays-Bas,  quelques  estampes 
estimées.  Ifanckert  était  venu  s'établir  à  Anvers  où 
il  faisait  le  commerce  des  estampes  ;  il  doit  être 
considéi'é  .comme  le  chef  de  celle  famille  de  gra- 
veurs qui  se  distingueront  pendant  plus  d'un  siècle, 
en  Rultande,  par  des  travaut  assidus.  —  Pierre 
UAvcsRaT,  fils  de  Coineille,  né  à  Anvers  en  1600, 
également  bon  graveur  au  burin  et  à  l 'eau-forte, 
flt  lecommei'ce  d'estampes,  comme  son  père  qu'il 
stupassa.  U  combinait  artistemciit  la  pointe  avec 
le  burin-  On  estime  surtout  les  moi-ceaui  qu'il  a 
gravés  dam  ce  goiU,  d'après  Bergbem  etWouwer- 
iiiajis.  1]  a  aussi  giuvé  des  portraits,  des  paysages 
et  d'auti'es  sujets,  tant  de  sa  composition  que  d'a- 
près d'autres  maîtres.  U  laissa  deux  Qls  (Henri  et 
Jean],  qui  semblèrent  contimier  la  gloire  de  cette 
famille,  jls  s'établiient  d'aboi-d  à  Amsterdam,  pa- 
trie de  leur  greud-^re;  mais  Jean  fut  appelé  en 
Angleterre,  où  le  Camcui  HoUar  lui  fit  l'honneur 
de  l'associer  à  ses  travaux.  Jean  fttj  pour  la  Tra- 
ducliande  Juvénal  eu  anglais,  des  dessins  que  cet 
liabi{e  homme  grava,  Uanckert  a  beaucoup  tra- 
vaillé d'après  le  Titien;  mais  l'estampe  quiluifait 
le  plus  d'honneur  représente  un  Embarquement 
dv  marchandises.  Hemi,  son  frère,  alla  le  lejoin- 
di'e  en  Angletenv,  uii  il  grava,  dans  divers  genres, 
plusieura  estampes  estimées.  —  Un  cinquième 
UA^cKEnT  (Juste),  ligme  encore  dans  l'histoire  des 
graveurs  d'Amsterdam.  Noue  croyons  qu'U  appar- 
tient à  la  même  famille,  dont  il  fut  digne  par  son 
talent.  A— s. 

DANCÛURT  (Flou:ntC*bton],  auteur  comique 
naquit  à  Fontainebleau  le  l"  novembre  IË6i .  Dans 
une  épitre  dédicatotre  au  grand  dauphin,  il  se  fé* 
licite  d'être  venu  au  monde  le  même  jour  que  ce 
piince.  Sa  famille  était  noble)  son  père  prenait  la 
titre  d'éeuyer,^  sa  mÙFe,  Louise  de  Londé,  comp- 
tait panai  ses  aqcétrea,  un  dievalier  de  Umdé, 
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«lécoré  de  l'ordre  de  la  jarretière.  Dancflurt  lit  de 
bonnes  éludes  à  Paris,  sous  le  P.  Larue,  jésuite, 
qui  le  distingua  et  voulut,  dit-on,  l'engager  dans  U 
compagnie  de  Jésus.  Le  jeune  élève,  n'ayant  point 
de  vocation  pour  la  vie  religieuse,  se  livra  k  l'étude 
du  droit  et  devint  un  assez  bon  avocat.  Hais  l'a- 
niour  qu'il  conçut  pour  la  Me  du  comédien  La 
Thorilière,  Ifrdétouma  de  la  carrière  du  barreau  ; 
il  enleva  sa  maîtresse,  l'épousa,  et  se  fit  recevoir 
avec  elle  dans  la  troupe  des  comédiens  du  roi,  en 
(685.  C'est  de  cette  même  année  que  date  sa  pre- 
mière pièce  de  théâtre  (le  Notaire  obligeant  ou  les 
Fond»  perdus  )  ;  elle  eut  treiie  représentations  de 
suite,  ce  qui  était  beaucoup  pour  te  temps.  Bientôt 
laTéconditédeson  esprit  devint  telle  que,  dans  l'es- 
pace de  trente-trois  ans,  il  composa  une  soixantaine 
d'ouvragesdramaliques,parmilesquels  on  distingue 
le  Chevalier  à  la  mode,  les  Bourgeoiseià lamode,ies 
Vendanges  de  Suresnes,  les  Vacances,  lefCurieuxde 
Compiègne,  le  Mari  retrouvé,  les  Trois  Cousines,  et 
^surtout  le  Galant  jardinier.  Les  deux  premières  de 
ces  pièces  passent  pour  n'être  pas  entièrement  de 
lui;  on  prétend  qu'il  les  composa  avec  Saint-Yon, 
homme  d'esprit,  modeste  et  retiré  du  monde.  Per- 
sonne n'était  plus  habile  que  Dancoui-t  à  mettre 
en  scène  les  petits  sujets  de  circonstance  que  four- 
nissaient les  anecdotes  de  la  cour,  ou  la  chronique 
scandaleuse  de  Paris.  Son  acte  des  Cwrteux  dt 
Compiègne,  par  exemple,  fut  composé  à  l'occasion 
d'un  camp  que  Louis  XIV  venait  d'établir  près  de 
Compiègne,  pour  l'instruction  militaire  du  duc  de 
Bourgogne.  Les  boui'geois  de  Paris,  attirés  par  la 
nouveauté  du  spectacle,  eurent  avec  les  jeunes  oN 
Heiers  du  camp  quelques  aventures  tragi-comiques, 
qui  furent  pendant  plusieurs  mois  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  Dancourt  s'empara  de  ces  anec- 
dotes, et  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  livrer  à  la 
risée  publique  plusieurs  bourgeoises  très-connues. 
L'idée  d'une  de  ses  plus  jolies  pièces,  le  Mari  re- 
trouvé, lui  avait  été  suggérée  par  le  procès  ciimi- 
nel  de  la  dame  de  la  Pivardière,  accusée  d'avoir 
secrètement  fait  périr  son  mari.  Cehii-ci,  ajaiil 
reparu  et  s'étant  présenté  devant  les  juges,  eut 
beaucoup  de  peine  à  leur  prouver  qu'il  n'était  pas 
mort.  La  Harpe  n'accorde  que  le  troisième  rang  à 
Dancourt  parmi  les  auteurs  comiques.  Voltaire  est 
peut-être  plus  juste  quand  il  dit  :  »  Ce  que  Re- 
«  gnard  était,  à  l'égai'd  de  Molièi-e,  dans  la  haute 
«  comédie,  le  comédien  Dancourt  l'était  dans  la 
0  farce.  »  En  effet,  si  celui-ci  ne  s'est  exercé  avec 
succès  que  dans  un  genre  peu  relevé  et  tenant 
même  du  grotesque,  du  moins  lui  reste-l-il  l'hon- 
neur incontestable  de  n'j  avoir  été  surpassé  par 
personne,  et  peut-être  convient-il  de  le  juger  comme 
les  peinlres  jugent  Téniers  et  van  Ostade,  qui  n'é- 
taient assurément  pas  des  artistes  du  troisième  or- 
dre. Dancourt  avait  l'esprit  original  et  fécond  en 
saillies;  son  dialogue  est  vif,  enjoué,  natm-el  et 
piquant.  Aucun  autre,  avant  cet  auteur,  n'avait 
oté  composer  toute  une  pièce  en  slyle  villageois  ; 
aucun,  depuis,  n'a  su  peindre  plus  fidèlement  le 
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mélange  de  malice  et  de  naïveté  qui  caractéi-ise  la 
plupart  des  paysans.  Enfin,  Dancourt  saisissait 
avec  une  adresse  particuUère  les  ridicules  de  la 
bouT^eoisie  et  les  faisait  plaisamment  contraster 
avec  le  ton  des  femmes  d'intrigue  et  des  chevaliers 
d'industrie.  On  lui  "reproche,  néanmoins,  de  n'a- 
voir pas  assez  varié  sa  manière,  et  de  ne  s'être 
pas  toujours  montré  sévère  dans  le  choix  de  ses 
sujets.  Autant  sa  prose  était  facile  et  animée,  au- 
tant ses  vers  étaient  chevillés  et  dépourvus  de 
grAces.  Comme  acteur,  il  jouissait  aussi  de  la  fa- 
veur pubUque,  mais  il  n'excellait  réellement  que 
dans  le  comique  relevé.  Sou  talent  pour  improviser 
et  l'élégante  facilité  de  son  clocution  lui  avaient 
mérilé  l'honneur  de  porter  la  parole  au  nom  de 
ses  camarades,  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  adiriis 
chez  le  roi  ou  qu'il  s'agissait  de  haranguer  le  par- 
terre. Les  faiseurs  i'Âna  racontent  que  Dancourt 
s'étant  un  jour  trouvé  mal  dans  l'appartement  de 
Louis  XIV,  ce  prince  prit  lui-même  la  peine  de 
courir  à  une  fenêtre  et  de  l'ouvrir  pour  lui  procu- 
rer de  l'air.  Une  autre  fois,  parlant  au  roi  et  niar- 
chant  à  reculons  sans  apercevoir  \m  escalier,  il 
allait  faire  une  chute  dangereuse,  lorsque  le  mo- 
narque le  retint  par  le  bras  en  lui  disant  obligeam- 
ment :  n  Prenez  garde,  Dancourt,  vous  aile»  tom- 
«  bcr.  »  Ces  marques  d'intérêt,  qui  nous  paraissent 
aujourd'hui  si  natiu^Ues,  furent  alors  considéi-ées 
comme  une  insigne  faveur.  Après  trente-huit  ans 
de  service,  cet  auteur-acteur  quitta  le  théâtre  et 
se  retira  dans  sa  terre  de  Courcelles-le-Roi,  en 
Berri,  eii,  ne  s'uccupant  plus  que  de  religion,  il 
composa  une  traduction  des  psaumes  et  une  tragé- 
die sainte  dont  le  nom  n'est  pas  veau  jusqu'à  uous. 
Il  mourut  le  6  décembre  1726,  à  l'âge  de  6S  ans, 
laissant  deux  fiUes,  qui,  toutes  deux,  furent  hono- 
rablement mariées,  après  avoir  été  quelque  temps 
comédieunes.  Lorsqu'il  se  vit  près  de  sa  On,  il 
se  fit  bâtir  un  tombeau  dans  la  chapelle  de  Cour- 
celles-le-Roi, et  il  en  dirigea  lui-même  la  construc- 
tion (1).  F.  P— T. 


iBfanitlin  qa'aa  vIlLagi-.  DiDrourt 
^  cai  |.>ciic  nue  ■cuic  «m  «uB  if  genre  ÛaEÏqae,  f\  n^a  pas  flè 
lifgreax.  L«  lïtitM  Pwbirl  InUtnleal  crUe  Irairdic  ta  Mon 
d'^rciilt,  et  disent  qnVIle  Fut  Jodm  tii  tnls  rti  <Ta4,niilsqa'elle 
n'esl  pMnt  imninMC.  L»  BiUitlUfiu  dti  TkUlri  Fraiicnti,  dll 

Iat  la  Mon  i  AIriii  »  i>tr  Imprimée  ln-<l,  mais  qn'cllf  a'tH  pas 
i:  Dantonrt.  Celte  BiHMIiétiu  qnl  Intilnle  il  inièdie  de  cet 
antrur,  is  Mon  ^HneuU,  U  ïonne  comme  Imprimée  1  Ams  «■> 
IMS,  ia-i'\  et  est  d'accord  an»  le  CMoIsfM  ta  VMitrt, 
dpuiiiraieMrtie,  n-  ITT57.  Celle  »iMe  ne  se  tronie  pM  tependanl 
iIiiisIm  dEwru  J>  JlaiK«iirf,qBl  ont  étèntOïlIlic),  pour  la  pre- 
mière foie,  en  ITIo,  s  vol.  in-<i;  denxième  Mltion,  nti,  i  vol. 
Ii)-ll;tniisitnie  édition,  IT»,9  vol.  In-tli  qBitTlbie  édition, 
IT41,  8  \a\.  In-ll;  ces  deux  demlircs  contiennent  ctaxane 
El  plécet.  Li  mnlleire  édlllun  est  celle  de  n«a,<3  vot.  In-ls, 
(onienant  ss  pièces  avec  la  mnsiqae  de«  conpielt  et  ariettes; 
les  pièces  de  Dancmitt,  qal  ne  se  Iroavent  pas  diu  ses  «rrres, 
sont  :  les  Soi-ttiliiUi  it  Lilli,  tesi,  in-41.  cl  le  Bei  Sol- 
dai, comédie  de  K.  Poisson,  retonthèe.  Les  plèees  ilintraéés 
*  Dinfonn,  sont  :  A^éliaut  «(  Miior,  MtrtU  j^itns.r,  h  Mi- 
irriK  il  Ctayjmy,  fErlipii,  comédies  en  I  acte;  la  Dami  à  ta 
mtie.  U  CnrHNl  it  Vnui,  et  ta  BeUt-Min,  comèdln  mite- 
les.  On  penl  snr  celte  dernière  conuller,  la  ftthat  de  la  Fsrtf 
«■  (a««,  comédie  de  Srneys.  On  a  donné  les  Cliifê-i' Œum  d< 
HBKcokrl,  ITSï  i  TOlnmes  In-U,  et  les  lEmmt  cJUiiiM  dt  Dan- 
ccwrl.  Parti,  Dldot,  41(0,  s  TOI.  iaHt.  A.  S— t. 


.vGoogle 


DAN 

PANCOURT  rTHËKÈtE  LSTOIH  OB  la  TatAILLltRS), 

feinnie  du  précëdent,  comâdienne  non  moins  fa- 
meuse par  la  beauté  que  par  se*  talents,  naquit 
Tera  1660  (d'autres  disent  en  166S),  et  fut  reçue  au 
Tliéitre  Frgnçaisen  même  temps  que  son  mari,  à 
la  rentrée  de  Pàquei  ItiSS,  pour  jouer  les  râles 
d'unoureuset;  elle  ne  se  lotira  qu'en  1720.  Pen- 
dant sa  longue  camëre  théâtrale,  elle  créa  plu- 
sieurs rôles,  principalement  dans  les  pièces  de  Re- 
içnird,  et  l'on  assure  qu'elle  con^enaia plupart  de 
ceui  de  son  emploi  dans  un  Age  très^vancê.-Elle 
DiiHirul  le  If  mai  il25.  ~~  Peux  da  ses  filles  dé- 
butèrent fort  jeunes  au  même  théâtre;  la  cadette, 
connue  sous  le  nom  de  4fimi  Pancourt,  y  acquit 
beaucoup  de  réputation  dans  les  jHes  de  soubrette  ; 
elle  ne  brillait  pas  moins  par  sa  beauté  que  par 
son  esprit,  et  son  père  la  consultait  babiluelle- 
meat  sur  «es  comédies,  P — i. 

DAncOURT  {l R },  auteur  et  comédien, 

fini  longtemps  la  comédie  dans  les  provinces. 
Dans  un  ige  avancé,  il  revint  à  Paris,  et  y  mourut 
aui  Incurables  de  la  rue  de  SèvTes,  le  28  juil- 
let ISOI.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  L.  H.  Dancourt, 
arJtfuin  de  Berlin,  à  J.-J.  Rotuseau,  citoyen  de 
Genioe,  Amsterdam,  17£iO,  in-8°:  c'est  une  apolo- 
gie de  1«  cwnëdie  et  des  comédiens,  en  réponse 
au  discours  de  Rousseau  contii;  les  spectacles  ;  le 
titre  d'arltquin  de  Berlin  est  pris  par  Dancourt 
pour  parodier  le  titre  de  citoyen  de  Genève.  L'ou- 
>T)igc  da  Pancourt  est,  uni  contredit,  le  meilleur 
de  tous  ceux  qui  parurent  en  réplique  a  la  lettre 
de  Rousseau  :  il  est  surtout  de  beaucoup  supérieur 
à  l'Àpofogie  dv  théâtre  de  Martntmtei,  par  sa  logi- 
que serrée  «t»esraisoaneinenlB;2'' les  DeuxAmit, 
itHuédie  en  3  actes  et  en  prose,  jouée  en  1763 
iui  k  théâtre  des  Italiens  ;  3'  le  Mariage  par  co- 
pilolatign,  comédie  en  I  acte,  mêlée  d'ariclles, 
juuée  »n  1 764  sur  le  théâtre  des  Italiens  ;  4°  Èmpe 
a  Cythére,  comédie  en  1  acte  et  en  prose ,  mtlée 
d'&riettes,  jouée  sur  le  théitre  des  Italiens  eu 
i'M;  a°  beaucoup  d'autres  comédies,  qu'il  a  fait 
représenter  sur  las  théâtres  de  province  auxquels 
it  était  attaché.  C'est  probablement  à  Dancourt  que 
l'os  doit  la  Lettrt  de  f arlequin  de  B«riin  à  Fréron 
W  la  retraitede  M.  Gretaet,  {7flû,  in-8°.  A.  8—^. 

DANDEL.OT  (Puaçois  de  Cocicnr,  plus  connu 
tous  te  nom  de),  frère  puîné  de  l'amiral,  né  à 
Chilillon-sur-Loing,  en  I33<  ,Qt  ses  premières ar- 
nus  en  Italie,  et  se  distiogua  tellement  à  la  jour- 
née de  Cériiolea  que  le  comte  d'Eughien  l'arma 
chevalier  sur  le  champ  de  bataUlo.  Il  f>it  nomme, 
en  1347,  inspecteur  général  de  rinfanteiie,  et  eut 
leconimandement  des  troupes  envojées  en  Ecosse 
pour  soutenir  les  droits  de  l'iufortunée  Marie.  \a 
guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  en  Italie,  il  y  re- 
tourna et  s'enferma  dans  la  ville  de  Parme  WW' 
cée  d'im  siège.  Il  fut  fait  prisonnier  dan?  une  sor- 
tie, d  conduit  au  château  de  Milan  où  il  resta 
jusqu'h  la  trêve  de  Vaucelles,  en  laa6.  Dans  sa 
prison,  U  lut  des  livi'eB  qu'on  lui  pi-ocurait  du  de- 
bon  et  qui  la  omâmièiwit  daiu  les  doute*  où  tei 
X. 
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coDTerjations  avee  des  protestants  l'avaient  jeté  au 
sujet  de  la  i-cligian.  A  son  retour  en  France,  l'a- 
miral lui  résigna,  du  consentement  du  roi,  la  place 
de  colonel-général  de  l'infanterie,  et  la  guerre, 
déclarée  presqu'en  même  temps  à  l'Espagne,  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions  de  faire  briller  sa 
valeur.  Chargé  de  conduire  des  secours  k  l'amiral, 
qui  défendait  St-Quentin,  il  se  trouva  enfermé 
dans  celte  place,  contribua  à  en  prolonger  le  siège, 
et  ne  se  rendit  ^ue  lorsqu 'accablé  par  le  nombre 
des  ennemis  qui  pénétraient  dans  la  ville  par  les 
brèches  faites  aux  remparts,  toute  résistance  au- 
rait été  inutile.  11  parvint  à  s'échapper  du  camp 
des  Espagnols  et  joignit  l'armée  devant  Calais.  Il 
s'y  conduisit  si  vaillamment  que  le  duc  de  Guise, 
qui  avait  déjà  laissé  paraître  son  mécontentement 
cimtre  les  Coligni,  ne  put  s'empêcher  de  dire,  au 
rapport  de  Brantiimo,  que,  pour  conquérir  un 
monde  de  places,  il  lui  suffirait  d'avoir  Uandelot, 
Stroiii  et  d'Estrées.  Dandelot  revint  à  Paris,  àU 
paii  de  Cateau-Cambrésis,  et  fut  reçu  à  la  cour 
avec  beaucoup  de  distinction.  Les  Guise,  jalouj 
de  l'ajTection  que  le  roi  lui  montrait,  rapportèrent 
à  ce  prince  quelques  discours  qu'il  avait  tenus  sur 
la  i-eligi(m,  I.e  roi  gt  appeler  Dandelot  pour  lui 
demander  compte  de  ses  opinions,  en  particulier 
sur  la  messe  ;  mais  au  lieu  de  chercher  à  s'excuser, 
il  déclara  qu'il  regardait  la  messe  comme  une  vé- 
ritable impiété.  AloTï  le  roi  entra  dans  uœ  tl 
grande  colère  qu'il  eut  peine  à  en  réprimer  Iqi 
premiers  mouvements.  Cependant  il  se  cantenla 
de  faire  conduira  Dandelot  au  chât^u  de  Melun, 
où  il  resta  jusqu'à  ce  que  le  connétable  de  JUont' 
m<H«nci,  son  oncle,  eût  obtenu  sa  grâce.  Ce  Ait 
Dandelot  qui  entraîna  ses  frères  dans  le  parti  de  la 
réforme  ;  et  lorsque  la  guerre  civile  éclata,  il  joi- 
gnit l'un  des  premiers  l'armée  du  prince  de  Condé, 
nommé  ctiaf  des  protestants,  il  perdit  alors  h 
place  da  colonel-général,  et  elle  fut  donnée  au  duc 
de  Randan.  U  était  à  la  bataille  de  Dreux  (en  I  BttX), 
quoique  malade  de  ta  Rèvrc,  et  Tannée  suivanlii 
il  défendit  Oriéana  qu'il  avait  contribué  à  donner  i 
son  parti,  la  pais,  qui  suivit  la  reddition  de  catl* 
ville,  le  rétabbt  dans  ses  emplois,  Ix  mauvais  état 
de  sa  santé  ne  lui  ayant  point  permis  de  se  trouvar 
au  siège  du  Havre  (1S63),  set  ennemis  répandirent 
f  u'il  n'avait  point  voulu  sa  battre  contre  les  An- 
glais, de  qui  les  protestants  avaient  itiçu  des  se> 
cours  en  tuwnmes  et  en  aident  ;  mais  il  se  justifia 
de  ce  reproche.  Ui  seconde  guerre  de  religion  le 
força  de  reprendre  les  armes,  et  il  dirigea  le  siégtt 
de  Chartres  avec  tant  d'habileté,  que  la  crainte  de 
voir  tomber  cette  viUo  en  km»  pouvoir,  engagea  la 
cour  à  traiter  de  la  paix.  Il  se  retira  alors  dans  sai 
terres  da  Bretagne,  et  comme  il  se  fiait  peu  à  la 
parole  de  la  reine,  il  lava  des  ti-oupes  à  la  tête  des- 
quelles il  se  rendit  en  Anjou,  Imiqu'il  vit  lag<ierr* 
pi'éte  à  racommeocar.  Il  passa  la  LAire,  pénétm 
fiqna  la  SaintongB,  •'empara  da  pliuieurs  villes,  et 
se  ^trouva  à  la  batailla  de  Jamao  (voy.  Huui  de 
CmfA),  où  il  McutiUit  upc  partii  dei  débris  de 
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rarmée  proti;stanlc  et  so  retira  à  Saintes.  U  y  fui 
attaque  d'une  ûè\Te  ^iolcnte,  dont  il  moumtle 
47  mai  t569.  Les  protestants  emrent  qu'il  avait 
cjtê  empoisonné.  Le  propos  du  chancelier  de  Bira- 
gue  «(jne  cette  guerre  finirait  non  par  les  annes, 
mais  par  les  cuisiniei-s  *  put  donner  lien  à  leurs 
Boupçonï.  Dandelol,  capitaine  vaillant  et  habile, 
n'avait  ni  la  pnidenee  ni  la  modération  de  son 
friffe  l'amiral,  avec  lequel  il  vi^cut  cependant  tou- 
jours très-uni.  Dans  le  tome  16  des  Vies  des  hom- 
mes illustres  de  France,  on  trouve  celle  de  Dande- 
lol pai  l'abbtï  Pérau,  Elle  est  intéressante.    W— s. 

DANDERl.  Voyez  7at.owtM.. 

DANDINI  (JéhiÎme),  jésuite,  né  à  Césène,  en 
i;i.^4,  enseigna' la  philosophie  à  Paris  et  la  théolo- 
gie à  radoue.  Il  professait  à  Pérou?e  lorsque  son 
mérite  le  lit  choisir  par  Ck'raent  Vlll  pour  aller 
chei  les  maronites  prendre  les  infoimations  rela- 
tives à  la  crojancc  religieuse  de  ce  peuple.  Quoi- 
que Dandini  ne  compiit  ni  le  syriaque  ni  l'arâbc, 
il  obéit  aux  oi-dres  du  saint-ptre,  et  partit  de  Venise 
le  14  juillet  1596  avec  un  jeune  maronite  qui  de- 
vait lui  servir  d'interprète  et  de  domestique.  Tons 
deux  se  revÈtirenlde  l'habit  de  pèlerins  et  cbangè- 
rciit  de  nom.  A  la  fin  du  mois,  ils  abordèrent  à 
Candie,  puis  arrivèrent  le  1°'  septembre  au  mo- 
nastère de  Canobin,  résidence  du  patriarche  des 
inai'onites.  Dandiniconvoqua aussitôt  nn  synode,et 
visita  en  attendant  le  lieu  oii  se  trouvent  les  cè- 
dres du  Liban  ;  il  en  compta  vingt-trois.  Apres 
s'être  acquitté  de  sa  mission,  il  alla  faire  ses  dé- 
votions à  Jérusalem,  i-epartit  pour  l'Italie,  et  cou- 
rut de  grands  dangers  en  Chypre,  oit  un  renégat  le 
dénonça  au  gouverneur,  comme  étant  un  envoyé 
du  pape.  Revenu  à  Rome  en  août  1S97,  il  occupa 
plusieurs  postes  importants  dans  son  ordi-e,  et 
mourut  à  Forli  le  29  novembre  1S34,  La  relation 
de  son  voyage,  publiée  d'abord  en  italien  :  Mis- 
aione  apostolica  al  patriarca  e  tnaroniti  de  monte 
Libano,  Césène,  (656,  fut  traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  Voyage  du  Monl-Liban,  où  il  est  traili 
tant  de  la  créance  et  des  coutumes  des  maronites, 
Cpte  de  plusieurs  particularités  louchant  les  TtH-cj, 
traduit  de  ntaliett,  avecdes  remarques,  par  R.  S.  P. 
(Richard  Simon,  pi-ètre),  Paris,  1675,  in-i2  (La 
Haye),  1683;  elle  Tut  aussi  ti'aduite  en  anglais, 
Londres,  (698,  in-tl°.  Rich.  Simon  dit  que  le  style 
de  Dandini  est  lâche  et  prolixe,  et  qu'il  s'est  donné 
beaucoup  de  peine  pma  en  retrandier  les  inutili- 
tés sans  lui  faire  perdre  sa  couleur  originale.  Loin 
de  suivre  l'exemple  de  la  plupart  des  commenta- 
teurs, il  traite  assez  mal  l'auteur  qu'il  a  entrepris 
d'expliquer.  11  n'a  pas  traduit  la  relation  du  voyage 
de  Dandini  dans  la  Palestine,  parée  qu'elle  n'offrait 
rien  de  nouveau.  En  général  Dandini  appi-end  peu 
de  choses  intéressantes  pour  la  géographie.  11 
s'occupe  principalement  de  controverse,  et  néan- 
moins, suivant  Simon,  il  n'a  pas  représenté  fidèle- 
ment les  articles  de  la  croyance  des  maronites, 
soit  qu'il  ait  été  induit  en  en«nr,  soit  qu'il  l'ait 
Elit  à  dessein^  pour  ne  pas  nuire  à  ce  peuple,  qui 
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déclara  spontanément  vouloir  dépendre  de  l'Église 
romaine.  Les  remarques  de  Simon  tiennent  plus 
(te  place  que  l'ouvrage  lui-même,  et  elles  sont 
aussi  linstructives  que  celles  du  jésuite  italien. 
H.  Paulus  a  inséré  un  extrait  du  voyage  de  Dan- 
dini dans  le  tome  2  de  sa  Collection  des  principaux 
voyages  en  Orient,  publiée  en  allemand.  On  a  en- 
core de  Dandini  :  ffAi'ca  sacra,  sive  de  virtulibtis 
et  viliis  libri  quinifuaginta  posthumi,  Césène, 
1651,  in-fol.  ;  Anvers,  1676,  in-fol.  E— s, 

Dandini  (Pierhe),  peintre,  né  à  Florence  en 
1647,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1712,  était 
fds  de  César  Dandini,  qui  peignit  plusieurs  beaui 
tableaux  d'autel  pora-  les  églises  de  Vollerre  et  de 
Florence.  Il  apprit  les  premiers  éléments  de  la 
peinture  de  son  oncle  Vincent^Dandini  ;  il  alla  en- 
suite étudier  à  Veni.se,  à  Modènc,  à  Bologne  et  k 
Rome,  où  la  richesse  de  ses  compositions  fut  admi- 
rée. Il  avait  un  coloris  vif,  brillant,  et  surtout  un 
talent  particulier  pour  donner  du  relief  aux  pariies 
saillantes  de  ses  tableaux.  Il  peignait  avec  un  égal 
succès  à  fresque  et  à  l'huile.  Les  ouvTages  qu'il  lit 
pour  différents  édifices  publics  de  Florence  lui  don- 
nèrent une  si  grande  réputation  qu'on  voulut  de 
tous  côtés  avoir  de  ses  tableaux,  particuUèremeDl 
en  Pologne.  Dandini  eut  un  frère  qui  ne  fut  pas 
moins  bon  peintre  que  lui.  A — s. 

DANDINI  (Hehcole-Fra^çois),  savant  et  juris- 
consulte italien,  d'une  famille  noble  de  Césène,  ne 
accidenteUement  à  Ancitnc  le  4  novembre  1695, 
et  mortàPadouele7mars  1747,  étudiâtes  bctles- 
Ictti-es  à  Rome,  sous  la  dii'ection  de  son  oncle,  le 
prélat  Anselme  Dandini,  et  y  acquit  une  parfaite 
connaissance  des  langues  grecque,  latine  et  italien- 
ne. Il  s'y  adonna  encore  à  l'étude  de  lathéologic; 
et  ensuite  de  la  jurisprudence.  Le  célèbre  Gravina 
Tut  son  maître  en  cette  dernière  science.  A  l'âge 
de  trente-cinq  ans,  il  vint  s'établir  à  Césène  où  il 
.se  maria  :  la  fécondité  de  sa  femme,  qui  le  rendit 
père  de  onze  enfants,  ne  le  détourna  point  de  sa 
passion  pour  les  lettres.  U  fonda  en  cette  ville  et 
dans  sa  propre  maison  l'académie  des  Fi7oma(on', 
ou  Filomati  [stucUeui),  dont  il  rédigea  et  fit  im- 
primer les  règlements  tracés  sur  le  modèle  de  la 
fameuse  loi  des  douze  tables.  Son  zèle  pour  les  let- 
tres tendait  particulièrement  à  débarrasser  le  lan- 
gage de  la  jurisprudence  des  formes  barbares  qu'il 
avait  alors.  On  en  a  une  pi-euve  dans  le  dialogue 
qu'il  composa  sur  cette  matière.  La  réputation  ijuc 
son  savoir  lui  avait  procurée,  le  fit  appeler  à  Pa- 
douc  poiu"  occuper,  dans  l'université,  lacbain:  des 
Pandectes  et  du  Code  Jastinien,  qu'il  remplissait 
encore  avec  distinction  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge 
de  52  ans.  Pompilio  Pozzetti  donne  le  catalogue 
de  onze  ouvrages  imprimés  du  Dandini  :  les  plus 
importante  sont  ;  1°  Cœsaris  Brixii  ad  Clnnen- 
lem  VIIl,  Pont.  Max.  urbis  Cœsenm  descriptio  a 
Francisco  Maria  Faccino  Cmaenate  nune  primum 
ex  itatico  in  latinum  sermonem  i'ersa,  et  Herclti 
Dinunda  (Hereule  Dandini)  adnotationibus  illua- 
trata  ac  locupletata,  insérée  dans  le  tome  9  du  Te- 
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Km^Itaiia,de  P.  Biuiiia!iD;2°0{iuini1ricinum, 
siadewhanù  of/iciis  Dialogi  quinti ,  quibus  accedit 
al-  mdem  [Dandinio]  ex  itatico  sermone  in  latinum 
rontwjtw  Joannis  Casœ  Galatevs,  Rame,  1728, 
iij4°  ;  3"  Leges  academiœ  fhilomatorum  nuper  >n 
aihr  Catsenœ  itutitutte  kalendis  januarii,  Césùne, 
(7ïl,in-8'';  4°  De  farcnsi  scribendi  ratione  cuUa 
alqut  pertpicua,  diaiogus  primus,  un  vol,  ia-4°, 
Padoue,  173*;  5' De  ea distribuentis  justitiœ parle 
ipur  inprtemiis  largiendis  veriatur  commetitariolua 
ad  hilerpretationem  leijis  XIV.  ff.  de  honoribw,  et 
S  gerendamm  de  muneribua  et  honoribu),  in-4'', 
[■adoue,  1734;  6°  De  servitutibus prœdiorum  inter- 
prftaliones  per  epistolas  ad  loca  quœdam  libri  sep- 
Im  ft  octo  pandectarum  itlustranda  pertinentes, 
TOI.  gr.  in-l",  Vdrone,  i  741 .  G— n. 

DANDOLO  (Heîihl),  naquit  vers  le  commence- 
meet  du  11'  siècle.  Quoique  d'une  de  cea  ramilles 
de  Veuise  qui  faisaient  remonter  leur  origine  aux 
anciens  Romains,  il  ne  fut  d'abord  qu'un  citoïen 
dislingué  de  sa  répubLque.  Habile  dans  la  guerre, 
e\  -iiirtout  daiis  ta  politique.  Il  s'eiei'ça  encore  dans 
l'fluquence,  science  presqu'aussi  utile  dans  un 
Elal  aristocratique  que  dans  un  Etat  populaire. 
Envoyé  auprès  de  Manuel,  empereur  de  Constan- 
tioople,  pour  réclamer  des  vaisseaux,  des  muni- 
liiKis  et  des  prisonniers  vénitiens  que  ce  monai^ 
que,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  la  foi  des 
traités,  s'obstinait  à  gai-der,  Il  fut  victime  de  son 
dêvoûmeal.  Au  lieu  de  lui  donner  satisfaction,  le 
jierfide  Grec  lui  offrit  pour  toute  réponse  des  bas- 
sins enflammés  qui  le  privèrent  subitement  de  la 
tiiL-  Les  historiens  nationaux  affirment  qu'il  dut 
son  élévation  à  l'intérêt  que  son  infortune  inspira; 
d'autres  assurent  que  cette  aventure  est  controu- 
vée,  et  qu'il  perdit  la  vue  à  la  suite  d'une  blessure. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  fut  élu  doge  en  H93,etdébu- 
ia  par  une  guerre  soutenue  avec  succès  contre  les 
lisans.  Apiis  deux  batailles  navales  que  ceui-ci 
pfrdirent,  il  fit  avec  eux  une  paix  solide  qui  réta- 
blit les  communications  et  les  avantages  du  coni- 
nierce.  En  1201,  une  circonstance  inattendue  dc- 
mit  à  jamms  sa  gloire  et  sa  renommée  ;  les  prin- 
l'es  chrétiens  se  croisaient  pour  la  quatrième  fois, 
^lon  les  uns,  et  pour  la  cinquième  suivant  les 
autres.  Voulant  éviter  un  long  détour  par  terre, 
ils  s'ddre?sèrent  au  doge  de  la  sérénissime  répu- 
blique, et  lui  envoyèrent  des  députés,  afin  d'avoir 
des  vaisseaux  de  transport.  Celui-ci  les  reçut  avec 
distinction,  et  leur  facilita  les  moyens  d'exposer  eu 
pleine  assemblée  le  sujet  de  leur  mission.  Ville- 
Hardouin,  maréchal  de  Champagne,  porta  la  pa- 
role, et  pour  attendrir  son  auditoire  versa  des  lar- 
mes en  abondance.  Les  princes  croisés  obtinrent 
tout  ce  qu'ils  demandaient  moyennant  un  prix  de 
1*0,000  marcs  d'ai-gcnt  :  celte  somme  était  exor- 
bitante pour  le  temps.  Dandolo  fit  ajouter  aux  con- 
ditions du  traité  la  promesse  de  SO  galères  bien  ar- 
mées, et  montées  par  des  Vénitiens,  pour  faire 
diversion  et  combattre  par  mer,  alors  que  les  Fran- 
(-ais  combattraient  par  terre,  se  réservant,  en  in- 
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demnité  de  ce  sacrifice,  la  moitié  de  toutes  les  con- 
quêtes. Lorsqu'on  fut  au  moment  du  départ,  les 
croisés  n'eurent  pas  assez  d'argent  pour  compléter 
la  somme  promise.  C'est  Ik  que  Dandolo  les  atten- 
dait, afin  d'avoir  l'occasion  de  leur  proposer  un 
autre  aiTangement  plus  convenable  aux  intéi-êts 
de  la  république.  Comme  il  voulait  i-cduire  Zaï'a, 
échappée  au  joug  de  Venise,  11  leur  ofTrit  de  faire 
ensemble  la  conquête  de  celte  ville,  et  de  les  tenir 
quittes  de  ce  qu'Us  ne  pouvaient  pas  payer.  Ils  s'y 
i-efusèrent  d'alwrd,  parce  que  Zaïn  s'étant  mise 
sous  la  protection  du  roi  de  Hongrie,  le  pape  ne 
penneltrait  pas  qu'on  fit  la  guen-e  à  un  prince 
chaHicn.  Malgi-é  celte  répugnance,  il  fallut  finir 
par  s'y  résoudre,  et  l'éloquence  de  Dandolo,  en 
cette  occasion,  le  senil  avec  beaucoup  d'avantage. 
Il  avait  des  idées  fort  au-dessus  de  son  siècle,  et  ne 
reconnaissait  pas  comme  légitime  l'intervention  de 
l'autorité  spirituelle  dans  les  affaires  temporelles. 
Mais,  pour  faire  goâter  cette  opinion,  à  la  simpli- 
cité des  barons  chrétiens,  il  employa  une  dialecti- 
que non  moins  déliée  que  forte,  énergique  et  pres- 
sante. Pour  dernier  moyen,  il  prit  lui-même  la 
croix,  et  harangua  le  sénat  et  le  peuple  en  des 
termes  qui  produisb'ent  une  vive  émotion,  et  pré- 
sagcrenl,  malgré  son  âge  ti'ès-avancé  (il  avait  84 
ans),  le  succès  des  pbis  grandes  entreprises.  La 
conquête  de  Zara  arrêtée  et  convenue,  la  flotte  par- 
tit, et  fut  bientôt  rassemblée  devant  cette  ville; 
après  qu'on  eut  foi-cé  le  port  et  livré  plusicui's 
assauts,  elle  se  rendit  à  discrétion  .-  ce  qui  ne  la 
sauva  pas  d'un  pillage  général.  A  cette  même  épo- 
que, le  jeune  Alexis,  fils  d'Isaac,  empereur  gi'ec 
détrôné,  mendiait  dans  toute  l'Europe,  et  princi- 
palement à  Venise,  des  secours  pour  rétablir  son 
père  sur  letrdue  impénal.  Dandolo  .se  rappelant 
l'outrage  que  lui  avaient  fait  les  Grecs,  ne  laissa 
pas  échapper  l'occasion  de  s'en  vec^er.  De  concert 
avec  les  princes  croisés,  il  traita  avec  le  jeune 
Alexis  à  des  conditions  que  celui-ci  aurait  dû  trou- 
ver fort  onéi-euses,  si  la  nécessité  ne  lui  avait  fail 
une  loi  impéiieuse  de  les  accepter  (1203).  Les  croi- 
sés s 'embarque  l'eut  sur  la  fiottc  vénitienne  et  se 
rendirent  devant  Conslantinople  oii  ils  sommèrent 
l'usurpateur  régnant  d'avoir  à  restituer  le  tritne  h 
l'empereur  légitime  Sui'  son  refus,  on  Ql  le  siège 
de  Constantinuple  ;  Dandolo  se  distingua  dans  ce 
siège  par  son  habileté  et  sa  bravoure.  A  la  suite  de 
plusieurs  assauts,  l'empereur  s'évada  pendant  la 
nuit,  et  laissa  le  jeune  Alexis  et  Isaac  son  père  re- 
prendre la  possession  du  trône  Hais  il  survint  bien- 
tôt des  troubles  dans  la  ville  de  Conslantinople. 
L'accomplissement  des  conditions  acceptées  par  le 
jeune  Alexis  excita  le  mécontentement  des  Grecs  : 
ils  se  l'évoltèrent  contre  lui.  Le  jeune  empereur 
pendit  la  vie  et  fut  remplacé  par  Murzuphle  qui 
t'avait  fait  étrangler.  Ce  fut  alors  que  Dandfdo  ou- 
vrit en  plein  conseil  des  croisés  un  avis  qui,  par  sa 
hardies,«e,  les  étonna  tous.  Il  leur  conseilla  de  s'em- 
parer de  l'empire  grec.  On  eut  de  nouveau  re- 
cours aux  armes;  deux  assauts  mémorables  fu- 
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rent  livrds  à  la  vtlle  :  Dandolo,  monté  sur  une 
galère  véoilienne,  animait  les  croisés  par  son  exem- 
ple. Hunupble,  Toyant  l'inutiliti!  de  ses  cifarls, 
prit  la  fuite,  et  les  l'roisés  etitrtrent  enfin  triom- 
phants dans  Conslantinople  tl20i).  I*  pillagG  pro- 
duisit des  richesses  immenses  qui  furent  parlagdes 
entre  les  Français  et  les  Vénitiens.  Dans  ce  désor- 
dre, la  nécessité  de  nommer  nn  empereur  se  fit 
bJcntât  sentir,  et  Baudouin,  comte  de  Flandre,  fut 
élu  à  l'unanimité.  Quelques  auteurs  rapportent 
que  Dandolo  fut  dispensé  de  lui  prêter  serment  de 
fidélité,  et  que  mÔme  H  refusa  l'empire.  Il  paraît, 
au  contraire,  d'après  un  examen  plus  réfléchi,  que 
ce  fut  moins  un  refus  volontaii-c  qu'une  circons- 
pection républicaine  de  la  part  des  Vénitiens  : 
ceux-ci  cra^rolrent  d'avoir  un  empereur  pour  do- 
ge. Hais  si  Ddnddo  renonça,  ou  fut  forcé  de  renon- 
cer à  la  plus  grande  dignité,  il  ne  renonça  pas  à  la 
possession  des  terres  conquises.  Il  fiit  ci>!é  des- 
pote de  Romanie,  et  il  obtint,  pour  la  part  de  la 
répuîilique  vénitienne,  les  lies  de  l'Archipel,  plu- 
sieurs ports  sur  les  côtes  de  l'Hellespont,  de  la 
Phrygie  et  de  la  Morée,  la  moitié  de  Constuntino- 
ple  en  toute  souveraineté,  et  finit  enfin  par  ache- 
ter pour  10,000  marcs  d'argent,  IHe  de  Candie 
échue  au  marquis  de  Monlfen'at,  terminant  sa 
grande  entreprise,  ainsi  qu'il  l'avait  commencée, 
par  cet  esprit  de  monopole  et  de  trafic  qui  a  été  la 
source  des  grandeurs  et  des  prospérités  de  Venise. 
Censuré  d'abord  par  Innocent  III,  parce  qu'il  dé- 
tournait les  croisés  de  la  conquête  de  Jérusalem, 
dès  qu'il  eut  achevé  son  ouvrage,  il  eonsejitit  à 
recevoir  l'absolution.  Pour  obéir  à  l'esprit  du 
temps,  il  recueillit  à  Constanlipople  beaucoup  de 
reUques,  notamment  une  poi-tion  de  la  vraie  croix, 
enchâssée  dans  de  l'or,  qu'il  envoya  à  Venise.  Il 
avait  aussi  le  dessein  d'y  envoyer  un  momuitent 
d'un  autre  genre  qu'on  voyait  autrefois  sur  la 
place  du  Curousel  à  Paris,  les  quatre  superbes 
chevaux  de  bronze  doré  qui,  jadis  attelés  au 
char  d'un  empereur  romain,  avaient  fait  dans  quel- 
que ville  de  là  Grèce  ou  de  l'Asie  l'ornement  d'un 
arc  de  triomphe,  et  qu'ensuite  on  avait  transpor- 
tés à  Constantinoplc  ;  mais  la  mort  vint  le  sur- 
prendre, et  son  successeur.  Marin  Zéno,  eut  l'a- 
vantage d'exécuter  ce  qu'il  avait  conçu.  Un  an 
après  rélaUissement  de  l'empire  latin  (1 205),  Dan- 
dolo moui-ut  fort  regretté  de  ses  concitoyens  (voy. 
Baudouin  t",  empereur  de  Constantinople].    Z. 

DANDOLO  [Jean],  doge  de  Venise  de  1280  à 
1289.  Pendant  son  règne,  les  villes  de  Pirano  et 
d'Isolé,  en  Istrie,  se  donnèrent  à  la  république  de 
Venise,  tandis  que  celle  de  Trieste  secoua  le  joug 
des  Vénitiens.  Jean  Dandolo  fnt  appelé  pour  pro- 
téger les  premières  et  soumettre  la  seconde,  el  il 
soutint  en  Istrie,  contre  le  patriarche  d'Aquilée, 
une  guerre  qui  dura  autant  que  son  règne,  et  épui- 
sa le»  finances  des  Vénitiens.  Jean  Dandolo  suc- 
cédait Jacques  Conlaiini;  H  précéda  Pierre  Grade- 
nigo.  —  Dandolo  (François),  doge  depuis  le  8  jan- 
vier 1328  jusqu'au  31  octobre  1339.  Avant  d'être 
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éleT^  à  cette  dignité,  Q  avait  été  envoyé  en  1313 
en  ambassade  auprès  de  Clément  V,  pour  obtenir 
que  ce  pape  retltit  l'excommunication  qu'il  avait 
lancée  contre  la.ré publique.  Il  se  jeta  aux  pieds  de 
ce  pontife,  avec  une  chaîne  de  fer  à  son  col,  décla- 
rant qu'il  ne  se  relèverait  point  avant  d'avoir  obte- 
nu l'absolution  de  sa  patrie.  Clément  V  se  laissa 
toucher,  et  réconcilia  Venise  avec  l'Eglise  ;  mais 
alors  Dandolo  reçut  le  surnom  de  Chim,  qu'il  gar- 
da toujours.  Pendant  son  règne,  les  Vénitiens,  jus- 
qu'alors enfermés  dans  leurs  lagunes,  étendironl 
leur  domination  sur  la  terre  ferme.  Us  enlevèrent 
à  la  maison  de  la  Scala  Trévise,  Céneda  et  Coné- 
gliano,  et  ils  prirent  sous  leur  protectiw  les  Car- 
rares, seigneur»  de  Padoue,  dont  ils  assurèrent 
l'indépendance.  François  Dandolo  avait  succédé  à 
Jean  Soranzo.  Barthélemi  Grade nigo  lui  suc- 
céda. S.  S— I. 

DANDOLO  (André),  doge  et  historien  de  Ve- 
nise, régna  de  t3*2  à  1354.  Sa  réputation  de  pru- 
dence, de  savoh-  et  de  vertu,  était  telle,  qu'il  fiit 
élu  doge  à  trente-six  ans,  tandis  que  depuis  long- 
temps on  n'avait  vu  élever  à  cette  place  que  des 
TieiÔard!!  consommés  par  l'expérience.  Dandolo 
cultivât  la  littérature  :  il  était  ami  de  Pétrarque, 
et  leurs  lettres  nous  ont  été  conservées.  Il  connais- 
sait à  fond  les  antiquités  de  sa  patrie,  et  11  écririt 
deux  Chroniques  latines  de  Venise,  dont  l'une, 
finissant  &  1339,  est  imprimée  au  tome  12  de  la 
grande  collection  de  Muratori;l'autre  est  inédite. 
Hais  Dandolo  n'a  donné  ni  vie  ni  mouvement  aux 
événements  qn'll  rapporte;  son  récit  est  sec,  sans 
couleur  et  sans  intérêt,  et  peu  de  livres  sont  plus 
ennuyeux  que  le  sien.  André  Dandolo  fut  engage 
dans^ne  guerre  contre  Louis  le  Puissant,  roi  de 
Hongrie,  par  la  révolte  de  Zara,  qui,  pour  la  sep- 
tième fois  en  1343,  secoua  le  joug  des  Vénitiens. 
Cette  ville  fut  reprisa  en  4346;  mais  Louis  s'en 
vengea  en  attirant  dans  le  golfe  Adriatique  les 
flottes  des  Génois,  avec  lesquels  il  fit  alliance.  Les 
succès  de  Paganin  Doria,  qui,  en  1334,  ravagea 
l'Islrie,  brûla  Parenzo,  et  menaça  le  port  mètne 
de  Venise,  causèrent  tant  d'inquiétude  et  de  cha- 
grin i  André  Dandolo,  qu'il  en  mourut  le  1  ;e^ 
tembre  1354.  11  avait  succédé  à  Barthélemi  Grade- 
nigo,  Mai-in  Falieri  lui  succéda.  —  Son  fils  {Paulin), 
cultiva  les  lettres  et  la  jurisprudence  avec  succès, 
et  après  avoir  professé  le  droit  à  Padoue,  il  revînt 
à  Venise  et  y  fut  successivement  ambassadeur  el 
membre  du  conseU  secret.  Le  pape  Eugène  IV 
le  nomma  protonolaire  apostolique,  légat  a  laUtf, 
et  ensuite  gouverneur  de  Bologne.  On  a  de  lui 
quelques  écrits  peu  importants  sur  la  théologie 
et  la  jurisprudence.  S.  S— i. 

DANDOLO  [le  comte  Viscesi),  célèbre  Véni- 
tien, d'une  autre  famille  que  les  patriciens  de  et' 
nom,  naquit  à  Venise  en  1738.  D'abord  sinipic 
apothicaire,  il.sc  fit,  jcime  encore,  une  réputation; 
el,  le  premier  en  Italie,  il  entra  dans  la  camèrc 
que  Ulvoisler  avait  ouverte  en  France  pour  l'étude 
de  la  chimie.  En  1796,  lorsque  les  armées  IVan- 
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ftiws  s'âppTocbferent  de  Venise,  Dandolo  y  occu- 
ptit  une  chaire  de  chtmie.  tmbu  de  toutes  les 
Mées  qui  coodulseot  aux  r^voliitions,  il  conli-ibua 
de  loul  sou  pouvoir  bu  rerucreement  de  i'antique 
ivpuUique  de  Venise.  S'étanl  mis  en  rappoil  avoc 
le  «iénénl  en  cliet  des  Français,  et  voyant  la  fai- 
bles» et  toutes  les  alaimes  auxquelles  le  stfnat 
était  liiTé,  il  se  vdtinit  avec  tous  les  révolution- 
naire* eliee  le  secrétaire  d'ambassade  Villetard; 
rt.àlasuiled'une  oiçie,  ils  envoïcient  audacicu- 
wment  au  doge  et  au  grand  conseil  le  plan  d'une 
nwivelle  constitution,  qulfutadoptt'eparlesmagis- 
Irala  ef&nyés.  Après  une  lutte  de  quelques  jours 
fe  parti  re«olutiotinalrc  s'empara  du  pouvoir,  et 
Dandolo  ftit  proclamd  président  du  nouveau  gou- 
ïpmemMil,  On  ne  peut  pas  douter  que  dès  lors  11 
w  Wl  d'intelligence  avec  les  Pi-ançals,  et  qu'il  ne 
connût  lrè»-bien  les  projets  de  leur  gênerai  sur 
Ih  Véniliens.  Ce  fut  probablement  d'après  les  In- 
'inualions  de  celui-ci  quil  Qt  dissoudre  la  société 
populaire  qui  s'était  avisée  de  demander  la  réunion 
i  1>  république  Cisalpine.  Bientdt  la  publication 
da  traité  de  Campo-Formîo  mit  lin  à  toutes  les 
illusions.  Les  Autrichiens  prirent  possession  de  Ve- 
nise, ft  Dandolo,  obligé  de  quitter  sa  patrie,  vint 
ifa  la  république  Cisalpine,  où,  pour  le  dédora- 
nagerde  la  présidence  qu'il  perdait,  on  le  déclara 
rtieywi,  et  on  le  fit  membre  du  grand  conseil, 
Piraissanf  souvent,  el  toujours  avec  le  plus  grand 
à\e  pour  la  cause  l'épubUcaine,  à  la  tribune  de 
relie  assemblée,  il  y  parlait  avec  l'étonnante  faci- 
Kli!  des  Vénitiens  ;  mais  sa  diction  n'avait  rien  de 
mile  ni  d'éloquent.  Dëjàil  s'était  prociu'é  une  for- 
lune  assez  belle  par  l'acquisition  de  domaines 
nationauï,  dont  il  savait  i-endre  la  culture  trÈs- 
Iwralive.  Quand  les  Austro-Russes  vinrent  en 
jltlie  en  1799,  Dandolo  se  réfugia  en  France,  oit 
il  se  lia  avec  quelques  savants.  Il  y  publia  unou- 
nsge  politique.  Intitulé  te»  Hommn  Nouvtaux,  ou 
Hiiym  ifopéfTT  une  rigèniralion  morale,  qui  eut 
aujBtflt  deui  éditions,  mais  qui  fut  bientôt  oublié. 
Après  ta  viclolre  de  Marcngo  en  1800,  Dandolo  re- 
tourna k  Milan,  et  11  y  rentra  avec  une  nouvelle 
ïrdeur  dans  la  earrlfere  des  alTaires  publiques. 
Après  le  congrès  cisalpin,  qui  se  tint  k  Lyon  en 
'SOI,  11  devint  membre  du  collège  électoral  des 
"""'!  et,  lorsque  Bonaparte  se  fut  constitué  roi 
illlalie,  il  envoya  Dandolo  en  Dalmatle,  en  qua- 
lité de  provëdlteur  général,  titre  qui  donnait  un 
grand  pouvoir,  mais  (jui  exigeait  une  grande  re- 
préscnUtion;  ce  qui  convenait  asseï  à  la  vanité  de 
l'ïDcienapotlilcalre.  Il  y  parut  encore  plus  magnl- 
fl^tuement  que  les  anciens  provéditeiun  de  Venise. 
Dans  les  ociasions  solennelles,  c'était  sur  un  trône 
^irraontéd'un  dals.qii'ayantàseacfltds  sa  femme, 
jpune  et  jolie,  U  recevait  les  hommages  et  les  re- 
quêtes àet  Dalmates.  Mais  napoléon,  qui  lie  vou- 
lait pas  sans  doute  qu'il  y  eCtl  dans  son  empire  un 
autre  trûne  que  le  sien,  ût  supprimer  ce  pompeux 
î^Ppareil.  la  vanité  de  Dandolo  ne  l'omi^cha  pas 
«  se  rendre  assez  agréable  aux  peuples  de  la  Dal- 
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tnatle,  et  de  te  conduire  envers  eux  aveo  autitlt 
d'adresse  que  d'aiTabilité.  Son  déiouement  aux 
Intérêts  du  pays,  et  surtout  son  amour  jaloux  des 
prérogatives  de  sa  charge,  lui  occasionnèrent  plu- 
sieurs contestations  avec  les  généraux  français 
Enfin  Napoléon  le  rappela  à  Milan,  où,  pour  le 
coftsoler,  il  le  fit  membre  du  sénat,  et  ensuite 
comte  :  déjà  11  l'avait  déçoit'  de  ses  urdres.  Aprt's 
la  chute  du  Inlne  Impérial,  Dandolo  cessa  d'elle 
sénatem*;  mais  U  l'csta  possesseur  d'immenses 
propriétés  dans  le  lenlloirede  Vm-èse,  oii  il  habita 
une  magnifique  villa.  Il  était,  di>s  sa  création, 
membre  de  l'institut  italien,  el  ses  droits  k  cotte 
distinction  étaient  incontestables.  Ses  fonctions  ne 
l'empéchËreiit  jamais  de  se  livrer  à  l'étude  des 
sciences,  sa  pi-cmière  vocation  et  les  délices  de 
toute  se  vie.  En  1814,  prhé  sinon  de  ses  litre»  au 
moins  de  toutes  ses  places,  il  se  voua  sans  partage 
à  des  travaux  scientifiques.  Ses  expériences  sur 
les  bétes  à  laine  et  sur  les  vers  à  sole  eurent  d'ex- 
cellents résultats.  C'est  dans  cette  délicieuse  l«tmltc 
de  VarÈse  qu'il  mourut  d'apoplexie  le  13  décembre 
1819.  On  a  de  lui  plusieurs  ouviBges  importants  : 
i' OpUtcwle  lur  hs  causrs  rfs  la  déeadencfde  l'agri- 
rttttWf  en  Babnalh,  ri  jur  les  moyfni  de  la  faire 
refleurir.  Il  y  compare  l'agriculture  de  la  llalmatie 
avec  celle  de  l'Italie,  et,  quoique  fort  susceniihle 
encore  d'amélioration,  il  ne  balance  pas  h  préférer 
la  première.  2'  De*  puiM  »(  des  eitemts  à  Yettisf, 
Venise,  1803,  in-S";  3»  Plusieurs  discours  sur  le 
pâturage  et  l'éducation  des  bestiaux,  sur  d'autres 
objets  d'agriculture  et  d'économie  politique,  Mi- 
lan, 1804,  in-8°.  i'  De  la  manière  de  gouverner  les 
moatoni  espagnols  et  italiens,  HAan,  1806,  in-8'. 
L'auteur  se  propose  particulièrement  d'améliorer 
la  race  ovine  négligée  en  Italie.  5°  Sur  quelques 
maladies  des  ôestinuaT,  UUan,  180^,  in-S';  6*  De  la 
culture  de  la  pomme  de  terre  et  de  la  nfcessiti  de 
crier  de  nouveaux  genres  d'industrie.  Milan,  1807, 
in-8";  7"  L'Art  de  faire  lesvim  et  de  Us consercer. 
Milan,  1812,  ln-B°;  8'  Histoire  des  vers  à  soit  gou- 
i-emés  d'après  les  meilleures  méthodes  en  usage 
dans  le  royaume  Lombardry-Vénitien  et  ailleurs, 
MUan,  181 3,  3  vol.  i»-S°.  Ces  deut  derniers  ouvrages 
sont  les  chePs-J'œuvTe  de  Dandolo.  Pour  le  pre- 
mier, il  a  mis  à  contribution  les  écrivaitis  de  tous 
les  pays,  et  siu^out  les  Français.  Biche  de  leurs 
observations  et  de;  siennes,  le  llvi-e  de  Dandolo 
peut  soutenir  la  concurrence  avec  les  raeilleiUïs 
ompilallons  sur  cette  matière.  Le  second  de  ces 
outiages  est  indispensable  pour  quiconque  élâve 
des  vers  k  sole.  Les  méthodes  lei  plus  récentes, 
les  plus  utiles  y  sontdécrties,  discutées,  appréciées. 
L'auteur  raisonne  Ct  raconte  tout  à  la  fols  les  faits, 
cl  met  ainsi  sur  la  vole  des  améliorations.  U  a  été 
traduit  en  français  par  le  docteur  Pontaneilles  et 
augmenté  de  beaucoup  de  notes,  Montpellier,  1819, 
f  lol,  ln-8°  ;  seconde  édition,  Lyon,  1825,  1  Toi. 
in-S".  Dandolo  a  encore  publié  divei-ses  brochures 
de  circonstance,  et  des  traductions  italiennes  du 
Traité  élémentaire  de  chimie  de  LaVolsiét,  de  celui 
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des  Affinité»  de  Guytoa  de  Horveau  et  enfla  de 
la  Chimie  de  BerthoUet.  Az — o. 

DANDRË-BARDON  (Michel-Fkançois],  né  en 
nOO,  à  Ail  en  Provence,  dut  en  quelque  sorte  le 
ddTeloppement  de  sa  talents  à  trois  grandes  cala- 
mités; il  se  montra  peinb%  pendant  la  peste,  poète 
pendant  la  gnerre ,  et  musicien  pendant  le  coirs 
d'un  long  procès.  11  était  à  Paiis  où  ses  parents, 
(jui  le  destinaient  à  la  magistrature ,  l'avaient  en- 
voyé faire  son  droit,  quand  il  appiit  que  Marseille 
était  en  proie  à  la  peste  (I720J.  Tremblant  pour  sa 
famille  dispersée,  le  jeune  Dandré  allait  chercher 
des  consolations  chez  Pierre  Vanloo,  son  compa- 
Iriole,  qui  lui  apprit  le  dessin,  et  De troy  l'usage 
du  pinceau.  11  revint  dans  sa  patrie,  jiu-iscon suite 
ignorant,  mais  peintre  déjà  estimé.  Ses  parents  >i- 
rent  à  regret  naître  en  lui  un  goût  si  exclusif.  Le 
hasard  sembla  vouloir  le  ramener  im  moment  par 
son  taJent  même  à  la  profession  dont  son  talent  l'a- 
vait éloigné;  à  son  retour  d^Aix,  la  chambre  des 
comptes  le  chargea  de  la  décoration  de  son  bureau 
d'audience.  Son  premier  tableau  fut  une  leçon  de 
magistrature;  il  peignît  AuguiU  faisant  précipiter 
dans  te  Tibre  tes  personnes  qui  s'étaient  rendues 
eoupabtes  du  crime  de  picuiat,  et  il  plaça  la  scène 
aux  bords  du  Tibre,  sur  les  ruines  mêmes  du  palais 
d'Auguste.  11  alla  ensuite  étiidierles  chefs-d'œuvre 
de  l'Italie  ;  à  son  retour  il  ût,  pour  l'Académie  de 
peinture  de  Paris,  un  tableau  qui  a  longtemps  été 
exposé  dans  les  salles  du  Louvre.  Il  représentait 
Tultie  qui,  pressée  d'arriver  au  Capitole  pour  voir 
couronner  son  époux,  fait  passer  son  char  sur  le 
corps  de  son  père,  en  poussant  elle-4nème  ses  che- 
vaui  que  sa  barbarie  semble  airêter  un  moment. 
Dandré  jouissait  à  Paris  dJi  tranquille  honneur 
d'être  compté  par  l'Académie  de  peinture  au  rang 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  lorsqu'il  (ut 
rappelé  ii  Aix  par  la  triste  nécessité  de  défendre 
son  patrimoine.  C'est  alors  qu'il  se  hvra  à  la  com- 
position musicale,  et  qu'il  décora  la  salle  de  con- 
cert, qui  est  dans  l'hôtel  de  ville  d'Aix,  de  peintu- 
res ingénieuses.  Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même 
temps  qu'il  composa  deux  poèmes,  le  Passage  du 
Var,  et  V Impartialité  dans  la  musique.  Ces  deux 
ouvrages,  qui  n'ont  point  sunécu  aux  événements 
qui  les  ont  inspirés,  furent  imprimés  en  t7S0  et 
1754.  Dandré  fonda  une  Académie  de  peinture  à 
Marseille,  et  en  fut  le  directeur.  11  avait  conçu  le 
projet  d'une  Histoire  universelle  traitée  relative- 
ment aux  arts  fondés  sur  le  dessin,  il  en  lut  lui- 
même  le  plan  dans  une  assemblée  publique  de  l'A- 
cadémie de  peinture  en  I7a7.  L'ouvrage  ne  parut 
que  douze  ans  après,  Paris,  1769,  3  vol.  in-12.  Ce 
fut  alors  qu'il  publia  son  Traité  de  peinture,  suivi 
d'un  essai  sur  la  sculpture,  et  d'un  catalogue  rai- 
sonné des  plus  fameux  peintres,  sculpteurs  et  gra- 
veurs de  fécok  française.  V&ris,  1769,2  vol.  in-12. 
L'auteur  a  rassemblé  dans  l'introduction  tous  les 
principes  de  l'art.  Lorsqu'il  fait  ensuite  l'applica- 
tion des  préceptes  aux  divers  modèles  des  grands 
artistes,  il  ne  se  contente  pas  de  dire  ce  qu'ils  ont 


DAN 

fait,  il  nous  révèle  le  secret  dont  ils  m  mcnitrent 
quelquefois  trop  jaloux  pour  l'honneur  même  de 
leur  talent.  Après  avoir  suivi  l'art  du  dessin  dans 
ses  progrès,  sa  gloire  et  sa  décadence,  il  compare 
l'école  française  aux  écoles  étrangères,  établit  une 
règle  générale,  et  ramène  le  goiît  à  un  point  uni- 
que, but  général  de  tous  les  arts  ,  à  l'imitation  de 
la  belle  nature.  Cet  otiirage  a  le  double  mérite 
d'être  en  même  temps  une  poétique  du  dessin  et 
un  abrégé  de  l'histoire  à  l'usage  des  artistes.  Dan- 
dré-Bardon  publia  en  ('772  et  années  suivantes,  en 
6  volumes  in-4*,  sur  le  costume  des  anciens  peu- 
ples, une  collection  de  360  planches  gravées  par 
Cochin,  et  accompagnées  de  traits  historiques,  et 
de  réflexions  critiques.  Cochin  en  donna  une  nou- 
velle édition  en  1784, 4  vol.  in-4*.  On  y  remarque, 
ainsi  que  dans  un  grand  nombre  de  pièces  fugiti- 
ves relatives  aux  arts  pubUées  par  Dandré-Bardon, 
des  vues  fines,  souvent  neuves,  et  toujours  utiles. 
On  doit  surtout  distinguer  celle  qui  contient  l'Apo- 
logie de  f  allégorie  pour  la  défense  de  Rubens.  C'est 
une  critique  4)1  ei ne  de  modération  et  de  goikt  co»- 
11%  diverses  assertions  de  l'abbé  Dubos.  Dandré- 
Bardon  publia  encore  d'autres  écrits,  dont  le  plus 
grand  nombre  fut  consacré  à  l'éloge  des  artistes  vi- 
vants. Il  avait  trouvé  peu  d'exemples  de  cette  con- 
duite dans  l'histoire  qu'il  avait  retracée.  Une  cir- 
constance trop  rare  dans  la  vie  de  ceux  qui  se 
dévouent  à  la  culture  des  ails,  dut  influer  sur  le 
bonheur  de  Dandré-Bardon;  il  eut  nn  patrimoine 
qui  mit  de  bonne  heure  son  talent  dans  l'indépen- 
dance, et  ne  laissa  jamais  les  tristes  soucis  as.<tiéger 
sa  pensée.  11  mourut  le  (4  avril  17S3.        A — s. 

UANURË  (Antoine-Baltbazard-Joseph),  né  le 
âjuilletl7S9,  à  Aix  en  Provence  d'une  famille  par- 
lementaire, fll  ses  études  tu  collège  de  Juilly,  son 
droit  à  Toulouse,  et  (ut  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans 
conseiller  au  parlement  d'Aix.  Chargé,  comme  le 
plus  jeune  de  sa  compagnie,  de  la  maîtrise  des  eaux 
et  forfls,  il  eut  occasion  de  connaître  l'aménage- 
ment des  bois  et  il  conserva  toute  sa  vie  du  goût 
pour  cette  pariie  de  l'agriculture.  Nommé  en  1789, 
l'un  des  députés  de  la  noblesse  de  Provence  auv 
états  généraux,  Dandré  s'y  montra  dès  le  commen- 
cement favorable  aux  innovations,  et  il  fui  du  petit 
nombre  des  députés  de  son  ordre  qui  se  réunirent 
au  tiers  état.  Peu  de  temps  après  il  annonça  d'une 
manière  très-empressée  que  le  parlement  d'Aix 
adhérait  aux  maximes  de  l'assemblée  nationale  sur 
l'organisation  judiciaii'e.  Envoyé  bientôt  à  Toulon, 
en  qualité  de  commissaire  du  roi,  il  y  fut  le  témoin 
impuissant  des  premiers  désordres  que  les  décrels 
de  l'assemblée  nationale  occasionnèrent  parmi  les 
troupes  {voy.  Albert  de  Rions),  et  se  hâta  de  ren- 
trer dans  l'assemblée,  dès  qu'un  décret  eut  interdit 
aux  députés  tout  emploi  ministériel^  Il  prêta  le  ser-  i 
ment  civique  en  arrivant,  et  peu  de  jows  après  il 
parla  avec  beaucoup  de  force  contre  les  ministres, 
déclarant  qu'il  défendrait  tes  droits  de  la  liberté 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Cependant 
les  idées  de  Dandré  semUaient  déjà  s'être  modi- 
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nées,  ou  plutôt,  comme  on  l'a  dit  souvent  de  lui,  il 
jouait  dès  lors  le  rôle  d'un  couteau  à  deux  Iran- 
cbants.  Après  avoir  pris  la  défense  du  bas  officier 
Muscard,  patriotiqiiement  révolté  contre  ses  chefs, 
il  se  plaignit  de  l'insubordination  des  troupes,  de 
l'impuissance  des  lois  contre  les  libelles;  et  parla 
contre  la  municipalilé  et  la  garde  nationale  de 
Marseille,  qui  avaient  laissé  la  populace  e'emparer 
des  forts  de  cette  ville.  Il  appuya,  le  1  septembre 
1790,  le  décret  proposé  par  Dupont  de  Nemours 
contre  les  anarcliistes  qui  menaçaient  d'assassinat 
les  députés  sous  les  fenêtres  de  l'assemblée ,  et  il 
prit  ensuite  la  défense  de  Pascalis  tué  par  la  popu- 
Uce  d'Aix,  et  sur  lequel  ou  avait  trouvé  une  lettre 
signée  de  lui.  11  ne  craignit  pas  de  dire  que  ce  mal- 
beureui  avait  été  son  ami,  qu'en  efTel  il  avait  eu 
ivec  lui  une  correspondance;  enfin  il  accusa  Mira- 
beau d'avoir  fomenté  l'émeute  dont  Pascalis  était 
vidime;  puis,revenant  au  système  révolutionnaire, 
il  parla  contre  les  troupes  qui  avaient  protégé  le 
passage  de  Mesdames,  tantes  du  roi,  à  Amay-le- 
Diic,  et  demanda  que  Cazalès  fût  rappelé  i  l'ordre 
pour  s'être  UtTé  dans  cette  occasion  à  un  mouve- 
ment d'enthousiasme  monarchique.  Dans  la  séance 
dulSavril  1791,  ilparlaaussi conti-e l'abbé  Maury, 
pt  demanda  qu'il  fût  rappelé  à  l'ardre,  pour  avoir 
calomnié  la  nation.  «  Vous  voulez  Être  le  légataire 
<  de  Mirabeau,  n  lui  répondit  l'orateur  royaliste. 
—  e  Oui,  répliqua  Dandré,  je  voudiuis  avoir  ses 
•  talents,  pour  vous  confondre,  et  prouver  votre 
f  perfidie,  n  Dandré  parla  encore  dans  beaucoup 
d'occasions,  et  il  eut  une  grande  part  fk  tous  les  tra- 
vaux de  l'assemblée  nationale,  particulièrement  à 
l'organisation  judiciaire.  Ce  n'était  ni  un  grand  oia- 
teur,  ni  un  homme  de  beaucoup  de  savoir;  son 
accent  méridional  et  sa  figure  ignoble  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  grands  succès  à  la  tribune  ;  mais 
doué  d'assesde  sagacité,  de  prévoyance  et  surtout 
d'nnc  grande  flexibilité  d'opinions,  il  conserva  tou- 
jours sur  la  majorité  une  certaine  influence;  il  fut 
nommé  trois  Tois  président  et  il  fit  partie  de  plu- 
sieurs comités.  A  l'époque  de  l'ari'estation  de 
Louis  XVI  à  Varennes ,  il  contribua  beaucoup  à 
toutes  les  mesures  qui  furent  prises  pour  la  sûreté 
de  ce  prince.  11  fut  d'a\is  que  l'assemblée  devait 
>'eraparcr  de  tous  les  pouvoirs,  mais  il  parla  confie 
la  déchéance  que  les  républicains  voulaient  dès  brs 
prononcer.  Nommé,  avec  Tbouret  et  Duport,  l'un 
des  commissaires  qui  durent  recevoir  les  déclara- 
lions  de  la  famille  royale,  il  remplit  cette  difficile 
mission  avec  asseï  de  mesui'e  et  de  convenance.  Ce 
fut  hii  cependant  qui  adressa  à  la  reine  des  ques- 
tions indiscrètes,  et  qui  donnèrent  lieu  à  cette  noble 
réponse  de  la  princesse  :  J'ai  tout  tti,  j'ai  tout  su, 
tt  j'ai  tovt  oiAlié...  Il  appuya  ensuite  la  proposi- 
lion  de  conserver  le  titi'e  de  prince  à  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  royale,  et  fit  décréter  que  le  roi 
et  le  prince  royal  porteraient  le  cordon  bleu  comme 
maïqije  diatinctlve  et  spéciale  de  leiu-  dignité.  Cette 
opinioa  de  sa  part  était  d'autant  plus  remarquable 
que,  dans  sa  première  présidence,  ayant  été  dtai^é 


DAN  911 

de  haranguer  la  famille  royale,  il  avait  évité  de  se 
servirdes  expressions  de  Majesté  et  de  Monseigneur, 
le  duc  d'Orléans  ayant  offert  de  renoncer  person-  ' 
nellement  à  toutes  les  prérogatives  que  l'on  pour- 
rait attacher  au  titre  de  prince,  Dandré  déclara  qu'il 
n'avait  ce  droit  ni  pour  lui,  ni  pour  ses  enfants,  ni 
pour  ses  créanciers...  11  s'opposa  eusuite  à  la  con- 
vocation d'iine  ctmvention  nationale,  que  l'wi  vou- 
lait dès  lors  charger  de  réviseï'  la  nouveUe  consti- 
tution. Cefut,  enquelque  façon,  Dandréqui  prononça 
la  clôture  de  cette  longue  session,  puisqu'il  fit  dé- 
créter que  l'assemblée  nationale  se  séparerait  dé- 
finitivement le  30  septembre  1791.  Comme  tous 
ses  collègues,  que  leiu  imprévoyance  avait  si  mal- 
adroitement éloignés  des  affaires,  il  se  trouva 
bienldt  froissé  et  menacé  par  la  violence  du  mou- 
vement qu'eux-mêmes  avaient  imprimé.  Ayant  été 
écarié  de  ta  mairie  de  la  capitale  par  le  parti  répu- 
blicain qui  fit  nommer  Péthion,  et  s'étant  Iroiivé 
compromis  pour  un  commerce  d'épicerie  auquel  il 
se  livrait,  U  fut  obligé  de  fuir.  On  l'avait  désigné 
comme  accapareur  de  denrées  coloniales  ;  et  la  po- 
pulace fut  près  de  piller  ses  magasins  dans  la  rue 
de  la  Verrerie.  Attaqué  dans  les  joui-naui  et  les 
pamplilets,  il  fut  l'objet  d'une  caricature  où  on  le 
représenta  coiffé  d'un  pain  de  sucre.  Il  se  rendit 
alors  en  Angleterre  avec  son  collègue  Talleyrand, 
dont  les  opinions  et  la  conduite  étaient  assez  con- 
fonncs  aux  sienne:;.  Plus  tard  il  passa  en  Allemagne 
et,  comme  il  avait  eu  la  prévoyance  d'emporter  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune,  il  put  s'occuper 
encore,  selon  ses  goûts,  de  spéculations  de  coni- 
meree.  Mais  la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  ses  spé- 
lations  fut  sans  doute  celle  que  lui  procura  l'amé 
des  frères  de  Louis  XVI,  en  le  chargeant  de  la  di- 
rection de  ses  affaires  et  de  ses  correspondances  avec 
l'intérieur  de  la  France .  Cette  confiance  inattendue 
dans  un  homme  qui  jusqu'alors  s'était  montré  si 
peu  favorable  à  la  cau.se  de  l'ancienne  monarchie, 
excita  beaucoup  de  plaintes  dans  l'émigration; 
mais  de  pareils  motifs  avaient  peu  d'influence  sur 
le  prétendant  (Louis  XVIII).  Ce  prince  continua  à  le 
charger  de  ses  principales  affaires  dans  l'intérieur, 
et  Dandré  fut  longtemps  eri  correspondance  pour 
cet  objet  avec  MM.  Royer-Collard,Hontesquiou,etc. 
Il  vint  même  à  Paris  en  1797,  pour  tenter  de  réta- 
blir la  monarchie  par  des  moyens  légaux  selon  le 
plan  qui  avait  été  adopte  par  les  conseils  de 
Louis  XVlll;  mais  il  fit  d'inutiles  efforts  pour  êtic 
nommé  député  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Les  roya- 
listes n'avaient  en  lui  aucune  confiance,  et  les  ré- 
volutionnaires,  qui  connaissaient  son  but,  le  re- 
poussaient de  tout  leur  pouvoir  ;  ainsi  il  n'eut  aucune 
influence,  et  la  révolution  du  18  fructidor  se  con- 
somma en  sa  présence,  sans  qu'il  pût  l'empêcher. 
Obligé  de  prendre  lafuiteaussitôt  après,  il  retourna 
en  jUlemague,  remportant  des  sommes  considéra- 
bles qu'il  avait  apportées  (plus  de  2,000,000),  et 
n'ayant  su  en  faire  aucun  usage  dans  l'intérêt  de 
la  cause  qu'il  devait  défendre.  Rien  de  tout  cela  ne 
put  altérer  la  confiance  que  Louis  XVllI  avait  eu 
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lui,  et  il  raslA  chargé  dai  ménwi  reports  avM  l'in- 
térieur de  Ia  France.  La  police  dei  gouvernement* 
révolutionnai  ivi  le  gurveillait  attentivement,  et  plu- 
aieufB  foit  elle  parvint  à  décounir  ses  agents  et  «es 
Intrigtiei.OnletrouvedéïignésouileTwmda^aior, 
dani  pluKicim  passages  des  Papien  saisis  à  Ba- 
rmth  [voy.  iMBGRT-CoiOHte),  et  de  ceui  qui  furent 
imprimés  eii  4800,  k  l'imprimerie  nationale,  sous 
le  titre  de  Correifondatice  anglaiie.  Les  joumaiii 
désignèrent  encore  Dandré  à  celte  époque  comme 
ayant  dirigé  une  opération  qui  devait  être  exécutée 
dans  le  midi  de  la  France  par  les  généraux  WiUol 
et  Danican,  et  que  firent  échouer  les  victoii-es  de 
[lonaparte.  Ptx)(égé  ppëcialement  imr  l'archiduc 
Charies  et  par  l'envoyé  britannique  Wickam,  Dan- 
dré continua  encore  pendant  plusieurs  années  k 
faire  les  aflbires  du  royalisme,  et  l'on  croit  qu'il  y 
fit  asscE  bien  les  siennes.  Ce  qu'il  y  a  de  sâr,  c'est 
que  c'était  par  son  eud'emise  que  passaient  toutes 
les  sommes  que  l'Angleterre  fournissait  aloi's  pom' 
ce  parti.  Lorsque  Louis  XVJII  se  fut  retii-é  en  An- 
gleterre ,  et  que  la  cause  des  Bourbons  parut  dé- 
sespérée, Dandré  se  retira  aussi  avec  le  litre  de 
baron  que  lui  donna  l'empereur  d'Autriche ,  dans 
une  terrequll  avait  acquise  k  Eroislieues  de  Vienne, 
puis  dans  une  autre  terre  qu'il  avait  également  ac- 
quise en  Pologne.  Un  peu  plus  tard.  Il  envoya  deux 
de  ses  flls  en  France,  et  ils  entrèrent  comme  olQ- 
ciers  dans  la  garde  Impériale.  Lui-même  Ht  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  la  permission  d'y  revenir, 
et  11  entreprit  pourcela  le  voyage  de  Dresde  en  )  81  S, 
quand  Napoléon  passa  dans  celte  vlUe;  mais  ce  fut 
en  vain  que  le  duc  de  Bassano  implora  pour  Dan- 
dré la  clémence  impériale.  Il  ne  put  revenir  à  Pa- 
ris qn'aprts  le  retour  des  Bourbons  en  1814. 
Louis  XVIII  le  nonrnia  d'abord  intendant  de  ses  do- 
maines, puis  directeur  de  la  poHce  du  royaume. 
H  occupait  cette  place  lorsque  Bonaparte  revint  de 
nie  d'Elbe  en  IBIS,  et  on  Im  a  Imputé  avec  quel- 
que raison  ta  plus  grande  partie  des  torts  du  mi- 
nistère à  cette  époque.  On  assura  qu'il  avait  alors 
pour  confident  l'un  des  hommes  les  plus  dévoués 
à  Napoléon,  et  que  les  rapports  qu'il  faisait  à 
LoulsXVill  étaient  auparavant  envoyés  à  ITled'Elbe. 
Ce  qu'il  y  a  de  silr,  c'est  que  le  parti  de  Napoléon 
fut  loin  de  lui  témoigner  le  moindre  ressentiment, 
et  que,  soit  mépris,  soit  tout  autre  molif,  il  lui  fut 
proposé  de  rester  à  Paris,  El  aima  cependant  micui 
suivre  le  roi  en  Belgique,  et  il  ne  revint  en  France 

Su'avec  ce  prince  trois  mois  après.  On  ne  lui  ren- 
It  point  la  direction  de  la  police,  qui  fut  confiée  à 
Pouché;  mais  il  fui  rétabli  dans  l'intendance  des 
domaines  de  la  couronne  ;  el  il  consena  ce  paisiMe 
et  lucratif  emploi  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort 
(16  juillet  iSn).  Uniquement  occupé  d'adminis- 
tration, d'agriculture  et  surtout  de  l'éducation  et 
de  la  fortune  de  ses  nombreux  enfants,  il  passa 
ainsi  fort  bien  les  dernières  années  d'une  vie  Jus- 
qu'alors très-agitée.  M.  Sllvcstre,  son  confWre  à 
la  société  d'agriculture,  lui  a  consacré  selon  l'u- 
sage mie  notice  apologétique,  dans  les  Mémoi- 
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rcE  do  'cette  société  (année  1827,  t.  l").)!— aj. 
DANEAU  (Laiibe«t),  ministre  calviniste,  naquit 
à  Beaugenci,  en  1530,  d'un  père  dont  l'aïeul  avait 
été  anobli  par  Charles  VU,  pour  avoir  pris  i  la 
bataille  de  Patai,  Talbot,  général  anglais.  I^mben 
Daneau,  encore  jaune,  perdit  son  père,  et  fut  rr- 
mis  au  soin  d'un  tuteur,  qui  le  fit  étudier  daru 
l'univenité  d'Oriéans,  oli  il  ne  tarda  paa  à  prendre 
le  bonnet  de  docteur.  Pendant  ses  cours,  il  se  lia 
d'amitié  avec  les  disciples  de  Calvin  qui,  en  i\n- 
diant  dans  k  mfime  université,  avait  plus  d'une 
fois  manifesté  sa  liberté  d'opinion.  Uaneau  se  di'- 
clara  publiquement  son  partisan,  au  point  d'eu^ 
cer,  k  Gien,  pendant  neuf  ans,  lea  fonctions  de 
ministre  ie  la  religion  réformée.  La  perle  de  «a 
première  épouse,  morte  «ans  enfanU,  la  suppliit 
d'Anne  du  Bourg,  son  ami,  après  avoir  été  ion 
professeur, le  déterminèrent  à  ae  rendre  àGenèie, 
où  il  trouva  ia  tUle  d'un  prévAt  des  marchand» 
d'Orléans,  avec  laquelle  il  contracta  une  seconde 
alliance.  Daneau  professa,  depuis,  le  droit  public  k 
Leyde  ;  mais  soupçonné  de  cabater  contre  la  Hi^- 
lande  en  faveur  de  l'Angleterre,  il  recourat  à  la 
protection  du  roi  de  Navarre,  qui  lui  permit  d'eiei- 
cer  successivement  le  ministère  évangélique  i 
Orthes,  à  Lescar,  et  enSn  à  Castres  où  il  mourut 
en  ISBâ.  Les  caltinistes  comptent  Lambert  Daneau 
au  nombre  des  savants  qui  ïont  le  plus  d'honneur 
à  leur  paiti.  Il  faut  cependant  en  excepter  Séne- 
bierqul  le  traite  asses  mal,  et  avec  raison.  Daneau 
écrivait  et  parlait  facilement;  mais  il  manque  de 
goût  et  de  jugement,  el  sur  une  infinité  de  poiiiU 
il  se  trouvait  au-dessous  de  ses  confrères.  Eu  par- 
courant ses  ouvrages,  on  balance  h  croire  s'il  fui 
plus  l'ennemi  des  catholiques  que  des  luthériens. 
11  écrivit  contre  les  uns  et  les  autres,  toujouni 
avec  un  esprit  chagrin,  et  souvent  avec  un  em- 
portement qui  tenait  à  son  caractère.  Des  i3 
traités  qu'il  puMia,  nous  citerons  seulement  kt 
plus  importants:  1°  De  veneficiit  oui  sorUUgi* 
quos  sorciarioi  vacant,  dialogus,  Genève,  \aii, 
in-8°,  réimprimé  k  (kilogne,  deux  aus  après.  Ua- 
neau débute  par  raconter  l'histoire  d'un  aveutriu 
des  Quinze-Vingts,  condamné  par  le  paricment 
pour  crime  de  sortilège  :  il  traduisit  lui-même  cet 
ouvrage  en  français,  Genève,  1577,  in-8°.  2°  Trot- 
tatus  de  AntichTiito,  Genève,  1676,  traduit  en 
français  l'année  suivante,  et  qui  jette  du  jour  sur 
quelques  passages  très-difficile b  de  la  prophélie 
de  Daniel  ;  3°  Grographia  poetica  ex  vttusliMimii 
quibutqw  latinii  potlit  eallecta  Ubri  quatuor.  Ge- 
nèse, 1580,  in-a",  ouvrage  médiocre;  i'  Physicei 
ckrisliana  partes  duce,  sive  de  remm  creatanm 
natura,  Genève,  4f>8l  :  il  y  sut  quatre  éditions  de 
ce  traité,  dont  Tycho-Brahé  parle  avec  éloge; 
5°  Aphorismonm  politicorum  tylva,  lire  des  au- 
teurs grecs  et  latins  :  la  première  éditiou  est  àe 
IHIH;  celle  de  Leyde  ne  parut  que  longtemps 
ajirès  la  mort  de  l'auteur.  On  lui  atlrilHie  eqcure 
le  Traité  des  datue»,  auquel  est  riiolu»  la  qutsiioo 
^il  eat  permU  (nWK  <*ritteni  da   dttnter,    JsBÛ, 
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ii>-8°.  Ce  que  nous  disons  de  partiL-ulior  à  Lambeil 
Daneau  est  tiré  des  archives  de  sa  famille,  qui, 
du  cdté  maternel,  existe  encore  avec  honaeur  dans 
Orii'ans,  P — d. 

DASEDl  (JE*K-ÉTiE(raE),  Ait  MontatU,  peintre, 
naquit  à  Trévlglio  en  1608,  et  alla  de  bonne  heure 
à  Milan  étudier  dans  l'atelier  de  Marazsoni  ;  il 
devint,  en  peu  de  temps,  supérieur  à  son  maître. 
Sa  manière  est  grande  et  bien  entendue  ;  il  avait 
une  imagination  riche  et  féconde  ;  l'ordonnance  de 
ws  compositions  est  pleine  de  magnificence.  Pres- 
que tous  les  grands  édifices  de  Milan  sont  ornés 
de  quelque  ouvrage  de  Danedi;  ceux  qu'il  a  faits 
pour  les  églises  de  St-Jean  in  Conca,  de  la  Made- 
leine, de  Sl-Eustorge,  de  Ste-Marie-des-Grâccs,  dcl 
Cannine  et  du  Crucifix,  sont  regardés  comme  les 
peintures  d'un  grand  maître.  U  a  peint  tout  le 
chœar  et  la  voûte  de  l'ëglise.  de  St-Georgc  dans  la 
Dième  ville.  11  mourut  en  1689.  —Joseph  Dakedi, 
son  frère,  surnommé  Montalte  comme  lui,  fut 
âève  du  Guide,  et  se  montra  digne  d'un  (cl  maître, 
dans  plusieurs  ouvrages  qu'il  fl.t  pour  ditfércnls 
ëdiGces  de  Hilan  et  de  Turin;  Jean  Etienne  l'asso- 
cia plus  d'une  fois  à  ses  travaux.  Les  deux  frères 
moururent  dans  la  même  année.  A — s. 

DANES  (Piewie),  et  non  DANÉS,  quoique  dans 
ce  nom  l'e  soit  ouvert,  naquit  à  Paiis,  d'une  fa- 
mille illustre,  en  1497.  Il  fut  mis  dans  sa  jeunesse 
au  collège  de  Navarre,  où  il  obtint  les  plus  grands 
succès  dans  la  connaissance  des  langues  latine, 
grecque,  hiSbraîque.  Sa  réputation  s'accrut  rapi- 
dement, et  devint  telle  qu'en  1S30,  François  I", 
ipii  venait  de  fonder  le  collège  royal,  en  nomma 
Dancs  le  premier  professeur  en  langue  grecque. 
Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  justifler  le  choix  du  mo- 
narque par  les  savantes  observations  qu'il  publia 
snr  plusieurs  auteurs  anciens,  et,  dans  le  peu  de 
leraps  qu'il  occupa  cette  chaire,  il  compta  les 
élèves  les  plus  distinguas,  tels  qu'Amyot,  de  Billï, 
Brisson,-  Daurat,  Cinq-Arbres.  Au  bout  de  cinq 
ans,  tourmenté  du  désir  de  voir  l'Italie,  il  obtint 
la  pcrmissitm  de  quitter  le  collège  de  France,  et 
suivi!  George  de  Salve,  son  ami,  qui  venait  d'être 
nommé  ambassadeur  à  Venise.  Après  avoir  fait, 
dans  cette  patrie  des  lettres,  une  ample  moisson 
lie  connaLssances,  il  revint  à  Paris.  En  1543,  il  fut 
un  deï  juges  qui  condamnèrent  l'infortuné  Ramus, 
et  ce  trait  n'est  pas  sans  doute  le  plus  beau  de 
son  histoire.  Deui  ans  après,  François  1"  le 
nomma  ambassadeur  de  France  au  concile  de 
Trente,  avec  Claude  d'Urfd  et  Jean  Desligneris.  U 
iiarangue  qu'il  y  prononça  à  son  arrivée  fut  trèa- 
applaudie.  Danes  y  soutint  dignement  l'honneur 
de  son  pays.  Tous  ses  biographes  ont  rapporté  le 
mot  heureux  qui  lui  échappa  dans  une  des  séances 
du  concile.  Comme  un  orateur  français  déclamait 
fortement  contre  les  moeurs  relâchées  des  ecclé- 
-■jastiques  dltalie,  Sébastien  Vance,  évêque  d'Or- 
vielle,  dit  avec  mépris  :  Gallus  contât.  —  Utinam, 
réptkpia  vivement  Danes,  ad  galti  cantum  Petrua 
regipiteeret.  Après  la  mort  de  François  I",  Henri  Il_, 


DAK 


87 


■,  nomma  Danes  précepteur  du  dau- 
phin, depuis  François  II.  11  devint  même  confes- 
seur de  ce  prince,  et  obtint,  en  iHSl,  l'érêché  de 
Lavaur-  Il  avait  été  précédemment  curé  de  St- 
Josse  à  Paris.  Danes  mourut  octogénaire  dans 
cette  ville,  où  t'avaient  appelé  les  afTaircs  de  son 
diocèse,  le  23  avril  1379,  et  fut  enterré  à  St-Ger- 
main-des-Prcs.  II  avait  vu  quatre  rois.  Ce  fut  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps.  Guidé 
dans  l'étude  des  langues  par  Lascaris  et  Budé,  il 
ne  démentit  point  de  si  habiles  maîtres  ;  et,  s'il  a 
laissé  peu  d'écrits,  il  n'en  rendit  pas  moins  de 
grands  services  aux  lettres.  On  a  fait  sur  ces 
mots  :  Peints  Danaius,  une  anagramme  d'autant 
plus  heureuse,  qu'elle  est  exacte  :  De  superis  natas. 
En  1731,  Pierrc-Hilaice  Danes,  de  la  même  famille, 
docteur  de  Sorbonnc  et  consciller.elen:  au  parle- 
ment de  Paris  (1  ),  publia  la  Vie,  éloges  et  opuscules 
de  Pierre  Danes,  Paris,  in-i",  avec  le  portrait  de 
l'auteur.  On  y  remarque  :  1°  une  Lettre  latine  k 
Jacques  Colin  sur  son  futur  voyage  d'ItaUe  ;  2»  la 
Préface  d'une  édition  de  Pline  qu'il  donna  à  Paris, 
1532,  in-fol  ,  sous  le  nom  de  Pelrus  Bellociriut 
(la  Belletière),  son  domestique  ;  3°  une  Lettre  apo- 
logétique, en  latin,  pour  François  1",  contre  Charles- 
Quint  ;  sa  Harangue  au  cwicile  de  Trente  ;  5°  im 
écrit  sur  Arislote,  intitulé  ;  De  substantia  et  modii 
ejus;  H"  une  Instruction,  en  français,  poiu'  MM.  de 
Lansac  et  de  LJslc,  ambassadeurs  à  Rome  et  au 
concile.  On  a  prétendu  que  le  Iî^tb  intitulé:  De 
ritibus  Ecctesite  catholieœ  libri  Ires,  publié  sous  le 
nom  de  Jean-Estienne  Durant!,  Rome,  1591,  in-8», 
était  tout  entier  de  la  composition  de  Danes,  et 
qu'à  sa  mort,  le  président  Duranti,  ayant  acheté 
sa  bibliothèque  et  ses  papiers,  s'était  approprié  le 
manuscrit  de  l'ouvrage,  et  l'avait  fait  imprimer 
sous  son  nom.  Du  pin  [Journal  des  savants], 
29  mai  1702)  et  l'abbé  Tricaud,  dans  ses  Essais  de 
littérature  du  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
se  sont  prononcés  pour  la  négative.  P.  H.  Dapes 
leur  a  i-épondu  par  une  dissertation  insérée  dans 
le  recueil  précité.  Ses  raisons  ne  sont  que  des  pré- 
somptions, et,  probablement,  la  question  ne  sera 
jamais  parfaitement  décidée.  Personne,  au  surplus, 
ne  s'est  apei-çu  que  Duranti  lui-même  cite  Danes, 
au  liv.  2,  clîap.  5  de  ce  Uwe.  Cujus  loci,  dit-il, 
alias  1M  admonuit  Danes,  Vaurensis  episcopus, 
homo  doctrina  atque  optimarum  qrtium  studiis 
eruditus.  On  a  encore  de  Danes  une  édition  de 
Justin,  FloTut.  Sextus  Rufus,  Paris,  i5l6,iarto\io, 
et  quelques  autres  pièces  que  l'on  trouvera  énon- 
cées dans  les  mémoires  de  Nicéron.  Quelques  écri- 
vains prétendent  qu'il  est  auteur  du  Itc  livre  de 
^histoire  de  Paul  Emile  ;  du  moins  Vascosan  disait 
en  avoir  reyu  de  sa  main  le  manuscrit.  Il  corrigea 
le  texte  des  Physica  scholia  d'Alexandre  d'Aphro- 
(Usée,  imprimés  à  Venise  par  Tiincavel,  1538,  in- 
firfio,  et  il  aida  beaucoup  Geoi^e  de  Selve  dan*  sa 
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TraduetùmdePlutarqiu.  L'abbé  Lenglel-Oufi'esDoy 
lui  attribue  deux  Apologiet  pour  Henri  II,  conlra 
Otttananoi;  mais  il  leta,  peut-être  conronduef 
avec  celle  de  Froncois  1".  Ui  vie  de  Danes,  par 
son  parent,  se  trouve,  comme  nous  rBvon;dit,en 
télé  lie  SCS  opuecules,  aiusi  que  eou  oraison  funèbre 
pnHiwcëe  par  Genebrard,  et  plusieurs  épUaphes 
faites  en  son  honneur.  L'auteur  y  a  joint  tous.les 
témoignages  en  faveur  de  l'évëque  de  Lavaur,  et 
une  dissertation  particulière  sur  la  famille  de  Danes. 
Nicëron,  t.  19  de  ses  Mémoires,  et  l'abbé  Goujet 
dans  ceux  qu'il  a  donnés  sur  le  collège  de  France, 
n'ont  presque  fait  que  copier  la  vie  que  nous 
venons  d'indiquer:  Launoy  {Hist.  Gymnas.  JVo- 
varr.,  p.  720)  a  consacré  aussi  un  adick  à  Danes. 
—  Danes  (Jacques),  de  la  famille  du  précédent, 
naquit  à  Paris  en  1601.  Il  fut  d'abord  homme  du 
monde,  président  des  comptes,  intendant  de  Lan- 
guedoc, il  épousa  une  Slle  de  Jacques- Auguste  de 
Thou  ;  mais,  ay^nt  eu  le  malheur  de  la  perdre, 
ainsi  qu'un  fils  unique,  âge  de  seize  ans,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut  fajt,  en  ltJ40, 
évéque  de  Toulon.  Devenu  valétudinaire,  il  se 
démit  de  son  évêché  en  1656,  et  mourut  k  Paris 
le  S  juin  1662.  Ce  prélat,  de  la  piété  la  plus  exem- 
plaire, honora  nm  ministère  par  une  foule  de 
bonnes  oeuvres,  par  une  multitude  de  fondalicmi 
utiles.  On  trouvera,  dans  le  recueil  de  Picire- 
Hilaire,  un  yémoire  tur  iet  actes  de  Jacques  Danee, 
évéquede  Toulon.  D.  L. 

DANET  (Pieiuie),  né  k  Paris  vers  le  milieu  du 
17*  siècle,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pendant  longtemps  curé  dans  celle  ville.  Le  duc  de 
Montausier  le  choisit  pour  coopérer  avec  d'autres 
savants  aux  éditions  ad  usvm  deljAini.  Danet  eut 
en  partage  les  Fables  de  Phèdre  qu'il  enrichit  d'un 
Commentaire,  et  qu'il  publia  à  Paris,  1673,  in-i"; 
réimprimées,  ibid.,  1726,  in-*";  mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  a  sa  réputation,  ce  furent  ses  deux 
Dictionnaires,  francais-latin  et  latin-français,  pa- 
iement à  l'usage  du  dani^iin.  Le  premier,  siipé- 
rieui-  à  l'autre pourrexécution,  fut  publié  à  Paris, 
l6SS,in-4°;etle  second,  six  ans  après,  1691, in-4>. 
Il  est  chaîné  de  circonlocutions  et  de  mauvaises 
phrases  de  Plante.  L'un  et  l'autre,  souvent  réim- 
primés, ont  cessé  d'être  en  nsage  dans  les  écoles. 
On  a  encwe  de  Danet  :  (<■  Radiats,  «m  Dietiona- 
rivm  lingw»  UUina,  Paris,  1877,  in-*%  très-rarej 
V  Dictionarium  antiquitatum  romanarum  et 
grmemrum,  ad  uswn  défini,  Paris,  1608,  in-4". 
Ce  savant  modeste  obtint,  pour  réc(»npense  de  ses 
traiïux,  l'aMaye  de  St-Kicolas  de  Verdun;  mais 
il  n'en  jowit  pas  kaigtcmps,  et  périt  en  1709,  en 
revenant  de  lyaa,  étouffé  dans  un  bomtier  où  sa 
voiture  versa.  —  Un  autre  abbé  Danet,  maître  de 
langue  k  Paris,  a  publié  une  Vit  de  SèmiTamis, 
Londres  (Paris),  17*8,  in-12  ;  et  les  Àventnrei  de 
Iof«(re»,Amstenlam(Paris),n(H,tvol.liï-)a.  l. 
DAISGEAU  [Philippe  de  Coukcillo^,  marquis 
Dt),  était  par  sa  mère  arrière-petit-flls  du  sage  du 
^lessis-Mcmay,  et  naquit  le  21  septembre  («38. 
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B  U  avait,  dit  Fontenelle,  ime  figura  fort  aimaUe, 

■  et  beaucoup  d'esprit  naturel,  qui  allait  même 
«  jusigu'à  faire  agr^blement  des  vers.  11  se  eim- 
«  vertit  assez  jeune  à  la  religion  calhoUqin.  En 
M  1657  oa  9B,  il  servit  en  Flandre,  capitaine  de 
«  cavalerie,  BousH.  de  Turenne.  Après  la  paix  de) 
«  Pjrénees,  un  grand  nombre  d'ofOciers  français 
K  qui  ne  pouvaient  souffrir  l'oisiveté,  allèrent 
«  chercher  la  guerre  dans  le  Portugal,  que  l'E»- 

■  pagne  voulait  remettre  sous  sa  domination. 
«  Comme  ils  jugeaient  que,  malgré  la  poix,  les 

■  vœux  de  la  France  au  moins  étaient  pour  le 
R  Portugal,  ils  préférèrent  le  service  de  cette  cou- 
>  renne.  Mais  H,  de  Dangeau,aveclamême  ardeur 
a  militaire,  eut  des  vues  entièrement  opposée; 

■  et  se  donna  à  l'Espagne.  •  La  manière  dont  on 
faisait  alors  la  guerre  permettait  à  des  compa- 
triotes et  à  des  amis  de  servir  dont  de*  armées 
opposées.  Dangeau  se  signala  ptr  seB  talents  mîU* 
taires;  le  roi  d'EspagDe  voulut  sa  rattacher; 
K  mais  il  trouva,  dit  Fontenella,  un  Français  trop 

■  passionné  poiu*  son  roi  et  pour  sa  patrie.  *  A 
son  retour  en  France,  la  reine-mèrfi  (Anne-Htric) 
et  la  reine  (Marie-Thérèse)»  charmées  de  l'entendre 
parler  de  leur  pays  et  de  Ift  cour  de  Madrid,  et 
même  en  leur  langue,  qu'il  avait  txseï  bien  apprise, 
a  tinrent  bientôt  à  goûter  son  esprit  et  ses  ma- 
«  nières,  et  le  muent  de  leur  jeu,  qui  était  alors 
R  le  reveni...  Ce  fut  pour  lui  ki  sonne  d'une  for- 
n  tune  considérable  ;  il  avait  souverainement  l'es- 
R  prit  du  jeu.  M.  de  Dangeau,  av«c  une  lëte  ni- 
s  turellement  algébrique  et  pleine  de  l'art  des 
«  C(»nbinaisons,  puisé  dtms  ses  réflexions  seules, 
D  eut  beaucoup  d'avantage  au  jeu  des  reines-  U 
«  parlait  avec  toute  le  liberté  d'esprit  possible  ;  il 
«  divertissait  les  reines  et  égayait  leur   perte. 

■  Comme  elle  allait  à  des  sonimes  asseï  fortes, 

•  elle  déplut  &  l'économie  de  Colbert  qui  en  parla 
«  au  roi,  même  a^ec  quelque  soupçon.  I«  roi 
<  trouva  moyen  d'êti-e  un  jour  témoin  de  ce  jeu, 

•  et,  placé  derrière  le  marquiïi  de  Dangeau,  sam 
«  en  être  aperçu,  il  se  convainquit  par  lui-même 
«  de  son  exacte  fldélité.et  il  fallutle  laisser  gagner 
«  tant  qu'il  voudrait.  Ensuite  le  roi  l'dta  du  jeu 
0  des  reines,  mus  ce  fui  pour  le  mettre  au  sien. 
«  L'algèbre  et  la  ftulune  n'abandonnèrent  pu 
«  M.  de  Dangeau  dons  cette  nouvelle  partie.  Co 

•  jour  qu'il  s'allait  mettre  au  jeu  du  n»,  il  de- 
a  manda  à  S.  H.  un  appartement  dUis  St-Gei^ 
K  main  où  était  la  cour.  La  grilce  n'était^tas  facile 

■  à  c&tenir,  parce  qu'il  y  avait  peu  de  lôgemcnti 
B  en  ce  lieu-là.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  la  lui 
N  accorderait,  pourvu  qu'il  la  liû  demandât  eu 
«  cent  vers  qu'il  ferait  pendant  le  jeu;  mais  cent 
«  vers  bien  comptés,  pas  un  de  plus,  aide  moins. 

■  Après  le  jeu,  où  il  avait  paru  aussi  peu  occupé 
a  qu'à  l'wdinaire,  il  dit  les  cent  ven  au  roi.  U  les 
«  a^'ait  faits,  exactement  comptés^  et  plac^  dans 

■  M  mémoire  ;  et  ces  troia  efforts  n'avaient  pa' 

•  été  troublés  par  le  cours  rapide  du  jeu.  *  Dan- 
geau fut  à  la  cour  le  protectear  «te  Beileau  (fit 
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a  t6W,  lui  adrena  n  ullre  cinquième  rur  la 
inAUtsê;  mail  ce  n'était  pas  le  second  ourrage  de 
l'uileur,  comme  l'a  dit  Footenelle.  Cette  mdme 
uDée,  I6S5,  ■  leroi  QtH.  de  Duigeau  colonel  de 
«  toa  régiment,  qui,  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
«  qull  était  BUT  pied,  n'en  avait  point  eu  d'autre 

■  que  S.  H.  eUe-oième.  Le  nouveau coloael  Bénit 

■  i  la  tête  de  sa  troupe,  k  la  campagne  de  Lille 
I  en  I6tn  ;  au  bout  de  quelques  années,  il  sa 
t  démit  de  son  régiment  pour  s'attacher  plus  par- 

•  ticuliërement  à  ta  seule  personne  du  roi,  qu'il 
«  tuifil  toujours  dans  ses  campagnes,  en  qualité 
f  de  sou  aide  de  camp  (I IJ73).  Le  roi  eut  ta  pensée 
«  derenToyerambasùdeur  en  Suède,  mais  il  sup- 
t  plia  Sa  Majesté  de  ne  pas  l'élolgfner  d'elle.  Il  Tut 

•  donc  employé  selon  ses  désirs  ;  11  alla  plusieurs 

•  fois  (1673  et  1674]  envoyé  extraordinaire  vers 

•  tes  électeun  du  Rhin;  et  ce  fut  lui  qui,  avec  le 

■  même  caractère,  conclut  le  mariage  du  duo 
1  d'Yoti,  depuis  Jacques  II,  avec  la  princesse  de 

•  Modtue.  11  a  eu  toutes  les  grâces  et  toutes  les 

•  dignités  auxquelles,  pour  ainsi  dire,  11  avait 

■  droit...  II  a  été  gouverneur  de  Touraine,  le  pre- 

•  mier  des  six  menins  que  le  feu  roi  (Louis  XIV) 

•  d«ina  à  Monseigneur,  grand-père  du  roi 
>  (Louis  XV),  chevalier  d'Itionneur  des  deux  dau- 
1  ptiiuË)  de  Bavière  et  de  Savoie,  conseiller  d'État 

•  d'épée,  chevalier  des  ordres  du  roi,  grand  maître 

•  des  ordres  royaux  et  militaire  de  N-D.  du  mont 
I  Camiel  et  de  St-Laiare  de  Jérusalem.  Quand 
t  H  fut  revêtu  de  cette  dernière  dignité.  Il  songea 

•  aunltdt  h  relever  un  ordre  extrêmement  négligé 
t  depuis  longtemps...  U  procura  par  ses  soins  la 
t  fcodation  de  plus  de  vingt-cinq  commanderies 

•  nouveUes  ;  Il  employait  les  revenus  et  les  droits 
t  de  sa  gnnde  maîtrise  à  faire  élever  en  corn- 

•  mun,  dans  mie  grande  maison,  dévouée  à  cet 

■  usage,  douze  jeunes  gentilshommes  des  mell- 
«  Itures  noblesses  du  royaume.  •  Cependant  on  y 
admettait,  comme  pensionnaires,  des  roturiers,  et 
Dudos  dit  avoir  été  élevé  dans  celte  maison. 
L'^tabUsteinent  formé  par  nangeau  dura  près  de 
dix  ans  ;  le  mauvais  état  des  finances  du  royaume 
ne  permit  pas  de  le  soutenir.  A  la  mort  du  mar- 
quis de  l'Bdpital  en  1704,  Dangeau  fut  nommé 
académicieD  honoraire  de  l'Académie  des  sciences, 
n  avait  remplacé  Scndéri  à  l'Académie  française, 
en  1868.  !l  mourut  le  9  septembre  1720,  et  eut 
pour  successeur  h  l'Académie  française  le  duc, 
depuis  maréchal,  de  Richelieu.  Dangeau  avait,  en 
lft8î,  épousé  Françoise  Morin,  fille  d'un  fermier 
général;  il  se  remaria  en  1686  avec  Sophie  de 
UEventtem,  fille  d'honneur  de  la  dauphine  et 
nièce  du  cardinal  de  Furstembei^.  U  a  laissé  en 
manuscrit  des  Mémoire»  ou  Jmimal  de  la  cour  de 
touw  XIV,  commençant  en  1684  et  finissant  en 
17!0.  Ces  mémoires  sont  déposés  à  la  bibliothèque 
nationale  à  Paris;  Ils  forment  ou  remplissent pi-ès 
de  SOO  volumes  ou  carions,  et  ne  sont  pas  écrits 
de  la  mime  midn.  Voltaire,  qui  [dans  sa  DiiKrta' 
Hm  tur  la  mort  de  BtiiTi  IV,  imprimée  à  la  suite 
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de  la  HtKriaàe]  en  porte  le  nombre  à  18  vdumes 
in-fol.,  ajoute  :  a  Ce  n'était  point  M.  de  Dangeau 

■  qui  faisait  ces  malheureux  mémoires  ;  c'était 
«  un  vieux  valet  de  chambre  Imbécile,  qui  se 
«  mêlait  de  faire  It  tort  et  à  travers  des  gaiettes 
K  manuscrites  de  toutes  les  sottises  qu'il  entendait 
H  dans  les  antichambres.  »  La  marquise  de  I>om- 
padour  possédait  une  copie  de  ces  manuscrits  en 
S8  volumes  in-l".  la  Ùbllothëque  de  l'Arsenal 
possède  une  copte  d'une  partie  de  ces  manuscrits. 
lA  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  conservait 
im  Mémoire  de  Dangeau  sur  ce  qui  t'est  fiassi  dan» 
la  chambre  du  roi  Louis  XI  Y,  pendant  sa  maladit 
au  mois  d'août  I71S  :  c'est  probablement  un  frag- 
ment. Malgré  le  mal  que  Voltaire  a  dit  de  ces 
Mémoires,  ils  ont  été  mis  h  contribution  par  divers 
auteurs  et  par  Voltaire  lui-même,  qui  n'a  pas  dé- 
daigné d'en  donner  un  extrait  sous  ce  titre  :  Jour- 
nal de  ta  cour  de  Louis  XIV,  depuis  ^6ê^  jusqu'en 
171K,  avet)  des  notes  intéressantes  (de  l'éditeur), 
Londres,  1770,  in-8».  A.  B— t. 

DANGEAD  (Louis  ne  Courcilloh  abbé  de), 
frère  du  précédent,  naquit  en  janvier  1643.  U  avait 
été  élevé  dans  la  religion  calviniste,  mois  Bossuet, 
après  plusieurs  conférences,  le  fit  entrer  dons  le 
sein  de  IT^glise  romaine.  L'EiXposition  de  la  doc- 
trine catholique,  de  l'évêiyue  de  Heaui,  qui  avait 
converti  Tiirenne,  n'avait  pas  été  sans  eflfct  sur 
Dangeau  qui  «  pressa,  dit  d'Alembert,  son  abjura- 
<s  tton,  et  se  sentit  très-soulagé  de  n'avoir  plus  à 
«  crabidre  de  déplaire  k  son  Dieu  ou  k  son  souve- 

■  rain.  Rassuré  désormais  et  pour  ce  monde  et 
«  pour  l'autre,  11  entra  dons  l'état  ecclésiastique. 
a  Dans  la  première  ferveur  de  son  lèle  catholique, 
a  sévère  observateur  des  lois  de  l'Eglise,  il  avait 
u  formé  la  résolution  édifiante  et  coijrageuse  de 
If  se  borner  à  un  seul  bénéilce  ;  mais  nous  sommes 
H  obligés  de  convenir  qu'il  se  reUcha  de  cette  ri- 
«  gueur.  »  L'abbé  de  Dangeau  voyagea  dans  une 
partie  de  l'Europe;  il  fut  envoyé  extraordinaire 
en  Pologne,  et,  de  retour  en  France,  fut  nommé 
lecteur  du  roi.  Cette  place  lui  donnait  entrée  k  la 
cour  et  accès  auprès  du  souverahi  ;  Dangeau  s'en 
servit  pour  la  gloire  des  lettres  et  le  bien  de  ceux 
qui  les  cultivent,  a  II  négligea  le  seul  La  Fontaine, 
«  et  paya,  par  cet  oubli,  le  tribut  à  la  royauté.  ■ 
Tous  les  ans,  il  présentait  i  Louis  XIV,  le  Journal 
des  grftccs  annuelles  accordées.  Ce  Journal  étqlt 
distribué  en  gr&ces  ecclésiastiques,  bienfaits  mili- 
taires, bienfaits  pour  U  robe,  bienfaits  pour  la 
marine  ;  ce  petit  volume  était  orné  de  vignettes 
gravées  par  Bdelink.  Ce  tableau  présentait  d'mi 
coup  d'œil  les  déprédations  et  les  abus,  et  l'ùa 
pense  bien  que  les  personnes  qui  en  profitaient, 
ne  pardonnaient  pas  à  l'abbé  d'édalrer  le  monar- 
que. En  ieS7,  il  revendit  sa  charge  de  lecteur,  en 
conservant  les  entrées.  Il  avait,  en  1680,  obtenu 
l'abbaye  de  Fontahie-Daniel  ;  il  eut,  en  1710, 
celle  de  Clennont  ;  l'abbé  de  LJvare  lui  avait  donné 
en  1683  le  prieuré  de  Goumay-«ur-Mame,  et  le 
cardinal  de  BouUlon,  celnl  de  Crespy  en  Voliris. 
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Clément  X  le  mumna  sui  caraérier  d^onneur,  et 
Innocent  Xll  lui  en  conserva  le  tili-e,  quoiqu'il  n'en 
si t  jamais  pris  possession.  Uangeau  fut,  en  1682, 
nonuné  à  l'Académie  Trançaise,  à  la  place  de  l'abbi; 
Cotin;  il  y  fut  reçu  le  26  février  de  cette  année, 
mais  Bondiscoursde  réceptionn'apasétéimprimù; 
on  présume  que  l'obligation  imposée  par  les  sta- 
tuts académiques  ou  par  l'usage,  de  faire  l'éloge 
du  son  prédécesseur,  que  Bojleau,  leur  commun 
confrère,  avait  tant  ridiculisé,  empêcha  le  réci- 
piendaire de  livrer  son  discours  à  l'impression. 
L'dbbé  de  Dangeau  surveilla  l'établissement  fondé 
par  son  frère,  pour  l'éducation  de  quelques  gen- 
tilshommes. 11  fut,  dit  Voltaire,  un  u  excellent  aca- 
a  démicien.  a  Ce  fut  surtout  à  l'étude  de  la  giam- 
maire  qu'il  s'appliqua,  et  ses  travaux  en  ce  genre 
ne  sont  pas  encore  oubliés.  Quelqu'un  luiracontait 
un  jour  des  nouvelles  qui  occupaient  fort  les  poli- 
tiques :  «  11  arrivera  tout  ce  qu'il  pourra,  répondit 
a  en  plaisantant  l'abbé  Dangeau;  mais  j'ai  dans 
0  mon  portefeuille,  2,000  verbes  français  bien  con- 
n  jugués.  »  Cependant  la  langue  française  n'était 
pas  la  seule  qu'il  eût  étudiée;  outre  legrecetlela- 
tin,  il  savait  l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  l'al- 
lemand, etc.  ;rhistoire,la  géographie,  les  généalo- 
gies lui  étaient  familières;  il  n'avait  même  pas  dé- 
daigné d'étudier  le  blason  «qu'il  faut  bien  soulTrir 
«  dans  la  liste  des  connaissances  humaines,  pms- 
■  que  la  vanité  gothique  les  ayant  surchai^écs 
a  d'une  branche  si  pauvre,  la  vanité  des  siècles 
a  suivants  en  a  presque  fait  une  branche  néces- 
K  saire.  s  L'abbé  de  Dangeau  était  sur  les  rangs 
pour  être  précepteur  du  duc  de  Bourgogne  ;  celte 
place  fut  donnée  à  Fénelon,  qui  étaille  seul  homme 
qu'il  fût  permis  de  préférer  à  l'abbé  Dangeau. 
Tous  les  mercredis,  il  rassemblait  chez  lui  une  so- 
ciété très^stinguéu,  dont  faisaient  partie  le  car- 
dinal de  Polignac,  l'abbé  de  Longueiue,  le  mar- 
quis de  l'Hôpital,  l'abbé  de  St-Pien-e,  l'abbé  Du- 
boa,  l'abbé  Raguenct,  Hairan,  l'abbé  de  Choisy  : 
ce  demier  avait  été  ramené  k  la  religion  par  Dan- 
geau. Lorsqu'il  fut  question  de  donner  aussi  des 
membres  honoraires  à  l'Académie  française,  les 
deux  frères  Dangeau  furent  du  parti  des  opposants, 
et  profitèrent  de  l'accès  qu'ils  avaient  auprès  du 
roi  pour  lui  faire  connaître  le  vœu  de  l'AÔidémie. 
L'abbé  Dangeau  mourut  le  I"  janvier  1723,  et  eut 
pour  ïoccesscurà  l'Académie  française,  le  comte  de 
Morville.  Voici  laliste  de  ses  ouvrages  :  t'  Prûmiére 
Lettre  d'un  académicien  à  un  autre,  sur  le  sujet 
des  voyelles,  in-4°  de  21  pages,  réimprimée  sous  le 
litre  de  Diseaurs  qui  traite  des  voyelles,  in-8°  de 
36  pages;  2°  Seconde  Lettre,  etc.,  sur  le  sujet  des 
consonnes,  1694,  in-4°de  19  pages,  plus  une  plan- 
che, réimprimée  sous  le  titre  de  Secmid  Discours 
^i  traite  des  consonnes,  iu-8°  de  U  pages  ;  3°  Troi- 
tOme  Letlre,etc.,  sur  Je  sujet  des  lettres  regardées 
comme  caraetères  dont  on  se  sert  dans  l'écriture 
pour  marquer  les  sons,  1694,  in-4°  de  17  pages; 
une  partie  a  été  réimprimée  sous  le  titre  de  Lettre 
lur  èortografe,  in-8''de  2*  pages.Cc  n'est  pas  sans 
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ivison,  comme  on  voit, qu'on  a  reprocbéà  Dangeau 
de  s'être  s  laissé  aller  à  une  orthographe  extraordi- 
naire.]) 4^1  Un  Supplément  à  la  Lettre  sur  l'orto- 
grafe,  in-S"  de  1 3  pages,  sans  litre  ni  date  :  ces  qua- 
tre ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le  titre  d'Essais 
degranmairt,  1711,  in-6°,et  sont  contenus  sous  ce 
demier  titre  dans  le  recueil  de  1754;  5"  Suite  des 
Essais  de  granmaire,  in-S",  sans  date,  de  51  pages, 
réimprimée  sous  le  titre  d'Eclaircissement»,  etc., 
dans  le  recueilde  1734;  6°  Réflexions  sur  la  yran- 
maire  française,  17 1 7,  in-S",  contenant  un  Traitédes 
parties  du  verbe;  7"  Utilité  de  la  Table  du  verbe; 
Canto,  in-8°,  de  22  pages;  8°  Principales  parties 
du  discours,  in-S"  de  14  pages;  9°  Sur  la  compa- 
raison de  la  langue  françoise  avec  les  autres  tan- 
gues, in-S"  de  23  pages;  10"  Des  particules,  in-S° 
de  11  pages;  H'Âvis,  in-ë°  de  2  pages  :  c'est  un 
supplément  au  traité  précédent;  12°  Sur  le  mot 
Quelqu'un,  in-8'  de  3  pages  ;  1 3°  Sur  le  mot  Quel- 
que, in-8°  de  3  pages;  14°  Des  prépositions,  in-8° 
de  H  pages;  15°  Sur  ta  préposition  «pkês,  in-8* 
de  4  pages.  Les  n<»l,2,  5,  6,  8,10,11,  14 et  tS 
ont  été  réimprimés,  la  plupart  avec  des  change- 
ments et  des  modifications  dans  le  volume  in-l! 
publié  par  d'Olivet,  sous  le  titre  d'Opuscules  sur  ta 
langue  française,  par  divers  académiciens,  175* 
in-12.  16°  Dialogue  sur  l'immortalité  de  fdme, 
imprimé  dans  le  volume  intitulé  :  Quatre  Dialo- 
gues etc.  [voy,  Cboisv).  Oncroitl'abbëde  Choisy  au- 
teur des  trois  autres.  17°  Les  principes  du  Blason 
1703,  in-fol..  en  14  planches,  réimprimé  avec  des 
augmentations,  en  1717,  in-4°;  18°  Tables  histori- 
ques qui  sont  ou  chronologiques  ou  généalogiques, 
qu'on  a  destinées  à  donnerune  connaissance  métho- 
dique et  générale  de  f  histoire  de  la  monarchie  fran- 
çaise, in-8°,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur, 
19'  Nouvelle  Méthode  de  géographie  historique, 
1697,  in-fol.,  1706,  in-6°;  20°  Liste  des  cardinaux 
vivants  le  29  mars  1721,  jour  de  la  mort  du  pape 
Clément  XI,  Paris,  1722,  in-8°.  Enfin,  l'abbé  Dan- 
geau a  fait  un  jeu  historique  des  rois  de  France, 
pour  l'usage  des  enfants,  qui  se  joue  comme  le  jeu  de 
l'oie, .  avec  un  petit  livret  pour  l'explication,  l^d- 
vocat,  et,  sans  doute  d'après  lui,  les  biographes 
qui  lui  ont  succédé,  donnent  Dangeau  pour  auleui- 
d'un  Traité  de  l'élection  de  fempereur,  1738,in-8°; 
la  date  de  ce  livre  permet  de  douter  de  cette  as- 
sertion. A.  B— T. 

DANGEVILLE  (  Haiiie-Akne  Botot  J,  célèbre 
actrice  et  la  meilleure  qui  ait  paru  sur  la  scène 
française  dansl'emploi  des  soubrettes,  naquit  à  Pa- 
ris le  26  décembre  1714.  Son  père  était  danseur  à 
l'Opéra,  et  sa  mère  actrice  à  la  Comédie,  le  théâtre 
fut  en  quelque  sorte  son  berceau  ;  elle  y  entra  dés 
l'âge  de  buitans  pour  jouer  de  petits  rôles,  dans 
lesquels  elle  n'était  pas  moinsapplaudie  que  dansles 
diveriissements,  où  elle  dansait  et  chantait  avec 
beaucoup  de  grAce.  Le  28  janvier  1730,  elle  débuta 
dans  l'emploi  des  soubrettes,  et  fut  reçue  dès  le  6 
mars  suivant  pour  douUer  mademoiselle  Quinault  : 
elle  joua  aussi  quelques  rôles  tragiques  pour  se  con- 
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Tonner  à  l'usage  alors  établi  ;  mais  c'est  seule- 
menl  dans  la  comédie  qii'elle  excita  le  plus  vir 
ealhoiisiasme.  Voici  comment  Dorât  a  caractérisé 
le  talent  de  cette  comédienne  : 

II  ma  Kiable  la  Toir.  \'œl\  brillant  de  gatlé, 
Parlir,  agir,  marchf  r  avec  légèrelé  ; 
PlquiDle  mat  appr^l,  cl  liie  uni  grimace, 
A  chaque  mouvemeTit  découvrir  une  griee. 
Sourire,  l'exprimer,  le  laire  ïtcc  esprjl. 
Joindre  le  Jeu  muet  i  l'éclolr  du  débit, 
Nuancer  loua  aes  ioni,  Tarler  h  figure, 
RcDilre  l'art  naturel  et  parer  la  nature. 

Armand,  qui  désignait  chacun  de  ses  camarades 
par  le  titre  d'une  pièce,  la  nommait  ta  force  du 
naturel,  et  l'on  a  vu  à  l'article  Contât  l'opinion  de 
Prciille  sm-  mademoiselle  Dangciillc.  D'après  tout 
ce  qu'on  a  récueilli  sur  cette  actrice,  on  peut  dire 
i^ue  nulle  autre  n'a  eu  plus  qu'elle  ce  qu'on  pour- 
rail  appeler  le  génie  de  l'art  ;  aussi  les  auteurs 
9 'empressaient-ils  de  lui  confier  des  râles  dans  les- 
ijjels  elle  faisait  ressortir  les  moindres  beautés.  Il 
rst  inutile  de  donner  ici  la  liste  de  tous  ceux  qu'elle 
a  créés  pendant  treute-trois  ans  qu'elle  est  restée  au 
Ibéàtre;  mais  on  aura  une  idée  de  la  variété  de 
son  talent  par  ce  passage  d'une  lettre  de  l'auteur 
de?  Esiais  sur  Paris  :  b  Nous  avons  vu  jouer  ma- 

•  demojçelle  Dangeville  dans  les  caractères  les  plus 

•  opposés,  et  les  saisir  tous  de  façon  que  nous  en 
«  sommes  encore  à  ne  pouvoir  nous  dire  dans  le- 

0  quel  nous  l'^mions  le  plus.  On  aura  de  la  peine 
i  à  s'imaginer  que  la  même  pei-sonne  ait  pu  jouer 
t  avec  une   égale   supériorité   l'indlscrèle  dans 

•  l'Ambititux;  Uartine  dans  les  Femmes  savantes  ; 

•  la  Comtesse  dans  les  Mteurs  du  temps;  Colette 

•  dans  les  Trais  Cousines  ;  madame  Orgon  dans  le 
«  Complaisant;  la  Fausse    Agnès;  la  marquise 

•  d'Olban  dans  Nanine;  l'Amour  dans  les  Grâces, 

1  et  tant  d'autres  rAles  si  différents,  d  Sl-Poii  ne 
rend  pas  une  justice  moins  éclatante  à  ses  qualités 
personnelles.  A  cet  élf^e,  on  doit  ajouter  un  ti-ait 
qui  n'a  été  révélé  que  dans  sa  vieillesse  :  mademoi-^ 
^lle  Dangeville  ayant  appris  qu'une  petite-fille  du 
cclùbre  Baron  était  dans  l'indigence,  la  recueillit  et 
lui  prodigua  les  plus  tendres  soins.  Cette  actrice 
q)iilta  k  ttiéâtre  à  la  cldture  de  (763,  et  il  serait 
difficile  de  peindre  le  s  regrets  excités  par  sa  retraite. 
La  fête  que  ses  anciens  camarades  lui  donnèrent 
dit  ans  après  dans  sa  campagne  à  Vaugirard,  où 
ils  jouèrent  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV,  qui 
n'avait  jamais  été  représentée  en  public,  prouve 
que  leur  attachement  était  fondé  sur  l'cslime  la 
^usvTaie.  Mole  prononça  le  20  fructidor  an  2  (6  sep- 
lerabre  1794),  au  lycée  des  aris,  l'éloge  de  cette  ac- 
trice, dont  le  bust£  fut  couronné  dans  une  séance 
du  même  lycée  le  1"  octobre  suivant.  Mademoi- 
selle Dangeville,  alors  octogénaire,  était  présente 
i  cette  séance.  Cet  éloge  a  été  imprimé  dans  le 
Magasin  encyclopédique,  première  année,  tome  6 , 
page  519.  Quelques  exemplaires  ont  été  tirés  à 
part.  Cette  actrice  est  morte  dans  le  mois  de  mare 
1796.  P— X. 
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DANHAVER,  originaire  de  la  Souabe,  naquit 
Ters  la  fin  du  17"  siècle.  Son  pÈre  était  horloger; 
il  le  fut  d'abord  lui-même,  et  passa  bientôt  en  Ita- 
lie pour  cultiver  la  musique  ;  mais  il  négligea  cette 
étude  pour  travailler  dans  l'atelier  da  peintre  Bom- 
belle.  Il  quitta  ensuite  l'Ilalic  pour  aller  s'établii' en 
Russie;  ce  fut  à  St-Pétcrsbourg  qu'il  exécuta  ses 
plus  beaux  duvTagea,  qui  furent  presque  tous  faits 
pour  des  Russes.  M.  Hagedom  est  le  premier,  pai-mi 
les  Allemands,  qui  ait  su  apprécier  et  faire  appré- 
cier Danhaver,qui  mourut  àSt-Pétersbourg  en  1733. 
Il  est  peu  de  familles  russes  qui  n'aient  conservé 
quelqu'une  de  ses  miniatures;  il  les  faisait  avec 
une  facilité  extrême  :  les  grandes  compositions  ne 
luicot^taientpas  davantage.  A — s. 

DANIGAN  (AugusteI,  généi-al  de  brigade.  Son 
nom  occupe  une  place  dans  l'histoire  de  la  révolu- 
tion et  n'acquit  quelque  célébrité  qu'en  raison  de  la 
part  qu'il  a  eue  à  l'une  des  grandes  journées  de 
cette  époque.  Né  en  1763  et  sorti  d'une  famille 
noble,  mais  pauvTe,  il  resta  simple  soldat  au  régi- 
ment de  Barrois-Infanteiie,  jusqu'à  ce  que  les 
circonstances  lui  eussent  procuré  im  avancement 
rapide.  Parvenu  au  grade  de  colonel  de  hussards 
et  bientôt  après  à  celui  de  général  de  brigade,  il 
fut  employé  en  sous-ordre  dans  la  Vendée  en  1793 
et  1794.  Ilyappoi-ta  des  sentiments  d'humanité  et 
une  modération  qui  ne  furent  point  partagés  par 
d'autres  chefs,  dont  les  cruautés  prolongèrent  la 
gueiTc  civile  et  lui  imprimèrent  par  leurs  excès, 
un  cachet  d'atrocité.  Le  général  Danican  défendit 
avec  quelque  succès  la  viUe  d'Angers  contre  les 
Vendéens  après  le  passage  de  la  Loii'O.  Néanmoins 
le  gouvernement  ombrageux  de  la  convention 
l'accusa  d'avoir  voulu  livrer  cette  place  à  l'armée 
royale  et  le  rappela-  En  1795  il  fut  remis  en  acti- 
vité et  on  lui  donna  le  commandement  de  Rouen. 
Au  moment  des  journées  des  12  et  13  vendémiaire 
au  4,  le  généi-al  Danican  fut  appelé  par  le  comité 
ccnti-al  des  sections  insmgées  conlrc  la  Convention 
au  commandement  des  gardes  nationales  qu'elles 
avaient  mises  sur  pied  pour  attaquer  cette  assem- 
blée. Il  serait  difficile  de  préciser  le  caractère  de 
cette  insurrection  qui  se  composait  d'éléments  dif- 
férents et  de  vœux  opposés.  I*  passage  suivant 
d'une  brochure  publiée  après  l'événement  par  le 
général  indique  néanmoins  que  la  révolte  était 
dirigée  contre  les  terroristes  et  les  jacobins,  qui, 
après  le  9  thermidor  avaient  conservé  de  l'infiuenee 
dans  la  convention  :  u  Dans  la  nuit  j'avais  été 
M  nommé  pai'  le  comité  central,  commandant  des 
o  sections  réunies,  et  je  ne  devais  cetto  marque 
0  d'estime  et  de  confiance  qu'à  une  conduite 
B  franche  et  à  la  haine  que  je  n'ai  cessé  de  té- 
B  moigncr  aux  massacreurs,  n  Ce  qui  peut  con 
fumer  celte  assertion  du  général  Danican,  c'est 
que  la  section  Lcpellcticr,  foyer  et  centre  de  l'in- 
surrection, avait  choisi  pour  président  Ricber 
Serisy,  le  céjèhre  auteur  de  l'-4cc«sa(eHr  pu6/rc, 
écrit  périodique  qui  attaquait  alors  avec  la  plus 
grande  violence  les  conventionnels  signalés  comme 
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ayant  adhéré  au  régime  de  la  terreur,  et  empreint 
d'une  couleur  de  royEilisme  trts-prononcéc.  Due 
circonstaore  qui  a  précédé  le  combat  de  quelques 
heures,  i  la  suite  duquel  la  victoire  est  restée  à  la 
couventiou,  jolte  une  lumière  sur  le  caractère  du 
général  Dânican.  Il  envoya  proposer  au  œmité  de 
défense  de  l'assemblée,  de  désarmer  ce  qu'on  appe- 
lait tes  }xUriotes,  oflVant  de  son  côté,  le  désarme- 
ment des  sections.  Cette  proposition,  qui  pouvait 
passer  pour  une  marque  de  faiblesse  ou  de  crainte, 
ne  fut  pas  accueillie.  Nous  ne  rappeUerons  pas  ici 
les  circonstancesde  ces  journéefi;  elles  se  trouvent 
aiUeurs.  Que  pouvaient  le  désaccord  des  sections 
entre  elles  et  l'ineipérience  de  leur  général,  contre 
les  forces  militaires  commandées  parBarras  nommé 
général  en  chef,  ayant  sous  ses  ordres  les  géni^raux 
Bonaparte,  Berruyer,  Canclaux,  Brune,  Verdicr  et 
autres  commandant  les  troupes  tirées  du  camp  éta- 
bli dans  la  plaine  des  Sablons  et  disposant  d'une 
artillerie  nombreuse  et  bien  servie?  Après  la  dé- 
route des  pcctions,  le  général  Danican  panint  h 
s'échapper  et  k  passer  en  Allemagne,  tandis  qu'un 
conseil  de  gueiTe,  rassemblé  au  théâtre  français, 
le  condamnait  à  la  peine  de  mort.  Réfugié  à  Bam- 
boui^  et  ensuite  à  Glankemburg,  il  fut  employé  à 
ce  qu'il  paraît  comme  agent  de  Louis  XVlll.  Peu 
de  temps  avant  le  18  fructidor  il  flt  paraître  et  ré- 
pandit à  Paris  des  brochures  dans  un  style  assez 
médiocre,  entre  autres  :  le  fléau  de»  tyrans  et  les 
brigands  démasqués,  traita  sans  portée,  décochés 
en  fuyant  de  nouveau  la  proscription.  Depuis 
cette  ipoque  jusqu'en  18(4,  ce  général  mena 
une  vie  errante  et  aventureuse.  En  1799  il  se 
trouva  en  Suisse  avec  un  petit  rassemblement  d'é- 
migrés. Après  avoir  séjourné  quelque  temps  en 
Piémont,  il  rentra  en  France  et  parcourut  les  dé- 
partements du  midi  qu'il  essaya  vainement  de  sou- 
lever. Fatigué  et  dégoilté  de  ses  tentatives,  il  se  re- 
tira en  Angleterre  où  le  gouvernement  lui  accorda 
une  pension ,  dont  il  a  joui  longtemps,  on  ne  sait 
pour  quel  genre  de  service.  Après  la  seconde  res- 
tauration il  vint  en  France  et  sollicita  vainement 
des  ministres  du  roi  sa  réintégration  dans  son  grade 
et  la  récompense  des  services  qu'il  prétendait  avoir 
rendus.  Ne  pouvant  rien  obtenir,ilretoumaen  An- 
gleterre. Selon  quelques  personnes  qui  l'ont  connu, 
l'inconsistance  de  son  caractère,  la  faiblesse  et  la 
médiocrité  de  son  esprit,  et,  il  faut  le  dire,  quelque 
chose  qui  ressemblait  à  de  l'intrigue,  ne  permirent 
pas  de  l'employer,  ni  même  de  lui  tenir  compte 
du  mouvement  qu'il  s'était  donné  an  13  vendé- 
miaire etdepuis.  Le  général  Danican  peut  éti-c  con- 
sidéré comme  un  de  ces  hommes  que  l'agitation 
des  révolutions  portent  en  haut,  leur  offrant  une 
occasion  favoraÛe  de  se  produire;  mais  qui,  faute 
de  décision,  de  talents,  d'esprit  de  suite,  peut-être 
même  de  bonheur,  disparaissent  et  rentrent  bientdt 
dans  leur  obscurité.  H  est  mort  à  Itzehoe,  dans  le 
duché  de  Hobtein  en  décembre  1848,  Agé  de 
S8  im.  C.  DE  B. 

t)ANIEL,  l'un  des  quatre  grands  prophètes,  issu 
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du  ung  des  rois  de  Juda,  fut  dans  son  eofence  em- 
mené captif  &  Babylonu,  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem, l'an  602  avant  J.-C.  Élevé  k  la  cour  de  Kabu- 
chodonosor,  il  fit  de  grands  progrès  dans  la  languie 
et  dans  les  sciences  des  Chaldéens,  et  commenta  à 
faire  éclater  sa  sagesse  en  découvrant  llnnocc^nre 
de  Susanne  [voy.  $vsf,mt.).  Quelque  tcm[ffi  aprè^. 
Nahuchodonosor  vit  en  songe  une  grande  slalui!, 
composée  de  divers  métaux,  et  qui  fut  brisée  pir 
un  rucher  roulant  du  haut  d'une  montagne.  A  soa 
réveil,  le  roi  de  Chaldëe  appela  les  mages;  mais 
déjà  le  songe  s'était  efTacé  de  sa  mémoire,  et  néan- 
moins il  leur  ordonna  de  le  lui  rappeler  et  de  l'ei- 
pliquer  sur-le-champ.  Ils  avouèrent  l'hnpuissuice 
de  leur  art,  et  furent  condamnés  à  mort.  Uaii  Da- 
niel devina,  eipliqua  le  songe,  fut  établi  chef  des 
mages  et  intendant  de  Babylone.  Le  roi  vit  eocore 
pendant  son  sommeil  un  grand  arbre  qui  fut  aballu, 
mais  dont  la  racine  demeura  attachée  à  la  lent, 
et  Daniel  prédit  au  prince  qu'il  serait  chassé  de  son 
palais  et  réduit  à  l'état  des  bêles.  Il  est  dit  dans  les 
livres  Saints,  que  la  prédiction  fut  vérifiée  par  ïi- 
vénement  [voy.  Nablchodokosos).  Il  parait  que  Da- 
niel était  absent  de  Babylone  lorsque  le  roi  se  fit 
élever  une  statue  d'or,  et  ordonna  qu'on  l'adorât  ; 
mais  H  ne  faut  pas  croire  les  rabbins,  qui  préten- 
dent qu'à  cette  époque  le  prophète  enlevait  furti- 
vemeut  des  pourceaux  sur  les  terres  d'Égyptp. 
Trois  compagnous  de  Daniel  (Sidrac,  Miiec  et  Ab- 
denago)  ayant  refusé  d'adorer  l'idole,  furent  jetés 
dans  une  fournaise  ardente  d'oii,  suivant  l'Ëcritun*, 
ils  sortirent  sains  et  saufs.  Frappé  de  ce  prodige, 
Nahuchodonosor  publia  une  loi  en  faveur  de  la  re- 
ligion des  fuifs.  Daniel  conserva  son  crédit  sou» 
Evilmérodacb  et  Balthasar,  qui  régnèrent  après 
Nahuchodonosor.  Il  expliqua  devant  Balthaiar  les 
mots  mystérieux  tracés  par  une  main  Inconnue  sur 
les  murs  de  la  salle  du  festin  {voy.  BALta^zAR).  Ce 
fut  pendant  le  règne  de  ce  prince  que  Daniel  eut 
ces  fameuses  visions  des  quatre  animaux  qui  sor 
talent  de  la  mer,  et  qui  désignaient  legquatre  grands 
empires  des  Chaldéens,  des  Perses,  des  Grecs  et  àet 
Romains.  Plusieiu^  commentateurs  substlluect  à 
l'empire  des  Romains  celui  des  Séleucides  et  an 
Lagides.  Les  Pères  et  les  interprètes  croient  que 
Dieu  révéla  alors  h  son  prophète,  par  le  ministère 
de  l'ange  Gabriel,  les  persécutions  d'Antiochus  Epi- 
phanes,  sa  punition  miraculeuse,  et  les  victoires 
des  Hachabées.  Ils  pensent  qu'Alexandre  le  Grand 
et  Darius  Codoman  sont  figurés  par  un  Iwuc  com- 
battant avec  ses  cornes  un  bélier  qui  succombe,  et 
que  les  siucesseur?  d'Alexandre  sont  désignés  par 
les  cornes  qui  s'élevaient  de  la  tête  du  bouc.  Dariiis 
le  Hède  [voy,  Dabius,  Qls  d'Hyslaspes],  successeur 
de  Balthazar,  partagea  le  gouvernement  de  ses 
provinces  entre  cent  vingt  satrapes,  et  éleva  Daniel 
au-dessus  d'eux  ;  mais  peu  de  temps  après,  les  sa- 
trapes, jaloux  de  son  pouvoir,  engagèrent  Daiiu! 
h  exiger  les  honneurs  divins.  Daniel  refusa  de  l'ado- 
rer et  fiit  descendu  dans  la  fosse  aux  lions.  Le  len- 
demain, le  monarque  ayant  vu  lui-même  dans  celle 
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j  Totse  le  prophète  vivint,  onloona  qu'on  l'en  relirftt, 
el  qu'on  ;  nt  jeter  ses  accusateurs  avec  leurs  fcm- 
OKS  et  leurs  enfants.  Les  interprètes  èc  l'Ëcriture 
s'accordent  it  dire  que,  vers  la  première  année  du 
règne  de  Darius,  Danid  connut,  par  révëlatinn,  que 
la  nnrt  du  Messie  devait  airfver  aubout  de  soUante- 
dii  seœaioes,  composées  chacune  de  sept  années, 
rest4-<lire,  après  une  période  de  quatre  cent  qua- 
tre-tingt-diû  ans;  que  le  prophète  apprit  aussi  de 
l'ange  Gabriel  la  diutc  de  l'empire  des  Perses  après 
Cjrus,  l'érection  de  l'empire  de»  Grecs,  les  guer- 
res qui  devaient  agiter  l'Egypte  et  la  Syne^et  plu- 
!Kurs  autres  événements.  Uaniel  conserva  long- 
lEinps,  à  la  cour  de  Cyrus,  son  crédit  et  son  autorité; 
nuis,  ayaot  conrtMidu  les  prêtres  de  Bel,  dont  il  Pt 
ibattre  le  temple,  et  ayant  fait  mourir  un  énorme 
dragon,  adoré  comme  ime  dirinité,  en  jetant  dans 
»  gueîde  un  gftteau  composé  de  résine,  de  graisse 
elde  poil,  ïa  Babyloniens  en  révolte,  demandè- 
rent et  obtinrent  que  Daniel  fût  une  seconde  fois 
]«té  dans  la  fosse  aux  lions.  11  y  demeura  sii  jours. 
On  lit  dan?  la  Bible,  que  le  prophète  Habaciic,  saisi 
par  un  ange  qui  le  tenait  par  les  cheveux,  et  trans- 
porté de  U  Judée  vers  Babylone,  au  ti-a\ers  des 
airs,  remit  à  Daniel  les  pains  qu'Ô  avait  fait  cuire 
pourses moissonneurs,  llestajoutédans  fÊcrilnre, 
que,  le  septième  jom-|  Cyrus  s'étanl  approché  de  la 
fosse,  pour  pleurer  la  mort  de  Danid,  le  vit  assis 
et  paisible  au  milieu  de  sept  lions;  qu'il  le  fit  re- 
liier  de  cet  antre  terriUe,  et  que  ses  erniemis,  ; 
éUnt  préci[Hlés,  furent  dévorés  en  \m  moment. 
C'est  tout  ce  que  les  li>Tes  saints  nous  apprennent 
de  Daniel.  Les  auteurs  orientaux  disent  qu'il  prêcha 
Il  foi  de  l'unité  d'un  Dieu  dans  toute  k  Chaldéc, 
qall  convertit  Cynis,  et  que  ce  prince  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Syrie  et  la  possession  de  U 
>ille  de  Damas.  St.  Spiphane,  qui  a  été  suivi  parla 
plupart  des  historiens,  croit  qu'il  ne  profita  point 
de  la  permission  donnée  par  Cynis  à  tous  les  juifs 
de  retourner  dans  leur  patrie;  qu'il  fut  retenu  par 
les  grands  emplois  qu'il  possédait  &  Babylonc,  et 
qu'il  mourut  dans  cette  ville  aune  époque  qui  est 
inconnue.  U  paraît  qu'un  grand  nombre  de  juifs  de 
la  captivité  préférèrent  aussi  les  étabUssemenls 
qu'ils  avaient  formés  s'u:  les  bords  de  l'Euphrate, 
à  ceux  qu'ils  auraient  pu  ne  pas  retrouver  dans  la 
Judée,  diei'enue  presque  une  wlitude.  Quelques  au- 
teurs pensent  enfin  que  Uaniel  revint  dans  la  Judée 
avec  Esdras,  mais  qu'il  retourna  en  Per^,  et  qu'il 
mourut  dans  la  ville  de  Suec.  Benjamin  de  Tudéle 
raconte  qu'on  lui  montrale  tombeau  de  Daniel  dans 
cette  dcraicre  ville.  L'historien  Josèphe  dit  que,  de 
Bon  temps,  on  voyait  encore  à  Ecbatane  une  tour 
d'une  structure  admirable,  qui  avait  été  bàlie  par 
Daniel,  et  qui  servait  de  sépulture  aux  nus  de  Perse 
et  de  Hédie.  La  sagesse  de  Daniel  était  passée  en 
proverbe,  même  4e  son  vihnt.  Eiéchiel  dirait  iro- 
niquement au  roi  de  Tyr  :  ■  Vous  êtes  plus  sage 
qne  Daniel.  ■  Plu»eurs  docteiu^  juifs  trouvant  trop 
de  clarté  dans  les  prophéties  de  Daiûel,  lui  ont  re- 
fusé le  titre  de  pn^bète,  que  cependant  ]osè{^ 
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ne  balance  point  à  lui  accorder.  Les  rabhïDS  pré- 
tendent qu'il  ne  peut  lui  être  donnée,  I*  parce  qu'il 
n'a  pas  vécu'dans  la  terre  sainte,  hors  de  laquelle 
n'a  pu  résider  l'espnt  de  prophétie  ;  2*  parce  qull 
a  passé  sa  vie  à  la  cour  des  rois,  au  milieu  des  di^ 
lices  et  des  honnenn;  3*  parce  qu'il  devait  être 
eunuque,  puisqu'il  servait  dans  le  palais  de  Baby- 
lone,  et  qu'il  est  dit  dans  le  Deutéronome  :  Non 
in(râ6tt  eunuchus  EecUsiam  Dei.  Il  est  vrai  que 
Ben-Ezni  et  beaucoup  d'autres  rabbins  ne  croient 
pas  que  Daniel  fût  eunuque,  mais  ils  se  contentent 
de  mettre  ses  écrits  au  rang  des  hagiographes,  qui 
ont  bien  moins  d'autorité  que  les  livres  canoniques. 
Porphyre  prétendait  que  les  prophéties  de  Danid 
lui  étaient  faussement  attribuées,  et  qu'elles  étaient 
l'ouvrage  d'un  imposteur  qui  vivait  en  Judée  soui 
le  règne  d'Antiochus  Épiphanes.  Hais  Daniel  est 
l'Cgsrdé  comme  %Tai  prophète  dans  l'ËvangUe  de 
St.  Matthieu  (iiit-I  3).  Tout  ce  que  Daniel  a  écrit  en 
hébreu  ou  en  chaldéen  a  été  constamment  reconnu 
pour  cuionîque  par  les  juifs  et  par  les  chrétiens  ; 
mais  ce  qui  ne  se  trouve  qu'en  grec  a  souDért,  de- 
puis St.  Jérôme  jusqu'au  16*  siècle,  de  grande* 
contradictions,  et  n'a  été  reçu  canmiiquement  que 
depuis  la  décision  du  concile  de  Trente.  Les  douce 
premici-s  chapitres  de  Daniel  «ont  partie  en  hébreu, 
partie  en  chaldéen.  Le  chapitra  3,  depuis  le  t4*  vei^ 
set  jusqu'au  90*,  et  les  deux  demien  chapllres  sont 
en  grec.  C'est  une  glande  question  de  savoir  s'ils 
ont  jamais  été  écrits  en  hébreu.  La  version  grec- 
que que  l'on  a  de  tout  Daniel  est  de  Théodotion, 
et  depuis  longtemps  la  version  des  Septante  est 
perdue.  On  peut  consulter  les  préfaces  de  St.  Jé- 
rôme et  de  D.  Calmet  sur  Daniel.  Quelques  orien- 
taux attribuent  à  ce  prophète  l'invention  de  la  géo- 
manu  qu'ils  appellent  Reml.  C'est  une  sorte  de 
divination  faite  avec  des  points  tracés  au  hasard  sur 
des  lignes  inégales.  Les  mêmes  auteurs  attribuent 
au  même  prophète  un  liire  intitulé  :  Principes  de 
^explication  des  songes.  On  consene  à  U  biblio- 
thèque nationale  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Odmathal-mantoul  fin  Danial  al-lfabi,  et  qui  con- 
tient de  prétendues  prédictions  qui  ont  été  fabri- 
quées par  les  mahométans.  Quelques  auteurs 
croient,  mais  sans  preuves,  qu'il  a  existé  deux  Da- 
niels, l'un  de  la  trÔiu  de  Juda,  l'autre  de  la  tribu 
de  Lévi.  Ils  attribuent  à  ce  dernier  ce  qui  ccnceme 
Susanne,  la  destruction  du  temple  de  Bel,  et  la 
mort  du  dragon.  V — vi, 

DANIEL  (PrEHRE),  [né  à  Orlé&ns  en  IS30,  d'une 
famille  citée  pour  son  attachement  au  catholicisme, 
après  avoir  étudié  dans  l'université  de  cette  viOe, 
s'y  distingua  tellement  commcavocal,  que,  malgré 
la  diiTérence  d'opinion ,  le  cardinal  Odet  de  ChAlil- 
lon  le  choisit  pour  bailli  de  son  abbaye  de  St.^e- 
nott  sur  Loire.  Pendant  les  troutdes  religieus,  Dft- 
nielne  seplaigidtpi^tquaDd,enl59S,  leotnKial 
fit  enlever  par  Avenlin,  son  intendant,  l'or  et  l'ai^ 
gent  qui  couvraient  irâ  diiases  de  St.  BenoH,  et 
4u'<a.  déposa  dans  le  château  de  llsle,  où  le  hiSU 
dlMéaiu  lUsait  battre  monnaie  an  pn^tdu  priod 
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de  Condc.  Hais  ce  même  Daniel  déploya  la  plus 
grande  énGT^ie,en  se  fixant  au  bourg  de  St-Benoit, 
à  dessein  d'empêcher  la  dissipation  des  maniigcrite 
precieux  qui  décoraient  la  riche  bibliothèque  de 
cette  abbaye.  Le  cardinal  de  Châtillon  respccla  ses 
lumières,  non  moinsque  ses  vertus.  Les  manuscrits 
dès  lors  furent  épargnés;  mais  Daniel  n'eut  pas  le 
môme  bonheur  quand  le.i  soldats  du  prince  de 
Coudé  pillèrent  St-Benolt.  Non  contents  de  mettre 
en  pièces  les  meubles  et  les  ornements  d'église, 
ils  se  firent  un  jeu  de  s'emparer  des  manuscrits. 
Daniel  avait  mis  à  part  el  caché  quelques-uns  des 
plus  précieux  ;  il  sacrifia  sa  forliine  pour  en  rache- 
ter d'autres  des  soldais,  qui  n'en  connaissaient  pas 
la  râleur.  11  crut,  avec  raison,  les  soustraire  à  de 
nouieauï  dangers,  en  les  renfermant  dans  sa  bi- 
bliothèque d'Orléans.  Pien-e  Daniel  mourut,  à  Pa- 
ris, en  1603.  Paul  Pétau  et  Jacques  Bongars,  ses 
amis  et  ses  compatriotes,  partagèrent  après  lia 
mort  les  manuscrits  de  Sl-Bcnoil,  qu'ils  avaient 
payés  1,500  livres.  La  part  de  Paul  Pétau  fut  ven- 
due par  son  fUs  à  la  célèbre  Christine,  reine  de 
Suède,  qui  la  fit  Iransporter  k  Stockholm,  où  l'on 
croit  que  ces  manuscrils  sont  encore.  Celle  de 
Jacques  Bongars,  après  avoir  souvent  changé  de 
maître,  appartint  enfin,  par  droit  de  conquête,  à 
l'électeur  de  Bavière,  qui  en  fit  présent  au  pape 
Gi-éRoire  XV.  Ces  mêmes  manuscrits  rurcnt  dépo- 
sés dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Dom  Mar- 
tène,  dans  son  Voyage  HllératTe,  prétend  que  la 
pari  de  Paul  Pétau  s'y  trouvait  également,  en  vertu 
d'un  article  du  testament  de  la  reine  Christine, 
qui  en  mourant  les  léguait  au  pape.  Les  soins  que 
prit  Pierre  Daniel  pour  la  consciTation  des  manu- 
scrits deSl-Benolt  lui  ont  mérité  la  reconnaissance 
des  savants.  André  Duchosne  s'en  est  seni  pour 
augmenter  son  Recutil  des  Historiens  français; 
Papyrc  Masson,  pour  les  ÈpUns  de  Loup,  abbé  df 
Ferrières;  Jacques  Bongars,  pour  les  (Xuvres  de 
St.  Justin,  et  Christophe  Coléms,  pour  l'édition  de 
Vatèrg-Maxime,  publiée  en  IGU.  Tumèbe,  Sciop- 
pius  et  (k)lomiès,  parlent  de  Daniel  avec  éloge.  Le 
dernier  mÈme  lui  donne  le  lilre  de  célèbre  liltéra- 
teiu*.  11  ne  trouve  pas  la  même  grâce  aux  yeux  de 
Scaliger  ;  mais,  comme  dit  Nicéron,  a  ce  critique 
«  dans  ses  jugements  met  souvent  aussi  peu  de 
o  discemementque d'équité.»  Nous devonsàpierre 
ï)osûe\:i°ClaudiiCantiiitKulœepistolœadÀndream 
^iciatum,  Orléans,  1561, ouvrage  de  jurisprudence; 
S"  Querulus,  atiliqua  comœdia  inedita,  qute  in  ve- 
tusto  manuicriptû  Planti  Aulularice  inscribilur  ; 
primum  édita  et  notis  illuêtrata  a  Petro  Daniele, 
Orléans  (Paris,  Robert  Etienne),  1564,  in-8°.  Rit- 
Lei'shuaius  en  donna  une  édition  avec  les  notes 
augmentées,  Hcidelberg,  1S95,  in-8°.  La  même 
année,  Vital  de  Blois  mil  VAululaire  en  vers  élé- 
giaques.  Celte  comédie  n'est  point  du  Plante  que 
nous  connaissons;  eUe  appartient  au  9*  siècle, 
ïous  l'empire  de  Thëodose  le  Jeune,  quoique  Phi- 
lippe Paré  l'ail  insérée  dans  son  édition  de  Piaule 
en  1010.  3°  Commentaire*  de  Servius^  de  Fui- 
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gence,  etc.,  sur  Virgile,  Paris,  1600,  in-fol.; 
4*  TkeoduIjAi  Paranesis  ad  judiee»,  Paris,  13!>8, 
în-4°,  Cologne,  1602.  Théodulphe,  évoque  d'Or- 
léans, ami  de  Charlemagne,  parcourut,  par  ordre 
de  ce  prince,  les  principales  villes  du  Languedoc. 
Daniel  nous  a  conservé  l'exhortation  que  le  prélat 
lit  aux  juges,  de  rendre  la  justice  à  tout  le  mtmde. 
.1°  Nota  in  PetTonii  Arhitri  satyricon  :  ces  rôles 
ont  été  insérées  dans  l'édition  donnée  par  P.  Loii- 
chius  en  1629;  6°  Pétri  Danietis  opéra  omnia, 
Paiis,  1599,  in-fol.  P—d. 

DANIEL  (Samuel),  poète  et  historien  anglais, 
né  en  I5S2,  près  de  Taunlon,  dans  le  conilé  de 
Somerset,  étudia  h  l'université  d'Oxford,  qu'il  quitta 
de  bonne  heure  pour  se  livrer  uniquement  au  gM 
de  la  poésie  et  à  l'élude  de  l'histoire.  U  fut  d'abord 
préccpleur  d'Anne  Chfford,  qui,  devenue  comtesse 
de  Pembroke,  s'honora  depuis  par  son  amour  pour 
les  lettres.  A  la  mort  de  Spencer,  Daniel  fut  nommé 
poète  lauréat  par  la  reine  Elisabeth.  Anne,  femme 
de  Jacques  1",  qui  goOtait  beaucoup  sa  conver- 
sation, le  choisit  pour  un  des  gentilshommes  de 
sa  chambre  privée.  11  avait  loué  près  de  Londres 
une  petite  maison  et  im  jardtai,  où  il  allait  jouir 
de  la  solitude,  et  où  il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages  dramatiques;  il  en  revenait  pour  se  dé- 
lasser de  ses  travaux  littéraires  parmi  les  beaux 
esprits  de  la  cour.  II  mourut  en  octobre  1CI3à 
Bcekington,  dans  le  comté  de  Somerset.  Son  meil- 
leur ouvTage  est  une  Histoire  d'Angleterre,  dont 
la  première  partie,  divisée  en  3  hiTes,  fut  im- 
primée à  Londres  en  1613,  in-4°,  et  la  seconde, 
qui  va  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Edouard  III,  parut 
en  1618.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  en  1621, 1623 
et  1634.  Jean  Trusscl  en  a  donné  une  continuation 
jusqu'au  règne  de  Richard  III  (1484),  Londres, 
1630,  in-fol.  ;  mais  cette  continuation  est  fort  in- 
férieure, pour  le  fond  et  pour  le  style,  à  l'ouiTagc 
de  Daniel.  Le  style  de  ce  dernier  est  pur  et  clé- 
gant.  aSon  anglais,  dit  le  docteur  Kcnnet,estbeati- 
«  coup  plus  moderne  que  celui  de  Millon,  quoi- 
n  (pi'ù  vécût  avant  lui;  mais  Milton,  ajoutc-t-il, 
u  préféra,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  d'écrire 
a  dans  un  langage  de  cent  ans  en  arrière.  «  Les 
réfieiions  dont  Daniel  a  semé  son  Histoire  sont 
très-judicieuses  et  d'un  écrivain  qui  avait  étudié 
lùf  hommes  hors  de  .son  cabinet.  Ses  autres  ou- 
vTages,  composés  presque  loua  pour  la  cour,  sont 
i'  la  Complainte  de  Rosamonde ,  1394,  in-i'; 
2' Lettres  d'Octavie  à  Marc-Antoine,  1611,  in-8»; 
ces  deux  pièces  sont  écrites  à  la  manière  d'Ovide  ; 
3°  le  Triomphe  de  f  Hymen,  tragi-comédie  pasto- 
rale, 1623,  in-4°,  2«  édition;  4°  la  Vision,  ou  la 
Sagesse  des  douze  Déesses,  1604,  in-S",  mascarade 
allégorique  où  les  douze  déesses  représentent  les 
bienfaits  dontjouitla  nation  anglaise  sous  le  règne 
paisible  de  Jacques  1".  Ce  qu'il  y  a  de  singulier 
dans  celle  mascarade,  qui  fut  représentée  à  Hamp- 
toncoiirt  par  des  personnes  de  la  cour  et  où  la 
reine  faisait  le  rûle  de  Pallas,  c'est  que  Vcsla,qiri 
représente  la  Religion,  j  était  habillée  en  rèli- 
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gioue  avec  nne  robe  blanche  semée  de  Oainmes 
for.  5°  L'Âreadie  de  la  Ttinr-,  trsgi-<:omë(lie-pasto- 
nle,  1623  ;  6°  Cléopdtre,  tragédie,  1594  ;  7°  Phi- 
ktia.  tragédie,  1611,  iii-8'.  La  représentation  de 
cette  tragédie  rencontra  quelque  opposition,  parce 
([u'oo  crut  voir  dans  Ptiilolas  le  portrait  du  mal- 
heureux comte  d'Esseï,  ce  qui  obligea  l'auteur 
i  K  justi6er  de  cette  accusation  dans  une  apologie 
imprimée  à  la  fin  de  la  pièce.  8°  Histoire  des  guer- 
m  civiUi  entre  Ut  mouoru  d'York  et  de  Laneas- 
tre,  poème  en  8  cbants,  Londres,  1604,  in-8°,  et 
IS!3,  in-4',  a^ec  le  portrait  de  l'auteur;  9°  IW- 
(tmede  tarime,  1611,  in-S";  iù° \b. Souffrance  ^im 
inforlmU,  qui,  étant  surprit  en  mer  par  un«  tem- 
fêle,  et  ayant  dans  ta  barque  deux  femme»  (dont 
il  aimait  l'une  sans  eu  être  aimé,  et  dont  l'autre, 
qo'il  n'aimait  point,  avait  pour  lui  de  ramour)refut 
di  Ntplume  f  ordre  de  jeter  à  la  mer  fune  d'etkt  à 
vm  choicD  pour  apaiter  la  tempête.  On  voit,  par  la 
lecture  du  poème,  que  le  personnage  se  décida  a 
sacrifier  la  femme  qu'il  aimait,  mais  dont  il  n'é- 
tait pas  aimé.  Ces  ouvrages,  et  quelques  autres 
eocore,  ont  été  putdiés  ensemble,  Londres,  1623, 
ia4',  et  1718,  S  vol,  in-12,  sous  le  titre  d'ÛEu- 
vrri  foétiqttes  de  M.  Samuel  Daniel,  auteur  de 
FBitloire  anglaise.  Les  vers  de  Daniel,  peu  lus 
aujourd'hui,  sont  asseï  doux,  plus  exempts  que  la 
plupart  de  ceux  que  l'on  composait  de  son  temps, 
de  pédanterie  et  de  mauvais  goât,  quelquefois  ton- 
cbijits,  mail  presque  toujaurs  lâches  et  prosai- 
qaea.  S— d. 

DANIEL  DE  VOLTERRE.  Foyez  Volterre. 

DANIEL  (Gabriel),  né  à  Rouenl'an  1649,  entra 
au  nonciat  des  jésuites  de  Paris  en  1667,  prononça 
ws  derniers  vœux  en  1683  à  Rennes,  où  il  ensei- 
gnait la  théologie,  fut  envoyé  à  la  maison  professe 
de  Paris  poiu-  j  âtre  bibliothécaire,  obtint  de 
Louis  XIV  une  pension  de  2,000  Lvres  avec  le  titre 
d'bistoriograi^  de  France,  et  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie  le  23  juin  1726,  à  l'âge  de 
79  ans.  Sa  vie  fut  laborieuse  et  marq'iée  par  un 
grand  nombre  d'écrits  j:]u'on  peut  diviser  en  trou 
dasses,  philosDfdiiques,  Ihéologiques  et  histori- 
ques. Dans  la  première  classe  ou  doit  mettre  son 
lôyajrc  dot  monde  de  Detoarte»,  publié  en  1690. 
C'est  une  réfutation  du  système  des  touriullons.  U 
donna,  en  1606,  une  suite  à  cet  ouvrage,  qui  fut 
réimprimé  eo  1739,  3  vol.  in-12.  Se$  écrits  théo- 
bgiques  sonttrès^Kimbreux;  ceux  qui  désireraient 
en  ctnmaltre  la  liste  peuvent  consulter  l'avertisse- 
ment de  U  dernière  édition  de  son  Histoire  de 
France,  publiée  par  le  P.  GriiTet.  Us  ont  été  presque 
tons  été  réimprùoés  dans  le  Recueil  des  iMurage» 
philosophiques,  thMogiques,  apologétiques  et  cri- 
lit/urs,  1724,  3  vol.  in-4°.  Un  des  pHucâpans  ou- 
tTagcs  de  controverse  tfaédogique  du  P.  Daniel  «st 
ioLtulé  fidreftens  de  CUandreet  d'Eudoae  *w  Ut 
LeOrta  pnwÙKtolw,  Cologne  (Houen),  1 094,  in-l  2. 
Ces  eidretiau  furent  fort  loués  par  les  jésuites,  et 
ont  été  traduits  en  latin,  eu  italien,  en  espagnol 
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plétemwt  oubliés  que  la  réfutation  qui  en  fut 
Ttite  par  D.  Mathieu  Petit-Didier,  et  la  réplique 
anonyme  du  P.  Daniel,  intitulée  LeUrt  de  vùtbi  *** 
à  Eudoax ,  louchaiU  ta  nouvelle  apologie  det  LeU 
(rMprotnnctuIes,  1699,  in-12.  Cependant  ceux  que 
ces  querelles  pourraient  encore  intéresser  comme 
tenant  à  l'histoire  de  la  religion  et  à  celle  de 
l'esprit  humain,  doivent  lire  ces  Entretient  après 
les  fameuses  ûttrtt  prmiiKiakt  ;  et  s'ils  ne  trour 
vent  pas  que  l'auteur  ait  repoussé  tous  les  coups 
que  porte  aux  jésuites  leur  re(loutid>le  adversaire, 
ils  resteront  convaincus  qu'entr^né  par  l'esprit  de 
parti,  le  sévère  Pascal  a  sonvent  aiguisé,  aux  dé~ 
pens  de  la  vérité,  les  flèches  perçantes  du  ridicule  ; 
qu'il  a  exagéré  la  tendance  dangereuse  de  plu- 
sieurs des  passages  qu'il  citait,  qu'il  a  rnSme  évi- 
demment altéré  le  sens  de  plusieurs,  soit  en  les 
traduisant  d'une  manière  peu  fidèle,  soit  en  les  iso- 
lant à  dessein  des  discussions  qui  les  précèdent  ou 
qui  les  uiivent.  L'oiivrage  le  plus  ctwsidérable  du 
P.  Daniel,  et  celui  qui  a  donné  à  son  nom  une  juste 
célébrité,  est  son  Histoire  de  France.  Il  y  en  a  eu 
plusieun  éditions  ;  U  première  en  3  volumes  in-  - 
fui.,  parut  en  1713,  et  fut  dédiée  et  présentée  k 
Louis  XIV  ;  mais  la  meilleure  est  sans  contredit  la 
dernière,  donnée  et  augmentée  par  le  P.  GritTet, 
en  17  volumes  in-4*,  Paris,  17S5-1760,  ou  24  vo- 
lumes in-12,  Amsterdam,  1758.  Le  P.  Daniel  avaft 
préludé  à  ce  grand  ouvrage  par  deux  Dissertationt 
préliminaire*  pour  une  nowxlle  Hittoire  de  Franoe 
depuis  U  commencement  de  la  monanhie,  qui  fo- 
rent publiées  en  1696.  La  même  année,  fi  fit 
paraître  le  1*  volume  de  l'histoire  qu'il  annon- 
çait; ce  i"  volume,  qui  ne  contenait  que  le 
règne  de  Clovis  et  de  set  enfants,  accompagné  de 
8  dissertations,  ne  fut  suivi  d'aucun  antre,  parce 
que  l'autein-  se  décida  &  ne  publier  cette  histoire 
que  lorsqu'elle  serait  entièrement  terminée.  Pour 
en  mieux  préparer  le  succès,  il  Si  paraître  mus  le 
voilede  l'anonjme,  ses  Oijfnwlion»  critiipiet  sitr 
l'histoire  de  France  écrite  par  Mêlerai,  Paris,  1700, 
in-12;  mais  l'injuste  rigueur  du  P.  Daniel  envers 
Mêlerai  et  le  savent  Cordemoy  a  contribué  à  le 
faire  juger  lui-même  avec  trop  de  sévérité.  Vol- 
taire, Mabiy,  Longuerae,  Hillot,  Boullainvillkn, 
Lenglet-Dufresnoy,  ont  critiqué  très-amèrtment 
son  histoire.  Si  on  admettait  l'exactitude  de  tous 
les  reproches  qu'ils  M  font,  il  en  résulterait  que 
le  P.  Daniel  ne  possède  aucune  des  qualités  de 
l'historien,  il  est,  suivant  eux,  partial,  inexact,  in- 
tolërant;  il  omet  les  faits  les  plus  intéressants  re- 
latifs aux  usages,  aux  mceurs  et  aux  lus,  et,  pour 
la  troisième  race  snrtoutj'son  histoire  n'est  qu'un 
ennuyeux  rédt  de  sièges,  de  combats  et  d'actioOB 
ifia  guerre  ;  son  stykest  sons  force,  sans  élégance, 
et  manque  souvent  de  pnreAé.  Ces  reprodiea  ne 
sont  fondés  qu'en  partie  ;  le  P.  Daniel  narre  avec 
netteté  et  justesse  ;  il  est  méthodique,  simple,  dair, 
plus  exact  et  plus  impartial  qu'on  ne  le  croilconi' 
munémeat  :  'A  a  beanoonp  profité,  potu-  les  pre* 
■Bères  nées,  de»  ouvrages  4e  T«Ms,  de  IccÂnle 
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et  de  Cordemoy.  Dana  une  entreprise  aiusi  vaste 
et  au-desïus  des  forces  d'un  seul  homme,  ila'a  pu 
donner  à  ses  recherches  ni  asseï  d'étendue,  ni  as- 
sez de  profondein-,  et  Lenglet-Dufresnoj  dît  mali- 
gnement :  «  On  s  communiqué  au  P.  Daniel 
a  IjSOO  volumes  de  pièces  originales  et  manii- 
■  Ecrites  qui  se  trouvent  dans  la  hibliothËque  du 
(  roi,  et  ce  père  fut  très-content  après  les  avoir 
s  vus.  »  On  ne  doit  pas  faire  le  même  reproche  à 
l'fiïf(otr«  ik  la   milice  françaite,    Paris,    1721, 

2  vol.  iD-4*,  q>ie  le  P.  Daniel  publia  immédiate- 
ment après  son  Hiitoire  de  France  ;  c'est  im  ou- 
vrage original  pour  les  recherches,  et  le  meiUeur 
qiù  eiiste  sur  l'objet  qui  s'y  trouve  trait*!,  quoi- 
qu'on y  ait  découvert  des  omissions  importantes. 
Le  tacticien  Folard  en  fait  de  grands  éloges  sous 
le  rapport  de  l'exactitude  militaire,  mérite  rare  et 
étonnant  pour  mi  théologien  et  un  rehgieui.  Al- 
letï  a  donné  im  Abrégé  de  cet  ouvrage,  Paris,  1773, 
et  nso,  2  vol.  hHia.  Le  P.  Daniel  fitlui-mËmeen 
1724  un  abrégé  de  sa  grande  Histoire  de  France, 
en  9  volumes  in-12;  il  fut  réimprimé  en  1751,  en 
12  volumes  in-12,  avec  la  continuation  du  P.  Do- 
rival,  et  traduit  en  anglais  en  S  volumes  in-S*. 
Nous  n'avons  point  d'abrégé  delà  dernière  édition 
donnée  par  le  P.  Griffet,  qui  a  ajouté  à  l'ouvrage 
du  P.  Daniel  d'excellentes  notes,  de  bonnes  dis- 
sertations ,  ainsi  que  l'histoire  du  rè§Tie  de 
Louis  Xlli,  et  te  journal  de  celui  de  Louis  XIV.  Ce 
livre,  malgré  ses  défauts,  est  encore  aujourd'hui 
l'ensemble  le  plus  complet  et  te  moins  défectueux 
qui  existe  sur  notre  histoire.  Le  P.  Daniel  a  donné 
une  Traduction  du  eygtème  (Tun  docteur  espagnol 
(Louis  de  Léon],  surlademière  Pâquede  N.-S.J.-C., 
Paris,  1695,  in-12.  Dans  les  journaux  de  Trévoux, 
de  juiUet  et  août  1701,  août  1706,  el  a\-ril  1707, 
avril  1711,  septembre  1714,  et  janvier  1721,  on 
trouve  des  dissertations  de  cet  utile  et  laborieux 
écrivain  sur  des  médailles  et  autres  monuments 
de  l'histoire  de  France,  dissertations  qui  ont  été 
omises  dans  le  recueil  de  ses  opuscules  en  3  vo- 
lumes in-4°  que  nous  avons  mentionnés.  W — a. 

DANIEL  (Chrétien  -  FntDÉaic],  médecin  alle- 
mand, né  en  1714  à  Sondershausen  en  Thuringe, 
oïl  il  &t  ses  premières  études,  se  rendit  en  1733  à 
l'université  de  léna,  et  en  1735  à  celle  de  Halle, 
où  il  fut  le  disciple  et  le  secrétaire  de  l'illusti-e 
Frédéric  Hofmann.  Il  soutint  en  1742,  pour  obte- 
nir le  doctorat,  une  dissertation  intitulée  :  De  spe- 
cialÎMima  medendimethodo,  omnis  ftUcis  curatio- 
ni>  fundamento.  Revêtu  de  ce  titre,  il  exerça  d'une 
manière  dbtinguée  sa  profession  à  Halle,  et  de- 
vint physicien  de  cette  vflle,  ainsi  que  conseiller  et 
médecin  du  prince  de  Schwarzbourg- Sondershau- 
sen. Il  s'est  acquis  de  la  réputation  par  un  ouvrage 
écrit  en  allemand,  et  dont  le  sujet  se  trouve  ex- 
posé très  en  détail  au  frontispice  :  Milangei  de  til- 
tirature  médicale,  contmanl  dei  mémoires,  des  ob- 
teroations,  des  documents  choisis  mr  les  diverses 
branches  de  la  médecine,  etc.,  Halle,  1748-17SS, 

3  vol.  iih4*.  Ofuûel  avait  en  outre  rassemblé  ud 
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grand  nombre  de  faits  propres  à  éclairer  l'analo- 
mle  pathologique  et  la  médecine  légale.  Us  ont 
été  mis  en  ordre  et  publiés  par  son  flls  sous  ce  li- 
u-e:  Recueil  de  consultations  et  de  rapports  médico- 
judiciaires  relatifs  a  l'examen  et  à  l'ouverture  des 
cadavres,  etc.,  Leipzig,  1776-1777,  2  vol.  in-8°, 
fig.  —  Daniel  (Chrétien-Frédéric),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Halle  en  1753,  reçut  le  doctorat  à 
l'université  de  cette  vUle,  y  exerça  la  màlecinc 
avec  distmction,  et  mourut  le  28  septembre  1798. 
Ses  ouvrages  sont  assez  nombreut,  et  quelques- 
uns  renferment  des  idées  neuves  :  1"  Essai  d'une 
théorie  des  principaux  phénomènes  physiques  qti!'m 
a  voulu  expliquer  au  rnoyen  dé  l'air  fixe  ou  de  l'a- 
cidum  pingue.  Halle,  1777,  iD-8°  (en  allemand).  U 
théorie  de  l'auteiu*  repose  sur  des  hypothèses  non 
moins  frivoles  que  celles  qu'il  combat;  2°  Iitsii- 
tutionum  médicinal  publicœederidarumadumbratio, 
cum  specimine  de  twlMrum  lethalitale:  acceduni 
aliquolcasus  medici  forenses  ad  Ulustrandum  ar- 
gumentum,  Leipzig,  1778,  in-4'';  3°  Commenlatio 
de  infatUum  nuper  rtatorum  umbilico  et  pulnwni- 
bus.  Halle,  1780,  in-8°;  4°  Sgstema  œgritudinum 
conditumper  nosoUtgiam,  palltohgiam,  symplomO' 
talogiam.  œtiologiœ  superstructas,  t.  1", 'Leipzig, 
1781,  in-a-;  t.  2,  Halle,  1782,  in-8«.  Le  pian 
adopté  par  Daniel  est  plus  spécieux  que  sblidc.  Ut 
distinction  qu'il  établit  entre  les  maladies  (>c<i!;) 
et  les  passions  (nifct)  est  complètement  hypotlii'- 
lique.  A  c6té  de  ces  défauts  essentiels,  on  l^ou^e 
des 'descriptions  exactes  et  des  préceptes  judicieux. 
L'auteur  traduisit  son  ouvrage  en  aUemand,  avec 
des  notes  et  des  additions  peu  importantes  ;  5°ilu- 
dimentorum  dialecticcB  medicœ  spécimen  :  rudi- 
menta  dialectica  içtriees.  Halle,  1782,  in-S*; 
Û°  Esquisse  d'une  bibliothèque  de  médecine  poliliqw 
ou  légale  et  de  police  médicale,  depuis  son  origine 
jusqu'à  tannée  1784,  HaUe,  1784,  in-S"  (en  alle- 
mand). Cette  notice  bibliographique  pi'ésente  des 
lacunes  et  quelques  erreurs.  Cependant  il  faut  sa- 
voir gré  à  l'auteur  d'avoir  fait  les  premiers  pas 
dans  une  carrière  que  se%  compatriotes  ont  pai- 
courpe  depuis  avec  tant  de  gloire  ;  1"  Francisci 
Boissier  de  Sauvages,  yosologiamethodica,  sistevs 
œgritudines,  morbos,  passiones,  ordine  arttficiali 
et  nalurali  ;  castigavit,  emetuiavil,  auxil,  iconrs 
etiam  ad  naturam  pictas  adjecit,  Leipzig,  i'W- 
i797,  6  vol.  in-S".  Quoique  la  Nosologie  de  Sau- 
vages soit  bien  éloignée  de  la  perfection,  elle  n'en 
est  pas  moins  un  des  plus  beaux  monuments  éle- 
vés à  la  médecine,  tandis  que  le  travail  pénible 
de  Daniel  est  à  peine  consulté  par  quelques  éni- 
dils.  Les  planches  sont  encore  plus  médiocres  que 
le  texte.  C. 

DANIELE  (François),  historien  et  antiquaire  na- 
politam,  mort  le  13  novembre  18(3,  à  St-ClémenI, 
près  de  Caserte,  y  était  né  le  11  avril  1740.  Le 
marquis  Dominique  Caracciolo  l'engagea  à  venir  à 
Naples,  où  il  fut  d'abord  nommé  ofïlcier  de  secré- 
tairerie.  Q  avait  déjà  composé  soi^  Codice  Fre- 
dwicioM  qui  contenait  toute  la  législation  de 
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FréiMric  II,  et  ta  connaissance  de  cet  ouvrage  en 

Dianuscrit  le  fîtDommcr,  en  1778,  historiographe 
royal,  elen  1787,  il  devint  secrétaire  perpétuel  delà 
funeuse    académie  Ercolanese,  instituée,  depuis 
1733,  par  le  roi  Charles  111,  pour  la  publication  des 
découvertes  faites  à  Herculanum  et  Pompela.  Da- 
niele  se  livra  tout  entier  aux  soins  qu'exigeait  l'é- 
dition des  magnifiques  tomes  publiés  au  nom  de 
Mlle  Académie.  Us  accrurent  sa  renommée  ;  non- 
sfulemeat  l'Académie   Cosenline ,  celles   de  la 
Crasea,  des  sciences  et  belles-lettres  de  Naples, 
mais  encore  les  sociétés  royales  de  Londres  et  de 
Pétersbourg,  l'inscrivii^nt  au  nombre   de  leurs 
associés,  et,  en  1782,  il  fut  nommé  historiogra- 
phe de  l'ordre  de  Malte.  En  1799,  voulant,  au 
Tclourdu  roi  de  Naples  dans  ses  États,  d'où  la  ré- 
volution républicaine  l'avait  forcé  de  s'éloigner, 
prendre  la  défense  de  quelques  amis  que  la  ven- 
geance royale  allait  sacrider,  il  se  rendit  suspect, 
et  se  vit  privé  de  ses  dignités  et  de  ses  emplois. 
Cetic  disgrâce,  qui  le  réduisait  à  une  sorte  d'iudi- 
gence,  fut  supportée  par  lui  avec  un  admirable 
stoïcisme.  Lorsque  le  roi  Joseph  vint  régner  à  Na- 
ples en  1806,  Daniele  fut  l'un  dos  premiers  hom- 
mes qu'il  s'empressa  de  favoriser.  U  commenta 
par  lui  assigner  une-pension,  le  fil  ensuite  direc- 
teur de  l'imprimerie  royale,  et  secrétaire  perpétuel 
de  la  nouvelle  académie  d'histoire  et  d'antiquités, 
qui  forme  actuellement  une  dus  trois  sections  de 
la  société  royale  de  Naples;  mais  déjà  les  inllnni- 
léî  de  lavieillesse  commençaient  àatfliger  Daniele. 
Depuis  sa  jeunesse,  il  souffrait  d'un  mal  com- 
mun aux  habitants  de  la  Campanie,  qui  l'appellent 
ialsedine,  et  qui  paraît  être  celui  qu'Horace  ap- 
pelait morbus  campamu.  Cette  maladie,  dont  la 
cause  semble  être  dans  les  aliments  qui,  en  cette 
roDtrëe,  sont  imprégnés  de  sels  volcaniques,  vint, 
au  commencement  de  1812,  causer  à  Daniele  une 
cruelle  dysurie.  U  quitta  Naples  pour  allci- respi- 
rer un  air  plus  salubre  à  St-Clément,  sa  patrie, 
ou  il  succomba.  11  fut  regretté  du  vulgaire  comme 
des  savants,  parce  qu'à  des  manières  afTahles,  des 
mœurs  douces,il  réunissait  un  penchant  exti'ême  à 
la  bienraisance.  Ses  libéralités  étaient  telles,  que, 
malgré  la  sobriété  avec  laquelle  il  vivait,  et  quoi- 
qu'il eût  un  revenu  annuel  de    3,000   ducats,  il 
mourut  pauvre.  Les  principaux  ouvTages  publiés 
MUS  siHi  nom,  sont  :  1°  le  Porche   Caudine  illus- 
trait, Caserte,  1778,  in-fol.,  avec  cinq  planches, 
édition  magnifique  qui  a  élé  surpassée  par  celle 
que  l'auteur  en  a  fait  faire  avec  des  additions  à 
.\aples,  en  1812;  S"  Osservaiioni  sulla  topotesia 
délie  FoTcktr  Caudine.  Cette  dissertation,  dans  la- 
quelle il  déteiioine  la  situation  des  Fum-ches  Cau- 
diues,  parut  dans  le  Journal  de  Pise,  en  1779,  pour 
Répondre  à  M.  Lelieri,  qui,  dans  sa  Storia  dell'att- 
tir.a  Suessola,  avait  critiqué  les  Forche  Caudine 
iUustratt.  Quoicpi'il  eût  dit,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  l'ouvrage  précèdent,  que  ces  Oiservazioni 
étaient  de  sim  frère  Joseph,  on  est  resté  persuadé 
à  tapies  qu'il  en  est  l'auteur.  3*  i  Begali  tepokri 
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I  âet  dnomo  di  Palermo  riùoaoteiuli  ed  illustrati, 
Naples,  1784, in-fol.;  i' Mowte  antiohe  deCapua, 
Naples,  1802  (1803),  in-4».  On  y  trouve  la  descrip- 
tion (avec  fig.),  de  dix-huit  médailles  antiques, 
suivie  d'une  dissertation  sur  le  ailte  de  Diane,  de 
Jupiter,  et  d'Hercule  dans  la  Campanie,  et  d'un 
mémoire  de  Mazocchi  in  legem  pagaruan  pagi  Her- 
eulanei.  Daniele  a  orné  d'ime  élégante  préface  la 
jolie  édition  de  Daphniiet  Ckloé  (de  Longus),  tra- 
duite en  italien  par  Annihal  Caro,  k  Parme,  chei 
Bodonl,  1786,  ia-i".  Cette  édition,  faite  d'après  un 
manuscrit  authentique  dont  il  était  possesseur,  ne 
fut  tii-ée  qu'à  cinquante-six  exemplaires;  mais  il 
s'en  est  fait  plusieurs  autres  d'après  celle-là.  U  a 
fait  des  additions  importantes  à  la  2°  édition  de  la 
Cronologia  délia  famiglia  Carracciolo  di  Franeesco 
de"  Pietri,  Naples,  1805,  in-4°.  Il  avait  été  le  pre- 
mier éditeur  des  ouvrages  suivants,  qu'il  enrichit 
d'intéressantes  préfaces  -  Antonii  Hiyksii,  Conten- 
fi'ni,  opéra,  Naples,  1762,  in-8°;  Ânt.  Thylesii, 
Consent,  carmina  et  epinolœ,  Naples,  1808  ;  Opu»- 
eoli  di  Marco  Mondo,  Naples,  1763  ;  Joannis  Bap- 
tisUe  Victlafi'nisorafioncc,  Naples,  1766.  U  a  laissé 
inédits  les  ouvrages  ci-après,  de  sa  compositiun  : 
Ricerca  storico  diplomatica-ûgale  sulla  condizioni 
fettdalt  di  Caserta  ;  Vita,  e  Ugislaùone  delf  impe- 
radore  Federico  U,  comprises  en  trois  volumes 
in-fol.;  Vita  edopuscoli  di  Camillo  Pellegriito  il 
giovane;  Topografia  dell^  antiea  Capua  illustrata 
eon  anlichi  frionumenti;  il  Museo  Casertano,  d'a- 
près une  immense  collection  qu'il  avait  faite  d'in- 
scriptions grecques  et  latines,  et  autres  antiquités 
relatives  à  l'biftoire  du  royaume  de  Naples. 
H.  Joseph  Caslaldi  a  publié  la  Vita  di  Francetco 
Daniele,  ornée  de  son  portrait.  G — n. 

DANIELLl  (ÉTiENTtE),  né  en  1656  à  Butrio,  dans 
le  Bolonais,  étudia  la  médecme  à  l'université  de 
Bologoe,  fut  choisi,  peu  de  temps  après  avoir  ob- 
tenu le  doctorat,  pour  occuper  une  chaire,  et  par- 
vint à  la  dignité  de  recteur  de  l'institut.  Cette  Aca- 
démie célèbre  lui  consacra,  en  1719,unmonument, 
qu'il  eût  mieux  valu  ne  lui  élever  qu'après  sa 
mort.  Les  ouvrages  de  Danielli  sont  plus  nombreux 
qu'intéressants.  Aucun  n'est  au-dessus  de^a  mé- 
diocrité •.{"Animadversiohodienii  status  medicinm 
practicœ,  Venise,  1709,  iD-8°.  L'auteur  publia  en 
1719  un  supplément  à  ces  réflexions  peu  impor- 
tantes ;  2*  Vita  prœceptoris  sut  Joannis  Hieronymi 
Sbaraleœ,  Bologne,  1710,  in-4».  Les  erreurs  les 
plus  évidentes  de  Sbaraglla,  les  reproches  calom- 
nieux, les  injures  grossières  qu'il  adresse  au  sa- 
vant Malpighi,  sont  dissimulés,  ou  même  préconi- 
sés pai- le  biographe,  avecia  partialité d'undisciple 
enthousiaste  qui  veut  louer  son  maître,  per  fas  et 
nefas.  3°  RaccoUa  di  questioni  intomo  a  eoee  di 
btmatica,,  notomia,  filosofia  «  medicina,  agitate  Ira 
il  Matpighi  e  la  Sbaraglia,  Bologne,  1723,  in-8°. 
Cette  production  est  entachée  des  mêmes  défauts 
que  la  précédente.  Danielli  donna  une  éducation 
si  brillante  à  sa  fille  unique  Laure,  et  celle-ci  en 
profita  si  bien,  qu'elle  mérita  d'occuper  une  place 
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diitinguée  parmi  les  femmes lUuslreR.  Les  tengnes, 
la  philosophie  et  la  gëomëtrie  lui  étalent  tellement 
Ùiroilières,  qiie  plusieun  Tois  elle  disserta  puUi- 
quement  et  avec  un  succès  éclatant  sur  ces  ma- 
tières. C. 

DANKEI.HANNtËRnAni>-CHniSTapHE'BALTHAZAR], 
ministre  prussien,  célèbre  par  sa  disgrâce,  naquit 
en  1643  dans  le  comté  de  Ungen.  Frddérlc-Guil- 
laiime  loGrsnd,  électeur,  le  nomma,  en  1663,  gou- 
verneur de  son  flls  aine,  le  prince  Frédéric.  Le 
jeune  prince,  tourmenté  par  une  belle-mère  qui 
le  détestait,  manquait  souvent  des  choses  les  plus 
nécessaires.  Dankelmann  fournissait  à  tous  ses  be- 
soins; il  lui  sauva  la  vie  dans  une  maladie  dange- 
reuse. Sur  les  vives  instances  de  Dankelmann,  l'é- 
lecteur assigna  enfin  une  somme  de  30,000  écua 
de  Prusse,  avec  les  revenus  de  quelques  salines, 
pour  l'entretien  de  son  llls.  Ayant  succédé  à  son 
père  en  1888,  Frédéric  récompensa  le  dévouement 
de-Ron  gouverneur,  en  l'élevant  successivement 
Jusqu'à  la  place  de  premier  ministre,  Sfiusle  titre 
de  pré^dent  du  conseil  d'Ëtat.  En  1692,  il  lui  don- 
na, i  lui  et  à  ses  descendants,  la  surintendance 
des  postes  dons  les  États  de  Prusse.  11  ne  faisaitrlen 
sans  le  consulter,  même  dans  ses  aflïires  particu- 
lières. C'est  par  ses  avis  qae  l'électeur  mit  sur  pied 
et  entretint  constamment  un  corpa  de  30,000  hom- 
mes, ce  qui  faisait  rechercher  à  l'envi  son  alliance 
par  l'empereur  d'Allemagne  et  par  l'Angleterre. 
Frédéric  ayant  proposé  a  son  conseil  de  délibérer 
sur  son  projet  de  prendre  le  titre  de  roi,  Danliel- 
mann  fut  le  seul  parmi  les  ministres  qui  s'y  oppo- 
sa avec  force.  Dankelmann  usa  aussi  de  son  au- 
torité et  de  son  influence  pour  résister  aux  courti- 
sans, qui  flattaient  le  pendiant  du  prince  pour  les 
plaisirs  et  le  luxe  ;  il  lui  rappelait  souvent  les  leçons 
qu'il  lui  avait  données  ;  mais  ne  pouvant  lutter  en 
face  contre  les  passions  de  son  souverain,  il  s'oc- 
cupa du  moms  à  leur  donner  une  direction  ntUe. 
C'est  aux  avis  de  Dankelmann  que  Berlin  doit  ses 
embellissements,  ses  académies  des  sciences  et 
des  arts.  L'université  de  Halle,  qu'il  fonda,  un 
grand  nombre  de  biMiothèiiues,  de  cabinets  et  de 
collections  d'objets  d'art,  qu'U  établit  dans  tes 
Étais  de  Prusse,  sont  autant  de  monuments  élevés  à 
u  mémoire.  Sa  fermeté  et  son  crédit  inquiétaient 
les  courtisans;  le  duc  de  Warienberg  se  distinguait 
surtout  par  sa  haine  contre  le  premier  ministre. 
Dankelmann,  qui  voyait  l'orage  se  foimerde  loin, 
l'entretint  avec  le  roi  de  ce  qui  se  tramait.  Fré- 
déric lui  promit  avec  serment  que  jamais  il  ne  lui 
retirerait  ses  bonnes  grâces  ;  mais  au  bout  de  deux 
ans  il  avait  oubUé  sa  parole.  Dankelmann  deman- 
da sa  démission,  et  il  l'obtint  en  1697.  A.  peine  s'é- 
taii-11  retiré  que  ses  etmemis  remirent  au  roi"un 
mémoire  contre  lui  en  trente-un  articles.  On  alla 
jusqu'à  l'accuser  d'avoir  des  rapports  avec  les  ennc- 
nis  de  l'État,  mais  sans  en  donner  aucune  preuve, 
Ason arrivée  àClèvesouàNeustadt,  ilfut  arrêté  de 
nuit  par  le  général  Tettau,  puis  renfermé  dans  ta 
(tiHeresse  de  Pritt  en-Lusacc.  On  confisqua  tous 
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ses  biens  qui  étaient  considérables.  Cependant  en 
1707  le  roi,  dans  un  moment  de  bonne  humeur, 
tfae  la  naissance  de  son  pelit-flls  le  prince  d'Oran- 
ge lui  avait  donnée,  permit  que  l'on  payât  à  Dan- 
kelmann une  pension  de  2,000  écus,  qui  seraient 
pris  sur  SCS  biens;  on  voulait  même  lui  rendre  une 
partie  de  ses  terres,  pourvu  qu'il  se  désistât  de  toute 
prétention  sur  le  reste.  Dankelmann  y  consenlil. 
mais  k  condition  qu'on  le  déclarerait  innocent,  ce 
que  la  cour  refusa.  Alors  il  rejeta  toute  proposi- 
tion. Enfin,  après  un  procès  de  dix  ans,  on  fui 
obligé  de  reconnaître  son  innocence;  cep«HidaDlil 
resta  dans  sa  prison  jusqu'en  1713.  Le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume 1",  à  son  a\  énement  au  trâne,  lui  ren- 
dit laliberté  et  le  rappela  d'une  manière  honorable 
à  Berlin,  où  Umourut  le  31  mars  1722.     G— ï. 

DANKELMANN  (  He^hi  -  Guillaume  -  AuctSTE- 
Alexaxdre,  comte  de),  naquit  k  Clèves  le  10  mai 
1768,  d'une  famille  qui,  depuis  près  de  deux  siè- 
cles, servait  avec  honneur  l;i  monarchie  prussien- 
ne. Son  père,  d'alwrd  président  de  la  régence  de 
Clèves,  avait  été  ministre  de  la  justice.  11  fit  ses 
premières  études  dans  la  maison  paternelle  sous 
la  diiection  d'un  gouverneur,  et  ses  connaissances 
se  dëteloppcrent  avec  une  telle  rapidité,  qu'à  l'âge 
de  douze  ans  les  classiques  grecs  et  latins  lui 
étaient  familiers.  11  avait  surtout  une  grande  pré- 
dilection pour  les  auteurs  romains,  et  dans  un 
âge  très-avancé  on  l'entendait  encore  citer  avec 
plaisir  des  passages  entiers  de  leurs  écrits.  Envovû 
à  l'université  de  Halle  à  l'âge  de  seize  ans,  il  y  Bt 
son  droit.  En  1786,  il  fut  attaché  comme  auditeur 
à  la  régence  de  Breslau  ;  et,  après  avoir  sutiil'fxo- 
mtne  rigoroso,  U  fut  nommé  conseiUer  supérieur 
de  la.  régence,  puis  conseiller  du  consistoirë  et  du 
collège  des  pupilles,  plus  tard  membre  de  la  cum- 
mission  générale  d'agriculture  et  représentant  des 
états  provinciaux  de  la  Silésie.  A  l'avènement  du 
roi  actuel  de  Prusse,  en  1800,  U  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  comte,  nommé  à  ta  présidence  de  la  ré- 
gence dans  la  haute  Silésie  et  du  coUége  des  pu- 
pilles, et  à  ceUe  du  grand  consistoire  à  Brieg.  En 
1 805,  il  devint  président  de  la  régence  à  Varsovie. 
Ayant  cessé  ces  fonctions  par  suite  des  événe- 
ments de  tSOG,  il  se  rendit  à  Kœnigsberg  où  élaii 
son  souverain,  qui,  après  la  conclusion  de  la  paix 
à  Tilsitt,  lui  confia  la  mission  difficile  de  régula- 
riser les  nouvelles  frontières  avec  le  générât  York. 
A  cet  efTel,  les  commissahes  conclurent,  sous  h 
médiation  du  maréchal  Soult,  la  convention  du 
10  novembre  1807.  En  1808,  un  ordi'e  du  cabinet 
lui  confia  la  présidence  de  la  régence  de  CIc^u, 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  dix-sept  ans,  et 
qui  ne  furent  interrompues  qu'en  IStB,  lorsqu'on 
le  chargea  de  régler  les  frontières  avec  la  Russie. 
Après  la  mort  de  Kircheisen,  le  roi  le  nomma  mi- 
nistre de  la  justice  le  23  avril  1 82S,  et  le  1 1  juillet 
suivant,  le  chargea  spécialement  de  la  révision  des 
lois  prussiennes.  Dails  la  même  année  l'instilul 
des  secours  pour  la  bourgeoisie  l'appela  à  la  direc- 
tion générale  de  cet  établissement;  plus  tard  il  fut 
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i  Tiee-préddent  de  la  société  de  la  BlUft,  et 
fil  partie  de  celle  de  Louisenstiflung.  11  ne  remplit 
que  peu  d'année»  ires  hautes  Tonctions,  et  mourut 
te  29  décembre  1630.  En  1810,  il  avait  été  décoré 
de  Tordre  de  l'Aigle-Rouge,  et  eu  1830  de  celui  de 
retoile.  M— 0  j. 

DANKERS  DE  KY  (Coiweille),  architecte,  ué  à 
Amsterdam  en  1361,  occupa  pendant  quarante 
»ns  Ea  place  d'architecte  de  cette  ville  que  son  père 
avait  possédée.  Sa  patrie  lui  dut  un  grand  nombre 
d'édifices  bien  décorés  et  commodément  distribués. 
La  bourse  d'Amsterdam,  commencée  en  1008  et 
finie  en  1613,  est  le  plus  remarquable.  Fontenai, 
qui  fournit  ces  détails,  dit  (et  d'autres  biographes 
l'ont  répété  d'après  lui]  que  Dankers  fut  le  pre- 
mier qui  trouva  le  moyen  de  bâtir  des  ponts  de 
pierre  sur  de  grandes  rivières,  fans  gêner  le  cours 
de  l'eau.  Cette  assertion  est  trop  générale  et  doit 
se  btHDer  tout  au  plus  k  la  Hollande  :  en  Italie,  en 
France,  on  avait  fait  avec  succès  de  pareilles  ten- 
tatives avant  Dankers.  Quoi  qu'il  en  soit,  11  fit  heu- 
reusement une  épreuve  de  cette  espèce  sur  l'Am- 
flel,  qui  a  200  pieds  de  laideur.  D— t. 

DANLOUX  [PiERnE],  peintre  d'histoire,  ai  à  Pa- 
ris en  171S,  se  rendit  en  Italie  dès  sa  jeunesse  pour 
j  étudier  les  grands  œstres.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, il  s'y  était  déjà  acquis  une  sorte  de  célé- 
brité lorsqu'il  passa  en  Angleterre  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révolution.  II  y  fit  plusieurs 
taldeaui  et  portraits  qui  augmentèrent  sa  répu- 
tation ;  entre  autres  le  portrait  en  pied  de  J.  De- 
mie (1],  qui  le  compta  longtemps  au  nombre  de 
ses  Amis,  et  qui  s'est  charge  du  faire  passer  son 
nom  k  la  postérité,  dans  les  deux  vers  suivants  du 
poème  de  la  Pitii  (chant  l")  ; 

Nmm  plenroDi  quand  D«nloai  dini  1a  toBB  fst«U 
PloB|a,  Tlvanle  cncor,  m  clwrmuita  vMUla. 

Ce  tableau,  représentant  le  Supplice  d'an»  Vestale, 
a  paru  au  salon  de  1802,  avec  quelques  autres  du 
niânie  auteur  qui  ne  put,  à  cause  des  circonstan- 
ces, exposer  tous  ceux  qu'il  avait  fait  eu  Angleter- 
re. Danloui  est  mort  k  Paris  le  3  janvier  1809.  Z. 
DANNECKER,  fameux  sculpteur  wurtembei^ 
geois,  naquit  à  Stuttgard  en  1758.  Son  père,  un 
des  trop  nombreux  valets  d'éci nie  du  duc  Charles- 
Eugène,  était  un  homme  grossier,  parfaitement 
digne  de  sa  position.  Daunecker,  malgré  sa  bonne 
volonté,  n'apprit  pas  même  à  lire  et  à  écrire 
Toute  son  éducation  dans  cette  première  période 
de  sa  vie  se  bornait  à  contempler  le»  mauvaises 
gravures  en  bois  de  quelques  ballades  colportées 
par  des  crieurs  ambulants,  et  à  passer  des  heures 
entières  dans  la  cour  d'un  sculpteur  marbrier, 
marchand  de  pierres  tumulaires.  Sur  ces  entre- 
faites [1772)  s'ouvrit  l'école  de  Charles  [hohere 
Karis-scbule),  fondée  par  la  munificence  du  duc. 
Un  soir  le  père  de  Dannecker,  en  rentrant  ivre  &  la 
maison,  se  prit  à  parier  de  la  nouvelle  institution 
[I)  IMHw  IMUla ,  tu  rtavttiUM.lct  aak  M  M.  MUlt,  • 
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qu'il  blâma  beaucoup,  luijuge  profond,  et  ob,  dit- 
il,  la  fantaisie  du  duc  était  d'adm«ttre  les  fils  de 
ses  domestiques,  a  Oh  !  j'irai  1  j'ii^i  !  a  s'écria  Dan- 
necker. Mis  sous  clef  pour  cette  exclamation,  Dan- 
necker eut  bientôt  pris  son  parti  :  il  sauta  pai'  la 
fenêtre,  rassembla  de  petits  camarades  auxquels 
11  apprit  ce  qu'il  savait  de  hi  veille,  conclut  en 
disant  qu'ils  devaient  tous  s'empresser  de  mettre 
à  profit  les  bienfaits  du  duc,  et  se  rendit  k  leur 
tête  au  palais.  Arrivé  dans  les  cours  il  demanda 
résolument  h  un  huissier  pour  ses  camarades  et 
pour  lui  d'âtre  présentés  au  duc.  Grande  fut  la 
suiprise  de  l'officier  qui  pourtant  remplit  son 
message.  Le  duc  voulut  voir  ce  que  c'était,  et  l'on 
introduisît  les  marmots,  auxquels  il  fit  subir  un 
Interrogatoire.  Le  résultat  de  cette  espèce  d'exa- 
men fut  que  Dannecker  et  deux  autres  entrèrent 
au  collège  de  Charles.  Recommandé  d'abord,  et 
bientfil  oublié  de  l'altesse  ducale  sa  bienfaitrice, 
Dannecker  ne  fut  point  dans  cet  institut  un  élève 
au-dessus  delà  médiocrité.  Cependant  c'était  pour 
lui  une  bonne  fortune  qu'une  éducation  même 
imparfaite  et  aux  trois  quarts  manquée.  Désor- 
mais il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  de  manier  la 
brosse  et  l'étrille.  Ses  études  classiques  termioéei, 
Dannecker  de  retour  k  Stuttgard  se  mit  k  l'école  du 
sculpteur  Grubel  :  il  avait  enfin  trouvé  sa  voca- 
tion. Plusieurs  années  se  passèrent  à  triompher 
des  difficultés  matérielles  de  l'art  qui  pétrit  la 
glaise  et  assouplit  le  mariire  :  la  dure  vie  qu'il 
avait  menée  depuis  l'enfance  était  un  eicelleul 
apprentissage  pour  cette  carrière  nouvelle.  Au 
bout  de  ce  temps,  le  prix  de  sculpture  fut  la  récom- 
pense de  son  ardeur  au  travail  et  de  son  Inspira- 
tion consciencieuse.  Le  Milon  de  Cntone  auquel  il 
dut  ce  succès  n'était  pourtant  pas  irréprocbaUe  ; 
mais  l'expression  que  l'artiste  avait  placée  sur  sa 
figure  demandait  grAce  pour  des  imperfections  de 
détail.  Le  nom  de  Dannecker  franchit  alors  les 
bornes  de  l'atelier.  Le  duc  q>ii,  en  17S1  avait  fradé 
l'académie  'wurtembergeoise  de  sculpture,  te  sou> 
vint  de  son  ancien  protégé  ;  il  fit  des  txHnmandes 
à  Dannecker,  mais  quelles  commandes  I  des  balus- 
trades, des  arabesques,  des  corniches,  des  penden- 
tifs pour  ses  palais  de  la  Solitude  et  d'Hohenheim. 
0  Ce  n'est  pas  là  de  l'art,  •  disait  tristement  Dan- 
necker; mais  il  secoûsolalt  en  pensant  qu'U  fallait 
bien  faire  un  peu  le  praticien,  et  qu'enfin  il  acqué- 
rait, dans  ces  travaux  d'un  ordre  inférieur,  de  la  fa- 
cilité, de  l'habitude.  Au  milieu  des  dix  ans  qu'il 
passa  ainsi  à  tout  faire,  sauf  de  la  grande  scîdp- 
ture,  Dannecker  obtint  la  permission  de  se  rendre 
à  Paris  pour  se  perfectionner,  et  une  pension  de 
300  fiorins  [S75  francs)  par  an.  C'est  avec  ce  ma> 
dique  secours  qu'il  devait  payer  ses  frais  de  voyage, 
se  nourrir,  s'entretenir  et  acheter  les  instrument* 
de  s«Hi  art  :  aussi  fit-il  pédestrement  la  route,  et 
bien  qu'il  vécût  à  Paris  avec  la  [dus  stricte  éco- 
nomie trouva-t-il  plus  d'une  fois,  comme  Jean- 
Jacques,  le  pain  bien  cher  !  11  resta  deux  ans  dans  . 
cette  capitale,  occupé  d'étudier  les  cbefs-d'œurre 
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du  LouM%  ;  mais  à  mesure  qu'il  les  comprenait  et 
leasenUitj  il  se -pénétrait  de  plus  en  plus  de  la 
nécessité  de  ^oir  nome,  et  finit  par  obtenir  le 
congé  de  son  duc  pour  ce  voyage  qui  fut  plus 
long  que  l'autre.  Deui  ans  avaient  suffi  pour  Paris, 
sept  furent  à  peine  assez  pour  Rome.  Sa  première 
impression  à  la  vue  de  tant  de  chefs-d'ŒU\Te  d'un 
ordre  si  élevé  fut  douloureuse  de  découragement. 
Quel  artiste,  lorsque  pour  la  première  fois  il  voit 
grossir,  grandir  sans  ccsï'e  cette  foule  de  produc- 
tions du  génie,  ne  se  sent  petit,  isolé  comme  l'as- 
ti'onomc  en  présence  des  myriades  d'étoiles  que 
lui  révèle  le  télescope  !  Herdcr  et  Gœtfae  alors  à 
Rome  entendirent  parler  de  Dannccker  ;  ils  vin- 
rent à  lui,  ils  relevèrent  son  âme  abattue.  Danncc- 
ker était  digne  de  les  entendre,  Herder  el  Gœthe 
dignes  de  l'avoir  pour  élève.  L'artiste  puisa  dans 
les  conversations  de  l'Iiislorien  et  du  lyrique  des 
idées  nouvelles  tout  autres,  et  les  sources  de  l'In- 
spiration jaillirent  pour  lui  plus  larges  et  plus 
fécondes.  Il  reçut  aussi  des  encouragements  de 
Canova,  bien  loin  alors  de  cette  éclatante  réputa- 
tion qu'il  eut  depuis,  mais  qui  d'ailleurs  se  montra 
toujours  pour  les  artistes  le  confi'ère  le  pins  géné- 
reux. Te  retour  en  Wuilemberg,  Dannccker,  dont 
la  pension  a  Rome  avait  été  portée  à  750  florins, 
reçut  du  duc  un  accueil  flatteur,  beaucoup  de 
commandes,  et  Gnalement  le  titre  de  chef  de  l'Aca- 
démie de  sculpture  avec  des  appointcmenis  de 
15,000  francs.  Sans  doute  cette  position  de  scidp- 
leur  ofHciel  de  la  cour,  en  obligeant  a  la  portraiture 
en  marbre  ou  en  bronze  de  tout  ce  qui  de  près  ou 
de  loin  appartient  à  b  famille  du  souverain,  n'est 
guère  plus  favorable  h  l'arl  que  le  titre  d'historio- 
graphe ou  de  poëte  de  la  conr  à  Itiisloire  véritable 
ou  à  la  poésie.  Dannccker,  malgré  le  talent  re- 
marquable avec  lequel  il  saisissait  la  ressemblance, 
a  bien  mieux  réussi  dans  les  bustes  de  ses  pairs 
en  génie,  les  Lavater,  les  Schiller,  les  Gluck,  que 
dans  ceux  des  sérénissimes  personnages  qui  dai- 
gnaient lui  donner  séance.  Heureusement  il  n'eut 
pas  ces  seuls  travaux  à  eiécuter,  et  son  nom,  ré- 
pandu alors  dans  toute  l'Allemagne,  lui  assurait 
l'indépendance  la  plus  complète  avec  tout  antre 
que  le  duc.  Un  Irait  honoi'able  pour  lui,  c'est  que 
la  mémoire  des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  des 
princes  de  Wuiiembei^  resta  toujours  dans  son 
cœur  :  en  vain  le  roi  de  Bavière  lui  fit  proposer  le 
titre  de  chef  de  l'école  de  sculpture  de  Munich 
avec  un  traitement  triple  de  celui  qu'il  recevait  à 
Stuttgard,  Danneck'er  rejeta  péremptoirement  ces 
othea.  Ne  fût-ce  que  comme  artiste  pourtant  il 
eût  dû  les  accepter  :  les  collections  de  Munich, 
bien  autrement  riches  que  celles  de  Stuttgard, 
Bans  même  mettre  en  ligne  de  compte  un  entou- 
rage plus  élevé,  auraient  sans  doute  fait  faire  de 
nouveaux  progrès  à  son  talent.  Dannecker  est 
mort  à  rage  de  76  ans  en  1834.  Depuis  plusieurs 
années,  son  poignet  ankylosé  le  rendait  incapable 
de  vaquer  aux  travaux  de  son  art.  Il  était  fort  mé- 
lancolique. Une  piété  vive,  q<ii  s'était  beaucoup 


DAN 

accrue  depuis  son  voyage  de  Rome,  et  qui  du  reste 
se  liait  à  la  toiunure  et  à  la  portée  de  son  esprit,  , 
développait  et  adoucissait  en  lui  ce  grave   senti- 
ment. Une  enfance  bnitaliséc,  ime  jeunesse  labo- 
rieuse, un  âge  mur,  mêlé  de  gloire  et  de  désagriv 
ments,  et  dans  la  vieillesse  une  espèce  de  déca- 
dence, puisque,  après  avoir  été  proclame    quinze 
atis  le   premier  sculplenr  de  l'Allemagne,  il  se 
voyait  sujpassé  par   les  Tieck,   les  Raucli,   les 
Schwanthaier,  tout  cela  formait  pour  le  septuagé- 
naire une  inépuisable  mine  de  médilationii  sur  la 
vanïtéde  la  vie.  Paimi  les  ouvrages  de  Daiinocker, 
nous  indiquerons  surtout  un  Amour  en  marbre 
blanc  (s'éveillant  à  l'instant  où  tombe  sur  lui  la 
giJutle  d'huile  qu'épanche  la  lampe  de  Psyché); 
un  Alexandre  U  Grand  apphquant  son  cachet  sur 
les  lèvres  de  Pannénion  (morceau  destiné  au  cabi- 
net particulier  du  duc  Charles-Eugène,   qui,  en 
méconnaissant  te  cai'actère  et  la  beauté,  le  relégua 
dans  des  combles);  le  monument  /unèbre  du  comte 
de  Zeppelin,  aujourd'hui  à  Louisbourç  (on  v  re- 
marque surtout  une  expressive  et  belle  figure  de 
l'Amitié)  ;  enfin  une  Ariane  et  un  Christ.  Ces  deux 
dernières  pièces  sont  les  chefs-d'œuvre  de  Danncc- 
ker, L'Ariane    est  dans   l'attitude  du  triomphe, 
sous  la  double  i\Tesse  du  vin  et  de  l'amour,  rayon- 
nante du  triple  orgueil    d'être  belle,  d'avoir  un 
amant  qui  vaut  mieux  que  Thésée,  de  troquer  sa 
condition  de  mortelle  contre  une  couronne   de 
déesse.  Aussi  comme  elle  s'abandonne  mollement 
sur  la  colossale  panthère  qui  la  porte  !  Comme 
elle  ne  craint  rien  de  l'animal,  certaine  d'avoir 
soumis  le  dieu  !  Quel  beau  contraste  et  quelle 
suave  harmonie  entre  les  formes  sauvages  et 
belles  de  la  panthère,  les  foi-mes  belles  et  déli- 
cates de  la  femme!  C'est  pour  demander  pardon 
à  l'art  de  ce  chef-d'œuvre  presque  matéi-iatisle 
que  Dannecker  se  mit  à  faire  son  Christ  encore 
plus  beau,  quoique  d'une  beauté  toute  dilTérente. 
Le  rédempteur  des  hommes,  chez  lui,  n'est  plus 
un  homme  robuste  et  sanguin,  au  visage  plein 
quoique  ovale  et  long,  comme  dans  les  types  judaï- 
ques.  Au  physique  c'est  un  être  faible,  étiolé, 
soulTrant,  que  consume  sa  grande  pensée,  el  qui 
succombe  sous  le  faix  de  la  croix.  Sa  barbe  soyeuse 
et  fioconncuse  accuse  un  tempérament  lymphati- 
que. Mais  l'intelligence  et  l'amour  inondeiit  son 
front,  jaillissent  de  ses  yeux,  coulent  de  sa  bouche 
fermée  et  muette.  On    a  nommé  Dannecker  1^ 
sculpteur  mystique  de  l'Allemagne.  Il  n'y  a  de 
trop  dans  cette  appellation  que  le  le,  car  il  n'est 
plus  le  seul  mystique;  ila  fait  école.        P — ot. 

DANNENMAÏER  (MAnaiEu),  professeur  d'hif^ 
toire  ecclésiastique  et  de  théologie  à  Vienne,  na- 
quit en  1711  à  Œpângen  en  Souabe.  Il  fut  d'aboi'd 
professeur  d'histoire  ecclésiastique,  doyen  et  itc- 
teur  de  l'université  de  FrilMui^  en  Brisgau  ; 
Joseph  11  le  nomma,  en  1796,  professeur  de  théo- 
logie et  d'histoire  ecclésiastique  à  Vienne,  où  il  est 
mort  le  8  juillet  1H05.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  l' Introdvctio  in  Eisloriam  Eccletia  ehris- 
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tiaiWf  universam,  tuHms  academieis  mxommod^a, 
rribourg,  1778,  in-S";  i'  Institutionei  Bistoriœ  ec- 
clfs.yovi  Trst.pfriodus  prima:aCkriitonatomque 
ad  Constant.,  M.,  Friboiirg,  1783,  in-8°;  3°  Insti- 
lulionn  Hisforia  ecclesiasticœ  Novi  Teslameati , 
p.  1  et  2,  Vienne,  )  788.  Ce  dernier  obtint  le  pris 
que  Joseph  II  avait  proposé  pour  celui  qui  compo- 
Mrait,  à  Tusage  des  écoles,  le  meilleur  otivragc 
('lemenlaire  sur  l'histoire  ecclésiastique.  On  loue 
le  5l;le  simple,  naturel  et  t»rrect  de  l'auteur,  son 
impartialité  et  son  esprit  tolérant  envers  les  sectes 
«parées  de  l'Église  catholique.  G — i. 

DANNEVILLE  (Jacoues-Eustache  ,  sicur),  avo- 
cat, né  daos  le  diocèse  de  Coiitancesau  17'  siècle, 
e^  atiteur  de  l'/niwnfatre  de  l'histoire  de  Norman- 
die,  depuis  JuUs  César  à  Henri  IV,  Rouen,  1646, 
în-(*  ;  t^itnprimé  sous  le  titre  d'^ùr^g^  de  f  histoire 
de  Normandie,  Rouen,  1 663,  in-S".  Cet  ouvrage,  un 
peu  superficiel  eut  cependant,  du  succès.  W — s. 
DA?JKHAVER[jEAN-CoNii*t)),phiIoIoguc  et  théo- 
logien protestant,  naquit  en  1603,  à  Kendring, 
dans  le  Brisgau,  d'une  famille  ordinaire  de  Stras- 
bourg. Ayant  achevé  ses  études  et  pris  ses  grades 
à  l'académie  de  cette  ville,  il  visita  les  principales 
nuiversités  de  rAllemagnc  et  revint  en  1628  à 
Strasbourg.  Établi  d'abord  inspecteur  du  colli^ge 
des  prédicateurs,  il  fut  dès  l'année  suivante 
Dnmmé  professeur  d'éloquence  ;  et,  dans  la  suite, 
il  remplit  successivement  les  chaires  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  avec  une  réputation  qui  s'étcn- 
dil  dans  toute  l'Allemagne.  Uiflërcntes  villes  lui 
firent  les  propositions  les  plus  avantageuses  pour 
l'attirer  dans  leun  écoles  ;  mais  il  les  refusa,  ne 
loulant  pas  quitter  Strasbourg  où  il  jouissait  de 
l'estime  générale  ;  il  y  mourut  comblé  de  tous  les 
honneurs  littéraires  et  ecclésiastiques,  le  7  no- 
vembre 1666.  Dannhaver,  malgni  toute  la  répu- 
tation dont  il  a  joui,  n'dtait  cependant,  suivant 
Reumann,  ni  un  grand  philosophe  ni  un  grand  phi- 
kJogue(Toy.  Via  ad  historiam  /iHerar.,  p.  180). 
Il  a  puUié  im  assez  graud  nombre  d'ouvrages  !ur 
les  matières  de  théologie  et  de  conlrover?e.  On  en 
trouve  les  titras  dans  les  Memoria  theologor.  de 
Witteo,  p.  1538;  dans  le  Theatr.  ftonoris  resna- 
tuFTi  de  Spizel,  p>  284,  et  dans  le  TTttatr.  viror. 
illiutrium  de  Freher,  p.  665.  Le  seid  que  les  eu- 
rîeui  recherchent  encore  est;  Christeis,  sive  drama 
Mcrum,  in  guo  Eeelesia  militia  a  Jesu-Christo  ad 
Ihronum  calestem  exaltata,  ad  novisiimum  usqm 
ac  prateM  tteculum  rfnfuciïur,  Wittembei^,  1696, 
ia-4*.  On  a  le  portrait  de  Dannhaver,  in-4°,  dans 
Spisel,  et  réduit  dans  Freher.  W— s. 

DANOW  (Ernest-Jacques],  théologien  protes- 
tant, naquit  en  1741  à  Redlau,  dans  la  Prusse  oc- 
cidentale. En  1772,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  léna.  La  liberté  avec  laquelle  il  parlait 
des  systèmesaiors  admis  parmi  les  théologiens pro> 
testants,  contribua,  plus  encore  que  sa  méthode 
claire  et  précise,  à  donner  de  la  vi^ue  à  ses  leçons. 
n  avait  exposé  sa  doctrine  tbéologtque  dans  l'ou- 
vrage suivant  :  Institutiones  thèologia  dogmatiae. 


DAN 


111 


lib.  f,  2,  léna,  1772,  In-S".  11  aTail  gardé,  en  com- 
posant cet  ouvrage,  une  circonspection  dont  il  s'é- 
carta beaucoup  dans  la  suite.  IjB.  vivacité  de  son 
esprit  ne  connaissant  aiicunc  mesure  dans  le  travail, 
ses  veilles  le  firent  tomber  dans  une  profonde  mé- 
lancolie; le  18  mars  1782  il  se  jeta  dans  la  Saaie. 
0[i  trouve  dans  Meusel  la  liste  de  ses  outTages  ; 
voici  les  plus  importants  :  {"  De  vtra  verbomm  Ser- 
7nonish^aicitertiaUe  terminalorum  natura,  Dan- 
tïie,  1760,  in-4°;  2°  De  choreis  sacris  Hebrœorum, 
ib.,  1766,  ûi-*";  3*  De  episeofùs  lempore  aposlolo- 
TUm,  léna,  1773,  in-^";  4*  Explanalto  locorwn 
Scrip.  S.  divinitatemJ.-C.  probantium,  léna,  1774, 
rn-i";  5»  quelques  ouvrages  en  allemand.  —  Da- 
Now  (Gottlob),  professeur  à  l'école  d'artiDeric  h 
Beriin,  natpiit  en  17S0  à  Lauenbom^,  el  mourut 
en  1794. 11  a  publié  en  allemand:  1°  Mémoiressur 
la  statistique,  Berlin,  1780,  in-i";  2'  Méthode  pour 
mesura  les  haaieurs,  par  le  moyen  du  baromètre. 
Mi.,  1786;  3°  Poésies  de  Raufseysen,  Berlin, 
1792,  in-8»,  2"  édition.  G— ï. 

DANRÉMONT  (Charles-Mabie-Denïs  comte 
VF.)  lieutenant  général  et  gouverneur  des  pos- 
sessions françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique,  na- 
quit le  8  février  1783,  dans  le  département  de  la 
Haute-Marne  à  Cbaumont.  Sorti  de  l'école  militaire 
de  Fontainebleau  en  1804,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  au  12'  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
il  fit  les  campagnes  de  1806  à  1814;  après  avoir  vu 
les  batailles  d'Auslcrlitz,  d'Iéna,  de  Friedland,  et 
suivi  le  général  Defrance,  puis  le  maréchal  Mar- 
mont,  en  qualité  d'aide  de  camp,  il  fut  nommé  co- 
lonel par  l'empereur  sur  le  champ  de  bataille  de 
Lutzen.  —  En  1814  lors  de  la  célèbre  capitulation 
de  Paris,  conclue  entre  le  duc  de  Raguse  et  les  ar- 
mées alliées,  le  colonel  Denys  de  Danrémonl  fui 
chargé  ainsi  que  le  colonel  Fabvier  de  discuter 
avec  les  comtes  Orlow  el  Plater,  stipulant  au  nom 
des  puissances  les  bases  de  la  suspension  d'armes 
qui  précéda  cette  convention.  Ce  fait  lui  fil  parta- 
ger sans  doute  la  faveur  dont  jouissait  le  duc  de 
Raguse  auprès  de  la  maison  de  Bourbon,  et  sous  la 
première  restauration  il  entra  dans  les  gardes  du 
corps  de  Louis  XVIII  avec  le  giade  de  sous-lieute- 
nant, correspondant  au  grade  qu'il  occupait  dans 
,  l'armée.  Pendant  les  Cents  Jours  il  suivit  le  roi  à 
Gand  ;  à  la  seconde  restauration  son  dévouement 
fut  récompensé  par  sa  nomination  au  commande- 
ment de  ta  légion  de  la  Côte-d'Or,  bicnlâl  suivie  de 
sa  promotion  comme  maréchal  de  camp  (1821). 
Après  avoir  fait  en  cette  qualité  la  campagne  d'Es- 
pagne oïl  il  fut  mis  à  l'ordre  de  l'année  pendant  le 
siège  de  Pampclime,  le  comte  de  Oanrémont  ren- 
trant en  France  fut  nommé  inspecleur  général 
d'infanterie,  puis  il  fut  envoyé  en  Afrique  au  com- 
mencement de  1830,  étant  ainsi  l'un  des  premiers, 
à  prendre  possession  de  cette  terre,  oîi  il  devait 
mourir  sept  années  plus  tard.  Le  comte  de  Danré- 
mont  faisait  le  siège  de  Bone  quand  siu^inrcnt  les 
événements  de  juillet  1830. 11  reçut  l'ordre  d'éva- 
cuer cette  ville,  et  à  son  retour  à  Alger  il  trouva  le 


■  oyGoogle 


lis 


DAN 


maràdial  Clauiel  investi  du  cominaDdeiiient  eu 
chef  de  l'armée  d'Afrique.  —  Comblé  des  bieufaita 
de  I&  restanrallon,  le  général  de  Uanrémont  rentra 
un  instant  dans  le  cadre  de  disponibilité  ;  mais  cette 
remite  fut  courte.  Quand  il  vit  le  gouvernement 
de  juillet  se  consolider  en  France,  il  lui  prêta  ser- 
ment, et  il  fut  promu  en  décembre  1S30  au  grade 
de  lieutenant  général,  puis  appelé  en  fémer  1831 
au  commandement  de  la  S'  division  militaire  à 
Harseillc.  Son  dévouement  au  nouveau  gouverne- 
ment lui  valut  bientôt  la  confiance  et  l'amitié  de 
Louis-Philippe  qui  le  promut  à  la  pairie  le  1 1  sep- 
tembre 183S.  —  Une  circonstance  importante  fit 
faire  un  nouveau  pas  à  la  fortune  du  général  de 
Danrémont.  L'Algérie  était  à  celle  époque  sous  le 
commandement  du  maréchal  Qauiel.  Deux  systè- 
mes étaient  en  présence  dans  les  chambres  et  dans 
les  conseils  de  î'Ëtat  :  le  système  de  l'occupation 
restreinte  consistant  à  garder  les  villes  et  le  littoral 
sans  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres,  et  le  sys- 
tème de  l'occupation  complète  coagistanl  à  s'em- 
parer de  toute  l'étendue  des  territwres  qui  for- 
nudent  la  régence  d'Alger.  Le  maréchal  Qauid 
défendait  la  politique  de  l'occupation  coEOftlèle,  la 
politique  personnelle  duroi,  et  cdlede  son  cabinet 
penduit  vere  l'occupation  restreinte.  Un  incident 
important  mit  ces  deux  politiques  en  présence,  il 
s'agissait  de  déàder  si  cm  répondrait  par  la  con- 
quête de  Constantine  ou  par  uœ  simple  négociation, 
qui  ne  le  déposséderait  pas,  aux  intrigues  et  aux 
agressions  incessantes  de  Hadji-Achmiet,  bej  de 
ConatantiDe.  L'o[Hnion  publique  et  celle  de  l'aimée 
se  montnUent  peu  hvonhies  en  cette  occasion  aui 
partisans  de  l'oocupatirai  restreinte,  la  politique  du 
marédial  Clauzd  l'emporta  et  l'expédition  fut  ré- 
solue, on  en  connaît  le  résultat  Le  maréchal  Clau- 
iel fut  forcé  d'abandomier  le  siège,  ramena  son 
armée  à  travers  les  périls  d'une  retnite,  aussi  pé- 
nible que  glorieuse,  et  il  fut  bientU  ra[q>elë  en 
France.  Le  cxmile  de  Daoréoiont,  fiia  avant  dans 
la  pensée  du  cabinet  et  du  roi.  Tut  appelé  à  rempla- 
cer le  maréchal  dans  le  gouvemeraent  de  l'Algérie 
par  une  ordonnance  du  ii  féviier  1837.  —  En 
même  temps  que  le  comte  de  Danrémont  s'instal- 
lail  dans  son  gouvernement,  l'autorité  en  était  scin- 
dée par  une  mission  indépendante  confiée  au  gé- 
néral Bugeaud  et  qui  avait  pour  but  de  faire  la  paix 
avec  Abd-el-Kader.  Celte  mission  aboutit  au  célè- 
bre traité  de  la  Tafna  dont  les  événements  mit  de- 
puis tait  justice,  mais  qui  du  moins  eut  pour  effet 
dlsotU'  â)d-cl-Rader  d  Achmet-bey,  avantage  du 
reste  assez  hypothétique  par  suite  de  la  profonde 
antipathie  existante  en  Algérie  entre  la  race  turque 
et  la  nue  arabe.  Quoiqu'il  en  soit  l'ouest  et  le  cen- 
tre étaient  momeolaDément  pacifiés,  et  l'armée 
ft^ncatse  pouvait  diriger  tous  see  eiïorta  sur  Cou- 
Blantine.  Mus  par  cek  qu'il  revenait  entièrement 
à  la  politique  de  l'occHpalion  restreilile  le  gouvet^ 
neneot  btuitaja  ne  se  souciait  pas  plus  d^éteodre 
«es  conquêtes  du  cAté  de  l'est  que  du  cAté  de  l'ouest. 
OaTinilJiit«réer  k  Cooitanline  k  AduaeHie;  une 
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position  i  peu  près  semMable  à  celle  d'Abd-el^i- 
der  dans  la  province  d'Oran,  et  constituer  ainsi 
l'intérieur  de  l'Algérie  sûus  le  gouvememeut  àt    ! 
deux  espèces  de  grands  feudataires,  adversaires    j 
naturels  l'un  de  l'autre.  C'est  dans  ce  sens  que  fu- 
rent dir^ées  les  instructions  données  au  gënéial 
de  Daiu'émont.  Le  gouvernement  français  lui  re-    j 
commandait  de  s'appliquer  en  premier  lieu  à  la 
pacification.  La  guerre,  lui  écrivait  le  mmistre  de    I 
la  guerre,  m  doit  être  considérée  que  comme  m 
moyen  d'obtenir  la  paix  auœ  conditioni  te»  ftu 
avantageuses.  En  conséquence  le  général  de  Dan 
rémoDt  oSHt  à  Achmet-bey  de  lui  conserver  sou 
gouvernement,  à  condition  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté de  la  France,  et  de  subir  l'occupation  li- 
mitée, c'est-à-dire  l'occupation  du  littoral  et  de 
quelques  points  militaires  dans  les  termes  accep- 
tés par  Abd-el-Kader,  par  le  traité  de  la  Tafos. 
Achmet-bey,  suivant  la  méthode  orientale  tempo- 
risait, rendait  des  l'épouses  évasives,  armait  ta 
même  temps  la  ville  de  Conslanlinc,  assemblait  et 
organisait  ses  troupes,  espérant  gagner  la  mauvaiK 
saison  qui  nous  avait  été  si  funeste  dans  l'expédi- 
tion pi^écédunte.  A  mesure  qu'il  gagnait  du  temps, 
ses  prétentions  grandissaient,  et,  bien  loin  d'accep-  . 
ter  une  occupation  quelcmqoe  de  son  teniloîre   i 
par  la  France,  il  exigeait  l'évacuation  des  postes  ; 
qui  avaient  été  conservés  par  les  Français  sur  li  | 
route  et  dans  la  province  de  Coostanline  entn  ' 
Bone  et  Ghelma,  insistant  particulièrement  sur  l'é-  | 
vacuation  de  Ghelma.  Devant  ces  prétentions  il  n'y  ; 
avait  plus  que  la  guerre ,  ou  l'abâlication  de  l^iii-  ' 
lluence  française  en  Algéiie.  Le  générsJ  de  Danré-  ; 
mont  résolut  donc  de  marcher  sur  Constantine  et 
d'en  chasser  le  bey.  Le  1"  octobre  1837,  les  trou-  ; 
pes  se  mirent  en  marche;  le  6,  elles  étaient  souslei  | 
murs  de  Constantine,  et  on  commença  immédiite- 
ment  les  tra.vauz  du  siège.  Sur  ces  entrefaites  une 
leUrede  Louis-Philippe  parvint  au  général  de  Du- 
rémont  pour  lui  recommander  de  nouveau  de  con- 
clure un  traité  de  paix  si  cela  était  possible.  Ln 
négociations  fiu-ent  en  conséquence  reprises  surle$ 
lieux  mêmes,  et  au  milieu  desopéiations  du  «ége. 
Naturellement  ces  opérations  recevaient  une  cer- 
taine mollesse  de  la  poursuite  àe.  la  négociatioai 
l'année  hésitait,  se  décourageait  et  cranmeoçail  s 
entrevoir  les  désastres  d'une  retraite  semblable  s 
celle  de  l'année  précédente.  Le  comte  de  Uonré- 
mont  jugea  qu'im  coup  de  vigueur  pouvait  seul  le 
tirer  du  mauvais  pas  où  il  était  engagé  ;  il  adressa 
aux  habitants  de  CcHistanli&e  une  sommation  éner- 
que,  et  ayant  éprouvé  un  refus  il  fixa  l'assaut  pour 
U  12.  —  Le  11,  les  ccdonnes  d'assaut  furent  or^it- 
nisées.  Le  12  au  matin,  peu  de  temps  après  le  com- 
mencement du  combat,  le  général  de  Danrémont 
s'avança  pour  com>alu«de  sa  personne  si  lalHècbe 
était  pratîqaalde ,  i  mit  pied  A  teirc  ;  lea  boul^ 
pleuvairat  entre  les  deux  années  ;  le  général  Rul- 
hières  accouruit  à  lui  le  prévint  du  dai^o-  auquel 
il  s'exposait  en  s'araneaut  eacMC  ;  c'ait  àgai,  aitoia 
(oitfBitn  r^NMiditiL  Au  taèaat  iosltnt  il  tombait 
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alleinl  loorteUemeDt  d'un  boukt.  —  Cette  mort  ne 
changea  rien  aux  dispositions  de  l'ai-mée,  l'attaque 
KutiDiia,  sous  les  ordres  du  général  Valéc,  qui 
pritle  conuDandement  en  cher,  el  le  lendemfÙQ,  13, 
après  uœ  vive  résistance,  Constantîne  était  prise 
d'B5saut  par  nos  troupes  (u^.  Valëe).  —  La  con- 
ifuêtede  Constantine  assura  définiLvcment  la  puis- 
sance française  en  Algérie,  la  nouvelle  prompte- 
meut  répandue  en  France,  y  fut  reçue  avec  enthou- 
»a$nie.  Uniis-Philippe  ordonna  que  les  restes 
mortels  du  comte  de  Danrémont  seraient  ramenés 
en  France  pour  être  déposés  à  l'hôtel  des  Invalides 
où  ils  sont  mainlenanl  à  côté  de  ceux  du  maréchal 
Mortier.  Il  ordonna  en  même  temps  que  sa  statue 
serait  placée  dans  une  des  galeries  de  Versailles,  et 
l'Algérie,  s'aisociank  au  deuil  de  la  métropole,  ou- 
irit  une  touscripticH)  pour  l'érection  d'un  monu- 
ment ai  l'honneur  du  général  qui  avait  pajé  de  son 
sang  la  aouvcUe  conquête  de  la  France.  Ë.  D — s. 

DA.NSSE.  Koyei  ViLLOiwn. 

DANTAL  (Pierbk),  grammairien  dont  on  a  pln- 
fieun  ouvrages  éiémentaires,  naquit  le  18  novem- 
bre I78<  à  La  Bessière.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes  avec  succès,  il  établit  à  Lyon  une  école  qui 
tut  dès  le  principe  assez  ftt^icntéc.  Plein  de  zèle 
pour  le  progrès  de  ses  élèves,  il  composa,  pour  leur 
bciliter  l'étude  de  la  grammaire  latine,  des  oAr^ 
gêt  hiitariqim,  des  court  de  thème*  et  un  rtu/inwnt 
<:alqué  sor  cvlui  de  Lhnnond.  Les  réimpressions 
sucamt^eê  de  ces  otrvrages  prouvent  leur  utilité; 
mais  OD  penl  croire  qu'il  les  aurait  encore  amélio- 
ra, si  ta  ittaladie  chronique  qui  le  conduisit  au 
tombeau  hii  en  eût  laissé  le  temps.  II  mourut  à 
Ljoo  le  iioeiabre  1820.  Le  AtMftment  de  Dantal, 
et  SCI  Court  de  thèmtt  pour  les  différentes  classes 
sont  cDcoFe  suivis  dans  les  uiUéges ,  et  par  consé- 
quent souvent  réimprimés.  W — s. 

DANTE  ALLlGHIERf,  poète  florentin,  qu'il  snf- 
6t  de  Donimer  pour  rappeler  un  génie  puissant  et 
crêaletir,  un  caractère  noble  et  passlbimé,  une 
^irande  infortune  et  une  plus  grarîde  jenommée, 
était  d'une  famille  nobk  de  Florence  qui  avait 
porté  le  nom  des  Èlùéi.  Celui  de  cette  famille  qui 
est  reconnu  pour  première  tige  de  son  arfare  gé- 
néalogique ne  nomimit  Cadnaguida  ;  il  avait  épousé 
une  AUighierion  AUighitri  de  Ferrare;  il  voulut 
perpétuer  le  nom  de  sa  femme,  en  le  donnant  h 
j'un  de  ses  deux  111s,  et  ce  premier  Allighiero  cul 
pour  petit-flls  un  second,  qui  fut  le  père  du  Dante. 
Durante  fut  le  nom  que  cdni-ci  reçut  en  naissant; 
«1  s'babjlna,  dans  son  enfance,  à  le  nommer,  par 
abréviation,  Dante  ;  et  ce  petit  nom  est  devenu  l'un 
des  pins  grands  de  llristoire  littéraire  moderne. 
Dante  naquit  h  Flcfrence,  au  mois  de  mai  1S65.  On 
ajonlait  alors  beaucoup  de  fol  h  l'aslrtiloglc  Judi- 
ciaire ;  le  sdk&  était  diuis  la  conslellaticn  des  Gé- 
matrt;  Bnmetto  Latini,  pofte  et  phitonopHe;  qui 
pnsait  potn-  nn  MvËnt  astrologue,  piMit  que  cet 
enfant  B^dèvèrait  un  }<mr  au  plu»  trafft  [jôiilt  de 
liMrê  ff»«on  sarob-  et  par  son  talent,  ^dedict, 
dans  sa  Vie  du  Dante,  raconte  aussi  un  rêve  pn^ 
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phétiqwque  la  mère  de  notre  poêle,  nommée  Belta, 
eut  peu  de  jours  avant  de  le  mettre  aa  monde,  et 
qui  présageait  à  son  fUs  la  même  grandeur.  S'il 
n'eût  été  qu'un  homme  ordinaire,  on  aurait  oublid 
ces  horoscopes;  sa  célébrité  les  rappela  dans  un 
temps  oit  l'on  n'était  pas  fort  éloi^ié  de  les  en 
croire  la  cause.  Dante  était  encore  enfant  lorsqu'il 
perdit  son  pas.  Sa  première  éducation  n'en  fut  paa 
moins  soignée  (  sa  mère  la  confia  au  même  Bn^ 
netto  Laliui,  qui  lui  avait  fait  de  ta  heru^uses  pré- 
dictions, et  qui  était  intéressé  k  ce  qu'elles  se  véri- 
fiassent un  jour.  Dante  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il 
vit  pour  a  première  fois  une  jeune  personne  du 
même  ige,  de  la  famiUe  des  Porttnart,  dont  le  nom 
était  Béatrice,  et  le  petit  nom  Biee.  U  reçut  dès 
lors  des  impressions  qui  purent  bien  s'affaililir  dans 
la  suite,  mais  qui  ne  s'eflacèrent  jamais.  Ce  fut  pour 
Réfttrix  qu'il  composa  ses  prraûers  vers  ;  il  a  écrit 
dans  l'un  de  ses  ouvrage*  en  pntt  {ta  Vita  muioa), 
l'histoire  de  leuTs  innocentes  amours,  et  hiiaélerë 
un  mommient  plus  célèbre  dans  son  grand  poème 
qui  est,  en  quelque  sorte,  plein  de  son  souvenu.  11 
ne  boma  pas  ses  études  à  la  poésie  et  à  la  littéra- 
ture agréaUe;  U  philosophie  de  Platatt  et  ceUé 
d'Aristote,  l'histoire,  la  Ihédogie  qui  tenait  alors 
une  grande  [flace  datislea  connaissances  humaines) 
l'occupèrent  tour  a  tour;  il  savait  parfaitement  H 
latin,  le  provençal,  et  même  un  peu  le  grec,  ce  qui 
était  alors  trè»4ve.  U  cuUiva  au«si  la  musique,  le 
dessin,  et  prit  feoùi  de  se  former  tmè  belle  écritnt} 
drcrnislaOce  qif  il  est  bon  de  remanfuer  danr  M 
hcnrniee  de  génlfej  pour  Ater  toifle  extnne  aui  geM 
d'esprit  qui  se  nroiort  dis|)ensés  du  Mme  soin.  Lel 
lois  de  la  répliMique  de  Florence  prescrivaient  ft 
tous  les  citovetlt  qui  vouMent  être  admis  ani  niti 
plois  publics  de  se  faire  litscrire  sur  les  registre! 
ou  les  rtiatricules  de  l'on  des  arts,  entre  lesquell 
toute  la  ville  Malt  pariagéfi.  tl  y  en  eut  d'abord 
quHtone,  el  ensuite  vingt-un.  Le  sixième  était  ce^ 
lui  des  médechH  et  des  afmthicaires;  Dante  <'t  ht- 
scrivlt,  S0H  4o'tt  J  elH  pannl  les  biens  de  sa  famills 
un  magasin  d'apotUcatrerie,  loit  qu'H  eût  eu  d'a^ 
bord  l'envie  d'être  ttlédetiit.  Il  paya  aussi  la  dette 
imposée  i  toutcltoyen  d'uii  pays  libre,  en  pfenant 
les  armes  dans  mw  espâHtion  des  guelfef  de  Flo^ 
rence.et  de  Bologne  contre  les  gibelins  d'Areiio. 
il  y  serrit  dans  la  cavalerie,  et  contribua  beaucoup 
par  SA  bravoure,  en  iSB9j  ail  gain  de  la  bataille  dé 
Campsldino,  qui  fut  si  fatale  aui  gibelins.  L'anîi 
mosité  entre  ces  deui  partis  était  extrême,  et  Dantey 
né  dans  une  famille  guelfe,  en  avait  épousé  les 
passions  avec  toute  l'ardeur  de  son  caractère.  Il 
servit  encore,  l'année  suivante,  dans  une  autre  ex- 
pédition contre  les  Pisans,  et  se  Irouvs  au  siège  el 
à  la  prise  du  chfltean  de  Mprdna.  Ses  talents  l'ap- 
pelaierri  phis  particuHèrejnerrt  au*  ambassades,  ou 
aui  missions  politiques.  Si  ce  ttlot  d'àttihasiOde  pa- 
rait trop  ambitieux.  Il  en  remplit  jusqu'à  quatorte^ 
et  obtint  dans  toutes  des  succès,  la  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  Béatrix  ne  l'empêcha  point 
de  se  marier.  U  épousa,  vers  l'an  129),  Gemma,  df. 
Iff 
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l'illustre  Tamille  des  Donali,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants,  et  avec  laquelle  cependant  il  ne  vécut  pas 
longtemps  en  bonne  intelligence.  Elle  finit  par  le 
quitter,  et,  qtielle  que  fAt  la  cause  de  cette  réso- 
lution, elle  ne  voulut  jamais  revenir  à  lui.  A  l'Age 
de  35  ans,  il  Tut  nommé  l'un  des  prieurs  des  arts, 
qui  foimaient  alors  à  Florence  la  magistrature  su- 
prême rcefut  l'époque  de  ses  malheurs.  II  s'éleva  des 
rivalités  et  des  rixes  sanglantes  entre  la  Tamille  des 
Cerchi  et  celle  des  Donati  h  laquelle  Dante  ^tait  al- 
lié. Les  factions  des  blancs  et  des  noirs,  quis'ëtaient 
formées  dans  la  ville  de  Pistoie,  priren)  les  Flo- 
rentins pour  arbitres  de  leurs  dissensions  :  leui-s 
députés  en  eicitèreiit  de  nouvelles  à  Florence 
mime,  qui  en  était  déjà  remplie.  Elle  ne  fut  plus 
seulement  divisée  en  guelfes  et  en  gibelins,  mais 
les  guelfes  le  fuirent  en  blancs  et  en  noirs.  Dante 
fut  du  parti  des  blancs,  peut-éU-e  parce  que  la  fa- 
mille de  sa  femme  était  de  celui  des  noirs.  Ces  der- 
niers voulaient  appeler  Charles  d'Anjou  à  Florence; 
les  blancs  s'y  opposaient  de  tout  leur  po[ivoir.  Ils 
succombèrent  ;  Charles,  en  se  rendant  à  son  eipë- 
dition  de  Sicile,  entra  à  Florence,  se  déclara  pour 
le  parti  des  noirs,  et  opprima  celui  des  blancs. 
I^urs  principaux  chefs  fuient  bannis.  Dante  ne 
pouvaitmanquerd'êlredu  nombre.  Il  fut  condamné 
par  une  première  sentence  à  l'exil  età  la  confisia- 
lion  de  ses  biens,  et  par  une  seconde  à  être  bràlé 
vif ,  lui  et  tous  sesadhérents.  Ces  sentences  existant, 
écrites  en  latin  barbare.  Quand  la  première  fut 
rendue,  Danle  était  à  Rome  auprès  du  pape,  oii  les 
blancs  l'avaient  envoyé  pour  tâcher  d'obtenir  quel- 
que composition.  A  cette  nouvelle,  il  se  rendit  à 
Sienne  poui-  s'informer  de  plus  près  de  ce  qui  le 
concei-nait  personnellement.  Ce  qu'il  apprit  ne  lui 
laissa  d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  se  joindic 
aux  auti«s  bannis.  Us  firent  de  concert,  en  1304, 
une  tentative  à  main  armée  pour  rentrei*  dans  leiir 
patrie  ;  cette  expédition  ayant  échoué,  Dante  ne  St 
plus  que  changer  fréquemment  d'asile,  trouvant 
partout  d'aboi-dun  bon  accueil,  et  fatiguant  bientôt 
ses  hôles,  soit  par  la  hauteur  et  l'àpreté  de  son  ca- 
ractère que  le  malheur  aigrissait,  soit  par  son  mal- 
heur même.  L'arrivée  du  nouvel  empereur  Henri 
de  Luxembourg  en  Italie,  lui  donna  quelques  es- 
pérances, que  la  mort  inopinée  de  ce  prince  fit  éva- 
nouir. Ce  fut,  dit-on,  vers  ce  temps-la,  que  Dante 
vint  à  Paris,  qu'il  fi'ëqucnta  l'université,  et  princi- 
palement les  écoles  de  théologie;  l'onassureioâme 
qu'il  y  soutint  une  thèse  biillautc,  ce  que  l'étude 
profonde  qu'il  avait  laite  de  cette  science  rend 
croyable.  11  ne  négligeait  pas  les  écoles  particuliè- 
res qui  avaient  de  la  réputation,  et  il  connut  sans 
d(Hite  celle  d'un  certain  Sigier,  dont  il  parie  avec 
éloge  dans  le  dixième  chant  de  son  Paradis,  qui 
logeait,  dit-il,  dans  la  rue  du  Fouarre  [I],  net 
dtgli  strami,  et  dont  le  nom  ne  se  trouve  pointdans 
l'histoire  de  l'uxùversité.  11  retourna  ensuite  en  Ita- 
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lie  et  y  recommeufa  sa  vie  errante.  S'étant  enfln 
ari'èlé  à  Ravenne,  chei  Guido  Novello  qui  en  était 
seigneur,  il  y  goâlait  quelque  repos,  lorsqu'une 
maladie  subite  l'enleva  le  14  septembre  1321.  Guida 
lui  fit  Taire  des  funérailles  honorables,  et  prononta 
dans  son  palais,  après  la  câémonie,  l'éloge  du 
poète  qu'il  avait  aimé.  Danle  fui  enterré  dans  l'é 
plisc  des  Frèi-es-Mineurs  de  St-Françnis,  sous  iu)c 
simple  tombe  de  marbre,  sans  inscription,  parce 
que  les  malheurs  du  prince  commencèrent  peu  de 
temps  après,  et  l'obligèrent  de  quitter  Ravenne  nù 
il  ne  rentra  plus.  U  s'écoula  162  ans  avant  qu'il  lui 
fût  érigé  un  monument.  Bernard  Bembo,  père  da 
fameux  cardinal^  et  préteur  de  Ravenne  en  1)83 
pour  la  i-épublique  de  Venise,  lui  érigea  celui  qiK 
l'on  voit  encore  dans  l'église  de  ce  couvent.  On  j  lit 
six  ver?  élégiaques  faits  par  W.  Bembo  ou  en  son 
nom,  qui  sont  asseï  médiocres,  et  six  hexaraèlres 
rimes  de  deux  en  deux  vers,  que  l'on  attribue  au 
Dante  lui-même,  et  qui  ne  sont  pas  meilleurs.  U 
cinquième  vers  seul  suffirait  ;  ce  serait  une  de  ces 
inscriptions  qu'on  aime  à  trouver  sur  tes  tombeaui 
des  grands  hommes,  parce  qu'elles  disent  moins 
qu'elles  ne  donnant  à  penser  : 


Cette  patiie,  qui  l'avait  rejeté,  redemanda  ses  cen- 
dres, un  siècle  après  sa  moi-t  (en  142*1),  aux  haM- 
tants  de  Ravenne,  qui  les  refusèrent  :  ces  tentatives 
fiu-ent  renouvelées  dans  le  I  «•  siècle.  Michel-Ange 
avait  promis  de  contribuer  h  la  décoration  du  m»- 
nuraentTjue  les  Floi-enttns  voulaient  élever;  mais 
toutes  les  dérnarches  furent  inutiles,  et  Ravenne 
ne  voulut  point  se  dessaisir  des  restes  de  ce  gran! 
homme.  Tous  les  portraits  qu'on  a  de  lui  se  res- 
semblent, ce  qui  fait  croire  qu'ils  lui  ressemUaient 
aussi.  Ses  traits  étaient  nobles  et  très-marqués;  I 
son  teint  bilieux,  l'eipi'ession  de  ses  yeux  et  de  sa  ' 
bouche  indiquent  des  passions  fortes  et  profondes. 
On  dit  qu'il  était  habituellement  grave ,  silenciein 
et  préoccupé,  que  cependant  il  aimait  la  société  des 
femmes,  et  qu'il  y  montrait  beaucoup  de  politesse 
et  souvent  même  de  gaité.  Dans  les  cours  oii  il  fui 
rc;u  depuis  son  exil,  pcut-^tre  parut-il  quelquelois 
plus  libre  dans  son  maintien  et  dans  ses  discours 
qu'il  n'eût  convenu  aux  courtisans  d'un  prin^,mais 
non  pas  plus  qu'il  ne  convenait  à  l'un  des  prieurs 
de  la  république  de  Florence,  surtout  depuis  qu'il 
était  malheureux  et  opprimé  par  un  parti  qui  lui 
paraissait  injuste.  On  lui  attribue  des  réparties 
ainères;  mais  pourquoi  lui  faisait-on  des  questiuns 
déplacées?  On  ti-avestit  d'ailleui-s  et  les  queslioos 
et  les  réponses,  et  l'on  change  on  inconvenance  ce 
qui  n'était  que  l'expression  d'une  noble  fierté.  t)n 
a  mal  jugé  son  poème  comme  son  caractère,  sans 
faire  attention  au  temps  où  il  éaivait,  aux  objets 
qui  avaient  alors  im  intérêt  général  et  qui  n'en  ont 
plus,  à  la  hardiesse  et  à  la  nouveauté  de  ses  inveo- 
tions  et  de  son  plan.  Ce  plan  est  difficile  a  saisir 
et  à  suivre;  il  est  sivtoul  impossible  d'en  donner 
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ïiiie  en  peu  de  mots.  L'înlelligence  parfaite  des 
détails  a  souvent  aussi  ses  dilïicultéii,  qui  naissent 
imncipalement  des  fréquentes  allégories  et  dex 
traits  d^iistoire  contemporaine  dont  il  est  semé. 
TéinDin  de  la  plupart  de  ces  événements,  et  victime 
de  plusieurs,  Daute  ne  devina  point  qu'ils  perdraient 
iiD  jour  leur  importance.  U  en  est  un  assez  grand 
Dombre  dont  il  a  seul  conservé  le  souvenir.  11  les 
jeu  tous,  non  pas  confusément,  mais  avec  un  or- 
dre, et  l'on  dirait  presque  une  économie  admirable, 
dans  un  plan  qui  est  au-dessus  des  plus  vastes  pro- 
portions. L'enfer,  le  purgatoire  et  le  paradis,  dont 
toutes  les  imaginations  étaient  alors  préoccupées, 
''ouvrirent  devant  son  génie,  et  lui  offrirent,  l'un 
«s  supplices  sans  fin  et  sans  espérance,  l'autre  ses 
peinrs  expiatoires,  et  le  troisième  son  étemelle 
félicité,  pour  punir  et  pour  récompenser  ses  enne- 
mi' et  ses  amis,  les  ennemis  et  les  amis,  les  op- 
presseurs et  les  soutiens  de  la  liberté  de  sa  patrie, 
el  en  général  les  méchants  et  les  bons,  qui  avaient 
de  »D  temps  influé  en  mal  et  en  bien  sur  les  af- 
IWs  et  sur  les  destinées  de  l'Italie.  La  stiucturc 
imposante  de  cette  triple  machine,  la  coromunîca- 
lioo  eitraordinaire  de  l'une  à  l'autre  des  trois  pai- 
tiesquilaccanposenl,  leurs  s<.ibdivisions  créées  par 
le  poète,  conformes  à  son  but  et  favorables  à  son 
l^t  d'imaginer  et  de  peindre,  la  variété  prodi- 
gieuse des  tableaux  qn'Û  ;  place,  et  des  couleui's 
ilool  3  les  peint  ;  l'inimitable  énergie  des  uns,  la 
liouceur,  la  grâce  des  antres,  leur  précieuse  sim- 
pliolé,  leur  teinte  originale  et  primitive ,  enfin,  la 
création  continuelle  d'une  langue  qui  n'existait  pa.i 
iiuil  lui,  et  qui,  depuis,  n'a  presque  plus  changé 
<{u'à  sa  perte,  vodà  ce  qui  assure  au  poème  du 
Dante  une  pla!ce  que  ni  les  défauts  dont  il  est  rem- 
pli, ci  les  variations  du  goOt,  ni  les  caprices  de  la 
mode  oe  peuvent  lui  ôter.  Au  milieu  de  la  nuil  qui 
rouTrail  l'Europe  à  la  fin  du  13'  siècle,  c'est  une 
apparilioD  prodigieuse,  qui  même  dans  la  lumière 
des  sii.-cl£s  suivants,  a  conservé  son  éclat  el  tient 
ennire  du  prodige.  U  ne  faut  point  le  juger  d'a- 
près les  données  communes  ;  aucun  poëme  ancien 
n'en  fut  le  modèle;  aucune  poétique  ne  lui  con- 
fient ;  ta  conception  en  est  unique  et  ne  peut  plus 
.''adapter  à  rien  ;  mais  l'exécution  est  presque  par- 
tout admîrattle,  el  si  l'un  examine  bien  les  temps 
oii  le  stvle  poétique  italien  consena  sa  plus  grande 
force  et  ceux  oii  il  la  perdit,  les  poètes  qui  contri- 
iHÙteot  à  la  maintenir  ou  à  la  lui  rendre,  et  ceux 
qiii  la  firent  déchoir,  on  trouvera  dans  un  rapport 
presque  toujours  exact,  l'une  et  l'autre  de  ces  vi- 
cissitudes, avec  l'admiration  que  l'on  eut  pour  le 
finie,  et  le  mépris  où  il  tomba ,  avec  l'étude  que 
l'on  en  Qt  el  son  oubli.  Une  notice  exacte  des  com- 
mcDlalres  dont  ce  poëme  a  été  l'objet,  des  éditions 
t  des  traductions  qu'on  en  a  faites,  remplirait  trop 
i'wpace  et  plairait  peut-être  à  trop  peu  de  lecleurs  j 
Tue  serait-ce  si  l'on  y  ajoutait  les  critique»  et  les 
ipologies  qui  ont  eu  quelque  célébriléî  On  se  bor- 
nera ici  à  ce  que  l'on  croit  nécessaire.  Le  plus  an- 
cien ronunenlaire  italien  qui  etisle  sur  la  Divina 
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Commedia  est  celui  de  Boccace  ;  nommé  vers  la  fin 
de  sa  vie,  par  un  décret  de  la  république  de  Flo- 
rence, pour  expliquer  publiquement  ce  poëme,  il 
remplit  cette  chaire  pendant  à  peu  près  deux  ans, 
mais  avec  des  interruptions  fréquentes,  et  ne  poussa 
ses  explications  que  jusqu'au  17'  chanl  de  l'Enftr. 
Elles  forment  deux  forts  volumes  de  commentaires, 
qui  n'ont  été  imprimés  qu'en  1724,  à  Naples,  sous 
la  date  de  Florence,  În-S*.  Benvenuto  Rembaldo 
d'imola ,  revêtu  du  même  emploi  public  à  Milan, 
peu  de  temps  a[»iB  que  Boccace  l'eut  été  à  Flo- 
rence, expliqua  le  Dante,  pendant  environ  dix  ans, 
et  a  laissé  un  très-ample  commenlahe  latin,  qiû 
est  resté  inédit,  à  l'exception  dés  morceaux  qui 
pouvaient  senic  à  l'bistoire,  et  que  Muratori  a  im- 
primés dans  le  I"  volume  de  ses  Antiquitate»  Ita- 
lien. La  prétendue  traduction  italienne  de  ces  com- 
mentaires, donton  a  une  ancienne  édition  très-belle 
et  très-rare,  Veniie,in-fol.,  1477,  est  pseudonyme. 
La  première  édition  du  texte  sans  commentaire  est 
celle  de  1473,  in-fol.,  sans  nom  de  lieu,  mais  à 
Foligno,  avec  ce  titre:  La  Commedia di  Dante  AU- 
ghieri,  délie  pêne  e  punt'it'ofw  oe*  viîj,  e  premj 
délie  virtu.  La  même  année  1 472,  il  en  fut  fait  une 
à  Manloue,  in-fol.,  dont  le  titre  est  en  latin  :  Dantit 
capitula,  tlaliee;  el  une  autre  sans  nom  de  lieu, 
par  Frédéric  de  Vérone,  petit  in-fol.  Il  y  en  a  en- 
core une  de  Naples,  1477,  in-fol.,  qui  est  très-rare 
et  du  plus  grand  prix  En  tête  des  anciennes  édi- 
tions avec  des  commentaires,  il  faut  placer  celle  de 
Milan,  147g,  in-tol.,  mtitulée  Dantis  Comadia  eum 
commentariii ,  donnée  par  Martin  Paul  Nidobealo 
de  Noiare.  Le  texte  est  en  beaux  caractères,  et 
les  commentaires  en  gothique;  ils  sont  de  Jacopo 
délia  Lana,  de  Bologne,  et  de  Guido  Terzago,  no- 
ble Milanais.  Cette  édition  est  surtout  estimée  pom' 
la  pureté  du  texte  et  pour  les  excellentes  leçons 
qu'elle  présente.  Les  autres  principales  éditions  ac- 
compagnées de  commentaire»  sont:  Florence,  1481, 
commentaires  de  Christoforo  I.andino,  gr.  in-fol., 
avec  fig.  [wy.  Baldim);  Venise,  1*91,  idem, 
in-ful.,rcMie  par  Pierre  da  Fighiiio;  Venise, idem, 
chex  les  Junles,  in-fol.  ;  Venise,  idem,  chez  Giolito, 
1536,  grand  in-4°,  etc.;  Venise,  1544,  commen* 
taires  d'Alessandro  VcHutello,  in-4°;  LytHi,  1347, 
avec  de  courtes  explications  tirées  du  commen- 
taire de  Landino,  chez  de  TouiTies,  in-l(i,  très-jo- 
lie et  très-bonne  édition  ;  Lyon,  I S51 ,  idem,  chei 
RouiUé,  in-16,  1571,  1578;  Venise,  1564,  com- 
mentaires de  Landino  et  de  Vellutello,  in-fol.  ;  Ve- 
nise, 1568,  commentaires  de  BemariÛnoDaniello, 
in-4'';  Padoue,  1727,  avec  trois  tables  el  des  notes 
Boccincles,  par  Volpi,  chex  Comino,  3  vol.  in-S"; 
Venise,  1739,  avec  de  courtes  eiphcations  par  le 
jésuite  Venturi,  chez  J.-B.  I^squali,  3  vol.  in-8*; 
Vérone,  1749,  idem;  Venise,  1757  et  1758,  avec 
les  notes  de  Venturi  et  de  Volpi,  et  de  fort  belles 
gravures,  chez  Zatta,  3  vol.  grand  in-4'',  suivi»  de 
deux  ïohimes  ùi-4°,  qui  contiennent  tous  les  au- 
ties  ouvrages  du  Dante,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Enfin,  la  dernière  édition  el  la  plus  reconmwnda- 
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ble  pour  la  parfaite  intcUigence  du  texte,  i^lait 
celle  de  Rome,  1191,  avec  les  commentaires  du 
P.  Lombard!,  3  »ol.  la-l"  ;  le  teste  y  eat  cDnfbnue 
k  celui  de  la  rare  el  précieuse  édition  de  Milan, 
U78.  11  y  faut  ajouter  celle  de  Milan,  1804,  collec- 
tion des  autBUra  classiques,  3  vol.  in-8°.  Les  édi- 
tions les  plus  estimées  avec  le  texte  seul,  depuis 
ceiles  du  IH*  siJMile,  sont  :  Venise,  Aide,  I50S, 
in-8°;AldeetAndréd'Asola,15l3,  in-S";  Florence, 
Juntes,  lS0e,ln-8°;  Florence,  1395,  in-8°,  édition 
célèbre  par  te  travail  des  académiciens  de  ta 
Crusca,  mais  remplie  de  fautes  typographiques; 
réimprimée  k  Naples,  en  (716,  grand  in-13;  Pa- 
ris, Prault,  1788,  2  vol.  petit  in-1»;  Parme,  Bo- 
doni,  (106,  a  vol.  In-f*,  et  quelques  exemplaires 
tirés  in-Tol.  i  Pise,  (804,  3  vol.  in-fol.,  avec  deux 
portraits  gravés  par  Moi^hen  ;  Milan,  Mussi,  (  80!), 
3  vol.  grand  in-iW.  d'atlas.  Le  poème  entier  du 
Dante  a  été  traduit  en  rimes  françaises  par  Gran- 
gier,  Paris,  (H96  et  1597,  3  vol.  in-13.  l'Enfer 
seul  l'a  été  par  Moutonnet  de  Clairrons,  Pajis, 
t77e,ln-8«,  et  par  Rivarol,  Paris,  (785,  in-8°.  On 
a  imprimé  en  1796  k  Paris,  ches  Sallioi-,  in-8°,  une 
traduction  complète,  mais  faible  {voy.  Colbehi 
D'E^rouTEviLLu).  Enfin  un  membre  delasociélé  Co- 
lombaire  de  Florence,  de  la  société  royale  de  Got- 
tingue  et  de  l'académie  de  Cortoiie,  qui  ne  s'est 
point  désigné  autrement,  mais  que  l'on  sali  étie 
M.  Artaud,  l'un  des  collaboraleiu^  de  cette  Biogra- 
fhie,  a  publié  successivement  à'  Paria  une  bonne 
traduction  des  trois  parties  de  ce  poème  ;  du  Pu- 
radii,  enlSll,  de  VEnfer,eB  1812,  et  du  Purga- 
toire en  18(3.  Cette  version  exacte,  etqnircnd, 
autant  peut-être  «pi'il  est  possible,  d'après  la  dif- 
férence des  deux  langues,  les  beautés  de  l'origi- 
nal, est  accompagnée  de  notes  trè^uliles  pour 
l'Intelligence  du  texte,  pour  l'explication  des  allé- 

i;ories,  des  bits  historiques  el  des  difficultés  de 
angue.  11  ne  paraît  pas  que  le  plus  grand  poêle  de 
l'Italie  puisse  espérer  ou  doive  attendre  désormais 
en  France  un  meilleur  traducteur.  Les  poésies 
lyriques  ou  Bime  du  Pante,  quoique  inférieures  à 
son  grand  poème,  ne  sont  point  indignes  de  lui, 
Ce  sont,  pour  la  plunart,  des  productions  de  sa 
jeunesse,  et  l'on  doit  se  rappeler,  en  les  lisant, 
qn'elles  précédèrent  la  lin  du  (3*  siècle  ;  on  peut 
les  regarder,  surtout  le?  odes  ou  camoni,  comme 
ce  que  la  poésie  italienne  avait  produit  de  plus 
fort  et  de  plus  élevé  avant  Pétrarque.  On  les  trouve 
dans  le  recueil  Imprimé  par  les  Juntes  en  i  337 
[voy.  Dante  da  Majono),  et  dont  elles  remplissent 
les  trois  premiers  Uvres.  Elles  ont  été  réimprimées 
dans  les  éditions  vénitiennes  des  Œuvres  du  Dante, 
données  par  Pasquali,  1741,  et  par  Zatta,  1758. 
Ces  deux  mêmes  éditions  comprennent  les  ouvra- 
ges du  Dante  en  prose  :  1*  Le  plus  intéressant  est 
sa  fitanuaui  qui  contient  des  particularités  sur  ses 

Îremièrcs  années  et  sur  son  amour  pour  Béatrlx, 
Ef  poésies  composées  pour  elle,  qui  ne  font  point 
partie  de  son  recueil,  et  des  détails  sur  les  occa- 
sions pour  lesquelles  elles  fui-ent  faîtes.  La  pre- 
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mière  édition  parut  à  Florence,  chez  Sermartelli, 
en  1376,  ln-8*.  Ou  en  cite  une  édition  précédente, 
1527,  ln-8*;  mais  l'auteur  des  excellents  Mémoire» 
SUT  la  vie  du  Dante,  Imprimés  dans  le  dernier  vo- 
lume de  l'édition  de  Zatta,  affirme  n'avoir  jaouiis 
connu  pei'sonne  qui  eût  vu  cette  édition  de  1527, 
Le  chanoine  Biscioni  en  a  donné  une  nouvelle, 
dans  le  volume  Intitulé:  Prose  di  Dante  e  dA 
Boccacio,  Florence,  1723, 10-4°.  On  le  trouve  aussi 
réimprimé  dans  les  deux  éditions  de  Paîquali  et  de 
Zalla;  2"  Le  Convivio  di  Dante  est  un  commen- 
lalre  en  prose  sur  trois  de  ses  canzoni,  dans  lequel 
il  a  semé  des  Idées  de  philosophie  platoiiîquo, 
d'astronomie  et  de  plusieurs  autres  sciences.  Il 
avait  l'intention  de  commenter  ainsi  quatorze  de 
SCS  canzoni;  mais  il  ne  put  achever  l'exécution  de 
ce  projet.  l.cs  principales  éditions  du  Convivio  sont 
celles  de  Florence,  Buonaccorsi ,  1490,  petit  In-4"; 
réimprimée  en  1529,  et  d'après  celte  dernière,  uik* 
autre  à  Venise,  donnée  par  Marco  Seasa,  IS31, 
in-8°.  Ia  meilleure  et  la  plus  correcte  est  celle  de 
Biscioni,  avec  des  notes,  dans  le  volume  cité  ci- 
dessus,  et  qui  est  exactement  répétée  dans  lesdeux 
éditions  de  Pasquali  et  de  Zatta;  3°  Le  traité  De 
monarchia ,  écrit  «n  latin,  eut  pour  but  de  soute- 
nir les  droits  de  l'empereur  Henri  Vil,  de  qui  le 
Dante  espérait  son  rétablissement  dans  sa  patrie, 
contre  te  pape,  cause  de  ses  disgrâces  et  de  son 
exil,' le  style  en  est  dépourvu  d'élégance,  mais  il 
ne  manque  pas  d'une  certaine  vigueur.  (Le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  Boldéiënoe  indique  nue 
édition  de  Bàle,  (957,  Incunnue  à  tous  les  biblio- 
graphes.) La  première  édition  connue  est  celle  de 
Bâle,  Oporii;,  1359,  in-8°;  elle  est  fort  rare.  Simon 
Sranllus  en  donna  une  seconde,  dans  son  traita  De 
imperiali  jurisdictiom,  Bâle,  lSti6,  In-fol.,  réim- 
pi-imé  à  Strasbourg,  (009,  id.,  à  Genève,  1740, 
in-8',  et  dans  l'édition  des  Œuvres  du  Dante,  don- 
née à  Venise  par  Zatta.  Il  en  existe  deux  tra- 
ductions Italiennes  inédites,  l'une  de  la  fin  du 
(S*  siècle,  conservée  à  Florence  dans  la  bibliothè- 
que Blcardi;  l'autre  du  célèbre  Harsile  Ficin,  qm 
la  fit,  dans  ce  même  siècle,  pour  ses  amis  Ber- 
nardodcl  Nero  et  Antonio  Manetti  :  la  bibliothèque 
Laurentienne  en  possède  un  très-beau  manusciit. 
On  en  connaît  qnelques  copies,  et,  entre  autres, 
une  en  France,  dans  la  bibliothèque  publique  de 
Grenoble  ;  4°  Dans  le  traité  De  vulgari  eloqûentia, 
écrit  en  latin,  Dante  se  proposa  d'examiner  l'étal 
ofi  étaitla  langue  italienne,  environun  siècle  après 
sa  naissance,  quel  était  celui  des  idiomes  nés  pres- 
que à  la  fois  dans  les  diiïérentes  parties  de  l'Italie 
qui  devait  prévaloir,  quels  étaient  les  divers  gen- 
res d'écrire  où  ce  langage  avait  été  employé  avec 
succès,  et  les  auteurs  qui  s'y  étaient  Je  plus  dis- 
tingués. L'ouvrage  devait  avoir  4  libres  ;  mais 
Dante  n'alla  pas  plus  loin  que  le  V,  et  il  mou- 
rut avant  d'avoir  pu  l'achever,  Ce  qu'il  en  avait 
laissé  resta  inédit  et  incoimu  pendant  deux  siè- 
cles. Le  Trissino  s'en  étant  procuré  une  copie,  le 
traduisit  en  italien,  et  cette  traduction  parut  à  Vi- 
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teoa,  1S29,  sous  le  nom  du  traducteur.  Le  texte 
bitio  hit  imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris, 
Mucelilre  :  Dantw  AligeriipraceUfntimmi  postée 
iimigari  elequenlia  tibri  duo,  tiune  prïmum  ad 
tftusli  it  uni'ei  icripti  oodicii  essemptar  editi  etr  Ji- 
bris  Corbinetli,  ejutdemgue  adnotationibu»  illua- 
Iraii,  (577,  iu-S".  Cet  ouvrage  donna  lieu  à  de 
longues  ditcussioiu-  Ou  prétendit  d'abord  que 
Uinle  n'en  était  pas  l'auteur;  on  a  voulu  enniite 
qu'il  lo  Tût,  nonrseuteniMtdel'ouvragelatiD.niait 
iumI  de  la  traduction  { la  vàité  a  enfin  élé  re- 
cffliDUË.-  Le  leite  latin  du  Dante  et  la  tradiu:tion 
italienne  du  TriSHino  sont  insérée»  dans  les  œu- 
ms  àe  ce  demiep,  terne  2,  Vérone,  1729,  in-4°  ; 
BiiifL  que  dans  les  deui  éditions  vénitiennes  des 
snvreadu  Danle,  citées  ci-dessus.  6°  Outre  ces 
DuiTSgeg  en  proae,  l'édition  de  Zatta  contient  les 
ienùen  vert  que  Dante  ait  écrits  ;  ce  sont  des  pa- 
npbnises  dei  sept  Psaumas  de  la  pénitence,  du 
Crtdo,  du  I>ater  noiter  et  de  VAve  Maria.  Ces  pl&- 
cf  j  n'ont  de  conuBun  avec  son  poème  que  la  forme 
des  yen  et  l'entrelacement  des  rimes.  Ce  sont 
tDisi  des  teiceU,  ou  tem'ne  )  mais  l'illustre  au- 
teur du  poéroe  de  VMnfer,  du  Purgataire  et  du 
faradù  y  est  auisl  méconnaissaMa  que  l'est,  dans 
f/inilaJion  de  J.-C.,  en  vers  françain,  l'auteur  du 
fid.d'AafaMetde  Cittna.  Les  éditions  les  plus  ré- 
centM  des  ceuvres  du  Dante  peuvent  se  classer 
liul  :  Ladioina  Commêdia,  Homot  t8i(j-i6,3  vo\. 
in-i";  la  même,  Florence,  1817-lB,  4  volumes 
^and  in-M.,  pap.  vélin  |  la  mânie,  col  eommmto 
a  G.  BiagioH,  Paris,  ISilirta,  3  vol.  in<8°;  la 
abne,  col  cemmsHto  dit  P.  Pompeo  Vmturi,  Flo- 
rence, Ciardelti,  1883,  3  vol.  gr.  in-8*,  pap.  vélin; 
iimdme,  eol  emnmmlo  dei  Lombardi  e  d'altri, 
Florence,  Ciardettl,  1831^3,  3  vol.  IikS*,  pap.  vél.  ; 
limeme,  Piie,  1831,  3  vol.  ln-4°;  la  même,  Flo- 
rence, Felice  Lemonnier,  1837,  S  vol,  in-S*;  la 
même,  Loodrei,  1898-37  petit  Ini8*;  la  même, 
fait,  t'im.  Didot,  iai8r30,  9  vol.  gr.  in-18,  pap. 
>â.  ;  la  lUtta,  Florence,  Gabinetto  di  PaUade,  1  SI  8, 
in-3î;  la  mËma,  Bologne,  Gamberini  §  Parmtg- 
gimi,  1HI944,  3  vol.  ttfk'i  la  mSme,  col  com- 
pta, Milan,  SUveatre,  1820  (2*  édit.  1830)  3  vol. 
gr.  Ia-I6|  la  même,  floma,  d^  Bornants,  IS20-22, 
3iol.  gr.  ii>-8*|  la  même,  Padoue,  tipogr.  délia 
ï'MToa,  H-n-iB,  S  vol.  gr.  in-8«;  la  même,  Paris, 
UTem,  ISttO,  3  vol.  in-32  { la  même,  Londres,  Pic- 
keraing,  1823,  a  v<J.  in-48;  la  même,  Udine,  fra- 
MU  Mattiutii,  1 823-&7 , 4  f  ol .  in-8°  ;  la  même,  Bo- 
l«t!ne,18BS,  3vol.  In-lS;  la  même,  HUan,  Bettoni, 
iSîô,  3  vol.  in-8°j  la  même,  twi  eommmto,  Venise, 
1*31, 3ïol.  gr.  itt*"  ;  Vlnfemo  eol  commento,  Mar- 
Kille,  1838,  ia-H";  VMtimo  comm^ntù,  texto  inédit, 
PiM,  Capnm),  1887-20,  3  vol.  in-8;  Belleiteddla 
Commedio  di  Dmte,  Vérone,  1824-86,  4  vol.  in-8"; 
Il  ifcofo  di  Dante,  Florence,  Ricordi,  1830,  2  vol. 
in-S"  ;  le  Poradts,  l'Enfer,  et  le  Purjaforre,  Paris, 
lill  1-1813,  3  vol.  ln-18;  Amoroio  etmvivio,  HUan, 
tW6,gr.in-««f  Dantii  Atighieri  Epistola;  qum  ex- 
'W,  Patavii,  18ÏI,  ln-8*.  —  Dens  des  entants, 
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que  le  Dante  avait  eus  de  son  mariage,  montrè- 
rent du  goât  pour  les  lettres.  L'akid,  nommé 
PiEBBE,  fut  Jurisconsulte  à  Vérone,  et  gagna, 
comme  on  le  pouvait  faire  alors  dans  l'eiercice  de 
cet  état,  une  fortune  considérable.  Il  mourut  k 
Trévise  en  1361,  et  laissa  quelques  poésies  restées 
inédiles,  mais  qui  sont  citées  dans  te  Voc^mlaire 
de  la  Cnisca,  et  un  Commentaire  latin  aussi  iné- 
dit, sur  le  poème  de  son  pÈre. — Un  autre ,  nommé 
Iacom,  écrivit  aussi  des  notes,  ou  gloses,  sur  la 
première  partie  de  ce  poème  ou  sur  VEnfer,  et 
un  abrégé,  ou  Compendio  en  teria  rima  du  poëme 
entier.  Les  notes  sont  inédites,  mais  l'abrégé  a  élé 
imprimé  à  la  fin  de  la  belle  et  rare  édition  du 
Danle,  Venise,  1477,  avec  des  commentaires  faus- 
sement attribués  k  Bimbatdo  da  Imola.  Deux  au- 
tres de  ses  âlfi  moururent  en  bas  âge.  Il  eut  de 
plus  une  Alla  qui  se  lit  religieuse  k  Ravenne,  et 
qu'il  nomma  Béatrix,  en  mémoire  de  cette  Béatrlx 
Portinari  qu'il  avait  tant  aimée.  G—É. 

DANTE,  da  Majana.  Ce  poète,  dont  aucun  dic- 
tionnaire historique  italien  ni  français  n'a  pai-lé, 
et  dont  Tiraboschi  lui-même  n'a  rien  dit,  mérite 
cependant  une  mention  particulière.  Il  était  né  k 
Majano  en  Toscane,  et  contemporain  de  Dante  Al- 
lighieri,  sans  être  son  part'nl.  Sa  renommée  était 
si  grande,  et  ses  vers  paraiapaient  si  beaux  qu'ils 
allumèrent  une  passion  très-vive  dans  le  cœur 
d'une  jeune  Sicilienne  qui  avait  elle-même  alors 
une  grande  réputation  poétique.  Elle  se  nommait 
JVina,  et,  pour  apprendre  au  monde  entier  com- 
bien elle  était  flère  du  choix  qu'elle  avait  fait,  elle 
Joignit  le  nom  de  Dante  au  sien,  et  se  fit  appeler 
Nina  di  Dante.  Les  poésies  lyriques  de  ce  Dante 
ne  peuvent  nullement  être  comparées  k  celles  de 
l'autre.  Elles  n'ont  cependant  pas  élé  jugées  hidi- 
gnes  d'entrer  dans  le  même  recueil  donné  par  les 
Juntes,  Florence,  1527,  in-B',  sous  ce  titre  :  SbneH» 
e  Canionidi  diversi  anticki  nuforï  toscani  in  decem 
libri,  et  elles  en  remplissent  le  7'  livre.  11  faut 
avouer  qu'en  le!  parcourant,  on  a  autant  de  peine 
à  y  Imuver  les  motifs  de  celle  distinction,  que 
ceux  de  l'amour  de  Nina.  G — é. 

DANTE  (PiEBafi-ViNCEirr),  gentilhomme  de  Pé- 
rouse,  delà  famille  des  Rainaldi,  était  savant  dans 
les  mathématiques  et  l'architecture.  11  s'appliquait 
aussi  k  la  poésie,  et  crut  avoir  tellement  réussi  k 
imiter  le  génie  et  la  sublimité  du  Dante,  qu'il  en 
prit  le  nom  et  le  laissa  à  aes  descendants.  On  con- 
naît de  lui  un  Comm^ntoire  italien  sur  la  Sphère 
de  Socroftosco,  Pérouse,  1944;  réimprimé  avec 
augmentation  en  1974.  L'auteur  était  mort  en 
1312,  dans  un  âge  fort  avancé.  —  Son  fll3,/M/e* 
Dante,  mort  en  1S7S,  se  distingua  aussi  dans  les 
mathématiques  et  l'architecture,  construisit  la  ma- 
gnifique église  de  Sl-Fi-ançois  à  Assise,  et  a  laissé 
un  petit  traité  D^'atluvione  Tyberii,  et  des  notes 
sur  les  ornements  en  architecture.  —  Thiodora 
Dante,  sœur  de  Jules,  fut  célèbre  par  son  esprit 
et  ses  talents  pour  les  mathématiques  qu'elle  ensei- 
gna elle-même  k  son  neveu  Egnazio  Daple.  C'est 
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par  etreur  que  l'abbë  de  la  Roque  dit  dans  le 
Journal  des  iomnts (12  décembK  J678),  qu'elle  flo- 
rissait  vers  la  fin  du  16'  siècle,  car  on  Toit  qu'en 
1497  elle  se  retira  à  la  campagne  pour  se  gamn- 
lir  de  ta  peste  dont  Perouse  était  affligée.— fi^iw- 
zio  Dante,  lils  de  Jules,  ué  en  1S37,  avait  reçu 
au  baptême  le  nom  de  Peregrino,  mais  il  est  plus 
connu  sous  celui  d'Ignace,  qu'il  prit  en  entrant 
dans  l'ordre  des  dominicains  ;  il  cultiva  les  malhii- 
matiques  avec  succès,  en  donna  des  leçons  publi- 
ques à  Bol<%ne,  et  s'appliqua  nui-tout  à  la  géog\n- 
phie.  Cosme  I"  de  H^icis,  l'appela  à  Florence 
pour  entendre  ses  leçons,  el  le  pape  Grégoire  Xlll 
le  fit  venir  à  Borne,  l'employa  à  lever  les  carteaet 
plans  de  différentes  places  de  l'Ëtat  pontifical,  et 
lui  donna  en  1583  l'évêché  d'Alain.  Sixte  V  l'ap- 
pela auprËs  de  sa  personne,  mais  le  P.  Dante  mou- 
rut en  se  préparant  à  ce  voyage,  le  19  octobre 
1396.  On  a  de  lui  :  l°un  Traité  de  la  construction 
et  de  l'usage  de  l'astrolabe,  Florence,  1568,  in-4°, 
11  en  donna  en  IS78  une  édition  augmentée  et  en- 
richie de  la  description  de  plusieurs  nouveaux  in- 
struments astronomiques  ;  S*  une  traduction  ita- 
lienne de  la  Sphère  de  Proelus,  Florence,  1373, 
in-*"  ;  3°  un  commentaire  italien  sur  le  traité  Jkl 
latino  radio  At  Latini  Orsino,  Rome,  1583,  1586, 
in-8*  ;  4°  Commentario  aile  regole  délia  prospeltiva 
diJaeopoBarozxi,  Rome,  l5S3,\n-i°:  il  y  donne 
les  démonstrations  mathématiques  des  règles  de 
perspective,  dont  Vignole  s'était  contenté  de  don- 
ner la  pratique  ;  5°  Xystus  txUicanus  teu  l'ina- 
cotheca  ;  pelit  atlas  géographique ,  estimé  dans 
son  temps  ;  6°  Le  scienze  matematiche  redolle  in 
tavole,  Bologne,  1577,  in-fol.,  ouvi'age  curieux, 
offrant  iS  tableaux  synoptiques  qui  supposent  une 
grande  érudition  ;  1"  La  Prospeltiva  di  Eu- 
clide,  tradotta,  con  alcui  annalazioni;  insieme  ta 
Prospeltiva  di  Eliodoro,  Florence,  1343,  in-i"; 
S' Anemographia  in  anetnoscopiumverticaleinstru- 
menlum,  Bologne,  1578,  in-fol.  ;  9°  des  commen- 
iaires  sur  la  Sphère  de  Sacrobosco,  eti;.  ;  mais  le 
P.  Dante  est  principalement  connu  des  astronomes 
pour  avoir  le  premier,  ehei  les  modernes,  fait 
construire  un  gnomoD  assez  considéraUe  pour 
fixer  les  équinoxes  et  les  solstices.  Celui  qu'il  éta- 
blit en  1 575,  dans  l'église  de  St-Pdtrone  à  Bologne, 
était  cepejidant  fort  imparTail ,  et  décUnait  du  mi^ 
ridien  de  quelques  degrés  (uoy.  J,  D,  Cassini).  — 
Jean-Baptiste  Dante,  autre  mathématicien  de  Pé- 
rouse,  n'était  probablement  pas  de  la  famille  des 
précédents,  et  florissait  vers  la  fin  du  13*  siècle  ; 
car  c'est  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage  de  Bar- 
thélemi  Alviano  avec  la  sœur  de  Jean  Paul  Ba- 
glioni,  que  s'élançant  de  la  tour  la  plus  élevée  de 
la  ville  de  Pérouse,  il  traversa  la  place  et  se  ba- 
lança longtemps  en  l'air  au  moyen  de  deux  grandes 
Biles  mécaniques  de  son  invention,  et  aux  accla- 
mations de  la  multitude.  Malheureusement  le  fer 
qui  dirigeait  son  aile  gauche  s'étant  rompu,  il 
tomba  sur  l'église  de  Notre-Dame  et  se  cassa  une 
jambe.  Après  sa  guéiison,  il  alla  enseigner  les  ma- 
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thématiques  à  Venise,  où  U  mourut  de  la  Gèvré 
avant  l'&ge  de  40  ans.  11  avait  fait  pr^cédemmenf 
plusieurs  essais  de  ses  ailes  et  avait  même,  dit-on. 
traversé  ainsi  le  lac  de  Pérouse  (voy.  l'Alhenœum 
aui^tumdu  P.  Oldoini,  jésuite.)  C.  M.  P. 

DANTE  (Vibceut),  petit-eis  de  Pien-e-Vincenl, 
fut  architecte,  pemtre  et  sculpteur.  Il  naquit  à  Pé- 
rouse en  1330.  11  s'appliqua  d'abord  à  l'orfë^i-erie, 
et  surpassa  tous  les  orfèvres  de  son  temps.  Quoi- 
que fort  jeune  encore,  il  travaillait  se?  ouv-r^ges 
avec  un  art  inconnu  jusqu'à  lui.  Dante  n'aTait  que 
vingt  ans  lorsqu'il  jeta  en  fonte  la  statue  du  pape 
Jules  111  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  sur  U 
place  de  Pérouse  et  qui  passe  pour  un  chef-d'œu- 
vre. Cosme  de  Hédicis,  grand-duc  de  Toscane,  le 
nomma  son  architecte.  Dante  fit  pour  ce  prince 
diffërents  ouvrages  en  marbre  et  en  brome.  )l-fit 
pour  l'Escurial  les  dessins  que  le  grand-duc  envoya 
directement  k  Philippe  11,  roi  d'Espagne.  Il  tra- 
vailla aux  (d>sèques  de  Michel-Ange,  et  en  1360, 
il  recueillit  fort  adroitement  les  eaux  perdues  de 
la  fontaine  de  Pérouse.  Vincent  Dante  nnoui-ul  en 
1576.  Il  aval)  deux  frères,  dont  l'un  (Jérôme  Dante) 
fut  bon  dessinateur  et  exceUeut  coloriste.  Vincent 
l'employa  plus  d'une  fois  dans  ses  travaux ,-  ils 
firent  enseoAle  plusieurs  fresques  à  Rome.  Jérdme 
eût  peut-être  atteint  à  la  réputation  de  son  frère 
s'il  n'eût  pas  été  enlevé  à  la  peinture  à  la  fleur  de 
son  âge.  Il  n'avait  que  33  ans.  A — s. 

DANTE.  Voyez  Dionisi  (Jean-Jacques). 

DANTINE  {D.  Maur-Fraiiçois),  reUgieur  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St-Maur,Qé  à  Gatà 
rieux,  diocèse  de  Liège,  en  1688,  mort  d'apoplexie 
le  3  novembre  174B,  La  douceur  de  son  caractèré, 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  icle  à  remplir  les  de- 
voirs de  son  état,  le  firent  chérir  et  respecter.  Il  pro- 
fessait la  philosopliie  dans  l'abbaye  de  St.-Nicaise 
de  Reims, lorsque  ses  supérieurs  l'appelèrent  à  Pa- 
ris pour  l'occuper  à  quelque  ouvrage  important.  Il 
travailla  pendant  quelque  temps  à  Uctdlecliondej 
Décrétâtes  qui  avait  été  interrompue  par  la  mort 
de  don  (kiustant  et  de  dcai  Mopinot.  Ou  le  chargeii 
ensuite  de  la  nouvelle  édition  du  Gtossarium  >»f- 
dia  et  in/iraa  latinitatis  de  Du  Cange,  à  laquelle 
plusieius  religieux  de  la  congrégation  de  St-Maur 
avaient  déjà  travaillé  successivement.  Don  Maur 
avec  l'abbé  Carpentier,  alors  son  associé,  se  livra  u 
ce  travail  avec  tant  d'assiduité  et  de  succès  que, 
dès  l'année  1733,  tes  quatre  1*"  vohimes  pu- 
i-urent.  Le  3°  parut  eu  1734.  Don  Maur  ayant  él^ 
exilé  à  Pontoise  la  même  année,  à  cause  de  son 
attachement  an  jansénisme,  cessa  d'y  travailler, 
et  l'abbé  Carpentier  fit  pai-aitre  le  6*  volume  en 
1736.  Ce  recueil  gagna  beaucoup  par  les  correc- 
tions et  additions  intéressantes  qui  scoit  dues  aux 
profondes  recherches  d'aussi  haUles  collabora- 
teurs. Don  Maur  ayant  été  rappelé  à  Paris  en  1737, 
pour  travailler  avec  don  Bouquet  à  la  collection  des 
îiistoriens  des  Gaules  et  de  la  Fi'ance,  il  se  chargea 
de  l'article  des  Croiiodes;  mais  son  travail  i>'s 
pas  été  publié,  il  s'occupait  de  préférence  i  des 
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liiTesde  piété,  et  fit  imprimer  en  1738,  in-18, 
sa  Iraduction,  sur  l'hébreu,  des  Paauma  avec  des 
notes  tiria  de  l'Écriture  et  des  Pérès  pour  en  fa- 
ciliter ^intelligence,  réimprimés  à  Paris,  1739  et 
1740,  in-lS.  Cette  traductioD  fut  eitrêmeroent 
coûtée  du  public.  11  travailla  ensuite  à  VArt  de  vé- 
rifier les  dates,  Paris,  1730,  in-i°,  et  on  trouve  son 
tloge  à  la  tête  de  la  dermère  édition  de  ce  livre 
kvi).  Clemencet).  C.  T— t. 

DANTOINE  (J.-B.),  avocat  au  parlement  et  aux 
cours  de  Ljon,  dan?  les  premières  années  du 
IH'  siècle,  a  publié  :  C  Les  règles  du  droit  civil, 
Iraduiles  en  français  avec  des  explications  et  des 
evmmentaires  sur  chaque  règle,  Lyon,  1710,  in-4°; 
iiouT.  Aiit.,  1723,  dédiée  à  Laurent  PlaneÛi  de  la 
Valelfe,  président  des  trésoriers  de  Frana-  en  la 
tlénéralité  de  Lyon,  ancien  prévdt  des  marchands 
de  la  même  viUe.  2°  Les  régies  du  droit  canon, 
Iraduitrs  en  français  avec  des  explications  et  des 
fommentaires  sur  chaque  règle,  Lyon,  1720,  in-4°. 
Avant  ces  deui  livres,  qui  ont  été  longtemps  fort 
estimés,  et  ()ui  ne  sont  point  inutiles  aujourd'hui, 
Dantoine  avaitpublié  un  opuscule  intitulé  :  Alphor 
betiea  séries  rubriearum  omnium  ;urTs  utriusque 
civitis  et.  eanottici,  Lyon,  (693,  in-12.  Dès  le 
I3<  siède,  il  y  avait  à  Lyon  une  école  de  droit. 
Cette  ^ille  fut  autorisée,  par  un  arrêt  du  parle- 
ment, daté  de  1402,  à  conserver  des  professeurs 
en  droit  civil  et  canonique.  Plusieurs  jurisconsultes 
célèbres  ont  profes.<ié  dans  cette  école,  et  entre 
autres  J.-B.  Dantoine  {Altnanach  de-  la  ville  de 
Lt)on,  1764, p.  133).  — M.  Dupinaîné  {t.  2,  p.  116, 
Aei  Ultres  sur  la  profession  d'avoeca.  Paris,  1832) 
cite  les  ouvrages  de  Dantoine,  dont  il  indique  deux 
éditions,  l'uDC  de  Bruxelles,  1742,  et  l'antre  de 
Liège,  1772,  2  vol.  uM°.  C'est  par  erreur  qu'il 
dunne  pour  prénoms  â  ce  jurisconsulte  les  initiales 
J.-C.,  au  lieu  de  J.-B.  A.  P. 

DANTON  (Geohgb-Jacques)  ,  né  à  Arcig<sur- 
Aube,  le  2S  octobre  1739,  avocat  au  conseil  du 
roi,  à  l'époque  de  la  révolution,  fut  l'un  des  plus 
terribles  ennemis  de  l'aulorilé  k  laquelle,  peu  de 
temps  auparavant,  il  semblait  avoir  atlaché  sa 
furluoe.  >  La  nature  m'a  donné  en  partage,  disait- 

■  il  lui-même,  les  formes  athlétiques  et  la  physio- 

■  nomie  âpre  de  la  liberté,  n  En  elTet,  elle  sem- 
Uait  l'avoir  destiné  pour  le  rôle  qu'il  avait  choisi. 
D'une  force  extraordinaire,  il  avait  une  taille  colos- 
aie,  la  fî^pire  couturée  par  la  petite  vérole,  lunei 
aplati  et  au  vent,  les  lèvres  saillantes,  les  yeux 
petits,  mais  le  regard  ardent  et  aiidacieui  :  sa  voix 
rude  et  tonnante  faisait  retentir  les  salles  publiques, 
et  son  élocution,  pleine  de  figures  gigantesques  et 
d'apostrophes  violentes,  effrayait  ceux  qu'elle  n'en- 
traioait  pas.  Mirabeau,  qui  avait  besoin  de  person- 
oa%es  de  cette  espèce  pour  effrayer  la  cour  et  opé- 
rer les  premières  secousses  de  U  révolution,  s'en 
servit,  dit  un  auteur  contemporain,  comme  d'un 
KHifflet  de  '  for^e  pour  enflammer  les  passions 
populaires.  Dès  1789,  U  devint  le  principal  chef 
de  la  populace  parisienne,  un  véritable  roi  des 
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halles.  Lors  de  la  division  de  la  capitale  en  districts, 
il  fut  choisi  pour  présider  eelui  des  Ordeliers,  et 
cette  portion  de  Paris  devint  aussitôt  le  rendez-  " 
vous  des  hommes  les  plus  exaltés  :  ces  assemblées 
élaienl  à  peine  formées  qu'on  y  vit  attaquer  toutes 
les  autorités  et  dénaturer  tous  les  principes.  Ce- 
pendant, cette  démagogie  ne  remplissait  pas  en- 
core les  vues  de  Danton  La  tribune  du  district 
étant  accessible  à  tous  les  citoyens,  il  s'y  présen- 
tait de  temps  à  antre  quelques  hommes  raisonna- 
bles qui  lui  faisaient  essuyer  d'assez  vives  contra- 
riétés, et,  pour  le  développement  de  son  système, 
il  lui  fallait  des  auxiliaires  qui  fussent  plutôt  au 
delà  qu'en  deçà  de  ses  intentions.  C'est  ce  qui  lui 
fit  imaginer  l'établissement  du  club  des  Cordelière, 
à  cdté  duquel  celui  des  Jacotrins  n'était  qu'une 
réunion  de  modérés.  Le  district  n'avait  encore 
attaqué  que  les  institutions  monarchiques,  le  nou- 
veau club  entreprit  de  renverser  jusqu'aux  hases 
de  toute  société.  Danton  prit  en  même  temps  .tous 
sa  protection  Harat,  dont  le  journal  pervertit  la 
)»pulace,  et  lui  fit  commettre  tous  tes  excès  ;  il 
l'enleva  aux  agents  de  la  police,  lui  donna  un 
asile,  et  s'en  servit  toutes  les  fois  qu'il  eut  besoin 
d'exciter  quelque  mouvement  séditieux,  ou  de 
répandre  quelque  dénonciation  utile  à  ses  projets 
(uoi;.  Mahat).  Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans 
les  assemblées  de  districts  ou  dans  les  clubs  que 
dominait  Danton  ;  on  le  voyait  dans  les  rues,  sur 
tes  [daces  publiques,  au  milieu  des  rassemble- 
ments tumultueux,  haranguant  la  multitude,  le 
plus  souvent  avec  véhémence,  quelquefois  avec 
gaité.  Cet  homme  n'avait  pas,  comme  beaucoup 
d'autres,  embrassé  la  l'évolution  par  une  spécula- 
tion philosophique  ;  ses  vues  étaient  moins  élevées. 
Plus  attaché  aux  jouissances  sensuelles,  il  appar- 
tenait à  cette  darâe  d'intrigants  qui  ne  tendent 
à  de  grands  bouleversements  que  pour  arriver  à 
la  fortune  ;  quelquefois  même  il  ne  faisait  pas 
mystère  de  ses  projets  à  cet  égard,  a  Jeune  homme, 
<t  dit-il  un  jour  à  une  personne  connue,  venex 
*  brailler  avec  nous;  quand  vous  aurez  fait  votre 
0  fortune,  vous  pourrez  embrasser  plus  à  votre 
n  aise  le  parti  qui  vous  conviendra,  d  Quoiqu'on 
eût  déjà  beaucoup  parié  de  ce  révolutionnaire 
sous  l'assemblée  constituante,  on  paraissait  cepen- 
dant alors  le  redouter  assez  peu  ;  on  le  regardait 
comme  un  énergumène  qu'il  fallait  laisser  se  con- 
sumer dans  ses  propres  fureiu«.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
fuite  de  Louis  XVI  qu'il  commença  à  se  faire 
craindi'e,  en  se  mettant  à  la  tête  du  rassemUe- 
ment  du  Champ-de-Mara,  qui  voulut  forcer  rassem- 
blée à  mettre  ce  prince  en  jugement.  Ce  picmier 
essai  n'ayant  pas  réussi,  Danton  fut  décrété  d'ar- 
reslatioii.  11  était  en  outre  poursuivi  pour  dettes, 
et  ne  pouvait,  par  ces  deux  raisons,  se  présenter 
aux  élections;  il  eut  cependant  l'audace  d'y  venir 
briguer  les  sufTi-ages.  Un  huissier  nommé  Ifcimim, 
qui  le  poursuivait,  voulant  le  saisir,  fut  arrêté  lui- 
même  comme  ayant  violé  la  souveraineté  natio- 
nale. La  populace,  qui  veillait  à  la  silreté  de  son 
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cher,  «otilail  assominer  l'huissier^  ol  Danton  fut 
-  nomme  substitut  du  procurem-  de  la  commune  de 
Paria,  mal^  la  coostitution,  et  maigre  l'assem- 
blée coDstilunnte  elle-même,  pour  qui  cette  nomi- 
nation était  un  outrage  évident.  Les  consetUera 
constitutionnels  de  Louis  XVI,  voyant  qu'on  ne 
pourait  vaincre  Ilanton,  ou  plutôt  qu'on  ne  l'osait 
pas,  furent  d'avis  de  l'aclicler  j  maïs  les  personnes 
chargées  de  la  négociation  mirent  ses  services  à 
trop  bas  prix;  il  rejeta  leurs  propositions  avec 
hauteur,  et  eutla  tiaj'diesse  de  faire  entendre  dans 
un  de  ses  discoure  à  la  commune,  que,  s'il  ne  les 
avait  pas  acceptées,  c'est  qu'elles  étaient  au-des- 
sous de  ses  prétentions.  Pour  faire  taire  les  Imiits 
qu'alors  on  répandit  contre  lui,  il  se  montra  plus 
acharné  contre  la  rojautë,  et  conliibua  plus  que 
personne  à  la  révolution  du  10  août.  Les  >ëritables 
républicains  s'en  tenaient  encore  à  de  vaMeS  décla- 
mations; ils  étaient  indécis  sur  ce  qu'ils  ftvaientà 
fairci  et  n'osaient  pa!  frapper  le  dernier  coup.  Ce 
fut  Danton  qui  le  porta,  après  avoir  préparé  tous 
les  moyens  qui  devaient  en  assurer  le  succès. 
Quelques  joursavont  la  catastroplie,  Pétlorii  maire 
de  Paris,  avait  fait  loger  dans  la  maison  deS  cor- 
deliers,  et  recommandé  à  sa  bienveillance  cette 
horde  d'avenlurien  qui;  sous  le  nom  de  Marseil- 
lai»,  traversèrent  la  FnmCej  au  nombre  de  600, 
disant  liautemenl  qu'ils  allaient  à  Paris  pour  tuer 
le  roi:  Banton  les  reçut,  les  fêta,  leur  donna  des 
instructions  avec  de  nombreux  auxiliaires,  com- 
bina avec  ettx  l'attaque  des  Tuileries  ;  enBn  ee  fut 
par  eux  que  s'écroula  la  plus  ancienne  et  la  plus 
puissante  monarchie  de  l'Europe.  Après  cet  événe- 
ment, Danton  fut  nommé  ministre  de  la  Justice 
par  l'asKmblëe  législative,  qui  n'était  plus  qu'une 
ftutoritë  nominale.  Elle  rendait  toiM  les  décrets 
qu'on  venait  lui  demander.  Robespierre  lui-même, 
si  puissant  dans  la  suite,  n'osait  paraître  encore, 
et  Danton  était  seul  sur  le  champ  de  bataille,  en- 
touré d'un  petit  nombre  d'amis.  Il  commença  par 
faire  fenner  les  barrières,  et  fit  décréter  qu'il  y 
aurait  des  visites  domiciliaires,  pour  rechercher 
ceux  qu'on  savait  attachés  au  jarti  de  la  cour. 
Ces  perquisitions  furetit  faites  au  miKeu  de  la  nuit, 
et  une  foule  de  persomies,  dont  la  plupart  appar- 
tenaient aux  dasses  les  plus  distin^ées,  furent 
jetées  dans  les  prisons,  où  les  attendait  le  iK>rt  le 
plus  aiïreux.  Un  trllninal  extraordinaire  fut  Insti- 
tué, et  les  premières  victimes  furent  envoyées  à 
l'échafaud;  mais  ce  tribunal,  quelque  redoutables 
que  fussent  les  hommes  qui  le  composaient,  agis- 
sait encore  trop  lentement  au  gré  des  chefs;  il 
leur  fallait  des  exécutions  nombreuses,  des  coups 
pltiR  terribles  et  pluH  rapides.  Dans  la  matinée 
du  t  septembre^  ofl  apprit  que  les  Prussiens,  com- 
mandés par  le  duc  de  Blunsttick,  et  ayant  avec 
eux  les  deux  frèrts  du  roi  de  France  et  an  gtand 
nombre  d'émigi-és,  ét»ieHl  entré*  sur  IS  tet-rHoire 
françaiSi  «  s'étaient  etnparésdfi  Ldnf*!  et  de  Ver- 
AnA.  t]etle  ncmveUe  mit  la  dipitale  dam  la  plus 
vicdente  ag:itation.  Danton  se  rendit  sur-le-cbamp 
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BU  conûté  de  la  eommUDei  dit  de  sriut  publiai 
dont  les  membres  appartenaient  tous  au  club  del 
cordelierSi  et  eut  une  longue  confidence  avec  eux. 
A  ta  suite  de  ce  colloque,  on  dta  aux  prisonoien 
tous  les  instniraents  et  tous  les  meubles  qiii  au- 
raient pu  senir  à  leur  défense;  on  fit  sortir  ccu^ 
qui  étaient  détenus  pour  dettes,  et  quelques  antres 
personnes  assez  heureuses  pour  intéresser  les 
vainqueurs.  Ces  mesures  étant  prises,  le  terrible 
ministre  de  la  justice^e  rendit  à  la  barre  de  ras- 
semblée nationale,  rendit  compte  des  progrès  de 
l'ennemi,  et  demanda  qu'un  armement  géuéral 
filt  à  l'instant  décrété  ;  qu'on  sonnAt  le  tocFÎD,  et 
que  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes 
fussent  appelés  au  Champ-de-Hars,  pour  s'y  for- 
mer en  cohortes  mihtaitfis  et  marcher  contre  les 
tyroM  et  leur»  galelUtes.  Le  déffuté  Vei^niaiii 
rappela,  dans  un  discdurs  Moquent,  les  menaccK 
du  dtic  de  Bmnfiwick,  et  convertit  en  motion  la 
demande  du  ministre^  qui  fut  décrétée  à  l'ilnani- 
milé.  A  peine  ce  décret  fut-il  rendu,  qu«  l'alarme, 
la  terreur  se  répandirent  dons  toutes  lea  Ames  ;  au 
son  lugubre  du  tocsin,  au  brait  de  la  génërale.  la 
multitude  furieuse  criait  aut amies,  insultait,  me- 
naçait tous  Ceilx  qui  ne  partageaient  pas  son  àélire, 
et  les  émissaires  des  clubs  et  du  comité  de  la 
commune  déclaraient  hautement  qu'avant  de 
marcher  à  l'ennemi,  D  fallait  exterminer  tes  êcélf- 
rat»  de  l'intérieur,  et  désignalent  surtout  les  pri- 
sonniers. Ces  mE^eureni,  prévoyant  lehr  sort, 
suppUèrent  l'employé  chargé  de  la  Aureillance 
des  prisons  de  leur  sauver  la  vie.  Les  ministres 
étaient  réunis  k  l'hôtel  de  la  Marine  ;  l'employé 
s'y  rendit  :  madame  Roland,  ftenme  de  l'un  d'eux, 
rapporte  dans  seS  mémoires  que  Danton  fut  le 
premier  auquel  11  s'adressa; il  lui  rendit  cconptc 
des  mouvements  qu'on  voyait  autour  des  ptisons, 
et  des  alarmes  des  prisonniers,  et  lui  repré- 
senta que  c'était  siulout  a  loi,  en  sa  qualité  de 
ministre  de  la  Justice,  A  leur  donner  assistance. 
a  Danton,  dit  madame  Roland,  Imporitmé  de  Ifi 
a  représentation  malencontreuse  de  l'employé, 
«  s'écria  avec  sa  vnix  beuglante,  et  un  geste  appro- 
«  prié  à  l'expression  ;  Je  me  f...  bien  des  prison- 
«  niers;  qu'as  dévieraient  ce  qn'ils  pourront;  et 
«  il  passa  son  cheniin  avec  himieur.  ti  Ce  fut 
également  par  ses  ordres  M  at^  sofl  approba- 
tion, que  les  personnes  qui  avaient  été  énvo+ées  A 
la  haute-corn-  A  Orléans,  flirent  cdtidillte^  et  mas- 
sacrées à  VerïaiDes.  M.  A,..,,  président  dn  tribu- 
nal établi  dans  cette  ville,  étant  venu  le  prier  de 
prendre  des  mesures  pour  les  sauver,  il  lui  répon- 
dit :  «  Que  vous  ïmportef  RelnpIiSseï  voS  fom.liony, 
H  et  ne  voiis  mf  les  pas  de  cette  iffWre  ;  le  penpié 
n  demande  vengeance.  »  Ce  fut  SoiW  son  contre- 
seing que  furvint  dans  les  dépftrièmettia  l'odleu!^; 
drcnlahe  du  riitnUé  ûtt  Id  coinimffle  de  Pflii*,  qirt 
hivitaH  les  patHoln  À  répéter'  dànS  lerf  t"*^^'™* 
les  eté<uf}ftns  ai  s^ptemlffe-.  Céi  tertiHiM  tnassili 
cres  produisirent  Fefi'et  qne  teur*  àut«ur4  eil 
avaient  attendu;  la  terreur  glaça  tous  les  esprit». 
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nans  le  plus  grand  nombre  àcs  département  n, 
mais  surtout  &  Paris,  il  n'y  eut  que  les  enncmin 
de  l'autorité  royale  qui  obtinrent  des  stifTragcs  aux 
élections,  et  toutes  les  fonctions  publii{ues  furent 
remplies  par  des  fimeui.  Danton  quitta  le  minis- 
lèi'e  de  la  justice  pour  les  fonctions  de  dëputdà  la 
convention,  auxquelles  il  avait  été  appeld  par  les 
électeurs  do  Paris.  Il  espérait  y  avoir  le  même  as- 
cendant que  dans  les  cli^  et  sur  le  peuple  de  la  ca- 
pitale ;  mai»  il  y  apportait  un  double  perme  de  dis- 
corde etd'înimitié,sescrimesel  ses  succès. Quoiqu'il 
fût  réellement  le  principal  fondateur  de  la  idpubli- 
<pie,  les  véritables  républicains  devaient  être  ses  ad- 
i-ersaires.  Cette  classe  de  rdvolutioimaires,  paimi 
lesquels  plusieurs  réunissaient  à  un  tréa-beau  ta- 
lent des  sentiments  élevés,  ne  voulait  pas  que  celte 
république,  objet  de  ses  vœux,  pai'ât  flétrie  dès  sa 
naissance  par  des  forfaits  aussi  atroces  et  aussi  bas 
qiie  les  exécutions  de  septembre,  et  ils  deman- 
daient vivement  la  punition  de  ceux  qui  les  avaient 
commis  et  fait  commettre.  D'un  autre  côté,  la 
sombre  jalousie  de  Robespii!iTe  voyait  avec  dépit 
que  Danton  partageât  avec  lui  la  faveur  populaii'c 
et  marchât  au  moins  son  égal  dans  la  convention, 
et  dès  loTï  il  méditait  sa  perte.  Quoique  beaucoup 
[dus  criminel  que  son  rival  k  cette  époque,  Danton 
était  cependant  d'un  naturel  moins  méctiaut  :  c'é- 
tait un  de  ces  êtres  oi^ueilleui  qui,  se  croyant  ap- 
pelés à  régler  les  destinées  des  peuples,  pensent 
que  tous  les  crimes  deviennent  des  actions  légi- 
times dès  qu'ils  peuvent  faire  réussir  leurs  projets; 
mais  il  n'en  eût  point  commis  d'inutiles^  et  l'on 
peut  dire  de  lui  qu'il  cessait  d'être  criminel  du 
moment  où  il  n'avait  plus  la  prétention  d'être 
homme  d'État.  Dès  la  première  séance  de  la  con- 
ventiou,  il  parut  vouloir  rétablir  l'ordre  et  rappe- 
ler la  confiance,  endemaudani  que  toutes  les  pro- 
pi-iétés  fussent  garanties  par  un  décret  solennel. 
nus  tolérant  qtie  d'autres  personnes  qui  n'avaient 
pas  à  se  reprocher  les  mômes  excès,  il  disait  qu'il 
fallait  craindre  de  rendre  la  libci-té  haïssable,  par 
uœ  application  trop  rigoureuse  des  principes  phi- 
losophiques. 11  prit  même  plusieurs  fois  la  défense 
des  cultes  religieux,  et  peut-être  cet  homme  si  ter- 
rible fùt-il  devenu  sage  s'il  n'eût  pas  eu  a  repous- 
ser les  attaques  dirigées  contre  son  parti.  Roland, 
«00  collègue  au  ministère,  crut  se  rendre  agréable 
au  peuple  en  pouvant  qu'il  n'avait  pas  pris  pari 
aux  dilapidations  qui  avaient  eu  lieu  h.  la  suite  des 
derniers  événements  ;  il  rendit  compte  de  sa  ges- 
tion, et  on  afficha  les  pièces  au  coin  des  rues  [voy. 
Roland).  Danton,  qni  ne  pouvait  pas  prouver  au- 
tant de  désintéressement,  prétendit  que  les  mi- 
nistres étaient  solidaires  et  ne  devaient  de  comp- 
tes que  collectÎTement.  Cette  doctrine  fit  fortune, 
et  Rcdand  succomba.  Danton  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  mais  ce  n'était  point  un  jugement 
qu'il  voulait  prononcer.  Un  de  ses  familiers,  cau- 
sant avec  lui  sur  ce  grand  procès,  lui  représentait 
que  la  convention  avait  tort  de  juger  ce  prince  : 
■  Vous  avei  raison, lui  répondit-il,  aussi  nous  ne 
X. 
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«  le  jugci'ons  pas,  nous  le  ttierons.  a  Cependant, 
magré  son  audace,  la  discorde  qui  tourmentait 
déjà  violemment  la  nouvelle  république,  lui  don- 
nait de  vives  inquiétudes.  11  prévoyait  d'inévitables 
catastrophes,  et  craignait  de  ne  pouvoir  plus  com- 
mandei'  aux  événements,  a  Le  métal  bouUlonue, 
a  disait-il,  mais  la  statue  de  la  liberté  n'est  pas  en- 
«  core  fondue;  si  vous  ne  surveillez  le  foimieau, 
a  vous  serez  tous  brûlés.  »  Plu.tieui's  de  ses  créa- 
tures l'abandonnaient  pour  foi^ner  des  factions  in- 
dépendantes, et  devenaient  dés  lors  ses  plus  grands 
ennemis.  De  retour  de  la  Belgique,  où  il  avait  été 
envoyé  avec  Lacroix  [voy.  Làchoii),  pour  surveiller 
les  armées  et  révolutionner  le  pays,  il  fut  vive- 
ment accusé  de  dilapidations,  surtout  par  Marat. 
Il  ti-aila  Marat  avec  mépris,  et  fit  taire  ses  autres 
accusateurs;  mais  il  ne  put  effacer  l'impression 
que  cette  dénonciation  avait  faite.  Après  l'échec 
que  les  armées  éprouvèrent  à  Aix-la-Chapelle, 
Danton  revint  à  Paris  pour  rendre  compte  de 
l'état  des  choses,  et  préparer  des  moyens  de  dé- 
fense. La  teiTcur,  les  levées  en  masse,  furent  en- 
core ceux  qu'il  Qt  prendre.  On  cria  aux  armes 
dans  les  clubs  et  dans  les  assemblées  de  sections, 
et,  pour  suppléer  aux  massacres  de  septembre  qui 
ne  pouvaient  plus  se  renouveler,  Danton  fil  deman- 
der parChaumette,  qui  à  celte  époque  était  encore 
un  de  ses  partisans,  la  formation  d'un  tribunal 
révolutionnaire.  Dans  les  derniers  temps  de  la 
lulte  que  terminèrent  les  événements  du  34  mat 
1793,  Danton  hésita  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre, la  popularité  de  Robespierre  l'inquiétait; 
mais  l'inteoiion  des  républicains  modéi-és  de  ta'm 
punir  les  auteurs  des  massacres  de  septembre,  ne 
lui  causait  pas  moins  d'alarmes.  Au  moment  de  ht 
crise,  M.dcMcilhan,quitenait  %  ce  dernier  parti, 
essaya,  en  flattant  son  orgueil,  de  l'attirer.  Danton 
l'écouta  avec  attention,  le  fixa  d'un  air  indécis,  puis, 
réfléchissant  sur  le  danger  qu'il  allait  courir  et 
l'influence  qu'il  allait  perdre  en  changeant  de  sys- 
tème, il  se  contenta  de  répondre  en  pariant  des 
républicains  :  «  Ils  n'ont  pas  de  confiance,  ■  et 
rentra  dans  la  salle  de  la  convention,  où  se  mêlant 
à  regret  à  ceux  qui  se  précipitaient  en  aveugles 
dans  une  nouv  elle  révolution,  il  réclama,  mats  sans 
succès,  la  vengeant  des  lois  contre  Eteuriot  qui 
outrageait  la  convention  et  paraissait  vouloir 
la  dissoudi-e  [vog.  Hekhiot).  Après  le  31  mai, 
Danton  demanda  que  le  comité  de  salut  public  fût 
érigé  en  gouvernement  provisoire  ;  mais,  pour  drai- 
ner le  change  à  ceux  qui  croyaient  voir  dan»  cette 
mesure  l'intention  secrète  de  donner  à  la  France 
un  nouveau  roi,  il  refusa  de  faire  partie  du  comité. 
Moins  verbeux  que  Robespierre  dans  ses  cajoleries 
populaires,  il  cherchait  à  s'attacher  la  multlbide 
par  des  moyens  qui  devaient  lui  paraître  plus  se- 
duîsanU.  11  se  montra  le  provocateur  de  toutes  les 
lois  du  maximum  et  surtout  de  la  taxe  des  grains. 
I^s  assemblées  des  sections  de  Paris  devenaient 
désertes  ;  la  terreur  en  avait  éloigné  tous  les 
hommes  prudents,  et  le  besoin  du  travail  rcleuait 
10 
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la  clane  ouvrière  à  ses  ateliers.  DaiitcHi  lit  dé- 
KT&er  que  tout  dtoyen  qui  se  rendi'ait  aux  as- 
semblëes  de  section  recevrait  une  indemnité  de 
40  sous,  et  dès  lors  elles  se  trouvèrent  inondées 
par  des  flots  de  populace,  à  qui  l'on  fit  dire 
tout  ce  qu'on  voulut  et  eidcnler  tout  ce  qu'on  ju- 
^e&  à  prolHis.  On  demanda  alors  que  Danton  Tût 
adjoint  au  comité  de  salut  public.  Il  parut  vouloir 
reruser  de  faire  partie  du  comilJ,  et  finit  par  y 
cmiseiltir.  Au  mois  de  novembre  1793,  il  s'éleva 
contre  les  extravagantes  fêles  de  la  Raison,  que 
les  sdsSionnalres  cordelicrs  osùrcnt  célébrer  jus- 
que darts  le  sein  de  la  convention,  a  Quand  ferons- 
«  nous  Cesser  ces  mascarades,  s'écria-t-il?  Nous 
«  n'avons  bas  voulu  détruire  la  supei'Stition  pour 
«  établir  rathéisrac.  »  Robespierre  se  joignit  k  lui 

fonr  renverser  une  Toction  qui  les  menaçait  l'un  et 
autre,  et  bientôt  après  les  principaux  instituteurs 
des  retes  de  la  Raison  portèrent  leurs  tètes  sur  l'é- 
Chafaud.  Mais  cette  intelligence  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée  ;  Robespierre  n'était  pas  un  de  ces 
hommes  qui  haïssent  sons  elTct.  Les  événements 
et  peut-être  aussi  de  secrètes  insinuations  le  ser- 
tirent à  souhait.  Camille  Desmoulins,  ami  de  Dan- 
ion,  avait  osé  comparer  les  mesures  qu'on  prenait 
alors  à  celles  qu'employait  Tibère,  et  en  donner 
la  preuve  dâiis  nn  pamphlet  intitulé  le  Vieux  Cor- 
âttier.  Il  avait  rapporté  dans  cet  écrit  divers  pas- 
sages de  Tacite,  qui  établissaient  en  clîcl  une  simi- 
litude parfaite  entre  les  décrets  de  la  convention 
et  ceux  de  l'empcreilr  romain.  Robespierre  le 
taiii^  vertement,  et  l'abandonna  à  la  vengeance  des 
chefs  de  son  parti  qu'il  avait  tournés  en  ridicule 
dans  son  pamphlet.  Danton  prit  le  parti  de  Des- 
ifioulins,  et  lui  conseilla  avec  trop  d'assurance  de 
fle  pas  s'etîrayer  de  la  sévéïité  des  leçons  de  Ro- 
bespierre, qui  dès  lors  ne  pouvait  plu»  souffi'ir 
qu'on  lui  résistât.  Danton  voulut  aussi  défendre 
Fabrc  d'Eglantine,  son  conseiller  intime,  qu'on 
accusait  de  malversation;  il  ne  put  le  sauver,  et 
dut  apprendre  par  cet  échec  qu'on  pouvait  l'atta- 
quer lui-même.  Dès  bre  la  lutte  s'engagea;  ceux 
qui  en  craignaient  les  suites  essayèrent  de  rap- 
procher les  deux  rivaux,  et  tes  firent  dîner  ensem- 
ble. «  n  est  juste,  dit  Dantun  en  adressant  ta  pa- 
«  rôle  à  Robespierre,  de  comprimer  les  royalistes  ; 
«  mais  il  ne  faut  pas  comprendre  l'irmocent  avec 
«  le  coupable,  et  nous  ne  devons  frapper  que  des 
0  coups  utUe»  à  la  république.  —  Eh  !  qui  vous  a 

■  dit,  répliqua  Robespierre  en  fi-onçant  le  sourcil, 

■  qu'on  ait  fait  périr  un  innocent?  —  Il  faut  se 
«montrer,  dit  en  soi-tant  Danton;  il  n'y  a  pas 
«  un  instant  à  perdre.  »  El  cependant  il  hésita,  au 
lieu  d'agir.  Weslermann,  son  principal  agent,  le 
pressait  de  frapper,  et  lui  promettait  assistance. 
1)  se  ciMilenta  de  répondre  :  «  Il  n'oserait  !  »  Mais 
avant  de  le  braver,  Robespierre  avait  pris  ses  rae- 
Bui^es,  et  le  géant,  qui  avait  fait  erouter  le  trflney 
mt  arrêté  dans  son  Ut,  la  nuit  du  31  mars  1794, 
^ns  faire  la  moindre  résistance.  lAcroix,  son  ami, 
fui  arrêta  k  méms  nuit.  Us  furent  l'un  et  l'uitre 
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conduits  au  Luxcmbom'g.  Danton,  en  y  entrant,  sa* 
lua  avec  poUtesse  les  nombreux  détenus  qui  étaient 
accourus  pour  le  voir.  «  Messieurs,  leur  dit-il,  j'a- 
«  vais  l'espoir  de  vous  faire  bientôt  sortir  d'ici; 
1  mais  m'y  voilà  moi-même  avec  vous,  et  je  ne  sais 
c  plus  comment  cela  finira.  »  Quelques  députée 
voulurent  réclamer  contre  celte  arrestation;  mais 
Robespierre  parut  à  la  tribune,  et  demanda  avec 
une  dédaigneuse  arrogance  n  quels  étalent  ceux 
a  qui  osaient  prendre  le  parti  du  conspirateur,  de 
i<  l'homme  immoral  dont  le  peuple  allait  enfin  cod- 
d  naitre  les  crimes,  n  et  tous  gardèrcul  le  silence. 
Danton  et  Lacroix  furent  enfermés  au  secret,  mais 
dans  deux  chambres  assez  voismcs  pour  qu'ils 
pussent  se  parler  et  être  entendus  des  autres  dé- 
tenus. Lacroix  fit  quelques  reproches  à  Danton;  il 
l'accusa  de  paresse  et  d'insouciance  :  «  C'est,  dit- 
il,  ce  qui  nous  a  perdus,  u  Ils  causèrent  ensuite  as- 
sez gaiment  du  sort  qui  les  attendait,  traduits  aa 
tribunal  révolutionnaire  quatre  joiu^  après  leur 
arrestation.  Us  daignèrent  a  peine  répondre  aux  in- 
terpellations que  leur  fit  le  président.'  Ils  s'amu- 
saient pendant  les  débats  à  rouler  des  boulettes  de 
pain  entre  leurs  doigts,  et  les  lauçaient  au  nez  des 
jugeset  des  jurés.  Danton  se  contenta  de  leur  dire, 
eu  façonnant  ces  boulettes  :  «  Mon  individu  sera 
«  bientêldans  le  néant;  mais  mon  nom  est  déjà  dans 

0  la  postérité.»  Le  tribunal,  efTrayé  de  leur  audace, 
consulta  les  comités  de  gouvernement  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire,  et  ceux-ci  ordonnèrent  de  mettre  les 
détenus  hors  des  débats,  c'est-à-dire,  de  les  con- 
damnersans  en  entendre  davantage.  Cette  décision 
mit  Danton  dans  une  fureur  extrême.  Il  se  répan- 
dit en  imprécations  contre  ses  proscripte urs.  «  C'est 
n  moi,  s'écria-t-il  en  entrant  dans  la  chambre  des 

1  condamnés,  c'est  moi  qui  ai  fait  instituer  ce  tri- 
0  bunal  infâme;  j'en  demande  pardon  à  Dieu  cl 
«aux  hommes.  Je  laisse  lout,  ajouta-1-il,  dans  un 
«  gâchis  épouvantable  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  s'en- 
n  tende  en  gouvernemenl;  au  surplus,  ce  sont  tous 
«  des  frères  (^ïn;-  Brissot  m'aurait  fait  guillotiner 
v  comme  Robespierre,  d  Les  apprêts  du  supplice  ue 
le  fii'ent  point  fléchir;  il  monta  avec  assurance  sur 
la  fatale  charrette  ;  sa  tète  était  haute,  ses  regards 
pleins  de  fierté;  il  semblait  commander  encore  à 
la  populace.  Cependant,  avant  de  mourir,  il  parut 
s'attendrir  un  instant.  '  Oh!  ma  bien-aimëe!  oh 
nma  femme,  s'écria-t-il,  je  ne  teverrai  donc  plus?  » 
Puis  s'interrompant  brusquement  :  »  Allons,  Dan- 
ton, «  point  de  faiblesse,  n  11  monta  alors  rapide- 
ment à  l'échafaud,  et  dit  au  bourreau  :  «  Tu  mon- 
a  treras  ma  tête  au  peuple  ;  elle  en  vaut  la  peine.  » 
Il  mourut  le  9  aiTil  1794,  Agé  de  33  ans.    B— n. 

DANTZ,  ou  DANZ  (Jea^-Andaé)  ,  savant  orien- 
taliste allemand,  naquit  à  Sandhussen,  village  près 
de  Gotha,  le  i*'  février  IS34.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  voyagea  pour  perfectionner  ses  coa- 
naissances.  Il  vint  d'abord  à  Wittembsrg,  oii  il  fut 
reçu  maitre  es  arts  en  167«.  De  là  il  se  rendit  i 
Hambourg,  où  il  prit  des  leçons  du  savant  rablrin 
Esdius  Edzardij  à  Lcipiig,  à  léna,  d'oti  il  partit 


.vGoogle 


en  1633  pour  visiter  la  Hollande  et  l'Angleterre. 
A  la  suite  de  ses  voyages^  il  Sxa  sa  i-csidence  en 
Allemagne,  et  vint  dcnieiirer  à  lëna  après  avoir 
babilc  quelque  temps  Brème,  Hamboitrg  etHulm- 
stadl.  DantE  obtint  une  chaii-e  de  professeur  e\- 
tj-aordinaire  des  langues  orientales  dans  l'univ  ersitii 
dcléna,  et  celle  de  professeur  ordinaire  après  la 
mort  de  Fnsclimuth.  Dans  la  suite,  il  passa  à  la 
L'baire  de  Ihéolt^ie  et  professa  toujours  avec  une 
jfTandc  distinction.  Il  mourut  le  20  décembre  1727, 
li'iuie  attaque  d'apoplexie.  Outre  son  RMinismus 
muclfatm,  dont  là  dernière  édition  est  de  Franc- 
Turt,  176 1 ,  )D^°  i  sa  grammaire  hébraïque  {Compen- 
dium  grammatices  hebraicœet  chaldaicœ],  dont  la 
3' édition  a  pari  en  1706, son  Interpres  hebrœochal- 
Aru  omnes  utriusque  Hngum  idiottsmos  dfxtere 
rxptkans  ad  genuinum  sanctm  ScriplUTœ  sensum 
nie  indagandum,  léna,  1694,  in-S",  et  une  bonne 
grammaire  syriaque  intitulée  :  Adilus  Syriœ  rectu- 
ms mmpendioat  ducens  ad  plenam  iinguœ  Syriacœ 
AntiochenmseuMaroniticœcognilionem,  léna,  1689, 
iD-8°,dontlaT  édition  est  de  (735,  et  qui  a  paru  de 
nouveau,  ainsi  que  les  deux  précédents,  revue  et 
corrigée  par  Mylius,  Francfort,  1763,  in-8°.  Dantza 
publié  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  dUTé- 
r«nt$  points  de  l'histoire  et  des  antiquités  hébral- 
i|i]es,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  ses  principaux  ouvrages  : 
1°  DispuUUio  de  cura  Judœorum  in  conquirendis 
proselytis,\énR,  1688,  in-\' ;  2'' De  Hebrœorum  re 
milifon,  ibid.,1690,in-4'';3»  Baptismum  proaelij- 
>ontm  judaicum  e  monumeiUis  hebreeo-talmttdkis 
rrutam.  ibid.,  1699,  in-t";  4'  Partiu  virginis mira- 
eulosusadEs.  vit,  14, ibid.,  1700  jo"  DivinaElMm 
inleT  cotequates  de  primo  homitie  condendo  délibéra- 
'10,  ibid-, 1712  ;  6* /Haujuratio  Christi  haudobs- 
cariur mosaica,decem  dissertalionibtu  assertapro 
'locfrinœ  evangelicœ  Hvma^a  ibid.,  1717,  ln-4°; 
'•"  Davidis  in  Ammonitas  deviclos  mitigata  cru- 
ilelitas,  ibid.,  1713  ;  8°  pTogrammala  quinque  de 
ftsto  judaico  septimanarum  ahrogato  et  surrogato 
m  ejus  loeum  festo  Pentecottali  chrittianorum, 
ibid.,  1715-1718;  ^  Dissertatio  historico-apologe- 
lica  pro  Luthero  fx  acrimmiia  slijU  reprehenso, 
ibid.,  1704,  in-i°;  10»  Oratio  de  ÏVij/Aonc  Juslini 
martyriacollocatore habita,  MA.,  1708.  Cette  pièce 
*  trouve  réimprimée  dans  les  Parerga  Gottingen- 
'tû,  t.  I,lib.  4;  il'  Disserlatio  de  Cai»ifiomiHe,ad 
'ienes.  tv,  1.  On  trouve  encore  plusieurs  disserta- 
tions de  DanlE  dans  le  i\'ui>uni  Testatnentum  ex 
Tatmude  illiutralum  de  G.  H.Henscheaius,  et  dans 
le  Thés,  dissert,  ad  vêtus  Testant.  Chr.  Richard, 
<ia(is  sa  dissertation  de  Vit.  et  Script,  professorum 
leiims.,  daaae  la  liste  des  ouvrages  de  Uantz  qui 
<ont  restés  manuscrits.  J — ^. 

D.\XVERS  (Henri),  comte  de  Danby,  naquit  â 
Oantesey,  dans  le  Willshire,  en  1573.  Après  aïo»' 
ref  u  une  éducation  conforme  à  sa  naissance,  il  alla 
^rvir  dans  les  Pays-Bas  sous  Maurice,  comte  de 
Nassau,  et  se  distingua  sur  terre  et  sur  mur.  Lorii- 
'lu'Êliiiûbelli  envoya  des  secours  à  Henri  IV  contre 
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la  ligue,  Danvers  marcha  comme  capitaine,  et  fut 
fait  chevalier  pour  la  bravoure  qu'il  montra  dans 
cette  gueiTC.  Il  fut  ensuite  employé  en  Irlande 
comme  lieutenant  général  de  cavalerie,  el  major 
général  de  l'armée  sous  le  fameux  comte  d'Essex 
et  sous  le  baron  de  Montjoy.  Charles  Danvers,  son 
frère  ainc,ayant  trempé  dans  les  complots dn  comte 
d'Esscx, avait  été  décapité  en  1601.  Après  l'avéne- 
ment  de  Jacques  1",  un  acte  du  parlement  rendit 
à  Henri  les  biens  de  son  fi^re,  qui  avaient  été  con- 
lisqués  ;  il  obtint  différentes  grâces,  et  fut  nommé 
gou^erneur  de  Guemesey  à  vie.  Charles  1°'  le 
créa  comte  de  Danby,  membre  du  conseil  prive 
et  chevalier  de  la  jarretière.  Sur  la  fin  de  sa  ca> 
rière,  il  enconi-ut  la  disgi-àce  de  la  cour,  et  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Combury-Park,  dans  rOsfoi'd- 
sliii'e,  où  il  mourut  le  20  janvier  1643.  H  était 
instruit  et  encourageait  les  sciences.  Ayant  re- 
marqué f}uc,  feule  d'un  jardin  botanique,  on  ne 
pouvait  à  Oxford  se  livi-er  avec  fruit  à  l'étude  des 
piaules,  il  acheta  un  terrain  considérable,  le  fit 
entourer  d'un  mui',  y  planta  un  grand  nombre  de 
végétaux,  el  le  donna  à  l'imiversité,  avec  un  legs 
considérable  pour  son  entretien.  H  fonda  aussi 
dans  le  Wiltshire  une  maison  de  charité  et  une 
école.  —  Jean  Danvers,  chevalier,  frère  du  préc(> 
dent  et  son  héritier,  fut  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  Chai'les  I".  Ses  folles  dépenses  l'avaient 
fait  négliger  par  son  frère.  Accablé  de  dettes,  le 
vanité,  la  faiblesse  lui  tirent  prêter  l'oreille  aux 
suggestions  du  parti  opposé  au  roi  ;  il  siégea  avec 
les  juges  de  ce  prince,  et  signa  sa  condamnation. 
Il  mourut  avant  la  restauration;  mais  ses  biens  fu- 
rent conRsquésen  1661.  E — s. 

DANVILLE  (Guillaume), gen4anne  de  la  reine, 
sous  le  règne  de  Louis  Xlll,  lit  inipi-imer  à  Paris 
un  puëme  héroïque,  intitulé  la  Chasteté,  1 624,  iu-4° 
Une  note,  qui  se  tniuve  à  la  fin  de  l'ouvrage,  ap- 
prend que  l'auleur  l'avait  commencé,  passant  en 
poste  parla  Styrie,  pour  venir  en  Autriche, et  qu'il 
l'avait  terminé  en  se  rendant  de  Bavière  en  France 
pour  le  service  du  roi.  Il  se  flatte  d'en  avoh-  com- 
posé jusqu'à  neuf  cents  vers  en  douze  jours,  sans 
que  ses  autres  occupations  en  souffrissent.  Quel- 
que temps  après  son  retour  à  Paris,  ses  papiers 
furent  saisb,  et  il  fut  conduit  à  la  Bastille  ou  il 
resta  trois  ans,  sans  connaître  le  motif  de  sa  déten- 
tion ;  il  s'en  plaint  amèrement  dans  lapi-éface  de  son 
poème,  qu'il  annonce  avoir  compose  en  l'honneur 
du  roi  et  des  reines  Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Au- 
triche. 4'au  leur  ne  manquait  ni  de  naturel  ni  d'une 
certaine  abondance,  mais  il  pèche  souvent  contre 
les  premières  règles  de  la  versification.     W — s. 

DANVILLE.  t-oi/es  Anvillk  (D-). 

DASY.  Voi/fs  Bhossabd  (David). 

DA^Z  {FERoiNAMi-GEoitcEs),  médecin  allemand, 
nu  en  1761  à  Dachsenhauscn,  dans  la'  piincipautc 
de  Darmsladt,  fit  ses  éludes  à  l'iinivorsilé  de  Gics^ 
seu,  et  y  obtint  le  doctorat  en  1 790.  Sa  dissertation 
iuaugm-ale,  Brevis  forcipum  tAsletriciarum  histo- 
ria  esl  beaucoup  plus  étendue  et  plus  intéressante 
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que  ne  le  soat  commuoénieiit  ce»  sorteti  d'éaiU. 
Nommé  professeur  extraordinaire  en  179),  il  pro- 
nonça un  discours  remarquable  par  une  érudition 
choisie,  et  dans  lequel  il  ébaucha  l'histoire  de  l'art 
des  ac4»uchements  chci  les  Egyptiens*  De  arte 
obstetricia  ^gyptiomm.  U  publia  vers  le  mémo 
temps  un  excellent  opuscule  allemand,  intitulé  : 
£■«01  d'une  histoire  générale  de  ta  coqueluche, 
Mai-bourg,  1791,  in-8».  Deux  ouvrages  plus  consi- 
dérables, écrits  aussi  en  allemand,  virent  bientôt  le 
joiu-  :  1"  Anatomie  du  fœtus  aux  diverses  époques 
de  la  grossesse,  Franerort  et  Leipiig,  1792-1793, 
2  vol.  in-8°.  Cet  utile  recueil  a  exigé  beaucoup  de 
recherches  et  des  expériences  délicates.  Le  profes- 
seur Sœmmering  y  a  joint  quelques  notes.  2°  Ma- 
nuel de  sémiotique  générale,  à  l'usage  des  jeunes 
chirurgiens,  Leipzig,  1793,  in-8.  Le  précieux  liu- 
vail  de  Gnmer  a  Tourni  les  principaux  matériaux  de 
ce  manuel,  qui,  du  reste,  justifie  son  titre.  Danz 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  32*  année,  lorsque 
la  mort  vint  le  frapper,  le  1"  mars  1793,  à  son 
entrée  dans  une  carrière  où  il  s'était  déjii  montré 
d'une  manière  si  glorieuse.  C. 

DANZËtl  (Joseph-Melchiob),  théologien  catholi- 
que et  mécanicien, naqiùt  en  (739, à  Ober-Aybach, 
près  de  Laudshul,  en  Bavière.  Consacré  d'abord 
au  ministère  ecclésiastique,  ce  ne  fut  que  dans  ses 
mcHnents  de  loisir  qu'il  s'appliqua  à  la  physique  et 
'  aux  mathématiques.  U  fut  professeur  de  ces  deux 
sciences,  à  Slraubing  et  à  Munich;  en  I77Q,  il  fui 
nommé  membre  de  la  direction  des  études  et  con- 
seiller ecclésiastique.  11  mourut  le  10  mai  ISOO, 
aprèsBvoirfaitdes  réformes  sages  et  utiles  dans  te 
plan  des  études  en  Ba\1ëre.  11  est  inventeur  de  ces 
fourneaux  économiques  qui  portent  son  uom  en 
Allemagne.  Ses  principaux  ouvrages,  tous  en  alle- 
mtind,  sont:l*£«atJur  la  théologie  morale  et  pra- 
tique,kasibonrg,  1777,  io-S";  2°  Premiers  princi- 
pes du  droit  naturel,  Augsbourg,  I77S,  în-8°; 
3*  Applicativn  de  ces  pyneipes  auai  circonstances 
particulières  de  la  vie,  Munich,  1788;  4°  Traité 
élémentaire  sur  les  mathématiques,  à  f  usage  des  lij- 
ceM,Munich,  1780-81.  G— v. 

DANZER  [Jacqdes),  théologien  catholique,  na- 
quit m  (743  à  Lcngenfeld,  en  Souabe.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  St.  Benoit  à  Isny,  il  fut  nommé 
en  1784  professeur  de  théologie  à  Salibourg  ;  on  le 
dénonça  aux  autorités  ecclésiastiques,  comme  imbu 
des  erreurs  de  Pelage;  l'archevêque  de  Salzbourg 
flt  défendre,  en  1788,  de  donner  suite  aux  enquâ- 
les  déjà  commencées.  Danser  cependant  sa  trou- 
vant trop  faible  pour  résister  a  ses  ennemis,  quitta 
Salzbourg  en  (792,  se  fit  féculariser,  et  moumt 
le  4  î'eplembre  1796,  à  tlui^au,  oii  il  possédait  uu 
canonicat.  On  liuuve  dans  Mensel  la  liste  de  ses 
ouvrages,  tous  en  allemand;  les  principaux  sont  : 
l"  /nlrorfuclion  a  la  Morale  chrétienne,  Salzbourg, 
1791,  a*  édition;  2°  18'  siéelede  l'Allemagne,  nS2; 
S:- Esprit  tolérant  de  Joseph  II,  1783;4°  Influence 
de  la  monUe  sur  le  6anAeur  de  l'homme,  Salzbourg, 
ilSd-fH''  Espritde  Jésus  etdt  sa  doctrine,  Priboui^, 


1793;  6"  Idées  sur  la  réforme  de  ta  théologie,  en 
particulier  de  ladogmatique,  chez  les  c€Uholique$. 
Ulm,  1793;7»ffi(iioi"recriii"qi*e  de  l'indulgence  d- 
la  purtioncule.  Vira,  1794.  G— v. 

DANZI  (François),  maître  de  la  chapelle  du 
grand-duc  de  Bade,  et  célèbre  théoricien,  né  à 
Manheim  le  (3  mai  1763,  étudia  dès  l'âge  de  trciiu 
ans  la  composition  sous  l'abbé  Vogler,  ce  maître 
habile,  fjul  compta  parmi  ses  élèves  Carle-Mariï 
Von  Weber,  WinterelMeyei'beer.  Le  premieropéra 
de  Danzi,  Azakia,  fut  joué  en  1779,  à  ■  Munich.  Il 
donna  ensuite  le  Triomphe  de  lavérité,  —  Minuit,— 
le  Baiser.  —  le  Calife  de  Bagdad.  —  Iphiyénie,  etc., 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Les  Allemands,  en 
applaudissant  à  samusiquc  sacrée  et  iijstrumenlaJe, 
reprochent  à  ses  opéras  de  manquer  de  mélodie; 
ce  qui  doit  d'autant  plus  étonner  qu'il  excellait  dan* 
l'art  du  cliant,  où  nul  maître  n'enseignait  comme 
lui.  Danzi  mourut  au  mois  de  juin  1826.  F — le. 

CAON  (Roceb-Françoib),  né  en  1679,  à  Brique- 
ville,  diocèse  de  Bayeui,  entra  en  lti99  chez  k'f 
Eudistes,  el  pi'ofessa  la  théologie  à  Avi'anchcs  et 
dans  plusieurs  autres  séminaires  de  sa  congréga- 
tion. Appelé  par  l'évâque  de  Rennes  pour  former 
un  petit  séminaire,  il  fonda  cet  établissement,  et 
lui  procura  beaucoup  de  ressources  par  sou  acli- 
vilé  et  son  intelligence.  Successivement  sopérieur 
des  sémmaires  d'Avranches,  de  Senlis  et  de  Séei, 
il  mourut  dans  celte  dernière  viUe le  16  août  (749. 
C'était  im  ecdésiastique  plein  de  candeur,  de  cha- 
rité eldeicle.  Il  estl'auteur  d'ouvrages  élémentai- 
res très-estimés  :  i'  La  conduite  des  confesseurs, 
Paris,  l73B,in-l2,  réimprimé  plusieurs  fois  et  tra- 
duit en  italien.  2"  La  conduite  des  âmes  dans  la 
voie  du  salut^  Ibid.,  1753,  in-12.  3°  Uu  volume  d'o- 
puscules renfermant  un  Catéchisme  pour  les  ordi- 
nants,  une  Méthode  pour  la  première  communion, 
ime  autre  pour  faire  des  conférences,  et  des  Mélho- 
despour  les  sermons,  les  prôttes,  et  pour  expliquer 
les  cérémonies  du  baptême;  4°  Introduction  à  l'a- 
mour de  Dieu,  tirée  des  Œuvres  de  St.  Françoii 
deSaies;  S' Instruction  ou  catéchisme  pour  les  en- 
fants. Dans  la  Conduite  des  âmes,  l'auteur  hidiquc 
la  manière  de  diriger  les  enfants,  les  jeunes  gens. 
les  ignorants,  les  personnes  mariées,  les  aspirant 
au  sacerdoce,  les  i-cUgiuux  et  religieuses,  les  sol- 
dats, les  pauvres,  etc.  Son  style  est  simple,  se? 
priocipes  s^es  et  dignes  d'un  homme  qui  avait 
joint  l'expérience  du  ministère  à  l'étude  de  l'Écri- 
ture et  h  l'habitude  de  la  méditation.  Cet  ouvrage, 
réimprimé  en  1 829,  fut  revu  par  un  piofesseur  de 
théologie,  et  augmenté  des  Avertissentents  aux 
confesseurs  et  d'une  Exhortation  aux  ecclisiail'- 
ques  de  s'appliquer  à  l'étude.  G — v- 

DAOUD,  médecin  d'Antioche,  surnommé  Al- 
fnujtV  et  j4Uu£ir,  né  à  la  Mecque  l'an  1005  de  l'hé- 
gire (on  1596),  se  distingua  par  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  on  ivmarquc  un  Système  de  rnédr- 
cine,un\i\K<ies  Causes  des  maladies,  un  Avis  auj: 
ffrsonnes  sages,  qui  se  trouveàla  bibliothèque  na- 
tionale de  Paris.  Hyde,  dans  ses  notes  sur  Péritïri, 
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page  1 03, 1«!  présente  comme  un  grand  médecin,  et 
rapporle  plusieurs  passages  de  ks  livres.  Il  parait 
que  son  premier  ouvrage  est  sous  un  autre  titre  à 
la  bibliothèque  Bodléienne,  n°  5SS.  Reiske,  dans 
ses  SupplimtnU,  page73Q,  ajoute  àla  Uste  desou- 
iTages  de  Duoud,  une  Expiication  en  t»rs  d'une 
partie  des  ovmagts  d'Aviceime.  Z. 

DAOUD-PACHA,  grand  visir,  beau-frère  de  Mus- 
tapha 1",  Tut  l'instigateur  de  la  révolte  de  Tannée 
lb22  (ou  1031  de  l'hégire).  11  devint  grand  visii-  du 
slupide  sultan  qu'il  avait  remis  sur  le  trône,  et  sous 
le  nom  duquel  il  gouverna.  C'est  à  lui  seul  que  le 
meurlre  du  sultan  Olhman  II  doit  être  attribué. 
Daoud,  pour  qui  ce  cnme  était  utile,  alla  dans  la 
prison  muni  d'un  oi^re  supposé,  et  attenta  lui- 
taême  aux  joiu^  d'un  maître  dont  il  craigriait  le  ré- 
tablissement et  la  veqgcance.  Son  forfait  ne  resta 
pas  longtemps  impuni  ;  l'abus  qu'il  fit  de  son  auto- 
ritti  causa  un  soulèvement  général  ;  et  quoiqu'il  eilt 
eu  la  précaution  de  s'assurer  la  bienveillance  de  la 
force  aiinée  par  ses  largesses,  il  n'en  fut  pas  moins 
détesté  du  peuple,  qui,  tout  bdigné,  l'appelait  ou- 
vertement Kalili  padisckah,  eu  le  régicide  ;  il  fut 
donc  forcé  de  prendre  la  fuite;  mais,  bientôt  décou- 
vert et  ramené  à  Conslantinople,  les  janissaires, 
repentants  de  leur  égarement,  demandèrent  la 
télé  du  coupable.  Daoud  convamcu,  jugé  et  con- 
damné dans  le'mêmc  instant,  fut  conduit  dans  la 
prison  de  sa  malheiu^use  victime.  On  remarqua 
que  sur  la  route  il  but,  pour  se  désaltérer,  à  la 
même  fontaine  où  le  jeune  Othman  s'était  an-été. 
Imené  enfin  dans  l'enceinte  des  Sept-Toursetdans 
le  lieu  même  où  il  avait  été  le  Ixnirreau  de  son 
•ouverain,  il  y  expia  sou  crime  en  périssant  du 
même  supplice,  en  l'année  1633.  ~  S— y. 

UAOYZ  (Etienne),  bënédictiu  et  chanoine  de 
l'ampelune,  très'habile  dans  le  droit  civil  et  cano- 
nique, dont  il  a  facilité  l'étude  par  des  tables  ou 
index  très-éteaduE.  Celui  du  droit  civil,  imprime  à 
Venise,  1610,  in-fol.,  forme  le  l' volume  du  corps 
de  droit,  in-fol.,  avec  les  gloses,  Lyon,  1612-1  Q'21. 
Il  a  été  réimprimé  à  Milan  en  1742,  4  vol.  in-fol. 
Celui  dit  droit  canonique  forme  aussi  un  vol.  in-fol., 
Kordeam,  1613.  Dao]zmouruten  1619.    B — r. 

DAPPER  (Olivier),  médecin  hollandais,  joignit 
i  la  pratique  de  son  art  l'étude  de  l'histoire  et  sur- 
toul  de  ta  géographie.  11  s'appliqua  avec  un  lèie 
infatigable  à  recueillir  dans  les  livres  qui  existaient 
tout  ce  qui  pouvait  faire  conuaitre  les  pays  étran- 
gers, et  composa,  du  résultat  de  ses  recherches, 
le;  descriptions  très-étendues  et  très-intéressantes. 
il  orna  ses  ouvrages  de  cartes  et  de  tlgures  nom- 
tireuses.  Les  planches,  bien  dessinées  et  gravées 
diec  soin,  représentent  avec  a-sses  de  lidélité  les 
lieux  les  plus  importants  et  les  usagée  des  habitants, 
la  plupart  des  ouvrages  de  Dapper  sont  dédiés  à 
Nie.  Witsen,  boui^i^estre  d'Amsterdam,  avec  le- 
'|uel  la  conformité  do  goût  pour  la  géographie  l'a- 
>^(  intimement  lié.  Dapper  ayant  quelquefois  mis 
peu  de  choix  dans  les  matériaux  qu'il  a  recueillis, 
'  induit  en  erreur  les  aulein^  qui  se  sont  fiés  à  son 
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témoignage  sans  l'examiner  d'après  les  règles  d'une 
sage  critique.  Il  mourut  en  1690.  On  a  de  lui  : 
!•  Description  historiquede  la  vitte  d'Amsterdam, 
Amsterdam,  (663,  in-fol.  ;  2»  Histoire  d'Hérodote 
et  vie  d'Homère,  traduite  en  hollandais,  Amster- 
dam, 166S,  in~l°;  3°  Description  des  iies  de  f Afri- 
que, Amsterdam,  166S;  Ibid.,  en  allemand,  1671  ; 
4"  Deîcriptton  des  pays  de  l'Afrique,  de  l'Egypte, 
de  la  Barbarie,  de  la  Lybie,  du  Btledulgerid,  de  la 
Nigrilie,  de  la  Guinée,  de  VÈtkiopie,  de  VAbyssi- 
nie,  etc.,  Amsterdam,  166S  et  1670;  ibid.,  en  alle- 
mand, 1670  ;  traduite  en  anglais  par  Ogilby,  Lon- 
dres, 1670,  in-ful.  (il  ne  mit  pas  à  son  livre  le  nom 
de  Dapper);  traduite  en  français,  Artisterdam,  1686, 
in-fol.  Les  traducteurs  français  et  anglais  ont  réuni 
dans  leur  version  les  deux ouviages  de  Dapper  sur 
l'Afrique.  S°  Expédition  mémorable  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales,  le  long  des  cdtes  et  dans 
l'empire  de  Taising  ou  Chine,  contenant  laseconde 
ambassade  au  vice-roi  Singlamong  et  au  général  TaC- 
sing-Lipoui,  par  Jan  van  Campen  et  Constantin  No- 
bel, suivie  de  la  relation  des  événements  arrivés  en 
1643  et  1644,  le  long  de  la  câte  de  la  Chine  et  au- 
près des  (les  voisines,  sous  les  ordres  de  Balthasar 
Bort  ;et  la  troisième  ambassade  à  Kon-Chin,  empe- 
reur tarlare  de  la  Chirte  et  de  la  rorlan'e  Orientale 
sous  la  conduite  de  Pierre  won  Zfoom,  avec  un«  des- 
cription de  toute  la  Chine,  Amsterdam,  1670, 2  vo- 
lumes in-fol.,  traduite  en  anglais  par  OgUby,  sous 
ce  titre  :  Allas  Sinensit,  Londres,  1671,  in-foL, 
fig.;eD  allemand,  Amsterdam,  1674,2  vol.  io-foL, 
ilg.OnentrouvcrextraitdansTtfijfoir«pénéraf«[&j 
Voyages,  tome  ô,  p.  282.  Ces  deux  ambassades  des 
Hollaïidais  suivirent  celle  dont  Nieuhof  a  donné  la 
relation  ;  la  premièi-e  eut  lieu  en  1662,  la  seconde 
en  1664.  Monlamis,qui  avait  pris  soin  de  recueillir 
les  journaux  de  ces  deux  voyages,  les  remit  à  Dap- 
per pour  les  publier.  La  route  de  ces  ambassadeurs 
fut  si  différente  de  celle  qu'avaient  suivie  les  en- 
voyés dont  Nieuhof  a  parié,  qu'on  en  peut  tirer  des 
lumières  nouvellespour  la  géographie  de  la  Chine; 
mais  on  regrette  que  Dapper  oit  mis  dans  sa  nar- 
ration si  peu  d'onlre,  et  une  prolixité  fatigante. 
6°  Description  de  l'empire  de  Taising  ou  Chine, 
Amsterdam,  1670,  in-fol.,  ouvrage  totalement  dif- 
férent du  précédent  :  Dapper  le  composa  à  l'aide 
d'extraits  tirés  de  différents  auteurs  ;  7°  le  JVou- 
veau-Hondt  inconnu,  ou  Description  de  l'Amérique 
et  de  la  Terre  attstrale,  Amsterdam,  1671,  in-fol. 
Les  figures  sont  les  mâmcs  que  celles  dont  on  s'est 
serïi  pour  l'Histoire  de  f  Amérique  par  Montanus  ; 
traduits  en  allemand,  Amsterdam,  1671  et  (673, 
iu-fol.  ;  8°  Description  de  la  Perse  el  de  la  Géorgie, 
Amstei-dam,  1672,  in-fol.  ;  traduit  en  allemand, 
Nuremberg,  1681,  in-fol.  ;  9»  Asie  ou  Description 
de  l'empire  du  grand  Mogol  et  d'une  grande  partie 
de  flnde,  Amsterdam,  1672,  2  vol.  in-fol.  ;  traduit 

allemand,  Nuremberg,  1681,  in-fol.  ;  10°  Des- 
cription de  l'Asie,  contenant  ta  Syrie  et  la  Palestine 

la  terre  sainte,  Rotterdam  et  Amsterdam,  1 677, 
in-fol.;  ibid.,  1680,  in-foL:  c'est  le  plus  beau  des 
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ouvrages  de  Dapper  ;  traduit  en  allemand,  Amster- 
dam, IfiSI,  in-fol.  ;  Nuremberg,  1688,  io-fcJ.; 
H"  Description  de  PAsie,  contenant  Us  pays  de 
Mésopotamie,  Babylonit,  Assyrie,  Anatolie  ou  Asie 
mineure,  et  aussi  une  description  complète  de  toute 
fiJraôiV, Amslerciara,  1680,iii-rol.;  12"  Descriptioa 
de  la  Mores  et  des  lUs  de  la  mer  Adriatique  ou  golfe 
de  Venise,  Amsterdam,  IfiSS,  in-fol.;  13°  inscrip- 
tion des  lies  de  f  Archipel,  de  la  mer  Médilerranie, 
Amsterdam,  1088,  in-fol.;  traduit  en  allemand 
sous  le  tilre  d'Archipetagus  turbatus,  Augsbourg, 
i  688,  in-fol .  ;  et  sous  celui  de  Délices  et  Singularités 
de  l'Orient,  Nurembei-g,  17(2,  in-fol.,  traduit  en 
français,  Amsterdam,  1703,  io-fol;  la  Hâve,  1730, 
in-fol.  D.  C.  Maenuling  fit  un  extrait  de  divei's 
ouvrages  de  Dappcr,  et  le  publia  sous  le  titre  sui- 
vant :  Dapperus  ea^ticus  curiosus,  Francfort  et 
Uipzig,  ni7,  1718,  2  vol.  in-»".  E— s. 

DAPBÉSDEMANNEVILLETTE.  roy«Ai'iiÉs(Dl. 

DAQUIH.  Voyez  Aquin  (d'). 

DAQUIN  (Joseph),  médecin,  né  à  Chambéry, 
en  1733,  fit  ses  études  médicales  à  Turin,  y  prit 
le  grade  de  docteur  en  1737,  et  alla  s'élablir  h 
Chambéry,  oii  il  devint  bibliothécaire  de  la  ville 
et  médecin  de  l'hôpital.  Il  fut  aussi  professeur 
dliistoii-e  naturelle  à  l'école  centrale  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc.  Lors  de  la  décourette  de  la 
vaccine,  il  Rt  tous  ses  efTorl!  pom'  la  propager,  et 
publia  en  1801  une  Lettre  à  ses  concitoyens  pour 
en  faire  connaiti'e  les  avantages.  Enfin  il  traduisit 
en  français  le  traité  du  docteur  Sacco  sur  la  vacci- 
nation. Daquin  était  membre  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes.*  Il  mourut  à  Chambéry  le 
12  juillet  18IS.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  lettre  aux 
amateurs  de  l'agriculture,  Chambéry,  1771,  in-i". 
L'abbé  Grillet  dit  que  c'est  à  cette  lettre  qu'est  due 
la  fondation  de  la  société  d'agriculture  de  Cham- 
béi'y.  2"  Analyse  des  eaux  thermales  d'Aix  en  Sa- 
voie, Chambéry,  1773,  in-8°î  ibid.,  1808,  iii-8", 
2*  édition,  augmentée  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations relatives  aux  propriétés  de  ces  eaux. 
3'  Mémoire  sur  la  recherche  des  causes  gui  entre- 
tiennent les  fièvres  putrides  à  Chambéry,  ibid., 1774, 
in-S";  4°  lissai  météorologique  sur  la  véritable  in- 
fluence des  astres,  des  saisons,  des  changements  de 
temps  appliqué  aux  usages  de  t'agricullure,  de  la 
médecine  et  de  la  navigation,  etc.,  par  J.  Toaldo, 
traduit  de  l'italien  avec  des  notes,  Chambéry,  1782, 
in-4'  ;  S"  Réponse  à  la  lettre  d'un  ecclésiastique 
français  à  l'occasion  des  notes  du  traducteur  de 
Toaldo,  ibid.,  1784,in-8°j  6°  Analyse  des  eaux  de  la 
lioisse,  ibid.,  1784,  in-8°;  7°  Réflexions  d'un  cos- 
mopolite sur  celles  du  solitaire  de  la  Cassine,  rela- 
tives aux  eaux  de  la  Baisse,  ibid.,  1786,  in-4'' ; 
8°  Topographie  de  la  ville  de  Chamhéry  et  de  ses  en- 
virons, ibid.,  1787,  in-S".  Cotte  topographie  valul 
à  l'auteur  une  médaille  d'or  de  l'Académie  royale 
de  médecine  de  Paris.  L'ouvrage  fut  cependant 
critiqué  dans  un  journal  imprimé  à  Turin,  intitulé  : 
Biblioteca  Oltremonlaaa  (décembre  1787).  Uaqiiin 
publia  en  1788,  deux  brochures  en  réponse  à  cette 
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critique  ;  0*  La  philosophie  de  la  folie,  où  l'on 
prouveque  cette  tnaladie  doit  joutât  être  traitéepar 
les  secours  moraux  que  par  les  secours  physiques. 
et  que  ceux  qui  en  sont  atteints  éprouvent  d'aw 
manière  non  ér/uivoque  l'influence  de  la  lunr. 
Chambéry,  1804,  in-8'.  La  première  édition  de  cfi 
ouvrage  avait  paru  en  1791.  La  2*  édition,  triis- 
augmentée,  est  dédiée  au  professeur  Pinel.  Lc'. 
conseils  que  donne  Uaquiu  sur  l'emploi  de  ta  dou- 
ceur et  du  traitement  moral  à  l'égard  des  aLéné> 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  du  célèbre 
médecin  de  la  Salpélriére,  comme  aussi  avec  cem 
de  son  digne  élève  et  successeur,  le  docteur  E^ 
qui  rot.  G — r — a. 

DARA-CHÉKOUH  (égal  en  majesté  &  Darius: 
naquit  l'an  1025  de  l'hégire  (1616-17  de  J.-C.). 
Fils  aîné  de  l'infortuné  châb  Djihân,  et  non  moio:' 
malheureux  que  son  père,  ([ui  avait  été  choisi  par 
lui,  dès  sa  tendi«  jeunesse,  pour  monter  sur  k 
trône  de  l'Kindoustan.  Cette  désignation  prématu- 
rée fut,  dans  la  famille  impériale,  un  germa  de 
discorde,  que  firent  rapidement  développer  d'au- 
tres témoignages  de  prédilection  paternelle,  et  sur- 
tout [Jusieurs  imprudences  de  Dàrà.  Son  second 
frère  Aurengieb  ayant  tenté  inutilement  deux  cipô- 
ditions  contre  le  Candahâr,  celui-ci  prétendit  ré- 
parer l'honneur  des  armes  mogoles  dans  la  même 
coutrée.  I*  faible  chah  DjihSn  n'accéda  qu'à  re- 
gret à  la  demande  de  son  présomptueux  fils,  qui 
revint  bientôt  honteusement  suivi  des  tristes  dé- 
bris de  la  belle  et  nombreuse  armée  qui  s'atlendail 
il  vaincre  sous  lui.  Pom' le  consoler  de  la  juste 
douleur  que  lui  causaient  et  sa  défaite  et  la  joie 
de  ses  frères,  chdb  Djibân  l'associa  ouvertement 
à  l'empii-e.  Ce  ne  fut  pas  une  vaine  cérémonie; 
apivs  l'avoir  placé  lui-même  et  en  présence  ée> 
grands  de  sa  cour  sous  le  dai;  impérial,  lui  aïoù 
décei'né  le  titiv  de  ehdh  bulend  icbâl  (roi  de  hautr 
fortune),  il  hii  confia  une  partie  de  l'adminislrii- 
tion,  et  deux  ans  après  cette  inauguration,  l'em- 
pereur étant  tombé  gravemenl  malade,  Dârâ  se 
vit  h  la  tèle  du  gouvernement.  11  profita  de  cette 
circonstance  pour  écarter  ceux  dont  les  sentimenlr 
lui  étaient  suspects,  et  il  faut  connaître  le  caraclÈre 
des  orientaux  pour  se  former  une  Idée  de  ^acha^ 
nement  qu'il  montra  dans  celle  circonstance,  des 
tendres  soins  qu'il  rendit  en  même  temps  à  sou 
vieux  père,  et  de  la  joie  qu'il  témoigna  el  qu'il 
éprouva  réellement  en  lui  remettant  les  rênes  du 
gouvernement.  Les  grands  qu'il  avait  éloignés  dr 
la  cour,  se  réfugièrent  auprès  d'Am'engieb;  celui-ci 
aflectait  d'aulant  plus  de  modération,  d'éloigne- 
ment  pour  les  grandeurs  humaines,  et  surtout  de 
piété,  que  son  frère  montrait  pins  de  goût  poni' 
tous  les  avantages  du  pouvoir  suprême  cl  du  dé- 
dain pour  les  piiîjugés  religieux.  Le  prcmirrnn- 
nistre  avait  été  destitué  et  remplacé  par  un  prince 
hindou  ;  cette  mesure  élait  plus  conforme  au» 
idées  d'une  philosophie  très-<léplacée  parmi  lc> 
nmsuUnans,  qu'aux  principes  d'une  sage  pditique. 
Les  trois  frères  de  Wr*  crurent  que  le  momcnl  de 
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(iiie  éclater  leur  màronteatemeDl  était  arri>é, 
Diab  aucun  ne  donna  ptus  d'inquiétudes  qu'Au- 
renifzcb.  Leur  vieui  père  voulait  marcher  en  per- 
^iDne  contre  ce  dernier;  c'était  le  plus  sur  moyen 
lie  le  faire  rentrer  dans  le  devoir  et  de  disperser 
Si'»  partisaiw,  qui  n'auraient  jamais  osé  combal- 
Irc  leur  souverain.  Dârè  s'y  opposa;  il  voulut  être 
chargé  de  celle  eïpédition.  Uaîla  en  effet  àla  ren- 
contre de  son  frère,  l'action  s'engagea  à  quatre 
liïues  d'Agrah.  La  victoire  se  déclarait  en  faveur 
de  l'armée  impériale,  et  Aurengzcb  était  réduit 
iuï  dernières  eilrcDulés,  quand  un  ti-aitiv  persua- 
da i  Dàrà  de  descendre  de  son  éléphant  pour  mon- 
ter à  cheval,  et  se  mettre  à  la  poursuite  des 
fuiards;  à  l'instanl  même  la  bataille  changea  de 
face;  les  troupes  impériales  ne  voyant  plus  leur 
cbt;f  cnircnt  qu'il  avait  été  tué  et  prirent  la  fuite. 

•  Etrange  révolution,  s'écrie  le  sage  Bemier!  il 

•  faut  que  celui  qui  vient  de  se  voir  victorieux  se 
'  trouve  tout  d'un  coup  vaincu,  abandonné  et  obli- 

•  gé  de  s'enfuir  lui-même  s'il  veut  se  sauver;  il 
'  faut  qu'Aurengzeb,  ponr  avoir  tenu  ferme  un 
1  quart  d'heure  sur  un  éléphant,  se  voie  la  cou- 

•  ronne  ite  l'Hiudoustân  sur  la  tète  !  »  La  défaite 
de  tlârà  fut  complète,  et  Boa  malheur  d'autant 
plus  grand,  qu'il  avait  affaire  à  un  ennemi  qui  joi- 
^Tiait  la  nise  et  l'inhumanité  à  un  courage  iné- 
iiranlable.  Cet  ennemi  se  fit  bientôt  reconnaître 
.''juicraiu  de  l'HinduusIân  ;  le  plus  malheureux  des 
pin^i  et  des  monarques,  chah  Diihàn  fut  enfer- 
mé à  AgnUi.  Nous  ne  sui\roiis  pas  son  fils  bien- 
aJmé  fujant  à  travers  les  montagnes  de  l'Inde;  il 
n'Hjs  siiftit  de  savoir  qu'après  avoir  erré,  avoir  >ii 
ctpirer  son  épouse,  qui  s'était  empoisonnée  pour 
se  soustraire  à  la  plus  atli-eusc  destinée,  il  fut  ai'- 
rèté  par  un  trailiï  et  liiré  au  plus  impitovable  des 
vainqueurs.  Oubliant  les  droits  du  sang  et  les 
éi.'ards  que  l'on  doit  au  malheur,  AurcngEcb  fit 
(inimener  ignominieusement  son  frère  dans  les 
nies  dé  Dehly,  et  l'exposa  couvert  de  lambeaux 
aui  regards  d'un  peuple  attendri,  mais  dont  l'ef- 
fnii  arrêtait  les  larmes.  A  peine  les  portes  d'une 
"bacure  et  sale  prison  s'élaieiit-elles  fermées  sur 
Iliri  et  sur  son  petit-fils,  qu'elles  s'ouvrirent.  Le 
priore  captif  s'occupait  à  faire  cuire  lui-même  des 
tcolilles  pour  éviter  le  poison;  il  leva  les  yeiu,  re- 
t'jnnutlës  satellites,  et  s'écria:  a  Mon  cher  enfant, 
'  uDkicntnousassassiner.  8  Aussitôt  il  saisit  un  cou- 
tuau,  la  seule  arme  qui  lui  reste,  et  poignaivle  le 
mLscrable  qui  essayait  d'enlever  le  jetme  enfant, 
Torteineat  attaché  aux  genoux  de  fim  );rand-père. 
.Slupéfaits,  effrayés,  les  assassins  hésilenti  mais 
l'or  chef  les  excite.  L'enfant  est  enlevé,  Dàrà  mas- 
fUTé,  et  sa  tète  portée  à  l'eiécrable  Aurengzeb  : 
<iii  laissa  une  nuit  tout  eRtlere  l'enfant  dans  la  pri- 
«Mi,  auprts  du  cadavre  sanglant  et  mutilé  de  son 
ûeul.  Ainsi  périt,  le  If  teptcmbte  16S9,  tt  peine 
^  de  44  ans,  et  Ttctime  de  la  Juste,  mais  impru- 
dente prédilection  de  son  père,  et  de  la  haine  et 
nirtout  de  l'tnnbitian  fb^eenée  de  son  frfere>  an 
[Hiflce  digne  à  (otis  égards  d'un  meiUeiu'  sort.  Ou- 
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ire les  vertus  qui  caractérisent  à  la  fus  un  boa 
Qls,  un  tendre  père,  un  brave  gueirier,  ce  prince 
avait  un  goût  décidé  pour  la  littérature.  Il  avait 
fait,  à  Béiiai'ès  mênj>e,  une  étude  particulière  de 
celle  des  Indiens;  il  traduisit  ou  fit  traduire  du 
sanscrit  en  persan  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
viages,  parmi  lesquels  on  distingue  VOupneWbta 
(plus  exactement  Ottpanischdda),  extrait  des  Vé- 
das.  Cet  ouvrage  sanscrit  renferme  la  portion  des 
Vèdas  la  plus  importante  pour  le  dogme.  Les  dif- 
ficultés que  présente  le  texte  original  des  Védat, 
et  sui'tout  leur  immense  étendue,  car  ils  forment 
il  v(rfumes  in-fol,,  auront  déterminé  quelque  sa- 
vant brahmane,  dont  on  ignore  le  nom,  à  faire  l'a- 
brégé dont  il  s'agit.  Cet  abrégé  a  été  traduit  en 
persan  pai-  le  prince  DàrârCbékoiih,  qui,  pendant 
sou  séjoiu'  à  Bénarès,  consacm  six  mois  à  ce  tra- 
vail; mais,  ne  sarhant  pas  le  sanscrit,  U  ne  fit  que 
traduire  en  persan  l'interprétation  de  ses  pandits, 
et  mêla  au  texte  des  Vêdas  divei'ses  gloses,  et  mê- 
me le  précis  de  la  comcrsation  des  commentateurs 
hindous,  qui  ne  sont  ni  moins  prolixes  ni  muas 
subtils  que  les  nôtres,  de  manièi'a  que  la  version 
pci-sane  est  une  espèce  de  glose  perpétuelle,  du)s 
laquelle  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  rectHinaJlre 
le  texte  original.  Un  autre  reproche  que  nous  fe- 
rons à  cette  version,  c'est  l'itération  des  noms 
propres,  À  commencer  par  le  titre  même  de  l'ou- 
vrage, qui  se  trouve  métamorphosé  en  Oupittlc"- 
hat  :  ce  mot  u'offVe  aucun  sens  en  sanscrit  ni  en 
persan,  et  U  est  fâcheux  que  ce  soit  là  le  titre  souh 
lequel  AnquetU'Duperronapublié  sa  traduction  lar 
tine.  Nous  savons  très-bien,  et  il  en  convient  lui- 
même,  qu'il  a  travaillé  d'après  la  version  ou  plu- 
tôt la  glose  persane,  et  non  d'après  le  texte  sans- 
crit j  mais  comlûen  on  regrette  que  ce  savant  n'ait 
pas  profité  de  ses  connaissances  dans  les  langues 
de  l'Inde,  pour  rectifier  les  innombrables  altéra- 
tions et  interpolations  qu'on  reproche,  soit  à  DàrA- 
Chékotih,  soit  à  ses  maîtres,  soit  aux  mourchy  (uU 
copbles)  !  L'auteur  de  cet  article  a  relevé  quel- 
ques-unes de  ces  nombreuses  altérations  et  essajé 
même  de  les  i-ecUfler  dans  les  notes  qu'il  a  ajou- 
tées à  la  traduction  française  des  Mèmoira  de  la 
société  asiatique  de  Calcutta,  prmcipslement  t.  1  ", 
p.  402-404.  Le  projet  chimérique  de  conùlicr  et 
même  de  fondis  ensemble  deux  religions  aussi 
dianiétralemetit  oppofM'Cs  dans  leurs  principes  que 
le  sont  le  pacifique  et  tolérant  brahmanisme,  et  le 
sanguinaire  et  Impitoyable  islamisme,  avait  sug- 
géré à  Dàrà-Chékoùh  l'idée  d'un  ouvrage  écrit  en 
persan  et  portant  le  titre  arabe  de  Mtdjmà  dWoA- 
rein  (réunion  des  deux  mers).  L'ilhistre  auteur  s'ef- 
force, dans  ce  traité  théologico-pbUosopblque,  de 
simplifier  les  préncifies  de  deux  rehglwis  bien  op- 
posées et  surtout  de  les  conciUer.  Ce  louatde  et 
philtmthropiqne  projet  à  produit  ati  moins  on  ou- 
vrage tré»^vant  et  très-enrleui;  On  peut  se  for- 
mer une  idée  des  vastes  conrartiisaoceE  e(  des  im- 
miiHas  lectures  de  DArMlhékolth  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  l'encyclopédie  médicale  Intitulée 
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Itddjât  ChAouy  (remèdes  de  Dâr&  Cbékouh).  C'eut 
à  la  Tob  une  nosoli^ie  et  une  pharmacopée  indien- 
ne, formanl  3  tolumes  in-fol.  maiimo;  le  4'  vo- 
lume renferme  plus  de  1500  pages.  Cet  immense 
ouvrée  fait  partie  des  manusciils  persans  rassem- 
blés par  M.  Brueix,  résident  fi-ançais  à  Snrate,  et 
qu'il  a  cédés  à  la  bibliothèque  nationale.  h&  même 
bibliothèque  possède,  parmi  les  manuscrits  orien- 
taux donnés  par  le  colonel  Gentil,  une  partie  de 
la  vie  de  Dârà-OiiékoLih  écrite  en  persan,  par  un 
nommé  AbbasàDehlf,en  (062  de  l'tiégin;  [ieSl-2 
de  J.-C),  conséquemmcnt  sept  ans  avant  la  mort 
tiïgique  de  ce  prince.  L — s. 

DARAN  (Jacoces),  chirurgien,  né  à  St-Frajon, 
petite  ville  de  Gascogne,  le  6  mars  noi,  et  mort 
à  Parisen  1784.  Après  avoir  terminé  ses  humanités, 
il  embrassa  la  profession  de  chirui^ien,  et  mit 
tant  d'application  à  l'élude  de  cet  art,  que  très- 
jeune  encore  il  de^'int  l'émule  des  plus  grands 
maîtres  de  son  temps.  L'ardent  désir  qu'il  avait  de 
voyager  lui  fit  accepter  du  service  dans  les  armées 
autrichiennes.  L'empereur  fit  en  faveur  de  son 
mérite  une  exception  honorable  et  rare  à  cette 
époque  ;  Daran,  avec  le  grade  de  chirurgien-major, 
obtint  le  rang  d'oiïtcier.  Bientôt  après,  sa  papsion 
pour  les  voyages  le  conduisit  k  Hilan,  puis  i  Turin, 
où  il  fut  appelé  par  le  roi  de  Sardaigne.  Ce  prince 
ne  négligea  rien  pour  le  fixer  dans  sa  capitale  ; 
mais  Daran  aimait  trop  sa  patrie  pour  se  fixei* 
à  l'étranger  ;  il  refusa  les  offices  de  Victor-Amé- 
dée,  et  continua  des  voyages  ot'i,  satisfaisant 
Fon  penchant,  il  augmentait  ses  connaissances.  Il 
parcourut  successivement  Milan,  Rome,  Vienne, 
et  fit  dans  cette  dernière  ville  une  foule  d'opéra- 
tions remarquables,  qui  agrandirentsa  renommée. 
Daran  quitta  Vienne  poiu-  se  rendre  à  Naples,  et 
de  là  il  passa  à  Messine.  Le  prince  de  Villa-Franca 
qu'il  rencontra  dans  cette  dernière  ville  lui  fit 
accepter,  à  force  de  sollicitât  ions,  l'emploi  de  chi- 
nu^en-major  de  son  régiment.  Pendant  son  séjour 
h  Messine,  la  peste  y  fit  d'affi-eux  ravages,  et  Da- 
ran déploya  dans  celle  occasion  les  plus  grands 
talents  et  la  phis  touchante  humanité.  Le  consul 
français  et  les  habitants  de  cette  nation  qui  se 
trouvaient  h  Messine  eni-ent  beaucoup  à  se  louer 
des  soins  qu'il  leur  prodigua.  Cet  excellent  homme 
poHa  les  secours  les  plus  désintéressés  aux  habi- 
tants de  la  ville,  et  recueillit  les  bénédictions  uni- 
verselles. Cependant,  chaque  jour,  la  peste  mois- 
sonnait de  noratveuses  victimes.  Daran  conçut  le 
pi-ojet  hardi  d'y  soustraire  tous  les  Français  qui 
habitaient  Messine  :  il  les  fit  embarquer  sur  un 
^aisseau  de  sa  nation,  et  les  ramena  tous  à  Mar- 
seille, un  seul  excepté.  Cet  homme  courageux  et 
dévoué  eut  à  lutter,  dans  le  voyage,  contre  la 
peste  et  contre  la  disette  des  vivres  ;  mais  son  lèle 
et  son  industrie  triomphèrent  de  ces  deux  fléaux 
redoutables.  Il  reçut  à  Marseille  un  accueil  qui 
tenait  de  l'enthousiasme.  Les  principaux  habitants 
de  ta  ville,  le  peuple  même,  le  sollicitèrent  de  se 
fixer  parmi  eux.  Daran  céda  à  des  vœuz  aussi 
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hoBoi'ables  ;  mais  les  succès  que  ses  talenliilui 
fireni  bientôt  obtenir  ne  tardèrent  pas  à  être  publiés 
jusqu'à  Paris.  On  parlait  surtout  de  son  baluletii 
dans  le  traitement  des  maladies  des  voies  uri-  i 
naires.  Le  roi  fit  inviter  Daran  à  se  rendre  dans  la  > 
capitale,  où  des  étrangers  de  la  plus  haute  dL'- 
tinction  accoururent  sur  ses  pas,  et  furent  gu«ri: 
par  ses  soins.  L'étiologie  des  alTections  chronique! 
du  causl  de  l'urètre,  qui  en  causent  le  rétrécisse- 
ment, et  de  plus  funestes  accidents  encore,  étail 
incertain<'.  François  1"  avait  été  atteint  de  cruelles 
rétentions  d'urine,  produites  par  le  rélrécissemcol 
de  l'nrctre  ;  il  mourut  sans  que  l'art  put  lui  prodi- 
guer de  soulagement.  Henri  III,  en  revenaot  de 
Pologne,  et  passant  par  Venise,  contracta  une 
maladie  que  de  mauvais  traitements  firent  dégé- 
nérer en  un  rétrécissement  du  canal  de  l'urètre. 
Un  habile  médecin  de  ce  temps,  Mayeme,  imagina 
d'introduire  des  bougies  pour  rétablir  le  canal,  el 
réussit  par  ce  moyen  à  soulager  son  malade.  On 
trouve  des  traces  de  ce  procédé  dans  une  lettre 
publiée  par  ce  médecin,  intitulée  :  De  gonoTrhm 
inveterata  et  caruneuiœ  ac  utcerts  m  meatu  uri- 
nari,  curatioM.  11  est  présumahle  que  Daran,  qui 
a\-ait  dû  faire  de  très-grandes  recherches  sur  l«s 
maladies  des  voies  lulnaires,  s'était  emparé  de  li 
méthode  qui  avait  réussi  à  Hayeme.  Quoi  qitH  en 
soit,  c'est  à  Daran  que  nous  devons  la  counaU- 
sance  du  seul  moyen  indiqué  pour  guérir  les  rtiliii- 
cissements  de  l'urètre  :  les  bougies  médicamen- 
teuses ou  emplastiques  qui  portent  son  nom,  et 
qui  sont  si  connues,  opérèrent  de  véritables  pro- 
diges ;  mais,  depuis  la  découverte  des  bougies  et 
des  sondes  en  gomme  élastique,  qui  détruisent  1^ 
rétrécissements  du  canal  de  l'urètre,  en  le  dila- 
tant, les  bougies  de  Daran  ont  été  abandonuées; 
ce  qui  n'empfohe  pas  que  ce  ne  soit  à  lui  que 
cette  précieuse  Invention  soit  due.  On  lui  a  repro- 
ché d'en  avoir  gardé  longtemps  le  secret  ;  mais 
s'il  a  profité  de  sa  découverte  pour  s'enricbir,  tm 
extrême  humanité,  son  désintéressement  auprès 
des  pauvres,  doivent  obtenir  grflce  pour  sa  mé- 
moire. Daran  fut  un  excellent  et  habile  chirur- 
gien ;  mais  ses  brillants  succès  dans  le  traitement 
des  maladies  des  voies  urinaires,  feront  seuls  pas^ 
ser  son  nom  à  la  postérité.  C'est  en  pariant  de  lui 
que  de  Bièvre  dit  un  jour:  «  C'est  un  homme  q"i 
n  prend  des  vessies  pour  des  lanternes,  n  Daran, 
malgré  son  désintéressement,  fit  ime  foilune 
immense.  11  fut  comblé  d'honneurs  par  le  soiue- 
r&in.  En  175S,  le  roi,  qui  l'avait  déjà  nommé  »hi 
chirurgien  par  quartier,  lui  donna  des  lettres  de 
noblesse  ;  mais,  après  avoir  gagné  2  miUiou!,  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  il  perdit  tout  son  bien 
par  des  spéculations  hasardées,  et,  à  la  fin  de  s<^s 
joun,  il  lui  fallut  travailler  pour  subsister.  Il  mou- 
rut à  S3  ans  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 
Nous  avons  de  lui  :  1°  Obtervations  ehiruri/ical'i 
«*r  la  maladia  de  furétre,  Avignon,  1743,  in-!î, 
réimprimées  en  1748,  I7BS,  1768:  il  a  été  traduit 
en  anglab  par  Tomli vus,  1799,  in-^;  VBépoastf 
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la  bnekvre  (de  M.  BayH),  inUtulée  :  Sur  la  défense 
ri  la  coiuervation  de»  parties  les  plw  essentielles  de 
(hemme,  17S0,i]i-l2;3°  Traitécomplet  sur  la  gonor- 
r>iét  virulente,  47S6,  in-lS  ;  i'  Lettre  pour  servir 
de  réponse  à  un  article  du  traité  des  Tumeurs,  i  759, 
in-i*;  5°  Composition  duremède  deU.  Oamn,  etc., 
Paris,  cbd  Didot  le  jeune,  1773, 1  vûl.in-12,     F — n. 

DARCCt  (Jeau],  ne  à  Venose,  dans  le  royaume 
de  Naples,  au  commeiicccieDt  du  16'  siècle,  pro- 
têt» les  humanités  avec  quelque  distinction,  mais 
pretêrant  le  repos  aui  avantages  que  pouvait  lui 
promettre  la  carrière  de  l'instruction,  il  se  retira 
iias  sa  patrie,  où  il  cultiva  la  poésie  latine  pour 
laquelle  il  arait  autant  de  goût  que  de  talent.  Il 
fêtait  (ait  d'illustres  protecteurs  donl  la  généro- 
site  le  soutint  dans  sa  retraite.  Ses  poésies  ont  été 
imprimées  plusieurs  fois.  Colines  en  donna  une 
édition  élégante  à  Paris  en  1543,  in-8°.  EUe  con- 
lient  un  petit  poème  intitulé  Cartes,  une  héroïde  de 
Diîdamie  à  Achille  et  quelques  autres  pièces  de 
peu  d'étendue.  Son  poème  a  été- inséré  dans  l'Am- 
fkitlieatrum  sapientiœ  de  Domau,  et  dans  le 
tome  t"  des  Delicia.poetarum  Italorum.  Les  de*- 
criptiom  en  sont  agréables  et  variées,  et  le  style 
nppclle  celui  des  modèles  dont  l'auteur  avait  fait 
une  constante  étude.  On  croit  que  Darcci  est  le 
même  qui,  naturalisé  en  France,  où  il  fut  aumd- 
uicr  du  cardinal  de  Toumon,  y  prit  le  nom  de 
Darcri,  et  y  publia  les  treise  livres  des  Choses  rus- 
lifUM  de  Palladius,  traduits  nouvellement  en  fran- 
[ttti,  Paris,  Vascosan,  1554,  in-8°.  W— s. 

DARCET  (Jean),  médecin  et  chimiste  distingué, 
tnquit  en  1729  à  Douaiit  en  Guienne.  Quoique  fils 
d'un  Diagistrat,  U  préféra  l'étude  de  la  médecine 
tt  des  sciences  naturelles  à  celle  de  la  jurispru- 
deace;  et  ayant,  à  cet  égard,  contrarié  les  inten- 
tions de  son  père,  celui-ci,  pour  le  punir,  trans- 
porta le  droit  d'aînesse  et  les  avantages  pécuniaires 
(|tii  y  étaient  attachés  sur  un  fils  d'un  second 
Ûl.  Le  jeune  Darcet  n'en  fut  pas  découragé,  et  h 
Bordeaux,  où  il  suivait  ses  études,  pour  suppléer 
i<i  peu  de  ressources  qu'il  trouvait  dans  sa  famille, 
il  donna  des  leçons  de  latin  à  des  enfants.  Ayant 
acquis  l'estime  et  l'amitié  de  ses  condisciples  en 
médecine,  il  fut  présenté  par  l'un  d'eui  à  Montes- 
luieu.  Ce  grand  homme  lui  donna  d'abord  qucl- 
quei  secours  ;  bientôt  il  reconnut  en  lui  des  talents 
d  de  précieuses  qualités  morales,  et  il  lui  confia 
l'éducation  de  sou  flls.  C'est  alors  que  Uarcet  l'ac- 
cmipagna  à  Paris  en  1742.  L'union  la  plus  intime 
!  tiablit  aussitôt  entre  ces  deux  hommes.  Le  jeune 
inédetin  aida  le  philosophe  à  recueillir  ses  nom- 
tmui  mat^iaux  pour  son  immortel  ouvrage  de 
\'Eiprit  des  lois  ;  en  un  mot  Darcet  cessa  bientôt 
J  être  le  protégé  de  Montesquieu,  pour  en  être 
'ami  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ce  qu'on  a 
ii|t  d'une  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  deux 
Jfsuites  qui,  voyant  Mootesqiiieu  près  de  rendre  le 
dernier  soupir,  voulaient,  dit-on,  s'emparer  de  la 
tletde  son  secrétaire.  Redevenu  libre  à  la  mort  de 
'onami,  Darcet  ne  s'occuita  plus  que  de  son  ail. 


DAR 


12» 


et  particulièrement  de  la  cbimie.  Rouelle  alors 
dominait  dans  celte  science.  Tout  en  suivant  la 
direction  qu'elle  avait  reçue  de  Stabl,  il  préparait 
les  matériaux  qui  ont  fondé  la  nouvelle  école,  et 
surtout  il  inspirait  aux  gens  du  monde  le  goût  de 
cette  étude  jusqu'alors  abandonnée  aux  savants. 
L'n  jeune  militaire,  le  comte  de  Lauraguais,  obéis- 
sant surtout  à  cette  impulsion  donnée  par  Rouelle, 
et  ayant  besoin  d'un  guide  dans  ses  recherches 
chimiques,  fit  choix  de  Darcet  qui  lui  fut  présenté 
par  Rouelle.  Dès  lor^  ils  travaillèrent  de  cotaceii, 
et  bientôt  le  cœur  eut  autant  de  part  à  leur  asso- 
ciation que  le  zèle  de  la  science.  En  1757,  la 
f,'uerre  vint  les  interrompre  et  appeler  le  comte 
de  Lauraguais  dam  les  camps;  le  savant  &  son 
tour  y  suivit  le  guerrier,  et  l'occupation  du  pays 
de  Hanone  leur  fournissant  l'occasion  de  visiter 
les  mines  du  Hartz,  Darcet  en  donna  une  descrip* 
lion,  à  laquelle  il  jo^nit  l'histoire  naturelle  de  ce 
pays  et  des  événements  de  cette  campagne,  dans 
■m  petit  ouvrage  inédit,  remarquable  pu  une 
grande  sagacité  d'observation.  La  paix  rendit  les 
deux  amis  à  leurs  recherches  chimiques,  qu'ils 
appliquaient  particulièrement  aux  arts.  C'est  alors 
qu'ils  travaillèrent  à  renouveler  et  à  perfectionner 
l'art  de  la  porcelaine  [voy.  Moain).  Celle  poterie 
précieuse  nous  était  apportée  d'ahord  par  les  Por- 
tugais, du  Japon  et  de  la  Chine  ;  elle  nous  vint  en- 
suite de  la  Saxe,  où  le  hasard  avait  conduit  à  sa 
découverte  un  garçon  apothicaire  appelé  Boetli- 
cher,  occupé  de  la  recherche  du  grand  œuvre.  En 
essayant  beaucoup  de  terres  pour  en  eih-aire  de 
l'or,  il  avait  trouvé  celle  dont  la  nature  elle-même 
a  produit  la  combinaison  en  ce  pays,  et  qui  a 
servi  depuis  à  faire  la  porcelaine  de  Saxe,  et  dont 
le  gouvernement  de  ce  pays  défendait  qu'on 
exportât  le  moindre  échantillon.  Darcet,  d'une 
part,  décomposa  ces  diverses  porcelaines  pour  re- 
connaître la  nature  et  les  diverses  proportions  des 
terres  qui  entraient  dans  leiu*  fabrication  ;  et  de 
l'autre,  exposant  au  feu  diverses  terres  de  nos 
pays,  il  parvint  à  reproduire  non-seulement  la 
combinaison  particulière  qui  se  trouve  naturelle- 
ment en  Saxe,  mais  plusieurs  autres  analogues  et 
propres  au  même  résultat.  Ce  grand  et  beau  tra- 
vail fut  préseuté  dans  divers  mémoires  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  pendant  Iesannéesl766etl768. 
C'était  la  première  fois  qu'on  exposait  à  ce  corps 
savant  la  série  méthodique  et  raisonnée  d'une 
analyse  chimique  par  le  feu.  Darcet  bientôt  appli- 
qua ses  recherches  à  beaucoup  d'autres  pierres  et 
(erres,  particulièrement  aux  pierres  précieuses;  U 
démontra  l'entière  combustibilité  du  diamant,  qui 
n'avait  été  que  pressentie,  et  qui  même  était  géné- 
ralement niée.  Ces  nouvelles  eipériences  furent 
la  matière  d'autres  mémoires  qu'il  présenta  à 
l'Académie  des  sciences  en  1770.  Les  uns  elles 
autres  ont  été  publiés  sous  ce  titre  ;  Mémoires  sur 
l'action  d'un  feu,  égal,  violent  et  continué  plusieurs 
jours,  sur  un  grand  nombre  de  terres,  Paris,  1766 
etmi,  m-8°.  Du  reste,  dans  ses  longs  travaux 
17 
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chimiiiues,  Darcet  cherchait  sui-tout  des  décou- 
TerteR  d'une  application  utile  aux  arts.  Dès  1763, 
il  avait  étë  reçu  docteur  rëgenl  de  la.  faculté  de 
médecine  de  Paris.  En  1771,  il  épousa  la  fille 
du  ctiimisteRouellcqui  Tenait  de  mourir.  En  1774, 
un  voyage  qu'il  lit  dans  les  Pyrénées  lui  fournit 
l'occasion  de  faire  l'histoire  géologique  de  ces 
montagnes,  dans  un  discours  prononcé  au  collège 
de  France.  11  a  été  imprimé,  Paris,  1776,  in-B°  ;  et 
est  aussi  remarquable  par  le  stjlc  que  par  les 
connaissances  physiques  qu'il  suppôt  ;  Darcel, 
en  effet,  n'était  pas  sans  mérite  sous  ce  rapport  ; 
les  soins  qu'il  avait  apportés  à  l'éducation  du  jeune 
Secondât,  l'avaient  forcé  de  cultiver  les  belles-let- 
tres, et  son  goi^t  à  cet  égard  se  décèle  dans  les  noies 
dont  il  a  enrichi  le  traité  des  Quêtions  natureHes 
de  Sénéquf.  (dans  la  traduction  de  [^grange,  édition 
donnée  par  Naigcon,  Paris,  1778-79,  7  vol.  in-fî). 
Ce  discours  eut  cela  de  singuliei',  qu'il  fut  le  pre- 
mier qu'on  prononça  en  français  ;  jusques  alors  les 
professeurs  du  collège  de  France  avaieni  enseigné 
en  latin.  Darcet  fut  pendant  vingt-sept  ans  profes- 
seur dans  «et  utile  établissement.  A  la  mort  du 
chimiste  Macquer,  il  fut  nommé  en  sa  place  a 
l'Académie  des  sciences,  et  direcleiir  de  la  manu- 
facture de  Sè^Tes  ;  bientût  après,  il  fut  encore 
nommé  inspecteur  général  des  essatsdes  monnaies, 
et  inspecteur  de  la  manufacture  des  Gobclins.  On 
juge  bien  que  ce  chimiste  pratique  chercha  à 
améliorer  les  procédés  suivis  dans  ces  divers  éta- 
blissements. 11  serait  trop  long  d'énumdrcr  toutes 
les  vérités  de  détail  et  accessoires  qui  lui  sont 
dues,  (elles  que  l'extraction  de  la  gélatine  des  os, 
celle  plus  facile  de  la  soude  du  sel  marin,  l'inven- 
tion d'un  alliage  métallique  qui  porte  son  nom, 
remarquable  parce  qu'il  est  fusible  k  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante,  et  surtout  parce  qu'il  est  k 
base  de  l'art  utile  du  stéréolypagc,  etc.  Nous  de- 
vons ajouter  qu'au  moment  où  la  chimie  pneuma- 
tique, forte  de  ses  expériences  et  de  sa  nomencla- 
ture, voulut  s'élever  sur  les  débris  de  k  chimie  de 
Stahl  et  du  phlogistiquc,  nommé  par  l'Académie 
pour  prononcer  entre  une  doctrine  qu'il  avait  en- 
seignée toute  sa  vie,  et  des  idée?  aussi  nouveUes, 
il  Ht  preuve  d'un  assez  bon  esprit  pour  ne  pas 
s'opposer  à  cette  nouvelle  doctrine,  et  même  pour 
l'adopter  dans  ses  ouvrages  et  dans  ses  cours,  h 
mesure  qu'il  en  constatait  les  principes.  Darcet, 
plus  occupé  de  sciences  que  de  politique,  fut  ce- 
pendant menacé  d'être  victime  de  la  révolution  : 
il  avait  été  nommé  électeur  en  1789  par  la  ^^lle  de 
Paris;  Robespierre  l'a\ait  mis  sur  ses  listes  de 
proscriptions;  Fourcroy,  son  ami  et  son  émule  en 
chimie,  l'en  fll  efVacer.  Il  est  mort  le  13  février 
1801,  membre  de  l'institut  et  du  sénat  conserva- 
teur. M.  Michel  J.  J.  Hizé  a  dopné  un  Précis  histo- 
rique sur  la  vie  et  tes  travaux  dt  J.  Darcet, 
an  10  (1802).  ln-8'.  C.  et  A. 

DARÇON.  Vbv«  Ahço\  (d*). 

DARD  (Jean),  né  à  Vcnddmc  en  1583,  étudiait 
la  philosophie,  lorsque  la  mort  d'un  de  ses  cama- 


DAR 

rades,  tué  à  cfitd  de  lui,  par  la  foudre,  le  porb 
entrer  dans  la  société  de  Jésus  en  1616.  Il  y  rei 
plit  diverses  fonctions,  et  mourut  à  Paris  le  1 7  av 
1641.  On  a  de  lui  :  t*  Histoire  du  royaumt  du  j 
pon.  1621  et  1622,  Paris,  4627,  1  vol.  in-l 
2°ffwtoi"red'£(/i("opi>.deifoloiKW,eic.,Ibid.,162 
on  n'y  trouve  guère  que  des  détails  relatifs  a 
missions;  la  géographie  n'y  entre  presque  po 
rien;  ce  ne  sont  que  des  traductions  de  l'Italie) 
3'  un  Abrégé  des  méditations  dW  P.  Dupm 
in-12.  E— «. 

DARD  (BARON-FRAnçois),  né  à  THen.  entra  ; 
service  en  179S  comme  volontaire.  La  même  ann 
il  faisait  la  campagne  du  Rhin  avec  le  grade 
sous-lieutenant  de  dragons.  Attaché  au  généi 
Colaud  en  qualité  d'officier  d'ordonnance  il  se  d 
tingua  au  passage  du  Rhin,  et,  peu  après,  à  la  tf 
de  vingt-cinq  sapeurs,  il  enfonçait  la  porte  de  F: 
doberg  assiégée;  Dard  entra  le  premier  dans  cel 
ville  et  600  Autrichiens  mirent  bas  les  armes  d 
vant  son  détachement.  Le  mouvement  offensif  ■ 
l'année  avait  surpris  dans  leurs  asiles  beaucoi 
d'émigrés;  Dard  s'efforça  d'en  sauver  un  grw 
nombre  de  la  mort  qui  les  attendait  s'ils  étale 
pris,  et  ce  fut  par  son  aide  que  le  vicomte  Dubo 
chagc,  caché  à  Dusseldorf,  qu'occupait  l'arm 
républicaine,  parvint  à  traverser  les  postes  fra 
çais  et  gagner  la  Prusse.  Officier  d'ordonnance  • 
Beraadotle  en  Italie,  Dard  prit  une  part  directe 
la  capitulation  de  la  ville  de  Gradiska,  sous  l 
mursdckquclleil  fut  blessé,  et  de  Libach,  capita 
de  la  Camiole.  Envoyé  en  Egypte  avec  le  14"  r 
glment  de  dragons,  il  y  fut  fait  capitaine  sur 
champ  de  bataille  d'Aboukir.  Nommé,  après  cet 
campagne,  commandant  de  la  garde  du  génèr 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  Dard  reçut  l'ordn,'  i 
Masséna  ,qui,  aprèsk  reddition  dlTlm,  poursuît.l 
àmarches  forcéesle  prince  Charles, detraverscr 
pays  occupé  par  les  troupes  de  l'archiduc  et  t 
général  Frimont  et  d'annoncer  à  l'emperciu-  l'a 
proche  de  l'armée  d'Italie.  Dard  accomplit  à 
tète  de  son  escadron  cette  mission  périlleuse,  foi 
tenant,  contre  les  détachements  qui  avaient  é 
mis  k  sa  poursuite,  des  combats  heureux  et  Ici 
faisant  même  des  prisonniers.  L'armée  d'Ital 
étant  rentrée  dans  ses  cantonnements,  il  fut  dé: 
gnd  pour  commander  la  forteresse  de  Peschie: 
sur  l'Adriatique.  Les  Anglais  profilaient  de  la  fi 
blesse  de  la  garnison,  qui  se  composait  de  SO  dr 
gons,  pour  débarquer  sur  la  côte  des  armes  el  < 
la  poudre.  Le  commandant  résolut  de  s'y  opp<'>«; 
il  se  procura  deui  barques,  les  arma,  habitua  l 
dragons  à  la  manœuvre,  et  peu  après  deux  brid 
contrebandiers  furent  prisa  l'abordage  dans  lève 
sinagc  de  la  forteresse  :  ils  poilaient  chacun  8  pi 
ces  de  canon.  En  ce  temps-là  !a  marine  éprouva 
des  pertes  cruelles,  et  on  raconte  que  NapoléDi 
pailant  de  ce  fait  d'armes  à  un  amiral,  ajouta 
«  Si  vous  laissez  prendre  toute  ma  marine,  je  fer 
«  monter  mes  frégates  par  mes  ofHciers  do  dn 
«  gons.  »  Dard  fut  décoré,  et  de  plus  rcmpercu 
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^en  aouvenir  de  cette  prise,  un  brick 
de  guem  s'appellerait  le  Dragon.  lieutenant-co- 
looel  i  Wagnun,  il  fut  r&it  orficier  de  la  Légion 
lilionneur  sur  le  champ  de  bataille,  puis  il  fut  ap- 
peléau  ctHnraandement  du  18' régiment  de  dragons 
ea  Espagne.  iJi  première  retraite  de  l'année  (ISil] 
donna  occasion  au  colonel  Dard  de  sç  ûgiutler. 
Etant  k  rirrière^ardc,  en  a\ant  de  Madrid,  son 
rcgimeot,  appuyé  du  13*  de  la  même  arme,  reçut 
ordre  de  w  porter  à  Las-Rozas  entre  VËscitrial 
«t  S-Ildtfhonse  pour  couvrir  la  route  de  Ségo- 
lie;  en  marche,  le  colonel  rencontra  une  division 
anglaise,  forte  de  20,000  hommes,  la  surprit  au  re- 
poli par  une  bnuque  attaque  et  la  poursuivit  en 
désordre  jUBqu'aa  pied  des  montagnes  qui  séparent 
la  Vieille  CastiUe  de  la  Nouvelle.  Rappelé  sur  le 
fthin  eo  1813,  Dard  prit  une  pari  active  à  l'afTaire 
de  Ctdmar  :  son  régiment  était  tête  de  colonne, 
quand  lea  Autrichiens  furent  chdsséa  de  cette  ville, 
battus  le  lendemain  dans  la  forël  de  St-Harlin  et 
obl^tés  de  repasser  le  fleuve.  Napoléon,  en  récom- 
pense de  ces  serrices,  attacha  à  son  nom  le  titre 
ik  ban»  de  l'empire  (21  janvier  1S14);  quelque 
temps  auparavant  il  avait  été  décoré  de  la  couronoe 
if  fer  d'Autriche.  Le  baron  Dard  fil  la  campagne 
de  France  toute  entière  quoiqu'il  y  fût  blessé  deux 
fuis  à  ligny  et  à  Nangis.  La  premiëre  restaura- 
tion le  garda  au  service  :  Louis  XVIIl  lui  envoya 
même  la  cnÛK  de  St-Louis,  le29  juillet  I8U.  L'an- 
née niivanle  Napoléon  ayant  débarqué  à  Cannes, 
le  comte  d'Artois  accourut  à  Lyon  où  il  passa  en 
nvue  le  rëgiment  de  dragons  que  commandait  te 
baron  Dard.  Cehû-ci  ne  lui  dissimula  pas  les  sen- 
limmts  des  troupes;  mais  il  poun'ut  avec  une 
Sddité  inéhranlaÙe  au  départ  du  prince.  Une  es- 
nrtedDlS'dngODRlni  fut  dcmnë  epour  quitter  la 
Tille,  poil  le  colonel  l'accompagna  de  sa  personne 
avec  sn  eecadron  qni  fournit  des  eacortes  à  une 
a»ei  grande  distance  de  Lyon.  L'emperem'  com- 
prit l'e^Hit  de  haute  convenance  qui  avait  dicté 
U  coDdoiie  du  baron  Dard,  il  le  nomma  général 
de  brigade,  commandement  qu'il  exer;a  pendant 
la  campagne  de  IgIS.Lf  baron  Dard  est  mort  au 
Poy  (  Haute-Loire  )  en  1 828. 

DARDEE.  Voyet  Aanam  (o*). 

DAREAD  [Fainçori],  avocat  au  présidial  de 
finéret,  né  au  bourg  de  Sle-Feyre,  près  de  Guéret, 
le  i%  man  n36,  vtat  à  Paris  vers  ma,  et  v  est 
mort  en  1783  on  1784  (et  non  en  1789).  Il  est  au- 
teur du  Traité  dti  injures  eonsidéries  dans  f  ordre 
jbdieiaire,  ouvrage  tpti  renferme  particulièrement 
la  juriÈprudtnet  du  petit  crimtnet,  Paris,  1775, 
<  vol.  in-<2,  réimprimé  par  les  soins,  et  anee  tes 
tbtervationM  ûa  H.  Foumel,  1786,  2  voI-ln-12.  Ce 
traité  est  très-eslimé,  grAces  aux  notes  et  addi- 
tions de  l'éditfiur,  qtU  forment  tes  deux  tiers  de 
rourrage.'Dareflu  a  eu  part  au  Répertoire  de 
juritprudenee  ie  U.  Guyot;  il  a  aussi  founri  des 
pièces  de  poésie  aux  Almanaelu  des  Mvies  de 
1784-76-78.  A.  B— t. 

DARfiS  de  Phrîgts,  MCriflcateur  de  Vulcain, 
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qu^omëjre,daDE  le  5'  livre  de  VUiadej  qualifie 
d'homme  «  très-riche  et  d'une  sagesse  consom- 
u  mée.  u  11  fut,  dit  Isidore  de  Séviîle,  le  premier 
historien  chez  les  Gentils,  qui  écrivit  sur  des  feuil- 
les de  palmier  l'histoire  des  Grecs  et  des  Troyens. 
Elien  dit  (xi,  2  )  avoir  ni  cet  ouvrage  de  Darcs, 
qui,  ayant  assisté  au  siège  de  Troie,  aurait  écrit 
avant  Homère .  U  est  à  croire  que  le  livre  dont  parle 
Elien  n'était  pas  de  Darès.  Quel  qu'il  îùi,  il  est 
perdu  pour  nous;  mais  on  a  donné,  comme  uœ 
Iraduction  faite  sur  le  grec  de  Darès,  un  récit  De 
eaxidio  Trojœ  en  4t  chapitres.  Cette  version  en 
prose  latine  servit,  à  ce  qu'on  croit,  de  base  à  un 
poème  en  vers  hexamètres  latins  en  d  livres  De 
bello  Trojano.  Ce  poème  fut  publié  sous  le  nom 
de  Cornélius  Nepos  dans  les  éditions  qu'on  en  fit 
kla suite  des  Ofc'utmtJ'ffonièreiBdle,  la83,  iu-fol., 
et  I60tt,  in-fol.  Depuis  on  a  rendu  le  poème  à  Jo- 
seph Iscanus,  qui  parait  être  son  véritable  auteur 
[vùy.  IscAKL-s);  et  c'est  la  venion  en  prose  que  l'on 
a  attribuée  à  Cornélius  Nepos;  mais  le  style  bar- 
bare de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  de  le  donner  k 
cet  écrivain.  Quoiqu'il  en  soit, cette  Histoirede  la 
ruine  de  Troie,  sous  le  nom  de  Darès,  eut  plusieurs 
éditionsdans  les  premiers  temps  de  l'imprimerie. 
La  plus  ancienne  parait  être  celle  in-4°,  sans  date^ 
de  18  feuillets,,  qu'on  croit  imprimée  à  Coiogoe 
vers  1474.  Il  y  a  une  édition  faite  en  Italie  sans 
date,  ni  nom  de  lieu.  Elle  n'a  que  11  feuillets. 
FalirichiE  et  Emesti(fiiN.  ht.  lib.  1,  cap.  0)  don- 
nent comme  édition  princeps  une  édition  de  Uilan 
1477,  qui  n'existe  pas.  Le  DictysdeCrëte  (tvif.Dic- 
TTs)  fut  imprimé,  il  est  vrai,  à  Jktilan  cette  année, 
mais  l'exemplaire  de  Darès,  qui  était  dans  labiblio- 
thèqiie  ambrosienne  de  Milan,  était  d'un  caractère 
différent  du  Dictys  (voy.  Sassi,  Hist.  litter.  typogr. 
ilediol.  pag.  56fi,  note  l].  Presque  toujours  Darès 
a  été  réimprimé  avec  Dictys;  une  édition  de  ces 
deux  auteurs  partit  à  Paris  IBSO,  iD-S°,  une  autre 
à  Lyon  1S69,  în-S°j  madame  Dacier  en  donna 
une  en  1080,  in-4'';  Périzonius  en  fit  paroilre  à 
Amsterdam,  en  170S,  une  édition  UM",  et  une 
in-8°.  Cette  dernière  entre  dans  la  collection  dite 
Viinortim.  Outre  Dictys  et  Darès,  elle  contient  les 
notes  de  madiune  Dacier,  de  J.  Mercier,  de  Gasp. 
Barth,  d'Ulrich  Obrecht  et  de  Paul  VUiding  sur  ces 
deux  auteurs,  et  le  poème  d'Icsanus  avec  les  notes 
de  Samuel  Dresemius.  La  plus  ancienne  tradttctiiHi 
française  de  l'ouvrage  de  Darès  est  ceLe  de  Hathu- 
rin  Héret,  sous  le  titre  de  Vraye  et  briive  daurip- 
lion  de  ta  guerre  et  ruine  de  Troye,  aneiennttnera 
décrite  par  Darès  Phnjgius,  1653,  m-16.  Debure, 
dans  sa  Bibl.  inslr.,  a  mis  cet  ouvrage  parmi  les 
Uvres  de  théologie,  et  attribue  cette  traduction  à 
G.  Poslel.  C'est  une  erreur  qu'a  répétée  un  iVow- 
veau  dict.  historique,  mais  qu'avait  relevée  Des- 
hiUons,  La  seconde  traduction  française  est  de 
Charlesde  Bourguevilie  (et  non  Bourrjpiite, comme 
dit  Fabricius,  ni  Bowguille,  comme  dit  Emosti), 
Caen,  I!i73  (i-oy.  Boubguevu.le  ).  Dupu»  a  fait 
imprimer  ime  tniduction  de  Darcs  dan»  le  second 
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volume  de  sa  Mythologie,  ou  Histoire  des  dieux, 
dfs  demi-dieux  et  des  plus  illustres  héros  de  Pan- 
tiquiti  jMiCTine,  1731,  2  vol.  in-S".  M.  Antoine 
Caillot  a  donne  une  nouvelle  traduction,  le  texte 
en  regard,  qui  est  Imprimée  avec  l'Histoire  de. 
la  guerre  de  Troie  attribuée  à  Dictys  de  Crète, 
traduit  du  latin  por  iV.  L.  Aehaintre,  Paris^  1813, 
2  vol.  in-12.  Guy  des  Colonnes  (Cm  d^lte  Co/onnp), 
né  à  Messine  hu  1 3'  siècle,  célèlîre  jurisconsulte  et 
poète,  qui  suivit  Edouard  1"  en  Angleterre,  lorsque 
ce  prince  revint  de  la  terre  sainte,  et  dont  Allacci 
a  publié  quelques  piùcesde  vers  dans  ses  Pœtianli- 
chi,  ayant  eu  connaissance  des  ouvrages  de  Daivs  et 
de  Dictys,  y  ajouta  ses  visions,  et  Tonna  du  tout 
un  ouvrage  en  mauvais  latin.  Ce  roman  de  Co- 
lonne ■  fui,  dit  M.  Shœll,  traduit  dans  toutes  les 
«  ligues  européennes  et  excita  un  enthousiasme 
a  général.  Dès  lors  les  grandes  maisons  d'Europe 
<  ne  connurent  de  gloire  plus  insigne  que  de  des- 
<i  cendre  d'un  des  héros  de  Troie,  et  les  moines 
«  dressèrent  à  l'envi  des  généalogies  composées 
«  de  noms  grecs  et  romains  ayant  qiielqu'anâlogie 
a  avec  les  noms  des  princes  souverains  du  moyen 
a  âge.  B  L'ouvrage  de  Guy  des  Colonnes,  qui  avait 
été  entrepris  en  1287  à  la  demande  de  Matthieu  de 
Porta,  archevêque  de  Salcme,  fut  imprimé  à  Co- 
logne enl477,  in-*°,  et  à  Strasbourg,  l486,in-fol., 
14S9,  in-fol.  Une  version  italienne  parut  à  Venise, 
(*81,  in-fol.  ;  on  l'attribue  à  Philippe  Cettl,  Flo- 
rentin ;  celle  de  Florence,  IHIO,  in-4°,  a  été  revue 
par  B.  de  Rosai  (t)oi/.  aussi  Bellebuoni).  C'est  une 
traduction  française  de  l'ouvrage  de  Gui  des  Co- 
lonnes (et  non  de  celui  qu'on  attribue  à  Darèsjque 
donna  Jean  Samion  (et  non  Siimnon,  comme 
dit  le  dernier  traducteur  français  de  Darès).  Cette 
traduction  française,  imprimée  d'abord  k  Stras- 
bourg en  1494,  petit  in-fol.,  dit  Lamonnoye,  a  été 
réimprimée  à  Paris  chez  Jehan  Petit,  l5iS,  in-t", 
selon  Duverdier.  L'exemplaire  de  cette  traduc- 
tion inscrit  au  Catahgue  de  ta  bibliothèque  na- 
tionale, porte  la  date  de  1530  ;  il  précède  la  tra- 
duction des  Jjtotfcsij'ffomérf  par  le  même  Samxon. 
J.  J.  de  Brincken  a  donné  Programma  de  Darete 
Phrygio,  Lunebourg,  1736,  in-4°.        A.  B — t. 

DARET  (Pierbe),  graveur  au  burin,  né  à  Pon- 
lotse  en  1610,  apprit  les  éléments  de  son  art  dans 
cette  ville,  se  rendit  en  Italie,  et  séjourna  long- 
temps k  Rome  ;  de  retour  dans  sa  patrie,  il  grava 
un  nombre  fort  considérable  de  portraits  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Tableava;  historiques,  un  toi. 
grand  in-^",  1652-1656.  Daret  a  rassemblé  dans  ee 
recueil,  une  collection  presque  complète  des  por- 
traits d^  personnages  illustres  du  16°  siècle  et  du 
commencement  du  17*.  Son  ouvrage  est,  sous  ce 
rapport,  du  plus  grand  intérSt;  on  y  remarque  les 
portraits  de  la  reine  Anne,  de  la  princesse  de 
Condé,  de  Charles  I",  etc.  ;  il  s'était  associé  à 
Louis  Boissevin,  pour  l'aider  k  graver  celte  nom- 
breuse collection.  Daret  était  très-laborieui,  et  son 
œuvre  est  fort  considérable  ;  on  y  U-ouve  un  grand 
nombre  d'estampes  faites  d'après  les  plus  fameux 
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maîtres  des  différentes  écoles.  Son  ouvrage  le  plut 
considérable,  après  la  collection  des  portraits  que 
nous  avons  citée,  est  la  suite  des  estampes  qu^  i 
gravées  pour  l'ouvrage  intitulé  :  la  Doctrine  in 
mattrj  {voy.  Gohbebville),  Daret  a  écrit  une  Pi>  df 
Saphaél,  traduite  de  l'italien  ;  ce  petit  ouvragi?, 
dans  lequel  il  est  traité  de  l'origine  de  la  graiiirt 
entaille-douce,  fut  imprimé  à  Paris  en  16-^1, 1  toI. 
in-12,  avec  le  portrait  de  Raphaël,  gravé  par  l'au- 
teur :  il  était  devenu  fort  rare,  quand  un  certain 
Bombourg  s'avisa  de  le  faire  réimprimer  souf  sa 
nom,  à  Lyon,  en  1707,  sous  ce  titre:  Reekerûn 
curieuses  sur  les  dessins  de  Raphaël,  où  il  est  farU 
de  plusieurs  peintres  italiens.  Il  est  vrai  que  Bom- 
bourg a  ajouté  h  l'ouvrage  de  Daret  la  notice  de 
quelques  peintres,  depuis  André  M antegne,  jusqu'à 
Benedelte  de  Rovezzano,  ainsi  que  d'autres  dé- 
tails sur  plusieurs  tableaui'ancîens  et  moderne9,siir 
les  monuments  de  sculpture  et  d'architectuie  qui 
faisaient  alors  l'ornement  de  la  ville  de  Lyon,  Pierre 
Daret  mourut  à Dax, en  1675.        A— S  et  P— r. 

DARGENVIIXE.  7oy«  Deiallieb. 

DARIES  (Joacbim-Grobce),  professeur  de  philo- 
sophie, né  en  1714,  à  Gustrow,  dans  le  duché  de 
MeklenlMurg,  commença  en  1738  k  enseigner  i 
léna  la  philosophie  et  le  théologie  avec  tant  de 
succès,  qu'il  avait  ordinairement  4  à  500  auditeurs. 
11  s'appliqua  aussi  au:i  finances,  et  il  est  le  pre- 
mier en  Allemagne  qui  en  ait  soumis  la  théorie  i 
des  principes  exacts.  En  1761,  il  étaHit  uneécole 
où  l'on  instruisait  les  enfants  indigents  à  Is 
culture  de  la  terre,  des  jardins  et  aux  autres  tn- 
vaui  des  mains.  11  y  avait  vingt-cinq  ans  qu'il  en- 
seignait à  léna,  lorsque  Frédéric  le  Grand  lui  ac- 
corda, en  1763,  une  place  de  professeur  en  éroil 
à  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder,  avec  le  litre 
de  conseiller  intime.  11  établit  dans  cette  ville  la 
société  des  arts  et  des  sciences,  et  c'est  à  lui  que 
l'université  de  Francfort  doit  la  réputation  doot  elle 
jouissait  vers  la  fin  du  tS'  siècle.  Daries  mouml 
le  17  juillet  1791.  Voici  les  plus  remarquables  de 
ses  ouvrages;  4°  Ittstitutiones  jvritprudenlics w<' 
versalia,  [éri&,  nH9,iD-8°,  7*  édition;  H-  Eléments 
metapkysices,  ibid.,  1733;  3"  Institutiones  jurù- 
prudentiœ  romano-germanicœ,  ibid.,  1796,  V  é^ 
tionj4''JtfedttaJioneiaiJpandeeta<,  Francfort,  l~<ii; 
5°  Premiers  principes  des  finances,  léna,  \~i^i 
6°  Bibliothèque  philosophique  de  léna,.  léna,  1760; 
7°  Limites  du  droit  naturel,  Francfort,  mi; 
Sf  Améliorations  dans  l'économie  rvrale ,  Erfurt, 
17S4;  9°  Système  de  culture,  dans  lequel  on  abolit 
les  jachères  avec  profit.  Ces  cinq  demiera  ouvraiges 
sont  en  allemand.  G— (. 

DARIGRAND  {Jgan-Baptiste],  a  joui  pendant» 
vie  d'une  asseï  grande  célébrité  qu'il  devait  à  n 
haine  contre  les  traitants.  Né  pauvre,  il  avait  d'a- 
bord rempli  des  fonctions  subalternes  dans  les  ga- 
belles,- mais,  n'ayant  point  obtenu  l'avancemeat 
que  méritaient  ses  services  et  ses  talents,  il  *i<utu 
son  emploi,  et  se  fit  recevoir,  en  4761,  avocat  tu 
parlement  de  Paris.  Mettant  Jt  profit  les  coonai^ 
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onces  qnll  avait  d«  ta  malUte,  il  dëfeocUt  devant 
la  cour  des  aides,  et  souveat  avec  succès,  les 
malheureux  ^vudeurs  poursuiviB  à  la  requête 
des  renniers  généraux  ;  mais  il  iie  s'en  tint  pas  là. 
Darigrand  signala  touf  les  abus  résultant  du  Sjs- 
lème  des  fenaes  dans  un  petit  écrit  intitulé  :  L'Anti- 
fniMciiT,  ou  B»Uvédef{ueiquf»-mie»de»matveT»a- 
tionê  dont  se  rendent  jourrulhment  toupabUa  Us 
ftrmùrs  généTaux,  et  des  vexations  qu'ils  commet- 
tml  dont  lês  provinces,  1763,  in-12;  nouvelle  édi- 
tion augmentée,  (764,  2  \ol.  in-12.  Cette  bro- 
diun,  précédée  d'une  épltre  au  parlement  de 
France,  flt  beauca)ip  de  bruit  à  sa  publication,  et 
Fauteur  fut  mis  à  la  Bastille.  Il  en  sortit  plus 
animé  contre  ses  irréconciliables  ennemis,  et  ne 
asK,  de  les  poursuivre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
au  mois  d'octobre  1771.  On  cite  de  cet  avocat  plu- 
«eurs  factwns  intéressants  pour  l'histoire,  entre 
autres  :  Hémoires  pour  les  offleiers  et  Us  soldats  du 
régiment  de  Cambrésii,  contre  les  tyndUs  et  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  Indes,  1768,  in-4*,  etMè- 
fnoire  pour  U  receveur  du  domaine  de  la  g^tér^ité 
de  Tbun,  dans  la  discussion  qu'il  eut  à  soutenir 
en  I76S  contre  le  duc  de  Brissac,  en  sa  qualité  de 
pair  de  France,  pour  les  droits  prétendus  par  le 
domaine  dans  le  cas  de  vente  de  terres  affectées 
à  la  dotation  d'une  pairie.  W — s. 

DARIHAJOD  (Dow]niouE),né  à  Mont-de-Harsan, 
le  IS  octobre  1761,  adopta  avec  beaucoup  d'ardeur 
lei  principes  de  la  révolution,  et  s'etant  rendu  dans 
la  capitale  y  prit  part  à  quelques  publications  ré- 
volutioonaîres ,  notamment  à  l'ouvrage  anonyme 
intitulé  :  La  cbasUti  du  cUrgi  dévoilée,  ou  Procés- 
txHtatàx  des  séances  du  clergé  chez  Us  filles  de 
Paris,  trouvés  à  la  BastilU,  à  Rome  (Paris),  de 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  1790,  deux  parties 
in-ff,  ouvrage  scandaleux,  et  qui  l'était  bien  plus 
encore,  lors  de  sa  publication,  par  les  anecdotes 
qt^il  contient,  et  U  grand  nombre  de  personnes  vi- 
vantes, gui  en  sont  f objet,  est-il  dit  dans  VAvertis- 
sement,  p.  4.  Ce  fut  un  de  ces  moyens  de  révobi- 
lion  que  l'on  employa  alors  avec  tant  de  succès, 
et  qui  se  renouvellent  encore  souvent  dans  le  même 
but!  Darimajou  entra  en  1793  dans  les  bureaux 
de  la  comptabilité  nationale,  et  lors  de  la  réorga- 
nisation, en  1807,  il  fut  nommé  rélérendaire  de 
seconde  classe  à  la  cour  des  comptes.  11  a  con- 
servé cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  en  novembre 
1829.  Louis  XVlll  lui  avait  accordé  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Z. 

DARIOT  (Cladde),  médecin,  né  à  Pomar,  près 
de  Beaune,  en  1633,  appartenaità  la  religion  pn>- 
testante  et  se  montra  partisan  de  l'astrologie  et  de 
ta  doctrine  de  Paracelse.  U  mourut  en  1594.  On  a 
de  lui  :  fDe  electionibus  prineipiorum  idoneorum 
rebas  inehoandis,  Lyon,  1SS7,  in-4'>;  traduit  en 
français,  Lyon,  1SS8;  2*  De  morbis  et  di^nis 
ùriticis  ex  aitrorum  motu  cognoscendis  fragmen- 
tum,  LvMi,  1557,  in-4';  3'  Ad  astrorum  judieia 
facilis  itUroduetio,  Lyon,  1SS7,  10-4".  Ces  ouvra- 
ges se  ttouvent  quelquefois  réunis.  4°  La  Grande 


DAR 


133 


chirurgie  de  Paracelse  mise  en  français,  Lyon, 
1593,  in-4'';  iï'  Discours  sur  la  goutte,  Lyon, 
1663,  in-4*;  6°  Trois  Discours  sur  la  préparation 
des  médicaments,  contenant  la  raison  pourquoi  et 
comment  ils  U  doivent  être,  Lyon,  1663,  10-4°, 
fig.  Ce  dernier  ouvrage  avait  paru  en  tatin  , 
Lyon,  1582,  in-8».  G— t— r 

DARIOT  (Blaise),  l'une  des  victimes  de  ta  ter- 
reur dans  le  Languedoc,  né  en  1760,  exerçait  la 
médecine  au  commencement  de  la  révolution, 
dont  il  adopta  les  principes.  Elu  juge  du  tribunal 
deSt-Gaudens,  ilfutnommé,  en  (792,  premier  sup- 
pléant à  la  convention  pour  le  département  de  la 
Haute-Garonne.  L'un  des  commissaires  de  sondls* 
trict  envoyés  àToulouse  après  le  31  mai,  ponroF- 
ganiser  les  moyens  de  résister  à  l'oppression,  11 
signa  tous  les  arrêtés  pris  par  l'assemblée  dépar- 
tementale. Il  fut  appelé  peu  de  temps  après  à  la 
convention,  en  remplacement  de  Jullien  de  Tou- 
louse, mis  lion  la  loi;  mais  le  département,  re- 
nouvelé dans  le  sens  du  parti  victorieux,  jugea  le 
fédéralisU  Dariot  indigne  d'un  tel  honneur,  et  Ht 
partir  à  sa  place  le  second  suppléant.  La  conven- 
tion trouvant  que  le  département  avait  excédé  ses 
pouvoirs  cassa  son  arrêté  le  0  ventAse  (  24  février 
1794).  Le  même  jour.Dartigoeyle, en  mission  dans 
le  département  de  la  Haute-Garonne,  destituait 
Dariot  de  sas  fonctions  de  juge,  et  l'envoyait  en 
prison  comme  suspect.  Le  14  ventôse  (4  mars),  la 
convention,  par  un  nouveau  décret,  appela  Dariot 
dans  son  sein,  et  lui  enjoignit  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à  son  poste.  Force  fut  à  Dartigoeyte  de 
relâcher  son  prisonnier;  mais  le  8  germinal 
[28  mars),  il  adressa  tous  les  renseignements  qu'il 
avait  recueillis  contre  Dariot  à  ta  convention,  qui 
les  renvoya  pour  les  examiner  à  son  comité  de  sAr 
reté  générale,  chargé  d'entendre  l'accusé  dans  ses 
défenses.  Le  23  prairial  (1 1  juin)  suivant,  Dubar- 
ran,  au  nom  de  ce  comité,  fit  un  long  rapport  sur 
la  part  que  Dariot  avait  prise  aux  menées  contre- 
révolutionnaires  dans  son  département,  et  il  con- 
clut en  demandant  que  sa  nomination  fût  annulée. 
Traduit  immédiatement  au  tribunal  révolution- 
naire, le  malheureux  Dariot  porta  sa  tête  sur  l'é- 
chafaud,  le  29  juin  1794.  W— s. 

DARIUS,  fils  d'Hystaspes,  était  de  la  famille 
des  Achëménides,  l'une  des  principales  de  la  Perse. 
U  était  dans  ta  Perse  proprement  dite,  dont  s<xi 
père  était  gouverneur,  lorsque  Cambyse  raounit. 
Ayant  appris  que  te  tràne  avait  été  usurpé  par  un 
mage  qui  se  faisait  passer  pour  Smerdis,  fils  de 
Cyrus,  il  se  rendit  en  hâte  dans  la  Médie  pour  en- 
treprendre de  le  détrâner.  Il  trouva  une  conspira- 
lion  déjà  formée  pour  le  même  objet  par  six  des 
principaux  seigneurs  de  la  Perse,  qui  l'associèrent 
à  leurs  projets.  Ils  tuèrent  te  faux  Smerdis  et  son 
frère,  et  Darius  fut  nommé  roi,  soit  par  t'adresse 
de  son  écuyer,  soit  par  le  choix  des  autres  conjo' 
rés,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable.  Cy- 
rus  et  Cambyse ,'  toujours  occupés  à  conquérir, 
n'avaient  point  eu  le  tempii  d'organiser  le  vaste 
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empira  qu'ils  avaient  rormé  :  c'est  k  cela  que  is 
portèrent  les  premiers  i>oiii3  d«  Darius.  11  divisa  cet 
empire  en  vingt  grandes  satrapies,  dont  il  régla 
l'administration  intérieure,  et  il  Qia  le  tribut  que 
chacune  devait  payer  et  le  nombre  de  troupes 
qu'elle  devait  fournir.  Cette  opération  était  à  peine 
terminée,  qu'il  se  vit  obligé  de  prendre  les  armes 
pour  soumettre  les  Babïloniens,  qui,  après  avoir 
bit  de  grands  préparatifs,  s'étaient  révoltés.  Ils 
firent  une  longue  résistance,  et  leur  ville  ne  fut 
prise  qu'après  vingt  mois  de  siège  (1).  Darius  en- 
treprit ensuite  cunlre  les  Scythes  une  expédition 
qui  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  en  attendait,  car 
il  est  évident  qu'il  comptait  revenir  dans  ses  Étals 
par  les  pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne.  Elle  ne  fut  cependant  pas  aussi  mal- 
heureuse qu'Hérodote  voudrait  le  faire  entendre  ; 
car  les  Scylbes  furent  vaincus  toutes  les  fois  qu'ils 
voulurent  combatti-e,  et  leur  pays  fut  enticrement 
ravagé.  Artabui,  son  frère,  s'était  fortement  op- 
posé à  cette  expédition,  et  le  rai,  suivant  Hérodote, 
se  repentit  dans  la  suite  de  n'avoir  pas  suivi  son 
avis.  Darius  étant  revenu  dans  sesËtats,  les  Ioniens 
se  révoltèrent  par  les  conseils  d'Histiée,  et  leur 
sxemple  fat  bientât  suivi  par  tous  les  peuples  grecs 
de  l'Asie  mineure.  Les  Ioniens  ayant  obtenu  quel- 
ques secours  des  Athéniens,  s'avancèrent  jusqu'à 
Sardes  qu'ils  prirent,  à  l'exception  de  la  citadelle, 
et  ils  y  mirent  le  feu  involontairement;  mais  les 
Athéniens  s'étant  retirés,  les  Grecs  de  l'Asie,  qui 
n'avaient  point  d'imion  entre  eux,  furent  tous  suc- 
cessivement subju^iés  de  nouveau.  Cette  guerre 
terminée,  Darius  voulut  se  venger  des  Athéniens, 
et  entreprit  contre  eux  une  expédition  dont  it  donna 
le  commandement  à  Mardonius.  Ce  général  ayant 
perdu  une  partie  de  son  escadre  en  doublant  le 
mont  Atbos,  fut  obligé  de  revenir  dans  la  Perse. 
Alors  Darius  envoya  Dutis  avec  une  nouvelle  ar- 
mée. Dutis  prit  la  ville  d'Erétrie  dans  l'Eubéc  et 
en  enmiena  les  habitants  prisonniers.  11  débaïqua 
ensuite  à  Marathon,  où  les  Athéniens,  qui  n'avaient 
pour  alliés  que  les  Platéens,  remportèrent  cette 
victoire  célèbre  que  leurs  poètes  et  leurs  orateurs 
nppclèrent  si  souvent  dans  la  suite.  Darius  vou- 
lant venger  l'adront  fait  à  ses  armes,  résolut  de 
faire  une  nouvelle  expédition  beaucoup  plus  con- 
sidérable. Toute  l'Asie  fut  pendant  trois  ans  en 
mouvement  pour  les  préparatifs,  et  les  troupes  se 
disposaient  à  s'embaïquer,  lorsque  les  Egyptiens 
se  révoltèrent.  11  n'en  persista  pas  moins  dans  son 

(I]  Dinlrl,  eo  pirltnt  du  sl^  de  Bab^lane  (eli*p.  >\iiiiiaBie 
cepridcc  Dariia  U  Mrdi.  Ce  nom  a  sinnulttrviiifiil  mbarnssc 
If»  tomnientateiits.  On  suppose  onlliulreiûfBt'iine  It  ilcge  dv 
Billylane,  donl  nrle  Dinlel,  tft  relui  qui  hit  hil  pur  Cjrnis,  et 
anacherchèanbirinsqul  rulcoDIempDTilu  derediTiilfr,(aiDnie 
m  n'en  traavait  polnl  dans  llilstoire,  on  a  liu«lnè  qu'il  Malt  le 
■mcqicCjnurt.nii,  iniïjnl  Xcioplian,Mill  oncle  de  Cjnis. 
Mats,  «n  conlilnut  Je  mil  de  Dinld  née  la  nropliËilc  de  Ji're- 
Ble.onTOUqaelMTOansdeMpllTlI^dnliilftqiildenteiiinnir 
llBpTl>edeBabi1oiie,s«t«nii)nentprêcistDe<ilï  li  S>aiiueedu 
rèïHf  de  Darius,  dit  d'Hyslaspes,  l'un  SIT  avant  J.-C,  Ce  prince 
prit eftwtlvenitiil  Babilune,  i7«l  doncîul  que  Daniel  nomme 
parin»  le  Mfde.  Les  bornes  de  celle  nofe  ne  penneltent  pas  de 
deielnppcr  plus  hu  lung  relie  upJninn.  que  l'auteur  de  ïfl  ar- 
ticle ■  êliAlfc  dns  nne  levoo  bile  bb  colUge  de  Fruce. 
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projet,  et  il  se  proposait  de  passer  daoi  la  Grèce 
après  avoii' soiunis  l'Egypte;  mais  comme  la  lof 
des  Perses  voulait  qu'il  désignât  son  successeur 
a'/ant  de  partir,  il  fut  retenu  par  la  contestation 
qui  s'éleva  entre  Artubaiana,  l'aîoé  des  fib  qu'il 
avait  eus  de  sa  première  épouse,  dlle  de  Gobryas, 
et  Xerccs,  l'ainé  de  ceux  d'Atosse,  fille  de  Cyrus, 
qui  avaient  tous  deux  des  prétentions  au  Irfine. 
Darius  décida  en  faveur  de  Xeivèa,  et  mourut  bien- 
tôt après,  l'an  483  avant  J.-C.,  après  un  régue  de 
36  ans.  La  mémoire  de  ce  prince  fut  toujours  en 
vénération  parmi  les  Perses  et  les  autres  peuples 
soumis  à  leur  empire,  qu'il  avait  gouvernés  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  modération.  U  était  d'un 
caractère  très-doux,  et  ne  se  portait  qu'avec  peiae 
à  punir  ceux  qui  l'avaient  otïeiisé,  comme  on  le 
voit  par  l'exemple  d'Histiée,  dont  il  regretta  beau- 
coup la  mort,  quoiqu'il  eût  fait  soulever  l'Ionie.  Il 
chercha  aussi  à  faire  fleiirii'  le  commerce  en  faisant 
reconnaître  par  Scylax  de  Caryande,  célèbre  na- 
vigateur, le  cours  de  l'indus,  et  les  mers  qui  s'é- 
tendent depuis  l'embouchure  de  ce  tleuve  jusqu'au 
golfe  Persique.  Il  fit  frapper  les  monnaies  d'<H'  cl 
d'argent comiu es  sousle  nom  de  Dariques,  qu'Uar- 
pocration  et  d'autres  grammairiens  attribuent  mal 
à  propos  à  un  Darius  plus  ancien,  qui  n'a  point 
existé,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  la  note.        C— a. 

DARIUS  H,  surnommé  Nothua.  ou  le  Bâtard,  et 
dont  le  véritable  nom  était  Ochus,  était  I'ud  des 
fils  naturels  d'Artaxercès  Longuc-Hain,  qui  lui 
donna  le  gouvernement  de  l'Hyrcanie,  et  lui  Qt 
épouser  Parysatis,  sa  fille,  qu'il  avait  eue  d'une  au- 
tre mère.  Cette  princesse  était  donc  sœur  d'Ocbus, 
et  non  sa  tante,  comme  on  le  fera  voir  à  aoa 
article.  Sogdianus,  également  fils  naturel  d'Arla- 
xercès,  s'étant  emparé  du  trône,  après  avoir  tué 
Xercès,  Ochus  ne  manifesta  pas  d'abord  ouverte- 
ment ses  desseins.  L'usurpateur  ne  tarda  pas  à  se 
faire  des  ennemis  par  sa  cruauté  ;  alors,  plusieurs 
satrapes  se  réunirent  à  Ochus,  et  le  n(»nmérent 
roi,  l'an  424  avant  J.-C.  Ce  tut  alors  qu'il  prit  le 
nom  de  Darius.  U  parvint,  par  les  conseils  de  Pa- 
rysalis,  à  attirer  Sogdianus  auprès  de  lui,  et  le  fit 
éloiifTer  dans  de  la  cendre,  supplice  dont  on  lui 
attribue  l'invention.  Un  autre  de  ses  frères,  nom- 
mé Arsitéa,  se  révolta  bientôt  contre  lui,  de  con- 
cert avec  Artyphius,  fils  de  Mégabyse.  Artypbias, 
qui  avait  pris  à  sa  solde  de»  troupes  grecques, 
baltit  detri  fois  les  généraux  de  Darius;  mais  ces 
Grecs,  séduits  par  l'appât  d'une  plus  forte  paie, 
l'ayant  abandonné,  il  fut  obligé  de  se  rendre.Darius 
le  traita  d'abord  avec  beaucoup  d'humanité,  pour 
engager  Arsitès  à  se  soumettre,  et  cela  lui  réussît  : 
il  ne  voulait  pas  faire  périr  son  frère  ;  mais  il  se 
laissa  vaincre  par  les  importunités  de  f^rysatis,  et 
le  fil  également  périr  dans  de  la  cendre,  ainsi 
qu' Artyphius.  Pissiilfanès,  satrape  de  la  Lydie,  se 
révolta  aussi,  et  prit  à  sa  solde  une  armée  deGrecs, 
commandée  par  Lycon,  Athénien,  Tissaphemes  em- 
ploya le  moyen  dont  on  s'était  déjà  servi  cnnlnt 
Artyphius ,  et  Pissuthoès  se  voyant  abandoimé  de 
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ses  troupes,  Tut  paKillement  obligé  de  se  rendre, 
ce  qui  D'empéche  pas  Daiius  de  le  faire  périr  par 
le  roéme  supplice.  Amnrgis,  Gis  di;  Pissulhnès,  se 
maintenait  dans  la  Carie;  mais  les  Lacéd^moîiieiui 
et  leurs  alliés,  l'ayant  pris  dans  la  ville  d'Iasus, 
le  li^Tèrent  à  Tisfaphemes,  Il  j  eut  aussi,  vers  ie 
même  temps,  une  nivolte  générale  des  Modes, 
dont  les  détails  nous  sont  absolument  inconnus. 
On  sait  seulement  qu'ils  rentrèrent  dans  le  devoir 
TETS  l'an  WR  avant  J.-C.  Darius  vit  aussi  rentrer 
sous  M  domination  les  lonten!>  et  les  autres  Grecs 
de  l'Afiie,  qui  avalent  secoue  le  joug  après  la  mal- 
heureuse expédition  de  Xercés  contre  la  Grèce. 
Les  LAcédémoniens  n'eurent  pas  honte  de  recou- 
rir aux  ennemis  communs  des  Grecs,  pour  obte- 
nir des  secours  contre  les  Athéniens,  et  de  saci-ifler 
à  leur  haine  l'indépendance  d'une  partie  considé- 
rable de  lanalion.  Darius  II  mourut  l'an  405  avant 
i.-C.,  après  avoir  régné  19  ans,  et  non  37,  comme 
ledit  Ctésias.  Il  laissa  deux  Qh,  Artaxercès-M né- 
nom  et  Cfnis  le  Jeune.  On  lui  reproche  bcnucoup 
de  cruautés;  mais  elles  doivent  pour  la  plupart 
être  Attribuées  à  Paryiatis,  son  épouse  (  foy.  Pabi- 
niK,  et  TiasAFBEiinEs].  C — r. 

DARIDS,  dont  le  véritable  nom  était  Codoman, 
était  flli  d'Arsame,  qui  avait  pour  père  Ostbane, 
l'on  des  Bis  de  Derius-Nothus.  Plularqne  dit  qu'il 
fut  dans  sa  jeunesse  l'un  des  astandes  du  roi.  On 
donnait  ce  nom  aui  courriers  placés  de  distance  en 
dislance  pour  transmettre  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  les  ordres  du  roi,  et  peut-être  m^me  les 
dépêches  (fes  particuliers.  Mats  on  aura  de  la  peine 
àcroireqne  Codom3n,qui  tenait  de  siprès  aulrùne, 
fut  employé  lui^nèmeù  un  ser\ice  aussi  subalterne, 
et  ii  était  sans  doute  le  chef  de  cesastandes,  ce  qui 
pouvait  être  un  emploi  très-imporlant.  Ilsedistin- 
gua  dans  la  guerre  contre  les  Cadusiens,  et  tua  un 
de  leurs  chefs,  qui,  fler  de  sa  force  et  de  sa 
haute  stature,  avait  défié  les  Perses  en  combat 
singulier.  Il  fut  appelé  au  trfine  par  une  de  ces 
rétolulions  si  fréquentes  dans  les  empires  de  l'O- 
rient. Bagoas  l'eunuque,  après  avoir  tué  Arta\er- 
cès-Ochus,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  fils, 
avait  donné  le  nom  de  roi  à  Arsitès,  l'un  des  plus 
jeunes,  dans  l'espoir  de  gouverner  sous  son  nom  ; 
mais  ce  prince  ayant  voulu  i  enger  la  mort  de  son 
père  et  de  ses  frères,  il  lu  &t  aussi  mourir,  et  donna 
la  couronne  it  Codoman,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Darius. Bagoas ne tardapasàTouloir  aus.4i  sedélmr- 
rasserdelui;mai.iUarius  s'en  étant  aperyu  le  (or^ 
i  prendre  lui-même  le  poison  qu'il  lui  avait  pré- 
paré. Lorsque  Darius  monta  sur  lo  trdnc  l'an  336 
a^^ot  I.-C.,  il  n'y  avait  pas  longtempsqiie  Thilippe, 
roi  de  Macédoine,  avait  laissé  par  sa  mort  à  l'em- 
pire perse  une  apparence  de  tranquillité;  on  ne 
supposait  pas  en  eltet  qu'Alexandre  son  fils  fitt 
de  longtemps  en  état  de  rien  entreprendre.  Mais 
ce  prince  ayant  apaisé  en  moins  de  deux  ans  les 
Iroubles  que  la  mort  de  son  père  avait  occasionnés 
dans  les  États  voisins  et  dans  la  Gi'èce,  passa  en 
Aâieverelafindel'an  33o  avant  J.-C.  Daiius  apprit 


DAR 


t9S 


presque  en  même  temps  l'arrivée  d'Alexandre, 
et  la  défaite  de  l'armée  perse  au  passage  du  Gra- 
nique.  Il  conGa  alors  le  commandement  de  toute 
l'Asie  mineui-e,  et  celui  de  ses  forces  navales  à 
Uemnon  de  Rhodes,  qu'il  avait  à  son  service; 
mais  la  mori  de  ce  général,  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  dérangea  tous  ses  projets.  Il  consulta 
ses  ami?  pour  savoir  s'il  se  contenterait  d'envoyer 
une  armée  commandée  par  Ses  généraux  pour 
arrêter  les  progrès  d'Alexandre,  ou  s'il  se  mettrait 
lui-même  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  pour  aller 
à  sa  rencontre.  Charidème  d'Orée,  qui  avait  une 
grande  expérience  dans  l'art  militaire,  et  qui  était 
l'ennemi  personnel  d'Alexandre  qui  l'avait  fait 
exiler  d'Athènes,  lui  conseilla  de  rester  dans  la 
haute  Asie,  et  dit  que  s'il  voulait  lui  donner 
100,000  hommes,  dont  un  tiers  serait  de  troupes 
grreq'.ies,  il  se  chargeait  de  terminer  la  guerre. 
Cette  proposition  ayant  blessé  l'orgueil  des 
Perses,  Charidème  s'emporia  jusqu'à  leur  repris 
cher  leur  lâcheté,  et  il  expia  de  sa  tête  la  lihertd 
avec  laquelle  il  s'était  exprimé.  Darius  n'ayant  plus 
alors  personne  dont  les  conseils  pussent  le  diriger, 
hasarda  le  sori  de  son  empire  dans  deux  batailles 
successives,  k  Issus  ei  &  Arbelles.  Ayant  été  vahicu 
dans  toutes  deux,  il  cherchait  k  se  retirer  dans  la 
Baclriane  et  les  parties  les  plus  reculées  de  son 
empire  où  il  pouvait  encore  opposer  une  longue 
résistance,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  Bessus 
et  deux  autres  satrapes  qui  avaient  forméle  projet 
de  s'emparer  de  l'autorité.  Ils  le  traînèrent  quel- 
que temps  à  leur  suite,  mais  comme  il  retardait 
lenr  marche  et  qu'ils  se  voyaient  vivement  pressés 
par  Alexandre,  ils  le  percèrent  de  traits  et  le  lais- 
sèrent sur  la  route.  Les  avant-coureurs  d'Alexandre 
le  trouvèrent  respirant  encore.  Il  les  chargea,  dît 
l'hilarque,  de  remei-cîer  ce  prince  des  égards  qu'il 
avait  témoignés  à  sa  mère,  h  sa  femme  et  à  ses 
enfants,  et  il  expira  suMe-champ  H  était  âgé  de 
SOans.et  en  avait  régné  6.  A  sa  mort  finit  l'empire 
des  Perses,  qui  avait  duré  230  ans  depuis  Cyrus. 
Tons  les  auteurs  s'accordent  à  louer  la  douceur  et 
l'humanité  de  Darius.  Il  avait  donné,  avant  de 
monter  sur  le  trône,  des  preuves  de  sa  valeur  per- 
sonnelle, mais  cela  ne  sufOsall  pas  dans  les  circon- 
stances difficiles  où  il  se  trouvait  ;  il  fallait  des  ta- 
lents militaires  dont  les  Perses  n'avaient  aucune 
idée.  11  laissa  un  fils  nommé  Ochus,  dont  le  sort 
nousest  inconnu,  et  plusieurs  filles.  Alexandre époii- 
sal'aînée  qui  se  nommait  Stalire  suivant  quelques 
auteurs,  et  Barsine  suivant  d'autres.  Il  en  fit 
aussi  épouser  une  i  Héphcstion  son  favori.  C— a. 
DARLUC  (Michel),  médecio  et  naturaliste,  na- 
quit en  1707  à  Grimaud,  dans  le  diocèse  de  FréjuB. 
En  terminant  ses  premières  études,  il  fut  attache 
comme  secrétaire  k  un  i»-ince  allemand  qu'il  ac- 
compagna dans  ses  voyages;  et  cette  circonstance 
lui  fournit  l'occasion  de  développer  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle.  Après  avoir  employé  dix  ans 
à  visiter  les  différentes  parties  de  l'Europe,  il  s'éta- 
blit à  Barcelone  pour  s'y  li\Ter,  en  fréquentant 
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les  hôpitaux,  à  l'étude  de  la  pratique  roédicaie.  Il 
vint  easuite  étudier  à  Aix  l'anatomie  et  la  botani- 
que, sous  Ia  célèbre  Lieulaud  {voy.  ce  nom],  et  à 
Paris,  la  chimie  dont  Rouelle  donnait,  depuis  quel- 
ques années,  des  le^ns  très-fhSquentées.  Riche 
de  connaissances  qu'il  devait  &  des  travaux  assi- 
dus, il  revint  daos  sa  patrie  exercer  la  médecine. 
Ses  succès  l'ayant  bientôt  fait  remarquer,  Monclar, 
procureur  gënërataau  parlement,  pour  l'attirer  à 
Aix,  lui  fit  accorder,  h  son  insu,  la  survivance  de 
la  chiure  de  botanique  à  l'université  de  cette  ville. 
Darluc  la  remplit  avec  beaucoup  de  xèle,  mais  sans 
rien  reldcher  des  soins  qu'il  devait  aux  malades 
dont  il  avait  la  confiance.  Dans  ses  loisirs  il  ras- 
sembla les  matériaui  d'une  histoire  naturelle  de 
la  Provence,  ouvrage  qui  lui  coûta  bien  des  re- 
cherches, des  fatigues  et  des  dépenses.  It  en  avait 
commencé  la  publiçatiou  lorsqu'il  fut  affligé  d'une 
Cécile  complète.  Hais  Gibelin,  son  confrère  k  l'A- 
cadémie de  Marseille,  se  changea  de  revoir  son 
manuscrit,  qrii  était  terminé.  Darluc  mourut  eo 
1783.  Outre  un  poème  sur  l'/nocuIiKton,  dont  il 
était  un  partisan  zélé,  on  a  de  lui  :  1°  Traité  dês 
eaax  minérales  de  Gréoulx  en  Provence,  Aix,  1777, 
iu-8°.  11  en  a  paru  une  nouvelle  édition,  Paris, 
1821,  in-12,  augmentée  de  plusieurs  observations^ 
par  H.  Doux.  2*  Histoire  juituretle  de  Ut  Provence, 
contenant  ce  qu'il  y  a  de  plu3  remarqutAte  dans 
Us  règnes  vigilal,  minéral,  animal  et  la  partie 
géoponiqtie,  Avignon  et  Marseille,  17g2-S6,  3  vol. 
tn-8.  Après  avoii',  dans  un  coup  d'œil  général, 
indiqua  l'étendue,  les  limites  et  les  divers  cli- 
mats de  la  Provence,  l'auteur,  adoptant  la  division 
des  diocèses  qui  lui  a  paru  la  plus  commode,  donne 
une  description  détaillée  de  tout  ce  que  cette  belle 
province  renferme  d'intéressant  sous  le  rapport 
de  l'histoire  naturelle,  de  l'agriculture  et  de  l'éco- 
nomie domestique.  Ces  récits  sont  suivis  d'obser- 
vations sur  les  mœurs  des  habitants,  leurs  occu- 
pations ou  leur  industrie,  et  de  vues  sur  les  amé- 
liorations qu'il  serait  possible  d'introduire  dans 
leurs  usages,  leur  régime  alimentaire,  leur  hygiè- 
ne, etc.  Parmi  les  savants  compatriotes  qui  l'ont 
aidé  dans  ses  recherches,  il  cite  avec  reconnais- 
sance Bernard,  sous-directeur  de  l'Observatoire 
à  Marseille,  le  P.  Berthier  de  l'Oratoire,  et  Gros- 
soOj  qui  lui  avait  communiqué  d'excellents  mé- 
moires relatifs  à  la  pèche  sur  les  côtes  de  Provence. 
L'ouvrage  de  Darluc  est  celui  d'un  zélé  patriote 
dans  la  véritable  acception  du  mot,  et  il  méritera 
toujours  d'être  consulté  par  ceux  qui  voudront 
connaître  les  productions  et  les  ressources  de  ce 
beau  pays.  W — s. 

DARMAING  (Jear-Jërôxe-Acsille],  joumalisie, 
naquit  à  Pamiers  (Ariège),  le  2  février  1794,  d'une 
famille  distmguée  dans  la  magistratiu-e.  Après  de 
brillantes  éludes  au  lycée  de  Toulouse,  il  fut  ad- 
mis à  l'école  normale,  puis  agrégé  à  l'école  de 
St-Cyr.  Mais  lesévénementsde  1814  avaient  exalté 
sa  têle,  et  il  renonça  en  1816  k  la  carrière  de  l'in- 
struction pour  se  jeter  dans  la  politique.  Son  aïeul. 
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dévoué  aux  Bourbons,  avait  péri  sur  l'échafaud 
révolutionnaire,  victime  de  la  haine  du  conven- 
tionnel Vadier  (1).  Son  père,  ancien  magistrat, 
qui  partageait  tes  mêmes  opinions,  réclama  en 
vain  pendant  les  premières  années  de  la  restau- 
ration les  dédommagements  qui  lui  étaient  si  tuen 
dus.  11  n'obtint  que  de  vagues  piomesses,  et  fut  ; 
obligé  pour  exister  de  se  eonsacrer  à  la  redactiou 
des  séances  législatives  dans  divers  journaux. 
L'ingratitude  des  Bourbons  envers  sa  famille  fit  sur 
l'Ame  du  jeune  Achille  Darmaing  une  vive  impres- 
sion. Lui  qui,  au  20  mars  1815  s'était  rangé  parmi 
les  volontaires  royaux,  devint  bientôt  l'ennemi  de 
ces  princes  qui  ne  savaient,  comme  on  l'a  dit,  ni 
récompenser  ni  punir;  et  il  ne  tarda  pas  à  se  jeter 
dans  tes  rangs  d'une  ardente  opposition.  Après 
avoir  débuté  dans  la  rédaction  subalterne  de  quel- 
ques journaux,  il  créa  en  18(8  \&  Surveillimt  po- 
litique et  littéraire.  Cette  feuille,  poursuivie  pres- 
que à  son  apparition,  attira  un  procès  k  son  aute>ir. 
En  vain  Darmaing  mit  tout  en  usage  pour  convain- 
cre ses  juges  de  la  pureté  de  ses  principes  et  de 
ses  intentions;  en  vain  invoqua-t-it  le  souvenir  du 
dévouement  monarchique  et  des  malheurs  de  sa 
famille,  il  fut  condamné  à  une  amende,  et  la  pu- 
blication du  Surveillant  fut  arrêtée.  Alors  il  s'at- 
tacha au  Constitutionnel,  comme  rédacteur  des 
séances  de  la  chambre  élective  et  des  débats  judi- 
ciaires. Ses  articles,  écrite  avec  intérêt  et  impai^ 
tialité,  eurent  du  succès  et  contribuèrent  à  la  for- 
tune de  ce  journal.  Bientôt,  sans  abandonner  la 
feuille  qui  avait  commencé  saréputation,  il  fonda, 
en  1 82a,  la  Gazette  liu  tribunaux,  dont  la  création 
lui  appartient  tout  entière,  et  qui  est  devenu  e  en- 
tre ses  mains  une  propriété  importante.  Daas  la 
direction  de  cette  feuille,  à  laquelle  il  s'associa  . 
l'expérience  du  gavant  sténographe  Breton,  Dar- 
maing,selon les  expressions  d'unavocatdist)ngué('2), 
«  déploya  des  facultés  supérieures  et  mie  aptitude 
B  merveilleuse  qui  lui  faisaient  deviner  les  princi-  ! 
a  pes  et  jusqu'au  langage  du  droit,  malgré  l'ab- 
0  scncedetouteétudejudiciairG,etquisoumettaient  ' 
«  à  son  ascendant  même  les  hommes  éminents 
«  dent  il  savait  s'altacher  la  collaboration.  ■  En 
cITet,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  courte 
carrière  de  Darmaing,  c'est  de  voir  un  jeune  homme 
jusqu'alors,  et  même  toujours  depuis,  livré  à 
toute  la  fougue  des  passions,  relever  son  rôle  de 
journaliste  à  la  hauteur  d'un  pouvoir  réel.  11  se 
legardait  comme  investi  d'une  sorte  de  magislnt- 
ture  que  personne  au  palais,  juges,  greffiers,  avo- 
cats, ne  songeait  à  lui  contester,  et  qu'il  exerça 
sans  ménagements  ni  transactions,  avec  une  i  i- 
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gueur  de  principes  qui  ne  s'est  jamais  diîmenlie. 
Celte  indépendance,  il  la  déployait  vis-à-vis  du 
pouvoir  dont  il  critiquait  les  actes  lorsqu'ils  étaient 
du  lessort  de  son  journal,  vis-à-vis  des  individus 
dont  il  tenait  le  sort  sous  sa  plume,  et  dont  les  me- 
naces comme  les  séductions  venaient  échouer  con- 
tre sa  probité  (1)  et  sa  Termeté  intraitables;  enûn 
lis-à-vis  de  l'opinion  publique  et  de  l'esprit  de 
parti  dont  il  savait  repousser  les  capricieux  en- 
gouements et  tes  ciigences.  Cette  demij^re  qualité 
était  d'autant  plus  méritoire  chez  Darmaing  que 
personnellement  il  était  fort  ardent  dans  son  libé- 
ralisme. Carbonaro,  il  tut  sous  la  restauration  dans 
les  secrets  les  plus  intimes  de  la  Taction  qui  con- 
spirait contre  la  branche  aînée  des  Bourbons.  L« 
manière  à  la  fois  circonspecte  et  indépenilante 
avec  laquelle  il  rédigea  ainsi  sa  Gazettr,  en  inspl* 
rant  pour  sa  personne  une  sorte  de  respect,  lui 
servit  de  garantie  contre  les  dangers  du  rùle  de 
censeur  judiciaire  qu'il  s'était  arrogé.  Aussi  pen- 
dant toute  sa  direction,  malgré  les  susceptibilités 
qu'il  était  dans  le  cas  de  blesser  chaque  jour,  pas 
une  seule  condamnation  n'est  venue  révéler  que 
le  journaliste  eilt  transgressé  sa  mission  ou  abusé 
de  sa  terrible  puissance.  Cette  puissance  et  les  re- 
lation: importantes  qu'elle  lui  avait  values,  il  eût 
pa  les  employer  à  son  élévation;  mais  il  rcrusa 
plusieurs  Toisde  hauts  emplois.  Décoré  de  la  croix 
de  Juillet,  il  ne  rechercha  pas  même  celle  de  ta 
Légion  d'honneur  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'obte- 
nir. Sa  seule  ambition  était  de  conserver  son  indé- 
pendance et  d'arriver  quelque  jour  à  la  dcpulatîon 
de  l'Ariège.  Lors  des  événements  de  juillet  IS30, 
Dannaing  avait  pris  les  armes,  et  s'était  joint  aux 
masses  soulevées  contre  la  garde  royale.  11  parut 
«incèrement  s'attacher  au  gouvernement  de  Louis- 
PhiLppc,  et  ne  contribua  pas  peu  à  imprimer  au 
Constitutionnel  une  couleur  dynastique,  lorsque, 
iprès  la  retraite  successive  de  HM.  Cauchois- 
Lemaire  et  Bert,  les  propriétaires  de  ce  journal 
politique  le  choisirent  pendant  les  années  1832  et 
1833  pour  rédacteur  en  chef.  Dannaing  jouissait 
paiement  d'une  grande  influence  dans  sa  légion 
do  la  garde  nationale,  où  il  était  ofAcicr  depuis 
1830.  Sorti  du  Conttitutionnel,  il  reprit  la  direc- 
tioD  de  la  Gazette  des  tribunaux,  dont  il  était  tou- 
jours le  principal  propriétaire.  C'est  là  que,  doué 
d'une  prodigieuse  activité  quisulAsailà  tousses 
trivaiu  comme  à  tous  les  plaisirs,  il  usa  les  der- 
niers restes  d'une  vie  dont  les  sources  étaient  épui- 
sées depuis  plusieurs  années.  11  succomba  à  de 
cruelles  soufitances  le  30  juillet  IS36.  Ses  obsè- 
ques se  sont  Taites  avec  beaucoup  d'éclat.  Le  poôle 
funèbre  était  tenu  par  deux  membres  de  la  cour 
île  rassation,  MM.  Gilbert  de  Voisins,  pair  de 
France,  et  Isambert,  député  ;  puis  par  le  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats,'  H.  Philippe  Dupin,  et  par 
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M.  Breton,  co-gérant  de  Darmaing  à  la  Gatelte  de» 
tribunaux.  Son  éloge  fut  prononcé  par  UH.  Heiv 
mitliod,  avocat,  et  Isambert.  Darmaing  avait  dé- 
buté dans  la  carrière  littéraire  par  un  Abrégé  de 
i'hiitoirede  la  Vendée,  Paris,  1817.      D — it — a. 

DARMËS  (Minius-E;tNEMOND],  né  à  Marseille,  au 
mois  de  février  1797,  exerçait  à  Paris  la  profes- 
sion de  frotteur.  La  télé  exaltée  par  les  passions 
politiques,  il  forma  le  projet  de  tuer  Louis-Phi- 
lippe. Le  15  octobre  1840  le  roi  sortait  des  Tuile- 
ries pour  serendre  à  St-Cloud,  Darmès  s'était  poste 
au  coin  de  la  place  de  la  Concorde,  vers  l'angle  du 
jardin  du  côté  du  quai,  et  au  passage  de  la  voiture 
il  tira  sur  le  roi  un  coup  de  carabine  ;  mais  l'arme 
était  en  mauvais  état,  et  trop  chargée  ;  eUe  éclata 
et  Darmès  eut  la  main  fracassée.  Le  roi  ne  fut  pas 
blessé,  quelques  projectiles  seulement  atteignirent 
sa  voiture.  Darmès  fut  immédiatement  arrêté  ; 
loin  de  nier  son  crime  il  en  tira  vanité.  Par  une 
ordonnance  royale  du  1 7  octobre,  la  cour  des  pairs 
tut  chargée  d'instruire  sur  cet  attentat.  Dannës 
internée  s<ir  les  motifs  qui  avaient  pu  le  pousser 
à  un  tel  crime,  répondit  parce  seul  mot:  Beyrouth. 
On  sait  qu'en  ce  moment  l'opinion  venait  d'être 
fort  émue  de  la  nouvelle  de  l'attaque  de  la  Sjiie 
et  du  bombardement  de  Beyrouth  par  la  flotte  an- 
glaise, chargée  au  nom  de  la  conférence  de  Lchi- 
dres  d'expulser  Mehemet-Ati  de  cette  province. 
Darmès  déclara  qu'il  avait  été  seul  à  concevoir  et 
exécuter  son  crime  ;  de  nombreuses  investigationi 
de  police  furent  opérées,  mais  elles  ne  produis!' 
rent  aucun  résultat.  Toutefois  deux  individus  qui 
étaient  en  relation  avec  Darmès,  Duclos  et  Consi- 
dère, furent  arrêtés,  et  devmrent  l'objet  d'une 
instruction  judiciaire  sous  la  prévention  de  com- 
plicité. Ia  blessure  que  Darmès  s'était  faite  avait 
L'té  assez  grave  pour  nécessiter  l'amputation  da 
trois  doigts.  On  ne  pouvait  le  faire  passer  en  juge- 
ment avant  sa  guéiison  ;  d'un  autre  côté  les  r^ 
cherches  faites  pour  s'assurer  que  le  crime  était 
isolé  amenèrent  des  longueurs  par  suite  desquelles 
les  débals  ne  s'ouvrirent  devant  la  cour  des  pairs 
que  le  34  mai  suivant.  Darmès  avoua  hautement 
son  action,  persista  dans  sa  déclaration  qu'il  n'avait 
pas  de  complices,  et  revendiqua  pour  lui  seul  la 
responsabilité  de  l'attentat.  Les  débats  durèrent 
siï  jours;  par  arrêt  du  29  mai  1841  Q  fut  con- 
damné à  la  peine  des  régicides;  Duclos  et  Consi' 
dère.furent  acquittés.  Darmès  refusa  de  signer  un 
recours  en  grâce  ;  jusqu'au  twut  son  fanatisme  ne 
se  démentit  pas.  Il  fut  exécuté  le  31  mai  sur  la 
place  St-Jacques.  '  E.  D— 8. 

DARMSTADT  (le  prince  Georges  de),  I'ud  des 
fils  cadets  du  landgrave  Louis  de  Hesse  Darmstadt, 
fut  consacré  dès  sa  jeunesse  à  la  carrière  des  ai^ 
mes,  et  après  avoir  fait  avec  distinction  pbisieurs 
campagnes  sous  leprince  Eugène, devint  lieutenant 
trénéisl  des  années  de  l'empereur  Léopold.  En- 
voyé, en  I  «94,  en  Espagne  avec  15,000  Allemands, 
il  délmrqua  en  Catalogne  où  les  Français  avaient 
déjà  fait  des  pn^rès,  et  il  opéra  sa  jonction  avec 
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l'année  espagnde.  Lorsque  le  duc  de  Vendante 
mit  le  siège  devant  Barcelone,  en  1H97,  il  se  jeta 
d&nscetle  ville  avec  12,000  hommes,  arma  toupie» 
hatntants  el  se  défendit  avec  beaucoup  de  courage  ; 
mais  l'ajmde  espagnole  qui  venait  à  son  secours 
ayant  été  défaite,  il  fut  obligé  de  capituler,  ce  qu'il 
ne  fit  toutefois  qu'après  le  cinquante-deuxième 
jour  de  tranchée  ouverte.  En  récompense  de  ses 
services,  la  rdne  d'Espagne,  sa  parente,  lui  lit 
donner,  après  la  paix  de  Riswick,  la  vice-royaulé 
de  Catalogne,  qui  lui  fut  ôtée  lorsque  le  parti 
français  prévidutà  Madrid.  Al'avéneraent  de  Phi- 
lippe d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne,  le  prince  de 
Darmstadt  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
l'archiduc,  dont  il  fut  le  conseil,  avec  le  titre  de 
grand  écujer;  il  conseilla  à  ce  prince  de  s'empa- 
rer de  la  Catalogne  et  de  l'Ai-agon,  et  il  parut  avec 
lui  sur  les  côtes  de  Catalogne, excitant  les  iiabilants 
à  la  révolte.  Lérida  et  Tortose  se  déclarèrent  pour 
l'archiduc.  Darmstadt  mit  ensuite  le  siège  deiant 
Barcelone,  où  il  avait  un  parti,  et  fut  tué  à  la  pi-c- 
miëre  attaque  du  fort  Hontjoui,  le  14  septem- 
bre 1703,  deux  heures  avant  la  prise  de  la  ville 
{voif.  pour  les  autres  princes  de  cette  maison,  au 
mot  Hesse.)  B — p. 

DARNALT  (Jean),  avocat  et  jurât  de  Bordeaux, 
commença  à  travailler  sur  l'histoiie  de  cette  ville 
avant  l'année  1612.  Le  jésuite  Fronton  du  Duc 
lui  adressa,  eu  1019,  ses  Remarques  sur  l'histoire 
de  Bordeaux,  Damait  continua  la  Chronique  bour- 
Seloise  de  Gabriel  de  Liu-be,  depuis  l'an  f  594  jus- 
qu'eu  IBIO.  Cet  abrégé  estimé  a  été  imprimé  \ 
Bordeaux  en  1619, 1620, 1666, 1672  et  1703,  in-4''. 
On  a  encore  de  Damait  :  1*  des  Instructions  pour 
la  conservation  de  certains  droits  appartenants  à  la 
ville  de  Bourdeaux,  1630,  in-S";  2°  une  édition  des 
Ancieru  et  nouveaux  statuts  de  la  ville  de  Bour- 
deaux (  recueillis  par  de  l.urbe),  Bordeaux,  1612, 
in-4'.  Damait  y  inséra  les  Arrêts  et  instructions 
pour  la  conservation  des  droits  de  la  ville,  et  les 
Remarquesde  Fronton  du  Duc;  i'ies  Antiquités  Je 
la  ville  d'Agen  et  pays  agenois,  depuis  dix-sept 
cents  ans,  dans  un  livre  intitulé  :  Remontrance  ou 
Harangue  solennelle  faite  aVx  ouvertures  des  plai- 
doiries d'après  la  St-Lue,  Paris,  1606,  in-8°,  rare 
et  recherché.  A  cette  époque,  Danailt  était  procu- 
reur du  roi  au  siège  présidial  de  la  même  ville, en 
supposant  que  le  Jean  Damait,  éci'ivant  à  Agen, 
et  le  Jean  Damait,  historiographe  de  Bordeaux, 
soient  le  même  individu. —  Un  autre  Jean  DAaiiALT, 
prêtre  et  religieux  de  l'abbaye  de  Ste-Croi\  à  Bor- 
deaux, vivait  à  la  même  époque,  prenait  le  titre 
de  Docteur  M  sacrée  d^rets,  et  publia  en  1 6  <  8,  in- 1 2, 
le  Narré  véritable  de  la  vie,  trépas  et  miracles  de 
St.  Mommolin,  patron  de  Bordeaux.  C'est  au  même 
Damait  qu'on  peut  attribuer  l'édition  des  Statuta 
et  décréta  reformationis  congregationis  Benedicti- 
norum  naiionis  gallicanm,  imprimée  avec  le  nom 
de  Jean  Damait,  édilem-,  à  Paris,  1605,  in-S".  ]jis 
auteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  France, 
en  citant  tous  les  ouvrages  compris  dans  cet  arti- 
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de,  les  attribuent  trop  li^ârement  à  un  seul  d 
m^e  individu.  V — ve. 

DARNAUD  -BACULARD.   Voyez  Arsaud. 

DARNAUD  (JACQirEs),  général  français,  né  à 
Bricy  pi-ès  d'Orléans  en  1768,  avait  servi  pendant 
quolipies  années  comme  simple  soldat  dans  un  ré- 
giment d'infanterie,  lorsque  [la  ré»  olution  commen- 
ça. Ëlant  alors  entré  dans  un  bataillon  de  tolui)- 
taires  nationaux,  il  fut  fait  capitaine,  et  fil  ses 
pivmières  campagnes  à  l'armée  du  Nord,  où  il  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions.  Devenu  adjuint 
aux  adjudants  généraux,  en  1794,  il  assistaen  cette 
qualité  au  débloquement  de  Maubeuge,  et  fut  en- 
suite employé  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Chargé  de  soutenir  la  retraite  à  Neuwied  dan.<  le 
mois  d'octobre  1793,  il  mérita  par  sa  valeur  que 
le  général  en  chef  Jourdan  lui  adressât  ces  flalleu- 
ses  paroles  :  a  ie  vous  félicite,  mon  cher  cama- 
B  radcj  j'ai  admiré  vos  belles  manœuvres;  vous 
«  ai  icz,  devant  l'ennemi,  le  même  sang-froid  que, 
«  l'année  dernière,  à  la  revue,  sur  la  place  depa- 
a  rade,  à  Cologne,  a  Darnaud  ayant  été  chargé, 
en  I79ti,  de  l'occupation  de  Francfort,  ne  souflril 
pas  que  le  conunei'ce  de  celte  ville  fût  inquiélé  par 
des  exactions  d'aucrme  espèce.  Blessé  grièveineiil 
l'année  suivante  à  la  mâchoire  inférieure  par  iin 
éclal  d'obus,  au  blucus  de  Mayence,  il  n'en  fut  guéri 
que  lentement  et  après  de  grandes  souifrances. 
Alors  U  se  rendit  à  l'armée  d'Italie  où  la  Ti'ebja, 
Novi,  Recco,  Monte-Facio  furent  témoins  de  sa  va- 
leur, et  il  fut  nommé  général  de  brigade  en  1799. 
A  Gênes,  il  reçut  encore  une  blessure  si  graie  ijue 
l'on  futobligé  de  lui  faire  l'amputation  de  la  cuis.^ 
gauche.  Ayant  survécu  àcctte  douloureuse  opéra- 
tion, Damaud  fut  .chai-gé,  pai'  le  premier  consul, 
du  commandement  de  la  place  qu'il  avait  si  bien 
défendue,  et  pins  tard  de  celui  de  la  14'  di'isioii, 
dont  Caen  est  le  chef-Meu.  Après  l'avoir  créé  baifln 
et  ijénémlde  division.  Napoléon  lui  donna eo  iiOi 
le  commandement  de  l'hôtel  des  Invalides  qu'il 
conserva  jusqu'en  1814-  Damaud  fut  alors  rem- 
placé parle  comte  de  Lussac;  ctil  vécut  dans  la 
i-etraitc  jusqu'au  3  mai-s  1830,  époque  de  s» 
moi-t.  H— D  i' 

DARNLEV(HENRi-STu*BT,loi'd),époui.  de  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  naquit  en  1341.  Sa  inèrei 
Marguerite  Douglas,  était  tille  de  Marguerite, 
d'Angleterre,  sœur  de  Henri  Vlll.  Celle-ci  a*ail 
épousé  en  premières  noces  fJacques  IV,  aïeul 
de  Marie.  Le  comte  de  Lennox,  père  de  Damiej, 
descendait  d'une  branche  de  la  maison  Stuart  ;  les 
vœux  et  les  regards  de  la  nation  écossaise  se  louf- 
nèrent  vers  Damiey,  lorsqu'en  1361,  les  sujelâde 
Marie  Stuart,  son  conseil  et  peut-être  elle-même 
jugèrent  qu'elle  devait  penser  à  se  remarier.  Dajn- 
ley  était  né  et  avait  élé  élevé  en  Angleterre,  uii 
son  père  s'était  fixé  depuis  que  le  crédit  de  la 
maison  d'Hamilton  l'avait  forcé  à  quitter  l'Écos.*e. 
Ne  pouvant  donner  de  l'inquiétude  à  la  jalouse 
Elisabeth,  il  en  obtint  aisément  la  peiinission  de 
suivre  son  père  en  Ecosse,  où  Marie  l'avait  rappelai 
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cMant,  siaa  s'en  douter^  aux  insinuations  de  sa 
rivale.  Jeune  et  bien  fait,  Darnley  captiva  le  cœiu- 
de  Marie.  Dès  qu'Elisabeth  sut  que  celle  dernière 
(Imposait  tout  pour  épouser  Daiidey,  elle  envoya 
l.irdre  à  celiii-i^  derevenir  à  l'instant,  Ht  conduire 
à  ta  Tour  le  comte  de  Lcduoi,  qui  était  alors  en 
Angleterre,  avec  son  second  ûls,  et  saisir  Ions  ses 
biens.  Tout  cela  ne  put  empêcher  Marie  de  donner 
aDaraley  sa  main  et  le  titre  de  roi,  le  â9  juillet  1563. 
Ce  mariage  alanna  les  protestants  qui  croyaient 
la  maison  de  Lennox  fermement  attachée  à  là  n-li- 
i^ion  catholique.  Damlcy  essaya  laînoment  de  se 
Liflcilier  l'affection  des  ecclésiastiques  réformés; 
Js  rinsullèrent  en  face,  et  il  fut  obligd  de  dévoier 
ii-l  affront.  Marie  se  conduisait  de  manière  à  le 
ki  faire  oublier,  et  elle  forma  le  projet  d'assurer 
i»  couronne  sur  sa  tête.  Damley  ne  paya  tant 
Je  bienfaits  que  par  la  plus  odieuse  ingratitude  ; 
tiré  à  de  vib  flattènrs,  il  crut  que  la  reine  ne  fai- 
^t  pas  encore  autant  qu'il  lui  était  dû;  il  négli- 
.Jea  celle    princesse,  et  se  livra  an  libertinage  le 
?ius  grossier.  Marie  mit  plus  de  réserve  dans  les 
marques  de  confiance  qu'elle  lui  accordait.  Le  res- 
Koliuicnt  qu'il  en  témoigna  augmenta  le  i-efroi- 
difieraent  de  la  reine.  Indigné  de  ce  changement, 
Dimley  dirigea  ses  projets  de  vengeance  sur  tous 
<eui  qu'il  en  croyait  les  auteurs.  On  lui  persuada 
'pie  Ftizzjo,  musicien  et  confident  de  Marie,  l'ani- 
mait contrelui.  Il  autorisa  par  écrit  l'assassinat  du 
luupable,  et  s'engagea  à  protéger,  contre  les  sui- 
1«  que  pourrait  avoir  ce  meurtre,  quiconque  y 
durait  eu  part.  Quand  on  Ota  la  vie  à  Riïzio{ljfl6)', 
ilélait  présent,  et  un  des  meurtriers  se  saisit  de  son 
épée  pour  la  plonger  dans  le  sein  du  malheureux. 
Iianiley  éloigna  ensuite  tous  ceui  auxquels  il  soup- 
'."nnait  l'intenlion  de  tirer  lareinc  de  la  ^détention 
'ù  la  tenaient  les  assassins,  en  déclarant  qu'il  avait 
■«Jonné  tout  eeqiii  s'était  fait.  Peu  de  temps  après, 
.^arie,  qui  avait  regagné  la  confiance  de  son  époui, 
'entraîna  avec  elle  à  Dumbar,  et  lui  persuada  de 
iMither  contre  les  conjurés  restés  à  Edimbourg  ; 
>l  consentit  ensuite  à  désavouer  toute  intelligence 
iieceu.\,ce  qui  le  rendit  l'objet  du  mépris  unt- 
'et^l.  La  reine  manifesta  alors  pour  Iniuneaver- 
iMi  insurmontable.  Cependant  elle  refusa  le  di- 
lorw  qui  lui   fut  conseillé.  Damley  se  retira  à 
'ilasgow,  et  une  maladie  extraordinaire  qu'il  essuya 
M  y  arrivant,  fut  attribuée  au  poison.  Maiie  vint 
|ï  rejoindre  ;  une  réconciliation  ramena  les  deus 
fpoui  à  Edimbourg.   Sous  prétexte  de   l'état  où 
tiùl  Damley,  on  le  logea  dans  utie  maison  isolée. 
ïirie  vint  passer  quelques  nuits  dans  un  apparle- 
laenl  au-dessous  du  sien;  mais,  k  nuit  du  9  fé- 
vrier 1567, elle  coucha  dans  son  palais, et,  à  deux 
heures  dumalin,la  maison  où  demeurait  Damley 
^iila  en  l'air.  Le  cadavre   de  ce  prince,  qui  fut 
trouié  dans  un  champ  ïoisin,  ne  portait  aucune 
marque  de  mort  violente.  Le  père  de  Damley  de- 
immla  en  vain  justice  du  meurtre  de  son  fils  (  voy. 
H-ujeStuaiit),  E— s. 

DAROHATSl  (P*ul),  l'un  des  plus  célèbres 


théologiens  de  l'Église  d'Arménie,  et  l'un  de»  idus 
prononcés  conti-e  l'Eglise  grecqu'e  et  le  CMicile  de 

Chalcédoine,naquitenl043,dansla  province  de  Da- 
ron.  Des  sa  jeunesse,  il  se  livra  a^ec  ardeur  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  et' de  la  théologie,  et  il  y  fit 
de  tels  progrès  qu'il  fut  bientôt  en  état  d'en  don- 
ner lui-même  des  leçons,  qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Son  mérite  et  ses  talents  le 
fli-ent  nommer  abbé  d'un  monastère  où  il  finit  ses 
joui-s  en  1123.  Son  principal  ouvrage  est  une  let- 
tre contre  Théopiste,  philosophe  et  théologien 
grec,  qui  vivait  de  sun  temps.  Cet  ouvrage  a  été 
imprimé  à  Constontinople,  17S2,  I  vol.  in-fol.  11 
(Il  depuis  un  Traité  contre  fEglise  grecque,  un 
Commentaire  sur  Daniel,  et  d'autres  ouvrages  de 
théol<^ie,  dont  quelques-uns  se  trouvent  manu- 
scrits dans  la  bibliothèque  nationale.  —  DuaKATSi 
(Khalchadour),  docteur  ou  vartabied  arménien,  né 
en  1161,  dans  la  province  de  Daron,  fut  abbé  du 
monastère  de  Hoghardsin.  L'an  120*  il  assista  à 
un  concile  tenu  à  Lorhi  dans  la  partie  orientale 
de  l'Arménie.  On  prétend  que  c'est  ce  docteur  qui 
introduisit,  dans  l'Arménie  orientale,  l'usage  de  no- 
ter la  musique  d'église.  Il  composa  un  grand  nom- 
bi*  de  discours  et  de  cantiques,  restés  manu- 
scrits, s.  M. 

DARQUIER  (Augustin),  né  à  Toulouse  le  23  no- 
vembre 1718,  fut  entraîné  par  son  goût  à  l'étude 
de  l'astronomie,  s'adonna  et  fut  utile  à  cette  scien- 
ce justju'à  sa  mort,  arrivée  le  18  janvier  1802. 
-Von  content  d'avoir  établi  dans  sa  maison  des  ins- 
truments et  un  observatoire,  il  formait  des  élèves 
et  payait  des  calculateurs.  Darquier  était  associé 
de  l'Institut  national.  On  a  de  lui  ;  1"  Uranogra- 
phie,  ou  Contemplation  du  ciet  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  Paris,  mi,in-t6;  ce  petit  ouvrage  con- 
tient les  figures  des  constellations,  et  est,  dit  La- 
lande,  très-commode  pour  apprendre  à  connaîtra 
le  ciel.  L'auteur  l'avait  composé  pour  madame 
d'Etigny,  dont  le  mari  était  intendant  d'Auch,  et 
l'a  fait  réimprimer  à  la  suite  de  ses  Lettres  sur  l'tu- 
tronomie.  2°  ObservatioTU  astronomiques  faites  d 
Toulouse-,  Avignon,  177T,  in-i";  Darquier  en  pu- 
blia un  second  volume  à  Paris,  en  1782;  il  en  don- 
na la  suite  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  Toulouse,  et  dans  l'Histoire  céleste 
française  de  Lalande.  3°  Observation  de  l'éclipsé 
de  soleil  du  24  juin  1778,  etc.,  traduite  de  l'espa- 
gnol, Toulouse  1780,  in-S",  tiré  à  petit  nombre, 
maÎM  réimprimé  dans  le  Journal  de  physique,  d'a- 
\r'd  1780.  i"  Lettres  sur  l'astronomie  pratique, 
1786,  in-S";  5°  Éléments  de  Géométrie,  traduttsde 
l'anglais  de  Simpson,  1766,  in-S";  S"  Lettres  cas- 
mologiques  sur  ta  construction  de  funivers,  tra- 
duites de  l'allemand  de  Lambert,  Amsterdam  1801  : 
les  noies  sont  de  M.  dlTtenthove  qui  fut  l'édi- 
teur. A.  B — T. 

DARRACQ  (FaAsçoi&-BALTH*z*H),  député  du 
parlement  des  Landes  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
était  né  vers  1750àHont-de-MaTsan,  d'une  famille 
honorable.  Ayant  fait  de  bonnes  éludes,  il  em- 
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brassa  la  proresrion  d'avocat,  et,  dans  ses  loisire, 
cultiva  ta  phjsique  et  la  chimie.  Quelque t-unes 
de  ses  observations  sont  consignées  dans  les  pre- 
miers volumes  du  Journal  de  l'abbë  Rotier.  11 
adopta  les  principes  de  la  révolution,  et  montra 
dans  les  difTérentes  fonctions  administratives  dont 
il  fut  revfilu  beaucoup  de  zèle  et  d'intégrité.  Dé- 
pnlépar  sondépaiiemenl,  en  179S,  an  conseil  des 
CinqA^enlS,  il  se  signala  de»  l'abord  en  attaquant 
les  dilapidations,  et  ne  laissa  passer  «ucti ne  ccca- 
lion  de  stigmaUser  les  fournisseurs  et  ceux  qui  le.e 
favorisaient.  Il  parla  fréquemment  aussi  dans  l'in- 
térât  des  propriétaires  que  les  lois  de  circonstance 
mettaient  à  la  merci  de  leurs  fermiers  ;  el  de- 
manda, plus  tard,  la  libre  exportation  des  produits 
quelconques  du  sol,  comme  le  plus  sOr  moyen  de 
rendre  au  commerce  et  à  l'agricullure  son  an- 
cienne prospéritë.  Il  s'éleia  conti«  tout  projet  de 
transaction  entre  les  créanciers  et  leui-s  débiteurs, 
disant  que  ceui-ci  ne  pourraient  élre  libérés  qu'en 
acquittant  la  totalité  de  leurs  dettes;  et,  le  pre- 
mier, il  demandais  rétablissement  de  la  contrainte 
par  corps  en  matière  civile,  mais  surtout  eu  ma- 
tière de  commerce.  Tout  en  déclarant  qu'il  n'élait 
point  l'ami  des  prêtres,  puisqu'ils  avaient  causé 
tous  les  malheurs  de  sa  vie,  il  combattit  les  me- 
sures rigoureuses  employées  contre  eux,  disant, 
et  cette  fois  avec  raison,  que,  puisque  la  loi  ne 
voyait  en  eux  que  des  citoyens,  il  ét-iit  absurde 
de  les  assujettir  à  une  législation  exceptionnelle  (t  ). 
Le  4  pluviâse  an  3  [23  janvier  179")  Darracq  sou- 
tint, dans  un  long  discours,  que  «  le  divorce  n'est 
«  que  l'épuration  heureuse  des  séparations  de 
«  corps  dont  la  nécessité  avait  consacré  l'usage,  » 
et  vola  pour  que  l'incompatibilité  d'humeur  ne  fût 
point  retranchée  des  causes  qui  peuvent  faire  pro- 
noncer la  dissolution  du  mariage.  Partisan  de  la 
liberté  de  la  presse  la  plus  illimitée,  il  n'admettait 
de  restrictions  à  ce  principe  qu'à  l'égard  des  jour- 
nalistes dont  il  parlait  de  la  manière  la  plus  mé- 
prisante :  n  Le  gouvernement,  dit-il  le  tt  fé- 
«  Trier  1797,  eût  dil  agir  envers  les  journalistes 
■  comme  il  l'a  fait  envers  les  prostituées  ;  car  les 
«  journalistes  sont  de  véritables  prostituées...  »  Il 
fut  rappelé  par  le  président  au  respect  qu'il  devait 
à  l'assemblée  ;  et  Pclcl  de  la  Lozère,  s'élanyant  à 
la  tribune,  déclara  que  depuis  son  établissement 
elle  n'avait  pas  été  souillée  par  un  aussi  dégoû- 
tant langage...  lieux  ans  après  {12  juin  1799),  il 
revint  encore  aux  journalistes,  dans  un  discours 
sur  ta  liberté  de  la  presse,  dont  le  conseil  vola 
l'impression,  m  Mais,  dit-il,  ce  serait  étrangement 
a  s'abuser  que  d'appliquer  ce  principe  au  mélier 
n  de  journaliste.  11  faudrait  plutôt  renverser  toutes 
0  les  idées  et  livrer  la  liberté  à  une  honteuse 
o  prostitution,  la  faire  dégénérer  en  licence,  que 
«  d'appeler  un  journaliste  au  partage  des  avan- 
«  tages  qu'elle  peut  offrir.  La  liberté  de  la  presse 
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•  est  nn  hommage  rendu  aux  écrivains  philo» 
a  phes  qui  voudraient  marcher  sur  les  traot 
«  d'Heb'étius,  de  Baynal,  de  Rousseau,  de  HiUy. 
u  Qu'a  de  commun  le  journaliste  avec  de  tels  gé- 
«  nies?...  Il  ne  publie  pas  sa  p^sée,  mais  celle 
v  des  autres  ;  c'est  là  son  engagement  avec  le  pu- 
a  blic.  En  un  mot  les  journalistes  bien  appréciés 
a  sont  les  ToulifTs  de  la  politique  et  de  la  Uttéta- 
s  ture,  comme  à  Paris  ils  en  sont  les  fiacrt».  Leurs 
K  infidélités,  leurs  écrits,  leurs  falsifications  stxA 
K  et  doiventétredanslcsallributionsdelapolice.i  i 
Quelques  mots  auparavant  (<l  janvier  1799),  il 
avait  combattu  le  projet  de  partager  les  biens  com- 
munaux, mesure  funeste  qui  ne  pouvait  apporler 
un  bien  passager  à  quelques  individus  qu'au  pré- 
judice du  bien  général.  Le  6  juillet  il  combattit  le 
projet  de  supprimer  les  maisons  de  jeu,  préten- 
dant qu'il  valait  mieux  régulariser  cette  passion 
que  de  tenter  de  la  détruire,  puisqu'on  n'y  par- 
viendrait pas  ;  et  conclut  à  l'établi  s  sen>ent  d'une 
taxe  sur  les  maisons  de  jeu  et  ceux  qui  les  fré- 
quenteraient. Le  3S  juillet  il  demanda  l'aboliliou 
de  tout  serment  politique,  afin  de  diminuer  le 
nombre  des  parjures.  Dans  la  séance  du  19  bru- 
maire à  St-Clond,  il  voulut  empêcher  d'envoyer 
im  messager  au  Directoire  pour  l'averiir  de  U 
réunion  du  conseil,  par  la  raison  que  l'on  ne  savait 
pas  où  le  Directoire  lui-même  se  trouvait  dans  ce 
moment.  Membre  du  nouveau  corps  législatif,  il 
en  fut  élu  secrétaire  pour  la  session  de  1803. 
Le  7  mai,  il  proposa  d'envoyer  une  députation  &a\ 
consuls  pour  les  féliciter  sur  leurs  glorieux  tra- 
vaux. Il  fit  partie  de  la  commissoin  administrative 
du  corps  législatif;  ell'année  suivante  il  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  A  l'expiratioa 
de  son  mandat,  n'ayant  point  été  réélu,  Darracq 
retourna  dans  sa  ville  natale,  et  il  y  concourut  à 
la  formation  de  la  société  d'agiiculture  et  de  com- 
merce, oîiillut,  le  21  décembre  1807,  un  mémoire 
sur  les  hiatièrei  résineuses.  Il  mourut  peu  de 
temps  après.  W— s. 

DARRAGON  (Fbauçois-Louis),  né  vers  le  milieu 
du  IS"  siècle,  occupait  une  place  dans  la  maison 
du  roi,  et  conserva  pour  la  famille  royale  un  dé- 
vouement quiluiUI  courir  des  dangers  pendant  la 
révolution.  Par  un  travers  d'esprit  qui  n'est  pas 
rare,  il  se  croyait  poète,  et  surtout  poëte  drama- 
tique. Il  fit  représenter  sur  des  théâtres  de  société 
des  pièces  de  sa  composition  ;  et,  quoiqu'il  n'eût 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  qu'un  très-mo- 
dique revenu,  il  en  employait  la  plus  grande  par- 
tie à  fah-e  imprimer  une  foule  de  productions  en 
vers  et  en  prose  plus  ou  moins  ridicules.  Les  joor- 
rtalisles,  entre  autres  Salgues,  s'égayèrent  quel- 
quefois à  ses  dépens;  mais  peut-être  pas  aussi 
souvent  qu'il  l'aurait  désiré;  car,  outre  que  ce.^ 
attaques  le  tiraient  pour  un  moment  de  l'obscu- 
rité, elles  lui  fournissaient  l'occasion  de  répliquer 
par  un  nouvel  écrit.  II  adressa  des  lettres  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  (Cliaptal),  aui  acteurs  du 
Théâtre-Français,  etc.  ;  il  publia  un  épithalame' 
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fur  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Harie-Loniu  j  il 
fit  des  vers  pour  Ie«  portraits  de  Tolma,  de  Cor- 
Deille,  de  l'empereur,  de  sa  sœur  Caroline,  alors 
reine  de  Naples,  de  Cambacérës,  du  prince 
Charles,  etc.,  etc.  Enfin,  après  avoir  chante  les 
hauts  personnages  de  t'empii'e, il  s'apprêtait  à  cela* 
brer  le  retour  des  Bourbons  en  iSH,  lorsque  la 
mort  le  frappa  vers  cette  époque.  Outre  les  opus- 
cules déjà  cites  et  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  on  a  de  lui  :  1°  Éjdtre  au  plus  iitwtre  de 
me)  aïeux,  1780,  inS' ;  2'  ÉfAtre  au  rot  fur  k»Té- 
fonoês  de  ta  maûûn,  1780,  in-S";  3°  i'Anti-La- 
tande,  ou  Bifutation  de  la  Lettre  du  célèbre  tutro- 
nomesuT  Ui^osièele,  Paris,  ISOO  in-12.  Darragon 
prétend  démontrer  que  le  19' siècle  a  commencé 
le  i"  janvier  1800.  **  Le  Cri  du  cygne,  ou  Rifu- 
lation  théâtrale,  Paris,  iSW,  in-8°.  C'est  une  ré- 
ponse à  l'avis  de  l'examinateur  du  Théâtre-Pran- 
{ais,  qui  n'avait  pas  jugé  digne  d'être  admise  à  la 
kchire  la  tragédie  de  Rkimer,  dont  le  sujet  est 
lire  de  l'histoire  de  Norvège,  que  Darragon  avait 
l^senlëe  k  ce  théâtre,  et  dont  il  domie  de  longs 
tragmentt  dans  cette  brochure.  5°  Le  Prononeè, 
ou  la  prééminence  fioétique  du  grand  Corneille, 
Paris,  IBOS,  iii-8«;e'  le  Aranois  à  Paris,  ou  te 
tritique  Salguea  réprimé,  1809,  in-8°î  7"ie  Tarpa, 
ou  l'examen  préalable,  tragique  et  comique,  avarv' 
lageux  à  l'art,  DUC  aiUeurs,  au  Thédtre-Fran- 
oui.  Paris,  IBfl,  in-S";  8*  Ode  belliqueuse  aux 
Frantait  du  premier  ban,  18IS,  in-8';  9'  la  MoH 
it  Jaajuea  Molay,  ou  les  Templiert,  tragédie  en 
3  actes  et  en  vers,  Paris,  4812,  in-8°.  Cette  pièce 
est  la  contre-^preuie  de  celle  de  M.  Raynouard. 
Darragon  suppose  les  Templiers  coupables.  L'idée 
n'est  pas  heureuse  et  l'exécution  est  pitojable. 
L'auleur  avait  encore  en  portefeuille  :  Le  ^ége  de 
JéruiaUm,  tragédie  doni  il  publia  des  fragments 
en  17BI  ;  le  StAorneur  joué,  ou  les  Femmes  de 
bonne  humeur,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  re- 
préseot^  à  RemwB  en  1787,  pendant  la  tenue 
des  étals  de  Bretagne;  le  Bon  Frère,  comédie  en 
!  actes,  dont  il  Ht  imprimer  une  scène  k  ia 
même  époque.  P— irr , 

DARRIGOL  (fahbé  Jeak-Pierhe],  né  k  l^honce, 
près  de  Bayonne,  le  17  mai  1790,  annonça  dès  snn 
enfance  les  plus  heureuses  dispositions  ;  et,  après 
avoir  achevé,  très-jeune  encore,  son  cours  de 
théologie,  professa  les  humanités  au  collège  de 
Du.  Ordonna  prêtre  en  18tS,  il  exerça  le  minis- 
tère dans  quelques  paroisses  o(i  il  montra  autant 
de  sagesse  que  de  lèle.  Ses  supérieurs,  qui  con- 
naissaient ses  talents,  l'envoyèrent  professer  la 
théologie  à  Bethairam.  M.  d' Astres,  qui  fut  depuis 
archevêque  de  Toulouse,  lui  confla  la  chaire  de 
raorale  au  séminaire  de  Bayonne,  et  cinq  ans 
après  il  le  nomma  supérieur.  Les  vertus  dont 
Darrigol  donneitl'exemple, l'esprit  sacerdotal  dont 
il  était  animé,  sa  haute  capacité,  tout  jusiilla  un 
choit  qui  fut  universellement  applaudi.  Doué 
d'une  grande  facilité  pour  le  travail,  et  de  con- 
I  trëft-T(iiiées>  il  s'amusa,  dans  ses  mo- 
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ments  de  loisir,  à  composer  une  Dimertation  cri- 
tique et  apologétique  sur  la  langue  basque,  i  vol. 
in-8'  de  163  pages.  Dans  cet  ouvrage,  imprimé  à 
Bayonne  sans  date,  l'auteur  discute  avec  une 
grande  sagacité  des  questions  relatives  k  l'idiome 
basque  et  à  ta  grammaire.  II  examine  d'abord  les 
éléments  les  plus  simples  de  la  langue,  les  sons 
primitifs  et  les  articidktiuns,  les  syllalies  radicales, 
les  mots  simples  et  tes  mots  composés,  Icura 
espèces  grammaticales,  leur  force  expressive  ou 
leur  énergie;  et  il  arrive  ainsi  jusqu'à  l'art  de 
llxer  le  rang  des  mots  et  de  former  le  discours.  Il 
a  eu  pour  but  de  puiser,  selon  l'avis  de  Duman- 
^s,  les  règles  de  la  langue  dans  la  langue  elle- 
même  ;  et,  afin  de  les  apprécier  selon  leur  juste 
valeur,  il  les  rapproche  souvent  des  règles  de  la 
grammaire  générale,  ou  der  principes  fondamen- 
taux du  langage.  Le  sénateur  Garat  voulait  traiter 
la  même  matière  ;  mais  il  renonça  à  son  projet 
après  avoir  lu  la  dissertation  de  l'abbé  Darrigol, 
et  il  aimait  à  dire  qu'il  était  difilcile  de  faire 
preuve  de  plus  de  savoir  et  de  sagacité.  Déjà  une 
maladie  cruelle  qui  avait  son  siège  dans  les  eor 
trallles,  et  qui  le  faisait  souSHr  depuis  plusieurs 
années,  avait  miné  la  santé  de  Tabbë  Darrigtd,  et 
ce  fut  au  milieu  des  plus  vives  doiUoun  qu'il  con- 
courut au  prix  fondé  par  Volney  sur  VAftalyse 
raisonnée  du  système  grammatical  de  la  langue 
basque.  Il  remporta  le  prix,  en  i  829,  quoiqu'il  eût 
pour  concurrent  le  célèbre  Humboldt,  dont  le 
mémoire  écrit  en  latin  contient,  suivant  la  com- 
mission, des  recherches  profondes  et  des  consi- 
dérations d'un  ordre  élevé  sur  la  philosophie 
grammaticale.  Les  commissaires  reconnurent  dans 
l'ouvrage  de  Darrigol  une  méthode  judicieuse, 
une  connaissance  approfondie  du  sujet.  «  L'au- 
0  leur,  disaient-ils  dans  leur  rapport,  parait  pos- 

0  séder  à  fond  la  langue  dont  il  expose  le  système 

1  grammatical.  On  a  particulièrement  lieu  d'êlre 
K  satisfait  de  la  manière  dont  il  explique  la  con- 
<  jugaison  des  verbes  basques;  et  ce  point  était 
9  tout  à  la  fois  un  des  plus  importants  et  des  plus 
a  difficiles  de  ceux  qu'il  avait  à  ti-aiter,  »  11  avait 
pris  pour  épigraphe  une  phrase  de  FAielon  ;  et  k 
ce  sujet,  Andrieux,  secrétaire  de  l'Académie,  lui 
écrivit:  «M.  le  supérieur,  je  me  suis  trouvé, 
«  malgré  mon  peu  de  capacité,  l'un  des  membres 
«  de  la  commission  chargée  d'exécuter  la  tonda- 
«  tlonfaite  parM.  de  Volney  ;  j'ai  joint  avec  beau- 
«  coup  de  plaisir  mon  suBtage  à  celui  de  mes 
«  savants  collègues,  et  votre  excellent  mémoire 
a  m'a  paru  très-digne  du  prix  qu'il  a  obtenu.  En 
«  faisant  connaître  la  singulière  et  unique  langue 
«  basque,  vous  avez  fait  preuve  d'une  grwide 
8  habileté  dans  la  métaphysique  du  langage  en 
«  général.  Vous  avez  pris  pour  épigraphe  cette 
a  phrase  bien  vemarquable  :  Chaque  langue  a  son 
B  génie,  son  éloquence,  sa  poésie,  et,  si  j'ose  ainsi 
«  por/«r,  ses  talents  particuliers.  Vous  la  signez 
«  du  nom  de  Fénelon,  et  je  ne  doute  point  qu'elle 
«  ne  soit  de  ce  grand  homme,  tieis  mon  igno- 
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«  rsDce  m'oblige  de  recourir  k  tous  pour  saToir 
>  dans  quel  ouvrage  de  Fénelon  cette  phrase  se 
«  trouve.  Oscrais-je  vous  prier  de  me  l'indiquer?  Je 
«  serais  bien  aise  de  connaître  les  dëvcloppements 
■  àont  elle  doit  £lre  acccompagikëc.  n  11  est  assez 
étonnant  qu'un  secrétaire  perpétuel  de  ta  pre- 
mière compagnie  littdraire  du  royaume  ait  igacn'é 
le  Mémoire  de  Fënelon  sur  ies  occupations  de 
P Académie  française.  Darrigol  appartenait  à  l'iSlite 
de  ces  prèti-es  éclairés,  laborieux  de  la  province, 
qui  honorent  la  religion  et  les  lettre»,  que  la  capi- 
tale ne  connaît  point  assez,  et  dont  les  talents  pla- 
cés sur  un  IhéAtre  plus  brillant  seraient  la  gloire 
delapati-ie.  H  mourutlet7iuiUeH829.  D— s— e, 

DAASAJDJ,  prince  de  la  race  des  Orpélians, 
était  le  cinquième  flb  de  Libarid,  et  n'eut  d'abord 
en  souveraineté  que  le  territoire  d'Orodn  et  les 
pays  environnants,  situas  à  l'eitrémite  méridio- 
nale delà  province  de  Siounik'h,  sur  tes  bords  de 
l'Araie;  il  prenait  nëanmoins,  dans  tous  les  actes 
publics,  le  litre  de  prince  des  princes.  L'an  1283, 
par  la  mort  de  tous  ses  frères,  il  devint  seul  maî- 
tre de  toutes  les  provinces  soumises  \a  la  famille 
Orpéliane.  C'était  un  prince  vaillant,  belliqueux  et 
d'une  taille  énorme;  il  servit  avec  tieaucoup  de 
léle  les  rois  Mongols  de  Perse,  dans  tes  diverses 
guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  dans  le  Khorasan, 
en  Syrie,  dans  l'Asie  mineure  et  à  Derbend  ;  par- 
tout il  se  distingua,  et  ses  services  signalés  firent 
qu'il  en  obtint  sans  peine  le  consentement  néces- 
saire pour  succéder  à  la  puissance  de  son  frère 
Sempad.  Quelque  temps  après,  Démétrius,  roi  de 
Géoif  ie,  le  créa  atabek  ou  gouverneur  de  l'Armé- 
nie, c'est-à-dire  de  toute  la  partie  de  ce  pays  qui 
lui  était  soumise,  et  qui  s'étendait  depuis  Ant  et 
Kars  jusqu'à  Teflis.  Ce  prince  lui  confia  encore  la 
garde  de  ses  fils  David  et  Manuel.  Darsaidj  mou- 
rut en  1390,  après  avoir  régné  avec  gloire  pendant 
6  ans.  De  sa  première  femme,  Aniuz  Khatoun, 
fille  d'un  prince  musulman  de  ta  province  de  Siou- 
nik'h, il  eut  trois  fils,  Etikoum  qui  lui  succéda, 
Etienne,  qui  fut  arclievëque  de  Siounik'li  et  P'ha- 
khralolain.  Du  vivant  de  sa  première  femme  et 
malgré  les  représentations  des  docteurs  de  l'Ëglise, 
Darsaidj  épousa  Mina  Khatoun,  fille  de  l'atabek 
géorgien  Dcbalal  ;  il  en  eut  im  fils  nommé  Dcha- 
lal  et  deux  fillesj  la  première  épousa  Grégoire, 
prince  de  Khatchen,  et  la  seconde,  Manuel,  frère 
de  David,  roi  de  Géorgie.  S.  M. 

DARTHÉ(Aucustim-Aleiane»eJoseph}  [t],  l'un 
des  révolutionnaires  les  plus  exaltés,  naquit  en  1769 
à  St-Poldans  l'Artois.  Il  achevait  son  droit  ù  Paris 
en  1789,  et  il  commença,  dit-on,  à  se  signaler  dans 
la  journée  du  14  juillet  en  se  réunissant  aui  étu- 
diants et  aui  clercs  de  la  basoche,  qui  s'emparèrent 
du  canon  des  Invalides.  Bevenu  dans  sa  province, 
il  se  montra  l'un  des  plus  actifs  propagateurs'dcs 

(I)  Ceil  ilBd  qs^l  m  aemmi  dans  le  procès-vïTliil  de  md  )r- 
nsUlloD  CI  i  rw,  iDMrt  dins  le  ITmiiaur  :  mata  l'icW  d'ucnsji- 
uoiei  l'urtt de eMlimnalion ne  loi dsnnenl  pu  le pKnom  de 
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nouvelles  doctrines,  et  Tut,  en  1792,  nommé  l'u 
des  administrateurs  du  département  du  Pas-di 
Calais.  Envoyé  l'année  suivante  dans  le  district  d 
Sl-Pol  pour  presser  le  départ  des  réqnisitionnairei 
il  réunit  10  à  12,000  hommes  pour  donner  lâchas^ 
à  quelques  malheureux  jeunes  gens,  cachée  dan 
les  bois  de  Pernes;  et,  sentant  ta  nécessité  de  juS 
tifier  cet  inutile  déploiement  de  forces,  il  écriiil 
le  30  août  1733,  à  la  convention ,  poin:  lui  annonce 
qu'il  venait  d'étouffer  une  sédition  dont  les  suili.- 
aui'aient  été  incalculables,  sans  tes  mesui'cs  qu'il 
avait  prises.  La  lecture  de  sa  lettre  ne  prodnisil 
aucune  sensation  ;  et  s'il  est  vrai  que  la  convenlii.i 
déclara  que  Darthé  avait  bien  mérité  de  la  patrie, , 
on  n'en  trouve  du  moins  aucune  trace  dans  le  .Wo-'i 
niteuT  (f(^,  le  numéro  du  3  septembre  1793).  Jo- 
seph Lebon  {voy.  ce  nom),  renvoyé  dans  le  dépar- 
tement du  Pap-de-Calais  avec  l'injonction  d'y  fain- 
régner  la  terreiu-,  nomma  Darthé  l'un  des  jurés  du 
tribunal  révolutionnaire  qu'il  étabUt  à  Arras  (1 3  fé- 
vrier 1794)  ;  mais  le  fén>cc  proconsul  jugeant  qu'il 
pouvait  l'employer  encore  plus  utilement,  le  choi- 
sit bientôt  pour  son  secrétaire,  et  le  chargea  de 
différentes  missions  dans  le  département.  Uartfaé 
écritauconventîonnetLebas,le29  ventôse  (19  raars), 
qu'il  vient  de  faire,  avec  une  commission  ardente 
de  patriotes,  une  perquisition  à  la  citadelle  de 
Douilens,  dont  le  commandant  favorisait  la  corres- 
pondance des  monstres  confiés  à  sa  garde  ;  a  Nous 
«  l'avons  enlevé,  dit-il,avec douze  de  cesscélérats; 
«  la  guillotine,  depuis  ce  moment,  ne  désempare 
u  pas.  Les  ducs,  les  marquis,  les  comtes  et  les  ba- 
u  rons,  mâles  et  femelles,  tombent  comme  grêle.  « 
Il  termine  cette  letu'e  en  se  recommandant  à  Le- 
bas  pour  une  place  dans  une  des  six  commissions 
populaires  qu'onavait  le  projet  de  disséminer  dans 
la  république.  Le  29  germinal  (18  avril),  il  é^-ri^it 
encore  à  ixbas  qu'il  était  très-satisfait  de  sa  nUs- 
sion  à  Boulogne,  dont  tous  les  suspects  avaient 
été  arrêtés  et  dirigés  sur  les  prisons  d'Arras  {voy. 
le  Recueil  dis  papi^s  trouoés  chez  Babespierri' , 
t  I,  (45-52).  Après  te  9  thermidor,  arrêté  comme 
terroriste,  il  fut  amnistié  par  la  loi  du  4  brumaire 
[26  octobre  179S),  et  vint  à  Paris  où  ii  entra  dans 
les  bureaux  de  l'agence  du  commerce.  La  décou- 
verte des  plans  aussi  ridicules  qu'atroces  de  Babeuf 
[voy.  ce  nom),  ayant  fait  connaître  Darthé  pour  un 
de  ses  complices,  il  fut  arrêté  dans  la  maison  du 
menuisier  Dufour,  rue  Bleue,  où  on  le  trouva  ca- 
ché entre  Jeux  matelas.  Il  dit,  pour  se  justifier, 
qu'en  voyant  aniver  la  force  armée,  il  avait  cédé 
à  un  premier  mouvement  de  frayeur  ;  mais  qu'il  se 
disposait  à  sortu'  de  sa  couche  au  moment  où  il 
aiait  été  découvert.  Traduit  a*ec  Babeuf  devant  la 
haute  cour  à  Vendôme,  il  protesta  contre  la  com- 
pétence de  ce  tribunal  dans  un  long  discours,  qu'il 
tei'mina  par  l'apologie  de  sa  conduite  révolution- 
naire, attestant  qu'il  n'avait  jamais  eu  en  vue  que 
le  bonheur  de  l'hiunanité.  Dès  lors  ii  ne  répondit 
plus  que  par  des  injures  grossières  aux  juges  et 
aux  témoins.  Reconnu  l'auteur  de  divers  écrits  së- 
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ditieui,  dont  l'un  était  une  provocation  à  Vasas- 
.'inat  des  membres  du  Directoire  \i),  il  Tut  con- 
damné à  mort,  le  7  prairial  au  5  (26  mai  1797),  A 
i  lecture  de  l'arrêt,  U  essaya,  comme  Babeuf,  de 
-0  Trappcr  d'un  stylet  ;  mais  il  en  Tut  empêclié  par 
la  ).'eadarmei'ie ,  et  périt  sur  l'échafaud  à  l'âge  de 
2:1  ans  (2).  Dans  Son  ouvrage  intitulé  Les  crimrs  de 
Jwppft  Lebon,  CulTroy  [voy.  p.  427)  dépeint  Uar- 
Ihti  comme  un  tionune  violent  et  sans  mœurs, 
un  digne  vautour  révolutionnaire,  s'annonçant 
comme  un  ami  du  peuple  et  s'étant  montré  son 
tnnenû.  W — s. 

DARTIGOEYTE  (Pierhe-Armahd),  l'un  des  pro- 
consuls les  plus  féroces  qui  aient  ensanglante  la 
France  en  IT93,naquità  Lectoure,  dansl'ancieiine 
('■ascogne,  vers  1758,  de  parents  obscurs;  reçut 
une  éducation  incomplète,  et  se  livra  dans  sa  jcu- 
otise  aux  vices  les  plus  honteux.  S'étant  jeté  dès 
k  commencement  avec  une  extrême  violence  dans 
lnus  les  eicès  de  la  révolution,  il  fut  nommé  député 
du  département  des  Landes  à  la  convention  natio- 
nale, en  septembre  1792.  Dès  lors  très-acharné 
cuDtre  la  religion  et  ses  ministres,  une  de  ses  pre- 
mières motions  dans  cette  assemblée  fut  pour  la 
suppression  absolue  des  vicaires  et  du  traitement 
des  é\êques.  Il  demanda  ensuite  l'abolition  du  ser- 
DKnt  comme  une  institution  monacale.  Malade  au 
mument  de  l'instruction  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
tiiiiit  au  président  pour  hâter  le  jugement  du 
j'Ius  grand  des  coupables.  Lors  des  appels  nomi- 
naux, il  -x  fit  transporter  à  l'assepiblée,  et  vota  en 
ces  termes  :  •  Comme  juge,  je  dois  venger  le  sang 
'  des  citoyens  égorgés  par  les  oi-dres  du  tyran; 
■  comme  homme  d'Élat,  je  dois  prendre  la  me- 
•  sure  qui  me  parait  la  plus  utile  à  la  république  : 
1  nr,  dans  mon  opinion,  je  crains  le  retour  de  la 
s  tyrannie,  si  Louis  existe.  Je  vote  pom'  la  mort  et 
'  la  prompte  exécution,  n  Ayant  été  envoyé  dans 
le  raidi ,  il  se  trouvait  à  Bordeaux  avec  son  collè- 
gue Ichon,  lors  du  triomphe  de  Robespierre,  au 
31  mai  1793.  Quelques  habitants  indignés  voulu- 
rent d'abord  arrêter  ces  deux  repi-ésenlants  mon- 
tagnards; mais,  protégés  par  tes  autorités,  ils 
échappèrent  en  fuyant.  Les  rapports  qu'ils  firent  à 
la  convention  contribuèrent  beaucoup  ensuite  à 
l'irritation  des  partis  et  aux  malheurs  des  Borde- 
laL".  Uartigoeyte  monta  plusieui's  fois  à  la  tribime 
pour  demander  l'arrestation  d'un  grand  nombre 
il'habitants  des  départements  de  la  Gii-ondc,  des 
Landes  et  du  Gard  ;  et  dans  le  même  temps  il  fut 
(hargé  parle  comité  de  législation  de  faire  décré- 
ter la  suspension  de  toutes  poursuites  contre  les 
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assassins  de  septembre,  ainsi  que  l'anmilation  de  la 
procédure  qu'avait  osé  commencer  le  tribunal  de 
Metun  contre  les  égorgeurs  des  prisons  de  Meaux. 
Ce  rapport  fut  en  tout  point  digne  de  son  objet  et 
de  cette  horrible  époque;  il  ajouta  beaucoup  au 
crédit  de  Dartigoeyte;  et  les  comités  l'envoyèrent  de 
nouveau,  aussitôt  après,  dans  les  dépMicments 
méridionaux  pour  y  mettre,  suivant  le  langage  du 
temps,  la  terreur  à  f  ordre  du  jour.  Nul  n'était  mieux 
que  lui  capable  de  remplir  une  telle  mission  ;  et  il 
écrivit  bientôt  de  Dai,  puis  de  Tarbcs,  qu'il  faisait 
trembler  l'aristocratie ,  le  modérantisme  et  te  fédé- 
ralisme, qu'il  oi-donnait  l'ai-restalion  des  prêtres, 
des  nobles  et  de  tous  ceux  qui,  par  leurs  spécula- 
tions mercantiles,  avaient  conlnbué  à  discréditer 
les  assignats.  Enfin,  se  montrant  toujours  l'impla- 
cable ennemi  de  la  i-eligion,  il  &t  brûler  solemiel- 
lemenl  sur  la  place  pufaUque  d'Auch  toutes  les  re- 
liques, les  images  et  les  objets  du  culte,  dansant 
lui-même  la  carmagnole  autour  du  bûcher  avec 
son  collègue  Cavaignac,  qui  rendit  compte  de  ce 
Toit  à  la  convention  nationale  dans  les  termes  les 
plus  pompeux.  Et  Barrèrc  vint  aussi  dire  k  la  tri- 
bune que  son  compatriote,   son  ami  Dartigoeyte 
avait  rendu  de  grands  services  à  la  réptAlique  en 
tuant  le  fanatisme...  Il  fit  ajouter  encore  à  l'étea- 
due  de  ses  pouvoirs  ;  et  le  proconsul,  continuant 
de  plus  belle  a  poursuivre  les  prêtres,  les  nobles  et 
les  gens  de  bien  de  toutes  tes  classes,  cassa  un  ju- 
gement du  tribunal  criminel  d'Auch,  qui  avait  ac- 
q'iitlé  le  comte  de  Barbotan.  Ce  malheureux,  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire,  péril  sur  l'écha- 
faud ainsi  que  Sl-Julien,  son  gendre.  Il  en  fut  de 
même  du  curé  Gros  et  d'une  foule  d'autres.  Près  - 
que  toujours  ivre,  Dartigoeyte  ne  «e  montrait  en 
public  que  dans  le  costume  le  plus  ridicule.  Jamais 
une  femme  ne  parut  devonMui  sans  avoir  à  rougir 
de  ses  propos  et  de  ses  gestes.  Il  mettait  en  réqui- 
sition pour  le  spectacle,  dans  les  villes  où  il  passait, 
les  mères  et  les  tilles  ;  et  il  y  paraissait  tui-mème 
de  manière  à  [révolter  la  .pudeur.  On  raconte  de 
lui  plusiciu^  faits  du  genre  de  celui  de  Cavaignac, 
son  digne  collègue,  envers  l'infortuné  lAbarrèrc 
(voy.  Cavaignac).  Son  cruel  cynisme  alla  jusqu'à 
faire  attacher  des  déleims  dans  des  écuries,  aux 
mangeoires  où  on  leur  jetait  comme  aux  animaux 
la  plus  dégoûtante  nouirilure.  Tant  d'horreur  ex- 
cita l'indignation  daiLs  toute  la  contrée;  mais  la 
tci-reur  élait  à  son  comble,  et  chacun  ne  peiisait 
qu'à  s'y  soustraire...  Un  malheureux  cependant 
essaya  de  venger  l'humanité.   Placé  au-dessus  du 
féroce  proconsul  dons  la  salle  de  ta  société  popu- 
laire d'Auch,  il  lui  lança  à  la  têle  une  énorme  bri- 
que,qui  malheureusement  ne  l'atteignit  pas. — Tou- 
tes les  issues  fui-ent  à  l'instant  fermées,  et  la  moitié 
des  assistants  mise  en  arrestation.  Dix  d'entre  eux 
périrent  sw  l'échafaud  ;  et  Barrère  fit  à  la  tribune 
un  long  rapport  sur  cet  horrible  attentat. . .  1^  chute 
de  Robespierre  put  seule  mettre  fin  à  tant  de  cri- 
mes ;  et  même,  trois  mois  après  cet  événement,  il 
ne  fallut  pas  moins  qu'un  décret  de  la  convention 
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nationtle  pour  que  Dartîgoeyte  renonçât  à  son  pou- 
voir tynonlqiie.  Alors  de  nombreuse!  accusations 
retentirent  de  toutes  parts  contre  lui  ;  et  la  con- 
Tcnlion  eUe-mème  fut  enfin  obligée  de  les  entendre. 
Le  9  juin  1793 ,  Durand  de  Maillone ,  raisant  au 
nom  du  comité  de  législation  un  rapport  contre  les 
représentants  qui  avaient  versé  le  sang  ou  commis 
dt»  dilapidations  dans  les  départements,  lut  une 
dénonciation  de  Pérès  du  Gers,  oîi  Dartigoeyte  était 
accuse  tout  i  la  Toia  d'effusion  de  sang,  de  dilapi- 
dations et  de  dépravation  inouïe  de  matirs.  La  so- 
ciété populaire  d'Auch  elle-même  t'accusait  d'avoir 
voulu  anéantir  Is  morale  publique  par  ses  discours, 
paraissant  en  pubLc  presque  toujours  ivre,  d'avoir 
Torcë  les  mtres  par  des  menaces  à  conduire  elles- 
mêmes  leurs  filles  à  la  société  populaire  ou  ailleurs, 
pour  y  être  témoins  de  ses  turpitudes,  et  s'y  en- 
tendre donner  les  plus  indécentes,  les  plus  inju- 
rieusesqualificationsjde  s'être  montré  nu, au  grûid 
ëtonnement  de  tous  les  spectateurs  ;  d'avoir  tolérë 
des  vols  publics  et  d'en  avoir  profité  ;  de  s'être  fait 
adjuger  à  vil  prii  et  par  menaces  les  plus  Ijcaux 
meubles  d'un  condamné;  d'avoir  organisé  dans 
Auch  une  boucherie  de  chair  humaine  en  permet- 
tant à  des  juges  gorgés  de  vin  et  de  sang  de  con- 
damneràmort  jusqu'à  neuf  individus  dans  la  même 
séance;  enfin  d'avoir  livTé  lui-même  à  l'exécuteur 
et  fait  périr  sans  jugement  sur  l'échafaud  le  pa- 
triote Delong.  Dartigoeyte,  qui  était  présent,  ne  ré- 
pondit pas  un  mot,  ne  dénia  pas  un  seul  fait...  Quoi- 
que tes  législateurs  entendissent  alors  beaucoup  de 
plaintes  du  même  genre,  celle-là  fil  sur  eux  une 
vive  impression.  Ce  qui  les  toucha  surtout  singu- 
lièrement, c'est  que  Dartigoeyte  avait  menacé,  at- 
taqué le  calé  dFuit  qui  était  à  cette  époque  le  cAté 
dominant,  et  qu'il  avait  appelé  ta  proscription  sur 
la  tête  des  73  députés  qui  venaient  de  rentrer  à 
l'assemblée.  Le  décret  d'accusation  fut  aussitôt 
prononcé;  et  Dartigoeyte,  arrêté  8ur-ie^:hamp, 
resta  détenu  jusqu'à  ce  que  l'amnistie  de  brumaire 
an  4  (octobre  1795)  vlnt-assurer  l'impunité  à  tous 
les  crimes  de  la  révolution.  Alors  il  retourna  dans 
sa  pairie,  où  il  épouvanta  encore  longtemps  par  sa 
présence  tant  de  familles  qu'il  avait  si  boirible- 
ment  décimées  et  spoLées.  1a  loi  de  1816  contre 
les  régicides  ne  put  pas  même  l'atteindre,  parce 
qu'il  n'avait  point  rempli  de  fonctions  dans  les  cent 
jours  de  ISIS;  et  ce  misérable  mourut  paisible- 
ment dans  son  lit  à  Lecloure,  sa  patrie,  vers 
1820.  M— D  j. 

DARTIS.  Voyez  Abtis  (d*). 
DARU  (le  comte  PiEiiRE-ANTOtNE-NoEL-BRiiNo), 
écrivain  et  ministre  secrétaire  d'État  sous  Napo- 
léon, naquit  en  janvier  1767  à  Montpellier.  Son 
père,  secrétaire  de  l'intendance  du  Languedoc,  lui 
fit  donner  une  éducation  solide  pIutAt  que  brillaute, 
mais  où  pourtant  la  versification,  car  nous  ne  vou- 
lons pas  dire  la  poésie,  ne  futpoint  oubliée.  Il  avail, 
ossure-t-on,  prouvé  sa  verve  par  quelques-unes  de 
ces  pièces  fugitives,  qui  donnaient  alors  un  nom  en 
province,  lorsque,  n'étant  encore  âgé  que  de  seize 
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ans,  il  prit  du  service  dans  l'année  t 
lieutenant  (1783);  mais  bientôt  lassé  d'atteodire  i 
lieutenance,  et  convaincu  qu'il  attendrait  longteropi 
il  quitta  les  rangs  pour  entrer  dans  la  carrière  plu 
lucrative  de  l'administration  militaire;  l'année  (7^ 
le  trouva  commissaire  des  guerres.  Ainsi  que  tou 
les  jeunes  gens  non  nobles  et  bien  élevés,  à  qui  Je 
principes  nouveaux  offraient  des  chances  d'avance 
ment,  à  qui  bientôt  l'émigration  laissa  des  place 
à  remplir,  il  se  déclara  pour  cette  grande  modifî' 
cation  de  la  société  française,  et  il  continua  se; 
fonctions  jusqu'en  1 793.  Mais,  quoique  ni  dans  cetii 
campagne,  ni  dans  la  précédente ,  il  n'eût  monttx 
nulle  propension  poiu-  le  triomphe  de  l'étranger  el 
le  rétablissement  de  la  monarcliie,  il  n'en  fut  pas 
moins  porté  sur  les  listes  d'épuration  comme  sus- 
pect de  pencher  pour  le  royEillsme,  arrêté  au  mi- 
lieu de  l'armée  au  mois  de  septembre  et  conduit  à 
PariSjOÙprovisoirement  on  l'écroua.  Heureusement 
on  l'oublia  dans  les  prisons,  et  te  9  thermidor  lui 
renditla  liberté,  mais  non  sa  place.  En  attendant,  il 
parvint,  non  sans  Iwauconp  de  sollicitations,  à  x 
faire  donner  celle  de  chef  de  la  division  des  subsis- 
tances au  ministère  de  la  guerre  (an  4)  ;  et,  une  fois 
là,  il  put  par  une  démission  à  l'amiable  troquer  ce 
poste  contre  celui  de  commissaire  à  l'armée  du 
Rhin.  C'est  dans  cette  position  que  le  trouva  le 
te  brumaire.  Bonaparte,  dont  l'oeil  planait  k  la  fois 
sur  la  guerre,  sur  la  diplomatie,  sur  l'adminisln- 
lion,  sut  bien  démêler  au  milieu  des  paperasses  et 
des  fourgons  le  mérite  du  commissaire  ordonna- 
teur, et  fut  satisfait  de  sa  persévérance  au  travail, 
de  son  esprit  d'ordre  et  de  ce  que  dans  un  commis- 
saire ordonnateur  on  peut  appeler  probité;  il  le 
nomma  secrétaire  général  au  département  de  la 
guerre  a^ec  le  rang  d'inspecteur  aux  revues,  l'em- 
mena en  Italie,  et,  après  la  bataille  de  Marengo,  il 
le  mit  sur  la  liste  des  commissaires  chargés  de  veil- 
ler aux  détails  d'exécution  de  l'inexplicable  con- 
vention signée  par  Mêlas  et  Berthier.  Ce  n'est  pas 
seulement  comme  administrateur  que  Dam  cher- 
chait à  rendre  service  au  dominaleur  de  la  France; 
comprenant  fort  bien  qu'à  l'homme  qui  veut  ré- 
gner sur  les  hommes,  U  faut  des  hommes  qui  lui 
chantent  des  hymnes  et  qui  brûlent  l'encens  en 
son  honneur,  il  Qt  de  son  mieux  pour  embaucber 
l'abbé  Delille  parmi  les  prêtres  du  nouveau  culte, 
et,  dans  une  épilre  adressée  à  ce  coryphée  des 
poètes  du  temps,  il  s'écria,  pour  l'engager  à  joindre 
sa  voix  à  celle  des  admirateurs  du  consul  ; 
Dit-moi,  «ouirrlru-tii  qu'une  tnuie  vulpalra 
S'empare  iI'ud  lujel  ttigne  d'un  autre  Bomtre  F.i- 
Le  bon  Delille  continua  son  Hottune  des  champ  et 
la  traduction  de  Vii^le  ;  et  Daru,  n'en  pouvant  mais, 
essaya  de  l'épopée  laudative,  descriptive  eiàithj- 
rombique  par  son  poëme  des  Alpes,  qui,  quelque 
envie  qu'on  puisse  avoir  de  le  louer,  est  plutôt  a 
la  température  qu'à  la  hauteur  du  St-fiernard  (1) 
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Bonaparte  lui  sut  gré  de  rinlention  et  le  vit  avei- 
{Jaiïir  ptsser  au  tribunal,  où  presque  toujours  Dai-u 
prit  la  parole  sur  les  détails  du  ministère  de  la 
puenv.  Deui  Tois  seulement,  il  sortit  de  sa  spécia- 
lité, l'une  pour  défendre  la  cause  de  l'iiistniction 
publique, bien  qu'en  la  subordonnant  à  la  direction, 
ou,  pour  mieux  dire,  à  l'omnipotence  du  gouverne- 
ment ;  l'autre  pour  réfuter  les  reproches  au  moins 
eia^érés  lanc^  par  (^arrion  Nisas  contre  la  philoso- 
phie du  18*  siècle  et  contre  Jean-Jacques  Rousseau. 
£n  I S63,  il  reçut  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur, 
et  quelque  temps  après,  celui  de  commandant  de 
c«t  ordre,  substitué  par  Bonaparte  aux  anciennes 
décorations  de  la  monarchie.  «  El  ici,  dit  un  hio- 

■  graphe  (Rabbe),  se  présente  pour  nous  un  point 

■  obscur Mous  ignorons  s'il  vit  avec  douleur 

•  l'élévatioD  d'un  soldat  sur  les  ruines  de  la  liberté. 

■  Le  fait  d'avoir  accepté  les  honneiirs  et  les  em- 

•  pkûs dénonce-t-il  une  adhésion  tacite  aux 

■  vues  arabitienses  du  consul  à  vie...?  Toutefois, 
I  en  admettant  l'affirmative,  en  supposant  que  lui 
«  aussi  l'ait   considéré    comme  1,'homme   néces- 

■  saire ,  etc. ,  etc.  »  Le  problème  que  se  propose 
l'écrivain  n'est  point  dirâcile  à  résoudre,  et  la  ré- 
ponse ne  sera  pas  une  hypothèse.  Voici  co  que  di- 
sait au  mois  d'août  1804  à  l'empereur,  pour  le 
cons(^r  de  la  mésaventure  de  sa  flotille  de  Bou- 
logne, celui  qu'on  n'ose  trop  croire  un  partisan  de 
l'ëtatdissenient  impérial  :    <  Sire,  votre  majesté 

■  était  sur  le  point  d'accomplir  une  de  ces  grandes 

■  entreprises  qu'il  n'appartient  qu'au  génie  de  con- 

■  cevoir...  elle  allait  assurer  la  liberté  des  mers... 

■  Dans  cette  longue  lutte  qui  se  prépare tous 

■  les  Français  savent  que  la  gloire  de  Vemperew 

*  ett  la  gloire  nationale;  les  hainet  contre  tmipc' 

■  nur  tant  de»  haines  contre  la  nation...  ;  Votre 
t  Majesté,  suivie  s'il  te  faut  d'un  million  de  braves, 

■  élèvera  au  plus  haut  point  la  prospérité  de  ton 
<  empire ,  punira  l'imprudence  de  se»  ennemis, 

■  et  environnera  »ei  alliés  de  tout  l'appareU  de  »a 

*  puissance.  ■  Se»  alliés!  us  ennemis!  »a  puis- 
lance  !  sim  empire  !  de  ia  France  pas  un  mot,  si  ce 
n'est  pour  la  coucher  d'une  pièce  aux  pieds  de  Sa 
Majesté  !  Et  pourquoi  en  parler  de  celle  France? 
Quel  pléonasme!  La  France,  c'est  Sa  Majesté, 
la  nation,  c'est  l'empereur;  VÈtat,  &est  lui: 
Bossuet  n'eât  pas  mieux  dit  à  Louis  XIV.  Ce  n'est 
pas  que  nous  voulions  blâmer  Bossuet,  Daru  pas 
plus  ;  mais  il  n'est  pas  mat  que  l'on  sache  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  notabilités  politiques  que  l'on  a 
tenté  si  bizarrement  de  travestir,  et  de  montrer  te 
twnnet  ptvygien  surta  tète,  tandis  qu'ils  portaient 
l'habit  brode  de  la  cour.  Bonaparte  savait  fort  bien 
que  Daru  était  trop  homme  d'esprit  pour  faire  le 
Cassius  si  près  de  lui;  s'il  l'eût  fait,  il  n'eût  point 
élé  nommé  successivement  et  rapidement  (1801- 
1806) conseiller  d'État,  comte  de  l'empire,  intendant 
général  de  la  maison  militaire  de  l'empereur,  de 
la  liste  civite  en  remplacement  de  Fleurieu,  puis 
commissaire  général  de  la  grande  armée  pendant 
la  campagne  de  Prusse.  Satàchc  était  double  dans 
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les  ciixN3nstanccs  heureuses  qui,  de  1806  jusqu'à 
l'expédition  de  Russie,  accompagnèrent  BonapaHc 
dans  toutes  ses  guenes  de  l'Est  et  du  Nord  :  assu- 
rer les  subsistances  de  l'armée,  administrer  finan- 
cièrement, en  d'autres  termes,  rançonner  les  pays 
conquis.  C'est  dans  le  duché  de  Bninswiclc  que, 
sous  le  titre  d'intendant  général,  il  fut  d'abord 
chargé  de  cette  tâche  ;  il  eut  ensuite  sous  Clarke  la 
même  mission  en  IVussc  :  jamais  agents  ne  furent 
micni  choisis.  L'intention  du  vainqueur  n'était 
point  de  ménager  ces  contrées  ;  aussi  les  deux 
hommes  par  lesquels  il  voulait  brider  ses  haines, 
et  pomper  la  substance  du  pays  étaient,  l'un  la 
moi^ue,  l'aulre  la  fiscalité  incamée.  Tous  deux  au 
re^te  étaient  honnêtes;  et  sans  donner  ici  dans  les 
vaines  hyperboles  qui  inspirent  toujours  l'envie 
d'en  prendre  le  contre-pied  ((),  on  doit  admettre 
que  Dam,  tout  en  ne  s'oubliant  pas,  rendait  à  Cé- 
sar ce  qui,  suivant  César,  devait  revenir  à  César. 
Sa  rigueur  à  percevoir  les  redevances  laissad'amers 
souvenirs  en  Prusse  ;  et,lors  de  la  revanche  de  (  815, 
Blûcher  un  jour  dit  au  préfet  de  la  Seine,  qui  tou- 
jours répondait  par  des  négations  aux  pressantes 
exigences  du  prince  de  Waldstett  :  a  Demandes  à 
«  son  excellence  le  comte  Daru  de  quelle  manière 
0  il  s'y  prenait  à  Berlin  pour  nous  faire  trouver  ce 
H  que  nous  n'avions  pas.  »  Depuis  ce  temps.  Dam 
ne  cessa  d'avoir  pour  lot  l'administration  de  l'armée 
.et  l'intendance  des  pays  conquis.  En  (809,  il  eut 
celle  des  deux  Aulriches.  11  eût  eu  celle  de  l'Espa- 
gne, si  l'Espagne  avait  été  vérilalilement  conquise, 
ou  plutôt  si  l'empereur  eût  sérieusement  voulu  s'y 
rendre  pour  diriger  la  guerre  en  personne  ;  car  dé- 
sormais liaru  semblait  presque  insép»afale  du  chef 
de  l'empire  :  il  lui  minutait  des  plans  financiers 
pour  l'étranger  ;  il  l'accompagnait  dans  ses  campa- 
gnes. Ladisgràce  deChampagnyen481i  lui  valut 
une  espèce  d'avancement;  le  ministre,  dépossédé  • 
du  portefeuille  des  affaires  étrangères,  eut  l'inten- 
dance générale  des  domaines  de  la  couronne,  Atée 
k  Daru ,  et  ce  dernier  reçut  le  titre  de  ministre  se- 
crétaire d'État.  Cette  année  et  la  suivante  ne  furent 
pas  pour  lui  des  instants  de  sinécure.  la  gigantes- 
que expédition  de  Russie,  oii  cette  fois  la  guerre  ne 
nourrirait  [dus  la  guerre,  où  tout  devait  être  pré- 
parédelonguemainpour  la  subsistance  de  600,000 
hommes  pendant  un  temps  illimité,  requérait  tou- 
tes les  ressoui'ces  de  l'esprit  administratif  de  l'ex- 
intendant  général  ;  les  subsistances  alors  formaient 
comme  un  ministère  :  Darn ,  chargé  de  cet  appro- 
visitHinement  colossal,  avait  donc  vraiment  un 
portefeuille.  Rien  ne  fut  négligé  pour  répondre  aux 
immenses  Itesoins  qu'on. pouvait  prévoir;  et,  de 
tous  les  points  où  l'empereur  des  Français  faisait 
entendre  sa  voix  comme  une  loi,  d'énormes  masses 
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de  farines,  de  \iaiide»,  d'eaux-de-vie,  etc.,  etc.,  se 
dirigèrent  vera  la  Lilhuanie,  \ers  Vîlna  et  Minsk, 
devenus  comme  par  enchantement  les  plus  gi-ands 
magasins  da  vivres  qiii  jamais  aient  existé.  Dam 
ne  manqua  point  h  Napoiikm  j  mais  Napoléon  man- 
qua, on  peut  le  dire,  à  sou  ami  (1).  On  sait  que, 
comme  pour  frapper  d'inutilité  toutes  les  précau- 
tions prises  par  sa  prudence,  précautions  d'ailleurs 
encore  insutûsantes ,  Bonapailc,  au  lieu  de  rcslei' 
àVilepskouâSmolenslt,  marcha  vers  cette  bataille 
décisive  qui  le  fuyait,  et  ne  k  trouva  qu'à  quelques 
verstes  de  Moskou.  Mais  les  magasins  de  Vilua  ne 
marchaient  point  comme  âcs  hommes,  comme  son 
artillerie;  mais  Bloskou  brûla;  mais  les  vaùiqueurs 
de  Borodino  campÈrcnt  ayant  le  fi-oid  et  la  faim 
en  perspectiTc  entre  un  désert  et  un  désert.  Déjii 
les  moyens  de  transport  étaient  de  plus  en  plus  ra- 
res ;  les  paiiis  russes  menaçaient  à  tout  instant  de 
couper  la  ligne  si  longue  et  si  grêle  qui  communi- 
que de  la  capitale  de  la  Lithuanie  à  celle  de  la 
Russie,  et  Bonapailc  joué  restait  devant  les  décom- 
bres de  Huskou,  ne  prenant  aucun  parti,  pas  plus 
sur  les  vivres  que  sur  le  reste.  Dès  le  commence- 
ment de  cette  cri«c  fatale.  Dam,  s'il  faut  en  civire 
le  pittoresque  historien  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée,  aurait  élé  le  cceur  le  plus  solide  de  toute 
cette  élite  des  gueiricrs  du  gigantesque  empire. 
«  Que  faire?  disait  Napoléon  en  promenant  de  longs- 
a  regards  sur  les  flammes,  sur  les  décombres,  sur 
u  le  Kremlin  fumant,  n  —  «Rester!  répondit  Oaru; 
a  nous  loger  dans  ce  qui  reste  de  maisons,  dans  les 
V  caves  !  —  recueillir  ce  qui  reste  de  vivres  dans 
■1  cette  viilte  immense  ;  presser  nos  arrivages  de 

<  Vilna  !  —  faire  de  ces  ruines  un  grand  camp  re- 

<  tranché,  rendre  inattaquables  nos  comraunica- 
•  lions  avec  Icf  provinces  Lithuaniennes,  avec  l'AI- 

,  ■  lemagne,  avec  la  FrotKe  !  — et  recommencer  au 
■  printemps  prochain  '.  a  S'il  n'est  pas  vrai  que  Bo- 
naparte ail  dit  :  a  C'est  un  conseil  de  lion  !  n  il  dut 
W  dire.  Nais  d'autres  pensées  prévoluieul  ;  et  la 
folle  espérance  de  la  paix,  et  la  crainte  deTAllema- 
gDe.et  la ctHispiiation de  Malet, et  vingtautres motifs 
Fcporlèient  les  vœux  du  conquérant  vers  Vari».  Au 
lieu  de  marcherveisKalouga,  vers  Toula,  ilrepritle 
chemin  de  Sinolensk,  sans  doute  afin  de  ne  point 
avoir  en  vain  formé  des  magasins,  comme  s'il  n'eilt 
pas  mieux  valu  se  jeter  dans  une  cotitrée  vierge. On 
sait  les  désoslresde  In  ratraile  1  Les  vivres  manquè- 
rent sur  toute  la  route  :  par  quelles  causesî  il  est 
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inutile  de  le  dire;  on  voit  s<>iilement  que  pas  une  ne 
pouvait  être  imputée  au  ministre  commissaire  gé- 
néral dessubsistances. Le?  soldats  mourant  de  faim, 
et  dételant  l'artillerie  pour  manger  les  chcvaui, 
ne  faisaient  point  de  ces  distinctions.  11  est  juste 
d'ajouter  que  Bonaparte,  sentant  ou  non  son  énor- 
me faute,  prit  h  tâche  de  dédommager  Daiii  de 
cette  injustice,  pai'  un  redoublement  de  conCance. 
11  est  avyable  aussi  que  l'impassibilité  de  cet  em- 
ployé civil,  faisant  face  sans  sourriller   h  la  dé- 
tresse dont  plus  que  tout  autre  il  appréciait  la  pro- 
fondeur, l'avait  fiappé  :  être  brave  quand  à  cha- 
que instant  le  succès  récompense  la  bravoure  est 
chose  âimple  et  vulgaire;  mais  l'âtre  quand  tout 
s'unit  pour  nous   éci'aser,  quand  tou»   crient  : 
«  Sauve   qui  peut  (I)  !  u  c'est  une  intrépidité 
rare;  et  Bonaparte  lui-même  ne  l'avait  pas.  D'ail- 
leurs il  n'était  peut-être  pas  sans  quelques  loris  à 
son  égard.  Tout  en  reconnaissant  sa  ténacité  labo- 
rieuse, il  s'en  exprimait  avec  un  peu  d'ironie,  di- 
sant ;  e  C'est  un  bon  bœuf  de  labour  ;  a  et  proba- 
blement déniant  par  ce  mot  à  l'objet  du  perCdc 
éloge  l'esprit,  les  grâces,  la  légèreté.  C'est  dans 
un  sens  analogne  qu'il  disait  en  parlant  de  l'en- 
voyé d'Espagne  Izquierdo  :  «  Il  y  a  du  Doru  dans 
cette  tèle-là  1  »  En  Russie,  dans  les  {dus  mauvdis 
jojrs  de  l'effroyable  retraite,  tandis  que  ses  géné- 
raux pâlissaient  et  murmuraient,  il  apprit  quel 
fonds  il  pouvait  faire  sur  le  bceuf  de  laJx)ur;  et 
depuis  il  consigna,  dans  ces  conversations  oii  tou- 
jours U  se  croyait  en  présence  de  la  postérité,  des 
louange!!  giitcères  dont  la  légère  exagération  nous 
semble  comme  une  expiation  d'injustes  et  vieilles 
plaisanteries  {i).  En  1813, il  lui  conQa  l'intendance 
des  domaines  de  la  couronne  dans  les  deux  dépar- 
lements de  Trasimène  et  de  Rome,  puis  au  mois 
de  novembre,  lorsque  le  dénouenwnt  approcha, 
il  lui  confia  le  poriefeuille  de  l'administration  de 
la  guérie.  Ni  Daru  ni  d'autres  ne  pouvaient  arrê- 
ter la  marche  des  événements.  Comme  tout  le 
monde,  et  uu  des  derniers,  il  adhéra  au  rétablis- 
sement de  la  monarchie  légitime,  qui  toutefois 
borna  ses  faveurs  à  lui  donner  le  titre  d'intendant 
général  honoraire  et  la  croix  de  St-Loui».   Aussi 
Daru  ful4l  des  premiers  à  se  rallier  à  Bonapailc 


(1)  Bin.  le  tnvui  da  knt  il  U  lamm  *»  Ud«>  ' 
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iprèi  le  20  mars  ;  U  signe  la  déclaration  libt^rale 
du  iS  que  Bonaparte  n'avait  aucune  envie  de 
prendre  au  sérieux,  bien  qu'il  en  approuvât  quel- 
ques dispositions  ;  et  le  24  mai  Q  souscrivit  pour  une 
sumrne  considérable  destinée  h.  l'organisation  des 
rédérés parisiens.  Blûctier,  de  retour  à  Paris,  établit 
en  principe  que  lesauteurs  de  la  guerre  paieraient 
les  frais  de  la  guerre,  et  portant  Dam  te  premier 
^r  la  liste  des  coupables,  il  fit  séquestrer  sa  belle 
terre  de  Meulan.  Les  souverains  réprouvèrent  ces 
représailles  à  la  hussarde,  et,  du  mauvais  vouloir 
ie  Blûcber,  il  résulta  tout  f^implemcnt  qu'on  ve- 
niit  k  Daru  aes  dornaines  dûment  préservés  de 
tout  pillage,  de  toute  avanie,  tandis  que  toutes  les 
propriétés  voisines  avaient  eu  plus  ou  moins  h  se 
plaindre  des  alliés.  Les  trois  années  suivantes  se 
passèrent  pour  lui  sans  Tonct ions  politiques  :  mais 
fordonnaiice  du  S  mars  1819,  connue  sous  le  nom 
de  /"oiimrie  itecoï-j,  le  fit  enti-er  dans  la  chambre 
des  pairs  ;  il  ;  prit  rang  parmi  les  membres  du 
coté  gauche,  mais  sans  donner  dans  les  exagéra- 
tions Turibondcs  des  ennemis  de  la  monarchie,  et 
prebablement  sans  autre  vue  que  de  voir  la  France 
fleurirpitrungouveniementsage.il  ne  croyait  point 
àla  aéceuité  des  réactions  et  dsslarges  indemnités: 
*ur  ce  point  ses  opinions  devaient  trouver  des  con- 
tradicteum.  iln'enlrouVaitpaslorsqu'ilétait chargé 
de  bire  l'examen  d'un  projet  Je  loi  Ûnancter,  et 
d'en  dresser  le  rapport.  11  était  de  presque  tou- 
tes les  commissions  relatives  aux  mesures  de  ce 
genre  et  ans  budgets;  et  souvent  il  prenait  la  pa- 
role dans  ces  discussions  prépaïutoires.où  son  ex- 
périence ^tait  précieuse.  11  se  signala  de  même 
pendant  le  miniitÈre  Villèle,  soit  en  bUmant  la 
guerre  d'Espagne  et  en  portant  la  lumière  dans 
le  dédale  des  marchés  Ouvrard,  soit  en  s'opposant 
lui  lois  de  la  presse,  du  droit  d'aînesse,  de  1  indem- 
nité, etc.  La  chute  de  M.  de  Villèle  et  l'avéne- 
ment  du  ministère  Polignac  ne  le  rapprochèrent 
pas  du  gouvernement  royal  ;  et  son  opposition  de- 
venait de  plus  en  plus  vive,  lorsqu'une  attaque 
d'apoplexie  le  frappa  le  S  septembre  1829  à  sa 
terre  de  Meulan,  et  l'empêcha  de  voir  se  dénouer 
la  comiidie  de  quinze  ans,  à  laquelle  il  avait  bien 
tu  qualque  part.—  insqu'ici  nous  n'avons  aperçu 
dans  Daru  que  l'administrateur  laborieux,  métho- 
dique, intègre  :  à  présent  il  Tant  donner  un  coup 
d'œil  à  l'honune  de  lettres.  Daru  avait  en  ISOfi 
remplacd  Colin  d'Harlevilla  à  la  deuxième  classe 
àù  l'Institut.  Conservé  en  18lti  à  l'Académie  fran- 
çaise, il  Tut  élu  directeur  en  1819.  En  1  SIS  ce  corps 
liliéraire  l'avait  nommé  son  président,  et  cette 
Domination,  qui  fixa  sur  lui  les  yeux  loréque  peiit- 
Hk  il  eût  Tallu  se  faire  oublier,  donna  matière  à 
divers  commentaires.  Peu  d'hommes  de  lettres  au 
reste  convenaient  mieux  à  ce  rdle  :  dignité,  mé- 
thode, calme,  élocution  facile,  organe  sonore,  dic- 
tion lucide,  médiocrement  ornée,  instruction  va- 
riée, goAi  sain  et  solide,  art  de  ti-ansformer  les 
nensenquelquechose  sans laur  donner  une  fausse 
importance,  Daru  «tût  comme  président  de  l'Aca- 
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demie  française  ce  que  Cuviei-  était  c^mme  pn^si- 
dent  l'Académie  des  sciences,  apte  à  tout  compren- 
dre, à  tout  dire,  hormis  pourtant  qu'ilne  dominait 
pas  ses  collègues.  Savant  en  latin,  mais  non  phi- 
lologue, exposilenr  habile,  mais  non  inventeur, 
vei'sificaleur,  mais  non  poète,  il  n'a  vraiment 
atteint  h  une  certaine  hauteur  que  dans  l'histoire  : 
mais  toTil  ce  qu'il  a  fait  est  estimable;  partout  on 
voit  le  talent,  sinon  le  génie.  Ses  éloges,  ses  rap-  . 
ports  valent  ceux  de  Fontenellc  ;  on  liiaîl  ses  vers, 
si  l'ona^aitle  temps  aujourd'hui  de  tire  des  vers. 
On  a  de  Daru  :  1°  Une  traduction  de  VOratevr  de 
Cicéron,  Paris,  178T;  2"  Une  traduction  des  (Xuvres 
d'Horace  en  vers.  Paria,  1804,  4  vol.  in-S';  ibid., 
1816,2  vol.  in-8°;  réimprimée  chez  Jules  Didot, 
Paris,  1819,  4  vol.in-16,  5' édition,  et  2  vol.  ln-8*. 
Cette  dernière  édition  est  aussi  élégante  et  plui 
correcte  que  la  précédente.  Les  Odes  qui  d'a- 
bord paruiïnt  les  premières  (1798,  2  vol.  in-8'  ) 
sont  moins  heureusement  rendues  que  l'Art  poé- 
tique, les  SofirM  et  les  fpHrM;  l'allure  pédesln* 
et  familière  de  l'épicurien  de  Tibur  allait  bien 
mieux  à  l'élégance  concise  et  lucide  du  commis- 
saire des  gueiTes  que  l'élan  audacieux  du  lyri- 
que. Aujourd'hui  pourtant  un  vrai  poète  rendrait 
l'heiamèlre  prosaïque  d'Horace  par  un  alexan- 
drin tout  autre  que  celui  de  Dâni,  par  l'alexan- 
drin des  Plaideurs  ou  des  Fables  de  La  Fcn- 
taine.  Quant  aux  Odes,  dont  on  louait  sinon  la 
fraîcheur,  le  coloris  et  l'inspiration,  du  moins  le 
nombre  et  ie  rhythme  c'est  encore  à  d'autres  ar- 
tifices de  mélodie  et  d'harmonie,  à  d'autres  grou- 
pes et  d'autres  enlacements  de  strophes,  que 
l'on  aurait  recours  pour  donner  l'équivalent  d'Ho 
race  ,  bien  qu'Horace  soit  loin  .  comme  versi- 
ficateur lyrique,  d'être  comparable  h  Pindare  et 
aux  tragiques  grecs  (-V.  B.  Quelques  Épitre^  et 
Satires  sont  l'ouvrage  de  Lebrun,  beau-frère  de 
Dam,  et  forment  la  meilleure  partie  de  ceite  tra- 
duction). 3°  Poésies  diverses  parmi  lesquelles  nous 
indiquerons  1°  l'EpfiM  li  mon  sans-culotte  (com- 
posée dans  sa  prison  en  1794,  et  adressée  au  ci- 
toyen geàlier,  auquel  il  prouve  asseï  pertinemment 
qu'un  porte-clef  est  juste  aussi  libre  que  le  pri- 
sonnier sur  lequel  il  ferme  les  verroux).  2°  La 
Ciéopédie,  ou  Théorie  des  réputations  littirairei, 
satire  piquante,  mais  où  l'on  voudrait  un  peu  plus 
de  vigueur,  et,  s'il  faut  le  dire,  de  méchancelë. 
3°  L'Epttre  à  DetiUe;  4"  Le  poème  des  Alpes.  Ces 
trois  derniers  onvxages  ont  été  imprimés  ensemble, 
Paris,  1800,  in-8°;  5°  Le  conte  charmant  et  bien 
connu  intitulé  :  Le  roi  malade,  ou  la  chemise  de 
l'homme  heureux.  6"  h'Epitre  au  duc  de  La  Rocht- 
foucautd  sur  les  progrès  de  la  civilisation  (1821, 
in-S",  avec  ÏEpItra  à  mon  sans-culotte];  4'  Dis- 
cours en  vers  sur  les  facultés  de  fhomme,  IS34, 
in-8''.  Celte  pièce-fut  très-applaudie  à  une  séance 
publique  de  l'Institut.  L'illustre  Laplace  en  fut  si  ■ 
frappé,  qu'il  engagea  l'auteur  à  composer  un 
poème  sur  l'Aslronomie.  a°  L'Astronomie,  poème 
didactique  en  B  chants,  Paris,  1829,  in-8'.  Cet  on- 
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vrage  posthume  semble  avoir  élé  l'objel  des  prt^ 
diiections  de  l'auleiir.  Hélas  !  le  poème  didacli<[UG 
ne  l'est  plus  de  celles  du  public  :  Suai  fata  libel- 
lis.  Malgré  d'heureux  épisodes,  des  idées  ingé- 
nieuses, des  descriptions  fleuries,  et  beaucoup 
d'exactitude  dans  les  chifAvs  que  le  poète  enchâsse 
dans  ses  vers,  cette  œuvre  hj'bride  n'est  et  ne 
pouvait  être  qu'un  anachronisme  :  l'astronome 
prérérera  toujours  l'Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  et  les  hommes  d'imagination  liront 
phil(it  Peau  d'Ane.  i°  Histoire  de  Venise,  Paris, 
1819,  7  voi.  in-S"  ;  2'  édition,  1722,  8  vol.  in-B"  ; 
3'  (édition,  1827,  10  vol.  in-18  (Irad.  en  italien). 
Cet  ouvrage  esl  universellement  reconnu  pour  le 
meilleur  qu'on  ait  encore  écrit  sur  ce  sujet.  Indé- 
pendamment des  faits  qui  sont  racontés  d'après 
les  sources  les  plus  sûres  et  ]es  plus  pures,  quel- 
quefois d'après  des  sources  inédites,  l'auteur,  en- 
fant du  18°  siècle  et  plein  des  idées  de  l'école  histo- 
rique philosophique,  a  pris  a  tâche  de  rassembler 
les  notions  les  plus  exactes  et  tes  plus  complètes  sur 
tous  les  détails  d'tm  des  gouvernements  tes  plus 
remarquables  qui  aient  jamais  existé  :  il  a  frappé 
bien  près  du  but.  Il  est  \rax  que  tout  était  en  sa 
faveur:  Venise  avait  achevé  de  mourir;  sa  terrible 
inquisition  d'État,  ses  sbires,  ses  plombs  n'épou- 
vantaient plus  personne  ;  les  inac<:essibles  archives 
commençaient  à  s'ouvrir.  Les  deux  derniers  volu- 
mes contiennent,  avec  la  notice  d'environ  SOO  ma- 
nuscrits relatifs  à  l'histoire  de  Venise  et  l'analyse 
des  plus  intéressants;  les  statuts  de  l'inquisition 
d'État  et  beaucoup  d'autres  pièces  ofQ  ci  elle  s  et  jus- 
tificatives. Toutefois,  malgré  l'immense  mérite  de 
Daru,  il  ne  faut  pas  croire  son  chef-d'ceu^Teinsur- 
passabie.  Il  s'abandonne  quelquefois  à  des  idées 
romane!>ques  ;  par  exemple  dans  son  Exposé  de  la 
eofljuTolion  des  Espagnols  contre  les  Véiiititns  en 
1618  (et  pourtant  il  a  souvent  été  bien  près  delà 
vérité)  il  est  quelquefois  des  choses  qu'il  ne  sait 
pa;  (1),  souvent  des  choses  qu'il  ne  dit  pas,  surtout 
lorsqu'il  en  vient  aui  machiavéliques  combinaisons 
()>ii  mirent  fin  à  l'eiislence  de  celte  vieille  répu- 
blique ;  enfin  il  n'a  consulté  que  les  pièces  diplo- 
matiques relatives  à  Venise  qui  se  trouvent  h  la 
bibliothèque  nationale  de  Paris;  mais  que  de  mys- 
tères gisent  inconnus  dans  cet  immense  archivio 
générale  de  Venise,  qui  comprend  693  millions  de 
feuilles  (8,664,709  volumes  ou  cahiers)  répartie 
dans- 1298  salles,  salons  ou  corridors,  et  qui,  mises 
bouta  bout,  formeraient  une  bande  de  16  pouces 
de  large,  capable  d'enceindre  onze  fois  le  globe 
dans  sa  plus  grande  dimension;  empilées,  se 
tasseraient  en  une  pyramide  de  même  base  et 
de  même  hauteur  que  celle  de  Chéops;  niunies  en 
une  même  plate-forme,  présenteraient  une  plaine 
de  1,368  millions  S00,000  pieds  carrés,  où  cam- 
perait c(Hnmodément  le  genre  humain  actuelle- 
ment vivant  1  Cet  archivio  est  encore  inexploré  ou 

(1)  Qitliian  crrpiirs  riimnii<cs  par  Dam  nul  rtè  roletfes  en 
l»3»t"  Ictnmli-  riimcnira  Tli'piiUi.dJUMVsIHirBiiri  nr  f'ti- 
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pens'enfaut,6*Bislotr«  de  Bretagne,  Purin,  1826, 
3  vol.  in-8°.  C'est  un  résumé  suffisamment  dé- 
taillé de  tout  ce  que  contiennent  d'inléressaot  les 
consciencieuses,  mais  volurairieuses  cooipilalions 
de  Lobineau,  de  Uorice  et  de  Taillandier.  Daru  con- 
duit l'histoire  de  la  Bretagne  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Souvent,  du  reste,  il  a  puisé  Ini-mâme  aux 
sources,  et  toujours  lacritique  préside  à  ses  choix, 
la  logique  a  ses  discussions.  7»  Divers  opuscules, 
mémoiTfs,  rapports,  etc.,  parmi  lesquels  nous  in- 
diquerons f  VEloge  de  Volney  (souvent  réimprimé 
en  tête  des  éditions  des  nuines)  ;  2'  celui  de  Sully 
(à  la  suite  des  if^moirM  (f«  Su/fi/,  Ledoux,  1821); 
3°  Notes  statistiques  sur  f  imprimerie  et  la  librairie, 
etc.,  1827,  in-l°.  Cette  espèce  de  tableau  statisti- 
que contribua  beaucoup  à  faire  rejeter  la  loi  Pey- 
ronnet  sur  la  presse.  P — or. 

DARVIEUX.  Voyez  Akviebi  (d"). 

DARWIN  [Érasme),  médecin  et  poète  anglais, 
né  le  12  décembre  1731  k  Elslon,  près  de  Newark, 
dans  le  comté  de  Nottingham,  étudia  aux  univer- 
sités de  Cambridge  et  d'Edimbourg,  et  commenta 
à  exercer  la  médecine  à  Nottingham,  mais  sans 
s'y  disting<ier.  Il  fut  plus  heureux  à  Lichfietd,  OÏi 
il  vint  s'établir  en  1756;  et  une  cure  désespérée 
qu'il  y  fit  presque  en  arrivant,  le  mit  k  la  mode. 
Doué  d'un  goût  très-vif  et  d'un  talent  distingué 
pour  b  poésie,  la  crainte  asseï  fondée  que  la  con- 
naissance de  ce  talent  ne  nuisit  à  ses  succès  dans 
sa  profession,  l'engagea  à  garder  asseï  longtemps 
dans  son  portefeuille  ses  premiers  essais  en  poé- 
sie. Il  forma  à  Licbfleld  une  société  d'amateurs  de 
botanique,  qui  a  joui  de  quelque  célélirité,  quoi- 
qu'elle ne  fût  composée  que  de  trois  personnes,  et 
on  doit  à  cette  société  une  traduction  anglaise  des 
principaux  ouvrages  de  Linné.  Ce  grand  natura- 
liste lui  avait  inspiré  une  admiration  exclusive; 
stm  premier  ouvTage  est  entièrement  fondé  sur  le 
système  sexuel  ;  ce  fut  miss  Seward  qui  lui  suggé- 
ra l'idiSe  de  composer  un  poème  sur  ce  sujet  qui  lui 
paraissait  favorable  à  la  poésie,  en  lui  adressant 
une  pièce  de  vers  que  Darwin  a  consenée  etqui  for- 
me le  début  de  son  Jardin  Botanique.  Ce  poème 
fut  l'ouvrage  de  dix  années  ;  il  est  divisé  en  deux 
parties,  l'Économie  de  la  vigàtatitm,  et  ks  Atnours 
des  plantes.  On  y  admire  un  plan  or^pnal  et  har- 
di, une  imagination  brillante,  une  versification 
harmonieuse:  mais  on  n'y  trouve  rien  de  cet  inté- 
rêt aimable  que  produit  le  développement  des  pas- 
sions; défaut  qui  a  fait  dhe  de  lui  k  qu'il  ne  fai- 
d  sait  que  voltiger  autour  du  cœur  sans  y  pèné- 
«  (rpr  (  circum  pracordia  ludit.  )  ■  L'auteur  y 
prête  cependant  aux  végétaux  tous  les  sentiments, 
ei  même  les  formes  et  les  habitudes  humaines,  et 
cela  est  poussé  jusqu'au  ridicule;  mais  ce  qui 
excita  l'indignation  contre  cet  ouvrage,  c'est  un 
système  qui  fend  évidemment  à  miner  la  reUgioD 
naturelle  même.  Celte  parade  d'irréligion,  ainà 
que  ses  principes  républicains,  étahUrent  une  ini- 
mitié invinciÙe  entre  lui  et  le  docteur  Johnson, 
qui  vivait  dam  le  même  temps  à  licbfleld.  Dar- 
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wÎQ,  aprèa  la  mort  de  sa  première  femme,  épou» 
à  SO  ans  la  veuve  du  colonel  Pôle,  beaucoup  plus 
jeune  que  lui,  et  vint  alors  résider  à  Derhv.  11  y 
publia  en  {794  le  plus  considérable  de  ses  ouvra- 
ges, auquel  il  IravaUlail  depuis  177  (,  laZoonofnie, 
ou  les  Lais  de  la  vie  organique,  2  vol.  in-4'  (réim- 
prime en  1801,4  vol.  ii>-4*);  ouvrage  où  l'on  trouve 
des  vues  ingénieuses,  mais  dont  l'idée  fondamentale 
est  absurde,  et  où  Darwin  a  voulu  appliquer  aux 
maladies  le  système  de  classification  des  plantes 
de  Linoé  :  c'est  quelque  chose  du  système  d'cati- 
labitité  de  Brown  plus  généralisé.  La  Zoonomie  a 
été  traduite  en  allemand  par  le  docteur  Brandis, 
et  en  italien  par  Rasori,  qui  y  a  joint  des  noies  el 
des  additions.  Milan,  <803,6vol.  in-8°  (J).  Darwin 
publia  en  1600  un  vol.  in-4°,  la  Pkythologie,  ou  la 
Philosophit  de  f  agriculture  et  du  jardinage,  etc. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par  M.  Ke- 
benstreit.  Darwin  mourut  à  Derby  le  18  avril  1802. 
On  a  imprimé  après  sa  mort  son  poème  intitulé  : 
le  Temple  de  la  nature,  fort  inférieur  à  ses  autres 
productions.  On  a  aussi  de  lui,  un  Plan  de  conduite 
pour  Pédueation  des  femmes,  et  des  Poésies  insérées 
dans  les  journaux  anglais.  Son  Jardin  botanique  a 
^té  réimprimé,  pour  la  quatrième  fois,  en  1799, 
îïol.  in-8*,  avec  des  gravures  et  des  noies  très- 
étendues;  les  AmOurs  des  plantes,  qui  en  forment 
la  2*  partiCrOnt  été  traduits  en  français  par  M.  De- 
leuie,  1799,  în-12.  Avec  beaucoup  de  Snesse  et  de 
sagacité,  Darwin  avaitdanstout  son  extérieur  quel- 
que chose  de  lourd  elde  grossicrqui  n'annonçait  pas 
un  horame  d'autant  d'esprit.  Il  bégajait,  et  sa  phy- 
sionomie était  habituellement  triste.  11  avait  l'hu- 
meur trèMiaustique  et  le  caractère  très-suscepti- 
ble. Sa  société,  où  l'on  distinguait  parliciilièrement 
S.  Day,  l'auteur  de  Sandford  et  Merton,  formait 
Due  espèce  de  coterie  philosophique,  en  rivalité 
avec  la  société  du  docteur  Johnson,  dont  la  dévo- 
lioo  superstitieuse  founiissait  une  ample  matière 
lui  épigrammes  de  ses  ennemis  ;  c'était  une  arme 
faiorile  de  Darwin  ;  mais,  parmi  les  torts  qu'on 
lui  a  reprochés,  il  en  est  un  qui  demande  surtout 
a  être  signalé,  c'est  le  mépris  qu'il  faisait  des  rap- 
ports de  SCS  malades  sur  ce  qu'ils  éprouvaient; 
non-seulement  U  n'en  tenait  jamais  aucun  compte, 
mais  il  leur  imposait  même  quelquefois  silence. 
Cette  dureté  devait  afl^iblir  considérableraenl  le 
mérite  des  soins  gratuits  qu'il  donnait  aux  pauvres 
de  son  voisinage,  ainsi  qu'aux  ecclésiastiques  de 
sa  paroisse,  malgré  ses  principes  irréligieux.  Il  su 
livrait  à  des  travaux  de  mécanique,  et  avait  cons- 
truit, entre  autres  machines,  la  voiture  dont  il  se 
servait  habituellement.  C'est  pour  se  conformer  à 
sou  système  d'égalité  politique,  que  dans  son  Jar- 
din botanique,  la  rose  est  beaucoup  moins  bien 
traitée  que  le  chardon.  On  trouve  peu  de  profon- 
deur et  de  précision  dans  ses  ouvrages  philosophi- 
ques, et  plus  d'éclat  que  de  sen^ilité  dans  sa 

(!)  M.  JoMpb  F.  KIdtsUm  a  tanBt  nni  traduction  française 
le  11  iMntmif,  qil*  tttpiibU«ckGuil,n<llii-<tll,  4toI. 
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poésie.  Sa  manière  d'écrire  est  remarquable  en  ce 
qu'il  place  ordinairement  le  vert»  avant  le  nom, 
et  en  ce  qu'il  personnifie  toujours  les  objets  inani- 
més qu'il  peint.  Dans  ses  Amours  des  plantes,  l'a- 
voine est  la  belle  Avena,  et  le  chardon  la  char- 
mante Dipsaca  :  on  a  fait  une  parodie  ingénieilse 
de  ce  poëme  sous  le  titre  d'^mourt  des  triangles. 
On  lui  a  reproché  de  n'avoir  point  parlé  dans  son 
Bvtanic  Garden,  du  Connubia  Plorum  de  M.  de  la 
Croix.  Quoique  sa  manière  d'écrire  ait  eu  des  imi- 
tateurs, et  que  l'on  cite  l'école  daminienne  en  An- 
gleterre et  en  Amérique,  on  a  prouvé  que  Henri 
Brooke  en  avait  donné  avant  lui  le  modèle  dans  un 
poème  sur  la  Beauté  universelle,  publié  en  1737. 
U  est  vrai,  et  cela  est  assez  rare,  que  Darwin  a 
surpassé  son  modèle.  Miss  Seward  a  publié  en 
1 804,  in-S",  les  Mémoires  de  la  vie  de  Darwin, 
principalement  durant  sa  résidettee  â  Lidifield, 
avec  des  tmecdotet  sur  ses  amis,  et  des  critiques  tur 
ses  ouvrages.  Ces  mémoires  sont  intéressants,  mais 
écrits  d'un  style  ridiculement  emphatique.  — 
Charles  Daiwin,  flis  d'Érasme,  et  médecin  comme 
lui,  est  auteur  d'un  Mémoire  sur  la  distinction  du 
pus  et  du  mucus,  qui  cd>tint  le  prix  proposé  sur  ce 
sujet  par  une  société  médicale  d'ËdindxHiig.  Son 
père  a  traduit  et  publié  en  anglais  un  autre  mé- 
moire qu'il  avait  écrit  en  latin,  sur  les  mouve- 
ments rétrogrades  des  vaisseaux  absorbants  du 
corps  animal  dans  certaines  maladies.  11  mourut, 
en  1778,  à  l'Age  de  20  ans.  .    S— a. 

DASCHKOFF  [la  princesse),  née  en  1744,  était 
troisième  fille  du  comte  Woromoff,  sœur  de  la 
comtesse  Boutoiirline  et  d'une  autre  demoiselle 
d'honneur,  objet  des  soins  du  grand-duc  et  tzaré- 
vitch,  Pierre  Féodorowitch.  Elle  fut  élevée  dans  la 
maison  du  grand  chancelier,  son  oncle,  et  y  mani- 
festa dès  ses  plus  jeimes  années  ce  caractère  aussi 
indépendant  que  fier,  aussi  exailé  dans  ses  liai- 
sons d'amitié  qu'implacable  dans  ses  mouvements 
baineux ,  cause  à  la  lois  de  son  éclat  et  de  ses 
malheurs,  caractère  néanmoins  qui  lui  fit  suppor- 
ter ceux-ci  avec  autant  de  courage  qu'elle  eu 
avait  déployé  en  se  lançant  dans  tous  les  dangers 
d'rme  révolution  où  elle  n'hésita  point  à  jouer  sa 
lêle  en  faveur  de  la  princesse  qu'elle  chérissait 
alors.  A  peine  sortie  de  l'enfance  et  jetée,  par  sa 
position  sociale,  au  sein  d'une  cour  où  tout  élait 
aveuglément  soumis  au  pouvoir  et  à  ses  princi- 
paux dépositaires,  elle  déblatérait  déj&,  sans  rete- 
nue, contre  ce  pouvoir  absolu,  contre  l'intolérance 
civile  et  religieuse,  contre  la  servilité.  Elle  se  sm- 
gularisa  par  les  détails  de  sa  toilette,  et  bien  plus 
encore  par  la  légèreté  de  ses  discours.  Cette  ma- 
nière d'être,  un  peu  trop  cynique  et  si  extraordi- 
naire dans  un  âge  si  tendre,  lui  ayant  attire  de  la 
part  d'un  jeune  et  beau  courtisan  des  propos  d'une 
galanterie  plus  que  leste ,  elle  les  prit  ou  feignit 
de  les  prendre  pour  une  offre  de  mariage,  le  dit 
au  grand  chancelier,  sans  que  le  galant  interdit 
osât  le  nier,  et  devint  ainsi  princesse  DaschkofT, 
au  moment  où  elle  venait  d'atteindre  sa  sei- 
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nème  année.  Conduite  alors  à  Moscou  par  wn 
époux,  tout  surpris  de  cette  union  si  brusque  et  si 
loatlendue,  elle  y  demeui'a  deux  ans,  s'y  fll  re- 
marquer par  la  yivacitë  de  son  esprit  inirigani; 
puis,  revenue  à  la  caui',  elle  connut  une  violente 
indignation  de  l'abandon  auquel  élaîl  livrée  la 
grande-duchesse  Catherine,  et  prit  en  eiécratiun 
sa  sœur  Elisabeth  WoronzolT,  dont  la  faveur  in- 
sultait à  cette  princesse.  S'étant  Wée  fort  étroite- 
ment avec  celle-ci,  elle  se  voua  d'esprit  et  de  cœur 
au  soii  d'une  épouse  indignement  abandonnée, 
depuis  surtout  que  Pierre  ilJ,  monté  sur  le  Irâne, 
semblait  disposé  à  répudier  l'impératrice,  à  ue  pas 
reconnaître  le  flls  qu'elle  lui  avait  donné,  et  à  épou- 
ser comme  à.  couronner  sa  mailresse.  Ce  qui  ajou- 
tait À  ce  sentiment  d'un  \it  intérêt ,  aussi  noble 
dans  son  principe  que  courageiii  dans  son  dévouc- 
menl,c'est  que  la  princesise  DaschkufT considérait  les 
droitsde  Catherine  Alcxiema  à  la  couronne  comme 
très-légitimes ,  indépendamment  de  l'existence 
même  du  jeune  grand-duc  ;  car  son  contrat  de  ma- 
riage la  lui  assurait  dans  le  cas  où  elle  survivrait  à 
l'empereur  mourant  sanshéritier.C'est  encore  par- 
ce qu'ayant  cru  découvrir,  dans  les  opinions  gou- 
vemen^entales  de  l'impératrice,  des  maximes  poli- 
tiques en  harmonie  avec  celles  qu'elle  avait  elle- 
même  puisées  dans  la  lecture  de  l'histoire  des 
républiques  anciennes  ou  modernes,  comme  dans 
les  écrits  des  publicistes  étrangers,  elle  eût  vu  dans 
son  intronisation  la  réalisation  de  ses  rétes  chéris 
de  liberté,  de  prospérité,  compromis  par  les  actes 
inconsidérés  du  souverain  régnant,  et  qui  inspi- 
raient une  inquiétude  générale.  L'impétueuse  prin- 
cesse Dascbkort  intrigua  dans  les  intéi'êts  de  salut 
et  de  grandeur  d'une  amie  dont  elle  croyait  pos- 
séder tous  les  secrets;  mais  celle-ci  tramait  déjà 
deux  conjurations  inconnues  entre  elles  ;  avec 
trois  des  cinq  frères  OrlofF  (Grégoire,  Alexis  et 
Valodimir],  gens  de  basse  naissance,  mais  auda- 
cieux, n'ayant  rien  à  perdre,  et  accrédités  parmi 
les  scddati  ;  l'autre  avec  de  grands  personnages,  en 
crédit  durant  le  règne  précédent,  et  mécontents 
sous  mi  règne  nouveau,  qui  met  naturellement  en 
scène  de  nouveaux  favori».  Nous  n'entrerons  pas 
ici  dans  les  détails  d'une  révolution  dont  la  priih 
cesse  DaschkolT  fut  l'instrument  le  plus  utile  peut- 
être,  sans  contredit  le  plus  actif  eL  le  plus  dégin> 
téressé;  oii  elle  employa  avec  succès  un  aventurier 
piëmuDtots,  nommé  Odart,  homme  aussi  adroit 
que  corrompu,  son  agent  d'abord,  plus  tard  son 
espion  et  déterminé  à  tout  pour  s'assurer  une  for- 
lune  indépendante.  Tout  réussit  selon  les  vœux 
des  conspirateurs,  quant  à  la  catastrophe  qui  lit 
disparaître  Pierre  lii  et  plaça  la  couronne  sur  là 
tête  de  Catherine  II,  et  cela  sans  que,  quoi  qu'on 
en  ait  pu  dire,  cette  impératrice  eilt  eu  d'autre 
tort  que  de  se  réfugier  sur  le  trône  pour  échappai  ii 
une  humiliante  infortune,  ce  dont  les  preuves  ao 
quites  plus  tard  par  Paul  I"  satisfirent  son  cœur 
cruellement  abusé  trÈs4ongtemps.  Mais  cette 
même  ralaslrophe  trompa  àms  ses  résultats  les 
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espérancesd'uQgrand  nombre  de  ceux  qui  y  avaical 
contribué,  et  qui  s'étaient  flattés  de  restreindre  le 
pouvoir  de  l'autocratrice,  au  protit  de  leur  propre 
ambition  bien  plus  qu'&  celui  des  peuples,  c;>in- 
me  la  chose  avait  été  infructueusement  tentée  i 
l'intronisation  d'Anna  Ivanovna. Telles n'étaienlpas 
les  vues  de  ta  grande  Catherine  et  de  Gi'égoire 
Grégorowith,  devenu  prince  OrlofT,  que  la  prin- 
cesse Daschkerr crut  l'un  de  ses  adorateurs  et  <|ue, 
sans  le  vouloir, elle  avait  élevé  au  plus  baut  degré 
de  puissance.  La  jalousie  et  la  déception  réunies  à 
l'idée  d'avoir,  pour  embiasser  une  ctiimàre,  com- 
promis les  intérêts  de  sa  famille,  sacrifié  sa  per- 
sonne même  dans  une  liaison  qui  lui  répugnai  t  avec 
le  comte  Paninc,jadbramanl  de  sa  mère,  et  cela 
pour  celle  qui,  tout  en  se  disant  son  amie,  aftectait 
publiquement  de  ne  devoir  la  couronne  qu'à  l'a- 
mour de  son  peuple,  irritèrent  la  princesse  Das- 
cbkolf,  et  lui  firent  prendre  avec  sa  souveraine  un 
(on  de  hauteur  qui  devait  nécessairement  déplaii'e, 
et  qui  fut  l'origine  première  de  sa  disgr&ce.  Elle 
avait  demandé  pour  pris  de  ses  services  le  com- 
mandement du  régiment  de  Preobrajinski  et  ne 
reçut  d'autre  réponse  à  une  si  singulière  demande 
que  sa  nomination  i  la  direction  de  l'Académie,  ce 
qui  convenait  infiniment  mieux  tant  à  son  sexe  qu'à 
son  amour  de  la  littérature,  des  sciences  et  des  arts,' 
qu'eUe  avait  cultivés  avec  toute  l'avidité  de  son  ar- 
dente imagination.  Mais  cela  ue  la  satisfit  poinl; 
elle  se  crut  même  oirensée,murmin'a,  intrigua  con- 
tre l'impératrice,  qui  le  sut  et  la  renvoya  à  son  ma- 
ri. Le  prince  DaschkotT  avait  eu  d'elle  un  fils;  mais 
il  répugna  à  reconnaître  la  Qlle  dont  bientôt  elle 
accoucha,  ce  qui  occasionna  une  prompte  rupture 
entre  les  deux  époux.  Quoique  brouillé  avec  l'im- 
pératrice, elle  eut  la  permission  de  revenir  dans  la 
capitale,  y  exerça,  avec  un  despostisme,  qui  cou- 
trastait  avec  ses  prétendus  principes  de  liberté, 
ses  fonctions  de  directrice  de  l'Académie,  et  de  ré- 
dacteur en  chef  de  la  Gazette  de  Sl-Félersbourg,  la 
seule  par  laquelle  les  Russes  obtenaient  quelques 
notions  sur  ce  qui  se  passait  hors  de  leurs  frontiè- 
res; mais  elle  n'en  intrigua  pas  moins  avec  quel- 
ques mécontents,  alors  en  très-petit  nombre;  ce 
qui  engagea  Catherine  II  à  cherclier  les  moyens  de 
la  séduire  par  l'appât  d'un  retour  vers  leur  vieille 
et  mutuelle  amitié.  Elle  lui  écrivit,  lui  parla  de  sa 
confiance  en  elle, lui  demanda  de  lui  révéler  ce  qui 
se  tramait  ;  la  princesse  répondit  :  u  Je  n'ai  rien  en- 
«  tendu  ;  mai*  si  j'avais  entendu  quelque  chose,  je 
a  me  garderais  bien  de  le  dire.  Qu'exigez- vous  de 
«  moi  ?  que  j'expire  sur  l'échaCaud  !  Je  suis  prête 
H  à  y  monter.  »  Ses  opinions  politiques,  plus  théo- 
riques qu'usuelles,  turent  encore  retrempées  dans 
ta  fréquentation  de'Diderol,  appelé  en  1773  à  St- 
l'étersbourg  par  l'impératrice,  La  princesse  Uas- 
chkoff  eut  même  avec  cet  encyclopédiste  une  cor- 
respondance (l'auteur  de  cet  article  l'a  eue  sous 
les  yeui),  monument  remarquable  par  la  bouflis- 
sure  du  style,  l'incohérenca  des  idées ,  l'impro- 
priété des  expressions  et  v^me  le  manque  d'or- 


.vGoogle 


DAS 

tbographe.  Madame  DaschkofT  voyagea  quelque 
lemps  à  l'c^trangei-,  et  elle  y  fut  gdiiéralement  mal 
sctueiUic,  principalcmeot  en  France,  où  uae  répu- 
tation très-déravorable  l'avait  devanciie.  On  eût 
J'ailleurs  été  choqué  du  ton  bmsque,  tranchant 
pre$<]ue  sauvage  qu'elle  portait  dans  la  sociétt!,  de- 
puis surtout  qu'elle  ait  dénuée  de  ce  que  aeul  elle 
•oaiteu  de  séduisanl,  ce  velouté  de  la  jeunesse, 
']iti  passe  si  rapidement  dans  les  contiées  septen- 
Iriunal^s.  Ses  traits,  ses  discours,  ses  manièi'es  dé' 
plurent  donc,  et  elle  en  conçut  contre  les  Françait 
une  iniplai:able  haine;  cette  haine  c<<dait  pourtant 
i  celle  qu'elle  >oua  jusqu'à  la  mort  à  son  an- 
tienne et  auguste  amie,  qui  put  d'autant  mieux  la 
mépriser  que,  chérie  de  ses  peuples,  pisinéo  par 
Iej>  philosophes,  admirée  de  l'Euiupe,  entourée 
de  serviteurs  dévoués,  Catherine  11,  nullement 
indicative,  n'avait  pltis  sujet  de  b  redouter.  La 
princesse  DaschkofT,  esilée  de  nouveau  à  l'avéne- 
ment  de  Paul  l^ienncmi  acharné  de  tous  ceux  qui 
avaient  détrôné  son  père,  afTecta  de  se  rérugier 
dans  uDe  cabane  de  payran  sous  un  habit  d'homme 
des  plus  grossiers,  croyant  inspirer  ainsi  de  l'inté- 
rèt  à  la  société  qui  ne  songeait  plus  à  elle.  Reve- 
nue à  Uoscou  après  la  mort  do  l'empereur  Paul, 
veuve  depuis  longtemps  et  brouillée  avec  son  fils, 
elle  usa  ses  loisirs  à  la  composiliun  de  ses  mémoi- 
les,  dont  l'objet  était  de  déshonorer  la  grande  et 
glaneuse  Catherine,  œuvre  de  tcuf^eance,  qui  porte 
tout  le  caractère  d'une  haine  longtemps  dévorée  : 
aussi  ne  méritent-iU  aucune  croyance.  Mais  ces 
mémoires  n'en  reareiment  pas  moins  des  scènes 
dramaiiques ,  vivcmeul  connues  et  pitloresquc- 
ffient  tracées.  Le  manuscrit  principal,  écrit  en 
français  afin  qu'on  ne  l'allérât  point  dans  une  tra- 
duction, et  que  la  princesse  DasclikolT  avait  Tait 
connaître  par  quelques  lectures,  fut  remis  à  une 
Anglaise,  qui  devait  le  faire  in^primer  a  l'étranger. 
n  fut  intercepté  par  les  soins  réunis  du  comte  Ros- 
lopchine  et  du  comte,  de  pub  piince,  Koulchuubcy. 
II  eu  eiislait  pourtant  une  copie  entre  les  mains 
du  jénateui-  Nelidinski,  et  l'on  ignore  ce  qu'après 
lui  elle  est  détenue.  Quant  à  la  piinccssc  Dascb- 
iaff,  elle  est  morte  à  Moscou  vers  1810,  Elle  avait 
sunétu  à  son  (ils,  homme  spirituel,  instruit,  ori- 
Siual  et  bienfaisant,  qui  avait  été  marié,  mais  ne 
iai^^  aucun  l'cjetonde  sa  ramlllc,  issue  de  Rurick 
et  aujourd'hui  éteinte.  A— l— i. 

DASSiÉ  (F*"),  conslriiclcur  de  voisscaui  du  mi 
de  France  au  Uavre,  s'adonna  avec  succès  à  la  pi  a- 
Uque  de  son  art;  il  cultiva  aussi  la  science  nauti- 
que, dans  laquelle  des  voyages  en  Amérique 
l'avaient  mis  à  même  d'acquérir  de  l'eipérience. 
Oaa  de  lui  ;  i"  l'Arehitecture  nouaie  avec  h  IUn^- 
titr  da  Indu  wienlalfit  et  occidentala,  Paris, 
1677,  in-J*.  Dasslé  dit  que  les  auteuii  qui  avaient 
«rit  sur  le»  malbématUiuei  ayant  oégllgé  l'archi* 
lecture  navale,  il  a  voulu  supi^éer  à  leur  silence, 
Rlque  ce  qu'il  donne  au  publié  n'est  qu'un  petit 
échanlillon  d'une  inrmit^de  recherche^  qu'il  doit  i 
«  curiosité  persévérante.  Ce  traité  fort  succinct. 
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puisqu'il  comprend  en  un  seul  volume  des  objets 
qui  font  aujourd'hui  la  matièi'e  de  plusieurs  ou via- 
b'es  étendus,  est  curieux  pour  l'histoire  de  l'art. 
ûassié  y  a  fait  entrer  tout  ce  qui  concerne  la  codb- 
tniclion  des  vaisseaux  et  des  galères,  jusqu'au 
moment  oii  ils  sont  complètement  équipés  et  pi'Ëts 
à  partir.  Il  donne  aussi  l'état  des  officiers  et  des 
1  aisseaux  de  la  marine  royale  pom- l'année  1673; 
on  y  voit  les  modifications  que  l'on  a  fait  subir  à 
la  composition  des  flottes.  Ce  traité  est  terminé 
par  une  table  des  marées,  des  longitudes  et  latitu- 
des et  des  dislances  l'cspcctives  des  principaux 
ports  du  monde,  et  par  une  description  des  dao- 
gei-s  et  écueils.  Le  IloutitT  ne  contient  rien  sur  les 
iles  de  l'Asie,  et  pour  l'Amérique  ne  va  pas  au  de- 
là du  Rio  de  Plala.  Il  est  principalement  tiré  des 
auteni-g  portugais.  2°  DtscTÏption  gméraU  de»  ca- 
les de  l'AméTique  avfc  tes  meeun  et  usaget  de»  peu- 
pies  gui  lei  habitent,  Rouen,  1677,  in-4°;  ^  h 
Piloté  expert,  Havre,  1883,  ln-4''.  Ca  livre,  témoi- 
gnage du  scie  et  des  connaissances  de  l'auteur, 
ne  sert  plus  guère  qu'à  donner  une  idée  des  pn>- 
gi-ès  Immenses  qu'a  faits  l'ai-t  nautique.     E — s. 

DASSIER  (Jeanj,  graveur  en  médailles,  né  à  Ge- 
nève, en  (677,  d'un  graveur  des  monnaies  de  la 
république,  vint  étudier  ton  artâ  Paris,  et  retourna 
dans  sa  pairie,  quand  il  eut  atteint  le  degré  d'ha- 
bileté qui  ne  tarda  pas  aie  faire  connaître;  il  grava 
en  acier  un  grand  nombre  de  médailles,  représen- 
tant des  bonunes  Uluslres  du  siècle  de  Louis  XIV, 
et  qui  ont  servi  do  modèles  à  d'autres  graveurs. 
On  en  trouve  une  grande  partie  dans  l'ouvrage  de 
Kochler.  Dassier  mourut  k  Genève  en  1763,  lais- 
sant un  flU  (JaciA-Antoine)  qui  fut,  comme  lui,  un 
habile  graveur  en  médailles.  —  Celui-ci  naquit  à 
Genève  en  17IS,  étudia  en  Italie  et  en  France,  et 
se  rendit  à  Londi'es,  où  il  fut  engagé  à  la  monnaie 
comme  maître  en  second.  H  quitia  cette  place, 
pour  se  i-endia  à  St-Pétersbourg,  fil  plusieurs  mé- 
dailles daus  cette  ville,  et  voulut  retourner  à  Lon- 
dres ;  mais  il  tomba  malade  en  chemin,  et  mouinit 
à  Copenhague  en  1759.  L'œuvre  de  cet  artiste, 
aussi  remarquable  que  celui  de  son  pèi-e  pour  la 
finesse  du  tiuvail,  est  d'un  iuléièl  beaucoup  plus 
grand  parce  que  toutes  les  médailles  qui  le  com- 
posent lepréseuteut  les  personnages  les  plus  illus- 
tres dans  les  sciences.  On  y  admire  Moutesquieu, 
Locke,  Newton,  Pascal,  llaller,  etc.  Ces  difiérenls 
pui-tiaits  onl  uu  caractère  de  ressemblance  qui  en 
augmente  encore  le  prix.  Pi'esque  tous  ont  seni 
de  modèles  aux  artistes  qui  ont  voulu  nous  repro- 
duite lestiails  de  ces  grands  hommes;  H.  Dupuit 
et  Benoît  en  ont  gravé  un  grand  nombre.  On  a  im- 
primé :  l'Exiilication  da  midailki  gravéa  par 
J.  Dattier  et  far  ton  filt,  repritentant  Mn«  tuittdt 
mjett  tiret  dt  l'hittotre  romaine,  l778,in-8%  T<d. 
rare  et  recherché.  A— s. 

DASSÛUCY.  Ktiv»  Assouci. 

DASTIN,  ou  DAUSTEIN  (1k*n),  prltre  «nglaii^ 
qui  vivait  en  1315.  et  qui  s'apiHiqua  beaucoup  à 
la  science  hermétique.  Ptene  Borell,  dans  sa  £i- 
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bliothique  chimique,  dit  que  Dastin  a  Hé  coi-dinal 
dutitredeSlrAdrien,sousle  pontificat  de  Jean  XXII; 
mais  il  parait  que  c'est  une  erreur.  Ce  prétendu 
philosophe  a  laissé  deux  ouvrages  qu'on  ne  lit  plus. 
Ils  sont  intitulés  :  1"  Joh.  Dauitenii  visio,  seU  de 
lapide  phitoaophieo  in  décade  dua;  2°  Uanrtoniœ 
chimico  philosophica  a  Joan.  Rkenano,  in-S^ 
Francfort,  1623  ;  3*  Roiarium,  correctius  a  Com- 
bachio  publicatum,  in-S",  Geismar,  1647.  C.  G. 

DASYPODIDS  (Piebiie),  né  à  Frauenfeld  en 
Suisse,  y  fut  maitre  d'école  en  1330.  Son  nom 
âait  RavchfuM,  qui  signillait  en  allemand  pt>d 
velu  ;  il  le  changea  en  Dasypodius,  qui  en  grée  a 
la  même  signification.  On  l'appela  à  Strasbourg 
pour  ï  occuper  la  chaire  de  professeur  de  grec. 
Il  publia  un  dictionnaire  grec,  latin  et  allemand 
(StrafJwurg,  I5S4,  in-S"),  et  un  autre  latin  et  al- 
lemand, souvent  réimprinié.  —  Conrad  Dastpo- 
Dius,  son  lils,  fut  professeur  en  matbématiques  à 
Stiasbourg,  sur  la  fin  du  16"  siècle.  H  servit  utile- 
ment celte  science  en  publiant  en  grec  et  en  latin  les 
deux  premiers  livres  d'Euclide,  et  les  propositions 
des  trois  livres  suivants  (Strasbourg,  1564,  in-8"); 
on  lui  attribue  aussi  une  Iraduclion  des  SjAéri- 
que>  de  Thëodose ,  et  de  l'Optique  cataptrique 
d'Euclide.  Son  Analysis  geometnca  ttx  libri  Eu- 
clidis,  Strasbourg,  1566,  in-fol. ,  est  un  travail  pe- 
dantesque  où  il  a  réduit  en  forme  de  syllogisme 
les  démonet rations  du  géomètre  grec,  de  manièi-e 
qu'une  proposition  de  llî  k  30  lignes  s'y  trouve 
délayée  en  plusieurs  pages,  et  n'en  est  souvent  que 
plus  embi'Ouilléc,  ou  plus  difficile  à  suivre.  Les  pre- 
mier et  cinquième  livresde  cet  ouvrage  appai'tien- 
uent  à  Chr.  Herlinus;  Dasypodius  n'a  fait  que  les 
quatre  autres,  et  il  se  proposait  de  publier  dans  un 
Corp?  les  mathématiciens  grecs;  mais  la  mort  in- 
terrompit ses  projets  et  l'enleva  le  26  avril  1600, 
à  l'élge  de  68  ans.  C'est  sur  ses  dessins  que  fut 
faite  en  1S80  la  fameuse  horloge  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  qui  a  longtemps  passé  pour  la  plus 
belle  de  l'Europe,  et  dont  il  a  donné  la  description 
dans  son  fferon  mathematicut,  Strasbourg,  1580, 
in-4",  Voy.  Blumhof,  Essai  sur  la  vit  et  les  ouvra- 
ges de  Cour,  Dasypodius,  avec  une  préface  de 
Kœstner,  in-S",  Goltingue,  1798.  —  Dasvpodius 
(Wenteslas),  savant  bohémien,  dans  le  16'  siècle, 
a  publié:  l' Elegia  de  uUimo  judicio et  mundi  fine; 
il  Y  annonce  pour  l'an  I SS3  la  fin  du  monde  et  la 
descente  de  lésus-Christ  sur  la  teiTe  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts.  Il  vécut  assez  longtemps 
pour  se  persuader  qu'il  avait  mal  lu  dans  l'avenir. 
S*  Carmen  de  terra  motu,  qui  anno  IS71  Moraviam 
cotKUSiit;  3°  Calendarium  perpetuum  ad  horizon' 
tem  Pragememdirectum,  Prague,  159i  ;  V  Dictio- 
narïum  latinoinhemicum,  qu'en  Pologne  ona  pris 
pour  base  du  plus  ancien  dictionnaire  national,  en 
plaçant  seulement  le  mot  polonais*  au  lieu  du  bohé- 
mien, et  que  l'on  a  ainsi  réimprimé  plusieurs  fois 
àCracovIeetàVarsovie.  L'édition  de  Dantïig,  1 642, 
est  latine,  allemande  et  polonaise.  G — i  et  U— i. 

DASZDORF  (CHAaLEvGciLLAUME),  né  le  3  février 


DAT 
1750,  àStauchili  en  Saxe,  fréquenta  d'abord  li 
gyomase  de  Messen,  et  éludia  ensuite  la  thëologk 
à  l'université  de  Leipzig,  oii  il  obtint  en  1773  )t 
grade  de  maître  È»  arts.  L'année  suivante,  il  ac- 
cepta la  place  de  précepteur  des  enfants  du  con- 
seiller intime  Ferber,  à  Dresde,  et,  sur  sa  recom- 
mandation, il  fut  nommé  troisième  conservateur 
de  la  biUiothèque  de  cette  ville.  En  1786,  il  devint 
second,  puis  premier  conservateur  de  cet  établis- 
sement, dout  il  classa  systématiquement  les  livres. 
Daszdorf  mourut  le  28  février  1812.  On  a  de  lui 
en  langue  allemande  :  1*  Artdromaque,  drame  ly- 
rique. De  sde,  1787,  in-8";  2"  ftfcawpnnce  Senti 
de  Fruste,  ibid.,  (778,  in-*";  3*  Ode  pour  ta  célé- 
bration du  ritidilissetnent  de  la  paùc,  ibid-,  1779, 
in-l";  4°  Tableau  d'uTie  seine  nationale,  composé 
d'un  poème  et  de  plusieurs  morceaux  en  prose, 
ibid.,  1782,  in-fi".  S"  Description  des  objets  Us  plus 
remarquables  de  la  ville  de  Dresde,  ibid.,  I7S2, 
2  vol.  iD-ë,avec  graviires.  Une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  a  été  mise  au  jour  par  MM.  K.-C.  F. 
Grause  et  J.-K.-L.  Albanus,  sous  le  titre  de  De«crtp- 
(t'on  de  la  ville  et  résidence  royale  de  Dresde,  ibid., 
1807,  2  vol.  in-8*,  avec  gravures.  11  en  existe  une 
traduction  française,  par  Gueherry  et  l'abbë  Jau- 
bert,  ibid.,  1807,  2  vol.  in-6°,  avec  gravures  et 
une  carte  topographique.  6°  Ode  sur  la  guérison  de 
l'électeur  de  Sam,  ibid.,  1784,  in-4''.  Cette  pièce 
de  vers  a  été  réimprimée  trois  fois  dans  la  même 
année.  7°  Guide  numismtUico^istorique,  ou  Pré- 
cis de  l'histoire  de  Saaie,  Dresde  et  LeipEÎg,  1801, 
in-S",  avec  planches.  Il  a  encore  publié  :  i'  Let- 
tres de  J.  Winckelmann  à  ses  amis,  avec  supplé- 
ments et  notes  littéraires  (en  allemand),  Dresde, 
1777  et  1781,2  vol.  in-S'  ;  2"  Casati  poemata  grceca 
et  latina.  avec  une  préface  et  une  généalogie  di- 
plomatique, Dresde,  1778,  in-4''î  3"  Bonamici  Cas- 
trucci  de  re6«*  ad  Velitras  gestis  et  de  bello  Italico 
eommentarii,  ibid.,  1779,  grand  io-8";  *■  la  Vie  de 
Gaspard  de  Coligny  avec  ses  Mémoires  sur  ce  qui 
se  passa  au  siège  de  Sl-Quentin  (en  français),  nou- 
veÙe  édition  augmentée  de  remarques,  Dresde, 
1783,  in-8''.  On  a  en  outre  de  Daszdorf  plusieurs 
dissertations  philosophiques  et  Ihéologiques  en  la- 
tin, et  des  traductions  allemandes  de  quelques 
ovvrages  français  et  anglais.  M — a. 

DATHE  [lEAn-AvGusTE),  célèbre  orientaliste  al- 
lemand, naquit  en  1731,  d'un  père  qui  était  mem- 
bre de  l'administration  ducale  à  Weissenfels,  en 
Saxe.  11  se  sentit  porté  vers  les  études  théologiques 
par  les  sentiments  religieux  qu'il  puisa  dans  l'in- 
struction et  les  exemples  de  ses  parents.  Après 
avoir  posé  dans  l'école  de  Naumbourg  les  foiwie- 
ments  d'une  érudition  philologique  aussi  vaste 
qu'exacte, il  suivit  les  cours  d'humaiiité  et  de  théo- 
logie des  professeurs  les  plus  distingués  des  uni- 
versités de  Wittenberg,  Leipug  et  Goettingue.  Les 
liens  de  parenté  et  d'amitié  qui  l'unissaient  à 
J.-A.  Emesti,  son  beau-frère,  l'attachèrent  au  sé- 
jour de  Leipiig,  où  il  prit  successivemenl  les 
degrés  de  maître  es  arts  et  de  docteur  en  théok>- 
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gie,  et  oti  il  obtint  en  1763  ta  chaire  des  langues 
orientftieB,  \'acanle  parl'tiloignemcnl  de  I.  R.  Kies- 
ling.  Il  Consacra  tous  les  moments  que  les  dcvoii's 
de  cette  place  laissaient  h  sa  disposition,  à  la  ré- 
daction d'une  nouvelle  tr.iduclion  latioe  des  livres 
du  Vieui  Teslameut,  regardée  par  les  protestants 
comme  la  meiUeure  de  toute!  celles  qui  existent 
dans  cette  lan^e,  soit  ponr  la  Qdélité  et  la  clarti!, 
^t  pour  l'élégance  du  stj'le,  digne  d'un  disciple 
d'Emestl.  Calhe  passa  sa-vic  à  retoucher  cet  ou- 
«rage;  sa  diction,  constamment  pure  et  élégante, 
ne  Toile  aucunement  le  génie  hébraîi|ue  :  les  cou- 
leurs de  l'Orient  ne  disparaissent  point  sous  les 
phrases  du  latiniste.  Le  seul  reproche  qu'on  lui 
artresse  aujourd'hui  en  Allemagne,  c'est  ccîuid'une 
trop  grande  circonspection  et  d'un  attachement 
Irop  scrupuleux  à  l'oilhodoiie  luthérienne  et  au 
leile  nia.«oréliqiie.  Il  est  \Tai  que  son  eïtrème 
modestie  et  le  respect  qu'il  portait  aux  livres 
saints  ne  le  disposaient  pas  favorable  ment  pour 
les  hypothèses  plus  iagénieuses  que  solides,  phia 
téméraires  que  savantes,  qui  ont  eu  tant  de  suc- 
cès en  AUemagne  dans  ces  derniers  temps,  et  le 
rendaient  lui-même  peu  propre  aux  opérations  de 
tiaute  critique  sur  la  foi  desquelles  on  ne  voit 
maintenant  dans  quelques  universités  de  ce  pays 
qu'un  recueil  de  Tragmenls  de  tout  âge  dans  le 
Ptntateuquf,  une  espèce  d'anthologie  dans  Isaïe, 
ït  une  mythologie  indieo-penico-chaldéennt  dans 
la  Gmiie.  Toute  la  vie  de  Dathe  fut  employée  a 
des  cours  et  à  des  ti'avaux  sur  les  textes,  sacré  s. 
Ses  ouvrages,  peu  connus  en  France,  méritent 
d'être  étudiés  pai'  cetix  qui  veulent  avoh-  une  idée 
des  recherches  des  orieiilalisles  allemands  dans 
cette  division  des  sciences  théologiques.  (^  prin- 
cipale est  i'  la  traduction  de  l'Ancien  Testament 
que  nous  avons  caractérisée  ;  ses  différentes  par- 
ties ont  paru  séparément  ;  Penlatfuchas,  ex  receni. 
ttxlus  hrbr.  et  versionum  anliqtiarum,  latine  wr- 
'u»  notisqve  phihlogins  et  crilicis  illuslralus, 
Halle,  nsi,  Sédition;  1791,  giand  ln-S°;  2°  Li- 
brihiatorki  VH.  Test.\\i.,\l%\;i°  l'rophelœ  ma- 
joTfi,  ibid.,  1779,  I"  édition;  1785;  A'  Pnphftœ 
mfnorM,  ibld..  1773,17"»  ;  1790, 3*  édition  ;  5"  Psaî- 
ffli,  ibid.,  1787,  fl*  Jobv»,  Prowrbia  Satomonit, 
Ecclfsiaàtes,  Canlieum  eanlicorum,  ibid-,  1789. 
On  a  encore  de  lui  une  édition  de  la  I"  partie  de 
Sal.  Glas»ii  phitohgia  mcra  hii  trmporibua  ac- 
commodaUs  (t.  1,  Grammat.  et  Rhelorica  ttura), 
qu'il  a  enrichie  de  noies  et  Tait  imprimer  à  Leipzig, 
I77fl,  gr.  in-H".  Les  deux  sections  dit  tome  2  n'ont 
TO  la  jour  qu'en  1795  et  t797  {2  vol.),  par  les 
loins  de  C.  Laur.  Bauer.  Dathe  s  aussi  donné  une 
nouvelle  édition  des  Proiégoménet  de  ia  jxilyglMB 
de  Wallon,  Ltipug,  1797,  grand  in4°  Après  U 
owrt  dft  Dalbe,  arrivée  en  1701,  E.  F.  S.  Bom»- 
uMer  puMia  le  recuail  de  lei  diisaii»t)ons  tradé- 
miqucs  Wita  le  litre  d'Oputcufa  aâ  crlsin  «(  inler' 
prrtatitmem  Veterii  Tatamenti  spêtlantia,  Leipzig, 
nie  iD-g*.  '-  Datre  iA),  né  à  Hambourg,  niwt 
dans  la  même  ville  en  t7C8,  a  publié  en  français  : 
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Essai  SUT  fhisloire  de Bambourg,BaTiùiovj:g,il6d, 
2'  édition.  On  lui  i-eproche  d'avoir  exposé  d'une 
manière  peu  exacte  l'introduction  de  U  réformir 
tion  de  Luther  dans  cette  >-ille.  St— a. 

DATHENUS  (Piebre),  né  à  Ypres,  fut  d'abord 
moine  dans  l'abbaye  de  Poperiogen.  Dèi  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  goûta  les  principes  de  la  reform»- 
tion,  quitta  son  couvent-,  et  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où  U  prit  l'état  d'imprimeur.  Vers  13S1,  Q 
se  voua  au  ministère  sacré,  et,  trois  ans  après,  re- 
passa sur  le  conlineni.  U  fut  nommé  pasteur  k 
Francfort  enlaSS;  publia  en  langue  allenutode 
(IS60  et  1563)  deia  écrits  en  faveur  des  réfugiée 
pour  cause  de  religion,  et  voyant  que  le  parti  de 
la  réforme  prenait  de  la  consistance  dans  les  Payi 
Ras,  il  y  retourna  et  prêcha,  en  1566,  la  doctrine 
de  Calvin  sur  les  mêmes  lieux  qui  naguère  l'avaieat 
vu  moine.  Il  s'occupa  dès  lors  à  traduire  en  ven 
hollandais  les  Psaumes  de  Dauid,  en  les  adaptant 
à  la  musique  de  la  traduction  française  qu'en 
avaienl  faite  (dément  Uarot  et  Théodore  de  Bèie. 
Ignorant  l'hébreu,  il  ne  ât  même  que  suivre  cette 
traduction  ;  ce  que  n'a  point  fait  vers  la  mime 
époque  l'illustre  Philippe  Uamii  de  SIe-Aldegonde, 
dont  la  version,  calquée  siir  l'original,  surpUM 
d'ailleurs  celle  de  Dalhenus  pour  l'élégance  m» 
moins  que  pour  la  force.  Elzevir  a  imprimé  ce* 
deux  traductions  eil  regard  l'une  de  l'autre  k  Leyde 
en  1617.  La  poésie  hollandaise  ne  faisait  que  de 
naître.  Le  travail  de  Datbenua  est  eitûnable  pour 
le  temps  oii  il  a  paru,  et  il  a  été  Irop  sévèremeat 
J)igé  depuis.  Dam  son  Hisloir»  de  topoMie  hollan- 
dais (publiée  à  Amsterdam,  1808  et  1810,  S  vtdt 
in-8°],  M.  Jérfime  de  Vries  a  traité  Daihenui  «vee 
plus  d'indulgence.  Les  états  de  Hollande  avaient 
promis  une  prime,  non  pour  la  meilleurt,  maie 
pour  la  première  Induction  qui  paraîtrait,  et  Df 
thenus  remporta  ce  prix}  aussi  sa  traduction  fiit> 
elle  adoptée  en  Hollande  po>u-  le  culte  publk,  k 
l'usage  duquel  la  tyrannie  de  l'habitude  w  l'e 
conservée  que  trop  longtemps.  Ce  n'est  qti'en  1771 
qu'elle  a  enfm  fait  place  i  celle  dont  on  se  lert 
aujourd'hui,  et  qui,  choisie  entre  plusieurs  aulret 
successivement  publiées,  est  digne  Je  l'élal  actad 
de  la  littérature  hollandaise.  Si  Dalhenus  ne  fut 
pas  sans  mérite  comme  poète,  il  paraît  avoir  eo 
aussi  une  grande  vogue  comme  prédicateur.  Il 
avait  le  genre  d'éloquence  que  veut  la  multitude 
dans  les  grandes  crises,  soit  religieuses  soit  polilH 
qucs,  et  réunissait  quelquefois  sous  la  voâte  dil 
eiel  jusqu'à  quinze  miUe  auditeurs  autour  de  lui. 
Le  fanatisme  plutdt  ^ue  U  ruson,  «1  la  violenee 
plutôt  que  la  F(axe,  caractérisaient  ses  ditcOnre.  U 
n'ëpat^nait  pas  les  invectives  siu  hommei  Mgei 
et  modérés,  Le  prince  d'Orange  ayant  admit  dÛM 
la  paciflcation  de  Gaitd  qvelquee  trtidae  qat  D** 
thonus  jugeait  trop  favorables  eq  niHe  clthcd^iM^ 
il  ne  le  harcelait  pa>  moins  dans  tes  vlrulUHM 
déclamaliom  que  ne  le  faisait  d'un  antre  cdté  It 
fougueux  fienciscalD  Comelin  AdriaanieN.  Lt 
prince  d'Orange  était  attendu  à  Gand  ;  Dathenns 
M 
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inlrigua  de  toutes  ses  Torces  pour  qu'il  n'y  fût  pas 
reçu  j  mais  ayant  échoué  ilaos  ses  séditieuses  nie- 
nées,  il  ne  jugea  pas  prudent  d'y  rester,  et  chei- 
cha  un  asile  dans  le  Palalinat.  L'électeur  palatin, 
Frédéric,  le  nomma  son  chapelain,  lui  donna  le 
titre  de  conseiller,  et  l'attacha  à  la  personne  de 
son  fils  Casimir,  qu'il  accompagna  dans  une  expé- 
dition militaire.  Dathenus  ne  se  montra  guère 
plus  modéré  dans  le  Palalinat  qu'il  ne  l'avait  été 
en  Flandre.  Ouand  il  ne  (rou\a  ptui;  de  danger 
pour  lui  il  retourner  dans  les  Pays-Bas  et  en  Hol- 
lande, il  î  revint;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
arrêté  à  Vreeswyck,  près  de  Viane,  et  de  là  fut 
transféré  prisonnier  à  Ulrecht.  Le  long  inten-oga- 
toire  qu'il  subit  en  celte  occasion  tious  a  été  con- 
servé, et  il  nous  apprend  bien  des  particularités 
sur  «i  vie,  tissue  d'agitations  et  de  contrariétés. 
Sa  détention  ne  dura  q>je  deui  mois.  Lesréfonnés 
ayant  été  mis  en  possession  à  Utreeht  de  l'église 
vacante  des  minimes,  il  en  fut  nommé  pasteur, 
conjointement  avec  Hubert  Duifhuis,  en  1578  ; 
mais  ce  collègue,  animé  de  la  tolérance  la  plus 
cxpansive,  ne  put  longtemps  s'accorder  avec  Oa- 
thenus.  Celid-ci  partit  en  1585  pour  le  Holstein, 
et,  sous  le  nom  de  PieiTe  Montonus,  exerça  la 
médecine  à  Stade.  Le  bruit  courut  en  Hollande 
qu'il  était  rentré  dans  le  sein  de  la  catholicité.  On 
envoya  deux  ministres  auprès  de  lui  pour  s'en 
assurer.  Il  nia  le  fait,  tout  en  convenant  de  quel- 
ques démarches  qui  avaient  pu  donner  lieu  à  des 
soupçons.  Il  oRrit  de  reprendre  les  fonctions  du 
ministère  sacré  auprès  de  la  première  église  qui 
jugerait  à  prapos  de  les  lui  conférer,  mais  il  ne 
parait  pas  qu'Ù  ait  été  pris  au  mot.  Un  an  après, 
n'ayant  point  trouvé  auprès  du  magistrat  d'Elbing 
les  mêmes  difficultés  que  lui  avaient  faites  celui 
de  Dantzig,  Dathenus  s'établit  médecin  à  Elbing, 
et  y  gagna  l'estime  et  la  confiance  publiques  a.  un 
tel  point  qu'après  sa  mort,  arrivée  en  1590,  la  ville 
l'honora  d'un  monument  funéraire,  sunuonté  de 
sa  statue  de  grandeur  natureUe.  L'accusation  pos- 
thume d'arianismc,  que  lui  a  intentée  le  jésuite 
Costerus,  a  été  réfutée  par  Grevinkhovcn  en  tJîOT. 
Dathenus  a  peu  écrit,  et  ce  qu'il  a  éait  est  tombé 
dai^  un  profond  oubli,  que  ses  psaumes  même 
ne  larderont  pas  à  partager  :  ou  les  a  tournés  en 
ridicule  dans  une  facétie  imprimée  à  Utreclit, 
en  1158,  sous  le  titre  de  Datkftiiana.        M — on. 

DATHEVAI^l  (Ghëgoiiie),  l'un,  des  plus  savanU 
docteui's  de  l'Église  arménienne,  tirait  son  nom 
du  monastère  de  Uathev,  situé  dans  la  province 
de  Siounik'h,  où  il  était  refigieux.  Il  naquit  ^eis 
l'an  13+0,  et  fut  disciple  d'un  célèbre  Vartabied, 
nommé  Jean  Orodjietsi,  l'un  des  hommes  les  plus 
habiles  de  son  siècle  en  philosophie  et  en  théologie. 
Grégoire  Dathevatsi  se  distingua  bientôt  dans  ces 
deux  sciences,  et  il  en  donna  longtemps  des  leçons, 
qui  fiuvnt  suivies  par  un  gi-and  nombre  d'élèves, 
dont  le  plus  célèbre  est  un  nommé  Daniel,  qui  eut 
même  l'honneur  de  succéder  à  son  maître.  Gré- 
goiie  Dathevatsi  eaourut  en  l'an  |410.  Sua  prin- 
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cipal  ouvrage,  intitulé  grtmdes  Queitionê,  est  im 
traité  complet  de  théologie  et  de  métaphysique, 
conçu  entièrement  d'après  les  principes  théologi- 
ques de  l'Église  arménienne  et  de  l'hérésie  d'Eu- 
tychès.  11  a  été  imprimé  à  Constantinople  ea  un 
volume  in-4''.  11  en  existe  à  la  bibliothèque  natio- 
nale un  exemplaire  manuscrit,  n'  71.  Outre  cet 
ouvi-age,  Dathevatsi  a  encore  composé  divers  écrits 
sur  la  discipline  ecclésiastique,  des  Hométia.  des 
Sn-monf,etc.,quisontdemeiuésmanuscrits.  S.  A- 
DATl,  nom  d'une  famille  noble  de  Florence 
qui  a  fourni  plusieurs  savants  distingués.  Le  plus 
ancien  est  Goro  di  Stagyio  Uati  (Goro  est  un  di- 
minutif de  Gregorio),  né  en  1363,  l'un  des  prieurs 
de  la  république  en  i*25,gonfalonier  en  H28,  et 
mort  te  12  septembre  1436.  ilécrivit  en  neuf  livres, 
et  sous  la  forme  du  dialogue,  l'histoire  de  Jean- 
Galéas  Visconti,  premier  duc  de  Milan,  et  de  ses 
guerres  asec  les  Florentins.  Cet  ouvrage  latin  a 
été  imprimé  à  Florence,  1133,  in-4'',  avec  des 
notes  et  une  préface  du  docteur  Bianchini  da 
Prato.  On  a  aussi  attribué  à  Goro  Hati  un  poéaie 
en  italien  et  en  octaves  sur  la  Sphère  ;  mais  il  a 
été  reconnu  qu'il  n'avait  fait  que  copier  le  manus- 
crit qui  s'en  est  conservé,  et  que  ce  poème,  resté 
inédit,  est  de  Léonard  D*ti,  son  frère.  —  Celui-ci, 
l'un  des  plus  savants  théologiens  do  son  temps, 
prit  l'hEtbit  chez  les  dominicains,  fut  maître  du 
sacré  palais,  et  envoyé  en  i  400  au  concile  de  Cons- 
tance. La  république  de  Florence  le  choisit  pour 
ambassadeur  en  1409  auprès  du  roi  de  Bohême  ; 
en  1413,  auprès  de  l'empereur  Sigismond;  en 
<  418  et  en  1422,  auprès  du  pape  Martin  V.  Il  fut 
élu  général  de  son  ordre  en  1414,  et  mourut  en 
avril  1425.  Le  poème,  intitulé  Sphœra  mmtdi, 
qui,  malgi-é  ce  titre  latin,  est  en  vers  italiens,  est 
le  seul  OUI  rage  qui  suit  resté  de  lui.  On  a  cité,  dans 
la  Vie  d'un  autre  Hati,  ces  trois  vers  de  la  pre- 
mière octave  du  poème  de  Léonard  : 

Al  padrc,  al  Dgltuolo,  allô  Spirllo  unlo 
Pcr  ognl  accol  (ii  glorîa  c  onore, 
E  beneUello  iïb  suo  nome  quanlo,  etc. 
et  ces  trois  premiers  de  la  dernière  octave  : 


Fol  Bon  dugcnlo  miglla  i 
Ces  vers  suffisent  pour  prouver  que  ce  bon  et 
savant  moine  était  un  fort  mauvais  poète,  et  nous 
apprennent  pourquoi  son  poème  astronomique, 
dont  il  s'est  conservé  un  très-beau  manuscrit,  orné 
de  miniatures  précieuses,  n'a  jamais  été  impiiuié. 
—  Un  autre  Létnutrd  Dati,  petit-fils  d'un  onde  de  . 
Goro,  naquit  à  Florence  en  I40S,  et  mourut  à 
Rome  en  1472.  11  fut  d'aboi-d  secrétaire  des  ca> 
dinaux  Orsini  et  Condolmieri,  ensuite  de  quatre 
souverains  pontifes,  Caliste  111,  Pie  11,  Paul  11  et 
Sixte  IV;  chanoine  de  Florence,  et  enfin  évéque 
de  Massa.  L'abbé  Méhus,  savant  philologue  du 
18'siècle,  apubUé  trente-trois  lettres  latines  de  ce 
second Liéonard  Dati, Florence,! 743,  in-S*.  lia  mis 
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en  télé  sa  Fie,  écrite  par  Sali'ino  SaWinj.  Elle  se 
réduit  à  ce  peu  de  faits,  et  i  la  liste  des  ouvrages 
de  ce  savuit  prelal,  restés  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  de  FloreDce  ;  on  y  distingue  beau- 
coup de  poésie?  latines,  et  parmi  celles-ci,  une  tra- 
gédie d'By&mpsal.  —  George  Dati,  traducteur  de 
Tadte,  était  de  la  même  famille.  Sa  traduction, 
qui  n'est  pas  sans  mérite,  quoique  moins  estimée 
que  celle  de  Davanzati,  fut  imprimée  après  la  mort 
de  l'auteur,  à  Florence,  chez  les  Juntes,  1563,  in-*". 
liaTanzati  lui-même  l'a  caractérisée  dans  une  de 
ses  Lettres  à  Baccio  Volori,  n  George  Dati,  dit-il, 

•  a  traduit  Tacite  dans  un  style  abondant  et  large, 

•  coDveoable  a  son  but,  qui  était  de  le  l'endre  très- 
>  clair.  •  Il  a  aussi  traduit  en  italien  Valcre- 
Masime,  Venise,  1547  et  (55i,in-8°.  G—è. 

DATI  (Cbarles),  descendant  en  ligne  directe 'de 
l'ancien  Goro  Dati,  naquit  à  Florence  le  2  octobre 
1619.  Après  avoir  appris  les  langues  anciennes,  U 
6t  sa  principale  étude  de  celle  de  sa  patrie,  et  de- 
Tbt  un  des  plus  savants  philologues  italiens.  Dès 
l'âge  de  vingt  et  un  an,  il  fut  reçu  à  l'Académie  de 
la  Crusca,  dans  laquelle  il  prit  le  nom  de  lo  Smar- 
rito,  et  peu  de  temps  après  à  l'Académie  Floren- 
tine, dont  il  fut  consul  en  1619.  Selon  la  trcs- 
loualile  coutume  des  plus  nobles  familles  de  Flo- 
rence, la  sienne  avait  toujours  fait  le  commerce  ou 
professe  quelqu'un  des  arts  utiles.  Chartes  choisit 
le  métier  de  lutteur  d'or,  et,  déjà  possesseur  d'une 
glande  foriune,  il  l'augmenta  encore  par  ce  com- 
merce, n  se  maria  en  1636,  eut  plusieurs  enfants 
qu'il  élevait  avec  beaucoup  de  soin,  et  partagea 
coQstanunent  l'emploi  de  son  temps  entre  les 
occupatiiHis  mercantiles,  celles  d'un  père  de  fa- 
mille et  les  travaux  Uttéraires  qu'il  n'interrompit 
jamais.  11  joignit  à  l'élude  des  belles-lettres  ceUe 
des  sciences.  Il  eut  pour  maître,  en  physique  Tor- 
ricelli,  et  en  géométrie  Galilée  qui  avait  été  intime 
ami  de  son  père,  et  dont  il  aimait  à  se  rappeler 
qu'il  avait  souvent  reçu  dans  son  enfance  des  bon- 
bons et  des  caresses.  11  était  en  liaison  arec  les 
gens  de  lettres  les  plus  distingués,  non-seulement 
de  lltalie,  mais  des  pays  étrangers,  entre  autres 
avec  Ménage,  Spanheim,  Nicolas  Heiastus,  Lambé- 
ciiis,  Barlholln,  Gronovius,  Millon,  etc.  Pendant  le 
séjour  de  quatre  mois  que  l'Homère  anglais  fit  à 
Florence,  Charies  Dati  fut  celui  des  littérateurs 
italiens  qu'il  vit  avec  le  plus  d'intimité.  De  retour 
dans  son  pays,  il  entretint  avec  lui  une  correspon- 
dance suivie,  et  il  l'a  loué  dans  ses  poésies  latines. 
Le  célèbre  naturaliste  François  Redi,  en  lui  dédiant 
ses  Expérience/  sur  la  génération  des  insectes,  lui 
écrivait  :  «  Tous  les  savants  voient  briller  en  vous 

•  le  plus  haut  degré  de  savoir,  fortifié  par  la  phi- 

■  losophie,  et  noblement  décoré  d'une  érudition 

■  si  variée,  que  noire  Toscane  en  est  Hère  et  n'en- 

■  vie  ni  Varron  au  Latium  ni  Plularque  à  la 
<  Grèce.  »  Il  fut  choisi  en  164S,  par  le  grand-duc, 
pour  succéder  à  J.-B.  Doni  dans  la  chaire  de  belles- 
lettres  grecques  et  latines.  La  reine  Christine  de 
Suède  voulut,  mais  inutilement,  l'attirer  à  Rome  ; 
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Louis  xrv  lui  ât  aussi  proposer  de  veuir  s'établir 
en  France,  mais  il  ne  voulut  point  quitter  son 
pays,  et  le  roi,  loin  de  lui  en  vouloù',  lui  fil  une 
pension  annuelle  de  100  louis.  Une  mort  préma- 
turée l'enleva  le  1 1  janvier  1676. 11  réunissait  aux 
dons  de  l'esprit  une  liguiï  ouverte,  prévenante, 
et  des  manières  polies.  Son  porli'ait  est  paint  sur 
l'une  des  voittes  (n"  20)  de  la  galerie  de  Florence. 
11  se  proposait  toujours  pour  but  dans  ses  travaux 
l'utilité  ou  la  gloire  littéraire  de  sa  patrie.  Ses 
principaux  ouiTages  sont  :  1°  Discours  sur  ta  né- 
cessité de  bien  parler  sa  propre  langue,  Florence, 
lfi37,  in-12,  réimprimé  plusieurs  fois;2°  la  Lettre 
à  Phiia/èif  écrite  sous  le  nom  de  Timauro  Anziate, 
sur  la  véritable  histoire  de  la  cycloîdc  et  de  la  célè- 
bre expérience  du  vif-argent,  Florence,  1603,iii-4°. 
Dans  cette  lettre,  il  fait  voir  que  ce  n'est  pas  au 
P.  Hersenne,  mais  à  Galilée  qu'appartient  l'inven- 
tion de  la  cycloïde,  et  que  Torricellî,  loin  de  s'être  ■ 
approprié,  comme  on  l'avait  prétendu,  l'hypothèse 
de  la  pression  de  l'air,  pour  expliquer  la  suspen- 
sion du  mercure,  en  est  le  premier  auteur.  3°  Il 
imaginalc  recueil  connu  sous  le  titre  de  Prose  flo- 
rentine, pour  offrir  aux  amateurs  de  la  langue 
toscane  des  modèles  dans  tous  les  genres  d'écrire, 
et  il  en  Ht  paraître  le  1"  volume,  Florence,  1  Bfll , 
in-8°:  c'est  le  seul  qu'il  ait  publié.  La  préface  gé- 
nérale est  regardée,  avec  raison,  comme  un  excel- 
lent morceau  de  philologie.  Les  autres  volumes 
ne  parurent  successivement  qu'après  sa  mort,  au 
nombre  de  17;  ils, ont  tous  été  réimprimés  à  Ve- 
nise, 1733,  en  5  vol.  in-4°,  4"  Son  Panégyrique  de 
Louis  XIV,  Florence,  1669,  in-4»,  est  l'expression 
de  sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  ce 
grand  roi.  Il  fut  traduit  en  français  par  Gérard  de 
Molhicr,  et  réimprimé  à  Rome  en  1670.  On  inséra 
ce  panégyrique  dans  la  suite  des  Prose  florentine 
donnée  après  sa  mort,  ainsi  que  son  Éloge  du  com- 
mandeur Cassiarw  del  Poszo,  deux  autres  Éloges 
et  quelques  Leçons,  les  imes  sérieuses,  les  autres 
plaisantes(cicaiale),luesdans  l'Académie  ûorent  i  ne . 
3°  Dati  avait  entrepris  un  grand  ouvrage  en  tiois 
volumes,  sur  la  peinture  des  anciens.  Le  premier 
devait  avoir  pour  objet  l'art  même,  ses  progrès, 
ses  procédés,  ses  mystères  ;  le  second,  les  Vies  des 
grands  peintres  de  l'antiquité  sur  lesquels  il  nous 
est  parvenu  le  plus  de  renseignements;  le  troi- 
sième une  table  alphabétique  de  tous  les  autres, 
contenant  le  peu  que  l'on  sait  de  chacun,  etsuirie 
des  renseignements  et  des  détails  qui  pouvaient 
compléter  l'ouvrage.  Il  avait  repris  et  quitté  plu- 
sieurs fois  ce  travail,  dans  lequel  il  avoua  qu'il  trou- 
vait de  gi-andcs  diriicultés.  Le  second  volume  seul 
était  prêt.  Surpi'is  en  quelque  sorte  pai'  la  géné- 
rosité de  Louis  XiV,  et  pressé  de  lui  en  témoigner 
sa  gratitude,  il  publia  ce  volume  et  le  dédia  au 
roi,  .tous  le  titre  de  ;  Vite  de"  pittori  antichi,  Flo- 
rence, lfifj7,  in-l".  Lepidez:^  di  spirili  bizzarri, 
«  curiosi  acvenitnenli,  Firenze,  Maghcri,  1829, 
in-8°,  scelta  di  prose,  pubblîcata  da  B.  Gamba.  Ve- 
neiia,  tip(^.,  d'Abisopoli,  1826,  jn-IG.  Ce?  pein- 
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très  sont  au  nombre  de  quatre,  Zeuxis,  Parrtia- 
ilus,  Apelle  et  Protogtne.  Leurs  Viet  sont  suivies 
de  notes  tavanles,  remplies  des  recherches,  cita- 
lions  et  discussions  qui  auraient  Inlerronipu  le 
rfait  des  Talts.  L'auteur  ajant  renoncé  à  exécuter 
l'ouvrage  entier,  s  Tait  enli'er  ilans  ces  noies  plu- 
sieurs morceaui  et  des  chapitres  entiers  qui  triaient 
destinés  au  premiei"  et  au  troisième  volume.  Celui- 
ci  forme  un  tout  complet,  et  l'un  des  meillcui's 
licrits  que  l'on  ait  sur  la  peinture  antique.  11  a  été 
mis,  par  les  auteurs  du  grand  vocabulaire  de  la 
Cnisca,  parmi  ceux  qui  Tout  autorité  pour  la 
langue.  Dans  l'avis  au  lecteur  qui  suit  l'épiti-e  dc- 
dicatoire,  il  est  tout  simple  que  Dati  ail  beaucoup 
loué  Louis  XIV  ;  il  est  encore  li'cs-naturel  qu'il  ait 
associé  aux  élevés  du  roi  celui  de  sonminititie 
Colbert  ;  mais  on  est  fâché  que,  pai'  une  rélicencc 
peu  «droite,  il  dise  qu'il  ne  dira  point  que  Chape- 
lain est,  comme  il  ffst  en  effet,  l'Homère  de  la 
France.  Chapelain  était  son  ami,  et  avait  sans 
doute  contritmé  &lui  faire  obtenir  une  pension  du 
roi  :  la  haine  et  le  ressentiment  font  souvent  dire 
des  sottises  aux  gens  d'espril,  mais,  comoie  on  le 
Toit,  la  reconndssance  et  l'amitié  leur  en  font 
quelquefois  dire  aussi.  G — Ë. 

DATI  (Augustin),  qui  ne  paiail  pas  avoir  été  de 
h  même  famille  aue  les  précédents,  naquit  à 
Sienne  en  t420.  Il  annonça  dès  ses  premières 
études  des  dispositions  extraordinaires,  il  prit  en- 
suite, pendant  trois  ans,  des  lefona  de  François 
Phllelphe,  qui  le  désigna,  en  quittant  Sienne, 
comme  te  plus  savant  de  ses  disciples.  Naturtill&- 
ment  éloquent,  U  avait,  comme  Démosthèncs,  la 
langue  embarrassée  et  une  sorte  de  bégaiement 
Il  corrigea  ce  défaut  par  le  même  moyen,  en  met- 
tant de  petits  cailloux  dans  sa  bouche,  marchant 
avec  Tllesse,  et  faisant  pendant  ce  temps  tous  ses 
eflorts  pour  bien  prononcer.  U  ne  lui  resta  de  sa 

Sremière  incommodité,  que  la  faiblesse  singulière 
e  ne  pouvoir  souOHr  la  compagnie  de  ceux 
bégayaient.  U  fut  appelé  par  le  duc  d'Urbin, 
1442,  pour  professer  les  belle»-le tires  dans  cette 
TlUe  :  Q  n'y  resta  que  deux  ans,  et  après  avoir  fait 
an  voyage  &  Rome,  où  le  papa  Nicolas  V,  ami  des 
lettres,  essaya  inutilement  de  le  fixer,  il  se  hàla 
de  retourner  à  Sienne,  11  y  ouvrit  une  école  de 
riiétorique  et  d'humanités.  Quoiqu'il  ne  fût  point 
ecclésiastique  et  qu'il  fût  même  marié,  ses  talents 
oratoires  lui  firent  obtenir  la  permission  de  pro- 
noncer des  discoun  sur  des  sujets  de  morale  et 
mtme  de  religion,  non-seulement  dans  son  école, 
mail  dans  les  églises  et  dans  d'autres  lieiu  publics. 
Dans  plusieurs  occasions  solennelles,  ses  conci- 
toyens le  choisirent  pour  haranguer  publiquement 
en  latin  :  ils  l'élevërenl  aussi  à  difTérentes  charges 
et  vix  premiers  emplois  de  leur  république.  11  en 
fut  enfin  nommé  secrétaire  en  I4a7,  et  fut  chargé 
par  un  décret  spécial  d'en  écrhiî  l'histoire.  Il 
l'écrivil  en  latin  et  en  trois  livres,  avec  la  sincérité 
.d'un  homme  d'État  instruit  des  faits,  et  qui  re- 
garde  cfflnme  un  devoir  de  les  présenter  tels 


DAU 

qu'ils  sont.  Il  mourut  de  ta  peste  en  1478,  Iftb- 
sant  plusieurs  autres  ouvrages  d'histoire,  de  phi- 
losophie et  de  littérature.  Son  flL<,  Mcolas  Dati, 
qui  lui  succéda  dans  son  emploi,  tes  Al  imprimer 
à  Sienne  en  1303,  in-fol.  L'histoire  de  Sienne  n'y 
paraît  que  sous  le  litre  de  Fragmenla  Senensium 
historiarum.  Le  flls,  qui  voulait  conserver  sa 
place,  craignit  que  la  vérité,  dite  avec  franchise, 
ne  blessât  quelques  citoyens  puissants;  il  n'eut 
pas  le  courage  de  publier  ce  que  son  père  avait 
eu  celui  d'écrire,  et  il  ne  donna  que  des  frag- 
ments. On  remarque  dans  le  reste  de  ce  tolume, 
un  trailé  en  10  livres  De  animi  immortalitatt, 
ft  livres  de  discours  publics  on  harangues  en  latin 
et  un  seul  en  italien  ;  un  petit  traité  :  De  vita 
beala,  un  ouviage  intitulé  :  hagogicus  libfllus  pro 
conficiendis  et  episloUs  et  orationibus,  autrement 
appelé  EUganlariwn  libelius.réim^r'Hné  plusieurs 
fois,  tant  à  part  que  dans  d'autres  recueils  ;  une 
Histoire  de  la  ville  da  piombino,  3  livres  de  lettres 
ou  £pHrM,  curieuses  pour  l'histoire  littéraire  et 
politique  de  ce  temps,  etc.  Les  Œuvres  d'Augustin 
Dati  furent  réimprimées  à  Venise,  1516,  in-fol. 
Cette  réimpression  est  conforme  à  l'édition  de 
Sienne,  mai§  ne  la  vaut  pas.  Les  Lettres  furent 
réimprimées  seules  à  Paris  en  tSi7,  in-4';  les 
Diseoura  latins  l'y  avaient  été  en  1513-14,  2  vol. 
in-4°.  G— B. 

DAUBANTON  (A«toi>e-Cbécoihe),  né  à  Parii 
en  1752,  greffier  de  juge  de  paix  à  Paris  en  1792, 
puis  juge  de  paix  à  Paris,  est  mort  dans  calte  lillc 
te  22  fjiïrier  1813.  11  a  fait  imprimer  ;  i'  Manuel 
judiciaire  journalier  du  citoyen,  de  l'arbitrage, 
des  tribunaux  de  famille  tt  domeiliques,  des  bu- 
reaux de  paix,  etc.,  1782,  in-12  ;  2°  Code  des  fa- 
milles, du  mariage  et  des  époux,  ov  Recueil  de 
tous  tes  articles  du  Code  civil,  relatifs  aux  forma- 
lités du  mariage,  1803.  in-12  ;  3°  Principes,  oi- 
jets  et  motifs  généraum  de  la  police,  extraits  des 
ordonnances  et  des  règlements  et  des  rtieilleurs  au- 
teurs qui  en  ont  écrit,  iSOS,  in-i2  ;  4°  Dietionnairt 
du  droit  civil,  ou  le  Texte  du  Code  tUvil  rangé 
par  ordre  alphabétique.  1805,  in-S";  5"  Dietion- 
naire  textuel  ajMlgtique  et  raisonné  du  Code  de 
procédure  civile,  1807,  2  vol.  in-S";  6"  Diction- 
naire de  ta  taxe  des  frais  et  dépens,  1607,  in-8°; 
7"  Formulaire  général  des  actes  ministériels,  extra- 
judiciaires et  de  procédure,  1807,  in-8*  ;  2*  édition, 
1811,  in-6°;  S°  Dictionnaire  du  Code  de  commerce, 
1808,  a  vol.  in-12,  ou  1  vol.  in-4°  ;  l'ouvr^  a 
été  imprimé  dans  ce  dernier  format,  pour  faire 
te  3'  volume  di)  Dictionnaire  universel  de  com- 
merce, etc.,  par  une  société  de  négociants,  1806, 
2  vol.  in-4''  ;  9°  Dirlionnairp  textuel  raisonné  par 
ordre  sommaire  et  des  malières  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle,  1800,  in-8";  lO'le  Code  Napotéan 
et  sa  concordance  avec  le  Code  de  eommertt,  mit  9 
la  portée  de  toutes  les  classes,  1810,  3  vol.  in^°  ; 
11°  7rail^  pratique  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle, et  du  Code  des  délits  et  des  peines,  avee 
foules  tes  formules  néceisairei,  1809-1810,  3  vol. 
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ifr^,  traduit  eo  hollandais,  Levde,  I8H,  .3  vol. 
to-C  ;  11*  Ripertoire  universel  de  législation  corn- 
mmiale,  inlériture  et  maritime  de  l'empire,  avec 
>mte*  leë  formules,  1810,2  vol,  in-8';  sur  le  fron- 
tispice de  cet  ouvrage  Daub&ntan  prend  le  tilre 
d'auteur  du  Formulaire  Juridique  du  Code  de 
tiimmerce;  ouvr&^eqni  nous  est  entièrement  in- 
twinu.  ta»  Traité  p.-atiqw  de  toutes  espèces  de 
«Mi^nfiofU,  contrats,  obligations  et  engagements, 
tant  riiils  que  de  commerce  extérieur  et  mari- 
time, i*  éixtion,i  H  H,  2  vol.  in-12,  li-aduit  eniiol- 
landais,  Amsterdam,  18H,2  vol.  in-8";  14°  Traité 
rmplet  des  droits  des  époux  l'un  envers  faulré, 
à  ffgard  de  leurs  enfants,  de  la  puissance  paler- 
nelle  rt  malernelte,  de  la  minorité  et  des  tutelles, 
fSIO,  in-S*;  iS'  Manuel  des  officiers  de  police  ju- 
djciairp,  juges  de  paix,  maires,  aà joints,  1810, 
in-12;  i*  édition,  (8(2,In-l2  ;  trad'jil  en  huilan- 
te, Harieni,  1813,  in  8°;  18'  Traité  complet  des 
WKtroli  et  obligations,  et  des  privilèges  et  hypo- 
Af^ms.  1813,  3  vol.  in-12;  l'auteur  e?t  mortpen- 
tel  l'impression  de  cet  ouvrage,  qui  Tait  suite  à 
«lui  qui  a  été  mentionné  sous  le  n'  (3,  17»Tra- 
ihielion  des  Codes  grégorien  et  hermogénien.  des 
Fragments  ^Ulpien,  Taisant  partie  du  volume  in- 
Hlulë  :  le  Trésor  de  f ancienne  jurisprudence  ro- 
mine,  Meli,  1811,  in-4",  ou  2  vol.  in-Iï;  lia 
laissa  en  manuscrit  un  Traité  complet  des  succes- 
sions, des  donations,  des  testaments,  et  de  l'envoi 
m  possession  des  biens  des  absents,  qui  fûmiera 
ivol,iD-12.  A.  B— T. 

DAUBASSE  [AnArip),  poète  gascon,  mMle  une 
[^  parmi  leg  littérateurs  artisans  dont  le  Qoin- 
lire,_»sseï  restreint,  s'est  agrandi  depuis  quelque^ 
uoées,  au  point  qu'il  n'est  pas  de  province  qui  ne 
twi!>tc  aujourd'hui  un  Adam  BUIaut.  Nfi  vers 
1660,  àUoissac,  de  parents  trop  pauvres  pour  pou- 
voir l'eaïOïer  h  l'école.  Daubasse  ne  sut  jamais 
lire  Dl  Former  un  caractÈre  d'écriture  ;  mais,  doué 
i'we  intelligence  précoce  et  d'une  mémoire  qui 
M  laissait  rien  échapper,  il  montra  dès  son  en- 
rîoce  un  talent  assez  remarquable  pouj-  raconter 
oe  petites  histoires.  Ayant  achevé  son  apprentts- 
»ge  chei  un  fabricant  de  peignes,  il  s'établit  à 
*illeiieuve-d'Agen  et  ne  tarda  pas  à  s'ï  marier. 
forcé  de  travailler  pour  subvenir  aux  besoins  de 
«  famille,  il  sortait  rarement  de  son  atelier;  mais 
m  travgiUiQt  il  disait  des  historieHei,  et  sa  répu- 
tation de  conteur  atliia  bientùt  autour  de  lui  tout 
ce  que  U  petite  ville  renfermait  de  gens  de  loisir, 
«œia  de  la  fmnche  gailé.  Quelques  vers,  qu'il 
""oposa  sans  trop  savoir  comment,  ainsi  qu'il  on 
comienl  lui-même,  ajoutèrent  à  l'idée  qu'on  avait 
oe  ses  talenU.  te  duc  de  Biron  qui  passait  une 
pinie  de  l'ann^  dans  son  château  près  de  Ville- 
^'i^n,  témoigna  le  désir  d'entendre  le  joyeui  fa- 
oncant  de  peignes.  L'exemple  donné  par  un  si 
grand  seigneur  fut  suivi  par  toute  la  noblesse  de 
a  province.  C'était  à  qui  posséderait  Daubasse;  il 
n|eul  plus  de  fêtes  qu'il  n'y  fût  invité  despre- 
""^^  i  e>,  comme  sa  comi^auance  nu  devait  pu 


DAC 


157 


porter  préjudice  k  sa  famille,  on  avait  soin  de  le 
dédommager  de  la  perle  de  son  temps,  On  peut 
conjecturer  que  son  commerce,  loin  de  souffrir 
de  son  innocente  manie,  avait  au  contraire  pris  de 
l'accrois  se  mon  1. 11  fit  pour  ses  aflUii'CB  un  voyage 
&  Bordeaux,  puis  un  attire  à  Toulouse  ;  et  dans  ces 
deux  villes,  où  sa  réputation  l'avait  précédé,  le 
poêle  ai-tisan  reçut  un  accueil  trés-Ôatle'U'.  La 
plupart  des  pièces  de  Daubasse  sont  des  impromp- 
tus. Lorsqu'il  travaillait  sur  des  sujets  de  quelque 
élendue,  Û  dictait  ses  vers  et  se  les  faisait  relire 
Jusqu'à  ce  qu'il  ne  trouvât  plus  rien  à  y  corriger. 
Cet  homme  simple  et  modeste  eut  des  envieux  qui 
cherchci'ent  à  le  tourner  en  ridicule,  mais  il  les 
chàtiLL  par  des  épigrammes  mordantes.  Ses  vers 
ont  été  publiés  sous  le  titre  d'CEuores  de  Dau- 
basse, Villeneuve,  1796,  in-8°.  Ce  volume  contient  ; 
Les  quatre  fins  de  l'homme,  la  grandeur  de  Dieu  et 
la  passion  de  Jésus-Christ,  poimes^  des  cantiques, 
des  chansons,  des  impromptus,  des  épigrammet 
dans  le  dialecte  gascon,  et  un«  épUre  au  maréchal 
de  Berwick.  Dans  ces  cUlTérentes  compositions  on 
trouve  de  re.<ïprit,  du  naturel;  mais  il  est  ùnpos- 
silile  de  partager  l'engouement  de  son  éditeur,  qui 
met  Daubasse 


et  qui  ne  balance  pis  à  déclarer  que 


DAUBENTON  (Guillaume),  jésuite,  né  à 
Auierre  le  SI  octobre  1648,  mort  à  Madrid  le 
7  août  1723,  fut  destiné  au  ministère  de  la  chaire, 
et  s'y  livra  pendant  quelques  années  avec  succès. 
Sa  santé  l'ayant  obligé  d'y  renoncer,  il  remplit 
d'autres  emplois  dans  son  oidre.  Louis  XIV  le 
donna  pour  confesseur  à  Philippe  V,  son  pctit-(U>, 
lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trâne  d'Espagne. 
Oaubenton,  ayant  déplu  aux  courtisans  de  Madrid, 
céda  à  l'orage  qui  se  formait  sur  sa  tête,  et  se  r»' 
lu'a  en  Champagne  en  1718  ;  mais  U  fut  bientôt 
rappelé  par  le  roi  qui  le  prit  encore  pour  direc- 
teur. Uudos  fait  un  tableau  biiaire  et  singulier 
des  pratiques  minutieuses  et  de  la  dévotion  ridi- 
cule de  ce  monarque,  et  peint,  ainsi  que  Voltaire, 
le  jésuite  comme  un  moine  intrigant  et  ambitieux. 
Il  est  certain  que  Oaubenton  avait  un  grand  «scea* 
dant  sur  l'esprit  de  Philippe.  Vollaue  rapporte, 
dans  son  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  que  le  rë- 
geni  ayant  mis,  pour  condition  de  la  paix,  qu'il 
marierait  sa  fUle,  mademoiselle  de  Monlpensier, 
au  prince  dei  Asturies,  don  Louis,  et  que  l'infante 
épouserait  Louis  XV,  il  eut  besoin  de  gagner  le 
confesseur,  qui  seul  détermina  le  roi  d'Espagne  à 
ce  double  mariage  ;  mais  que  le  jésuite  St  aussi 
ses  conditions  ;  qu'il  demanda  que  le  due  d'Or- 
léans, qui  s'était  déclaré  contre  son  ordre,  en 
deviendrait  le  protecleur,  et  qu'il  ferait  enregis- 
trar  la  constitution  Unigmiltu.  L'bitlorien  ajoute 
que  le  régent  promit  et  tint  parole  ;  que  lebbé 
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Dubois  conduisit  seul  cette  nëgociatiMi,  et  tut 
promu  au  cardinalat.  «  Ce  sont  là  souvent  les  sc- 
■  crels  ressorts  des  grands  changemenls  dans 
«  l'État  et  dans  l'Église.  »  Voltaire  prétend  que 
lorsque  Philippe  V,  dégoûta  du  ti-dne,  voulut  en 
descendre  pour  y  faire  monter  son  fds,  il  confia 
ce  secret  à  son  confesseur;  que  celui-ci,  craignant 
de  perdre  son  crédit,  et  de  suivre  le  roi  dans  sa 
retraite  du  monde  et  des  afTaires,  l'évéla  la  con- 
fession au  duc  d'Orléans,  qui  renvoya  sa  lettre 
au  roi  d'Espagne  ;  que  ce  ntonai'que  la  montra 
froidement  a  Daubenton,  qui  tomba  évanoui,  et 
mourut  peu  de  temps  après;  mais  Voltaire  a  suivi 
trop  légèrement  Bellando,  historien  inexact,  dont 
l'ouvrage  a.  été  supprimé  en  Espagne.  11  parait 
que  Daubenton  ne  Ql  que  s'opposer  à  l'abdication 
de  Philippe.  M.  Grosier  fit  imprimer  dans  VAnnée 
lUtiraire{nn,  n'  18),  une  lettre  dans  laquelle  il 
s'attache  à  justifier  le  jésuite  Daubenton.  Il  nie 
qu'il  soit  mort  comme  Voltaire  le  fait  mourir, 
d'après  Bellando,  et  affirme  que,  loin  d'être  atta- 
ché au  dangereux  éclat  d'une  cour  étrangère,  tl 
stdlicitait  sa  retraite  depuis  plusieurs  années.  On  a 
du  P.  Daubenton  plusieurs  Oraisons  fun^res, 
entre  autres  celle  du  duc  Charles  de  Lorraine, 
Naocj,  nOO,  ii»-4',  et  une  Vie  de  Jean-François 
Régis,  Paris,  1716,  et  Lyon,  1717,  in-12.  Elle  a 
été  traduite  en  espagnol  et  en  italien.  L'auteur 
avait  publié  précédemment  (Rome,  1710-13), 
2  vol.  io-fol.  de  Scripta  varia  in  causa  bealifica- 
tionis  J.  F.  Régis.  V— ve. 

DAUBENTON  (Louis-Jean-Mabie),  naturaliste 
et  analomisie  célèbre,  naquit  à  Montbar  en  Bour- 
gogne le  29  mai  1716,  Son  père,  qui  le  destinait 
à  l'état  ecclésiastique,  l'envoya  à  Paris  pour  y 
étudier  ta  théologie  ;  mais  il  s'y  adonna  en  secret 
&  l'étude  de  la  médecine,  et  principalement  de 
l'anatomie.  La  mort  de  son  4>ère  lui  ayant  laissé  la 
liberté  de  se  livrer  ouvertement  à  son  penchanl, 
il  prit  ses  degrés  à  Heims  en  1741,  et  retourna 
dans  sa  ville  natale  pour  y  exercer  sa  profession. 
Dn  hasard  heureux  décida  autrement  de  son  sort, 
BufTon,  qui  était  aussi  né  à  Honthar,  avait  été  lié 
dès  l'enfance  avec  Daubenton.  Nommé  récemment 
intendant  du  Jardin  du  Roi,  il  av^t  conçu  le  plan 
de  l'ouvTage  qui  a  rendu  son  nom  immortel.  Sen- 
tant qu'il  avait  besoin  de  secours  pour  une  entre- 
prise aussi  vaste,  et  principalement  pour  les  dé- 
tails de  description  et  d'anatomic  auxquels  la  fai- 
blesse de  sa  vue  ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer, 
il  jeta  les  yeui  sur  Daubenton,  et  l'attira  vers  1742 
à  Paris,  où  il  lui  fit  donner,  en  1745,  la  place  de 
garde  et  démonstrateur  du  cabinet  d'histoii-e 
naturelle.  Le  choix  de  Bufi'on  fut  d'autant  plus 
approuvé,  que  Daubenton  possédait  précisément 
toutes  les  qualités  nécessaires  au  genre  de  travail 
qui  lui  était  confié  :  une  grande  justesse  d'esprit, 
une  exactitude  rigoureuse  et  une  patience  à  toute 
épreuve.  Le  recueil  des  faits  dont  il  a  enrichi  la 
grande  Hitloire  naturelle  des  animaux  est  im- 
mense, et  le  aoin  «vec  lequel  Daubenton  les  a  ob- 
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seryés  est  si  grand  que  l'on  y  cherche  en  vain  une 
erreur;  c'est  qu'il  n'y  consignait  que  ce  qu'il  avait 
vu  par  lui-même,  sans  se  livrer  ï  ces  hypothèses 
hardies  pour  lesquelles  BufTon  avait  un  penchant 
si  marqué,  sans  même  se  permettre  de  tirer  de 
ses  observations  les  conclusions  générales  qui  eu 
naissaient  le   plus  natureUeraent.  A    ce   dernier 
égard,  la  thnidité  de  Daubenton  a  été    peut-être 
excessive  ;  et  c'est  sous  ce  l'apport  que  Camper 
disait  de  lui  qu'il  ne  savait  pas  lui-mênue  de  com- 
bien de  découvertes  il  était  l'auteur.    Les  articles 
de  descriptions  et  d'anatoraie  fournis  par  Dauben- 
ton aux  quinze  premiers  volumes  ia-4'  de  1  H'*- 
(oire  naturelle  en  font  une  partie  essentielle  et 
absolument  nécessaire  à  l'intelligence  du  texte  de 
Buffon  ;   en  sorte  que  l'on  peut  regarder  comme 
tronquéet  toutes  les  éditions  dans  lesquelles  on 
les  a  supprimés.  Bufi'on  lui-même  donna  cepen- 
dant l'exemple  de  celle  suppression.   Excité  par 
quelques  flatteurs,  U  pubLa  une  petite   édition 
in-12,  où  cette  partie  précieuse  de  leur  travail 
n'entra  point.  Daubenton  cessa  dès  lor3  de  contri- 
buer au  grand  ouvrage,  et  les  secours  de  Guéneau 
de  Montbeillard,  et  de  Bexon  pour  la  partie  des 
oiseaux  ne  suppléèrent  que   bien  imparfaitement 
aux  siens,  bimme  garde  du  cabinet,  Daubenton  a 
travaillé  pendant  30  ans  à  enrichir  et  à  ordonner 
cette  collection,  aujourd'hui  la  plus  considérable 
de  l'Univers,  et  cependant  U  ne  cessait  de  publier 
des  ouvrages  plus  ou  moins  étendus.  Il  a  fait  plu- 
sieurs articles  d'histoire  naturelle  dans  la  première 
Encyclopédie;  il  a  publié  dans  les  Vimoires  df 
ï Académie  det  sciences  quelques  dissertations  sur 
divers  points  importants  de  l'Histoire  ntUurelUdn 
animaux  et  des  minéraux,  nommément  dans  ceiif 
de  1754,   sur  des  espèces  de  chauve-souris  qu'il 
avait  découvertes  en  France;  dans  ceux  de  1756, 
sur  une  nouveUe  musaragne  ;  dans  ceux  de  1772, 
sur  l'animal  qui  donne  le  musc;  dans  ceux  de  IT61, 
stu  des  organes  singuliers  de  la  voix  de  quelques 
oiseaux  étrangers  ;  dans  ceux  de  1762,  sur  des  os 
fossiles,  prétendus  de  géant,  qu'il  rapporte  à  leurs 
véritables  espèces;  dans   ceux  de    1764,  sur  1m 
difi'érences  essentielles  de  l'homme  et  de  l'oi-ang- 
oulang,  etc.  Les  services  qu'il  rendit  à  l'histoire 
naturelle,  comme  professeur,  ne  furent  pas  moins 
grands.  11  est  le  premier  qui  ait  fait  en  France  d«s 
leçons  sur  cette  science  par  autorité  publique,  une 
des  chaires   de  médecine  du  collège  de  France 
ayant  été  convertie  à  sa  sollicitation  en  une  chaire 
de  celle  science,  et  lui  ayant  été  donnée  en  1778. 
La  convention  ayant  érigé  le  Jardin  du  Roi  en  école 
publique,  sous  le  titre  de  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, il  y  fut  nommé  professeur  de  minéralogie, 
et  a  rempli  les  fonctions  de  cette  place  jusqu'A  sa 
mort.  11  avait  aussi  été  nommé  professeur  d'éco- 
nomie rurale  à  l'école  d'Alfort   en  1783,  et  fit 
quelques  leçons  d'histoire  naturelle  à  l'école  nor- 
male en  nos.  La  France  lui  doit  encore  une 
grande  reconnaissance  pour  le  lèlc  qu'il  a  ntls  à 
propager  les  moutODS  de  race  espi^nole.  Ses  ou- 
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trages  sur  la  manière  de  conduire  ces  animaux 
«ni  fort  estimés,  et  wit  eu  plusieurs  Mlions,  parti- 
niJièreiiieiit  son  Instruction  pour  les  brrgtrs,  i  vol. 
in-s*,  Paris,  1788,  avec  22  planches.  On  remarque 
fncore  parmi  ses  ouvrages  un  Tableau  méthodique 
ia  minéraux,  178*,  iD-8°,  et  un  Mémoire  sur  le 
pmni>r  drop  de  laine  superfine  du  crU  de  France, 
l'M,  in-S".  Il  a  travailla  à  la  Collection  académi- 
fif  [roj.  Bermat)  el  à  plusieurs  recueils  përiodi- 
^K.  Enfiu  on  a  de  lui  des  recheivhes  sur  les 
Indigestions,  où  il  Tait  voir  que  l'alTaiblissâment  de 
la  plupart  des  individus  commence  par  l'estomac, 
d  recommande,  pour  le  soutenir,  des  pastilles 
^Ipéranianha,  auxquelles  cet  ëcrit  donna  dans  le 
temps  une  grande  vogue  et  qui  sont  encore  con- 
nues sous  son  uom.  Toujours  considéré  du  public, 
t\  Favorisé  par  le  gouvernement,  Daubenton  eut 
une  eiistence  heureuse.  Un  caractère  doux,  un 
^«n  de  vie  simjde  .et  unirorme  le  firent  arri  ver  à 
une  grande  vieillesse,  malgré  la  faiblesse  de  son 
lemperament.  Élu  membre  du  sénat  à  la  fin  de 
i'M,  les  changements  causés  dans  ^es  habitudes 
fil  cette  nouvelle  dignité  altérèrent  sa  santé. 
Fnppé  d'apoplexie  à  l'une  des  premières  séances 
cù  il  assista,  il  momnit  quatre  jour»  après,  dans  la 
Duitdu  31  décembre  1799  au  1"  janvier  1800, 
ifi  de  près  de  84  ans.  11  n'a  point  laissé  d'enfants 
àe  sa  longue  et  heureuse  union  avec  madame 
Diubcnton,  auteur  de  l'agréable  roman  de  Zélie 
iani  U  désert.  MM.  de  licé.pède,  Cuvier  et  Moreau 
de  la  Sarihe,  ont  publié  des  éloges  historiques  de 
Daiihenton.  C— v — n. 

DAUBENTON  (UAiiGCEnrTE),était  ta  cousine  ger- 
naiiK  du  célèbre  naturaliste  d(»it  elle  devint 
1  «pause,  et  naquit  à  Montbar  le  30  décembre  1 720. 
B«ïée  sous  les  yeuï  et  par  les  soins  de  son  père, 
hmoK  d'un  vi-ai  mérite,  elle  perfeutiwina  son 
godl  naturel  par  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages. 
Ole  fut  mariée  en  1749  à  Daubenton,  déjà  fixé 
ilepuis  quelques  années  à  Paris  par  la  place  qu'il 
ivaii  au  Jardin  des  Plantes.  Vivant  au  milieu  de 
b  société  la  plus  spirituelle  et  la  plus  aimable, 
loiilanie  Daubenton  s'j  distinguai!  par  son  esprit 
*l  son  amalnlité.  Pour  charmer  ses  loisirs,  elle 
OHnposa  des  ouvrages  agréables,  dont  d  ne  nous 
Tste  qu'un  seul  :  Zélie  dans  le  d^«-t  (Paris,  1787, 
îvol.in-e»)^  roman  écrit  d'un  style  naturel,  où 
l'on  trouve  des  situations  allachautes,  el  qui  eut 
Wucoop  de  lecteurs,  puisqu'il  s'en  est  fait  un 
"Mei  grand  nombre  d'éditions  en  4  vol.  in-t8. 
Après  30  années  de  l'union  la  plus  douce,  madame 
iiaubenlon,  restée  veuve  et  sans  enfants,  obtint  la 
î^iTuigsion  de  conserver  son  appartement  au  Jai^ 
^  du  roi.  Tant  qu'elle  put  marcher,  elle  visita 
^  tombeau  de  son  mari,  sur  les  hauteurs  du 
^]niithe.  L'âge,  en  diminuant  ses  forces,  res- 
?^  du  moins  les  grâces  de  son  esprit  et  satou- 
«liMitebonté.  EUe  mourut  lc2 août  1818,  à  97  ans 
^  8  mois,  regrettée  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
nunue.  Madame  de  Buffôn  était  sa  nièce  et  non 
ufiUe,  comme  cm  l'a.dit  dans  la  Biogrofhie  por- 
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tative  des  contemporaiju,  en  voulant  relever  une 
prétendue  inexactude  de  notre  oiitTage  dans  l'ar- 
ticle DaiAfnton,  rédigé  par  Cuvirrr.  W— s. 

DAUBERMENIL  [F.-A.),  député  à  la  conven- 
tion nationale  par  le  département  du  Tam,  ne  vota 
pas  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  se  trouvant  ma- 
lade. Sous  le  règne  de  la  ten'eur,  le  comité  de  sa- 
lut public  le  contraignit,  ainsi  que  M.  Laréveillère- 
Lépaui,  à  donner  sa  démission  de  membre  de  U 
convention;  mais  ils  furent  rappelés  dans  cette 
assemblée  en  1793.  Dauhcrmenil  devint  ensuite 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  ;  il  en  sortit  le 
20  mai  1797,  et  y  fut  réélu  l'année  suivante. 
S'étant  opposé  à  la  révolution  du  18  brumain?,  il 
fut  exclu  du  corps  législatif  et  condanmé  à  être 
détenu  dans  le  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure, mais  cet  arrêté  fut  presque  aussitôt  rap- 
porté. Daubermenil  se  retira  dans  son  départe- 
ment, où  il  est  mort  en  1802.  U  avait  un  carac- 
tère romanesque  el  enthousiaste,  et  se  regardait 
comme  un  disciple  des  anciens  mages.  Il  a  publié 
une  brochure  sous  ce  titre  :  Extraits  d'un  manus- 
crit intitulé  :  le  Culte  des  adorateurs  de  Dieu,  con- 
tenant des  fragments  de  leuri  différents  livres  sur 
l^instruction  du  culte,  tes  observances  religieuses, 
l'instruction,  les  préceptes  et  l'adoration,  Paris, 
an  4  (1796),  iii-8»  de  173  pages.  Ce  livre  donna 
naissance  à  la  société  des  théophilanthropes  :  on 
trouve  à  ce  sujet  de  curieux  détails  dans  VHistoire 
des  sectes  religieuses,  par  M.  Grégoire,  ancien 
évSque  de  Blois,  t.  2,  p.  90  et  suivantes.  Le  livre 
de  Daubermenil,  «  qui  est  à  la  fois  eueotoge  et  ri- 
K  tuel,  se  compose  de  prières  et  de  mauvaises 
s  poésies  à  travers  lesquelles  on  rencoutre  quel- 
«  ques  idées  morales.  *  Après  avoir  parlé  des  coS' 
lûmes,  cérémonies,  funéndUes  que  se  proposaient 
d'établir  les  théophilanthropes,  M.  Grégoireajou  te: 
R  Daubermenil  assurait  qu'à  (Caillot,  dans  une 
a  petite  association,  étaient  usitées  ces  siniagrées 
a  théui^qiies.  11  en  avait  foimé  à  Paris  une  de 
«  sept  ou  huit  personnes,  qui,  dans  un  local  de  la 
«  rue  du  Bac,  eut  neuf  à  dix  séances.  Au  milieu  de 
«  l'appartement,  sur  un  trépied,  était  un  brasier 
«  dans  lequel  chacun  jetait  un  grain  d'encens  en 
«  entrant,  et  cetfe,  cérémonie  se  répétait  de  temps 
Il  àautre,  pendant  la  diu^e  de  la  séance.  Dauber- 
ci  menil  voulait  que  ses  sectateurs  s'appelassent 
«  théoandropophiles,  et  leur  manuel  fut  d'abord 
B  imprimé  en  vendémiaire  1797,  avec  cette  qua- 
■  lification  qu'ils  syncopèrent  ensuite  pour  en 
s  faire  des  thèophiUfiithrofAes  (amis  de  Dieu  et 
a  des  hommes).  ■  A  B — t. 

DAUBERVAL  (Jeak-Behciieh,  dit),  surnommé 
U  Préville  de  la  danse,  naquît  à  Montpellier  le 
19  août  1742.  Elève  de  Noverre,  il  débuta  à  l'Aca- 
démie de  musique  en  1761,  fut  adjoint  du  maître 
des  ballets  en  1773,  et  le  remplaça  en  1770.  Une 
gaité  franche  et  naïve,  une  expression  vraie,  pré- 
sidaient à  tous  ses  mouvements,  sans  le  secours 
des  pirouettes,  qui  sont  à  la  danse  ce  que  les  rou- 
lades sont  à  la  musique.  Des  tracasseiieï  le  to^ 
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cirent  de  quitter  le  théâtre  de  l'Opéra,  en  1783. 
11  se  retira  alors  à  Hordeaux,  et  composa  dans 
cette  ville  tes  jolis  ballets  de  la  Fille  mal  gardée, 
du  Déserttur,  de  VEpreuve  villageohe  et  de  Télé- 
matjve.  Ces  ballets  ont  dté  représentas  à  Paris  avec 
quelques  changements,  ainsi  que  le  Page  incons- 
tant, qu'Aumer  sut  adapter  au  théâtre  de  l'Opéra. 
Deubervat  mourut  subitement  à  Tours,  le  14  té- 
vrier  1806.  On  a  remarqué  qu'il  avait  beauconp 
plus  d'espnt  que  n'en  ont  ordinaîiemenl  les  dan- 
seurs. 11  épousa  mademoiselle  Thi^odore,  danseuse 
charmante,  qui  était  son  élève.  Unjour  Daubenal 
dansait  un  pas  de  trois  avec  Gardel  et  mademoi- 
selle Guimard,  qui  était  très-maigre,  ce  qui  Qt  dire 
à  mademoiselle  Amould  :  Je  croU  voir  deux  chiens 
qui  se  dilpuient  un  oa.  F— le. 

DACBIGNY  (l.-L.  Marie-Villas],  ancien  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris,  se  lança  dans  le 
parti  démagogique  dès  les  premiers  joivs  de  la 
révolution,  devint  membre  de  la  munîdludité  de 
Paris  et  de  tous  les  clubst  dont  les  manœuvres  dé- 
truisirent l'ancienne  monarchie.  D'abord  ami  et 
agent  de  Danton,  Il  l'abandonna  pour  se  réunir  à 
Robespierre.  Dans  la  matinée  du  lOaoût  ns2,  il 
flt  arrêter,  aux  Champs-Eljsécs,  plusieurs  per- 
sonnes qui  s'étaient  réunies  pour  secourir  le  roi  ; 
on  les  massacra  quelques  heures  après,  et  leurs 
tfiles,  poi'tées  dans  les  rues,  servirent  à  répandre 
la  terreur  dont  on  avait  besoin.  Après  la  eala»- 
trophe,  Daubign;  devint  membre  du  tribunal  in- 
stitué le  10  août,  destiné  à  immoler  les  vaincus. 
Après  les  massacres  de  septembre,  il  fut  signalé 
par  le  ministre  Roland  comme  un  des  auteurs 
d'un  vol  considérable  fait  dans  le  garde-meuble  de 
la  couronne;  mais  comme  il  appartenait  au  parti 
vainqueur,  A  vint  à  bout,  sinon  de  délruùe  les 
soupçons,  au  moins  d'arrêter  les  poursuites.  A  la 
fin  de  1193,  il  fut  adjoint  uu  ministi-e  Soucliutle, 
dans  le  département  de  la  guen'e,  accusé  une  se- 
conde fois  de  vol  par  Boui-dun  de  l'Oise,  et  traduit 
au  tribimal  révolutionnaire,  qui  l'acquitta.  A  cette 
époque,  Bobespierre  se  déclara  son  protec.leiir.  11 
échappa  u-pcndant  aux  e^iécutions  qui  Kuivireul  le 
9  thermidor  (27  juillet  1794),  el  fut  seulement  mis 
en  an'estation.  L'année  suivante.  Bourdon  de 
l'Oise,  le  fit  de  nouveau  traduh'e  devant  le  li'ibu- 
nal  criminel  d'Euie-el-Loir,  et  l'amnistie  du  4  hni- 
maire  (Ï5  octobre  179SJ  le  renditencore  à  la  liberté  j 
enfin,  l'eaploaioD  de  la  machine  dirigée  contre  la 
persinme  du  premier  cousul,  le  3  nîvàse  (23  jan- 
vier 1841},  le  fit  an'èter  une  dernière  Tois,  et  dé- 
porter aux  ile>  Séchelles,  oii  il  est  mort.      B~v. 

DAUBUS  (Charles),  né  à  AuieiTC  (et  non  à  Né- 
rac),  était  ministre  d«  la  reli^n  réloimée,  au 
commencemeiit  du  17*  siècle.  Uscapucini  s'étanl 
4taliliB  à  Nérac,  Daubus  s'élava  contre  l'aiiklc  d« 
leur  règle  qui  les  autorise  h  meodiar,  et  Ql  liii[nl* 
mer  un  livre  iotituld  :  l'Ébioninn*  d*t  m»inti  i  Jt 
la  pauKTtU  et  mendieiU  vohmlairt  wui»  <t  prali- 
quie  wmifi  l'Éerituri  lainU,  t^orthodoMi  anti^niU 
et  la  saine  raison,  in-12.  On  a  encore  de  Daubus, 
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l'Échelle  de  Jacob,  ou  la  doctrine  touchant  U  vrûi 
et  unique  médialeuT  des  hommes  envers  Dieu,  à 
savoir  J.-C,  contre  Vititercession,  ïadoration  et 
invocation  des  anges  et  des  saints,  pratiquées  en 
l'Église  romaine  avec  la  réponse  aux  objections  drt 
cardinaux  Bellarmin  et  Duperron,  et  des  jésuitft 
Grégoire  de  Valence,  Fronton  du  Duc,  Cotton,  Gau- 
thier, Richeome,  Coster,  et  autres,  Ste-Foj  (près 
Nérac),  1  tl26  ;  in-*",  de  plus  de  1,200  pages.  Daillé, 
Claude  et  Jurieu  ont  souvent  mis  à  contribution 
cet  ouvrage,  sur  le  titre  duquel  l'auteur  prend  b 
qualité  à'Auxerrois.  A.  B. — t. 

DAUCOURT.  Voyez  Godard. 

DAUDE  (le  P.  Adrie>],  Ustorien,  ne  dans  la 
Franconieau  commencement  du  lË'  siëde,  em- 
brassa la  règle  de  St.  Ignace,  se  fit  recevoir  doc- 
leur  en  théologie,  e!  fut  pourvu  de  la  chaire  d'his- 
toire à  l'académie  de  Wurtibourg.  Mécontent  dec 
ditîérents  ouvrages  qu'il  avait  consultés  pour  sc^ 
cours,  il  résolut  de  composer,  d'après  les  sources 
les  plus  authentiques,  une  histoire  imiverseUe, 
divisée  en  quatre  parties,  dont  la  première  s'arrê- 
terait au  règne  d'Auguste;  la  seconde,  à  Charle- 
magne,  la  troisième,  à  Rodolphe  de  Rapsboiii-g,  et 
la  quatrième  enfin,  à  l'avènement  delà  maison  de 
Lorraine  au  Irdne  impérial.  Sans  s'eDiayer  des 
difficultés  de  cette  vaste  entreprise,  il  la  j;»oursuiiit 
avecaideur;  mais  il  n'étaitparvenu  qu'a  la  moitié 
de  son  travaU,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'en- 
leva, en  17St(.  L'ouvrage  du  P.  Daude  est  intitulé: 
Historia  wniversatis  et  pragmaiica  Homani  impe- 
ri'i  et  regnorum,  provinciarum,  una  cum  insigniu- 
ribut  monwnentis  hierarchia  ecctrsiastica  ex  prw- 
iatis  scTiploribus  congesta,  tAservationibuscritiei» 
aucta,  Wurtibourg,  1748-38,  in-4',  2  tomes  en 
4  volumes.  Le  premier  a  été  réimprimé  à  Venise 
en  17Sij.  Un  de  ses  confrères  et  son  successeur  à 
l'Académie  de  Wurtsbourg,  le  P.  Grebtier,  a  donnéi 
Compendium  hisloriœ  univerMlis  et  pragmaliae 
Romani  imperii  et  Ecclesim  christiana,  1757-64, 
3  vol.  in-8°.  C'est  l'abrégé  de  l'histoire  du  P.  Uaude, 
avec  la  continuation.  W— s. 

DAUDÉ  (Pieiwe),  ministi-e  calviniste,  né  à  Mar- 
vcjoyisenGévaudaii,  mort  en  Angleterre  le  11  mai 
1754,  âgé  de  73  ans,  publia  dlvei-s  ouvrages  sous  le 
voUc  de  l'anonyme.  U  tmduisit  de  l'espagnol,  de 
Gregorio  Mayans,  la  Vit  dt  Migutl  Ctrvanlei, 
Amsterdam,  1740,  2  vol.  ii>-l2.  On  lui  attribue 
encore  r  1°  la  traduction  des  Discours  historiques, 
critiques  et  politiques  de  Gordon,  kut Tacite,  Ams- 
terdam, i742,  3  vol.  in-12, et  17«l,  3  vol.  ia-ii; 
2°  la  traduction  des  Discours  historiques  et  politi- 
ques du  même,  sur  Salluttc,  17(9,2  vid.  in-12: 
ces  deui  versitdis  ont  été  réimpriaié«i  à  Paris, 
l'an  2  (1794),  i  vol.  ia^'j  3"  Sibj/Ua  CapitoUnA  ; 
l'Mii  Virgilii  Uoronis  Poetnation,  iitttrprtUUûmt 
et  notis  iUatlrttum,  Oxford  (AOMtcrdaiB),  ilt9, 
io-e*.  Ct  ciptMi  «si  use  «ritî4|iw  dc  U  fameuse 
bulle  Unigmituâ-  On  tfoma  un  k>&f  éloge  de 
Pierre  Dtudé  daae  1»  BMiethiqus  brilanniqiÊe, 
t.j,p.l67-183.  V— VE, 
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DAUDET  {N,).  de  Nîmes,  ingénienr-gé<^raphe 
du  roi,  est  l'auteur  des  ou^TagPS  suivants:  I*  le 
Plan  de  la  ville  de  Rhrimx,  avec  les  cérémonies  du 
sacre,  1722,  in-fol.  ;  2'  Mouveau  Guide  df  s  chemins 
du  royaume  de  France,  Paris,  I7S4,  in-12  ;  3°  Épt- 
Ire  héro'tqur  à  la  reinf,  sur  sa  maladif,  (726, 
in-12  ;  4"  Journal  hislorique  du  premifr  voyage  de 
Louis  XV,  1728,  m-12;  S°  Nouvelle  Introduction 
à  la  géomitrie  pratique,  Paris,  1740,  2  vol.  in-12; 
6"  Mémoire  instructif  concernant  U  canal  de 
Canii,  Paris,  1733,  in-i"  :  ce  canal  devait  amener 
à  Paris  une  dérivation  de  i'Oise,  depuis  l'Ile- 
Adam.  V.  S— L. 

DAIJDET  [RoBËHT),graïeur,nëen  1737  à  Ljon, 
était  fils  d'un  marchand  d'estampes.  La  \»e  des 
modèles  dont  il  était  entouré  développa  son  gofit 
pour  les  arts  ;  et,  après  avoir  reçu  de  .son  père  les 
premien  principes  du  dessin,  il  viiil  se  perfec- 
tionner à  Paris  dans  l'atelier  de  Balechou.  Il  tra- 
vailla depuis  sous  la  direction  du  célèbre  Wille,  et 
fut  un  des  artistes  employés  â  graver  la  galerie  du 
due  de  Choistul  (Paris,  i771,  in-i").  U  plupart 
des  grands  outTages  exécutés  depuis  celle  époqiie 
contiennent  des  planches  de  Daudet.  On  en  trouve 
dans  le  Voyage  â  Naptes  de  l'abbé  dé"  St-Non, 
dans  la  Gakrie  de  Florence,  dans  le  Voyage  en 
Syrie  de  Cassas,  dans  les  Monuments  de  flndous- 
lan,  par  Langlés,  dans  le  Musée  Bobillard  et  le 
Voyage  en  Espagne  de  M.  de  La  Borde.  Cel  artiste, 
i]uî  joint  à  ta  correction  un  faire  agréable  et  spi- 
rituel, était  très-laborieui.  U  a  grave  des  paysages 
d'après  Berghem  ;  des  mines,  d'après  Dietrich  ; 
des  marines,  d'après  JosepbVemel;  le  passage  du 
Pô  par  formée  française,  d'après  Carie  Vemet; 
les  batailles  de  Vander-Meulen,  sur  une  petite 
échelle,  etc.  Il  ne  cessa  de  travailler  que  lorsque 
Tige  ne  lui  permit  plus  de  manier  le  burin,  et 
mourut  à  Paris  le  2  juin  IS34,  à  87  ans.  Huber, 
dans  le  Manuel  des  curieux,  t.  8,  p.  2B9,  a  donné 
la  liste  des  principaux  morceaux  do  cet  artiste, 
dont  l'œuvre  est  très-considérable.  W — s. 

DAUDIGDIER.  Voyex  ALniGuiER. 

UAUDIN  {FiiAMÇors-SlisiE),  naturaliste,  né  à 
Parisvers  la  fin  du 't8*  siècle,  mort  en  1804,  Agé 
de  moins  de  30  ans,  était  fils  d'un  receveur  géné- 
ral des  finances.  Des  infirmités  de  jeunesse  l'ayant 
presque  privé  de  l'usage  de  ses  jambes,  il  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences,  et  princi- 
palement de  l'histoire  naturelle.  Il  publia  d'abord 
quelques  mémoires  ou  dissertations  dans  les  collec- 
tions scientifiques,  telles  que  le  Magasin  encyclo- 
fédigue  et  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  nalu- 
r('{r;  il  en  donna  même  im  petit  recueil  séparé, 
iotituié  :  Recueil  de  mémoires  et  de  notes  sur  des 
espèces  inédites  ou  peu  connues  de  mollusques  rt  de 
loophytes,  Paris,  Treuttel,  1800,  in-8"  de  49  pages, 
avec  4  ptunches.  On  a  aussi  de  lui  un  TiAleau  des 
divisions,  sous-divisions,  ordres  ri  genres  des  mam- 
mifères et  oiseaux,  d'après  ta  méthode  de  M.  Lacé- 
pede.  avec  l'indication  de  toutes  les  etpèces  décrites 
par  Buffort  et  leur  distrAulion  dans  chacun  des 
X. 
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genres,  ISOî,  in-id,  et  il  a  inséré  quelques  articles 
dans  le  Dictionnaire  des  ncipncrs  naturelles,  dont 
i!  n'a  paru  que  5  volumes,  et  dans  le  Bujfnn  de 
H.  Caslel  pour  la  partie  des  reptiles.  Mais  ses 
deux  principaux  ouvrages  sonl  im  Traité  d'omt- 
thologie,  <(ui  n'a  pas  été  achevé,  el  une  Histoire 
nalurelte  des  reptiles.  Son  Traité  élémentaire  et 
complet  d'ornithologie  fut  imprimé  et  orné  de 
gravures  h  ses  frais,  il  en  a  paru  deux  volumes 
in-4>  (Paris,  1800).  Dans  le  premier,  l'auluur  expose 
avec  im  très-grand  détail  toutes  les  généralités 
relatives  à  l'organisation  des  oiseaux,  aux  fonc- 
tions de  leur  économie,  et  à  leurs  habitudes  natu- 
relles, et  donne  un  tableau  des  principaux  systèmes 
de  nomenclature  d'après  lesquels  ils  ont  été  raiH 
gés  par  les  divers  naluralisles.  Dans  le  second,  il 
commence  l'histoire  particulière  des  oiseaux,  en 
décrivant  d'après  son  propre  système  les  genres 
el  les  espèces  de  deux  familles,  les  rapaces  ou 
oiseaux  de  proie,  et  les  coraces,  ou  oiseaux  tenant 
de  la  nature  du  corbeau  ;  il  commence  mëoM 
l'histoire  d'une  troisième  famille,  celle  des  passe- 
reaiLT.  Une  description  abrégée  de  chaque  espèce, 
une  indication  des  meiUcurs  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  et  un  précis  de  ses  habitudes,  composent 
cette  histoire,  qui  est  ornée  de  belles  planches 
représentant  un  squelette  de  chaque  ordre  e(  un 
oiseau  de  chaque  genre.  Tout  en  regrettant  que  le 
peu  de  succès  de  cette  entreprise  ait  empêché 
Daudin  de  la  terminer,  les  naturalistes  instniits 
ne  peuvent  s'empêcher  de  convenir  qu'il  s'en  était 
chaîné  avant  d'ivoir  acquis  le  fonds  de  connais- 
sances nécessaire  pour  la  bien  remplir.  Ce  qui  re- 
garde l'anatomie  et  la  physiologie  des  oiseaux  est 
extrait  de  différents  auteurs  qu'il  n'a  pas  toujours 
su  accorder  entre  eux,  ni  juger  convenablement. 
La  disCTission  et  la  comparaison  critique  des  espè- 
ces, cette  base  de  toute  bonne  histoire  naturelle, 
lui  manque  presque  entièrement,  et  le  désii'  d'en 
rassemUcr  beaucoup  n'élant  pas  guidé  par  cette 
qualité  essentielle,  il  a  souvent  reproduit  la  même 
sous  plusieurs  noms  ;  faute  d'avoir  examiné  par 
ses  yeux  un  assez  grand  nombre  de  ces  espèces, 
il  n'a  point  fait  attention  à  une  multitude  de  ca- 
ractères qui  auraient  pu  servir  à  établir  entre 
elles  des  distinctions  plus  nettes  ;  ainsi  l'un  ne 
peut  se  servir  de  cet  ofivrage  qu'avec  précaution, 
mais  il  offre  toujours  J'avantage  de  ces  sortes  de 
compilations,  qui  est  d'indiquer  des  sourees  aux- 
quelles on  n'aurait  peut-être  pas  songé.  Daudin 
montra  plus  d'expérience,  cl  des  connaissances 
plus  étendues,  dans  VHistoire  naturelle  des  rep- 
tiles qu'il  composa  pour  faire  suite  à  l'édition  de 
Butl'on  par  Sonnini,  et  qui  a  paru  en  6  voliuoes 
in-S",  à  Paris  chee  Dufart,  en  1802  et  1803,  avec 
beaucoup  de  Qgiires.  Quoique  bien  éloigné  en- 
core de  ce  que  l'on  aurait  pu  faire,  cet  ouvrage 
est  sans  contredit  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  cette  classe  si  curieuse  d'animaux.  Depuis  la 
publication  de  celui  de  M.  de  Lacépède  sur  la 
même  matière  en  1789,  le  nombre  des  espèces 
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connues  était  plus  que  triplé  ;  l'on  avait  ètxpm  des 
notions  plus  complètes  de  leur  oi^auifation  el  de 
leurs  habitudes,  et  il  était  ilevenu  nécessaire  d'éta- 
blir une  méthode  plus  détaillée  des  divisions  et 
subdivisions  plu^  nombreuses'  et  plus  précises 
pour  les  reconnaître.  C'est  ce  que  Daudin  a  fait 
avec  beaucoup  de  soin  ;  il  a  formé  ses  genres  sur 
d'assez  bons  caractères,  et  a  décrit,  ou  au  moins 
rangé  le  premier,  dans  leur  ordre,  beaucoup  d'es- 
pèces nouvelles  ou  négligées  ;  il  ne  lui  a  manqué, 
sous  le  rapport  scientifique,  qu'une  élude  plus 
approfondie  de  l'anatomie,  et  plus  d'habitude  dans 
cet  art  dà  comparer  et  d'apprécier  les  divers  té- 
moignages des  voyageurs  et  des  naturalistes,  art 
sans  lequel  on  s'eipose  à  des  doubles  emplois  et  à 
des  confusions  sans  nombre.  Il  n'a  d'ailleurs  au- 
cune prétention  à  l'élégauce  du  style,  ni  aux  vues 
générales  de  la  philosophie  ;  sa  diffusion  et  son 
incorrection  frappent  d'autant  plus  que  son  ou- 
vrage est  fait  pour  servir  -de  suite  à  celui  de 
BuDbn.  Tel  qu'il  est,  cependant,  c'est  en  ce  mo- 
ment le  livre  prmcipal,  et  celui  auquel  sont  obli- 
gés de  se  référer  ceux  qui  font  de  nouvelles  re- 
cherches sur  cette  partie  de  l'histoire  naturelle.  Il 
amt  accompagné  la  publication  de  ces  8  volumes, 
d'un  petit  iQ-*°,  intlnilé  :  Hiitoire  naturelle  dei 
rainetta,  da  grenouilles  et  des  crapauds,  Paris, 
Levrault,  1803  (an  11),  qui  n'est  qu'un  recueil  de 
figures  enluminées  avec  les  descriptions  corres- 
pondantes. On  ne  doit  pas  toujours  se  Qer  aux 
couleurs,  qui  n'ont  été  prises  que  sur  des  indivi- 
dus altérés  par  l'esprit-de-vin.  Madame  Daudin, 
jeune  personne  d'une  figure  et  d'un  taractère  ai- 
mables, aidait  son  mari  dans  la  composition  de 
■es  ouvrages,  et  eUe  en  faisait  les  dessins.  EUe 
mourut  de  consomption,  el  Daudin  la  suivit  peu 
de  jours  après.  On  croit  que  le  dérangement  de  sa 
fortune,  commencé  longtemps  avant  son  mariage, 
contribua  à  sa  maladie  et  à  ceUe  de  sa  femme. 
Ils  n'ont  pas  laissé  d'enfants.  C— v— s. 

DAUGIE»  (le  comte  PiUNCOis-BiinRi-EoGâi'E], 
vice-amiral,  naquit  le  12  septembre  1764,  àCour- 
lenn,  dans  le  comtat  Venaissin.  11  débuta  en  oc- 
tobre 1783  sur  la  corvette  la  Ftéche;  mais  n'eut 
pas,  malgré  une  longue  croisière,  le  bonheur  de 
participer  à  la  guerre  d'Amérique  qui  ne  se  tei^ 
mina  que  l'année  suivante  par  le  traité  de  Ver- 
•ailles.  Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes  dans 
les  mers  de  l'Inde,  il  s'embarqua  enl787,surle 
laisseau  le  Superbe,  qui  faisait  partie  d'une  esca- 
drp  d'évolution,  et  s'appliqua  avec  succès  à  l'étude 
de  la  tactique  navale.  Le  commerce  français  avec 
lea  Ues  de  l'Amérique  avait  pris  une  telle  extension 

Iue  le  gouvernement  crut  devoir  établir  une  ligne 
e  paquebots  entre  ces  Ues  et  nos  ports.  Daugier 
l'embarqua  sur  le  paquebot  n'  10,  armé  au  Ha- 
vre, et  profita  de  ses  fi-équents  l'apports  avec  le 
commerce  pour  étudier  l'esprit  et  les  intérêts ^e  la 
marine  marchande.  11  se  trouvait  dans  les  mers 
de  Turquie  sur  la  Flèche,  celte  même  corvette  sur  j 
la(|ueUeilavai(débuté,lor7qu'eDl78«UrulnoiDmë  i 
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lieutenant  de  vaisseau.  Sept  années  d'une  naviga- 
liiin  non  interrompue  sous  toutes  les  lones  avaient 
gravement  altéré  sa  santé.  Un  congé  lui  permit 
d'aller  chercher  le  repos  au  sein  de  sa  famille; 
(nais  la  confiance  de  ses  concitoyens  le  porta  sur 
la  scène  politique,  alors  si  agitée.  Elu  procureur 
de  la  commune  de  Courteson,  il  ne  rentra  dans 
la  marine  qu'en  novembre  1792,  lorsque  la  France 
eut  à  combattre  l'Europe  coalisée.  Le  3  janvier  il 
fut  nommé  major  général  de  l'escadre  qui  se  réu- 
nissait sous  le  commandement  du  vice-amiral  Mo- 
lard  de  G^e;  escadre  qui  préserva  Belle-tsie  el 
Croix  de  la  descente  dont  les  menaçait  la  Dolle 
anglaise  aux  ordres  de  lord  Howe.  I^  principes 
anarchiques  propagés  par  les  clubs  avaient  gagné 
les  équipages,  déjà  aigris  par  les  souftrances  d'une 
croisière  qui  se  prolongeait  au  milieu  du  plus  af- 
freux dénuement.  Une  formidable  révolte,  dont  le 
prétexte  était  de  rentrer  a  Brest  pour  sauver  u 
port  de  la  trahison  qui  venait  de  Uvrer  Toulon  aux 
Anglais,  exposa  l'escadre  au  plus  grand  danger 
en  présence  de  l'ennemi.  Daugier  suivit  l'amiral  à 
boni  des  vaisseaux  insurgés,  et  contribua,  par  son 
caractère  à  la  fois  ferme  et  persuasif,  à  ramener 
asseï  de  calma  dans  les  esprits  pour  que  l'escadre 
pût  rentrer  sans  péril  àBrest.  Deetitué  parle  comité 
de  salut  public,  qui  était  obUgé  de  ménager  l'effet- 
vescence  populaire,  U  fut  bientôt  réintégré.  A  cette 
époque  un  grand  nombre  d'officiers,  dénoncés  par 
les  sociétés  populaires  et  dégoûtés  par  l'indiscipline 
des  équipages,  crurent  devoir  quitter  te  senice  el 
la  Fiance.  Daugier  ne  pensa  pas  ainsi.  Resté  au 
service  de  la  république,  il  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau  et  promu  an  commandement  de  la 
frégate  la  Prùterpine  qui  faisait  partie  de  l'armée 
de  l'Océan  aux  ordres  de  Vitlaret-Joyeuse.  11  pai^ 
ticipa  aui  combats  des  17  et  23  juin  1793,  pen- 
dant lesquels  l'amiral  porta  son  pavillon  sur  cette 
frégate.  Villarel  le  choisit  pour  aller  lendre  compte 
de  ces  combats  au  gouvernement.  Plus  tard  il  lui 
donna  une  nouveUe  marque  d'estime  en  lui  coo- 
fiant  la  direction  des  convois  de  Nantes  et  de  Ho- 
chefort,  au  nombre  de  64  voiles.  Rencooti^  à  l'en- 
trée de  la  baie  d'Audieine  par  une  division  anglaise 
composée  de  1  vaisseau  et  de  3  frégates,  il  n'hésita 
pas  à  engager  le  cnnbat  afin  de  laisser  an  convoi 
le  temps  de  se  réfugier  dans  la  baie.  Il  n'avait,  i 
ce  moment,  que  4  frégatea  et  dut  déployer  la  plut 
grarule  énergie  pour  décider  son  éqitipage,  coot 
posé  de  novices,  à  laisser  arriver  sur  un  en- 
nemi aussi  supérieur.  Après  avoir  éclairé,  avet 
une  division  de  4  frégates,  la  marche  de  l'expédi- 
tion d'Irlande,  il  commanda  successivement  ls> 
vaisseaux  le  Jupiter  et  le  Batave,  faisant  partie 
des  armées  navales  de  l'Océan  et  de  la  Uédllerra- 
née.  Initié  aux  moindres  détails  du  service,  fi  rem- 
plissait avec  distinction  les  fonctions  deHlief  mili- 
taire à  Lorient  lorsqu'U  dut  les  quitter,  en  1803» 
pour  aller  siéger  au  tribunal.  Le  traité  d'Amien* 
avait  été  rompu  presque  aussitôt  que  signé,  et  k 
projet  d'une  descente  en  Angleterre  résolu  par  it 
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preoder  «msnl.  Daugler  fut  nommé  prérident 
rnnedes  cammissions  pour  l'armement  de  la  flot- 
iMc.  Od  uil  que  celte  QoItlUe  devait,  pour  ainsi 
dire,  sertir  de  poDt  à  t'armëe  d'invasion  tandis  ^e 
b  EKadres  anglaises,  d'abord  attirées  aux  iodes 
occidenfales  menacées,  se  verraient  barrer  l'entrée 
de  11  HtiKbt  par  )e  retour  précipité  de  notre  es- 
adre  réunie  à  la  flstte  espagnole.  Daugier,  nommé 
commandant  du  bataillon  des  marina  de  la  g&ràs 
et  (te  la  division  du  Havre,  eut  à  soutenir'  plusieurs 
cnnbats  au  mouillage  et  à  la  ville.  11  parvint  h 
maduire  intacte  cette  division  du  Havre  à  Boulo- 
pit;  reçut  le  Cbmmandement  d'un  des  fjuatre 
grandi  corps  de  la  flottille  et  repoussa  toujours, 
cl  siir  tous  les  points,  les  incessantes  attaques  de 
ftnaeuiî.  Napoléon  avait  reconnu  en  lui  un  esprit 
rapide,  observaleur.  11  l'eipédia,  en  juin  1 806, 
pour  Venise  avec  l'ordre  d'explorer  tout  le  littoral 
de  l'Adriatique  :  au  mois  de  décembre  suivant, 
Danger  était  de  retour,  après  avoir  rempli,  à  la 
utisraction  de  l'empereur,  cette  mission  rendue 
trMifâcite  et  périlleuse  par  les  croiseurs  anglais 
rinj«sea  qui  siUonnaient  cette  mer  étroite.  A  peine 
iTiv^  k  Paris,  il  apprend  que  les  marins  de  la 
^e  ont  subitement  quitté  les  bateaux  de  la  flot- 
tille pour  se  rendre  en  poste  au  siège  de  Dantzig. 
U  reçoit  l'ordre  d'aller  se  mettre  i.  leur  tète  et 
contribue  ainsi  à  la  reddition  de  celle  place,  qui 
ii'^  de  la  glorieuse  paii  de  Tilsitt.  Attaché  à 
l'innée  de  la  Poméranle,  il  assista  au  siège  de 
Slralsund  et  à  l'atUque  de  ITle  de  Rugen.  Un  or- 
ire  appela  Daugier,  de  la  Poméranie  conquise, 
lia  ÂôntlËres  d'Espagne  où  se  réunissaient  les  ma- 
liu  et  plusieurs  autres  corps  de  la  garde  pour 
opérerk  funeste  invasion  de  1808.  II  fut  témoin 
nraillitètre  victime  du  soulËvement  du  peuple  de 
Kidrid  dans  la  journée  du  S  mai,  au  moment  du 
impart  des  infants  pour  Bayonne.  Bientôt  l'insur- 
f*l*»i  s'étendit  d'un  bout  à  l'autre  delà  Péninsule, 
«I  la  junte  de  Séville,  déclarant  la  guerre  h  la 
^ce,  demanda  des  secours  à  l'Angleterre,  dont 
l'escadre  de  blocus  avait  forcé  l'amiral  Roslly  k  se 
Jfntlre  aui  Espagnols,  après  un  long  el  beau  cora- 
«l  soutenu,  avec  5  vaisseaux,  contre  les  bat- 
teries de  Cadix.  Toujours  à  la  tête  des  marins  de 
a  garde,  Daugier  suivit  dans  l'Andalousie  le  corps 
d'année  du  général  Dupont,  et  partagea  les  revers 
cl  II  gloire  de  celte  campagne  malheureuse.  Dans 
KO  récit  de  la  bataille  de  Bajlen  oîi  Daugier  eut 
m  cheval  hié  sous  lui,  le  général  Foy  rend  hom- 
i>*ge  en  ces  termes  &  la  valeur  du  commandant 
et  dêî  marins  de  la  garde  :  o  Bientôt,  dit-il,  arriva 
'  la  demlÈre  réserve  des  Français,  le  bataillon 
i*i  marins  de  la  garde  impériale  du  capitaine 
de  vaisseau  Daugier.  Ils  n'étaient  que  300  hom- 
mes, mais  300  hommes  que  la  crainte  ne  pou- 
vait [aire  broncher,  d  Ils  firent  les  eQoris  qu'on 
pouvait  attendre  de  leur  courage.  De  retour  en 
'U9,  avec  le  général  Dupont  par  suite  de  la  con- 
'UUini  d'AnduJar,  Daugier  sollicita  pour  lui  la 
feitaile,  des  réc^peiues  poui-  ses  offlclers.  L'em- 
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pereur  ne  voulut  lui  accorder  qu'un  congé  pour 
réparer  sa  santé  délabrée.  11  le  nomma  à  la  pré- 
fectïu^  maritime  de  Lorient  et  lui  dll  publiquement 
dans  la  salle  des  maréchaux  :  «  Je  sais  l'éloge  que 
a  les  généraux  eunemis  ont  fait  de  vous  et  des 
R  hommes  de  fer  que  vous  commandiez.  Cet  éloga 
K  d'unennemien  vaut  bien  unautre,  M.  Daugier.* 
Daugier  avait  appartenu  k  l'aocienne  marine  sur 
laquelle  la  gueire  d'Amérique  jeta  tant  d'éclat.  A 
la  restauration  il  fut  nommé  conlre-amii-al,  che- 
valier de  St-Louis  et  créé  comte.  Tant  de  grius 
n'étaient  qu'une,  juste  réparation,  car  il  a^'aitét^ 
laissé  dix-sept  ans  capitaine  de  vaisseau,  malgré 
des  services  dont  on  a  pu  apprécier  le  mérite  et 
que  le  général  Dupont,  alors  ministre  de  la  guerre, 
Ht  valoir  avec  une  noble  insistance  près  de  son 
collègue  de  la  marine.  A  la  seconde  reslauratlon, 
Daugier  fut  successivement  nommé  préfet  mari- 
time h  Lorient,  Bochefort  et  Toulon  ;  directeur  du 
personnel  et  membre  du  conseil  d'amirauté.  Les 
suffrages  des  collèges  électoraux  de  Vaucluse,  du 
Morbihan  et  du  Finistère  le  portèrent  tour  k  tour 
et  plusieurs  (ois  simultanément  à  la  chambre  des 
députés,  pendant  le  cours  de  la  restauration.  Au 
sein  des  commissions  ou  à  ta  tribune,  il  fut  l'inter- 
prète Qdèle,  le  défenseur  édaii-é  de  la  marine,  et 
contribua  ainsi  à  la  relever  du  discrédit  oii  elle 
était  tombée  dans  les  dernières  années  de  l'empire. 
Les  croix  de  commandeur  de  St-Louis  et  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  puis  le  grade  de 
vice-amiral  vinrent  récompenser  son  dévouement. 
Par  ordonnance  du  1"  mors  1S31,  Daugier  fut  ad- 
mis dans  le  cadre  de  réserve.  Entré  dans  la  ma- 
rine en  1782,  il  comptait  près  d'un  demi-siècle  de 
services.  Il  est  mort  à  Paris  le  12  avril  1834.  CH— o. 
DAULIER  DES  LANDES  (Andiié),  né  à  Moutolre 
en  Vendomois,  alla  en  Perse  avec  Tavemler  en 
1S64.  Il  y  était  envoyé  par  quelques  négociants 
pour  y  faire  des  découvertes;  mais  comme  il  vit 
que  les  bureaux  de  la  coTnpagnle  des  Indes  pre- 
naient ombrage  de  son  voyage,  Il  revint  en  France 
en  1666,  peu  content  de  Tavemier,  A  son  retour, 
la  compagnie  des  Indes  le  nomma  directeur  de 
ses  affaires  à  Bordeaux.  Il  quitta  cel  emploi  en 
1668,  le  trouvant  Incompatible  avec  la  morale 
sévère  dont  11  faisait  profession.  11  publia  :  les 
Beautéi  de  la  Perse,  ou  Description  de  et  qt^il  y  a 
de  plus  curieux,  avec  la  carte  et  les  dessins  faits 
sur  les  lieux;  plus  la  Relation  des  atwntur»  de 
Louis  Marot,  pilote  rial  des  galères  de  France, 
Paris,  1673,  in-4'',  Qg.  Dans  la  préface  de  son  li- 
vre, l'auteur  donne  la  relation  de  son  voyage  de 
Paris  2k  Tunis;  et,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  il 
rapporte  ce  qu'il  a  vu  de  curieux  en  Perse.  U  alla 
jusqu'à  Bender-Abassl,  et  revint  par  Constantino- 
ple;  sa  relation,  quoique  succincte,  est  asseï  pi- 
quante ;  il  l'a  dédiée  aux  konnrtes  gms,  qu'il  en- 
gage à  ne  pas  s'imaginer  que  les  beautés  de  la 
Perse  qu'il  décrit  soient  les  plus  belles  du  monde. 
U  ne'  les  doone  pas  pour  telles,  mais  seulement 
pour  ce  qu'il  y  a  remarqué  de  plus  curieux.  Les 
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graTures,  faites  d'après  les  dessins  de  l'auteur, 
reprëseotent  les  objets  arec  vérité.  Daulier  déclare 
qu'il  D'à  compose  son  livre  que  pour  l'explication 
des  estampes;  cependant  il  raconte  beaucoup  de 
traits  qui  n'j  ont  nul  rapport.  E — s. 

DAULLE  (Jean),  graveur,  né  à  AbbevUle  en 
1703,  avec  de  grandes  dispositions  pour  les  arts, 
reçut  les  premiers  principes  de  la  gravui-e  d'un 
religieux  de  l'ordre  de  Cluni.  Venu  à  Paris  pour 
se  perfectionner,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Ro- 
bert Hectjnet,  son  compatriote.  Les  ouvrages  d'É- 
delink  furent  les  prcmiei's  modèles  qu'il  chercha 
à  imiter.  L'exemple  d'un  si  habile  maître  hâta 
tellement  ses  progrès,  qu'il  débuta  par  le  portrait 
delà  comtesse  de  Fcuquières,  fille  de  Mignsrd.  Ce 
morceau  peut  être  mis  à  cdlé  des  ouvrages  des 
graveurs  les  plus  célèbres,  aussi  le  regarde-t-on 
comme  son  chef-d'œuvre;  et  aucun  des  ouvrages 
qu'il  a  faits  depuis  ne  peut  lui  être  comparé. 
L'envie  de  profiter  de  la  célébrité  que  cette  pro- 
duction lui  avait  méritée  fît  que  Daullé  courut 
un  peu  trop  après  la  fortune.  Cependant  il  peut 
être  regardé  comme  un  habile  graveur  au  burin, 
et  sa  Uadelrine,  d'après  le  Corrége;  son  Quos  ego, 
d'après  Bubeo5;son  Amour,  d'après  Van  Dick; 
ses  portraits  de  mademoiselle  PiUssier,  de  Mau- 
pertui's,  de  Gendron,  etdu  prince  CharUs-Edouard, 
fils  aine  du  prétendant,  lui  assurent  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  graveurs  de  portraits.  Daullé  est 
mort  à  Paris  le  23  avril  176,1.  Il  avait  été  reçu 
membre  de  l'Académie.  P — e, 

DAUM  (CHaiSTuN],  né  il  Zwickaii,  en  Saxe,  le 
29  mars  Iei2,  y  mourut  le  iâ  décembre  1887, 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Il  parcourut  dans  sa  jeunesse  plu- 
sieurs universités  d'Allemagne,  pour  acquérir  des 
connaissances.  Au  retour  de  ses  voyages,  il  fut  fait 
régent  du  collège  de  Zwiclcau,  et  en  devint  recteur 
eQ^^i62.  Daum  a  beaucoup  écrit,  quelques-uns  de 
ses  ouvTages  sont  estimés,  la  plupart  sont  oubliés; 
voici  la  liste  des  principaux  :  1°  De  causis  amissa- 
rum  quartimdam  linguœ  latînts  radicum,  Zwic- 
kau,  1642,  in-S",  réimprimé  par  G.  Gnevius,  dans 
son  Syntagma  variar.  dissert.  Leyde,  1701  :  cet 
ouvrage  n'était  que  le  prélude  d'un  plus  grand  au- 
quel Daum  travailla  toute  sa  vie  sans  pouvoir  l'a- 
chever, et  qui  devait  contenir  par  ordre  de  racines 
tous  les  mots  qui  composent  la  langue  latine; 
¥Strenœ,.ieuvotametrica,variocarminumgmere, 
ibid.,  1646,  in-»",  3°  Versieulus  ex  Antkologia 
graca  latinis  hexatnelris  plus  trecentis  reddilus, 
ibid.,  1 852.  Nous  ne  citons  cette  brochure  que  pour 
prouver  la  fécondité  d'esprit  de  Daum,  cl  le  mau- 
vais emploi  qu'il  faisait  de  son  temps.  Ce  vei-s, 
poétiquement  commenté,  fait  partie  de  l'épigram- 
me  6  du  ch.  8,  liv.  1"  de  YAnthologir.  4'  Casp. 
Barihii  soUloquiorum  renim  divinantm  lib.  20, 
ibid.,  1635,  in-4''.  Daiun  a  aussi  donné  de  nouvel- 
les éditions  des  Commentants  du  même  Barthius, 
sur  les  livres  De  slaîa  anima  de  Maraeri,  et  sur  la 
Philippide  de  Guillaume  le  Breton.  3"  Palponista 
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Bem.  Geyteruii,  tive  de  vitaprivata^  auliea  libT\ 
duo,  vtrsibiu  teoninis  icripti.  îbld.,  1660.  Daum 
se  donne  pour  le  premier  éditeur  de  cet  ouvrî^e; 
mais  il  avait  déjà  paru  dès  IS04  h  Cologne.  6°  R<t 
viiianœetquœdam  J.  Ant.  Campani epistolœ,  ibid., 
1662,  in-B";  1°  Uomiliœ  ac  medîtationes  in  ffslun\ 
Xativ.  J.-C.  ex  Patmm  operibus  collectée,  ibid., 
1670,  in-S";  8°  Hierongmi graei  libellas  de  Irini- 
tate  et  Gennadii  patriarchœ  Constantinopotitam 
opuscuh;  item  Uieran.  de  BaptUmo,  ibid.,  1677, 
in-8°;  9°  Fabula  CameraTii  cum  indice  ah  alîis 
carminé  redditarum  et  alibi  Teperiendarum,  et  no- 
tix,  Leipzig,  1679;  10°  Henrici  Seplimellensis  sru 
pauperis  elegia,  siue  dialogus  de  diversitale  {or- 
f  untp  e(  jJiilosophia  coasolalione,  Leipzig,  I  fiSO  ;  ce 
poème,  dont  Daum  est  le  premier  éditeur,  a  été 
réimprimé  à  Florence,  1730,  10-4";  11"  Bentd.  P. 
Petrocorii  de  vita  B.  Martini  iibri  septem  camien 
adRestitutum,et  epigrammata  Basilicw  B.  Uarlini 
apud  Turones  inscriptum,  cum  Fr.  Jureti,  Casp. 
Barthii  nepot.,  J.  Fr.  Gronovii  et  tuis  noiis,  re- 
censait Chr.  Daumius,  Leipzig,  1681,  in-8'.  Daum 
a  mis  en  tète  de  ce  volume  la  liste  de  tous  les  poè- 
tes qui  ont  écrit  sur  des  sujets  chrétiens.  On  a  en- 
tore  de  Daum  2  volumes  de  Lettres  donnés  par 
Gleich.  Le  1",  qui  a  paru  Ênl697,  in-S",  h  Dresde, 
contient  les  Lettres  à  Frid.  Hekel,  el  le  2*,  publié 
à  Chcmnilz,  1709,  in-8°,  des  Lettres  à  plusieurs 
savants  hommes  du  temps.  La  mort  ne  lui  permit 
pas  de  mettre  la  dernière  main  à  d'autres  ouvrageii 
beaucoup  plus  importants  que  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  11  s'était  occupé  toute  sa  vie  del'bis- 
loire  des  poètes,  et  avait  composé  sur  ce  sujet  des 
commentaires  très-savants,  que  l'on  conserve,  dit- 
on,  dans  la  bibliothèque  de  Zwickau.  Ceux  qui  vou- 
draieut  réunir  de  plus  amples  renseignements  sur 
ce  savant,  consulteront  avec  fruit  VHistoria  rwlo- 
rum  et  gymnasiorum,  etc.,  de  Godefroi  Ludovici, 
qui  donne  la  liste  de  ses  ouvrages  oienuscrits,  et 
les  Mémoires  du  P.  Nicéron.  J — >■ 

DAUMESNIL  (Pierre),  général  français,  na»piil 
à  Périgueuxle  14  juillet  1777,  fils  d'un  perruquier, 
reçut  une  éducation  fort  incomplète,  et  s'ennUa 
très-jeune  dans  un  bataillon  d'infanterie,  oii  il  dé- 
buta par  les  campagnes  d'Italie  sous  Bonaparlc.  11 
suivit  encore  ce  général  en  Egypte,  et  hii  donna 
une  preuve  de  dévouement  fort  remarquable  au 
siège  de  St-Jean  d'Acre,  où  il  lui  servit  en  quoi- 
que sorte  de  bouclier,  en  le  couvrant  de  son  propre 
corps  contre  le  feu  de  l'ennemi.  11  entra  bicnWl 
après  dans  les  guides,  puis  dans  les  chasseurs  à 
cheval  de  la  garde  consulaire.  Devenu  capitaine 
en  1806,  puis  chef  d'escadron,  ce  fut  lui  qui  com- 
manda, le  2  mai  1808,  la  principale  chaigc  de  U 
cavalerie  franchise  contre  les  hcibitants  de  Madrid 
dans  la  grande  rue  d'Alcala.  On  raconte  qu'il  cou- 
rut de  grands  dangers  dans  cette  occasion,  et  qu'il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  son  exploit  le  plus  honorable.  Nommé  major, 
avec  le  titre  de  baron,  il  se  distingua  par  sa  vaJ^"^ 
dans  la  campagne  d'Autriche  en  1809,  nolarameDl 
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&  Wignin,  où  il  eut  une  jambe  emportée  par  un 
boulet  de  canon.  11  reçut  alors  le  brevet  de  général 
d«  brigade  et  celui  de  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  avec  le  gouvernement  du  chAteau  de 
\ioceunea.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  fermeté 
11  défendit  cette  place  lorsque  les  alliés  s'empare- 
nnl  de  Paris  en  ISi4,  et  comment  il  répondilaux 
sommations  qui  lui  furent  faites.  Bien  que  M.  Du- 
pinaildit  plus  tard  que  Daumesnilnc  voulut  ni  st 
tvndrt,  ni  se  rendre,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
lui  ait  été  fait  des  offres  d'argent.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  répondit  gaîment  aux  parlementai- 
res qui  lui  furent  ecivoyés  :  Je  vous  rendTai  cette 
plaet  quand  vous  me  rendrez  ma  jambe.  Ce  ne  fut 
qu'aux  ordres  du  roi  qu'il  consentit  à  se  soumet- 
tre. On  lui  donna  ta  croix  de  St-Louis  et  le  com- 
mandement de  Condé,  où  il  se  trouvait  lors  du 
ntour  de  Napoléon  en  1813.  H  arbora,  dès  le 
23  mars,  le  drapeau  tricolore,  et  déclara  que  la 
[dace  ne  serait  plus  détendue  qu'au  nom  de  l'em- 
pereur Napoléon.  Ayant  recouvré  bientôt  après  le 
gouveroenient  de  Vincennes,  il  défendit  encore 
cette  place,  lors  de  ta  seconde  invasion,  avec  la 
même  vigueur  que  la  première  fois.  11  ne  fut  bruit 
alors  dans  Paris  que  du  courage  et  de  la  fermeté  de 
la  Jambe  de  bois.  Le  8  septembre  de  la  même  an- 
née, Daumesnil  fut  mis  à  la  retraite  par  le  gouvci^ 
nement  royal,  11  recouvra  de  nouveau  le  comman- 
dement de  Vincennes  après  la  rëvolution  de  I83D, 
et  c'est  dans  ces  fonctions,  où  il  eut  encore  occa- 
sion de  montrer  de  ta  fermeté  contre  l'émeute  ru- 
gissanle,  qu'il  est  mort  du  choléra,  le  ITaoilt  1832. 
La  duimbre  des  députés  ayant  eu  à  prononcer  sur 
une  pen9i<Mi  de  6,000  francs  en  faveur  de  sa  veuve, 
ainsi  que  de  la  veuve  du  général  Decaen,  la  réso- 
lulioa  parut  avoir  été  adoptée  par  lamajoriti^; 
mais  elle  fut  ensuite  rejelée  au  scrutin  secret.  De 
vives  réclamations  s'élevèrent  contre  celte  décision, 
et  l'on  ouvrit  aussitôt  dans  plusieurs  endroits,  no- 
tamment à  Vincennes,  en  faveur  de  madame  Dau- 
mesnil et  de  ses  trois  enfants,  une  souscription,  à 
laquelle  se  firent  inscrire  des  hommes  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  opinions,  particulièrement 
y.  Dupin,  président  de  la  chambre  des  députés, 
le  général  Donnadieu  et  H.  de  Dreux-Bréze.  On  a 
imprimé  dans  la  même  année  une  Vie  et  une  Bio- 
graphie du  géitéral  Daumesnil  dit  la  Jambe  de  bots, 
brochure  in-S*.  M— nj. 

DAUN  (Lëopold-Joseph-Marie,  comte  de),  ne  à 
Vienne  en  1705,  fut  chevalier  de  Malte  dès  son  en- 
fance, et  ensuite  colonel  du  régiment  d'infanterie 
qu'avait  commandé  son  père,  devenu  depuis  feld- 
maréchal.  C'est  avec  ce  corps  que  Daun  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Turcs,  sous  le  maréchal 
de  Seckendorf.  11  fut  ensuite  chambellan  de  l'em- 
pereur Charies  VI,  puis  feld-maréchal'lieu tenant, 
et  fit  eu  celte  qualité  la  guerre  de  1140  où  il  se 
distingua,  notamment  à  Dingelflngen  qu'il  prit 
d'assaut.  Il  commandait l'avanl-^arde  de  l'arehiduc 
Charies  de  Lorraine  lorsque  ce  prince  entra  en  Al- 
sace, et  il  fut  chargé  de  couvrir  la  retraite  lorsque 
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l'armée  impériale  revint  eu  BohSme.  Nomme  feld- 
maréchal  et  conseiller  intime  après  la  paix  d'Aii- 
la-Chapelte,  Daun  proposa  diffiirenls  règlements 
qui  furent  mis  à  exécution  avec  beaucoup  de  suc- 
cès dans  l'armée  autrichienne.  Nommé  en  1757  au 
commandement  que  la  mort  de  Piccolomiui  venait 
de  laisser  vacant,  il  gagna  à  Kullin  la  première 
bataille  que  le  grand  Frédéric  eilt  perdue.  Ce  prince 
a  lui-même  rendu  justice  à  l'habileté  de  Daun  en 
cette  occasion,  en  disant  <i  qu'il  y  sut  profiter  en 
1  grand  général  des  fautes  des  Prussiens,  b  Cepen- 
dant nous  devons  dire  qu'il  ne  profita  pas  de  tous 
ses  avantages,  et  que  Frédéric,  après  avoir  perdu 
8,000  tiommes,  ayant  à  se  retirer  non-seulement 
devant  l'armée  qui  venait  de  le  vaincre,  mais  en- 
core devant  celle  qu'il  avait  tenue  bloquée  dans 
Prague,  exécula  cette  retraite  sans  être  pressé 
aussi  vivement  que  pouvaient  le  faire  ses  ennemis 
avecdesforcestrès-supérieures.  Cette  victoh^  causa 
néanmoins  une  grande  joie  à  Vienne  où  l'on  n'é- 
tait pas  accoutumé  à  de  pareilles  nouvelles.  Daun 
fut  pi-oclaraé  le  sauveur  de  la  patrie,  et  Marie.-Tbé- 
rèse,  pour  célébrer  cet  heureux  événement,  créa 
un  ordre  auquel  elle  donna  son  nom,  et  dont 
le  général  victorieux  fut  un  des  premiers  di- 
gnitaires. Quelques  mois  après,  il  mérita  de 
nouvelles  récompenses  par  la  prise  de  Breslau 
et  uae  victoire  importante  que,  de  concert  avec 
le  prince  de  lorraine,  il  remporta  sur  le  duc  de 
Bcverri.  L'armée  prussienne  qui  se  trouvait  sur  ce 
point  fut  prcsqu'eniièrement  détruite  ;  mais  Frédé- 
ric revenant  de  Rosbach,  eut  bientôt  rendu  le  cou- 
rage à  ses  soldats,  et  avec  les  débris  de  l'année 
vaincue  elles  troupes  qu'il  ramenait  victorieuses, 
il  remporta  surles  deux  généraux  autrichiens  réu- 
nis la  célèbre  victoire  de  Leuthen,  où  Lissa,  qui 
fut  suivie  de  la  reprise  de  Breslau  et  coûta  plus  de 
40,000  hommes  à  l'armée  impériale.  Ce  succès, 
incroyable  de  la  part  d'une  armée  où  l'on  comp- 
tait k  peine  30,000  combaitants,  changea  la  face 
des  afTaires,  et  Frédéric  ne  craignit  pas  alora  de 
tenter  le  siège  d'Olmutz  ;  mais  Daun,  ayant  su 
enlever  plusieurs  de  ses  convois,  les  Prussiens  fu- 
rent obligés  de  faii-e  une  retraite  très-célèbre  dans 
les  fastes  militaires  par  l'habileté  que  Frédéric  y 
déploya.  L'événement  qui,  dans  cette  guerre,  fit 
le  plus  d'honneur  au  maréchal  Daun,  est,  sans  nul 
doute,  la  balaiUe  de  Hochkireh  (U  octobre  I7SS], 
où,  à  la  faveur  des  bois  et  d'un  brouillard  épais, 
il  surprit  le  vigilant  Frédéric.  Cette  victoire  lui 
valut  de  toutes  parts  des  remerelments  et  des  té- 
moignages d'admiration.  Les  états  d'Autriche  lui 
firent  présent  de  300,000  florins  ;  la  ville  de  Vienne 
lui  flt  élever  une  statue  ;  Marie-Thérèse  lui  écrivit 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  ;  l'impératrice  de 
Russie  lui  envoya  une  épée  d'or,  et  le  pape  Clé- 
ment XIII  une  toque  et  une  épée  bénite,  comme 
s'U  eût  vaincu  les  infidèles.  Ce  n'était  cependant 
que  d'après  des  ordres  positifs  et  réitérés  delà  cour, 
et  d'après  les  avis  et  les  pressantes  soIlicilatioDS  de 
ses  Ueutenauts  Laudon  et  Lascy,  que  Daun  s'était 
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déddë  &  attaquer  les  Pniiïiens.  Dès  qu'il  les  eut 
valncuB,  {]  rentra  dans  son  camp,  ot,poiir  nous  ser- 
vir (le  l'eipression  de  Frédéric  lui-même,  il  les 
laissa  tortir  de  l'échiquifr,  de  manière  que  la  par- 
tie ne  f^it  pas  tout  à  fait  perdue  pour  eux.  Le  gé- 
néral autrichien  s'arança  cependant  ensuite  jus- 
qu'aux portes  de  Dresde;  mais  i)  n'osa  pas  encore 
attaquer  sérieusement  celte  place,  et  elle  ne  fut 
piise  que  l'année  suivante.  L'armée  autrichienne 
revint  passer  l'hiver  en  Bohême,  laissant  Frédéric 
porter  des  secours  en  Silésie  et  sur  l'Oder  que  me- 
naçaient les  Russes.  Dans  la  campagne  suivante 
(17SEI),  Daun  obtint  encore  divers  avantages  sur 
tes  généraux  de  Fredéric,  et  il  obligea  plusieurs 
corps  prussiens  à  capituler.  Les  aHaires  de  l'Autri- 
che étaient  alors  dans  l'état  le  plus  brillant,  et  la 
Prusse,  attaquée  en  même  temps  par  toutes  les 
puissances,  semblait  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Mais 
Daun  ne  sul  pas  profiter  de  tant  d'avantages.  Au 
moment  où  il  pouvait  accabler  Frédéric  par  un 
dernier  coup,  il  se  laissa  attirer  dans  différentes 
marches  et  contre-marches,  où  ce  prince,  manœu- 
Trant  au  milieu  de  trais  armées  ennemies,  sut  avec 
tant  d'adresse  les  éviter  et  les  attaquer  tour  h  tour, 
qu'il  finit  par  battre  à  Ligniti  cille  que  comman- 
dait I^udon,  et  qu'il  mit  Daun  lui-même  dans  une 
position  telle,  que  ce  général  ne  put  s'en  tfrer  qu'à 
la  faveur  d'une  diversion  que  les  Russes  firent 
SUT  Berlin.  Pendant  que  le  roi  de  Prusse  marchait 
au  secours  de  sa  capitale,  Daun  revint  sur  l'Elbe, 
et  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  accabler  te 
prince  Henri,  U  alla  s'établir  auprès  de  TorgaUj 
où,  malgré  la  supériorité  du  nombre  et  les  avan- 
tages d'une  excellente  position,  Frédéric  vinll'atta- 
quer  el  le  battre,  le  3  novembre  1760.  Daun  comp- 
tai! tellement  sur  la  victoire,  que  dès  le  commen- 
cement de  l'attaque,  il  avait  envoyé  un  courrier 
pour  l'annoncer  à  Vienne.  Cette  bataille  fut  une 
des  plus  sanglantes  de  cette  guerre;  Daun  y  fut 
blessé  au  milieu  de  l'action,  et  c'était  la  troisième 
Uessnre  qu'il  recevait  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
se  rendit  à  Vienne  pour  sa  guérison,  et  il  y  jouit 
de  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Uarie-Thérèse  alla  au- 
devant  de  lui  avec  toute  sa  famille,  et  II  fut  ac- 
cueilli à  son  entrée  dans  celte  capitale  par  les  ap- 
plaudissements d'une  foule  immense.  Revenu  en 
Saxe  dès  le  printemps  de  1761,  ij  y  trouva  les  Prus- 
•iens  fort  affaiblis,  el,  malgré  la  victoire  de  Tor- 
gau,  dans  une  situation  presque  désespérée.  Les 
Suédois,  et  surtout  les  Russes,  leur  avaient  fait 
beaucoup  de  mal;  les  places  de  Colberg  et  de 
Schweidnitzavaientété  prises, et  si  Prédéricne  fut 
pas  alors  réduit  à  capituler  dans  son  camp  de  Bun- 
i£l«itz,  la  désunion  de  ses  ennemis  et  l'indécision 
de  leurs  généraux  {vay.  Laudon)  en  est  une  des 
principales  causes.  La  mort  d'EUsabelb  de  Russie 
vint  changer  la  face  des  affaires  ;  son  successeur 
l'allia  avec  les  Prussiens,  et  Frédéric,  renforcé  par 
un  corps  de  -20,000  Russes  qui  venait  de  combat- 
tre contre  lui,  se  trouva  tout  à  coup  à  la  tête  de 
70,000  bommes  devant  Daun,  qui  n'en  avait  que 
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40,000  à  lui  opposer.  Forcé  de  se  retirer  dans  les 
montagnes  de  la  Bohême,  le  général  autriihien 
laissa  reprendre  Schweidnitz,  et  ne  put  plus  dès 
lors  recouvrer  sasupériorité.  Après  la  paix  de  1763, 
Daun  fut  nommé  président  du  conseil  a.ulique,  et 
il  continua  à  jouir  de  la  p\\i9  grande  faveur  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  5  février  1768.  Marie-Thé- 
rèse envoya  à  son  fils  un  souvenir  d'un  grand  prix. 
Sur  l'un  des  côtés  on  voyait  le  portrait  de  l'impé- 
ratrice, sur  l'autre  élait  celui  de  Daun,  et  au  des- 
sous le  plan  de  la  bataille  de  Kollin,  avec  ces  mots  : 
Prolector  patriœ.  Le  mai-échal  Daun  doit  être  re- 
gardé comme  un  des  premiers  généraux  de  soa 
siècle.  S'il  n'avait  pas  eu  à  combattre  un  ennemi 
-tel  que  Frédéric,  il  eût  sans  doute  triomphé  plus 
souvent;  mais  il  n'aurait  pas  obtenu  ime  gloire 
beaucoup  plus  grande,  celle  d'avoir  vaincu  deux 
fois  un  si  grand  capitaine,  et  d'être  sorti  avec 
honneur  d'une  lutte  aussi  longue  et  aussi  dif- 
ficile. "  M— Dj. 

DAUNOU  {lEAN-CLAUDE-FoAnçois),  membre,  se- 
crétaire, président  de  la  convention  nationale  ;  mem- 
bre du  comité  de  salut  public;  membre  et  président 
du  conseil  des  Cinq-Cents  ;  membre  et  président  de 
la  commission  chargée  d'organiser  la  République 
romaine;  membre  du  conseil  d'instruction  publi- 
que; membre  et  président  de  la  commission  légis- 
lative intermédiaire  des  Cinq-Cents  [18  bi-umaire}; 
membre  et  président  du  tribunal;  archiviste  gé- 
néral de  l'empire;  député  de  Brest,  1819 ,  1638, 
1830, 1 831  ;  garde  général  des  archives  du  royaume; 
pair  de  France.  —  Membre  de  l'Institut  dès  sa  créa- 
lion  (section  des  sciences  morales  et  politiques); 
professeur  de  grammaire  générale  à  l'École  cen- 
trale de  Paris;  administrateur  en  chef  de  la  biblio- 
thèque du  Panthéon;  membre  de  la  classe  de  l'In- 
stitut, des  inscriptions  et  belles-lettres;  éditeur  du 
Journal  de»  Savantt;  professeur  dliisloiro  et  de 
morale  au  collège  de  France;  secrétaire  perpéhiel 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 
DaunounaquitàBoulogne-sur-Mer,  le<Saoùtt761. 
Sa  famille  était  originaire  de  Caucon,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton,  dans  l'arrondissement  de  Vil- 
leneuve-sur-Lot {ancien  Agenais).  Son  père,  après 
avoir  commencé  ses  études  de  chirurgie  à  Ages, 
\'int  les  achever  à  Paris  :  une  circonstance  fortuite 
l'amena  à  Boulogne.  U  s'y  maria,  s'y  établit,  et 
y  acquit  une  réputation  honorable  dans  sa  profes- 
sion médicale  (I).  Cette  union  donna  le  jour  à 
Jean-Claude-François.  —  A  l'âge  de  sept  ans  celui- 
ci  quittait  l'école  élémentaire  des  Cordeliers,  qui 
n'avaient  plus  rien  à  lui  enseigner,  et  entrait  dans 
le  collège  des  ûraloriens  de  Boulogne.  L'enfant 
s'y  distingua  par  son  ardeur  d'apprendre  ;  la  On 
de  la  classe  arrivée,  il  courait  à  la  maison  pater- 
nelle et  l'enfermait  dans  sa  chambrette,  la  tète 
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dans  ses  libres,  et,  en  hiver,  les  pieds  cadiés  entre 
ses  tnatelas.  Après  sa  philosophie,  ses  savants 
professeurs,  jaloux  d'attacher  à  leur  congrégaliun 
cette  inlelligence  précoce  et  laborieuse,  le  pressè- 
reat  d'entrer  dans  leur  ordre.  L'état  daustrsl  n'é- 
bit  point  dans  la  vocation  de  Daunou  ;  son  rêve  de 
jeunesse  ët&it  d'aller  faire  son  droit  à  Paris  et  d'y 
courir  les  chances  du  barreau.  La  modicité  de 
fortune  et  la  volonté  de  son  père  entravèrent  cette 
inclination,  et  par  une  infraction  aux  règlements, 
excepUonnelle  en  sa  faveur,  l'adolescent  fut  reçu 
comme  confrère  dans  l'ordre  de  l'Oratoire  en  1777, 
àl'dgede  16  ans.  Au  milieu  de  ce  fojer  d'instruc- 
tion scientifique  et  littéraire,  Daunou  d'abord  for- 
tifia et  étendit  ses  éludes.  Après  trois  ans,  il  entra 
dans  renseignement  actif,  et  quoique,  suivant  la 
rè^  de  sa  célèbre  corporation,  il  dût  passer  suc- 
cessivenaent  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  en- 
Kîgnante,  dès  1784,  il  était  professeur  de  philoso- 
phie dans  ce  mâme  collège  de  Boulogne,  théâtre 
des  travaux  et  des  succès  de  son  enfance.  En  I7SIS,. 
ce  respect  filial  dont  il  avait  déjà  donné  un  gage  si 
généreux,  le  préserva  d'une  mort  efTrojiible.  Pilas- 
tre Da  Rosier  préparait  à  Boulogne  sa  dernière  et 
tngique  aacensiua.  La  découverte  de  Montgolfier 
^t  nouvelle  ;  ces  expériences  étaient  pleines  d'in- 
coaDQ.  Daunou  Ivûlait  de  partager  les  périls  de 
cette  campagne  de  la  science.  Religieux,  -il  lui 
fallut  l'autorisation  de  ses  supérieurs,  l'autorisa- 
lioo  du  ministre,  il  les  obtint.  Mais,  prêt  à  partir, 
3  rencontra  l'opposition  invincible  de  son  père 
devant  laquelle  son  invariable  soumission  se  rési- 
gna. L'aérostat  s'éleva  n'emportant  que  deux  vic- 
times. Une  demi-heure  après  l'infortuné  du  Rosier 
et  son  compagnon  Romain  se  brisaient,  précipités 
d'une  hauteur  de  4,800mctreB.  —  Le  jeune  profes- 
seur ne  resta  pas  longtemps  dans  sa  province.  Ses 
siqwrieurs,  cette  même  aimée,  l'appelèrent  à  la 
maison  d'études  que  l'ordre  possédait  à  Montmo- 
rencT  et  lui  en  confièrent  les  deux  chaires  de 
philoiophie  et  de  théologie.  U  s'était  pris  d'un 
goût  prononcé  pour  cette  dernière  science  qui,  se- 
lon M.  de  Talleytand,  assouplit  et  aiguise  le  i-ai- 
sonnement.  Se  promenant  un  jour  avec  un  de  ses 
unis  sous  les  beaux  ombrages  de  l'Ermitage  im- 
mortalisé par  Rousseau  ;  «  J'ai  deux  passions,  lui 
dirait  naïvement  Daunou  :  la  liberté  et  la  théolo- 
gie. ■  11  occupait  encore  cette  chaire  lorsqu'il  fut 
ndoDiié  prêtre  en  1787,  11  avait  déjà  formé  plu- 
sieure  disciples  qui  depuis  marquèrent  dans  le 
monde,  entr'autresU.  de  Chabrol,  admirustrateur 
d'un  grand  mérite,  ministre  de  la  marine  et  des 
SnanL-essoud  la  Restauration.  —Dès  1765,  le  nom 
dn  jeune  onttorien  commença  à  transpirer  au  de- 
hors. Les  académies  de  Mmes  et  de  Beriin  avaient 
mis  au  concours  deux  questions,'  la  première 
liUénire,  U  seconde  philosophique.  Daunou  rem- 
porta le  prix  à  Nîmes,  l'aeceuith  Berlin.  Le  mé- 
moire couronné  par  l'Académie  de  Mimes  :  De  fin- 
Pnmee  de  BoiUau  tur  la  iittéralure  françaiit,  Qt 
Kuatioo  du»  le  moade  des  lettres-  Le  prince  de 
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la  ctitîque  an  IS*  siècle,  Laharpe,  lui  décerna  une 
mention  et  un  éloge  pariiculiei's  dans  son  Court  de 
littérature.  En  1791  l'abbé  Raynal  chargea  l'Aca- 
démie de  Lyon  de  proposer  un  prix  sur  le  sujet 
suivant  :  Quelles  vérité»  et  qwh  smtimentê  im- 
porte-t-il  le  plus  d'inculquer  aux  hommes  your 
leur  bonheur  ?  Ce  prix  est  devenu  célèbre  et  en 
quelque  sorte  historique  par  l'un  des  concurrents 
dont  le  nom,  alors  obscur,  devait  remplir  la  terre. 
Ce  nom  était  celui  du  lieutenant  d'ariîUerie,  Na^ 
poléon  Bonaparie.  En  révélant  cette  circonstance, 
les  deux  mémorialistes  de  Ste-Hélène  y  ont  fait  une 
involontaire  addition.  Ce  n'est  pas  Bonaparte  qui 
remporta  le  prix,  ce  fut  Daunou.  Ce  prix  même 
ue  fut  pas  décerné  dans  le  concours  auquel  l'oifi- 
cicr  de  Valence  participa.  11  n'y  fut  distribué  que 
des  mentions  honorables;  Daunou  en  eut  une; 
refondit  son  œuvre  et  cette  foi^  ((793)  elle  fut  cou- 
ronnée. Ces  faits  sont  racontés  et  attestés  par  une 
autoiité  incontestable,  par  l'historien  de  l'Aca- 
démie de  Lyon.  «  Bonaparte,  ajoute-t-il,  s'est  attrj-  ' 
bué  un  asseï  grand  nombre  de  couronnes;  laissons 
celle-ci  à  Daunou,  v  —  Cependootla  révolution  fran- 
çaise, mûre  dans  les  idées,  marchait  parmi  le  tu- 
multe des  opinions  et  le  combat  des  intérêts.  Par 
sa  nature,  par  ses  étude?,  même  par  le  milieu 
dans  lequel  il  vivait,  car  l'ordre  des  Oratoriens 
penchait  presque  entier  de  ce  cûté,  Daunou  appar- 
tenait aux  réformes  nouvelles.  Il  en  fit  acte  piûilic 
en  septembre  1789,  dans  un  discours  sur  le  patrio- 
tisme qu'il  prononça  à  i'égli&e  de  l'Oratoire,  à 
propos  d'une  cérémonie  comméniorative  des  morts 
du  14  juUlet.  Bientôt  la  constituante  cbercbanl  à 
concilier  les  devoirs  du  citoyen  avec  les  croyances 
du  prêtre,  décréta  la  constitution  civile  du  clergé. 
Daunou  se  prononça  énei^iquement  poiu  cette  me- 
sure, objet  de  tant  de  controverses,  et  soutint  pour 
elle  une  vigoureuse  et  persévérante  polémique  dans 
le  but  d'en  démontrer  l'oi'thodoxie  aux  ildèles  et 
au  dei^é.  Ces  opinions  soulevèrent  aussi  des  dis- 
sentiments  dans  le  sein  de  l'Oratoire.  Daunou  en 
sortit  victorieux.  Un  comité  de  15  membres  devant 
Être  formé  pour  représenter  la  corporation  auprès 
de  l'assemblée,  le  défenseur  de  la  constitution  ci  vile 
fut  ctulepremierpar  ses  confrèreiet  il  reprit  sa  dis- 
cussion dans  le  Bulletin  des  patriotes  de  l'Oratoire. 
En  mèmelemps,le  clergé  conslitiitionnel  lui  prodi- 
guait les  témoignages  de  confiance  et  de  considéra- 
tion. Dansune  seule  année  (I79<),  il  fut  appelé  par 
les  évêques  élus  du  Nord,  du  Pas-de-Calaisetde  la 
Seine,  aux  plus  importantes  fonctions  sacerdotales 
de  leur  diocèse.  Il  accepta  déQnitivemeut  le  vica- 
riat métropolitain  et  la  direction  du  séminaire  dio- 
césain de  Caris  aws  appointements  de  800  francs. 
Les  événements  lui  destinaieat  un  moins  calme 
averur.  —  La  constituante  et  la  législative  avaient 
passé  avec  la  rapidité  des  orages.  Lu  monarchie 
était  renvenée  et  ta  convention  allait  naître.  Déjà 
célèbre,  aimé,  bcoioré  dans  son  département, 
Daunou,  sans  avoir  scdlicitë  cet  honneur,  fut,  le 
9  septemlH'e  1792,  nommé  représentant  du  peuple 
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pour  le  Pas-de-Calais.  Parmi  ses  collègues  de  d^ 
pulation  on  disUn^ait  Camot,  Lebas,  et  Thomas 
Payne.  A  la  convention ,  il  siégea  au  côte  droit 
et  ne  se  fil  pas  moins  remarquer  par  sa  fermeté 
que  par  sa  modération.  —  Dans  le  cours  du  procès 
de  Louis  XVI,  il  s'éleva  plusieurs  fois  contre  les 
emportements  de  parole  qui,  avant  la  seulence, 
(ransformatent  des  juges  en  accusateurs  déclarés. 
Tout  en  demandant  que  Louis  fût  mis  en  accusa- 
tion, il  tirait  de  ces  colGres,mëmes  la  conclusion 
qu'U  devait  être  renvoyé  devant  une  haute  cour 
nationale.  Il  déniait  le  droit  de  jugement  à  toute 
assemblée  politique.  Par  son  vote  il  déclara  Louis 
coupable  de  conspiration  contre  la  souveraineté  du 
'  peuple,  prononça  la  déportation  avec  la  réclusion 
jusqu'à  la  paix,  et  sur  l'arrêt  de  mort  il  vota  le 
sursis  et  le  rejet  de  l'appel  au  peuple.  Après  ces 
terribles  assises,  on  le  retrouve  à  la  tribune  et 
dans  la  presse,  mêlé  aux  questions  les  plus  pro- 
fondes de  la  constitution,  entr'autres  aux  discus- 
sions sur  l'oi^anisation  de  l'instnictiou  publique  et 
sur  le  droit  de  propriété.  Hais  les  discordes  intes- 
tines de  la  convention  prenaient  le  caractère  d'un 
duel  sans  merci.  Animée  par  des  défiances,  ou, 
selon  le  témoigni^çe  de  l'impartial  Gàrat,  la  pas- 
sion, des  deux  côtés,  aveuglait  le  discernement, 
la  guerre  irréconciliable  était  engagée  entre  la 
Montagne  et  la  Gironde.  Les  journées  des  31  mai 
et  2  juin  décimèrent  l'assemblée.  Daunou  avait  de 
vives  sjmpathies,  des  admirations  tendres  pour 
la  plupart  des  grands  proscrits  ;  il  estimait  Guadet, 
Brissot,  Gensonné,  Rolland.  Il  ne  pouvait  com- 
prendre comment  la  mort  d'un  patriote  de  génie 
tel  que  Condorcct  pouvait  sauver  la  liberté  ;  com- 
tneut  le  sang  du  cygne  de  la  tribune,  le  sang  de 
Vergniaui  pouvait  cimenter  la  république .  Humain, 
cultivé,  tolérant,  les  supplices'lui  faisaient  horreur; 
la  terreur  le  révoltait  ;  il  la  détestait  et  la  bravait, 
car,  d'après  un  écrivain  de  son  temps.  «  il  avait  te 
caractère  timide  et  l'Ame  hardie'jusqu'à  l'audace.  » 
Avec  cette  nature  et  ces  principes,  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  un  des  73  représentants  qui  signè- 
rent la  protestation  contre  la  proscription  des  Gi- 
rondins. On  lui  attribua  même  la  rédaction  de 
cette  pièce.  Le  3  octobre  suivant,  Amar,  au  nom 
du  comité  de  sûreté  génémle,  vint  à  la  tribune 
lire  le  rapport  qui  envoya  les  vinfït-deui  Girondins 
à  l'ëchafaitd  et  réclamait  l'emprisonnement  d'un 
grand  nombre  de  membres  de  l'assemblée.  Daunou 
était  inscrit  sur  la  liste  Tatale.  Avec  son  sang-frotd 
ordinaire,  il  attendit  son  arrestation  dans  son  hôtel 
garni  de  la  rue  St-Honoré.  Après  un  séjour  de  dix 
mois  à  la  Force,  il  fut  successivement  transféré 
dans  quatre  autres  prisons  dont  la  deniière  fut 
Port-libre  (Port-Royal).  Il  supporta  sa  longue  cap- 
tivité avec  une  sérénité  inaltérable,  a  11  ne  déro- 
bait pas  une  demi-heure  à  l'étude,  d  dit  dans 
ses  mémoires  Beugnot,  prisonnier  avec  lui.  Le  9 
thermidor  ne  fut  pas  encore  le  signal  de  la  liberté 
de  Daunou.  Le  hasard  après  cette  journée  fournit 
h  son  infOTtune  un  compagnon  inattendu.  C'était 
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Joseph  Lebon,  le  formidable  exécuteur  de  la  poli- 
tique ducomilé  de  salut  public  dans  le  département 

représenté  par  Daunou  lui-même  ;  triste  leç«n,  tou- 
jours perdue, qui  assemblait  sangles  mêmes  vcrroux 
lepatientetl'agentdesviolencespassées.Lebou  avait 
été  aussi  oratoricn  ;  cette  communauté  d'origine  le 
rapprochait  de  Daunou.  Il  le  recherchait,  lui  em- 
pruntait ses  livTes.  Daunou  l'accueillait  avec  froi- 
deur, mais  sa  bienveillance  ne  lui  refusa  jamais 
ces  petits  services  de  la  captivité. — Robespierre  était 
tombé  depuis  deux  mois,  et  Daunou  attendait  tou- 
jours sa  liberté  avec  onie  de  ses  collègues.  Ceui-d 
le  chargèrent  de  rédiger  un  appel  à  la  convention 
nationale  et  à  l'opinion  publique.  L'effet  de  cet 
écrit  ne  se  fit  pas  attendre.  La  convention  autorisa 
les  représentants  détenus  dans  les  maisons  d'arrêt 
à  rentrer  dans  leur  domicile  «  pour  y  rétablir  leur 
santé,  n  et  le  18  frimaire  (8  décembre  1791}  elle 
les  rappela  dans  son  sein.  —  Daunou  trouva  la 
convention  en  proie  à  des  dissensions  nouvelles.  Les 
vainqueurs  de  thermidor  sentant  la  majorité  leur 
échapper  tentaient  de  trouver  un  supplément  d'ap- 
pui dans  le  parti  royaliste.  Daunou  immédia- 
tement se  montra  un  des  adversaires  les  plus 
énergiques  et  les  plus  actifs  de  celte  coalition. 
Fidèle  h  ses  idées,  Û  défendit  les  restes  de  la  Mon- 
tagne contre  les  rigueurs  qui  l'avaient  frappé 
lui^ême.  llhlàm^  et  arrêta  l'acharuement  ther- 
midorien envers  leschefs  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Il  voulait  concilier  les  esprits,  fonder  la 
république,  non  alimenter  et  servir  les  ressenti- 
ments. H  croyait  que  la  durée  d'un  gouvernement 
ne  se  base  que  sur  l'apaisement  des  haines  et  la 
sécurité  des  opinions.  Cette  politique,  l'étendue  de 
SCS  connaissances,  son  incontestable  probité,  sa 
constance  républicaine  le  rendirent  bientôt  im  des 
hommes  les  plus  considérables  dans  l'assemblée 
et  aux  yeux  de  l'opinion  pubhque.  Aussi  est-O 
successivement  investi  des  fonctions  les  plus  émi- 
nentes  de  cette  époque;  secrétaire,  president  de  la 
convention,  membre  du  comité  de  salut  public. 
11  est  une  des  gi^des  influences  parlementaire 5, 
soit  comme  rapporteur  des  projets  les  plus  impor- 
tants, soit  comme  organisateur  des  inslitutioas 
attendues.  Ses  premiers  travaux  sont  consacrés  à 
ranimer  les  sciences  et  les  lettres.  Au  nom  du 
comité  d'instruction  publique,  il  propose  d'impri- 
mer aux  frais  de  l'État  te  dernier  legs  fait  à  la 
postérité  par  l'illustre  et  malheureux  Condorcet, 
l'Esquisse  d'un  tableau  historique  drs  progrès  dt 
l'esprit  humain,  et  la  convention  décrète  cette  im- 
pression à  3,000  exemplaires.  Le  27  vendémiaire 
et  le  27  germinal,  l'assemblée  ordonne  qu'une 
somme  de  360,000  fr.  sera  annuellement  répartie 
entre  les  savants  et  les  artistes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  honorer  et  éclairer  la  patrie  ;  Daunou  est 
rapporteur  du  second  de  ces  décrets  et  par  suite 
de  son  rapport  des  pensions  sont  accordées  à  l'au- 
teur du  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  à  l'oratorien 
DotteviUe,  le  traducteur  de  Tacite,  à  Wailly,  à 
Naigeon,  k  Parmentier  qiii  dota  la  France  de  la 
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pomme  de  teire,  an  peintre  Vien,  à  GaU,  au 
poète  Sedaioe,  au  grand  orientaliste  SjlTestre 
de  Sacy,  etc.  Le  S4  floréal,  la  célbbre  commis- 
sioa  des  orne  est  nommde  pour  rédiger  le  pro- 
jet de  constitution  deslinde  h  remplacer  la  con- 
stitution de  93  qui,  on  le  sait,  ne  fut  jamais  mise 
à  exécution.  Daunou  en  fit  partie  et  fut  élu  par 
eBe  rapporteur  du  projet  soumis  am  délibéra- 
tions de  l'assemblée.  La  constitution  de  l'an  3  est 
connue;  nous  n'avons  la  prétention  d'en  faire  ici 
oi  U  critique  ni  l'éloge.  11  sufDt  au  biographe  de 
const«ler,  SUT  les  témoignages  contemporains,  que 
Daunou  soutint  cette  vaste  discussion,  avec  un  ta- 
lent d'orateur  et  d'homme  d'État,  qui  doubla  son 
autorité  et  l'estime  que  lui  portaient  les  hommes 
importants  de  l'époque.  Hais  parmi  ses  titres  en 
cette  drconstauce,  il  en  est  un  que  nous  devons  si- 
gnaler. C'est  luiqui  proposa  la  citation  de  V Institut 
national,  la  &l  introduire  dans  le  projet  de  cousti- 
tutkm,  et  eut  l'honneur  de  compléter  l'organisation 
de  ce  grand  corpa  dans  la  loi  sur  l'instruction  pu- 
blique dont  il  fut  également  rapporteur,  et  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler,  Notre  devoir  est 
d'ajouter  que  son  coUcguei  le  conventionnel  Laka- 
oal  en  1S40,  revendiqua  pour  lui-même  cett&  ini- 
tiative. Entre  ces  deus  noms  respectables,  ajant 
tous  deux  bien  mérité  de  la  science  et  du  progrès 
des  lumières,  nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer; 
mais  Daunou  a  trouvé  un  sérieux  défenseur  en 
H.  Taillandier,  son  eiëcutcur  testamentaire,  ancien 
députi,  aujourd'hui  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion. Ûans  un  livre  beaucoup  trop  modestement 
btitidé  :  Documents  biograjÂiques  sur  Daunou,  et 
dans  lequel  nous  avons  puisé  à  pleines  mains  pour 
cette  notice,  le  consciencieux  magistrat  produit  des 
autorités  de  trop  de  poids  pour  les  taire,  a  Nous 
«  ponvoos,  dit-il,  invoquer  uo  témoignage  contem- 
■  poiain  fort  grave  sur  cette  question ,  c'est  celui 
«  de  la  Qéveillère-Lepaui  (l'un  des  onze],  dans  ses 
«  mémoires  inédits  où  nous  lisons  :  Daunou  pré- 
I  senta  à  la  commission  des  onze,  le  projet  d'un 
«  institut  national.  Cette  belle  conception  dont  il 
t  fut  Vauttur  et  dont  il  nous  traça  lui-mâme  les 
I  détails,  fut  acceptée  avec  empressement  par  la 
(  commission  et  ensuite  par  l'assemblée.  ■  H.  Tail- 
landier ne  s'arrête  point  là.  H.  Sarrette,  l'un  des 
o^teun  du  Conservatoire  de  musique,  lui  écrivait 
SOT  le  même  objet  en  1812,  une  letlre  qui,  sous 
plus  d'un  rapport,  nous  semble  digne  d'être  recueil- 
lie :  «  ta  convention  nationale  avait  décrété  ie  18 
«  brumaire  an  2  de  la  République,  qu'il  semit  éta- 
I  bli  dans  la  commune  de  Paiis,  un  institut  natio- 
«  Dol  de  musique  pour  l'enseignement  de  toutes 
(  Us  parties  de  cet  art.  Chénier  dans  U  «éaoce 
I  du  10  thennidoran  3,  fit  un  rappori  au  nom  du 

•  comité  d'instruction  publique  sur  l'organisatioa 
<  de  riostitut  national  de  musique.  Le  16  ther- 
c  midor,  avant  la  discussion,  Daunou  medemanda 

•  de  renoncer  au  nom  d'institut,  dont  il  avait 

<.  grand  betoinpour  f  Institut  national  des  tciences 

•  ttda  artt.  Je  sentis  l'importance  de  la  demande, 
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«  et  je  pt^ai  Chénier  de  remplacer  le  mot  institut 
«  par  celui  de  conservatoire,  comme  indiquant  jus* 
t  tement  le  but  de  cet  établissement.  »  Ces  détails 
nous  ont  paru  mériter  d'être  conservés,  comme  se 
rattachant  à  deuj  des  grandes  institutions  vivantes 
de  notre  patrie.  Quant  à  Lakanal,  a-t-il  eu  la  même 
pensée,  et  Daunou,  longtemps  séparé  de  ses  collè- 
gues par  la  prison,  l'a-l-il  connue?  11  nous  est  aussi  - 
impossible  de  douter  de  la  sincérité  de  l'un  que  ite 
la  probité  de  l'autre.  —  Le  jour  où  la  constitution 
fut  votée,  le  13  fructidor,  Daunou  présenta  encore 
ta  loi  des  élections  qui  en  était  le  complément.  La 
République  ne  cessait  d'être  menacée;  la  conven* 
tion  était  inquiète  de  son  œuvre.  Dans  ces  sollici- 
tudes, elle  rendit  les  décrets  du  5  et  13  fructidor, 
en  veriu  desquels  les  électeurs  devaient  appeler 
à  la  nouvelle  législature  les  deux  tiers  de  ses 
membres.  Les  partis,  on  le  comprend,  «'élevèrent 
contre  cette  décision;  elle  ajournait  leurs  espérât^- 
ces,  ils  s'armèrent.  L'agitation  grandissait  tous  lai 
jours  à  Paris; les  comités  de  etlut  public  et  de  >i^ 
reté  générale  se  réunirent  pouraviser  aux  moyens 
de  donner  force  à  la  constitution  et  aux  décret* 
sanctionnés  par  le  peuple.  Us  résolurent  de  concao' 
trer  le  pouvoir  exécutif  en  uue  commissioo  de 
cinq  membres  choisis  dans  leur  sein.  Ces  ciof 
membres  furent  (k>lombel.  Barras,  Letoumeur, 
Daunou  et  Merlin  de  Douai.  Barras  porta  dans  là 
commission  sa  pétulance  militaire,  Daunou  sa  calma 
fermeté.  L'insurrection  de  vendémiaire  édata  et 
le  canon  inaugura  cette  prodigieuse  fortune,  ou- 
verte à  St-Roch,  fermée  à  Ste-Hélène.  Après  U 
victoire,  Daunou  fit  prévaloir  ses  principes  da 
modération  et  de  géniirosité  ;  son  intervention  sauva 
plus  d'un  insurgé  des  plus  compromis,  et  entre  au> 
très,  Charles  Lacrelelie.  Rendant  hommage  à  la 
cli!mence  de  la  commission  des  Cinq  :  a  La  p<ditb> 
«  que  elle-même,  conclut  cet  historien,  repout- 
«  sait  la  cinjauté  comme  un  moyen  fatal  à  tous 
a  ceux  qui  l'cmploieut.*  —  Damiou  ferma  brillant 
ment  sa  carrière  conventionnelle  par  un  dernier 
travail  qu'il  dut  accomplir  avec  prédilection.  Au 
milieu  de  tant  de  questions  de  premierordre,  l'ei^ 
seignement  public  avait  été  la  spécialité  de  sa  via. 
Dèe  17R9,âgéde  vingt  ieptani,ilrédigealtunpUB 
d'éducation  qui  obtenaitla  sanction  toute  compétenta 
de  l'Oratoire,  et  i{ui,  formulé  en  ariiclei  de  loi,  fut 
soumis  à  la  coiutitiiante.  Dès  son  début  dans  la  coor 
vention,  il  fut  porté  au  comité  d'instruction  publique, 
cl,  l'un  dettes  secrétaires, il pariageaet  rédigea  cas 
grandes  délitiérations  qui  se  couronnèrent  par  1'^ 
loquent  rapport  de  Condorcet  sur  l'éducation  nir 
lionaJe.  Après  sa  rentrée,  il  n'avait  cessé  d'être  aU 
taché  à  ce  comité;  il  était  dîflicile  de  trouyer  un 
homme  plus  capable  de  préparer  et  de  mûrir  une 
loi  sur  l'instnictioD  publique.  U  fut  le  principal  au- 
teur de  la  loi  organique  du  3  brumaire  an  4,  et  il 
en  fut  le  rapporteur.  Elle  avait  pour  premierdcgri 
les  èeoUi  primaira  ;  elle  organisait  ensuite  les  ^ov 
fejcenlrat«i  créées  par  la  constitution,  puis  les  Jeo- 
la  tpicialti  cunsacrées  àl'eiueignumuit  supérieur 
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età  celui  des  proressions  libi^ralcs,  et  au  sommet  de 
cet  ëdifice  elle  plaçait  l'Iostitiit  national  destiné  à  di- 
riger, à  garder,  à  concentrer  pour  les  verser  d'en 
haut  lestrésoi-s  amassés  des  sciences  et  desarts.  Elle 
réglait  en  même  leiAps  les  récompenses  cl  les  hon- 
ne'irs  publics  propres  à  propager  l'ambition  d'ap- 
prendre, et  instituait  des  fâtes  nationales  comme 
complément  de  l'instruclion  du  peuple  L'esprit,  la 
philosophie  de  celte  loi,  ils  étaient  dans  ces  trois 
termes  :  libellé  de  l'éducation  domestique,  liberté 
des  enseignements  particuliers  d'instruction  jliherté 
des  méthodes  instructives,  el  à  c^té  et  au-dessus  de 
cette  liberté  généreuse  de  l'enseignement,  l'ensei- 
gnement public  de  l'État. — Aux  élections  de  l'an  4, 
parun  hommage  qui  constate  l'immense  popularité 
qu'il  venait  de  conquérir,  Daunou  fut  élu  au  corps 
législatif  par  21  départements  diflërents.  Son  rôle 
M  court  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Son  influence 
ne  fut  pas  étrangère  h  la  composition  du  Duet^toire, 
quoiqu'il  fût  loin  d'approuver  tous  les  choix  ;  les 
mœurs  dissolues  de  Barras  répugnaient  à  sa  rigidité, 
son  intelligence  s'aflligeait  de  la  médiocrité  de  Le- 
tuumeur.  Ses  principaux  travaux  furent  un  rapport 
sur  la  presse,  et  un  autre  sur  la  loi  oi-ganique  des 
écoles  spéciales.  Les  membres  de  la  commission  qui 
l'avaient  choisi  parmi  eux  pour  soutenir  cette  der- 
nière  discustjlon  étaient  :  Pastorel,  Sicyès,  Laplace, 
Lacepède,  Fontanes.  Désigné  par  le  sort  dans  le  tiers 
de  l'Assemblée,  dont  le  mandat  électoral  devait  être 
renouvelé,  la  réaction  royaliste  prenant  del'uscenr 
dant,  le  département  du  Pas-de-Calais  ne  le  réélut 
point.  Daunou  rentra  tranquillement  dans  sa  sphère 
scientifique.  La  place  d'administrateurenchefdela 
bibliothèque  du  Panthéon  était  vacante,  le  gouver- 
nement s'empressa  de  1';  nommer;  on  ne  l'y  laissa 
paslongtemps.Sanscesseàl'afrùt  de  toute  puissance, 
Talleyiund,  ministre  des  relations  extérieures,  le 
pressa  el  de  voix  et  d'écrit,  d'accepter  dans  son  mi- 
nistère le?  fonctions  de  secrétaire  général.  Uaunou 
déclina  l'offre  ;  sa  droiture  en  effet  etW  souvent  été 
mise  à  la  gêne  à  càté  de  la  souplesse  et  du  scep- 
ticisme du  diplomafe.  Blenlât  après  le  direcloii-e 
Irouva  une  occasion  heureuse  d'utiliser  lesqualilés 
de  gouvernement  que  possédait  Daunou.  L'assassi- 
nat du  généi^alDuphot  avait  décidé  iachutc  du  trône 
du  saint  Père.  Une  commission,  composée  de  Dau- 
nou, FaypouU,  Mongc,  Florent,  reçut  l'ordre  d'al- 
ler prendre  la  dii-cction  des  alTaires  de  Rome,  d'y 
installei'  la  République  et  de  donner  au  peuple  des 
institutions  analogues  à  celles  de  la  France.  Prési- 
dée par  Daunou,  lacommission  déploya  une  activité 
peu  imitée  de.' Romains.  Trenle-Biijoursaprèsledé- 
part  du  pape,  la  constitution  et  les  lots  organiques 
étaienj  promulguées,  le  gouvemcraenl  national 
était  formé  avec  trois  consuls  h  sa  tête  an  nombre 
desquels  figurait  une  des  célébrités  de  l'Italie,  l'an- 
tiquaire Visconli,  Ce  gouvernement,  par  malheur, 
comme  la  population  entière,  se  montrait  ignorant 
de  la  pratique  des  institutions  libres.  Il  ruUait  pres- 
que à  chaque  pas  l'enseigner  et  le  redresser.  Les 
allures  et  les  idées  fnmsaùes  avaient  peina  parfois 
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à  s'adapter  ani  coutumes  romaines.  Ces  luttes  de 
mœurs  sont  peintes  d'après  nature,  dans  la  corres- 
pondance de  Daunou  avec  le  directeur  La  Réveil- 
îère  Lepeaux.  «  Ils  prennent  volontiers  les  emplois, 
n  mais  ils  n'y  font  rien,  ils  ont  beaucoup  de  peine 
B  à  commencer  et  plus  encore  à  finir,  d  Ils  résis- 
taient, faute  d'en  comprendre  la  différence,  àchan- 
gev  le  nom  de  citadin  en  celui  de  citoyen.  Le  peu- 
ple chantait  et  acclamait  la  République.  «  Des 
adres.'ies  et  des  adhésions,  écrivait  Daunou  un  peu 
ironiquement,on  en  aura  tant  qu'on  voudra.  »MaisU 
ne  répondait  pas  de  la  solidité  de  cetenthousiasme. 

—  Au  milieu  des  affaires,  Daunou  ne  perdit  pas  de 
vue  les  intéi-èls  de  la  science.  Il  sauva  de  la  biblio- 
thèque personnelle  de  Pie  VI  qui  allait  être  vendue 
les  ouvTages  les  plus  précieux,  entre  autres  en 
éditions  du  l  S*  siècle  et  les  envoya  à  nos  bibliothè- 
ques nationales.  Il  enrichit  également  nos  musées 
d'un  grand  nombre  d'objets  d'art  et  de  médailles. 
Le  DiMCloire  eut  alors  quelque  fantaisie  de  faire 
transporter  à  Paris  la  colonne  Trajane.  Peu  parti- 
san de  ces  sortes  de  pirateries  internationales  léga^ 
Usées  par  te  canon,  Daunou  combattit  cette  pensée 
qui  fut  abandonnée.  Réélu  aux  Cinq-Cents,  dans 
les  élections  de  l'an  B,  il  se  disposa  à  partir  de  RonM 
dont  la  faible  république  survécut  peu  de  mois  à  son 
départ.  Avant  de  quitter  l'Italie,  il  voulut  visiter 
Naples.  Le  spectacle  de  son  gouvernement  l'en  re- 
poussa bien  vite  ;  voici  quelques-uns  des  traits  qu'il 
en  ti-ace  à  son  ami  La  Réveillère  r  «  Je  veux  te  dire 
«  un  mot  de  Naples  ;  non  de  tout  ce  que  le  pays 
B  renferme  de  beau  et  d'étonnant,  ce  qui  serait  fort 
n  long,  mais  de  son  gouvernement,  ce  qui  peat 
B  être  fort  court.  Car  tout  pourrait  se  borner  à 
B  dire  que  c'est  un  gouvernement  royaliste  détes- 
B  table.  C'est  comme  sous  Robespierre  en  Franc»; 
n  des  arrestations  chaque  jour,  des  bastilles  à  cha- 
B  que  coin  dans  la  ville  et  dans  les  provinces; 
«  partout  des  espions,  des  délations  et  des  suï- 
B  pects  ;   il  ne  manque  plus  que  la  guillotine,  > 

—  Rentré  au  corps  législatif,  Daunou  fut  immé- 
diatement élu  à  la  présidence  du  conseil  des  Cinq- 
Cents.  11  retrouvait  à  Paris  un  gouvernement  pres- 
qu'aussi  faible  que  ses  trois  consuls  de  Rome.  Au 
lieu  d'affermir  la  République,  le  18  fructidor  n'a-  . 
vait  que  prédisposé  les  esprits  au  18  brunuiire. 
Siéyës  méditait  de  loin  cetlcfameuse  journée,  déci- 
dée par  le  débarquement  du  conquérant  de  l'Egyp- 
te. Les  priniîipaui  amis  politiques  de  Daimou, 
Chéoier,  Cabanis,  Thiessé,  y  prêlaient  la  main. 
Sicyès  fit  tous  ses  efforts  pour  entraîner  Daimou; 

il  resta  à  l'écart.  Pouvait-il  consentir  à  faire  dis- 
perser la  représentation  nationale  par  des  baïoD- 
nelles  !  Les  suites  de  ce  coup  de  main  sont  connues. 
Une  commission  executive  consulaire  composée 
de  Roger-Ducos,  Siéycs  et  Bonaparte  fut  investie 
de  l'intégralité  du  pouvoir  directorial.  Deux  com- 
missions législatives  formées  cbacime  de  vingt-cinq 
membres,  choisis  dans  chacun  des  conseils,  durent 
statuer  sur  les  questions  urgentes  de  police,  de 
législation  et  de  finances.  Daunou  absent  fut,  par 
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Hînfloence  de  ses  amis,  membre  de  l'une  d'elles, 
nies  îe  partagèrent  en  quatre  sections,  et 
deux  de  ces  dernières  eurent  pour  mission  de 
préparer  les  bases  d'une  constitution.  Daunou 
encore  en  fit  partie  avec  Cabanis  et  Chënier.  Ces 
deui  sections  et  la  commission  consulaire  devin- 
rent le  pi»ot  du  monvemenl  politique  du  moment. 
Siéjès  croyant  avoir  enterré  dans  les  détails  militai- 
res qu'il  ainiaîl,  son  jeune  et  ardent  collègue 
espérait  attirer  à  lui  la  direction  morale  du  gou- 
vernement et  combinait  pour  cela  sa  fameuse  cons- 
titution si  mathématiquement  pondérée.  11  avait 
compté  sans  Bonapailc.  Etabli  au  Luxembourg, 
celui-ci  oe  larda  pas  a  convoquer  dans  ses  salons 
les  membres  des  deux  sections.  Leurs  séances  s'y 
tenaient  chaque  soir.  Quand  il  Tut  question  de  ré- 
diger :  Cilojen  Daunou,  dît  celui  qui  déjà  était  leur 
niaitre,  prenez  la  plume  et  mettei-vous  là.  Bona- 
parte discutait,  résumait  les  questions,  les  met- 
tait aux  Toiï,  recueillait  les  sufliages  et  Daunou 
rédigeait  les  solutions  adoptées.  La  délibération 
pourtant  n'allait  pas  assez  vile  au  gré  de  l'Unpa- 
tient  guerrier.  Sur  le  refus  de  Rœderer,  il  pria 
DaunoD  de  rédiger  la  constitution  en  une  seule 
nuit.  Daunou  accepta  et  exécuta  cette  étrange  im- 
provisation. Son  projet  toutefois  fut  loin  d'obtenir 
l'asseotinient  du  prochain  empereur.  On  le  com- 
prendra. Il  y  avait  inséré,  enlre  plusieurs  autres 
garanties,  la  non-rëéligi bible  de»  consuls  à  l'expi- 
ration de  leur  mandat.  C'est  peut-être  cette  clause 
qui  fit  dire  à  Cambacërès  indigné  que  la  rédac- 
tioD  de  Daunou  était  malieisuse.  La  discussion  fut 
reprise  ;  Bonaparte  y  commandait;  Daunou  lut- 
lait  vainement  pour  la  liberté  condamnée  et  sou- 
vent, dit  Thibandcau,  il  votait  d'une  main  con- 
tre ce  qu'il  écrivait  de  l'autre.  —  Ia  constitution 
de  l'an  8,  décrétée  le  22  frimaire  (13  décem- 
bre 1799),  Daunou  fut  nommé  conseiller  d'Etat 
au  traitement  de  3S,000  francs  et  chargé  de  la  di- 
rection de  l'instruction  publique.  11  refusa  et  pré- 
féra le  tribunal;  là  du  moins  la  liberté  avait 
encore  une  possibilité  de  défense.  Le  premiernom- 
mé  président  de  ce  corps  et  bientôt  l'une  des  prin- 
dpalea  têtes  de  l'opposition,  il  fut  dans  cette  as- 
semblée ce  qu'il  avait  été  à  la  convention,  libre  et 
inaccessible  à  la  crainte.  11  combattit  avec  vigueur 
l'institution  des  tribunaux  spéciaux,  qu'à  la  faveur 
de  l'émotion  causée  par  l'atlentat  du  3  nivôse,  le 
gouvernement  proposait  d'établir  et  que  les  Tribuns 
ne  votèrent  qu'à  une  très-faible  majorité.  Quelques 
mois  plas  tard  un  siège  est  vacant  au  Sénat.  Le 
corps  des  tribuns  et  le  corps  législatif  présentent 
tous  les  deux  Daunou  pour  candidat.  A  celte 
nouvelle,  Carabacérèss^écrie  publiquement:  C'est 
une  insurrection.  Le  premier  consul  se  résout  à 
frapper  un  coup  de  force  sur  cette  autorité  morale 
qui  déconcerte  la  sienne.  Il  appelle  les  sénateurs 
aux  Tuileries  :  a  Citoyens,  je  vous  préviens  que 
■  je  regarderais  la  nomination  de  Daunou  au  sé- 
(  natcommeune  insulte  personnelle.  Vous  savezsi 
«  jamais  j'en  ai  souffert  aucune.  «  Le  candidat  du 
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gouvernement  eut  52  voit  sur  S4.  Daunou  n'en 
eut  pas  une.Peudejoiu^  après,  il  faisait  partie  des 
20  tribuns  éliminés.  —  Avant  cette  éclatante  rup- 
ture, Bonaparte  avaittenléencorede  se  rallier  Dau- 
nou. A  son  retour  de  Marengo,  glorieux  et  irrésis- 
tible, le  vainqueur  de  l'Autriche  l'invita  à  dluer 
aux  Tuileries.  11  épuisa  sur  lui  cette  séduction  et 
ce  prestige  qui  rarement  manquaient  leur  effet.  Il 
lui  offrit  de  nouveau  nue  place  au  conseil  d'Etat, 
et  sur  son  refus  persistant,  Bonaparte  piqué  :  o  Ce  ■ 
B  n'est  pas,  dit-il ,  parce  que  je  vous  aime  que 
i<  je  vous  offre  cette  place  ;  c'est  parce  que  j'ai  be- 
0  soin  de  vous.  Les  hommes  sont  pour  moi  des 
«  instruments  dont  je  me  sers,  s'iivant  leur  utili- 
«  té....  J'aime  peut-ôtre  deux  ou  trois  personnes. 
«  — Moi,  répondit  Daunou,  j'aime  la  république.  » 

—  Napoléon  néanmoins  ne  pouvait  s'empêcher 
d'estimer  Daunou;  sa  force  rassurée  plaidait  en  lui 
pour  le  patriote  resté  pur.  Apràs  le  plébiscite  de 
1 804,  il  le  nomma  archiviste  de  l'empire.  Un  jour, 
accompagné  du  seul  général  Duroc,  l'empereur  se 
présente  aux  archive!'.  Daunou  accourt,  el  tout  en 
parcourant  ces  domaines  du  passé,  l'auguste  visi- 
teur ne  lui  propose  encore  un  siège  au  conseil 
d'Ëtat  que  poiu'  essuyer  un  ti'oisième  refus.  En 
1807,  le  ministre  de  la  police  Fouché  pensait  à 
confier  au  savant  archiviste  un  travail  important. 
Qu'en  dirait  l'empereur?  11  le  consulta  et  reçut 
cette  réponse  datée  de  Varsovie,  o  Je  reçois  votre 
«  lettre  du  29.  H.  Daunou  a  les  talents  nécessai- 
«  res  pour  bien  faire  tout  ce  qu'il  se  chargera  de 
«  faire.  —  Napoléon.  »  En  1811  enGn,  après 
la  réunion  de  l'État  de  Rome  à  l'empire,  ce  fut  à 
Daunou  que  l'empereur  confia  la  mission  délicate 
de  la  translation  des  archives  pontificales  à  Paris. 

—  A  celte  mission  près,  qui  semble  une  dépen- 
dance de  ses  fonctions,  Daunou  sons  l'empire  s'i- 
sola dans  ses  travaux  d'archiviste  et  de  savant. 
Voyant  fc  flétrir  toutes  ses  espérances  de  liberté, 
la  tristesse  s'était  emparée  de  son  âme.  Il  était 
tombé  sérieusement  malade  du  chagrin  que  lui  cau- 
sa le  rétablissement  de  la  monarchie.  La  persécu- 
tion, l'exil  avaient  atteint  presque  tous  ses  amis. 
Bien  avant  le  18  brumaire,  quelques  esprits  choi- 
sis avaient  arrangé  entr'eui  une  intime  et  res- 
treinte réunion  périodique.  Le  tri'dt  de  chaque  dé- 
cade on  s'assemblait  à  dîner  chei  un  restaurateur 
de  la  rue  du  Bac,  lÀ  Daunou  trouvait  à  nourrir 
son  âme  et  à  échanger  la  pensée.  Ses  convives 
étaient  Garai,  Cabanis,  Uestult  de  Tracy,  Thu- 
rol,  r.allois,  Laromiguière ,  Chénier,  Andrieui, 
Ginguené,  Benjamin  Constant.  Les  ombrages  de  la 
police  consulaire  mirent  fin  à  ces  fêtes  de  l'esprit. 
On  se  retrouvait  encore  parfois  à  Auteuil  chez 
Tracy,  et  puis  dans  les  salons  de  madame  de  Staël, 
qui  professait  pour  Daunou  une  affectueuse 
considération.  Elle  emporta  dans  son  exil  les  der- 
niers anneaux  de  celte  chaîne.  Chénier  bû  restait 
presque  seul  et  il  était  malheureux.  L'ardeur  im- 
pétueuse du  poète  contrastait  avec  la  gravité  stoï- 
cienne du  philosophe  ;  ils  s'aimaient  peut-être  pour 
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ce  contraste  même,  adouci  d'ailleurs  par  la  com- 
mimautë  des  sentiments  et  des  idées.  En  1611,  il 
fit  encore  cette  perle,  non  sans  avoir  jusqu'au  bout 
dérendu  contre  les  malheurs  et  la  détresse  S9n  ami 
persécuté.  Ctiénicrdans  ses  poésies  exhalait  volon- 
tiers ses  amertumes  contre  le  gouvernement  im- 
périal. La  blessure  vive  dont  il  l'avait  atteint  dans 
son  élégie  :  la  Promenade,  n'avait  pas  été  endurée 
sans  menaces;  VEpItre  à  Vollaire  fit  éclater  la 
foudre.  Une  place  d'tnspeclcur  de  l'instruction 
publique  donnait  à  vivre  au  poète;  il  Tut  desti- 
tué. Daiinou  désolé  sort  de  sa  réserve  et  inter- 
cède auprès  de  Fouctié  qui  lui  avait  des  obliga- 
tions. Tout  fut  inutile;  l'an-ét  venait  d'en  haut. 
Daunou  prit  son  parti.  De  son  autorité  il  plaça  le 
disgracié  dans  le  bureau  historique  des  archives, 
et  attendit  paisiblement  le  courroux  du  lion.  Na- 
poléon apprit  cette  hardiesse,  a  Ah!  prononça  le 
a  maître  de  l'Europe,  voilà  un  tour  que  Daunou 
«  m'a  joué,  n  —  A  la  première  restauiution  et 
pendant  les  cent-jours,  Daunou  continua  à  s'elTa- 
cerdelasc^nepolitique.  Après  Waterloo,  U  fut  desti- 
tué de  sa  direction  des  archives  par  un  des  pros- 
crits du  IS  fructidor  qu'il  avait  sauvé  à  Rome, 
quoiqu'il  eût  reçu  du  Directoire  l'ordre  formel  de 
ran-eter.  En  1819,  il  fut  élu  député  pour  le  collè- 
ge électoral  de  Brest  ;  élu  de  nouveau  par  ce  col- 
lège en  1828  et  1330,  il  participa  à  la  révolution 
de  Juillet,  et,  dans  toutes  ces  circonstances,  tint  la 
conduite  que  lui  imposaient  ses  antécédents.  Il  con- 
tinua à  représenter  Brest  et  k  siéger  à  l'opposition 
jusqu'en  1834,  volontaire  clôture  de  sa  carrière 
parlementaire.  A  celte  époque  sentant  les  atteintes 
delà  maladie  et  de  la  vieillesse, Ucraignitde ne  pou- 
voir remplir  son  mandat  avec  l'exactitude  qui  lui 
en  semblait  le  premier  devob',  et  déclina  invincible- 
ment toute  candidature.  En  1 8  J9,  sur  les  instances 
pressantes  de  M.  Villemaiti,  ministre  de  l'inslruc- 
tion  publique,  il  accepta  la  pairie.  Dès  1830,  il  avait 
été  réintégré  dans  la  gaitle  générale  des  archives 
du  royaume.  —  Tant  de  travaux  et  de  soins  politi- 
ques auraient  suffi  à  l'activité  d'un  esprit  même 
TBite;  cependant  la  carrière  scientifique  et  littérai- 
re de  Daunou  n'est  pas  moins  considérable  que  sa 
arrière  politique  11  a  dû  cette  prodigieuse  faculté 
de  produire  à  l'épargne  judicieuse  et  exacte  du 
temps.  Toute  sa  vie,  il  est  resté  rigoureux  obseï^ 
Tâteur  des  règles  matiuales  que  l'ordre  oratorieu 
imposa  à  sa  jeunesse.  Autom-de  sa  maison  de 
Henilmontant,  quand  les  maraîchers  ses  volsi^is, 
étaient  emban-assés  de  savoir  si  l'heure  du  travail 
avait  sonné,  ils  levaient  les  yeux  vers  la  fenêLm 
-du  solitaire  comme  siu*  un  cadran  et  s'ils  y  ren- 
contraient la  lueur  infaillible  :  n  11  est  quahe  heu- 
a  res,  se  disaient-ils;  la  lampe  de  U.  Daunou  est 
■  allumée,  d  La  nomenclature  de  ses  grades 
scientifiques  placée  en  tête  de  cette  notice  suffit 
pour  faire  connaître  le  rang  élevé  qu'il  occupait 
dans  la  hiérarctiie  des  savants.  La  République, 
l'Empire,  la  Restauration  elle-même  eurent  he- 
aolo  de  soa  érudition.  L'Institut  lui  défère  l'hon- 
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neuf  de  prononcer  le  discours  de  son  inauguration, 
en  présence  du  concours  de  toutes  les  autorités 
politiques  et  littéraires  de  l'époque;  le  Directoire 
lui  demande  l'éloge  de  Hoche,  le  héros  pleuré  du 
jour.  Lorsque  Napoléon  veut  supprimer  le  gouver- 
nement pontifical,  le  conquérant  sent  la  nécessité 
de  motiver  son  acte  devant  l'opinion  publique; 
c'est  Daunou  qu'il  charge  d'écrire  Veuai  hitloriqut 
sur  la  puissance  ttmportlle  des  papa,  œuvre  qui 
eut  trois  éditions  en  trois  ans,  et  est  resiée  le  traité 
le  plus  érudit  et  le  plus  remarquable  sur  cette 
impartante  matière.  Précédemment  la  politique  de 
l'empire  s'était  crue  intéressée  à  dévoiler  à  l'Eu- 
rope les  projets  de  la  Russie  ;  Daunou  reçoit  l'ordre 
de  revoir,  de  compléter  cl  d'éditer  l'fliitotre  de  l'a- 
narchie de  Pologne,  écrite  par  Rulhières  avant  la 
révolution  pour  le  ministère  des  afiaires  étran- 
gères, et  c'est  à  lui  qu'est  due  cette  belle  publica- 
tion. En  1814,  la  restauration  lui  commande  à  son 
tour  un  Mimoire  historique  sur  le  sacre  et  le  cou- 
ronnement de  nos  rois,  ainsi  que  sur  l*  serment 
qu'ils  prêtaient  dajis  cette  circonstance,  questions 
qui  indiquent  asseï  l'importance  attachée  à  ce  lia- 
vail.  Peu  de  temps  après,  Sarbé-Uarbois,  ministre 
de  la  justice,  pense  h  reconstituer  le  Journal  des 
savants.  Halgi^  la  récente  destitution  de  Daimou, 
il  juge  n'en  pouvoir  placer  la  direction  en  de  meil- 
leures mains.  Tous  les  savants  se  rappellent  te  mé- 
rite solidequidistinguacerecueilsouscettedirectioii. 
Pastoret,  Brial,  Daunou  et  Ginguené  sont  chargés 
par  l'Institut  de  continuer  un  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  de  la  célèbre  collection  des  Bénédic- 
tins, VHistoire  littéraire  de  France.  Daunou  fut 
l'àme  de  cef te  commission  et  rédigea  plus  spéciale- 
ment les  articles  relaUfs  à  l'histoire  ecclésiastique  et 
puUtiquedans  ses  rapports  avec  l'histoire  littéraire. 
Du  13"  au  20*  volume  inclusivement,  le  dernier 
qui  ait  paru,  il  publia  160  notices  sur  les  per- 
sonnages les  plus  célèbres  des  l'2'  et  13'  siècles. 
Il  écrivit  en  télé  du  Iti*  volume  un  discaurssur 
l'état  des  lettres  en  France  aa  13'  siècle  cité  pour 
ses  hautes  qualités  de  science,  de  critique  et  de 
narration.  Ce  discours,  de  2S0  pages  in-l",  forme  a 
lui  seul  tout  im  ouvrage.  On  en  pourrait  dire  au- 
tant de  plusieurs  des  notices,  entre  autres  de  celles 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  St.  Bernard,  de  St.  Tfai^ 
mas  d'Aqum,  de  Roger  Bacon,  etc.  L'Histoire  litté- 
raire de  France,  recueil  d'une  immense  et  patiente 
érudition,  est  par  ces  qualités  mêmes  peu  connue 
des  gens  du  monde.  Elle  est  en  retour  fort  répandue 
et  fort  consultée  par  les  écrivains  qui  s'occupent 
des  matières  qu'on  y  traite,  et  ils  puisent,  sans 
l'épuiser,  dans  cette  mine  de  recherches.  Daunou, 
avec  Naudet,  reçut  encore  de  l'Académie  des  ins- 
ciiptions  et  belles-lettres,  à  la  mort  du  bénédictin 
Biial  en  lâ28,  la  mission  de  continuer  la  collec- 
tion des  historiens  de  France.  11  suivit  ce  travail 
jusqu'à  sa  mort,  et  il  corrigeait  encore  les  épreu- 
ves du  20*  volume  la  veiUe  du  jour  qui  devait 
l'enlever  à  la  science.  Promu  en  1810  à  l'une  des 
chaires  du  collège  de  Fiance^  Daunou  ouvrit  un 
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caan  dont  l'illustre  hi^toiien  Augustin  Thierry 
rendait  compte  en  ces  termes  quelques  mois  après 
jon  ouverture  :  ■  Nous  avons  admiré  M.  Daunou; 
(  appreaons  quelle  force  a  cr^é  son  caractère, 

•  é\e\é  son  Ame,  agranJi  sa  pensée  ;  il  nous  le 

•  dira  lui-mËmc  :  quarante  ans  de  retraite  et 
«  d'étude,  y  11  occupa  sa  chaire  pendant  12 
ans.  Son  cours  a  élé  recueilli  e(  publié  en  20 
Tolumes  par  les  snins  de  M.  Taillandier.  Dans 
cette  même  année  fN19,  il  publia  son  Essai  sur  In 
garanties  indioidufllfi,  sans  contredit  le  meilleur 
de  ses  ouvrages  poiitiquas,  trop  peu  lu  et  surtout 
trop  peu  pratiqué  dans  notre  inconstante  nation. 
A  son  apparition,  ce  manuel  de  la  liliertë  n'obtint 
pas  seulement  en  France  un  solide  succès,  il  Tut 
traduit  en  plusieurs  langues,  et  d'illustres  étran- 
gers voulurent  présider  à  ces  traductions.  —  La 
Biw/raphie  univers»lle  a  le  droit  de  s'honorer  aussi 
d'avoir  eu  m  part  dans  les  veilles  de  Daunou.  A 
cette  œuvre  «jlectlve  de  tous  les  beaux  génies  du 
liécle,  il  a  contribué  pour  68  notices,  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  la  note  bibliograpliique  qui 
termine  ut  article  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
seulement  une  Vie  de  Tacite,  reproduite  par  M.  Ni- 
sard  dans  ion  édition  des  œuvres  de  ce  grand  histo- 
rien. —  Daunou  a  laissé  en  outre  plusieurs  travaux 
in^its.  Longtemps  bibliothécaire  du  Panthéon,  il 
fut  aussi  un  de  nos  bibliographe;  érudits.  M  Tail- 
landier nous  apprend  qu'il  a  concentré  ses  connais- 
sances en  cette  partie  dans  un  travaildontlcseulti- 
tre,  accompagné  du  nomde  l'auteur,  suf&t  à  éveiller 
rintërêtetlacuriosité.jlest  intitulé:  Coure debibfio- 
grajAie  ou  estai  lur  l'histoire,  ta  connatsêancett  le 
choix  des  liunt. — Parmi  les  écrits  de  Daunou  men- 
tionnons encore  ceux  que  son  cœur  consacra  k  ses 
ancÉensamis;leséditionset  les  notices deGinguené, 
de  Thurol,  de  Sylvestre  de  Sacy  et  principalement 
de  M.-J.  Chénier.  Ce  dernier  lui  avait  enmourant  lé- 
gué le  soin  de  recueillir  ses  papiers.  Daunou  y  trouva 
undépdtprécieuz,  lesœuvresd'AndréChéoier.  Tout 
classique  qu'il  était,  son  goût  s'épril  de  celle  poésie 
enchanteresse,  neuve  et  à  la  fois  toute  pénétrée 
des  parfums  de  la  vieille  Hellénie.  N'ayant  pas  le 
droit  de  Lvrer  au  public  ces  productions  cbar- 
maules,  il  aimait  à  en  communiquer  dans  l'in- 
timité les  plus  heureux  fragments  et  fut  un  des 
premiers  i^vélateurs  de  cette  gloire  si  prémalru-é- 
ment  tranchée.  —  Écrivain,  Daunou  avait  un  style 
clair,  li^ique,  mile,  sobre,  élégant  et  précis,  Sa- 
vant, il  excellait  par  l'érudition  exacte  et  Imperlui-- 
bable,  par  la  jiatience,  la  vigueur  de  l'ccherches  du 
bénédictin  jointe  à  la  culture  de  l'oratorien ,'  polé- 
miste, académicien,  orateur,  érudit,  il  a  laissé  à  la 
presse  périodique  des  modèles, de  discussion,  il  a 
marqué  à  la  tribune,  il  a  vu  ou  encouragé  les  plus 
belles  découvertes  de  noti'e  siècle  depuis  l'inven- 
tion de  Chappe  que  la  convention  le  chargea  de  vé- 
rifier, jusqu'aux  immenses  perfectionucments  de 
l'hiitoire  et  de  l'archéologie  modernes.  —  Comme 
homme  politique,  Daunou  se  signale  et  se  résume 
dans  le  trait  immuable  de  sa  vie  si  remplie.  Parmi 
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ces  déchirements  des  partis  où  pendant  quarante  ans 
il  se  trouva  acteur  ou  témoin,  on  ne  découvre  pas 
une  fois  sa  main  ou  sa  compUcilé  dans  une  vio- 
lence, dans  une  iniquité,  dans  une  illégalité.  11 
marche  d'un  pas  calme  et  intrépide  dans  la  jua- 
licc  et  SCS  principes  ;  rien  ne  l'en  fait  broncher,  ni 
l'intérêt  du  jour,  ni  le  ressentiment  de  ses  propres 
querelles,  ni  les  fausses  logiques  de  la  nécessité. 
Là  liberté  et  le  droit,  voilà  sa  règle,  il  n'admet  pas 
que  leur  violation  puisse  être  le  salut.  A  ta  coo- 
ventiou,  si  Louis  XVI  lui  parait  coupable,  il  ne  volt  . 
pas  dans  celte  assemblée  un  tribunal  régulier,  il 
i-éclame  le  renvoi  de  ce  grand  accusé  devant  une 
haute  cour  de  justice.  Au  31  mai,  la  représenta- 
tion nationale  est  violentée;  il  proleste  contre l'aU 
tentât  en  face  de  la  terreur.  Après  le  B  thermidor 
la  réaction  sévit  contre  les  patriotes  ;  il  couvre 
avec  le  droit  ses  persécuteurs  de  la  veille  et  monta 
à  la  ti'ibune  pour  invoquer  l'ère  des  amnisties.  Il 
blâme  le  fait,  les  exécutions,  les  suites  du  IH  fruct- 
tidor,  et,  président  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
ayant  l'année  suivante  à  parler  de  cet  anniversaire 
devant  le  Directoire,  il  qualifie  ainsi  les  coups 
d'ÉLal  :  a  Ils  sauvent  les  Etats  ou  les  écrasent;  ils 
a  raniment  les  constitution?  ou  les  renversent  et 
«  employés  contre  des  périls  imminents,  ils  sont 
n  eui-mémes  de  grands  périls.  »  Le  18  brumaire 
s'organise,  il  s'écarte  encore  de  ses  amis.  Tribun, 
il  proteste  contre  les  juges  d'exception,  et  la  dictai 
lure  impériale  ne  peut,  malgré  ses  séductions,  con- 
quérir ses  services  politiques.  Une  fois  encore  le 
spectacle  des  proscriptions  lui  était  réservé  ;  et  à 
leur  suite  celui  de  l'arbitraire  qu'elles  engendrent. 
En  1SI9  il  monte  à  la  tribune  pour  défendre  la 
liberté  individuelle ,  cette  essence  de  la  patrie, 
qu'il  a  vue  si  souvent  et  si  vainement  confisquée. 
Son  souvenir  s'émeul,  et  jetant  un  regard  sur  tant 
d'expériences:  «  Je  rappellerais  bien,  dit-il  d'une 
Il  voix  prophétique, quellesontétélesfunesteseffeti 
«  deslois  arbitraires;  comme  elles  ont  porté  à  tant 
a  de  reprises  l'affliction  dans  les  familles,  la  dëso> 
a  lalion  dans  les  provinces,  la  conlusion  dans  Is 
a  royaume;  comme  elles  ont  entretenu  les  discoi^ 
a  des,  armé  et  blessé  tous  les  pai'lis,  nourri  et  re- 
K  nouvelé  le  despotisme,  ranimé  l'aoai-chie,  ren- 
tt  versé  l'un  sur  l'autre  tous  les  gouvernement! 
a  faibles  ou  forts,  imprudents  ou  timides.  Mai* 
R  s'il  fallait  dire  quel  bien  l'arbitraire  a  opéré,  quel! 
a  périls  il  a  détournés,  quels  désastres  il  a  préve- 
u  nus;  non,  dans  cette  longue  et  lamentable  bis- 
u  toii-e'des  événements  qui  se  sont  accumulés  tous 
a  sa  perpétuelle  influence,  je  ne  trouverais  pas  un 
n  seulfaità  citer.»  —  Daunou mourutàràgede7li 
ans, d'unepénibie maladie,  le  20  juinl840. Simple 
de  cœur  jusqu'il  la  tin,  il  voulut  être  porté  à  la  der- 
nière demeure  sans  cortège ,  sans  pompe  et  sans 
cérémonies.  Tel  fut  Daunou  et  sa  vie  et  sa  mort; 
grand  citoyen  avec  modestie,  philosophe  sans  fasta, 
type  du  républicain  éclaira,  inaltératile  et  un  dans 
ses  principes,  l'égal  pourla  pureté  de  Bamevelt  et 
Washinglonj  digne^  après  une  eùetence  si  diverse 
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et  si  prolonge,  assaillie  de  tant  d'ouragans,  éblouie  ' 
par  tant  de  soudaines  catastrophes,  tenlëe  par  tant 
de  passions  ardemment  dëcbalnées  autour  d'elle, 
san?reRleurer;  digne  qu'on  attache  k  sa  mémoire 
cette  belle  devise  que  lui  décemail  Chënier  en  lui 
dédiant  son  drame  de  Fénélon  :  Pur  de  tjranuie  et 
de  servitude. — Voici  la  notice  biblit^raphique  de 
Daunou  telle  qu'elle  a  été  classée  par  M.  Taillan- 
dier. 1'  ËcHtTs  DIVERS,  au  nombre  de  22,  dont  les 
pTincLpau:t  sont  ;  Influence  de  Boikau  sur  la  litté- 
rature française,  discours  couronné  par  l'Aca- 
démie royale  de  Nîmes,  Paris,  1787,  in-8°.  Autn- 
rilé  des  jmretits  sur  leurs  enfants,  discours  qui  a 
obtenu  le  premier  accessit  au  concours  ouvert  par 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin, 
4788.  Plan  d'éducation  présenté  à  l'Assemblée  na- 
tionale ou  nom  de»  instituteurs ptAHcs de  l'Oratoire, 
Paris,  il90,iB-«'.  Essai  historique  sur  la  puissance 
temporelle  des  papes,  Paris,  1810, in-S";  —  2' édi- 
tion, même  année;  —3*  édition  revue,  corrigée  et 
augmentée,  Paris,  18H,2to1.  in-S";  —  i'  édition, 
Paris,  1818,2  vol.  in-8°.  Essaisur  les  garanties  indi- 
viduelles que  réclame  fétat  actuel  de  la  société  ;  — 
1"ëditiondan3leC«ft»«ur»trop^pndel818;— 2'édi- 
tlon,  Paris,  (819,  in-B*;— 3* édition,  renie,  aug- 
mentée et  suiviedediscours  prononcés  àla  chambre 
des  Pairs,  Paris,  1822,  iii-8°.  — 2°  Tbavaui  législa- 
tifs: Discours  et  rapports  kl&  convention,  1793-9S. 

—  Au  conseil  des  Cinq-Cents,  1793-99; — au  tribu- 
nal, 1800-2  ;  —à  la  chambre  des  députés,  1819-23, 
1828-34.  —  3°TiiAVAiiï  acadéhtûues  :  au  nombre 
de  28,  parmi  lesquels  :  Discours  d'inauguration  de 
l'Institut  national,  15  germinal,  an  6;  — Éloge  funè- 
bre du  général  Hache,  {Oyenàénnaira,  an  6  ;  —  Ana- 
lyse des  opinions  diverses  sur  l'origine  de  Vimprime- 
rt'e,  Paris,  frimaire,  an  11.  —  Notice  historique  sur 
lavieetlestravaua:  deH.lebaronSilvestredeSacy; 
— Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Vanderbourg, 
Paris,  1839,  in-4'';  —  Notice  historique  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Van-PraXt,  Paris,  1^39,  in-4";  ■*- 
Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 
Paris,  1833, 1840,  in-fol.  — 4°  Histoire  littëraihe 
DE  France,  articles  divers,  t.  15,  18,  17,  18,  19 
et  20.  — 5°  Articles  dans  la  Biographie  universelle 
au  nombre  de  68,  savoir  :  Newton  (note  sur  son 
système  de  chronologie).  —  Périclès  —  Pierre  (de 
Blois) —  Pierre  (le  vénérable)—  P(ûnu(fe—P/au(e 
~  Plotin  —  Paoggio  (et  ses  fils)  —  Poitiers  — 
{Pierre  de)—  Politen  {Ange)  —  Polybe  —  Pompée 
{ Trogue)  —  Porphyre  —  Parus  —  Potamon  —  Pra- 
pasilivus  —  Proclus  —  St.  Proclus  (et  autres  Pro- 
dus)  —  Procope  [de  Césarée)  —  Procope  (de  Gaza) 

—  Prusias  —  Pyrrhus  —  Quadrio  —  Querimi  — 
Quétif —  Quinte-Curce—  Quintilien —  Rapin  (jé- 
suite) —  Bégulus  —  Rive  (l'abbé)  —  Bivet  (bénédic- 
tin)—  Holewinck  —  Rulkiére — Sémiramis  —  Sim- 
plicius  —  Sordello  —  Stanley  —  Suétone  —  Sulhj 
{Maurice  de)  —  Sully  {Eude  ou  Odon  dé)  —  Sym- 
maque  —  Syncelle  {George  de)  —  Tacite  —  Tahu- 
mi«  —  Tallemant— {François)—  Taltemant  [Paul 

—  Tirence  —  Thomas  (de  Cantimpré)—  Thucydide 
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—  Tillemont  —  îbrteHiu»  —  Tourreil  —  ÏViwtM 

—  Trithème—  Turpin  (l'archevêque)— VoWw  — 
Varron  —  Velly  —  Villaret  —  Vitellius  —  Vitré 

—  Vassius  [Gérard)  —  Vassius  [Gérard  jeune)  — 
Vossius  {Isaac)  —  Wace  —  Walef  —  Wesseling  — 
Zoiïe.  —  6°  CoLUBOHATiON  dans  divera  recueils  périi>- 
dtques.  Journal  encyclopédique.  — Journal  des  sa- 
vants. —  Annales  patriotiques  et  littéraires  de  Mer- 
cier. —  Sentinelle  de  l/Mvet.  —  Conservaiew,  par 
Garai,  Daunou  et  Chënier.  —  Le  chef  du  cabinet 
des  souverains,  par  Panckoucke.  —  7°  Eomons  dont 
Daunou  est  l'éditeur  ou  auxquelles  il  a  pris  part. 
Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne ,  par  Rulluère, 
Paris,  1807,  in-8',  id,  in-12.  —  Œuvres  de  Boi- 
leau,  édit.  stéréolïpe,  Paris,  1809,  3  vol.  in-8«; 
id,  3  vol.  in-12.  —  Œuvres  complètes  de  BoiUau 
Ikspréaux,  avec  des  préliminaires  et  un  commen- 
taire reuu;  et  augmentés  par  Daunou,  Paris,  1823, 
i  vol.  in-8''.  —  Œuvres  de  M.-J.  de  Chénier,  — 
La  Henriade  par  Voltaire,  avec  des  notes  de  Dau- 
nou, Paris,  Firm.  Didot,  1819  (1823),  in-4'.  — 
Histoire  littéraire  d'Italie  par  Ginyuené,  conti- 
nuée par  Salfi,  2*  édition,  Paris,  1 824, 1 0  vol.  iit-8'. 

—  Cours  de  littérature  par  La  Harpe,  Paris,  1826. 
18vol.  in-8°.  —  ffistoire  noiure(/e  de  Pline,  biblio- 
thèque latine-française  de  Panckoucke,  1829, 
20  vol.  in-8''.  —  OËutire*  posthumes  de  Fir.  Thu- 
rot,  Paris,  1837,  Hachette,  in-8'.  —  Enfin  par 
les  soins  de  M.  Taillandier,  le  Cours  des  le^ms 
historiques  de  Daunou  au  collège  de  France,  a  été 
publié  chez  Finnin  Didot,  Paris,  1 831 ,20  vol.  io-S*. 

—  Le  buste  de  Daunou  a  été  commandé  par  le  gou- 
vernement au  célèbre  sculpteur  David  et  placé 
dans'la  saUe  principale  des  archives  nationales. 
Le  même  buste,  en,  bronze,  a  été  placé  dans  la  tn- 
bliothèque  de  Boulogne-sur-Mer.         »  C — L — s, 

DAUBAT.  Voyez  Dobat. 

DAUÇQUE  (Claude),  en  latin  Dauaqueius,  na- 
quit à  St-Omer  le  S  décembre  1366.  Ilfut  jésuite 
et  chanoine  de  Tournai.  Ses  travaux  philologique; 
lui  ont  donné  une  certaine  célébrité.  11  avait  une 
érudition  peu  connmune,  beaucoup  de  lecture,  et 
ses  cnnmientaires  peuvent  encore  être  lus  avec 
quelque  utilité.  Ou  lui  a  reproché,  et  avec  raison, 
d'écrire  d'une  manière  dure,  d'affecter  l'emploi 
des  termes  les  plus  sjirannés  de  la  vieille  latinité. 
Hemsterhuys  sur  Lucien  [  D.  D.  I.  )  appelle  Daus- 
que  summus  dictionis  antiquaria  affectator.  Mais 
les  défauts  de  sa  diction  n'empêchent  pas  que  l'on 
ne  profile  à  le  lire.  Son  premier  ouvrage  est  une 
traduction  latine  des  Homélies  de  St.  Basile  de 
Séleucie,  accompagnée  de  notes;  Heidelb.,  Com- 
melin,  1604,  in-S".  Cette  traduction  et  ces  noies 
ont  reparu  dans  l'édition  de  SI.  Basile,  Paris,  1 622, 
in-fol.  Dausque  donna  ensuite  des  notes  sur  Quin- 
tusCalabcr,  Coluthus,  et  Tryphiodore,  Ou  les  trouve 
jointes  au  Quintus  CalflberdeRhodomann,  Franc- 
fort, 161*,  in-8''.  L'année  suivante,  il  publia  le  tcTte 
deSiUus  italiens, avec  un  commentaire fortétendu, 
où  l'on  trouve  de  très^ïonnes  choses,  mais  pour 
l'interprétation,  plus  que  pour  la  correction  du 
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telle.  Ba  général,  il  &  peu  réussi  dans  cette  partie 
de  la  critique  qui  s'occupe  de  la  restitution  des  pas- 
sages altéras.  Quelques  exemplaires  de  cette  ëdi- 
Uonde  Silius  portent  la  date  de  tSIS:  c'est  un 
simple  changement  de  titre,  et  ils  ne  sont  d'ailleurs 
pas  différents  de  ceuï  de  161S.  Unsembtable  chan- 
gement de  titre  se  remarque  dans  un  autre  ou- 
vrage de  Dausque.  Son  Traité  de  t'orlhographe 
latine,  dont  Saumaise  et  Vossius  ont  parlé  avec 
éloge,  parut  à  Tournai  en  1632,  sous  le  titre  de 
Antiqui  novique  Lalii  orthographia,  in-fol,,  et  l'on 
en  Toit  fréquemment  des  exemplaires  dont  le  titre 
réimprimé  porte  la  date  de  Paris  (677.  Les  îles 
flottantes  des  environs  de  St-Omcr  lui  donnèrent 
l'idée  d'écrire,  sur  les  lies  flottantes,  et  en  général 
sur  les  différents  phénomènes  que  présentent  les 
eaui,  le  tnité  qu'il  a  intitulé  Terra  et  aqua,  sm 
terra  fluctuantes,  et  qui  fut  imprimé  à  Tournai  en 
1633,  iD-4*,  Ce  sont  là  les  seuls  ouvrages  impor- 
tants que  Dausque  ait  laissés,  et  ce  n'est  que  par 
eicès  d'eiactitude  que  nous  nous  décidons  à  pren- 
dre note  d'un  écrit  polémique  qu'il  publia  en  1616 
à  Douai,  sous  le  titre  de  D.  Maria  Aspricolis 
Bijuânup-pù  iaitiim;alterum  item  Justi-Lipaii  scu- 
(um  utnimque  advenus  Agricola  Tliracii  satiricas 
fetitionet.  Il  essaie  d'y  défendre  contre  les  atta- 
ques de  George  Thomson  un  livre  fort  ridicule, 
dans  lequel  Juste-Lipse  avait  raconté,  avec  une 
crédulité  puérile,  les  miracles  d'une  madone  du 
village  de  Sicheim,  près  de  Louvain.  Le  nom  célè- 
bre de  Juste-Lipse  donne  peut-être  quelque  prix 
au  souvenir  de  cette  controverse;  mais  nous  lais- 
serons chercher  dans  la  note  A  de  l'article  Dals- 
QDEius,  de  Bayle,  les  titres  de  deut  autres  livres 
que  Dausque  écrivit  contre  certains  Frères  Mineurs 
sur  l'importante  question  de  savoir  si  St.  Paul  et 
St.Joseph  avaient  étésancti&ésdèsleventrede  leurs 
mères.  Dausque  mourut  le  17  janvier  1644.  B—ss, 

DAUVIGSY.  Voyez  Acvicnt  (d*). 

DAUXION-LAVAISSE  (J.-F.),  né  à  St-Araille, 
près  d'Aucb,  vers  1770,  de  l'une  des  familles  les 
plus  anciennes  de  Gascogne,  se  rendit  fort  jeune 
dans  les  colonies  oii  ses  parents  avaient  des  pro- 
priétés, et  s'étant  trouvé  h  St-Domingiie  lors  du 
soulèvement  des  nègres,  il  ne  leur  échappa  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  Ayant  ensuite  voyagé  plu- 
sieurs années  dans  les  différentes  contrées  de  l'A- 
mérique, il  revint  en  France  sous  le  gouvernement 
impérial  et  pubUa  en  1313,  à  Paris  :  Voyages  aux 
iies  de  la  Trinidad,  de  Tabago,  de  la  Marguerite  et 
dans  diverses  parties  de  l'Amérique  méridionale, 
î  vol.  in-8*,  avec  cartes.  Après  le  rétablissement 
des  Bourbcsis  en  1814,  Dauiion-Lavaisse  fut  eiH 
voyé  comme  commissaire  du  roi  auprès  des  nègres 
de  St-Domingue,  aicc  MM.  Herman  d'AvTeman  et 
Franco  de  Médina.  On  sait  que  le  gouvernement 
rayai  avait  alors  conçu  l'espoir  de  recouvrer  les 
droits  de  la  France  sur  cette  riche  colonie  ; 
mais  la  mission  de  ces  commissaires  n'eut  aucun 
succès.  Ils  adressèrent  aux  chefs  des  nègrep  des 
pnipositioiu  qui  furent  rejetées  avec  beaucoup 
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d'aigreur  (tioy.  Christopbe),  et  le  gouvernement 
IVançais  les  désavoua  positivement  par  une  note  du 
Moniteur.  Dauiion-Lâvaisse  revenu  en  France  en 
181S  au  moment  du  retour  de  Bonaparte  y  prit  du 
service  dans  l'armée  comme  adjudant  comman- 
dant. Ayant  perdu  son  emploi  après  le  second  re- 
tour de  Louis  XVIII,  il  fut  dénoncé  comme  biga- 
me par  une  demoiselle  Lafltte  qu'il  avait  épousée 
k  la  Jamaïque  en  1797.  Elle  fit  prononcer  la  nullité 
de  son  mariage  par  la  cour  d'assises  de  Paris,  en 
août  1 817  ;  et  le  même  tribunal  condamna  Dauxion- 
Lavaisse  à  20  ans  de  travaux  forcés.  Sapeineayant 
été  commuée  en  celle  du  bannissement,  il  se  réfu- 
gia en  Bavière  sous  la  protection  du  prince  Eugè- 
ne Beauhamais,  et  mourut  dans  ce  pays  en  1926. 
Dauxion-Lavaisse  avait  traduit  de  l'anglais  :  Les 
princes  rivaux,  ou  Mémoires  de  mtstriss  Mari»' 
Anne  Clarke,  favorite  du  duc  d'Yorlt,  écrits  par 
elle-même,  etc.,  Paris^  1813,  in-S".  il  a  composé 
quelques  articles  pour  les  premiers  volumes  de  la 
Biographie  universelle.  M — DJ. 

DAUXIRON.  Voyez  Auxibon  (d'). 

DAV  AL  [Pierre],  avocat  anglais,  mort  en  1763, 
avait  été  successivement  master  et  occounfanf  gé- 
néral de  la  cour  de  chancellerie.  Ses  connaissan- 
ces mathématiques  l'avaient  fait  admettre  dans  la 
société  royale  de  Londres,  et  lors  de  la  discussion 
concernant  les  arcs  elliptiques  k  l'occasion  de  la 
construction  du  pont  de  Blackfriars,  le  comité  de- 
manda son  opinion.  Sa  réponse  se  trouve  dans  le 
London  Magazine  de  mars  1760.  On  a  de  lui  une 
traduction  anglaise  des  Mémoires  du  cardinal 
de  Retz,  dédiée  à  Congrève,  et  imprimée  in-I2,  en 
1723.  X— s. 

DAVANZATI  BOSTICHI  (Bebujuid),  né  k  Floren- 
ce le  30  août  1529,  d'ime  famiUe  noble  et  ancien- 
ne, annonça  de  bcmne  heure  une  grande  vivacité 
d'esprit,  et  fit  de  très-bonnes  éludes,  non  dans  le 
dessein  de  se  livrer  entièrement  aux  belles-lettres, 
mais  pour  se  rendre  plus  propre  à  quelque  pro- 
fession civile  qu'il  voulût  embrasser.  Il  choisit  celle 
du  commerce,  qu'il  linl  exercer  à  Lyon  pendant 
les  premières  années  de  sa  jeunesse,  et  dont  il  con- 
tinua de  faire  son  état  après  son  retour  dans  sa 
patrie.  Il  ne  cessa  point  pour  cela  de  cultiver  les 
lettres  ;  après  avoir  lu  tous  les  auteurs  qu'un  hom- 
me instruit  doit  connaître,  il  en  choisit  un  très- 
petit  nombre  qu'il  relisait  sans  cesse;  c'étaient  sur- 
tout en  latin  Horace  et  Tacite,  et  le  Uante  en  ita- 
Uen.  Le  fruit  de  ces  lectures  assidues  ne  se  fit  pas 
seulement  sentir  dans  ses  écrits;  revêtu  de  plu- 
sieurs magistratures,  dont  il  remplissait  soigneu- 
sement les  devoirs,  il  s'y  faisaitremarquer  par  la 
rectitude  de  ses  idée?  et  par  la  propriété  et  là  briè- 
veté de  ses  expressions.  Dans  l'Académie  des  Atte- 
rati,  dont  il  était  membre,  il  s'était  fait  nommer 
il  Silente  (le  silencieux),  comme  pour  dire  que, 
peu  satisfait  encore  du  laconisme  de  ses  discours, 
il  ei^t  voulu  ee  faire  entendre  sans  parier.  U  avait 
pris  pour  devise  nn  cerele  de  tonneau  avec  ces 
deux  mots  :  Strictim,  Arctiut.  Quoiqu'il  ne  fût' 
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point  de  rAcadémie  de  la  Cnisca,  il  assistait  sou- 
vent à  ses  travaux  pour  la  rédaction  du  vocabu- 
laire, elles  académiciens,  qui  étaient  presque  tous 
de  ses  amis,  le  consultaient  sur  les  difficultés  de 
la  langue  toscane,  et  profilaient  de  ses  conseils.  11 
avait  pour  la  perTeclion  de  cette  langue  une  pas- 
sion qui  ne  s'éteignit  point  a\ec  l'âge,  et  il  profes- 
sa jusqu'à  la  fin  une  espèce  de  culte  pour  les  pre- 
miers auteurs  qui  l'avaient  purement  écrite.  H 
possédait  un  très-ancien  manuscrit  de  l'histoire  de 
Jean  ViUani,  copié  sur  l'original  par  Mathieu  Vil- 
lani,  frère  de  l'auteur,  et  il  y  mettait  un  si  grand 
prix,  qu'en  le  laissant  par  son  testament  ii  ses  hé- 
ritiers, il  exigea  d'eui  impérativement  qn'ils  ne  se 
déferaient  jamais  de  ce  trésor.  Ilavait,  en  dictant  ce 
teslamenl,  léguédes  sommes  d'argent  à  tous  ses  do- 
mestiques. Après  unmomenLden-nexion,  il  dit  au 
notaire  d'effacer  ces  legs  j  il  se  fil  apporter  l'argent, 
comptersur-le-champàcbacunla  somme  qu'il  lui 
avait  léguée,  voulant  jouirdu  plaisir  de  donnerlui- 
méme  lorsqu'il  le  pouvait  encore, et  ajouter  à  la  va- 
leur du  don  par  la  célérité.  Il  mourut  à  77  ans,  le 
29  man  1606.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est 
sa  Traduclion  de  Tacite.  Une  ti-aduction  fraDvaisc, 
qui  parut  à  Paris  en  1 381,  fut  cause  qu'il  entreprit 
la  sieune.  Ce  premier  traducteur,  dans  sa  préface, 
vantait  beaucoup  notre  langue,  la  préférait  à  tou- 
tes les  autres,  et  spécialement  à  l'italienne,  qu'il 
accusait  d'être  verbeuse  et  languisKaute.  Davanzati 
entreprit  de  prouver  qu'elle  pouvait  être  plus  con- 
cise, non-seulement  que  le  français,  mais  que  le  la- 
tin même,  il  traduisit  dans  ce  but  le  i"livre  de  Ta- 
cite, et  le  succès  de  cet  essai  l'engagea  ensuite  à  tra- 
duire le  reste.  Ayant  eu  lui-même  la  patience  de 
compter  les  lignes  et  dans  les  lignes  les  lelti'es  du 
texte  latin  elde  la  traduction  française,  il  trouva,  lui 
qui  était  très-bon  calculateur,  que  l'ilalienétait  dans 
le  rapport  de  neuf*  dix  avec  le  lalin,  et  de  neuf  à 
quinze  avec  le  français.  La  question  sérail  de  sa- 
voir si  l'italien  est  toujours  clair  et  s'il  n'omet  au- 
cune des  idées  qui  sont  dans  le  texte  latin.  L'auteur 
parait  avoir  eu  souvent  recours  à  ce  dernier  nloycn, 
ce  qui  explique  son  extrême  brièveté,  mais  en  di- 
minue le  mérite.  Toute  comparaison  à  part,  celte 
traduction  est  un  cbef-d'œuvre  de  pureté  de  sljle, 
de  force,  de  précision  et  d'élégance.  On  a  repro> 
cbé.'non  sans  quelque  raison,  à  Davanzati,  d'j 
avoir  employé  un  grand  nombre  de  tours  populai- 
res et  de  proverbes  florentins  ;  mais  il  le  Gt  à  des- 
sein, paur  fixer  dans  la  langue  ces  locutions  ori- 
ginides  et  fugitives,  et  il  y  a  réussi.  La  ("édi- 
tion de  la  traduction  complète  est  celte  de  Venise, 
16S8,  in-l".  Comino  en  a  donné  une  plus  belle  à 
Padoue,  17S!i,  2'vol.  in-j",  d'après  laquelle  a  été 
faite  celle  de  Ba^sano,  1790,  3  vol.  in-l°.  Dans 
celle-ci,  l'éditeur  a  mis  à  leur  place  les  supplé- 
ments latins  de  Brotier,  avec  une  traduction  ita- 
Uenne  par  l'abbé  Itapbacl  Fastore,  qui  a  tâché  d'i- 
miter, autant  qu'il  lui  était  possible,  le  style  de 
DavaDiati,  comme  Brotier  s'était  efforcé  d'imiter 
celui  de  lûcite.  U  a  paru  en  1 804,  à  Paris,  uae  très- 
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bonne  et  très-jolie  édition  de  la  traduction  seule 
de  Davaniall,  donnée  par  H.  BiagioU,  chet  Fayol- 
te,  3  vol.  in-<2.  Les  autres  ouvrages  de  cet  eiceir 
lent  écrivain  sont  :  1°  une  Histoire  du  schitm 
d'Angleterre,  écrite  de  ce  style  concis  et  nenem 
dont  il  avait  pris  l'babitude  dans  son  commerce 
avec  Tacite;  Rome  1600,  in-8'.  Apostolo  Zenodil 
dans  ses  notes  sur  Fontanini  (t.  S,  p.  306],  quecf 
n'est,  suivant  quelques-uns,  qu'une  traduction 
abrégée  du  latin  de  Sanderus.  Dans  ta  !"  édi- 
tion, donnée  à  Florence,  t638,  in-8",  l'éditeur  a  re- 
cueilli, à  la  suite  de  cette  histoire,  les  opuscule; 
suivants:  l'Notizia  dt"  Camfcj;  Lfzione  dfUe  me- 
nete;  Oraxione  in  morte  dH  gran  duca  Cusimo; 
deux  plaisanteries  académiques,  Dicerie  ou  Cica- 
late,  dans  lesqueUes  l'auteur  traite  avec  un  sérieui 
ironique  une  accusation  contre  le  président  de  son 
Académie,  et  une  défense  des  provéditeurs  au^si 
accusés  ironiquement  par  un  autre  académiciwi; 
enfin  un  excellent  petit  traité  d'agriculture  inlitulé  ; 
CoUivazione  totcana  detle  vili  e  d'akuni  orJori, 
d'abord  imprimé  seul  à  Florence,  Giunti,  l(>00et 
Ifiat,  in-l".  Tous  ces  écrits  ont  également  le  mé- 
rite de  la  justesse  des  idées,  de  la  précision,  delà 
pureté  et  de  l'élcgance  du  style.  Ils  ont  été  réim- 
primés ensemble  par  Comino,  Padoue,  1751,  io-S'. 
2°  Del  modo  di  piantare  e  cuslodire  una  Bagaaja 
e  di  uccellare  a  ragna,  Floi-ence,  1780,  in-8'.  Ce 
curieux  traité  sur  la  manière  de  tendre  des  filel-' 
aux  oiseaux  de  passage,  était  deme>jré  inédit  etio- 
connu.  Tai^oni  reconnut  le  premier  qu'il  éiait 
l'ouvrage  de  Davanzati.  M.  le  professeur  Re  en 
parte  avec  éloge  dans  son  Oiclionnaire  des  livn* 
d'agricullure .  Q—t. 

DAV  AUX  (Jean-Bafiisie),  membre  de  la  (ociélé 
des  enfants  d'Apollon,  uc  dans  le  Dauphiné,  veri 
le  milieu  du  1 8'  siècle,  s'est  acquis  par  sa  musique 
insirumentale  beaucoup  de  réputation,  â  une  épo- 
que où  les  belles  compositions  d'Haydn  et  de  Jlo- 
zart  n'étaient  pas  encore  connues  en  France.  Yen 
1773,  il  vint  à  Paris,  et  obtint  des  succès  par  des 
concertos  de  violon  et  des  symphonies  concertan- 
tes, genre  nouvau  alors,  et  que  Viotti  aperfedion- 
né.  C'est  pour  quatre  instrumentistes  cétébres, 
Guérin,  Jarnowick,  Guéuin  et  Duport,  ^ue  Divam 
composa  des  quatuoi-s  qu'on  faisait  repéter  dans 
les  concerts,  et  où  l'on  remarquait  suJlout  d'escel- 
Icnts  rondeaux,  pleins  de  motifs  aisés  à  relenir. 
Les  quators  de  Boccherini  et  d'Haydn  poiivaienl 
seuls  faire  oublier  ceux  de  Davaux.  Outiele  («''1 
opéra  de  Théodore,  que  cet  amateur  distingue^ 
donné  eu  1785,  à  la  comédie  italienne,  il  a  publie 
dix  œuiTes  pour  le  violon  q'jiconlienneot  des  con- 
certos, des  quatuors  et  des  duos.  De  1800  à  ISiO, 
Davaux  avait  ouvert  chez  lui  des  concerta  briUanl't 
où  Ton  entendait  d'habiles  instruraentisles,  lel* 
que  MM.  Ardisson,  Alliaume,  Marcou,  Baoul.  Il 
occupa  longtemps  un  emploi  au  ministère  de  " 
guerre,  où  l'avait  fait  entrer  le  généi^al  Beuraon- 
ville;  mab  lors  de  l'institution  de  la  Légion  d  hon- 
,  neur,  le  grand  cbaoceller,  Lacépède,  le  nooui^ 
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chef  de  l'âne  des  dliisiom  de  ses  bureaux.  U  y  resta 
jusqu'en  1845,  où  elle  fut  supprimée.  A  la  recom- 
ouDdatioD  du  maréchal  Macdonald.it  obtint  une  pen- 
sion de  retraite.  Il  mounit  à  Paris  le  2  février  (  822. 
On  trouve ,  sous  le  nom  de  Davani  (Journal  ency- 
clopédie de  1784,  juin,  p.  534),  une  lettre  sur  un 
dtroDomètre  exécuté  par  Bréguet,  pour  déterminer 
avec  exactitude  les  mouvements  depuis  le  jtrestit- 
*wio  jusqu'au  largo.  Aujourd'hui  les  artistes  ont 
adopté  le  meilleur  de  tous  Ips  instruments  de  ce 
genre,  le  Métronome  de  M.  Maêhel.  F— le. 

DA VENANT  (Ieau),  savant  et  pieux  théologien 
anglais,  ne  rerS  1570  à  Londres,  d'un  riche  négo- 
oaiit,  fit  de  très-honnes  études  à  l'université  de 
Cambridge,  oiiil  fut  nommé  en  1609  professeur  en 
théolc^e,  et  en  1614  principal  du  collège  de  la 
Reine.  H  fut  du  nomlûc  des  quatre  théologiens 
envoyés  en  1618  par  Jacques  1"  au  synode  de 
Iktrt,  fut  élevé  en  (621  au  siège  épiscopal  de  Sa- 
lîsbiny,  et  resta  en  faveur  pendant  tout  le  règne 
de  Jacques;  mais,  en  1631,  préchant  à  Whitehall 
eo  prince  du  roi,  il  s'engagea  dans  If  contro- 
ver»  sur  ta  prédestination,  malgré  la  défense 
etpnsse  de  Sa  Majesté  et  perdit  tout  son  crédit 
à  la  cour,  y  mourut  de  consomption  à  Cambridge, 
le  20  avril  1641.  C'était  un  hcanme  de  mœurs 
exemplaires.  On  voit  par  ses  ouvrages  qu'il  tra- 
vailla avec  ardeur  à  rapprodier  les  chrétiens  diri- 
gés d'opinions  et  de  doctrine.  Les  anglicans  l'ont 
accusé  de  pencher  un  peu  vere  le  calvinisme.  On 
a  de  lui  :  1»  une  Exjiontion  (latine)  de  ^£'p(t^e  de 
S.  Paulavce  Coioeiiens,  Cambridge,  163»,  3«  édi- 
tion :  c'est  la  substance  de  ses  leçons  de  théologie; 
S*  Pralectione»  de  dwihw  tn  theologia  conlrwer»is 
eapilibus  :  de  judice  controoersiarvm,  primo  ;  de 
jwtitia  habituali  et  acluali,  altero,  Cambridge, 
1631,in-fol.;  3*  Det«fninationetquœstionumqua- 
rvndam  theohgicarvm;  A'  Obeervations  sur  un 
Traité  récemment  pvblii,  et  inliluM  :  Dieu  mani- 
fetlant  son  amour  pour  le  4)«nr«  humain  en  rém- 
quant  ton  décret  <Âsolu  de  dâmnalion,  Cambridge, 
1641.  X— s. 

DAVENANT  (sir  Willuk),  poète  anglais,  né  k 
Oxford  en  1605.  Son  père  tenait  une  hAtcUerie  oîi 
Shakespeare  avait  coutume  de  loger  dans  les  voya- 
ges qu'il  faisHità  Londres.  Davenant  professa  toute 
sa  vie  la  plus  grande  admiration  pour  cet  homme 
célèbre,  et  le  premier  essai  de  sa  muse  fut  un  poè- 
me sur  la  mwt  du  père  du  théâtre  aiiglab.  Il  étu- 
dia à  Oiford  ;  mais,  quoique  nommé  à  une  i^ace 
d'associé,  il  q'ûtta  de  bonne  heure  l'université 
pour  devenir  page  de  Françoise,  ducfaesse  de  Rich- 
moaà,  et  ensuite  de  Foulk  Greville,  lord  61*00- 
àe,  grand  amateur  de  la  poésie  et  poète  lui-mê- 
me, qni  prit  i^Isir  à  encourager  un  talent  nais- 
saiû,  et  mit  Davenant  en  relation  avec  les  gens 
de  lettres  les  plus  distingués  de  cette  époque.  Ce 
fut  à  vingt-trois  ans  qu'il  commença  à  se  faire 
ouDaHre  par  des  poésies  diverses,  et  surtout  par 
quelques  pièces  dé  théâtre  qui  eurent  du  succès. 
11  fut  changé  da  composer  des  rnatcaraie»  qui  fu- 
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renl  jouées  sm- le  thëAtre  de  la  cour  par  la  nobles- 
se des  deux  sexes,  et  dans  l'une  desquelles  la  reine 
elle-même  ne  dédaigna  point  de  prendre  un  rôle, 
au  grand  scandale  des  hommes  austères  de  ce 
temps-là.  Davenant  avait  une  belle  figure;  mais 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  ses  succès,  peu 
réglé  dans  ses  mœurs,  il  paya  de  la  perte  de  son 
nez  l'imprudence  de  son  commerce  avec  une  jolie 
négresse.  Cet  accident  lui  attira  les  railleries  des 
poètes  contemporains;  il  tes  supporta  avec  une 
philosophie  qui  ressemble  assez  à  de  l'impudence, 
et  il  conserva  si  peu  de  ressentiment  contre  sa  belle 
Africaine,  qu'il  l'introduisit  ensuite,  mais  aussi 
avec  une  partie  de  ses  artifices,  dans  son  poëme  de 
Gondibert,  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  Il  fut 
élu  en  1738  poète  lauréat,  à  la  place  de  Ben  Jon- 
son.  Thomas  May,  son  concurrent  dans  celte  occa- 
sion, en  conçut  un  tel  dépit  qu'après  s'être  fait 
remarquer  parmi  les  plus  zélés  courtisans,  au  mo- 
ment de  la  guerre  civile,  il  se  rangea  du  parti  des 
mécontents,  et  devint  historien  et  secrétaire  dti 
pariement.  Devenant,  fidèle  à  son  maître  et  à  ses 
principes,  fut  arrêté  en  1641  par  ordre  du  parie- 
ment :  on  l'accusa  d'avoir  essayé  de  séduire  Var- 
mée  en  favenr  du  roi  ;  mais  ayant  été  admis  à 
donner  caution,  il  essaya  de  se  retirer  en  France, 
fut  repris  une  seconde  fois,  et  parvint  enfin  à  s'é- 
chapper. Il  revint  làentAt  en  Angleterre  avec  les 
troupes  envoyées  par  la  reine  au  secours  de  son 
mari.  Guillaume,  marquis  de  Tfevïcastle,  général  ■ 
de  l'armée  qu'il  avait  suivie  et  son  ancien  protec- 
teur, le  nomma  lieutenant  général  de  son  artille- 
rie; choix  qui  attira  sur  ce  général  d'asseï  mau- 
vaises plaisanteries.  11  faut  cependant  qu'il  n'ait 
pas  paru  déplacé  dans  le  poste  militaire  où  on  l'a- 
vait mis,  car  Chariesl"  le  créa  chevalier  en  1643, 
au  siège  de  Glocester.  Loi-squ'il  vit  la  cause  royale 
perdue,  il  repassa  en  France,  où  il  embrassa  la 
religion  catholique  ;  ce  qui  le  mit  si  fort  en  faveur 
auprès  de  la  reine  Henriette-Marie  d'Angletrtre, 
qu'elle  l'envoya  en  Angleterre  pour  tÂcher  d'enga- 
ger le  roi  à  satisfaire  le  parlement  par  quelques 
concessions  sur  divers  points  de  religion.  Davenant, 
dit  le  lord  Clarendon  son  ami,  «  était  un  honnête 
a  homme  et  un  homme  d'esprit,  mais  fort  au-des- 
(  sous  d'une  pareille  tichc.  n  11  paria  h  Chartes 
avec  tant  de  légèreté  de  la  religion  qu'il  voulait 
l'euga^er  à  sacrifier,  et  que  lui-même  avait  aban- 
donnée, que  celui-ci,  oubliant  sa  douceur  na- 
turelle, se  livra  à  une  vive  indignation  et  ren- 
voya en  France  le  poète,  fort  triste  et  fort  confus. 
Ce  fut  après  ce  retour  qu'il  composa  lex  deux 
1  "*  livres  de  son  Gondibert  ;  ils  furent  diversement 
i«çus  et  divlsèreat  la  petite  cour  de  la  reine.  D'ail- 
leurs sa  détresse,  ainsi  que  celte  des  autres  indi- 
vidus de  cette  cour  augmentant  journeUemrat,  il 
abandonna  pour  le  moment  toute  entreprise  litté' 
raire,  et,  avec  la  protection  de  la  reine,  entreprit 
de  transporter  dans  la  Virginie  un  nombre  consi- 
dérable d'artisans,  et  particulièrement  de  tisse- 
naia,  qui  manquaient  de  travail  et  de  pain  en- 
23 


.vGoogle 


178 


DAV 


France;  mais  ce  projet  noble  et  utile  se  put  arolr 
8oa  éxecution  ;  le  bâtiment  qui  les  traDsportait  fut 
pris  par  des  vaisseaux  de  guerre  au  service  du  par- 
lement. Davenant  Tut  emmené  en  Angleterre,  et 
mis  en  prison  à  111e  de  Wight  ;  il  fut  ensuite  trans- 
féré à  la  tour  de  Londres,  en  attendant  que  son 
procès  lui  fât  fait  par  la  haute  cour  de  justice.  11 
n'avait  sans  doute  à  attendre  que  la  m(»i,  ti  Mil- 
ton  et  quelques  autres  de  ses  amis  n'eus.«ent  vive- 
ment intercédé  pour  lui.  U  ne  recouvra  néanmoins 
sa  liberté  que  deux  ans  après,  et  il  se  trouva  alors 
sans  aucune  ressource.  Les  tragédies  et  les  comé- 
dies étant  défendues  ctMnme  choses  profanes  et  im- 
pies, il  se  mit  à  composer  sur  le  modèle  des  opéras 
italiens,  en  ;  adaptant  des  caractères  tirés  en  partie 
des  tragédies  de  Corneille,  des  pièces  qui  se 
jouaient  sous  le  nom  de  JrUertainmenU  (divertisse- 
ments), et  qui  sont,  à  ce  qiie  nous  gtotoue,  les  pre- 
miers opéi'as  qui  aient  été  représentés  en  Anglo- 
terre.  Après  la  restauration*  il  obtint  un  privilège 
pour  former  une  nouvelle  troupe  d'acteurs  tragi- 
ques et  coDiiqueB,  sous  la  protection  de  Jacques» 
duc  d'York.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  témoigna 
dignement  sa  reconnaissance  à  Hilton,  en  lui  ren- 
dant le  même  service  qu'Q  en  avait  reçu.  11  mou- 
rut le  17  avril  l66Sj  âgé  de  d3  ans.  On  lit  cesmoU 
sur  sa  tombe  :  0  rare  sir  William  Daoerumt.  Oo 
Toit  auprès  un  très-beau  monument  élevé  par  or- 
dre du  parlement  en  Thraineur  de  Th.  llay,  son 
rival.  Ses  ouvrages,  publiés  en  1 673  par  sa  veuve» 
se  composent  principalement  de  poésies,  de  piëc«) 
de  théâtre,  et  du  poêmc  de  Gondibert,  commencé 
à  Paris,  dans  le  palais  du  Louvre,  continué  dans  la 
prison  de  l'île  de  Wigth,  et  resté  inotnnpUt.  Ca  poè- 
me, dont  le  premier  défaut  est  dans  la  conduite  du 
sujet,  dénué  de  toute  espèce  de  merveilleux,  m 
occupé  les  critiques  peix^t  plus  d'un  Biède.  Le 
mauvais  goût  et  reK^éradwi  y  abondant,  mais 
laissent  cependant  quelqueffùg  place  à  des  senti- 
ments vrais  et  nobles,  exprimés  d'une  manière 
poétique;  il  jouissait  encore,  au  temps  de  Gay, 
d'ime  telle  réputation,  que  ce  poéta  a  fait  ou  ïevu 
trois  nouveaux  chants  destinés  à  servir  de  suite 
aux  six  que  nous  a  laissés  Davenant.  On  ne  les  lit 
plus  guàv  aujourd'hui,  non  plus  que  le*  autres 
ouvrages  de  son  auteur,  {dus  fait,  par  la  nature 
de  aoa  talent,  pour  Iniller  dans  ladrconstance  que 
pour  y  survivre.  Perapli  d'esprit  et  de  cette  imagi- 
nation toujours  prête  à  s'échauffer  et  h  prodmré 
aai  les  sujeU  qui  ta  présentent  à  elle,  11  manquait 
de  cette  force  de  méditation,  seule  capable  de  doD< 
ner  naissaoceà  des  ouvrages  durables.  On  ne  peut, 
tmitefois,  lui  refuser  l'honneur  d'avotr  prassam- 
meut  contribué  à  relever  le  théitrea^lais,  et  d'a- 
voir en  mtoie  temps  disposé  les  esprits  à  godter 
Ut  r^ularité  des  pièces  franfaises.  Ce  fut  sous  sa 
direotioa,  el  eo  quelque  scrta  envoyé  par  lui,  que 
le  fMBBUx  Botaur  anglais  Bettertoa  passa  en  Frav- 
oa  pour  s^  iostmire  sur  les  moyrals  de  perfeotioa^ 
aerks  représenMitm  théâtrelcf,  et  an  rapportA 
Itts  décorations  iiioliilKi^  juiqu'aton  iiK«vutk  m 


OAV 

Angleterre.  Il  introduisit  oasai  sur  le  théAtre  la  ri- 
chesse des  oostumes,  aidé  en  csUj  à  la  vérité,  par 
le  roi  et  les  gens  de  la  cour,  et  par  le  goût  de  luu 
qu'ils  portaient  dans  leurs  diveriissements.  A  l'ou- 
verture du  théâtre  de  Donet  ûonJcn,  on  joua  une 
pièce  de  Davenant,  dont  les  deux  principaux  ao- 
teiuï  étaient  vêtus  des  haliits  qu'avaient  portés  Is 
roi  et  le  duc  d'York  le  jour  du  couronnement,  et 
qui  leur  avaient  été  donnés  par  ces  princes.  &—m. 
DAVENANT  (Chablg^,  fils  aîné  du  précÀleot, 
naquit  en  i  656.  Après  avoir  fait  ses  étude*  à  Oi- 
ford,  il  vint  k  Londres,  où  il  donna  au  théfttte  eo 
I67S,  n'ayant  snctHV  que  dii-nauf  ans,  une  tr^é- 
diemtituléei  Ciroéf  qui  fut  imprimée  en  1677, 
avec  un  Prologue  de  Drjden  et  un  Épilogitê  du 
comte  de  Bochester.  Malgré  le  succès  qu'obtint 
celte  tragédie,  il  paraît  avoir  renoncé  de*  lors  à  U 
littérature,  pour  se  Uvrer  entièrement  à  l'élude 
des  lois.  En  1 68S,  il  fut  choisi  pour  représenter  au 
parlement  le  bourg  de  St-Yves,  dans  le  comté  ds 
Comouailles,  et  fut  chai^,  coi^ointsment  ayee 
l'intendant  des  spectacles  delà  cour,  d'examiner 
les  pièces  de  théUre,  sous  le  rapport  de  la  décence 
et  de  la  morale.  11  occupa  la  place  de  oommis- 
saire  de  l'excise  depuis  1683  jusqu'en  1680,  et  u 
conduisit,  dans  oe»  difTéiwilcs  fonctions,  avec  au- 
tant d'Iubileté  ^ua  de  làle.  Les  txnnhréux  écriU 
qu'il  publia  ensuite  sur  des  n>atiàres<le  gouvenw- 
ment  mirait  ses  taleiîla  plus  en  évidence»,  maie  lui 
su9citèreB(  une  foule  d'ennemis.  Les  premiers  da 
ces  éŒts ne  paruraat  que  quelques  années  après  11 
révolutioa,  entièrement  dans  les  principes  qoi  l'a- 
vaient amenée.  Devenant,  pendant  toute  la  vie  ds 
Gujllauma  lU,  se  montra  eu  opposition  avec  la 
minislère,  dont  il  attaqua  les  tdesures  avec  uns 
libolé  ums  bornes^  Quelques  réfteiions  peu  favo- 
rables pour  le  dergé  d'alors,  insérées  dons  son 
ouvrage  intitulé  i  Buaii  «ur  la  babmte  du  pouvoir, 
lui  attirèrent,  en  1700,  uns  censura  très-sévère  de 
la  part  d'une  dei.duuDbres  i»  convocation.  Il  ii'r 
eut  pas  un  de  ses  écrits  ^i  ne  fût  l'oixaBion  de 
quelquoB  pamphlets,  dont  les  auteurs  essayaient  do 
le  présenter  cmune  un'  séditieux  et  un  homme 
sans  honneur  et  sans  foi.  Quoiqu'il  eût  écrit  avec 
chaleur  coatre  la  France,  on  alla  jusqu'à  l'accuser 
d'être  Morètooent  vendu  au  gouvernement  fran- 
Eais,  dont  il  recevait,  disait-eni  une  pension  c<Hist- 
dérable.  Davenant  futéhi^  en  1608,  membre  du 
parlement  pour  le  bourg  de  6reat-fledwin.  S'étaot 
ensuite  réconcilié  aveo)  lea  minittree,  U  obtint  U 
place  d'inspecteur  général  des  exportations  et 
portatioDs,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort) 
arrivée  le  6  novembre  1714.  Tousses  ouvrage*  fu> 
rent  bien  aocueilUi  par  le  puUic  dans  leur  nout 
veauté,  et  sont  enoore  estimés  eu  Angletetre.  On 
7  trouve  beaucoup  db  connaissance*  et  des  vusi 
eiccllaiteB  pour  un  teffips  où  la  scienca  de  l'écdno* 
mie  politique  était  encore  dans  l'enfance.  On  ra* 
proche  néanmoins  àDAvonAOt  d'avoir  trop  sacrifia 
à  l'esprit  4e  parti,  et  de  sWre  trop  lalseé  enlcah 
BBtiwHigoÀt  psurl'uitbiiHfliqiiei  Voici  las  titid 
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de  wn  priMti»ni  «inrtffe  poUtliinAi  1 1*  Amf  «w 
ht  moynu  (W«TS  soi  means)  dt  wvbomir  aux  fraii 
de  la  guerre,  i  6R9,  in^.  Cet  ouvrage  hit  «i  bieu 
umeilli,  que  Davenant,  pour  assurer  le  lUMës  de 
ses  ouvrages  tubiëqnents,  les  signait  presque  tous 
depuis:  rouUur  de  rSisai  tw  leimoymu.  V  Dit- 
OTwr*  sur  /m  rmomu  ]m6J>m  «t  ie  eommtrcé  de 
tAngleterre,  i  lol.  In^,  («08  ;  3*  Bteai  sur  le» 
M^horfet  fTobablei  de  donner  Vavantag»  à  une 
nalitm  dtm»  ta  bahnce  dueommeroe,  IflW,  in-^  ; 
4*  Ssiait  nir  la  halaitee  du  pouvoir,  h  droit  de 
faire  la  guerre,  la  paiip  $t  les  allianoei,  la  mo- 
nanUeunit)eretUe,llDi,ia4^iti*Buaintr  lapaio) 
dame  flnUriem  et  la  guerre  au  ddum,  17M,  In-S*. 
Sir  CbaHes  Whitworth  a  puMié  un  racneU  des 
(Euvret  politique»  «t  eommereiaies  de  Otaries  Da- 
veoant^  avec  un  Index  fort  étendu,  <T7i,  8  vol. 
hi-e*.  —  DAVBiiun  (GnUlamne),  Mre  de  Cbaiies, 
ëtncHa  à  Oiford,  et  iMtnt  vers  l'année  tOSO  un  bé~ 
Djflee  dans  le  comté  de  Surrey  ;  mais,  ajuit  bien- 
tôt apiis  acconpagnd  en  Prance,  en  qualité  de 
gniveniear,  Robert  Wymondsole  de  Pntn;,  auquel 
U  devait  ce  béoéflee,  il  se  no}a  en  1681,  ens'amu- 
svrtà  nager  dans  une  rivifere  deseaviront  de  Paris. 
On  a  de  lui  b  traduction  anglaise  des  Obtervattoiu 
mr  let  grande  htetorietu  greet  et  latine,  par  la 
Mothe^e-Vayer.  X-«. 

DATBNPOHT  (CntnmvaE),  savant  franciscain 
anglais,  né  à  Coventry,  dans  le  comté  de  Warwick, 
ver»  1898,  se  convertit  au  catholicisme  vers  l'âge 
de  dii-septazii,  et  quitta  Funirerelté  d'Oiford  pour 
aller  à  Douai,  et  delà  à  Vpres.ob  il  prit  niabit  re- 
ligieux en  4017.  U  revint  ensnitfi  en  Angleterre  en 
qnafité  de  missionnaire  de  son  oniire,  sons  le  nom 
de  Pranettou»  a  8.  Clara,  et  montra  beaucoup  de 
lÈle  pour  faire  des  prosélytes.  II  réunisBait  à  un 
vdite  savoir  ona  éloqnance  fteile  et  des  manières 
vtves  et  aimables  qui  le  rendaient  agréaWe  même 
inz  protestants,  dont  U  se  fit  également  estimer 
par  ses  nxeurs  et  son  caractère.  La  reine  Henriette- 
Harie,  femme  de  Chartes  1*',  le  choisit  pour  un  de 
ses  chapelains.  Lorsque  la  guerre  civile  commenta 
k  ddater,  H  fut  oM^é  de  se  tenir  caché,  tantdt  à 
Londres,  tantét  à  Oxford.  TTn  de»  griefs  all^guds 
contre  l'archevêque  Laud  était dlavolreu  plusieurs 
conférences  avec  Inl,  dans  la  vue  d'introduire 
«  la  doctrine  romaine  et  la  superstition  dans  le 
«  royaume»  Après  la  restauration,  Davenport  ftit 
fait  chapelain  de  la  nouvelle  reine  Catherine  de 
Portugal,  femme  de  Charlen  II,  et  fût  nommé  poin- 
la  troisième  ibis  provincial  de  son  ordre  en  An- 
gleterre, où  II  mourut  en  1 680.  La  collection  de  ses 
MvragesaétéimpriméeàDouai,  1661!,  2voI.in-fbl. 
Les  principaux  sont  :  I*  Para^raetica  expotiiio 
arlieulorum  eonfanonit  Anghea,  ouvrage  qui 
trlarmo  tellement  lef  Jésuites  qu^s  voulurent,  (fit- 
on,  le  faire  condamner  au  (bu;  S*  Deut,  naturel  oni- 
tia  tint  tracWu»  de  pradettinationt,  etc  ,  râm- 
primé  avec  le  précédenten  16B8.  fr—n. 

DAVEHPORT  flïArt,  frère  aîné  dn  précédent, 
naquit  k  CovarU7<il  nVI.  Rem^  4e  cèle,  gdnn 
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que  un  frtre,  peur  la  retiglon  qu'il  croyait  la 
meilleure,  11  suivit  avec  succJw,  mais  avec  moins 
de  modération,  une  route  toute  opposée.  Il  avait 
reçu  durant  le  eoura  de  son  éducation  les  premières 
impressions  du  puritanisme.  Nommé  très-jeune, 
et  avant  d'avoir  pris  ses  degrés,  vicaire  de  la  pa- 
roise  de  St^enne  à  Londres,  11  s'y  fit  une  grande 
réputation  par  des  semons  conformes  h  l'esprit 
qui  commençait  à  dominer.  Plusieurs  personnes 
en  parti  puritain  s'étant  associées  pour  faire  des 
fonds  destinés  à  payer  des  pré^catenrs  du  parti, 
Davenport  (nt  un  dos  ecclésiastiques  chargés  de 
diriger  l'em[doi  de  ces  fonds.  L'évëque  Laud  ayant 
représenté  au  ml  cette  association  omnme  une 
conspiration  contre  l'Ëgllse,  on  ordonna  qu'elle  fflt 
dissoute,  et  les  terres  qu'elle  avait  achetées  oonfls- 
qnées.  Quoique  cette  (H^onnancfln'eAt  passon  en- 
tier ettet,  elle  empêcha  tes  aMociés  de  suivre  lem* 
projet,  et  Davenport,  que  cette  afliiire  avait  rendu 
suspect  à  l'évëque,  Inqidété  pour  sesoplnlons,  jugea 
pnident  de  se  retirer  en  Hcdlande,  oh  il  fut  nom- 
mé, conjointement  avec  Paget,  mtailstre  de  l'Église 
anglaise  à  Amsterdam }  mais  bientét  la  rigidité  de 
son  ■ëlel'raitralna  dans  une  controverse  où,  s'étant 
attiré  fanlmadverslon  de  l'Église  hollandaise,  il  fut 
oUlgé  de  renoncer  à  l'exercice  pnUic  de  wn  ml- 
nlstèra.  U  prêdia  alors  en  particulier,  et  avec  un 
snocès  qui  alarma  le  dcrgé.  Les  assemblées  par- 
tlcuUëres  lui  étant  aussi  défendues,  il  ratouma  en 
Angleterre,  où  trlompbait  alors  son  parti  ;  mais 
MentM,  mécontent  de  la  tournure  que  prenaient 
les  aflÛres,  il  reprit  te  projet  qn*!!'  avait  formé 
depuis  longtemps  ds  passer  k  la  Nouvelle-Angla- 
terra  :  U  y  passa  en  emt  en  1037,  et  posa  les  ton- 
doments  de  la  eolonie  de  Newhaven  dans  le  Oei>' 
nec^out,  oti  il  se  St  respecter  par  ses  talent»  et 
son  caractère,  mais  où  cette  rigueur  de  principes, 
qui  était  de  la  fermeté  durant  la  penéeutJMi, 
devint  Intolérance.  Il  fut  appelé  en  1 667  à  Bosicn, 
rA  û  mourut  le  i  3  mars  lOfM.  On  a  de  Int  en  an- 
glais: l*QaC«M0hi»m«tanpTh!Aé  mttWji-'VAu- 
lente  die  iglitee  eengrigatiortnelh»  établie  al  prou- 
va, 167t,  în-8*;  3*  un  TraM  sur  la  eennaiteaiux  du 
OhriM  ;  V  das  sennoni  et  astres  écrits,  la  plupart 
de  controverse.  X — s. 

DAVBSns  ff>Ançon),  qnl  se  donna  tnl-oême 
le  surnom  de  Paotfique,  naquit  k  Pleuranoe,  dans 
le  bas  Armagnac,  et  fut  un  des  dlsdples  do  fUnemc 
Simon  Horin,  aux  ouvrages  duquel  on  croit  même 
quil  eut  beaucoup  de  part.  Tandis  que  le  maltn 
expiait  dans  les  fiammes  des  folies  tout  ta  )dus 
dignes  des  Petites-Maisons,  Davesne,  non  mebis 
fanatique  et  plus  sédhienx  que  lui ,  n'éprouva, 
dans  toat  le  cours  de  sa  vie,  qn^me  détention  de 
phisieura  mois.'Les  registres  du  parlement  (ont 
fol  qu'en  1681,  il  était  aux  écroux,  eommt  aecusé 
d'avoir  publié  des  libelles  attentatoires  à  l'autorité 
royale,  et,  certes,  Jamais  aceusattoD  ne  tal  mieux 
fondée.  Il  parait  toutefois  qu'elle  n'eut  anctine 
suite  fâcheuse  pour  le  prévenu  ;  du  moins  eUe  ne 
l^empêeha  point  de  continuer  d'éorire.  On  n^ 
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donné  que  de  mauvaises  raisons  de  l'indulgence  de 
lacouràson  égard;nou8 ne  connaissons  d'ailleurs 
aucune  autre  particularité  de  sa  vie.  On  conjecture 
seulement  qu'il  mourut  avant  1663  ;  car  il  n'est 
fait  aucune  mention  de  liù  dans  le  procès  de  Horin. 
Déchaîné  c(»itre  le  monarque,  contre  Hazarin, 
monsieur  le  Prince,  et  la  plupart  des  grands,  Da- 
vesne  nous  menace  sans  cesse  du  renouvellement 
du  monde,  qu'il  se  croit  appelé  à  gouverner.  Il  se 
regarde  comme  le  vrai  Uessle,  comme  Jésus  in- 
carné, et,  par  l'épîthète  de  Pacifique,  qu'il  se  donne, 
It  entend  que  lui  seul  peut  procurer  aux  hommes 
la  bonite  paix,  la  paJi  générale.  On  jugera  de  la 
démence  de  ce  prétendu  prophète  par  le  passage 
suivant  de  sa  Jérusalem  céleste,  où,  parlant  de  lui- 
même,  il  s'exprime  ainssi  :  «  Où  trouverons-nous 
«  donc  un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  pour 

■  porter  la  paix  à  ses  ouailles?  Où  se  rencontrera 

■  un  esprit  qui  ne  regarde  que  la  divine  gloire?  11 
«  est  trouvé,ilest  trouvé.  La  France  a  un  Français 
a  qui  la  convoite,  et  lequel  Dieu,  de  sa  souveraine 
«  puissance  et  autorité  rojale,  élit  roi  de  ses  pro- 

■  vinces.  Les  sages  verront  Jésus  dans  un  sage,  si 
a  l'on  pénètre  au  dedans  du  voile.  Hais  qui  est  ce 
«  Français  ?  Un  inconnu  du  monde,  un  petit  k  ses 

.  «  yeux  et  un  grand  devant  le  divin  Veii».  C'est  ce 

■  Françai.<i,dftnslequcllasapienceesténianéepour 

■  la  communiquer  à  ses  fjrères  I  c'est  ce  Fraoçai; 
«  ou  plutôt  ce  flambeau  radieux  qui  doit  éclairer 
«  tout  le  monde.  Voilà  te  prédit  par  les  apdtres, 
«  et  celui  que  Dieu  vous  manifeste  par  ses  ora- 
«  des.  »  Daverae  a  composé  un  grand  nombre  de 
pamphlets,  que  leur  caractère  et  leur  peu  d'éten- 
due ont  rendus  d'une  rareté  excessive.  Imbert  du 
Cangé,  dont  la  précieuse  collection  de  livres  est 
connue  de  tous  les  savants,  avait  recueilli  23  piè- 
ces de  cet  auteur,  publiées  de  1649  &  1652.  ^es 
sont  aujourd'hui  à  là  bibliothèque  nationale,  sous 
le  numéro  D*,  3802,  in-f",  le  gouvernement  ayant 
foît  dans  le  temps  l'acquisition  de  ce  trésor  litté- 
raire. Les  plus  remarquables  de  ces  pièces  sont  : 
1*  &upir  français  <ur  la  paix  itatierme  (en  vers), 
in-4*,  8  pages.  On  a  attribué  cette  pièce  à  Jean  Du- 
val;  il  en  parut  une  réfutation  en  16^9.  ^  Harmo- 
nie de  l'amour  et  de  la  justice  de  Dieu,  au  roi,  à 
la  r«yn«  et  à  MM.  du  parlement,  La  Baye  (Paris), 
J6S0,  în-12.  Q  en  existe  une  édition  postérieure, 
Joucde  la  copie  imprimée,  laquelle  est  bieu  moins 
recherchée  que  la  première.  A  la  suite  de  œtouvra- 
ge,un  des  plus  considérables  de  Daveane,  se  trouve 
une  espèce  de  pièce  dramatique,  dont  voici  lelilre 
exact  :  GomixU  d'une  dme  avec  laquelle  l'épouo)  est 
tn  divorce  ;  elle  restitue  son  bien  à  la  justice, 
«omfTM  Jésus  transporta  aux  Bomains  ce  tju'it  de- 
tMAtrwwserÀ  la  sfnttgogte.  et  tlfait  le  umbia- 
Ue  oinB  geatils,  m  rUroeiàant  .I9  grâce  à  Israël; 
«vec  le  sens  mystique  est  un  sens  moral  en  3  ac- 
tes et  en  vers.  Le  tout  est  accompagné  de  son- 
nets, quatrains,  colloques,  etc.  3"  De  la  puissance 
qu'ont  les  rois  sur  les  peuples,  et  Du  pouvoir  des 
fiupUtsttr  les  rois,  1S50,  iiHl%  20  pages.  Cette 
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pièce  esttdlement  séditieuse^  qu'il  est  impossible 
d'en  citer  un  fragment.  4°  Lettre  particulière  de 
cachet,  envoyée  par  la  wyne  régente,  à  MM.  du 
portement,  etc.,  1690  in-4'.  Celte  reine  régente 
n'est  autre  que  la  vérité,  qui  régit  le  monde. 
3°  Conclusions  proposées  par  la  reyne  régente  à 
MM.  du  parlement  et  à  ses  sujHi,  sur  la  paix,  \  650, 
in-4°de24pages;  ti' An\bassade de  lahonnepaix^ 
nérale,  de  18  pages  in-*"  ;  7°  Béponae  au  Frondeur 
désintéressé,  1 630,  in-*".  11  y  joignit  depuis  la  Ba- 
lance de  la  véritable  fronde  et  la  Satyre  au  feu  à 
l'épreuve  de  Veau.  8»  Le  Jugement  et  les  huit  béati- 
tudes  de  deux  cardinaux  (Richelieu  et  Maiarin), 
confrontezàcelle deJ.-C.,i65i  ia-i' ; 9° la Sapitnee 
du  ciel,  estimée  folie  des  sages  du  monde,  foudre 
pour  consommer  un  tas  depiices,etphiole  de  Vireit 
Dieu  versHsuT  le  siège  du  Dragon,  1831,  in~4',  U 
&t  succéder  à  cette  pièce  des  Réflexions  morales 
sur  la  sapience  et  un  Faetum  de  la  sapienee  uni- 
verselle; 10°  La  Hiérusalem  célesU,  fassompticn 
de  la  théologie  de  Dieu,  ie  lion  de  la  tribu  de  Juda 
et  l'inventaire  de  la  vérité,  in-*"  ;  1 1°  Tragédie 
sainte,  divisée  entrais  théâtres:  ou  autrement  lu 
Évangiles  de  J.-C.  mis.  en  poëme;  Paris,  Nie, 
Boisset,  1652,  in-12.  Quelques  exemplaires  por- 
tent la  date  de  16ii0,  avec  le  titre  de  Seconde  édi- 
tion, ce  que  n'ont  dit  ni  Debure,  ni  Nicéron  ;  ce 
n'est  point  nne  édition  nouvelle  ;  la  frontispice  seul 
est  différent.  Ces  trois  théitres  sont  trois  tragé- 
dies, dont  la  iH^mière  est  en  10  actes,  la  seconde 
en  7,etla  troisième  en  4.  12°  Inventaire  des  piè- 
ces que  met  et  baille  par-devant  vous  la  sagesse 
étemelle,  estimée  folie  des  sages  dumonde,  deman- 
deresse en  restitution  de  la  monarchie  française, 
etc.,  in-4°.  Cet  inventaire,  que  du  Cangé,  copié 
par  NicértMi,  regarde  mal  à  propos  cmmne  le  com- 
ble de  la  folie  de  Davesne,  et  qui  paraîtrait  être  le 
dernier  de  ses  œuvres,  n'est,  dans  te  fait,  comme 
le  titre  l'indique,  qu'une  espèce  de  catalt^e  dans 
lequel,  récapitulant  les  services  qu'il  a  rendus  au 
monde,  il  rappelle  d'une  roaniiire  assez  inexacte, 
les  titres  de  ses  opuscules.  La  nomenclature  d'ail- 
leurs n'en  est  point  complète,  puisqu'il  n'y  désigne 
que  17  pièces.  C'est  uniquement  d'après  le  Recueil 
de  du  Cangé,  etquelquËS  notes  manuscrites  peu  im- 
portantes dont  son  propriétaire  l'avait  enrichi, 
que  Nicéron  a  donné,  t.  27  de  ses  Mémoires,  un 
article  assez  insigniOant  sur  Davesne.  Debure  ue 
regarde  point  ce  recueil  coaune  aussi  rare  qu'on 
le  pense,  et  il  prétend  qu'en  décomplétant  des  ila- 
xarinades,  on  en  formera  de  semblables  autant 
qu'on  le  voudra.  Hais,  outre  qu'un  pareil  procédé 
n'est,  quoi  qu'il  ai  lûse,  rien  moins  que  com- 
mode, Û  ne  pourrait  s'appliquera  tous  les  ouvra- 
ges de  Davesne.  D'ailleurs,  rien  ne  prouve  que 
lea  23  pièces  rassemblées  par.  du  Cangé  soient  les 
seules  échappées. à  la  plume  délirante  de  cemo- 
dcme  réformateur  du  genre  humain.        0.  L. 

DAVID,  roi  prophète,  fils  d'Isai  ou  de  Jessé, 
naquit  à  Bethléem,  dans  la  tribu  de  Juda,  vers 
l'an  1085  avantJ.-C.  11  n'avait  que  quinie  sus  lors- 
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qu'après  la  réprobation  de  Saûl ,  le  prophMe  Sa- 
mael,  STrivant  à  Bethléem,  se  fit  présenter  le«  sept 
fils  d1saî,  et  choisissant  David,  qui  ëtsit  le  plus 
jeune,  lui  donna  l'onction  royale  au  milieu  de  ses 
frères.  Cependant  David  continuait  de  garder  les 
troopeain,  lorsque  Saûl,  agité  du  malin  esprit,  dit 
l'Ecriture,  manda  le  jeune  berger,  afin  qu'avec  m 
harpe  il  soulageât  ses  douleurs.  11  fut  fait  écujer 
du  nù,  mais  il  allait  sauvent  à  la  maison  de  son 
pèie,etc«Hitinuait  de  mener  lavie  pastorale.  Quel- 
ques années  s'étaient  écoulées,  lorsque  les  Philis- 
tins entrèrent  en  campagne  contre  Israël.  Ils  avaient 
dans  leur  armée  un  géant  nommé  Goliath.  Sa  taille 
était  prodigieuse,  et  sa  force  extraordinaire.  11  in- 
sultait uix  Hébreux,  et  les  provoquait  à  un  combat 
singuUer.  Depuis  quatre  jours  les  armées  étaient 
en  présence,  et  il  ne  «e  trouvait  dans  Israël  aucun 
guerrier  qui  osAt  accepter  le  défi  du  géant.  David 
arrive  au  camp  ;  envoyé  par  Isaï,!  venait  voir  ses 
frères.  D  entend  le  superiM  Philistin,  et  demande 
i  le  .combattre.  Saûl  et  les  chefs  de  l'armée  sem- 
Uenl  blâmer  sa  témérité  ;  le  jeune  pAtre  répond  : 
«  En  gardaut  les  troupeaux  de  mon  père,  j'ai  com- 
(  battu  et  tué  un  lion  et  un  ours  ;  je  cornbattrsi  et 

■  je  tuerai  de  mîme  cet  incirconcis.  s  Alors  Saûl 
veut  le  revêtir  de  ses  propres  armes.  David  les  es- 
laie ,  et  les  dépose  en  disant  qu'elles  l'empêchent 
de  marcher.  U  reprend  son  b&ton  pastoral,  choîait 
dans  le  lorreiit  dnq  cailloux  arrondis,  et  la  ÎToaàû  à 
la  main  s'avance  contre  Goliath  :  ■  Suis-je  un  chieu, 

■  s'écrie  le  géant ,  pour  que  tu  viemiei<  à  moi  avec 

■  UD  bàtwi?  Viens,  je  donnerai  ta  chair  à  manger 
aux  mseaux  du  del.  >  David  ne  répond  qu'en  armant 
ta  fronde.  Goliath,  atteint  au  milieu  du  front, 
diancelle  et  tombe.  Le  berger  accourt,  tire  i'épée 
do  géant  et  lui  coupe  la  tête.  Soudain  les  Philistins 
coostemés  prennent  la  fuite,  et  les  soldats  d'Israël 
les  poursuivent  en  jetant  de  grands  cris.  AlMter 
iwésente  au  roi  le  jeune  vainqueur  tenant  en  main 
la  téta  et  I'épée  de  Goliath.  Dès  ce  moment,  Jona- 
thas,  fils  de  Saûl,  aima  David  comme  son  frère. 
Cependant  les  femmes  disraél  s'avançaient  en  dan- 
lant  et  chantant  :  <  Saûl  en  a  tué  caille,  et  David 
•  en  a  tué  dix  mille.  ■  Dès  lors  l'envie  entra  dans 
rime  de  Saûl.  11  avait  promis  sa  fille  Méndi  en 
mariage  à  celui  qui  vaincrait  Goliath;  mais  il  re- 
fusa de  la  donner  à  David.  Néanmoins,  il  le  retint 
auprès  de  lui.  Hais  un  jour  ipie  le  fils  d'isaï  jouait 
de  la  harpe,  le  roi,  dans  sa  fureur,  voulut  deux 
fois  le  percer  de  sa  lance.  11  l'éloigna  de  sa  coin-, 
loi  donna  le  commandement  de  1,000  soldats,  et 
lui  promit  encore  sa  fille  Héroh ,  qu'il  fit  bientôt 
après  épouser  par  Hadriel  Molathite.  Hichol,  se- 
conde fille  de  Saiil,  aimait  Darïd.  Son  père  la  pro- 
mit pour  compile  au  jeune  héros,  &  condition 
qu'Q  lui  apporterait  100  prépuces  de  j>failistins. 
6aûl  .espérait  ainsi  le  bire  tomber  antre  les  mains 
des  esBemis  d'Iaraal;  naia  David  les  ayant  atta- 
qués et  vaincu»,  au  lieu  des  109  gages  deaiandés, 
en  apporta  200,  et  Hichol  lui  fut  accordée.  Saiil 
n'en  oonserrait  pas  looins  le  désir  de  se  défaira  de 
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loi.  La  guêtre  recommença,  et  David  triompha 
des  PhUistins.  Le  roi,  toujours  jaloui,  voulut  en- 
core le  percer  de  sa  lance.  Le  jeune  guerrier  aban- 
donna sa  harpe  et  s'enfuit.  Des  gardes,  envoyés 
pour  l'aTTêter,  investirent  sa  maison;  Hichol  le 
descendit  par  une  fenêtre,  et  mit  à  sa  place  un 
mannequin  dans  le  lit  nuptial.  David  alla  trouver 
Samuel  à  Ramatha.  L'un  et  l'autre  se  rendirent  k 
Naïoth  oii  se  trouvait  une  commuuautéde  prophè- 
tes. Saûl  envoya  des  gardes  pour  arrêter David;il 
vint  lui-même  ensuite,  et  U  est  dit  dans  l'Écriture 
qu'a  peine  réunis  aux  prophètes,  les  gardes  et  Saûl 
se  mirent  à  prophétiser  avec  eux.  Cependant  Jcna- 
thas  cherchait  à  sauver  David  des  fureurs  de  son 
père.  En  vain  Saûl  menaça  sim  fils  de  sa  lance  : 
ce  jeune  prince  voyait  secrètement  David,  lui  dm- 
nait  des  avis  salutaires,  et  lui  jurait  une  amitié 
éternelle.  David,  fuyant  la  colère  de  Saûl,  arriva  h 
Nobé,  où  le  grand-prêtre  Achimelec  lui  donna  I'é- 
pée de  Goliath  qui  était  dans  le  tabernacle.  Saûl  en 
fut  instruit,  et  fit  mourir  les  prêtres  du  Seigneur. 
David  ne  se  voyant  plus  en  sûreté  sur  les  terres  d'I- 
sraël, se  retira  chei  Achis,  roi  de  Geth,  prince  des 
Phihstins  ;  mab  il  fut  bientôt  reconnu,et  ne  se  sau- 
va des  mains  de  ses  ennemis  qu'en  c4Milrefaisant 
l'insensé.  11  se  rendit  à  Odolham  où  ses  parents  et 
ses  amis,  et  une  foule  de  mécontents,  au  nombre 
de  400,  se  réunirent  à  lui.  U  parcourut  successi- 
vement avec  eux  k  pays  de  Hoab,  où  il  vit  le  pro- 
phète Gad;  le  pays  de  Juda,  où  le  prêtre  Abiatbar 
vint  le  trouver  dans  la  forêt  de  Hareth,  portant 
avec  lui  les  tmiements  du  grand  prêtre  ;  les  plaines 
de  CeHa,  d'où  il  chassa  les  philistins  enlevant  les 
moissons,  et  où  Saûl  accourut  en  vain  pour  le  pren- 
dre. 11  erra  ensuite  dans  les  déserts  de  Zipb,  de 
HaoQ  et  d'Engaddi.  Un  jour  qu'il  était  caché  avec 
sa  troupe  au  fond  d'une  caverne,  Saiil  y  entra  un 
miHnent  pour  quelque  besoin.  David  coupa  le  bord 
du  manteau  royal  sans  que  le  prince  s'en  aperçût, 
et  le  laissa  sortir  sans  lui  faire  aucun  mal.  Dès 
qu'U  le  vit  asseï  éloigné  de  la  caverne  avec  les 
3,000  tuxnmes  qui  le  suivaient,  il  sortit,  et  criant 
après  le  roi,  U  lui  miHitra  le  bord  de  son  manteau. 
Saûl  reconnaissant  que  sa  vie  avait  été  entre  les 
mains  de  David,  versa  des  larmes,  et  le  pria  de  pro- 
mettre, avec  serment,  de  ne  pas  exterminer  sa  race 
lorsqu'il  serait  monté  sur  le  trdne  d'Israël.  David 
le  jura  et  s'éloigna.  Tandis  qu'il  était  dans  le  désert 
de  Maon,  U  fut  insulté  par  Nahal,  et  voulut  exter- 
miner toute  sa  maison;  mais  AbigoB,  épouse  de 
Nahal,  alla  trouver,  avec  des  présents,  David  qui, 
touché  de  ses  grâces  et  de  sa  beauté,  laissa  fléchir 
sa  colère  et  consentit  à  pardonner.  Bientôt  après 
Nabal  mourut  :  David  épousa  Ahigaïl,  et  eut  de  ce 
mariage  deux  fils.  Saûl,  instruit  par  les  Zyphéens 
que  David  était  coché  eur  la  colùne  d'Achila,  vint 
avec  3,000  soldats  pour  s'emparer  de  lui.  Hais  Da- 
vid entrant,  pendais  la  nuit,  dans  la  tente  durai, 
prend  sa  lance  et  sa  coupe,  et,  passant  de  l'autre 
Gâté  de  la  c(dline,  il  appelle  Ahner  à  houle  voU  : 
«  Vous  ëtei  im  manviis  gard^,  lui  cria-t-il.  Os 
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•  eit  entré  dajuU  tente  de  fiftûl,  et  l'anal*  n 
a  laae»  et  »a  coupe.  Envojsx  ici  un  da  voi  gens,  et 
■on  les  liû  Kmdm.  •  David  le  retire  eeiuite  une  w- 
oonda  fois  euprèi  du  roi  AchiB,  qui  lui  donoa  le  viUe 
de  Siceteg.  Il  Si  alora  des  counei  but  les  Amalécitei, 
■ur  lei  peuple»  de  Gcstur  et  de  Gersi.  On  lit,  dam 
le  1"  livra  dei  Sois,  que  David  tuait  tout  ce  qu'il 
trouvait,  honunea,  fenuDes  et  rafonts,  afin  de  ca- 
cher à  Acbii  le  thd&tra  de  lat  rapinei  ;  qu'U  rame- 
nait tout  le  bétail  dont  il  l'était  emparé  à  ce  prin- 
ce, et  qu'il  le  trompait  en  lui  fiduot  acoroire  qu'il 
Tenait  du  midi  du  iuda,  de  Jéramaél  et  de  Cénl. 
Achii,  dont  il  avait  ainsi  gagné  la  confiance,  en 
mêfne  tempt  qu'd  le  trahiwait,  la  mena  da^s  les 
guen%s  contre  les  Hdbreuit  mais,  quelque  temps 
apfès,  les  ohefi  dei  Philistins,  craignant  que  Da- 
vid ne  cherchât  ^  les  livrer  à  Saijl,  obligèrent 
Aohit  de  le  renvoyer.  Il  retourna  à  Slceleg.  Pen- 
dant Km  absenoe,  les  Amalécites  avalent  pillé  cette 
ville,  et  en  avaient  emmené  laii  hal)itants.  David  les 
poumUvit,  les  atteignit  dane  le  désert,  les  tailla  eu 
pièces,  délivra  les  priioniiiera  et  ressaisit  tout  le  bO' 
tin.  EsAu,  Saâl,  vaincu  par  les  Philistins  sur  la 
montagne  de  iMboè,  périt  dans  la  bataille  avec 
■on  âls  Josiatbas.  Un  Ainalédte  porta  cette  nou- 
velle à  Blceleg,'et  présentant  à  David  le  diadAme'do 
Safll,  se  vanta  d'avoir  tué  lui^mdme  le  rei  d'Israël. 
David  témoigna  une  grande  daulenr,  fit  mourir 
l'Amalédle  pour  avoir  porté  sa  main  criminelle  sur 
l'oint  du  Seigneur,  et  cimiposa  un  eantique  funèbre 
en  l'honneur  de  Saiil  et  de  Jonathas.  Il  se  rendit 
ausiitAt  à  HébKHi,  où  la  tribu  de  Juda  le  reconnut 
pour  roi,  l'an  lOBl  avant  !.•£.  Isboseth,  Ois  de  Sadl, 
régnait  alors  k  Mahansnn,  au  delà  du  Jourdain, 
DU'  les  autres  tritn»  dlara^gl.  David  lui  déclara  la 
guerre.  Abner,  génénl des  troupes  dlsbosetb, ayant 
eu  à  le  plaindre  de  oe  prlnœ,  vint  trouver  David 
et  lui  offrit  de  le  rendre  maître  de  toutle  royaume; 
mais  Joab,  qid  avait  le  eommandement  de  t'armée 
de  Juda,  craignant  qu'Abner  ne  l'obtint,  l'assassina 
lui-même  h  la  porte  d'Hébron.  David  détesta  ce 
crime,  etn'oia  lepunlr;m«isil  ordonna  pour  Ab- 
ner  de  magnifiques  funérailles.  Peu  de  temps  après, 
Isboseth  ^t  égorgé  dans  son  lit.  David  fit  mettre 
à  n](»>l  les  coupables,  et  fut  raconnu  pol  de  tout  le 
peuple  d'Israël.  Il  prit  Jérusalem  sur  les  Jébuséens, 
y  porta  le  si^e  de  son  royaume,  et  v  Ht  transfé- 
rer l'arehe  sainte,  qui,  depuis  la  mort  d'Oia,  était 
restée  dans  la  maison  d'Obed-âdom.  H  dann,  la 
harpe  à  la  main,  devant  l'arche  qui  fut  déposée 
dans  son  palais.  Lorsqu'il  eut  triomphé  des  Phi- 
listins, il  donsut  le  dessein  d'élever  tm  temple  au 
Dieu  d'Israël  ;  mais  le  jnvphfete  Nathan  lai  annonça 
qu^  était  souillé  de  trop  de  sang  pour  entreprendre 
ce  grand  ouvrage  dont  i'honuenr  était  réservé  à 
oelui  de  ses  fils  qui  régnerait  après  lui.  David  ayant 
délivré  Israël  des  entreprises  des  Philistins,  vain- 
quit les  Hoabttes,  fit  mourir  les  deux  tiers  de  ce 
peuple  et  anujëtit  l'autro  à  un  tribut  annuel.  Il 
soumit  toute  la  Syrie,  fit  un  expédition  sur  l'Eu- 
phrate,  «atoquit  Us  Muméent  orientai»  près  de 
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Palmyn,  et  mit  dee  ganiliMH  dai»  ua  grand 
Dnnlwa  de  places  oonquiies.  le  temps  préels  de 
toutes  ces'gnerres  n'est  pas  Uen  oemu.  David  était 
igé  de  Ifi  ans  lorsqu'il  vainquit  Calama,  rai  de  Mé- 
sopotamie, et  AdonJEel,  qui  régnait  sur  la  Syrie 
de  Soba.  Ces  deui  rois  in&dèles  avalent  réduit  en 
esclavage,  et  fait  conduire  h  Babylone  un  grand 
nombre  de  garnisons  et  de  colonies  Juives  que  Da- 
vid avait  établies  dans  le  voisinage  de  l'Eupbrate; 
et  Cest  à  ees  captih  que  le  lyrique  saeré  tait  sou- 
vent allnsiim  dans  les  psaumes,  surtout  dans  le 
1 36>  Sbper  flumina  B(Aj/Um4>.  C'est  une  élégie  toih 
chante  dont  le  but  Immédiat  ét^t  de  provoquer  la 
levée  en  masse  d'Israël,  pour  contraindre  les  Sy- 
riens au  rachat  des  Hébreux  captifs  dans  Baby-  1 
lone  I  la  connaissance  de  ce  fait  historique,  d'îles  | 
captivité  des  Juifs,  antérieure  à  celle  qui  eut  lîea  ' 
sous  N^uchodonoser,  est  due  anx  savantes  re-  | 
cherches  de  M.Viguier,  qui,  dans  son  ouvrage  I 
De  la  dùtfytotiim  prtWttue  dêë  piawnêi,  a  ftié  \ 
les  prlndpales  époques  de  l'histoire  de  David,  j 
Apràs  avoir  v&inou  |es  Ammonites,  et  dissipé  les  i 
Syriens,  qui  étaient  vemis  k  leur  secours,  David 
chargea  Joab  de  faire  le  siège  de  ttalAath,  et  re- 
vint i  Jérusalem.  Un  jour  qu'il  se  promenait 
sur  la  terrasse  de  son  palais,  Il  aperçut  dans  le 
bain  Bettuabée ,  femme  d'Urie,  qui  servait  dan) 
l'armée  de  Joab.  On  lit,  dans  le  livre  des  Roù, 
qu'il  fit  venir  cette  ftomie,  qu'il  donnlt  avec  eUe, 
et  qu'il  la  renvoya.  Bethsobde  lui  annt  fait  con- 
naître qu'elle  avait  conçu,  il  manda  Diie  à  Jérusa- 
lem ;  mais  œ  guerrier.  Jalons  de  prouver  an  roi 
son  dévouement,  refusa  d'entrer  dane  sa  maism, 
et  voulut  partir  smvle-diamp  pour  rejoindre  l'ai^ 
mée.  David  lui  donna  des  lettres  pour  Joab.  EUei 
contenaient  l'ordre  de  faire  périr  ce  serviteur  fi- 
dèle par  l'épée  des  Ammonites,  et  il  perdit  la  vie 
dans  un  aesaut.  Alon  David  épousa  Betlisabée,  et 
scandalisa  ainsi  tout  Israël  (i).  Le  prophète  NaUiae 
le  menaça  des  vengeances  de  Dieu.  Il  fit  pénitenoe 
et  détesta  son  crime.  Hais  l'enfluit,  eaaça  dans  l'a-  1 
duitëre,  mourut  peu  de  jours  apiîs  «a  naissance.  | 
David  prit  enfin  la  ^e  do  Rahbalb,  et,  après  l'a- 
voir pillée,  fit  Ktep  ou  éemser  sous  des  chariots  b 
plupart  des  habitants  )  les  autres  furent  mti  en  pi^ 
ees  aveo  des  couteaux,  ou  Jetés  dans  le«  foura  è  brir 
quei.  Les  interprètes  des  livres  saints  ne  eherckent 
pointàeiouserDavld;  maisUsn'oimt  le  eondamoer. 
Un  des  fils  de  oe  prinoe,  Annon,  conçut  tpw  passion 
incestueuse  pour  sa  sceur  Thamar,  l'outragea  dam 
sa  vhdence,  et  deui  ans  après,  Alwalon  son  frère^ 
eneme  indigné  de  swi  erime,letua  dans  un  feitln, 
et  s'flufbit.  11  passa  trois  ans  à  la  cour  du  roi  de 
Geasur,  dont  11  avait  épousé  la  fille.  Enfin  Joab  le 
réconcilia  avec  David,  11  revint  à  Jérusalem  et  caiv 
çut  le  projet  de  détrAner  son  père.  Il  se  fit  saluer 
dans  Hébrôn,  rot  d'Israël.  Da^  prit  la  Adte,  et  se 
sauva  au  delà  du  Jourdain,  suivi  de  ses  gardes  et 
de  ses  melUeunw  troupes.  8emel,  fils  de  Gdra,  IV 
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pMtnt  qfA  tvjaiit  et  k  ehaiveft  dlmpréofttkat. 
AbûloD  entra  duM  J^nualsm  et  y  fut  reçu  ptr  la 
peuple.  U  s'avUKA  ensuite  jusqu'à  Hâhaosîm  pour 
eooÛMttre  Davta;  mais  km  armée  fut  défaite,  et 
Uoilii  qu'il  fuyait,  Joab  le  perga  de  sa  luice  {voy, 
iKALon).  Sk¥U  doDDt  du  larmes  à  m  moli,  et 
nain  dans  Jénualem.  Bientâl  Sel»,  fils  da  Bochri, 
lavant  l'étendard  de  la  révolte^  scmna  da  la  innv- 
pette,  et  dit  :  ■  Nous  n'atoiis  que  fiUre  de  David } 

•  enfanta  d'Isrstél»  retoumea  duu  to»  demeuns;  » 
et  ils  suiYÎTMit  Séba.  La  seule  tribu  de  Juda  d»* 
meiin  fidèle^  ion  roi.  Joab  mardia  contre  les  re^ 
beUei.  Les  habitaola  d'Abéla,  cmignaiit  d'attirar 
svleur  villa  les  fldauz  de  la  guerre,  firent  périr 
Séba,  jet&rant  sa.  tête  à  Joab}  au  pied  des  rempariSi 
et  U  réT(^  fut  diaaipéa.  L'an  1017  sTont  J.-C., 
une  famtiWf  qui  dura  trois  années,  ravagea  le 
raïaume  de  David.  Les  prophètes  annoncèrent  qita 
le  nng  dos  QabNmilel,  Injustement  répandu  par 
Siûl,  anit  allumé  la  ooltoe  ds  Diiu.  David  de- 
owida  aux  Gabasoifas  quelle  itfparatloa  Ils  dési- 
nioiti  «  Qu^oa  nont  dooH,  direnMla,  sept  des 

•  onfuts  de  Saôl,  «fin  qna  noua  les  meUiona  ta 
<  croix.  »  La  roi  ss-doona  qu'As  fussent  livrés,  et 
1m  Gabaooitea  les  crudfitawit  dans  Gabaa,  patrie 
de  Saûl.  L'an  1013  avant  J.-C.,  David,  cédant  à  un 
coupabie  Orgueil,  fit  lUre  le  déocnnlFenient  de 
t«Qt  Israël.  La  prgphèla  Cad  vint  trouver  le  mi>* 
nuque,  et  taiî  parla  en  ces  tannes  i  ■  Voici  ce  que 
1  dit  le  Seigneur  :  Je  voua  donne  le  cbots  de  iroli 
1  lliituiz  que  je  vous  prépa»,  une  famine  de  sept 
■ans,  ou  treis  Huàs  de  ftdte  devant  vos  entieinls, 
(  DU  une  peste  qid  durera  tnrfa  jours.  *  David  lAoi- 
sit  la  perte,  qui,  dtl  le  lendemain,  ctHnmeofa  ses 
ravagea  et  enleva^  dana  trois  jours,  70,000  penon- 
nei.  Enfia  Dieu,  toudié  par  les  lannes  et  lea 
pièces  du  rohiviqihèta,dtt  à  l'ange  estarflUnateur; 
■  C'est  aiaea.  »  David  dressa  un  autel  an  Ueu  où 
(et  ange  lui  apparat,  et  on  croit  que  c'est  le  Uea 
Blême  où  dans  la  suite  fut  devé  le  temple  de  8a- 
kmcu.  David  étant  devenu  vieux,  on  fit  cbolt  d'une 
jeune  Sunamile,  DonméeAUs^,  pour  le  récHaulTer 
iua  las  |)acee  de  l'ftge.  Ablsag  était  la  plus  beUe 
des  fiUea  dlsraO,  et  idurieurs  cMnmentateurs  peu- 
KDt  qn'elle  fut  vr^mant  épousa  de  David.  Ado- 
oias,  filaalnd  de  ce  mcaiarque]  commeofa  dès  lors 
à  affecter  la  royauté.  David,  averti  par  BeUisabée 
et  par  le  prophète  Nathan,  fil  monter  Salomo»  sur 
a  mule,  et  ce  prtotce,  le  [dut  jeune  des  fils  du  roi, 
fat  sac«é  dans  Gibon.  m  pfae,  se  sentant  près 
de  sa  fin,  leâtvtnita-)  lui  remit  les  plans  du  tem- 
ple, avecleeMsrai  amassés  pour  sa  coiutnictioD; 
hii  recommanda  de  pudtrioeb, que  sou  grand cré' 
dil  avait  rendu  insolent,  et  qui  avsH  commit  plii- 
siean  orimcsd^es-demottjUlui  enjoignit  enfin 
de  punta-  gem4I,  qui  l'avait  accablé  d'outrages,  ton- 
ét  quil  fuyait  devant  Atatalon,  et  il  mourut  l'on 
1014  avant  l'ère  volgeîre.  D  avait  l'égné  sept  ans 
et  demi  dans  HébroD,  et  trente-trrfs  à  Jënisalem. 
U  était  âgé  da  7»  «AS  et  e  itKris,U  fut  enterré  à  JëM- 
■Itmt  qu'Ain  «{tpaUeiiiialqaefolB  la  dté  de  IM*rid> 
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On  lit  daika  loièphe  que  SaioffloB  entUMa  de  gran- 
des rlchessea  dans  le  tombeau  de  sm  père,  que  le 
granct-prètre  Hlroan,  et  ensuite  Hérode  le  Grand, 
le  firent  ouvrir  et  en  tirèrent  des  sommes  consld^ 
ratdes.  H  est  aussi  parié  de  ce  trésor  dttDi  des  mé' 
mofa-es  arabes,  imprimés  dans  la  Bible  polyglotte 
de  le  Jay.  Benjamin  de  Tudèle  a  fUt,  sur  ce  tom- 
beaiii  des  récits  fabuleux.  On  sait  néantnohu  qu'il 
était  respeoté  panni  les  julflj  et  11  en  est  pailé  dans 
les  Aetudet  afûtm.  Dion  Casslus  dit  [lib.  69,  tn 
vldfMm.),  qull  s'écroula  sous  lerëgtiede  cetem- 
perauTi  St.  Jér6me  nous  aptmnd  qu^  allaitsoiivent 
pria-  à  ce  tombeau.  Le  canUnal  Gitibani  a  donné 
la  descriptitiB  et  la  figure  d'un  séptdcK  qu'on  di- 
sait tm  cehd  de  David.  DoiUidan,  MoriMn,  et 
pluaieUra  autres  vojageius,  mais  mrtont  Hariti, 
parlent  des  tombeaux  tBagnlfiqnes  des  rolsde  Juda; 
ils  Sont  cteUBéd  dans  le  roe,  ^'ès-andens  sansdoule^ 
mais  H  est  impOssIUe  de  diatiilguer  celui  du  nA 
prophète.  Lei  doeteure  juifs  et  musulmans  se  sont 
(du  à  dëf^urei',  par  d'extravagantes  févertesj 
l'hlstoin  de  David.  Les  rabbins  en  font  un  blttrd, 
qui  vint  an  monde  circoncis  de  la  mabi  de  Dieu,  et 
qui  amlt  mort  «  dBtsiafit  si  Adam  ne  lui  eût 
prêté  70  ans  de  M  vie.  lia  disent  qnll  rendait  lé* 
preux  «eux  qu'il  regardait  de  tn^em  Us  préten- 
dent quil  étitl  adonné  k  la  magie,  même  à  lldo- 
Utrle,  «te.Lesatuftulmbn«  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
rabUdSk  Ba  tMimt  que  David  entendait  le  langage 
des  «Méaux,  que  les  pierres  lui  obéissaient,  que  te 
fer  «'amoUitMlt  sous  ses  doigts,  que  ses  larmei 
étoietlt  fécondes,  et  fUsoient  croître  les  plantes. 
L'oitioie  DjIviB,  dans  le  Bietimnaire  ds  Bayk,  est 
celui  qm  a  fklt  le  plus  de  buit,  et  U  aiUta  an  phi- 
losopbe  des  pa^uthnta  dont  le  ministre  Jurieu 
se  at  le  inincipid  in^Ugatear.  Cet  article  nit  lon- 
guement l'éfnté  par  CroUsasdansrfaMmsH  du  pgr' 
rhonime,  etdattfl  VApoh^  de  Daoid,  Paris  1787, 
in-ISL  U  Vit  de  Datid  a  été  écrite  ed  Ifttin  par  I. 
BoBcUits,  lUivew,  iWB,  ln-«»}  en  anglais  pat 
Delany  en  9  vol.  in-*-,  et  par  Bam.  Ohandler 
en  I  TOI.  In*  [l'Une  et  l'autre  ont  été  tradui- 
tes en  aUemand);  et  en  (ïançals  par  l'abbé  de 
Choisy,  liHI'.  J.  M.  Hase  a  publié  un  ouvrage  es- 
timé, qui  a  pour  titre  !  Bêgni  Davtdiei  et  Sofomo* 
naidetcriptio  geographica  etfiistorici»,  Nuremberg, 
1739,  m-fd.  David  est  le  premier  poète  lyrique  de 
l'antiquité.  Le  recueil  de  ses  odes  sacrées  est  ap* 
pelé,  dans  l'hébreu,  SspAw  Tehillim  (Uvre  des 
hymnes  )  et  dans  l'Évangile  le  livte  da  psawna. 
St.  Augustin,  St.  Alhanase,  et  la  plupart  des  Pères 
y  trouvent  imahrcgéde tout  ce  que  contiennent  les 
livres  saints.  Le  cardinal  deBolsgello.danssa  Voia 
d»  ptalmiate,  appelle  les  Psaumes  la  qwt'nlesMnffl 
de  toute  ia  fli'ftte.  Le  nombre  des  psaumes  canoiri- 
ques  a  toujours  été  6ié  chez  les  chréUens,  comme 
chexlesjuift,  àl80.  St.  HUaite  et  Origène remar- 
quent que,  de  leur  temps,  les  Hébreux  ne  s'accor- 
daient pas  encore  sur  l'ordre  et  la  dlstrtbulion  des 
Psatmws.  Busèbe,  Théodoret,  Bède  et  plusieurs 
autres,  di^t  qu'Esdraa  fut  la  leid  ou  *i  motoa  le 
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principal  auteur  de  la  coUectioD  de  ces  divins  eaa- 
tiques.  Le  sentiment  général  de  l'Eglise  est  qu'ils 
ont  été  inspirés  par  l'Eeprit  saint.  Hais  on  n'est 
point  d'accord  sur  la  question  de  savoir  s'ils  sont 
l'ouvrage  d'un  seul  ou  de  plusieurs  écrivains. 
St.  Chrysostâme,  St.  Ambroise,  St.  Augustin,  Bel- 
larmin  et  beaucoup  d'autres,  croient  que  David  les 
a  tous  composés.  St.  Athanase  et  Eusèbe  de  Césa- 
rée ne  comptent  que72PBauine3de  David.  Ils  pen- 
sent que  les  autres  sont  l'ouvrage  de  ceux  dont  ils 
portent  le  nom,  tels  qn'Aggée,  Asaph,  Ethan,  Idi- 
(hun,  Zacbarie  (1).  Eusèbe  de  Césarée  attribue 
onze  Psaumes  aui  flls  de  Coré,  dotue  à  Asapb, 
deux  à  Salomon,  un  à  Moïse,  un  à  Ethan  Jezraïte. 
Le  psaume  Bonum  m  confittri  Domino  est  attri- 
bué àAdam;  le  psaume  Diadt  Dominut,  à  Melchi- 
sedech!  le  64'à  Jérémie  et  à  Eiéchiel;  le  13«' 
&ipeT  fivmina,  k  Jérémie;  le  111'  et  le  148'  à 
Aggée  et  à  Zacharie.  Les  Pères  et  les  interprètes 
BtyDt  encore  divisés  sur  les  titres  que  portent  les 
psaumes.  St.  Augustin,  Théodoret  et  Bossuet  les 
regardent  comme  inspirés.  Théodoret  croit  qn'Es- 
dras  les  écrivit  de  sa  main.  Us  sont  considérés 
Comme  la  clef  des  Psaumes,  mais  ils  n'ont  point 
été  canonisés  par  le  concile  de  Trente.  Dans  ces  ti- 
tres, ^2  poilpit  le  nom  de  David;  50  sont  sans 
nom  d'auteur;  mais,  en  suivant  le  sentiment  des 
docteurs  juifs.  St.  Jérôme,  Origëne,  Eusèbe  et 
St.  Athanase  pensent  que  les  Psaumes  sans  nom 
doivent  être  rapportés  à  celui  dont  le  nom  précède 
immédiatement  l^  père  Lelong  donna,  en  1723, 
dans  sa  Sibliothéque  tacrée,  la  liste  des  auteurs 
qui  ont  lait  sur  les  Psaumes  un  travail  particulier, 
et  ces  auteurs  étaient  alors  au  nombre  de  1,2<3. 
Contant  de  la  Hollete  obseivait  en  1791,  dans  son 
Train  fur  la  poésie  et  sur  la  nuuiqut  dts  Hébreuoi, 
qu'en  joignant  à  la  liste  du  P.  Lelong  les  auteurs 
qui  ont  travaillé  sur  toute  l'Ëcritute,  le  nombre 
total  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  Psaïunes  peut, 
sans  exagération,  s'élever  a  1,300.  Les  uns  ont 
cm  voir  dans  ces  odes  sacrées  une  suite  d'événe- 
ments de  la  vie  de  David  ;  d'autres  tmt  pensé  qu'on 
avait  suivi  dans  leur  ordre  celui  des  solennités  du 
temple  de  Jérusalem.  St.  Augustin  avoue  qu'il  n'a 
pu  découvrir  le  mystère  de  l'arrangement  des 
psaumes.  St.  Jérôme  civit  qu'il  est  inutile  d'y  cher- 
cher une  suite  chronologique  d'événements,  parce 
que  les  poètes  lyriques  ne  suivent  point  cet  oivlre 
dans  leurs  chants.  Eniin  phisieurs  commentateui's 
pensent  qu'Esdras  ou  d'autres  les  avaient  recueil- 
lis avec  un  scrupule  religieux,  mais  comme  ils  les 
renamtraîent,  sans  supprimei-  l^  qui  était  déjà 
répété,  sans  réunirce  qui  était  séparé,  ni  séparer 
ce  qui  paraissait  réuni  mal  à  propos.  L'auteur  de 
la Sirnopse  attribuée  &  St.  Athanase,  et  Joseph  Chré- 
tien dans  son  Bypomnesticon,  prétendent  que  Da- 
vid avait  composé  3,000  psaumes,  mais  que  le  roi 

(1)  H.  VlgBfer  peau  que  l«a  titres  m  InmlpUDis  d'Auplt, 
de  lèrémlï,  etc.,  n«  déaiincpt  nae  la  compotitcura  At  li  nn- 
ilqic  Aa  puDmn.  Cett  anisl  le  MDtlmcnt  4e  ht  Hirpe  et  celol 
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Eiéchias  en  choisit  ISO  et  supprima  tous  les  autres. 
Les  Psaumes  sont,  de  tous  les  livres  connus,  celui 
qui  a  été  le  plus  souvent  expliqué,  et  La  Harpe 
convient  a  qu'il  n'y  a  peut-être  encore  personne 
B  qui  les  ait  entendus,  ou  même  qui  puisse  le» 
K  entendre,  n  Les  N<aes  et  tes  BifUmont  du  P.  Ber- 
thier;  YUarmonie  des  piaumei,  par  Pluche  ;  leur 
Sens  propre  et  littéral,  par  l^emant;  les  Trai- 
tés sur  la  poésie  des  Hébreux,  par  Contant  de  la 
MoUele,  le  docteur  Lovrth,  et  le  savuit  Herder  ;  et 
te  Sens  primitif  des  psaumes,  par  H.  Viguier,  sont 
ce  que  l'on  a  de  plus  satisfaisant  sur  le  lyrique  sa- 
cré. M.  Viguier  croit  que  David  composa  lui-même 
la.  musique  d'une  grande  partie  de  ses  odes  (au 
moins  de  83).  U  donne  des'Clefs,  souvent  utiles, 
pour  découvrir  les  sens  les  plus  oliscurs,  et  il  re- 
trouve le  sens  primitif  plus  reonuiaissable,  plus 
profond,  plus  suldime  dans  le  latin  de  la  Vulgale 
et  dans  le  grec  des  Septante  que  dans  l'hébreu 
actuel.  La  poésie  des  Psaumes  est  métrique;  mais 
les  rabbins  même  ignorent  aujourd'hui  quelle  était 
lanatiu«  du  mètre  hébreu.  Les  Psaumes,  di^isés 
en  monologues  et  en  dialogues,  avec  ou  sans  les 
chœurs,  étaient  exécutés  dans  le  temple  de  Salo- 
mon  par  4,000  lévites,  divisés  en  24  classes,  au 
son  des  cymliales,  des  harpes,  et  des  psaltcrions 
{voy.  le  savant  ouvrage  de  JU.  Viguier).  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  ui  la  haute  antiquité  des  Psau- 
mes, ni  le  respect  cpi'on  a  tnujonrs  eu  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église  et  dans  les  âges  sui- 
vants pour  cescantiques  sacrés.  l>es  évèques,  les 
prêtres,  tes  reUgieux,  devaient  les  savoir  par  cœur  ; 
c'était  tme  règle  presque  générale.  Its  se  trouvent 
compris  tout  entiers  dans  l'oifice  divin,  et  les  ec- 
clésiastiques sont  tenus  d'en  réciter  tous  les  jours 
quelque  partie.  «Les  Psaumes,  dit  La.  Harpe,  sont 
«  de  continuelles  élévations  à  Dieu,  des  invocations, 
«  des  supplications,  des  actions  de  gràces,  des  en- 
«  tretiens  de  l'homme  avec  Dieu,  des  exhortations 
a  et  des  leçtms  pour  ses  serviteurs,  des  menaces 
a  et  des  airéts  contre  ses  ennemis,  des  hommages 
«  à  ses  grandeurs,  à  ses  justices,à  sesbienraits,  à 
a  ses  merveilles.  Quand  ils  ne  nous  auraient  été 
a  transmis  que  comme  des  productions  purement 
M  humaines,  ils  seraient  enc(u%,  par  leur  origina- 
K  lité  et  leur  antiquité,  digues  de  toute  l'attentinn 
E  des  hommes  qui  pensent;  et  par  les  beaulcsuni- 
II  ques  dont  ils  brillent,  dignes  de  l'admiration  et 
«  de  l'étude  de  tous  ceux  qui  ont  le  sentim^t  du 
a  beau,  n  En  effet  la  poé»ie  du  roi-prophèie  est 
élevée,  forte  et  tiardie, Tout  y  estimage,  emblème, 
allégorie  ;  te  pathétique  y  égale  le  sublime  d'idées 
et  d'expression.  Lelatindes  Psaumes,  sans  être  pur 
ni  même  correct,  respire  quelque  ctKise  d'antique, 
et  le  sublime  du  lyrique  sacré  n'est  point  p^u 
dans  les  tangues  modernes.  Tel  est  le  poète  dont 
Voltaire  n'a  cessé  de  parier  avec  mépris,  et  dont 
il  ose  comparer  les  vers  à  ceux  du  roi  de  Piusse. 
La  Harpe  n'hésite  pomt  à  élever  David  au-dessus 
de  Pindare  et  d'Horace;  il  le  trouve  lûen  autre- 
ment sublime  qu'Bomère  et  Virgile.  U  £att  ehUn 
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r  qnMlMM,  Sither  et  lea  odes  m^ 
aie*  de  Rtmsieau,  doiTent  ûa  lyrique  hëbreu 
leun  plus  gnndBi  be&ntin,  et  M»t  ra  qu'il  y  a  de 
plu9  parfait  dana  la  langue  Ihingaise.  Le»  Psau- 
meioatététràduits  dans  toutes  les  langues,  mèiue 
Qi  ven  turcs  (  tuy.  le  Voyage  de  Spon)i  Les  prin- 
cipales traductkHifl  françaises,  en  prose,  sont 
cdle  de  Sacy,  de  Le  GroS)  de  Berthier)  de  Huche, 
de  La  Harpeet  db  M.  Vigoler;  la  plus  récente  est 
celle  de  M.  Agler.  On  estime  eaeoro  lea  rerrionB 
d'Antoine  le  Malatre,  de  LaUemahti  de  d'Antine, 
de  Jead  Nartfamay^  de  Galmet,  de  Loriot  et  de  plu- 
sieun  antres.  Mua  de  100  poètes  (htnsais  se  sont 
eiercét  sur  les  Psaumes  de  David  ;  hous  dteions 
Kiiloneat  Morol,  Bète.DeapoHea,  Htcbel  de  MaU- 
lac,  secniUlra  d'Etat;  Antoine  Godeau,  le  présb 
dentnifialeg  GutU.  DuVair,  ^e  des  sceaux^  Ual> 
berbe,  légendes,  ïUcan,  madeanoiselle  OtéroD^ 
L-B.  ftouaseau  etleurdinal  deB()isgelin(l).V— VB. 

DAVID,  ptiikMDitha  aimàùen^  (jui  viviit  au 
milieu  du  0*  riècle.  Ses  conpittritdes  l'appellent  U 
pbi'iosofths  par  excellente  (  inuHrfoser  ),  ou  l'Invin- 
cible pukisophe>  U  naquit  dans  la  vUte  de  Uereth, 
dans  la  proVlnee  de  lurk'h.  L'historien  Hoyse  de 
Kboren  était  ton  ohcle.  David  fut  l'un  des  disciples 
les  plus  distingués  du  patriarche  Inac  1"  et  du 
nvant  lle«<i)b,  Inventeur  de  l'alphabet  armàden. 
Le  patriarche  l'envoya  avec  ita  grand  ntHnbre 
d'antres  Jeunes  gène  tawindis  à  EdesWj  à  Aleton* 
drie,  k  Athènes  et  à  Constantinotde)  pour  étudl«' 
la  iBHgue  grecqnej  recueillir  les  ouvrages  des 
Pères  de  l'église  et  ceui  des  philosophes,  et  enfin 
raesetnUer  les  toatauscritl  tiécessaires  pour  faire 
une  fraducUon  exacte  de  laBiUe  en  arm^len.  Le 
iMIosDphe  David  a  traduit  du  grec  en  annëhleti 
h  jriupfeH  des  ouvrages  philoSoidilqueS  d'Arîstote, 
de  Ptaton  et  de  Porphyre.  La  bîbUolhf^e  natict- 
nalë  en  posséda  plusleun.  Outre  cela,  llaeompoté 
un  faUt^  des  DifhiiUons  pliihfophigwi,  imprimé 
à  CobstanUnopIe  en  1131.  n  est  aussi  Autetir  de 
plnsieure  homâies.  9.  H. 

DAVID  ALROI,  m  DAVID  EL  DAVID,  taHt»»^ 
leur  do  12*  slëde,  était  natif  d'Amaria,  vlfie  dont 
les  habitants  payaient  un  tribut  au  roi  de  Perse. 
Dévoré  du  désir  de  s'élever  alwléssus  du  vulgaire, 
U  s'attacha  d'abord  au  chef  de  k  synagogue  de 
BagbdAd,  homme  versé  non-seulement  dans  la 
connaissance  du  Talmud,  mais  encore  dans  les 
pdeDces  occultes.  Lorsqu'il  se  crut  sufflsartunent 
instruit,  11  gagna  par  des  prestige*  les  juift  qui 
habitaient  le  mont  Haphtan,  leur  persuada  qu'il 
était  le  Messie,  et  leur  fit  prendre  les  armes  contre 
le  roi  de  Perse,  vers  l'an  1189,  Le  monarque,  ef- 
frayé, manda  David  à  sa  cour,  promettant  de  s* 
soiunetlre  il  Idl,  s'il  pouridt  prouver  sa  mission. 
L'imposteur  eut  l'efflwnterie  de  s'y  rendre.  Le  itrt  le 
ai  mettre  en  prison,  pogr  éprouver  sa  puissance  ; 

([)  Le  CbJm  MIm  Pttlmonm  Daridi..  tHiJtVte,  I.  fnK 
M  P.  SdMfirtr  te  ti«nitlidB,  ttss,  in-ml.,  m  futt  meté 
Wtiltc,  cl  le  pnakr  »niiit«  impilBé  avec  indiciUtii  d'aa- 
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et  David  trouva  le  moyen  de  s'évader.  Des  scddats 
f<ji«nt  envoyés  à  sa  poursuite,  et  rapportèrent 
qu'ils  avaient  enteodu  sa  voix,  sans  pouvoir  Taper- 
cevob.  Alors  le  toi  de  Perse  suivit  ses  traces  en 
petsôiuie)  jusqu'au  fieuve  de  Goun»  et  là,  on  le 
vit  qui,  nouveau  Moïse,  séparait  les  eaux  du  fleuve 
avec  tm  manteau,  pour  se  frayer  im  passage  ;  puis 
il  disparut.  Ces  merveilles  néanmirins  ne  dm^rei^ 
pas  longtemps;  car  sa  léte  ayant  été  mise  à  prix,  le 
beou^ptoe  mtihe  d'Bl  David,  séduit  par  l'app&t 
d'uoe  forifl  récompense,  l'invita  à  souper,  l'enivra, 
et  lui<!oupalat6të^  8a  mort  n'apaisa  point  le  cour- 
roux du  monai^e,  qUi  fit  périr  un  grand  nombre 
de  }ulfe.  Il  pandi  que  ceux  d'Allemagne  eurent 
cœmaissaïKe  des  aventures  d'El  David,  et  que,  en 
altérant  les  hiits  et  les  dates,  lis  forgèrent  l'histoire 
d'un  outre  unpoiteur  du  même  nom  au  13*,Blècla 
(vi^.  BasBOget  Hi>t.  det  jmfi  dejntit  J.-C.).  D.  L. 

DAVID,  roi  de  l'Arménie  orientale,  de  la  race 
des  Pagraiides.  On  te  surnomma  Anhoghin,  c'etl- 
k-dlre,  sans  terr«,  pvee  que  son  royaume  fut  près- 
quebmjoursoccupé par seseunemis.  Vers  l'anflSO, 
par  l'ordre  de  Oagik  1",  roi  Pagratide  à  Ani,  il 
succéda  k  son  pire  Goglk,  dans  le  gouvernement 
de  la  ville  de  Lortié  et  des  provinces  environnant 
tes.  Peu  apl-ÈB  avoir  pris  pMsesrioa  de  sa  souv»- 
rabieté,  fi  ressembla  des  imupes  nombreuses,  at- 
taqua les  émirs  mnstdmans  qui  commandaient 
dans  la  G^i^ie  màftttoMk,  les  vahiquit  et  s'em- 
pâta de  lettre  posseeskmi.  AprCs  cefl  victoires,  l'éndr 
musulman  F«dlonn,quipossédaltla  vUledeGand^ 
sak,  actueUein^t  Qondjah,  rémitt  de  grandes  fbN 
ces  et  vint  attaquer  bavid.  Celui-ci  le  vainquit 
com]délement,  s'erapam  de  ses  Ëlats,  et  le  con- 
traignit de  s'enfnir  ehei  l'étnlr  de  l'Aderbodegan. 
Ce  priHce  foiitnit  une  amtëe  ft  FadloUn,  qui  vint 
encore  tenter,  cohtre  D4vid,  le  swt  des  armes;  la 
bMaUle  se  livM  ktir  les  bords  du  hu;  Gegham, 
dons  la  ptavlnce  dé  Mounftl].  FaiHoun  fut  encore 
défait  et  U  périt  dans  la  thélée.  Celte  victoke,  ga- 
gnée en  l'an  99) ,  Usom  k  David  la  souverofaieté 
delaViHede  SaMMk  et  du  pays  qui  sMtetid  Jus- 
qu'au fleuve  Artties.  Apr^s  ces  importants  succès, 
oe  prince  prit  le  titre  de  nH  j^ltouankli,  et  il  fut 
le  fondateur  dé  la  dynftriie  Koiuikiane,  l»«tiche 
de  celle  des  Pagretldes;  Quant  David  eut  affermi 
et  augmenté  sa  puissance  aux  dépens  des  petiK 
princesqui  l'environnaient,  U  fut  attaqué  l'an  1040 
de  i.-C.  (469  de  l'ère  arménienne)  ^  le  sultan 
SeldJoUklde  TboghruJ  begh^  qui  vint  fondre  sur  lui 
avec  une  armée  de  190îO00  hommes.  Da^id,  trop 
faible  pour  lui  résister,  re«tile,  et  ses  Ëlats  scnit 
envahis  ;  mais  blentàt,  renforcé  parles  secours  des 
princes  Pagratides  d'AnI  et  de  Rare,  par  ceux  des 
rois  des  AhUuu  et  de  Géorgie,  U  revient  combattre 
les  musulmans,  les  défait  c«ni^tement  et  re- 
couvra son  royanme  tout  enttoi  David  mourut 
Tau  1048  de  i.-4}i  Sera  fils  Koorike  lui  suc- 
céda. S.  M. 

DAVID  tllf  surtntdmé  fe  /M  et  fe  réparaimrt 
tolth  G<ïsrgie,  de  la  i«ceM|iPagnltdes,ffls«tBU(>- 
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cesseur  de  George  II,  monta  sur  le  trâae  l'an  1089. 
Les  Turcs  seldjoukide?,  qui  avaient  conqnis  toute 
la  Perse,  la  Mésopotamie,  l'Amiëiiie  et  l'Asie  mi- 
neure, avaient  aussi  soumis  la  plus  grande  partie 
de  la  Géorgie  ;  les  principales  villes  du  pays,  Teflis 
même,  la  capitale,  étaient  en  leur  pouvoir.  Le  roi, 
tous  les  princes  erraient  dans  les  montagnes,  ou 
Inen  ils  étaient  renfermés  dans  des  forteresses 
inaccessibles  par  leur  position.  La  George  sem- 
blait près  de  tomber  au  pouvoir  des  musulmans, 
quand  des  divisions  survenues  entre  les  princes 
Seidjoukides,  pour  la  succession  au  IrÂne  de 
Perse,  inspirèrent  à  David  le  dessein  d'affranchir 
son  pays  de  leur  joug.  11  rassemble  donc  des  trou- 
pes de  toutes  parts,  et,  vaillamment  secondé  par 
son  grand  général  Ivane,  de  la  race  des  Orpélians, 
le  plus  puissant  des  princes  géorgiens,  il  attaque 
les  Turcs,  disperse  leurs  troupes,  reprend  presque 
toutes  les  villes  de  son  pays,  et  entre  vainqueur 
dans  sa  capitale  Teflis.  l'an  4124  de  J.-C.  (571  de 
l'ère  arménienne).  Les  Turcs  envoient  inutilement 
iriusieurs  armées  pour  arrêter  le  cours  de  ses  ex- 
ploits ;  leus  elTorts  sont  vains,  David  les  défait,  les 
poursuit,  franchit  les  limites  de  son  royaume, 
prend  Lorbé,  capitale  de  l'Arménie  orientale,  s'em- 
pare de  beaucoup  d'autres  villes,  et  termine  ses 
victoires  par  la  prise  d'Ani,  capitale  de  toute  l'Ar- 
ménie, l'an  tl26.  Mais,  peu  de  temps  après,  elle 
fut  reprise  par  l'émir  Fadloun,  lils  d'Abel  Sevar, 
qui  en  était  souverain  sous  la  protection  des  Seid- 
joukides. Davjdmourut  dans  la  même  année  1126, 
avant  la  reprise  d'Ani  :  il  avait  régné  environ 
37  ans.  Son  fils  Démétrius  11  lui  succéda.      S.  M 

DAVID  COMNÉMî,  dernier  empereur  de  Tré- 
bizonde,  usurpa  le  trône  après  la  mort  de  son  frère 
Jean,  dont  il  fit  périr  le  fils.  David,  menacé  par 
Mahomet  II,  qui  venait  de  détruire  l'empire  de 
Constantinople  dont  celui  de  Trébizonde  était  sé- 
paré depuis  deui  siècles  et  demi,  fît  alliance  avec 
Usun-Cassan,  roi  de  Perse,  qui  lui  promit  des  se- 
cours. Uahomet,  instruit  de  ce  traité,  intimida  le 
monarque  persan,  et  fit  mettre  le  siège  devant 
Trébizonde  par  Machmut,  un  de  ses  favoris.  David 
se  préparait  à  une  vigoureuse  résistance,  mais 
Blachmut  lui  ayant  demandé  une  enli-evue,  lui  pei- 
gnit avec  tant  de  force  la  puissance  de  Mahomet 
et  les  malheurs  qui  menaçaient  ses  ennemis,  que 
David  effrayé  consentit  à  livrer  se»  Étals,  à  condi- 
tion que  le  sultan  épouserait  sa  fille  aînée,  Anne 
Comnèue.  Mahomet  souscrivit  à  cette  condition, 
et  le  prince  détrôné  s'embarqua  pour  Constantino- 
ple avec  sa  famille.  Mahomet  les  ayant  eu  son 
pouvoir,  ne  songea  plus  qu'à  s'en  défaire;  un  ac- 
cusa  Da^id  d'entretenir  des  correspondances  .scci'è- 
tes  avec  les  princes  clu-étiens.  Aussitôt  Mahomet 
le  déclara  coupable,  et  lui  laissa  le  choix  entre  le 
turban  ou  le  supplice.  David  refusa  d'embrasser 
l'islamisme,  sept  de  ses  tils  imitèrent  cet  exemple. 
Le  père  et  les  flls  furent  conduits  à  la  mort  ;  &  la 
reçurent  en  1462,  sous  les  yeux  de  l'impératrice 
Irène,  ou  Hélène,  Ca;ilacu2èiie.  Il  parait  que  le 
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plus  jeune  de  ses  fils,  âgé  de  trois  ans,  ne  tiit  point 
enveloppé  dans  cette  proscription,  comme  on  pour- 
rait le  croire  d'après  le  récit  de  plusieurs  hisloriens 
qui,  au  reste,  ne  sont  pas  d'accord  sur  toutes  les 
circonstances  de  cette  catastrophe.  C'est  à  ce  der- 
nier rejeton  des  Coomènes  que  la  maison  de  Com- 
nëne,  depuis  longtemps  résidant  en  France,  ratta- 
che sonorigine  par  une  suite  de  titres  généalogiques. 
Mahomet,  qui  s'était  engagé  à  épouser  Anne,  se 
crut  lié  par  sa  parole;  mais  auparavant  il  força 
cette  princesse  d'abjurer  le  christianisme.  L — S — e. 

DAVID  l",roi  d'Ecosse,  succéda  en  1124  à  son 
frère  Alexandre  1".  Il  fit,  durant  le  règne  de  ses 
frères,  un  asseï  long  séjour  en  Angleterre  et  y 
épousa  une  petile-iiièce  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, qui  lui  apporta  en  dot  le  Norlhumber^d  et 
le  Huntingdonshire.  Ce  prince  se  distingua  par  sa 
bienfaisance  et  sa  piété.  La  perte  de  sa  femme, 
-qui  mourut  à  la  fleur  de  l'Age,  lui  causa  une  si 
vive  douleur  qu'il  resta  veuf  pendant  vingt  ans. 
Etienne  de  Btoîs  s'étant  emparé  de  la  couronne 
d'Ai^lelerrc,  l'envoya  sommer  de  lui  prêter  hom- 
mage pour  les  provinces  qu'il  tetiait  en  fief;  mais 
David  l'ii  fit  répondre  qu'il  ne  rendrait  cet  hom- 
mage qu'à  Mathilde,  l'héritière  légitime.  Lagneire 
éclata  alors  entre  les  deux  rois.  L'armée  anglaise 
essuya  une  défaite  dans  laquelle  fin  grand  nombre 
de  personnages  distingués  fut  fait  prisonnier.  Bien- 
tôt le  sort  des  armes  changea,  et  après  plusieurs 
autres  événements  la  paix  fut  conclue.  David  con- 
serva les  provinces  qu'il  possédait  en  Angleterre, 
et  l'hommage  ne  fut  dû  que  pour  ceUes  qui  deve- 
naient l'héritage  de  son  fils.  Peu  après  Mathilde, 
de  retour  en  Angleterre,  envoya  son  fils  Henri, 
depuis  roi,  auprès  de  David,  pour  s'y  instruire  dans 
les  exercices  militaires.  Ce  monarque  perdit,  quel- 
que temps  après,  son  fUs,  jeune  piince  de  la  plus 
belle  espérance.  11  supporta  ce  coup  avec  une  rési- 
gnation apparente,  et  ayant  fait  inviter  les  grands 
à  un  banquet,  il  s'efforça  lui-™ème  de  les  consoler, 
il  envoya  chercher  les  enfants  de  son  fils,  recom- 
manda Malcolm,  l'finé,  aux  soins  de  la  noblesse, 
elle  fit  ensuite  voyager  dans  le  royaume,  afin  que 
chacun  le  reconnût  pour  héritier  légitime  du  trône. 
11  légua  des  apanages  aux  deux  auti-es,  puis  se 
prépara  ù  la  mort  dont  il  sentait  les  approches.  11 
moui'ut  en  effet  le  II  mai  11S3.  E — s. 

DAVID  11.  Voyez  Bruce. 

DAVID-GEORGE,  ou  plutôt^{£[J«G«or0e(JoRTSi], 
né  à  Dclft  en  1S01,  était  fils  d'un  bateleur,  nommé 
George  de  Coman,  et  avait  reçu  au  baptême  le 
nom  de  Jean,  que,  courant  le  pays  avec  son  père 
pour  donner  des  représentations  dramatiques,  se- 
lon l'usage  des  rhétoriciens  d'alors,  il  convertit  en 
celui  de  Uauïif,  parce  que  le  rôle  de  cet  ancien  roi 
d'Israël  était  celui  dans  lequel  il  se  faisait  le  plus 
remarquer.  Son  éducation  fut  entièrement  illettrée, 
mais  il  apprit  à  peindre  sur  verre,  et  ne  larda  pas 
à  se  distinguer  dans  cette  profession.  II  était  doué 
d'une  imagination  ardente,  d'tu  caractèro  souple 
et  délié,  d'une  figure  agréatde,  imposante  même, 


.vGoogle 


I)AV 

et  de  beaucoup  d'éloquence  naturelle  ;  arantages 
bien  précieux  pour  le  rôle  d'illumiDë  ou  d'enthou- 
siaste, dans  lequel  il  s'est  rendu  fameux.  David- 
George  manifesta  de  bonne  heure  de  l'aversion 
pour  la  religion  catholique.  Il  composa,  dans  sa 
langue  maternelle,  la  seule  qu'il  entendît,  quel- 
ques hymnes  ou  cantiques  à  l'usage  de  ceui  qui 
aiivaienl  le  parti  de  la  réforme.  En  1338,  avant 
renconlré  dans  une  des  nief  de  Delfl  des  prèlres 
qui  portaient  eu  procession  le  sainl-sacrement,  il 
se  permit  de  les  invectiver  et  de  taxer  leur  dévo- 
liMi  d'idolâtrie.  Cette  imprudence  le  fit  mettre  en 
prison  ;  il  fut  condamné  au  fouet,  h  avoir  la  langue 
percée  et  au  bannissement.  La  secte  des  anabap- 
tistes se  signalait  par  ses  extravagances.  David  se 
raneea  sous  sa  bannière,  et  il  fut  créé  évëque  de 
Delfl  par  un  certain  Obbe  Philips,  accrédité  parmi 
ces  fanatiques.  Jean  de  Leyde,  soi-disant  roi  de 
Muosler,  assiégé  dans  sa  capitale,  fit  passer  à  ce 
nooel  évèque  quelque  argent  pour  lui  ieier  des 
rernies  en  Frise.  Pendant  que  David  s'occupait  de 
rette  commission,  il  conçut  un  foiraulaire  d'unité, 
destiné  à  tenninerplusieurs  différends  élevés  parmi 
les  sectaires,  et  il  publia  un  petit  écrit  dans  les 
mêmes  vues.  Ses  tentatives  de  conciliation  le  ren- 
dirent suspect  k  tous  les  partis;  universellement 
Uimë,  il  se  décida  à  former  une  communion  à 
pari,  dont  il  se  déclara  le  chef.  «  Laurent,  dit41 

■  nu  jour,  dans  une  effusion  confidentielle,  à  cer- 

<  tain  brasseur  qui  peignait  sur  verre,  comme 
t  lui,  nous  voyons  que  le  clergé  fait  bien  se«  af- 

<  faires;  il  gagne  beaucoup  d'argent,  en  se  doii- 
€  nant  fort  peu  de  peine.  Ne  connaissons-nous  pas 

<  l'Écriture  rainte  aussi  bien  que  ces  messieurs? 

■  S  nous  parvenons  à  faire  accroire  au  peuple 

<  tout  ce  que  nous  voudrons,  nous  serons  asseï 

<  riches.  >  Le  priacipal  but  de  David-Geoi^e  pa- 
nît  avoir  été  de  se  procurer  les  moyens  de  vivre 
dans  le  faste  et  la  volupté,  et  il  y  réussit  à  mer- 
veille. Il  permettait  à  ses  partisans,  quels  qu'ils 
fussent,  de  continuer  leur  ancien  culte.  Quant  au 
fond  de  sa  doctrine,  on  y  reconnaît  une  grande 
analogie  avec  celle  qu'un  certain  Gille  le  Chantre 
avait  précfaée  |du8  d'un  siècle  avant  lui.  a  Jésus- 
«  QuHst  n'était  venu  an  monde  que  pour  lui  pré- 

■  parerles  voies.  Il  était,  lui,  le  second  Christ,  le 

■  véritable  messie,  né,  non  point  de  la  chair, 
«  niais  du  Saint-Esprit  et  de  l'esprit  du  Christ, 

•  caché  depuis  des  siècles  dans  im  lieu  inconnu. 
«  Q  avait  le  droit  de  sauver  et  de  perdre  11  juge- 

■  rait  le  monde  au  dernier  jour.  Pécher  contre 

■  lui,  c'était  conunettre  le  péché  irrémissible.  — 

•  La  procréation  des  enfants  devait  être  commune 

■  parmi  les  régénérés;  nul  n'avait  des  droits  ei- 

■  clusifs  ni  sur  sa  femme,  ni  sur  sa  fortune.  ~ 

•  Jusque-là  le  ciel  était  demeuré  vide.  C'était  lui 

■  que  Dieu  avait  envoyé  pour  le  peupler,  non  par 

■  un  sacrifice  sanglant,  mais  seulement  par  la 

■  grftce.  »  Cette  doctrine  se  prêchait  dans  le  se- 
cret. David  et  les  davidistes  évitaient  de  se  montrer 
au  grand  jour.  Os  n'échappèrent  pas  cependant  à 
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la  surveillance  du  gouvernement  hollandais.  Celui- 
ci  rendit  une  loi  le  3  janvier  153S,  portant  que 
celui  qui  accorderait  un  asile  à  David-George  ou 
à  Meioard  van  Embden,  son  collaborateur,  et  qui 
n'en  ferait  pas  la  déclaration,  serait  pendu  à  la 
porte  de  sa  maison.  Cette  loi  Yeçut,  le  26  février 
de  la  même  année,  une  nouvelle  extension,  et  il 
fut  promis  des  récompenses  aux  dénonciateurs. 
Sur  ces  entrefaites,  la  mère  de  David-George,  qui 
s'appelait  Marie  de  Gorter,  fut  arrêtée  ;  elle  s'était 
fait  rebaptiser.  On  noyait  communément  alors  les 
femmes  coupables  de  ce  délit.  Lerepcntir  de  Marie 
de  Gorter  (repentir  qui  ne  la  rendait  pas  moins 
admiratrice  de  son  fils)  inspira  pour  elle  un  intérêt 
particulier,  et  sa  peine  fut  commuée  en  celle  de  la 
décollation  dans  l'iolérieur  d'un  couvent.  David 
envoya  à  ce  sujet  des  lettres  de  remontrance  aux 
conseillers  de  la  cour  de  Hollande  ;  le  mes.sager, 
porteur  de  ses  lettres,  paya  lui-même  cette  lém»- 
rité  de  sa  vie.  L'année  suivante,  David-George  de- 
manda un  asile  et  des  lettres  de  prolection  au  land- 
grave de  Hesse,  qui  les  lui  promit,  pourvu  qu'il 
professât  la  confession  d'Augsbourg.  II  publia  en 
1540  une  Apologie  contre  ses  persécuteurs,  et  il 
l'adressa  à  AJine,  comtesse  d'Oldenbourg  etd'Emb- 
den.  En  1542,  pai-ut  son  fameux  Wonderboek  ou 
Livre  merveilUÎix.  A  l'entendre,  il  ne  devait  sortir 
qu'un  cri  de  toutes  les  bouches  à  l'apparition  de  ce 
prodige.Hois,  princes,  magistrats,  théologiens,  ju- 
risconsultes, diraient  avec  le  prophète  1  saie  {xxv,  9): 
«  C'est  ici  notre  Dieu;  nous  l'avons  attendu,  et  il 
B  nous  délivrera.  »  Des  ambassades,  des  oblalions 
arriveraient  de  toute  part.  David-George  éprouva 
qu'un  prophète  n'est  jamais  honoré  dans  son  pays. 
Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  que,  n'osant 
plus  rester  en  Hollande,  il  se  rendit  secrètement  à 
Bâle,  où  il  se  Ht  appeler  Jean  van  Bruggen.  Se 
donnant  pour  un  gentilhomme  flamand  que  son 
attachement  aux  opinions  de  Zwbgle  avait  forcé 
de  s'expatrier,  il  acheta  à  Bàle  une  maison  consi- 
dérable, et  la  terre  de  Binningh,  dans  les  environs, 
et  il  F'y  mit  sur  un  grand  ton  de  dépense.  11  allait 
régulièrement  à  l'église,  participait  à  la  sainle 
cène,  se  distinguait  par  la  libéralité  de  ses  au- 
radnes.  Ses  partisans  de  Hollande  subvenaient  à 
cette  dépense  :  c'était  k  qui  lui  ferait  les  plus 
riches  envois  d'argent  ou  d'autres  présents.  On 
disait,  et  l'on  dit  encore  proverbialement  à  Delfl, 
«  mener  une  vie  de  David-George  a  pour  vivre 
dans  l'aisance,  le  plaisu  et  le  désœuvrement.  On 
s'épuisa  longtemps  en  vaines  conjectures  sur  ses 
ressources.  Il  vécut  ainsi  déguisé  pendant  onze  ans. 
En  1553,  il  s'avisa  d'mtervenir  dans  le  procès  de 
Michel  Servet,  par  une  lettre  datée  do  I*'  juin,  au 
Magistrat  de  Genève,  et  aua;  villes  évangiliqueê  de 
ta  Suisse;  mais  il  ne  se  nomma  point  au  baji  de 
sa  lettre,  qui  est  une  exhortation  à  la  modération 
et  à  la  tolérance.  H  qualifie  Servet  d'homme  bon 
H  pieux;  il  n'entre  d'ailleurs  dans  aucun  détail 
sur  les  chefs  d'accusation  portés  contre  lui.  Il  ne 
veut  point  que  l'hérésie  soit  punie  de  mort,  parce 
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que  tous  les  hommes,  juih,  ntuhomâlai»,  papia- 
teS]  luthériens,  GaiTinistas,  etc.,  devraient  ainsi 
s'entretuer sans  cesse, etquece serait unahouche' 
rie  générale.  Cette  lettre,  écrite  en  plat  allemand,  se 
trouve  dans  le  Saeueil  des  lettre»  da  Bavid-George, 
publié  tans  nom  de  lieu  ni  date  en  3  vol.  in-é". 
Moihelm  l'a  insérëe  dans  »  Vita  MiahatUt  Serveti, 
p.  87-03.  Cependant,  un  orage  menait  te  repos 
de  Davld-Geoi^e.  Son  disciple,  son  ami,  son  gen- 
dre, Nicolas  Héinerts,  on  Blesdyk,  originaire 
d'Embden,  s'ëtant  brouillé  avec  Inl,  entreprit  de  le 
démasquer.  Pareille  disgrftoe  lui  arrtva,  dit-on,  à 
la  mAme  époque,  de  la  part  d'un  Hollandais  venu 
à  Bile,  et  qui  le  signala  si  bien,  hil  et  sa  Temme, 
que  l'un  et  l'autre,  livrés  an  désespoir,  se  suivi- 
rent de  près  au  tombeau.  David  mounit  le  der- 
nier, la  S6  aoAt  1SS6,  sans  toutefois  avoir  essuyé 
aucunes  poursuites  judidalrflsj  on  lui  St  mâme  de 
«uperbes  obsèques.  Ses  partisans  s'attendaient  k  le 
voir  ressusciter  au  bout  de  trois  ans;  mois,  avant 
oe  tenne,  las  BAlols  firent  le  procès  à  sa  mâmou«, 
et,  bien  que  les  tëmoins  appelét  à  OMnparaitre  ne 
eonflnnassent  pas  les  griefs  allégués  contre  Inl,  il 
fut  condamné  b  ttre  exhumé,  et  ses  restes  brûlés, 
avec  son  efflgle  et  ses  ouvrages,  au  pied  de  la  po- 
tence.  Dans  la  même  année,  l'université  de  R&le 
publia  en  latin,  à  Wittenberg,  in-8>,  un  récit  de  sa 
Vi»  et  de  sa  Doctrine,  qui  a  été  réimprimé  à  Dairt 
en  tSOS,  et  que  l'on  trouve  aussi  dans  Schordii 
Seripl.rer.  Qerm.,t.  3.  Davld-Oeorge  a  eu  des  par- 
tisans et  des  apologistes  longtemps  après  sa  mort. 
Les  professeurs  de  Bftlo  réfutèrent,  en  1584,  une 
apologie  publiée  en  sa  feveur,  k  Stade  en  l.ISS. 
Les  synodes  de  Hollande  prirent  en  1668  et  en 
1St3  des  mesures  contre  tes  davidistcs.  En  I64S, 
on  en  punit  corporellement  plusieurs  dans  le  pays 
de  Holstein,  et  on  y  fit  un  autodafé  des  écrits  de 
l'hérésiarque.  Pannl  ces  écrits,  son  Livre  merveit- 
leua)  (Wondtfrfco**).  et  son  Livre  de  la  perfection 
{Boeek  der  Voffroomfmfceid),  sont  les  plus  remarqua- 
bles. Le  1"  que,  pour  l'étendue,  on  peutcompai^r 
à  la  Bibk,  lui  coûta  plusieurs  années  de  travail. 
On  les  a  bien  qualifiés  l'ua  et  l'autre  de  trislei  mo- 
nument» du  tihu  absurde  fanatisme.  Jacob  Revlus 
a  publié  :  Pficohi  Bltsdyckii  (on  se  rappelle  que 
celui-ci,  gendre  de  David-George,  devint  son  dé- 
nonciateur acharné),  Historia  Davidig  Gtorgii, 
Deventer,  1642,  in-8*,  Hoshelm,  bien  que,  dans 
son  Risloire  ecclésiastique.  Il  n'ait  pas  ménagé 
David-fleorge,  suppose  cependant  o  qu'il  avait  plus 
«  de  bons  aena  et  de  vertu  qu'on  ne  croit,  s  C'est 
lUre  preuve  dîme  grande  indulgence,  le  P.  Oa- 
trou  a  donné  l'histoire  du  davidisme  dans  son 
Histoire  du  fanatisme  dans  la  retigion  protestante, 
t.  S.  M— ON. 

DAVID  (Lot),  historien  et  jurisconsulte  prus- 
riçn,  naquit  à  Allen.<tein  en  1803.  Ayant  embrassé 
la  religion  protestante,  Albert  l",  duc  de  Prusse, 
le  nomma  conseiller  à  Kœnigsberg,  où  il  mourut 
en  1983. 11  avaittraralllé  pendant  quarante  années 
à  rasaembler  des   ojatériaux  pour  l'histoire  de 
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Prusse;  mais  11  n'a  écrit  que  les  lOprooieTtlims, 
qui  finissent  àl'aunée  1410.  Son  ouvT^e,  qui  n'a 
pas  été  imprimé,  se  trouve  en  manuscrit  à  la  bi- 
bliothèque royale  à  Kœnigsberg.  G— i.      i 

DAVID  (Jbàh),  né  à  Cooriny  en  1546,  fut  d'à-  I 
bord  curé  de  St-Hartin  de  cette  ville,  et  entra  en- 
suite dons  la  société  des  jésuites.  U  fut  recteur  des 
collèges  de  Courlray,  de  Bruxelles  et  de  Gand,  et 
mourut  le  9  août  101  a.  Agé  de  67  ans.  On  a  de  lui 
divers  ouvmges  as  piété  et  de  controverse,  parmi 
lesquels  les  ourleuz  distinguent  les  suivants,  à  cause 
des  figures  dont  ils  sont  ornés  :  1"  VerUieus  cArw- 
Hanut,  Anvers,  Pkntln,  1001,  in-4°  :  ces  figurée 
sont  accompagnées  d'un  distique  en  latin,  hoUait- 
daisetft'aDsaiije'Oeeacio  arrepta,  negketa,  An- 
ven,  1806,  in-4*)  3*  Paradiaut  «pouï  slspan», 
Anvers,  IWT,  in-8*  :  tes  figures  sont  de  Théodore 
da  GMle  ]  4*  PaaM^rptunt  martomiin,  Anvers,  1 61 B, 
in-S".  C,  T-ï.     I 

DAVID  COHBN,  tarant  rahUn  pwtugait,  né  à  I 
Lara,  vint/fabord  k  Amsterdam,  puis  à  Hambouig, 
où  il  moiu-ut  en  1614.  U  avait  été  ot^  de  la  ipia- 
goffit  de  cette  vlUe,  et  avait  perdu  cette  place  par 
la  haine  que  lui  portaient  las  juifs,  à  oaiiae  de  hu 
pendiant  pour  la  religion  cbrêtieniu,  11  parait 
mfime  que  David-Cohoi  serut  nwit  dans  les  lu- 
mières de  la  vraie  foi,  ai  la  mcvt  ne  l'eût  fnppé 
inopinément  dans  une  maladie  grave.  Cétail  un 
homme  trë»-«avant,  qui  parlait  et  écrivait  bien  le 
latin,  et  connaissait  beaucoup  de  langues.  Pluiieure 
de  ses  ouvrages  ont  été  imprinuisj  voici  les  prio- 
cipaux  :  1°  ^igma  Abe»  Ena  do  nwttwr  titttris 
Eheoi,  avec  une  version  latine  et  des  notes,  Leyde,  . 
I6S8,  ln-8*  ]  le  texte  de  cet  ouvnge  seulement  pi-  : 
rut  la  même  année  dans  la  même  ville,  iiv^;  ' 
£■  Coronasacerdotum,  ou  Lanique  tamuMfctHvit- 
btnigue,  trè»-<»mplet,  où  l'aiiteur  établit  une  co^ 
respondance  trèa-utile  entre  lot  mots  talmixtiques 
et  rabbiniques,  et  les  mots  chaldéens,  syriaques, 
arabes,  persans,  grecs,  latins.  Italiens,  e\a.  Ci 
grand  ouvrage,  fruit  de  quarante  années  de  (raviiui, 
parut  à  Hamboui^  en  1667,  I  vol.  In-fol.  ;  msii  U 
est  Incomplet  et  finil  à  la  lettre  lod.  Dès  l'année 
1 648,  David-Cohen  avait  pubUé  à  Amsterdam,  tous 
)e  titre  de  Civitas  David,  un  spécimen  de  ce  Ini- 
que. 3°  Une  traduction  espagnole  des  CaM>Mialftt« 
de  Malmonides,  Hambourg,  (602,  in-4*)  4*  un 
abr^é  du  traité  J}e  ort^euKf  b9MifA<iiKK.  par  le  . 
même  auteur,  quil  réduisit  k  dix  chapitres,  Aim-  , 
tenlam,  1694,  in-4*;  0*  rraiUde  tapiniiMee,tn- 
duil  du  même  Maimonldes en  espagnol,  Leyde,  1 680, 
in-4*  ;  6*  Traité  de  la  crainte  dé  Dieu,  en  espagnol, 
et  extrait  du  Reit^ith-Khokkma,  Amsterdam,  1)133. 
Parmi  les  omTsges  manuscrits  de  David  Cohen,  il 
se  trouvait  un  recueil  à'Adages  rai^inigu**.  'bi 
Florilège  de  sentences  moraks,  un  Dictionnoin  dts 
synonymes  de  la  langue  rabbinique,  etc.  On  trou- 
vera des  détails  plus  étend)is  sur  ce  rahbln  et  ses 
ouvrages  dans  la  Bibliolheca  htbraa  de  Wolf,  t.  i, 
p.  318  et  t.  3,  p.  t08,  et  dans  les  Elogia  jAitobg. 
Hebraorwn  de  G.  B.  Gcaldns.  Jwh. 


.vGoogle 


DAV 

DAVID  (Ciuon),  graTeur  an  burin,  naqoh  k 
Puii  wm  f  BOO  {  on  ignore  le  nom  de  son  maître, 
mis  loui  les  oumgei  de  cet  arliste  annoncent  qull 
rptait  foRoé  d^prèa  les  meilleors  graveurs  de  son 
l«Dp*.  Il  a  sa  81  bien  copier  d'aprâs  Villamena  les 
Où  àe  Rom*,  cuite  de  1 S  pièces  on  sont  rapr^sen- 
tée*  en  pied  différentes  figure»  groteiques,  qu'il  est 
Tort  diffidle  de  distinguer  la  copie  d'avec  l'original  : 
Etafid  B  gravé,  arac  ie  mtaie  succès,  d'après  Phi- 
lippe de  Uuunpalgne ,  des  compositions  d'un  autre 
ftaie.  L'estampe  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  re- 
pr^iente  Un  k»mme  qui  tient  un  ttcargot  tur  ton 
ioigt  ;  un  ouorw  portoM  vut  eowronné  tfucargot*. 
tt  MT  la  tahU  un  flot  auui  rempli  d'tieargoU. 
Cette  gravure,  qui  est  d'une  cwDpoeition  vraiment 
biniTC,  est  fort  rare  i  nous  croyons  que  lld^  en 
ippartient  au  cittyon  origfaial  de  Callot.  — JMme 
David,  soQfrb«,  aussi  gnvaur,  travailla  kn^temps 
en  Italie  j  il  était  sorlout  habile  à  graver  le  por> 
mil.  Ceax  qu^  a  feits  représentent  tous  des  peiv 
«mages  bistonques,  Uis  que  Charlf  I*',,roi  d'An- 
glelene,  BtnrittU,  sa  fsmnw,  jlnnt,  reine  de 
France,  Goste»,  lecudlnalde  Jl^eJiafiMi,  elO.,eto., 
«tce  qu'il  y  a  dq  renuuquahle  dans  ces  portialt*, 
e'eit  que  yres(iBa  tens  les  personnages  y  sont  re- 
présentés k  cheval.  On  trouve  auad  un  gnnd  neav 
im  de  portraits  gravés  par  Jérta»  David  dans  l'ou- 
mge  deToqiaaini.  Cet  aitisie  a  gravé  A  l'eau-fhrte, 
iftpAi  les  dessins  de  MoBiaoo,  habile  oiseleur  de 
Ulan,  nue  suite  de  42  pièces  repi^sentant  des 
égUws,  des  tmqbeaui,  et  des  autels  de  Rome.  Cette 
•uiU  a  été  puUiée  en  1708,  perSoria.  Le  style  de 
Jérdme  a  beauoonp  de  Fsssemldance  avec  eelul  de 
(Varies  I  l'oeuvre  des  deux  Tr^avs  est  composé  d'en- 
^inm  MO  pièces.  A — s. 

DAVID  (Hadrige),  avocat  au  parlement  de  Di- 
Jmi,  sa  patrie ,  puis  prAtre  et  promoteur  de  l'offi- 
''ilHédeLai^res,  ndenlfll^etmortlellnovem- 
ln  1 879,  est  anteur  d'im  livre  rare  et  très-estimé, 
intitulé  Animadtienione»  in  (ètervationet  «Annwto- 
S>Mt  Pm$M  aâ  Paehymerm,  Dijrai,  1679,  fai-4*. 
I^ynard  et  Boivjn  font  l'éloge  de  cet  ouvrage,  dfflit 
f^nn  ■  tiré  de  grands  secours  pour  son  Hiiloin 
flMattiqtte.  On  trouve  5  LtUm  de  David  à  Dii- 
lange  au  t.  S  des  Mémoires  de  Brviy».  p.  406.  Elles 
roulent  sur  quelques  difficultés  de  l'ttistoire  ecclé- 
"iulique.  D.  L. 

DAVID  ^tus^AnoïKE),  né  à  Lugano  en  j  848, 
>^ppliqua  d'abord  i  l'étude  des  belles-lettres,  mais 
>]anl  montré  du  goAt  pour  le  dessin.  Il  fut  envoyé 
à  Htlan,  et  confié  aux  soins  du  cavalier  de!  Caro  et 
d^rciile  PnKficcIno,  sous  la  direction  desquels  on 
Iwi  vit  faire  des  progrès  rapides.  David  sa  rendit 
*nraite  ii  Venise,  à  Mantoue  et  k  Bologne.  Le  célè- 
bre Ciguni,  qui  occupait  à  cette  époque  le  premier 
>ng  panni  les  peintres  de  cette  dernière  ville,  de- 
^nl  ion  guida  et  ioa  ami.  David,  raflbnni  dans  stw 
^n  par  les  conseils  de  cet  habile  maître ,  fit  pour 
différents  édifiées  publics  de  Panne  et  de  Home  un 
gnnd  nombre  d'ouvrages  qui  furent  généralement 
"^rés.  Cet  artiste  avait  ftût  une  étude  paittcull^ 
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des  chflfb-d'œuvre  des  grands  maîtres  ;  m  rscm- 
naîL  facilement  cette  étude  dans  ses  ouvrages.  Il 
avait  longtemps  médité  les  principes  de  son  ai-t,  et 
le  résultat  de  ses  observations  se  trouvait  ciHisignë 
dans  un  ouvxagc  qu'il  avait  composé  sous  ce  titre  : 
Il  ditinganno  delh  principali  notitie  ed  er^iditioni 
dtUe  art*  d*t  ditegno  ;  mais  cet  ouvrage  est  resté 
njanuscrit.  David  mourut  à  Rome  au  commence- 
ment du  18*  siècle.  A — 9. 

DAVID  (Je»),  issu  de  la  Emilie  la  plus  ancienne 
de  Carcassonne ,  abbé  commendalaire  de  l'abimye 
des  Bons-Mommes-IËs- Angers,  tïit  député  à  Rome 
par  Louis  XIV,  remplit  sa  mission  au  gré  de  ce 
monait]ue,etmoiirutau  commencement  du  IS'siè- 
de,  ayant  eu  la  vanité  de  faire,  par  son  testament, 
qui  fut  imprimé  in~4°,  des  legs  de  toute  m.  fortune 
àlamaiiondeSoubise  et  à  d'aulresgrands  seigneurs 
delà  oour.  Il  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
ivincipaux  sonti  ï*  Du  jugement  conont^ue  dta  évé- 
quee,  Paris,  1871,  in-4°.  Ce  traité,  qui  est  fort  op- 
posé au  sentiment  du  clergé  de  FraiM»,  a  pour  but 
la  défense  du  pape  contre  le  7 'livre  de  la  Concorde 
du  xiotrdoo*  et  da  fempire,  par  de  Marca.  Le 
P.  Quesnd  releva  plusieurs  opinjons  de  Jean  David, 
dans  son  édition  des  QKuutm  de  St.  Léon.  Jacques 
Boileau  et  Jean  Gervats  écrivirent  aussi  contre  le 
même  ouvrage.  V  HèpoMeauteremarqttesdBM.  de 
Limnoy  êttr  la  diuerUUion  du  eoneile  plénier,  Pa- 
ris, 1071,  ln-8*.  J.  de  Laimoy  publia  un  Examen 
de  la  préfaee  et  de  ta  réponse  de  M.  David,  etc., 
Paris,  1072,  in-8*.  —  David  (François),  capltoul,  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  exerf;a  la  police 
à  Toulouse  avec  une  activité  et  une  fermeté  iné- 
branlables. Sa  ccnduite,  dans  l'affaire  de  Calas,  a 
été  calOBuiiée  par  Voltaire.  Lonis  XV,  voulant  ré- 
compenser son  sèle,  le  nomma  lieutenant  général 
de  police,  charge  qu'il  rempUI  avec  honneur  à  Tou- 
louse Jusqu'h  sa  mort.  —  Dn  autre  David  (Pierre), 
premier  magistrat  de  Carcassonne,  grand-^re  du 
capitoul,  et  dont  un  frète  était  commandant  de 
l'Ile  d'Oléitin,  écrivit  en  latin,  avec  âégance,  un 
recueil  de  Védilot^ons  sur  les  mysiéres,  et  ht  as- 
sassiné le  3  novembre  1709.  V — ve. 

DAVID  (AirroniB),  né  à  Ali  en  Provence,  le  9  fé- 
vrier 1714,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
més SUT  l'agriculture  appliquée  au  climat  du  m|di 
de  la  France.  U  était  issu  d  une  famille  qui  fut  ap- 
pelée de  Lyon  k  Aii  parles  administrateiu^  de  la 
province  et  de  la  ville,  en  1S9T,  pour  établir  une 
imprimerie  à  Aix,  où  cet  art  avait  été  fondëen  1972, 
et  était  déjà  tombé  dans  une  notable  décadence. 
Jean  Tboiosan,  chefmatemel  de  cette  famille,  venu 
de  Lyon  avec  Etienne  David,  dont  il  fit  ensuit^  son 
gendre,  imprimait  à  Aix,  en  1588,  in^'  avec  des 
figures,  La  fauconnerie  de  Charles  d'Areussia,  édi- 
tion originale  et  soignée,  devenue  Irès-rare,  d'un 
ouvrage  estimé  dans  son  genre,  et  dont  le  P.  Le- 
long  cite  six  éditions  postérieures  et  f(itc»  sur  celle- 
là.  Les  David,  savants  et  iittératcnrs,  ne  cessèrent 
pas  de  s'honorer  dans  leur  art  peqdjùit  dnq  géné- 
nUtns.  Cest  au  sujet  d'Étlenne  David,  successeur 
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de  Thdosan,  que  Peyresc  écrivait  au  fameux  anti- 
quaire Fabri-Borilly ,  àAix,  le  7  man  1630,  ces 
moU  remarquables  :  «  Vous  savei  que  toutes  le» 
a  fois  qu'il  a  éE^  question  d'imprimer  de  Imns  ou- 
u  vTBges  en  français,  Etienne  David  s'y  est  prêté  à 
a  ma  considération  :  que  plusicui's  de  nos  auteurs 

■  et  jurisconsultes  qui,  dùis  notre  province,  eus- 

■  sent  mieux  aimé  écrire  en  latin  qij'en  fronçais, 
«  sachant  mieux  la  première  langue  que  l'autre, 
«  ayant,  d'aprËs  mes  sollicitations,  composé  et 
«  écrit  eu  français,  David  m'a  touvent  fort  aidé  à 
«  corriger  tant  le  fond  que  le  style  de&dilsoayràges, 
«  tantavant  l'impression  qu'encorrigeantlesépreu- 
•  ves.  Il  a  acquis  des  droits  à  la  gratitude  des  gens 
«  de  lettres  comme  vous.  »  (Antoine  Henricy,  No- 
tieemr  Voriginedt  l'imprimeriem  PTovence,p.  18; 
le  président  de  St-Vincens,  Lettres  inédites  de  Pei- 
rese,  1815.)  Chaiies  David  imprimait  en  1 664  l'A>- 
toire  de  Provence  d'Honoré  Bouche,  3  toI.  in-fol.; 
en  1694,  celle  de  GauQridi,  magnifique  édition, 
ornée  dé  gravures,  eu  2  vol.  in-fol.;  en  1666, 
l'Histoire  de  ia  ville  d'Âiçc,  par  Scholastique  Pi- 
thon,  in-fol.  Joseph  David  imprimait,  en  1715, 
YHistoire  des  fiantes  qui  fiaissent  auo)  environs 
d'Aix,  in-fol.,  trèfrielle  édition,  omee  d'un  grand 
nombre  de  planches.  Antoine  pratiqua  l'art  de  ses 
pères,  et  fut  pourvu  en  1781  du  titre  d'imprimeur 
ordinaire  du  roi  ;  mais  son  goùl  dominant  le  por- 
tait vers  les  études  agronomiques.  Il  a  publié  : 
1°  Lettre  sur  les  oliviers,  écrite  à  M.  6.,  le  23  dé- 
cembre 1762,  in-S'  de  28  pages.  2*  Seconde  lettre 
sur  Us  oItvi>rs,  écrite  à  M.  B.,  le2S  novembre  1771, 
in-8°  de  19  pages.  Ces  deur  Lettres,  ouvrage  de- 
venu classique  dans  celles  de  nos  provinces  oii  l'on 
cultive  l'olivier,  ont  été  réimprimées  à  Marseille 
en  1832,  avec  des  notes  de  M.  Feissat  aîné,  ia-8° 
de  60  pages,  imprimerie  de  Feissat.  L'auteur  avait 
pour  objet  de  déraciner  des  routines  nuisibles  à  la 
culture  de  cet  arbre.  3°  Lettre  sut  la  vigne,  écrite 
à  M***,  le  16  septembre  1772,  inS'  de  32  pages. 
f  Seconde  lettre  sur  la  vigne,  30  mars  177S,  in-S", 
71  pages  ;  5"  Lettre  sur  le  poirier,  i%  novembre 
1776,  lOS  pages;  6»  CuUure  du  pécher  en  buisson, 
1783,  7S  pages.  Ces  ouvrages,  composes  sans  autre 
ambition  que  celle  d'être  utile,  sont  remplis  d'ob- 
servations justes,  et  sont  tous  le  fruit  de  l'expé- 
rience. Antoine  David  mourut  à  Aix  le  11  juillet 
1787.  Ec-Dd. 

DAVID  (Je*ii-Pierbe),  né  à  Gex  en  1737.  Après 
avoir  tenniné  dans  cette  ville  ses  humanités,  il  fut 
placé  chez  un  médecin  fort  hahde  de  Seyssel,  oii  il 
étudiales  diverses  branches  de  l'art  de  guérir,  lise 
rendit  ensuite  à  Lyon,  et  se  montra  plein  de  zèle 
et  d'assiduité  aux  visites  de  l'H()lel-Dieu.  L'envie  de 
perfectionner  ses  connaissances  le  conduisit  à  Paris 
en  1757.  La  médecine,  la  chirurgie,  la  physique  et 
l'hislobre  naturelle  furent  l'objet  de  ses  travaux,  et 
Û  fit  des  progrès  rapides.  En  1762,  il  remporta  le 
prix  double  à  la  société  hollandaise  de  Harlem,  et 
son  ménxiire  fut  imprimé  sous  ce  titre  :  Disserta- 
tion sur  ce  (ju'ij  convient  de  faire  pour  diminuer  ov 
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supprimer  le  lait  des  femmes,  Paris,  1763,  iiMS.  U 
était  sur  le  point  d'entrer  en  licence  à  la  faculté  de 
médecine,  lorsque,  séduit  par  lesoflres  de  la  Mar- 
tinière,  U  donna  la  préférence  à  la  chirurgie.  Sa 
thèse  inaugurale.  De  sectione  casarea,  soutenue  en 
1764,  renferme  des  préceptes  judicieux  et  ime  éru- 
dition choisie.  David  désira  cependant  joindre  au 
litre  de  chirui'gien  celui  de  médecin,  et  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  à  l'université  de  Beims.  Dans  la 
même  année,  l'Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris  décerna  une  double  coiuxume  à  aon  excellent 
mémoire  siv  la  manière  d'ouvrir  et  de  traiter  les 
abcès  dans  toutes  les  parties  du  corps.  En  1765,  il 
obtint  un  nouveau  triomphe  ArAc&démie  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  sur  une  ques- 
tion très-importante  :  Dissertation  sur  U  mécanisme 
et  les  usages  de  la  respiration,  Paris,  1766,  in-ll. 
Ce  fut  alors  qu'il  épousa  ia  UUe  de  Lecat,  et  parla- . 
gea  les  travaux  de  ce  chirurgien  célèbre,  qui  le 
choisit  pour  son  successeur.  En  1769,  il  inventa 
deux  machines  à  pilotis,  dont  l'une  a  été  exécutée 
en  Prusse, et  l'autre  àDijou.  En  1770,  l'Académie 
de  chirurgie  proposa  pour  la  seconde  fois  de  dé- 
terminer les  effets  des  contrecoups  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  autres  que  la.  tète.  David 
possédait  de  nombreuses  observations  sur  celte 
question  difUcile,  mais  stm  titre  d'académiden  ne 
lui  permettant  pas  de  concourir,  il  fit  présenter  smi 
mémoire  par  i.-H.  Bazile,  son  élève,  et  ce  mémoîTE 
fut  couronné.  En  1772,  il  imagina  un  instnunetit 
aussi  simple  que  sûr  pour  lier  les  polypes  utérins. 
Onpourrail  citer  plusieurs  autres  procédés  utiles  ou 
curieux,  qui  annoncent  le  génie  inventif  de  David.  U 
exécutait  avec  autant  d'adresse  que  de  succès  l'o- 
pération de  la  cataracte,  et  celle  de  la  UtfaotiHnie, 
suivant  la  méthode  de  Lecat.  Plein  de  douceur  et 
d'aménité,  jamais  il  ne  cherchait  à  montrer  ta 
supériorité.  U  visitait  les  pauvres  avec  un  atie  in- 
faisable, et  souvent  il  accélérait  leur  guérison  en 
joignant  aux  secours  de  son  art  les  consolatioDS 
d'une  pitié  généreuse.  11  a  encore  publié  :  1°  Be- 
cherches  sur  la  manière  d'agir  de  la  saignée,  et  sur 
les  effets  qu'elle  produit  relativement  à  la  partieoé 
on  la  fait,  Paris,  1762,  in-12j  2°  Dissertation  sur 
la  cause  de  la  pesanteur  et  de  l'uniformité  qu^elle 
nous  présente,  Paris,  1767,  in-*";  3°  Dissertation 
sur  la  figure  de  la  terre,  avec  une  lettre  de  la  Con- 
damine,etlarépliqueàcette  leUre,PajiB,i'ni,iD-^i 
4*  Traité  de  la  nutrition  et  de  faceroissement,  pri- 
cédé  d'une  Dissertation  SUT  l'usage  des  eaux  de  faf*- 
nios,  Paris,  1771,  vaS';  B"  Dissertation  sur  les 
effets  du  mouvemeiU  et  du  repos  dans  les  maladiti 
chirurgicales,  Paris,  1779,  in-I2;  6"  Observationssur 
une  maladie  des  os  connue  sous  le  nom  de  nécrose, 
Paris,  1782,  in-S".  La  doctrine  de  l'auteur,  généra- 
lement adoptée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  vieol 
d'être  soumise  à  un  nouvel  examen,  et  réfutéepar 
deux  chirui^ens  distingués  qui  l'avaient  d'abord 
professée.  David  était  occupé  à  composer  un  liaité 
d'<^>érations  chirurgicales,  lorsque  la  mort  vint  le 
frapper,  te  21  aoOt  1784.  C. 
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DAVn>(Fuitçi>a-AKHB),  gniTeur,  né  en  1741 ,  i 
Paris,  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Lebas 
(coy.  ce  nom),  et  a  gnvé  plusieurs  estampes  qui 
portent  le-  nom  de  son  maître  {Manuel  de»  cu- 
nnuf),  Nommé,]euDeencore,  graveur  de  la  cham- 
bre et  du  calnnet  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII), 
3  reçut  peu  de  temps  après  le  titre  de  correspon- 
dant des  Académies  de  Rouen  et  de  Berlin  ;  mais 
là  se  bornèrent  ses  titres  honorifi^es;  U  ne  put 
jamais  être  admis  à  l'Académie  de  peinture.  A  une 
époque  où  les  ouvrages  à  gravures  n'étaient  à  la 
porliie  que  d'un  petit  nombre  de  riches  amateurs, 
Da>îd  conçut  et  exécuta  le  projet  de  jeproduira 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  dans  des  propor- 
litns  qui  tes  rendissent  accessibles  à  pljis  de  per- 
sonnes; et,  quand  ce  n'eût  été  de  sa  part  qu'une 
spéculation,  on  doit  convenir  qu'il  n'en  rendit  pas 
moins  un  service  important.  Doué  d'une  ardeur  in- 
faligaUe  au  travail,  il  publia  simultanément  les 
A*tiquitéM  d'KercuIanum,  avec  un  texte  explicatif 
de  S;hain  Maréchal,  1780-1803,  13  vol.  ii>4';  les 
Antiquitit  étnu^uea,  grecques  et  romaines,  par 
dllancarville  (txtt/.  ce  nom),  1785-88,  9  vol.  în-4*  ; 
te  Mustttm  de  Ftorenee,  avec  des  explications  de 
l'abbé  Mulot,  1787-1803,  8  vol.  îo-t*.  Encouragé 
par  le  succès  de  ces  puUicationi,  il  publia  une 
Hiile  d'estampes  représentant  les  principaux  traits 
de  i'Biitoire  de  France,  avec  un  précis  de  l'abbé 
Guvot,  1787-96,  b  vol.  in-*";  l'flwtoire  d'Angleter- 
rt,  avec  nn  texte  de  Le  Tourneur,  le  traducteur 
des  Nuits  d'Yoïmg,  1784-1800,  3  vol.  in-4°;  et 
[dus  tant  il  domia  dans  le  même  format  l'Histoire 
de  Bussie,  avec  une  explication  par  Blin  de  Sain- 
more,  1799-1805,  3  vcA.  David  était  trop  oa-upé 
pMu-  ne  pas  rester  étranger  à  la  révolution.  Tan- 
dis que  la  plupart  des  artistes  désertaient  leurs 
ateliers^  il  se  confina  dans  le  sien,  attendant  que 
des  temps  meilleurs  lui  permissent  de  tenniner  les 
vastes  entreprises  qu'il  avait  commencées  et  qui 
se  trouvaient  suspendues  par  la  ruine  de  la  plupart 
de  ses  souscripteurs.  Dégagé  de  toutes  les  obliga- 
tions qu'il  avait  contractées  envers  eux,  il  puMia 
de  concert  avec  mademoiselle  Sibîre,  son  élève,  les 
Monuments  ijiéditi  de  l'anlitjuiti,  expliqués  par 
WÎKkelmann,  1809,  3  vol.  iii-4''.  Plus  tard  enco- 
re a  entreprit  l'Histoire  de  France  sous  f empire  de 
Sapoiion  le  Grand,  représentée  en  figures;  mais  il 
n'en  avait  achevé  que  24  livraisons,  lorsque  les 
événements  ramenèrent  Louis  XVIII  sur  le  trône. 
David,  rétabli  dans  sa  place  de  gravem'  du  cabinet 
du  roi,  s'empressa  de  graver  le  portrait  du  souve- 
rain qui  l'avait  encouragé  dans  se?  débuts  et  qui 
se  montrait  le  protecteur  de  sa  vieillesse.  L'Age  ne 
liû  avait  rien  fail  perdre  de  son  activité.  Indépen- 
damment des  estampes  qu'il  exécuta  pour  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  auxquels  les  cir- 
nmstances  assurèrent  im  prompt  débit,  il  entreprit 
deui  nouvelles  publicatitois  :  Le  Cabinet  du  roi, 
ou  les  plus  beattm  tableaux  de  l'icok  française, 
1816,  in-12,  dont  il  a  paru  S  livraisons,  et  l'^br^ 
de  VSittoir»  univemlk,  1617,  in-4*j  dont  deux 
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seulement  ont  paru.  David  mourut  k  Paris  le 
8Bvrill624.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  beau- 
coup perdu  de  leur  valeur  primitive  depuis  que  la 
gravure  et  la  lithf^rophie  ont  fait  tant  de  progrès; 
mais  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'antiquité  peuvent 
encore  être  utilement  consultés.  A  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités,'  il  faut  joindre  :  Les  Proportions 
des  belles  figures  de  l'antiquité,  par  Winckel- 
mann,  1798,  in-8°,  avec  20  planches.  Hubert  a, 
dans  son  Manuel  des  curieux,  donné  la  liste  des 
principales  estampes  de  David,  parmi  lesquelles 
il  signale  le  portr^t  de  Charies  1"  d'après  Van- 
Dyck.  W— s. 

DAVID  (Iacqdes-Lobis),  célèbre  peintre  français, 
naquit  à  Paris  le  3<  août  1748.  Son  père,  mercier 
sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  fut  tué  en  duel.  Da- 
vid alors  tcHuba  sous  la  tutelle  d'un  oncle  maternel, 
entrepreneur  des  bâtiments  du  roi.  Son  éducation 
ne  fut  pas  négligée:  il  suivit  les  cours  du  collége,et 
poussa  même  jusqu'à  la  rhétorique  :  mais,  comme 
tant  d'autres,  qui  n'ont  pas  la  même  vocation  pour 
excuse,  au  Ueu  d'écouter  la  leçon,  U  chargeait  de 
dessins  livres  et  cahiers.  Son  professeur  un  jour 
s'empara  d'un  de  ces  derniers,  et,  connaisseur 
apparemment,  le  garda  :  il  l'avait  encore  lorsque 
David  devint  célëbre,  et  il  le  remit  à  son  ex-élève 
qui  revit  avec  plaisir  ce  souvenir  de  son  adolescen- 
ce. Mais,  bien  que  dès  Im^  ses  dispositiffiis  pour  la 
peinture  s'annonçassent  hautement,  bien  même 
qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  eût  déclaré  son  inten- 
tiffli  positive  de  devenir  peintre,  ce  n'est  paî  à  cette 
carrière  que  ses  parents  le  destinaient.  Sa  mère 
eut,  quelque  temps  au  moins,  le  désir  de  le  voir 
militaire,  et  il  fut  placé  dans  les  gendannes  de  Lu- 
néville.  M.  Buron  (c'était  le  nom  de  son  oncle]  ne 
voyait  rien  au  monde  de  plus  beau  que  d'être  ar- 
chitecte. David  eut  donc  à  soutenir  une  espèce  de 
lutte  contre  sa  famille  avant  d'avoû-  la  pennissicHi 
de  se  livrer  à  son  inclination  favorite.  U  avait  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  l'obtint.  Chargé  par  sa  mère  de 
porter  une  lettre  au  peintre  Renou,  il  trouva  cet 
académicien  travaillant  à  son  tableau  de  Benaud  et 
Armide  :  il  revint  pénétré  d'admiration,  et  déclara 
que  cette  fois  rien  ne  pourrait  ébranler  sa  résolu- 
tion d'être  peintre.  Ses  parents  alors  cédèrent,  et 
il  fut  mis  chez  Boucher  ;  mais  il  n';  demeura  que 
peu  de  temps  :  cet  artiste  eut  le  bon  esprit  de  sen- 
tir que  sa  manière  n'était  pas  bonne,  et  la  lojauté 
de  conseiller  à  David  de  se  rendre  chez  Vien,  qui 
de  tous  avait  sacrifié  le  moins  au  mauvais  goût 
universel.  L'école  de  ce  maître  était  nombreuse  et 
active.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  les  étu- 
des que  David  y  fit.  En  1772,  il  c(»H:ourut  poirr  la 
première  fois.  Le  sujet  était  le  combat  de  Minerve 
contre  Mais  et  Vénus.  Les  juges  avaient  d'abord 
été  d'avis  que  son  ouvn^e  eût  le  premier  prix. 
Mais  Vien,  piqué  de  la  conduite  mystérieuse  de 
son  élève  qui  s'était  mis  sur  les  rangs  sans  t'en 
avertir,  fit  réformer  la  sentence,  et  David  n'obtint 
que  le  second  prix.  Les  deiu  années  suivantes 
(i77S  et  1774]  ne  furent  marquées  pour  lui  qoe 
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par  du  édieoi  complets.  Le  premier  lui  Miilbl* 
souveraipemeat  îi^ufite,  et  il  parait  que  dat»  bchi 
désespoir  il  eut  la  sinistre  ^f  Uéité  de  «e  laiwer 
niQurir  d'inanitioai  Sedaine  et  Doien  parnnrect, 
DOD  sans  quelque  peine,  à  le  (aire  ouvTir  la  porte 
de  u  ctuun]>re  où  il«  le  trouTèrent  bave  et  ma^ 
coaune  un  spectre.  Sa  méwveature  de  1774,  au 
contraire,  lui  sembla  touie  naturelle,  et  il  convint 
que  Bon  ouvraife  était  tnauvais.  Enfin,  en  177G,  il 
mérita  et  il  obtint  le  grand  prii.  Le  eujet  était  les 
Amour»  d'Antiochiu  et  de  Straloniee.  Souvent  à 
court  d'argent,  bien  que  sa  mère  eût  quelque  for- 
tune, David  avait  déjà  beaucoup  produit  à  cette 
époque.  On  remarqua  sa  fécondité)  sa  persévéran- 
ce j  et  la  trilogie  de  aoa  mamuTB  ne  lairâa  pas  d'at- 
tirer aussi  sur  lui  l'attentioD.  Uadeffloiselle  Gui- 
mard,  qui  l'avait  chargé  d'orner  de  peintures  la 
salon  de  sa  maison  de  la  trustée  d'Antin,  lui  fit 
des  dons  et  des  avances  d'argent  qui  facilitèrent 
ses  épreuves  pour  le  concours.  Au  mtét  tout  ce 
que  David  exécutait  aioia  était  dans  la  mauiëre  du 
temps  et  n'est  d'aucuns  importance  pour  l'art  et 
la  postérité.  11  l'avouait  lui^aime  franchement. 
«  Si  vous  voules  voir  Une  Inen  mauvaUe  orodte  de 
•  ma  fbvoD,  dit-4  ud  jour  à  «es  âives,  allei  place 

■  (Wbrai  où  elle  est  étalée  i  Je  tiens  de  l'y  dë- 

■  couvrir  )  vous  en  rires  comme  moii  ■  Quoique 
alors  l'usage  (ât  pttur  les  âëves  couronnés  de  (tas- 
ser ttKor*  un  an  ou  deux  à  Paris  avadt  d'aller  k 
Borne,  David  se  rendil  dUia  cette  ville  immédiate* 
ment  après  afoir  rempwté  le  prit;  et  c'est  de  ce 
premier  s^oUr  &  Rome  que  datmt  ses  nouvellas 
i^éai  iiir  la  peibture<  La  réaction  qui  camiiien(alt 
à  s'opérer  par  les  efforts  de  Winckehnaan,  de 
Mengs,de  Webb,  et  que  secondait  une  heureuse 
réunioti  de  drctHutanoee,  était  encore  à  peu  près 
inaperçue  en  France,  où  d'ailleurs  les  ailistel  non- 
seul«nent  vofaient  fott  peu  d'antiques^  mais  ne 
pouvaient  étudier  qu'un  Dombre  asseï  limité  de 
tableaux  modwnes.  NuUe  colleiftlon  n'était  acce»' 
siUesans  fotmalités)  la  ricbesw  de ceUes qui  exts- 
taienl  était  de  beaucoup  inrérieure  à  celle  du  Mu- 
sée actuel  ;  les  tableaux  dee  égltses  de  Paris  et  les 
œuvres  des  acddénùdens  leurs  maîtres  étaient 
donc  tes  prïndptdes  ressources  des  élèveE.  Aussi 
David,  que  n'avaient  pcdnt  éclairé  des  études  com- 
parativeS)  disait  avant  soti  départ  :  «  N'est  pas 
«  BoHcherquiveut)BOfons  Français  en  peinture.» 
Nais,  à  peine  vemi  à  Parme,  Il  s'écriait  en  voyant 
la  coupole  du  Corrége  i  «  Tâchons  d'être  Italien.  * 
Vien  l'engageait  k  se  modérer  en  lui  répétant 
qu'il  verrait  bien  autre  chose  à  Homei  Hait  plus  il 
voyait)  plus  l'impression  dont  il  avait  été  uisl  allait 
caDissant.  Le  sentiment  du  vrai  beau,  iml  aux 
idées  stn-  l'art  alors  en  drculaUda  à  Home  et  &  la 
curiosité  qu'éveillaient  les  résultats  des  fouilles 
laites  à  Porapei  et  Herenlailuin,  ptuduisait  dans  sa 
tAte  une  réviàution  :  U  reconnaissait  avec  douleur 
qu'il  fallait  tout  désapprendre  et  recommencer  ees 
études.  On  le  surprit  plusieurs  fois  versant  des 
lannet  k  oitte  vérité.  Mali,  pWn  de  «ouiagei  d'»- 


DAV 
mour  de  l'art  et  d'amour  de  U  ^trira,  Q  |Mlt  ectt 
parti  et  ne  reoiUa  devant  aucune  difficultéi  On  con- 
çoit qu'avec  de  telles  pensées  David  ne  devait  pan 
sympathiser  avec  la  {duptft  de  ses  camarsdes  de 
l'Académie  de  France,  qui  fengageaioit  à  se  repo- 
ser 6t  à  se  divertir,  (te  conçoit  de  même  qu'il  eût 
en  dégoût  les  travaux  maniérés  de  l'atelier.  Au^^i 
cboiiit41,  pour  étudier,  im  local  pottlcalieri  et  on 
ne  le  voyait  à  l'école  qu'aux  heures  de  repas.  Com- 
me en  même  temps  U  dés^prouvalt  pcrfois  ttnit 
haut  ce  qui  se  faisait  à  l'éa^,  comme  vaguement 
on  pressentait  en  lui  un  peinti«  k  part,  un  pein- 
tre supérieur,  sans  comprraidre  pourtant  en  quoi 
cette  supériorité  «maiiteraii,  et  que  la  Jalousie  ne 
manque  potot  Aei  les  artMet*  il  patM  pcmr  im 
&tre  morose,  intraftaUe;  U  se  fit  des  etnieml»ei 
on  alla  jusqu'à  le  meouerdedlscDntiQiM-Mpeii- 
siim  s'y  ne  ptDdntsait  sel  études  k  ttmps.  *  J'ai 
f  de  quoi  vlvt«,  dtt41|  je  veux  tW  libre  et  étu- 
«  dier  à  rua  façon.  »  Mectivement,  soit  par  l'as- 
sistance do  quelques  personnes  gêneuses,  sdl 
par  les  travaux  (]u'il  esécalait,  il  avait  les  moyens 
de  vivre  trâs-coramodémeat  k  Rome.  Quelques 
mois  se  passèrent  ainsi  sans  que  pereoQne  entrJl 
dans  son  ateber.  Au  bout  de  ce  tetnps  U  annonça 
qu'il  avait  k  montrer  du  travail.  Ce  fut  une  nou- 
velle. Tons  ses  camarades  abrégèrent  leur  dioer 
pour  courir  à  son  atelier;  Le  talilean  de  David  re- 
présentait le  triomphe  de  Paul-Emile.  QuDi()ue  la 
pehiture  ne  fât  encore  exécutée  qu'en  grisaille,  la 
rigueur  et  la  sév^të  de  la  touche  ressortaient 
parikitement,  et  11  n'y  eut  qu'une  voix  sur  son  mé- 
rite. C'est  alors  que  Vien  1-il  dit  :  «  Vous  êtes  fait 

■  pour  pet^  on  pour  rég^érer  l'école  ;  de  quel- 

■  que  cÀté  que  vous  vous  jetlef,  vous  entratnerei 
«  vos  condisdples.  »  A  pûlir  de  ce  moment,  et 
l'école  et  le  public  ftirent  préoccupés  de  la  méthode 
inusitée  suivie  par  David;  et  lui.4néme,  encours^ 
par  ce  premier  succès,  sentit  doubler  nomfianceet 
ne  douta  plus,  ("U  en  avait  douté,  qu'il  De  fOt  dei» 
tabonne  voie.  Tout  ce  qu'il  voyait,  toutcequllcïfl- 
mlnaH  le  confirmait  dans  ses  tdées.  De  retour  d'un 
voyage  à  Naples  ob  il  s'entraUnt  avec  quelques  an- 
tiquaires, ilahnail  à  répéter  :  a  Ils  m'ont  guéri  de 
«  la  cataracte.  «  Cest  dans  les  admlraUes  collec- 
tions du  Vatican,  du  cardinal  Albanl,  du  prince 
Borghèse,  c'est  à  ta  villa  Adriani,c'e!t  dans  les  !(ra- 
vures  qui  reproduisaient  tes  monuments  des  tIUci 
vicUmes  du  Vésuve  qu'il  dieirtaùt  ses  tlisplt«Uoo> 
et  ses  modèles.  Ce  n'est  point  qu'il  neigeât  coin- 
plétement  les  chefs-d'œuvre  des  modernes  j  niaii 
sa  prédilection  pour  l'antique  l'avait  de  bonne  heure 
rendu  très^roid  pour  eux.  Du  reste,  il  est  remai^ 
quable  de  le  voh'  envoyer  à  Paris,  pour  satisfaire 
aux  obUgatiom  imposées  aux  pensionnaires,  un 
St.  JMme  en  maoièn  d'académie,  et  une  beUe  co- 
pie de  fa  Cène,  de  Valentin,  éHve  du  Cataiage,  et 
compoeer  son  beau  tableau  de  te  pote  de  MarmH' 
(1779).  La  disposition  de  cette  peintute  est  simple 
et  sévère  à  la  manière  de  celle  des  peintres  du 
tt*  ilèBle.  U  ttyte  inattendu  de  k  ^m  la  t^us  it- 
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marqnaUe,  celle  du  pestiféré  se  résignaDt  k  la 
mort,  liât  quelque  temps  l'admiration  en  suapen? . 
Mais  quand  l'élèi'e  statuaire  Giraud  qui,  de  son 
e6lè,  traTaillait  pour  régénérer  la  sculpture,  comme 
Daryl  la  peinture,  eut  rompu  la  glace  en  disant  : 
1  Qui  nous  retient,  messieurs?  déclarons  que  ceci 

■  est  un  trèft-bel  ouvrage,  •  tout  le  monde  fut  du 
métne  avis.  Un  autre  sufTrage,  glorieux  pour  Da- 
TÎd,  fut  celui  de  Pompeo  Battoni,  alors  le  plus  ha- 
bile peïnti'e  de  Rome.  ■  Votre  figure  de  pestiréré, 
(  lui  dil-il,  est  digne  de  notre  Hiohel-Ange  !  Croyez- 

■  moi,  ne  retournez  pas  en  France,  voire  goût  s'y 

■  perdrait.  ■  Hais  la  lutte  que  David  nllail  avoir  à 
soutenir  contre  les  artistes  voues  à  l'ancienne  ma- 
nière était  peut-élre  pour  lui  un  attrait  plus  vif  en- 
core que  l'art  lui-même.  En  1780,  U  fut  de  retour 
il  Paris,  et  l'année  suivante,  il  y  exposa  ea  Peste, 
el  LOmposa  son  Bitisaire,  pour  lequel  il  se  servit 
de  deux  têtes  d'étude  faites  à  Rome,  mais  encore 
trop  dans  la  manière  de  Vien.  Son  but,  en  sacri- 
fiant ainsi  un  peu  au  goût  du  jour,  avait  été  peut- 
être  de  se  faire  recevoir  agrégé  à  l'Académie  de 
peinture  :  il  l'atteignit.  Mais,  bien  qu'il  n'eût  pobt 
complètement  été  lui-même  dans  cette  composi- 
tioD,  elle  ofTusqua  déjà  l'école  en  vogue,  et  les 
trecasseries  commencèrent.  Tandis  que  ses  élèves 
lui  faisaient  une  espèce  de  petite  ovation,  le  pre- 
mier peintre  du  roi,  Pierre,  qui  lui  avait  promis  de 
U  part  du  gouvernement  4,000  francs  pour  son  ou- 
trage, dëdara  que  son  Biliiaire  ne  valait  que  50 
louis,  mais  que,  par  égard  on  le  lui  paierait  100. 
David  garda  son  tableau,  que  plus  tard  il  vendit 
plus  cher  à  l'électeur  de  Ti^ves.  Heureusement  la 
faveur  publique  qui,  de  jour  en  jour  se  manifestait 
ponr  lui,  le  dédommageai!  de  ces  contrariétés.  En 
|7g3,  il  fut  reçu  académicien  et  obtint  un  loge- 
ment au  Louvre  avec  le  titre  de  peintre  du 
roi.  11  faisait  beaucoup  de  portraits,  et  un  Christ 
pour  l'église  des  Capucines.  Son  école  pros- 
pérait. Trois  de  ses  élèves,  Girodet,  Drouais  et  Fa- 
bre,  prenaient  déjà  rang  parmi  les  artistes  distin- 
gués du  temps.  Louis  XVI  venait  de  lui  comman- 
der le  Serment  des  Boraces  lorsque,  travaillé  depuis 
loi^emps  du  désir  de  retourner  à  Rome,  David 
K  mit  en  route  avec  Drouais  pour  celte  ancienne 
capitale  du  monde  (1787).  «  C'est  dans  la  cilé  des 

■  Romains,  disait-il,  qu'il  faut  peindre  les  Ro- 
«  maios.  «  Le  tableau  fut  lenniné  dans  l'année. 
Admiré  par  tout  ce  que  Rome  comptait  de  connais- 
seurs, il  opéra,  lorsqu'il  arriva  dans  Paris,  une  vé- 
ritable révolution.  C'est  alors  que  ses  élèves,  dans 
leur  emphase  d'atelier,  lui  décernèrent  le  titre  de 
régénérateur  de  la  peinture,  qu'elTectivement  il 
commençait  à  mériter  et  que  devait  lui  confirmer 
de  plus  en  plus  le  public.  L'intendant  de  la  maison 
du  roi,  H.  d'Angiviller,  ne  partagea  point  cet  en- 
ihuusiasme  ;  il  fut  tout  alarmé  en  s'apercevant 
que  le  tableau  avait  G  pouces  de  plus  que  la  di- 
mension convenue.  ■  Eh  bien,  lui  répondit  David, 
«  prenez  des  ciseaux  et  rognez-le.  »  On  ne  le  ro- 
gna pas,  mais  on  le  plaça  BU  salon  de  1786,  le  plus 
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haut  et  le  phis  mal  qu'on  put  :  une  gravure  du 
salon  de  1786  fait  voir  le  taMeau  ainsi  placé  Ce- 
pendant les  miumures  publics  foi-cérent  M.  d'An- 
giviller k  faire  descendre  le  tableau,  et  même  on 
fit  à  l'artiste,  sinon  des  excuses,  du  moins  des  ca- 
joleries  qui  avaient  tout  l'air  d'une  amende  hono- 
rable. David,  de  retour  à  Paris,  exécuta,  en  1787, 
la  mort  dt  Socrale  pour  H.  de  Trudaine;  en  I7B8, 
Paris  et  Hélène  pour  le  comte  d'Artois;  en  1789, 
Brulus  pour  le  roi,  sans  compter  quelques  com- 
positions d'un  moindre  intérêt,  et  les  portraits  de 
H.  et  madame  de  Lavoisier,  M.  et  madame  Théhis- 
son,  de  Torcy,  etc.  Cependant  la  révolution  arri- 
vait. David  eut  le  malheur  de  se  croire  une  voca* 
tion  politique,  et  fi  se  déshonora  sans  comprendra 
ce  qu'il  faisait,  sans  couvrir  l'odieux  des  actes  par 
quelque  grandeur  dans  les  résultats,  sans  agir  de 
lui-même,  Les  seules  excuses  à  donner  à  sa  con* 
duite,  c'est  qu'il  fut  la  dupe  des  plus  lourdes  er- 
reurs, c'est  qu'il  fut  un  instrument  dans  la  main 
de  Robespierre.  Mais  rien  ne  peut  pallier  dos  aln^ 
cités  flagrantes,  rien  ne  peut  ennoblir  des  turpitu- 
des. Quitter  son  rang  de  ctief  d'école,  de  régénërft> 
teur  de  l'art,  de  premier  peintre  de  la  France, 
pour  se  faire  la  marionnette  de  qui  l'eût  voulu, 
c'était  descendre,  c'était  tomber;  et,  ce  qu'il  ^ 
d  de  pis,  c'est  que  c'était  tomber  dans  le  sang, 
dans  la  fange.  Ceux  qui  meurent  s'inquiètent 
peu  de  savoir  si  c'est  le  génie  ou  la  stupidité  qui 
les  tue^  et  ceux  qui  survivent  doivent  stigmatiser 
également  les  meneurs  qui  savent  ce  qu'ils  font, 
et  les  dupes  qui  font  plus  que  les  meneurs.  C'est 
malheureusement  dans  cette  dernière  catégorie 
qu'il  faut  ranger  David.  Dès  que  l'explosiao  révo- 
lutionnaire commença,  il  fut  séduit  par  les  mots 
magiques  de  réforme,  de  régénération  qui  promet* 
talent  de  transporter  dans  l'organisation  sociale  ce 
qu'il  avait  opéré  ou  ce  qu'il  achevait  d'opérer  dans 
l'art;  et  comme,  à  ses  yeux,  la  réforme  ailistique 
était  sacrée,  et  qu'en  douter  était  un  crime  de  lèso- 
beaux-arts,  il  tint  pour  certain  que  la  réforme  po- 
litique l'était  aussi,  et  les  opposants,  les  lièdeg 
devinrent  pour  lui  ce  qu'un  incrédule  ou  un  héré- 
tique est  pour  un  inquisiteur.  Ce  n'est  pas  tout. 
L'admiiatiou  de  David  artiste  s'était  portée  sur  la 
Grèce  et  conséquemmenl  sur  Rome  presque  exclu- 
sivement :  identifiant  la  poUlique  et  l'art,  il  crut 
que  la  France  moderne  devait  puiser  ses  institu- 
tions à  Rome  et  chez  les  Grecs.  Il  ne  se  borna 
point  à  manifester  son  opinion  par  des  tableaux, 
tels  que  le  Serment  à  la  constilulion  ;  il  entra  de 
boime  heure  dans  le  fameux  club  des  Jacobins,  et 
se  trouva  ainsi  eu  rapport  avec  les  meneurs  lea 
plus  exaltés  du  parti  démagogue.  Ceux-ci  le  firent 
nommer  membre  de  la  convention  par  la  section 
du  Muséum.  Il  ne  s'y  distingua  point  comme  ora- 
teur, et  en  général  ne  prit  la  parole  que  sur  des 
objets  insignifiants  ou  sur  des  questions  d'art. 
Siégeant  toiyo'U'B  avec  les  montagnards  les  plu» 
fougueux,  il  vota  la  mort  du  roi,  la  mise  hors 
la  loi  des  Girondins,  etc.,  etc.  Hais  c'est  hors 
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de  Ift  convenlfon  qfie  ion  râle  politique  Ait  mir- 
tout  bien  au-dessous  ie  lui.  Memlire  du  comité 
de  sOrelé  générale,  il  y  fut,  autant  et  pcut-Ctte 
tihis  que  d'autres,  i'aTeugle  instnitnent  de  Ro- 
bespierre, On  a  bien  dit  qcie  dans  ce  comiti!  fl 
s'occupa  surtout  de  beaux-arts,  mais  c'est  là  une 
ineptie  k  joindre  à  celles  dotij  on  berce  ceui  qui 
civient  tout.  Qiiel  rapport  peut-il  enisler  en- 
tre la  police  et  les  beaux -arts?  On  a  parlé  ausà 
de  la  haute  mission  du  comité,de  son  courage,  de 
ta  persÉviîrance.  Ces  éloges  peuvent,  j  usqu'à  un  cer- 
tain point,  s'appliquer  au  comité  de  sahit  public, 
chei  qui  la  grandeur  des  résultats  pallie  en  quel- 
(Jue  sorte  l'atrocité  des  mesures  :  le  cotuité  de  salut 
public  était  vraiment  un  souverain,  négociait,  fai- 
Mt  la  guerre,  entretenait  des  armées;  mais  le 
Mmit^  de  sûreté  générale  ne  Taisait  que  de  la  po- 
lice et  ne  pourvoyait  que  la  guillotine.  David  se 
rendit  parfois  ridicule  :  par  exemple ,  lorsque  le 
9i  octobre  1792  il  amionçait  avec  fracas  l'arrcsfa- 
fion  à  Rome  dcdens  artistes  français,  ou  lorsque  le 
8  janvier  1793  il  faisait  la  motion  de  déclarer  que 
Paris  avait  Wen  mérité  de  la  patrie,  et  qu'on  lui 
criait  :  «  C'est  voté,»  ou  lorsque.le  1 1  avril,  Pêtion 
pédamant  contre  ceux  qui  menaçaient  les  députés 
Ju  poignard,  David  s'avança  dramatiquement  an 
loQlcu  de  la  salle  pour  dire  :  n  le  demande  que 
«  tons  m'assassiniez  :  je  suis  un  homme  verbieux.  tt 
tX,  ce  qui  était  dîtlîcilc  alors,  il  trouva  moyen  de 
»e  faire  remarquer  comme  un  homme  r.ruel.  Ainsi 
le  20  mai  il interrompit[deui  foisVergniaudàcelte 
pbrasc  :  «lis  sont  donc  les  assassins  de  ceux  qui  se 
«  dévouent  ù.  la  patrie,  ceui  qui  entravent  ainsi 
o  votre  marche.» — «C'est toiqui es  un  assassin,» 
E'écriaDavid;et  un  instant  après,  «  c'est  toi,  mons- 
tre, qui  es  un  assassin.  »  Le  13  novembre  (ibru- 
maire  an  2),  il  fit  honunage  à  la  convention  du  ta- 
Mcau  représentant  la  mort  de  Marat  :  n  Citoyens, 
«dit-il,  le  peuple  redemandait  son  ami;  sa  voix 
o  désolée  se  faisait  entendre,  il  provoquait  mon 
«  art,  il  voulait  revoir  les  traits  de  son  ami  fidèle. 
«  David,  saisis  tes  pinceaux  !  s'écriait-il,  venge  notre 
«  ami,  venge  Marat;  que  ses  ennemis  vaincus  pâ- 
«  lissent  en  voyant  ses  traits,  réduis-les  à  envier 
«  le  sort  de  celui  que,  n'ayant  pu  corrompre,iIsont 
«  eu  la  lâcheté  défaire  assassiner...  Accourez  tous, 
«  la  mère,  la  veuve,  l'orphelin,  le  soldat  opprimé! 
«  sa  pi  umCj  la  terreur  des  traîtres,  sa  plume  échappe 
«  de  ses  mains.  Votre  infatigable  ami  est  mort  !  il 

■  est  mort  en  vous  donnant  son  dernier  morceau 

■  de  pain.  Posléiilé,  tu  le  vengeras  !  Humanité,  tu 
«  diras  à  ceux  qui  l'appelaient  buveur  de  sang  que 
«  iamab  ton  enfant  chéri,  que  jamais  Marat  ne  t'a 
«  tait  verser  de  larmes.  C'estàvous,mescollègues, 
«  que  j'ofire  l'hommage  de  mes  pinceaux  ;  vos  re- 
«  gards  en  parcourant  les  traits  de  Marat  vous 
«  rappelleront  SCS  vertus  qui  ne  doivent  jamais  ces- 
n  ser  d'être  les  vôtres...  Lorsque  l'erreur  égarait 
«  encore  l'opinion,  l'opinion  porta  Mirabeau  au 
o  Panthéon.  Aujourd'hui...  le  peupley  appelle  celui 
o  qui  ne  le  trompa  jamais.  Je  vole  poui'  Marat  les 
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«  honneoM  du  Panthéon!  »  On  laK  que  celle  RM- 
I  lion  M  accheillie  d'enthousiasme,  «n  dépit  du  décret 
qui  voulait ,  au  moins  dix  ans  d'intervalle  entre  la 
mort  et  cette  espèce  de  consécration.  Cinq  mois 
auparavant  (i  S  juillet),  voici  en  quels  terrrtf s  David 
rendait  compte  de  la  mort  de  Marat  :  «  La  veille  de 
«  la  mort  de  Marat,  la  société  dès  Jacobins  nous 
■  envoya,  Maure  et  mol,  savoir  de  ses  nouvelles. 
«  Je  le  trouvai  dans  une  attitude  qtil  me  ^^ppa.  U 
H  avait  auprès  de  lui  un  billot  de  bois  sur  lequel 
H  étaient  placés  de  l'encre  et  du  papier,  et  sa  main, 
«  sortie  de  ia  baignoire,  écrivait  ses  dctnlères  pen- 

«  sées  pour  le  salut  du  peuple De  quelle  ma- 

«  nièrc  l'exposer  aux  regards  du  peuple  dans  l'église 
B  des  Cordellcrs?  On  ne  peut  découvrir  aucune 
a  partie  de  son  corpSj  car  vous  stveï  qu'il  avait  une 
a  lèpre...  Mais  je  pense  qu'il  serait  intéressant  de 
n  l'oiTrir  dans  l'attitude  où  je  l'ai  trouvé,  écrivant 
0  pour  le  bonheur  d(i  peuplé...  n  EfTectitement, 
David  faisait  de  Marat  sa  société  habituelle.  «  Je  ne 
fl  le  quittais  presque  plus,  (Ht-fl  à  la  convention;  le 
«  malheur  a  voulu  que  je  fusse  absent  lorsqu'il  a 
a  été  frappé.n  Et,  ce  qui  est  encore  plus  odieux  que 
celte  ridicule  tendresse  pour  le  sanguinaire  Marat, 
c'est  l'ignoble  imputation  qui  devant  le  tribmial 
révolutionnaire  arr^ha  k  la  reine  cette  belle  excla- 
mation :  a  le  demande  k  tontes  les  mères  qui 
a  sontici,sicela  est  possible.!)  Eh  bien,  Chau  mette 
avait  été  d'avance  faire  subir  à  des  enfants  dans  Ut 
prison  du  Temple  le  phis  monslrueus  mtcrroga- 
toîre  surcelle  stupide  invention  du  prOcnrour  de  la 
commune. David  était  dans  cette  occurrence  ondes 
assesseurs  de  Chaumette  :  c'est  un  fait  trop  offlciei 
poTir  qu'on  puisse  le  contester  [voy.  Mabie-Attot- 
imrc).  David  fut  alnsl,ll  faut  le  dire, un  des  mem- 
bres les  plus  exécrés  du  comité  de  silreté  générale, 
et  il  mérita  de  l'Ctre.  Sans  doute  cette  célébrité 
fâcheuse  tint  à  ccBc  qu'A  avait  dans  une  autre  car- 
rière :  son  nom,  européen,  empêchait  que  rien  de 
sa  part  ne  reslit  dans  l'ombre  ;  mais  cotte  réputation 
ne  fit  pas  travestir  ses  actes,  et,  s'il  etlt  eu  quelque 
modération.  Il  ne  serait  pas  resté  membre  dn  co- 
mité ;  il  n'y  aurait  pas  m&me  été  nommé.  Robes- 
pierre savait  choisir  ses  séides,  David  lefut  jusqu'au 
dernier  jour.  Le  soir  même  du  8  thermidor,  lors- 
que Robespierre  vint  au  club  dos  Jacobins  soHiciter 
en  sa  faveur  des  efforts  désormais  difficiles,  et  tra- 
cer de  sa  situation  un  tableau  que  se  terminait  par 
ces  mois  :  «Une  me  restera  plus  bientdti|a'à  boire 
M  la  cigaé,  B  David,  se  levant  de  sa  place,  s'écria  : 
«  Robespierre,  si  tu  la  liois,  je  vfde  la  coupe  avec 
u  toi  r  B  II  y  avait  cela  Je  malheureux  dans  David, 
que  condamné  à  peu  parler  en  public,  par  un  dé- 
faut d'organe,  il  jetait  autant  que  possible  desmots 
à  effet.  On  les  retenait  parce  que  c'était  de  David, 
et  peut-être  il  s'en  félicitait.  Mais  après  cela  com- 
ment se  plaindre  quel'on  répète  les  mois  dellvresse, 
quand  l'iiTCsse  n'est  plus,  et  qiie  la  mémoire  ne 
s^cn  aille  pas  avec  la  (lèvre?  Bien  que  sa  qualité  de 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  l'obligeât 
de  coopérer  auï  mesures  pour  la  trau^dllité  de 
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Fuis,  il  q'ep  prit  wçuoe.  U  pwt  du  9  au  10  il 
fit  assez  voir,  eu  ne  paraissaDl  point  à  la'convcn- 
tjoo,  qu'iJ  éteH  du  Dombrc  des  vaincus.  Au$si  ful-il 
un  de  ceux  que  poursuivit  le  plus  vivement  la  voix 
publkjuç  après  le  9  thennioor.  Dès  le  13,  André 
ûumiint  requit  sa  destitution  ;  «  Souffrircz-voii? 
(  qu'uncamplicedeCatilinasiëgeencore  dans  cette 
■  euceiute,  que  p^rid,cetusurpatcur,cc  tyran  des 

•  arts,  aussi  Uche  qu'il  est  scdltSrat,  que  ce  pcrson- 
(  oage  méprisable  aille  encore  impunément  dans 

>  les  licui  OLi  il  méditait  l'cséculioo  des  crimes 
1  commandés  parle  tyran  Robespierre.  Je  demande 
a  que  |e  traître  David  soit  à  l'instant  ctiassé  du  co- 

>  mité  et  remplacé.  »  David  l)albulia  de  timides 
GKuses  et  ùl  vraiment  amende  hoaorablc.  nll 
(  lilait  malade  depuis  huit  jours  et  avait  pris  de 
«  l'timétique  le  9,  11  n'avait  jamais  recherché  Ro- 
«  bcspierre,  c'est  Robespierre  qui  lui  avait  fait  la 
«  cour...  Il  ne  l'avait  pas  embrassé  aux  Jacobins, 

*  il  ne  l'avait  pas  môme  touché...  Ill'avait  cru  un 
»  franc  patriote.  On  ne  peut  comprendre  jusqu'à 
I  quel  point  ce  malheureuxl'avait  trompé...  Doré- 
(  oavantleshommesneseraientplus  rien  pour  lui, 
<  David  ;  il  ne  s'attacherait  qu'aux  principes.  »  Cette 
déclaration  n'empêcha  pas  qu'il  ne  disparilt  du  ço- 
milé  réofgsnisé.  Le  lendemAÎn,  14,  Uontmavou  de- 
manda el  fit  décréter  son  arrestation.  [On  chercha 
Uisuite  itrovver  des  prévarications  dans  sacoU' 
duite  comme  membre  du  comité.  Une  députation 
de  lasociété  populairede  Clennont  et  d'issoire,  en 
denundaut  U  réintégration  de  rouctionnaires  des- 
titué», arlicula  des  plaintes  contre  David  comme 
Ijaqt  tenté  cl£  fayuriser  la  soustraction  de  pièces 
diverses.  Plus  tard,  Legendre  Qtcontrelui,  Vadier, 
Vwilknd  et  Amar,  tous  ex-membres  du  comité  de 
iitreté  géniale,  une  dénonciation  terrihie  oii,  en- 
tre aulres  inculpations  graves,  il  reprochait  à  ces 
quatre  révolutionnaires  :  i"  d'avoir  pour  coutume, 
Ijinqu'une  ailaire  semblait  tourner  à  l'acquittement 
des  accuség,  de  passer  par  la  buvette  et  d'engager 
if  piésidcnt  Erman  à  intimider  les  jurés;  2°  d'a- 
veir  (ffdoqoé  souvent  la  mise  eu  jugement  de  cin- 
quante ou  soixante  personnes  à  la  fois  pour  des 
c^usûî  diilëreDtcs  j  3°  d'avoir  ordonné  àVaccusa- 
ttar  public  àe  faire  juger  en  vingt-quatre  heures 
les  prévenus  de  la  conspiration  des  prisons,  de 
sorte  que  ces  malbeureujl  durent  cire  jugés  et 
périr  le  même  jour.  Legendre  les  accusait  aussi 
d'ïkoir,  autant  qu'il  était  en  eux,  les  8  et  9  thermi- 
dor,  paraljaé  par  leur  inertie  les  mesures  prises 
conlrê  Robedpierre  et  ses  complices.  Deux  fois 
(U  fructidor  et  ^  brumaire)  il  écrivit  à  la  con- 
Mntion  pourdemander  sa  liberté  ;  deux  fois  l'assem- 
Uée  renvoya  «a  demande  au  comité  de  sûreté  gé- 
aéralc  qui  ne  l'accncillit  pas,  bien  que,  dans  sa 
Kcunde  lettre,  il  motivât  sa  requête  sur  le  désii' 
de  tenniner  un  tableau,  et  que  Boissj-d'Anglas 
l'eût  appuyée  à  la  convention.  La  démarche,  dra- 
K>atiquement  ridicule,  de  ses  élèves  qui  vinrent  en 
i:orps  ivclamer  pour  lui,  le  10  Aimaùv  on  3,  n'eut 
pas  plus  de  succès,  migré  les  rfïbrts  de  BoiSBj- 


I)AV 


)9Ç 


d'Anglas  et  de  Chénier;  Rafron  qui  combattit  1» 
pétition  réussit  à  la  faire  écarter  par  l'ordre  du 
jour.  Enfin  pourtant  le  C  nivfise,  Merlin  de  Douai, 
au  nom  des  ti-ois  comités,  de  salut  public,  de  sdret^ 
générale,  et  de  législation,  chargés  de  statuer  sur 
l'accusation  de  Legendre,  lit  son  rapport  d'après 
lequel  il  n'y  avait  lieu  à  suivre  contre  Voulland, 
Araar  et  David;  et  le  lendemain  l'artiste  fut  rendu 
à  la  litKrté.  Sa  détention  avait  été  de  près  de  cinq 
mois.  Cependant  les  justes  haines  qu'il  avait  soule- 
vées ne  se  tinrent  pas  pour  battues.  Unq  députation 
de  la  section  du  Muséum,  dont  il  était  le  repi-éscn- 
tant,  vint  faire  entendre  contre  lui  (t  3  floréal)  dix- 
se^l  inculpations,  et  déclarer  que  jamais  David 
n'avait  eu  la  confiance  de  ses  commettants.  (Juio- 
mar,  Villetar,  Dcwars  se  dédai'èrcnt  en  cette  occa- 
sion pour  les  principes  et  le  bon  sens  qui  se  réunis- 
saient pour  trouver  de  semblables  déclarations 
absurdes  et  hors  de  place,  el  après  une  discussion 
animée,  la  convention  se  prononça  poTjr  eux.  Mail 
le  8  prairial  on  retint  à  la  charge  :  David,  sur  le 
rapport  de  Gouly,  fut  incarcéré  une  seconde  fois,- 
et  le  4  fructidor  seulement  il  fut  autorisé  h  rester 
chez  lui  sous  la  surveillance  d'un  garde.  L'amnis- 
tie du  4  bnunaire  an  4  le  tiia  de  cette  fâcheuse 
position.  Mais  au  fond  David  ne  fut  véritablement 
tranquille  qu'après  la  révolution  du  18  brumaire. 
Booaparte  s'élait  pris  d'un  véritable  engouement 
pour  lui,  comme  il  faisait  toujours  de  ceux  qui 
passaient  pour  les  premiers  en  leur  science  ou  ep 
leur  art.  On  peut  dire  qu'ici  se  termine  lacarrièrç 
politique  de  David  :  comme  politique  pure,  cllei)''é- 
chappe  à  l'insignifiance  que  par  son  fanatisme  po- 
pulaire ;  comme  adminislration  se  mêlant  des  arts, 
elle  ne  mérite  pas  le  mi^mc  analhème,  et  quelque- 
fois il  faut  lui  donner  des  louanges.  David  était  en 
Qiême  temps  membre  du  comité  dp  sûreté  géné- 
rale et  membre  du  comité  d'instruction  publique  ;  sa 
gloire,  comme  artiste,  lui  donnait  en  quelque  sorte 
une  dictature  à  ta  conventiou  dans  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  arts  et  aux  artistes,  et  dans 
celles-làétaientcomprises,£elonlesidées  du  temps, 
les  fêtes  nationales.  Il  s'oc£upa  avec  activité  du 
logementdes  artistes  au  Louvre, et  fit  décréter  une 
pension  pour  les  artistes  lauréats  de  l'Académie  de 
France  h  Rome.  Ce  fut  par  ses  soins  aussi  qu'un 
jur]'  natifinal  des  arts  fut  institua,  et  il  fit  adopter 
pour  le  composer  une  Uste  de  mcmbresqu'i)  avait 
choisis  lui-môme,  et  dans  laquelle  on  remarque,  à 
côté  de  son  nom,  ceux  de  Monvel,  Fragonard,  Le- 
brun, Mongez.Gciar,  Le  Sueur,  La  Harpe,  Chaudet 
et  Talma.  Enfin,  sur  la  proposition  de  David,  elau 
nom  du  comité  d'instruction  publique,on rendit  un 
décret  qui  supprimait  la  commission  du  Musée  et 
qui  en  confiait  la  garde  à  un  conservateur.  David 
fut  le  princi]»!  ordonnateur  des  grandes  solennités 
nationale  s  qui  alors  rappelaient  les  fêtes  de  la  Grèce, 
et  dont  il  prétendit  que  le  peuple  était  à  la  fois  l'or- 
nement et  l'objet.  Voulant  révolutionner  tout  ce 
qui  pouvait  agii'  sur  le  sens  de  la  vue,  il  changea 
jusqu'aux  ûgurea  des  caiies  à  jouer.  Il  projeta  une 
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taiite  de  costumes non-seulenient pour  lesfonction- 
uaires  publics, mais  aussi  pourles  citoyens;  ilcom- 
posa,  en  imaginant  des  formes  commodef  et  pitto- 
res(}ues,  l'unifonne  des  élèves  de  l'école  de  Mars,  et 
Ctifut  d'après  son  dessin  que  l'on  exécuta  le  fameui 
sabre  de  Hobespierre,  sabre  qui  faisait  partie  de 
l'unifonne  de  cette  école.  Il  fournit  les  dessins  de 
plusieurs  monuments  nationaui  projetés  alors. 
On  le  nomma  commissaii'edcla  Tète  instituée  pour 
célébrer  l'achèvement  de  la  constitution.  Il  lut  un 
lupport  sur  l'anniversaire  de  la  fédération,  en  fit 
voter  les  dépenses  et  en  dirigea  les  cérémonies.  On 
le  chargea  aussi  du  plan  de  diverses  autres  fêtes 
nationales  et  particulièrement  de  celle  de  l'Être 
suprême.  Enfin  il  proposa  l'érection  d'un  monu- 
ment commémoratif  de  la  défense  de  UUe,  et  l'in- 
«titution  d'une  fête  en  mémoire  de  la  i-eprisc  de 
Toulon,  la  vie  de  David  sous  le  consulat  et  l'em- 
pire présente  peu  de  particularités.  C'est  aluraqu'il 
jouit  au  plus  haut  degré  de  toute  sa  réputation  et 
qu'il  fut  presque  d'un  accord  unanime  classé  plus 
haut  par  ses  contemporains  que  ne  le  classera  la 
postérité.  L'admiration  du  maître  qui,  dès  l'époque 
du  couronnement, lui  donna  le  titre  de  son  premier 
peintre,  et  lui  commanda  plusieurs  ouvrages,  tou- 
jours très-chèrement  payés,  fut  pour  quelque  chose 
peut-être  dans  celte  vogue  que  d'ailleurs  nécessitait 
le  développement  de  la  marctie  de  l'art.  11  ne  tint, 
assure-t-on,  qu'à  David  d'être  sénateur  ou  con- 
seiller d'État,  ou  l'un  et  l'autre  ;  ces  places  même, 
s'ilfaiitcn  croire  ses  admirateurs.luifurent  offertes 
positivement,  et  il  répondit  aui  propositicms  im- 
périales par  des  refus  non  moins  positifs.  Il  n'ac- 
cepta que  le  ruban  d'oflicier  de  la  Légion  dTion- 
neur,  et  en  I8I5,  après  le  retour  de  l'île  d'Elbe, 
celui  de  commandant.  Napoléon,  quoique  alors 
occupé  d'autre  chose  que  de  peinture,  avait  trouvé 
un  moment  pour  lui  rendre  visite  à  son  atelier.  Da- 
vid donna  son  adhésion  a  l'acte  additionnel.  Aussi, 
lorsde  la  seconde  restauration,  fut-il  rayé  de  la  liste 
des  membres  de  l'Institut  et  compris  dans  les 
exceptions  à  l'amnistie.  Toutefois  il  paraît  que  l'in- 
tention de  Louis  XVIII  était  de  fermer  les  yeux  à 
son  égard,  et  qu'en  fait  la  loi  ne  lui  aiuuitpasété 
appliquée.  David  ne  voulut  point  de  cette  espèce 
de  grâce  et  se  rendit  à  Bruxelles Ie27  janvier  1816. 
S'il  éprouva  plus  tard  du  regret  de  cette  prompti- 
tude, il  ne  le  manifesta  point.  En  tous  temps  sous 
Lauis  XVIII  il  eût  obtenu  son  rappel,  s'il  l'eût  de- 
mandé. Ualgré  lesinstances  de  ses  amis,  il  n'adressa 
jamais  de  semblables  demandes,  et  il  se  retrancha 
dans  la  grande  phi-ase,  qu'une  loi  pouvait  lui  don- 
nei'  quelque  sécurité,  mais  non  une  ordonnance 
révocable.  La  vefUede  son  départ  de  Paris,  il  avait 
reçu  du  ministre  de  Prusse,  M.  de  Humbolt,  une 
invitation  de  se  fixer  dans  tes  Ëlats  prussiens,  et 
même,  ajoulc-l-on,  l'offre  du  litre  de  ministre  des 
arts.  Des  propositions  analogues  lui  furent  renou- 
velées à  Bntxelles;  mais  il  les  refusa  péremptoi- 
rement, ne  consentant  pas  même  a  former  pour 
la  Prusse  une  éc<4e  eeraUable  à  celle  dont  il  avait 
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doté  la  France.  aVousdésIreiFetounier  daiu  votre 
«  patrie,  lui  dit-on  :  le  meilleur  moyen  d'y  rentrer 
«  et  d'y  braver  vos  ennemi?,  c'est  d'accepter  les 
v  offres  de  Sa  Majesté.  Elle  vous  mettrait  sur  la 
a  poitrine  des  insignes  qui  vous  feraient  même  ou- 
M  vrir,  si  vous  vouliez,  les  portes  des  Tuileries.  » 
L'argument  était  spirituel,  mais  il  ne  persuada  pas 
lerépublicanisme  toujours  uupeubnita)  de  David. 
On  parle  aussi  de  démarches  de  Pie  VII,  pour  l'en- 
gager à  venirse  fixera  Rome.  Il  parait  que  ce  pape 
était  revenu  de  l'effroi  que  primitivement  lui  avait 
inspiré  l'idée  de  se  trouver  seul  à  seul  enfermé  avec 
le  peintre  régicide,  lors  de  son  voyage  à  Paris  pour 
le  sacre  de  Napoléon.  David,  qui  peignit  alors  ce 
portrait  de  Pie  VII  qu'on  range  parmi  ses  chefs- 
d'ceu\Te,  le  fit  comme  de  raison  poser  à  diverses 
fois  devant  lui.  n  11  me  mettait  sous  clef  avec  lui, 
disait  depuis  le  pontife;  je  ne  savais  trop  ce  qu'il 
voulait  faire  de  taoi,  Avevopaura!  Cet  honmie  ai-ait 
tué  son  roi  Jl  eut  eu  bon  marché  d'un  pauvre  pape 
de  papier  mAché  [I)  !  n  David  ne  quitta  donc  point 
la  Belgique  :  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  travaillant 
bien  plus  qu'à  Paris,  faisant  des  voyages  assez  fré- 
quents,soit  à  Anvers  cl  à  Gand  pour  assister  au  con- 
cours où  l'on  exigeait  son  suffrage,  soit  pour  exa- 
miner les  chefs-d'œuvre  de  peinture  que  possèdent 
ces  deux  villes,  menant  du  reste  une  vie  très-sim- 
ple, mois  trè»^onorable,  bien  qu'il  n'eût  pas  de 
maison  montée.  11  tomba  sérieusement  malade  dans 
l'été  de  182S,sc  rétablit,  mais  eut  ensuite  plusieun 
rechutes,  très-clairs  symptômes  d'une  fin  prochaine. 
Une  fois  ayant  recouvré  ses  sens,  il  paria  de  son 
art  avec  le  même  feu  qu'en  pleine  santé.  On  mit 
sons  ses  yeux  une  épreuve  de  la  planche  des  Ther- 
mopyles  sur  laquelle  le  graveur  désirait  avoir  l'avis 
du  peintre.  David  parcourut  du  doigt  les  diverses 
parties  de  l'estampe,  articula  quelques  observa- 
tions, puis  arrivé  au  piincipal  personnage  :  a  11  n  y 
B  a  que  moi,  dit-il,  qui  pouvais  concevoir  la  tète 
«  de  Léonidas.  n  Ce  furent  ses  dernières  paroles; 
il  expira  le  jeudi  29  décembre  1825.  Le  15  décem- 
bre il  peignait  encore  On  lui  fit  de  magnifiques 
obsèques.  Le  cortège  était  remarquable  par  les  in- 
signes qui  rappelaient  les  noms  de  ses  principaux 
ouvrages  ainsi  que  les  récompenses  que  Napoléon 
lui  avait  décemées;les  armoiries  de  baron  de  l'em- 
pire et  la  décoration  de  commandant  de  la  Légion 
d'honneur;  enfin  l'unifonne  et  l'épée  de  membre 
de  l'Institut.  —  David  jouissait  d'une  belle  fortune; 
il  a  laissé  à  peu  prés  80,000  francs  de  rente.  La  dot 
de  sa  femme,  qui  était  de  500,000  francs,  fut  le 
commencement  de  cette  fortune  que  le  prix  de  ses 
ouvrages  avait  triplée.  Lorsqu'il  voulut  faire  un 
second  voyage  à  Rome,  son  beau-père  lui  fit  un 
don  de  tO.OOO  francs  avec  promesse  d'un  secours 
plus  considéi-able.  David, eu  racontantcerait,disail: 
«  Cette  assistance  me  donnaungrandcourage(î).  ■ 
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David  était  d'une  taille  assez  dlevée;  il  avait  peu 
d'embanpoint,  mais  il  paraissait  vigoureux  :  son 
Œil  était  vifet  son  regard  fort  llavaiti'airprudent; 
la  figure  oflrait  un  caractère  ferme  et  des  traits 
assez  réguliers;  ses  cheveux  bruns  étaient  un  peu 
crépus.  Son  geste,  son  maintien  avaient  quelque 
chose  de  calme  et  de  disUngué;  et  souvent,  quoi- 
qu'il méprisât  les  sots  qui  ne  voulaient  voir  en  lui 
qu'un  plébéien,ilréussitparses  manières  à  gagner 
Ifiur  nmsidération.  Il  était  toujours  bien  vdtu'et 
avec  goùl,  ne  voulant  en  cela  le  cédera  personne; 
enfin  oraqn'il  cherchait  à  plaire  à  quelque  femme, 
a  ne  manquait  paa  de  grdcc,et  devenait  fort  aima- 
ble. Une  certaine  rudesse  de  manières  ne  prévenait 
pas  en  sa  faveur;  mais  dans  l'intimité  il  avait  de  la 
simplicité,  delà  bonhomie.  Trop  souvent  on  le  trou- 
vait faible  et  irrésolu  dans  saconduite,  et  avec  un  peu 
d'adresse  on  parvenait  à  le  maîtriser.  Au  moral, 
c'était  un  homme  ardent,  doué  d'une  imagination 
^ve,  disposé  à  l'exaltation,  fler,  susceptible,  et  très- 
avide  de  célébrité.  Cet  amour  de  célébrité,  cette 
soif  de  réputation  pourraient  être  démontrés  par 
plus  d'un  exemple  ;  citons-en  un.  Fabi-e  d'Eglàn- 
tine  lui  disait  un  jour  :  n  11  n'est  pas  d'hommes 
c  qu'on  ne  puisse  corrompre,  tous  ajaut  un  cAté 
«  faible  ;  il  ne  s'agit  que  de  le  connaître  et  de  les 
«  attaquer  par  ce  point.  »  David  s'écria  :  o  Et  moi, 

■  crois-tu  qu'on  puisse  me  con'ompre  î  —  Plus 

■  facilement  qu'un  autre,  reprit  le  poète.  —  Et 
€  comment  cela,  répartit  David  ?  —  En  te  pramet- 
•  tant  les  honneurs  du  Panthéon  rendus  de  ton 
a  vivant.  ■  David  se  vit  forcé  de  convenir  qu'en 
effet  c'était  le  seul  cà{é  par  oii  l'on  pât  le  corrom- 
pre. Dn  coup  violent ,  reçu  par  accident  au  côté 
gauche  de  la  mâchoire  supérieiu«,  lui  avait  causé 
une  grosseur  qui  le  gênait  toujours,  soit  pour  par- 
ler, soit  pour  sourire.  Dans  sa  jeunesse,  celte  dif- 
fonnité  D'élait  que  peu  apparente  ;  un  de  ses  por- 
traits, qui  le  représente  âgé  de  3S  ans  environ, 
semble  l'attester.  —  Ce  qu'il  importe  le  plue  de 
recueillir  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  d'un  peintre  cé- 
lèbre, c'est  ce  qui  se  passait  dans  «on  esprit  et  non 
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pas  ce  qui  se  passait  dans  son  ménage  ;  ce  ne  sont 
pas  non  plus  les  faits  de  sa  vie  privée.  Or,  comme 
tous  les  arts  se  composent  de  certaines  grandes 
conditions,  on  voudrait  savoir  avant  tout  si  l'artiste 
les  a  toutes  remplies,  ou  si  celles  qu'il  a  omises, 
ignorées  ou  négligées,  sont  les  plus  ou  les  moins 
importantes;  s'il  aété  supérieur,s11aexceUé émi- 
nemment dans  uue  seule  de  ces  conditions  par  des 
principes  fixes,  ou  si  c'est  par  hasard,  par  singerie 
d'autrui  qu'il  a  obtenu  ces  qualités;  ou  enfin  s'il 
ne  les  possède  qu'en  apparence.  Il  faut  donc  dans 
cet  examenrapide  nous  conformer  àl'analyse  théo- 
rique de  la  peinture,  el  considérer  séparément  ces 
cinq  grandes  conditions  ou  moyens:  la  compositim, 
le  des.«in,  le  clair-obscur,  le  coloris  et  la  touche. 
Bétisaire,  condamné  à  perdre  la  vue  et  dépouillé 
de  ses  biens  par  l'empereur  JusElnien,  auquel  il 
avait  rendu  de  si  gi'aiids  services,  est  forcé  de  de- 
mander l'aumdne  aux  portes  du  palais  impérial  de 
Byzancc  ;  mai$4a  mendicité  ne  lui  fait  rien  perdre 
de  la  dignité  de  son  grand  caractère.  Un  tel  fait, 
prétendu  historique,  olfiait  à  l'imagination  de  Da- 
vid un  sujet  pathétique;  il  s'en  est  emparé.  Ses 
idées  sur  la  régénération  de  son  art  n'étaient  pas 
alors  bien  arrêtées;  il  n'avait  pas  encore  entière- 
ment dépouillé  le  vieil  homme  de  l'Académie  de 
Paris;  ce  tableau  en  est  la  preuve.  On  pourrait  donc 
critiquer  d'abord  le  soldat  ou  le  centurion  qui  re- 
garde, tout  stupéfait,  son  ancien  général  réduit  à  ce 
triste  étal.  En  e(ret,ce  soldat  manque  de  caractère 
et  ressemble  un  peu  à  un  figurant  de  nos  opéras. 
Ut  femme,  qui  donne  à  Bélisaire  l'obole  avec  res- 
pect, est  en  pensée  ;  mais  le  large  manteau  de  cette  . 
figure  et  la  tèle  même  de  Bélisaire  sentent  trop 
l'école  de  Vien.  Au  reste,  Pierre,  premier  peintre 
du  roi,  mais  fort  pauvre  dans  ses  œiiiTes,  avait 
conseillé  David  lorsqu'il  peignait  ce  tableau.  Fai- 
sons remarquer  ici  qu'il  ne  peignait  pas  des  études 
uniquement  pour  le  plaisir  de  peindre,  mais  que 
son  imagination  leur  fixait  toujours  un  but.  SU 
rencontrait  par  exemple  un  beau  vieillard,  une 
belle  jeune  fille,  il  les  peignaitaussitdt,  en  les  des- 
tinant dans  sa  pensée  à  devenir  Bélisaire  ou  Psy- 
ché. Cest  ainsi  que  fut  faite  la  télé  de  Tdlustre 
aveugle,  si  cmellement  traité  par  Justinien.  Cette 
tête  n'accpendant  rien  d'héroïque;  elle  offre  le  por- 
trait d'un  beau  pauvre  rencontré  dans  les  rues  de 
Borne.  Toutefois  nous  dirons  que  ce  tableau,  quoi- 
que faiWe  de  style,  n'est  point  l'œuvre  d'un  pein- 
tre vulgaii-e.  David  se  proposait  plus  tai-d  de  re- 
loucher cet  ouvrage  ;  aussi  regretlail-il,  quand  il 
passa  dans  le  commerce,  de  n'en  avoir  pas  fait  l'ac- 
quisition. Le  tableau  original  offre  une  disposition 
différente  de  celui  qu'on  voil  au  Musée;  cette  dif- 
férence provient  de  la  diminution  qu'on  fit  éprou- 
vera latdle  pour  l'adapter  au  local  quece  tableau 
occupait  chez  l'électeur  de  Trêves.  Le  dessin,  bien 
qu'il  soit  assez  correct,  est  si  loin  du  dessin  des 
Horaees  et  des  Sabines  qu'U  témoigne  du  génie 
pn^ressif  de  notre  peintre.  Le  clair-obscur  a  peu 
d'effet,  et  te  coloris  est  trople  résultat  de  teintes 
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bigarrrts  po»!cs  par  échantillon,  déraut  qu'on  re- 
trouve on  )>en  dans  la  carnation  des  Horaces.  Quant 
à  la  touche  de  l'original,  elle  rappelle  le  fahc  libre, 
large,  de  l'éiole  dont  David  sortait,  faire  et  touche 
qull  a  peu  recherchés  depuis.  —  Le  Serment  des 
Horaces.  La  décadence  des  arts  en  France  était  si 
flagrante  vers  le  milieu  du  iS'  siècle,  que  le  gou- 
vernement imagina  pour  les  relever,  malgn!  l'opti- 
misme des  académies,  de  commander  un  certain 
nombre  de  tableaux  et  de  statues.  Il  va  sans  diic 
<]ue  tous  ces  tableaux,  toutes  ces  statues  n'étaient 
que  la  continuation  des  lazïis consacrés  par  les  ama- 
teurs à  la  mode.  Da\id  seul  comprit  (piel  était  le 
reracdc  du  mal,  et  quelles  étaient  les  obligations 
imposées  aux  artistes  par  cet  encouragement,  alors 
inusité.  En  accefilant  un  de  ces  travaux,  il  servit 
donc  réellement  son  art.  Le  tableau  des  Horaces 
arrêla  le  torrent  et  féconda  l'art  tout  entier.  On  ne 
peut  regarder  cette  composition  sans  se  trouver 
ému  ot  sans  que  la  pensée  se  reporte  au  temps  et 
BU  lieu  de  la  scène.  En  vojant  ce  viHllard  qui  tient 
les  trois  dpées  élevées  vers  le  ciel  poui'  implorer  la 
faveur  des  dieux,  on  sent  qu'il  vient  de  haranguer 
ses  âls,  et  que  sa  mAlc  éloquence  leur  a  inspiré  un 
tel  enthousiasme,  que  tous  trois,  d'un  mouvement 
spontané,  se  tenant  embrassés  d'une  main  et  éten- 
dant l'autre  vers  leur  père,  lui  jurent  de  vaincre 
uu  de  mourir.  Ce  groupe  est  plein  de  force  et  de 
mouvement.  Quant  â  celui  des  femmes,  la  plu- 
part des  critiques  pensent  qu'il  est  de  trop  dans 
cette  composition.  Quelle  fierté,  dit  un  observateur 
dans  ces  jeunes  guerriers!  Ce  ne  sera  pas  en  vain 
que  Rome  leur  aura  confié  ses  destins.  I*  patriotis- 
me, la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  des  héros, 
voilà  ce  qui  anime  le  père.  Lorsque  ce  tableau  pa- 
iTit  en  France,  David  fut  nommé  te  Corneille  de  la 
peinture.  En  effet,  il  méritait  ce  nom,  puisqu'il  a 
su  égaler  ce  grand  poète  dans  cette  scène  impo- 
sante. Quel  goût  pur  et  élégant  ravi  à  l'antiquité! 
L'ajustement ,  la  coiffure  des  trois  Horaces  soqt 
d'un  stjle  inconnu  chez  les  modernes  ;  et  ce  fond 
si  simple,  si  débrouillé,  si  conforme  au  mode  du 
sujet;  puis  ces  meubles  de  forme  tout  antique  et 
telle  qu'aucun  tableau  moderne  n'en  avait  présenté 
de  semblables;  certes  d'aussi  importantes  nouveau- 
tés ne  devaient  pas  manquer  d'opérer  dans  l'art  et 
de  là  dans  nos  mœurs  une  révolution.  Ce  fut  donc 
à  cette  époque  que  l'on  commença  à  vouloir  à  Pa- 
ris que  tous  les  meubles,  les  ornements  et  les  us- 
tensiles même  fussent  façonnés  à  l'antique.  Mais 
c'est  surtout  celte  naïveté  savante,  r^tto  fière  ver- 
deur, cette  conscience  féconde  et  rehaussant  tout 
l'ouvrage  qui  font  le  principal  mérite  de  cette 
œuvre  toute  classique.  D'ailleurs  l'espèce  d'âprel^ 
qu'on  y  remarque  semble  avoir  été  calculée  poni' 
opposer  un  contraste  à  tant  de  lâches  et  préten- 
tieuses productions,  à  tant  de  fades  images  de  ses 
contemporains.  Ainsi  que  Corneille,  David,  son  ad- 
mirateur, était  ennemi  du  doucereux,  fii  Polydore 
de  Caravaggio,  ni  Jules  Romain  n'approchèrent  de 
ce  stjle  mAle,  net  et  vif  à  la  fois.  Le  trait  et  le  mo- 


<ldé  de  ses  Qgures  surpassent  en  beauté  e)  en 
naïveté  tout  ce  qui  avait  paru  depuis  Baphaëlj  et 
l'énei^ie  et  le  rendu  sfhant  du  dessin  étomièrêàt 
tous  les  artistes  et  tous  tes  connaisseurs.  Parmi  (es 
critiques  qui  sont  à  faire  dans  ce  tableau,  nous 
croyons  devoir  signaler  celle  qui  s'appliquerait  & 
la  tête  du  père  des  Horaces.  Elle  n'est,  selon  nous, 
ni  d'un  choii  de  physionomie,  ni  d'un  style  satis- 
faisants ;  elle  est  un  peu  judaïque,  et  d'un  carac- 
lèm  sec  et  petit.  Les  têtes  des  jeunes  Horaces  sont 
au  contraire  d'un  assez  beau  style;  elles  ne  sont 
point  au-dessous  des  belles  t&tcs  de  la  colonne  tra- 
jane.  la  manière  dont  toTit  le  modelé  du  tableau 
des  Borocfs  est  traité  le  di^ingue  de  presqtjc  toiis 
les  tableaux  connus.  Jamais  on  n'avait  rendu  les 
plans  particuliers  constituant  la  forme  des  pieds, 
des  mains  et  de  toutes  les  parties  détailldcs  avec 
plus  de  fini  et  plus  de  beauté.  Il  résulte,  il  faut  en 
convenir,  de  cette  espÈcc  de  recherche  dans  les 
plans,  recherche  qui  rappelle  un  peu  trop  les  effets 
de  la  lumière  étroite  d'une  lampe,  une  différence 
remarquable  entre  ce  modelé  et  celui  de  Raphaël, 
qui  adoptait  en  général  une  lumière  plus  ouverte. 
Darid  ne  continua  point  cette  manière,  trop  ferme 
peut-être,  dont  le  tableau  des  Horaces  oflVe  seul, 
pour  ainsi  dire,  un  eiemple.  Les  études  qu'il  fai- 
sait à  cette  époque  avec  Drouais  au  crayon  et  à  ta 
lampe  l'avaient  habitué  en  quelque  sorte  à  cette 
espèce  de  rendu  serré,  vif  et  détaillé.  Celle  manière 
un  peu  chargée,  il  la  délaissa  dans  le  tableau  des 
Sabines,  où  l'on  remarque  au  contraire  un  modelé 
très-large,  sua^e  et  d'une  grande  manière.  Nous 
nous  permettrons  aussi  de  critiquer  une  certaioi' 
afTcclation  de  demi-teintes  qui  rend  un  peu  confus 
l'aspect  des  télés.  Si  l'on  considère  maintenant  la 
combinaison  des  masses  constituant  le  choix  du 
clair-obscur,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remorquer 
le  défaut  d'unité  dans  cette  rârtie.  Le  groupe  des 
femmes,  surtout  la  figure  de  Camille  vêtue  de  blanc 
et  placée  dans  ime  lumière  ouverte,  appelle  trop 
l'œil  et  dispute  évidemment  avec  le  groupe  prin- 
cipal. N'eût-on  pas  désiiii  que  le  jeune  Horace, 
qui  est  vu  en  avant  et  que  David  semble  avoir  ca- 
ractérisé comme  devant  être  le  vainquÇui',  fût  ren- 
du plus  apparent  par  l'éclat  de  sa  chlamyde  ?  Nous 
ne  ferons  qu'une  courte  ottsenation  sur  le  cdoris 
de  ce  tableau.  Les  vêtements  un  peu  lourds  de  tein- 
tes et  le  groupe  entier  des  femmes  sont  coloriés  sans 
magie.  L'air  manque  entre  ces  figures  et  le  de- 
vant. Les  carnations  trop  peu  sanguines  des  feijuiics 
donnent  trop  l'idée  du  plâtre  ou  du  carton,  et  le 
coloris  des  mains  des  Horaces  rappelle  trop  la  mo- 
saïque. Il  nous  l'esté  à  considérer  dans  ce  tableau 
la  touche  ou  plutêl  le  fini.  Un  joiu*  David  se  trou- 
vant seul  avec  un  élève  dans  la  salle  d'exhibition 
de  son  tableau  des  Sabines,  et  voyant  que  cet  élève 
regardait  de  tiès-près,  il  lui  dit  :  «  Cela  n'est  peut- 
<i  être  pas  assez  fait?  —  II  est  vrai,  répondit  le 
a  jeune  homme,  que  vous  n'avez  pas  peint  avec 
«  aulantde  soin  que  Léonard,  maistoutestrendu.B 
Après  un  moment  de  ^ence,  David  reprit  :  a  Dans 
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«  mes  BoracH,  le  pincean  est  plus  «itère  ;  et  si 
(  TOUS  me  dcinatideï  porirqiioi  j'ai  changi*  de  ma- 
t  nière,  je  vous  répondrai  :  Pourrjrioi  n'ai-je  plus 
1  trente  ans  ?  J'ai  acqnis  d'aatrcs  qualités  qui  com- 
»  penSeitf  celle  cpie  j'ai  perdue.  »  Plusieurs  fib- 
sfirateurs  pensent  cependant  que  navid  aurait  dû, 
dans  «m  tableau  des  Sabine»,  conserver  un  peu  de 
€e  Un)  frrimltir  justement  admiré  Sans  les  Horaces 
*t  qui  conttitue  sa  Bcconde  manière  à  Rome.  — 
La  mort  de  Sncnttf.  Commençons  par  citer  ce  qu'on 
titdÉasI'opuscnlc  intéressant  d'un  étranger.  M.  Sta- 
miti  Bulgare  :  «  La  vue  de  cette  scène  sublime  et 
«  pÉthétjqtie,  dit-il,  si  gravement  représentée, 
»  frtppe  d'étonnement  l'imagination   du  speefa- 

■  leur,  tertiplW  son  Sme  de  mélancolie  et  lui  Tall 

*  ptrta^  Ift  doniéfn-  profonde  de  tous  ceux  qui 
i  IS9lsIent  4ih  derniers  moments  de  Socrate  dan.i 

*  cette  obscure  et  désolante  prison.  Le  fils  de  So- 

*  lBm)tti*(jne  setil  en  est  exempt  ;  II  consone  son 

*  caraéWre  palieni  et  Inébranlable.  11  entretient 

*  les  dheiples  arecsa  dmicein-  accoutimiéc  sur  l'ira- 

*  portante  question  du  dogme  de  Pimmortaiilé  de 

*  l'ime  ;  ott  croit  l'entendre  parler,  et  on  est  pé- 

*  Dëtré  de  ses  principes  religieux.  La  vue  de  fa 

*  coupe  Maie,  qui  Âïlt  donner  la  mort  au  plus 
tvcrtuBtii  des  hommes,  oppresse  et  déchire  le 
"  cfËnr.  Aree  quelle  cwrinrité  respecfueusi;  les  rc- 

*  gitrds  suitent  les  différentes  impressions  qu'é- 
«  prouve  Mme  de  ses  illnstres  disciples  t  Platon, 
»  assis  au  pied  du  lit,  montre  par  son  rccuciUc- 
<  ment  l'accablement  de  son  âme.  On  lit  dans  les 

*  traits  de   Criton  une  sombre  frislesso  et  son 

*  œle  i  exécuter  les  demltres  volontés  de  son 

*  maître.  Cependant  ce  maître  par  sa  douce  élo- 
«  qnence,  par  la  force  de  son  raisonnement  et  par 
»  h  grandcnr  du  sujet  qu'A  traite,  semble  élever 
«  leurs  âmes  kai  régions  éthérécs.  Jamais  sujet  si 

■  beau,  si  touchant,  si  auguste,  ne  fat  mieux  rendu. 
«  fttte  Inappréciable  production  porte  le  cachet 
»  d'un  génie  supérieur;  elle  est  le  grand  livre  du 

*  goAt,  de  la  morale  et  de  celte  divine  éloquence 
«  de  h  peinture  qui  élève,  échauffe  et  attendrit 

*  l'âme.  »  L'idée  de  faire  discourir  te  philosophe 
*ur  fimmorta[lité  de  l'imc,  sans  fitrc  disti-ail  par  la 
toiipe  qn'on  hii  présente,  est  bien  rendue.  Le  valet 
dos  onze  détournant  ia  tète  au  moment  où  Socrate  va 
siisirlebreuvage  morte!  est  une  conception  des  plus 
heureuses.  Dans  l'origtiie,  David  avait  peint  Socrate 
tenant  déjà  ta  coupe  que  lui  offrait  le  bourreau. 
"  :ion,non,i»  taldit  André  Chénicr,  qui  mourut  vic- 
time aosri  de  Kinjustice  des  hommes,  Socrate,  tout 
»  entier  àui  ffrandcs  pensées  qu'il  exprime,  doit 

■  étendre  lamain  vers  la  coupe,  mais  il  ne  la  saisira 
«qne  lorsqu'il  auraônî  de  parler. 11  Voilii  comment 
Ses  compositions  deviennent  souvent  des  chcfs- 
d'tenvre  par  un  échange  do  sagacité  entre  des 
hommes  de  génie.  Raphaël  consultait  Bembo, 
Castiglione,  etc.  Maintenant,  passant  à  l'examen 
de  quelques  autres  conditions  de  l'art,  nous  dirons 
iue  la  disposition  de  ce  tableau  est  généralement 
approuvée;  sa  simplicité  semble  même  fort  re- 
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marquable,  quand  on  se  rappelle  la  contusion,  te 
fracas  impertinent  des  compositions  du  18*  siècle. 
Pour  ce  qui  est  du  clair-obscur  et  du  coloris,  nous 
ne  les  analyserons  point,  ces  conditions  étant  peu 
obsen'ées;  cependant  nous  croyons  devoir  faire 
remarquer  que  le  coloris  est  à  critiquer  sous  le 
rapport  de  la  convenance.  Le  peintre  a  moins  pensé 
au  mode  du  sujet  qu'à  ccriatns  tons  do  palette, 
qui  eussent  été  mieux  appliqués  dans  une  scène 
exemple  de  pathétique.  L'exécution  de  cette  pein- 
ture se  distlugiic  des  autres  ouvrages  de  David  par 
le  soin  extrême,  le  grand  fini  et  peul-âlre  la  re- 
cherche du  pinceau.  Ce  peintre  se  complaisait 
dans  ce  lalJeau  et  ne  craignait  pas,  lorsqu'on  en 
faisait  l'éloge  devant  lui,  de  l'appeler  un  diamant. 
Nous  doutons  cependant  que  Poussin  edt  approuvé 
tout  ce  travail  recherché  ;  il  cftt  écrit  la  mort  de 
Socrate  d'un  pinceau  plus  auslcre;  il  eût  repoussé 
tout  fllléchemeul,  toute  mignardise  de  l'outil,  ré- 
servant pour  d'autres  sujets  les  grâces  de  l'exécu- 
tion. Il  n'eût  pas  représenté,  par  exemple,  les 
cheveux  du  bourreau  d'une  manière  aussi  cares- 
sée, nous  dirons  même  auEsi  coquette;  et,  puisque 
nous  parions  de  cette  Ggurc,  nous  ajouterons  que 
le  peintre  est  tombé  dans  l'affeclalion  en  représen- 
tant un  des  pieds  de  ce  botirreau  posant  seule- 
ment sur  le  (alon,  les  dolgtsélant  soulevés  et  con- 
tractés comme  si  cet  homme  éprouvait  une 
souffrance  physique.  Plus  tard,  David  s'aperçut 
que  ce  tableau  se  ressentait  de  l'influence  de  son 
temps,  et  il  regretta  aussi  de  ne  l'avoir  pas  traité 
en  grand.  Lorsqu'il  l'exécuta.  Il  se  trouvait  relemi 
par  une  blessuii;  à  la  jambe,  qui  l'obligeait  de  tra- 
vailler assis.  Ainsi  que  le  tableau  Û'Hélène  H  Péris, 
cet  OH\Tagc  s'éloigne  trop  par  son  caractère,  petit 
et  recherché  dans  le  pinceau,  du  faire  large  et  im- 
posant delà  Peste  de  MarseilU. —  Hélène  tt  Paris. 
Voici  leravisseurd'Hélène;àses côtés, nous  voyons 
le  jeune  objet  de  son  arnoiu*.  C'est  dans  un  lieu 
embaumé  de  parfums,  rafraîchi  par  les  citui  vives 
d'un  bassin,  près  d'un  lit  élégant  que  sont  réunis 
les  deux  amants.  Le  dessin  ne  fait  voir  ni  la  réso- 
lution ni  la  finesse  des  mouvements,  conditions 
sans  lesquelles  il  ne  saurait  y  avoir  ni  expression 
ni  grAce.  Il  est  évident  que  l'auteur  du  &rmen( 
(/•s  Iloraces  ne  travaillait  pas  ici  dans  son  genre. 
Les  poses  sont  heureuses,  il  est  M'ai  ;  mais  le  des- 
sin, qui  devrait  rendre  évidentes  et  bien  caiaclérir 
sées  les  idées  indiquées  par  ces  poses  est  inccrlaln: 
ta  souplesse  ou  le  jeu  des  parties  n'y  est  point  li- 
bre et  exprime  peu  le  sentiment  qui  devrait  domi- 
ner dans  ce  sujet  délicat.  David  n'était  pas  content 
de  cet  ouvTBge  ;  il  avait  raison  ;  ce  n'est  que  l'essai 
timide  d'un  peintre  ami  de  l'antiquité  et  du  bon 
goût  :  c'est  sans  doute  une  critique  évidente  du 
style  laid  et  prétentieux  des  écoles  de  son  temps, 
mais  cette  critique  a  peu  d'autorité.  Nous  ne  dirons 
rienici  de  l'emprunt,  peu  convenable  pour  le  fond, 
d'une  tribune  copiée  d'après  Jean  Goujon;  nous 
ne  dirons  rien  non  plu?  d'une  certaine  discordance 
assez  remarquable  entre  le  site  perspectif  et  les  fi- 
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gares. Il  Berall  inutile  d'eiaminer  le  coloris  de  ce 
tableau  ;  on  ;  trouve  peu  de  magiB  ;  les  carnations 
ne  sont  pas  fausses,  mais  elles  saiitdëpoumies  de 
ce  charme  que  demandait  le  sujet.  Au  reste  les 
teintes  en  sont  conservées  d'une  manière  remar- 
quable. Quant  à  la  touchedu  pinceau,  elle  ne  nous 
paraît  pas  heureuse;  elle  produit  quelque  chose 
de  plat  et  de  monotone,  qui  contribue  à  refroidir 
tout  l'ouvrage.  Honncpir  toutefois  à  David,  qui  sut 
se  rapprocher  hardiment  des  anciens,  et  tourner 
le  dos  aui  écoles  misérables,  dont  les  chefs  et  les 
admirateurs  étaient  si  aveuglés  par  l'ignorance  ou 
la  vanité  1  —  Brulus  après  avoir  condamné  sts  fils. 
De  qui  sont  les  deux  cadavres  ponés  par  des  lic- 
teurs qui  traversent  le  fond  de  ce  tableau?  Ce  sont 
ceui  de  deux  frères  conjurés,  ennemis  de  la  répu- 
blique. Quel  est  ce  Romain  qui  semble  atterré  ?  11 
est  dans  l'ombre.  C'est  Brutus, leur  père.  Eh  quoi! 
n'a-t-il  donc  pu  les  défendre,  les  sauver?  Qu'a-t-il 
fait?  C'est  lui  même  qui  les  a  accusés,  qui  les  a 
condamnés.  Grand  Dieu  !  qui  peut  le  croire  î  La  ty- 
rannie est  donc  une  chose  bien  odieuse, bienfuneste, 
puisque  la  haine  qu'onlui  porte  inspire  dépareilles 
résolutions,  d'autres  diraient  d'aussi  grands  sacri- 
fices? 11  eeivraiquele  droit  de  vie  et  de  mort  qu'a- 
vaient les  Romains  sur  leurs  enfants,  est  à  consi- 
dérer lorsqu'on  veut  apprécier  CKtte  action.  Mais  ce 
que  voulait  faire  ressortir  le  peintre,  ce  n'est  pas 
l'inhumanité  de  Brutus,  c'est  l'inhumanité  de  la 
tyrannie.  Il  y  a  de  la  poésie  dans  ce  drame  de  pin- 
ceau ;  cependant  les  moyens  d'émotion  son!  un  peu 
grossiers.  C'est  ainsi  qu'il  imagina,  comme  con- 
traste, ce  groupe  de  femmes  désolées,  la  mère  et 
les  sœurs  des  victimes  ;  mais  ce  groupe  apporte  une 
seconde  unité  qui  nuit  à  l'unité  principale.  Junius 
BnituE  seul  eiit  suffi  sur  le  devant.  Dans  ce  tableau 
David  n'élait  point  en  progrès  de  dessin,  mais  en 
progrès  de  coloris  et  de  style.  C'est  l'ouvrage  d'tm 
homme  de  génie,  d'un  novateur  persistant  et  aspi- 
rant au  but  philosophique  de  l'art.  Il  eut  ta  même 
Influence  sur  nos  costumes,  sur  la  forme  de  nos 
ameublements  et  même  sur  le  style  de  nos  décors, 
que  celui  des  Horaces  eiposé  cinq  ans  auparavant. 
Pierre,  comme  premier  peintre  du  rai,  ayant  accès 
dam  l'alelier  de  David,  lui  dit,  au  sujet  de  Brutus 
et  des  Horaces  :  «  Allons,  monsieur,  continuez  : 
a  VOUS  avez  fait  dans  vos  Horaces  trais  figures  sur 
«  la  même  ligne  ;  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  depuis 
■  que  l'on  fait  des  tableaux;  ici  vous  mettez  le 
«  principal  personnage  dans  l'ombre;  cela  va  de 
«  plus  fort  en  plusfort.Vousavez  raison,  apparem- 
«  ment,  le  public  trouve  cela  bien...  Oii  avez- 
«  vous  vu  qu'on  put  faire  une  composition  qui  eût 
«  te  sens  commun,  sans  employer  la  ligne  pyra- 
«  midale?»  Pioussommcs  pcrsuadésque  ces  ridi- 
cules observations,  Pierre  les  crayait  excellentes. 
—  Serment  du  Jeu  de  Paume.  On  se  rappelle  que 
le  20  juin,  jour  où  le  clergé  devait  se  joindre  aux 
communes,  les  députés  trouvant  leur  salle  fermée 
K  rendirent,  après  avoir  erré  quelque  temps  dans 
lei  rues  de  Versailles,  h  la  salle  du.iou  de  Paume, 
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où  ils  jurèrent  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  donn  é 
une  constitution  à  la  France.  C'est  le  moment  de 
cette  prestation  de  serment  que  le  peintre  a  repré- 
senté avec  une  énergie  et  un  talent  dignes  de  son 
sujet.  Quel  mouvement  imprimé  à  toutes  ces  figu- 
res! quel  élan  !  quel  transport  !  Bailly  seulest  calme 
mais  que  de  noblesse  dans  son  expression!  Les 
costumes  modernes,  si  rebelles  à  la  peinture,  n'oc- 
cupent pas  un  seul  moment  l'atlenliou,  parce  que 
tout  est  plein  de  vie  et  de  chaleur.  Pour  montrer 
l'union  qui  anime  l'assemblée,  Daiid  groupe  en- 
semble sur  le  devant  de  la  scène  un  chartreux 
[Dom  Gerle),  un  ministre  protestant  (Rabaud  de 
Saint-Etienne)  et  un  prêtre  calbolique  (l'abbé  Gré- 
goire), tiuet  heureux  effet  ce  groupe  produit  dans 
l'ensemble  de  cette  scène!  Déjà  l'on  peut  recon- 
naître dans  une  épisode  presque  inaperçu  de  cette 
composition,  la  nature  des  idées  qui  fermentaient 
dans  la  têle  de  David.  Le  rideau  de  l'une  des  fe- 
nêtres, agité  par  le  vent,  laisse  entrevoir  le  ciel 
couvert  de  nuages,  et  la  foudre  qui  s'en  échappe 
va  frapper  la  chapelle  royale.  Un  décret  du  28  sep- 
tembre l'791  ordonna  que  ce  sujet  serait  exécuté 
aux  frais  du  trésor,  et  qu'il  ornerait  la  salle  des 
séances  législatives.  Mais  David  laissa  son  ouvrage 
inachevé.  Toutes  les  figures  qu'il  avait  d'abord  des- 
sinées nues  sont  tracées  au  pinceau  avec  quelques 
indications  d'ombres,  et  se  font  remarquer  par  des 
contours  purs,  énei^iquement  exprimés,  et  des 
muscles  indiqués  avec  précision.  Quatre  lëtes  s<Hit 
peintes;  ce  sont  celles  de  Mirabeau,  de  Bamave, 
de  Dubois  de  Crancé  et  du  père  Gérard.  Ce  tableau, 
admirablement  commencé,  a  été  remarqué  par 
tous  les  artistes  :  il  rappeUe  et  égale,  s'Û  ne  les 
surpasse,  les  grands  travaux  préparatoires  appelés 
carions  qui  font  tant  d'honneur  aux  illustres  pein- 
tres d'Italie.  —  Lts  Sabines.  Ce  tableau  eut  une 
origine  morale.  Le  père  d'un  élève  de  David,  en  le 
lui  présentant,  disait  :  Mon  fils  a  non-seulement 
des  dispositions  pour  la  peinture,  mais  il  en  a  pour 
la  poésie  ;  et  en  même  temps  il  remit  à  David  une 
pièce  de  vers  faite  contre  les  femmes  par  ce  jeune 
homme,  Quelque  temps  après  qu'il  fut  admis  par- 
mi ses  élèves,  David,  qui  l'avait  remarqué,  crut 
devoir  par  afieclion  lui  donner  des  conseils  étran- 
gers même  à  la  peinture.  ■  Pourquoi  n'aimezrvous 
«  pas  les  femmes,  lui  dit-il  un  jour,  en  avei-vous 
u  été  maltraité?  —  Non,  monsieur,  répondit  fi- 
«  midement  le  jeune  homme  embarrassé.  —  Je 
m  connais  votre  pièce  de  vers,  répliqua  David, 
a  votre  père  l'a  lue  devant  moi.  Ecoutez-moi,  mon 
«  ami,  je  -vais  parler  par  expérience  :  les  femmes 
«  sont  la  consolation  et  le  soutien  de  l'homme  ;  il 
01  doit  les  chérir.  Lorsque  j'étais  prisonnier  pour 
«  faits  politiques,  je  me  trouvais  brouillé  avec  ma 
«  femme  et  fépaié  d'elle  depuis  fort  longtemps. 
H  Mon  malheur  la  toucha  ;  elle  résolut  de  sauver 
n  son  mari  et  mit  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir, 
n  Je  me  rappelle  avec  attendrissement  ses  eSorla 
H  courageux  et  les  sollicitations  qu'dle  fit  pour 
■  obtenir  ma  liberté.  Elle  allait  frapper  aux  portes 
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■  de  lous  mes  unis,  de  tous  mes  élèves.  Ils  se  réu- 

•  nirent  par  ses  soins,  signèrent  et  pi^scntèvent 

■  une  pélitiDn  en  ma  faveur.   Enfin  je  la  vis  un 

•  jour  accourir  dans  ma  prison;  elle  se  précipita 

■  d&ns  mes  bras  :  Tu  seras  sauvé,  ctier  ami,  sV 

•  cria-t«lle;  bientôt  ta  femme  éprouvera  le  bontieur 

■  <ie  l'avoir  rendu  à  la  liberté.  En  elTet,  j'obtins 
■>  ou  dëlivjwice  ;  c'était  à  une  femme  que  je  la 
e  devais.  Oh  !  crojeE-le,  un  si  tendre  dévouement, 
t  tant  de  courage  m'ont  pénétré  d'admiration,  ie 
«  résolus  aussitôt  de  confier  à  la  loile  ce  trait  en 

•  rbomeur  du  seie.    J'aurais  représenté   mon 

■  épouse  oubliant  nos  discordes,   ramenant  avec 

■  elle  la  paix,  la  consolation,  le  bonbeui';  j'aurais 

•  sontagé  nHm  cœur  pdr  cet  hommage.  Mais  plus 

■  lard,  après  j  avoir  réfléchi,  je  renonçai  à  ce  su- 

•  jet,  quelque  cher  qu'il  me  fût.  Mon  devoir,  je 

■  le  reconnus,  était  de  peindre  une  leçon  plus  gé- 

«  oérale,  plnshistoriqiie.  Ce  n'était  pas  des  dlssen- ' 
t  siofts  de  ménage  qu'il  me  convenait  de  tracer, 

■  c'étaient  des  dissensions  civiles  et  des  guerres 

■  étrangères  que  les  femmes  devaient  apaiser,  et 
t  Les  Sabinet  se  présentèrent  à  ma  pensée.  »  On 
voit  dMtc  dans  ce  tableau,  son  chef-d'œuvre,  des 
femmes  conragetises  qui  viennent  jeter  leurs  en- 
fants et  se  précipiter  an  milieu  de  la  mêlée.  Elles 
animent  roerteiÛeiisement  la  scène,  et  nous  mon- 
trent la  force  de  l'amour  maternel  et  conjugal,  qui, 
bravant  tous  les  périls.  Unit  par  réconcilier  des  en- 
nemis furieux,  et  par  étoufîer  l'ardeur  de  la  ven- 
geance, si  difficile  à  éteindre  dans  le  cœur  de 
IliMnme.  Le  roidesSabinsest  dessiné  avec  lasage 
éneipe  des  mciens  ;  Tatius  nous  montre  un  guer- 
rier ajantle  caractère  d'un  héros.  Romulus,  chef- 
d'œuvre  de  noblesse  et  d'élégance  de  formes,  est 
bien  le  fils  du  dieu  Mats,  fler  et  beau  comme  son 
père,  calme  comme  Minerve  et  sûr  de  la  victoire. 
David  a  complètement  4*6901»,  en  peignant  cette 
figure,  le  ^rand  problème  que  si  peu  d'artistes 
comprennent  et  qui  consiste  à  trouver  et  à  saisir 
sur  la  nature  même,  ces  beautés  vraies  que  les 
firecs  saTdient  si  bien  eiprimcr.  Ajoutons  que,  dans 
n  tableau,  le  dessin,  toujours  plein  de  caractère, 
est  eiempt  de  manière;  point  de  pauvreté  et  ja-: 
mais  de  boursouflure.  Qu'y  manque-t-il  donc?  Un 
pen  dece  sentiment  qui  charme  dans  Raphaël,  de 
telle  animatioD  qui  attache,  qui  séduit  dans  Cor- 
regio  ;  rams  dirons  de  plus  qn'il  j  manque  un  peu 
de  cet  accent  fler,  eulté,  et  parfois  terrible  qui 
ret«otit  dans  les  ouvrages  de  Michel-Ange,  mais 
<pn  n'est  pas  convenable  dans  toutes  sortes  de 
snjets.  NoHs  pourrions  encore  examiner,  sous  le 
rapport  da  dessin,  d'antres  figures  de  ce  tableau; 
nous  pourrions  dire  que  le  mouvement,  que  le 
modelé  de  la  poitrine,  des  bras,  des  mains  de 
cette  femme  aux  eheveut  épars,  qui  montre  à 
titàm  le  groupe  d'enfants  posé  à  terre,  sont  tout 
i  Mi  remarquables,  ainsi  que  les  i-accourcis  et  les 
formes  heureuses  de  ces  mêmes  enfants.  Nous 
pourrions  citer  les  deux  jeunes  écujers,  principa- 
lement celui  qui  semble  acc(»npagner  Tatius,  et 
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dont  la  naïveté,  la  belle  forme  et  la  gracieuse 
sévérité  rappellent  les  antiques  de  l'époque 
d'Adrien  :  et  de  plus  cette  figure  de  cavalier  re- 
mettant en  signe  de  paix  son  arme  dans  le  four- 
reau; les  plus  beaux  bas-reliefs  antiques  n'oQ^ent 
rien  de  plus  vrai,  de  mieux  senti  que  cette  figure. 
Enfin  jamais,  depuis  la  renaissance  de  l'art,  aucun 
tableau  n'avait  réuni  autant  de  figures  belles  et 
conformes  à  la  vérité.  Combien  encore  de  pieds, 
de  mains  excellemment  dessinés  et  correctement 
modelés  pourraient  être  ici  rappelés!  Pour  termi- 
ner par  un  détaU  propre  à  faire  connaître  com- 
plètement David  dessinateur,  nous  dirons  que  la 
bouche  de  l'enfant  qui  pleure  offre  dans  son  trois 
quaris  et  sur  le  côté  fuyant  un  modèle  de  rac- 
courci, quant  à  la  justesse  graphique  et  quant  au 
sentiment.  Nous  dirons  qu'ici  David  est  l'égal 
de  Raphaël  qui,  dans  l'incendie  del  Borgo  an  Vati- 
can, a  lui  aussi  dessiné  admirablement  un  enfant 
qui  pleure.  Ce  peintre  eut  longtemps  à  lutter  con- 
Ire  des  moralistes  scrupuleux  qui  trouvaient  mau- 
vais qu'il  eût  représenté  ses  héros  nuK  et  non  cos- 
tumés militairement,  la  réponse  k  cette  critique 
était  facile,  mais  il  fallut  du  temps  pour  la  cmn- 
prendre.  Aujourd'hui  qu'il  est  reconnu  que,  dans 
ce  tableau  des  SobinM,  le  nu  est  décent  autant 
qu'héroïque,  tout  le  monde  répondra  que  celle 
critique  est  une  ineptie.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point.  Au  surplus,  David  importuné  céda,  et  sur 
celte  figure  de  Tatius,  que  le  publicvit  entièrement 
nue  pendant  plusieurs  années,  ce  peintre  ajusta, 
le  moins  mal  qu'il  put,  le  fourreliu  du  glaive 
pour  couvrir  la'  nudité.  Si  nous  examinons  le  clair- 
obscur  dans  le  tableau  des  SAines,  nous  remar- 
querons qu'il  n'ofTre  pas  d'heureuses  combinai- 
sons, que  la  lumière  v  est  trop  généralement  ré- 
pandue, et  que  cependant  l'efTet  se  soutient  et  fixe 
le  spectateur.  Mais  le  manque  d'une  masse  bune, 
large  et  dominante,  el  par  conséquent  d'une  se- 
conde masse  moindre,  se  fait  sentir  en  cet  outrage 
et  le  prive  de  la  puissance  optique  qui  fait  le  mé- 
rite de  tant  de  coloristes.  L'expression  des  formes, 
ou  le  refief  particulier,  ou  enfin  le  modelé,  comme 
disent  les  peintres  français,  y  est  admirable.  Les 
cuisses,  les  genoux,  les  jambes  du  Tattns  sont 
d'un  relief  si  vrai  et  si  positivement  exprimé  qu'un 
scidptenrpourraitlcsprendre  pour  modèle,  comme 
si  c'îftait  le  relief  lui-mCme.  Le  coloris  des  Sabines 
est  gris,  il  convient  peu  au  sujet  el  au  payp  où 
se  passe  la  scène.  La  carnation  d'Hersilie  est  mate. 
Le  dos  de  Romulus  est  trop  noir.  Le  coloris  de 
Tatius  est  bien;  mais  les  enfants,  si  habitopient 
modelés,  font,  dans  les  toumanis  surtout  et  dans 
les  ombres,  peints  avec  des  feintes  un  peu  gros- 
sières. David,  pour  faire  fuir  ses  plans  des  fonds, 
avait  trop  souvent  recours  à  un  moyen  exclusif, 
celui  de  l'interposition  d'une  vapeur  blanchâtre 
affaiblissant  les  bruns  enfoncés  plus  ou  moins  dans 
cette  vapeur.  Mais  il  avouait  volontiers  qn'il  s'était 
peu  appliqué  aux  secrets  du  coloris,  et  même  qu'il 
ne  les  comprenait  pas;  il  aurait  pu  ajouter  qu'il 
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les  dédaignait,  et  cela  pour  ne  se  point  distraii-e 
dans  «es  grands  efforts  vers  la  perTection  du  des- 
sin. Ce  fut  toutefois  avec  une  rare  délicatesse  d'or- 
gane et  une  précision  très-imitative  -des  teintes 
qu'il  représenta  certains  objets.  Si  Paul  VéronÈse, 
Rubens,  etc.,  sont  de  ttès-grands  peintres,  malgré 
la  pauvreté  du  dessin,  pourquoi  David  ne  le  se- 
I3it-ll  pas  aussi,  malgré  la  faiblesse  du  coloris? 
Des  critiquée  de  peu  d'esprit  voudraient  absolu- 
ment retrouver  dans  les  Sabinrs  le  pinceau  cou- 
lant et  élégant  de  Guîdo  Heni,  la  belle  pâte  de 
Corregio;  mais  c'est  peut-être  par  indignation 
contre  ces  critiques  praticiens,  faisant  pai'ade  de 
facilité,  qu'il  afl'ccta  dans  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux une  exécution  dénuée  de  toute  recherche. 
Il  n'aimait  pas  qu'on  lui  pailàt  du  matériel  de 
l'art.  11  dit  avec  humeur  à  un  élève  qui  le  pressait 
trop  sur  ce  sujet  :  «  Ne  me  parlez  jamais  du  raé- 
a  tier,  je  le  méptnse  comme  la  boue  *  L'élève 
insistant  et  lui  disant  doucement  :  k  C'est  cependant 
«  avec  le  métier  que  nous  exprimons  nos  pensées 
<  sur  la  toile.  —  Eh  bien  !  répliqua-l-Û,  allez 
K  l'apprendrecheiGirodet.  ■  David,  devenu  vieux, 
vo>ilait  retoucher  ic  coloris  des  StAines  :  des  amis 
l'en  empêclièrent.  C'est  à  eux  que  l'on  doit  la  con- 
servation du  caractère  original  et  viciée  de  cette 
peinture,  c'est-à-dire  sa  valeur,  sa  pureté,  son 
austérité.  Nous  terminerons  l'examen  de  ce  tableau 
par  le  jugement  du  jury  institué  pour  les  prix 
décennaux,  r  Le  caraclcre  du  dessin  a  de  lagran- 
«  deur  et  de  la  pureté;  le  dessin  de  la  Rgare.  de 
a  Romulus  est  noble  et  ferme...  Le  grand  nom- 
a  bre  de  beautés  de  premier  ordre  qui  se  remar- 

■  quent  dans  cette  production  fait  reconnaître  la 

■  main  du  grand  artiste.  »  —  le  Courotmemtnt. 
C'est  une  des  plus  vastes  peintures  qu'on  ait  exé- 
cutées sm-  toile;  «a  grandeur  excède  de  3  pieds 
celle  des  Noces  de  Cana,  par  Paul  Véronèse,  le  ta- 
bleau de  David  portant  19  pieds  de  haut  sur  30  de 
large.  Napoléon  ti.t  venir  le  gouverneur  de  Paris 
elle  grand  maître  des  cérémonies,  et,  en  présence 
de  David,  il  leur  ordonna  de  se  concerter  poui' 
désigner  l'endroit  d'où  il  pourrait  saisir  tout  leu- 
gemble  de  celte  cérémonie.  David  choisit  une  place 
dans  la  trittune  au-dessus  du  maiire-autel.  Là  il 
avait  pour  dnsi  dire  sons  ses  crayons  l'empereur 
et  l'impératrice,  le  souverain  ponlîfe  et  tout  son 
cortège,  les  grands  dignitaires  et  tes  premiers 
corps  de  l'empire  Hais  par  suite  de  quelque  mal- 
entendu, M.  de  Ségur  contesta  cette  place  à  David, 
et  il  s'éleva  entre  eux  une  discussion  a.Esei  vive, 
d^ns  laquelle  le  peintre  l'emporta  sur  l'homme 
de  cour.  David  avait  préparé  un  plan  du  chœur 
de  Notre-Dame,  et,  aidé  d'un  programme  qui  lui 
donnait  les  noms  de  tous  les  personnages  devant 
figurer  dans  le  tableau,  il  désigna  par  des  points 
les  divers  groupes  qui  s'offraient  à  ses  jeux.  Plein 
de  son  sujet,  il  rentra  chez  lui  cl  ti-aça  l'esquisse. 
Le  moment  de  l'action  est  celui  où  l'impératrice 
l'étant  mise  à  genoux  au  miheu  du  sanctuaire  (I  ], 
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l'empereur  va  poser  stv  son  front  la  couronne, 
qu'il  a  consacrée  en  la  plaçant  d'abord  sur  sa  pro- 
pre tète.  Le  pape  est  assis  dans  un  fauteuil  avant 
vers  sa  droite  le  cardinal  légal,  le  cardinal  Bisschî 
et  le  cardinal  Fescb.  L'archevêque  de  Paris  (de 
Beiloy)  est  assis,  à  cause  de  son  grand  âge.  David 
s'est  représenté,  lui  et  sa  famille,  dans  une  des 
tribunes  du  taUeau,  ainsi  que  pluneurs  artiales 
et  savants,  Vien,  son  maître,  le  poêle  Lebrun, 
Percierel  Fontaine,  architectes;  Corvisart,  Grétrv, 
Quatremère  de  Quincy,  etc.  Entre  aub^s  ressem- 
blances frappantes,  on  remarque  celle  du  prince 
de  Talteyrand,  du  maréchal  Bemadotle,  de  Cam- 
bacérès.  Cette  vaste  composition  rappelle  la  fécon- 
dité des  anciens  maîtres  de  l'Italie.  Hais,  selon 
nous,  l'action  est  ambiguë,  et  d'une  andriguïlé 
permanente  ;  c'est  une  femme  qui  est  couronnée, 
et  il  n'y  a  qu'une  couromie  pour  deux.  David  ne 
put  éviter  cette  bévue,  et  lui  qui  s'efforça  toujours 
d'obéir,  en  fait  de  vraiserablaiice  et  de  clarté,  aux 
grands  maîtres  de  l'art,  fut  obligé  cette  faia  d'o> 
béir  au  grand  maître  des  cérémonies.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  lui  fallut  multiplier  ces  figures  de  princes, 
de  personnages,  costumés  tous  à  l'espagnole,  avec 
Tuanteaui  courts,  panaches,  crevés  et  boulTettea. 
Napoléon  sentait  bien  que  tout  cela  rappelait  le 
mélodrame  ;  mais  tes  roitelets  qui  étaient  engagés 
dans  la  grande  cmnédie  d'alors  réclamaient  Icm^ 
costumes...  Depuis  cette  époque,  l'empereur  haïs- 
sait les  comédiens,  a  Oui,  disait-41  à  Talma,  vous 
1  êtes  un  histrion.  »  Aussi  empècba-t-il  que  la 
quatrième  classe  de  l'Institut  continuât  d'admet- 
tre les  comédiens  et  tes  tragédiens;  aucun  autre 
n'y  succéda  àGrandménil,  Nous  croyons  que  Bou- 
lard  s'est  trompé  lorsqu'il  a  signalé  dans  ce  la* 
bleau,  comme  mérite  principal,  non  le  caractère 
des  figures,  mais  la  naïveté  de  sa  disposition  et  le 
naturel  de  son  effet  général.  Cette  qualité  existe, 
mais  ellen'est  pas  la  qualité  dominante;  elle  n'est 
pas  celle  qui  place  David  sur  le  même  rang  que 
le?  plus  grands  maîtres  de  l'Italie.  Ce  laUeau,  qui 
fut  le  fruit  d'un  travail  de  trois  années,  et  dûs 
lequel,  parmi  200  figures,  on  reconnaît  150  por- 
traits, est  une  des  plus  vastes  machines  que  l'on 
.connaisse  en  peinture.  Partout  le  costume  est  suivi 
Udèlemcnt.  David  convenait  qu'il  avait  trouvé  dans 
le  long  vêlement  des  prêtres,  la  pourpre  des  pré- 
lats, l'ajustement  des  femmes,  et  même  dans  l'ha- 
bit militaire  des  généraux,  plus  de  ressources  qu'il 
ne  s'y  était  attetidu.  11  avait  d'abord  posé  les  deux 
mains  du  saint-père  sur  ses  genoux;  Napoléon 
jugea  que  l'acte  de  la  bénédiction  n'était  pas  asseï 
apparent,  et  conseilla  à  David  de  réparer  cette 
imperfection.  Le  peintre  changea  donc  sa  première 
disposition,  il  éleva  le  bias  droit  du  pape.  Nous 
dirons,  tant  pis;  la  première  position  avait  une 
simplicité  vraiment  raphaélesque;  nous  arons  pu 
le  remarquer  de  nos  propre;  yeux.  On  a  entendu 
David  raconter  à  ce  sujet  que  l'empereur  avait 
JcapedimceUbleig:— £tbim/rèpUqu-l-U  vlvcncot,  illtiii 
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etigé  ce  duutgement  en  disant  :  ■  Je  ne  l'ai  pa* 
•  Tiit  Tenir  de  si  loin  pour  ne  rien  Taire.  «  La  qua- 
titi  dominante  de  cette  peinture  est  Tacde  h  i&xia- 
naitre  :  elle  est  le  résultat  du  caractère  bien  tenti 
et  embdU  des  figures  et  par  constiquent  de  tout 
leur  ajustement.  Cette  qualité,  David  la  devait  à 
l'étude  des  monuments  de  l'antiquiti?.  Cette  mime 
étude  des  monuments  a  éclairé  aussi  notre  Pous- 
sin, et  lui  a  fourni  les  moyens  d'obtenir  l'expres- 
sion générale  du  sujet  par  la  disposition,  le  oom- 
hre  et  le  geste  des  figures  ;  mais  David  a  su  tpu- 
ver,  en  outre,  dansl'étude  des  anciens,  l'excellence 
du  dessin  et  des  poses  et  le  bon  goût  d'ajustement 
ou  d'arrangement  particulier  des  vêtements  et  des 
accessoires,  etc.  Or,  ce  goilt  excellent  n'est  autre 
diose  que  le  sentiment  du  beau  appliqué  k  tous 
les  sujets,  à  tous  les  objets  quelconques.  Dans  l'éta- 
lage si  hardi,  si  cossu,  deRubens,  de  Giorgione,  etc.. 
qui  n'aperçoit  pas  un  abus,  une  manière  et  une 
sorte  de  bsjtarie?  Hais  dans  ce  tableau  de  David 
le  costume,  tout  ingrat  qu'U  était,  opposé  au  goût 
grec,  s'est  trouvé  cependant  soumis  par  cet  habile 
maître  aux  lois,  aux  comtnnaisons  du  beau,  et  par 
conséquent  de  la  convenance.  Les  poses  sont  ai- 
sées, nobles  et  simples  ;  la  grâce,  la  dignité  domi- 
nent dans  ce  sujet  qui  était  si  difficile  k  traiter,  et 
dans  lequel  ce  grand  peintre  sut  glorieusement 
triompher.  Quant  à  l'élévation  et  au  beau  choix 
du  pittoresque,  à  l'énergie  et  au  grandiose  de 
l'exécution,  ces  qualités  David  les  déploie  dans  ce 
laUeau,  à  l'égal  de  Raphaël,  du  Dominiquin  et 
de  tous  les  maîtres.  Disons  au  sujet  de  toutes  ces 
étoOiEs,  de  toutes  ces  niasses  de  couleurs  si  variées, 
qu'il  se  montra,  dans  ce  vaste  ouvrage,  sinon  co- 
loriste excellent  dans  les  cwnbinaisons,  du  moins 
imitateur  plein  de  sagacité  et  de  finesse  des  vérités 
de  la  nature.  Ses  soieries,  ses  hermines,  ses  na- 
■res,  ces  métaux,  tout  est  rendu  vrai,  par  l'homme 
qui  comprend  la  nature.  Le  Couronnement  obtint 
celui  des  prix  décennaux  qui  était  destiné  à  l'au- 
teur du  meilleur  tableau  représentant  un  sujet  Ao- 
norablepcur  te  caractère  national  (termes  du  dé- 
cret). —  Leâ  Thermopylea.  Nous  aUuns  encore 
laisser  parler  H.  Stamati.  «  Ce  ne  sont  plus,  dit-il, 
•  trois  héros  romains  qui  vont  afiVonter  la  mort 
«  pour  la  prééminence  de  leur  pays  ;  mais  300  ci- 
>  toyens  grecs  qui  se  dévouent  à  une  mort  cer- 
«  laine  pour  la  liberté  de  leur  pairie.  Le  grand- 

■  prêtre  assiste  au  sacrifice;  l'enœni  brOle  sur 

■  l'autel  du  dieu  Mars;  des  couronnes  de  fleurs 

■  s(»t  offertes  à  Vénus,  et  les  trompettes  guer- 

■  tiêres  sonnent  l'heure  du  combat.  Déjà  les 
«  équipages  se  dirigent  vers  Sparte  ;  les  sacrifices 
c  s'achèvent,  et  les  intrépides  Spartiates  saisissent 
t  leura  javelots  pour  lutter  contre  l'innombrable 

■  année  des  Perses.  Léonidos  semUe  préoccupé 
1  du  résultat  de  son  dévouement  parrapport  à  la 

■  destinée  de  la  Grèce  ;  le  calme  de  son  maintira 

■  exprime  tout  l'héroïsme  de  cette  grande  ime 
«  qui  dit  à  ses  gueniers,  en  les  voyant  prendre  ce 
«  dentier  npaa  :  Ce  KÛr  noua  souperona  chet 
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■  Pluton.  Non  loin  de  lui,  un  vieux  guerrier  met 
B  la  main  sur  le  cœur  de  son  fils,  pour  s'assurer 
«  s'il  répond  à  l'enthousiasme  général;  ailleurs 
«  un  soldat,  enflammé  de  cet  amour  patriotique, 
a  s'élance  avec  transport,  entraînant  son  esclave 
fl  dans  la  mêlée  pourdiriger  ses  pas  et  ses  coups. 
«  Quelle  noblesse  héroïque  dans  les  traits  de  tous 

•  ces  guerriers  !  Quel  enthousiasme  sympathique 
«  dansleursmouvements!  Combiende  bellescon- 
«  ceptions  ne  lirait-on  pas  dans  la  tête  pensive 
a  de  Léonidas!  Et  quel  portrait  frappant  des  in- 
«  sLtutions  et  des  mœurs  austères  de  cet  antique 

■  et  à  jamais  mémorable  peuple,  qui  n'agit  que 

■  pour  la  patrie  et  pour  obéir  à  ses  lois  !  Dans  cet 
«  appareil  de  guerre,  tout  parle  au  cœur  de  la 
«  première  des  vertus  ;  tout  prédit  l'accompUsse- 

■  ment  de  l'immortelle  inscription  qu'un  des  guei^ 

■  riers  s'occupe  à  graver  sur  le  roc  :  Passant,  va 
>  dire  à  Sparte  que  trois  cents  de  set  fils  sont 

•  morts  ici  pour  obéir  à  ses  saintes  lois,  t  David 
qui,  pendant  quelque  temps,  avait  suspendu  l'exé- 
cution de  ce  tableau  pour  s'occuper  de^  oiivrages 
que  demandait  Napoléon,  en  emprunta  plusieurs 
flgiires  qui  lui  semblaient  convenables  pour  un 
autre  sujet  (la  ftsiributiorufesaisfe»).  Cet  emprunt 
l'obhgea  de  substituer  d'autres  figures  et  de  com- 
biner différemment  la  première  et  la  dernière 
disposition  de  ce  tableau.  Nous  dirons  donc  que 
cette  disposition,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
peut  être  regardée  comme  assez  bonne  et  asseï 
convenable  au  sujet.  Le  dessin  des  Thermopyle» 
est  beaucoup  moins  remarquable  que  celui  qu'on 
admire  dans  les  ScAines  et  dans  les  Horacet;  mais 
la  pose  de  Léonidas  est  héroïque,  sa  physionomie 
exprime  bien  les  mouvements  de  (%lte  ftme  flère 
qui  se  dévoue,  sans  balancer,  à  la  mort;  une  no- 
ble mélancoUe  et  le  dédain  de  la  vie  sont  em- 
preints dans  les  yeux  et  sur  les  lèvres  du  héros. 
11  semble  que  l'austérité  lacédémonienne,  que  la 
rudesse  même  de  ce  peuple  héroïque,  auraient  dtt 
apporter  en  général  plus  d'austérité,  plus  de  ru- 
desse dans  le  pinceau  de  l'artiste.  Loin  de  là,  un 
certain  moeUeux,  un  modelé  suave  et  inaecoutumé 
ches  ce  peintre,  contraste  a^ec  le  mode  fier  et  bel- 
liqueux du  sujet.  Ici  David  fait  quelques  progrès 
de  coloris,  mais  son  pinceau  semUe  dévier  de 
cette  marche  philosophique  hors  de  laquelle  on 
peut  bien  obtenir  d'heureuses  conditions  techni- 
ques, mais  jamais  atteindre  le  but  élevé  et  poéti- 
que de  l'art.  Poussin  a  mieux  entendu  cette  condi- 
tion de  la  peinture  ;  son  pinceau,  nous  le  répétons, 
est  presque  toujours  conforme  au  sujet.  Néan- 
moins, c'est  bien  David  qui  a  modelé  ce  beau  torse, 
cette  belle  (été  de  Léonidas;  on  reconnaît  bien 
David  dans  le  mouvement  de  ce  jeune  Spartiate 
empressé  de  chausser  sa  sandale  pour  courir  au 
combat,  et  se  soustraire  ainsi  à  la  pitié  que  son 
jeune  âge  inspire  à  Léonidas,  son  parent;  enfin 
on  reconnaît  bien  David  dans  l'élan,  dans  les  for- 
mes nerveuses  de  ce  guerrier  privé  de  la  vue,  et 
dans  ces  jeunes  gens  couronnés  de  fleurs  qui,  réur 
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tfia  par  l'enthousiasme,  se  serrent,  s'enlrelaœnt  et 
jurent  qu'ils  mourront  pour  leur  pays.  David  à 
donc  conduit  cet  ouvrage  avec  des  couleurs  plus 
harmonieuses,  un  peu  plus  manques  que  de  cou- 
tume; son  faire  est  large  et  facile;  cependant  on 
pourrait  blâmer  quelque  chose  de  lâche  en  cer- 
taines parlies.  Quant  à  celte  carnation  mâic,  à  ce 
teint  martial  qu'on  s'attend  à  trouver  et  qu'on 
exige  sur  Monidas,  le  colorisie  s'est  évidemment 
mépris;  rien  dans  celte  figure  ne  rappelle  l'air 
brdlanl  de  Laccdémonc;  on  y  re|rouverail  plutôt 
les  tcmtes  claires  et  fleuries  de  l'école  flaraiinde. 
L'exécution  en  général  de  cetle  peinture,  qui  offre 
jes  effets  optiques  plus  heureux  que  la  plupart 
des  ouvrages  de  ce  maître,  a  eu  par  cela  môme, 
pour  approbateurs,  ceux  qui  restaient  froids  en 
présence  des  œuvres  seulement  correctes  de  Da- 
vid. Mais  le  vrai  connaisseur  aimera  toujouirs  à 
chercher,  à  retrouver  le  dessinateur  dans  foutes 
les  œuvTcs  de  ce  grand  artiste.  —  La  Distribution 
dfs  aigles.  Nous  avons  signalé  les  empnmis  que 
David  a  cru  devoir  faii'e  à  son  tableau  des  Ther- 
mopytes  pour  la  composition  de  celui-ci.  Parmi  les 
po!vs  transportées  de  l'un  à  l'autre,  nous  indique- 
rons celles  de  deux  ligures  qui  s'avancent  empres- 
sées sur  les  marches  du  triJtie,  se  tiennent  en- 
semble et  ne  posent  que  sur  un  pied.  Pour  mieux 
faire  ressortir  toutes  tes  figures  animées,  Datid 
leur  a  opposé  sur  le  devant  du  tableau  le  calme 
d'un  martial  sapeur,  et  ce  contraste  est  d'un  ex- 
cellent effet.  Une  autre  opposition  rcmai'qual:^, 
c'est  celle  des  personnages  considérés  sous  le  rap- 
port du  caractère  propre  aux  différentes  armes, 
par  exemple  ta  vélocité  dans  les  personnages  qui 
appartiennent  à  l'itifantcrie,  à  la  cavalerie  légère, 
et  le  caractère  robuste  de  Li  grosse  cavalerie.  L'ar- 
tillerie même  y  est  indiquée  non-seulement  à  l'aide 
du  costume,  mais  à  l'aide  du  caractère  physique 
et  gymnastique  qui  lui  est  propre.  Le  peintre 
avait  poétiquement  imaginé  une  tigui-c  de  Victoii-e 
répandant  des  couronnes.  L'idée  était  heuivusc 
selon  nous,  elle  ûitroduisait  une  figure  piltoi'esque 
parmi  tant  d'uniformes  qui  le  sont  si  peu  ;  cl  cette 
idée  même  semblait  relever  le  sujet;  mais  Napo- 
léon blâma  cette  invention;  il  dilau  peintre:  «L'al- 
légorie est  inutile;  yuî  doiilei-a  que  mes  soldats 
ne  soient  vainqueurs^  n  II  fallut  obéir,  la  Victoire 
disparut.  Quel  artiste,  expert.dans  le  dessin,  n'est 
pas  frappé  de  ce  sentiment  d'énergie  graphique 
qui  rend  si  bien  ces  mouvements,  ces  vftements 
unifonncs,  ces  chaussures  et  tous  ces  accessoires 
mflilairesî  Combien  de  figures  analogues  à  ceUcs- 
ci,  et  qu'on  voit  multipliées  sur  tant  de  tableaux 
faits  par  des  imitateurs  de  David,  semblent  être, 
si  on  tes  compai'C  aux  siennes,  autant  de  manne- 
quins bourrés  de  paille  et  dépourvus  du  squelette  ! 
Comme  la  perspective  des  formes  est  bien  sentie! 
Quel  connaisseur  n'admirerait  pas  l'imitation  de 
ces  Iwtlc!,  de  ces  pieds,  en  action?  Ici  David  l'cm- 

Crte  encore  sur  de  trcs-habilcs  maîtres.  Sous  ses 
bits  le  corps  çst  souple,  il  vit,  'il  s'agite,  il  res- 
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pire.  Cependant  les  vêtements  ne  semblent  pas 
collés  sur  la  chair,  ils  jouent  tout'  en  faisant  aper- 
cevoir la  vie  des  formes.  On  doit  remarquer  sur- 
tout la  savante  imitation  d'un  bajidner  qui,  sans 
être  précisément  appliqué  sur  la  poitrine ,  en  des- 
sine le  mouvement  et  fait  comprendre  le  jeu  du 
torse.  Nous  appellerons  encore  ici  l'attention  sur 
celle  justes.sc  de  teinte  remarquable  dans  plusieurs 
ouvrages  de  David,  et  par  laquelle  U  savait  si  bien 
différencier  les  objets.  Ici,  par  exemple,  le  poil 
des  bonnets  miUtaîrcs  et  le  poÙ  de  ta  barbe  sont 
colorés  chacun  selon  son  caractère.  Quant  à 
l'effet  général,  il  e.st,  nous  en  conviendrons,  aride 
et  confiis;  le  fond  semble  venir  en  avant,  et  tous 
les  habits  du  même  ton  se  distinguent  as?ez  diffi- 
cilement les  uns  des  autres  :  c'est  le  défaut  domi- 
n'inl  de  ce  taWean;  c'était  l'écueil  du  sujet.  — 
PoTtraits.  Dans  ce  geme,  David  est  peu  i-cmar- 
quable.  Bonaparte  le  pressant  d'abandonner  les 
Thermopyles  pour  faire  son  portrait  ;  o  Je  vous 
n  peindrai,  dit  Da\id,  l'épée  à  la  main  sur  le 
0  c}iamp  de  bataille,  —  Non,  n'pondit  Napoléon; 
M  ce  n'est  pas  aice  l'épée  qu'on  gagne  des  batail- 
M  les  :  je  veux  être  peint  calme  sur  un  cbcsal  fou- 
(1  gueux.»  David  promet  ùBonaparlc  de  se  mettre 
à  l'ouvrage  et  le  pi'ie  de  poser.  «.  A  quoi  bon? 
«  Croyeï-vousquclesgra]idshommes  de  l'antiquité 
a  dont  nous  avons  les  images  aient  posé?  —  Mais 
«  je  vous  peins  pour  voli"e  siècle,  pour  des  hom- 
«  mes  qui  vous  ont  vu;  ils  voudront  vous  li-ouver 
«  ressemblant. —Ressemblant!  ce  n'est  pas  l'eiac- 
n  tilude  des  trails,  un  petit  pois  sur  le  nea  qui  fait 
«  la  ressemblance,  c'est  le  caractère  de  la  physio- 
u  nomie,  c'est  ce  qui  l'anime  qu'il  faut  peindre. 
o  —  L'un  n'empêche  pas  l'autre,  répondit  David; 
«  mais  Bonaparte  poui'suit  it  :  Certainement  AlcxiUi- 
N  dre  n'a  jamais  posé  devaut  Apellc,  Tcrsonne  ne 
H  s'informe  si  les  portraits  des  grands  hommes 
M  sont  ressemblants;  il  suffit  que  leur  génie  y 
«  vive,  —  Vous  m'apprenez  l'art  de  peindre,  ri- 
«  pUqua  David,  qui  devenait  courtisan.  Non,  ja- 
H  mais  je  u'aiais  envisage  la  peiutm'e  sous  ce 
«  lupporL  Vous  avturaisun,  vous  ne  poserez  pas.  > 
David  eut  tort  de  duc  t-otw  avez  raison  ;  car,  pour 
bien  exprimer  le  caractère  de  la  phy^'^nomie  d'im 
grand  homme,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  ses  pro- 
pres trails.  Les  anciens  faisaient  plus  :  ils  pre- 
naient lesmesm'es  sur  le  modèle  et  opéraient  soluo 
l'art  d'après  ces  mesiu'es  [nous  avons  expliqué  am- 
plement cet  antique  procédé}.  Aussi  qu'amva-t-il? 
Dans  ce  portiuit  la  (aie  i^'a  point  la  vie  que  la  vérité 
donne;  elle  ^'offre  point  celte  énergie  d'iodividua- 
Uté  dont  David  t'eût  emprciuie  s'il  eût  travail^ 
d'après  Bonaparte.  Le  peintre  eut  recours  à  ua 
buste  eu  plâtre,  et,  pour  la  couleur,  il  ût  posv 
ceux  de  ses  élèves  dont  le  teint  appi'ochait  le 
plus  de  celui  de  Bonapaiie.  Ce  portrait  équestre 
seu^  oOnr  Je  défaut  de  tous  tes  portraits  en 
action,  Une  certaine  affectation  ou  pi-éteution  à 
un  eflet  théàti'al  s'y  fait  apeitevoif.  On  lit  par 
lenv,  «ur  le  devaat  du  labj^au,  ces  tçfi^  mot 
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prsTés5Urleroc:ft>na|nrte,  Annibal,Carolus  Ma- 
!ptHS.  —  Le  portrait  de  Pie  Vil  (0  n'oflte  rien  du 
beau  faire  de  Van-Dyck,  rien  de  ce  coloris  trans- 
parent et  magique  avec  lequel  Tiiiano  eiprimail 
les  ombres;  mais  on  est  frappt!  de  celte  simplicité 
DoMe,  de  cette  eipression  de  vie,  de  cette  conve- 
nance qui  charme,  <jui  instruit  dans  les  plus  bcaui 
portraits  des  grands  maitres.  Il  y  a  beaucoup  de 
v^ritil  et  de  naïveté  ;  les  mains  surtout  sont  bien 
eiécutéos.  —  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
admirer  les  beautés  que  promettait  le  portrait  de 
madame  R'écamier;  bien  qu'il  soit  resté  ébaucha, 
nous  en  indiquerons  la  composition.  Elle  est  peinte 
assise  et  les  jambes  étendues  sur  un  lit  de  repos, 
les  pieds  nus,  le  coude  gauche  appuyé  sur  des 
coussins,  le  bras  droit  mollement  dlcndu  vers  le 
genou,  et  la  main  droite  tenant  un  li*TC  fermé.  Ce 
portrait  eût  été  un  de  se?  plus  remarquables.  — 
Kous  allons  passer  à  une  espèce  de  conclusion  dans 
laquelle  nous  examinerons  jusqu'à  quel  iwint  ce 
peinlre  est  parvenu  à  s'ill'islrer  dans  les  principa- 
les condllions  de  son  art.  Ce  fut  presque  exdnsi- 
remcnl  dans  les  productions  antiques  qu'il  puisa 
les  principes  de  ses  compositions.  L'agencement 
académique  des  écoles  italiennes  qui  fleurirent 
après  cette  de  Raphaël,  lui  paraissait  ridicule  et 
loin  de  pouvoir  servir  de  modèle.  Il  sut,  il  est  >Taî, 
disceiTKr  dans  les  bas-reliefs,  dans  les  pierres  gra- 
vws  antiques,  ce  qui  ne  devait  pas  être  répété  en 
peinture,  art  différent  de  la  sculpture,  et  ces  dif- 
férences il  les  respecta  eii  homme  sage  et  en  ar- 
tiste sans  préventions.  C'était  déjà  beaucoup  de 
délcslcr  par  conviction  ces  dispositions  agencées, 
confuses,  chargée  s,  dispositions  applaudies  et  con- 
sacrées dans  les  académies  et  auxquelles  malheu- 
reusement bien  des  artistes  ont  recours  aujour- 
d'hui. En  se  rendant  indépendant  des  juges  aca- 
démiciens et  en  se  soumellant  au  jiigemcnl  du 
public  naif  et  éclairé,  Da\id  a  su  produire  ses  no- 
bles compositions  et  ses  sages  onlomianeep.  Parmi 
les  principes  qu'il  s'était  faits  à  cet  égard,  il  en 
csl  un  qu'on  a  peu  ivmarqué,  c'est  celui  de  ne 
composer  que  car  figures  belles  de  leurs  dispo- 
sitions particulières,  en  sorte  que  chaque  figuie, 
priic  seule  ou  isolément,  fût  toujoursd'une  bonne 
et  heureuse  disposition.  Dans  le  taliloau  des  Ther- 
mopylee,  David  est  moins  antique  de  disposition,  il 
lappelfe  un  peu  l'apparat  et  la  conrusion  de  Le- 
bnm  ;  c'est  pour  cela  que  cet  ouvrage  a  élé  goilté 
par  les  routiniers  vulgaires,  mais  moins  estimé  par 
les  amis  du  simple  et  du  vrai  beau.  Nous  devons 
ajouter  que  la  dimension  des  figui'es  dans  les  ta- 
bleau j  de  David  est  toigours  bien  entendue  et  pit- 
loresquc  par  sa  grandeur,  sans  jamais  être  exa- 
gérée. Quant  au  reproche  de  plagiat  qui  lui  a 
été  adressé,  nous  y  répondroos  en  citant  les  pro- 
pi-cs  paroles  du  jury  pus  dans  l'Institut  pour  juger 

M  U-  le  cl^cvaUer  ArUnd,  l'an  île  ans  culUbanleucs,  a  va- 
bl1èVm»Mfrt  de  Pie  7/f,  1  tûI.  in-««,  où  M  iroiiïenliiDn-Mti- 
lniailiaifiilsliUreiuntiiH  pc&taiiiis,maiiuB#  ftnle  de  do. 
cimf  ut;  dtploiEif  tiquet  ettrén  went  piéclcax  pour  l'buwire. 


les  concurrents  au  prix  décennal  (1809):  «  Quaud 
«  roSme  une  pierre  antique  et  un  ancien  tanlèau 
te  flamand  auraient  suggéré  à  M.  David  la  disposi- 
»  tlon  générale  de  son  tableau  des  SiAines,  il  porte 
0  un  caractère  si  particulier  de  grandeur  et  de 
u  hardiesse  qu'il  sci-ait  difficile  de  lui  contester  la 
M  propriété  d'une  composition  où  il  a  répandu  tant 
«  de  beautés.  »  U  se  faisait  lui-mâme  un  plaisir 
d'indiquer  les  soiLrces  antiques  où  il  avait  puisé. 
Un  envieux  anonyme  lui  adressa  un  jour  l'em- 
preinte d'une  pierre  gravée  représentant  Mars  ou 
Achille  (cabinet  de  Mariborough),  dont  la  pose  res- 
semble à  celle  de  Léonidas;  il  suspendit  cette  em- 
preinte h  sa  cheminée  et,  la  monti'ant  à  tout  le 
monde.  Il  disEiit  ;  h  Venez  voir,  je  suis  un  pla- 
«  glaire.  »  Au  sujet  de  son  amour  i>our,les  modè- 
les de  l'antiquité,  voici  ce  qu'il  nous  écrivait  en 
1816  :  K  le  vois  beaucoup  de  talents,  de  très- 
B  grands;  mais  ce  n'est  pas  sur  les  traces  des  an- 
«  ciens  qu'ils  dirigent  leurs  études.  Seul  je  deviens 
«  ridicule;  je  ne  vis  qu'avec  les  anciens;  par  vos 
a  écrits  soutenez  mon  existence.  »  Noi's  ne  laisse- 
rons pas  échapper  l'occasion  de  repousser  un  re- 
proche que  certains  critiques  lui  ont  fait  au  sujet 
de  l'indécence  du  nu  dans  plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux. Pour  appuyer  leui'  critique,  ils  voudraient 
démontrer  que  ce  giand  peintre  concourait  par  ses 
nudités  à  la  licence  républicaine  de  la  rèvolutipq. 
Il  est  vTai  qu'il  laissa  souvent  éclater  toute  la  sa- 
tisfaction que  lui  causait  le  changement  introduit 
par  ses  ouvrages  dans  le  costume  des  femmes.  Ia 
joie  que  nous  vimes  sur  son  front,  le  jour  de  la 
seconde  représentation  de  la  Création  du  monde, 
oratorio  d'Haydn,  est  encore  présente  à  noire  mé- 
moh^.  A  la  fin  du  spectacle,  Ù  s'ai-réla  longtemps 
sous  le  vestibule,  regardant  a^ec  déhccs  toutes 
ces  beautés  qui  venaient  de  peupler  si  brillam- 
ment la  salle.  11  nous  aperçut  ;  a  Venez,  venei, 
«  nous  dit-il,  venez  admirer,  nous  sommes  ce  scht 
«  à  Athènes.  »  En  effet,  les  vêtements  des  femmes 
étaient  séduisants  et  pleins  de  décence;  on  croyait 
voir  des  divinités  s'échappant  de  l'Olympe....  Des 
censeurs  exagérés  ont  accusé  quelques  dames,  cé- 
lèbres par  leur  beauté,  d'avoir  blessé  la  décence 
sous  ce  costume  :nous  pouvons  affirmer  que  deux 
courtisanes,  s'étant  montrées  en  public  trop  légè- 
rement lêtucs,  furegl  accueillies  par  deshuées.  Une  ' 
des  belles  femmes  du  grand  monde  parut  quel- 
quefois, il  est  vrai,  dans  des  bals  avec  des  camées 
sur  son  cothurne,  et  les  doigts  ^es  pieds  libres, 
mais  un  soyeux  tricot  les  recouvrait,  et  jamais  son 
costume  ne  blessa  la  décence.  Quant  aux  acteurs 
tragiques,  rérormatcurs,  ainsi  que  David,  du  cos- 
tume artistique,  ce  peintre  ne  manquait  pas  àe 
les  applaudir.Un  jour  que  Talma  venait  de  jouer 
Britannicus,  le  peintre  qui  avait  assisté  à  cette  re- 
présentation dit  :  «J'ai  cru  voii'  marcher  une  sta- 
u  tue  romaine,  u  —  Dans  le  dessin,  David  se  place 
au  premier  rang;  non-seulement  il  est  à  la  hau- 
teur des  plus  grands  maitE'es,  mais  il  les  siupasse 
par  un  sçnliaient  excellent  du  beau,  par  une  sîm- 


tzo.  O.Google 


XM 


DAV 


plicité  vnie,  par  une  connaissance  profonde  de  la 
forme,  de  ses  variélés  et  des  li^es  les  plus  pro- 
pres à  exprimer  la  vie,  le  geste  et  la  convenance 
des  caractères.  Ses  moyens  gi-apliiques  sont  puis- 
sants, sans  faire  pfl^e  de  l'art  ;  sa  force  de  vo- 
lonté est  remarquable  quant  au  choix  des  lignes  et 
quant  h  leur  disposiiion  et  leur  justesse  signiflea- 
live.  Si  pai'fi)i9  il  fut  froid  et  releuu  dans  son  des- 
sin, jamais  cette  retenue  ne  fut  nuisible  à  l'ail; 
jamais  il  ne  con-ompil  la  peintui'e:  c'est  le  plus 
chaste  des  peintres.  Ce  furent  au  contraire  les 
célèbres  arLsIes  de  l'école  florentine  à  figures  toi'- 
tillées,  à  formes  bosselées  ;  ce  furent  les  Rubens  à 
formes  lâches  el  tordues,  qui  corrompirent,  en  ce 
point,  la  peinture,  ai!  destiné  cependant  a.  l'ei- 
pressioQ  du  beau.  Cette  chasteté  de  David,  dessi- 
naleur,  est  une  vertu  qu'on  a  trop  peu  estimée, 
trop  peu  fait  remarquer.  Il  y  a  bien  des  conditions 
dans  le  dessin  :  Uichel-Ange  sut  y  être  hardi,  vio- 
lent el  lier  dans  sa  perspective  ;  Raphaël  y  fut 
juste  et  aisé;  Léonard  de  Vinci  exact  et  délicat  ; 
mais  David  y  fut  beau  et  vrai,  bien  que  moins 
animé  que  Hichel-Ange,  moins  sentimental  que 
Raphaël,  moins  précis  que  Léonard.  Cette  beauté, 
cette  vérité,  David,  il  faut  le  proclamer,  en  fut  le 
créateur  chez  les  modernes  ;  et,  par  beauté,  nous 
n'entendons  pas  dire  cet  idéal  pai'odié  d'après  les 
'Anciens,  ni  ce  luxe  répété  d'après  les  académies  : 
par  vérité,  nous  n'entendons  pas  dire  ce  foc  stmile 
niais  et  indigne  de  l'art,  mais  bien  ces  cai'aclères 
individuels,  variés  selon  les  Ages,  les  tempéra- 
ments, les  aptitudes  physiques  ;  en  soile  que  Ijavid 
ne  ressemble  ni  à  Caracci,  dont  on  reconnaît  tous 
les  torses,  tous  les  genoux,  tous  les  pieds  pour 
être  siens;  ni  à  Michel-Ange  qui  jetait  tous  ses  ao- 
teui-s  dans  le  même  moule  ;  ni  à  Tintoretto,  ni  a 
Jouvenetqui,  pour  être  chauds,  altéraient  et  ma- 
nieraient leur  modèles  ;  il  était  donc,  plus  que  tous 
c«s  maîtres,  vrai  et  beau.  Sestoi-scs,  ses  pieds,  ses 
genoux  ne  se  ressemblent  pomt  ;  mais  dans  ses 
peintures  on  retrouve  l'adulte,  l'homme  fait,  le 
vieillard,  le  soldat,  le  héros,  la  jeune  fllle.  Enfin 
David  posséda  seul  la  philosophie  du  dessin.  C'est 
en  cela  qu'Usera  peutH?tre  inimitable.  Toutefois  il 
n'osa  presque  jamais  lutter  avec  les  beautés  de  l'O- 
lympe; mais  ses  formes  humaines  sont  les  plus 
belles  qu'ait  fait  connaître  parmi  nous  la  peinture. 
Aussi  est-il  à  remarquer  que  ses  élèves,  pour 
faire  plus  beau,  ont  souvent  fait  faux,  et  que,  pour 
ètreplus  vrais,  ils  sont  restés  sans  caractère.  David, 
préféré  un  jour  à  Raphaël  par  un  louangeur  prit, 
dit-on,  le  crayon,  et  traça  devant  lui  la  figure  de 
la  femme  que  l'on  voit  placée  en  avant  dans  la 
Transilgu ration.  Hais  qu'on  ne  prenne  point  le 
change  :  ce  n'était  ni  le  choix  de  la  pose,  ni  le 
style,  ni  la  coiffure,  ni  le  profil  de  cette  figure  que 
David  voulait  rappeler  comme  admirable;  c'était 
ce  que  David  -avait  de  la  peine  à  posséder,  ce  que 
le  ciel  lui  avait  refusé  :  nous  voulons  dire  cette  ani- 
matioQ  d'image,  ce  tiuil  vif  de  perspective,  ce  feu 
gnphique,  le  jeu  animé  des  lignes,  qualités  doai 
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Raphaël  était  pourvu.  «  0  divin  Raphaël  !  »  s'é- 
criait souvent  David,  en  souph-ant.  Quaotaux  for- 
mes si  rendues  de  Lé(»iard  de  Vinci,  il  les  sentait 
parfaitement,  mais  elles  le  désespéraient.  Il  n'ai- 
mait pas  à  parler  de  ce  maîtix  :  un  jour  un  de 
ses  élèves  lui  ayant  dit  :  ■  Et  vous,  monsieur, 
0  aimei-vous  ce  peintre  î  b  il  répondit  bnisque- 
ment  :  s  Cela  ne  se  demande  pas.  ■  C'était  donc 
le  dessin  qui  préoccupait  constamment  David. 
Très-souvent  mécontent  de  lui-même,  il  efEbfait 
pour  refaire  mieux.  La  main  de  son  Romului  fui 
recommencée  six  fois,  et  il  reSt  aussi  la  figure  en- 
tière d'Reroilie.  Ce  que  David  exigeait,  ce  qu'il 
répétait  avec  insistance  et  autorité,  c'est  que  le  des- 
sinateur doit  sentir,  rendre  avec  éloquence  et  naï- 
veté le  mouvement  ou  la  pose  du  modèle.  ■  Je 
«  veux  que  les  lignes  soient  justes,  »  disail-il  sans 
ces.«e.  Celte  volonté  de  rendre  le  mouvement  on 
le  tour  qu'atTecle  i:haque  partie  du  modèle,  de  le 
rendre,  par  la  justesse  des  lignes,  il  en  était  es- 
clave :  il  lui  sacrifiait  tout.  Tant  pis  pour  le  pauvre 
modèle,  de  qui  il  réclamait  sans  cesse  l'esprit  et  le 
jet  de  la  pose.  Et  il  n'était  pas  moins  exigeant 
pour  les  modèles  du  sexe  ;  ■  Posez  donc  le  mou- 
«  vement,  leur  répétail'-îl  :  sentez  donc  le  mouve- 
B  ment.  »  Un  jour  une  demoiselle,  qui  par  com- 
plaisance lui  servait  de  modèle  pom*  peindre  la 
jeune  fille  évanouie  dans  les  bras  de  sa  mère  (ta- 
bleau de  Brutua),  étant  soutenue  par  Madeleine, 
sa  gouvernante,  à  force  de  poser  avec  expression, 
s'évanouit  réellement  ;  Madeleine  avertit  David  : 
B  Monsieur,  elle  se  trouve  mal,  —  Taisei-vous  Jonc, 
reprit-il  à  voix  basse  :atteudeEencore,  iln'yapasde 
danger  pour  elle .  Oh  !  comme  c'est  beau  !  quel  beau 
mouvement  de  têteT  je  savais  bien  que  je  n'y  étais 
pas.  Dllretouchnseslignesetson  mouvement;  elle 
modèle  prit  du  repos...  La  facilité  de  David  était 
grande  lorsqu'il  jetait  sur  la  toile  le  trait  d'une  fi- 
gure avec  la  craie  ou  le  pinceau  ;  il  refaisait  souvent, 
mais  toujours  avec  aisance,  avec  verve  et  rapidilé- 
Nous  devons  ajouter  que,  bien  que  comme  dessina- 
teur il  possédât  la  perspective  ou,  ainsi  qu'il  le  di- 
sait lui-même,  qu'il  en  possédât  le  sentiment,  il  avait 
recoiii-sàunemaiu  étrangère  lorsqu'il  s'hissait  de 
tracer  soit  des  fonds  d'arehiteclure,  soit  des  acces- 
soires. Celui  qui  traçala  perspective  dans  le  tableau 
du  Couronnement,  reçut  pour  son  travaU  6,000 
francs.  Il  faut  reconnaître  que  David,  si  excellent 
dans  l'expression  des  formes  du  corps  humain,  ne 
réussissait  pas  toujours  dans  celle  des  tètes. 
Nous  avons  critiqué  celle  du  père  des  Horaces  en 
applaudissant  à  celles  des  fils.  Quant  à  la  tète  de 
Léonidas,  c'est,  sans  contredit,  la  meilleure  qu'il 
ait  faite,  bien  qu'à  sa  vue  on  soit  moins  transporté 
à  Lacédémone  qu'à  Paris.  Dans  son  UMmu  de 
ifar*  et  Vrfno*,  la  tète  de  ce  dieu  est  beaucoup 
trop  individuelle;  elle  manque  de  caractère.  Hec- 
silie  a  peu  de  physionomie;  et  Hélène  dans  lé  ts^ 
bleau  des  Amour»  de  Pdri*  est  fort  insignifiante. 
Pour  exceller  dans  les  tèles,  il  faut  alMolument 
unir  beaucoup  de  sentinient  à  bewuoup  de  tavoir 
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or  David  tvait  beaucoup  de  savoir,  mais  pas  a^sez 
de  seDliment.  Kas^i  dans  les  portraits  son  taleut 
[ul-il  souvent  timide  et  froid  en  présence  de  la 
oalure.  Un  jour  qu'il  laissait  Yoir  quelque  embar- 
ras pendant  qu'il  peignait  le  porti'ait  de  Pie  VII, 
le  pape  s'en  aperçut  et  dit  :  a  Eh  quoi!  un  prores- 
seur  coEoine  tous  doit-41  être  emharniMéî  —  C'est 
toujours  en  trenddant,  répondit  David,  qu'un  véri- 
t^le  artiste  lutte  avec  la  nature,  m  Ce  qu'on  ne 
peut  s'empâcher  de  désirer  dans  ses  portraits, 
c'est  celte  expression  pittoresque  des  ph<fsion»- 
mies,  expression  pour  ainsi  dire  poétique,  bien 
qu'individuelle,  qui  frappe  et  se  fait  admirer  dans 
certains  mdtres  d'Italie,  tels  que  Gîorgione,  Tin- 
(oretto,  etc.  ;  et  dans  les  premiers  peintres  fla- 
mands et  hollandais,  tebque  Rubens,  Van-Dick, 
Vander-Helst,  Rembrandt.  Aucun  peintre  ne  sut 
cimme  Dand  coilTer  une  tète  avec  un  casque  : 
lucuD  peintre  ne  sut  exprimer  par  la  perspective 
et  par  le  sentimentdes  plans  le  tour,  le  raccourci, 
le  penctaement  enfin,  ou  la  manière  d'être  de  ce 
casque.  Cette  force  de  volonté,  quant  à  l'eipre»- 
lion  graphique  et  imttative  des  armes,  des  ac- 
ressoÎT«s,  des  chaussures,  etc.,  le  rend  supé- 
rieur à  tous  les  dessinateurs.  Le  goilt  de  dra- 
peries dans  ses  ouvrages  est  aussi  meilleur  que 
ului  d'aucun  peintre  cocuiu  depuis  la  renaissance 
de  l'art;  cependant  il  n'est  pas  excellent  si  on 
le  compare  à  celui  des  arUstei  de  l'antiquité.  Da- 
vid a  délaissé,  il  est  vrai,  ce  goût  abominable  et 
tout  conventionnel  de  draperies  d'une  ampleur  sur- 
chargée, déguisant  le  geste  et  ta  forme  des  figures; 
mais  il  n'a  point  égalé  le  savoir,  l'élégance  et  ta 
picé  des  anciens.  L'amélioration  qu'il  apporta 
dans  te  costiuoe,  produisit  les  réformes  les  plus 
heureuses  :  il  enseigna  à  Talma  l'art  de  se  draper 
selon  le  mode  antique.  Cependant  l'ajustement  de 
ses  draperies  sent  trop  souvent  l'arrangement  ; 
mais  enfin,  quoiqu'elles  laissent  à  désirer.elles  font 
paraître  ridicules  bien  des  lazzis  académiques.  Dans 
■es  derniers  tableaux  David  semble  avoir  mieux 
ojmpris  l'art  de  l'ajustement  des  étofies  ;  il  recon- 
nut akwa  que  c'est  sur  des  modales  vivants  et  non 
sur  des  mannequins  qu'on  peut  trouver  la  naïve- 
té associée  à  la  beauté.  Lui  qui  modelait  «i  bien  les 
objets  pris  isolément  n'entendait  pas  l'effet  général 
on  le  cfaiir-oÈictir  composé.  L'aversion  qu'il  avait 
pour  les  agencements  académiques,  et  son  grand 
désir  d'être  en  tout  naïf  et  sanj  manière ,  le  lais- 
saient fort  incertain  sur  le  meilleur  choix  d'effets, 
sur  celui  des  fonds,  sur  celui  des  oppositions  de 
Imm,  de  clair,  de  demi-clair,  moyens  si  familiers 
aux  Vénitiens,  aux  Espagnols,  etc.,  en  sorte  que 
la  plupart  de  ses  élèves  eurent  à  apprendre  hors 
de  acat  école  toute  cette  condition  de  la  peinture. 
—  Noua  parierons  peu  du  eotorti  et  de  la  (oucAe 
de  David.  U  était  si  coavamcu  que  les  peintres  en 
général  abnsent  du  coloris,  qu'il  s'en  occupait  à 
peine.  D'ailleurt  il  ne  comprenait  (m^re  cette  par- 
tie dass  son  complément,  et  ne  s'attachait  qu'à 
U  justesse  imitative  des  teintes  particulières  et 
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propres  à  chaque  objet.  L'harmonie  vénitienne, 
l'accord  perspectif  et  chromatique  que  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  obtenaient  à  l'aide  de  U  , 
gûornûtrie,  il  ne  semble  pas  les  avoir  compris  non 
plus.  EnQn  son  amour  conslaAl  pour  la  vérité  et 
son  aversion  pour  la  manière  le  concentrèrent  dans 
l'individualild  du  coloris,  et  ily  réussissait  assez.  La 
teinte  de  ses  fonds  est  souvent  mauvaise  et  défa- 
vorable à  l'imitation  de  la  teinte  des  autres  objets, 
parce  que,  en  fait  de  coloris,  il  appelait  nature 
qu'il  faut  imiter  ce  qui  était  souvent  invraisem- 
blable et  même  contraire  à  l'artifice  et  aux  lois 
générales  du  coloris.  U  est  fâcheux  pour  sa  c^é- 
brité  que  ces  deux  conditions  soient  si  rares  dans 
ses  peintures.  Mais  tous  les  tableaux  sortis  du  pin- 
ceau d'Apelle,de  Nicomaque,  d'Aë lion  étant  anéan- 
tis, David  crojaitpeut-ètrc.mais  à  tort,que  ces  mê- 
mes conditions  avaient  échappé  au  savoir  des  pein- 
tres de  l'antiquité.  Cette  erreur  est  grave.  Quant  à 
Is  touche,  il  la  traitait  «vec  facilité  et  avec  adresse 
lorsqu'il  le  voulait;  mais  l'abus  qu'en  ont  fait  et 
qu'eu  font  tant  de  peintres,  qui  négligent  l'essentM 
pour  s'occuper  du  maniement  du  pinceau,  le  déci- 
da à  se  contenter  le  plus  souvent  d'une  touche  lar- 
ge, aisée  et  sans  rechei'che.  U  avait  pour  habitude 
de  revenir  peu  sur  son  travail,  afin  d'éviter  l'alté- 
ration que  produisent  les  huiles  superposées  et  par 
couséffucnt  trop  abondantes.  Aussi  pour  ses  repen- 
tirs,  eflkcai  141  avant  de  refaire.  11  n'employait  qu'un 
petit  nombre  de  couleun  pour  éviter  des  mélanges 
ou  des  associations  entre  des  matières  colorantes 
susceptibles  de  s'altérer  par  leur  contact.  Ces  pr^ 
cautions  sont  cause  qu'en  général  ses  tableaux  ont  ■ 
peu  changé;  mais  cette  manière  très-simple  d'opé- 
rer est  peupropre  à  produire  la  magie  qu'onadmire 
chez  les  grands  coloristes,  lesquels  gluçaient,  voi- 
laient leurs  couleurs,  et  eurent  sniivent  recours  k 
beaucoup  d'artifices  partidiliers.  U  mettait  peu 
d'importance  à  l'appi^t  de  ses  toiles,  et  même  à 
la  qualité  de  ses  panneaux  dont  il  usait  rarement. 
Pendant  Min  séjour  en  Flandre,  ses  idées  se  fortt 
fièrent,  s'étendirent  relativement  au  coloris  qui 
fut  toujours  dans  ce  pays  le  grand  moyen  des  pein- 
tres, U  voulut  se  faire  comprendre  et  faire  estimer 
son  pinceau  par  tes  Flamands,  en  associant  à  ce 
qu'il  possédait  de  dessin  tout  ce  qu'il  espérait  pos- 
séder en  coloris.  Jusqu'à  quel  point  réussit-il  ? 
Peu,  selon  nous,  dans  l'ensemble  du  coloris,  bien 
que,  dans  son  tableau  de  l'amour  et  Psyché,  tout 
soit  monté  dans  un  ton  plus  fort  et  soit  plus  riche 
de  teintes  que  dans  toutes  les  peintures  qu'il 
avait  exécutées  jusqu'alors.  Mais  ce  fut  dans  les 
carnations  qu'il  atteignit  peut-être  la  fin  qu'il  se 
proposait.  Dans  son  tableau  de  Mars  et  Vintu, 
le  dos  de  cette  divinité  est  d'une  teinte  vraie, 
encore  im  peu  grise,  il  faut  en  convenir,  lenant- 
du  peintre  d'IIersilie,  mais  plus  sanguine  et  plus  " 
déUcate  à  la  fois.  Ou  y  admire  des  passages  très- 
fins  inusités  dans  ses  autres  carnations.  Il  nous 
écrivait  de  Bruxelles:  i  Le  pays  que  j'habite  ne  nui- 
an  pas  à  mon  faible  talent;  j'acquiers  de  la  cou- 
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«  leur,  c'est  la  réileiion  que  chacun  Tait  ;  mais  ce 
«  ([ui  me  flatte  davantage,  ce  soni  les  progrès  que 
a  pliiïienrs  jeunes  Belges  font  en  ma  présence.  le 
«  crois  pouvoir  dirç  sans  vanité  qu'ils  s'en  apei-M- 
0  vront  après  mui  :  chacun  en  convient;  puisse 
*  mon  pays  nn  jour  le  reconnaître  !  mais  il  ne  sera 
«  plus  temps.  »  Au  sujet  de  ce  m£mc  tableau  de 
Mars  reprësentiî  dans  l'Olympe  où  il  vient  se  re- 
poser de  ses  glorieux  travaui,  où  les  Grâces  et  l'A- 
mour s'empressent  de  le  débanasser  de  son  ai-mu- 
rè,  où  Vénui  enfin  s'occupe  à  le  parer  dc^flcurs,  fai- 
sons obscfver  qu'on  y  aperçoit  cette  limite  que 
fairtein-  n'avait  jamais  pu  franchir.  On  y  recon- 
irflt  donc  ses  efforts,  trop  faibles  pour  élever  les  fl- 
aires jusqu'à  la  beauté  des  Cires  célestes  :  Vénus, 
fAmour,  les  GrAces  ne  l'offrent  point  au  degré  que 
requiert  la  majesté  de  l'antique  mythologie.  — 
Maintenant  suivons  ce  grand  artiste  jusqu'au  dé- 
clin de  son  pinceau.  II  ne  pouvait  rien  de  plus  en 
fait  de  coloris,  mais  0  tendait  toujours  i.  de  hautes 
dualités.  Il  ambitionnait  ces  grands  et  nobles  ca- 
ractères tout  pathétiques  qui  iUustr&i-ent  Homère, 
Euripide  et  tant  d'autres  poêles  fameux  delà  Grèce. 
Ils'essayacnrelraçant  sur  lamCmc  figure  l'aBlic- 
llon  d'une  épousc,  d'une  fuère  et  la  dignité  d'une 
reine.  Il  sut  inonder  de  pleurs  les  paupières  de 
Cljtemnestre.  La  querelle  d'Achille  et  d'Agamcm- 
non  est  représentée  dans  ce  tableau  par  l'énergie, 
là  fougue  guerrière  du  fils  de  Thétis,  et  par  l'au- 
torité maje^lueusc  du  roi  des  Grec».  Quelle  lâche 
nouvelle  et  difficile!  jusqu'où  notroï peintre,  pres- 
que octogénairo,  est-il  panenuî  Ces  yeux  de  Cly- 
temnestre  troublés  par  les  larmes,  ce  calme  anti- 
que, cette  noblesse  sans  afTectalîon  peuvent  ûlie 
appréciés  par  tout  le  monde.  Du  i-es(e,  au  fond  de 
son  exil,  il  croyait  fennement  que  l'art  faisait  des 
(tas  rétrogrades  en  France,  oùilavait  pressenti  que 
le  bon  goût  n'étall  qu'une  plante  exotique.  «  Tout 
«  le  monde,  disail-il  dans  une  lettre,  me  rappelle 
»  que  l'art  tombe  en  France  :  c'est  apparemment 
«  l'espèce  de  récompense  q>i'en  vient  de  recevoir 
ft  leur  régénérateur,  qui  dégoilte  les  artistes  de  s'y 
t  donner  beaucoup  de  peine  pour  être  aussi  peu 
«  appréciés.  »  Quant  à  la  méthode  d'enseigne- 
fnent,  c'était  toujours  la  même  routine  usitée  chez 
Vien  son  maître,  chez  Lemoyne,  maître  de  Bou- 
cher, chez  Simon  Vouét,  mailre  de  Poussin,  etc., 
routine  plus  commode  pour  le  professeur  que  con- 
venable à  l'élève  avide  d'instructiou.  Mais  tout  en 
{jerpétuant  ces  vieiDcs  routines,  il  prescrivait  des 
principes  fort  nouveaux.  Sa  marche  dans  l'ensei- 
gnement était  également  nouvelle.  II  ne  voulait  pas 
ttre  imité  par  ses  élèves;  il  voulait  souvent  en  être 
aidé, et  il  tes  prépaiait  pour  eux  et  pour  lu i  :  dans 
son  atelier,  l'enseignement  n'avait  donc  rapport  en 
gënéralqu'àl'étude  de  la  figure  humaine.  Quoique 
i'objetpriucipalde  son  enseignement  fût  l'étude  du 
modèle  viianl,  il  proposait  aux  élèves  de  loin  en 

!oin  des  sujets  d'esquisse.  On  les  lui  apportait  à 
"atelier;  il  les  eiaminait  avec  attention,  et  donnait 
fout  haut  de  fort  bons  conseils,  (l  accueillait  aussi 
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avec  une  extrême  complaisance  les  élèves  qui  al- 
laient lui  soumettre  leurs  ouvrages  chez  lui.  Enfin 
sa  réputation  de  grand  dessinateur,  de  savant,  de 
zélé  professeur  était  tellement  incontestée  et  répan- 
due en  Europe,  que  nous  aïons  vu  des  peintres, 
des  scupltem-s  tn^e  de  toutes  les  nations,  venir 
modeler,  peindre,  dessiner  sous  ses  jeux,  il  était 
persuade  qu'une  qualité  essentielle  à  un  maître 
est  desavoir  connaître,  de  développer  les  véri- 
tables dispositions  de  ses  élèves,  et  de  les  pous- 
ser chacun  vers  le  but  auquel  il  lui  convient  de 
viser  :  or  aucun  professeur  n'a  possédé  celle 
qualité  à  un  plus  haut  degré  que  lui.  U  avait  un 
tact  parfait  ;  il  était  bref  dans  ses  conseils;  tous 
ses  mots  étaient  justes  ;  aucun  ne  portait  k  faux  ; 
mais  il  ne  prenait  pas  toujours  la  peine  d'expliquer 
sa  pensée;  on  avait  besoin  de  réfléchir  pour  ctMn- 
prcndre  le  sens  d'un  mot.  Ce  n'était  pas  seulement 
sa  ditHculté  à  prononcer  qui  l'empêchait  d'être  ver- 
beux ,  c'était  plutôt  sa  disposition  inleUectuelle. 
D'ailleurs  il  avait  peine  à  se  tirer  d'un  longue  dis- 
cussion,et  il  en  convenait  lui-même  en  plaisantant. 
Il  n'avait  aucime  prétention  aux  analyses  scientifi- 
ques. «  J'ai  oublié,  disait-it  un  jour,  le  nom  de  ce 
a  muscle  ;  mais  qu'importe  ;  je  le  vois,  je  le  sens, 
«  j'en  aperçois  très^ien  l'office  et  le  caractère;  je 
«  ne  l'omettrai  pas.  Soyons  d'abord  \Tais  et  nobles  ; 
«  ensuite,  disail-il,  j'aime  mieux  une  fidélité  timide 
ti  qu'une  hardiesse  infidèle.  Quand  on  n'aime  pas 
«  la  nature,  on  la  fait  l)asse  et  triviale. —  Une  faut 
«  pas  seulement  regarder  le  modèle ,  il  faut  y  lire 
«  comme  dans  un  livre.  — J'aime  ce  q  u'on  appeUe 
■  le  style;  mais  je  n'aime  pas  la  manière.  —  U  n'esl 
H  pas  diflkifededcssiner  d'idée  tantbien  que  mal; 
a  ce  qui  est  difficile,  c'est  de  faire  beau  et  naturel  en 
a  suivant  le  modèle. — Les  bous  peintres  prennent 
a  les  bonsmoments  du  modèle;  les  mauvais  pein- 
u  très  prennent  les  mauvais. — On  peut  étudier  les 
a  maitres;mais  c'est  la  nature  seule  qu'il  faut  sni- 
n  vre,-^UfautétudierIesbeautdsdel'ant(quc,ponr 
a  trouver  les  mêmes  beautés  dans  le  modèle  ;  mais 
«  c'est  l'espril  du  modèle  qur'il  faut  suivre  çovj  te 
a  rendre  bien  d'après  l'antique,  etc.,  etc.  »  Ces 
préceptes  sont  d'autant  plus  précieuî  qu'ils  ont  été 
donnés  par  le  peintre  le  plus  compétent  ^e  tous 
les  modernes,  sans  excepter  Hictiel-Ange  même  et 
Raphaël,  sur  cette  importante  question  relative  à 
l'étude  des  individus  modèles,' puisque  aucun  pein- 
tre, nous  aimons  k  le  répéter,  n'a  diessiné  la  fignre 
humaine  avec  plus  de  savoir  et  de  simplicité,  avec 
plus  de  naturel  et  de  beauté,  avec  plus  de  style  et 
d&  diversité.  11  sut,  comme  nous  l'avons  dit,  tirer 
parti  à  son  profit  des  élèves  de  son  école.  Après  la 
mort  de  Drouais,  il  écrivait  :  «  Je  ne  pouvais  plus 
a  me  passer  de  lui;  je  profilais  moi-même,  on  lui 
0  donnant  des  leçons;  etiesquestions  qu'il  me  fai- 
u  sait  étaient  aussi  des  leçons  qae  je  n'oublierai  de 
u  ma  vie  :  en  le  perdant  j'ai  perdu  mon  émulation. 
«  Quand  j'accompagnai  Drouais  à  Rome,  ce  fut 
«  autant  par  attachement  pour  mon  art  ijne  pour 
0  sa  personne,  a  David  avait  fait  élever  dans  soa 
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jtrdb  au  Louvre  un  petit  monument  à  la  mémoire 
de  Drouais;  il  j  avait  dépose  une  petite  urne  de 
plomb  contenant  les  lettres  de  cet  élève  chéri,  let- 
tre que  ce  maître  regardait  comme  très-instnicti- 
Ks.  Le  poète  Ducis  voulut  chanter  ce  monument  ; 
mais  David  craignit  que  cela  ne  parût  une  flatte- 
rie, Duds  étant  son  ami.  «  Adresse  plutôt  tes  vers 

•  à  Vien,  lui  dit-il.  »  Telle  Tut  l'origine  de  l'épître 
de  Ducis  à  Vien.  David  professait  par  conviction  ; 
aussi  déclarait-Il  pernicieuse  la  méthode  des  Re- 

gnault,  des  Vincent,  etc Cependant  il  recevait 

dans  son  école  des  élèves  sortant  de  cbet  ces  mai- 
tres  ;  mais  il  disait  en  parlant  de  ces  mêmes  élèves  : 
I  l^s  Regnault,  on  peut  les  sauver;  les  Vincent, 

•  ceta  est  impossible,  b  II  n'aimait  pas  iju'on  s'ei- 
fcsài  aux  repentirs.  ■  U  faut  commepcer,  disait-il, 
>  par  peindre  \Tai  et  juste  tout  d'abord,  et  ne  pas 

•  se  dire  :  Je  corrigerai  cela.  U  faudrait,  s'il  était 
1  possible,  peindre  toujours  du  premier  coup.  • 
A  un  dessinateur  trop  irrésolu,  il  disait  :  «  Sachez 

•  donc  {Vendre  une  résolution,  quoique  le  modèle 

•  se  remue  et  se  déplace.  Vous  connaissez  ce  sculp- 
<  leur  occupé  à  oùxleler  une  figure  depuis  plu- 
«  sieurs  années?  Quand  son  modèle  maigrit,  il 

•  maigqt  sa  âgnre,  et  il  la  grossit  lorsque  son  mo- 
■  dèle  engraisse.  —  Non,  monsieur,  je  ne  le  con- 

•  nais  pas.  —  Oh  I  bien,  vous  ne  connaîtrez  pas 
i  tKn  ^u!  celte  figure  ;  car  il  ne  la  finira  jamais.  » 
Un  petit  nombre  de  ses  élèves  voulait  se  distinguer 
pu  un  façon  d'être  originale  ;  on  les  appelait  pen- 
Kurt.  Us  formèrent  sous  le  Directoire  une  espèce 
de  secte  ;  ils  étaient  velus  de  fantaisie,  un  peu  à  la 
phrygiemie,  et  paraissaient  ainsi  en  public.  Dans 
leurs  réunions,  qui  avaient  lieu  à  des  jours  fixes, 
ils  gardaient  d'abord  un  silence  absolu;  et  après 
une  assez  longue  méditation,  un  seul  prenait  la  pa- 
nde  et,  on  l'écoutait  sans  l'interrompre  :  un  autre 
parlait  â  son  tcu".  L'idée  pie  de  ces  penseurs  était 
h  perfection  grecque,  de  laquelle  leur  maître,  se- 
lon eoi,  se  trouvait  fort  éloigné.  Dans  l'eicès  de  leurs 
prétentions ,  n'aspirant  qu'à  la  hauteur  de  l'art  at- 
lique,  ils  dédaignaientl'ari  romain,  et  cependant  ils 
étaient  loin  de  le  comprendre.  Leur  moyen  d'attein- 
ire  à  la  perfection  qu'ils  rêvaient,  c'était  le  senti- 
meot;  ils  n'en  aperce  vaientqu'unindlcegrossierdans 
leur  maître,  tout  en  lui  rendant  justice.  Ils  produisi- 
rentquelques essais remarquablËS;niais  ils  enres- 
lèreat  à  des  essais,  David,  qui  savait  les  apprécier, 
les  appelait  des  fous,  et  il  les  éloigna  de  son  école. 
On  a  publié  sur  ce  grand  peintre  :  i'  Notice  sur  la 
wel  les  ouvrages  de  M.  J.-L.  Oauïif  (avec  portrait), 
Paris,  1824,80  pages;  2- La  Vie  de  David,  par  M. 
A.II1.  (Thibaudeaul,  Paris,  18S6, 168  pages;  3° £«- 
«M  «jr  J.-L.  David,  par  M.  P.-A.  Coupin,  Paris, 
l837,S4|iages;4''iVotic«sur/.-L.Dai;iii,  par  l'au- 
teur de  la  notice  sur  Canning  (Rabbe)  ;  S"  Notice  sur 
l.-L.  David,  par  M.  Miel,  1834.  M— t— i  et  P— ot. 

DAVID  DE  ST-GEORGE  (Jeàn-Joseph-Alexis), 
«mseillerau  grandconseil,néàSt-Claudele30  dé- 
cembre 1159,  se  livra  d'abord  à  son  penchant  pour 
.  les  Kienccg  naturelles.  U  avait  formé  un  recueil 
X. 
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complet  des  plantes  qui  croissent  sur  les  sommités 
du  Jura,  et  il  se  disposait  à  le  publier  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Ses  coUections  furent  pillées,  ses 
manuscrits  dispersés,  et  lui-dnéme  fut  obUgéde 
chercher  un  asÛe  en  Allemagne.  Le  Monde  primitif 
de  Court  de  Gébelîn,  vint  alors  fixer  toute  son  atten- 
tion, et  la  lecture  de  cet  ouvrage  lui  fit  donner  une 
nouvelle  direction  k  ses  études.  L'espoir  de  retrou- 
ver dans  les  langues  vivantes  les  éléments  de  celle 
que  bégayait  le  genre  humain  au  berceau,  fut  l'ob- 
jet de  toutes  ses  recherches  ;  et  bientôt,  au  moyen 
d'une  méthode  de  son  invention,  il  fut  assez  vô^ 
dans  les  différents  idiomes  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
pour  les  analyser  et  les  compai-er  entre  eux.  11 
avait  entrepris  de  mettre  en  ordre  et  de  rédiger 
ses  ol>sen'ations,  lorsqu'il  mourut  à  Arbois,  le 
30  mars  1809.  11  était  membre  de  l'Académie  cel- 
tique, de  celle  de  Besancon,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  David  a  laissé  manuscrits  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  :  Arsace,  prince  de 
Betlis,  roman  historique  supposé  traduit  de  l'an- 
glais; Lettres  de  Julie  de  Boubigni  à  Pauline  de 
Ciermont;  unetraductionder^tstoiVedes  Druides, 
par  Smith.  11  avait  confié  ses  recherches  sur  les 
langues  à  H.  Cfa.  Nodier,  aujourd'hui  bibliothé- 
caire à  Laybach,  qui  a  déjà  tait  paraître  les  ProW- 
gomènes  de  l'archéologue,  ouvrage  entrepris  sur 
un  plan  encore  plus  étendu  que  le  grand  diction- 
naire proposé  par  de  Brosses.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont:  1°  Lettres  de  Charlotte  à  Caroline 
pendant  sa  liaison  avec  }fer(Aer,  traduites  de  l'an- 
glais, Paris,  1787,  2  vol.  in-12  ;  2°  Histoires  fabu- 
leuses destinées  à  Védacalion  des  enfants  dans  ce 
qui  regarde  leur  conduite  envers  les  animaux,  tra- 
duites de  l'anglais  de  mistriss  Trimmer,  Genève, 
1789,  2  vol.  in-(2  ;  3°  Fathom  et  Melviil,  roman 
traduit  de  Smolett,  Paris,  1790,  4  vol.  in-12; 
4°  Poèmes  d'Ossian  et  de  quelques  autres  burdes, 
pour  servir  de  suite  à  l'Ossian  de  Letoumeur,  Pa- 
ris, 1797,  3  vol.  in-18.  Lahaume  a  eu  part  à  cette 
traduction  qui  est  esESmée.  David  l'avait  revue  avec 
le  plus  grand  soin  pour  une  nouvelle  édition.  5°  Mé- 
moire SUT  les  tourbières  des  arrondissements  de 
St-Claude  et  de  PoHgny,  département  du  Ju^;  au- 
tre sur  les  Antiquités  celtiques  et  romaines  des  mé- 
mMarron^Ùjetn«nf«, Arbois,  1808, in-8°.  W — s. 

DAVIDI  (François),  Hongrois  de  naissance,  fut, 
ail  16*siècle,  surintendant  ou  évèque  des  unitaires, 
en  Transylvanie.  Doué  des  dispositions  les  plus 
heureuses,  il  surpassa  bientôt  ses  maîtres,  se  ren- 
dit célèbre  dans  la  connaissance  des  langues,  de 
la  philosophie,  de  la  théologie,  et  s'adonna  sur- 
tout tellement  à  la  scolastique,  qu'il  terrassait  tous 
ceux  qui  osaient  lutter  contre  lui.  Cette  facilité 
d'argumentation  rendit  sa  vie  très-agitée  et  l'en- 
traîna dans  une  foule  de  disputes,  que  l'on  trou- 
vera décrites  très-prolixement  dans  le  Spécimen 
Hung.  lit.  de  Czvittinger.  Après  avoir  longtemps 
professé  la  pure  morale  évangélique,  il  avait  adopté 
successivement,  et  combiné  enh^  elles  les  opinions 
de  Calvin,  d'Arius,  de  Socin,  de  Biidnée,  du  semi- 
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Judaïsme.  Son  inconslaïuie  <gftlait  M  TU<leb«e: 
excita  Miircnt  des  tumultes,  auxquels  voulant  c 
fin  mettfc  un  terme,  le  prince  ite  Transyltaoie  le 
fit  enfermer  dans  la  fdileresse  de  Devft  OU  Leta. 
Ce  fut  dans  cette  prison  qne  DavJdl  termina  Ma 
Jours,  k  ejuÏQ  1319,  svec  U  réputation  d'un  théo- 
logien inslniil,  mais  Irascible,  ardent  à  la  dispute, 
et  surtout  peu  réglé  dans  ses  conceptions.  On  a  de 
lui  une  Lettre,  en  latin,  aui  Ëglises  polonaises. 
Sur  la  question  du  règne  millénaire  de  l.-C.;  plu- 
sieurs Thèses,  opposées  à  Geoi^  Blandrata,  pour 
prouver  que  J.-C.  n'est  qu'un  homme,  et  qu'il  ne 
doH  point  être  invoqué  dans  les  prières,  et  quel- 
quesautres  écrits  dont  on  trouvera  la  Itete  dans  la 
Bibl.  anti-trinit.  de  Sandlus.  D.  L. 

DAVroOWICH  (le  baron  Paul),  généra!  autri- 
chien, né  en  Servie  vers  1750,  entra  fort  jeune  au 
service  et  fit  ses  premières  campagnes  contre  les 
Tuïcs  en  Bosnie ,  ofi  11  montra  de  la  valeur,  et  ob- 
tint on  avancement  rapide.  Il  ^lait  général  major, 
dietalier  de  Marie-Thérèse  et  propriétaire  d'un 
régiment,  lorsqu'il  M  envojé  contre  les  Belges 
rtvoltés,  en  1790.  H  fit  encore  preuve  de  quelque 
HleiU' dans  cette  trop  facile  erp&litfon.  Mai»  une 
guerre  plus  Importante  et  surtout  plus  meurtrière 
allait  commencer  contre  les  français.  Davidowich, 
employé  dès  le  commencement  k  l'armée  de  Flan- 
àK,  se  distingua  surtout  à  Nervrinde,  à  Marchien- 
nés  et  à  Wallgntes.  Nommé  feld-matéchal-lieute- 
.  nanten  1796,  il  passa  à  l'armée  d'Italie,  et  com- 
manda dans  le  mois  de  novembre,  sous  Alvinïy,  le 
corps  d'armée  qui,  marchant  à  la  droite,  dut  pë- 
Aélrer  par  la  vallée  de  l'Adige  jusqu'à  Mantoue,  et 
f&irelever  le  siège  de  cette  ville;  mais  après  avoir 
pris  Trente  et  s'être  aTancé  jusqu'à  Castel-Nuovo, 
Oiillflt  prisonnier  le  général  Fiorella  avec  un  corps 
de  SOO  hommes,  Davidowich  s'arrèia  pendant  huit 
jAm^,  et  donna  le  temps  au  général  Vaubois  de  se 
remettre,  tandis  que  Bonaparte  triomphait  d'Al- 
Vinzy  dans  la  célèbre  journée  d'Arcole.  Attaqué 
ensuite  par  les  forces  réunies  de  ce  général,  Davi- 
dowich fut  contraint  de  se  retirer,  et  Wurmser, 
Ali  avait  fait  de  Mantoue  une  tardive  sortie,  se 
<nt  aussi  contraint  de  rentrer  dans  la  place,  ob, 
n'Aant  pas  secouru,  il  fut  bienlAt  obligé  de  capitu- 
ler. Cet  échec  n'ôta  rien  au  ci-édit  dont  jouissait 
DàvidonJch  ;  il  continua  de  servir  en  Italie,  et  se 
dSstingua  particulièrement  à  Novi,  à  Catdiero  et 
turiout  dans  la  retraite  que  fit,  en  1803,  l'arehi- 
duC  Charies  jusque  dans  la  Hongrie.  Ce  prince  le 
mentionna  plusieurs  fois  honoraUement  dans  ses 
rapports.  En  1S07,  Davidowich  fut  chaîné  d'une 
Inspection  des  places  de  la  Servie,  et,  l'année  sui- 
vante, il  obtint  sa  retraite,  puis  le  gouvernement 
<té  Comom,  où  il  mourat  vers  1 820.       M— t»  j. 

DAVIDSON  (Ucbetia-Mària),  poÉle  améri- 
t«ine,  fille  du  docteur  Olivier  Davidson,  naquit 
dans  l'Étal  de  New-York,  à  Plaltsburg,  le  3  sep- 
tembre 1808.  Ses  parents  ayant  peu  de  fortune, 
elle  dut,  dès  son  enfance,  consacrer  une  grande  1 
partie  de  son  temps  à  des  soins  domestiques.  Ans-  ! 
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ittAt  qu'eBe  aeTCTkHHbre,  elle  M  MUmitk  l'écart, 
pour  trttvaâler  à  de  petiu  écrits  on  i  de  petits  des- 
sins ;  et,  quand  eOe  craignait  d'être  mn^ise,  eU 
se  hâtait  de  détruire  ces  papiers.  On  n'a  rien  d'ul- 
térieur à  Vépilapfied'vn  ronge-gorge,  qu'elle  lit  i 
l'âge  de  neuf  ans.  Elle  en  avait  onte,  lorsqu'elle 
c<(mposa  sur  Washington  des  stances  si  remarqua- 
bles qu'on  prétendit  d'abord  qu'eHe  les  (trait  co- 
piées. Ce  soupçon  brisa  lecœur  de  la  jeune  Maria; 
elle  pleura  amèrement.  Hais  quand  ses  larmes 
eurent  cessé  de  couler,  elle  adressa  i  sa  tante  it 
doui  reprodtes  envers  qui  mhent  fia  àltocrédu- 
lité  de  celle-ci.  Son  biographe  nous  apprend  qu'a- 
vant sa  douzième  année,  êSe  avait  hi  k  plupart 
des  poètes  classiques  de  l'Angleterre,  un  grèod 
nombre  délivre»  d'histoire  sacrAet  profane, et 
toutes  les  (euvn;s  dramatiques  de  ^uUcspeare,  de 
Kotxebue  et  de  Goldsmilh.  Au  moment  d'acheter 
de  nouveaux  livres,  elle  abandonna  i  sa  mère 
malade  un  billet  de  20  dollars,  première  somme 
dont  ses  Jeunes  mahis  eussent  pu  disposer,  el  pre- 
mier cadeau  d'un  étranger  ^ussi  dâicat  que  géné- 
reux. Après  beaucoup  d'essais,  écrits  avec  une  ra- 
pidité étonnante,  et  paimi  lesquels  i)  faut  comp- 
ter Baâri,  poème  dont  il  ne  reste  qu'un  seul  chinl, 
Maria  Davidson  entra,  en  1824,  dans  une  maison 
d'éducation,  où  on  la  laissa  se  livrer  trop  ardem- 
ment à  l'étude.  Rétablie  d'une  première  maladie, 
elle  fut  reçue  à  Albany,  dans  un  pennonnat  de  de- 
moiselles; mais  aussitôt  elle  eut  une  rechute,  et 
elle  ne  fit  plus  que  lutter  contre  un  dépéristemeM 
inévitable.  Le  danger  d'être  privée  de  la  raison 
l'affligeait  beaucoup  plus  que  celui  de  perdre  la  rie. 
Toute  lecture  lui  fut  hiterdite  ;  mais  elle  avait  sei 
Uvres  auprès  de  son  lit,  et  souvent  elle  (es  baisait, 
Particulièrement  sensible  à  la  musique,  elle  avait 
une  prédilection  marquée  pour  Y  Adieu  ie  Hiomas 
Moore  d  sa  htrpe.  Elle  ne  voulait  l'entendre  qu*an 
déclin  du  Jour  ;  mais  il  produisait  en  elle  des  effet) 
extraordinaires  :  elle  devenait  fh)lde,  pâle,  el  pe^ 
dait  presque  connaissonce.  Elle  a  décrit  tous  ces  ef- 
fets dans  une  pièce  de  vers  adressée  à  sa  sœur,  et 
qui,  malgré  quelques  imperfections,  p«ra!t  l'œuvre 
d'une  âme  essentiellement  poétique.  On  peut  en 
dire  autant  des  stances  qu'eÙe  composa,  1  l'âge  de 
quinte  ans,  sur  te  mal  de  tête,  aflection  à  laquells 
elle  était  alors  sujette.  Elle  ne  larda  pas  à  seiitfr 
que  sa  fin  approchait.  Résignée  à  son  sort,  elle  s'é- 
teignit dans  sa  dix-septième  année,  en  prononçant 
le  nom  de  son  bienfaiteur,  le  27  août  I8&S.  On  la 
citait  pour  sa  beauté  non  moins  que  pour  ses  ta- 
lents. E31e  a  laissé  trois  esquisses  de  romans,  une 
tragédie,  et  plus  de  200  morceaui  en  vers  dam 
difiërents  genrea.  M.  Samuel  Moore  le»  a  réunis 
sous  ce  titre  :  AmerShan  et  autres  poXmes,  W 
(Xuvres  diverses  de  LuereHa-Maria  Davidson,  NeW- 
York,  1829.  On  trouve  une  longue  notice  sur  Ld- 
cretia  Davidson,  par  Smithey,  dan*  le  Oumterly 
Hevieic.  P— LS. 

DAVIES  (sir  John),  fUs  d'un  riche  tanneur,  na- 
quit en  tS70  à  asgrove,  dans  c  comU  de  Will.  I' 
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WmÊitmOifofifmMbmtmi^kMiddù  Ttmt- 
pU  poor  7  étodiar  k»  toi*.  L'eroportemeat  de  wo 
fanclère  qui,  à  l'anivtnUé,  lu)  &iait  atUrë  plit- 
«imn  iAchmnria  jniRitioAB,  l«  fit  si^uber  de  csUe 
màHé,  pon  ■'«tn  laiMé  ftUer  ptiMquenKBl  à  du 
vMenera  eontra  un  de  m  nMmbres.  11  te  rotin  k 
Oiford,  où  ht  réOniDiu  tahilaim  que  lui  iotpin 
sa  demlèt»  STtiitiitv,  csaifaiDtfM  avec  «oa  go&t  et 
nm  t«lent  poar  la  poééê,  prodaitireiit  im  puëine 
Eattancss  élégi^Det  sur  VImmorlalità  tk  l'im», 
iabtoM:  Nùttx  te  fpMim,  oDTnge  eilimd  et  pour 
Et  fond  det  {lenéet,  et  pour  la  poritie,  msarqoa- 
Ue  au  tempsod  écrivait  l'antaur.  Cet  ouvrage,  qui 
[•nil  en  ISW,  et  qui  depuis  a  eu  jrfusieurt  lédi' 
tions,  «tabUt  la  imputation  de  Dattes,  il  avait  déjà 
IniTiilW,  comme  an  plus  pressé,  à  se  mettre  dans 
IM  bcmnei  grâces  de  ta  cour,  par  ringt-^ii  acrot- 
tiefaea  eb  l'honoeur  d'ÉUsabetb,  qui,  au  mérite 
ifinie  louange  [ten  ménagée,  joignaient  celui  d'être 
a«n  bons  pour  des  «enstiches.  La  société  du  Tem- 
ple cnit  alors  derob-  cesser  de  lui  tenir  rigueur,  et 
il  7  fut  reçu  de  nouteau  en  f  SOI,  au  mojen  des 
rfparatlrais  convenaldet.  11  pandt  d'ailleurs,  comme 
3  le  dit  luî-mfaie  dans  son  Ntace  U  iptum,  que  le 
malheur,  ta  retraite  et  la  poésie,  avaient  adouci 
son  caractère.  On  dntt  le  croire  par  ses  succès  à  la 
ttur.  AunitA  aiMs  la  mort  d'Élisalieth,  il  courut 
en  tcotte  se  présenter  au  roi  Jacques,  qui,  appre- 
nant qu'il  était  l'auteitr  du  Nolce  U  ipsum,  le  reçut 
d^me  manière  trè»^itinguée,  le  prit  en  grande 
Avenr,  et  renvoydra  te03en  Irlande,  comme  mA- 
liciteor  général,  n  I\it  bientôt  nommé  procureur 
g^èral  de  ce  royaume,  puis  l'un  des  Juges  d'aile 
ses.  DtshnvUs^KcupaloiijourBdeBaflairet  de  l'Ir- 
lande, <]uV  travailla  à  soumettre  entièrement  à 
l'AngteteiYc.  Ce  fut  après  plusieurs  tournées  judi- 
daires  dans  ce  pays,  qnll  pidilia,  en  1612,  nn 
traité  esBmé,  Intitulé  :  Déatmoerte  drt  vMtabhg 
eaiisn  pâUr  ttsipielUt  rirlimtk  n'a  jamaiê  été  en- 
lih-etnent  ttHtmttt,  etc.  Il  avait  été  créé  chevalier 
eDf607.  liofUmé,  enl6l2,  orateur  du  pfemlerpar- 
lemeat  qirï  att  été  tenu  an  Iiiande,  U  y  souUnt  le 
parti  delà  coin'  avec  une  opiniâtreté  qui  peut  être 
eicasée  par  la  chaleur  avec  laquelle  il  soutint  en- 
stnle  tes  tntérëtsde  l'Irlande.  Il  réimprima  le  fiotet 
U  ipsum  eïi  IBM,  letfl  y  ajouta  quelques  pièces  de 
vei*  ;  entre  autres  ^'Orchestre,  paUme  sur  l'tmti- 
iptiU  et  Peaxellencr  de  la  Dmue,  dédié  à  Owrles, 
prince  de  Galles.  Davies  veiMlt  d'être  nommé  pre- 
mier juge  anbancdUTol,lonqu'il  mourut  en  1626, 
jgé  de  56  ans.  Ses  poésies  ont  été  réimprimées  en 
1773,  in-S".  On  a  un  volume  de  ses  {vincipaiu  ou- 
vrages ea  prose,  sous  le  titre  de  Traités  hiMori- 
que»,  etc.,  1786, 1n-8*.  Ils  sont  remarquable»  pour 
la  clarté,  le  naturel  et  la  pureté  du  style.  Sir  iohn 
Davies  était  un  homme  fort  savant,  mais  encore 
plus  comme  littérateur  qtre  comme  jurisconsulte. 
Son  esprit  était  hardi,  vif  et  mordant.  Il  fut  très- 
hé  avec  le  chancelier  Bacon.  Sa  femme,  ESéoncffe 
touchet,  SBe  de  lord  Andky,  fcafflUe  d'un  carac- 
lère  sbtSfflKr,  tê  prétendiA  anbiiéB  de  l'esprit  >de 
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prophétie  :  on  a  même  publié,  en  1649,  une  re- 
lation de  ses  Etranges  et  étonnantes  projAéties.  Ou 
prétend  que,  peu  de  jours  avant  la  mort  de  son 
mari,  étautawiseà  table  avec  lui,  elle  se  mit  à  fon- 
dre en  larmes,  et  sur  ce  qu'il  lui  demanda  la  cause 
de  ses  pleurs  :  «  Ah  !  dit-^lle,  ce  sont  les  larmes 
a  de  vos  funérailles.— En  ce  cas,  dît-il,  dpargnez- 
•  moi  vos  larmes  aujourd'hui,  et  je  vous  paidon- 
«  nerai  de  rire  quani  je  serai  mort,  u  Outre  les 
OuvraïKi  que  nous  avons  désignés,  Davies  est  au- 
teur des  suivants  :  t'  Le  primer  reports  des  case» 
et  matterêcn  ley  résolves,  et  adjudges  en  les  court* 
delroyen  Irland,  Dublin,  1615,  Londres,  1618  A 
1674,  io-fol.  CeiECueil  fut  le  premier  de  ce  genre 
publié  en  Irlande.  Le  chevalier  Pettns  en  a  tiré  la 
)dus  grande  partie  de  son  livre,  intitulé  :  VAngle- 
lerre  indépendante  du  pouvoir  papal,  awiome  élMi 
historiquement  et  judiciairement  par  sir  /oAn  Da- 
vies, avocat  général  en  Irlande,  ainsi  que  par  sir 
Edouard  Coke,  premier  juge  d'Angleterre,  et  con- 
tenu doru  deux  rapports  extraits  de  leurs  grands 
ouvrages,  Londres,  <  674,  in-fol.  2°  Abrégé  des  onze 
livres  des  rapports  de  sir  Edouard  Coke,  Londres, 
(651,  in-12:  Davies  l'écrivit  en  français;  il  fut  en- 
suite traduit  en  anglais  ;  3°  Jus  imponenfii  vectiga- 
tia,  ou  Preuve  de  la  dttctrine  relative  aux  douanes, 
ou  tonnage  et  pondage,  et  aux  impôts  sur  les  mar- 
chandises, etc.  ;  4°  plusieurs  manuscrits.  X — s. 

DAVIES  (JfiAit],  en  latin  Davisius,  fut  chanoine 
d'Elj,  chef  du  collège  de  k  reine  dans  l'universi- 
té deCambridge,  et  mourut  le  22  mars  1732.  VoiÛt 
les  seules  particularités  que  nous  ayons  pu  recueil- 
lir sur  la  personne  de  ce  savant  anglais.  Ses  ouvra- 
ges sont  jrfus  connus.  Les  traités  philosophiques 
de  CicéroQ  l'occupèrent  principalement,  et  son 
prqjât  était  de  les  publier  tous  ;  la  mori  ne  lui  eu 
kitta  pas  le  temps.  On  lui  doit  les  TuscuUmes, 
Cambridge,  1709,  1723,  1730, 173S,in-S«;  A!/!nt- 
bus,  Candiridge,  1715,  1728,  1741,  in-tj";  De  na- 
deorum,  ihid.,  1718,  1723,  1744,  in-S°;  De 
divinotione  itrid.,  1721,  1730,  m^°;les  Acadé- 
miques, Md.,  ilW,  tl36,in^;Delegibus,ibid., 
1727,  1745,  in-8°.  Les  r»tes  de  Davies  sont  eipli- 
catives  et  critiques.  On  y  remarque  une  grande 
coiutaisfance  de  l'histoire  philosophique ,  une 
érudition  étendue,  et  une  rare  sagacité.  Aussi  Da- 
vies eet-il  mis  généralement  au  nombre  des  meil- 
leurs interprètes  de  Cicéron.  Le  seulreprocbe  qu'on 
lui  puisse  faire,  c'est  d'être  parfois  trop  hardi  dans 
tes  caqectures.  Quand  il  mourut,  ses  observa- 
tions s'ir  les  Offices  étaient  à  peu  près  finies;  car 
il  n'y  manquait  que  la  dernière  parLc  du  3°  livre. 
Il  les  légua  au  docteur  Mead,  qui,  n'ayant  pas  le 
temps  de  les  compléter  ni  d'en  surveiller  la  pubU- 
cation,  chargea  de  ce  travail  un  savant  de  ses  amis. 
Peu  de  temps  après,  tous  les  papiers  de  Davies 
périrent  dans  un  incendie.  C'est  une  grande  perie 
pour  la  Uttératurc  classique.  M.  Rath,  qui,  dans 
ces  dernières  années,  apubliéles  Œuvres  jÀihso- 
phiiptes  de  Cicéron,  a  redonné  le  texte  et  les  noies 
de  Davies  (voy.  CicÉaon).  Avant  de  travailler  sur 
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Cicéron,  Davies  s'ëtait  déjà  fait  une  b«Ue  réputa- 
tion parmi  les  philolog-ies.  11  avait  en  (106  mis  au 
jour  les  CommentairM  deCéiar  et  lei  Disgertatiotu 
de  Masnme  de  Tyr.  Ses  notes  sur  César  reparu- 
rent en  (727,  augmentées  et  corrigées,  et,  depuis, 
Ondendorp  les  a  toutes  réimprimées  dans  son  ex- 
cellenle  édition  de  César  {voij.  Césui).  Davier  pré- 
parait aussi  une  réimpression  de  Maxime  de  Tyr, 
avec  des  changements  et  des  additions  considéra- 
bles; mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  la  publier  : 
elle  ne  parut  qu'en  1740.  Tout  le  travail  deDavies 
a  été  conservé  dans  le  Maxime  de  Tyr,  donné  par 
Reiskc,  h  Leipzig,  en  i774.  Après  Uaiime  et  Cé- 
sar, Davies  s'était  occupé  de  Minucius  Félix,  dont 
il  fit  deux  éditions  très-reCommandables  ;  la  pre- 
mière en  1707,  l'autre  en  1712.  Ce  fut  par  ces  di- 
férenls  travaux  qu'il  préluda  à  ces  belles  éditions 
de  Cicéron  qui  assurent  à  son  nom  une  longue 
célébrité.  Nous  ajouterons  à  cette  notice  que  Da- 
vies a  fait  des  remarques  sur  la  première  Apologie 
de  St.  Justin,  et  qu'elle»  se  trouvent  dans  l'édition 
de  ce  PèrCj  donnée  en  1722  par  Tbîrlbj.  B — ss. 

DAVIES  (Jean),  savant  anglais,  né  sur  la  fln  du 
16*  siècle  dans  le  comté  de  Deubigb,  était  versé 
daus  la  cmnaissance  des  anciens  auteurs  et  des 
livres  rares  et  curieux.  11  fut  successive  memt  rec- 
teur de  HaUojd,  dans  le  comté  de  Herioneth,  etcha- 
noine  de  St-Asaph.  Ou  ne  connaît  la  date  ni  de  sa 
naissance  ni  de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il  prit 
en  1616àOxfordlcdcgréde  docteur  en  théologie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Antiqua  linguts  bri' 
tarmicœtiunccommvniter  dicta  cambra  britatiTiicœ, 
a  suis  Cymeracœ,  vel  Cambricœ,  ab  aliis  Walli- 
cee  Tudimenla,  etc.,  1821,  in-8°  ;  2»  Dicttonarium 
latino-britannicum,  1632,  in-fol.  :  la  première  par- 
tie de  ce  dictionnaire  est  l'ouvrage  d'un  médecin 
nommé  Thomas  Williams  ;  3°  Adagia  britannica, 
authorum  Britannicorum  nomina,etquando  florue- 
runt,  1632,  imprimé  à  la  fin  du  dictionnaire  latin- 
breton.  On  lui  attribue  une  traduction  anglaise  du 
Tableau  de  Céhès.  U  eut  beaucoup  de  part  à  la  ver- 
sion galloise  de  la  Bible,  publiée  en  1620,  et  on  lui 
doit  d'autres  traductions  d'ouvrages  ascétiques 
dans  la  même  langue,  qu'il  avait  étudiée  pendant 
trente  ans.  Les  ouvrages  de  Davies  sont  fort  recher- 
chés par  les  amateurs  de  l'ancienne  langue  celti- 
que, qui  croient  la  retrouver  dans  le  galloi?,  ou 
dans  le  bas-breton  qui  n'en  diffère  pas  essentielle- 
ment. X — s. 

DAVIES  [Thohas),  auteur  anglais  du  18*  siècle, 
quitta  la  profession  de  comédien  qu'il  avait  d'abord 
embrassée,  pour  se  faire  libraire  ;  mais  de  mau- 
vaises affaires  l'obligèrent  de  retourner  à  son  pre- 
mier élat-  Après  avoir  joué  alternativement  la 
tragédie  et  la  comédie  pendant  plusieurs  années, 
soit  en  province,  soit  à  Londres,  il  tenta  de  nou- 
\oau  la  lortune  dans  le  commerce  de  la  librairie, 
e),  malgré  ses  talents  et  ses  connaissances  en  ce 
);enre,  se  vit  bientilt  réduit  à  faire  banqueroute; 
mais  ce  malheur,  qu'il  n'avait  point  mérité,  ne  lui 
ravit  point  l'estime  publique  ;  aidé  par  ses  propres 
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créanciers,  et  surtout  par  le  bénéfice  considérable 
d'une  représentation  à  son  profit  que  lui  procura, 
sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  son  ami  le  docteur 
Johnson,  il  parvint  à  rétablir  ses  affaires.  Plusieun 
ouvrages  qu'il  publia  ensuite,  en  lui  faisant  une 
certaine  réputation,  ajoutèrent  à  ses  moyens  de 
fortune.  11  mourut  en  1783.  Acteur  assez  médio- 
cre, c'était  un  homme  très-aimable  en  société,  oii 
il  portait  un  esprit  riche  en  saillies  et  un  enjoue- 
ment qu'il  avait  le  secret  de  communiquer  aux 
autres.  Ses  ouvTSges  sont:  1°  la  Vie  de  Garridc, 
1780,  2  vol.  in-8°,  réimprimée  plusieurs  fois; 
2*  des  Mélanges  dramatiques,  3  vol.,  qui  ont  eu 
également  plusieurs  éditions  ;  3*  Mémoires  de 
M.  Henderson;  4*  Bévue  des  earactèrei  du  tord 
Chesterfield  ;  9°  une  Vie  de  Massinger  ;  6°  les  Via 
du  docteur  J.  Eackard,  de  sir  Jcdtn  Davies  et  de 
Lilio,  et  un  grand  nombre  de  {lièces  fugitives  en 
vers  et  en  prose,  insérées  dans  le  St-Jame*  cAro- 
niele  et  dans  d'autres  journaux.  —  Davies  (feau), 
maître  d'écriture  et  poète,  mort  vers  1618,  a  pu- 
blié :  1'  VAnatomie  de  la  belle  écriture,  1639; 
2'  la  Complainte  de  St.  Pierre,  in-4',  1595;  3'  le 
Pèierinatie  de  l'esprit  ;  4°  le  Fouet  de  la  folie  et 
autres  productions  de  peu  d'importance.  Il  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  comme  maître  d'écri- 
ture; mais  il-ne  parait  pas  avoir  été  fort  estimé 
pour  ses  talents  littéraires.  X — s. 

DAViET.  Voyps  FowcENET. 

DAVILA  {Henri-Catherin),  naquit,  le  30  octo- 
bre 1576,  au  Sacco,  village  dans  le  territoire  de 
Padoue.  Sa  famille,  qui  avait  plusieurs  branches, 
était  originaire  d'Avila,  en  Espagne.  Ses  ancêtres, 
de  père  en  fils,  depuis  1464,  connétables  du  roj- 
aiune  de  Chypre  :  Antoine  Davila,  son  père,  l'é- 
tait en  1570,  lorsque  cette  lie  fut  prise  par  les 
Turcs.  II  fut  obligé  de  quitter  l'ile  après  avoir 
perdu  tous  ses  biens.  Il  avait  des  parents  et  quel- 
ques propriétés  à  Padoue;  il  s'y  réfugia  d'abord 
avec  sa  femme  et  ses  neuf  enfants,  six  fils  et  trois 
filles.  La  branche  ainéc  de  sa  famille  était  puis- 
saute  en  Espagne  ;  il  espéra  y  rétablir  sa  foiltute, 
et  s'y  rendit  avec  deux  de  ses  flls.  II  panint  à  ea 
faire  placer  un  auprès  du  roi  Philippe  II  ;  mais, 
n'obtenant  du  reste  que  des  promesses  et  des  pa- 
roles sans  effet,  il  vint  en  France  en  1572,  cts'élant 
procuré  des  l'eccimmandations  puissantes  auprès 
de  Catherine  de  Médicis,  il  en  fut  favorablement 
accueilli.  Cette  reine  plaça  son  Gis  Louis  auprès 
d'elle  en  qualité  de  gentilhomme  de  sa  chambre, 
et  prit  deux  de  ses  filles,  Marguerite  et  Comélie, 
parmi  ses  demoiselles  d'honneur.  Antoine  les  fit 
venir  aussitôt  de  Padoue,  et  y  retourna  ensuite  lui- 
même.  11  eut,  quelque  temps  après,  un  dernier 
flls  à  qui  il  donna,  par  reconnaissance,  les  deux 
noms  du  loi  Henri  ill  et  de  la  reine  Catherine. 
C'est  ce  flls  qui  s'est  reudu  célèbre  dans  les  lettres 
par  son  Histoire  des  guerres  civiles  de  Fi-ance.  11 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  septième  année  quand 
son  père  l'amena  en  France.  Catherine  de  Médicis 
avait  marié  avantageusement  Marguerite,  l'une  de 
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ses  sœan  ;  elle  lui  aiait  fait  épouser  Jean  d'Hé- 
roerj,  maréchal  de  France,  iieigneur  de  la  lerre 
de  vaiars  en  Normandie,  et  ce  fut  au  château 
de  Villars  qu'Antoine  Davila  se  rendit  avec  son 
jeune  flls.  HeDri-Calberin.  après  avoir  Tait  ses  pre- 
mières études  en  Normandie,  vint  les  continuer  à 
Paris,  et  fut  placé  parmi  les  pages,  un  de  la  reine- 
mère  ou  du  roi.  11  dit  lui-même,  au  S*  livre  de  son 
Hirtoire,  ■  qu'il  était  présent,  en  1588,  à  l'ouver- 
ture des  états  de  Blois,  et  si  près  du  roi,  qu'il  ei>- 
lendît  trëB-distincleraent  tout  son  discours.  »  L'an- 
née suivante  fut  fatale  au  jeune  Davila;  la  reine, 
sa  protectrice,  mourut  dès  le  mois  de  janvier,  et 
Henri  111  fut  assassiné  au  mois  d'août.  Peut-être  se 
relira-t-il  alors  auprès  de  la  maréchale  d'Hémery, 
sa  sœur.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  dix-fiujt 
ans,  il  entra  au  serrice.  Malgré  l'abjuration  de 
Benri  IV,  la  guerre  civile  durait  encore.  Daiila  se 
dbtingna  dans  plusieurs  rencontres;  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui  au  siège  de  Honfleur,  en  ILiB*,  el 
fut  blessé  en  1597,  d'un  coup  de  pertuisanne,  au 
liége  d'Amiens.  La  paix  s'étant  faite  en  1308,11 
fut  rappelé  à  Padoue  par  son  père,  qui  y  était  i«- 
toumé  après  la  mort  de  Catherine  de  Medicis.  11 
j";  rendit  l'année  suivante  ;  mais  à  peine  avait-il 
rt\a  son  père,  qu'il  le  perdit  par  l'accident  le  plus 
funeste;  il  tomba,  ou  se  jeta  d'un  lieu  très-élcvé, 
el  mourut  quelques  heures  après.  Son  fils  avait 
Jors  vingt-quatre  ans  ;  il  avait  apporté  de  France 
UQ  grand  nombre  de  noies,  de  mémoires,  de  pièces 
originales,  matériaux  qu'il  destinait  dès  lors  à 
l'ouiTage  qu'il  n'entreprit  que  plusieurs  années 
après.  Ses  éludes  avaient  été  fort  négligées,  et 
souvent  interrompues  ;  il  profita  de  son  séjour  à 
Padoue,  pour  les  reprendre  et  pour  se  mettre  en 
i^lal  d'eiécuter  son  projet.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Parme,  en  1606,  il  fréquentait  l'académie 
ia  Inttominati,  qui  avait  alors  de  la  célébrilé. 
pomas  Stigliani,  poète  médiocre,  mais  plein  de 
jactance  et  d'une  vanité  ridicule,  y  eut  avec  lui 
tnelques  paroles  qui  fiui3nt  suivies  d'un  duel. 
Davila  lui  passa  son  épée  au  Ira  vers  de  la  poi- 
Irioe,  et  fut  lui-même  blessé  à  la  jambe  gauche. 
Quoique  son  adversaire  ne  fût  pas  mort  de  sa 
Hessure,  il  fut  obLgé  de  quitter  Parme,  et  se  ren- 
•filà  Venise,  dans  un  moment,  où  la  république 
levait  des  troupes  ;  il  offrit  de  lever  lui-même  un 
i-orps  de  Iroîa  cents  hommes  d 'infanterie.  Le  sénat 
accepta  cette  oCft-e,  lui  fournil,  des  fonds,  et  lui  fixa 
ia  honoraires.  DavUa  se  Irjuva  ainsi  engagé  de 
nou\eau  dans  le  métier  des  armes.  Il  lut  cliai^é 
fie  plusieurs  eipéditions,  du  commandement  de 
plusieurs  places  dans  les  'des  de  Candie,  en  Dal- 
matic  et  en  terre  fern-,e.  La  république  fut  si 
contente  de  ses  servicef,  qu'elle  lui  assigna  une 
pension  de  150  ducats.,  réversible  à  ses  enfants, 
cl  qu'elle  statua  par  un  décret,  que,  quand  il  se 
Irouverait  au  sénat,  i',  serait  place  auprès  du  doge 
wmme  l'avaient  été  ses  ancêtres  lorsqu'ils  étaient 
«innétables  de  l'ilc  ^.e  Chypre.  Dans  cette  vie  acUve, 
et  malgré  ces  fréquenU  changements  de  liçu,  Da- 
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vila  ne  cessa  point  de  cultiver  les  lettres  et  de  tra- 
vailler, dans  ses  moments  de  loisir,  au  grand  ou- 
vrage qu'il  avait  entrepris.  Il  le  fit  enfin  paraître 
en  quinze  livres,  sous  ce  titre  :  Uistoria  délie  guerre 
civili  di  Francia  di  Henrico  Caterino  Daoila,  nella 
quale  si  conUngono  le  operationi  di  quattro  re, 
Francesco  II,  Carlo  IX,  Henrico  lllel  Henrico  IV, 
cognominato  il  grande,  Venise,  Tommaso  Baglioni, 
1630,  inr4°.  L'épitre  dédicatoire,  adressée  au  séna- 
teur Domenico  Holino,  est  datée  de  Brescîa,  dont 
Davila  était  alors  gouverneur.  Quelques  mois 
après,  Il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Crème  et  d'en 
prendre  le  commandement.  II  se  mit  en  chemin 
vers  le  moi?  de  juillet  1631,  avec  toute  sa  famille 
qui  était  nombreuse.  Le  sénat  avait  donné  l'ordre 
de  lui  fournir  partout  les  charrois  nécessaires 
pour  ses  bagages.  Arrivé  au  bourg  de  St-Michel, 
près  de  Vérone,  il  demanda  les  loitures  qui  lui 
étaient  dues  ;  un  homme  bnital,  nommé  ie  Turc, 
auquel  il  s'adressa,  refusa  d'obéir,  et  répondit  à 
ses  instances  par  un  coup  d'ai'quebiisc  qui  reten- 
dit mort  sur  la  place.  D'autres  hommes  armés, 
qui  accompagnaient  l'assassin,  firent  feu;  plusieurs 
personnes  furent  blessées,  et  le  chapelain  de  Da- 
vila  fut  tué.  Le  fils  aîné  du  malheureux  historien 
vengea  son  père,  et  cassa  d'un  coup  de  pistolet  U 
tête  du  menrtrior.  Ses  complices  furent  arrêtés, 
envoyés  à  Vérone  et  punis  de  mort.  Davila  n'avait 
alors  que  Sa  ans.  U  laissait  une  veuve,  chaînée 
de  neuf  enfants,  quatre  garçons  et  cinq  filles  ;  U 
pension  que  la  république  de  Venise  lui  avait  pré- 
cédemment faite  était  insuffisante  ;  elle  l'augmenta 
convenablement,  et  pourvut  aux  besoins  de  celte 
famille,  dont  le  chef  emportait  son  estime  el  ses 
regrets.  L'édition  qu'il  avait  donnée  de  son  histoire 
était  très-incorrecte.  On  dit  qu'il  avait  offert  cet 
ouvrage  à  plusiem^  libraU'es  de  Venise,  qu'ils 
l'avaient  tous  refusé,  à  l'exception  du  seul  Baglioni 
dont  les  presses  étaient  vacantes,  et  qui  se  chargea 
de  l'imprimer,  à  condition  que,  s'il  lui  venait 
quelque  labeur  préférable,  il  le  quitterait  pour 
s'en  occuper.  L'édition  finie,  la  vente  fut  si  rapide 
que  tout  fut  enlevé  en  une  semaine.  On  ajoute  que 
le  libraire  le  réûnprima  sous  k  même  date,  el 
qu'il  s'en  vendit  jusqu'à  15,000  exemplaires  dans 
une  année  ;  mais  cela  parait  fort  exagéré.  Les  édi- 
tions qui  suivirent,  Venise,  1634  et  1638,  Lyon, 
1641,  et  Venise,  1643,  n'étaient  guère  moins  fau- 
tives que  la  première;  il  en  parut  enfin  une  meil- 
leure et  fort  belle,  Paris,  imprimerie  nationale 
1644,  in-fol.  L'ouvrage  avait  été  traduit  en  fran- 
çais pari.  Baudouin,  Paris,  1642,2  vol.  tn-foL, 
avec  des  sommaires  à  chaque  livre  et  des  notes 
marginales,  traduction  réimprimée  plusieurs  fois  ; 
il  le  fut  en  espagnol  par  Basile  Varen  de  Soto,  Ma- 
drid, 1651  et  1659,  in-fol.,  avec  une  continualioji 
en  5  livres,  depuis  1598,  où  finit  Davila,  jusqu'en 
1630:  il  en  parut  une  3'  édition  beaucoup  plus 
belle,  avec  figures,  Anvers,  lb86,  in-fol.  Davila 
fut  aussi  traduit  deux  fois  en  anglais,  1°  par  Guil- 
laume Aylesbury,  Londres,  1647,  in-fol.,  tr&duc- 
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OtM^Ift'gApâscon^fiV'té  fet  ne  v^ijue  Jusqu'à 
lïnrtft  1S72;  2*  par  Charies  Coltèrel,  I^ndres, 
Iftde,  in-fol.,  Iradiicfion  complète.  Enfin  îl  en  a 
para  une  Iradiiclion  latine  par  Ptelro  trancesco 
Cornaraano,  Rome,  1745,  3vol,in-4';  et  une  nou- 
velle traduction  françaife  par  l'abbé  Mallet,  et 
Grosle;  (Paris),  17S7,  aussi  3  toI.  In-*».  ApiÈs  phi- 
eieurs  éditions  italiennes,  publit'eB  pendant  le 
17»  siUcle,  il  en  fut  donra*  une  dans  le  18*,  411e 
l'on  préfère  à  tontes  les  aulres,  Venise,  1733, 
i  vol.  in-fol.  On  î  a  joint  une  traduction  des  ob- 
servations marginales  de  Baudouin,  et  d'exccllenls 
mémoires  d'Apostolo  ZiJno  sinla  famille  et  û  vie 
de  l'auteur,  dans  lesquels  ce  sa\-aht  critique  a  mis 
des  faits  nîels  et  constate'»  à  la  place  des  fables 
<^1mpcriali  et  Papadopoli  avaient  accréditées, 
lun  dans  son  UuMumkisloricum,  et  l'autre  dans 
Boti  Histoire  ,if  l'universilé  de.  Padove;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  deui  dictionnaires,  l'un  italien  et 
l'autre  français,  de  répéter  récemment  les  mfimes 
Tables.  Depuis  cette  magnifique  édition,  on  en  a  eu 
*jux  h  Londres,  1755,  2  vol.  in-i°,  et  1801,  4  vol. 
In-S";  mais  celle  dernière  surtout  est  remplie  de 
fautes.  On  doit  donner  la  préférence  à  celle  qui 
fait  partie  de  la  collection  des  classiques  italiens. 
Milan,  1807,  6  vol.  in-S".  II  n|y  a  qu'une  opinion 
sur  le  mérite  de  Davila,  copsidéré  comme  écrivain. 
Son  style,  exempt  des  vices  qui  régnaient  de  son 
temps,  sans  Être  aussi  pur  que  celui  de  -Guichar- 
iin,  est  plus  serré,  pius  concfs,  et  brille  en  même 
temps  par  ime  admiiable  facilité.  Sa  manière  de 
narrer,  de  disposer  les  événements,  de  lesenchal- 
ater  l'un  &  l'autre,  d'introduire  ses  personnages, 
-de  lès  faire  agir  et  parler,  de  décrire  les  lieux,  les 
viDes,  les  champs  de  bataille,  les  faits  d'armes,  les 
assemblées,  les  conseils,  la  conduite  des  négocia- 
tions, n'est  pas  moins  louable  que  son  slyle.  Il  pa- 
raît enfin  avoir  pris  des  soins  extrêmes  pour  con- 
naître la  vérité,  l'avoii'  puisée  dans  de  bonnes 
sources,  el  l'avoir  dite  en  générdl  avec  franchise. 
Mais  celte  franchise  n'a  pu  manquer  d'être  quel- 
quefois altérée  par  sa  position  et  ses  relations 
particulières,  par  lès  préjugés  de  son  pays  et  de 
son  siècle.  Un  Italien  de  ce  temps-là  ne  pouvait 
tenir  la  balance  égale  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  ;  un  homme  qui  devait  la  fortune  de  sa 
sœur,  de  son  frère  el  le  commencement  de  k 
sienne  à  Catherine  de  Hédicis,  à  qui  son  nom 
même  rappelait  qu'il  lui  avait  été  pour  ainsi  diie 
consaci-e  dès  sa  naissance,  ne  pouvait  être  un  juge 
hnpartial  de  cette  reine.  On  ne  bii  a  pas  reproché 
sans  raison  de  se  montrer  trop  prévenu  pour  elle. 
n  ne  met  en  vue  que  son  adresse  et  sa  prudence, 
quand  il  faudrait  laisser  voir  sa  dissimulation  pro- 
fonde, sa  peifidie,  sa  cruauté,  qui,  sans  parler  de 
toiit  le  reste,  lui  firent  méditer,  préparer  pendant 
plus  de  deui  ans,  couvrir  de  dehors  caressants  et 
faire  exécuter  au  milieu  des  fêles  le  massacre  de 
40,000  Français.  Il  avoue  pourtant  dans  un  en- 
droit que  l'eiTuston  du  sang  n'effi-ajait  pas  Cathe- 
rine, et  lorsqnli  là  fin  du   9*  livre,  après  avoir 
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raconté  sa  mort.  Il  à  tliâcé  éâ  bèSu  soft  c 
la  conscience  de  Hiistorien  reprenant  êrtftfi  lllft' 
pire  qu'elle  aurait  dû  toujours  avoir,  B  ajout* 
qne  celle  reine  fut  accusée  d'une  fnsipie  (liiutaiM 
foi,  défaut  commun,  dit-il,  dans  tous  leS  teftb», 
mais  particulièrement  dans  ce  siècle  ;  qu'on  lu! 
reproche  ulie  avidité,  OU  plutôt  uti  méprlf  po#fe 
sang  htimain,  plus  grand  qu'il  ne  contenait  fc  II 
tendresse  de  son  sexe  (comme  si  celte  avîdîW  ou 
ce  mépris  convenaient  niéme  à  la  dlirelé  dutifltrt)) 
qu'enfin,  dans  beaucoup  d'occasions,  pftiir  arrlyW 
à  Ses  fin»,  elle  pamt  regarder  comme  hontifflrt 
tous  les  moyens  qu'elle  juseait  utiles,  qiioîqii'ift 
fussent  en  eux-mêmes  véritaDlenient  initiues  et  ^- 
fides.  Davila  serait  exempt  de  reproche,  à  l'ëgérf 
de  Catherine  de  Médiuis,  si,  en  racontaht  les  diffé- 
rents actes  de  sa  régence,  ill'àvait  toujours  peinte 
telle  qu'elle  est  dans  cet  aveu  tardif.  Malgré  quel- 
ques défauts  graves,  sur  lesquels  ce  n'est  pas  id 
le  lien  d'insister,  son  histoire  reste  avec  les  qualités 
éminentes  qui  la  distinguent:  ce  qu'elle  it  de  dé- 
fectueux ne  peut  plus  être  d'aucun  danger,  lï 
cours  des  années  a  mis  tout  à  «a  place,  et,  comme 
îl  airive  toujours  après  un  certain  !ap!  de  temps, 
ce  n'est  plus  tel  ou  tel  historien  qui  peut  noui 
tromper  sur  les  faits  ;  ce  sont  les  faits  bien  coD- 
nus  qui  nous  servent  à  jîiger  l'historien  liil- 
raême.  ^ — *■ 

DAVILA  (Dos  Pedro  Franco),  né  au  Pérou,  à 
Guayaquil,  reçut  de  la  nature  un  goût  décidé  pour 
l'histoire  naturelle,  et  vint  s'établir  h.  Paris,  oti, 
dans  l'espace  de  vmgt  ans,  H  forma  un  ïuperbe 
cabinet.  Différentes  causes  l'obligèrent  de  le  mettre 
en  vente,  et  ce  fut  alors  que  parut  lé  Calalo^w 
systématique  et  raisonné  des  curiosités  de  la  natun 
et  de  fart  qui  composent  le  cabinet  de  M.  DaviU, 
avec  figures  en  taille  douce  de  plusieurs  morceaià: 
qui  n'avaient  point  encore  été  gravis,  Paris,  1767, 
3  vol.  in-S-tiAiij.  BosÉ  de  Lisle).  Depuis  le  regm 
de  Ferdinand  VI,  il  était  question  d'établir klft- 
drid  un  cabinet  d'histoire  natureUe  sous  la  direc- 
tion de  G.  Bowles.  Davila  vint  àMadriden  1769; 
le  cabinet  d'histo  ire  naturelle  fut  établi,  et  Davila 
en  fut  nommé  diÀ-^teur  perpétuel.  Il  avait  retire 
de  la  vente  de  sa  collection  800,000  réaui,  q«' 
n'étaient  pas  la  mo  itié  de  sa  valeur.  11  en  employa 
300,000  à  payer  ses  dettes,  et  le  surplus  fui  con- 
sacréà  enrichir  le  cal  'inet  confié  à  ses  soins.  0  après 
les  ordres  du  roi,  D;avila  re'digea  une  înstnicticm 
qui  fut  imprimée  et  .envoyée  à  tous  les  vicc-rois, 
gouvemeiu^,  eorrégidii  rs,  alcades  majors  el  inlen- 
danls  de  toutes  les  pro'  «nces  d'Aménque  et  d^- 
pagne,  par  laquelle  on  K  's  invitait  a  envoyer  a  Ma- 
drid toutes  les  productioi  «  curieuses  de  ta  nature 
qu'ils  pourraient  rencontr. er.  Ce  moyen  elle?  con- 
naissances du  directeur  eni  ichirent  rapidement  le 
cabinet  de  Madrid,  qui  devii.'t  bientôt  l'un  dcspl« 
beaux  de  l'Europe  et  le  plus  complet  de  tous 
pour  le  régne  minéral,  Da<  ila  ««"irut  en  Jl»^ 
ou  1780. 11  était  membre  de  l'Acadénnedbistoire, 
de  Mftdrid,  et  correspondant  (le  U  sodlW  rojate» 
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loBém,  de  PAcatUmie  de  Bertin,  ete.  A.  B— t. 

DAT1LA  y  PADILLA  (Amusnii),  domipicain 
npagmri,  ne  au  Hexique,  fUt  prieur  du  couvent 
de  b  PseMa,  et  se  distingua  teUement  par  son  él»- 
qoenoe,  que  Philippe  ffl  lui  donna  le  titre  de  son 
prédicateur,  pnf»  te  nomma  archevêque  de  Santo- 
Dotnïiigo.  Davtia  administra  son  dioccse  avec  beau- 
coup de  sagesse,  et  mourut  en  1604.  11  avait  écrit 
Bisloria  dejta  provineia  de  San-Iago  de  Metcico  de 
la  orden  de  Predieadores,  Madrid,  1S90,  in-4*; 
Bnadte*,  ieî5,  ia-fol.  One  a*  édition  porte  ce 
Wre:  Varia  Bittoria  de  la  Nweva  Etpana  y  Flo- 
rAta,  VaDadolid,  1834,  in-fol.  Cet  ourrage  contient 
des  documents  cur^u  sur  les  pt«m)era  temps  de 
h  déooawTle  de  l'Amérique.  E— s. 

DAVILER.  Voyez  Avrira  (d"). 

Davis  (Juk),  navtgateur  anglais,  né  à  San- 
Iridge,  dans  le  Devonîhire,  embrassa  de  bonne 
b*ui«  la  pmtession  de  marin,  et  ne  larda  pas  à  y 
dawnlr  trè»-habile.  Choisi  en  ISSS  pour  aller  dé- 
couvrir le  passage  du  nord-ouest,  il  partit  de  DaN 
monlble  7  dejuin  avec  deux  navires.  Le  (^Juillet, 
par  (H^  de  latitude,  environné  de  glaces  flottantes, 
M»  éqnipdge  tut  étonné  du  grand  bruit  que  pro- 
dniMlent  ces  masses  en  se  choquant.  Le  lende- 
mata,  on  dëcouTrit  une  terre  hérissée  de  monta- 
gne* couvertes  de  neige  :  en  l'appela  Terre  de 
détokaiM  !  c'était  la  pointe  méridionale  du  Groen- 
land ;  on  ne  put  ;  aborder.  Les  Anglais  se  diri- 
gèrent enmlle  au  nord-ouest,  el  aperçurent  au 
S4*  IS"  une  aptre  terre  au  nord-est.  Elle  élait  bor- 
dée d^les  couvertes  de  verdure.  Les  Anglais  des- 
eendlrent  en  plusieurs  endroits,  et  échangËrent 
diKrettU  objets  avec  les  habitants,  qui  leur  firent 
entendre  par  signes  qu'il  y  avait  une  grande  mer 
■a  iHOd  el  k  l'ouest.  Le  fl  août,  Davis  trouva,  au 
M*  40  %  uns  terre  entièrement  dégagée  de  glace  ; 
il  7  momUa  dans  une  bonne  rade,  au-dessous 
d'une  montagne  dont  les  flancs  resplendissaient 
eooune  s'ils  eussent  été  d'or.  Après  avoir  nommé  la 
BMBt^ne  ilonl-Rakigh,  et  donné  des  noms  à  tous 
lei  Ueui  voisins,  Dai-is  suivit  la  côte  jusqu'à  la 
poUAt  la  plus  méridionale  qu'il  appela  Cap  de  la 
ÈiiêMeorde.  Il  entra  alors  dans  un  détroit  large  de 
tO  lieues,  s'y  avança  au  nord-ouest,  et  découvrit 
dini  te  milieu  plusieurs  lies  où  il  aborda,  et  un 
passage  ouvert  des  deus  côtés,  y  éprouva  un  très- 
fori  conrant  qui  venait  dans  une  direction  opposée 
à  ceUe  de  la  marée  avec  laquelle  il  man-hail,  et 
vit  des  baleines.  Toulet  ces  circonstances  lui  firent 
etndure  qu'il  eiîstait  un  passage  ;  mais  le  vent 
contraire  le  for^  d'abandonner  sa  recherche,  et 
de  retourner  en  Angleterre,  où  il  arriva  le  Vi  sep- 
tembre. L'année  suivante,  U  entreprit  un  autre 
voyage,  et  partit  le  7  mai  avec  quatre  vaisseaus. 
Arrivé  à  00*  de  latitude,  Davis  partagea  sa  petite 
Sotte  en  deux  et  retourna  dans  les  parages  qu'il 
avait  panmurus  l'année  précédente.  11  reconnut  que 
la  tent  ob  se  trouvait  le  mont  Raleigh  était  com- 
posée de  plusieurs  grandes  lies.  Des  glaces  plus 
codtidémUes  que  celles  qu'A  avait  vues  précédem- 
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ment  apportèrent  de  grands  obstacles  i  son  voyage, 
et  découragèrent  son  équipage  qui  refusa  d'aller 
plus  loin.  Devis,  Jaloux  de  répondre  &  la  confiance 
de  ses  armateurs,  et  craignant  de  perdre  les  bon> 
nés  grrtces  du  secrétaire  d'Étal  Walsingbam,  qui 
avait  fort  à  cœiu-  la  découverle  du  passage,  résolut 
de  la  poursuivre  seul  dans  un  allège  de  trente  ton- 
neaux, qu'il  avait  Tait  cousilniire  un  peu  aupara- 
vant. L'ayant  pourvu  de  vivres,  dans  une  baie 
située  par  les  66°  33'  de  latitude,  et  70°  de  longi- 
tude occidentale,  il  appareilla  le  <S  aoilt,  et  s'en- 
gagea dans  un  détroit  qn'û  suivit  pendant  80  lieues 
jusqu'à  des  lies,  auxqueUes  il  donna  le  nom  de 
Cvmberland.  el  au  milieu  desquelles  U  espéra  dé- 
couvrir un  passage.  Ce  fut  en  vain:  cAligé  de 
rentrer  dans  la  haute  mer,  il  navigua  le  long  de 
la  côte  jusqu'au  54*  30"  de  latitude,  el  partit  le 
1 1  septembre  pour  l'Angiclerre,  où  il  arriva  lers 
la  Qn  d'octobre,  bien  penuadé  de  la  réalité  du  paa- 
sage.  La  plupart  des  négociants  anglais  refusèrent 
néanmoins  de  s'intéresser  dans  une  nouvelle  en- 
treprise; mais  le  grand  trésorier  Burieigh  et  Wal- 
singfaam  vinrent  à  bout  de  la  faire  exécuter.  On 
donna  à  Davis  trois  vaisseaux  ;  deux  étaient  des- 
tinés à  faire  la  p£che  de  la  morue.  Il  partit  le 
19  mai  ISS"?,  attérit  le  16  juin,  aux  Ues  situées  an 
64»,  puis  continua  à  voguer  au  nord  jusqu'au  Tir 
12',  où  il  appela  Hope  Saunderson  [l'espérance  de 
Saunderson)  la  pointe  de  terre  à  l'est  la  plus  avan- 
cée. La  mer  avait  été  constamment  libre  à  l'ouest 
et  au  nord.  Il  fll  ensuite  40  lieues  à  l'ouest  ;  les 
glaces  el  le  vent  du  nord  ne  lui  permirent  pas 
d'aller  plus  loin.  Le  S  juillet,  U  aper^il  le  mont 
Raleigh,  puis  retrouva  le  détroit  el  les  îles  de 
Cumberland,  el  regagna  la  mer  le  20,  par  les  6£* 
de  latitude.  11  fit  ensuite  d'autres  découvertes,  jus- 
qu'au B2»,  où  il  ne  retrouva  pas  les  deux  navires 
auxquels  U  avait  recommandé  de  l'y  attendre,  ce 
qui  le  mit  dans  un  grand  embarras  ;  car  il  n'avait 
presque  plus  de  provisions.  Il  conlinua  sa  route 
pour  l'Angleterre  el  rentra  le  I S  septembre  à  Dar- 
mouLh,  L'armement  des  Espagnols  contre  I'Ad- 
glelerre  el  la  mort  de  Walsingham  ajant  fait 
abandonner  la  recherche  du  passage  au  nord-ouest, 
Davis  tourna  son  activité  d'un  autre  côté;  il  com- 
manda un  navire  de  la  seconde  e\pédiùon  de  Ca- 
vendish  au  grand  Océan,  en  ISOl;  et  après  des 
malheurs  sans  nombre,  arriva  à  Beat^Haven,  en 
Irlande,  en  juin  1503.  En  1398,  U  servit  comme 
pilote  sur  une  flotte  que  les  marchands  de  Middel- 
bourg  expédiaient  aux  Indes,  et  à  son  retour  en 
HoUande,  en  1599,  Use  hflta  d'envoyer  la  relation 
de  son  voyage  au  comte  d'Esse!.  AussilAt,  il  te 
forma  une  société  de  négociants  qui  prit  le  nom  de 
compagnie  des  Indes  orientales.  Davis  fut  nommé, 
en  1601,  premier  pilote  de  la  fiotte  commandée 
par  Lancasler  ;  il  accompagna  ensuite,  en  1603, 
Hlchelboum,  qui  avait  équipé  deux  vabseaux  pour 
les  Indes,  el  ftit  tué  près  de  Palane,  le  29  décembre 
160S,  par  des  pirates  japonais,  dont  on  avait  pris 
la  jonque.  La  relation  de  ses  voyages  au  nord. 
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ëcTÎte  par  lui-^nème,  ainsi  que  le  journal  de  sûr 
troisième  l'oyage,  se  trouve  dans  le  t.  3  du  recueil 
d'Kackluyt;  celle  de  ses  voyages  aux  Indes,  dans 
les  t.  i  et  3  de  Purchas  et  dans  Hai-ris.  Sa  lettre 
au  comte  d'Esseï  contient  un  vocabulaire  du  lan- 
gage d'Achcm.  Le  détroit  que  Davis  découvrit  dans 
son  premier  voyage  au  nord  conserve  son  nom. 
Si  les  glaces  ne  l'en  eussent  empêché,  il  eût  pro- 
bablement Tait  les  découvertes  qui,  plus  lard,  illus- 
trèrent Baffin.  — Jean  Davis,  de  Limehouse,  publia 
en  anglais  :  Routier  ou  Briève  descTipfion  de  la 
route  pour  aller  par  mer  aux  Indes,  ^il  d'après 
Vexpérience  de  cinq  voyages,  il  avait  Tait  entre 
autres  la  campagne  des  Indes  avec  Middleton,  en 
1{I07.  Harrisa  inséré  ce  Aûufi«r  dans  sa  collection. 
—  D*viB  (Guillaume),  chirurgien  à  bord  d'un  na- 
vire anglais,  après  avoir  été  longtemps  prisonnier 
des  Espagnols,  dans  les  premières  années  du 
iT  siècle,  écrivit  la  relation  de  sa  captivité.  Pur- 
chas a  extrait  de  cet  ouviage  ce  qui  concerne  le 
fleuve  des  Amazones,  sur  lequel  Davie  navigua 
pendant  deux  mois  et  demi.  Cet  extrait,  où  l'on 
trouve  des  particularités  curieuses,  a  été  cité  par 
Rubertson.  E — s. 

DAVIS  (Edouard),  flibusiier  anglais,  prit,  après 
la  mort  du  capitaine  Jean  Cook,  le  commandement 
du  vaisseau  sur  lequel  étaient  embarqués  Cowloy, 
Dampier  et  Warer.  Les  deux  premiers  l'ayant  suc- 
cessivement quitté,  pour  aller  aux  Indes  avec  d'au- 
tres capitaines,  Davis  sortit  du  port  de  Rialeja  le 
27  août  teSâ,  et,  après  divers  incidents,  arriva  aux 
Galapagos,  d'où  il  alla  croiser  en  16ââ  le  long  des 
dites  du  Pérou  et  du  Chili  jusqu'au  38°  sud.  11  prit 
et  pilla  plusieurs  villes,  et  revint  aux  Galapagos.  Il 
en  repartit  eu  1 6S7,  et  cinglait  vers  le  sud,  lorsque, 
parvenu  à  la  hanleiir  du  27°  20'  de  latitude  sud,  il 
eut  connaissante  d'une  petite  ile  de  sable  ;  et,  en 
s'approcbant,  décou^Tit,  à  l'ouest,  une  suite  de 
terres  hautes  qui  se  prolongeaient  sur  une  étendue 
de  15  à  16  lieues.  Les  séparations  qui  interrom- 
paient cette  ligne  tirent  présumer  que  c'étaient  des 
àes.  La  petite  Ile  de  sable  est  située  à  500  lieues 
de  Copiapo,  ville  sur  la  ciJtc  du  Chili,  et  à  600  lieues 
des  Galapagos.  Davis  alla  ensuite  à  Juan  Fei-nan- 
dez,  doubla  le  cap  Honi,  aborda  au  nord  du  Rio  de 
la  Plala,  et  apprit  en  croisant  dans  la  merdps  Ca- 
raïbes, que  Jacques  11  avait  aceoixlt;  le  pardon  aux 
flibustiers.  11  aiTiva  en  niai  1 688  à  Philadelpliic,  et 
retourna  en  Angleterre,  où  il  vécut  longtemps  pai- 
sible. Il  n'existe  point  de  relation  de  son  voyage; 
mais  WaCcr,  qui  était  chirurgien  sur  le  vaisseau  de 
ce  flibustier,  en  a  donné  un  extrait  o  la  suite  de  sa 
description  de  l'isthme  de  Daricn.  Dampier,  auquel 
Davis  communiqua,  depuis  leur  retour  en  Augle- 
teri'e,  la  découverte  qu'il  avait  faite,  dit  que  c'e?t 
probablementlacâle  delà  ferra  auslralt'utncofintta. 
La  position  de  la  terre  de  Davis  a  occasionné  de 
grandes  discussions  parmi  les  navigatcui's  et  les 
géographes.  Roggeweiu,  qui  la  chercha  inutile- 
ment, nia  formellement  son  existence,  et  accusa 
Davis,  Wafer  et  Dampier  d'avoir  inventé  à  plaisir 
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ce  qu'ils  en  avaient  écrit.  Cook  et  la  Pérouse  m 
l'ont  pas  trouvée  ;  Pingre,  après  avoir  noté  une  con- 
h-adiction  évidente  enti-e  les  roi/tes  suivies  par  Da- 
vis et  la  distance  de  Copiapo  à  laquelle  il  place  cette 
terre  et  ta  petite  ile,  soupçonne  que  ce  sont  les  îles 
de  St-Pélix  et  de  St-Ambroise.  Crok.  et  Dalrymple 
ont  prétendu  que  la  terre  de  Davis  n'est  que  l'ile 
de  Pâques.  Fleurieu  démontre  que  cette  assertion 
est  meiacte,  et  ajoute  que  Davis  a  mal  vu,  et  que 
ce  qu'il  a  vu  ou  cru  voir  n'existe  pas  dans  la  posi- 
tion qu'il  avait  indiquée.  Aujourd'hui  l'on  ne  place 
plus  la  ten*  de  Davis  sur  les  cartes.  —  Davis 
(Honel),  fameux  pirale  anglais,  se  distingua  dans 
la  mer  des  Antilles,  puis  alla  croiser  aux  lies  du 
cap  Vert.  Ses  succès  lui  ayant  inspiré  plus  de  har- 
diesse, il  voulut  escalader  le  fort  bâti  à  l'embou- 
chure de  la  Gambie.  S'étant  réuni  a  d'autres  puâ- 
tes, ils  emportèrent  le  fort  de  Serre-Lione.  Bientdt 
ils  se  séparèrent,  parce  que  Davis  s'aperçut  que 
l'on  avait  fomenté  dans  son  équipage  ime  consi»- 
ration  pour  lui  dter  le  commandement.  Il  alla  en- 
suite à  Tile  du  Prince,  où  il  fut  tué  par  les  Portu- 
gais en  1719.  E — s. 

DAVIS  [Ëdouahd),  peintre  et  graveur  au  burin, 
né  dans  le  pays  de  G^es,  vers  1640,  moatm  dès 
son  enfance  beaucoup  d'incUnaliou  pour  les  arts 
du  dessin,  il  apprit  pendant  quelque  temps  la  gra- 
vure dans  l'école  de  Loggan  ;  mais  les  mauvais  trai- 
tements que  lui  faisait  éprouver  la  femme  de  son 
maître  l'obligèrent  à  le  quitter.  Contraint  par  la  né- 
cessité d'endosser  la  livrée,  il  suivit  son  maître  en 
France,  où  il  eut  l'occasion  de  prendre  quelque 
notion  de  la  peinture.  A  son  retour  en  Angleterre, 
il  trouva  une  ressource  dans  ses  talents,  prit  le 
buriu  ou  le  pinceau,  selon  la  nécessité  des  circon- 
stances et  le  goût  des  personnes  qui  l'employèrent. 
Mais  ses  gravures  sont  aujourd'hui  plus  connues 
que  ses  tableaux.  On  y  trouve  une  suite  de  por- 
traits historiques.  Davis  semble  avoir  pris  à  tâche 
de  faire  la  contre-partie  de  Cooper  (w;/.  Samuel 
Cdoper).  Il  mit  h  représenter  tous  les  membres  de 
la  famille  de  l'infortuné  Charles  1",  autant  de  soin 
que  Cooper  en  avait  mis  à  peindre  les  partisans  de 
Cromwell;  mais  dans  la  suite,  obéissant  aux  ca- 
prices de  la  fortune,  Davîp  effaça  la  tête  du  por- 
trait qu'il  avait  fait  de  Charles  II,  pour  ajuster  & 
sa  place  la  tétc  de  Guillaume  111,  lorsque  ce  prince 
monta  sur  le  tn3nc  d'Angleterre.  Davis  a  gravé  d'a- 
près van  Dyck  un  Ecce  homo  qui  est  fort  rare.    A — 9. 

DAVIS  (Henri  Edwards],  théologien  anglais,  né 
en  t7H(i  à  Windsor,  publia  à  vingt  et  un  ans  un  £!ra- 
men  de  l'Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de 
l'empire  romain,  par  Gibbon.  On  trouve  dans  cet 
examen  beaucoup  de  sagacité  et  de  profondeur,  et 
plus  de  savoir  que  ne  devraille  faire  supposer  l'âge 
de  l'auteur.  Gibbon,  qui  en  fut  très- vive  ment  af- 
fecté, y  fit  une  réponse  à  laquelle  Davis  répliqua 
ensuite.  On  regrette  que  son  zèle  pour  la  cause, 
d'une  rehgion  de  charité,  lui  ait  laissé  oubUer  les 
égards  que  l'on  doit  an  talent,  même  dans  l'erreur  ; 
aussi  Gibbon,  rapprochant  la  critique  de  Davis  de 
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celkdeWBtsoD,BiirBooouTra^  comparait  csUe-ci 
k  un  cooteui  bien  aiguisa,  et  ceUe4à  au  blton  d'un 
manant.  Dam  reçnt  du  nri,  dans  le  coun  de  cette 
cootrorerse,  un  présent  considënble  en  aident, 
tandis  que  l'historien  Tnt  rëcanipensé  d'un  autre 
cM  par  la  place  de  ownmiSBsire  du  bureau  du 
comioerce.  C'est  là  tout  ce  <{u'on  contudt  de  ce  théo- 
logien. 11  mamut  le  tO  renier  1784,  àgë  de  28  ans, 
d^me  maladie  do  langueur,  suite  d'une  trop  grande 
^i^ialioD  à  l'étude.  X— «. 

DAVISSON,  c»t  DAVIDSON  (GviLLAtWE),  mi- 
iûeta  àa  t7'  siècle,  était  d'une  famille  noUe  d'£- 
rane.  D  vint  en  France,  oii  il  obtint,  selon  Man- 
|et,  le  titra  de  médecin  du  roi  et  d'intendant  du 
JanUndei  Plantes.  Le  roi  de  Pologne  le  nomma  an- 
saite  son  archiitre.  Zélé  partisan  de  Paracelse,  Da- 
lisson  le  livra  presque  exclusivement  à  la  chimie, 
ou  plutét  a  l'akhimie,  dont  il  9t  des  applications 
incnasidéréeaà  l'art  de  guérir.  Sas  ouvrages,  ornés 
dlnacTiptiODB  ridiciilement  tttstueuses,  «ont  un  as- 
semblage mmstmeux  d'hypothèses  frivoles  et  d'ab- 
surdités révoltantes  :  t*  Phihtophia  pyrotecAntea, 
cm  eurrieuiui  ehimiatrieut,  nMtittiina  itia  et 
raoplatiitimamedieiiia  porte  pyrottchnicaiiatruo- 
iHt,  ntuitit  iitque  haud  mlgaribut  observatwnibtts 
odonuUiu,  etc.,  Paris,  ie3S,in-8*;ibld.,l«57,ii^'>. 
Cette  production  bitarre  a  éi6  d'abord  traduite  en 
hançaia  par  Jean  Heltot,  sous  le  titre  à'ÉlémenU  de 
la  ^ihiophie  de  fart  du  feu,  ou  chimie,  Paris, 
ItSt,  in-B",  puis  par  Davisson  lui-mCroe,  Paris, 
H78,  in-8"  ;  2"  Comwwnlonorum  iw  Pétri  Sfoertni, 
0mm,  itUammedieina  pkiUuophiea  propediempro- 
dittmntm  pndnmut;  in  ^uo  phUonica  doctrints 
mplioantuT  fuitdamenla,  tuper  qua  HippoeraUê, 
P»raoelnu,  et  Snwnnuj,  nrcnon  exantitheti  Ari^ 
tatelet  et  Gaientu  tua  atabilivere  dogmaia,  etc.,  la 
Baye,  1660,  in-f;  la  Maje  et  Rotterdam,  1668, 
in-4*.  S  l'on  réfléchit  que  ce  simple  prodrome  est 
trois  Tois  plus  considérable  que  le  livre  de  Severî- 
nua,  et  que  Davisson  a  encore  augmenté  l'obscurité 
de  la  doctrine  qu'il  se  proposait  d'éclaircir,  on  doit 
hii  savoir  gré  de  n'avoir  pa?  surchargé  ta  littérature 
médicale  des  commentaires  qu'il  avait  annoncés 
avec  emphase.  C. 

DAVITT  (PtKBBE],  sieur  de  Montmartin,  né  en 
inSàToumon  en  Vivarais,  mort  à  Paris  en  1636, 
s'appliqua  d'abord  à  la  poésie,  l'abandonna  pour 
le  livrer  aux  recherches  historiques,  et  ne  réussit 
dans  aucun  genre.  Le  recueil  de  ses  oeuvres  mê- 
lées est  intitulé  :  La  travaux  eaiu  travail,  titre 
bar  lequel  il  a  voulu  donner  une  idée  de  sa  faci- 
lité k  travailler  dans  tous  les  genres,  Paris,  1599, 
IMÎ,  et  Rouen,  ie09,in-12.  Ses  ÉtaU  m  Empires 
du  monde,  Paris,  1626,  in^fol.,  sont  une  compila- 
tion très-médiocre,  où  l'on  trouve  cependant  des 
morceaux  qui  n'avaient  pas  encore  paru  en  fran- 
(ftis,  tels  que  l'histoire  abrégée  des  rois  de  Perse 
d'après Hirkhond,  queDavitytraduisilde  Teieira. 
Ranchin  et  llocoles  ont  successivement  porté  cet 
ouvrage,  d'un  volume  à  sept.  Louis  Godefroi  le  tra- 
duisit en  latin  sous  c«  titre  :  Archontotogia  cot- 
X. 
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mica,  Fi«ncfori,  1649,  3  vol.  in-fol.  On  attribue  & 
Davily  quelques  pièces  au  sujet  du  siège  de  La  Ro- 
chelle, puLLées  FOUS  le  nom  de  UontTnartin,  et  les 
Originel  de  tous  les  ordres  militaires  et  de  chei»-  ' 
lerie  de  la  thrétienté,  Paris,  1633  ,  in-fol.  Rocoles 
a  fait  précéder  de  l'éloge  de  Davity  l'édition  qull 
a  publiée  de  ses  États  ou  Empires  du  monde,  Pa- 
ris, 1660,  in-fol.  W— s. 

DAVOUST  (Loois  Nicolas),  prince  d'Eckmûhl, 
est  un  des  militaires  que  la  i^volution  française  a 
I^acéB  le  plus  haut,  k  qui  la  guerre  a  valu  le  plus 
de  faveurs,  de  titres,  de  décorations,  et  qu'une 
destinée  singulière  appelait  à  influer  puissamment, 
dans  des  circonstances  graves,  sur  les  destinées  de 
la  France.  11  n'est  pas  un  seul  des  historiens  ùo- 
demes  dont  les  récits  n'articulent  le  nom  de  Da- 
voust;  U  est  devenu  célèbre,  trop  célèbre  peut- 
être,  dans  toute  l'Allemagne;  sa  personne  a  eu 
quelques  apologistes  tièdes  et  des  détracteurs  vio- 
lents :  nous  allons  résumer  Icins  opinions  avec  im- 
partialité, sine  ira,  nec  studio,  et  nous  elTorcer  de 
faire  sortir  la  vérité  du  fond  de  leun  écrits,  pres- 
que tous  passionnés.  Disons  le  bien  et  le  mal;  car 
quel  est  l'homme  de  grand  renom  dont  tl  n'y  ait  à 
dire  que  du  bien  ou  que  du  mal?  C'est  l'oiibli  de 
cette  règle  si  simple  qui  rend  si  ridicules  lés  éloges 
académiques  et  les  nécrolf^ies  de  complaisance. — 
Davoust,  né  k  Aunoux,  en  Bourgogne,  le  10  mai 
1770,  était  issu  d'une  famille  noble.  Destiné  de 
bonne  heure  i  la  carrière  des  armes,  qui  avait  été 
celle  de  ses  pères,  il  entra,  comme  cadet-gentil- 
homme, à  l'école  de  Brienne,  le  27  septembre 
1780,  et  se  trouva  le  condisciple  de  Bonaparte, 
dont  U  devait  être,  un  jour,  la  créature,  l'allié, 
l'admirateur  enthousiaste.  —  Davoust,  breveté 
dans  Royal-Champagne,  cavalerie,  le  2  septembre 
1788,  y  servit  comme  sous-lieutenant  jusqu'en 
1791.  U  en  fut  renvoyé  le  15  septembre,  comme 
ayant  été,  en  1790,  l'instigateur  de  la  révolte  des 
cavaliers  contre  leurs  officiers.  Déjà  cette  raideur 
de  caractère,  cette  humeur  batailleuse,  qui  l'tsit 
dominé  toute  sa  vie,  s'étaient  manifestées  dans 
l'ardeur  de  ses  attaques  coutre  l'ordre  établi.  A 
cette  époque,  tes  premiers  bataillons  des  gardes 
nationales  vdontaires  s'organisaient  dans  les  dé- 
partements; les  officiers  étaient  à  la  nomination 
des  soldats.  Avoir  déjà  porté  l'unirorme,  avoir  em- 
brassé les  opinions  nouveUes,  c'était  partout  un 
titre  à  l'élection.  Davoust,  rentré  dans  la  classe  des 
citoyens,  retiré  dans  son  palais  natal,  et  garde  na- 
tional ardent,  fut  nommé,  le  22  septembre  1791, 
à  peme  âgé  de  22  ans,  lieutenant-colonel  comman- 
dant  du  3'  bataillon  de  l'Yonne.  A  la  tête  de  ce 
corps,  il  faisait  partie  de  l'armée  du  nord  dans  le 
mois  de  mai  suivant.  Les  événements  qui  agitaient 
la  capitale  amenèrent  à  Paris  le  lieutenant-colonel 
Davoust,  et  il  se  présenta  à  la  barre  de  la  con- 
vention, après  te  massacre  du  10  août,  pour  y  ma- 
nifester son  adhésion  à  la  déchéance  de  Louis  XVI. 
Dans  les  premiers  jours  d'avril  1793,  Dumouriei, 
qui  venait  d'être  sommé  de  camparaltre  devant  la 
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conveDtion ,  avait  quilté  de  grand  matin  son  quar- 
tJer.génëral  de  St-Araand,  pour  ae  montrer  à  quel- 
ques cantounemenis  et  sonder  l'espiit  de  son  ar- 
raée;  il  se  dirigeait  vers  les  quartiers  du  régiment 
de  Deux-Ponts,  qui  lui  était  tout  dévoué,  quand  il 
rencontra  sur  les  bords  de  l'Escaut  les  volontaires 
de  l'Yonne  que  Davoust  ronduîsait  à  Valencienncs 
pour  les  y  mettre  à  la  disposition  des  commissaires 
de  la  convention.  Celui-ci,  tout  imbu  des  idées 
répandues  par  les  commissaii'es ,  ordonna  à  sa 
troupe  de  faire  feu  sur  le  général  et  sur  le  groupe 
qui  lui  servait  d'escorte.  La  monture  de  Dumouries 
Tut  tuée,  et  ce  général,  d'abord  obligé  de  se  sauver 
à  pied,  n'échappa  qu'en  sautant  siu'  le  cheval  d'un 
cavalier  de  son  escorte.  Cet  acte  de  révolte  décida 
son  émigration  s'il  faut  en  croire  ses  Mémoires; 
car  jusque-là  il  avait  nourri  l'espoir  de  faire  mar- 
cher son  armée  contre  la  convention,  et  de  venger 
la  mort  de  Louis  XVI  (uoy.  Dumouriez,  et  les  Mé- 
moires de  madame  de  Genlis  qui  raconte  autrement 
cette  émigration).  Alors  parut  sur  cet  événement, 
h  ce  que  rapporte  le  colonel  Eugène  Labaume, 
une  proclamation  des  plus  énergiques  que  répan- 
dit dans  l'armée  Davousl,  simple  chef  de  ba- 
taillon. Au  milieu  de  ce  renversement  de  tous  les 
principes,  au  milieu  de  celte  conflagration  des  trou- 
pes insurgées,  Dampierre  eut  assez  de  courage  ou 
de  témérité  pour  aaepler,  de  la  main  des  commis- 
saires de  la  convention,  le  commandement  de  l'ar- 
mée, Davoust,  qui  avait  été  destitué  pendant  vingt- 
quati-e  heures,  fut  aussitôt  réintégré,  et  dès  lors  il 
eut  sur  les  événements  une  grande  influence.  Qui 
sait  de  quel  poids  a  pesé  dans  la  balance  politi- 
que cette  inexcusable  équipée  de  jeune  homme  ? 
qui  sait  quelles  chances  tout  à  fait  dilTérentes  fus- 
sent survenues,  sans  la  fuite  de  Dumouriez,  à  qui 
celte  démonstration  de  révolte  fit  perdre  la  tête? 
La  présence  de  Davousl  à  la  convention  en  1792, 
la  manifestation  de  son  républicanisme  en  1793, 
n'étaient  pas  de  nature  à  nuire  à  son  aviincement; 
il  y  travailla,  en  outre,  lui-mfme,  avec  la  persé- 
vérance d'une  ardente  ambition  :  aussi,  dès  le 
mois  de  mars  1793,  il  était  adjudant  général  à  la 
suite,  avec  rang  de  chef  de  brigade,  et,  en  juillet 
de  la  même  aimée,  il  était  général  de  brigade  pro- 
visoire. Il  allait  foui-nir,  le  1  août,  ses  étals  de  ser- 
vice pour  être  promu  au  grade  de  général  de  divi- 
sion, quand  parut  le  décret  qui  expulsait  de  l'ar- 
mée tous  tes  nobles.  A  titre  de  gentilhomme,  le 
répubUcain  Davoust  fut  destitué  le  29  août  1793; 
mais  il  recouvra  son  emploi  après  la  journée  du 
9  thermidor,  et  il  était  en  activité  ik  l'armée  de  la 
Moselle,  le  3  vendémiaire  an  3  [24  septembre  1 794), 
en  qualité  de  général  de  brigade.  Il  aâsisla  ensuite 
au  blocus  de  Luiembourg;  il  passa  à  l'armée  de 
Rhin-et-Mosclle»  le  2  fructidor  an  3  [19  août  1795), 
sous  les  ordres  de  Pichegru,  et  il  seconda  le  géné- 
ral Monlaigu  dans  la  défense  de  Manheim.  Cette 
place  était  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi,  il  de- 
meura quelques  mois  prisonnier  de  guerre.  Après 
son  échange,  il  servit  sous  Moreau,  se  titiuva  au 
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passage  du  Rhin  le  ffknrëalan  4(20  airtt  1796), 
et  sur  les  champs  de  bataille  de  Diersbeim,  Hoo- 
neau,  Kenizig,  Haslach.  La  paix,  ou  plutât  une 
suspension  d'armes,  laissait  reposer  les  guerricra 
du  Hhin  et  de  l'Allemagne;  l'expédition  d'Egypte 
se  préparait;  Davoust  allait  y  suivre  Desaix,  sous 
les  ordres  duquel  il  avait  déjà  combattu;  il  mellait 
le  pied  sur  ce  nouveau  théâtre  le  3  germinal  an  6 
(33  mars  1798).  Jusque-là  le  personnage  qui  nous 
occupe  n'aiait  été  qu'an  général  obscur;  son  nom 
n'avait  pas  retenti  encore  dans  J^s  bulletins  ou  les 
journaux,  et  même  il  ne  passait  pas  pour  habile 
dans  le  maniement  des  troupes,  il  avait  à  peine 
servi  dans  l'infanterie,  celte  véritable  et  seule  école 
du  généralat;  il  n'avait  jamais  été  colonel,  grade 
où  se  puise  la  connaissance  de  l'art  et  des  hom* 
mes,  la  science  de  l'obéissance  et  du  commande- 
ment. La  faiblesse  de  sa  vue  le  jetait  dans  de  fré- 
quentes méprises  sur  le  terrain  ;  mais,  en  Orient, 
il  se  développa,  grandit,  brilla  surtout  par  la  téna- 
cité et  l'audace,  quelquefois  par  l'à-propos,  mais 
non  pas  toujoiirs  par  la  combinaison,  la  prévision, 
la  prudence.  Il  accompagna  Desaix  dans  la  haute 
Egypte;  là,  il  se  mesura  glorieusement  le  14  ni- 
vôse an  7  (3  janvier  1799),  à  Sonaguy,  contre  un 
corps  nombreux  de  mamelouks  dont  il  ttiompha. 
Il  ne  se  comporta  pas  moins  valeureusement  le 
19  nivôse  (7  janvier),  n  Gizé,  et  il  tendit  utilement 
la  main,  le  29  (17  janvier),  k  la  flottille  qui  venait 
i-avilailler  l'armée,  et  qui  allait  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Un  peu  plus  tard,  Davoust  char- 
gea, à  la  tête  de  la  cavalerie,  Mourad-Bey  qui  était 
venu,  avec  des  forces  nombreuses,  présenter  la  ba- 
taille à  l'armée  française,  sous  les  murs  de  S«- 
mahnoule.  Il  se  distingua  de  nouveau  aux  sanglan- 
tes affaires  de  Thèbes,  de  Eené,  d'Auboumans, 
d'Hesncy,  de  Cophtos;  au  village  de  Bemadi  Û 
tailla  en  pièces  les  vaillantes  troupes  rassemblées 
de  nouveau  par  Mourad-Bey,. et  ce  fut  là  qu'il  trou- 
va, dit-on,  des  caisses  pleine  d'or.  Davoust,  qut»- 
que  peu  familier  avec  les  détails  et  les  principes 
de  l'art,  se  piquait  pourtant  d'être  faiseur;  il  pré- 
tendit tirer  parti,  à  cheval,  des  fusils  de  dragon, 
parce  qu'il  avait  cru  y  réussir  dans  quelques  exer- 
cices en  blanc;  il  pensait  innover,  et  ne  faisait  que 
rajeunir  la  théorie  ridicule  des  dernières  guerres 
de  Louis  XVI.  11  présenta  sur  le  champ  de  bataille 
ses  hommes,  l'arme  haute,  et  les  rênes  passées 
dans  le  bras  gauche;  il  leur  avait,  à  l'avance,  eu- 
joint,  aussitôt  qu'ils  auraient  exécuté,  en  mardiaut 
au  pas,  un  feu  de  bataillon,  de  passer  le  fusil  à  la 
grenadicre.  et  de  mettre  le  sabre  à  la  main  pour 
charger.  Si  quelques  balles  de  cette  salve  atteigni- 
rent des  mameloucks,  ceux  qu'elles  épai^nèrenl, 
'se  précipitant  sur  les  tireurs,  avec  leur  adresse  et 
leur  vélocité  accout'imées,  eurent  bientôt  raison 
de  leurs  impnidents  adversaires,  et  leur  firent 
payer  cher  cet  essai;  il  les  heurtèrent  désarmés; 
les  culbutèrent  avant  que  le  rideau  de  fumée  filt 
éclairci,  et  que  le  sabre  eût  pu  être  hors  du  four- 
reau; à  l'instant,  cent  têtes  de  dragons  roulèrent 
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sur  le  mbie.  Dans  une  icèlée  de  la  mâme  campa- 
gne, forcé  de  s'en  rapporter  à  d'autres  yeux  que  les 
siens,  Davoust  engagea  dans  un  guêpier  I^sidle  et 
ses  hussards.  Toutautre  que  cetbabile  et  intrépide 
cidoDel  y  eût  perdu  la  vie  dans  une  dëraite.  Tout 
guerrier  molus  heureux  que  Davoust  y  eilt  suc- 
combé, lui  qui  avait  eu  feu  lunettes  brisées  par  le 
damas  des  mamelouckB  et  qui  errait  en  aveugle.  Il 
X  trouve  encore  à  la  bataille  d'Aboukir,  et  y  cmn- 
battit  sous  les  ordres  directs  du  général  Bonaparte. 
C'est  là  que  se  développa  en  lui  cette  admiration 
qui  devint  un  véritable  culte,  et  qu'il  parut  pro- 
fesser siocèremenl  jusqu'au  10  juillet  1815;  on 
\em  plus  lard  pourquoi  nous  citons  cette  date. 
Davoust  ne  quitta  l'Egypte  qu'après  la  convention 
d'El  Ariscb;  il  revenait  en  France  avec  Desaix.dans 
le  mois  de  genninalan  8  (mars  1800].  Contraint  de 
relâcher  en  Sicile,  il  pensa  y  être  massacré  à  Siacu 
dans  uoe  émeute  populaire.  A  peine  était-il  échappé 
à  ce  danger  que  la  Sotte  de  l'amiral  Keith  cap-' 
bira  le  bâtiment  qu'il  montait  :  cet  événement  re- 
tint pendant  un  mois  Davoust  à  Livoume  comme 
prisouDÎer  de  gueiTe.  11  faut  un  instant  revenir  ici 
sur  nos  pas,  pour  expliquer  les  causes  du  prodi- 
gieux avancement  auquel  il  allait  être  appelé  :  il 
avait  pris  une  vive  part  aux  dissensions  surveoues 
daoï  les  demiera  temps  parmi  les  généraux  d'E- 
gypte; il  s'était  montré  chaudement  attaché  à  Bo- 
naparte, et  en  se  portant  en  toute  circonstance 
son  défenseur,  il  s'était  mis  en  opposition  avec 
Kléber.  Davoust  ne  pardonnait  pas  à  celui-ci  la  ré- 
stdution  qu'il  prenait  d'évacuer  te  pays  en  décla- 
rant, pour  s'en  excuser,  que  la  colonie  n'était  plus 
tenable,  et  en  s'appuyant  pour  la  forme  sur  une 
délibération  du  conseil  de  guerre.  Cependant  il 
avait  fini  par  apposer  sa  signatiut!  à  cette  délibé- 
ration; mais  en  même  temps  il  recommandait  à 
Savary  d'insinuer  à  Desaix  de  ne  teon  ai 
compte  de  la  décision  de  ses  collègues,  et  de  pous- 
ser dans  le  sens  contraire  les  négociations  alors  en- 
tamées avec  air  Sydney  Smith  et  les  Turcs.  On 
v(ût  que  la  ligne  de  conduite  suivie  par  Davoust 
n'était  pas  toujoura  droite.  Tandis  que  ta  position 
difficile  où  se  trouvaient  les  Français  en  Orient  se 
prolongeait,  ce  général,  ayant  sollicité  et  obtenu 
l'autorisation  de  part'u-  pour  la  France,  s'embar- 
qua après  avoir  refusé  de  Kléber,  en  féviier  1800, 
le  brevet  de  général  de  division,  ne  voulant  pas,  à 
ce  que  rapporte  le  duc  de  Rovigo,  mettre  ta  date^ 
de  ton  avantement  à  une  ipoqu«  si  honterue.  Celte 
conduite  de  Davouft, ces  manifestations  de  bonapar- 
tisme qu'il  sut  habilement  faire  valoir  à  son  arrivée 
en  France,  furent,  ûnsi  que  le  dit  Bourrienne 
dans  ses  Mémoires,  l'occadon  et  le  principe  de  sa 
merveilleuse  fortune;  il  la  dut  à  un  revirement 
d'opinion  de  Bonaparte,  qui,  jusque-là,  dit  ce  mê- 
me tûstorien,  n'avait  pas  regardé  comme  un  aigle 
le  favori  qu'il  associait  à  sa  destinée.  Davousl,  à 
pùne  débarqué,  fut  mandé  par  le  premier  consul, 
qui  te  combla  d'éloges  et  d'égards,  le  nomma  divi- 
(knnaire  le  3  juillet  1800,  et  lui  confia  te  com- 
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mandement  en  chef  de  la  cavalerie  de  l'armée  d'^ 
talie.  11  était  désigné  comme  inspecteur  général  de 
cavalerie  le  S  messidor  an  9  (24  juin  tSOI);  peu 
après,  il  recevait  pour  épouse  des  mains  de  Bona- 
parte, mademoiselle  Leclerc,  sœur  du  général  qui 
avait  donné  sonnom  à  la  seconde  sœur  du  premier 
consul.  Cette  alliance,  nouvel  échelon  de  sa  for- 
tune, l'unissait  à  une  personne  jeune,  belle,  sen- 
sée, et  qui  a  traversé,  sans  faire  parler  d'elle,  des 
époques  où  les  faiblesses,  les  légèretés  des  dames 
de  la  cour  donnaient  beau  jeu  aux  divulgations  de 
la  chronique  scandaleuse.  Le  28  novembre  1801, 
Davoust  avait  le  commandement  des  grenadiers  à 
pied  de  la  garde  des  consuls.  Tout  en  conservant 
cet  emploi,  il  commandait  en  cbef,  en  1803,  le 
camp  de  Bruges,  qui  comprenait  Dunkerque,  et 
avait  son  centre  à  Ostende.  Le  18  mai  1804  un 
changement  immense  s'était  opéré  :  il  était  sorti 
d'une  république  éteinte  un  empire,  un  empereur, 
ime  maison,  des  dignitaires  ;  l'un  des  dignitaires  de 
celle  maison  fut  Davoust;  et  il  joignait  le  titre  de 
major-général  dans  la  garde  impériale  à  celui  de 
comniandant  des  grenadiers  à  pied.  Le  lendemain, 
il  était  maréchal  d'empire;  le  14  juin  1804,  il  était 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur;  l'avance-  ' 
ment  alors  marchait  vile;  les  ambitieux  auxquels 
souriait  le  destln,n'avaient  pas  le  temps  de  désirer; 
les  Tuileries  étaient  leur  Eldorado.  Appelé  à  des 
fonctions  encore  plus  éminentes,  Davoust,  toujours 
homme  à  ne  rien  faire  comme  d'autres,  était  sorti 
les  mains  pures  de  la  garde  impériale,  véritable 
Potose  pour  quelques-uns.  EIn  cette  même  année 
1S04,  la  création  sitAt  avortée  des  cohortes  de  la 
Légion  d'honneur  avait  lieu  ;  le  commandement  de 
Id  6*  était  échu  à  Davoust  ;  Û  se  l'était  fait  donner 
parce  que  l'ancien  palais  des  états  de  Bourgogne, 
le  palais  de  D^OD,  situé  à  peu  de  distance  de  son 
pays  natal,  était  le  chef-lieu  de  cet  établissement, 
qui  devait  embrasser  huit  départements.  Le  2  fé* 
vrier  180S,  il  prenait  dans  la  Légion  d'honneur  un 
grade  plus  élevé,  celui  de  grand-cordon.  Dans  le 
mois  d'octobre  suivant,  il  avait  sous  ses  ordres  le 
troisième  corps  de  la  grande  armée  en  Autriche  : 
un  peu  plus  tard,  il  le  commandait  eu  Prusse.  La 
grand'croix  de  l'ordre  du  Christ  lui  était  décernée 
par  le  gouvernement  portugais  dans  la  même  an- 
née. Nous  sommes  arrivés  h  l'époque  où  la  haute 
position  de  Davoust  et  ses  succès  de  guerre  vont 
se  prêter  un  lustre  réciproque.  Auerstaedt,  où  il 
triompha,  après  avoir  eu  son  chapeau  emporté  et 
son  habit  criblé  de  balles,  Auerstaedt  dont  il  reçut 
le  nom  sous  lequel  il  va  être  quelque  temps  connu 
avec  la  qualification  de  duc,  fut  le  point  décisif  de 
la  victoire  d'Iéna,  remportée  le  14  octobre  1806.  Da- 
voust, que  les  révélations  d'un  déserteur  avaient 
informé  de  la  présence  de  l'armée  ennemie  com- 
mandée par  le  roi  de  Pmsse  en  personne,  se  dé- 
cida sur-le-champ  à  l'attaquer,  dans  la  persuasion 
où  il  était  que  Bemadotte,  qui  marchait  derrière 
lui,  prendrait  part  à  l'afiaire;  car,  sans  cet  espoir, 
il  y  aur^t  eu  plus  que  de  la  témérité  à  insulter  un 
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corps  trois  foii  plus  fort  qw  le  liea,  et  à  m  nt&- 
aurer,  lui  hardssé,  centre  une  trotipe  tMcbe  et 
prile  à  cmnfaattre  sous  les  jeux  de  son  sounniii. 
il  fut  trompé  dans  son  attente,  et  se  trouva  lirrë  4 
MB  seules  rorcea,  parce  que  le  prince  de  Pmte- 
Cono  ne  put  se  résoudre  à  combattre  en  second 
et  à  n'avoir  pas  l'initiatiTe  et  tout  l'humeur  de 
l'entreprise.  Tels  sont  dans  tous  les  siècles,  à  (^fr- 
que  pas  que  Tait  une  armée,  les  luttes  de  la  Tanité 
et  les  mécomptes  du  dévouement.  Davoust,  quoi- 
que n'Ayant  que  trois  régiments  de  cavsdene, 
olwsila  pas,  et  soutint  un  combat  acbanié  de  tout 
un  jour  :  Mathieu  Dumas  en  neonte  les  hauts  faits 
heure  par  heure.  11  cMint  un  succès  comidet;  msh 
aux  dépetn  du  tiers  de  son  monde  mis  hors  âe 
Gomhal.  Là  furent  Uessés  du  câté  des  ennemis  les 
princes  du  sang  royal  ;  là  fut  frappé  à  mort  ce  duc 
da  Bnmswlck,  personnage  si  bislOTique  depuis  Pir- 
ruptioa  des  Prussiens  en  Champagne.  Voici  le  juge- 
ment ^"a  porté  Napoléon  sur  cette  alhire  [Mimoi- 
na  de  Montbolon,  t.  3,  p.  71]  :  «  Avec  une  aussi 

■  hoBBe  iit^terie  que  celle  qiie  commandait 
«  le  prince  ifEckmiihl,  il  ne  fallait  que  tO,000 
«  homaoes  pour  dérnidre  le  débouché  de  Kosen 
a  tout  le  jour  j  mais  s'il  (Davoustl  l'eût  perdu, 
a  l'année  prussienne  ne  pouvait  pas  passer  h 
«  Saale  ^vant  hii.  ft,000  Français  et  34  pièces  de 
a  canoD  étaient  suffisants  pour  défendre  te  passa- 
«  ge;  ainsi,  quand  même  lie  prince  d^kmâhl  eût 
«  été  fcrcé  dans  le  défilé  le  Kosen,  et  obligé  de  re- 
«  passer  la  Saaie,  ceb  n'eût  pas  influé  sur  ta  ba- 

■  faille  d'féna;  la  perte  de  l'année  prussienne 
*  n'en  eût  été  peut-être  que  ph»  assurée.  La  mar- 
«  che  rétrt^rade  (I)  du  prince  de  Ponle-Corvo  mit 
«  le  prince  d^kmûhl  à  même  de  se  couvrir  d'nne 
a  gloire  immortelle,  et  de  porter  an  ph»  haut 
R  point  b  réputation   de  l'infanterie  ftwcaîse  : 

■  mais,  dans  tous  les  cas,  b  victoire  était  assurée 

■  à  lésa.  H  Ce  pan^yrique  n'était  qu'une  den»- 
justice.  Sans  doute  il  y  avait  en  dms  cette  jour- 
née [rfus  de  hasard  qoe  de  préparations  bien  com- 
binée»; mab  on  entrevoit,  dans  (es  réticences  de 
NapoIéoB,  l'fannortanee  qn"i  attachait  à  ce  que  le 
succès  (fautnii  ne  pût  janmts  jeter  Ib  moindre 
ombre  sur  sa  propre  gloire,  sur  l'htfaWbtltlé  de 
ses  combinRisoBs.  Davoust  Ignra  IMentAt  it  E^flair, 
h  Reibberg,  à  Friedbnd.  Vit  biographe  prétend 
qu'on  lui  a  reproché  daas  cette  campagne,  surtoui 
à  LaucoAm^,  qui  fM  incendié,  des  actes  de  ri- 
gueur tmitiles.  A  l'égard  de  la  victoire  d'Auer- 
staedt.  Napoléon  eut  fe  mérite  dË  surmonter  un 
mouvement  dt  jatonsie  qu'il  éttronv*  ou  qifon  lui 
t  supposé;  H'  se  montra  si  reconnaifnant  enter» 
Bavoust  qae  le  30  juin  f  807,  il'  le  créa  seigneur  de 
LovHez,  en  Pologne,  te  Ht  gouvemenr  générd  du 
grand-dudté  de  Varsovie,  mi  9t  obtenir  en  svrfl 
W08  la  gtand'croix  de  Perdre  de  St.  Henri  de  Saxe, 
et  couronna  d'aussi  larges  bienfaits  en  fe  créant 
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dans  la  mfane  année  duc  d'Auerstoedt  et  l'ahton- 
sant  à  accepter  le  grand  insigne  de  l'ordre  mili- 
taire de  Pol<^e.  Davonst  cependant  ne  bmait 
pas  son  ambition  à  tant  de  faveurs  :  Bourrienne 
ffélend,  duis  ses  Mémtnrei,  avoir  su  de  la  propre 
bouche  de  Davoust  qull  n'aspirait  àrien  moins  qui 
la  vfec-royauté  de  Pologne;  Napoléon  la  lui  aN'ait, 
disail-11,  promise.  Cet  écrivahi  ajoute  qtie,  pom' 
s'assurer  une  si  haiile  position,  et  pour  lui  donner 
encore  de  pluï  s(£des  racines,  il  ne  r£\*ait  qu%  b 
guerre  de  Russie  et  y  poussait  vivement  l^mpe- 
reuï  par  ses  iietigations  et  par  ses  rapports  ;  à  en 
croire  le  gouverneur  de  b  Pologne,  la  proie  ébit 
assurée  et  le  succès  immanquable.  Ces  insinuations 
furent  peut-être  une  des  causes  les  plus  puissantes 
de  cette  expé^îon  funeste  :  mais  n'anticipons 
pas  sur  l'ordre  des  temps.  Jusqu'à  Fépoque  du 
gouvernement  de  b  Pologne,  Davonst  n'avait  été 
qu'un  administrateur  irréprochable,  un  soldat  heu- 
reux et  brillant,  à  qui  la  fortune  s'était  empressée 
de  venir  d'elle-même  oflKr  ses  dons.  Davoust  pas- 
sait pour  intègre;  il  atTectait  même  de  dédiûgner 
les  cadeaux  qne  les  villes  qui!  traversait,  qne  bi 
États  qu'il  parcourait  lui  faisaient  sons  [vétexte 
dliomraage,  ou  sous  te  voile  de  b  recamulssance; 
mais  en  r^ité  par  une  générosité  intéressée. 
Maintenant,  et  ce  ne  sera  pas  la  phase  qui  lui  pré- 
parera b  plus  de  honhenr,  le  duc  d'Aucrstaedt  vt 
devenir  en  Pologne,  à  Hambourg,  en  France  mê- 
me, un  personnage  politique,  que  les  nattais  fe- 
ront entrer  dans  leur  histoiro;  H  traitera  les  peu* 
ptes  comme  des  soWats,  les  banques  comme  un 
trésor  militaire,  bs  maisarns  de  commerce  comme 
des  quarHers-naaiIres,  et  b  fortune  comme  une 
maîtresse  qui  n'a  pas  encoro  été  assez  prévenante 
à  son  égard.  Si  ce  ne  sont  pas  des  vérités  abstrfnes, 
ce  sont  du  moins  les  récits  que  s'occonfent  à  Ure 
presque  tons  les  écrivains.  Ces  écrivains  l'ont-ils 
calomnié?  Es(-9  vrai  qoe,  comme  Bourrienne  Faf- 
flrme,  ses  rentes,  ses  dotations,  ses  émoftimentstt 
soient  ébvés  à  1,400,000  frtocs,  et,  snfvsnt  Fies- 
sinet,  h  un  million  et  demi* Le  S  avi^  tSO?,  le  dOC 
d'Anerstaedt  commandait  îe  troisième  corps  de 
Famée  d'AUenoagne  ;  il  se  Signalait,  te  22  du 
mttm  mois,  à  EcftmÔil,  vHbge  dont  le  nom  allait 
devenir,  pw  décret  Au  f  S  août,  le  titre  princier  qai 
surmonterait  sa  qnnRté  de  duc  d'Auerstaedt.  Ses 
compagnons  d'armes  tombèrent  facatTi  que  Et 
iiriHanCe  conduite  qu'il  tint  à  ËctarriHif  onvrit; 
ponr  b  seconile  fbis,  b  route  db  Tienne  aux  Fian- 
çais :  Bourrienne,  quoique  ennemf  acharné  de  Ba- 
vonst,  est  forcé  d'en  fWre  l'aveu.  Après  cet  accrois- 
sement dMlustratlon,  te  prince  Davoust  8t  obs»- 
ver  dans  sa  maison  l'étiquette  suhiè  dans  tes 
palhis  des  maisons  souveraines  ;  à  leur  imitation,  3 
aratt  près  de  lui  un  ttabinet  politique,  historique  et 
tDpograpIjique;  et,  ce  quf  est  peut-être  plûsr^ 
DoarquaMe,  on  chapebin  ou  un  sumdnier.  Le  31 
juin,  U  se  rendR  maître  d'une  des  iles  du'  Danube', 
qui  fait  fcce  à  Presboorg;  et,  16  if  juillet,  les  avan- 
tages qu'ff  remportait  fftrentrler  prflitBinaiiw  ft 
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IMatuit  Buccèi  demgraio.  «  Le  tnoiiienieiit  du 

■  corps  dn  mai'iéchal  bavoiist,  «  dît  Mapolëon  (Jf^ 

■  moi'rM  de    Monlbolon,  t.  2  ),  «pii  tourna  toute 

•  l'tile  gauche  de  l'ennemi,  concourût  ft  décider  la 

*  ncloire.  »  Depuis  la  pi\i  qui  couronna  cette 
lirfluite  campagne,  Davottst  Tut  chargé  de  l'admi- 
iHlntkm  d^atie  partie  de  la  Pologne.  Une  d^tiuta- 
Uon  de  Pirfonaîs  qui  tinrent  auprès  du  maître  se 
pbindre  de  la  manière  dntit  le  proconsul,  nouveau 
Verres,  disaient-4ls,  administrait,  perdit  devant 
l'empePeiir  le  procès  dont  elle  le  fatsalt  l'arbitre. 
On  doit  cunjecturer  que  la  ccmduite  que  tenait  le 
prince  d'Eckmûhl  lui  était  ordonnée.  Le  1"  jan- 
lier  IBIO,  il  était  retetu  du  commendemedt 
ie  Vtrmée  d'Allemagne,  et  la  même  année  allait 
tjoiiler  à  ses  nombreuses  décorations  la  grand'croix 
de  St-Etienne  de  Hongrie.  Il  avait  sous  ses  ordres, 
le  1"  noTembre  I8H,  le  corps  d'observation  de 
l'Elbe,  et  H  £talt  dans  la  campagne  de  Russie  à  la 
léle  du  premier  corps  en  verlu  de  l'ordre  du  i'Té- 
TTier  <81S.  Le  23  juillet,  11  battait  Bagration  à  Ho- 
hilow;  le  27,  l'unissant  ou  flanc  gauche  du  roi  de 
Wesiphalie,  avec  wdre  d'empêcher  la  jonction  des 
draxarméetnis-ies  de  l'ouest,  U  s'en  acquitta  si  ha- 
bileaienl  que  le  corps  du  général  DoctoroBTut  sépa- 
le des  troupes  de  Bagration  et  de  l'armée  de  l'ouest 
commandée  par  Barcla;  de  Toll},  et  fut  presque 
nveloppë.  La  vaiUance  ordinaire  du  prince  d'Eck- 
mûbl  ne  se  démentit  pas  &  la  Hoskowa  ;  k  cette 
rode  aStirtf  ob,  par  mie  mârtcen*ré  Audacieuse, 
il  imin»  la  gaucbe  de  l'ennetnl,  il  em  deui  cbe- 
nui  tnét  sons  lui,  et  ne  courut  pas  moins  de  dan- 
gen  h  lajoTHloretE.  Le  5  novembre,  son  arriëre- 
Sirde  éprooT»  un  grave  échec  près  de  Krasaol. 
Hmoq  à  Harubourg,  le  13  avril  (8(3,  aprè«  l'is- 
sue fttile  de  la  edmpagne,  il  ;  commanda  sous  le 
titre  de  gouvemenr  général  de  la  32*  ditislon  mi- 
litaire, n  essftja  vatnemerrt,  dans  le  moi»  d'aoïH 
luiint,  époque  de  la  reiH'tse  des  hostilités,  de  se 
JoiiHfre  à  Pamtée  Mnfaise  qu)  menaçatt  M  Prusse 
d'une  DouveHe  htrasion.  Ses  ettarts  furent  inTnic- 
fawiR,  et  S  se  tU  téiHit  i  se  rapprocher  de  Ham- 
tmirg.  n  assisU  à  la  reprise  de  cette  tSle,  dont 
oœ  poigne  de  Cosaqoes  s'éldH  empSrëe  ;  3g  ne 
bnièrent  pas,  en  présence  du  prince  d'Bckmiihl, 
"îdi!  an  fefrftîe  Tandamme,  3  s'en  éloigner,  et  se 
Tïtirérent  gorgés  d'or  et  entourés  de  témoignages 
ie  stmpafh-te.  Les  Ihmois  reprireirt  Hambourg  sans 
«up  férir  pour  en  rouvrir  lès  portes  aux  Français. 
On  trc  devait  pas  s'attendre  qu'on  générai  aussi  in- 
fciftle  qitt  d'Eckmâhl  amoistiat  une  ville  dont  les 
OiiiKestations  d'allégresse  avaient  grossièrement 
•ilné  le  départ  rfes  Français,  et  qu'il  hii  pardoimât 
h  fevfe  de  7  Sr  8,000  misérabfes  qui  .se  mrrenl  h 
pierrojer  à  te  suite  des  Cosagiies,  et  méritèrent 
par  teôrs  déprédttions  et  lenrs  excès  le  surnom  de 
Cosaques  de  KElbe.  Les  maladroites  ItostUîIés  dfe 
*tle  cité  opnlenfe  diaient  lut'  coûter  cher;  elle 
«irait  Tsiinement  espéré  qwe  ses  h^tflnt»  serafent 
^nagés,  soit'  darts  lem"  UBcrté,  «oit  dans  leurs  in- 
**»péci«h*fB.  ^  v*fiïd'im(ff*e!ip<m(ab#- 
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ment  émané  de  l'empereur  napoléon,  oU  provo- 
qué snr  la  demande  ou  sur  les  conseils  de  d'Ëck' 
mùhl,  ce  pays  désolé  fut  frappé  d'une  contributlolll 
de  48,000,000  acquittaUe  dans  un  couri  espace  de 
temps.  Le  général  fit  incarcérer  comme  ol^es 
trente-quatre  des  principaux  cilojen?,  et  remédia 
aux  lenteurs  des  rentrées  en  mettant  la  main  sur 
les  fond»  de  la  fameuse  banque  ;  mais  en  même 
temps  il  releva,  rdpara,  augmenta  les  fortiflcatlous 
de  cette  clef  de  l'Elbe;  il  mit  ta  place  sur  un  pied 
respectable  de  défense,  el  successivement  il  ojppo- 
sa  une  résistance  vigoureuse  aux  atlaquesdes  Prus- 
siens, des  Suédois,  des  Russes.  Sommé,  après  la 
catastrophe  de  ISapoléon,  de  rendre  de  bonne 
grdCe  ce  que  la  force  n'avait  pu  lui  arracher,  pre^ 
sée  par  les  parlementaires  de  Bennigsen  de  remet- 
tre au  gouvememfnt  provisoire  les  clefsdc  la  forte- 
resse oîi  il  régnait  en  dlctaleur,  il  répondit  à  ce 
général  ennemi  :  k  Mon  maître,  l'empeieur  Napo- 
«  léon,  ne  m'enverrait  pas  d'ordres  par  des  ofB- 

■  ciers  russes  ;  ainsi  je  me  refuse  à  ouiTïr  toutes 
«  dépêches  à  cet  égard.  »  Il  ne  consentit  à  rendre 
la  place  que  qu&nd  le  général  (Gérard,  qui  lui  eii 
apportât  l'ordre  de  la  part  de  Louis  XYIII, 
lui  eut  fait,  touchant  les  érénemeuts  survenu! 
en  france  depuis  1814,  un  tableau  qui  ne  lui 
permit  plus  de  s'aveugler  sur  nos  désastres  et  sur 
l'avenir.  Il  se  résigna  à  faire  sa  soumission,  lé 
S  mai;  Il  signa  et  fit  signer  par  les  principaux 
ofliclers  l'adresse  suivante  ;  «  Sire,  les  vœux  de  lA. 
«  France  entière  appellent  Votre  Majesté  et  soa 
«  auguste  dynastie  au  trône  de  France.  Voués  par 
V  état  à  la  défense  de  ta  patrie,  retenus  loin  d'elle 
«  par  le  devoir  et  l'honneur,  nous  profitons  dà 
«  moment  où  les  grands  événements  auxquels  là 

■  France  a  servi  de  théâtre  nouf  sont  connus  pour 
a  mettreàvospiedsnoshommages.  Sire,  que  sous 
a  votre  règne  la  France  se  repose  de  ses  longues  agi- 
a  talions!  que  ses  plaies  se  cicatrisent!  que  son  sort 
»  soit  à  jainais  fixé  !  et  que  les  justes  bénédictions 
<  de^  peuples  complètent  pourVotreMajcstélaplus 

■  belle  gloire  k  laquelle  un  souverain  puisse  am- 
«  ver.  Pénétrés  de  l'espoir  consolateur  que  com- 
R  riiaiHlent  vos  vertus  et  forts  des  garanties  que 
a  voAs  offre  notre  conduite,  nons  jurons  obéissant 
«  ce  et  fidélité  à  Voire  Majesté.  »  Celte  supplique 
digne  coulait  de  la  plume  exercée  d'un  chef  d'état- 
major  habile^  tt'Eckmûhl  ne  sortit  de  Hambourg 
que  le  2t  mai,  et  Pobstînation  qu'il  mit  à  retarder 
cette  reddition  aurait  dûlui  valoir  de?  actions  de 
grâces  ;  caf  il  conserva  à  la  France  une  armée  et 
im  matériel  qu'on  général  moins  opiniâtre  eâl  sa- 
crifiés en  pure  perte.  Rentré  en  France,  il  fut  exi- 
lé de  Paris  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Savignj.  D 
adressa  en  1814  ^u  roi  un  mémoire  justificatif  que 
la  presse  rendit  public;  c'était,  suivant  l'op'uiion  de 
H.  Eugène  Labaume,  aane  piice  Hiiloriiptedes  pha 
a  importontu.  n  Cet  écrit  portait,  dit  cet  auteur, 
le  cachet  d'un  grand  homme  dé  guerre  et  d'un  ha- 
bile admlnlstrateuf  :  if  y  réfutait  lej  accusations 
qttf  fEvaient  pe*é  sur  Itti  ï  t(fr«  dé  gouvernéirf  rfé 
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Hambourg  ;  il  ;  ar&niiait  tie  s'être  emparé  des  va- 
leurs de  la  banque,  que  conlrainl  d'user  de  celte 
ressource  par  l'impossibilité  de  percevoir  la  tola- 
litd  des  48,000,000  d'impositions  extraordinaires 
eiigM  parle  décret  du  16  juin  1813.  Un  co&- 
seil  de  finances  composé  dus  fonctionnaires  prin- 
cipaux avait  opiné,  disaiUil,  pour  celle  mesuiB.  Au 
surplus,  il  réduisait  sa  comptabilité  à  peu  près 
à  l'apurement  que  voici  :  n  Ce  que  j'ai  perçu  a 
B  servi  à  i-elevcr  de?  forteresses,  à  subslanler  les 
0  Udpitaux,  à  enlreleoir  l'armée.  J'ai  laisse  au  tré- 
M  sor  plus  d'un  million;  que  demandez-vous  de 
«  plus?  B  Ce  compte-rendu  pouvait  êlrc  sincère; 
mais  c'était  une  responsabilité  un  peu  trop  réduite 
à  sa  plus  simple  expression,  w  Quelque  estime 
qu'on  professe  pour  la  haute  capacité  que  d'Eclc- 
mûhl  a  montrée  maintes  fois,  on  ne  peut  se  refu- 
ser à  croire  qu'il  eûl  pu  rendre  moins  acerbe 
l'exécution  des  mesures  qu'il  ne  dépendait  pas  de 
lui  de  modifier  au  fond;  mais  malheureusement 
l'idée  première  lui  en  était  attribuée  dans  les  plain- 
tes amères  que  les  habitants  des  \illes  anséatiqucs 
ont  exhalées  .-entre  lui  ;  il?  ne  lui  tenaient  aucun 
compte  des  difficultés  d'une  position  loul  eiceplio- 
nelle  :  l'âpreté  des  récriminations  ressort  de  toutes 
parts  dans  le  libelle  intitulé  le  Robespierre  de  Ham- 
bourg diDoilé,  Paris,  I8I4,  et  dans  le  mémoire  im- 
primé, signé  d'un  grand  nombre  de  Hambourgeois  ; 
mais  on  ne  peut  trop  répéter  que  Davousl  n'éUit 
qu'un  instrument,  et  qu'il  ne  méritait  pas  l'épi- 
thete  injurieuse  dont  Bounicnne  l'a  s  lig  m  a  lise,  en 
le  surnommant  le  fléau  de  Hambourg.  Nous  avons 
eu  la  preuve  qu'il  était  loin  d'exercer  une  dictature 
sans  conli'dle,  puisque,  au  temps  où  il  gouvernait 
les  Hambourgeois,  Bamier,  chef  de  division  au 
ministère  de  la  guerre,  nous  fit  voir  un  rapport  si- 
gné du  duc  de  Feltre,  et  en  marge  duquel  était 
griRbmiëe  de  la  plume  impériale  cette  note  :  Dire 
â  Davoust  qu'il  ne  se  mêle  pas  de  discuter  des  cho- 
ses qu'il  ne  peut  pas  comprendre...  Sous  un  tel  maî- 
tre, bien  des  serviteurs  pourraient  se  laver  de 
plus  d'un  reproche  que  le  public,  toujours  mal  in- 
formé, hasarde  aveuglément.  Quelquesjours  avant 
le  20  mars  isls,  et  alors  que  Bourrienne  était 
préfet  de  police,  le  prince  d'Eckmùhl,  jusque-là 
paisiblement  retiré,  à  Savigny,  était  à  la  veille  de 
voir  son  exil  se  changer  en  incarcération;  il  figu- 
rait le  second  sur  une  liste  de  proscription  dont  le 
nom  de  Fouchc  tenait  la  tète.  Vainement  Bour- 
rienne se  prononça,  à  c«  qu'il  'affirme,  conli«  une 
mesure  qui  rappelait  le  temps  des  suspects. 
Louis  XVIII  tenait  obstinément  à  l'airestation  de  ces 
deux  personnages,  les  regardant  comme  compbces 
ou  coûpéralcurs  du  retour,  alors  Imminent,  de  Na- 
poléon. Fouché  parvint  à  tromper  les  sbires,  et  à 
leur  échapper;  le  temps  manqua  pour  s'emparer 
de  Davousl  qui,  le  lendemain  de  la  réinlronisation 
de  Bonaparte,  était  ministre  de  la  guerre  ;  le  26, 
a  signait  l'adresse  que  les  ministres  pi-ésentaient  i 
Napoléon.  11  j  a  peu  à  dire  d'un  ministère  bien 
plus  occupé  de  guerre  et  de  politique  que  d'écœio- 
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mie  et  de  législation  ;  ses  bureaux  n'étaient  pin 
en  réalité  que  le  quartier-général  d'un  chef  d'étal- 
major  ;  une  bizarre  fiction  gouvernementale  a  dé- 
claré les  cent  jours  une  page  Manche  de  nos  an- 
nales; recherchons  cependant  quelques  traits  ca- 
ractéristiques de  l'époque.  Le  13  avril,  le  prince 
d'Eckmùhl  publiait  la  pruclamalioa  qu'il  adressait 
aux  militaires  rappelés  sous  leurs  anciens  dra- 
peaux. EUe  était  conçue  en  ces  termes  :  a  Vous 
n  avez  voulu  votre  empereur,  il  est  arrivé  ;  vous 
«  l'avezsecondéde  tous  vos  effoi-ta;  venez  afin  d'^ 
a  tre  tous  prêts  à  défendre  la  patrie  contre  des 
0  ennemis  qui  voudraient  se  méter  de  régler  les 
«  couleurs  que  nous  devons  porter,  de  nous  împo- 
n  ser  des  souverains,  et  de  dicter  nus  coostitutinu. 
«  Dan^ces  circoDstances,  c'est  un  devoir  pour  toas 
0  les  Français  déjà  accoutimiés  au  métier  de  la 
«  guerre  d'accourir  sous  les  drapeaux  ;  présentous 
a  une  frontière  d'airain  à  nos  ennemis  et  appre- 
a  nons-leur  que  nous  sommes  loujoura  les  mêmes 
«  soldats.  Quels  reproches  n'aïu-ies-vous  pas  à 
■  vous  faire  si  celte  belle  patrie  était  encore  rava- 
«  gée  par  ces  soldais  que  vous  aves  vaincus  tant 
«  de  fuis;  et  si  l'étranger  venait  eflacerta  France 
B  de  la  carte  de  l'Europe  !  b  Cet  ordre  du  jcwr 
était,  comme  on  le  voit,  l'hvmne  des  Marseiikis 
traduit  en  médiocre  prose.  Dans  une  circulaire 
que,  le  i"  mai  1813,  il  adressait  aux  généraux  de 
l'armée,  il  leur  disait  :  v  Le  peuple  et  l'armée  se 
a  sont  prononcés  unanimement  contre  un  gouver- 
a  nement  qui  voulait  flétrir  leur  gloire  ;  ce  mou- 
i>  veraent  sera  toujours  le  premier  des  cœurs  bva- 
t  çais;  on  conspirait  contre  la  gloire  du  peuple 
«  en  lÉ  privant  des  magistrats  qu'il  aime  ;  on  cons- 
«  pirait  contre  la  gloire  de  l'armée,  en  cfae^ 
«  chant  à  lui  ravir,  avec  ses  couleurs  choisies. 
«  jusqu'au  souveair  de  ses  triomphes  et  des 
s  journées  &  jamais  mémorables  qui  étaient  les 
K  dates  et  les  époques  de  sa  renommée.  ■  Le  23 
juin  le  prince  d'Eckmùhl  élaitnommé  pair  deFiao- 
ce  ;  le  surlendemain  il  était  mandé  à  la  chambre 
des  représentants  pour  s'y  expUquer  toucbaal  les 
suites  de  la  bataille  de  Waterloo.  Tandis  qu'il  y  pro- 
posait l'adoption  de  mesures  tranchantes,  rigou- 
reuses, le  maréchal  Ney  démontrait  à  la  chambre 
des  pah-s  la  fausseté  de  ses  rapporta  transmis  par 
CamoL  A  l'abdication  du  grand  homme  dont  Sle- 
Hétène  allait  être  le  tombeau,  le  gouveroemeal 
provisoire  nomma  généi-al  en  chef  des  années  le 
ministre  de  la  g-jerre.  De  tous  les  commande- 
ments qu'il  exerça  ce  fut  le  premier  où  son  épee 
dormit  oisive  dans  le  fourreau.  Le  30  juin,  après 
avoir  correspondu  avec  Wellington  et  Blûcber, 
pour  en  obtenir  une  suspension  d'armes,  d'Eck- 
mùhl adressait  à  ta  chambre  des  représentants  la 
lettre  suivante  qui,  si  l'on  en  croit  un  biographe) 
avait  été  rédigée  par  le  général  Fressinel  ;  maîsce 
dernier  n'cill  été,  en  cela,  que  le  porte-voii  de  quel- 
que orateur  de  club  :  •  Beprésentanls  delà  natioo, 
a  nous  sommes  en  présence  de  nos  ennemis  ;  ooof 
a  Jurons  entre  vos  mains  et  à  la  facedunondedi 
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a  aitoàtt  jusqu'au  dernier  soupir  la  cause  de  no-  I 

■  ire  indépendance  et  l'honneur  naliooal.  On  vou- 

■  drail  nout  imposer  des  Bourbons,  et  ces  princes 
I  sont  rejetég  par  l'immense  majorité  des  Fran- 
>■  çais.  Si  l'on  pouvait  souscrire  â  leur  rentrée, 

>  rappelez-vous,  représentants,  qu'on  aurait  si- 

>  gné  le  le»tameot  de  l'armée,  qui  pendant  viu^ 
<  innées  a  été  le  palladium  de  l'honneur  Trançais. 
u  II  esl,à  la  guerre, surtout  lorsqu'on  l'a  faite  aussi 

•  loaguemenl,  des  succès,  et  des  revers  :  dans  nos 

■  succè»,  on  nous  a  tus  grands  et  généreux  ;  dans 

■  nos  revers,  si  l'on  veut  noua  humilier,  npus  sau- 
1  itHiB  mourir.  Les  BouriKing  n'offrent  aucune  ga- 
I  raolie  à  la  nation  ;  nous  les  avions  accueillis 
1  avec  les  sentiments  de  la  plus  généreuse  con- 
I  fiance;  nous  avions  oublié  tous  les  maux  qu'ils 

>  nous  avaient  causés  par  un  acharnement  à  vou- 

>  loir  nous  priver  de  nos  droits  les  plus  sacrés  ;  eh 

•  l)teo  (xunment  ont- ils  répondu  k  cette  confldu- 

•  ce?  ils  nous  ont  traités  comme  rebelles  et  vain- 
t  eus.  Représentants,  ces  réfleiions  sont  terribles, 

•  parce  quelles  sont  vraies;  l'inexorable  histoire 

•  nconlera  un  jour  ce  qu'on  Tait  les  Bourtions  pour 
»  se  remettre  sur  le  trône  de  France;  elle  dira  aussi 
I  la  conduite  de  l'armée,  de  cette  armée  essen- 
I  tiellement    nationale,   et  la  postérité  jugeiu 

•  qoi  mérite  le  mieux  l'estime  du  monde,  b  Cette 
déclaration,  tout  imprégnée  d"une  éloquence  de 
cm^rour,  avait  été  signée  d'enthousiasme  ou 
de  confiance,  hormis  par  le  général  Haio,  qui  s'y 
rlailreruEé;lenom  du  prince  d'Eckmiihl  était  en 
télé  des  signatures,  mais  il  désavouait  la  sienne 
dinsles  journaux  du  10  juillet  18<5;  les  généraux 
Pcllt  et  Lorcet  désavouaient  également  les  leurs. 
Cette  rétractation,  ou,  si  l'on  veut,  celte  indirecte 
unisation  de  surprise  ou  de  faux ,  été  une  des 
wifts  des  invectives  vomies  par  la  presse  occulte 
CDalre  le  prince  d'Eckmûhl.  Des  écrits  ou  des  pas- 
sages que  nous  venons  de  produire,  le  premier, 
fui  s'adressait  au  roi,  est  en  style  concis,  simple 
el  noble;  le  dernier  est  une  déclaration  que  des 
tiuer^umËnes  colportaient  toute  préparée.  L'appel 
aux  anciens  mililaires  et  ta  lettre  aux  généraux, 
pièces  émanées  du  minislËre  même,  appartien- 
nent plus  directement  à  d'Eckmûhl  ;  son  style  se 
n^nlaitdes  premières  impressions  que  la  révo- 
lution avait  exercées  sur  un  esprit  plus  ardent 
qu'édairé.  Davoust  s'était  évertué,  mais  avec  peu 
d«succè3,à  imiter  la  manière  du  grand  homme; 
il  n'écrivait  et  ne  signait  que  par  abréviation; 
mis  il  était  loin  de  posséder  comme  lui  celte 
<|ualjté  que  les  anciens  appelaient  imperaturia  bre- 
li'fu.—Le  3  juillet  la  capitulation  cédait  Paris  aux 
alliés.  Le  7,  le  prince  d'Eckmûhl  quittait  la  capi- 
tale, et  il  prenait,  le  10,  le  titre  de  général  de 
l'amiée  de  la  Loire.  La  qualification  de  généralis- 
sime eût  été  plus  exacte,  puisque  dès  ce  moment 
le  cberdes  troupes  n'olïéissait  qu'à  ses  seules  ins- 
pirations. L'histoire  de  cette  capitulation,  qu'un 
subterfuge  de  langage  a  appelée  convention,  a  oc- 
aikumé  d'Acres  débats;  on  a  prétendu  que  le 
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prince  d'Eckmûhl,  quand  il  était  encore  maître  de 
Paris,  préparait  sourdement  la  retraite  de  son  ar- 
mée,alors  même  que  sa  politique  tortueuse  muni- 
pliait  publiquement  des  protestations  tout  opposées: 
L'acharnement  a  été  jusqu'à  l'accuser,  sans  preu- 
ves, d'avoir  cédé  à  un  intérêt  vénal  ;  mais  An- 
dréossi,  général  alorsemployé,  et  commissaire  près 
les  alliés,  Andréossi,  qui  était  loin  d'aimer  Da- 
voust, se  gardait  de  le  soupçonner  d'un  acte  de 
cupidité,  ellnctinait  vers  la  pensée  qu'il  avait  été 
joué  par  Fouché.  Une  publication  par  livraisons 
qui  paraissait  â  Paris,  en  1818,  sous  le    titre  de 
mbliothàpie  kiitorique,  ou  Recueil  des  matériimce, 
etc.,  1"  volume,  2*  cahier,  mettait  au  jour  une 
lettre  écrite  par  Davoiist  à  Fouché,  avant  la  red- 
dition de  Paris  ;  mais  comme  la  date  de  cette  mis- 
sive n'est  pas  rappelée,  le  jugement  qu'elle  auto- 
rise à  porter  reste  indécis,  parce  qu'il  serait  bien 
difTérent  qu'elle  eût  été  mi[iutée  le  dernier  jour, 
ou  plusieurs  jours  avant  :  le  lecteur,  s'il  la  sup»- 
pose  authentique,  l'appréciera,  o  J'envoie  k  Votre 
M  ExceUence  les  nouvelles  que  j'ai  reçues  ce  soir. 
«  11  n'y  H  pas  de  temps  à  perdi'e  pour  adopter  la 
■  proposition  que  je  vous  ai  soumise  hier  :  je  le 
a  répète, nous  devons  proclamer  LouisXVIII,  nous 
0  devons  le  prier  de  Taire  son  entrée  dans  la  ca- 
<L  pitale  sans  les  troupes  étrangères  qui  ne  doivent 
0  jamais  mettre  le  pied  dans  Paris.  Louis   XVIII 
0  doit  régner  avec  l'appui  delà  nation.  Sous  d'au- 
«  très  rapports  >  (quels  i-apports  î  l'intérêt  person- 
nel y  entrait-il  plus  ou  moins?)  o  je  vous  renvoie  à 
K  ce  que  j'ai  dit  auparavant;  l'avenir  inspire  mes 
(c  motifs;  j'ai  vaincu  mes  préjugés,  mes  idées  :  la 
a  plus  irrésistible  nécessité  et  la  plus  entière  con- 
«  viction  m'ont  déterminé  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
«  d'autres  moyens  de  sauver  notre  patrie,  a  Suivant 
ce  document  le  prince  d'Eckmiibl  eût  été  le  conseiller 
de  la  reddition  de  Paris;  maisun  Anglais,  M.Maci- 
rone,  qui  avait  été  le  porteur  de  paroles  entre  Wel- 
lington el  Davoust,  affirme,  dans  un  ouvrage  publié 
k  Londres  en  1B15,  que  Davoust  était  demeuré 
étranger  aux  menées  qui  avaient  précédé  le  départ 
de  l'armée  française.  Cette  déclaration  a  été  com- 
battue dans  une  diatribe  virulente  portant  ce  titre 
ambitieux  :  A^ptl  aux  générations  firésentes  et  fu- 
tures. On  lit  dans  cet  opuscule  anonyme  ;  k  Da- 
svoust  était  k  la  tète  de  120,000  braves  s  (plus 
loin ,  page  U ,    il  n'est    plus   question  que   de 
8S,(>00  hommes),  «  dont  25,000  de  cavalerie  ei- 
■  cellente;  il  avait  plus  de  500  pièces  attelées; 
a  toute  son  armée  brûlait  du  désir  de  combattre; 
K  qu'a  fait  Davoust  ?  Rien  de  ce  que  lui  prescri- 
t  valent  l'honneur,  la  patrie,  son  devoir,  et  la 
a  gravité  des  cût:onslances.   Les  généraux  sous 
K  ses  ordres  ne  l'ont  vu  agir  que  pour  les  tour- 
H  monter  par  de  secrètes  intrigues,  les  épier,  pour 
a  semer  pannl  eux  l'esprit  de  défiance,  de  divi- 
»  sion,  et  d'incertitude;  les  soldats  que  sa  pré- 
n  sencc  continuelle  devait  rallier  et  enflammer 
a  l'ont  à  peine  aperçu  ;  retiré  dans  son  quartier- 
«  général  de  la  Villette,  il  n'en  a  pas  fait  sortir 
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«  une  seule  proclamation,  p&s  un  seul  de  CM  ordres 
«  du  jour  âectriques  qui  a^ssent  si  puiuamment 

■  gur  l'Ame  du  guerrier  français  ;  il  c'a  pas  pBMé 

■  une  seule  revue.  D'autre»  soins  l'occupaieiit  :  les 
a  agents  de  Foucbé  se  succédaient  auprè»  de  lui; 
s  il  leur  devait  tout  son  temps  ;  son  cabinet  ëtait 
<  le  lieu  où  allaient  s'épancber  tous  les  affreux 
«  secrets  des  cœurs  corrompus  ;  il  recevait  même 

■  le.  baron  de  VitroUes,  que  Fouché  avait  fait 
«  sortii-  du  ch&teau  de  Vincennes  pAr  négocier' 
«  avec  les  Anglais.  Le  général  Eicelmans  traverse 
«  Paris  a  la  tète  d'une  troupe  aus»  brillante  que 
«  valeureuse;  l'aspect  de  ces  béroi  a  relevé  fe»- 
a  noir  des  Parisiens;  on  les  admire,  on  aspire  à 

■  les  imiter;  les  conspirateurs  frémissent;  Da- 
«  Toust  en  est  informé,  et  il  ne  peut  dissimuler 

>  ton  mécontentement.  Le  même  général  v  (c'est- 
à-dire  Excelmans,  car  l'auteur  ne  brille  pas  par  la 
liais(m  des  idées)  ■  esIbientAtà  Ver«aJll^;  ilrem- 
«  porte  sur  les  Prussiens  uD  avantage  signalé  ;  la 

•  fierté  de  nos  ennemis  s'ébranle,  la  conGaoce  de 

■  leurs  parlisaus  chancelle,  et  le  mécontentement 

•  de  Davoust  redouble.  Une  adrauv  (l'auteur, ou 
le  ^f  lo-oom  du  libeUiale  s'attribuait  la  rédaction 
de  cette  adresse]  k  aux  représentants  du  peuple, 
«  adresse  ^Teiment  patriotique  et  qui  rappelle  les 

•  beaux  jours  de  la  nation  française,  est  proposée 

>  bl'enthoiuiasme  de  l'ai'mée  ;  Davuusl  panût  cé- 
a  der  aux  sentiments  unanimes  de  l'armée  ;  il  la 
«  signe,  mais  bientôt  rendu  à  toute  sa  faiblesse  et 

■  à  toute  la  lAcheté  de  ses  pensées,  il  se  repeut, 

■  et  la  desavoue.  Enfin,  le  fatal  moment  de  sa 
«  capitulation    arrive,    et  une  des  plus  belles 

•  ariniées  qui  se  fussent  jamais  ralliées  sous 
m  DOS  aigles  est  contrtùnte  de   fuir  sans  com- 

■  battre,  pour  périr  plus  tard  sans  âtre  vaincue  ; 

•  de  se  retirer  sans  résistance,  sans  que,  par 
a  aucune  démonstration,  on  ait  chercbé  aoa  pas  i 

■  venger,  mais  même  à  couvrir  l'honneur  français 
«  livré  aux  étrangers  par  une  poignée  de  traîtres  ; 
«  si  Davonit  n'est  pas  leur  complice,  où  donc  ^e:^ 
«  trauve-t-il  f  La  manière  dont  il  a  été  traité  de- 

■  puis  achève  de  l'expliquer.  En  1814,  les  Bour- 

•  bons,  qui  ne  l'avaient  pas  encore  pénétré  et  qui 

■  te  jugèrent  sur  une  réputation  usurpée,  l'eii- 
«  lent;  en  ISIS,  quand  on  immole  Labédoyère, 

■  quand  on  assassine   Nej,  quand  le  sang  le 

•  plus  généreux  coule  de  loutes-parts,  quand  les 
a  pins  illustres  »  (l'auteur,  vrai  ou  supposé  de  ce 
verbiage  furibond,  était  en  exil)  k  de  ses  anciens 

■  compagnons  d'armes  qui  échappent  aux  bour- 
«  reaux  n'échappent  pas  à  la  proscription,  qiiand 

•  la  terre  et  les  mers  sont  peuplées  de  fugitifs  et 
«  d'exilés,  on  laisse  à  Davoust  sa  tranquillité,  ses 

■  privilèges,  ses  titres,  sa  pairie,  s'il  en  eut  une.... 

■  Qu'a-t-il  donc  fait  pour  màiter  cette  déshono* 

•  nnte  faveur  1  ilaétéministredela  guerre  pen- 
a  dont  les  cent  jours,  et  il  a  signé  le  capitulation 
a  dePtrii;  combien  cettesignature...»  Nous  sup- 
primoni  ici  des  expressions  encore  plus  enveni- 
iDéei Getécrit,  publié  huu  nom  dliutsur  ni 
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d'imidmeur,  et  avec  ilndicatiott  de  Genève,  ren- 
tre par  conséquent  dans  la  classe  des  libelles  ;  la 
Biographie  clasiiquê  le  suppose  du  général  Fres> 
sinet  ;  mais  s'il  était  vrai  <|ue  ce  général  l'eût  com- 
posé comment  eût-il  ignoré  l'orthographe  vraie 
de  plusieurs  noms  cëlèhres  que  les  cilatksu  es- 
tropient, tels  que  ceux  de  Fouché  et  de  Dejeaut 
Tout  an  plus  Fressioet  eût  pu  taire  faire  ce  tàc- 
tum  en  en  fournissant  tes  données,  cor  ce  n'est 
pas  lui  qui  eût  tiré  de  Vii^ile  une  épignpbe  dln- 
troductioa  lû  dté  Grégoire  de  Tours.  Soldat  vi- 
goureux, l'épée  lui  était  jiua  fomiliim  qa«  li 
plimte.  Une  circcnstance  nous  met  en  garde  con- 
tre quelques  assertions  de  l'JjipsJ  oikt  gémtr» 
iMM,  et  un  général  encore  vivant,  et  qui  était 
asseï  avant  duis  les  wcrels  de  f  époque,  nom  a 
attesté  que  le  projet  d'attaquer  Bliicher  par  Sè- 
vres, p^r  Neuilly  avait  été  conçu  et  étudié  au 
quartierfénérBl de  Davoust;  que  les  rôle*  de  l'at- 
taque étaient  distribués,  Us  qiiintitéi  et  le  genre 
de  troupes  daignés,  touteales  dianccs  combÎDées, 
toutes  les  mesures  prises;  que  le  projet,  qui  pou- 
vait ruiner  l'année  fvussienne,  fut  porté  à  Fooché. 
qui  7  refusa  sou  approbation,  et  que  l'entreprise 
partielle  d'Excelmans  tut  s'accomplit  que  parce  qiie 
le  temps  manqua  pour  la  oontremander.  Blûctm 
ne  s'était-îl<i  imprudemment  oompromi»  que  sous 
la  sauve-garde  du  président  du  gouvernement  î 
Ce  qu'on  trouve  de  plus  li^ppant  dans  celle  bro- 
chure,c'6st  la  remorque  que  Camotseul,  qui  s'était 
prononcé  jusqu'à  la  fin  contre  la  reddition,  fut 
proscrit  ;  ce  que  sa  lecture  a  de  surprenant,  si  le 
fait  est  vrai,  c'est  fasserticm  contenue  dans  te  pas- 
sage suivant,  au  sujet  de  la  soumission  de  farinée 
delaLoIre  leUjutllet  tSts:  ■  Quel  ne  dutpa 
k  être  l'étonnement  de  ces  guerriers  »  (les  géné- 
raux de  l'armée  convoqués  par  Davoust,  au  tbk- 
teau  de  la  Source  près  dXMéaits)  «  lorsque  le 
•  maréchal  voulut  faire  ajouter  à  cet  acte  (l'acte 
de  soumission  à  Louis  XVIII)  des  injures  cAotre  Bo- 
inaparie,  alors  errant,  et  l'engagement  de  le  livrer 
«  s'il  tombait  en  notre  pouvoir  I  Le  pfincs  d^k- 
mûhl,  rentré  sous  l'autorité  royale,  en  taX  quitte 
pour  perdre  son  traitement  de  maréchal,  qu'il  re- 
couvra le  27  août  1S17  ;  il  rentrait  à  la  cbtialm 
des  pairs  le  5  mars  1810.  Le  38  dëcemtm  de  la 
même  année,  il  se  prononçait  avec  vëfaémmce, 
au  sein  de  la  chambre,  centre  une  pétltkio  d'un 
sieur  Vincent,  tendante  à  faire  déclarer  incoastt- 
tutioonelle  la  mesure  qui  avait  tïappé  d'exil  les 
régicides.  Cette  démcostraticai  de  rojoUsme  avait 
motivé,  peu  après,  un  jour  où  le  corps  des  pain 
était  {absenté  i  la  cour,  un  édiange  de  pt^lewes 
dialoguées  entre  Monsieur,  frère  du  roi,  et  le  pair 
rallié.  Davoust  tennina  s«  carrière  te  t"  jnin  1 8S3. 
—Son  portrait  se  trouve  tracé  dons  les  lignes  sui- 
vantes, extraites  des  Mémoires  de  Fleurj  de  Qia* 
boulon,  écrivain  tranchant  que  Napoléon  aocnse 
déplus  d'une  inexactitude  :  a  Par  la  dureté  de  ses 
■  manières  et  de  son  laogage,  par  des  acte  de  !>é- 
«  vérité  prestpH  tMsbaies,  11  vWtit  Ktyré  l^udnrad. 
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i  renioa  universelle.  Sa  fidélité  à  l'empereur  et 

<  n  défense  de  Bamboui^  l'aTOient  réconcilié  de- 
ipuisaveG  l'opinion  ;  la  Taiblesse,  la  versatilité  de 
i  son  caractère  excitaient  bien  quelques  inquiétudes, 

•  mais  on  espérait  que  l'empereur  saurait  le  maî- 

■  Iriser,  et  que  l'année  retirerait  d'heureux  résul- 

>  lais  de  son  zèle  infaligahle  et  de  sa  sévère  pro- 
t  tïle.  «  A  l'occasion  de  ce  jugement  Napoléon 
iliiail  [Monihoion,  t.  2,  p.  233)  :  «Voilà  un  portrait 

■  bien  amer  et  bien  injuste.  »  Une  peinture  en- 
Mtf  plus  rembrunie,  et  qui  s'applique  aux  temps 
de  la  fermentation  de  l'Allemagne,  se  trouve  dans 
iaMémoires  d'un  homme  d'État  :  ■  Davoust,  y  esl- 
1  il  dit,  homme  aussi  dur  qu'il  était  ambitieiu, 

•  ne  pouvait,  en  dépit  d'une  police  active,  barbare 

<  et  objet  général  de  haine  comme  de  terreur, 

<  nmfK  toutes  tes  trames  qui  s'ourdissaient  de 

•  toutes  parts  ;  il  avait  fait  de  Magdcboui^  une 

•  vaste  bastille  qui  ne  désemplissait  pas  ;  nul  n'é- 

•  bi(à  l'abri  de  ses  coups,  ce  qui  n'empêchait  pas 
lies  initiés  de  ta  Tuégnd-Bund  de  se  réunir,  de 
< c&irespondre,  d'exciter  les  soldats;  quoiqu'on 

•  en  arrêtât  souvent  (des  initiés  non  des  soldats),  et 

>  qu'on  fusillât  par  arrêts,  prescrits  d'avance  à  des 

•  commissions  militaires,  nombre  de  ces  intrépides 

•  agents,  et  qu'on  laissât  pourrir,  sans  secours  dans 

•  des prisons,  ceux  contie  lesquels  iln'ï  avait  que 

•  desimjdesmspicîons.  Cette  manière  de  régner 

■  sur  des  sujets  et  même  sur  des  alliés  rendait  le 
'  nom  français  odieux  dans  toute  l'Allemagne,  et 

■  jusque  chez  ceux  qui  avaient  appelé  el  encensé 

•  le  pouvoir  dominateur  de  Napoléon,  s  L'abbé  de 
l^t  aussi,  dans  l'un  de  ses  nombreux  ouvrages, 
intitulé  fAmboModede  Vanovie,  a  consacré  quel- 
ques lignes  d'une  rédaction  hnisque  et  peu  chà- 
life,  au  vainqueur  d'Auerstaedt  et  d'Eclimûhl. 
'  le  maréchal,  dit-il,  avait  rempli  d'effroi  la  Po- 
'  logne  ;  j'en  ai  entendu  rapporter   des  scènes 

•  délestal^s  qui  avaient  établi  de  grands  préju- 

•  gés  contre  lui  et  les  Français  ;  il  est  à  regretter 

■  qu'un  homme,  ennobli  par  de  hautes  dignités 
I  militaires,  ait  revêtu  habituellement  les  formes 

■  les  plus  enrayantes,  et  soit  descendu  à  employer 

■  trop  souvent  un  langage  indigne  du  rang  où  il 

■  s'estélevé.  Il  est  malheureusement  trop  certain 
'  que  tout  ce  que  le  maréchal  Davoust  a  attesté 

■  contre  le  roi  et  contre  la  reine  de  Prusse  entre 
<  pour  plus  de  moitié  dans  la  haine  des  I^russiens 

•  umtre  la  France  et  dans  le  mal  qu'ils  lui  ont 

•  fait  ;  voilà  comme  un  seul  homme  peut  coûter 

>  cheràtout  un  peuple »  Les  incriminations, 

[eal-ètre  exagérées,  qu'aucun  souvenir  des  grands 
KTTices  rendu*  ne  venait  tempérer,  témoignent  de 
celte  animosité  de  trop  d'écrivans;  mais  nous 
»(ms  du  les  consulter  avec  non  moins  de  soins 
Tieles  éloges  officieux  elles  apologies  nécrologi- 
1>|es.  La  tournure  de  Davoust,  son  obésité,  une 
taille  penchée,  un  dandinement  à  la  manière  de 
quelques  souveraûis,  une  habitude  de  tacilumité, 
M  prévenaient  pas  en  sa  faveur.  Le  peu  de  por- 
t^  de  sa  vue,  là  saillie  de  ses  yeux,  l'immobiUlé 
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de  sa  physion(»nie,  quelque  chose  de  trop  scruta- 
teur quuid  ses  lunettes  touchaient  presque  ceux 
qu'il  regardait,  lui  donnaient  avec  ses  égaux  un 
air  de  froide  mdifférence,  avec  ses  inférieurs  une 
apparence  de  mépris.  Tel  officier  qui,  envoyé  vis- 
à-vis  des  carrés  russes,  les  affrontait ,  tremblait 
s'il  était  en  mission  près  de  Davoust.  Collègue  cha- 
touilleux ,  peu  démonstratif,  Irritable,  vindicatif 
voyant  dans  chaque  rival  politique  un  ennemi 
déclaré,  il  éUit  en  zizanie  avec  Andréossi,  Ber- 
nadotle,  Bessières,  Bourrienne,  Fouché,  Lecourtte, 
Rapp,  Talle;rand,etc.  Sous  une  enveloppe  épaisse, 
il  cachait  une  grande  finesse  et,  malgré  la  rudesse 
de  ses  manières, il  était  courtisan  consommé.  So- 
bre, réglé  dans  sa  <%nduite,  il  élait  infatigable. 
L'inflexibilité  du  caractère ,  l'opiniitreté  de  la 
bravoure,  une  volonté  de  fer  lui  ont  tenu  lieu  de 
talents  supéiieurs.  Nous  avons  parié  de  cette  bi- 
larre  conjonction  de  l'étnile  de  Davoust  et  de  l'étoile 
de  la  France  ;  en  effet,  supposons  que  Davoust  n'eût 
pas  été  jeté  dans  la  route  oii  le  sort  l'a  poussé,  Dn- 
mouriez,  au  lieu  d'émigrer,  eût-il  arraché  le  pouvoir 
à  la  convention?  que  les  balles  tirées  sur  Davoust, 
au  lieu  de  ^adresser  à  un  cheval,  eussent  porté 
sur  le  filsalné  de  la  maison  d'Orléims,  se  trouvant 
alors  auprès  de  Dumouriez,  que  fût  devenue  la 
France  de  1830  (t)?  Que  Davoust  eût  épousé  toute 
autre  personne  qu'une  alliée  de  la  fainiUe  de 
Bonaparte,  fût-il  devenu  un  acteur  si  éminent,  sur 
un  si  vaste  théâtre;  que  les  batailles  d'téna  et  de 
Wagram,  au  gain  desquelles  il  contribua  puis- 
saiuraent,  eussent  été  perdues,  la  Prusse  tfimbait- 
elle  écrasée,  et  une  princesse  autrich'enne  se 
fût-elle  assise  sur  le  trûne  de  France  î  que  l'in- 
fluence et  les  obsessions  de  Davoust  n'eussent  pas 
poussé  Bonaparte  vers  Moscou,  Paris  eût-il  jamais 
vu  la  fumée  des  bivouacs  russes?  enfin  qu'un  gé- 
néral plus  jeune,  plus  entreprenant,  n'ayant  rien 
àperdre,  ayant  sa  fortune  à  faire,  eût,  en  sa  place, 
commandé  Paris  verslafindes  cent  jours,  les  Bour- 
bons auraient-ils  repris  pacifiquement  la  couronne, 
ou  bien  Paris  eût-il  été  mis  à  feu  et  à  sang  ?  Mais, 
de  celte  série  de  faits  consommés,  de  cet  enchaî- 
nement de  suppositions,  que  conclure,  si  ce  n'est 
la  prodigieuse  importance  du  rôle  qui,  dans  la 
marche  des  choses,  devaitêtre  rempli  parl'homme 
siir  qui  nos  recherches  viennent  de  s'exercer?  — 
Les  auteurs  o"  les  écrits  sur  la  lectui'e  desquels 
pourrait  se  composer  la  vie  historique  du  prince 
d'Eckmûhl  sont  ;  Les  Victoires  et  conquêtes;  le  Mé- 
moirede  Camot;  le  Précis  des  événements  mililai- 
res  de  Mathieu  Dumas,  t.  2,  p.  134;  le  Manuscrit 
de  1812,  parlebaron  Faiu;  Jomini;  l'Jmftawod* 
ie  Varsouie,  par  l'abbé  de  Pradl,  p.  142,  143;les 
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iUtnoiret  pour  servir  àlavU  privée  de  NapoUoti, 
par  Fleury  de  Chaboulon,  p.  ilii;  les  Mémoiret 
fouT  xervir  à  fhiitoire  de  Franoi  sous  Napoléon, 
par  Monttudon.  t.  2,  p.  7(,  868,  336  ;  les  Uimoi- 
ivsffuducdeAovt^o.t.  (,p.  â<4,817;t.  S, p.  303; 
t  4,  p.  Bi,  etc.;  ^eaUémoiree  de  Btmrritnnê,  t.  4, 
p.  202it.  B,p.  ia0;t.7,p.  ISSet  SM;  t.  8,  p.345, 
373,370,  371  372,  378,  370;  t.  9,  p.  47,  108,  HO, 
150,  231,833)  t.  10,  p.  21»,  i.19 -jl'Bistoire  mili- 
taire de  la  campagne  de  Ruseie,  par  le  coloDel 
Bouttourlin,  aide  de  camp  de  l'enipereur  de  Rus- 
sie, t.  3,  p.  320  ;  ie»  Uémoiret  de  Louis  XVJII;  \a» 
Mémoiret  d'un  homme  d'État,  t.  1 1,  p.  239;  l'ou- 
vrage hif  torique  de  l'abbë  Hontgaillat'd,  oti  lont 
eipotées  les  faiblesses,  le«  peun,  les  lannGtde 
Davousl  en  181 4,  à  k  pensée  de  perdre  les  grands 
bicni  dont  iléUltposeeaseur;  l'Eloge  nècrologi<itte 
du  prinoe  à'Eekmiihl,  à  Etire  de  pair  de  France; 
IflUB  tee  auteura  français  qui  ont  licrit  sur  la  guerre 
ie  ftutsie  ;  et  enfin  les  opuscules  anonymes  inti- 
tules :  h  Robespierre  de  Hambourg  ;  Mémoire  de» 
Polonaitj  Appel  aux  génération»  présentes  et  fu- 
tures, etc.  L'abbë  Gley,  qui  fut  le  chapelain  et  le 
Morétaire  du  prince  d'Ëckmûhl,  avait  ifcril  sa  vie 
arac  beaucoup  d'étendue;  mais  cet  ouvrage  est 
resté  inédit.  Un  manuscrit  précieux,  qui  contenait 
■a  correspondance  avec  Napoléon,  a  été  acheté 
par  la  famille,  et  n'a  jamais  été  imprimé.  — 
Davoust  l)e  baron  Louis-Atexandre-Ednw-Frtm- 
fois),  frère  du  précédent,  né  à  Etivey,  le  14  sep- 
tembre 1773,  entra  au  »ervico  en  1791  dans  le 
3*  bataillon  de  l'Yonne,  dont  son  ftère  était  lieute- 
nant-colonel et  oii  il  parvint  lui-même  au  grade 
de  capitaine.  Il  parcourut  honorablement  ta  car- 
rière militaire,  et  combattit  souvent  sous  lesordres 
du  maréchal,  auquel  il  fut  longtemps  attaché 
comme  aide  de  camp.  Après  la  bataille  de  Wagram 
[1809),  il  se  retira  dans  le  sein  de  sa  famille  k 
Itavières.  Sa  santé  était  si  délabrée  qu'il  resta 
constamment  en  proie  k  de  cruelles  soufll^nct^ 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  septembre  1820.  Il 
avait  rcfu  en  1811  le  brevet  de  maréchal  de 
camp.  B- 

DAVY.  Voyfi;  DuPERHOS. 

DAVY-BROSSARD.  Voyez  Browahd. 

DAVY  DE  CHA VIGNE  [FaAiiçois- Antoine),  né  à 
Paris  le  4  mai  4747,  après  avoir  fait  ses  études  chez 
les  oratoriens  k  Juilly,  et  son  droit  à  Paris,  acquit 
une  charge  d'auditeur  en  la  chambre  des  comptes 
dont  son  père  était  membre.  11  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude,  et  s'appliqua  particulièrement  à  l'archi- 
tecture, n  est  mon  le  17  août  1806  (et  non  1807}. 
On  a  de  lui  :  t'  Projet  de  Bibliothèque  pt^tique  de 
jurisprudence,  (775,  in-S";  2"  Projet  de  Fontaine 
des  muses,  1778,  in-H";  3°  Projet  d'un  pont  triom- 
phal, 1781,  in-S";  4°  Plans,  coupe  et  élémlion  d'un 
pont  en  fer  d'une  seule  mrche  de  cent  quatre-vingt- 
dtuo)  pieds  d'ouverture,  1800,  ii>-S°;  5°  Mémoire 
sur  ta  construction  des  ponts  en  fer,  1801,  in-B'; 
6*  Colonne  de  l'empire  français  ou  projet  de  colonne 
triomphale  à  la  gluirc  de  Napoléon  le  Grand,  res- 
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touroleur  de  U  raonarchié  sous  k  nom  de  Pempin 
français,  1806,  in-S*;  7*  Rapport  fait  à  la  soeiét. 
libre  dés  scienees,  lettre»  et  arts  de  Paris,  sur  ut 
ouvrage  intitulé  :  De  la  solidité  de»  bâtiments  (qu 
a  pour  auteur  H.  Ch.  Fr.  Viel),  1806,  in-8*;  8*  £a 
forts  d'un  pire  à  ses  enfants,  o)i  Recueil  de  tentenen 
et  pensées  morales  «airaUt*  de*  meitleurs  auleitn 
latins  et  français,  1801,  in-IB;  nouvelle  édition 
1806,  in-12.  Aucun  des  projeta  d'anrhitecture  d« 
Da«7  de  Chavigné  n'a  été  exécuté  ;  mai>  du  raoinf 
ce  fut  à  «on  lèle  et  A  ses  démarches  que  l'on  dul 
la  reconstnictwn  du  pont  qid  se  trouve  entre  In 
îles  Sl-Louis  et  Notre-Dame.  H.  Ch.  Fr.  Viel  a 
donné  une  jVotioe  néorologique  sur  Fr.-Anl  .-Davf 
Chavigné,  1807,  in-t".  A.  B— t. 

DAVY  (IIuHpntv),  célèbre  chimiste  anglais,  né 
dans  le  comté  de  ComoaaiUss  à  Peannce,  lel7dii- 
i-embre  1778,  était  l'alné  des  dnq  enraDtsd'un 
pauvre  sculpteur  en  bois,  qui  n'avait  que  de  cbé- 
tifs  muyejiB  de  vivre  dans  un  art  k  peu  près  aban- 
donné, bien  qu'excellent  il  y  a  trois  siècles  aii 
plus,  pour  fournir  à  la  décoration  intérieure  des 
catbédralesgothiques.  L'éduca  tion  du  jeuDC  homme 
ne  put  donc  guère  être  que  négligée.  Quoiqu'il 
fréqueiUAt  l'éoote  de  Utm  du  doctemr  Cardev  de 
Truro,  où  même  il  s'éleva  jusqu'ui  Meceenas  ato- 
vis,  il  menait  la  vie  nomade  et  aventureuse  de 
l'écolier  à  qui  on  laisse  la  bride  sur  le  cou.  Heu- 
reusement ses  goûts  titaicnt  intellectuels  et  poéti- 
ques. Le  charme  des  sites  pittoresquea  d'un  pa\f 
très-accidenté  le  ravissait  ;  le  dramiatique  d'un  ré- 
cit, d'un  pocroe  le  mettait  en  extase  ;  il  courait, 
lisait  tieaucoup.  A  huit  ans  le  Vogage  du  pèlerin 
{The  pilgrim's progrès»)  de  Bunyan  (voy,  ce  nonil, 
avait  produit  sur  sa  jeune  imagination  un  efTel 
prodigieux.  A  onze,  enthousiaste  de  l'Iliade  el  de 
l'Odyssée,  il  entreprit  un  poème  épique  sur  le  fil) 
de  Tydée.  Nous  ne  répwidrions  pas  que  toutes  les 
rimes  de  la  Dioroédéide  aient  été  parfaitement 
exactes  ;  mais  au  mcins  un  des  biographes  de 
Davy  nous  assure-t-il  que  cet  essai,  qu'il  mena  fort 
loin,  oflrait  une  variété  inépuisable  d'incidents  el 
d'aventures.  Mais,  soit  que  dès  lors  le  sîcde  ne  fût 
plus  k  l'épopée,  soit  que  l'on  s'ennuie  de  tonl, 
Humphry  se  rabattit  bientôt  de  l'antique  sur  le 
contemporain,  et  du  poème  de  longue  haleme  :iur 
la  poésie  fugitive.  Il  fit  quantité  de  ballades,  dont 
quelques-unes  dialognées:  les  dernières,  il  le;  re- 
présentait, luuveau  Thespis,  et  pour  ajouter  à 
l'illusion  il  se  faisait  artificier  en  même  temps 
qu'acteur,  et  assaisonnait  ses  dénouements  dei 
ei^donons  d'une  composition  détonante,  qu'il  nom- 
mait poudre  de  tonnerre.  Sans  iu^ten<h«,  comme 
ceux  qui  s'émerveillent  de  tout,  qne  le  chinésle 
futur  se  révélit  déj&  dans  ces  amusements,  m  ne 
peut  méconnaître  que  Davy,  k  peu  près  abendono^ 
à  lui-même,  se  montrât,  dans  toute  la  force  du 
terme,  alerte,  adroit  et  spirituel.  Rien  ne  l'embar- 
rassait, il  se  faisait  ressource  de  tout,  eompKnait 
tout,  s'intéressait  à  tout,  et,  faute  d'être  assujetti 
à  un  système  régulier,  s'essayait  sm-  tout  avec  une 
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wdiilité^'Dii'pouTsit  prendre  pour  del'incofu- 
(vxe.  11  n'avait  encore  marque  de  vocation  pour 
rien  lorsqu'on  le  {daça  cbei  im  apothicaire,  Tom* 
kii;  il  ne  s'j  plut  pas  et  il  fallut  Fen  retirer.  La 
noft  de  ion  père  (en  1785)  le  força  pourtant  à 
(rendre  un  parti  aâiedx  ;  U  entra  ctaei  an  autre 
pbinnaciea,  Borlaae,  et  cette  fois  «m  goât  pour  la 
diimie  se  manifesta.  D'abord  il  ne  s'occupa  que 
d'eipériences  fntile*  on  propres  à  satisfaire  nue 
roriosité  capricieuse.  Hais  l'orrÎTée  de  Grégoire 
Witl  cbn  M  mère,  qol  louait  des  ctiambreB  à 
Ftonnce,  opéra  une  révolution  dans  son  eilitence. 
Humphry,  avec  bs  tournure  d'esprit  un  peu  roma- 
lesqne,  se  fit  la  phis  haute  idée  de  l'hdle  maternel, 
eoDçut  le  plus  vif  désir  d'entrer  en  conversation 
réglée  avec  lui,  mais  il  sentit  qu'avec  un  savant  on 
M  peut  parier  que  sciences.  Pour  rien  au  monde 
il  n'edt  voold  laisser  de  lui  une  idée  défavorable 
au  phis  grand  homme  qu'il  eût  encore  eu  l'occa- 
MOU  de  v(^,  11  dévora  en  deux  jours  la  traduction 
de  Lavoiiier.  Il  ne  savait  mot  alon  des  objections 
éleiees  par  Priestlej  et  d'autres  contre  la  théorie 
du  grand  chimiste  français  ;  cependant,  dès  cette 
pnnière  lecture,  il  osa  déclarer  qu'il  concevait 
une  autre  manière  d'expliquer  les  faits  ;  il  en- 
treprit in^e  cette  eiplicabon.  On  conçoit  qu'à 
NKi  âge  et  avec  le  peu  qu'U  savait,  réussir  dans 
celte  tâche  était  impossÛale  ;  mois  en  le  désap- 
prourant,  en  le  combattant,  Watt  l'instruisait, 
Koutail;  poor  notre  jeune  homme,  c'était  beau- 
mip;  pour  un  esprit  de  la  trempe  du  sien,  lecoiï- 
Ute  eimré  sor  lui  par  un  homme  supérieur  avait 
<IB  attrait  bien  autrement  vil  que  les  naïves  admi- 
ntioiiB  de  leii  «amarades.  À  partir  de  cet  instant, 
0»yj  nefut  plus  qne  chimiste.  Avivé  par  les  objec- 
<io(u,  il  étudia  sÂieasement  les  principes,  il  fit 
M  sipériences  avec  un  bat.  Tout  le  temps  qu'il 
D'employatt  point  à  préparer  et  à  porter  les  médi- 
CKncnIs,  U  le  passait  dans  le  grenier  de  la  phar- 
macie Boriaze,  faisant  d'une  casserole  un  malras 
et  d'une  mumite  un  récipient.  Le  chirurgien  d'ini 
narirs  français  qui  avait  échoué  au  cap  I  jnds'End 
lui  fit  cadeau  d'une  seringue  ;  il  reçut  avec  trans- 
(x^  le  précicm  ustensile,  qui  sur-le-champ  devint 
la  pièce  la  plus  essentielle  d'une  madiine  pne'i- 
nuilque.  Les  grotesques  tours  de  force  auxquels 
il  ^l  obUgé  d'avoir  recours  ne  l'empêchèrent 
Pï*  de  déterminer  avec  la  demifcre  précision  quelle 
e>t  l'espèce  d'air  contenu  dans  les  vésicules  des 
'«tu»,  et  de  prouver  que  les  diverses  ramilles  ineni- 
if^ooéa  marines  ont  la  propriété  de  décomposer 
l'esD  avec  l'aide  et  l'attraction  de  la  lumière  pour 
l'eiygÈne.  Il  envoya  le  résultat  de  ces  recherches 
i  Beddoes,  qui,  alors  à  Bristol,  publiait  son  Con- 
'i»9mt  de*  provinces  de  ftnteat  et  dirigeait  f éla- 
''Swmeat  coomi  sous  le  nom  d'institution  pneu- 
iisllque,  drait  le  but  était  de  faire  des  expériences 
•or  factioii  médicale  des  diverses  espèce?  de  gai 
^'  d'ain.  Non-seulement  Beddoes  inséra  le  travail 
d^Davfimaisilnevit  pas  sans  une  espèce  <l'ét(]ii>- 
""«nt  qu'il  se  trouvât  dans  on  coin  de  Penionce 
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un  jeune  homme  capaUe  d'un  coup  d'essai  sem- 
Uable,  et  il  résolut  de  Fattocher  à  son  établisse- 
ment. Un  de  (es  «ni»  {ûavies  Gilbert)  obtint  de 
Borkie  la  résiliation  du  contrat  d'apprentissage 
qui  liait  l'élève  pharmacien  au  maître,  et  l'obtint 
Bons  peine,  car  Borlaze  ne  voyait  dans  l'élève 
qu'un  rêve  creiii  ctim  pauvre  sujet.  Beddoes  ma- 
sorait  les  talents  à  une  auli«  échelle  i  Davy,  aa 
lieu  de  n'être  ches  lui  qu'un  simple  préparateur.' 
eut  la  permission  d'user  &  son  gré  des  substances 
et  des  appareils  du  laboratoire  pour  faire  toutes 
ies  eipériences  qu'il  jugerait  propres  à  étendre  ta 
science  des  gaz  ;  il  eut  inême  l'amphlthéAtre  pour 
y  donner  de  temps  à  autre  quelques  démonstra- 
tions. C'est  alors  que,  multipliant  les  essais  sur 
tous  les  gaz,  il  découvrit  la  propriété  singuUère 
dont  jouit  le  protoxyde  d'azote  (alors  dit  gaz  oiydt 
nitreui)  de  causer  â  quelques  pem>nnes  une  espèce 
d'ivresse  analogue  il  celle  de  l'ophtm,  ivresse  qui 
finirait  par  la  mort  si  l'on  n'en  supprimait  la 
cause  en  cessant  de  respirer  ce  protoiyde.  L'inat- 
tendu de  ces  expériences,  k  danger  même  qdt 
courut  Davy,  qui,  afin  d'être  mieux  en  état  H 
décrire  l'efTet  physiologique  du  gaz,  s'en  satuta 
suffisamment  pour  ne  phis  avoir  aucnna  envie  dC 
revenir  au  monde  réel  et  ne  se  laisser  arraditr  la 
bocal  que  de  force,  firent  du  bruit  dans  Bristol, 
alors  rempli  de  jeunes  gens  qui  se  dormaient 
comme  rendes-vous  dans  ce  foyer  de  la  démocratie. 
Tous  vouhrrent  respirer  du  gaz  enivrant;  tous, 
avec  l'enUiousiasme  de  leur  âge,  vantèrent  Davy, 
portèrent  aux  nues  fouvrage  remarquable  dans 
lequel  il  consigna  sa  découverte  avec  des  recher- 
ches Hir  diverses  préparations  azoteuses,  et,  ajou- 
tons-le, avec  ime  multitude  d'hypothèses  spiri- 
tuelles et  Ucorres  dans  lesquelles  la  science  ne 
peut  rien  voir  de  sérieux.  Sur  ces  entrefbitea  le 
comte  de  Rrrmford  venait  de  rompre  arec  son 
chimiste  Ganictt,  et  cherchait  un  homme  h  [da- 
cer  dans  la  chaire  de  chimie  de  l'Institution  royale 
(mif.  Ruirroiti>).  On  lui  parla  de  Davy.  Soit  qu'il 
espérât  rudoyer  plus  commodément  un  jeune 
homme  ï«ns  consistance,  soit  qu'il  lui  faillit  ab- 
solument un  professeur,  il  permit  qu'on  le  lui  pré- 
sentât. Davy  avait  encore  l'accent  et  l'allure,  la 
gaucherie  et  la  timidité  d'un  paysan.  L'accueil 
glacial  de  Rumford  ne  le  rassura  pas,-  et  sans  les 
instances  de  ses  amis  il  n'aurait  point  eu  la  place 
de  professem'-adjoint  qu'on  sollicitait  pour  lui. 
Enfin,  pourtant,  Rumford  voulut  bien  lui  permettre 
un  essai,  et  lui  accorda  une  chambre  pour  foire 
rm  coivs  sur  les  propriétés  des  gaz.  Quelques 
amateurs  se  hasardèrent  â  venir  l'entendre  :  ils 
sortirent  teUement  charmés  de  la  facilité,  de  la 
vivacité,  de  la  clarté  du  professeur^  qu'à  la  seconde 
séance  la  chambre  fut  trop  petite  pour  ceux  qui 
venaient  écouter,  et  qu'il  fallut  transporter  le 
cours  de  chimie  dans  le  grand  '  amphithéâtre  de 
l'établissement.  L'auditoire  de  l'Institution  royale 
se  composait  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre 
et  de  lÂuB  riche  dam  la  Grande-Bretagne.  Davy 
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devint  au  bout  de  quelques  jours  l'homme  à  la 
mode;  il  n'y  avait  plu»  de  société  complète  sans 
lui,  et  dès  cet  instant  son  sort  tut  fixé.  Il  renonça 
entièrement  à  la  médecine,  que  jusqu'alors  il  avait 
été  dans  l'intention  d'étudier.  Du  reste,  ses  ma- 
nières éprouvèrent  un  changement  aussi  subit 
que  sa  situation.  A  sa  simplicité  de  la  leillc  succé- 
dèrent, non-seulement  les  prétentions,  les  travers 
mêmes  du  fashiouable,  mais  encore  une  moT^ie, 
une  insolence  que  ne  commande  pas  le  bon  goût, 
et  par  laquelle  peut-être  il  croyait  écraser  ceui 
qui  l'avaient  méconnu,  ou  ceux  qui  oseraient  être 
(entés  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  était  quelques 
jours  uiparavant.  Toutefois  il  faut  dire  qu'il  eut 
te  bon  sens,  en  affichant  des  airs  d'homme  de 
génie,  de  les  rendre  un  peu  moins  ridicules  par 
l'éclat  de  ses  travaux,  et  que  longtemps,  ne  voyant 
dans  ses  débuts  que  des  débuts,  il  ne  cessa  de  se 
surpasser  lui-même.  En  iS02  le  bureau  d'agricul- 
ture lui  confia  aussi  le  cours  de  chimie  -  les  leçons 
que  pendant  dix  ans  Davy  donna  dans  cette 
chaire  accélérèrent  la  tendance  scientifique  de 
l'art  agrittJe,  qui  fut  redevaUe  au  professeur 
d'une  infinité  de  vues  précieuses  et  d'avis  utiles. 
Lui-^nême,  il  est  vrai,  devait  beaucoup  au  sain 
qu'il  avait  d'être  sans  cesse  en  communication 
avec  les  hommes  les  plus  instruit»  dans  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'agriculture.  Mais  c'est  justement 
à  la  perpétuité  des  communications  de  ce  genre 
que  tiermeot  tous  les  grands  progrès  dans  les 
sciences;  et  la  première  condition  pour  faire  quel- 
que découverte,  c'est  de  bien  savoir  et  ce  qu'il 
s'agit  de  découvrir,  et  ce  qu'on  a  découvert,  car 
toute  découverte  antérieure  est  un  échelon  sur 
lequel  il  faut  se  poser  pour  atteindre  à  la  décou- 
Terie  qui  doit  suivre.  La  plus  belle  découverte  du 
siècle  qui  venait  de  unir  était  la  pile  voltaïque 
(voy.  Volta),  et  le  problème  le  plus  grave  qui 
préoccupât  les  physiciens  et  les  chimistes  était 
l'application  du  galvanisme  à  ces  deux  sciences. 
L'Institut  de  France,  d'après  le  désir  exprimé  par 
Bcmaparte,  annonça  un  prii  de  3,000  fr.  pour  la 
découverte  la  plus  importante  relative  à  l'électri- 
cité et  au  galvanisme.  Ce  sujet  des  méditations  et 
des  expériences  de  tant  de  savants  ne  pouvait 
échapper  à  Davy,  envirormé  de  puissantes  ma- 
chines électriques  et  de  piles  vollalques  dans  son 
laboratoire  de  l'Institution  royale.  Dès  1801,  il 
publia  quelques  observations  siu-  une  nouvelle 
manière  de  construire  la  pile,  pour  en  obtenir,  en 
certaines  occasions,  des  résultats  plus  intenses  ; 
mais  bientôt  une  expérience,  en  entraînant  une 
autre,  un  résultat  extraordinaire  suggérant  des 
prévisions  qu'il  fallait  vérifier,  et  ccUes-ci  h  leur 
tour  se  liant  à  une  foule  de  faits  qui  tous  avaient 
besoin  d'être  examinés,  et  que  d'aUleurs  on  ne 
pouvait  ni  présenter  sans  preuves,  ni  risquer  de 
laisser  exploiter  par  d'auli-es,  il  resta  quatre  ans 
entiers  sans  faire  paît  au  public  des  travaux  qu'il 
poussait  sans  relAche  dans  l'intérieur  du  cabinet. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  20  novembre  1806,  il 
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annonça  par  un  mémoire,  lu  devant  la  sociéU 
royale  de  Londres,  que  l'action  décomposante  de 
la  pile  de  Volta  s'étendait  à  toutes  sortes  de  sub. 
stances  tout  aussi  bien  qu'à  l'eau  ;  que  lar$  de 
cette  décomposition  l'oxygène  et  les  acides  se  por- 
tent vers  le  pôle  positif,  tandis  qu'au  coutniire 
l'hydrogène«t  les  alcalis  se  rendent  au  pdie  néga- 
tif, qu'en  conséquence  le  fait  ceconnu  par  Hisinger 
et  Berzélîus  est  plus  qu'un  fait,  est  une  loi,  pro- 
bablement générale  et  sans  exception  (tant  que  l'oa 
agit  sur  des  composés)  ;  qu'enfin  il  est  présumalde 
que  l'affinité  chimique  n'est  autre  chose  qrte  le 
pouvoir  électrique  de»  corps  mis  en  présence.  Ce» 
idées,  appuyées  par  des  faits  positifs,  anr>onçaient 
pour  la  chimie  une  ère  nouvelle,  tant  par  la  dûu- 
veaulé"dea  faits  eux-mêmes  (car  on  ne  devait  pas 
tarder  à  en  reconnaître  une  multitude)  que  par 
celle  du  point  de  vue  et  par  la  précision  mathé- 
matique, la  dëhcatesse  qu'elle  allait  permettre 
enfin  de  donner  k  la  science.  Les  expériences  de 
Davy  étaient  lin  pas  immense;  car,  tandis  que 
jusque-là  on  n'avait  décompose  par  la  pile  que 
l'eau  (Carlisle  et  nicholson,  Rilter,  Hisinger  et 
Berzélius),  Davy  avait  séparé  un  Irès^rand  nombre 
de  composants  de  toutes  sortes;  tandis  qu'on 
n'avait  reconnu  que  pour  l'hydrogène  et  l'oxjgène 
la  tendance  exclusive  vers  un  des  pâles,  il  avait 
fait  voir  qu'au  moins,  dans  une.  inflnitd  de  décom- 
positions, l'oxygène  et  les  substances  plus  fortement 
oxygénées  {les  acides)  se  rendent  à  l'extrémité  po- 
sitive de  la  pile;  et  tandis  qu'opérant  imparfaite- 
ment, on  avait  même  (Rillerj  risqué  de  raii.<:ses 
hypothèses  sm-  la  nature  de  l'eau,  il  avait,  par 
l'exactitude  minutieuse  de  ses  expériences,  réUbli 
les  faits,  élagué  des  chicanes  superflues  et  fait 
apparaître  des  difficultés  d'im  autre  ordre  «I  sur 
un  autre  terrain.  L'importance  et  la  beauté  de  ces 
résultats  ne  furent  point  méconnues  de  l'Institut 
de  France  ;  Davy  reçut,  en  (  807 ,  de  ce  corps  savant 
le  prix  de  3,000  fr.,  qui  n'a  depuis  été  décerné 
qu'à  Œrsled.  Il  confirma  ou  couronna  bientôt  sa 
récente  théorie  par  une  autre  découverte  presseu- 
tie  depuis  longtemps,  mais  qu'enfin  il  a  seul  eu  k 
mérite  de  faire.  Depuis  longtemps,  en  effet,  on 
avait  remarqué  l'étonnante  analogie  des  alcalis 
fixes  et  des  alcalines,  des  terres  alcalines  et  des 
oxydes  métalliques.  Uivoiaier  disait  en  1189  '■ 
«  Peut-être  ces  terres  ne  sont-elles  que  des  oijdes 
0  irréductibles  parles  voies  Mxlinaireeî»  On  voit 
combien  il  était  pi-ès  de  la  vérité.  Bien  d'autres 
après  lui  émettaient  la  même  idée.  Mais  dans  les 
sciences  qu'est-ce  qu'une  idée,  tant  qu'elle  n'est 
pas  démontrée  î  D'ailleurs  on  ne  présumait  pas 
juste  jusqu'au  bout;  car  en  général  on  imaginait, 
d'après  l'exemple  de  l'ammoniaque,  que  les  terres 
en  question  se  trouvaient  être  des  combinaiswi> 
d'azote.  Davy  enfeima  dans  le  cercle  d'une  Ml- 
terie  très-forte  d'abord  de  la  potasse,  puis  o*  '* 
soude.  Après  avoir  varié  l'expérience  de  divei^* 
manières,  il  finit  par  voir  au  pôle  positif  oneespcM 
d'effenesceoce  et  dli  pôle  négatif  de  pe'i'*  P"" 
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bules  semblables  au  mercure  par  la  couleur  et 
Vidât,  mais  trë»-lëgers  et  combustiUes,  à  tel 
point  qu'à  l'instant  même  oti  ils  apparaissaient 
séparément,  iLs  se  combinaient  de  recber  avec 
l'oijgène,  et  se  couvraJent  d'une  ovùte  tanche 
qui  était  un  oxyde  inconnu,  btenlât  changé  en 
polasse  ou  en  Mude,  selon  qu'il  a>'ait  opéré  sur  de 
la  potasse  ou  de  la  soude.  Quelques  objectitois 
s'élevèrent,  mais  furent  btentâl  complètement 
rérntéespardes  analyses  minutieuses.  Oti  sut  alors 
eipérimentalemeut  que  la  potasse  et  la  soude  ne 
sont  pas  des  substances  élémentaires,  ne  sont  pas 
même  des  oxydes  ;  et  les  véritables  éléments  de 
ces  sels  en  prenant  les  dénominations  de  potas- 
sium et  de  sodium,  grossirent  la  liste  des  métaui. 
là  route  était  ouverte,  et  quelques  années  plus 
tard  la  atrontiane,  la  baryte,  la  chaux,  la  magné- 
sie furent  reconnues  directement  des  oxydes  métal- 
liques ;  et  il  est  permis  de  prévoir  que  tôt  ou  tard 
on  décomposera  de  même  quelques  terres  dont 
jusqu'ici  l'on  n'a  pu  isoler  le  principe  combustible. 
Quoique  ces  découvertes,  à  l'exception  du  magné- 
sium, appartiennent  à  d'autres  qu'à  Davy,  et  que 
même  il  les  ait  infructueusement  tentées,  on  ne 
peut  en  parler  sans  penser  à  lui  ;  car,  non  content 
de  les  prédire,  il  en  a  démontré  la  possibilité,  il 
en  a  fourni  le  premier  échantillon  :  ce  que  l'on 
appelle  la  métallisation  des  alcalis  fixes  et  des 
terres  est  inséparable  de  son  nom.  Cette  belle  dé- 
couverte est  de  1807.  Les'années  suivantes  fiu^nt 
Hgnalées  par  nu  travail  plus  beau  encore  et  qui 
Doo-seulement  agrandit  la  chimie,  mais  rectifia 
des  idées  trop  prématurément  généralisées.  C'est 
a  découverte  de  la  véritable  nature  du  chlore,  que 
jusqu'alors  on  avait  regardé  comme  de  l'acide 
muriatique  uni  à  plus  d'oxygène  qu'il  n'en  fallait 
pour  acidifier  B(»)  principe,  ce  que  l'on  exprimait 
en  l'appelant  du  nom  d'adde  muriatique  oxygène. 
Davy  trouva  qu'au  contraire  l'acide  muriatique 
oxygéné  qu'on  donnait  comme  un  composé  com- 
plexe est  un  élément,  et  que  l'acide  muriatique  est 
un  composé  de  cet  élément  et  d'hydrogène.  Cette 
découverte  n'était  pas  simplement  la  rectiQcation 
d'une  analyse  imparfaite  par  une  analyse  plus  soi- 
gnée :  c'était  le  point  de  départ  et  la  preu>e  d'une 
théorie  chimique  plus  exacte  que  celle  dont  Lavoi- 
sier  avait  jeté  les  bases.  Ce  grand  homme,  en 
détrônant  le  phlogistique,  avait  posé  l'oxygène 
comme  principe  unique  de  la  combustion,  la  sim- 
plicité du  système  fondé  sur  cette  idée,  et  qui  ne 
voit  dans  la  nature  qu'un  combunmt  et  une  foule 
de  combustibles,  a  quelque  chose  de  grandiose  et 
d'attrayant.  Mais  déjà  ce  système  avait  re^u  deux 
atteintes.  Beilbollet  avait  reconnu  que  l'hydrogène 
sulfuré  se  comporte  comme  les  acides;  et,  con- 
trairement à  Guyton  de  Mon'eau,  qui  avait  pro- 
posé d'admettre  l'hydrogène  coomie  principe  alca- 
li&aat,  les  expériences  de  Davy  lui-même  avaient 
lait  voir  dans  t'oxygène  un  principe  d'alcalinité 
cnmae  d'acidité.  Lorsqu'à  ces  deux  faits,  qui  déjà 
décMitenantaient  les  dûnaistes  convaincus  d'avance 


que  toute  vérité  chimique  est  dans  Lavoisier,  Davy 
ajouta  sa  théorie  de  la  chlorine  (tel  est  le  nom 
qu'il  donna  au  nouvel  élément  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui chlore),  l'agitation  fut  grande  parmi  les 
coryphées  de  la  science  :  le  chimiste  anglais  vit 
contre  lui  presque  tous  ses  confrères  et  eut  une 
longue  lutte  à  soutenir,  principalement  contre  Ber- 
zéliuB,  lutte  admirablement  conduite  de  part  et 
d'autre,  et  oii  les  deux  antagonistes  luttant  de 
savoir,  de  vues  ingénieuses  et  de  sagacité  oppo- 
saient les  faits  aux  faits,  les  expériences  aux  expé- 
riences, tes  raisonnements  aux  raisonnements,  les 
inductions  aux  inductions  de  la  manière  la  plus 
serrée  et  la  plus  logique.  La  victoire  finit  par  res- 
ter à  Davy  qui  montra  la  combustion  s'opérant 
dans  le  vide  le  plus  parfait  que  donne  ta  machine 
pneumatique.  Disons  pourtant  que  les  argumente 
les  plus  forts  ne  vinrent  pas  de  lui;  ils  vinrent  de 
France  où  un  salpétrier  découvrit  l'iode,  et  où 
bientôt  on  regarda  le  phthore  (jadis  acide  phtho- 
rique)  et  le  cyanogène  comme  jouissant  des  pro* 
priétés  acidifiantes  de  l'oxygène.  Dès  1806  même, 
UM.  Thénard  et  Gay-Lussac,  en  travaillant  sur 
l'acide  muriatique  dont  jamais  ils  ne  réussissaient 
à  tirer  de  l'oxygène  sans  l'avoir  combiné  avec  l'eau, 
avaient  émis,  mais  comme  une  hypothèse  qu'ils 
n'osaient  soutenir  en  présence  de  leurs  maîtres, 
que  l'eau  était  peut-être  un  principe  essentiel  à  la 
formation  de  l'acide  muriatique,  et  que  peut-être 
l'oxygène  sortant  était  celui  des  deux  principes  de 
l'eau  qui  n'entrait  pas  dans  ta  composition  de 
l'acide-  Rien  de  tout  ceci  n'empécbe  que  la  gloire 
de  Davy  ne  reste  bien  entière,  et  qu'à  lui  n'appar- 
tienne l'honneur  d'avoir  proclamé,  d'avoir  prouvé 
irrécusablement  que  l'oxygène  n'est  point  exclu- 
sivement le  principe  de  la  combustion  et  defacidi- 
fication  ;  que  le  chlore  aussi  jouit  de  cette  propriété  ; 
que  te  chlore,  dans  la  décomposition  de  l'adde 
miuiatique  [mieux  hydrochlorique)  par  la  pile,  se 
porte  au  pôle  positif.  U  préludait  ainsi  aux  grandes 
conclusions  qui  furent  bientôt  après  reçues  uni- 
versellement, conclusions  qui  ne  montrent  pas  seu- 
lement au  moins  une  demi-douiaine  de  corps 
ayant,  ainsi  que  l'oxygène,  la  propriété  d'acidifier 
certains  principes  et  celle  d'èlre  attirés  par  l'extré- 
mité positive  de  la  pile  (bien  qu'entre  eux  et 
l'oxygène  il  y  ait  encore  de  graves  différences,  et 
que  tout  bien  vu  le  comburant  par  excellence,  le 
priitcipe  électriquement  négatif  par  excellence  soit 
l'oxygène],  mais  qui  ne  limitent  en  aucune  façon 
le  nombre  des  comburants,  et  faisant  de  la  com- 
bustion UG  résultat  naturel  de  l'action  intense  et 
mutuelle  des  corps,  admettent  en  tous  la  possibilité 
de  déterminer  la  combustion  en  certaines  occa- 
sions. Il  devint  ainsi  nécessaire  de  modifier  la 
théorie  de  Lavoisier,  et  par  suite  de  concevoir  que, 
suivant  qu'ils  sont  en  présence  de  tel  corps  ou  de 
tel  autre,  les  principes  élémentaires  ou  binaires 
se  rendent  au  pôle  négatif  ou  au  pôle  positif.  C'est 
depuis  ce  temps  que  la  diimie,  au  lieu  des  acides 
et  des  bases  ou  des  alcalis,  n'a  plus  cfoutdéré  dons 
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les  cDiBUnaûcMu  que  V«Wv«iit  |>os<tîf  et  l'âjmenl 
négatir.  Cette  marche,  inânîmenl  jAas  hsute,  a 
changé  aussi  la  Tace  de  la  chimie.  La  nomenclfr- 
ture  uaueik  aujourd'hui  est  tout  entière  basée  sur 
la  natuie  électrique  de  leurs  principes  comparants. 
Dai7  a'était  [las  quitte  encore  de  sa  lutte  arec  les 
chiudstes  lavoiséiiens,  lorsque,  s'imaginant  avoir 
envie  de  visiler  les  volcans  éteints  de  l'Anvcrgne, 
il  sollicita  du  gouvernement  napoléonien  la  per- 
misskai  de  To^ager  par  tout  l'empire  français. 
C'était  en  1813.  ElleUii  Tut  accordée  suHe-champ. 
Dav;  avait  akvs  du  loisir.  11  venait  de  faire  un 
riche  mariage,  et  avait  en  conséquence  donné  sa 
démission  des  deux  chaires  qu'il  occupait  à  Londres. 
HemlH«  de  la  Boûélé  royale  depuis  IB03,  et  aon 
secrétaire  en  1807  aprËs  la  mort  de  Gra},  il  avait 
aussi  renoncé  à  cette  place.  L'étude  à  laquelle  il 
voulait  Bc  livrer  pendant  son  voyage  et  à  la  faveur 
de  ?an  voyage,  celle  des  volcans,  se  rattachait 
immédiatement,  dans  son  idée,  à  ta  chimie  et  sur- 
tout  à  la  théorie  électrique  de  la  chimie.  D'oïl 
vient  que  presque  toujours  les  volcans  sont  situés 
dans  la  mer  ou  près  de  la  mer  ?  quelle  est  la  cause 
de  ces  éruptions  tenihles  qui  bouleversent  le  sol? 
la  combustion  a-t-elle  lieu  sons  cesse  dans  les  ei>- 
treilles  du  volcan  ?  y  a-t-il  à  finterieur  du  globe 
matière  flambante,  matière  en  fusion?  est-4l  néces- 
saire d'admettre  avec  Buflbn  et  les  géologues  vul- 
eaniensun  feu  central?  on  conçoit  que  les  décou- 
vertes de  Davy  devaient  le  porter  à  voir  dano  le 
^be  les  combustions  s'opérer  sans  feu  central, 
■am  matière  préalable,  parle  »eul  développement 
des  électricités  contraires  des  corps.  Davj  passa  le 
détroit  ai  octobre  1813,  et  resta  presque  toute  la 
Hn  de  cette  année  à  Paris,  au  milieu  des  savants 
ft-ançais,  aux  avances  gracieuses  desquels  il  ne 
répendit  que  par  des  manières  hautaines  souverai- 
nement déplacées  dans  une  contrée  dont  l'Aca- 
démie des  sciences,  après  l'avdr  courrtnné  (en  1 807), 
venait  de  lui  caatérer  le  titre  de  membre  corres- 
pondant, et  oii  plus  qu'ailleurs  on  T'était  bâté 
d'applaudir  à  ses  découverteii,  bien  qu'elles  sem- 
blassent éclipser  un  peu  la  gkih%  d'un  compatriote. 
Il  excepta  cependant  de  ses  anathèmes  deux  ou 
trois  personnes,  mais  l'expression  même  de  l'es- 
time qu'elles  lui  inspiraient  était  une  brulaltté 
pour  d'autres,  n  ne  fut  guère  pins  délicat  en 
actions  que  gracieux  en  paroles.  Portant  de  Paris 
le  i9  décembre,  Il  se  rendit  à  Montpellier  sans 
visiter  l'Auvergne,  afin  de  faire,  avec  M.  Bérard, 
un  IravdU  sur  l'iode  qui,  récemment  déccnivert  en 
France,  était  en  ce  moment  l'objet  des  recherches 
de  deux  savants  de  Paris.  Il  prit  ensuite  la  route 
de  f  Italie,  passa  par  Gènes,  Florence,  Rome,  et 
arriva  en  mal  1814  à  Naples,  où  û  \itilA  efftwti- 
vement  avec  attention  le  district  volcanique  de 
celte  vlUe,  et  où  la  f^tcheur  de  quelques  pein- 
turai de  Pompeï  devint  pour  lui  l'occasion  de  re- 
cherches, que  bientôt  il  interrompit,  sur  la  nature 
et  le  nt^bre  des  couleiin  employées  par  les  peht- 
Wei  de  l'sallqulté.  U  revtat  la  même  année  en 


An^eterre.  L'exiatcDce  de  Davy  depuis  ee  tUBfW^ 
sons  cesser  d'Aire  scientifique,  fut  presque  loat 
entière  livrée  aux  distractions  et  a  des  sutas  (foe 
l'état  de  sa  santé  commençait  à  rendre  nécessafarcs. 
11  pensait  sans  doute  (et  qui  n'était  de  son  avis  f  ] 
qu'il  avait  assee  fait  pour  sa  gloire,  et  que,  n'ajou- 
I4t-il  rien  à  ses  découvertes,  son  nom  n'en  serait 
pas  moins  immortel.  U  y  ajouta  pourtant  encore, 
au  grand  bonheur  de  l'hiunanilé  qui  peut  le  clas- 
ser parmi  les  génies  bienfaiteurs  de  notic  espèce. 
I^ersonoe  n'ignore  ce  que  c'est  que  le  fea  grisvn 
qui  si  souvent  jadis  éclatait  dons  les  hooillières  et 
y  tuait  une  foije  d'otivriers.  Un  événement  de  ce 
genre  venait  d'avoir  lieu  en  18(3  avec  des  cir- 
constances eflrojables  et  de  porter  la  constemalioo 
parmi  les  mineurs  qui  ne  se  rendaient  plus  à  la 
houillière  que  comme  des  soldats  sur  la  brèche. 
Une  commis.''ion  des  propriétaires  des  mines  âe 
Tyne  et  de  Wcar  (NeweasUe)  eut  l'heureuse  idée 
de  s'adresser  à  l'illustre  chimiste  pour  lui  deman- 
der un  moyen  de  prévenir  ces  terribles  explosions. 
On  préstmiail  qu'un  sjstËme  mieux  entendu  de 
ventilation  pourrait  produire  les  réstâtâts  désirés. 
Davy  commença  parvisiterattentivementlesmities; 
et,  sûr  qu'il  était  impossible  d'améliorer  ta  venti- 
lation, il  comprit  que  l'unique  préservatif  contre 
la  mofette  résiderait  dans  le  mode  d'éclaira^. 
Des  expériences  variées,  délicates,  lui  irent  alors 
connaître  k  fond,  avec  la  nature  du  gaï  hydrogène 
qui  s'échappe  des  couches  carbonifères,  les  diverses 
circonstances  de  son  mélange  avec  l'air  atmosphé- 
rique, les  proportions  suivant  lesquelles  il  peut  s'y 
mêler,  tes  températures,  les  pressions  par  et  sous 
lesquelles  s'opèrent  les  combinaisons,  les  degrés 
de  la  force  d'expansion  dont  il  jouit  alors,  et  par 
suite  la  puissance,  les  détonations  auxquelles  don- 
nent lieu  ces  circonstances  qui  peuvent  varier  de 
mille  manières.  Combinant  les  résultats  de  ces 
essais  avec  ce  fait,  que  ne  voyant  dans  la  flamme 
que  de  la  mattère  gazeuse  chaufKe  au  point 
d'être  lumineuse,  ce  qui  réduisait  le  problème 
posé  par  la  commission  à  tenir  la  température  de 
la  matière  gâteuse  loin  du  ptnnt  oit  elle  devient 
lumineuse,  il  conçut  que  les  mofettes,  les  surfaces 
métalliques  possèdent  un  pouvoir  réfrigérant  très- 
intense;  et,  en  passant  per  des  tubes  très-étroits 
ou  par  des  mailles  serrées  de  certaine  épaisseur, 
perdraient  presque  toute  leur  chaleur  et  en  consé- 
quence presque  toute  cette  expansibillté  qui  occa- 
sionne les  accidents.  Cest  ainsi  qu'il  fut  coriduit  à 
la  construction  de  son  admirable  lampe  de  sûreté 
qui,  perfectionnée  â  deux  ou  trois  reprises  par  son 
auteurj  présente  an  milieu  d'un  double  tissu  ou 
gaze  métallique  la  lampe  qui  InUle  surmontée 
d'une  cheminée,  et  avivée  sans  qu'il  en  résulte  de 
danger  par  la  matière  gazeuae  venant  d'en  bas. 
Peu  d'inventions  ont  mieux  que  celle46  été  ré- 
compensées par  un  entier  succès.  Au  reste,  l'envie 
voulut  en  disputer  l'honneur  à  Davy.  Elle  n'y 
réussit  pas  ;  et  les  propriétaires  au  vœu  desqu^ 
il  avait  satisfait  lui  témoignant  leur  reanmais- 
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since  par  le  don  d'un  «ervice  évalue  à  S0,000  fr. 
(1817).  Il  fut  moins  heureux  les  ann^fl  luivantea 
lonque  l'amirauté  lui  demanda  un  moyen  de  pré- 
terrer  de  l'action  corroeive  de  ta  mer  le  cuivre 
dont  eri  doublé  ta  larcasM  des  navires.  Davy  ré- 
pondit en  182*  et  1823  par  troi»  mémoires  où  en 
préseriant  le  tableau  et  le  résumé  de  Ber>  eipé- 
riencei  k  ce  aujet,  il  amurait  que,  comme  la  cauie 
de  l'altémtion  du  puivre  est  l'air  tenu  en  dissolu- 
tion daiM  l'eau  marine,  on  obtiendt^it  le  but 
Toulu  en  mettant  le  cuiTre  en  contact  avec  un 
autre  métal  plui  énergiquement  positirque  lui,  le 
fer  par  eiemple,  ou  mieui  encore  le  linc.  EQecti- 
ïcment  le  cuiTre  est  fsiMement  positif,  et  c'est  en 
«friu  de  cette  propriété  qu'il  décompose  l'eau  et 
l'oijde  :  le  fer,  le  linc  le  rendent  négatif  et  ayant 
en  omiéquence  plus  de  disposilion  k  s'oiydifler, 
le  protègent  efficacement.  Une  très-petite  quantité 
de  ce  deaiiènie  métal,  un  simple  clou  pour  une 
^■natalne  de  pieds  curéi,  serait  suffisante.  On 
■'empreua  de  douUer  im  navire  (le  Samc^ang) 
tuivant  les  inJicalîont  de  Da*y,  et  d'abord  Tévé- 
■wmeDl  annbia  d'accord  avec  sa  théorie  ;  mais 
bientôt,  kirsque  l'on  entreprit  des  voyages  de  long 
CMn,  on  s'aperçut  de  divers  inconvénients  qui 
reodijent  indispensal^  un  travail  plus  minutieux 
el  idiii  eiaet  sur  la  [H-oportion  à  établir  entre  les 
quantité*  et  les  poids  des  deiii  métaux;  et,  quand 
K  travail  fut  fait,  il  ce  trouva  que  le  cuivre  con- 
venablement négatif  attirait  les  matières  sëdlmen- 
laires  en  suspension  dans  l'eau  marine,  et  que 
Hir  les  couches  terreuses  ainsi  formées  à  la  place 
du  veit-de-gris  se  fiitient  d'inntHnbratdes  quan- 
tité de  m^usques  et  de  fiantes  qui,  en  maints 
endroitE,  perçaient  le  doublage  qu'ù  s'agissait  de 
préserver.  Hème  résultat  en  France  oii  l'on  avait 
essayé  le  procédé  de  DaVy.  L'amirauté  perdit  ainsi 
des  sommes  assez  cmisidérables,  et  Da^7  ne  fut 
pas,  k  ce  qu'il  parait,  sans  recevoir  k  ce  sujet  quel- 
ques mots  amers  des  hauts  fonctionnaires  dont  il 
avait  trop  vite  cni  résoudre  le  problème.  Le  public 
fut  moins  respectueux  eno(H«  et  rit  tout  haut  de 
la  mésaventure.  Davy  en  toute  occasion  s'était 
roontrë  trop  intraitable  pour  qu'on  lui  épargnât 
les  sarcasmes.  Les  voyant  pleuvoir  sur  hii,  il  eut 
d'abord  une  velléité  de  continuer  ses  épreuves  et 
de  dierdier  quelques  biais  pour  expulser  les  mau- 
dits coquillages  et  les  fucus  ;  mais  le  gouverne- 
ment ne  l'encourageait  [dus,  et  sa  santé  ne  s'ac- 
commodait pas  des  longs  travaux.  Au  reste  l'idée 
de  Davy  ue  sera  pas  sans  milité.  Déjà  certaines 
quantités  de  fer  convenablement  ajustées  préser- 
vent de  l'ovydation  les  instruments  d'astronomie 
et  de  physique,  soit  en  cuivre  soit  en  acier.  II 
avait,  en  1S20,  quitté  de  nouveau  l'Anglelerrc 
pour  parcourir  diverses  contrées  de  l'Europe  :  et, 
dans  cette  rapide  excui-sion,  il  avwt  visité  beau- 
coup de  mines  dans  lesquelles  il  fit  connaître  l'em- 
ploi de  sa  lampe  de  sûreté.  Il  reprit  le  cours  de 
ses  investigations  sur  les  volcans,  sur  les  couleurs 
en  vsage  cbes  les  peintres  de  l'antiquité  (Canova, 
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surtout,  l'animait  k  ce  travail  qu'il  commença  dans 
les  bains  de  Tittis,  deLivie,  etc.,  pour  le  continuer 
au  milieu  des  ruines  de  Pompei],  et  il  indiqua  un 
procédé  pour  dérouler  ceux  des  manuscrits  d'Her- 
cidanum  qu'il  ne  fallait  pas  tout  k  fait  désespérer 
de  développer  (environ  100  sur  f26S).  11  reprit 
encore  la  route  du  continent  en  1827  par  le  cot>- 
sell  des  médecins  qu'un  affaissement  préma- 
turé le  forçait  de  consulter,  se  rendit  à  Ravenne, 
passa  de  lit  dans  le  Tyrd  et  l'Illyrie,  revint  faire 
une  courte  apparition  en  Angleterre  en  I8S8,  puis 
s'empressa  de  revenir  dans  l'illyrie  et  la  Styrie, 
contrées  pittoresques  qu'il  affectionnait,  et  ofi,  tout 
en  péchant,  il  ramassait  probablement  les  maté- 
riaux d'un'grand  travail  sur  l'histoire  naturelle.  Il 
passa  ainsi  l'été.  L'hiver  suivant,  il  vint  Jouir  du 
cliniat  plus  doux  de  Rome.  8e  sentant  décliner  en 
dépit  de  tous  ces  soins,  Il  résdut,  au  commence- 
ment de  tSi9,  de  rejoumer dans  son  Ue  natale.  H 
venait  d'arriver  à  Genève  mieux  portant,  et  il  avait 
mangé  galment  du  poisson  du  lac,  lorsqu'il  moti- 
rut  sans  agonie,  le  30  mai  à  l'ige  de  HO  ans. 
Les  autorités  et  les  corps  savants  de  Genève 
s'honorèrent  en  lui  faisant  des  funérailles  puMi- 
ques  et  en  lui  consacrant  un  monument  dans  leur 
principal  temple.  L'église  de  Westminster  possède, 
à  défaut  de  ses  cendres,  une  taUetle  de  marbre 
avec  une  inscription  à  sa  mémoire.  —  Davy  avait 
été  nommé  en  1817  associé  étranger  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris;  et  presque  toutes  les 
Académies  savantes  de  l'Europe  l'admirent  de 
même  dans  leur  sein  pendant  les  années  suivantes. 
La  société  royale  de  Londres  le  choisit  en  1820 
pour  président  en  remplacement  de  Banks.  Davy 
remplit  ce  poste  pendant  six  k  sept  ans,  c'e3t4-dlre 
jusqu'à  son  Irobième  voyage  sur  le  continent, 
époque  h  laquelle  il  envoya  sa  démission  &  la  so- 
ciété. Entre  autres  services  qu'il  rendit  âla  science 
dans  cet  Intervalle,  on  peut  compter  sa  coopéra- 
tion puissante  k  l'établissement  du  Uusée  d'his- 
toire naturelle  de  Lmidres,  par  une  société  d'ac- 
tionnaires à  la  tête  de  laquelle  il  se  mit.  Ces  titres 
ne  furent  pas  les  seuls  qu'il  reçut.  Le  prince- 
régent  lui  conféra  en  (8f2  celui  de  chevalier,  et 
en  1818  celui  de  baronnet.  Malgré  ces  honneurs, 
Davy  sentit  plus  d'une  fois  désagréablement  la 
distance  que  l'usage  met  en  AngleteiTe  entre  l'hé- 
ritier d'une  famUle  aristocratique  et  un  plébéien 
étranger  à  la  sphère  poliliqiie.  11  est  certain  que 
cette  impossibilité  de  franchir  la  barrière  hiérar- 
chique le  désolait  comme  l'inattention  de  Louis  XIV 
tua  Racine.  11  est  possible  que  cette  révoltante 
hauteur  de  manières  et  de  ton,  par  laquelle  il  se 
fi  L  cordialement  détester  de  ses  compatriotes  comme 
des  étrangers,  ait  été  en  grande  partie  causée  par 
l'espèce  d'irritation  fébrile  qui  le  tourmentait  à 
l'idée  de  ne  pas  briller  au  plus  haut  degré  de 
l'échelle  sociale  :  puérile  vengeance  qu'il  exerçait 
sur  des  inférieurs  on  des  égaux  plut*t  que  sur 
ceux  dont  il  convoitait  la  position  iHei|^,  et  dans 
celui  de  tons  pays  où  les  lignes  de  démarcation 
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sont  le  moins  sévères  et  le  moins  difficiles  à  fran- 
chir, la  France.  Cette  France  même  qu'à  plus  d'un 
titre  il  eût  dû  regarder  d'un  œil  d'alTeclion  était 
pour  lui  un  objet  de  haine;  et  ses  découverte?,  si 
elles  ne  furent  pas  inspirées  par  le  désir  de  trouver 
en  défaut  la  théorie  de  Lavoisier,  lui  plaisaient 
d'autant  plus  qu'elles  lui  fournissaient  l'occasion 
de  s'escrimer  contre  la  chimie  Irançaise.  11  eut  été 
enchanté  de  trouver  pour  principe  de  la  combus- 
tion quelqiie  chose  qui  rei^emblât  a  ce  phlogis- 
lique  de  Stahl  démonétisé  par  Lavoiaier,  pour 
remporter  à  son  tour  sur  ce  rénovateur  de  la 
science  chimique,  le  triomphe  complet  que  ce 
dernier  avait  remporté  sur  ses  devanciei'S.  Lui- 
même  pourtant  ne  se  faisait  pas  faute  d'hypothèses, 
et  jusqu'ï  présent  sa  théorie  de  la  combustion  n'en 
est  qu'une,  bien  qu'elle  ait  un  haut  degré  de  pi'o- 
babihté.  Davy  aimait  beaucoup  la  société  ;  il  ne 
savait  point  refuser  un  dîner  de  gi'and  seigneur  ; 
scientifiquement  parlant  on  peut  dire  qu'il  perdait 
beaucoup  de  temps  dans  leti  soirées  et  près  du 
beau  sCïB,  dont  il  se  piquait  d'être  un  favori.  H 
est  vrai  qu'il  s'imaginait  reprendre  ce  temps  sur 
son  sommeil.  11  en  reprit  un  peu  sans  doute,  mais 
ce  fut  aui  dépens  de  sa  constitution  naturellement 
robuste,  car  c'est  autant  aux  excès  qu'aux  expé- 
riences, autant  aux  veilles  forcées  qu'à  la  respii'a- 
tion  pl)is  ou  moins  fréquente  de  gaz  dangereux 
que  doit  être  rapporté  le  précoce  alTatblissement 
de  sa  santé.  Nous  avons  vu  que  cet  état  presque 
pathologique  l'empâchail  de  se  livrer  à  des  tra- 
vaux de  longue  haleine  et  de  mettre  vraiment  de 
ta  suite  dans  ses  recherches.  En  effet,  après  ses 
trois  grandes  découvertes  de  la  décompo!<ition  des 
composés  par  la  pile  en  principes  négatil  et  positif, 
de  la  métallisation  des  alcalis  fixes,  et  de  la  nature 
tant  du  chlore  que  de  l'acide  hydrochlorique, 
découvertes  que  toutes  il  avait  faites  à  ti'cnte  ans, 
il  ne  recula  plus  les  limites  de  la  science.  L'appli- 
cation de  la  science  chimique  à  la  construction  de 
la  lampe  de  silretc,  tout  ingénieuse  et  tout  utile 
qu'elle  est,  n'excite  point  la  vive  admiration  des 
œuvres  du  génie.  Les  procédés  pour  le  déroule- 
ment des  manuscrits  d'Herculanum n'eurent  qu'une 
réussite  bornée  et  presque  douteuse.  Enfin  il  per- 
dit  sa  dernière ba la ille  en  manquant  complétemeKl 
le  problème  de  la  préservation  du  doublage  des 
vaisseoux.  Le  temps  dont  jadis  il  faisait  un  emploi 
si  prompt  semblait  lui  être  devenu  ii  charge.  Il 
passait  des  journées  à  la  ch<isse  et  suriout  à  la 
pMie,  dans  la  mélancolie  ou  dans  des  rêveries 
métaphysiques.  C'est  à  celte  disposition  maladive 
qu'il  faut  attribuer  ses  deux  dci-niers  ouvrages,  la 
Salmoftie  et  les  Consolations  en  voyage.  Ne  voulant 
rien  faire  comme  les  autres,  Davy  était,  de  la  tête 
aux  pieds,  vêtu  de  vert,  lorsqu'il  allait  pêcher;  et 
se  confondant  par  son  attirail  grotesque  avec  les  ul- 
vac^s  et  les  herbages  du  bord  de  l'eau,  il  assurait 
gravementqu'iléveillaitainsibienmoios  la  défiance 
du  poisson.  En  revanche,  il  n'allait  jamais  à  lâchasse 
sans  être  de  pied  en  cap  vêtu  de  rouge.  Davy 
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éloit  né  poêle,  et  dès  son  enfance,  il  donna  des  preu- 
ves d'ime  imagination  féconde  et  brillante.  On  re- 
trouve ce  même  caiactère  dans  ses  deniiera  ouvra- 
ges, soit  qu'il  se  contente  d'y  décrire  les  beautés 
de  la  nature,  soit  qu'il  s'abandonne  à  des  spécula- 
tions philosophiques  ou  géologiques.  Il  y  a  souvent 
dans  celles  de  ses  pages  qui  valent  le  moins  aux 
yeux  du  savant  quelque  chose  de  la  hauteur  et  du 
charme  de  Platon,  et  l'on  sympathise  volontiers 
avec  la  vague  mélancolie  du  savant  qui  a  quitta  la 
batterie  électrique  pour  la  ligne  et  les  hameçons. 
Du  temps  même  où  son  génie  était  dans  tout  son 
éclat,  le  poète  se  Irahissait  sous  le  chimiste.  Ses 
critiques  lui  reprodiaient  un  style  trop  fleuri  et 
tropamhitieux.  Coleridge  allait  l'entendre  pour  en- 
richir sa  collection  de  métaphores.  On  eût  cm  d'a- 
piès  cela  qu'il  était  sensible  à  tous  les  beaux-arts  : 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  en  fût  ainsi.  La 
musique,  qui  semble  avoir  des  rapports  si  istimes 
avec  la  poésie,  et  qui  berce  si  bien  les  êtres  souf- 
frante, était  absolument  insignifiante  pour  lui.  La 
peinture  n'avait  pas  plus  d'attraits  à  ses  yeux.  Eo 
visitant,  en  <  SI  4,  la  Musée  de  Paris,  alors  unique 
au  monde  par  la  multiplicité  des  chefs-d'œuvre,  il 
n'y  vit  qu'une  superbe  collection  de  beaux  cadres; 
et  h  l'enthousiasme  d'un  de  ses  c<»npatriotes  de- 
vant le  tableau  de  la  Transfiguration  il  ne  rëptoi- 
djt  que  par  ces  mots  :  a  En  vérité,  je  suis  charmé 
»  de  l'avoir  vue.  u  Son  exclamation  à  la  vue  de 
l'Antinous:  «  Quelle  beile  stalactite  1  n  peut  aller  de 
pair  avec  le  moi  de  ce  mathématicien  qui,  sortant 
d'une  représentation  de  Phèdre,  disait  :  ■  Qu'est-ce 
B  que  cela  prouve  î  o  —  On  a  de  Davy  les  ouvrages 
suivants,  dont  la  nomenclature  détaillée  nous  don- 
nera l'occasion  de  dire  un  mot  de  celles  de  ses  dé- 
couvertes qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  récit 
desavie:  i°  Becherches  chimiques  et  philatophi- 
ques,  prineifialement  sur  foxydenitreutcet  sur  les 
effets  qu'il  produit  lorsqu'on  le  respire,  Londres, 
ISOO,  in-8°  [traduit  en  français  dans  le  Journal  dû 
chimie,  t.  ii-K).  2°  Cours  de  leçons  de  chimie 
faites  à  l'Institution  royale,  Londres,  1802,  in-8"  ; 
3°  Recherches  électro-chimiques  sur  la  diatmposi- 
tion  des  terres,  avec  des  observations  reUdivesaux 
métaux  obtenus  en  opérant  sur  les  terres  alcalinn 
et  à  un  amalgame  fourni  par  le  traitement  de  tatn- 
moniaque;  i°  Ètémenta  de  philosof^ie  chimique, 
Londres,  1813,  in-S"  [traduit  en  français  par  J.-B. 
Van-Mans,  a>ec  des  additions,  Paiis,  18l3-t6, 
2  vol.  in-8°,  pL);  S°  Eléments  de  chimie  agricole, 
ou  Cours  de  leçons  sur  cette  science  faites  au  bu- 
reau d'agriculture,  Londres,  1813,  in-4'' et  in-^. 
U  en  existe  deux  traductions  en  français  :  l'une 
par  A.  Bulos,  augmentée  d'un  Traité  sur  fart  de 
faire  les  vins  et  de  distiller  tes  eau£c-<fe-vte,  Paris, 
1819,  2  vol.  in-S",  avec  pi.;  2°  édition  sous  le  titre 
de  i'Art  de  préparer  les  terres  et  d'appliquer  les 
engrais,  Paris,  1825,  in-12  ;  l'autre  par  Harchais 
de  tligneaux,  intitulée  Éléments  de  chimie  appli- 
qués à  l'agriculture,  Paris,  1820,  in-12,  avec  pi. 
Ce  volume  est  jusqu'ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
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Uni  BUT  b  chimie  appliquée  à  l'agriculture.  Une 
multitude  d'otnaratioiig  ingénieuses  et  juittes  s'y 
dreHent  dana  im  'étroit  espace  :  on  peut  se  Ber  à 
fautes,  et  l'on  peut  tirer  parti  de  toutei,  soit  pour 
uséliorer  la  culture,  aoit  pour  éviter  dei  vices  qui 
mûKDt  à  sa  perfection.  De  Irès-bcmue  beiire  d'ail- 
leurs l'attenticKi  de  Davj  s'était  tournée  vers  celte 
Innche  impartante  des  occupatiom  humaines. 
Dé»  I79d,  il  avait  démontré  que  dans  l'épidermc 
cites  tigeï  des  céréales,  desrose&uietdes  plantes 
beriiacéeB,  se  trouve  de  la  silice,  et  qu'en  consé- 
qaetice  ces  enveloppes  remplissent,  pour  préser- 
«r  le  vëgélal  de  l'atteinte  des  iuseetes,  des  fonc- 
UoDi  analogues  à  celles  des  œufs  et  des  'coquilles 
des  cniitacés.  Dès  1802,  il  annonça  que  les  par- 
lies  le*  plus  fécondantes  des  engrais  ëlalent  juste- 
nwnt  les  plus  volatiles,  et  il  enseigna  les  moyens 
tjuiqu'altûs  complètement  ignorés)  de  les  Ôxer. 
fi*  Tnité  prati<jue  de  fapglication  de  la  gatemé- 
taltique  tmœ  lampes  pour  prévenir  tes  explosions 
ùnt  let  lumiUièrt»,  181G,  in-8<;  7'  Saimonie,ou 
fart  de  pécher  à  ta  ligne,  Londres,  lSS3,in-l2.  Ces 
bilieutîqiiei,  dans  lesquelles  l'auteur  s  consigné 
tes  fniits  de  sa  longue  eipérience  dans  l'art  qui 
^l  son  délassement  favori,  contiennent  un  grand 
Qonibre  d'observations  qui  en  feront  toujours  un 
Inn  précieux  pour  l'ichthjologiste.  11  est  en 
fonne  de  dialogue;  8*  Consolations  en  voyage, 
Loidres,  1 830 ,  in-8*.  Malade,  déçu  dans  des  pré- 
(«nticos  gigantesques,  et  maltraité  par  ceui  qu'il 
tnitait  mal,  Ûav^  avait  en  effet  besoin  de  conso- 
htions.  11  les  demandait  à  la  science  et  au  roman. 
C'est  dans  ce  dernier  ouvrage  que  plus  que  par- 
tant ailleurs  se  dessine  le  caraclËTG  double  du  ta- 
lenl  de  Davy,  cette  sagacité  profonde  qui  semble 
X  tiser  qu'au  positif,  n'admettre  que  lui,  et  cette 
nrhe  imagination  qui  aime  les  rêves,  les.myslË- 
ns,  l'inconnu.  Les  Conêolations  en  voyage  sont  un 
tniscellanea,  où,  péle-mële,  se  succèdent  les  sou- 
venirs du  passé,  les  impressions  du  présent,  une 
explication  ou  une  hypothèse  scientiRque,  une 
i^erie  platonicienne.  11  surflrait  de  ce  volume 
poor  sortir  Dav;  de  la  classe  des  hommes  vulgai- 
res; et  l'on  est  tenté  de  attire  à  ce  que  dit  son  bio- 
^phe,  que,  s'il^n'eût  été  le  premier  chimiste,  il 
eût  été  le  premier  poêle  de  son  siècle.  9°  Une  cin- 
quanlaine  de  JfAnotr«j,  tous  très-importants,  in- 
sérés pour  la  plupart  dans  les  recueils  périodiques 
•dcntifiques,  et  que  voici  dans  l'ordre  chronolo- 
pque  de  leur  apparition:  1°  Anatyte  chimique  des 
wtchs  et  aulreë  plantes  marines  de  la  côte  de  Cor- 
noMilla,  et  leur  action  sur  Vair  extérieur  (dans 
tes  ConttnpeTit*  if M  provi'ncM  d»  foiMSl  de  Beddoes, 
1791);  2"  Esiai  sur  la  chaleur,  la  lumière  et  la 
rtipiration  {Jhid.,  179(1).  L'auteur  y  donne  trop 
carrière  a  la  folle  de  ta  maison  :  cependant,  au  mi- 
lieu des  rêveries  et  des  hypothèses  les  pins  bizar- 
res, s'aperçoivent  quelques  étincelles  de  génie;  et 
peut-itre  ces  espèces  de  rêveries  impatientes,  ces 
a  priori  fongueux,  étaient-ils  des  conditions  du 
gàde  qui  devait  bientôt,  sans  quitter  tes  voies  po- 
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silîvcs  de  l'eipénence,  donner  un  essor  si  vaste  k 
la  science  qu'il  embrassait  :  l'homme  «le  génie  est 
i-omme  l'espèce  humaine,  il  commence  par  la 
divination,  et  c'est  par  l'observation  qu'il  finit, 
3°  Compte  rendu  de  quelqurs  eœpérieneet  faite* 
avec  f appareil  galvanique  de  Volta  (dans  le  Jour^ 
nal  de  Nicholson,  ISOI).  Ce  furent  ses  premières 
expériences  pour  la  décomposition  de  l'eau  par  la 
pile,  i'  Description  de  combinaisons  galvaniquet 
nouvelles,  formées  par  une  disposition  de  plaques 
métalliques  simples  et  de  liquides  analogues  d  l'ap- 
pareil galvanique  de  Volta  (dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  société  royale  de  Londres, 
1801).  L'appareil  de  Davy  n'est  autre  chose  qu'une 
pile  dont  les  couples  sont  formés  par  deux  liqui- 
des, de  telle  sorte  que  la  plaque  mélallique  est  en 
contact  par  l'une  de  ses  surfaces  avec  le  premier, 
et  par  l'autre  avec  le  second.  Jusqu'alors  il  avait 
été  admis  que  l'accumulation  de  l'étectncité  par  la 
pile  tenait  à  la  différence  du  pouvoir  conducteur 
des  métaux.  Les  expériences  multipliées  de  Davy 
avec  sa  pile,  en  montrant  que  deux  métaux  n'^ 
talent  point  indispensables  i  la  production  duphë- 
Domène,  pourvuqu'on  eût  deux  liquides  différents, 
dont  l'un  oxydAt  une  des  surfaces  du  métal, 
tandis  que  l'autre  n'oxyde  pas,  firent  voir  d'abord 
qu'à  l'idée  de  conductibilité,  11  fallait  substituer 
celle  d'oiydabilité,  et  bientôt  qu'à  toute  action  chi- 
mique aussi  bleu  qu'à  l'oxydation  se  lie  un  Aé\e~ 
loppement  électrique  phis  ou  moins  intense;  et  il 
ne  reste  d'incertitude  que  sur  ce  point:  nL'oiyda- 
R  tion  est-elle  la  cause  ou  bien  est-elle  l'effet  du 
B  développement  d'électricité  tu  S°  Xote  sur  CtA- 
sorption  du  gaz  nitreux  par  Us  solutions  de  sul- 
fate de  cuivre  et  de  muriatc  de  fer  (dans  le  Journal 
de  Nicholson,  1802);  6'  JVoIi'ce  de  quelques  expé- 
rietKes  et  observations  sur  les  parties  constituantes 
de  quelques  végétaux  astringents  et  sur  leur  mode 
d'action  dans  le  tannage  (Transactions  philosophi- 
ques de  la  société  royale  de  Londres,  et  Biblioth. 
Britan.).  Davy,  en  y  indiquant  la  proportion  de  tar 
niu  contenue  dans  chaque  substance  tannante,  - 
étonna  beaucoup  le  public  en  lui  apprenant  que  le 
gland,  à  l'état  naturel,  n'en  contient  pas,  et  que 
cuit,  soit  au  four,  soit  à  la  chaleiu-  de  l'eau  bouil- 
lante, il  en  prend  beaucoup;  7°  Expériences  ana- 
lytiques  sur  un«  production  minérale  du  comté  de 
Devon,  composée  principalement  d'alumine  et  d'eau 
{Trans.phil.,  xcv].  Le  minéral  en  question  estia 
vavellile,  alors  récemment  découverte.  H  trouva 
par  l'analyse  que  c'était  une  combinaison  d'eau  et 
d'alumine  pure  ;  8>  Analyse  par  l'acide  boracique 
des  pierres  qui  contiennent  des  alcalis  fixes  (  Trans, 
phil.,  xcv};  9°  Leçons  bakériennes  sur  quelques  ac- 
tions chimiques  de  l'électricité  {Trans.phil.,  ic^'»). 
C'est  dans  ce  mémoire  qu'il  publia  tes  expériences 
qui  lui  méritèrent  le  grand  prix  du  galvanisme; 
10*  [Leçon  B)  Sur  quelques  nouveaux  phénomènes 
de  changements  chimiques  produits  par  l'électri- 
cité, particulièrement  dans  la  décomposition  des  al- 
calis fixes  et  la  mise  à  nu  de  substances  nouvelles 
30 
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qui  constituent  leur  base,  et  sur  la  nature  des  corps 
alcalins  en  général  (Trans,  phit.,  xcviii,  et  Anna- 
les de  chimie,  liviii);  H"  (Lefon  B)  Nouvelles  re- 
cherches analytiques  sur  la  flolure  de  certains 
corps,  spécialement  des  alcalis ,  du  jAosphorr,  du 
soufre,  des  Tnatières  carbonifères  et  des  acides  qui 
jusqu'ici  n'ont  point  été  décomposés  (Trans.  phiL, 
iciï.  Annales  de  chimie,  Lïïli);  ii°  ?iouvelti-s rf- 
cherches  analytiques  sur  la  nature  decertains  corps, 
<n*c  quelques  observations  générales  sur  la  Ihéorie 
chimique  [Appeûdice  de  la  !eç.  bak.  de  1808,  ou 
n"  iO,  Trans.  pAti.,  xcu,  Bibliûth.  Britan  ,  iu\]  ; 
13"  [Lg£.  bak.  de  1809)A'ouue([eï  recherches  élec- 
tro-chimiques sur  divers  objets,  notamment  sur  les 
corps  métalliques  qu'on  relire  des  alcalis  et  des  ter- 
res, et  sur  certaines  combinaisons  d'hydrogène 
(ÏVaiw.  fAil„c)  ;  1 1'  Recherches  sur  l'acide  oxymu- 
riatiquel)£  prétendu  acide murialique oxygéné],  sa 
nature,  ses  combinaisons,  et  sur  les  élémtnls  de 
facide  muriatique,  avec  quelques  expériences  sur  te 
soufre  et  le  phosphore  {Trans.  phiL,  c;  Annales  de 
chimie,  liivi);  la'  eiié"  Sut  quelques  combinaisons 
de  gai  oxymuriatique  et  d'oxygène,  et  sur  les  rela- 
tions chimiques  de  ces  principes  avec  les  corps  in- 
flammables (Trans.  phiL,  a  ;  Annales  de  chimie, 
Luvm);  17°  Sur  quelques  combittaisons  de  phos- 
phore et  de  soufre,  et  autres  sujets  chimiques 
[Trans.  jAi/.,  eu)  ;  18  el  I9»  Sur  une  nouwfie  com- 
position détonante  (Trans.  jAil.,  cm);  20°  Expé- 
riences fl  observations  sur  les  substances  produites 
par  Us  diverses  opérations  chimiques  faites  sur  le 
spath  fluor  (ÎVans,  phil.,  ciï)  ;  ai"  Quelques  expé- 
riences nouvelles  sur  les  composés  fluorîques  avec 
des  observations  sur  divers  objets  chimiques  (Trans. 
jAil.,  ci\);  22"'  Expériences  et  lAservalîotts  sur 
une  nouvelle  substance  qui  devient,  par  l'action  de 
ta  chaleur,  un  gaz  de  couleur  violette  (Trans.  jdiil., 
ciï);  23*  Autres  expériences  et  observations  sur 
l'iodine  [iode]  (Trans.  fAil.,  civ)  ;  24"  Expériences 
sur  la  combustion  du  diamant  et  d'autres  st^lan- 
ees  qui  amtiennent  du  carbone  (Trans.  phil.,  civ). 
11  rû suite  de  ces  cspdrieDCCS  que  te  diamant  ne 
donne  à  la  combustion  [que  de  l'acide  carbonique 
pur,  et  par  conséquent  ne  se  compose  que  de  car- 
bone pur;  25' fa^iëriences  et  observations  sur  ks 
couleurs  employées  par  Us  anciens  dans  la  pein- 
ture (Trans.  phil.,  cv).  Ce  mémoire,  très-curieux, 
doit  être  lu  par  tous  les  antiquaires;  26°  Expérien- 
ces SUT  un  composé  solide  d'iodine  et  d'oxygène,  et 
SUT  les  actions  chimiques  (Trans.  phil.,  cv);  27°  De 
l'action  des  acides  sur  les  sels  vulgairement  nom- 
més suroxymuriates,  et  sur  les  gaz  auxquels  elle 
donne  lieu  (Trans. [^il.,i:\];2S' De  la  vapeur  inflam- 
fncAU  des  mines  de  houille,  et  des  méthodes  d'éclai- 
rage qui  peuvent  y  pTévenir  des  explosions,  etc.,  etc. 
(Trans.  phil.,  cvi;  AnnaUs  de  chimie  et  physi- 
que, ■].  C'est  dans  ce  morceau  que  Davj;  après  des 
préliminaires  sur  les  propriétés  du  gaz  hydrogène, 
sur  son  mode  de  combinaison  avec  l'aii-,  sur  sa 
force  d'expansibilité  suivant  les  diverses  tempéra- 
tures et  les  diverses  pressions,  développe  la  pro- 
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priélé  réfrigérante  des  tubes  étroits,  et  en  condut 
la  construction  de  salampe  de  sûreté.  Ce  mémoire 
mérite  d'âtre  lu  non-seulement  pour  l'importance 
des  faits  qu'il  contient,  mais  comme  donnant  le 
modèle  de  la  manière    dont  un  expértnnentateur 
doit  s'y  prendre  afin  d'obtenir  nn  Tesultat  cber* 
ché;  29°  Observations  pratiques  additionnelUs  sur 
la  gaze  métallique  de  la  lampe  de  sûreté  (Magasin 
philosophique,  )8iei;  30° /die»  conçues  à  firispee- 
tion  des  lampes  de  gaxe métallique  en  aclivitédans 
lesmines  (Hag,  fJiil.,  1816);  31°  Nouvelles  recher- 
ches sur  la  flamme,  sut  la  coynbustion  des  combi- 
naisons gazeuses,  el  sur  U  moyen  de  conserver  tou- 
jours par  certaine  combinaison  de  gaz  hydrogène 
et  d'air  de  la  lumière  sans  flamme  [Trans.  phiL, 
cvui);  32°  ItMnité  des  expériences  dang  lesquelles 
on  a  cru  voir  la  décomposition  de    ta   chlorine 
[chlore)  engendrer  de  feau  (Trans.  phil.,  cviii); 
33°  Nouvelles  expériences  SUT  quelques  combinaisons 
de  phosphore  (Trans.  pAi'i.,  cvnt);  34°    Observa- 
tions sur  la  formation  débrouillards  dans  certai- 
nes situations  (Trans.  phil.,  cii)  ;  35°  Sur  Us  phé- 
nomènes magnétiques  de  l'électricité;  38°  Des  bains 
de  Lacques  (en  italien  dans  les  Actes  de  f  Académie 
royale  de  Naples]  ;  37°  QbserwUions  et  expériences 
sur  Us  papyrus  trouvés  dans  les  ruines  d'Hereula- 
num  (Trans.  phil.,  cii;  Joum.  de  phys.,  iciii}; 
38°  Recherches  sur  Us  phénomènes  magnétiques 
que  produit  l'électricité,  avec  de   nouvelles  eârpé- 
riencessur  les  propriétés  descorps  ileclrités,  relati- 
vement à  leur  puissance  conductrice  et  à  leur  tem- 
pérature ;  39°  Phénomènes  éUctriques  dans  le  vide  ; 
40°  État  de  l'eau  et  des  matières  aériformt»  conte- 
nues à  finlérieur  des  cavités  de  certains  cristaux 
(Trans.  phil.,  au].  Ce  mémoire  a  de l'imporiauce 
pour  les  géologues  qui  peuvent,  de  l'état  des  ma- 
tières en  question,  tirer  des  inductions  sur  l'état 
du  globe;  41*  D'un  nouveau  phénomène  d'éiectro- 
magnétisme;  42"  Passage  du  gaz  muriatique  à  l'é- 
tat liquide  par  la  condensation  ;  43°   Application 
des  liquides  formés  par  la  condensation  des  gai  à 
la  mécanique  (Trans.  phil.,  ciiii);  ii'Eccp.  et  obs. 
sur  l'application  des  combinaisons  éUctriques  à  la 
préservation  du  cuivre  qui  doubU  Us  vaisseaux 
(Trans.  fAil.,  ciiv;  AnnaUs  des  mines,  i;   Anna- 
les de  chimie,  xxvi);  43°  Exp.  additionnelUs  sur 
U  cuivre  des  vaisseaux  [Trans.  phil.,  ciiv)  ;  40'' (Le- 
(on  bak.)  Sur  les  relations  des  changements  élec- 
triques et  chimiques  (Trans.  pAi7,,  civi);  47°  Des 
phénomènes  des  volcans  [Trans.  phil.,  civui^^ln- 
naUs  de  chimie   el  ph.,  xiiviu;  B.  univ,  de  Ge- 
nève, ïixm)  ;  48»  Exp.  sur  la  Torpille,  t.  Plusieurs 
opuscules  sans  importance,  tels  qu'un  Plan  if  amé- 
lioration pour  l'Institution  royale,  1800;  sii  Dis- 
cours qu'il  y  pronon;a  en  diverses  occasions  so- 
lennelles;   des  Poésies,  dont  quelques-unes  dans 
VAnnual  Anthology  de  Southey.  —  Davj  a  eu 
déjà  deui  biographes,  Ayi-lon  Paris  (2  vol.  în-8* 
ou  1  in-4'',  1830);  et  son  frère  John  Davy  [1834.) 
Son  éloge,  par  Cuvier,  lu  le  2S  juillet  1830,  à 
l'Académie  des  sciences,  a  été  imprimé  d'abord 
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dus  la  Revue  de  Parii  de  décembre  1832,  pnîs 
ta  1833  dans  les  Mémoires  de  l'Acaddmie.  Son 
portrait  se  trouve  à  la  tête  de  âa  Vie,  par  Ayrton 
Paris.  P— OT. 

DAWE  (Geokge),  peintre  anglais,  ^tait  fils  d'un 
grateur  en  mezxo-tinto,  emplojë  IcnigtenipR  par 
Bowles.  Né  vers  177S,  il  avait  déjà  jeté,  vers  le 
commencement  du  siècle  actuel,  les  fondements 
d'une  réputation  que  chaque  aimée  vit  croître  et 
qui  finit  par  être  européenne.  Ses  l)eaux  portraits 
et  ses  tableaux  historiques  furent,  de  1809  à  1819, 
an  nombre  des  principaux  ornements  des  eiposî- 
tions  périodiques  de  Somerset-House.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  aîla  se  fixer  à  St-Pétersbourg,  où  l'ap- 
pelait l'empereur  Alexandre  avec  le  titre  de  son 
premier  peintre,  et  oit  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille impériale  lui  témoignaient  les  mêmes  égards 
gue  le  monarque.  Presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe  exercèrent  dans  la  suite  le  pinceau  bril- 
lant et  facile  de  cet  artiste  cosmopolite,  à  qui  l'on 
assure  que  ces  portrait»  de  quelques  tètes  cou- 
ronnées et  de  leurs  familles  valurent  plus  de  2 
millions  et  demi.  11  venait  de  peindre  à  Varsovie 
l'empereur  Nicolas  et  l'impératrice  comme  roi  et 
reine  de  Pologne,  ainsi  que  le  grand-duc  Constan- 
tin, lorsqu'il  se  rendit  à  Londres.  11  y  fut  présenté 
à  George  IV,  auquel  il  fit  voir  les  portraits  du  roi 
de  Prusse,  du  duc  de  Cumberland,  etc.,  et  dont  il 
reçutdesélogespourleprésent  et  des  commandes 
pour  l'avenir.  Hais,  quelques  jours  après  (16  octo- 
bre 1829],  il  mourut  subitement  daïas  la  maison 
d'uD  de  ses  amis.  Dawe  était  depuis  1 809  associé, 
depuis  1 81 4  membre  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture de  Londres.  Il  était  aussi  de  celles  des  arts  de 
St-Pétersbom^,  deStockholm,  de  Florence,  etc.  Les 
p^ais  de  l'Angleterre,  de  l'Allema^e,  de  la  Suède 
et  de  la  Russie  cachent  à  la  publicité  les  portraits 
ànon  les  plus  beaux,  du  moins  les  mieux  payés  de 
Dawe;  mais  le  pulilic  a  pu  admirer  à  Somerset- 
House  ceux  du  docteur  Parr,  de  lord  Eardley,  du 
roi  Léopold  (alors  titré  prince  de  Cobourg),  et  de  la 
princesse  Cbariotte,  de  l'archevêque  de  Twam,  de 
l'évèque  de  Salisbury,  etc.  Un  autre,  celui  de  miss 
0'  Neil  dans  le  r<Ue  de  Juliette  sortant  de  la  tombe, 
a  joui  d'une  vogue  plus  extraordinaire,  vogue  mé- 
ritée par  la  beauté  de  l'exécution,  mais  due  surtout 
à  l'appareil  fantasmagorique  dout  le  peintre  en- 
toura son  ouvrage:  ilnel^  faisaitvoirqu'àlalueur 
de  la  lampe,  afin,  disait-il,  de  reproduire  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  le  poêle  place  la 
fiancée  de  Bornéo.  Pannl'  les  autres  ouvrages  de 
Dawe, on  remarque  principalement  son  Ândromo' 
(jue  aux  pieds  d'Ulysse,  à  qui  elle  demande  la  vie 
de  son  fils  ;  une  ifère  arrachORt  son  fils,  enfant, 
aux  serres  d'w\  aigle;  un  Démoniaque  vraiment 
^mirablc  ;  Geneviève,  sujet  tiré  d'un  poème  de 
Coleridge,  etc.  —  On  doit  à  Dawe  une  Vie  de  Ma- 
ciand,  avec  des  observations  sur  les  ouvrages  de 
cepeintre,  Londres,  1807.  P— or. 

DAWES  (sir  Wiluàh]  naquit  enl67f ,  dan?une 
terre  de  son  père,  située  près  de  Braintrée,  dans  le 
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comté  d'Esse!.  Il  étudia  à  Oxford  et  à  Cambridge. 
Ayant  pris  ses  degrés  et  reçu  les  ordres  dans  cette 
dernière  université,  il  en  fut  nommé  vice-chance- 
lier eu  1696,  et  peu  après  chapelain  ordinaire  du 
rot  Guillaume,  et  pourvu  ensuite  de  plusieurs  bé- 
néfices. 11  fut  en  grande  faveur  auprès  de  la  reine 
Anne,  qui  le  prit  aussi  pour  un  de  ses  chapelains 
ordinaires.  Cependant  tm  de  ses  Sermons,  prêché 
devant  la  reine  en  170S,  à  l'occasion  du  30  janvier, 
ayant  déplu  à  quelques  personnes  de  la  cour,  on 
trouva  le  moyen  d'empêcher  cette  princesse  de  le 
nommer  au  siège  de  Uncoln,  alors  vacant,  et  quel- 
qu'un lui  disant  que  son  sermon  lui  avait  fait  per- 
di-e  dn  évêché,  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  lieu  de 
se  plaindre,  a  puisqu'il  n'avait  pas  prëcbé  dans  l'iiK 
■  lention  d'en  gagner  un.  ■  Cependant,  il  fut 
nommé,  en  1707,  évèque  de  Chester,  et,  en  1714, 
archevêque  d'Yoïi.  Il  fut  fait  en  même  temps  con- 
seiller d'État.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
respectable,  mais  sans  talent.  Ses  Sermons,  écrita 
d'un  style  simple  et  familier^  produisirent  cepen- 
dant un  certain  effet  ;  mais  cet  elTet  était  dû  pres- 
que entièrement  àla  beauté  de  sa  figure  et  à  celle 
de  son  organe,  soutenues  d'un  débit  plein  de  no- 
blesse et  de  gravité.  Il  mourut  le  30  avril  1724.  On 
a  de  lui  :  1*  un  poëme  médiocre,  intitulé  :  Ànato- 
mie  de  l'athéisme,  1693;  2°  les  Devoirs  du  coW- 
net,  etc.;  3°  des  Sermons.  Ces  ouvrages,  et  quelques 
autres,  dont  plusieurs  sont  posthumes,  ont  été  réu- 
nis en  1733,  en  3  volmnes  in-S°,  avec  une  Vie  de 
l'auteur.  S — D. 

DAWES  (Richabd],  naquit  en  Angleterre  dans 
l'année  1708. 11  eut  po'n-  maître  Antoine  Blackwall, 
dont  les  excellentes  leçons  le  mirent  en  état  d'en- 
trer, en  172S,àl'universitéde  Cambridge.  Onzeans 
après,  il  commença  à  se  faire  connaître  par  l'Essai 
d'une  traduction  grecque  du  Paradis  perdu;  maïs 
il  ne  dorma  poml  de  suite  à  ce  dessein,  trouvant, 
avec  raison,  qu'il  ferait  un  plus  utile  emploi  de  ses 
études,  s'il  les  consacrait  à  édaircir  et  corriger  le 
texte  des  classiques  anciens.  Ses  Miseellanea  cn- 
tica  virent  le  jour  en  1743.  Cet  ouvrage,  qui  l'a 
place  au  rang  des  plus  habiles  critiques,  contient 
des  observations  très-neuves  et  trè^Klélicates  sur 
plusieurs  parties  de  la  syntaxe  et  de  la  prosodie 
grecque.  Les  principes  de  Dawes  ne  sont  pas  tou- 
jours incontestables,  et  quelquefois  il  eu  généralise 
trop  les  conséquences.  On  voit  aussi  qu'U  connais- 
sait mieux  la  langue  des  poètes  que  celle  des  pro- 
sateur;. Néanmoins,  il  a  paru  peu  de  livres  plus 
utiles  que  les  Miseellanea  critica,  et  qui  aient  fait 
faire  autant  de  progrès  h  la  critique  veri>ale.  La 
meilleure  édition  des  Mitcellanta  est  celle  d'Ox- 
ford, 1781,  avec  les  notes  de  M.  Burgess  ;  elle  a  re- 
paru à  Leipzig,  en  1804,  par  les  soins  de  M.  Har- 
les.  Dawes  avait  promis  des  éditions  i'Bomire,  de 
Pindare,  des  ti^ques  grecs,  et  i' Aristophane, 
dans  les  comédies  duquel  il  se  vantait  d'avoir  cor- 
rigé au  moins  deux  mille  passages.  11  mourut  du 
spleen  en  1766,  sans  avoir  eu  k  temps  d'exécuter 
aucun  de  ses  projets.  Dawes  était  d'un  caivclère 
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jaloux,  et  d^uie  bimrraie  qui  tdltit  Jusqu'à  la  fo- 
Ue.  Nomme,  en  1738,  mtitre  de  t'ëcde  de  Nen- 
eutte  lur  Tyue,  il  en  avait  fait  déierter  loua  les 
éonller*;  si  bien  qu'on  l'engagea  à  se  démettre  de 
Mt  place  et  de  celle  de  mallre  de  Fhdpital  de  Ste- 
.  Varie  dans  la  même  viUe,  pour  une  Bomnie  an- 
ttudle  de  80  IKtcs  steri.  B— sa. 

DAWOUD,  fils  de  Nassir,  docteur  musulman, 
renommé  pour  sa  science  et  sa  piété,  était  de  la 
tribu  de  ThAt,  Illustre  par  les  grands  hommes 
qu'elle  a  produits;  tels  que  Hatem,  le  modde  de 
la  générosité,  et  Aboù-Témam  [voy.  Aboc-Témaï), 
eicalleat  poète.  Dawoud  les  égalait  par  sa  rare 
prcMté,  dml  la  mémoire  subsiste  encore  parmi  les 
Arabes.  Cn  de  ses  iHsdples  lui  dit  un  jour  qu'il  dé- 
sfa^it  apprendre  h  tirer  de  l'arc  ;  le  saint  person- 
nage lui  répondit  :  «  Il  est  bon  de  savoir  tirer  de 
■  l'are,  mais  considérez  k  quoi  "Oiis  voirie*  dépen- 
«  ser  les  jours  de  TOtre  vie.  »  Dawoud  mourut  en 
t«0<teniégirenTTdeJ.-C.).  J-^. 

DAWSOH  (Jean),  chirurgien  et  mathématicien 
anglais,  naquit  vers  1733,  à  Garsdale  (Riding  de 
l'Oneat  itu  ccoaté  dTork),  de  parents  pauvres,  qui 
p0»rlaDt  trouvèrent  moyen  de  bii  dtmner  quelque 
éAicalion.  Du  reste  il  dut  tout  à  lui^nême.  Garçon 
barbier,  il  suivit  des  cours  de  chirurgie,  et  bientfit 
en  sut  aaseï pour  s'établir  à  Sedbei^h,  près  deKen- 
M,  h  qn^ques  milles  de  sa  ville  natale.  Hab  la 
diirargie  n'était  pour  lin  qu'un  mo^en  de  vi\Te. 
Son  goût  le  plus  vif  était  celui  des  mathématiques; 
et  dès  sa  jeunesse  il  avait  marqué  pour  celte  étude, 
semée  alors  de  bien  plus  de  difSêullés  que  de  nos 
jours,  une  prédilection  extraordinaire. 'Tous  les  in- 
stants qu'il  pouvait  dérober  à  ses  travaux  étaient 
consacrés  à  cette  science  favorite.  Il  feiH  par  y  de- 
TOnfr  d'une  force  telle  que  sa  réputation  parvint 
à  Cambridge ,  réputée  de  tout  temps  pour  l'habi- 
leté de  ses  professeurs  dans  les  hautes  mathémati- 
ques. Il  en  résulta  que  chaque  année  les  afeves  qid 
voulaient  utiliser  la  durée  des  vacances,  et  se  pré- 
senter avec  distinction  bus  examens,  allaient  de- 
mander des  levons  d'analyse  au  chirurgien  de  Sed- 
bergh,  et  que  leur  afflucnce  croissant  de  jour  en 
jour  détermina  Dawson  à  quitter  ta  carrière  médi^ 
cale.  Tout  en  s'occupant  de  cette  espèce  de  profes- 
sorat, B  trouva  du  loisir  pour  prendre  part  à  des 
discussions  scientifiques  d'un  ordre  très-élevé,  et 
ilans  cette  lutte  le  répétiteur  battit  souvent  les  pt'o- 
fesseurs  en  titre,  entre  autres  niabite  mathématl- 
den  WitbuTC  etpfus  tard  Emerson,  dans  une  ques- 
tion relative  au  calcul  différentiel.  Hutton  a  rendu 
compte  de  la  première  de  ces  discussions  dans  ses 
MUctlbinea  mathematica.  Dawson  est  mort  vers 
1822.  On  a  de  fui,  outre  sa  polémique  contre  Wil- 
bure  (signée  Wadson),  el contre  Emerson  :  l'Deui 
articles  dans  les  Mémoires  de  la  iociété  de  littéra- 
ture et  de  physique  de  Manchester;  î"  Une  brochure 
ûititulée  :  Courte  réfutation  de  la  doctrine  de  la 
nécessité  publique,  1781,  in-S";  V  édition,  1804, 
in-I2.  P— OT. 

DAY  [Tboia^,  né  à  Londres  en  t748,  d'un  col- 
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lecteur  des  douaneB  qui  lui  laissa  une  fbrtuns  eoD- 
sidérable,  perdit  son  pne  étant  encore  enfaiit.  St 
mère,  femme  d'un  esprit  distingué,  l'éleva  dans 
des  habitudes  d'indépendance  qui  influèrent  sur 
tout  le  cotir»  de  ea  vie  II  fit  ses  dwnières  études  à 
Oxford,  s'imtraisit  ensuite  dans  la  connaMSanee  des 
lois,  et  exen^  même  les  fonctions  d'avocat,  qucri- 
qu'il  ne  fût  pas  dansl'intenlion  de  s'attacher  à  cette 
profession,  il  employa  plusieurs  amiées  à  voyager, 
s'appliquantparticulièrementàrétudedeshonuDM 
et  II  l'observa ti<»i  des  mœnrs,  et  se  pénétrant  tnu- 
jours  davantage  des  mauxqul  assiègent  l'humanité, 
moins  pour  s'en  laisser  abattre  que  pour  chercher 
des  moyens  de  les  soulager.  C'était  afin  d'avrar 
plus  de  temps  à  y  consacrer  qu'il  s'était  affranchi 
des  Iributs  qu'impose  la  société.  Égalemwit  étran- 
ger À  toutes  ces  petites  observances  que  le  monde 
appelle  des  devoirs,  et  aux  soins  extérieurs  qii'on 
regarde  comme  des  bienséances  d'état,  Day  portait 
sa  négligence  jusque  stu*  ce  qu'il  mettait  au  rang 
des  besoins.  Les  commodités  de  la  vie  lui  étaient 
inconnues,  on  poiurait  dire  même  incommodes 
lorsqu'eHes  gênaient  sa  liberté,  et  odieuses  si  elles 
eussent  dérobé  quelque  chose  aux  soulagements 
qnTl  cherchait  à  répandre  sur  de  véritaWes  souf- 
frances ;  c'était  à  ceRcs-lft  qu'il  consacrait  son  temps 
comme  «a  fortune.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
pièce  de  vers  publiée  on  i  773,  contre  l'esclaTage  des 
nègres,  le  Nègre  mourant,  qu'H  composa  de  com- 
pagnie'avec  son  ami  Bicknell.  Une  éloquente  dédi- 
cace qui  précède  la  3*  édition  de  ce  poème,  est 
adressée  à  J.-J.  Rousseau,  dont  Th.  Day  était  ad- 
mirateur enthousiaste.  En  1778,  il  publia  un  antre 
poëme  contre  la  guerre  de  l'Amérique,  Intitulé  les 
Légions  dévouées  ;  et  en  1777,  un  poëme  sur  la  Dé- 
solation de  f  Amérique.  Les  ouvrages  de  Day  ne 
sont  point  des  modèles  de  poésie;  cependant  on  y 
trouve  des  images  vives,  de  la  force,  et  le  noble 
sentiment  qui  l'animait.  Il  écrivit  aussi  avec  succès 
plusieurs  morceaux  de  prose,  et  contre  la  guerre 
de  l'Amérique,  et  contre  l'esclavage  des  nègres; 
mais  ce  qui  a  oMeno  peut-être  le  succès  le  phw 
durable,  parce  qu'il  ne  tient  pas  aux  dreouslaices, 
ce  sont  ses  ouvrages  pour  les  enfants,  entre  autres 
son  Sandford  et  Merton,  regapdé  comme  l'un  des 
meilleurs  en  ce  genre.  Cet  ouvrage,  publie  en  ttwis 
parties,  la  première  en  1783,  et  la  dernière  en  1789, 
a  été  traduit  en  français  (par  Berquin),  et  a  été 
aussi  goûté  que  répandu  en  France,  quoiqu'on  v 
puisse  apercevoir,  à  ses  idées  plus  théoriques  que 
pratiques,  que  Day  n'avait  point  d'enfants.  Cet 
homme  vertueux  av'ait  aussi  ses  ridicules,  qui  Ic- 
naient  à  ses  vertus  mêmes.  Il  voulait  une  compa- 
gne, mais  telle  qu'H  ne  pouvait  la  trouver.  ï!  ré- 
solut de  la  former  lui-même  sur  nn  modije 
ûnagînahe,  et,  conjointement  avec  nn  ami  qpi  par- 
tageait ses  rêveries,  il  entreprit  l'éducation  de  deoi 
jeunes  orphelines  abandonnées,  dont  ime  était  des- 
tinée à  devenir  sa  femme.  Dans  la  vue  de  PeuAir- 
cir  contre  la  douleur,  et  de  l'aguerrir  contre  la 
crainte,  il  versait,  dtt-on,  sur  ses  bras,  de  la  cire 
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faadM,  et  Unit  dlDs  te»  T^emenU  des  coupa  de 
pistolet  qu'elle  devait  supposer  charges  à  balle. 
Poar  ëpiTHiTer  sa  discrétion,  il  hii  Eonflait  des  se- 
crets dont  la  Gorniaissance ,  lui  disait-ll,  pourrait 
l'eiposerk  de  grandi  dangers;  mais  le  naturel 
rraiporUit,  et  le  résultat  de  cette  méthode  ne  ré- 
poDduit  pas  du  tout  à  ses  vues.  Il  se  rit  obligé  ^ 
renoorer:  H  se  maria  cependant  en  1778.  Cet 
hranme  si  indépendant  avait  Innivé,  malgré  ses  sin- 
gularités, ou  peut-être  k  cause  de  ces  singularités, 
une  famine  d'un  esprit  éclairé  et  capable  de  par- 
tager ses  idées.  On  aurait  été  étonné  qu'une  dme 
si  bienveillante  n'eût  pas  senti  le  prix  des  afTections 
domestiques.  Une  de  ses  principales  occupations 
depuis  son  mariage  fut  de  faire  valoir  une  femic 
Fonsid^Me  dans  le  c<nnté  de  Surrey,  et  d'y  es- 
Mjer  divers  prt)cédés  d'agriculture  auxquels  il  em- 
ploTait  les  pauvres  du  voisinage.  Day  mounit  le 
!g  septembre  1789,  à  l'âge  de  41  ans^  d'une  chute 
de  cheval.  X~s. 

DAZILLE  (Jea^-Buthëieiii],  médecin,  fut  élève 
d'Antoine  Petit.  Nommé  d'abord  chinn-gî  en-major 
duis  la  marine  royale,  en  I75S,  il  parcourut  dilTé- 
renles  contrées  lointaines,  la  Guyane,  le  Canada, 
tes  lies  de  France,  de  Bourbon,  de  Cayenne  et  de 
St-Domingne,  Ce  fut  un  naufrage  qui  le  conduisit 
au  Canada  en  1759  r  l'année  sntvanle,  il  se  trouva 
an  bombardement  de  Québec,  pendant  lequel  il 
eut  de  nom^euses  occasions  d'exercer  ses  talents 
fhinirgica«i.  Ea  1776,  il  rejut  le  brevet  de  méde- 
cin honoraire  du  roi  à  l'Ile  de  St-Domingiie.  I.'ohli- 
gation  de  pratiquer  dans  des  climats  insalubres  et 
fréquemment  exposés  à  des  épidémies,  lui  fit  Intro- 
dnfeç,  uon  sans  peine,  d'heureuses  réformes  dans 
les  hApilaiM.  Après  vingt-huit  ans  d'un  séjour 
Vresqne  eontintiel  dans  les  colonies,  Daiille  revint 
en  France,  et  fut  hrtité  par  le  gouvernement  à  pu- 
Nier  les  néndlats  de  sa  longue  expérience,  sur  les 
diverses  maladies  des  climats  chauds,  l'excès  de 
son  désintéressement  nuisit  beaucoup  k  sa  fortune  ; 
anssi  tes  indlgenls,  qu'a  secourut  constamment  de 
tous  ses  movens,  pteurèrent-fls  sa  mort,  arrivée  k 
Psris  en  jniM  1812  :  H  était  âgé  de  près  de  90  ans. 
Nous  avoBB  de  hii  :  t"  Obserratima  tur  tes  mala- 
àininnèsm.pBjia,  1776,  In-S-,  1792,2vol.in-S». 
Cet  ouvrage  a  été  composé  dans  le  dessein  d'arrê- 
ter i'effravMite  dépopulation  des  noir?,  que  Fautenr 
attribne  k  une  neurrilirre  insuffisante  et  grossière, 
su  défait  de  vêtements,  ap  passage  subit  du  chaiid 
au  froid,  à  un  iravei)  forcé,  au  Hbertmage  et  à 
l'excès  (tes  Hquenrs  fbrtes.  Ce  livre  est  termiw!  par 
un  Préti»  sur  l'analyse  des  eaux  minérales,  pottr 
*TwV  de  gaMe  aux  jevnes  médecin»  et  chirurgiens  ; 
f  ObimMhiH  générales  sut  le»  maladies  des  elï- 
"»*»  ehmda,  Paris,  178S ,  ta*.  L'objet  de  crt  ou- 
'fage,  entrepris  par  les  ordres  du  gouvernement, 
*st  éTnatruire  les  médedns  qui  se  destinent  à  pos- 
>er  dans  les  colonie»,  et  spécialemeitt  dans  FUe  de 
Si-Bomnigue  :  l'aiitetir  n^gîude  les  vices  de  situation 
^AversélabKsaemetrts  de  cette  lie,  dorme  l'ana- 
'TKde  se» etHusaiiiénln, faites mnarqtnfRti- 
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les  sur  ses  productions  médicamenteuses,  et  ter- 
mine par  de  bousavis  relatifs  à  la  salubrité  publiquQ 
et  particulière  de  la  colonie.  3*  Ofeservotion*  »wr  /* 
tétanos,  tur  la  santé  des  femmes  enceintes  et  sur  lei 
képitaux  d'entre  les  tropiques,  Paris,  1788,  in-8*j 
réimprimées  en  1792,  et  formant  le  tome  2  des  Ob- 
servations SUT  les  maladies  des  nègres.  Dans  cette 
production,  mise  au  jour,  comme  la  précédente, 
par  ordre  supérieur,  Daïille  relève  les  erreurs  des 
médecins  qui  n'ont  pratiqué  que  fort  peu  de  temps 
dans  les  colonies,  erreurs  relatives  surtout  aux  cau- 
ses du  tétanos,  dont  la  principale  est  une  transpi- 
ration supprimée  par  l'impression  subite  d'un  air 
frais  et  humide.  L'antcm-  fait  connaître,  en  outre, 
l'influence  dangereuse  des  grandes  opérations  chl- 
nn^icoles  et  des  médicaments  irritants  et  spiritueux 
sur  le  développement  dti  tétanos  traumalique;  il 
indique  les  moyens  de  prévenir  cette  terrible  ma- 
ladie, et  s'étend  sur  le  meilleur  traitement  qui  lui 
convienne.  Ces  trois  ouvrages,  écrits  avec  candeur, 
remplis  d'excellentes  vues,  et  de  préceptes  fondés 
sur  une  longue  et  heureuse  pratique,  sont  d'une 
nécessité  indispensable  aux  médecins  qui  doivent 
exercer  dans  les  colonies,  R — &— n. 

DAZINCOURT  (Josefb-Jeah-Baptiste-Albciut, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  naquit  à  Marseille  en 
1747,  d'un  négociant  qui  ne  négligea  rien  pour  sdfi 
éducation.  Mais  n'ayant  aucun  goAt  pour  le  com- 
merce, il  profita  desbontésdumaréchoideRichelieU, 
qui  l'occupa  dans  son  cabinet  à  mettre  en  ordre  des 
mémoires  sur  sa  vie.  Comme,  dans  ses  moments  de 
lolsh',  il  se  livrait  à  l'étude  de  plusieurs  rdles  qu'U 
jouait  en  société,  les  succès  qu'il  obtmt  l'engagË- 
rent  k  solliciter  on  engagement  poiu*  le  théâtre  de 
Bruxelles,  où  il  reçut  d'excellentes  leçons  du  co- 
médien Dhannetalre,  qui  en  était  directeur.  Datii^ 
court  ayant  obtenu  un  ordre  de  début  pour  le  Théâ- 
tre-Français, y  joua  le  rôle  de  Crispin  des  Folies 
amoureuses,  et  quelques  autres  dans  lesquels  II  re- 
çut un  accueil  très-favorable.  11  retourna  à  Bruxel- 
les finir  sMi  engagement,  et  revint  ensuite  A  Paris, 
oii  il  fut  reçu  à  l'essai  le  26  mars  I7l6,  et  socl^ 
taire  le  23  mars  de  l'année  suivante.  Le  jeu  de  ÛA- 
tincourt  était  [dus  sage  que  brillant;  11  manquait 
de  verve,  et  l'on  assure  que  Préville  répondit  à 
quelqu'un  qui  lui  demandait  son  avis  sur  cet  ac- 
teur :  H  C'est  un  bon  comique,  plaisanterie  à  pOrt.  n 
Que  ce  mot  soit  vrai  ou  supposé ,  il  indique  asses 
clairement  ce  qui  manquait  a  ce  comédien.  Dazin- 
coflrt  était  d'ailleurs  doué  d'une  grande  intelli- 
gence ;  11  avait  un  excellent  ton,  et  jouait  surtout 
avec  beanconp  de  supériorité  les  valefs  de  bonne 
compagnie.  Choisi  en  1785  par  la  reine,  pour  lui 
donner  des  leçons  de  déclamation,  il  allait  jouir  du 
frwH  de  ses  travaux,  lorsque  ht  révrfntion  vint  dé- 
truire se?  espérances.  Arrêté  et  emprisonné  avec  la 
pitipari  de  ses  camarad&s,  il  supporta  oUie  mois 
de  détention  avec  beaucoup  de  philosophie.  En  1  âÔ7, 
il  fnt  nommé  professeur  de  déclamation  an  cons^- 
vatoire  de  musique  ;  et,  dans  la  mAne  année,  di- 
recteur des  spectacles  de  la  cour.  Unç  fièvre  Mee- 
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mitlente,  que  les  occiipalions  de  celte  dernière 
place  le  rorcèrenl  de  négliger,  le  conduisit  au  tom- 
beau le  28  mars  1809.  Hazincou^t  a  été  vivement 
regretté  de  tous  ceux  qui  ont  été  à  portée  d'ap' 
précier  la  bonté  de  son  caractère.  On  a  publié  des 
Mémoires  de  Dasineourt,  1840,  in-S".  C'est  une 
mauvaise  compilation  à  la  rédaction  de  laquelle 
Daiiucourt  est  absolument  étranger.  11  avait  lui- 
même  publié  en  1800  une  Notice  jur  Préville, 
in-8".  P— I. 

DËAGEANT  [Guischard)  ,  né  à  St-HarccUin 
en  Dauphiné,  fut  d'abord  clerc  du  contràleur-géné- 
ral  des  finances  Barbin,  et  ensuite  secrétaire  d'Ar- 
nauld  d'AndUIy.  Celui-ci  fit  sa  fortune  en  le  pla- 
çant auprès  du  duc  de  Lujnes,  dont  il  devint  le 
favori,  et  auquel  il  rendit  d'importants  services  Ion 
de  la  chute  du  maréchal  d'Ancre.  11  prit  une  part 
très-active  aui  intiigues  de  la  cour  pendant  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIII,  et  obtint 
la  confiance  du  jésuite  Amoui,  confesseur  de  ce 
monarque.  Déageant  était  veuf;  le  roi,  qui  lui  vou- 
lait du  bien,  l'engagea  à  enlrer  dans  les  ordres,  et 
lui  oQrit  l'évècbé  de  Lisieux,  mais  il  refusa,  et  con- 
tracta un  nouveau  mariage.  11  se  mêla  ensuite  de 
la  conversion  deij  protestants,  et  celle  de  Lesdi- 
guiêres  fut  le  résultat  de  ses  négociations,  ce  qui 
fit  dire  à  Richelieu  que,  o  ï'il  avait  terrassé  l'hé- 
résie eu  France,  Déageant  lui  avait  donné  le  pre- 
mier coup  de  pied,  b  Cependant  <[uelques  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  MSI.  de  Chaulnes  et  de 
Luxembourg  causèi'ent  sa  disgrâce  ;  alors  il  s'atta- 
cha au  maréchal  d'Omano,  gouverneur  du  prince 
Gaston,  et  figuia  avec  lui  dans  l'affaire  de  Talley- 
rand-Chalais.  Il  fut  mis  à  la  Bastille,  où  Richelieu 
le  retint  longtemps,  sous  prétexte  qu'il  avait  eu 
avec  plusieurs  grands  personnages,  dont  on  sus- 
pectait la  fidélité,  des  relations  contraires  au  bien 
de  l'Etat.  Après  son  élargissement,  on  l'exila  dans 
«a  province,  où  il  mourut  en  1026,  exerçant  la 
charge  de  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes.  Adrien  Roux  de  Marges,  son  pelit-flls,  a 
publié  en  1668,  à  Grenoble,  en  1  volume  in-12, 
un  ouvrage  de  son  aïeul,  intitulé  ;  Ifimoires  de 
H.  Déageant,  envofjés  à  M.  le  cardinal  de  Richeliev, 
contenant  plusieura  choses  particulières  et  remar- 
quables,  arrivées  depuis  tes  dernières  années  du 
Toi  Henri  lY,  jusqu'au  commencentent  du  ministère 
de  M.  le  cardinal  de  Hichelieu.  Déageant  écrivit 
ses  mémoires  à  la  demande  de  Richelieu,  et  il  ne 
les  écrivit  que  pour  obtenir  sa  liberté.  Cet  ouvrage 
n'est  donc  qu'un  manifeste  contre  Luynes,  dont 
l'auteur  avait  reçu  tant  de  bienfaits,  et  un  panégy- 
rique outré  du  cardinal.  On  y  trouve  cependant 
quelques  particularités  peu  connues;  mais  Déa- 
geant qui,  suivant  le  Vassor,  a  n'avait  ni  honneur 
«  ni  conscience,  n  et  dont  Amaiild  d'Andilly  et 
Legrajn  parient  très-mal,  s'attribue  la  gloire  d'une 
foule  d'événements  auxquels  il  n'a  eu  qu'une  bien 
faible  pari.  B— c— t. 

DEANI  (Harc-Aktoike),  célèbre  prédicateur  ita- 
lien connu  sous  le  nom  de  P.  Pacifico,  était  aé  le 


1 1  septembre  177S  à  Bresda,  de  parents  honnêtes 
et  pieux,  qui  cultivèrent  avec  soin  ses  dispositions 
précoces.  A  quinxe  ans,  il  embrassa  la  règle  des 
franciscains  ou  cordeliers;  et,  dès  qu'il  eut  achevé 
ses  études,  il  fut  chargé  par  ses  supérieure  d'ensei- 
gner la  philosophie  et  la  théolt^ie  dans  différentes 
maisons  de  son  ordre.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche 
avec  le  plus  grand  succès  ;  mais  la  carrière  de  l'en- 
seignement n'était  pas  celle  dans  laquelle  il  devait 
s'illustrer.  La  nature  l'avait  fait  orateur.  Doué 
d'une  imagination  brillante,  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, il  était  nourri  de  la  lecture  des  nieÙIeurr 
écrivains  anciens  et  modernes,  et  joignait  à  ces 
avantages  un  extérieur  grave  et  l'orgaoe  le  plus 
fleiible.  Ce  fut  à  Ferrare  qu'en  1 802  il  se  Gt  enten- 
dre pour  la  première  fois.  L'année  suivante,  il  prê- 
cha le  carême  à  Parme  avec  un  tel  succès,  que 
dès  lors  les  principales  villes  de  l'Italie  se  disputè- 
rent l'avantage  de  le  posséder.  Il  parcourut  succes- 
sivement Venise,  Milan,  Florence,  Rome,  et  partout 
il  ne  trouva  que  des  admirateurs.  Pie  VII,  après 
l'avoir  entendu  prêcher,  en  1815,  voulut  lui  con- 
férer l'éïêché  de  Zanihe  et  Céphalonie;  mais  il  re- 
fusa cet  honneur,  disant  au  pontife  qu'il  ne  dési- 
rait rien  autre  chose  que  de  voir  rétablir  le  couvent 
de  son  ordre  à  Brescia,  pour  j  terminer  sa  vie  au 
milieu  de  ses  frères.  11  fit,  en  1819,  une  nouvelle 
station  à  Rome,  et  reçut  du  pape  à  cette  époque, 
avec  deux  médailles  d'or,  le  titre  de  consulleur  de 
la  congrégation  de  l'Index.  Au  mois  d'août  1824,  il 
se  trouvait  à  Brescia,  lorsqu'il  lui  survint  dans  la 
main  gaucbe  une  tumeiu-,  dont  tout  l'art  de  la  mé- 
decine ne  put  arrêter  les  progrès  ;  et  il  mounil  de 
cette  singidière  maladie  le  28  novembre  de  la  même 
année.  Ses  obsèques,  auxquelles  assista  tout  le 
clergé  de  la  ville  ,  furent  célébrées  avec  beaucoup 
de  pompe,  et,  suivant  ses  intentions,  ses  restes  fu- 
rent déposés  dans  le  Campo-Snnlo,  où  l'on  voit  SM 
épitaphe  composée  par  le  savant  docteur  I^bus, 
son  ami.  Le  P.  Pacifico  n'avait  publié  qu'un  petit 
nombre  de  Sermons  et  de  Panégyriques,  parmi  les- 
quels on  distingue  son  Oraison  funèbre  du  pape 
Pie  VII,  qui  contient  des  traits  vraiment  admira- 
bles. Pour  répondre  à  l'impatience  du  public,  ja- 
loux déposséder  tout  ce  qu'il  avait  écrit,  on  a  donné 
depuis  sa  mort  une  édition  complète  de  ses  Œuvres; 
mais  elle  n'a  point  répondu  à  l'attente  de  ses  admi- 
rateurs; et  l'on  ne  peut  dissimuler  que  sa  réputa- 
tion en  a  souITert  {voy.  la  Storia  delta  ktterat.  ital. 
de  Lombardi,  t.  4,  p.  S8).  On  a  l'Étage  historique 
du  P.  Pacifico,  par  le  ch.  Gambara,  Brescia,  1825, 
in-8».  W— 9. 

DEBELLE  (Aleiakdhe-Cësaii)  naquit  eu  iW  i 
Voreppe,  en  Dauphiné.  Il  avait  à  peme  quinze  UB 
lorsqu'il  entra  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans 
un  i^giment  d'artillerie.  Capitaine  au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  se  dévoua  à  sa  cause  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  servit  d'abord,  à  l'anjoée 
de  la  Moselle.  Dans  une  aflaire  qui  eut  lieu  peu  de 
jours  avant  la  [»ise  de  Charleroi,  il  délivra  a^ec 
quelques  liravçs  sa  compagnie  tout  entière  quelea 
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Autrichiens  avaient  faite  pristHinière.  Il  ftarviot  la 
méaie  anoée  au  grade  de  général  de  brigade,  et 
(ul  emplojë  successiTemetit  à  l'armée  de  Sambre- 
«l-)leuse  et  à  celledu  Rhin  où  il  fit  toujours  partie 
Je  l'aTant-garde.  Le  général  Hoche,  son  beau- 
Trère,  ayant  été  chargé  du  commandenient  de  l'ar- 
m«e  qu'on  envoya  Contre  l'Irlande  en  1796,  De- 
belle  Tut  de  l'expédition  {voy.  Hoche).  A  son  retour, 
il  prit  le  commaudement  en  chef  de  l'artillerie  de 
l'innée  de  Sarobre^t-Heuse,  etlorsqu'en  1797  les 
Francis  passèrent  le  Rhin  à  Neuwied,  il  se  jeta  le 
pTEmier  dans  une  barque  malgré  le  feu  de  l'en- 
Demi,  traversa  avec  son  artillerie,  et  s'approchant 
d«  redoutes  hériBsées  de  canons,  il  en  soutint  le 
(eu  à  milnille  à  cent  pas  de  distance,  et  riposta 
aieclant  de  vivacité  et  de  bonheur  qu'il  démonta 
les  pifices  de  l'ennemi.  It  passa  ensuite  à  l'armée 
d'Italie;  mais  il  j  resta  peu  de  temps;  car  il  fut 
entojé  avec  le  général  l,eclerc  à  St-Domingue,  où 
il  est  mort  en  i802  des  suites  de  l'épidémie  qui  y 
lit  tant  de  ravages.  B — g — r. 

DEBELLOY.  Voyez  Bellot. 

DEBES  (LucaWacobson),  né  dans  l'ile  danoise 
de  Parler  en  1623,  mourut  en  1676,  ministre  de 
Itvangile  à  Thorshaven,  dons  llle  de  Stroma,  la 
principale  des  îles  Féroer.  Il  employa  tous  ses  loi- 
sirs k  t'histmre  naturelle  et  civile  de  ce  singulier 
arcfaipel,  qui  intéresse  la  géologie  par  ses  amas  de 
basalte,  comme  il  intéresse  la  géographie  histori- 
lue  pour  avoir  figuré  sous  le  nom  corrompu  de 
Friilandt,  dans  les  rapports  de  quelques  voyageurs 
du  mofen  Age  {voy.  Zati).  La  Feroa  reserata,  ou 
AfMTtpfion  de»  ila  Firoer  et  dt  Uun  habitants, 
Copenhague,  1673,  in-e°  (en  danois),  est  le  seiU 
ouiTage  de  Debes  qui  mérite  d'être  nommé.  Il 
twrie  l'empreinte  de  l'époque  qui  le  vit  naître,  la 
critique  n'a  pas  présidé  aux  recherches  de  l'auteur, 
le  goût  n'a  pas  dirigé  sa  plume  ;  son  livre  est  ce- 
peâdant  rempli  de  faits  cuiieux,  et  doit  encore  être 
consulté  à  côté  des  écrits  modernes  de  Landt  et  de 
Boni.  II  en  eiiste  une  traduction  anglaise,  par 
Slerpin,  Londres,  1676,  in-12,  et  une  allemande, 
par  UengeL,  Copenhague,  4757,  in-8°.  Debes  était 
ifuu  caractère  vif  et  propre  aux  affaires;  ayant  été 
EaJt prisonnier  de  guerre  parles  Suédois,  il  charma 
tellement  le  commandant  de  Gothenbourg  par  son 
esprit  et  ses  c(Hinais.-(ances,  que  celui-ci  le  remit  en 
liberté.  Ses  demiëi-es  années  furent  assez  tiunnl- 
tueuses.  Le  prévâl  royal  des  lies  Féroer  tyranni- 
sait les  habitants  ;  Debes  se  mit  à  ta  tète  de  ceux 
i]ui  accusaient  ce  fonctionnai  ce,  et  réussit  à  le  faire 
punir  par  le  gouvernement;  maLs  une  petite  faction, 
qui  tenait  pour  le  pi-évôt,  Ût  en  revanche  éprou- 
ver à  Debes  diverses  vexations  qui  piubablement 
alirégèrenLle  cours  de  sa  vie.  M— B — w. 

DEBEZ  (Femand),  né  à  Paris  vers  1328,  pro- 
fessa d'abord  les  humanités  au  collège  de  Bourgo- 
gne, ensuite  au  collège  des  Bons-Enfants,  et  enfin 
>  Nimes,  où  il  demeura  neuf  années.  11  revint  à 
l^s  sans  être  plus  avancé  que  lorsqu'il  en  était 
parti.  Sa  condition  ne  lui  plaisait  guère;  elle  ne  lui 


avait  rapporté  que  de  l'ennui  et  des  tracasseries, 
au  lieu  des  récompenses  qu'il  croyait  mériter.  Flnfin 
la  fortune  se  réconcilia  avec  lui.  11  fut  nommé 
grand  archidiacre  et  chanoine  de  Reims  par  la 
protection  du  cardinal  de  Lon-aine,  en  1^70,  et 
l'année  suivante  recteur  de  l'université.  11  réforma 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'exercice  de 
l'imprimerie  et  fit  plusieurs  règlements  très-sages. 
Des  envieux  l'accusèrent  de  favoriser  en  secret  les 
opinions  dej^roteslanls,-  on  informa  contre  lui, 
mais  on  ne  put  trouver  aucune  preuve.  Il  mourut 
en  13X1,  On  a  de  lui  :  )' ta  cinquième  égtogue  de 
VirgiU,  tTanilatèe  du  latin  en  vers  français,  suivie 
de  deux  déplorations  en  forme  d'églogues,  l'une  de 
feu  M.  d'Orléans,  ïaittre  de  feu  M.  d'Anguien,  et 
(j'autrr«  traductioTu,  Paris,  1548,  in-4°;  2"  Insli- 
tulion  puérile  en  vers,  Nîmes,  1553,  in-g';  3'  Es- 
jouissance  de  Nism«s,  du  siège  prèsidial  constitué 
et  du  collège  nouvellement  érigé  pour  la  jeunesse, 
1553,  in-8';  4'  In  omnium  regum  Franconiœ  et 
Franco-Gallia  rea  gestai  a  Pharamundo  usgue  ad 
Franciscum  primum  eomptndium,  Paris,  1377, 
in-fol.  :  il  panit  un  supplément  à  cet  ouvrage,  Pa- 
ris, 1578,  in-4';  les  deux  parties  ont  été  réunies 
dans  l'édition  de  Paris,  1583,  in-i"  ;  S"  les  Épitret 
héroïques  amoureuses  aux  muses,  Paris,  1379, 
in-8°.  Beauchamps,  dans  ses  Recherches  sur  le 
Thédtre-pTantais,  pense  que  l'on  doit  attribuer  à 
Debei  deux  Éghgufs  ou  Bergeries,  l'une  à  quatre 
personnages  contenant  l'institution,  puissance  et 
office  d'un  bon  pasteur;  la  seconde  à  cinq  person- 
nages, contenant  les  abus  du  mauvais  pasteur  et 
montrant  que  bienheureux  est  qui  a  cru  sans  avoir 
vu,  Lyon,  1553,  in-8'.  W— s. 

D&BÉZIEUX  (Baltoasar),  fils  d'un  avocat  du 
pariement  d'Aix,  naquit  dans  cette  ville  en  1655. 
Il  suivit  d'abord  la  profession  de  son  père,  et  fut 
en  1686  un  des  con^s  d'Aix,  administrateurs-nés 
de  la  province  sous  le  nom  de  procureurs  du  pays, 
par  lesquels  il  y  avait  toujours  un  avocat  qui  por- 
tait le  nom  d'assesseur.  En  1 693,  il  obtint  la  place 
de  président  aux  enquêtes  du  parlement  de  la  mê- 
me viUe.  Il  s'y  distingua  par  les  connaissances  pro- 
fondes qu'il  possédait  dans  la  jurisprudence.  Il  eut 
soin  de  recueillir  les  arrêts  auxquels  il  avait  con- 
couru, et  de  les  accompagner  des  motifs  sur  les- 
quels ils  avaient  été  rendus.  Cette  collection  a  été 
publiée  par  Sauveur  Eyriès,  Paria,  1750,  in-fol. 
On  la  regardait  comme  faisant  suite  à  celle  de 
Boniface,  autre  arrétiste  d»  pariement  d'Aix,  dont 
le  recueil  est  en  5  volumes  in-fol.;  mais  Debézieui 
valait  bien  mieux ,  n'ayant  donné  que  lesarrètsdans 
lesquels  il  avait  été  juge,  tandis  que  Boniface,  ré- 
duit à  copier  les  écritures  ou  les  plaidoyers  des 
avocats,  devait  s'être  trompé  souvent  sur  les  mo- 
tifs des  arrêts  qu'il  rappoilait.  Debéaeux  mourut 
à  Aix  le  16  mai  1723.  B — i. 

DEBONNAIRE  (Louis),  né  àRamerup-sur-Aube, 
fut  prêtre,  docteur  de  Sorbonne,  et  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  dans  la 
suite.  Il  prit  vivement  parti  contre  les  jansénistes 
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dans  les  démëléa  qui  troublèrent  l'Ëglite  de  «m 
temps,  et  publia  sur  ce  sujet,  aujmird'huî  pei^  in- 
tàïuaat,  une  Toule  de  hrôchureB.  S'étant  trouvé 
dani  une  potition  aaseï  critique,  il  eut  recours  à 
un  vieux  seigneur,  qui  le  prit  auprès  de  lui  en 
qualité  d'aumônier.  Ses  foDcti<H)B,  dit  Grosleiires- 
wmtdaient  aisez  à  celles  de  l'aumônier  du  comte 
de  Grammont.  Débonnaire  mourut  subitement 
dans  le  jardin  du  Luxemt>ourg  le  SS  juin  1752. 
Ses  connaissances  étaient  éleodues  et  variées;  mais 
son  Imagination  ardente  l'enbalna  souvent  au 
deUk  des  bornes  de  la  modération.  On  a  de  lui,  ea- 
Ire  autres  ëcrits  :  1°  Eitai  du  runuieau  ConU  de 
ma  mire  fOye,  la  Entuminureë  du  jeu  de  la  eon- 
tlitution.  1722,  in-8°,  fig.;  2*  Chaïuont  sw  Vair 
du  Pendut  à  l'meontre  de»  gentiniitra,  ia-M; 
3*  Paralièié  de  la  morale  de*  jétuita  H  de  eelû 
det  païen*,  Troyes,  LeCèvre,  nSfl,  in-8»  e  l'impri- 
meur Tut  mis  à  la  Basiilla;  4°  £aiam«n  critiqua, 
fjiytiqut  et  théologique  det  eonvultiotu,  1733,  m- 
4°,  3  part.;  5°  Semainet  évangiliquee,  Paris,  1735, 
i|i-I2,  2  vol.;  O"  Imitation  de  J.-C..  avee  deê  ré- 
flexions, 1723,  in-l  2,  avec  Qg.  dessinées  et  gnvées 
par  le  traducteur;  T  heçans  de  la  tagtste  sur  tet 
défauts  des  hommes,  1737,  in-12,  3  vol.  t  8°  Traité 
historique  et  palémique  de  la  fin  du  monde,  de  ta 
venue  d'Eue  et  du  retour  des  juifs,  1737,  in-12, 
£  vol.,  en  eociété  avec  Boidot;  9°  £«prt(  des  lais 
quiJ^sseticié,  I7S(,  in-i2,  i  vol.  :  cette  quintes- 
sence, forte  de  raisonnement,  dit  Gnwle;,  n'est 
pas  assez  mesurée  dans  les  expressions;  {0°  ta  Re- 
ligion chrétienne  méditée  dans  ses  maximes,  1743. 
iQ-12,  6  vol.,  augmeutëe  par  le  P.  Jard;  11°  Bigle 
des  divoirs  que  la  nature  inspire  à  tous  les  hom- 
ntes,  1738,  ii>'l2,  4  vol.  Il  a  donné  une  nouvelle 
éditi<»i  des  Hemarques  d'Amauld  sur  les  errewrs 
de  l'ancienne  nouveauté  de  l'Écriture  Sainte  de 
Charpy  de  Ste-Croix,  avec  une  préface  et  des  no- 
tes. Paria,  1733,  in-12.  On  trouve  une  courte  no- 
tice sur  Débonnaire  dans  les  Œuvres  récemment 
publiées  de  Groslcy  {tes  Troyens  illustres).      Z. 

DËBORAifemme  de  Lapidolh,  est  appelée  pm- 
phétesse  dans  l'Écriture.  La  craisidération  dont 
elle  jouissait,  à  cause  de  ses  lumières  et  de  ses 
vertus,  avait  tlxé  sur  elle  les  regards  et  te  cbolz 
des  Hébreux.  Israël  était  opprimé  par  le  roi  «tes 
Cbananéens,  dans  le  temps  que  Débora,  assise  à 
l'ombre  d'un  palmier,  sur  ta  montagne  d'Ëpbraïm, 
entre  Hama  et  Bélliel,  jugeait  ses  conciloTens  qui 
venaient  en  foule  pour  l'entendre.  Elle  leur  dis- 
pensait, selon  la  remarque  des  Sts.  Pères,  inie  pa- 
role qui  avait  la  douceur  du  miel  et  subjuguait  les 
esprits  :  aussi  le  nom  de  Débora,  dans  son  accep- 
tion étymologique^  devait-il  rappeler  aux  enfants 
d'Israël  les  idées  de  parole,  d'abeille  et  d'obéis- 
sance. Courageuse  autant  que  prudente,  elle  char- 
gea Barac,  fils  d'Abinoém,  de  combattre  les  en- 
nemis du  peuple  hdl»«u,  et  accompagna  ce  gé- 
néral dam  ion  expédition,  après  lui  avoir  anaoncé 
qu'il  ne  pourrait  point  s'attribuer  lui-mArae  Vboiy- 
Mur  de  1»  victoire,  et  qua  Sistra,  général  du  roi 
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des  Cbananéens,  lenit  vaincu  et  immuié  par  une 
femme.  Slsara  s'avança  donc  jusqu'à  1&  montagne 
de  Thabor,  où  toutes  ses  troupes  foreot  taillées  en 
pièces;  et  lui-même,  s'étant  réfu^  dans  la  tenle 
de  Jahel,  qui  lui  avait  ofTert  l'tiospitaliti;,  périt  de 
la  main  de  «tte  femme  de  Haber  Cinéen,  qui  était 
cependant  en  paii  avec  le  rdl  de  Chanoan.  Aprèa 
ces  avantages,  qu'on  [dace  vers  l'an  J28I  avant 
J-C.,  Débora  dianta  un  cantique  d'acticMu  de  gii- 
cos,  dont  on  croit  communément  qu'dle-est  l'au- 
teur, et  qui  serait,  en  ce  cas,  le  pins  ancien  ou- 
vrage connu  de  poésie  composé  par  une  femme. 
Ce  cantique  est  regardé  oomme  un  cfaeU'œuvn; 
de  poésie.  L'Ëglise  en  applique  difHronli  passages 
à  la  Ste.  Vierge,  qui  est  cette  femme  forte  et  cou- 
rageuse dont  Débwa  fAt  l'emUème.  On  chante  en- 
core aujourd'hui  cas  paroles  qui  sont  à  la  louange 
de  cette  célèbre  propbélesse  :  «  On  a  ceasé  de  voir 
*  de  vaillante  hommes  dans  Itraël,-  il  ne  s'en 
(■  trouvait  ^u; ,  jusqu'à  ce  qua  Debora  ae  fût  Se- 
«  vée,  jusqu'à  ce  qu'U  se  fut  élevé  uns  mère  dansi 
«  Israël,  n  Nous  ne  savons  pas  sur  quel  fondement 
on  aurait  pu  croire  que  ce  cantique  avait  été  connu 
d'Homère.  C— ^. 

DEBOUHGES  (Jein),  conventionnel,  était  né  vers 
1760,  dans  la  Marche  oii  il  exerçait  la  profession 
d'avocat  en  1789.  Députe  par  le  départemeut  de 
la  Creuse  à  la  convention,  il  y  tiéga  oonstaramcot 
parmi  les  modérés,  vota  contre  le  décret  de  con»- 
péteoce  pour  rinetructi<»i  du  pro(^s  du  roi  ;  et, 
Ion  de  l'appel  nominal  sur  la  p«ine  à  infliger, 
s'abstint  de  voter,  déclarant  qu^l  regardait  comme 
incompatible  les  fonctions  de  législateur  et  celles 
de  juge.  Le  I"  mai  1763,  kH^sque  le  faubourg 
St-Antolne  vint  en  ormes  demander  à  la  conven- 
tion de  fixer  le  maximum  des  denrées  de  première 
nécessité  et  de  taxer  les  riijies  au  |HY>St  des  pau- 
vres, il  se  rëimit  k  ceux  de  ses  collègues  qu'indi- 
gnait un  tel  excès  d'audace;  et  Mallarmé  (voy.  ce 
nom)  ayant  dit  :  s  Vous  n'entendeï  que  des  ora- 
teurs contre  le  peu{de  et  aucun  pour  le  peuple,  • 
Debourges  répondit  vivement  :  ■  C'est  en  faveur 
(t  du  peuple  que  nous  nous  élevons  contre  les  bri- 
«  gtnds.  s  Memtoïdu  comité  des  travaux  publics 
tant  que  dura  la  terreur,  il  ne  parut  à  la  tribune 
que  pour  sollicitet  des  décrets  en  faveur  de  quel- 
ques-unes des  victimes  de  cet  horrible  système. 
Après  le  9  Utermldor,  il  se  proncoiça  plus  fortemuit 
enowe  contre  les  anarchistes.  Le  13  janvier  179!!, 
à  la  suite  d'un  rapport  sur  la  sttuatioD  des  veuve) 
et  des  enfants  des  employés  de  l'ancienne  liste  ci- 
vile, Il  fît  décréter  qu'il  serait  accordé  des  secoun 
temporaires  ou  des  pensions  à  ceux  qui  justifia 
raient  de  leur  indigence.  Le  S8  janràr  du  même 
mois,  Duhem  (i»y.  ce  nom),  ayant  dllique  ^ari^ 
locratie  et  le  rojïdisme  triomphaient,  Debourges 
l'inteiTompit  par  ces  mots  :  s  Ce  sont  les  é%<if- 
«  geurs  qui  sont  à  bas;  c'est  la  convention  qui 
«  triomphe.  •  Le  8  avril,  il  fit  accorder  3,000,000 
aux  habitantfl  de  l'arrondissement  d'Avesnes  ip^ 
avaient  le  ph»  souffisi^  4e  Flnvaslni.  Rééhi  par  w" 
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dëpftrteme&t  &u  conseil  des  Anciens,  le  17  Té- 
Trier  1796,  il  appuya  la  rësotntion  qui  accor^t 
an  Directtûre  le  droit  de  radiation  des  émigrés,  et 
mla  contre  l'impression  du  discours  de  Portalis 
qui  voulait  faire  attribuer  ce  droit  aut  conseils. 
Chaîné,  depuis,  de  divei-s  rapports,  il  fut  é\u  se- 
crétaire le  1"  frimaire  an  s  (ai  novembre  1798), 
el  cessa  de  faire  partie  de  la  lé^slature  en  I79S. 
A  la  réorganisation  de  l'ordre  judiciaire  en  I SOO,  il 
fut  Dommë  président  du  tribunal  de  Chambon,  et 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  <tjl5,  qu'il  fut 
admis  à  la  retraite.  Deboui^es  estmort  en  183i, 
dans  un  Age  avancé.  W — s. 

DEBRAIE  (Nicolas},  en  latin  de  Braia,  écrivain 
du  13*  siècle,  est  auteur  d'un  poéme  intitulé  : 
Gesta  Ludocici  VIII,  où  il  décrit  en  1,N00  vers 
Iteiamèlres  le  règne  de  ce  prince,  qui  ne  contient 
que  peu  d'événements  considérables.  Il  le  dédia  à 
Guillaume  d'Auvergne,  mort  évêque  de  Paris,  en 
1948.  A.  Ddchesne  l'a  fait  imprimer  dans  le 
5*  volume  de  ses  Scriptores  historite  Franeo- 
Tum  coœtatui  (p.  288  et  suivantes),  sur  un  manus- 
crit tiré  de  la  bibliothèque  de  Besly.  La  versifica- 
tion de  ce  poëme  est  mauvaise  ;  cependant  on  y 
Irotivc  quelques  morceaui  écrits  d'une  manière 
agréable,  et  d'autres  qui  prouvent  que  l'auteur  ne 
manquait  pas  d'imagination.  W — s. 

DEBRAUX  (Paçl-Exile),  l'un  des  chansonniers 
les  plus  populaires  de  son  temps,  naquit  à  Anccr- 
TiUe,  département  de  la  Meuse,  en  1798.  Dès  son 
enfance,  11  fit  voir  une  prédilection  marquée  paiir 
la  chanson,  dont  il  essayait  le  mécanisme,  en  acco- 
lant aux  mots  des  rimes  plus  ou  moins  heureu- 
ses. En  1817,  il  fut  employé  a  la  bibliothèque  de 
l'école  de  médecine;  mais  son  amour  de  l'indépen- 
dance ne  lui  pennit  pas  de  conserver  cette  place. 
C'est  vers  ce  temps  qu'il  publia  ses  chansons  de 
la  Colonne,  le  Prince  Eugène,  et  U  Mont  St-Jean, 
qui  devinrent  populaires.  Sa  vocation  dès  lors  fut 
décidée.  Ses  chansons  patriotiques  répondaient, 
comme  celles  de  Béranger,  à  l'esprit  d'opposition 
de  l'époque  où  il  les  composa.  En  1823,  il  fut  en- 
fenné  à  Ste-Pélagie  pour  des  opinions  politiques 
qu'il  avait  manifestées  dans  une  réunion  de  chan- 
sonniers. Béranger,  qui  a  donné  en  1833  une  édi- 
tion complète  des  chansons  de  Debraui,  3  vol.  in- 
33,  parle  ainsi  d'un  rival  que  nul  ne  pouvait  ap- 
précier mieux  que  lui  :  «  Peu  de  chansonniei-s  ont 
«  pu  se  vanter  d'ime  popularité  égale  à  celle  d'Ë- 

>  mite  Debraui,  qui  certes  est  bien  méritée.  Les 

>  chansons  de  la  Colonne  ;  Soldat,  t'en  souviens- 
«  (u;  Fanfan  la   Tulipe,  etc.,  ont  eu  un  succès 

>  prodigieux,  non-seidement  dans  les  guinguettes 
«  et  les  ateliers,  mais  aussi  dans  les  salons.  » 
Puis  Béranger  donne  ainsi  le  portrait  d'Êmite  De- 
braui  : 

Debraui  dix  *ni  rfgnft  lur  la  goguette, 
un  l'orgue  en  Irala  el  les  cliŒura  tlei  riubourgs. 
Et,  roiilknl  roi  de  guinguette  en  giilnguelte, 
Dn  paavre  peuple  11  diini^les  aooart. 
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Ce  tut  le  12  février  1831  que  mourut  Debraux,  à 
l'âge  de  33  ans.  F— le. 

DEBROSSES.  Voijes  Bbosses. 

DEBRY  (Jean-Antoine-Joseph),  membre  de  l'as- 
semblée législative  et  de  la  convention,  était  né 
vers  1760  à  Vervins  d'une  famille  honorable  et 
qu'il  prétendait  sérieusement  être  la  même  que 
celle  des  Derby  d'Angleterre.  Ayant  embrassé  la 
profession  d'avocat,  il  partagea  son  temps  entre  le 
travail  de  son  cabinet  el  la  culture  des  lettres,  ainsi 
que  l'atteste  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de 
vers  qu'il  fit  insérer  dans  le  Journal  encyclopédi- 
que. Élevé,  comme  on  l'était  alors,  dans  une  ad- 
mùation  exclusive  pour  les  grands  hommes  de 
l'antiquité,  il  se  les  proposa  de  bonne  heure  pour 
modèles,  et  ne  vit  dans  la  révolution  que  l'accom- 
plissement des  rêves  de  gloire  et  de  félicité  qu'il 
faisait  depuis  longtemps.  Il  en  adopta  donc  les 
principes  avec  enthousiasme,  et  fut  élu  membre 
du  directoire  du  département  de  l'Aisne.  Chargé 
par  ses  collègues,  en  1791,  de  prononcer  VÉloge 
funèbre  de  Mirabeau,  l'impression  en  fut  votée  aux 
frais  du  département.  Ce  succès  le  désignait  aui  suf- 
frages des  électeurs,  et  il  fut  nommé  député  à 
l'assemblée  législative.  Animé  sans  doute  des  meil- 
leures intentions,  mais  entraîné  presque  toujours 
au  delà  du  but  qu'il  se  proposait,  J.  Debry  s'y 
montra,  comme  dans  toute  sa  vie,  maîtrisé  parles 
circonstances.  Le  18  novembre  1791,  il  combattit, 
comme  Irop  rigoureuse,  la  mesure  qui  soumettait 
à  la  surveiUancc  de  l'autorité  locale  les  prêtres  qui 
refuseraient  de  prêter  le  serment  civique;  mais, 
en  même  temps,  il  demanda  que  cciii  qui  trou- 
bleraient l'ordre  public  fussent  condamnés  à  la  dé- 
portation. Le  1"  janvier  1792,  il  appuya  le  décret 
d'accusation  contre  les  princes  français;  le  16,  U 
fit  décréter  que  Monsieur,  n'étant  pas  rentré  sur  le 
territoire  français  dans  le  délai  prescrit,  était  dé- 
chu de  son  droit  éventuel  à  la  régence  et  k  la  cou- 
ronne. 11  appuya,  le  10  mars,  le  décret  d'accusa- 
tion contre  le  ministre  Delessart;  le  18,  il  pro- 
posa d'élever  un  monument  à  Simoneaii,  maire 
d'Etampes,  massacré  dans  une  émeute,  et  le  30, 
il  présenta  dilTérents  projets  pour  faire  cesser  les 
troubles  du  royaume  qu'il  attribuait  à  l'inaction 
des  ministres  et  des  juges,  dont  la  prompte  réé- 
lection lui  semblait  indispensable.  Le  9  juin,  il  de- 
manda que  les  enfants  naturels  du  général  Uillon, 
assassiné  par  ses  soldats,  fussent  eutori.=és  à  pren- 
dre le  nom  de  leur  père.  Le  (  3,  il  se  joignit  à  Oui- 
nette  pour  demander  l'impression  et  l'envoi,  dans 
tous  les  dL^partemcnls,  de  la  letli'e  de  Roland  à 
Louis  XVI,  «  laquelle,  dit-il,  sera  une  pièce  célè- 
«  bre  dans  l'histoire  de  la  révolution  et  des  minis- 
a  tres.  »  Le  24,  il  demanda  que  les  ministres 
fussent  déclarés  responsables  de  tous  les  événe- 
ments. Le  30  il  Qt,  au  nom  de  la  commission  des 
douze,  un  rapport  sur  la  nécessité  d'investir  l'as- 
semblée du  droit  exclusif  et  indépendant  de  la 
sanction  royale,  de  déclarer  ia  patrie  en  danger. 
Le  l"aoill,  il  Ht  décrelerque  les  officiers  et  sol- 
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dats  ëtrangers  seraienl  Iraités  comme  le  eentieut 
les  prisonniers  françaÎB.  Le  3,  il  &t  rendre  un  dé- 
cret qui  conférait  les  droits  de  dtoyec  «tif  à  tout 
soldat  qui  resterait  sous  les  drapeaui  jusqu'à  la 
paii.  Le  8,  il  demanda  le  décret  d'accusation  con- 
tre Lafayctte  [uoy.  ce  nom);  le  10,  il  fit  décider 
que  les  décrets  rendus  précédemment  seraient 
exécutoires,  quoique  non  revêtus  de  U  sanction 
rojale.  Le  26,  il  proposa  d'oi^aniser  un  corps  de 
l,^tO0  volontaires  portant  le  nom  de  tirrwini'- 
cides,  qui  se  déToueraient  à  aller  attaquer  ccHps  à 
corps  les  rois  et  iGs  chefs  d'année  en  guerre  a^ec  la 
France.  Cette  proposition,  combattue  comme  im- 
morale par  Tergniaud  et  Larivière,  fut  nëanmoioi 
renvoyée  à  une  coamùssion;  mais  elle  était  si  in^ 
sensée,  si  extraordinaire,  même  à  cette  époque  de 
dâire,  que  la  commission  ne  fit  aucun  rapport,  et 
ta  laissa  dans  l'oubli.  Debry  fut  ensuite  chargé 
d'exécuter  le  recrutement  dans  les  départements 
de  l'Aisne  et  de  l'Oise;  etlc  14  septiinilve  il  rendit 
ccanpte  de  sa  mission.  Réélu  par  son  département 
à  la  convenHon,  il  fil  décréter  le  l"'  octobre  que 
les  émigrés  pris  les  armes  à  la  main  par  Beumoit- 
y^e  seraient  traduits  devant  le  tribunal  criminel  à 
Ste-Ménéhould,  pour  être  jugés  suivant  la  rigueur 
des  lois.  Le  8,  il  appuya  la  proposition  de  Gossuin 
de  mettre  à  prix  la  tête  du  duc  Saie-Teschcn,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  et  demanda,  dans  le  cas  de 
iBJel,  que  la  convenUon  déclarât  qu'elle  ne  traite- 
nùt  avec  l'Autriche  qu'après  avoir  obtenu  satis- 
faction de  la  CMiduile  de  ce  général.  Le  20,  il  pro- 
posa de  faire  juger  par  l'étal-major  de  la  garde 
mtionale  les  émigrés  amenés  à  Paris  contre  le 
prescrit  de  la  loi.  Le  29,  il  empScha  de  rapporter 
le  décret  qu'avait  fait  rendre  Gensonné,  portant 
qu'aucun  membre  de  Id  convention  ne  pourrait 
accepter  de  fonctions  puMiques  que  six  ans  après 
l'établissement  de  la  constitution  républicaine.  Le 
10  novembre,  il  fit  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  les  of&ders  municipaux  qui  délivreraient 
des  certificats  de  résidence  aux  émigrés.  Le  12>il 
fit  décréter  que  la  discussion  s'ouvrirait  dès  k  len- 
demain sur  le  mode  a.  suivre  pour  le  jugement  du 
ci-devant  roi.  Le  23,  il  proposa  la  création  d'un 
tribunal  révolutionnaire  composé  de  quatre-vingt- 
quatre  juges  qui  seraient  tirés  de  chaque  dépai-te- 
ment,  et  qui  prononceraient  en  dernier  ressort  sur 
tous  les  crimes  politiques.  Le  H  janvier  179.3,  à 
la  suite  d'un  discours  fort  étendu  sur  cette  ques- 
tion :  Le  jugement  du  roi  sera-t-il  soumis  au  peu- 
ple? il  se  prononça  pour  l'affirmative  et  demanda 
même  que  ta  confirmation  du  jugement  à  inter- 
venir fût  renvoyée  jusqu'à  la  paix  générale.  Mais  il 
n'eut  pas  le  courage  de  soutenir  cette  opinion  gé- 
néreuse; et,  après  avoir  vote  la  mort,  il  vota  con- 
tre le  sursis.  Le  31  janvier,  il  entra  au  comité  de 
silreté  généiale;  quelques  jours  après,  il  présenta 
des  vues  sur  la  réorganisation  du  ministère  de  la 
guerre,  et  le  5  février  il  fut  adjoint  à  Varlet  pour 
examiner  l'élat  des  places  fortes  du  Nord.  U  21 
mars  il  flt,  au  nom  du  conûié  diplomatique,  un 


nppwt  iitr  la  situation  de  la  république,  et  de- 
manda l'établissement  d'un  comité  de  sarveillaoce 
par  commune.  Élu  président  le  mftme  jour,  il  en- 
tra le  26  mors  au  comité  de  salut  puUic,  créé  la 
veille,  et  continué  le  7  avrti;  mais  il  déclsra  que 
sa  santé  ne  lui  permettait  pas  d'y  rester  plii£  loôg- 
tempi.  11  ne  prit  aucune  port  k  k  lutte  qui  s'était 
i3evée  entre  la  Montagne  et  la  Ciroodo  ;  et,  quoique 
lié  de  vues  et  d'opioioiu  avec  les  Cirondios,  il  ne  fit 
aucune  démardie  ostensible  at  leur  faveur.  Ce  ae 
fut  qu'en  17S4  qu'il  reparut  à  la  tribune.  Le  iê 
février,  il  fit  rendre  un  décret  pour  empêcber  la 
sortie  de  France  des  livres  et  des  manuscrits  ;  et  le 
12  mai  suivant  il  demanda  que  les  cendres  de 
Rousseau  fussent  rapportées  d'ErmenooTÏUe  à  Pa- 
ris, en  attendant  qu'^es  pussent  être  déposées  an 
Panthéon.  Quelques  jours  après  le  9  thermidor, 
il  fut  n^lu  menil»«  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale ;  mais  accusé  par  Fayau  d'avoir  signé  la  (m>- 
clamafion  rédigée  par  Condorcet,  poar  égarer  l'o- 
pinion puUique  sur  le  31  mai,  il  avoua  ■  qu'il 
v  avait  été,  cnoune  bien  d'autres,  dupe  des  grands 
a.  talents  envoyés  h  U  convention,  *  et  donna  sa 
démission.  Nommé  commissaire  dans  les  dépar- 
tements de  la  Drame,  de  TArdèclie  et  de  Vauclu- 
se,  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  ramener 
l'ordre  et  la  paix  dans  ces  malheureuses  contrées 
et  parvint,  par  dliabdes  mesures,  à  y  assuré  les 
subsistances.  Avignon  était  resté  sur  le  jau£  de 
quelques  aaaH'hi.'>tes  qui  tentèrent  de  l'assassiner; 
mais,  sur  la  proposition  d'Auguis,  les  coupables 
furent  renvoyés,  le  22  février  1793,  par-devant  le 
ti'ibunal  criminel  de  Vauduse.  De  retour  de  sa 
mission,  Debry  entra  le  3  juillet  au  comité  de  sa- 
lut public.  11  pnt  port  à  la  discussion  du  nouvel 
acte  constitutionnel  et  tenta  vainement  de  faire 
comprendre  parmi  les  droits  de  l'htHnme  celui  de 
l'indigent  value  au  travail  qui  doit  subvenir  à  ses 
besoins.  Hais  on  lui  dut  cet  article  digne  de  Bec- 
caria,  qui  peut  lui  en  avoir  fourni  l'idée  :  ■  Tout 
«  traitement  qui  aggrave  la  peine  déterminée  par 
Il  la  loi  est  un  crime,  a  Le  jour  anniversaire  delà 
prise  de  la  Bastille,  électiisé  par  l'hymne  des 
Marseillais,  qui  venait  d'être  exécuté  dons  la  salle 
de  la  convention,  il  fit  décréter  «  que  cet  hymne, 
M  à  jamais  célèbre  (twy.  Roucer  ne  Lisle),  serait 
K  consigné  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  ;  >  et 
demanda  que  le  comité  militaire  fût  invité  de  don- 
ner des  ordres  pour  le  faire  jouer  à  la  garde  mua- 
tante.  Cette  proposition  le  fit  accuser  par  quel- 
ques journalistes  de  diercher  h  ramener  les  jours 
de  la  terreur;  et  dès  le  lendemain,  il  viat  à  la  tri- 
bune protester  contre  cette  insinuation  Le  3  sep- 
tembre, il  fit  rapporter  le  décret  qui  privait  de  leur 
indemnité  tes  députés   en  état  d'arrestatioa  ou 
d'accusation.  Api^s  la  défaîte  des  sections,  le  13 
vendémiaire  (5  octobre  1795),  il  appuya  fortement 
la  création  de  conseils  de  guerre  pour  juger  les 
chefs  de  cette  rébellion.  A  la  nùse  en  activité  de 
la  constitution  de  l'an  3,  Debry  fut  élu  par  son  dé- 
partemeril  au  conseil  des  C^nq-Ceuts.  Le  16  jan- 
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Tier  iTM,  Il  doundi  llmpression  de  toai  tes  ' 
nppofti  que  l'tMea^ée  avait  entendus  inr  le 
hH  des  coaTentionoelc  nrtls  récemment  des  pri- 
soMde  l'Autricbe;  et  le  13  KTrier,  il  âl  décréter 
qu'Os  avaient  dignement  rempli  leur  mission.  De 
coDcert  avec  Lonvet,  il  rddama,  le  4  mari,  une  loi 
r^restire  des  ak»  de  la  presse  j  il  fut  éhi  secré- 
l4ue  le  21  niars.  Le  I*  juin,  il  fit  renvoyer  k  ans 
conuniulaD  la  demande  de  ta  vente  de  Fabre  4^ 
gliDline,  qui  réclamait  des  seconrs.  Le  2S  ytndé- 
miaira  an  5  (1 6  octirfire],  fi  fit  maintenir  la  loi  qaf 
adnail  des  fcndii»»  publiques  les  émigrés.  Elu 
président  le  SI  décembre,  il  fit  déclarer,  le  U  jan- 
ner  1707,  que  les  drapeaux  fixés  dans  les  rangs 
«nuemis  par  Bonaparte  et  Augereau  leur  seraient 
accordés  comme  un  gage  de  la  reconnaissance  na- 
tioMle.  Le  21  février,  il  présenta  te  projet  deréfo- 
hrtion  pour  le  rétablissement  de  la  contrainte  par 
roips  en  matières  civiles.  Nommé  rapporteur  de  la 
R»spiration  de  Brotier  et  La  Villeurnoy,  il  tâcha 
de  la  faire  envisager  comme  coïncidente  à  celle 
de  Babeuf.  Le  30  avril,  fi  demanda  l'institution 
dhme  fêle  k  la  Paix.  Le  26  messidor  (t4  juillet), 
il  fit  déclarer  que  les  vainqueurs  de  la  Bastille 
ivaient  bien  nt^ité  de  la  pairie.  Le  22  juillet,  it 
M  constitna  le  défenseur  dès  associations  populai- 
Kt  qui  venaient  de  se  fonner  sous  lo  nmn  de  cer- 
<^  MDstitationnels,  et  soutint  que  nul  n'avait  le 
iroil  d'empjdier  les  ritojers  de  se  réunir  pour 
s'occuper  des  afihires  publiques.  Le  9  août,  il 
conbaltil  le  projet  de  réorganisation  de  la  garde 
<ln  corps  législatif,  et  demanda  que  le  com- 
mandement en  fût  coaSé  h  un  général  divùiion- 
nire.  Le  tS  août,  Q  parla  sur  la  violation  du  se- 
cret des  lettres;  el,  tout  en  déplorant  la  nécessité 
(fane  paroDle  mesure,  l'excusa  par  la  gravité  des 
ntconstances.  Après  avoir  concouru  de  tout  son 
pouvoir  au  coup  d'Etat  du  1 8  fructidor,  0  de- 
■'wnda  que  les  députés  qui  venaient  d'être  exclus 
àes  conseils  fussent  déclarés  à  jamais  non-rééligi- 
Mes.  C'est  lui  qui  rédigea  l'adresse  au  peuple  fran- 
çais sur  cette  journée.  Le  12  septembre,  il  justifia 
!■  cession  de  la  république  de  Venise  à  l'Autriche, 
el  fit  dissoudre  la  commission  créée,  sur  la  de- 
"•ande  de  DumoJard,  pour  examiner  l'état  des  re- 
Utions  de  la  France  avec  les  puissances  continen- 
Wes.  Quelques  jours  après,  11  lut  un  rapport  sur 
)«shonn«ijrs&  décerner  à  la  mémoire  dit  général 
Bothe  (t).  Le  12  vendémiaire  an  6  (3  octobre)  il  fit 
niaintenir  la  loi  des  passe-ports,  dans  laqneUe  il 
trouvait  un  mojen  de  police  et  une  ressource  fl- 
nandère.  Le  H  octobre,  à  la  suite  d'un  rapport 
tfès-étendu  sur  les  mesures  à  prendre  pour  asso- 
ie la  durée  des  institutions  républicainA,  il  pro- 
posa d'établir  cinq  écoles  de  Mars  pour  (5,000 
élèves  tirés  des  départements^  et  qui  deviendraient 
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une  pépinière  d'excellents  officiers  pour  les  diffé- 
rentes armes.  Ce  projet,  sur  lequelfi  revint  plusieurs 
fois,  ne  fut  jamais  exécuté.  Le  2ti  novembre,  Jean 
Debrj  fit  adresser  un  message  au  Directoire  pour 
lui  demander  la  cause  des  brigandages  qui  s'exer- 
çaient sur  les  routes,  afin  d'a>iser  aux  moyens  de 
répression  les  plus  convenables.  Le  2f  décembre, 
il  loua  le  patriotisme  des  banquiers  de  Paris  qui 
s'étaient  chargés  de  négocier  un  emprunt  pour  fa- 
ciliter la  descente  en  Angleterre.  Le  30  janvier 
(798,  il  demanda  l'exclusion  des  célibataires  de 
instruction  publique.  Le  12  avril,  il  pressa  l'as- 
semblée de  s'occuper  sans  délai  de  la  discussion  du 
code  pénal  sur  la  marine.  Nommé  plénipotentiaire 
à  Rastadt  le  17  mai,  en  remplacement  de  Trefi- 
hard,  qui  venait  d'être  éln  membre  du  Directoire, 
il  prit  à  peine  le  temps  de  faire  les  préparatifs  les 
plus  indispensables,  et  partit,  oubliant  de  dtmner 
sa  démission  de  membre  du  corps  législatif,  qui! 
envoya  de  Rastadt,  le  25  juin  suivant.  Les  négo- 
ciations n'amenèrent,  comme  l'on  sait,  aucun  ré- 
sultat. A  la  reprise  des  hostilités,  [les  ministres 
français  annoncèrent  qne,  le  9  floréal  an  7  [28 
avril  1799), ils  se  rendraientàStrasbourgoù  seraient 
continuées  les  dtscusMons  entamées  avec  les  divers 
États  de  l'empire;  mais  ayant  appris  qu'un  courrier 
delalégationavaitétéarrêtépardcs  patromfiesaa- 
trichiennes,  ils  firent  demander  une  escorte.  Dans 
la  matinée  du  0,  jo'U*  qu'Us  avaient  eux-mêmes 
fixé  pour  leur  départ,  un  capitaine  du  régiment 
des  hussards  de  Ssecklcr  vint  leur  donner,  par 
ordre  de  son  colonel,  l'assurance  qu'ils  pouvaient 
partir  en  toute'  sécurité  ;  mais  il  leur  signifia  qu'il 
fallait  qu'ils  fussent  sortis  de)  la  vifie  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Le  reste  de  la  journée  fut 
employé  pour  les  préparatirs  de  départ.  Ils  mon- 
tèrent en  voiture  k  huit  heures  du  soir;  arrivés  à 
la  porte  ils  la  trouvèrent  fermée,  et  il  se  passa 
nn  temps  considérable  avant  qu'Ôs  parvinssent  à 
la  faire  ouvrir.  Ils  étaient  à  quelques  pas  de  la 
ville ,  lorsqu'un  détachement  des  hussards  de 
SiecUer,  embusqué  snr  le  canal  de  la  Hurg,  fon- 
dit sur  eux  le  sabre  k  la  main,  en  leur  criant  d'arrt- 
ter.  Debry,  qui  se  trouvait  dans  la  première  voi- 
ture avec  ses  deux  enfants  et  sa  femme,  en  fut 
arraché  par  six  hussards,  dépouillé  de  tout  ce  quil 
avait  sur  lui  et  frappé  de  deux  coups  de  sabre  qui 
l'étendirent  par  terre  ;  il  contrefit  le  mort,  et  cette 
présence  d'esprit  le  sauva.  Roulé  dans  le  fossé  qui 
borde  la  route,  tandis  que  les  assassins  égorgeaient 
ses  infortunés  collègues,  Bonnier  et  Robêrjot  {voy. 
ces  noms),  il  parvint  k  gagner  un  bois  voisin  et 
tomba  sans  connaissance  sous  un  arbre,  où  U 
passa  te  reste  de  la  nuit.  Quand  le  jour  parut,  la 
crainte  d'être  découvert  par  des  patrouilles  autri- 
chiennes lui  rendit  la  foree  de  s'enfoncer  dans  le 
bois  ;  mais  réfléchissant  qu'il  ne  tarderait  paf  à  y 
périr,  il  prit  le  parti  désespéré  de  regagner  Ras- 
tadt, oîi  il  arriva  couvert  de  boue  et  de  sang.  11  y 
fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  touchante  poi' 
le  eomte  de  Goertz,  ministre  de  Prusse;  et  le> 
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aiembi-es  du  corps  diplomatique,  assemblés  sufle- 
champ, l'élurent  la  déclaration  dei.Debry  qu'ils  coD- 
signèrentdans  un  procès-verbal  revÈlu  de  toutes  les 
formes  qui  pouvaient  en  garantir  l'aulhenticité  [I]. 
Le  même  jour,i]aitsi'aprÈs-midi,  Uebry  partit  pour 
Strasbourg;  etdaiis  une  lettre,  datée  de  cette  lille  le 
13  floi'éal  (1"  mai  1199},  il  rendit  compte  au  mi- 
nîslré  des  relations  cilérieures,  H.  de  Talleyrand, 
de  l'événement  déplorable  dans  lequel  avaient  péri 
E«s  deux  collègues,  et  dont  lui-même  avait  Tailli 
d'Être  la  victime.  Debry  ne  doutait  pas  que  cet  as- 
sassinat n'eût  été  commandé  par  le  cabinet  aulii- 
chieu,  mais  l'opinion  en  France  en  accusa  le  Di- 
i-ecloire;  ce  qui  était  peu  probable.  Lui-même, 
dont  les  rapports  emphatiques  offraient  un  cêté 
ridicule,  ne  fut  pas  à  l'abri  du  soupçon  d'avoir  par- 
ticipé au  meurtre  de  ses  collègues.  Hais  le  voile 
presque  impéDétrable  qui  couvrait  les  auteurs  du 
crime  est  depuis  longtemps  soulevé.  Maintenant, 
on  sait  que  les  chefs  du  cabinet  autrichien  et  le  Di- 
rectoire étaient  également  étrangers  à  ce  détesta- 
Ue  complot.  Les  Mémoires  d'un  homme  d'Etat  (t.  7, 
p.  244],  l'attriLuent  à  quelques  combinaisons  du 
ministre  Thugut;  mais,  suivant  Gohier  [Mém.  1. 1, 
p.  S9),  ce  crime  fut  conseillé  par  la  reine  de  Naplcs 
Caroline,  qui  trouva  dans  le  colonel  des  Szedders 
un  agent  de  ses  volontés,  assez  complaisant  pour 
la  servir  dans  sa  haine  contre  les  Français;  et  celte 
opinion,  appujde  sur  le  témoignage  du  savant  pu- 
blicisie  Koch  {voy.  ce  nom),  qui  se  rendit  à  Ras- 
ladt  peu  de  temps  après  l'événement  pour  prendre 
des  informations,  présente  un  grand  degré  de  pro- 
babilité. Debry,  réélu  par  son  département  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  s'y  présenta  le  1"  prairial  [20 
mai),  le  bras  gauche  en  écharpe  et  le  visage  cou- 
vert de  cicatrices.  Il  remercia  ses  collègues  des 
preuves  d'intérêt  qu'ils  lui  avaient  données,  et  fit 
des  vœui  pour  que  les  ministres  qui  seraient  uu 
Jour  appelés  à  traiter  avec  l'Autriche  entamassent 
les  .négociations  sous  de  meilleurs  auspices.  Elu 
président  dans  la  même  séance,  11  occupait  le  fau- 
teuil à  la  fêle  funèbre  qui  fut  célébrée  le  20  prai- 
rial (8  juin)  en  l'honneur  de  Bonnter  et  Roberjot. 
L'orateur  cbargé  de  prononcer  l'éloge  des  deui 
ministres  assassinés,  Hcurtaut-Lamerville,  lui 
adressa  ces  paroles  :  u  Tu  vis;  c'est  à  la  postérité 
«  de  te  louer  :  nous  nous  tramerons  à  te  venger.  » 
I.  Debry  lui  répondit  :  s  Je  jure  par  la  tombe  de 
a  mes  malheureux  collègues  de  pailager  leur  sort 
o  plutdt  que  d'être  infidèle  à  cette  république, 
«  pans  laquelle  nous  n'avons  plus  qu'à  moiu'ir.  n 
Il  voua  ensuite  une  haine  implacable  à  l'Autriche, 
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l'evtncintut,  pirH.de  DDhm,iiiliiislrc  de  Prisse,  en  présence  et 
avec  la  signature  de  onic  ambasudeura  mnnbres  du  eoniriis,  luus 
pris«nlt  le  9  flnréal  ï  Raslldl.  Flu$  Urd,  quand  I.  Debrr  asslsla 
eu  qualité  de  président  du  conseil  des  Clnq-Cenls  ï  la  rêremoule 
fauebrc  célébrée  an  cliamp  de  Mars  en  l'bnnncnrdca  Ticljmcsiie 
l'ullenlat  de  Bastidl,  Il  insruliia  wlennellemeiil  les  émigrés  de 
l'jctuMIiim  qu'on  i\ail  dir^re  contre  eni  eu  leur  iltrlbuaul  ce 
euel-apens  polillqDe.  Celte  déclarillon  prouve  la  bonne  foi  et  h 
prubiié  del.  Debr},  etc'cstpoor  cela  i|Ue  nous  nous  lulion)  un 
devoir  dé  la  meuUimucr.  D— s— B. 


DEB 
et  termina  cette  violente  apostrophe  par  le  m  de 
vengeance  que  répétèrent  tous  les  spectateurs.  U 
24  août,  il  Ht  à  la  tribune  l'éloge  de  Lecarlier, 
membre  du  conseil  des  Anciens,  et  profita  de  celle 
circonstance  potu  se  plaindre  de  la  manière  dont 
se  faisaient  les  inhumations,  de  demander  que  l'on 
s'occupât  de  régler  les  cérémonies  et  l'état  diD 
(im/.  Deluialle).  Après  le  18  brumaire,  auquel  il 
resta  complètement  étranger,  Jean  Debry  fut  nom- 
mé membre  du  tribunal,  qui,  d'après  la  nouvelle 
constitution,  avait  exclusivement  le  contrôle  dei 
projets  de  loi.  Il  n'y  parla  que  pour  célébrer  la 
victoire  de  Alarengo,  pour  faire  l'éloge  de  Desaii 
et  de  la  Tour  d'Auvergne,  et  pour  solliciter  des 
marques  de  la  gratitude  nationale  en  faveur  du 
héros  pacificateur  et  des  armées.  U  appuya  l'éti- 
blissemenl  des  tribunaux  exceptionnels  pour  juger 
les  prévenus  d'attentats  contre  la  personne  du  pre- 
mier consul;  mais  il  ne  put  dissiper  entièremcDl 
les  préventi(»)s  que  Bonaparte  gardait  de  fa  cod- 
duile  révolutionnaire.  Sa  nomination  à  la  p^éfe^ 
ture  du  Doubs  le  29  avril  1801  fut  une  véritable 
disgrâce  ;  et  Debry  la  considérait  lui-^nëme  comme 
telle,  puisqu'il  laissa  s'écouler  plus  d'un  mois 
avant  d'adresser  sa  démission  au  tribunat.  En  ar- 
rivant à  Besançon,  il  y  trouva  les  esprits  mal  (dis- 
posés ;  mais  il  vint  promptement  à  bout  de  vaincre 
les  répugnances;  et  si,  dans  ks  premiers  mo- 
ments, son  salon  n'avait  été  fréquenté  que  parles 
fonctionnaires  publics,  il  eut  bientôt  le  plaisir  de 
voir  s'y  presser  tout  te  que  la  ville  renferoMil 
d'hommes  distingués  par  leur  naissance  et  pir 
leur  position  sociale.  Exigeant  et  sévère  à  l'égard 
de  ceux  qu'il  regardait  comme  les  ennemis  du 
gouvernement,  il  était  affable,  poli,  généreux  mêj 
me  pour  tous  les  autres.  Homme  d'esprit,  Isl»- 
rieui,  intègre,  il  réimissait  toutes  les  qualités 
d'un  giand  administrateur;  mais  il  ne  put  voir  se 
réaliser  les  plans  qu'il  avait  conçus  dans  l'intérêt 
de  son  département.  Comme  tous  les  autres  pré- 
fets de  l'empiiï,  U  fut  obligé  de  se  borner  à  pres- 
ser la  levée  des  conscrits  et  la  rentrée  des  contri- 
butions; et,  sous  ce  double  rapport,  son  «le 
égala,  s'il  ne  surpassa,  celui  de  ses  collègues,  puis- 
que, indépendamment  des  titi-es  d'ofScier,  de 
commandant  de  la  Légion  d'hoimeur,  et  de  baron 
avec  majorai,  il  reçut,  à  différentes  fois,  des  té- 
moignages de  la  satisfaction  particulière  de  l'em- 
pereur. U  se  délassait  des  travaux  adminîslrslif' 
par  la  cultm-e  des  lettres  et  par  l'élude  de  la  Ma- 
nique,  science  qu'il  aimait  avec  passion;  mais  il  ne 
concourut  point,  comme  on  l'a  dit,  au  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  Académie  de  Besançon  {voy- 
Grappin), «qui  même  eut  lieu  contre  son  avis.  Tou- 
jours empressé  de  se  soumelti-e  aux  décisions  nu- 
nistériellcs,  il  offrit  alors  aux  atadémiciens  une 
salle  à  la  préfecture  pour  leurs  asscniblws,  en 
remplacement  de  celle  dont  la  révolution  les  asail 
privés,  et  les  présida  plusieurs  fois.  Désabusé  des 
théories  trompeuses  qui  avaient  égaré  sa  jetiness*. 
il  ne  demandait  qu'à  terminer  ses  jours  dans  cet» 
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mfinie  préfecture,  qu'il  avait  regardée  comme  un 
eiil  ;  et,  tout  en  Taisant  exécuter  les  ordres  rigou- 
reux de  l'empereur,  il  blâmait  dans  l'intimité  sa 
maDle  de  conquêtes,  qui  remettait  chaque  jour 
en  question  toutes  les  existences.  Enfermé  dans 
Besauçon  en  JBt4,  Debr;  ue  dut  pas  être  sans  in- 
qaiëtuïje  en  Toyant  la  viUe  bloquée  de  toutes  paris 
par  les  soldats  de  cette  même  Autriche  qu'il  avait 
tant  de  fois  menacée  de  sa  vengeance  du  haut  de 
la  tribiuie  législative  ;  mais  il  fut  promptement  ras- 
suré par  les  olTres  gèiéreuses  de  Courvoisier  [voy. 
ce  nom),  qui  s'empressa  d'aller  le  trouver  h  la 
préfecture,  alors  déserte,  pour  lui  annoncer 
ses  dispositions.  La  conduite  de  Debi-y  pendant 
le  blocus  fut  tout  ce  qu'elle  pouvait  être,  cahne  et 
digne;  il  donna  l'exemple  des  sacrlBces  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  la  garnison,  qui  manquait  de 
vivres  et  de  vêtements  dans  une  saison  rigoureuse, 
et  ne  craignit  pas  cette  fois  de  se  compromettre  en 
défendant  les  habitants  contre  les  exigences  de 
l'autorité  militaire.  Enfin  te  22  avril  tStt  arriva  le 
courrier  expédié  par  le  gouvernement  provisoire 
pour  apporter  la  nouvelle  du  rétablissement  di^s 
Boiirbons.  Debr;  réunit  aussitôt  les  fonctionnah'es 
publics  a  la  préfecture;  et,  adirés  leur  avoir  donné 
connaissance  du  iénatus-consultc  qui  rappelait 
Louis  XVIIl  au  tiilne,  le  fit  inscrire  au  registre 
dus  actes  importants,  et  voulut  signer  le  premier 
le  serment  de  fidélité  au  souverain  que  la  provi- 
dence destinait  à  faire  te  bonheur  des  Français. 
Dans  la  soirée,  il  parut  à  la  fenêtre  de  la  préfec- 
ture, une  cocarde  blanche  à  son  chapeau,  tajidis 
que  ses  domestiques  en  distribuaient  par  son  ordre 
aux  personnes  que  ce  grand  événement  avait  ap- 
pelées auprès  de  lui.  La  place  et  la  cour  de  la  pré- 
fecture, iUuminées  autant  que  les  circonstances 
avaient  pu  le  permettre,  étaient  remplies  d'un 
peuple  immense,  que  manifestait  par  ses  accla- 
mations sa  joie  d'être  déli\Té  des  inquiétudes  du 
blocus;  et  tel  était  l'attachement  qu'on  portait 
dans  ce  moment  à  Debry  que  son  nom  se  trouvait 
mêlé  dans  toutes  les  bouches  à  celui  du  roi.  Le  len- 
demain, comme  on  avait  quelques  ciuintes  d'un 
mouvement  de  la  part  des  soldats  de  la  garnison, 
il  offrit  et  fit  verser  chez  le  pajciu'  tout  ce  qui  lui 
restait  d'argent  pour  acquitter  une  pailie  de  la 
solde  arriérée.  A  l'arrivée  du  commissaire  du  rui, 
il  s'empressa  de  lui  donner  tous  les  renseigne- 
ments dont  il  pouvait  avoir  besoin;  et  dans  un  re- 
pas auquel  furent  invités  tous  les  chefs  civils  et  mi- 
Ulaires,  il  porta  lui-même  la  santé  de  Louis  XVIIl. 
Quelques  jours  après,  ajant  appris  sa  révocation 
par  le  Moniteur,  il  partit  pour  Paris,  où  sa  famille 
l'avait  précédé.  Napoléon,  à  son  retour  de  l'ile 
d'Elbe,  nomma  Debrf  préfet  du  Bas-Rhin  ;  et  quoi- 
qu'il ne  s'abusât  par  sur  l'issue  de  la  lutte  qui  ve- 
nait de  s'engager,  il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser 
cette  marque  de  confiance  de  son  ancien  maître  (t). 
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Mais  il  se  conduisit  à  Strasbourg  avec  autant  de 
prudence  que  de  modération,  et  même  dans  plu- 
sieurs occasions  on  le  vit  protéger  de  son  autorité 
les  prêtres  et  les  royalistes  persécutés.  Exilé  par  la 
loi  du  12  janvier  1816, 11  se  retira  chez  une  de  ses 
filles,  mariée  à  Mons,  et  sut  trouver  dan»  cet  a-iile 
la  tranquillité  d'esprit  nécessaire  pour  se  livrer  aux 
études  scientifiques  les  plus  sérieuses.  De  retour  à 
Paris  après  la  révolution  de  1830,  il  y  vécut  comme 
à  Mons,  au  milieu  de  ses  fivres,  restant  étranger 
aux  débats  politiques.  Il  y  mourut  Ie6  janvier  1834 
à  74  ans,  regretté  du  pelit  nombre  d'amis  qui  f'é- 
taient  trouvés  à  portée  d'apprécier  ses  excellentes 
qualités  (!].  Outre  quelques  brochures  de  circons- 
tance, et  des  discours  imprimés  séparément  ou  in- 
sérés par  extraits  dans  les  recueils  de  l'Académie 
de  Besançon,  on  lui  attribue  un  Essai  sur  l'iduca- 
titm  nationaU,  Laon,  1790,  2  vol.  in-8'.  C'est  un 
ouvrage  de  sa  jeunesse  ;  mais  il  a  laissé  des  manu- 
scrits que  l'on  dit  importants.  Il  en  parut  quelques 
fragments  dans  les  Mimoires  de  tous.        W — s. 

DEBURE  It  jeune  (Guillaume -Fkabçois),  li- 
braire, né  à  Paris  en  janvier  1731,  mort  le  15  jiûl- 
let  1782,  fut  un  bibliographe  très^ii3tingué.  On  a 
de  lui  :  1°  Muséum  typographicum,  seu  collectiù  m 
qua  omnes  fere  libri  rarissimi  notatuque  dignit' 
simi  accurate  recensentur ,  173.'i,  in-t2,  tiré  à 
12  exemplaires,  et  publié  sous  le  nom  de  Rebude, 
anagramme  de  Debure.  2°  Bibliographie  instruc- 
tive, ou  traité  de  la  connaissance  dei  livres  rares  et 
singuliers,  1763-68,7  vol.  in-8».  Cette  Bibliogra- 
phie est  rangée  par  ordre  systématique  ;  des  tables 
à  la  fin  de  ctiaque  classe  et  une  table  générale  à  la 
fin  de  tout  l'ouvrage  facilitent  les  recherches.  Ce 
liiTe  ne  se  trouve  plus  au  courant  des  productions 
curieuses  ou  importantes  de  l'imprimerie,  mais  ne 
peut  cependant,  sous  plusieurs  rapports,  être  rem- 
placé par  les  nouvelles  bibliograptiies  ;  il  a  été  fort 
utile  aux  auteurs  de  dictioimaires  bibliographi- 
ques. Les  critiques  de  Mercier  de  St-Léger  et  les 
injures  de  l'abbé  Rive  ne  l'empêchent  pas  d'être 
considéré  encore  aujourd'hui  comme  l'ouvrage  le 
plus  important  que  la  France  ait  donné  en  ce 
genre.  Une  obligation  que  la  science  a  à  Debure, 
c'est  d'avoir  éveillé  L'attention  des  amateurs  et  de 
les  avoir  mis  sur  la  route  des  découvertes  biblio- 
graphiques. Mercier  de  St-Léger  avait  fait  insérer 
dao!  le  JouttmI  de  Trévoux,  de  1763,  3  lettres 
critiques  sur  le  1"  volume  de  la  Bibliographie. 
Debure  publia  pour  sa  défense:  1'  -Appel  aux  SO' 
vantset  aux  gens  de  lettres,  1763,  hi-8°;  2°  Lettre 
a  M*",  servant  de  réponse  d  une  critique  de  la  Bi- 
bliographie instructive,  1763,  in-8';  3°  Supplément 
à  la  Bibliographie  instructive,  ou  Catalogue  des  li- 
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vreaduùobiittt  da  M.  L.  J.  Gaignat,  1769,1  Tol. 
iiH8*,  oii  l'auleur  relève  luinoiëiDe  quelques  erreun 
de  ta  BiUiogrujAie  tMirucliiw,  etquel'ony  joint, 
ainii  que  le  titre  l'indique.  H.  Nde  de  Lt  Rocbelle 
~  a  publia  uB  Tolume  intitulé  :  BibliograjAie  ins- 
tructive, t.  10,  contenant  une  tabiedtstitUeàfacHi- 
ier  la  nehereke  <kt  livret  aitont/mei  qui  ont  A«  an- 
nonces pur  if .  JMture,  k  jeune,  dam  sa  Bibliogra- 
phie intiructioe,  et  dam  le  catalogue  Gaignat,  et  à 
supplier  à  tout  ee  qui  a  été  émis  dtmi  lia  tabiet  de 
ces  deux  ouvrages,  1793,  in-S°;4°  pluiieun  catalo- 
gues de  bibliothèques,  parmi  lesquels  oii  distingue 
et  l'on  recherche  encore  ceux  de  Gii-ardot  de  Pré- 
fond,  1757,  m-8%  et  de  La  Vallière,  1707,  2  vol. 
Ht-S".  Une  faut  pai,  toutefois,  confcNodre  ce  demier 
avec  le  Catalogue  des  livret  de  la  bibiiotMque  de 
feu  M.  leducdeLa  Vallière,  {"partie.  1783,  3  vol. 
ÎD-S*,  contenant  les  manusci-itsetleslivreilesplus 
précieni  que  possédait  cet  amateur  {voy.  L*  Val- 
lière).,Ces  3  vol.  sont  de  H.  Guillaume  Debure 
l'aîoé,  cousin-germain  de  Guillaume-François,  à  la 
réserve  de  tout  ce  qui  concerne  les  manuscriL<>,  qui 
est  l'ouvrage  de  H.  Van  Praet.  A.  B— t. 

DEBURE  l'ahii  (Guillaume),  cousin  germain  de 
l'auteur  de  la  Bibliographie  instructive  (voy.  De- 
bure), a,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  exerce  le 
commerce  de  la  librairie  à  Paris  avec  autant  d'in- 
tdligence  que  de  délicatesse  et  de  probité.  Né  le 
10  mai  1734,  à  Paris,  d'une  famille  très-ancienne 
dans  la  librairie  (<),  il  fut  reçu  dans  cette  corpora- 
tion en  1759;  et,  s^élant  Uvré  presque  exclusive- 
meut  à  la  vente  des  livres  anciens,  â  se  trouva 
bieatAt  en  relatiwi  avec  les  principaux  amateurs 
de  toute  l'Europe.  Plus  tard,  il  réuut  à  son  fonds 
de  commerce  ceux  de  Debure  le  jeune  et  de  De- 
bare-St-FauxtÙD,  et  par  U  se  vit  à  la  tâle  du 
BMgaïin  de  librairie  le  plus  considérable  qu'il  y 
eât  alors  en  France.  Le  30  aoât  1777,  nn  oirftt  du 
conseil  d'État  ayant,  sur  les  plaintes  des  libraires 
da  province,  restreint  la  dui^  des  privilèges  au 
temps  nécessaire  pour  rentrer  dans  les  frais  d'im- 
pression, un  second  arrêt  autorisa  la  circulatitm 
dans  le  royaume  des  éditions  coRlrefaites,  sous  la 
condition  d'acquitter  un  droit  par  chaque  exem- 
plaire qui  serait  revêtu  du  timJbre  de  la  chambre 
syndicale.  Debure,  alors  syndic-adjoint,  fut  chargé 
d'estampiller  les  ouvrages  imprimés  en  fraude  à 
Paris;  mais  >1  refusa  de  participeT  à  une  opération 
qui  aurait  eniraloé  la  ruine  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères; et  cette  généreuse  hardiesse  fut  punie  par 
une  lettre  de  cachet.  Conduit  à  là  Bastille  le  S3 
janvier  1778,  il  n'y  resta  que  quelques  jours,  et  le 
gouverneur  Detaunay  fit  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  adoucir  sa  courte  captivité.  C'est  k  De- 
bure que  Duteijs  {voy.  ce  nom),  acquéreur  de  la 
bibliothèque  de  l.-i.  Rousseau,  adressa  la  réfuta- 

(I)  Jon  DcbïK  ètill  llbnlre  k  Pirts  en  laso.  fr«ï.  ItCais- 
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p*raR»Tn4TSS',  Uisnteendnn  doniejoiin. 


tion  du  Uvre  de  YEsprit  par  le  philosophe  da  6e- 
nève  ;  il  lui  fit  présent  de  l'exemplaire  d«  l'ouvragA 
d'Helvétius  dont  il  n'avait  extrait  qu'une  partie  4es 
notes  de  Rousseau,  et  ce  précieux  v<duQK  se  con- 
serve encore  dans  sa  famille.  Quoique  personne 
n'eût  un  caractère  plot  doux  et  phis  conciliant,  H 
ne  put  échapper  aux  sarcasmes  de  l'abbé  Rive,  on- 
tré  que  les  héritiers  du  duc  de  La  Vallière,  dont  0 
avait  été  le  bibliothécaire,  ne  l'eussent  pas  chai^ 
de  la  rédaction  de  son  Catalogue  ;  mais  les  Invect^ 
ves  de  l'irascible  bibliographe  ne  purent  faire  au* 
cun  tort  à  la  réputation  de  Detiure,  qui  cmtinua 
de  jouir  de  l'estime  de  tous  les  savants,  parmi  les- 
quels ilsuffira  de  citerFabbéBarthélemy,Ste-CrofX, 
Larcher,  La  Porte  du  Tbeil,  Dacler,  elc.  lilM«îre 
de  l'Académie  des  inscriptimis,  dont  il  a  publié  les 
quatre  derniers  volumes  de  Mémoires  (première 
série),  il  l'était  en  même  temps  de  la  bibliothèque 
du  roi  et  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII.  A  l'épo- 
que de  la  révolution,  il  fut  nomnié  membre  de  la 
commission  des  monuments,  et  dut  rendre  dans 
cette  place  d'importants  services,  en  sauvant  d'une 
destruction  inévitable  une  foule  de  Uvres  précieux. 
Doyen  des  Ubraires  de  France  et  patriarche  de  la 
bibliographie,  il  mourut  presque  sans  maladie  et 
sans  douleur,  le  4  février  18S0,  à  8(i  ans,  laissant 
une  fille,  mariée  à  M.  Dubeux,  et  deux  fils,  qui  lui 
ont  succédédansle  titre delituîiires delà  biUiothè- 
que nationale.  Il  s'élait  acquis,  parles  excellents 
Catafwr<^«  qu'ilarédigés,  des  droits  incontestables 
à  la  reconnaissance  des  bibliophiles.  La  France  litté- 
raire n'en  compte  pas  moins  de  quarante-trois.  Les 
plus  recherchés  sont  ceux  de  la  bibUothèque  du 
duc  de  La  Vallière,  1783,  in-8',  3  vd.,  avec  des 
spécimens  et  les  prix  de  vente  (iwy.  La  Valliébe); 
de  Randm  de  Boisset,  1777;  de  Gouttard,  1780;  de 
Sl-Ceran,  1780;  du  duc  d'Awruml,  1782;  de  d'En- 
nery,  1786;  de  Camus  de  Limare,  1786;  de  ^Sol- 
bach,  1789,  etc.  Ayant  toujours  aimé  les  beaux  li- 
vres aTCC  passion,  Debure  forma  pour  sa  femme 
(née  Barrais),  qui  savait  et  pariait  plusieun  lan- 
gues, un  précieux  cabinet,  qui  eliste  encore  et  qtri 
renferme  des  ouvrages  extrêmement  rares.  H.  Dib- 
din  en  a  décrit  quelques-uns  dans  son  Voyage  W- 
bliotfrapkique  en  France,  t.  2,  p.  387,  édition  an- 
glaise ;  et  t.  4,  p.  87,  de  la  traduction.      W — s. 

DEBDRE-ST-FAUXBIN  (Jeas-Fhakçois),  belK- 
niste,  était  frère  de  l'auteur  de  la  Bibliographe  ins' 
tructive  et  naquit  h  Paris  le  Ifl  septembre  1741. 
Après  avoir  terminé  d'une  manière  brillante  ses 
cours  de  liltéretureel  de  philosophie,  il  se  fit  agré- 
ger en  (763  à  la  corporation  des  libraires  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  renoncer  au  commerce  pour  se  B- 
trer  exclusivement  a.  la  culture  des  lettres  ancien- 
nes. Aus?!  modeste  qu'instruit,  il  virait  à  Paris 
dans  la  retraite  la  plus  absohie.  C'est  à  son  goût 
pour  la  solitude  que  fait  allusian  le  surnom  de  Ja- 
kan.  Eremila  qu'il  prit  à  la  tête  de  son  édition  du 
traité  de  la  Consolation  de  Boêce.  Un  homme  de  ce 
caractère  ne  pouvait  que  rester  compiétemeot 
étranger  aux  débatsora^enx  de  ta  piriitique.  Utra- 
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Tcna  la  révalulion  sans  élre  directement  atteîot, 
et  mourut  à  Paris  Le  94  janvier  1835,  à  l'âge  de 
U  ans.  Depuis  looglenips,  il  remplissait  les  Tono 
tkms  graldikes  de  trésorier  des  paroisses  de  son 
antiadteseoieiit.  On  a  de  lui  :  1"  Boetii  de  ctauo- 
latioBe  jJUloMfihiœ  éd.  Jok.  Eremita,  Paris,  1783, 
io-18,  ou  iD-12;  jotia  édition  dont  il  eitste  des 
exemplaires  sur  vain  dus  ces  deux  formata.  La 
bibtiothèque  uationsle  possède  celiû  de  Louis  XVI. 
tndépoidâmiDeiit  d'un  avis  (ifoniïum)  dans  lequel 
l'édileur  rend  compte  de  sou  travail,  il  a  joint  à 
cette  édition  une  vie  de  Boéce  tirée  de  ses  priDci- 
pam  biograidiei  ;  une  disMrtatioD  sur  les  différents 
mètres  em^fés  par  Boéce  dam  son  ounage;  des 
notes  gFUBiuticales,  et  enfin  l'explication  des 
maximes  répanthm  dans  le  trailé  de  la  Contoia- 
iWM  et  qu'on  retroine  dam  les  philosophes  grecs. 
3*  One  traduction  dn  Noitneau  Manuel  d'Êpielite, 
tairait  iti  Commcntoins  d'Àrritn,  Paris,  4784, 
3  Tol.  in-16.  Il  existe  aussi  de  cet  ouvrage  des 
exemplaires  sur  vélin.  3°  LeUm  d'un  solitatre  à  un 
ue&démieùn  de  province  sur  la  Nouvelle  verston  ^ 
Vkitbrire  de*  aniiiMvx  Ji^Ariatote,  Amsterdam  et 
Paris,  1784,  ia-4«,  de  101  pages.  C'est  une  criti- 
que de  la  traduction  de  Camus  (uoy.  ce  ncHn). 
4°  Une  tnductioa  du  roman  de  Loagus ,  Daphnie 
ttCkiei,Pantt  1787,  in-4°,  dont  il  a  été  tiré  douze 
exemplaires  sur  vélin  (vog.  le  CateUogae  de  V.  Van 
Praét).  Elle  n'a  potot  Tait  oublier  celle  d'Amyot. 
On  attribue  à  Debure-St-Fauxbia  la  Mdieace  à  J'os- 
lembiéeeemtitMante  de  l'édition  du  Novvemi  Teeta- 
ment,  latin-frantais,  Paris,  Saugtain,  1791,  1801, 
5  wl.  iiM».  W— s. 

DECAEN  (GuMH-lUivsu-IsuKME,  comte), 
général  ftaaçàis,  né  le  13  avril  1760  i  Caen 
[Calvados),  où  son  père  était  avocat,  s'engagea 
en  1787  (tans  l'artiUerie  de  la  marine,  et  en  sortit 
m  1700  par  la  volonté  de  ses  parents.  En  ITBI,  il 
esdra  dans  le  4*  balaiUoa  des  volontaires  du  Calva- 
dos, fut  dtit  seii^l>major  des  canomiers  à  la  for- 
mailDD  de  ce  corps,  et  s*;  distingua  par  son  activité 
et  sa  Invoure  dis  le  amunencanenlde  la  guerre. 
En  1793,  ilderintadjudantBous-orader,  puisadjoint 
à  l'état-major  du  général  Klâ>er  pendant  le  siège 
deUayenoe-Alafinde  ce  siège,  ce  général  disait: 

■  Mes  adjoints  ont  vécu  sous  des  voûtes  de  feu  : 

■  dkaqae  jour  devint  leur  4tre  compté  pour  une 
•  fatpngne.  ■  Apns  la  capitulation  de  Majence, 
Decaen  suivit  ma  bataillon  dans  la  Vendée  ;  et  il 
fut  Uenldt  nommé  adjudant  général,  chef  de  ba- 
tailloB.  Empiojé  soui  Harignj,  il  se  trouvaiticAlé 
de  ce  génàal,  lora^'il  Ait  tué  en  combattant.  De- 
caen parftat  A  rallier  sa  troupe,  mise  en  désordre 
par  saite  de  cet  événement  ;  à  repoussa  les  Ven- 
déens, et  reprit  te  corps  du  général,  dont  ils  s'é- 
tatent  napwîés.  La  Avision  de  Kléber  étant  restée 
«n  Bnetagae  pour  af^r  contre  les  royalistes,  Decaen 
fut  chargé  de  aun'eiUer  l'arrondiBsement  de  la 
Gneiche;  mais  bientôt  le  général  lui  écrivit  à  Vi- 
tré :  «  Je  Tiens  d'organiser  l'arrondissement  de  la 
(  Gnvefie;  plut  dangereux,  il  est  phH  digne  de 
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a  ton  courage.  »  Decaen  r^iondJt  à  la  ooidaiiee  de 
sw  général  tant  à  UGimvelte  qu'à  Vitré.  En  janvier 
ITSS,  il  quitta  la  Vendée  et  passa  à  l'dnnée  du 
Rhin.  Les  représentants  du  p«iple  Rewbell  et 
Meriin  de  Thionville  l'ajant  chargé  d'une  recon- 
naissance importante  sur  les  frontières  de  la  Suisse, 
le  succès  qu'il  obtint  dans  cette  missum  lui  valut  lé 
grade  da  chef  de  higade,  et  l'année  suivante,  ce- 
lui de  généraL  A  l'attaque  de  Frankendsi  parles 
divisions  Beaupuj  et  Dcsaix,  il  pénétra  jusqu'au 
centre  de  la  ville,  après  en  avoir  forcé  les  portes. 
Fait  prisonnier  dans  cette  affaire,  il  fut  renvoyé 
huit  jours  après  sur  parole.  Placé  en  1798  sous  les 
ordres  de  H{H«au,  il  fut  diargé  avec  Abhatucci, 
Bellaveine ,  et  Içg  officiers  du  génie  Baisgérard  et 
Poitevin,  def  préparatifs  d'un  passage  sur  le  Rbm 
prè5  de  Sh^boiirg.  et  désigné  powdhiger  une  des 
principales  attaques.  Suivi  de  seiie  grenadiers,  il 
traverse  Le  fleuve  sous  le  feu  de  la  mitraille,  en- 
lève la  batterie  et  toinve  les  canons  contre  l'eo- 
nemi.  Le  général  Beaupuf  c<»tfia  alors  Le  coimnan- 
dement  de  sim  avant-garde  à  Decaen,  qui  le 
conserva  tout  le  temps  que  l'armée  se  porta  en 
aiW(  et,  après  s'être  distingué  i  Kuppeisheim,  11 
décida  du  succès  de  la  journée  d'Ëttingen,  le  1 1  juil- 
let I79€.  Dans  la  retraite  à  laquelle  Moreau  doit  sa 
plus  grande  célélvité,  Decaen  cranmanda  l'urièi»- 
garde  ;  et  les  talents  qu'il  déploya,  les  éloges  dmt 
Mcnau  le  combla,  enfin  l'énergie  dont  ii  St  peuve 
dans  la  défense  de  Kehl  lui  firent  déc^ner  un  sa- 
l»e  d'honneur.  En  1798,  il  fut  un  des  génàanx  dé- 
signés pour  l'expédition  d'Angleterre,*  mais  ce  pnv 
jet  étant  abandonné,  il  passa  à  l'année  dn  Rhin, 
et  y  commanda  l'avant-garde.  Accusé  de  s'être 
laissé  surprendre  à  Triberg,  ei  de  n'a'voh-pas  (dtâ 
lorequ'cm  lui  ord<»nait  de  ressaisir  ce  poste,  il  fut 
destitué  sans  avoir  été  entendu  ;  mais  il  adressa  à 
Bemadotte,  alors  ministre  de  la  guerre,  un  mé- 
moire juslilkatif,  qui  resta  sans  réponse  de  la  part 
de  ses  dénonciateurs,  et  il  fut  presque  hmnédiate- 
ment  réintégré  dans  son  grade.  Commandant  ime 
division  sous  les  ordres  de  L^courbe,  il  fut  ncunmé, 
le  1 6  mai  1 800,  général  de  division,  et  se  distmgua 
à  la  tète  d'une  des  réserves.  Détaché  par  Horeau 
pour  s'emparer  de  Munich,  il  y  pénétra  après  une 
marche  de  120  Idlomètres  en  Irois  jours,  pendant 
lesquels  il  lui  fallut  continuellement  repousser  les 
attaques  du  général  autridrien  Uerfeld.  Quelques 
mois  plus  tard,  U  coopéra  puissamment  au  gain  de 
la  bataille  de  Hohenlinden,  en  arrivant  sur  le  ter- 
rain avec  C,000  hommes,  que  Moreau  n'attendait 
pas  à  cause  de  l'élolgnement  où  ils  se  trouvairat. 
La  paix  ayant  été  signée  en  1801,  Decaen  fut 
nommé  inspecteur  général  dlnfanterie,  puis  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  enfin  capitahie- 
générai  des  établissements  français  dans  l'Iode.  H 
s'embarqua,  le  3  mai  1803,  avec  l'amiral  Linois. 
HoutUée  devant  Pondichéry,  l'escadre  française  sa 
vit  Wentôt  obsenée  par  les  Anglais.  Des  noMvdles 
arrivées  par  terre  faisaient  dès  lors  pressentir  i»e 
rupture.  Decaen  n'hésite  pas  :  il  laisse  des  iMtrBo- 
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tioiu  à  son  chef  d'état-major,  déjà  descendu  à  Pon- 
dichër;;  el,  trompant  à  la  faveur  de  la  nuit  la  vigi- 
lance des  Anglais,  il  appareille  pour  l'Ile-de-Francc, 
y  débarque  heureusement,  et  reçoit,  le  22  septem- 
bre, l'annonce  d'une  nouvelle  guerre.  II  l'eçoit  en 
Toètue  temps  l'ordre  de  rester  à  la  tête  de  tous  les 
ëtaUissemenls  français  k  l'est  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ces  colonies  avaient  été  presque  ou- 
bliées pendant  la  révolution,  par  les  gouverne- 
ments qui  se  succédèrent  ;  il  fallait  les  réorganiser, 
et  surtout  calmer  les  haines  excitées  par  douze  an- 
nées de  troubles.  Decaen  y  réussit;  l'ordre  se  l'éta- 
blit; l'administration  militaire,  civile  et  judiciaire 
reprit  son  cours;  et,  malgré  le  dénuement  dans 
lequel  le  laissa  la  métropole,  il  panint  pendant  huit 
ans  à  défendre  les  îles  de  France  et  de  Bourbon 
contré  les  atlaqnesréitéréesdes  Anglais.  Employant 
à  propos  le  peu  de  bâtiments  qu'il  avait  à  sa  dis-. 
position,  il  causa  des  pertes  immenses  aux  Anglais, 
et  leur  suscita  de  perpétuels  embarras  sur  le  con- 
tinent de  l'Asie.  Les  prises  qu'il  fit  portèrent  l'a- 
bondance danslacolonieetlui  fournirent  les  moyens 
de  réparer  et  de  ravitailler  son  escadre.  Au  mois 
d'août  1810,  deuï  de  ses  frégates,  embosséeg  dans 
le  port  de  l'Ile-de-France,  combattirent  sous  les 
yeux  du  capitaine-général  quatre  frégates  anglai- 
ses dont  deuï  furent  détruites,  et  les  dcus  autres 
prises.  S'il  eût  reçu  les  secours  qu'il  réclamait,  et 
qui  furent  accordés  trop  lard,  il  eût  peut-être  sauvé 
cette  colonie,  qu'il  entreprit  de  défendre  avec  800 
hommes  de  toutes  armes,  et  environ  400  marins, 
contre  une  armée  anglaise  de  20,000  hommes  tant 
Européens  que  Cipayes,  et  des  forces  maritimes 
propoi-tionnées  à  ce  débarquement.  Cette  lutle  ne 
pouvait  être  longue.  En  décembre  lljlO,  il  capitula, 
et  aliandonnant  l'ile  il  la  sauva  d'une  ruine  abso- 
lue en  obtenant  que,  sous  la  domination  anglaise, 
le  régime  ft^ançais  fût  conservé.  Quelques  réclama- 
tions se  sont  élevées  sur  sa  conduite.  Le  capitaine 
U^lais  Flinders,  dans  la  relation  de  son  voyage  aux 
terres  australes,  se  plaint  avec  amertume  des  pro- 
cédés du  général  Decaen,  qui  le  retint,  dit-il,  in- 
justement prisonnier  à  Port-Louis,  pendant  six  ans 
et  demi,  sous  prétexte  d'attendre  des  ordres  de 
France  pour  lui  rendre  sa  liberté,  el  qui  néanmoins 
la  lui  rendit  ensuite  tout  à  coup  sans  avoir  reçu 
ces  prétendus  ordres.  A  ce  témoignage  on  peut  op- 
poser celui  de  H.  S.  Houx,  ancieu  maire  de  Port- 
Louis,  qui,  dans  une  lettre  publiée  en  février  1617, 
rend  hommage  à  la  prévoyance  H  aux  soinspater- 
nel»  du  général  Decaen.  11  rappelle,  entre  autres 
faits,  l'empressement  que  ce  général  mit  à  oi^a- 
niser  un  corps  de  pompiers.  Lorsqu'il  quitta  U  co- 
lonie, les  habitants  votèrent  une  adresse  poiu'  lui 
témoigner  leur  eslimc  el  leur  reconnaissance.  Re- 
venu en  France,  Decaen  fut  soumis  à  un  conseil 
d'enquête  qui  approuva  sa  conduite,  et  presque 
aussitôt  il  obtint  le  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne.  U  battit  le  coi-ps  espagnol  de  Saarûeld  à 
St-Féliu  de  Palamos,  et  foi'ça  les  Anglais  à  lever 
le  siège  de  Tarragone.  Cessuccès  le  Brenl  nommer 
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grand-croix  de  la  Réunion  el  comte  de  l'empire. 
Le  12  et  le  13  septembre  181.'),  il  défit  les  Anf^lais 
au  col  de  l'Ordal  et  à  Villafranca.  On  l'a  accusé 
d'avoir  proposé  d'abandonner  celte  province,  et  de 
repasser  les  Pyrénées  pour  mieux  défendre  la  fron- 
tière française,  alors  menacée  par  un  parti  espa- 
gnol ;  mais  celte  accusation  n'a  pas  été  prouvée.  Au 
mois  de  novembre  1813,  Tarmée  deCatalf^neajant 
été  réunie  à  celle  d'Aragon,  30>is  les  ordres  dii  ma- 
réchal Suchet,  Decaen  rentra  en  France,  d'où  il 
partit  pour  aller  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  Hollande;  mais  ses  observations  trop 
fVanches  ot  trop  sévères  sur  l'insuffisance  des  élé- 
ments nécessaires  à  la  création  d'une  armée  le 
firentrappeler.  On  le  menaça  d'abord  de  te  traduire 
devant  un  conseil  de  guerre,  mais  on  se  borna  à 
fahe  examiner  sa  conduite.  Lorsque  les  Anglais 
pénétrèrent  à  Bordeaux  et  que  le  duc  d'Angouléme 
s'y  élaUit  en  1814,  Decaen  fut  envoyé  à  Uboume 
avec  un  corps  de  3,000  hommes  pour  y  org&uiser 
l'armée  de  la  Gironde.  Ce  fut-  au  milieu  de  cette 
opération  qu'il  apprit  l'abdication  de  l'empereur; 
dès  le  3  avril  il  se  présenta,  accompagné  de  son 
état-major,  au  duc  d'Angoulême,  et  prit  la  cocarde 
blanche.  Le  11  il  éciivail  de  Périgueui  aux  géné- 
raux sous  ses  ordi'es  :  a  Un  grand  événement  s'est 
a  accompli  :  l'empereur  a  été  renversé  du  trône , 
«  le  sénat  a  déclaré  sa  déchéance  et  celle  de  sa  fa- 
it mille.  Le  chef  de  la  maison  de  Bourtwn  doit  re- 
R  gner  sur  la  France,  i  Le  2  juin  suivant,  Decaen 
fut  nommé  chevaher  de  Sl-Louis,  et  le  19  juillet 
grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur.  U  était  gou- 
verneur delà  11' division  lorsque  Bonaparte  rentra 
en  France;  et  le  9  mars  il  aidressa  de  Bordeaux 
aux  troupes  sous  son  commandement  un  ordre  du 
jour,  où,  en  manifestant  la  ferme  résolution  de  dé- 
fendre le  gouvernement  du  roi,  il  n'épai^uait  pas 
les  accusations  contre  l'empereur  lui-même.  Le  13 
de  ce  mois  il  ût  à  la  duchesse  d'AngouUme,  qui' 
se  trouvait  à  Bordeaux,  de  nouvelles  protestations 
de  fidéhté.  Cependant  le  général  Clausel  s'élanl 
présenté  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  les  trou- 
pes de  ligne  qui  étaient  à  Bordeaux  ne  dissimu- 
laient pas  leur  intention  de  passer  h  Bonaparte  ; 
elles  étaient  contenues  par  la  fermeté  de  la  garde 
nationale  dévouée  aux  Bourbons.  Les  chefs  roya- 
listes demandaient  qu'on  éloignât  cette  garnison 
suspecte,  qu'on  prit  des  mesures  pour  préserver  le 
fortdeBlaye;  mais  Decaen  s'y  refusa,  et  toutes 
ses  promesses  s'évanouirent  lorsque  ta  gamisra 
déclara  qu'elle  ne  reconnaissait  plus  l'autorité  des 
Bourbons.  Decaen  fut  un  des  signataires  de  la  let- 
tre que  les  autorités  de  Bordeaux  écrivirent  au  gé- 
néral Clausel  pour  demander  que  la  princesse  fût 
traitée  avec  les  égai'ds  dus  k  son  rang  et  à  son 
malheur,  et  qu'il  lui  fût  accordé  un  jour  pour  ses 
dispositions  de  départ.  Napoléon  appela  aussitôt 
Decaen  à  Paris,  et  lui  confia  te  commandement  de 
la  <0'  division  militaire.  Arrivé  à  Toulouse,  ce  gé- 
néral, qui  naguère  accusait  Bonaparte  d'avoir  sa- 
crifié la  France,  ses  trésors  et  sa  population,  pn- 
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Wa  nn  violent  manifeste  contre  les  Bourbons,  que 
lui-aiéme  avait  un  des  premiers  râconnuB  l'année 
précédeate.  Apres  la  bataille  de  Waterloo  il  cher- 
cha à  hire  ta  jonction  avec  Gilly,  Clausel  et  l'ar- 
mée  de  la  Loij«  ;  mais  n'ayant  pu  y  panenir  il  Bnit 
par  se  soumettre  K  l'autoiiW,  et  se  rendit  à  Paris, 
oïl  en  vertu  de  la  loi  du  23  octobre  il  fui  arrêté  et 
mis  à  la  prison  de  t'Abbaje.  Apres  quinze  mois  de 
détention,  la  veille  mèmB  du  jour  où  il  devait  Être 
jugé  par  un  conseil  de  guerre,  il  fut  mis  en  liberté 
par  une  ordonnance  du  roi.  On  croit  que  c'est  à  la 
ducbesse  d'Angouldine  qu'il  dut  une  telle  faveur. 
Cette  priocesse  n'avait  pas  oublié  que,  pendant  son 
téjour  à  Bardeaux,  Decaen  ne  s'était  jamais  écarté 
du  respect  qu'il  devait  lui  porter.  Mis  au  nombre 
des  lieutenants  généraux  en  dispouibilité,  il  vécut 
dan5  une  honorable  médiocrité  de  fortune,  et  mou- 
rut d'une  attaque  de  choléra  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1832,  sans  avoir  repris  de  ser- 
Tice.  Une  pension  ayant  été  demandée  pour  sa 
veuve  eu  1B31,  à  la  chambre  des  députés,  cette 
pisposition  fut  adoptée,  et  madame  la  comtesse 
De(âeDobtinl,àtilre  de  récompense  nationale,  une 
pension  de  3,000  fr.,  trop  juste  rémunération  des 
services  glorieux  et  désintéressés  que  le  général 
avait  rendus  à  son  pays.  Az — o. 
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DECAND0L1.E  (Augusti!*  Pirame],  botaniste 
très-célèbre,  naquit  à  Genève  le  4  tévTicr  1778, 
quelques  semaines  après  la  mort  de  Linné,  de  A. 
de  Ualler,  et  de  Bernard  de  Jussieu,  hommes  il- 
lustres dont  les  travaux  essentiels  furent  comme  le 
point  de  départ  de  ceux  qui  l'ont  lui-môme  illus- 
tré. Au  moins  peut-on  citer  trois  de  ses  ouvTages 
qui  semblent  avoir  été  calqués  sur  trois  des  leurs, 
et  deslîoés  à  les  remplacer,  puisqu'il  est  tristement 
avéï-é  qu'aucun  ouvrage  de  science  pure  ne  sur- 
^t,  quant  à  la  vogue  et  à  l'usage,  au  delà  du  siè- 
cle dcMil  il  porte  la  date.  Decandolle  descendait 
d'une  famille  noble  originaire  de  la  l'rovence,  où 
qoelques^ms  de  ses  membres  subsistent  encore, 
mais  dont  une  branche  avait  ùnigré  à  Genève,  il  y 
a  plus  de  trois  siècles,  après  qu'elle  eut  embrassé 
la  religion  réfonuée  dont  Genève  était  dès  tors  la 
métn^ole.  De  même  que  plusieurs  de  ses  aïeux, 
le  père  de  Decandolle  avait  pris  une  part  active  et 
prépondérante  aux  ailaires  gouvernementales  de  la 
TépuUiqtie,  puisqu'après  avoir  figuré  dansie  grand 
CÛueil  comme  sknplc  membre  pendant  vingt  ans, 
il  Suit  par  en  être  élu  deux  fois  le  premier  syndic, 
c'esl-«-dire  pnf^dent  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
souverain.  Û  parait  d'ailleurs  que  d'autres  Decan- 
dolle avaient  joué  un  rdlc  en  Suisse,  soit  comme  in- 
dustriels et  fondateurs,  soit  comme  philanthropes. 
Dacdlématemelson  origine  n'était  pas  moins  rele- 
vée; ta  mère  était  la  petite^èce  d'un  des  princi- 
paux ministres  du  cur  Pierre  I",  celui-là  même 
dent  ce  grand  empweur  moscovite  avait  emprunté 
le  nom  de  Lefort  pwir  couvrir  son  incognito  dans  les 
cbaoliere  de  Ssaniam.  Toujours  est-U  que,  trouvant 
{•nui  les  lie»  d«  fwUei  mdiikm*  et  d'heureux 
X. 
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exemples,  Decandolle  reçut  une  éducation  distin- 
guée. Une  santé  délicate  rendit  il  est  \ni  ses  études 
un  peu  tardives  et  les  Uvra  en  grande  partie  à  sa 
propre  volonté;  mais  cette  volonté  était  douée 
d'assez  de  zèle  pour  donner  carrière  aux  rares  apti- 
tudes de  son  esprit.  II  y  a  plus,  dissuadé  des  frivo- 
les dissipations  par  sa  faiblesse  même,  Decandolle 
devint  sédentaire,  studieux,  appliqué,  empressé  de 
racheter  par  l'activité  de  la  pensée  l'inertie  physi- 
que à  laquelle  son  état  maladif  l'astreignait.  Sa 
jeunesse  fut  en  cela  comparable  aux  première 
années  de  Boerhaave  et  de  G.  Cuvier.  Le  goût  de 
la  botanique  lui  vint  a.  la  campagne,  à  cette  ëpo* 
que  où  les  orages  de  notre  première  révolution 
irispirèrent  à  sa  mère  de  se  réfugier  dans  un  vil- 
lage suisse,  dans  les  montagnes  renommées  de  ce 
paya  ordinairement  si  tranquille.  A  peu  de  temps 
de  là,  quand  la  tourmente  fut  un  peu  calmée , 
le  minéralogiste  Dolomieu,  qui  vil  les  premiè- 
res collections  du  jeune  homme  et  fut  téuH^  de 
son  ardeur,  lui  t^rit  son  patronage  auprès  des  sa.' 
vante  français.  Decandolle  montrait  un  grand  désir 
d'aller  à  Paris;  mais  son  père  n'y  condescendit 
qu'à  la  condition  qu'il  reviendrait  médecin,  por- 
tant l'illusion  paternelle  jusqu'à  regarder  comme 
un  présage  de  vocation  médicale  la  prédilection  de 
son  fils  pour  l'étude  si  envahissante  des  végétaux. 
Decandolle  tint  sa  promesse  quant  au  diplôme, 
mais  il  faut  dire  qu'il  ne  fut  médecin  que  par  le 
côté  botanique,  préférant  (prétextait-il)  à  un 
art  où  les  erreurs  sont  sans  appel  et  ordinaire- 
mciit  irréparables,  une  science  où  elles  se  coni- 
gent  patiemment  et  sont  du  reste  sans  consé- 
quence. Il  vint  donc  à  Paris  en  1796,  ftgéde  18  ans, 
lui  an  après  que  Cuvier  s'y  fut  fixé  pour  le  pro- 
grès des  scienceset  pour  sa  gloire,  Decandolle  sui- 
vit surtout  les  cours  du  Jardin  des  Plantes ,  qui  de- 
puis trois  ans  se  trouvait  réorganisé  sur  des  bases 
nouvelles  et  sous  le  nom  plus  général  de  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  (kimme  il  avait,  à  Ge- 
nève, déjà  regu  des  leçons  et  des  conseils  de  Vau- 
cercr,  de  Saussure,  de Deluc,  de  Scnnebih  etdc  Char- 
les Bonnet,  on  pense  bien  que  ce  fut  avec  zèle  et 
profit  qu'il  suivit  les  coure  des  Lamarck,  des  Cu- 
vio',  des  l^cépède,  mais  surtout  celles  des  Jussieu, 
des  Desfonldines  et  des  A.  Tliouin.  On  le  voyait* 
des  journées  entières  rester  immobile  dans  le 
jardin  botanique,  et  les  jardiniers  ne  le  connais- 
saient que  sous  le  nom  du  jtune  homme  d  Varro- 
soir,  le  désignant  ainsi,  dit  M.  FloureBB,  d'après 
le  siège  modeste  sur  lequel  ils  le  voyaient  journel- 
lement assis.  Cependant  Û  n'avait  encore  composé 
que  deux  ou  trois  opuscules  de  peu  d'importance, 
quand  un  jour  le  professeur  Desfontaines,  qui, 
sans  le  connaître,  avait  remarqué  son  assiduité  ' 
extrême,  vint  lui  proposer  d'écrire  un  texte  pour 
une  coUection  de  168  plantes  grasses  dont  le  célè- 
bre Redouté  avait  nouvellement  terminé  les  des- 
sins. Le  jeune  homme  se  raonti-ant  surpris  autant 
que  flatté  de  cette  proposition  d'un  grand  maître, 
celui-ci  l'encouragea,  en  lui  disant  avec  bonho- 
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mie  qu'il  n'avait  qu'à  venir  travaiUer  chez  lui,  et 
qu'il  se  chai^eait  de  lui  montrer  que  la  besogne 
n'dlait  pas  au-dessus  de  ses  forces.  Tel  fut,  en 
179!),  à  l'âge  de  21  ans  et  après  trois  anni'es  d'étu- 
des suivies,  le  premier  dëbut  d'nn  homme  dont  le 
nom  devait  se  répandre  avec  dclat  dans  les  deux 
hâmisphères,  qui,  après  avoir  professé  au  collège 
de  France  pour  M.  Cuvior,  devait  occnper  deux 
chaires  dans  deux  facullds  de  Montpellier,  puis 
deui  à  Genève  sa  patrie,  ponr  lequel  celte  demière 
ville,  comme  autrefois  Berne  pour  le  grand  Haller, 
créerait  deschairesetdescmpiois,indépcndamnient 
d'im  jai-din  botanique  fondé  par  des  souscriptions 
spontandes;  pour  les  disciples  duquel  sa  cité  nata- 
le s'agrandirait,  comme  un  siècle  plus  tôt  Leyde 
s'était  agrandie  pour  Boerhaave  ;  qui  publierait, 
dans  l'espace  de  quarante-trois  ans,  115  brochu- 
res et  33  volumes,  composant  quatorze  glorieux 
ouvrages;  qui  serait  l'associé  des  corps  savants  les 
plus  illustres,  une  des  principales  lumières  du  con- 
seil souverain  de  la  république,  l'ami  ou  le  fami- 
lier des  plus  grands  hommes,  et  qui,  enfin,  suc- 
combant de  fatigue,  à  l'âge  de  63  ans  comme  Cu- 
vier,  serait  loué  partout  et  simultanément,  d'une 
voix  unanime  :  à  Genève,  par  MM.  A,  de  la  Rive, 
Rigaud  et  CeUerier;à  MontpeUier  par  H.  Duiialjà 
Paris  par  MM.  Flourens,  Vtrey,  etc.  ;  par  M,  Mor- 
ren  à  Bruxelles;  à  Munich,  par  M.  Martiu?  ;  par  M. 
Daubeny,  à  Edimboui^,  et  aux  États-Unis  par  Sil- 
limann.  D'un  esprit  investigateur  et  naturelle- 
ment fécond ,  DecandoUe  a  consigné  dans  tels  de 
ses  opuscules  des  observations  Ou  des  idées  dont 
l'originalité  préservera  son  nom  de  l'oubli  plus  sû- 
rement que  ses  grands  ouvrages  de  classification  et 
de  doctrine.  De  ce  nombre  il  faut  complerses  expé- 
riences concernant  l'influence  de  la  lumière  sur 
quelques  végétaux.  H  existe  des  plantes  dites  dor- 
mantes  qui,  en  cela  disparates  comme  les  convol- 
vulus  et  l'onagre,  s'ouvrent  ou  se  ferment,  les  unes 
pendant  le  jour  les  autres  la  nuit  :  on  les  désigne 
par  les  noms  de  diurnes  ou  de  nocturnes,  suivant 
qu'elles  s'épanouissent  en  plein  jour  ou  le  soir  et 
qu'elles  se  ferment  le  soir  ou  le  matin.  Personne 
n'avait  encore  cherché  îi  quelle  cause  pouvait  tenir 
celte  habitude  si  régulièrement  conslante  pour  les 
unes  comme  pour  les  autres.  DecandoUe  s'assura,  en 
bon  physicien  qui  démontre  et  ne  suppose  jamais, 
que  celte  révolution,  contrastante  dans  les  deux 
sortes  de  (leurs,  dépendait  uniquement  de  la  lu- 
mière; et  la  preuve  que  cette  cause  était  la  vraie, 
c'est  qu'en  plaçant  ces  plantes  dans  des  souter- 
rains ténébreux  et  séparés  et  intervertissant  pour 
elles,  artificiellement,  les  heures  de  lumière  et  les 
heures  d'obscurité,  il  parvint  peu  à  peu  à  dérouler 
puis  à  transformer  leurs  habitudes,  à  changer  les 
heures  de  veille  et  de  sommeil,  en  sorte  que  les 
plantes  diurnes  finissaient  par  s'épanouir  le  soir, 
grâce  àlalumière  artificielle  qui  alors  seulement  les 
inondait,  elles  plantes  nocturnes  le  malin,  grâce  à 
l'obscurité  d'un  souterrain  quin'était  éclairé  que  du- 
rant la  nuit.  Il  prouva  de  la  même  façon  que  c'est  àla 


DEC 
lumière  que  les  plantes  doivent  leur  couleur  verte, 
tandis  que  c'est  l'obscurité  qui  les  pâlit  et  les  étiole  ; 
genre  d'influence  qui  a  des  efTets  analogues  et 
désastreux  pour  les  animaux,  et  surtout  pour 
l'espèce  humaine,  à  laquelle  l'air  tout  seul  ne  sau- 
rait suffire,  s'il  n'est  vivifié  par  la  lumière  du  ciel. 
Ces  expériences,  malgré  leur  simplicité,  ou  peul- 
êlre  par  cette  simplicité  même,  plurent  aux  sa- 
vants de  l'Institut,  et  firent  quelque  bruit  au 
dehors.  J.  Delillc  s'empressa  de  leur  consacrer  de 
beaux  vers,  et  sans  doute  le  poète  se  laissa  inspirer 
par  celle  considéralion  que  DecandoUe,  lui  aussi, 
faisait  des  vers  journellement  ;  mais  des  vers  sans 
prétention  et  qu'il  se  bornait  à  réciter  par  coeur, 
en  petit  comité  d'amis,  sans  en  faire  imprimer 
aucun.  Il  faisait  des  vers  comme  on  joue  familiè- 
rement du  piano,  afin  de  se  dbtraire  ou  de  se  dis- 
poser. Ce  fut  après  ces  deux  mémoires  que  Cuvier 
confia  à  DecandoUe  le  soin  honorable  de  le  rem- 
placer au  collège  de  France,  et  que  U.  de  l^marck 
le  chargea  de  la  réimpression  de  la  Flore  française, 
ouvrage  qui  d'abord  avait  été  destiné  par  Laraarck, 
empressé  d'accéder  au  vœu  de  BuflÎHi,  à  mettre 
en  lumière  la  méthode  dychotomiqiie,  si  opposée 
au  système  de  Linné.  DecandoUe  a  publié  une 
3*  édition  de  cette  Flore,  et  entre  ses  mains  sa- 
vantes et  actives,  ce  bel  ouvrage  est  devenu  tout 
nouveau,  surtout  grâce  à  dix  années  de  voyages 
dont  le  principal  butin  a  servi  à  le  compléter, 
lui  communiquant  une  universalité  que  l'illustre 
Lamarck  n'avait  pu  lui  donner  à  l'époque  si  recu- 
lée où  a  en  conçut  le  plan.  Tel  est  le  grave  incon- 
vénient des  ouvrages  scientifiques  faits  À  deux; 
l'inlervenant,  quand  H  survit,  change  presque  tou- 
jours son  premier  titre  d'auxiliaire  en  celui  d'usur- 
pateur. H  est  à  remarquer  que  DecandoUe  n'a 
effectué  ses  changements  de  résidence  et  n'a  été 
revâtu  de  nouvelles  fonctions,  qu'à  l'occasion  de 
mi'comptes  d'amour-propre  dont  sa  susceplibiUté 
naturelle  avait  été  vivement  blessée.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  quitta  Paris  pour  MontpeUier,  où  il  rem- 
plaça Broussonnet  dans  la  chaire  de  botanique, 
qu'après  avoir  échoué  à  l'Institut,  où  un  botaniste 
fort  au-dessous  de  lui  par  les  travaux  et  le  génie, 
Palissot  de  Beauvois,  l'emporta  sur  lui  de  deux  ou 
trois  suffrages.  Il  ne  quitta  ensuite  MontpeUier  poiu- 
Genève  que  par  dépit  de  se  voir  évincé  du  rectorat 
académique  de  l'Hérault,  l'autorité  locale  ayant 
spontanément  décidé,  sans  consulter  le  gouverne- 
ment central,  qu'aucun  des  fonctionnaires  amovi- 
bles des  Cent  jours  ne  sérail  consen'é  â  Montpellier. 
Cependant  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  garder  là  ses  deux 
chaires,  l'une  à  la  Faculté  de  médecine,  l'autre  i 
la  Faculté  des  sciences,  dont  U  restait  doyen.  U 
aima  mieux  se  rendre  aux  vœux  tant  de  fois  réité- 
rés de  ses  compatriotes,  qui  lui  destinaient  des 
ovations  et  de  grands  emplois.  Les  rivaux  et  adver- 
saires de  DecandoUe  aimaient  à  inférer  de  ces 
actes  isolés  dans  sa  vie,  qu'il  était  plein  d'orgueÛ 
et  difficUe  à  vivre,  injuste  accusation  qui  se  trouve 
démentie  par  la  constance  de  ses  amitiés,  par  » 
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tongiie  intimité  avec  plusieurs  hommes  supérieurs 
dont  il  aurait  pu  se  montrer  jaloux,  et  surtout  par 
ses  relations  journalières  avec  Coppet,  où  ses  con- 
versations   instructives  et  son  heureuse  humeur 
furent    si    bautement  appréciées  par  la   société 
d'élite  que  madame  de  Staël  y  attirait  de  Genève 
et  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres  capitales.  On 
doit  à  DecandoUe  un  si  grand  nombre  d'ouvrages 
importants  et  d'idées  originales,  qu'il  n'a  encore 
été  donné  à  personne,  non-seulement  d'en  retracer 
l'histoire  complète,  mais  même  d'en  faire  l'exact 
dénombrement.  Aussi  nous  bornerons-nous  ici  k 
dter  quelques-unes  de    ses  publications ,  après 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé.  DecandoUe 
composa   pour  les  Liliacées  peintes  par  Redouté, 
comme  déjà  il  l'avait  fait  pour  les  cactus  etlesaloès, 
i*  quatre  volumes  de  texte  pour  im  ouvrage  qui  en  a 
huit.  Les  autres  volumes  eurent  d'autres  auteurs, 
MM.  Delaroche  et  Delile.  Le  travail  descriptif  de 
DecandoUe    ne  s'applique  qu'à   S40  planches  en 
cotdeiir,  chaque  volume  en  ayant  60,  1802-1808. 
S* Son  histoire  des  Astragales,  portantle  titre  :  à'As- 
tragalogia,  In-Tol.  qu'accompagnent  S 0  planche:', 
est  fort  estimé  des  botanistes.  11  parut  en  1803. 
3*  Son  Estai  sur  les  propriiUa  médicales  des  plan- 
tes,  comparées  avec    {eur«  formes  extérieures  et 
leur  classification  naturelle,  lui  servit  de  thèse 
doctorale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Cet 
ouvrage   a  rendu  de  grands  sertices  aux  méde- 
cins, en  ce  qu^  résume  les  connaissances  de  bo- 
tanique qui  importent  le  plus  à  l'art  de  guérir. 
DecandoUe  soutint  cette  thèse  et  fut  reçu  médecin 
le  8  juin  1804.  La  thèse  in-fol.  [a  reparu  dans  le 
format  iii-8*  en  1816,  et  aété  traduite  en  plusieurs 
langues.    Depuis  DecandoUe    a  inséré   dans  les 
Mémoires  de  la  Faculté  (en  1812]  des  Recherdits 
sur  les  diverses  espèces  d'ipécacuanha,  études  qui 
dataient  de  f  802.  Ces  utiles  ouvrages  disposèrent 
la  Faculté  k  passer,  quant  au  nouveau  docteur, 
sur  des  lacunes  inévitables.  4°  Nous  avons  déjà 
parié  de  la  Flore  française  de  Lamarck  dont  la 
V  édition,  élaborée  par  DecandoUe  eut  S  vol. 
in^*,  Paris,  1805.  La  3'  édition,  publiée  en  I8IS, 
se  compose  de  6  vol.  Du  i"  vol.  de  la  2*  édi- 
tion furent  extraits  les  Principes  élémentaires  de 
botanique,  ia-B",  Paris,  1803.  5"  Nous  devons  de 
même  citer  ses  Icônes  plantarum  Galliœ  vario- 
rum  :  1  Fascic.  in-4°,  Paris,    1808,  cum  icAul- 
<m.  50  ;  6°  sa  Géographie  agricole  et  botanique, 
qui  n'est  qu'un  article  du  Dictionnaire  d'agri- 
cttUure,   a  néanmoins  une  grande  importance  ; 
Paris,  1809-1822  :  date  des  deux  éditions  du  Dic- 
tionnaire,  T  sa  Théorie  élémentaire  de  botanique, 
dont  la  1"  édition  parut  à  Montpellier  en  f8<3, 
in-8«,  eut  une  2"  édition  à  Paris,  en  18J9,  une  3' 
en  1844,  et  fut  traduite  en  aUemand.  DecandoUe 
y  pose  les  principes  de  description,  d'étude,  de 
dénomination  et  de  classification  des  végétaux. 
S°  Il  inséra  en  1817,  dans  les  Mémoires  delà  so^ 
ci&é  d'Arcueil  qui  tenait  ses  séances  à  la  maison 
de  cajDpagoe  de  fierthollet,  ua  mémoire  remai^ 
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quablc  sur  la  géographie  des  plantes  de  France, 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  hauteur  absolue. 
Voilà  ce  qu'on  a  pris  la  coutume  d'appeler  la 
théorie  des  lignes  isothermes  appliquée  à  la  végé- 
tation. Cette  théorie,  fruit  des  nombreux  voyages 
de  DecandoUe,  a  été  agrandie  encore  et  fécondée 
par  H.  Alex,  de  Humboldt.  9°  DecandoUe  a  de 
même  composé  avec  beaucoup  de  soin  différents 
catalogues  des  plantes  et  des  raretés  des  jardins 
botaniques  de  Montpellier  et  de  Genève,  ainsi  que 
de  lumineuses  instructions  à  l'usage  des  voya- 
geurs, sur  les  collections  botaniques,  iù"  Ses  Conjec- 
tures sur  le  nombre  des  végétaua;  du  globe,  qui  est 
comme  une  ébauche  de  sa  statistique  des  plantes, 
of&ent  un  véritable  intérêt.  Elles  démontrent  qu'on 
connaissait  de  son  temps,  et  principalement  par 
son  concours,  dix  à  douze  fois  plus  de  plantes  que 
n'avaient  pu  en  réunir  Toui-nefort  et  Linné.  1 1°  Son 
grand  ouvrage  intitulé  :  Regni  uegetabilis  s^stema 
naturale,  dont  les  premiers  vol.  in-S*  parurent 
à  Paris  en  18(8  et  (821,  fui  en  1824  réduit  à  des 
proportions  plus  modestes  sous  le  titre  de  Prodro- 
mus  systematis  naturalis  regni  vegetabilis,  dont 
le  7*  volume,  qui  ne  devait  pas  Stre  le  dernier,  a 
été  pubUé  par  lui-même  en  1838  et  1 839.  Ce  grand 
travaU,  où  les  80,000  espèces  de  plantes  connues 
devaient  être  décrites  et  classées,  est  donc  resté 
incomplet,  malheur  dont  l'iUustre  savant  se  mon- 
trait humilié  sur  la  fin  de  sa  vie,  appréhendant 
par-dessus  tout  qu'on  n'attribuât  un  jour  à  la 
paresse  de  l'auteur,  ce  défaut  de  mesure  d'un  plan 
d'ouvrage  qu'U  eût  été  prudent  de  proportionner 
au  menaçant  déclin  de  ses  forces.  DecandoUe  a 
fait  lypt^T^phiquement  pour  son  ProrfroniM*,  ce 
qu'avait  déjà  fait  Cutier  pour  son  Règne  animal, 
je  veux  dire  qu'U  a  employé  pour  les  genres  un 
caractère  plus  gros  que  pour  les  espèces.  Il  a  de 
mime  eu  soin  de  distinguer  ce  qui  venait  de  lut 
d'avec  ce  qu'il  empruntait  à  des  contemporains 
ou  des  devanciers,  exemple  moral  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  donner.  12°  Enfin  ceux  qui  prendront 
la  peine  d'approfondir  ses  recherches  sur  l'Or^o- 
nogra^ie  végétale,  et  plus  particulièrement  ses 
vues  sur  les  dégénérescences  végétales  (ce  que  Goélhe 
appelait  des  métamorphoses),  sur  les  avortements, 
les  soudures  des  organes,  etc.,  constateront  avec 
surprise  où  ont  pns  source  de  modernes  théories 
d'osté<^énie,  d'arrêt  de  développement,  d'analo- 
gie de  structm-e ,  d'attraction  de  sol  pour  soi ,  de 
tératologie  ou  de  monstmosités,  qui  ont  eu  dans 
le  monde  et  de  nos  jours  un  grand  retentissement 
d'originalité,  et  ont  donné  matière  à  de  solenneUes 
discussions.  Les  principes  de  l'anatomie  ptiiloso- 
phique  se  trouvent  sans  contredit  dans  les  ouvra- 
ges de  DecandoUe:  à  cet  égard,  l'illusion  n'est 
pas  possible.  Nous  avons  encore  de  DecandoUe, 
des  notices  nécrologiques  sur  Balbïs,  sur  Fran- 
çois Huber,  l'admirable  historien  des  abeilles  ; 
sur  G.  Cuvier  et  sur  Desfontaines,  ses  maîtres  et 
ses  amis.  Sa  théorie  élémentaire  et  sa  physiologie 
végétale  obtinieot  de  toutes  parts  ua  immense 
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succès.  La  soci^t^  royale  de  Londres  décerna  à  ce 
dentier  ouvrage  (qui  parut  en  1832]  une  de  ces 
grandei  médailles  qu'elle  n'a  jamais  prodiguées. 
Personne  n'a  autant  que  lui  concouru  à  popula- 
riser U  méthode  naturelle  de  Jussieu,  que  ses 
propres  études  ont  rendue  à  peu  près  parfaite. 
Enfin  aucim  naturaliste  depuis  Linné  n'a  autant 
«grandi  la  botanique  ni  autant  fait  pour  ses  pro- 

rs.  Il  mourut  à  Genève  le  9  septembie  IS4I. 
Flourens,  qui  connut  beaucoup  Decandollc  à 
l'époque  où  il  professait  à  Montpellier,  a  terminé 
ainsi  l'éloge  public  qu'il  lui  a  consacré  à  l'Institut  : 
«  Considéré  comme  novateur,  une  qualité  surtout 
M  le  distingue,  savoir:  une  logique  parfaite.  La  lo- 
«  gique  est  le  grand  secret  du  génie...  Considéré 
«  comme  homme,  H.  DecandoUe  a  été  un  homme 
a  de  bien,  un  citoyen  utile,  et  un  homme  aimable 

■  qui,  par  la  bonhomie  de  son  caractère  et  les 
t  grâces  de  son  esprit,  a  su  faire  oublier  le  savant, 

■  et  se  faire  pardonner  sa  gloire.  »     Isid.  B — n. 

DÈCE  (G-iéius-Hessius-Quistus-Tiiajanus  Dé- 
ausj,  né  à  Bubalie  ou  Budalie,  dans  la  Pannonie 
inférieure,  eut,  sous  l'empereur  Philippe,  le  gou- 
vernement de  la  Mœsie.  Ce  fut  là  que  les  soldats  le 
proclamèrent  empereur,  et  le  forcèrent  de  prendre 
la  pourpre.  Philippe  marcha  contre  lui  pour  la.1ui 
disputer.  Les  deux  rivaux,  à  la  tète  de  leurs  lé- 
gions, en  vmrent  à  une  bataille,  près  de  Vérone, 
où  une  partie  de  l'année  de  Philippe  fut  taillée  eu 
pièces  :  lui-même  fut  tué,  en  octobre  349.  Dëce 
alors  fut  déclaré  empereur  par  les  armées,  et  bien- 
tôt par  le  sénat  eUe  peuple.  Dès  la  première  an- 
née de  son  règne,  il  commença  contre  les  chré- 
tieiis  la  persécution  atroce  qui  l'a  rendu  malheu- 
reusement célèbre,  et  qu'il  ne  parut  exercer  qu'en 
haine  de  Philippe  qui  les  avait  protégés.  Vers  la 
deuxième  année  les  Goths,  qui  avaient  passé  le  Da- 
nube, occupèrent  toute  son  attention.  Ils  se  répau- 
dirent  dans  la  Mœsie  et  la  Thiace.  L'empereur 
envoya  contre  eux  «on  iils  atné.  Les  Romains  et 
les  barbares  eurent  tour  à  tour  "des  avantages; 
mais  Dèce  en  personne  les  défit,  et  les  chassa  des 
terres  de  l'Empire.  L'idée  vint  à  ce  prince  de  réta- 
Uir  la  charge  de  censeur.  11  écrivit  au  sénat  à  ce 
sujet.  Cette  magistrature  n'avait  pas  été  remplie 
par  un  citoyen  depuis  Lépidus  et  Plancus  qui 
i'exercèi'cnt  la  dixième  amiée  du  règne  d'Auguste. 
Sur  la  lettre  de  l'empereur,  le  sénat  s'assembla, 
et  déclara  par  acclamation  censeur  Valérien, 
cooune  étant  l'homme  le  plus  digne  de  cet  hon- 
neur. Peu  de  temps  après,  Dèce  fut  obUgé  de  se 
remettre  en  campagne  contre  les  Gotbs.  Il  les 
poussa  si  vivement,  qu'ils  oITrirent  de  rendre  tous 
Us  prisonniers  qu'ils  avaient  faits,  et  d'abandonner 
leur  butin,  poui-vu  qu'on  leur  pei-mit  de  se  retirer. 
L'empereur,  quilrouvajtl'occasiond'ex  terminer  des 
ennemis  si  redoutatiles,  ne  voulut  rien  accorder.  11 
envoya  GbUue,  un  de  ses  lieutenants,  avec  des  for- 
ces, pour  leur  couper  la  retraite,  et  les  suivit  Je 
priw  avec  le  reste  de  l'armée.  On  en  vint  aux  mains 
avant  que  les  Goths  eiment  atteint  le  Danube.  Us 
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se  batth^nt  eu  désespérés.  Le  jeune  Dèce  tua  pla> 
sieurs  ennemis  de  sa  main  ;  mais,  a  jant  été  blessé 
à  mort  par  une  flèche,  il  tomba  de  son  cheval  à  la 
vue  de  toute  l'armée.  Son  père  cria  à  ses  soldait 
d'un  air  tranquille  :  «  Ce  n'est  qu'un  homme  que 
u  nous  perdons;  compagnons,  que  cette  perte  lé- 
«  gère  ne  vous  décourage  pas.  i>  En  achevant  cet 
mots,  il  se  prikipila  au  milieu  des  ennemis;  en  fut 
entouré  de  toutes  parts  et  tué.  Voilà  c«nme  deux 
auteurs  rapportent  la  chose.  D'autres  disent,  avec 
plus  ou  moins  de  circonstances,  que  l'empereurel 
son  fUs  périrent  dans  cette  campagne  par  la  trahi- 
son de  Gallus  ou  d'un  autre  général.  Oèce  réffit 
deux  ans  el  quelques  mois.  Il  était  âgé  de 
50  ans  (I).  Q— R— t. 

DËCËBALE,  roi  des  Daces  (Orose  le  uonune 
Diurpanevs),  fut  élevé  par  son  mérite  au  rang  su- 
prême, chez  un  peuple  belliqueux,  qui  sut  tecoih 
der  son  courage.  Duras, chargé,  avant  lui,  du  gou- 
vernement, le  céda  à  Décébalc,  parce  qu'il  l'en 
croyait  plus  digne.  Exemple  peut-être  unique  de 
modestie  et  de  grandeur  !  L'époque  la  plus  glo- 
rieuse de  cette  nation  est  celle  du  règne  de  Décé- 
balc. Il  lutta  longtemps  avec  succès  cunlie  les  Ro- 
mains, et  parvint,  sous  le  règne  de  Domilieo,  i 
imposer  aux  maîtres  du  monde  un  tribut  dont 
Ti'ajan  seul  sut  les  affranchir.  Décéhalc  croyant 
l'instant  favorable  pour  élever  sa  nation  au-dessus 
du  rang  où  elle  se  tiou^ail  placée,  fit  des  ioci» 
sioQS  Sur  les  terres  dos  Romains,  el  ravagea  les 
pays  situés  siu'  les  bords  du  Danube,  qui  étaient 
soumis  a.  leur  domination.  Domilien  fit  marcher 
contre  lui  une  nombreuse  armée.  Quelquefois  vic- 
torieux, mais  plus  souvent  vaincu,  il  rejeta  deux 
fois  les  propositions  de  paix  que  lui  offrait  Décé- 
bale,  et  se  vit  ensuite  contraint  de  les  accepter. 
Son  armée  fut  taillée  en  pièces  ;  Cornélius  Fuscui, 
qui  la  commandait,  y  perdit  la  vie,  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  de  machines  de  guerre 
l'estèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Après  ce  pt- 
mier  revers,  Domitien  se  hâta  d'envoyer  de  itou- 
velles  troupes  sous  les  ordres  du  Julien.  Les  Ho- 
raoins  [2)  Femportèrent  une  grande  victoire  surlcj 
Daces,  et  les  poursuivirent  avec  vigueur  ;  maisuc 
dédaignant  pas  de  joindre  la  ruse  au  courage.  Dé- 
céhale  arrêta  ses  ennemis  presque  sous  les  murs 
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de  sa  capitale,  au  moyen  d^ine  immense  quantité 
de  pîeui  qu'il  fit  planter  et  couvrir  d'amies  et  de 
TfteroentB.  Les  Romains  s^imaginant  que  c'iSlait 
i  liM  nouvelle  aimée  qui  mairhail  contre  eux,  n'al- 
lèrant  pas  plus  loin,  et  donnèrent  au  roi  le  temps 
de  se  reconnaître  et  de  rallier  ses  troupes.  Domi- 
ticQ,  enflé  par  ces  succès  et  croyant  son  ennemi 
.  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  marcha  contre 
ks  Ouadcs  et  les  Marcomans,  pour  les  punir  de  ne 
lui  avoir  foumî  aucun  secours  contre  Dt^cébale; 
mais  battu  par  ces  peuples,  il  fut  bientôt  forcé  de 
demander  lui-mËme  la  paix.  Elle  Tut  conclue  aux 
conditions  que  le  peuple  romain  paierait  tous  les 
va  une  somme  d'ai^ent  au  roi  des  Daces,  et  le 
sénal,  soit  qu'il  voulût  cacher  la  honte  d'un  pareil 
traité,  soit  qu'il  n'eût  pas  le  courage  de  résister 
vix  volontés  de  DomJtien,  lui  décerna  les  honneurs 
du  triomphe  [ooy.  Qoiiitiek].  (^t  empereur  revint 
à  Rame,  où  l'on  fit  frapper  des  monnaies  avec  le 
Ijpe  d'un  Dace  attaché  à  un  trophée.  Lorsque  la 
république  fut  délivrée  d'un  prince  qui  avait  dés- 
honoré le  Dom  et  la  race  des  Flatiens,  et  que 
Trajan  fut  élevë  à  l'empire,  ses  premiers  soins  fu- 
rent d'aOlanchir  Rome  du  tribut  honteui  qu'elle 
payait  h  un  roi  barbare.  II  trouva  bientflt  quelques 
préleites  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Décébale  en 
redoutait  l'issue  ;  U  connaissait  la  valeur  de  son 
nouvel  ennemi,  et  savait  bien,  suivant  l'expression 
de  Dion,  qu'il  avait  vaincu  Domilîen,  mais  non  les 
Romains.  Trajan  se  mit  en  campagne,  et  le  défit 
enlièrement  :  l'on  était  sur  le  point  de  s'emparer 
de  sa  capitale  (Sarmizegetuzc),  lorsque  le  roi  se 
soumit  au  vainqueur  et  accepta  d'avance  toutes  les 
conditions  qu'il  voudrait  lui  imposer.  It  rendit  les 
armes  et  les  enseignes  prises  sur  les  Romains  dans 
les  guerres  contre  Domilien,  reçut  sa  couronne  des 
matas  de  Trajan,  et  s'humilia  devant  lui.  Les  dt^ 
pûtes  de  Décébale  se  rendirent  à  Rome,  pour  ob- 
leoir  du  sénat  la  ratification  du  traité  et  assistè- 
rent au  triomphe  de  l'empereur,  l'ande  J.-C.  103. 
On  décerna  au  vainqueur  le  surnom  de  Dacique, 
el  on  ftïppa  des  médailles  pour  immoi-taliser  ses 
"ploils.  Décébale  resta  quelque  temps  fidèle  au 
'raité,  mais  comme  il  u'avait  conclu  la  paix  qu'à 
""egret,  U  y  dérogea  peu  a  peu.  Trajan  s'en  plai- 
pil  ;  il  exigea  que  Décébale  reniÏÏt  ses  armes  et  se 
liirlt  à  lui;  mais  la  flerté  de  ce  prince  s'indigna 
du  joug  qu'on  voulait  lui  Imposer  :  les  menaces 
de  l'empereuf  ne  servirent  qu'à  relever  son  cou- 
rage, el  Décébale  préféra  la  guerre  à  ces  condi- 
tions humiliantes.  II  arma  ses  sujets,  rétablit  ses 
places  fortes,  et  se  prépara  au  combat.  Désespé- 
|Mt  néanmoins  d'en  sortir  victorieux,  il  eut  recours 
à  la  trahison,  et  on  lui  reproche  d'avoir  envoyédes 
transfuges  dans  le  camp  de  Trajan,  pour  empoi- 
sonner ce  prince.  Ce  moyen  n'ayant  pwnt  réussi, 
il  demanda  une  conférence  à  Longinus,  l'un  des 
lieutenants  de  l'empereur,  et,  au  mépris  des  lois 
de  la  guerre.  Il  le  retint  prisonnier,  en  of&antde 
le  rendre  si  l'on  voulait  signer  la  paû.  Hais  le  d^- 
toOment  de  cet  illustre  Romain  est  dtgoe  de  passer 
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h  la  postérité  ;  craignant  que  l'emperetir  ne  non- 
Ûàt  les  intérêts  de  son  armée  à  l'amitië  qu'il  lui 
portait.  Longions  se  procura  dn  poison ,  et  périt 
plus  glorieusement  que  s'il  était  mort  les  armes  k 
la  main.  Trajan  entra  dans  le  pays  des  Daces,  et, 
après  des  efforts  multipliés,  il  les  soumit  tous  à  sa 
puissance.  Décébale  vaincu  se  donna  la  mort, 
l'an  lOS  de  notre  ère.  Sa  tète  fut  détachée  de  son 
corps  et  portée  à  Rome.  C'est  pour  cette  expéditi(Hi 
que  Trajan  fît  construire  sur  le  Danube  ce  fameux 
pont,  si  vatité  par  Dion  [voij.  TnAJAn).  La  guerre 
des  Daces  est  une  des  plus  importantes  qu'aient 
soutenues  les  Romains.  Le  monument  etiargé  de 
transmettre  à  la  postérité  les  exploits  de  Ttïjan 
dans  ces  contrées  {la  colonne  Trajane),  atteste  en- 
core aujourd'hui  sa  gloire  et  ses  succès.  Décébalo 
avait  détourné  le  lit  d'une  rivière  [Sargesse)  pour 
y  cacher  ses  trésors,  et  lorsqu'ils  furent  enfouis,  il 
rendit  au  fleuve  son  premier  cours.  Cet  artifice  fnl 
découvert  à  Trajan  par  Bicilis,  confident  du  roi.  La 
Dacie,  depuis  cetteépoque,devint  province  romaine, 
et  forme  aujourd'hui  la  IVansytvanie  et  une  partie 
des  provinces  voisines.  (Koy.  Uanville,  Âcad.  dtê 
iMcr.,t.  28).  T— «. 

DECEMBRIO  (Pi erhe-Cuidi de), naquit  en  4390, 
à  Pavie,  où  son  père,  natif  de  Vigevano,  était  se- 
crétairc  de  Pierre  Fllat^o  de  Candie,  qui  fut  en- 
suite pape  sous  le  nom  A'Alexandre  V.  La  patrie 
et  le  prt!nom  de  ce  prélat  servirent  à  former  les 
prénoms  du  jeune  Decembrio.  Hubert,  son  père, 
qui  était  lui-même  fort  savant,  lui  donna  de  bonne 
heure  le  goût  des  lettres.  On  a  voulu  induire  d'une 
des  lettres  de  Pierre-Candide,  qu'il  avait  étudié  le 
grec  sous  Emmanuel  Cbrysoloras;mais  dans  cette 
lettre  il  dit  seulement  qu'il  avait  connu  à  Milan, 
dans  son  enfance,  ce  Grec  célèbre,  qui  était  intime 
ami  de  son  père.  Hubert  mourut  en  1727,  après 
avoir  été  secrétaire  du  duc  Jean-Marie  Visconti. 
Son  fils  le  devint  lui-même  du  duc  Philippe-Ma- 
rie, et  vécut  à  la  cour  de  Milan  jusqu'à  la  mort  de 
ce  prince  (1447).  Les  Milanais  s'étant  alors  consti- 
tués en  république,  nommèrent  Pierre-Candide 
leur  président,  et  il  répondit  à  leur  «mflance  par 
fous  les  sobs  qu'il  prit  pour  le  maintien  de  ce  nou- 
veau gouvernement.  Il  alla  mSrae  en  France, 
comme  ambassadeur,  pour  engager  Louis  XI  à  le 
protéger  contre  les  prétentions  hostiles  de  Fran- 
çois Sforce.  Cette  ambassade  fut  sans  elTel;  Decem- 
brio revint,  et  reprit  ses  fonctions  de  président. 
Lorsque  les  républicains  milanais  se  virent  forcés 
de  céder  aux  armes  de  Sforce,  ce  fut  Decembrio 
qu'ils  choisirent  pour  lui  porter  les  clefs  de  leur 
ville;  mais  il  refusa  cette  commission  par  respect 
pour  sa  dignité,  plutât  que  par  haine  pour  le  ré- 
gime monarchique  que  celui-ci  allait  rétablir.  Fran- 
çois étant  entré  dans  Milan,  Decembrio  s'en  alla  à 
Rome,  où  lepapeNicolas  V,  qui  l'cslimait,  le  fit  un 
de  ses  secrétaires  apostoliques.  Déjà,  du  vivant  de 
Philippe-Marie  Visconti,  Eugène  IV  lui  avait  offert 
un  pareil  emploi,  qu'il  avait  refusé  par  attache- 
ment pour  ce  duc,  et  surtout  pour  son  pays.  Rlm 
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ne  put  le  consoler  d'en  être  exilé.  On  vdt  par  un 
billet,  daté  de  Tlome  le  6  mai  USo,  qu'il  profitait 
de  toutes  les  circonstances  pour  devenir  agréable 
au  nouveau  duc.  Ce  fut  encore  dans  ce  dessein 
qu'étant  à  Naplea  auprèsdu  roi  Alphonse  d'Aragon, 
et  ce  roi  voulant  se  l'attacher,  Decembrio  lui  dé- 
clara qu'il  avait  besoin  pour  cela  du  consentement 
et  même  de  l'ordre  du  duc  de  Milan.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  lettre  originale  de  ce  monarque 
par  laquelle,  en  date  du  18  mai  Uo6,  il  priait  le 
duc  François  de  permettre,  et  même  de  comman- 
der à  Pierre-Ccmdidc,  secrétaire  apostolique,  de 
rester  à  son  service^  et  Alphonse  t'y  qualifie 
d'homme  aussi  savant  que  vertueuï,  et  ajoute  qu'il 
venait  de  s'attuer  l'admiration  de  tous  les  Napoli- 
tains, par  les  traductions  latines  de  quelques  Uvres 
grecs.  La  permission  fut  accordée  ;  mais  Ueccmbrio 
voulait  rentrer  dans  sa  patrie;  la  cour  de  Naples 
ne  put  le  retenir;  il  se  rapprocha  de  Milan  en  se 
rendant  à  Ferrare,  d'oii,  le  10  août  1462,  iléci-ivit 
à  la  duchesse,  épouse  de  François  Sforce,  en  solli- 
citant indirectement  son  pardon,  et  en  joignant  à 
sa  signature  les  mots  :  Servus  fidelia.  En  même 
temps,  pour  prouver  sa  fidélité,  il  composait  en 
vers  héroïques  latins  une  histoire  de  François 
Srorce,  sous  ce  titre  :  De  bellii  italicis  ;  il  entreprit 
même  un  éloge  du  jeune  Galéas  Marie  Sforce,  fils 
de  François.  On  le  laissa  se  rapprocher  clandesti- 
nement. Il  se  choisit  un  asile  dans  lequel  il  se  te- 
nait si  bien  caché  qu'il  ne  le  nommait  pas  même 
dam  les  lettres  qu'il  écrivait  de  là  aux  amis  du 
prince,  poiv  les  engager  à  solliciter  sa  grâce.  Cette 
faveur  lui  fut  enfin  accordée;  il  revint  à  Milan, 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  bonheur  qu'il 
s'était  promis;  car  il  y  mourut  le  12  novembre  de 
la  même  année  1 477  :  son  COTps  fut  déposé  dans  un 
tombeau  de  mari>re  que  l'on  voit  dans  l'église  de 
St-Ambrofse,  avec  une  pompeuse  mscriplion.  11  y 
est  dit  qu'il  a  écrit  plus  de  1 27  ouvrages,  sans 
compter  ses  opuscules.  Tous  ne  furent  pas  impri- 
més, et  le  catalogue  que  nous  en  ont  laissé  Sassi 
et  Argellati  est  loin  d'être  complet.  Les  2ti8  lettres 
autographes  des  personna^  célèbres  avec  lesquels 
U  fut  en  coiTeiipondance,  et  qui  forment  un  des 
nombreux  manusciits  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne,  nous  apprennent  qu'il  traduisit  du  grec  en 
latin  le  lfi°  livn;  de  Diodore  de  Sicile,  pendant 
qu'il  étaità  Rome;  le  livre  de  Platon  De  amicitia, 
ceui  de  Xénophon,  une  partie  de  ceux  d'AristoIe  ; 
qu'il  fit  un  livre  sur  Lactance  Pro  defensione  illus- 
Irium  virorum;  un  autre,  Deludicris;  une  Vie  de 
&.  Ambroiie  à  laquelle  il  travailla  deui  ans,,eti.'. 
On  possède  eu  cette  même  bibliothèque  les  manus- 
crits de  quelques  autres  de  ses  ouvrages,  savoir  : 
Peregrina  histOTÎa,  libri  très  ;  Grammaticon  et  de 
proprieuaeverborum  latinorum;  Catonis  Vticensii, 
Phocionis  Atheniensis,  et  Titi  Quinti  Flaminii  vi- 
tœ,  échtes  en  caractères  giecs,  l'an  1437,  de  la 
main  même  de  Decembrio  ;  De  humant  animi  im- 
morlalilate  ;  De  vitœ  ignorantia  ;  un  petit  Abrégé 
d'Histoire  Tomaine,  dédié  à  Alphonse,  roi  d'Ara- 


DEC 

gon  ;  Homeri  vila  t'n  latinum  Iratahia,  en  tèlc  de 
l'//ùide,  traduite  en  lalin,  avec  le  tejle  grec.  Il  ; 

avait  dans  la  bibliothèque  des  chanoines  réguliers 
de  St-Antoine  à  Milan,  un  autre  manuscrit  de  De- 
cembrio, intitulé  ;  Metricarum  epistolarum  libri 
duo:  Egloga,  nomine  Galathea,  conwn  latinum. 
On  trouve  encore  de  ses  ouvrages  manuscrits  dans 
la  bibUothèque  laurentieune  de  Florence.  Il  avait 
commencé  h  ajouter  un  13*  livre  à  l'ÊnHde;  maLs 
son  respect  pour  Virgile  le  fit  renoncer  à  cette  en- 
treprise. Les  vers  qui  nous  en  restent  montrent 
qu'il  avait  assez  bien  saisi  le  genre  de  son  modèle. 
U  ajouta  un  nouveau  hvre  à  la  traduction  que  son 
père  avait  faite  de  10  livres  de  la  République  de 
Platon.  Tous  ces  manuscrits  sont  dans  la  biblio- 
thèque Ambrosienne.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  ; 
1°  Vila  Philippi  Mariœ  ducis  Mediolanentts,  Mi- 
lan, 1625,  et  ensuite  dans  le  recueil  de  Muralori 
[fler.  itol.  acrip.,  t,  20).  2'  Vita  Francitei  Sfor- 
cice,  dans  le  même  recueil.  Son  style  historique 
ressemble  à  celui  de  Suétone  qu'il  avait  pris  pour 
modèle.  3"  Appiani  Alexandrini  de  civilibut  rt 
extemij  Romanorum  bellia,  Venise.  1472,  in-fol-, 
ibid.,  U77,  in-fol.  Cette  traduction  d'Appien  est 
peu  estimée  ;  on  la  recherche  pourtant,  parce 
qu'on  y  truuvc  les  Illyriques  dont  l'original  grec 
est  perdu.  4°  Une  traduction  italienne  de  Quinte- 
Curce,  qu'il  avait  faite  à  39  ans,  et  offerte  en  1 433 
au  duc  Philippe-Marie,  Milan,  148S,  Venise,  1535. 
5"  Vita  Francisci  Petrarehœ  et  commentaria  in 
Itaticam  ejusdem  poesim.  On  sait  seulement  que 
cet  ouvrage  fut  imprimé;  la  197»  des  lettres  ci- 
dessus  indiquées  nous  l'apprend  sans  faire  coniia^ 
tru  ni  le  heu,  ni  l'année,  et  il  ne  reste  plus  rien 
de  cette  édition.  —  Ptwre  Candide  eut  un  frère 
nommé  AncE,  qui  cultivait  aussi  les  lettres  avec 
succès.  Une  fut  pas  moins  considêi'é  que  lui  à  la 
cour  des  ducs  de  Milan,  et  fut  chargé  d'une  am- 
bassade auprès  du  pape  [Jules  II.  Parmi  quelques 
ouvrages  qu'il  laissa,  un  seul,  qu'd  avait  présente 
au  pape  Pie  II,  en  UB2,  fut  imprimé  longtemps 
après  sa  mort;  il  est  intitulé  :  De  poiitia  littera- 
ria,  Augsbourg,  1340,  in-foL,  Bàlc,  1542,  iitS'. 
C'est  un  recueil  de  dissertations  sur  diTTéients  su- 
jets de  littérature  et  d'érudition ,  à  peu  près  dans 
le  genredes  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle. — HiBEar, 
père  A'Ânge  et  de  Pierre  Candide,  avait  aussi  laissé 
plusieurs  ouvrages,  des  traités  de  philosophie,  de 
politique,  des  traductions  du  grec,  et  des  poésies 
latines,  dont  les  bibliographies  italiennes  donnent 
les  titres,  maisdontaucun  n'a  vu  le  jour.  G — v. 

DÉCENCE  [DECEnTics-MACRcs],  éUit  frère  de 
Magnence,  qui  se  rendit  maître  de  l'empire  après 
avoir  fait  assassiner  Constant  I",  fils  du  grand 
Constantin.  Décence  fut  fait  césar  à  Hilan,  l'an  351, 
et  vint  s'établir  dans  les  Gaules,  pour  les  défendre 
contre  les  incursions  des  Germains  ;  mais  quoi- 
qu'habile  général,  il  fut  défait  dans  ime  bataille  oti 
il  avait  réuni  toutes  ses  forces.  Dans  le  même 
temps,  Magnence,  chassé  de  l'Italie!,  se  réfugiait 
dauE  les  Gaulea  ou  Constance  le  poursuîTait.  Sw  ] 
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rrère  Dfreneu  marcha  à  son  socours,  mais  ayant 
jripris  à  Sens  la  mort  de  Magncnce  et  n'espérant 
p:i!  se  soulenirdans  le  rang  oîi  il  se  trouvait  placé, 
il  s'i-lrangla.  Décence  était  chrétien  ;  il  avait  gou- 
verné les  Gaules  pendant  trois  ans  avec  le  titre  de 
i^'îar.  Il  n'est  pas  siîr  qu'il  Mt  créé  auguste  ;  la 
Di'JaiUe  sur  laquelle  on  s'appuie  pour  le  prouver, 
prait apocryphe.  Décence  d'ailleurs  est  toujours  re- 
présenté sur  SCS  monnaies  sans  couronne  et  avec 
la  simple  qualité  de  césar.  Quelquefois  il  y  est  ap- 
pela foTtissimus.  Il  existe  depuis  peu  au  cabinet 
impérial  un  superbe  médaillon  d'or  de  Décence, 
l'est  le  seul  que  l'on  connaisse,  et  l'on  ne  doit 
paint  regarder  comme  authentiques  plusieurs  au- 
tres médaillons  du  celte  espèce  qui  se  sont  rëpan- 
dus  depuis  quelques  années  dans-plusieurs  cabi- 
iii'ls  de  l'Europe  :  nous  savons  qu'ils  sortent  de 
l'ulelier  d'un  habile  faussaire  de  l'Allemagne  que 
narts  avons  déjà  signalé  à  l'article  du  Padouan 
''■N^.  Caviso).  Décence  avait  un  frère  nommé  Bé- 
s'iàm^is  qui  comme  lui  porta  le  titre  de  césar.  11 
arait  accompagné  Magnence  en  lllyrie,  et  il  parla- 
Kca  ses  malheurs.  On  assure  que  lorsque  cet  em- 
pereur se  poignarda  à  Lyon,  U  tua  sa  mère  avant 
lie  se  porter  le  coup  mortel,  et  qu'il  blessa  Désidé- 
riiis,  dans  le  dessein  de  lui  Atcr  la  vie.  Celui-ci, 
d'après  quelques  historiens,  survécut  néanmoins  a 
wn  frère,  mais  on  ignore  son  sort  ;  on  croit  qu'il 
eut  recours  à  la  clémence  de  Constance  qui  lui 
pardonna.  On  ne  connaît  point  de  médailles  au- 
Uientiqucsde  Désidérius;  celtes  qui  se  trouvent 
publiées  dans  dilTérenfs  recueils  et  citées  par  plu- 
'icurs  écrivains  sont  fausses.  T— n. 

DECHAMPS  {ÉTiEMiE-AGARD).  Votjez  Cramps. 

DECHAZELLE  [Piehbe-Toussaim),  né  en  I75t, 
ai'ail  fait  ses  études  au  collège  de  St-Vincenl  de 
Sentis,  alors  dirigé  par  des  Génovéfains.  Doué 
d'nne  imagination  vive  et  brillante,  Dechazelle  fil 
des  progrès  rapides,  et,  desliné  au  commerce,  il 
çhulsit  la  carrière  du  dessin,  comme  plus  conforme 
à  son  penchant  pour  les  arts.  Élève  de  Wonnotte  cl 
de  Douai,  tous  deux  peintres  de  la  vQle  de  I.yon, 
i'  monlra  les  plus  heureuses  dispositions  et  s'ap- 
pliqua plus  spécialement  au  genre  qui  fit  la  répu- 
tation de  Van-Hussum,  de  Van-Dael,  et  qui  for- 
mail,  à  cette  époque,  une  partie  si  importante  de 
la  fabrique  lyonnaise.  Appelé  h,  dix-huit  ans  à  re- 
lier la  prospérité  d'une  ancienne  maison  de  com- 
merce, il  réussit  promptement;  et,  portant  dans 
la  fabrication  des  riches  étoffes  brochées  toutes 
'es  ressources  de  ta  palette  et  du  pinceau,  il  fit 
faire  un  pas  immense  à  ce  genre  d'industiie.  Infa- 
ligable,  il  trouva  encore  le  temps  de  se  liiTer  à 
l'iitude  des  arts  et  des  sciences.  La  révolution  ayant 
anéanti  la  maison  de  commerce  à  laquelle  il  était 
attache,  il  renonç*  aux  aflaires.  Admis  successive 
ment  au  conseil  et  à  la  chambre  de  commei-ce, 
puis  au  conservatoire  des  arts  de  Lyon,  il  montra, 
■lans  ces  emplois  publics  le  lèle  et  l'aclinté  qu'il 
avait  déployés  dans  les  travaux  de  son  industrie. 
ftetiré  à  la  campagne,  il  s'occupait  à  réunir  sous 
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un  seij  point  de  vue  les  résultats  de  ses  rectier- 
chcs:  il  conçut  et  exécuta  le  plan  de  ses  Études 
sur  Pkistoire  dfs  arts  (i).  Cet  ouvrage,  fruit  de 
ti-ente  ans  de  travaux  et  de  méditations,  était 
achevé  peu  de  mois  avant  que  son  auteur  Cdt 
alleint  de  la  maladie  cruelle  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  et  cependant  il  hésitait  à  le  publier. 
Profondément  religieux,  exact  dans  l'accomplisse- 
ment de  tous  ses  devoirs,  Dechazelle  était  afTflble, 
plein  d'indulgence  envers  les  autres  ;  mais  d'une 
indulgence  qui  ne  nuisit  pas  à  son  goût  éclairé 
pour  les  ails,  ni  à  réquîte  de  ses  jugements  sur 
les  personnes.  Il  a  voulu  faciliter  aux  jeunes  artis- 
tes la  connaissance  de  l'histoire  des  arts  en  généra], 
et  la  ralUcher  aux  dilTérentes  époques  de  l'his* 
toire  politique  et  morale  de  l'antiquité.  Son  ou- 
vrage, asseï  bien  écrit,  manque  parfois  de  pro- 
fondeur, de  science,  et  de  l'étendue  nécessaire, 
surtout  dans  certains  chapitres.  On  a  encore  de 
lui  :  Discours  q»i  a  obtenu  la  mention  honorable 
SUT  ettle  question  proposée  par  l'Institut  national; 
«  Quelle  est  l'influence  de  la  peinture  sur  les  arts 
«  d'industrie  commerciale  ?  Faire  eonnaiire  les 
0  avantages  que  l'État  retire  de  celte  influence, 
0  et  ceux  qu'il  peut  encore  s'en  promettre,  b 
Paris,  1804,  in-8°.  En  accordant  la  mention  hono- 
rable à  ce  discours,  l'Institut  déclara  que  les  vues 
de  l'auteur,  dirigées  spécialement  sur  l'industrie 
lyonnaise,  auraient  dit  avoir  un  but  d'inlérét  plus 
général.  Dechazelle  reconnut  la  juslei^se  de  l'ob- 
servation, maïs  se  fit  gloire  d'avoir  mérité  le  re- 
proche. Enfin  il  a  publié:  Hommage  rendu  à  lamé' 
moire  de  J.-J.  Boissieu,  Lyon,  18)0,  brocb.,  în-8». 
U  mourut  vers  la  fin  de  1833  dans  une  maison  de 
campagne  près  Neuville-sur-Saûne.       C— i. — t. 

DECHEZEAUX  de  la  Flotte  [Gcstave),  était  né- 
gociant à  i'ile  de  Ré  avant  la  révolution,  il  en 
adopta  les  principes  avec  modération,  et  fut 
nommé  en  1701  député  suppléant  de  la  Charente- 
Inférieure  à  l'assemblée  législallvc,  où  il  ne  siégea 
pas.  Député  k  la  convention  nationale  l'année  sui- 
vante,  il  y  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour 
le  bannissement,  la  réclusion  jusqu'à  la  paix,  puis 
pour  l'appel  au  peuple  et  le  sursis  à  l'exécùlicni. 
S'étant  montré  fort  opposé  à  la  révolution  du 
3f  mai  1793,  il  fit  imprbner  son  opinion  sur  cet 
événement,  et  l'envoya  à  ses  commettants,  ce  qui 
le  fit  accuser  par  Billaud-Varennes,  dans  ta  séance 
du  18  juillet  1793,  d'avoir  entretenu  avec  les  habi- 
tants de  La  Rochelle  une  correspondance  contre- 
récolutionnaire.  A  celte  époque  une  telle  dénon- 
ciation, de  la  part  d'un  pareil  homrne,  était  un 
airèt  de  mort;  Decheieaus  le  sentit,  et  il  publia 
dans  les  journaux  une  réponse  limide,  et  qui  ne 
put  le  sauver.  Il  donna  ensuite  sa  démission  de 
député,  et  se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  fut  bientôt 
an'ëtc  par  ordre  des  représentants  Loignelot  et 
Lcquinio,  et  Iraduit  à  un  tribunal  révolutionnaire 
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qu'ils  avaient  éUbli  à  La  Bocbelte.  Ce  tribunal  le 
condamna  à  mort  le  29  nivôse  an  2  (1 S  janvier  1794) 
sans  autre  motir  ({ue  son  vote  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  sur  laqiiel  il  fut  positivement  interrogé, 
ainsi  que  sut  son  oppositioo  au  3)  mai.  Plus  tard 
on  accu»  le  députe  Crassous  et  le  nomme  Parant 
d'&voir  eu  beaucoup  de  part  à  cet  assassinat  ;  el  ce 
qu'il  ;  a  de  plus  horrible  encore,  c'est  qu'il  fut 
prouvé  qu'un  nommé  Daviaud,  employé  de  la  ma- 
rine à  Rocbefort,  avait  été  le  bouireau  de  Deche- 
leaux,  et  qu'après  l'avoir  immolé  sur  réchalaud, 
ce  misérable  avait  parcouru  la  ville  ayant  encore 
les  mains  teintes  de  sang,  et  s'écriant  :  Je  ne  foi 
pat  manqué.  Après  la  diute  de  Robespierre,  la 
veuve  de  Dechezeaui  se  présenta  à  la  barre  de  la 
convention  nationale,  pour  y  demander  la  réhabi- 
litalion  de  la  mémoire  de  son  mari  et  la  levée  du 
séquestre  apposé  sur  ses  biens.  On  lut  dans  la 
séance  du  29  genninalan  3  (18  avril  1799)  des 
lettres  fort  touchantes  que  le  malheureui  Deche- 
zeauz  avait  écrites  avant  d'aller  à  l'échafaud,  et 
l'on  cita  beaucoup  de  faits  à  la  louange  de  ce  dé- 
puté. Tout  cela  fit  sur  l'assemblée  une  vive  im- 
pression. La  levée  du  séquestre  mis  sur  ses  biens 
fut  ordonnée;  et  ce  premier  acte  de  justice  donna 
lieu  au  décret  qui  fut  prononcé  un  peu  plus  tard 
pour  la  restitution  des  biens  de  tous  les  condamnés 
par  les  tribunaux  révolutionnaires.       il — d  ]. 

DËCIOlPBiuppEJ.eulalinDfTiw,  jurisconsulte. 
Ois  naturel  de  Tristan  de  Deiiu,  qui  tenait  un 
rang  distillé  à  la  cour  des  ducs  de  Milan,  et 
dont  la  foculle  avait  lire  son  nom  du  village  d'oii 
elle  était  or^naire.  Il  naquit  en  H5i,  et  son  père, 
qui  s'était  aperçu  de  ses  heureuses  dispositions, 
lui  fit  doœier  une  éducation  très-soignée.  Son 
frère  légitime,  nommé  Lanetlùt.  qui  professait  le 
droit  à  Pavie,  et  auprès  duquel  son  père  l'avait  en- 
voyé, l'engagea  à  s'adiKincr,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  à  l'étude  de  celte  science.  Il  y  fit  de  si  rapides 
pngrès,  qu'il  embarrassait  souvent  par  ses  ques- 
tions ses  maiires  et  shi  frère  lui-ràéme,  et  qu'à 
vingt  et  un  ans  il  fui  en  état  d'enseigner.  On  était 
en  usage,  dans  les  éùcAsi  d'Italie,  de  mettre  en- 
semble ks  professeurs  également  habiles  ;  mais 
leur  rivalité,  ou  lieu  de  tourner  à  l'avantage  de  la 
science,  ne  servait  souvent  qu'à  en  trouUer  l'étude. 
Dédo,  homme  très-vain,  ne  ménageait  pas  l'amotir- 
propre  de  ses  collègues.  Il  ne  put  s'accorder  avec 
ancnn.  On  le  vit  aller  d'univei-sité  en  université, 
donnant  toujours  la  préférence  a  celle  qui  le  payait 
le  mieux,  il  enseigna  à  diverses  reprises  le  droit 
dt'il  el  le  droit  canonique,  qu'il  coBiiaissait  égale- 
mcat.  à  Pise,  i  Pavie,  à  Sienne  et  à  Rome,  où  il 
fut  désigné  auditeur  de  rote  par  liinoc^t  VUI.  11 
voulait  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  et  il  avait 
même  déjà  reçu  li»  premiers  ordres;  œaisil  aban- 
donna cett£  carrière,  l'illégitimité  de  sa  naissance 
étant  un  obstacle  à  ce  qu'il  pût  devenir  pi-ëlre.  En 
quittant  Rome,  Decio  revint  à  Sienne,  et  ensuite  à 
Htae.  Il  r«t  appelé  à  Paiioue  en  iS02,  pour  remplir 
1&  premfërf  chaire  du  droit  canonique.  Le  roi  de 
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Fronce  Louis  XII,  qui  était  alor«  maître  du  dudw 
de  Uilau,  et  qui  avait  une  alTection  particulière 
pour  la  jurisprudence,  revendiqua  Décio  comme 
son  sujet.  On  se  disputait  alors  un  habile  homme 
presque  autant  qu'une  province.  Les  Vénitiens, 
après  une  vive  résistance,  cédèrent  à  la  volonté  du 
roi.  Décio  vint  professer  à  Pavie  vers  la  fin  de  1305; 
il  y  soutint  très-bien  la  réputation  qu'il  s'était  déjà 
faite,  et  au  bout  de  quelques  années,  il  obtint  ies 
appointements  tels  qu'aucun  professeur  n'avait  en- 
core eus.  Cet  état  de  prospérité  fut  suivi  des  plus 
dflreui  revers.  Louis  Xli,  eu  guerre  avec  Jules  II, 
s'adressa  à  des  jurisconsultes  pour  savoir  pac 
quelles  mesures  il  pourrait  réprimer  ies  entre- 
prises de  ce  pontife  audacieux.  Décio  était  du 
nombre,  et  ce  fut  lui  qui  conseilla  de  faire  assem- 
bler un  coriàie  à  Pise,  par  quelques  cardinaux  mé- 
contents. 11  vint  lui-même  dans  cette  ville  pour«D 
diriger  les  opérations.  Jules  II  irrité  l£  fraj^ 
d'excommunication.  Cet  anatfaème  ne  l'etU  pas 
beaucoup  troublé,  si  la  ligue  qui  s'était  formée 
conlre  la  France  ne  l'avait  obligé  de  fuir  de  Pavie, 
et  après  s'être  emparé  de  cette  ville,  n'avait  pillé 
sa  maison  et  sa  bibliothèque.  On  eut  mémele  bar- 
bare projet  de  livrer  à  la  brutalité  du  soldat  a 
fille  naturelle  qui  était  Agée  de  dix  ans,  et  qu'il  y 
avait  laisfée;  mais  les  religieuses  cbei  qui  elle 
était  la  sauvèreut  de  cet  outrage.  On  se  contenu 
de  la  dépouiller  de  tout  ce  qu'elle  avait.  Docio 
réfugié  en  France  y  fut  fait  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble  et  professeur  à  l'université  de  Valence,  ' 
où  sa  réputation  attira  de  très-nombreux  écoliers. 
Après  la  mort  de  Jules  11,  Léon  X,  qui  avait  été 
l'élève  de  Décio,  leva  l'excommuoicalion  portée 
contre  lui,  et  lui  offrit  une  place  de  professeurde 
droit  canon  a  Rome  ;  mais  la  crainte  de  déplaire 
au  roi  la  lui  fît  refuser.  11  retourna  cependant  ea 
Italie,  et  on  l'appela  à  Pise,  où  François  1",  rentré 
dans  le  JUilanais,  ne  lui  penrùt  pas  d'aller,  et  l'en- 
voya profcsseï*  à  Pavie  ;  mais  n'étant  point  payé  de 
ses  af^intements,  il  vint  à  Pise  et  ensuite  à 
Sienne,  où  il  iruiurut  le  13  octobre  1333.  11  fui 
enterré  à  Pise  dans  un  tombeau  de  maiitre  blanc, 
que  sa  prévoyante  vanité  avait  fait  construire 
d'avance,  et  dont  ou  se  railla  beaucoup  à  cause  de 
l'inconvction  de  son  style.  11  composa  aussi  l'épi- 
taphe  qui  devait  y  être  mise.  Dans  ses  conseils  il 
citait  quelquefois  à  faux,  et  se  pliait  facilement 
aux  intenltons  de  ceux  qui  le  consultaient,  fi  a  eu 
cependant  d'iUuslres  suffrages,  et  Dumoulin  n'a 
pas  dédaigné  de  faire  des  notes  sur  ses  Conseiit  et 
ses  Commentaires  sur  tes  règlta  du  droit.  S  a 
écritaussi  sur  les  Dicr^ki.  B— i. 

BËCIUS-UUS  (PrBLiDs),  Romain  d'une  famille  , 
plébéienne,  fut  l'un  des  cinq  ctHomissaires  qui, 
l'an  de  Rome  404  (349  avant  J.-C.),  eurent  la  mis- 
sion délicate  de  concilier  les  intérits  des  débiteurs 
avec  ceux  de  leurs  créanciers,  et  s'en  oc^uitlcrenl 
à  la  satisfaction  des  uns  et  des  autres.  Huit  aus 
api^,  Décius  n'était  enctve  que  siinple  tribua 
légloonaire  dau  l'aimée  du  consul  Cornélius  Cm- 
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nu  Arvina,  lorsque  ce  génëral  se  laissa  entourer 
pir  les  Samnites.  Ddcius  demanda  alors  au  consul 
à  èlre  enroyé,  arec  un  petit  nombre  de  soldats, 
nir  une  tiauleur  qui  commandait  le  camp  des 
eanemû,  et  sauva  par  son  dévouement  l'armée 
ronuine  du  péril  le  plus  imminent.  U  tomba  en- 
luite,  pendûit  la  nuit,  sur  les  Samnites,  iiii 
n'iraient  osé  l'attaquer,  traversa  leur  camp  avec 
u  petite  troupe,  qui,  poussant  de  grands  cris, 
égoi^eait  tout  sur  son  passage,  et  rejoignit,  à  la 
pointe  du  jour,  l'armée  qui  le  reçut  comme  son 
libérateur.  A  ce  service  signalé,  Décius  ajouta  le 
conseil,  que  Cornélius  suivit  aussitôt,  d'attaquer 
les  Samnites  dispersés  en  divers  détachements. 
Lfur  camp  fut  pris,  et  ils  perdirent  plus  de 
30,000  hommes.  Cornélius,  par  une  grandeur 
d'âme  asseï  rare,  n'hésita  point  à  reconnaître  pu- 
Uiqnement  tout  ce  qu'il  devait  à  un  de  ses  subor- 
doODés.  Il  doima  à  Décius  une  couronne  d'or,  avec 
100  bœufs,  et  un  taureau  Manc  destiné  aux  sacri- 
fices. Les  soldats  de  Décius  reçurent  du  consul 
deui  tuniques,  et  l'assurance  d'une  double  ration 
de  froment  à  l'avenir.  Les  légions  leur  donnèrent 
lussi  quelques  mesures  de  farine  et  de  vin.  L'ar- 
mée, eo  outre,  honora  son  libérateur  d'une  cou- 
ronue  obsidionale,  et  les  troupes  de  Décius  y  joi- 
eoirrat  la  couronne  civique.  Décius  sacrifia  le 
tanreau  blanc  au  dieu  Mars,  et  distribua  les 
100  bœufs  à  ses  soldats.  Cornélius  eut  les  hon- 
neuiï  du  triomphe,  et  Décius,  qui  marchait  à  la 
suite  de  son  char,  s'entendit  plusieurs  fois  applau- 
dir au  milieu  des  acclEunalions  publiques.  Il  fut 
ensuite  nommé  consul,  et  eut  pour  collègue  le 
fimeui  Uanlius  Torquatus.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  aux  Latins,  les  deux  consuls  allèrent 
camper  au  pied  du  mont  Vésuve,  en  face  des 
ennemis.  Là,  ils  informèrent  l'axmée  que,  la  nuit 
ipii  précéda  la  bataille,  cbacim  d'eux  avait  eu  une 
apparition  semblable.  Du  homme,  d'une  taiUe  ma- 
jestueuse, leur  avait  prédit  que  l'armée  dont  le 
général  se  dévouerait  aux  dieux  Mânes  remporte- 
rait la  victoire.  Nul  doute  qu'ils  ne  se  fussent  con- 
certés pour  exalter  le  courage  des  soldats,  et  que 
l'amour  extrême  de  la  patrie  et  de  la  gloire  ne 
leur  eût  inspiré  ce  stratagème,  qui  devait,  pour 
réussir,  coûter  la  vie  au  moins  à  l'un  des  deux. 
Ils  se  partagèrent  les  troupe?,  et  arrêtèrent  que 
celui  dont  t'aile  plierait  la  première,  se  dérouerait. 
Maolius  eut  le  conunandement  de  la  droite,  et  Dé- 
cius celui  de  la  gauche.  Le  combat  se  soutint 
d'abord  sur  les  deux  points  avec  le  même  avan- 
tage ;  mais  Décius,  ayant  vu  que  son  aile  commen- 
tait à  plier,  appela  le  grand  pontife  pour  qu'il  lui 
dictât  les  mots  dont  il  devait  se  servir,  en  se  dé- 
vouant, et  aussitôt  il  se  jeta  dans  la  mSIée,  et 
expira  percé  de  coups  sur  un  monceau  d'ennemis 
qu'il  avait  renversés.  Ce  dévouement  rendit  le 
courage  aux  Romains,  et  jeta  la  consternation 
parmi  les  Latins,  qui  furent  entièrement  défaits, 
l'an  de  Rime  416  (338  avant  J.-C.].  Son  collègue 
lui  fitfaire  de  magiiifiqae!  funérailles.  —  Son  fils. 
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nommé  aussi  Puhliut  Dëcios-Hus,  fut  quatra  fois 
consul,  puis  censeur  et  proconsul.  II  obtint  de 
grands  avantages  contre  les  Samnites,  et  surtout 
contre  les  Étrusques.  Après  avoir  pris  et  livré  au 
pillage  plusieurs  villes,  après  avoir,  pendant  plu- 
sieurs années,  porté  le  fer  et  le  feu  dans  toute 
l'Italie,  ainsi  que  swi  collègue  Fabius,  avec  lequel 
il  était  dans  la  meilleure  intelligence,  il  s'éleva 
entre  eux  une  querelle  sur  le  choix  de  la  contrée 
où  chacun  d'eux  devait  commander.  Décius  céda 
généreusement  à  Fabius,  et  il  se  rendait  même 
avec  lui  en  Étrurie  comme  son  lieutenant,  lorsque 
l'armée  romaine  ayant  été  attaquée  k  la  fois  par 
les  Étrusques,  les  Samnites  et  les  Gaulois,  fut 
accablée  par  le  nombre,  et  mise  en  fuite.  Après 
avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  les  fuyards, 
Décius  ne  voyant  pas  d'autre  moyen  d'obtenir  la 
victoire,  prit  le  parti  de  se  dévouer  comme  avait 
fait  son  père.  Il  se  jeta  au  milieu  des  ennemis, 
expira  percé  de  coups,  et  rendit  par  là  le  courage 
aux  Romains,  qui  remportèrent  une  victoire  com- 
plète, l'an  de  .  Rome  457  [29d  avant  J.-C.),  Cet 
héroïsme  héréditaire  des  Décius  avait  excité  chez 
les  Romains  une  grande  admiration  ;  et  leurs 
ennemis  en  étaient  frappés  d'une  telle  crainte,  que 
vingt-six  ans  après  ce  second  sacrifice,  un  Ûls  du 
dernier  Décius,  se  trouvant  aussi,  comme  consul, 
àlatête  d'une  armée  quimarchaitcontre  Pyrriius, 
le  bruit  se  répandit  dans  les  deux  camps,  que  le 
consul,  à  l'exemple  de  son  aïeul  et  de  son  père, 
allait  se  dévouer  pour  le  triomphe  des  Romains. 
Les  Ëpirotes  en  conçurent  tant  de  crainte,  que 
leur  rui  eut  beaucoup  de  peine  à  les  rassurer,  qu'il 
fut  obligé  de  leur  défendre  de  frapper  le  consul 
romain,  s'il  s'avançait  au  milieu  d'eux,  et  qu'il  fit 
dire  à  celui-ci  que,  dans  le  cas  où  il  aurait  conçu 
un  projet  aussi  insensé,  il  serait  pris  vivant,  et 
périrait  du  dernier  supplice.  Cette  dernière  consi- 
dération fut  seule  cajàble  d'empêcher  un  troi- 
sième sacrifice.  Cependant,  comme  la  victoire 
resta  incertaine,  quelques  historiens  ont  dit  que  le 
troisième  Décius  s'était  réellement  dévoué,  ce  que 
ne  croit  pas  Tile-Live  lui-même.  M— d  j. 

DÉCIUS  JUBELLIUS,  tribun  des  soldaU  ro- 
mams,  fut  envoyé  à  Rhégium,  avec  une  légion  de 
4,000  hommes,  l'an  de  Rome  471  (282  ans  avant 
J.-C.),  afin  de  défendre  cette  colonie  grecque,  qui 
avait  imploré  le  secours  des  Romains  contre  Pyr- 
rhus et  les  Carthaginois.  Cette  troupe  se  conduisit 
d'abord  fort  bien,  et  elle  défendit  les  Rhégiens  avec 
autant  de  courage  que  de  vigilance;  mais  peu  à 
peu  les  soldats  s'amollirent,  et  portèrent  envie 
aux  richesses  deshabitants.  Leur  chef  conçut  alors 
le  projet  le  plus  atroce,  et  il  ne  craignit  pas  de 
mettre  dans  sa  confidence  ses  principaux  officiers. 
II  fut  résolu  entre  eux  que  tousies  Rhégiens  seraient 
rais  à  mort  le  même  jour,  et  qu'afin  de  déterminer 
les  soldats  à  cette  cruauté,  on  accuserait  leurs 
hôtes  d'intelligence  avec  PjiThus.  Les  Mamertins 
venaient  de  s'emparer  d'une  colonie  sicilienne  par 
un  crime  aussi  abominable,  et  leur  succès  décida 
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du  sort  des  malheureux  habitants  de  RMgium, 
qui  furent  tous  égorges  dans  la  même  nuit  par 
ceux-là  même  qui  étaient  chargés  de  les  dérendre. 
Ces  brigandssc  partagèrent  leurs  dépouilles^  s'em- 
parèrent de  leurs  habitations,  et  obligèrent  les 
femmes  et  ]es  GUes  à  épouser  les  meurtriers  de 
leurs  pÈres  et  de  leurs  ijpoui.  Ce  crime  ne  resta 
pas  longtemps  impuni.  Décius,  chassé  presque 
aiissildt  par  S(^s  propres  soldats  pour  s'être  attribué 
une  trop  Torte  portion  du  butin,  se  réfugia  chez 
les  HesscDJens,  où  il  fut  attaqut!  d'une  fluxion  sur 
les  jeui.  Son  mi^decin  se  trouvant,  sans  qu'il  l'eût 
soupçonné,  un  ancien  hahitant  de  Rhégium,  fut 
enchanté  d'une  aussi  bonne  occasion  de  venger 
ses  concitoyens.  Ayant  assuré  Décius  qu'il  allait 
appUquer  sur  son  mal  un  remède  un  peu  violent 
à  la  vérité,  mais  dont  l'cITct  était  infaillible,  il  mit 
sur  ses  yeui  un  emplâtre  de  mouches  canlharides, 
lui  ordonna  de  l'y  laisser  jusqu'à  son  retour,  et 
s'éloigna  au  iDËme  instant  sur  une  barque  qui 
faitendait.  Après  de  longues  foutTrances,  Décius 
Toyanl  que  le  médecin  ne  revenait  pas,  leva  l'em- 
plAtre,  et  reconnut  qu'il  était  aveugle.  11  paraît 
qu'il  retourna  ensuite  à  Rhégium;  car  il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  lorsqu'elle  fut  assii^gée  par 
ordre  du  sénat  romain,  qui,  s'étant  dét)arTassé  de 
la  plupart  des  ennemis  de  la  république,  voulut 
donner  un  grand  exemple  de  jnsUce  etde  sévérité. 
Le  consul  Gcnucius,  s'étant  emparé  par  ses  ordres 
de  la  ville  de  Rhégium,  dix  ans  après  le  massacre 
de  ses  habitants,  emmena  prisonniers  tous  leurs 
meurtriers.  Le  sénat  ordonna  aussitôt  leur  sup- 
plice, malgré  les  clameurs  de  la  multitude  et  des 
tribuns  du  peuple,  qui  soutenaient  qu'on  ne  pou- 
vait ainsi  faire  mourir  des  citoyens  romains.  Il  fut 
défendu  de  les  ensevelir  et  de  pleurer  leur  mort. 
DéciuR  JubeUius,  qui  avait  survécu  à  la  perte  de  ses 
yeux,  et  qui  fut  arrêté  avec  les  complices  de  son 
odieux  forfait,  se  tua  lui-même  dans  sa  prison  au 
moment  où  il  allait  être  conduit  au  supplice.  M — Dj. 
DECIUS  (JossE-Lotiis),  historien  de  Pologne, 
était  né  en  Allemagne  vers  le  milieu  du  15*  siècle. 
D  prenait  le  titre  de  comte  de  l'empire  et  fut  se- 
crétah*  du  roi  Sigismond.  Il  a  écrit  :  1°  De  velw- 
tatibusPolonorum;  2"  DeJagellonumfamilia  ;  39  De 
regù  Sigismouditemporibus.  Ces  trois  petits  ouvra- 
ges furent  publics  ensemble,  Cracovie,  1521,  in- 
fol.,  et  Pistorius  les  a  insérés  dans  le  t.  2  de  son 
Corpus scriptoTumhistoriœ  Polonicœ. — Conrad  Dé- 
cius, secrétaire  de  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche, 
mit  en  ordre  et  puhUaen  latin  les  ^nna/psif^uirt- 
che,  rédigées  par  Gérard  de  Roo  (de  1273  à  1319) 
en  12  livres,  Inspruck,  1592,  in-fol.  Quelque 
temps  après,  Û  en  publia  une  traduction  allemande, 
Àugsboiu-g,  1611,  in-fol.  L'édition  latine  a  été 
réimprimée  à  Halle,  1709,  in-4°.  —  .Antoine  De- 
cius  (ou  plutôt  Decio),  natif  d'Orta,  se  distingua, 
selon  Rossi,  dans  la  poésie  italienne,  et  mérita 
mSme  les  éloges  du  Tasse.  On  a  de  lui  quelques 
tragédies,  entre  autres  VAcripanda,  Venise,  1S92, 
ln-12.  CM.  P. 
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DECIUS,  «mperaur.  Voya  DficE. 
DECIUS  (Ieat)  B*BOTiiis).  Voyez  Tzetu. 
DECKER  (Thomas),  auteur  dramatique  anglais, 
qui  vivait  sous  le  règne  de  Jacques  l"-  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  pièces  de  théAtre,  dont 
quelques-unes  ont  été  écrites  en  société  avec  d'au- 
tres auteurs,  particulièrement  avec  Webster,  Ford 
et  Rowley.  Parmi  celles  qu'il  a  oMnposées  seul,  on 
cite  VBonnéte  prostituée,  et  la  comédie  du  Vieux 
Fortunalui.  On  y  trouve  beaucoup  de  talent  pour 
la  peinture  des  caïuctères  et  pour  l'intrigue,  et  un 
assez  bon  style  comique;  mais  ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  étendre  sa  réputation,  c'est  la  querelle 
qu'il  eut  avec  son  contemporain  Beu  Johnson. 
Ayant  eu  le  malheur  d'cffenscr,  par  un  succès  ou 
autrement,  le  poète  lauréat,  celui-ci  le  traita  très- 
sévèrement,  en  le  désignant  sous  le  nom  de  Cris- 
pin,  dans  une  espèce  de  dunciade  intitulée  le  PoiU- 
reau  (Poetaster).  De.clter  prit  amplement  «a  revan- 
che dans  son  SatyroTruutix,  dont,  sous  le  nom  dit 
jeune  Horace,  Ben  Jahm<oo  est  le  héros.  Celte 
quei'ellcamusabeaucouplepubhc.  Decker,  comme 
auteur  dramatique,  n'était  regardé,  même  de  stu 
temps,  que  conamc  un  poète  médiocre.  On  croît 
qu'il  vivait  encore  en  1638.  X— s, 

DECKER  (Adolphe),  né  à  Strasboiuï,  était  ca- 
pitaine des  armes  à  bord  de  la  Qotte  hollandaise, 
appelée  la  flotte  de  Nassau,  commandée  par  Jac- 
ques l'Hermite,  etexpédiée  pour  faire  la  conquête 
du  Pérou  et  po'ir  reconnaître  le  détroit  découvert 
récemment  par  Lenoaire.  Elle  appareilla  le  S9 
avril!  023,  arriva  devant  le  détroit  le  2  févrierl624, 
et  resta  quelque  temps  mouillée  dans  une  baie  de 
la  Terre-de-Fcu.  Le  7  mai,  on  arriva  devant  le 
Callao,  où  les  attaques  des  HoUandais  échouèrent. 
L'Hermite,  malade  depuis  longtemps,  mourut  le 
2  juin.  Scbapenham,  qui  lui  succéda,  se  distingua 
par  ses  cruautés.  La  Botte  ne  parvint  qu'à  brûler 
un  assez  grand  nombre  de  navires  e^)agnols,  re- 
monta le  long  de  la  cûle  jusqu'à  Acapulco,  el  fit 
voile  pour  l'île  de  Guabam,  où  elle  mouilla  le  26 
janvier  1<)26.  Elle  alla  ensuite  à  Mindanao,  pui) 
d'îles  en  îles  jusqu'à  Batavia.  Schapeidiam  mou- 
rut le  3  novembre.  Les  deux  seuls  vaisseaux  qui 
restaient  (les  autres  s'étant  séparés)  mouillèrent 
au  cxp  le  21  janvier  1626,  et  le  9  juillet  abordè- 
rent au  Tcxel.  Decker,  par  ordre  du  conseil  de  U 
flotte,. était  resté  à  Batavia,  avec  les  soldats.  H  ai 
tpailit  en  novembre  1627,  et  le  27  mai  1628,  il 
entra  à  Amsterdam.  Le  journal  qu'il  rédigea  fut 
imprimé  en  allemand  à  Strasbourg  en  1629,  in-l". 
Il  se  trouve  en  latin  dans  la  collection  de  De  Bry, 
13*  partie  des  Grands  Voyages,  et  12'  des  Petiu 
Voyages.  11  est  plus  étendu  dans  les  premiers  et 
accompagné  de  cartes  et  de  figures.  11  est  msere 
aussi  dans  le  recueil  des  Voyages  de  ta  compagnit 
des  /ndM,  t.  7,  édition  de  Rouen  (t.  4del703),aï« 
ce  titre  ;  Voyage  de  la  flotte  de  Nassau  aux  Indfs 
orientales  par  te  détroit  de  Magellan,  titre  fautif, 
puisque  l'on  prit  le  détroit  de  Lemaire.  Le  ioot- 
nal  y  est  moins  cooqiletque  dons  la  1 3*  partie''' 
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De  Bry,  dont  on  a  tirï  quelques  caries.  Prévôt  et 
de  Brouei  en  ont  donné  des  extraits;  ce  dernier 
parajt  KToir  consulte  les  e'ditions  latines.  La  rela- 
tiMi  de  Decker  est  regardée,  avec  raison,  comme 
une  des  meilleuret  du  recueil  français.  L'auteur 
f^  nu»tre  homme  intelligent,  il  éail  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  clarté.  Il  donne  des  notions 
tiès-justes  sur  la  route  à  tenir  pour  abréger  la 
travenée  jusqu'au  détroit  de  Lemaire;  une  très- 
bonne  description  des  parages  au  sud  de  la 
Terre-de-Feu,  et  des  obserrationa  cnrieuECS  sur 
ses  habitants,  ainsi  que  sur  llle  de  Juan  Feman- 
dei  et  sur  llle  de  Guam.  E—s. 

DECKER  (Paul),  architecte,  né  à  Nuremberg  en 
<<77,appritledesdnetlagrHTnredeG.  C.  Eimart 
et  l'archilecture  d'André  Sciiluter.  Il  alla  s'établir 
à  Bueuth,  devint  direcleur  des  bâtiments  de  la 
eour,  et  mourut  en  ni3.  Cet  ortisle  a  beaucoup 
travaillé  ,'  plusieurs  palais  de  Berlin  sont  décorés 
de  ses  ouvrages  de  peinture;  Hofer,  Sedietzky,  J. 
ChrîstopheSteudner,  J.-A,  Corvinus  et  i.-J.  Kleins- 
dunidt,  ont  gravé  d'après  bii  plusieurs  beaux 
plafoods  représentant  des  sujets  de  chasses,  des  di- 
verlisBements  do  pavsans,  des  conversations,  des 
batailles  navales,  etc.  Decker  a  gravé  lui-même 
quelques  estampes  d'après  André  Schluter,  son 
maître,  Douth  et  Augustin  Terwesten  ;  mais  l'ou- 
vrage qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  son  Traité 
d'architecture,  imprimé  &  Augsbourg,  en  1711,  in- 
fol.,  sous  ce  titre  :  Ftirstlieher  Baunieister,  oder 
Ârchiteclttra  civilis,  avec  64  planches.  Il  parut 
en  1716,  trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  deux 
continuations  de  cet  ouvrage,  in-fol.,  avec  74 
planches.  Decker  avait  encore  laissé  eu  manuscrit 
un  autre  ouvrage  sur  l'architecture,  qui  fut  pu- 
Uié  àLeipiig,  en  1720,  sons  le  titre  d'^rchiteclura 
Uieorieo-practica.  Cet  ouvrage  eut  aussi  une  conti-' 
nuation  qui  fut  dcnnée  jsn  1722.  Decker  avait  un 
ftère,  qui  lut  succéda  dans  sa  place  de  directeur 
des  bàlunents,  et  qui  doit  être  compté  au  nombre 
des  bons  peintres  que  l'Allem^ne  a  produits.  Ses 
portraits  forment  une  partie  intéressante  de  l'Ico- 
nographie moderne  ;  ses  autres  ouvrages,  qui  sont 
en  grand  nombre,  ont  été  gravés  par  les  meilleurs 
artistes  de  son  siècle.  Decker  semble  avoir  dédai- 
gné d'emprunter  quelque  chose  aux  autres  écoles  ; 
toutes  ses  compositions  sont  traitées  dans  le  goût 
allemand  ;  il  place  presque  toujours  ses  person- 
nages dans  des  paysages  :  ses  ouvrages  af&ent 
d'ailleiuv  de  beaux  détails  ;  plusieurs  parties  sont 
traitées  avec  une  grande  naïveté  de  pinceau,  une 
bonhomie  qui  n'est  pas  de  la  grAce,  mais  qui  vaut 
mieux  que  l'afféterie.  Il  a  peint  avec  succès  plu- 
sieurs scènes  de  l'Ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Ce  peintre  a  eu  la  satisfaction  de  voir  presque 
tons  seetaUeaui  gravés  par  les  melUeurs  artistes 

de  son  temps.  A — s. 

DECKER  {Jëréhie  de),  poète  hollandais,  né  H 

Dordrecbt  vers  tejo,  reçut  sa  première  éducation 

à  Amsterdam,  où  son  père  exerçait  le  commerce. 

D  s'appliqua  debmne  heure  b  l'étude  des  langues 
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latine,  italienne,  française  et  anglaise  ;  ses  premiers 
essais  furent  des  traductions  de  morceaux  déta- 
chés des  poètes  latins.  Son  caractère  le  portant  au 
sérieux  et  à  la  piété,  il  débuta  par  une  Imitation 
librt  tks  Lamentations  de  Jérémie.  L'étude  de  sa' 
langue  maternelle  l'occupait  d'une  manière  toute 
pai-liculière.  Il  s'attachait  aux  bons  modèles,  ai- 
mail  à  consulter  les  plus  beaux  esprits  de  sm 
temps,  ctse  fît  une  grammaire  àsonusage.  Anssila 
pureté  de  sa  diction  est-elle  reconnue  encore  au- 
jourd'hui. Ami  de  la  religion,  il  l'était  en  même 
temps  de  la  tolérance;  il  gémissait  sur  l'amerlu- 
me  des  querelles  théologiqnes  qu'apaisa  si  ma]  le 
fameux  synode  de  Dordrecbt,  et  il  nous  a  laissé 
un  monument  de  sa  modération  ddns  sa  pièce  in- 
titulée :  i' Ancien  sile  de  Rome  renouvelé  en  Piémont. 
Son  Vendredi  saint,  qui  est  encore  du  nombre  de 
ses  premières  productions,  présente  une  suite  de 
tableaux  de  main  de  maître  de  l'histoire  de  la  pat- 
sion.  Se  faisant  im  devoir  d'aider  son  vertueux 
père  dans  le?  soins  d'une  famille  nombreuse,  il  se 
voua  BU  célibat,  pour  ne  pas  être  détonmé  de  cette 
pieuse  obligation  :  il  ne  se  délassait  qu'avec  les 
muses.  Son  Eloge  de  Pacarice  ou  plutôt  de  la  soif 
de  tor  est  une  satire  piquante  que  l'auteur  ne  ris- 
quait point  de  voir  rétorquée  contre  lui-mËme.  Sa 
pièce  intitulée  ReTUontrance  des  chevaux  atteste 
sou  cœur  sensible.  Sa  verve  aimait  aussi  à  s'exer- 
cer, mais  avec  un  sentiment  exquis,  sur  une  mul- 
titude de  circonstances  domestiques,  où  il  se  montre 
toujours  également  bonSls  etbonfrcre.il  exprime 
quelque  part  la  crainte  que  sa  facilité  ne  dégénère 
en  négligence,  a  Quand  je  fais  des  vers,  dit-il, 

■  H*  tSla  ratemcat  rapou  «ir  ma  nuln.  « 
Cependant  son  Aube  matinale  constate  le  diligent 
emploi  qu'il  faisait  de  son  temps.  Surmontée  d'une 
gravure  de  Jean  Luiken,  elle  décorait  jadis,  en 
Hollande,  les  parois  des  chambres  à  coucher,  et 
les  paresseux,  en  se  levant,  y  lisaient  leur  condam- 
nation. Sesdeux  livres  d'£pt^amme«  appartiennent 
principalement  au  genre  des  inscriptions  et  des  mo- 
ralités, et  n'ont  point  le  mordant  ni  le  sel  des  épi- 
grammes  de  Vondet  et  de  Constantin  Huyghens. 
Decker  consentit  à  la  publication  d'un  recueil  de 
ses  poésies  en  f  65ft.  Il  est  en  deux  petits  volumes, 
recommanda blcs  par  l'élégance  de  l'impression  et 
des  gravures  ;  il  est  devenu  rare  aujourd'hui.  Vers 
cette  époque,  Dcckei'  s'engagea  dans  une  discus- 
sion théologique  avec  Jacob  Westerbaan,  seigneur 
de  Brandwydc,  l'un  des  hommes  les  [Jus  distin- 
gués de  son  temps,  et  leiu  correspondance  se  fait 
également  remarquer  par  l'aménité  et  l'érudition 
qui  y  régnent  d'un  bout  à  l'autre.  En  1658,  il  eut 
le  chagrin  de  perdre  son  père,  depuis  longtemps 
valétudinaii-e,  et  il  a  consacré  sa  douleur  dans  plu- 
sieurs pièces,  dont  une  porte  le  titre  d'/m«cltM 
contre  la  fièvre.  Une  mère  âgée  concentra  dès  lors 
toutes  ses  affections,  tous  ses  soins.  Decker  eut 
moins  de  loisir,  mais  non  moins  de  passion  pour 
la  poésie.  Sa  pièce  Intitulée  Â  ma  m^  esf  un 
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chef-d'œuvre  de  sentiment  etd'étération.  Dès  1659 
b  première  édition  de  son  recueil  se  trouvant 
épuisée,  le  libraire  van  Blancken  lui  proposa  d'en 
donner  une  seconde,  susceptible  d'Être  considéra- 
blement enrichie.  Decker  se  fit  un  scrupule  d'y 
consentir,  crainte  de  faire  tort  au  premier  éditeur, 
La  chose  n'en  eut  pas  moins  lieu,  mais  à  l'insu  et 
sans  la  participation  du  poêle.  En  1702,  on  en  vit 
paraître  une  3°  édition  in-â°,  et  enfin  David  van 
Hoogstralen  et  Brouerius  van  Nyedek,  tous  les 
deux  hommes  de  mérite,'  'en  ont  publié  une  com- 
plète et  soignée  en  1746,  2  vol.  in-t°,  Decker  mou- 
rut à  Amsterdam  en  (666,  &gé  de  56  ans.  Son 
Ètogt  de  l'avarice  fut  une  de  ses  dernières  produc- 
tions, et,  bien  que  mise  sous  la  presse  du  vivant 
de  l'auteur,  elle  ne  parut  qu'après  sa  mort.  Elle 
porte  tous  les  caractères  d'un  talent  mûri  et  d'une 
profonde  connaissance  du  cœur  humain,  Il  avait 
paru  de  lui,  en  1661,  nne  traduction  hollandaise 
de  VHistoire  de  Séjan,  par  Pierre  Mathieu,  et 
en  1664  une  traduction  des  historiens  latins  Fionis 
et  Eutrope  :il  n'a  fait  que  mettre  la  dernière  main 
à  l'ouvrage  de  son  père  dans  ces  deux  dernières 
traductions.  Decker  est  un  des  poètes  qui  honorent 
le  plus  le  pâmasse  hollandais.  L'élégance,  le  nom- 
bre  et  la  variété  caractérisent  sa  musc.  Il  ne  man- 
que même  pas  d'énei^e  et  de  nerf  dans  quelques 
OCca»ons,  bien  que  son  talent  le  porte  plus  vers  le 
genre  doux  et  gracieux.  M.  JérAmc  de  Vries,  dans 
son  Histoire  de  la  poésie  hollandaise  [Amsterdam, 
2vol.  in-8*,  tSOSet  iSlO).  en  parle  avecle  plus 
grand  éloge  ;  il  lui  avait  déj&  consacré  une  biogra- 
phie particulière,  Amsterdam,  1607,  in-8''de  112 
pages  :  le  frontispice  est  orné  d'un  portrait  de  ce 
poète,  gravé  par  Vinkeles  d'après  un  tableau  de 
Bemlûandt.  Cette  Vie,  intercalée  de  citations  et 
d'extraits,  offre  une  espèce  d'anthologie  également 
agréable  et  instructive.  Elle  est  terminée  par  les 
lettres  susmentionnées  de  Decker  et  deVesterbaan 
sur  la  prédestination  et  le  libre  arbitre.  Decker  ne 
se  sépara  point  de  l'Ëglise  calviniste,  bien  que  ses 
opinions  le  rapprochassent  entièrement  de  la  doc- 
trine des  remontrants,  parmi  lesquels  il  estimait 
bien  plus  Uytenbc^aerl  qu'Arminius.      M — or*. 

DECKERS  (Jean),  jésuite,  natifd'Hazebrouck  en 
Flandre,  après  avoir  étudié  à  Douai,  à  Rome  et  à 
Naples,  enseigna  la  philosophie  etlalhéologie  sco- 
lastique  à  Douai,  puis  àl^ouvain.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé dans  la  Stjrie,  et  devint  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Gralz,  où  il  mourut  le  lOjanvierf  649,  à 
69  ans;  il  s'était  rendu  habile  dans  la  chronologie 
et  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  dissertation  sur  l'époque  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  J.-C.  11  est  intilidé  :  Velifi^ 
catio  seu  tkeorematadeanno  OTtiis  ac  mortis  Domi- 
ni,  deque  universa  J.-C.  in  came  ceconomia,  mm 
tabula  chromgraphica  a  capta  per  Pomprium  Jero- 
sotyma,  ad  ijicensam  et  deletam  a  Tito  arbetn  et 
templum,  Gratz,  I60o,  in-f".  Z. 

DECKHERR,  et  non  DECKER  (Je*k],  juriscon- 
fuJUe  et  bibliographe  de  la  On  du  17*  siede,  fut 
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avocat  et  procureur  de  la  chainlH^  impériale  de 
Spire,  et  se  trouvait,  en  1708,  consaUer  du  roi  de 
Danemark.  11  a  publié  quelques  ouvrages,  qui 
n'ont  plus  aucun  intérêt,  mais  dont  on  voit  l'indi- 
cation dans  le  Moreri  de  1759.  Le  seul  des  liiTes 
de  Deckherr,  qui  ne  soit  pas  entièrement  oubUé  est 
celui  qui  est  intitulé  :  De  tcriplit  adespotit  pseude- 
pigrajAit  etiupposititiis  conjecturœ,  166<,iD-l2. 
Paul  Vmdingécrivitàrauteurlui-mème  une  Epii- 
tola  de  scriptis  nonnvtlis  adeapotis,  qui  est  ddté? 
de  Strasbourg,  1671,  et  est  un  supplément  à  l'ou- 
vrage de  Deckherr.  Dana  ce  supplément,  l'auteur 
de  \a.  Recherche  de  la  vérité  est  appelé  Mailbraatu, 
père  de  f  Oratoire,  et  d  y  a  d'autres  fautes  aussi  gra- 
ves; cependant  les  deux  opuscules  ont  été  réim- 
primésà  la  suite  l'un  de  l'autre,  vers  1683,  et  de 
nouveau  encore  à  Amsterdam,  1686,  io-l  2,  parles 
soins  de  Théod.  J.  Almeloveen.  Celte  édition  est 
augmentée  d'une  lettre,  latine  de  Bayle,  sur  les 
ouvrages  anonymes,  et  les  trois  pièces  ont  été  re- 
produites dans  l'édition,  donnée  par  J.  Albert  Fa- 
bricius,  du  Thealrum  anonymorwn,  de  Placdus, 
Hambourg,  1708,2  vol.  in-fol.  Le  Moréri  de  t7s9 
prétend  que,  dans  l'édition  de  1686  du  traité  de 
Deckherr,  «  on  trouve  à  la  fin  quelques  poésies 
B  latines  de  sa  composition,  »  et  il  n'y  en  a  pas 
une  seule.  On  trouve,  il  est  vrai,  à  la  page  276, 
une  longue  pièce  de  vers  latins  ;  mais  loin  d'être 
de  Deckherr,  elle  est  donnée  par  lui  comme  étant 
de  J.  C.  Keck,  jiu-isconsulte  et  conseiller  à  la  cour 
de  Bade.  A.  B~t. 

DECLAUSTRE  (AudbE),  prêtre  du  diocèse  de 
Lyon,  né  au  commencement  du  1^*  siècle,  et  de  la 
mort  duquel  on  ignore  l'époque,  a  publié  :  I*  Die- 
tionnaire  portatif  de  mythologie,  1745, 1758, 3  vol. 
in-l  2  ;  une  nouvelle  édition,  revue  e(  corrigée  par 
Richer,  parut  en  1765,  2  vol.  in-8°.  2"  Histoire  de 
Thamas-Koulikan,  nouveau  ni  de  Perte,  ou  Hit- 
toire  de  la  dernière  révolution  de  Perte,  aTrivét  en 
1732,  Paris,  1742,  in-12, 1758,  in-12;  3-  Tabk  gé- 
nérale des  mfUièret  contenues  dans  le  Journal  des 
savants  de  l'édition  de  Paris,  depuis  Cannée  1665, 
qu'il  a  amwnencé,  jusqu'en  17S0  inclutivemmt, 
suivie  d'un  mémoire  histori<fue  sur  le  Journal  des 
savants  et  d'une  notice  des  joumauœ  formés  à  fi' 
mitationde  celui-ci,  Paris,  1733-1764, 10vol.  in-**. 
Quoique  ce  ne  soit  qu'un  travail  de  patience,  l'abbé 
Declaustre  en  a  retiré  quelque  gloire,  et  il  a  été 
plus  utile  aux  lettres  que  beaucoup  d'auteurs  plus 
renommés.  A.  B— -t. 

DECLIEU.  Voyez  Clieb. 

DECOMBEROUSSE  {Beboit-Micbel},  né  le  3  fé- 
vrier 1754  à  Villeurbanne,  près  Lyon,  où  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  notaire,  était  avocat  au 
bailliage  de  Vienne,  lorsqu'il  assista,  en  478S, 
comme  député  du  tiers  état  de  l'élection  de  cette 
ville,  à  l'assemblée  des  trois  ordres  du  Dauphioé 
qui  se  tint  à  Romans.  Ayant  adopté  les  principes 
de  la  Révolution  et  consacré  sa  plume  à  les  défen- 
dre, il  fut  élu  en  1792  député  suppléant  à  la  con- 
vention nationale,  et  membre  du  directoire  du  àé- 
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piTlentent  de  l'Isère  ;  mais  s'étant  prononcé  coa- 
tre  le  3J  mai,  il  fut,  bientdt  sprès,  destitué  comme 
modéré.  En  juillet  179S,  il  vint  siéger  à  .la  Con- 
Tenlion,  il  y  prit  rarement  la  parole,  et  en  sep- 
teml»ï  de  la  infime  année,  il  devint  membi-e  du 
conseil  des  AncienSj  par  suite  de  la  réélection  des 
deux  tiers  ;  il  en  sortit  en  mai  1798.  Réélu  au 
même  conseil  par  ses  concitoyens,  il  en  fut  succes- 
siTcment  secrétaire,  puis  président,  et  prit  une 
part  active  a  ses  travaux.  U  appuya  l'établissement 
des  fête»  décadaires,  et  demanda  le  rejet  de  ta  ré- 
solution prise  par  le  conseil  des  Cinq-Cents,  rela- 
tivement  à  la  suppression  des  théâtres  secondaires. 
Le  6  mai  1799,  on  le  vit  monter  le  premier  à  la 
tribune  pour  demander  vengeance,  au  nom  de 
tous  les  peuples,  de  l'assassinat  commis  à  Rastadt 
sur  les  pléaipolentiaires  français  Bonnier,  Roberjot 
et  Jean  Debry.  Dans  le  cours  de  la  même  année,  il 
fit  im  rapport  sur  l'eiercice  de  l'action  en  resci- 
sion, pour  cause  de  lésion,  contre  les  ventes  d'im- 
meubles opérées  pendant  la  dépréciation  du  pa- 
pier monnaie.  Ami  zélé  de  la  liberté  de  la  presse, 
Û  proposa  de  proclamer  chaque  année  le  nom  du 
jonmaliste  qui  aurait  le  mieux  servi  la  république. 
Mus  tard,  il  demanda,  comme  rapporteur,  l'adop- 
ti(»)delaloi  sur  les  otages.  Après  le  16  brumaire, 
Decomberousse  devint  président  du  tribunal  cri- 
minel de  l'Isère,  juge  au  tribunal  d'appel  de  Gre- 
noble, puis  membre  du  bureau  de  consultation  et 
de  révision,  que  Meriin  de  Douai  avait  créé  au  mi- 
nistère de  la  justice,  et  fut  appelé  au  conseil  du 
contentieux  des  droits-réunis,  lors  de  la  création  de 
catte  administration.  Les  événements  de  1314  l'a- 
Taient  fait  rentrer  dans  la  vie  privée,  lorsque,  pen- 
dant les  cenl-jour^,  il  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  impériale  de  Paris,  en  remplacement  de 
M.  Decazes,  démissioimaire  ;  mais  la  seconde  rcs- 
tauratîonle  priva  de  cet  emploi.  H  mourutà  Paris 
te  13  mars  1841.  Deounberousse  joignait  h  la 
constance  dans  les  opinions  les  qualités  du  cœur 
et  un  désintéressement  à  toute  épreuve.  Parmi  ses 
ouvrages  imprimés  nous  citerons  les  suivants; 
I*  Le  Testajnmt  de  l'ariitocratie  mourante,  1190, 
in-I2;  2"  Le  Codieile  de  VaTtHocratie,  1190,  in-i2; 
y  Le  Siige  de  Florence,  ou  ia  Nouvelle  Hiiloiie, 
tragédie  en  5  actes  et  envers.  Vienne,  an  3,  in-S"; 
4°  Aigilt,  ou  le  prisonnier  anglais,  drame  en  S  ac- 
tes et  en  vers,  an  4,  in-S*  ;  S°  La  Mort  de  Michel 
Le  Pelletier,  tragédie  en  3  actes  et  en  vers,  Paris, 
an  5,  in-8";  6»  La  Marche  triomjAante  de  la  li- 
berté, èfilre  à  un  owit,  Paris,  an  7,  in-8';  7'  Code 
Xapoléon,  mit  en  vers  françai»,  publié  sous  l'ini- 
tiale D,  Paris,  181I,in-l2.  R— RD. 

DEC0M6ES  (Jeak],  né  à  Riom,  fut  d'aboi^  avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  cette  ville,  et  succéda 
ensuite  à  son  père  en  1582,, dans  la  charge  de  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides  de  Mont-Fer- 
rand.  Il  publia  en  1584  un  traité  des  Tailleg  et 
sviaidet,  de  Vorigint  tt  de  Vittstruction  des  offices 
de  fhtanee.  Les  descendants  de  Jean  Decombes  ont 
rontinaé,  dans  le  siècle  suivant,  de  remplir  les 


premières  magistratures  d'Anvergne,  etl'uD  d'eux, 
lieutenant  général  au  présidial  de  Riom,  a  laissé 
un  commentaire  latin  sur  les  coutumes  de  cette 
province.  Cet  .ouvrage  n'a  pas  été  imprimé;  mais 
il  a  été  utile  à  ceux  qui  ont  écrit  après  lui,  et  qui 
en  ont  eu  communication.  —  Madame  Decomhes, 
dont  on  a  publié  en  1774  (Riom,  2  vol.  in-1!)  un 
recueil  d'œuvres  spiritueUes  et  de  lettres  pieuses, 
était  de  la  même  Camille.  —  Decombes  (Jean),  mé- 
decin à  Hanosqiie,  sa  patrie,  au  milieu  du  17'  siè- 
cle, a  écrit  :  Hydrologie,  ou  Dtscours  sur  Us  eaucc, 
contenant  les  moyens  de  connaître  les  qualités  des 
fontaines  chaudes,  et  particulièrement  celles  de 
Greoux  à  Aix,  S  vol.  in-S".  Z. 

DËCOMBLES.  Voyez  Cokn.es  (de). 

DECORDES  ou  de  Cordes  (Eoticbe),  à  qui  Va- 
lère-André,  Foppens,  Swcerl  et  Paqùol  n'ont  con- 
sacre que  des  articles  fort  incomplets,  naquit  à  An- 
vers, au  commencement  du  16*  siècle.  Etant  parti 
pour  l'Italie,  il  y  embrassa  la  vie  reUgLeuse>  le  3 
septembre  1540,  dans  le  monastère  de  Ste-Justine, 
ordre  de  St-Bcnoil,  à  Padoue.  Profondément  versé 
dans  la  littérature  sacrée,  il  avait  étendu  le  cercle 
de  ses  études  par  la  connaissance  des  langues  grec- 
que et  hébraïque.  Son  érudition,  sa  piété,  la  dour 
ceur  de  ses  mœurs  le  firent  nommer  abbé  de 
St-Fortunat,  à  Bas&ano.  Ceux  qui  le  font  abbé  de 
Sle-Justine,  tels  que  Sweert,  Valère-André  el  Fop- 
pens, sont  dans  l'erreur.  Il  est  vrai  que  St-Fortu- 
nat et  Ste-Justine  étaient  deux  maisons  qui  n'en 
formaient,  pour  ainsi  dire,  qu'ime  seule.  Paquot 
soupçonne  que  Decordes  n'eut  qu'une  abbaye  ti- 
tulaire, qu'on  lui  donna  peut-être  afin  qu'il  eût  rang 
d'abbé  au  concile  de  Trente.  Martin  Gestmann, 
évêque  de'  Breslau,  qui,  pendant  qu'il  avait  fré- 
quenté les  écoles  de  Padoue,  avait'  eu  ce  Père 
pour  confesseur,  l'appela  plus  tard  en  Stlésie  afin 
d'y  rélaUir  la  règle  dans  les  convenu  de  son  or- 
dre, fonction  épineuse,  dont  le  savant  bénédictin 
s'acquitta  avec  le  plus  grand  succès.  II  ne  panit 
pas  avec  moins  d'éclat  au  coq^e  de  Trente. 
Voici  l'énumération  de  ses  ouvrages,  que  la  mort 
l'empêcha  de  mettre  au  jour.  Hariano  Armellmi 
les  vit,  en  1718,  manuscrits  dans  le  couvent  de  Ste- 
Justine,  et  il  en  parle  dans  sa  Bibliotheca  Benedie- 
tino-Cassinensis.  {"Commentaria  inomnesepistotas 
D,  Pauli  apostoli,  3  vol,;  2°  Commenlan'a  t'n  sym- 
bolum  apostolorum  ;  3°  Died'onnarium  biblicum; 
i'-Oputculae  Bibliisselecta,3vui.;  G"  Dejustitia 
originati  et  justi/icatione  contra  Melanehthonem, 
3vol.;  6"  Polyonima  S.  Stnptura;  TResponsiocon- 
futatoria  omnium  ex  seripturis  locorum  doctorit 
JacthiHerhrandi  Tubingensis ;  6*  Coneiones  qua- 
dragesimales  et  dominicales  ;  9"  Commentaria  in 
Harmoniam  evangelicam  D.  Hieronymi,  2  vol. 
Ibcques  Pavacci,  dans  son  Histoire  du  monastère 
de  Sle-Justine ,  citë  encoK:  ity  Historice  e  Veten 
ac  Novo  Testamenlo.  Fabtanus  Justinus  fait  un 
grand  élc^e  de  Decordes  comme  commentateur  de 
la  Bible  et  principalement  des  épitres  de  St.  Paul. 
Benedîctus  Guidius  ne  le  traite  pas  d'une  manière 
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moins  honorable,  ainsi  que  P.  Ridtard,  Fâii  Ey- 
gert  et  H.  Antoine  Haltempius.  Decordes  termina 
(B  carrière  an  mois  de  septembre  1583.  H — p — g. 
DECREMPS  (Heiwi),  auteur  de  la  Magie  bUtn- 
ehe,  était  né,  comme  il  te  dit  lui-même,  à  Beduer 
dans  le  Quercy,  le  1"  avril  1740.  Pendant  qu'il 
achevait  »es  études. au  collège  de  Toulouse,  lehe- 
urd  lui  At  tomber  entre  les  mains  la  Polygraphie 
de  TYithème  [voy.  ce  nom),  où  il  apprit  le  moyen 
de  lire  les  écritures  les  plus  mystérieuses.  Ses 
professeurs  voulant  éprouver  son  savoir  lui  remi- 
rent différents  morceaux,  qui  n'auraient  ëlë  pour 
tout  autre  que  d'indéchiOrablcs  hiéroglyphes,  et  il 
les  lut  très-facilement,  eicepté  cependant  un  dans 
lequel  on  avait  intercalé  des  signes  sans  valeur  et 
dont  il  fallait  faire  abstraction  pour  découvrir  le 
sens  des  mois.  Ce  premier  succès  accrut  le  goût 
de  Decremps  pour  les  sciences  occultes,  et,  dans  la 
fuHe,  il  s'y  rendit  assez  habile  pour  deviner  toutes 
les  niMS  employées  par  des  charlatans  plus  ou 
moins  adroits.  A  sa  soriie  du  collège,  ses  parents 
▼oulunent  l'envoyer  à  Cahors  pour  y  faire  son  cours 
de  théologie  ;  mais,  ne  fe  sentant  aucune  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  quitta  furtivement  la 
maison  paternelle  et  prit  le  chemin  de  Paris,  sans 
trop  savoir  comment  il  se  tirerait  d'embarras  au 
milieu  de  cette  grande  ville,  où  il  allait  se  trouver 
sans  appui  et  presque  sans  ressource.  En  attendant 
que  quelque  circonstance  heureuse  le  mît  à  même 
^e  profiler  de  ce  qu'il  savdt,  il  prit  un  logement 
dans  un  des  quartiers  les  plus  obscurs  pour  mé- 
nager sa  bourse  ;  et,  ne  sortant  que  lorsqu'il  y  était 
contraint,  il  employait  toutes  ses  journées  à  lire  les 
Êtres  qu'il  achetait  sur  les  quais,  notant  avec  soin 
tout  ce  qu'il  y  remarquait  de  singulier  et  de  cu- 
rieux. C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  se  faire  un  fonds 
de  connaissances  asses  superficielles,  11  est  vrai, 
mais  très-variées.  Trahi  par  un  ami  dans  lequel  il 
avait  placé  sa  confiance,  il  s'éloigna  brusquement 
de  Paris,  et  parcourut  toute  la  France  a  à  pied, 
«  sans  autre  monture  qu'un  gros  bàlon,  et  sans 
■  autre  embarras  qu'une  écritoire ,  du  papier  et 
a  une  gourde.  Le  soir,  il  écrivait  ce  qu'il  avait  vu 
«  dans  la  journée  ;  et  c'est  ainsi  que  se  trouvèrent 
«  composés  la  plupart  de  ses  ouvrages  »  [voy.  la 
Soience  latu-culotiiéâ.)  11  eut  l'intention  de  s'arrê- 
ter à  Lyon  pour  y  donner  un  cours  de  littérature  ; 
mais,  n'ayant  pu  trouver  d'élèves,  il  poursuivit  sa 
route,  visita  rÀUemagne  et  les  Pays-Bas,  s'embv- 
tpia  pour  l'Angleterre  et  vint  h  Londres  oii  11  en- 
seigna l'astronomie.  ObUgé  d'apprendre  l'anglais, 
il  le  parla  bientôt  facilement.  H  étudia  aussi  la  na- 
vigation, et  fit  plusieurs  voyages  sur  mei',  dans  le 
but  de  perfectionner  ses  connaissances  géographi- 
ques. Il  était  de  retour  à  Paris  en  17S3;  l'année 
suivante,  il  y  publia  la  JUagie  blanche  diwHie.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  il  donwt  l'explication  de  tou- 
tes les  expériences  de  Pinetti,  prétendu  physicien, 
mais  escamoteur  fort  habile,  obtint  un  tiis-grand 
luccèg.  Les  journaux  les  plus  accrédités,  entre  au- 
Iras  VJitfiee  Uttirain,  en  reodlicnt  un  compte 


DEC 

avantageux  ;  il  fat  traduit  en  angtaie,  et  râmpriraé 
dès  l'année  suivante  tant  en  France  qo'à  Elmxeltes. 
A  cet  ouvrage,  Decremps  en  fit  succéder  plusieurs 
autres,  dont  on  trouvera  les  titres  à  la  an  de  cet 
article  ;  il  y  dévoile  tous  les  tours  de  cartes,  de  go- 
belets et  de  gibecières  qui  faisaient  alon  l'amuse- 
ment  des  sociétés  les  plus  distinguées.  Haïs  tout  en 
«'annonçant  comme  l'ennemi  des  charlatans  (1), 
Decremps  l'était  bien  un  peu  Ini-inême-  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'après  avoir,  dans  la  Magie  blait- 
ehe,  décrit  un  to)ir  extraordinaire,  il  en  renvoie 
l'explication  à  un  autre  moment  ;  et  pour  avoir 
cette  explication,  il  fallait  acheter  un  autre  livre  de 
8  pages,  qui  revenait  aussi  cher  que   le  volume 
même,  trouvant  ainsi  le  moyen  de  vendre  san  ou- 
vrage le  double  de  ce  qn'U  l'annonçait,  H  cherche, 
dons  ton  Supplément  à  la  Magie  blattche,  p.  t61,  i 
pallier  cette  turpitude,  en  la  rejetanf  sur  sa  pau- 
vreté qui  était  très-grande  en  effet,  b'U  est  vrai 
qu'il  pât  dire  avec  Bios  :  Omnia  mectim  porto. 
Comme  le  bënéBce  qu'il  faisait  sur  la  Tente  de  ses 
livres  ne  suffisait  pas  à  ses  besoins,  Decremps  prit 
le  parti  de  retourner  k  Londres,  et  il  y  ouvrit,  pour 
l'enseignement  de  la  tangue  ti-ançaise,  une  école 
qu'il  eut  le  plaisir  de  voir  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves  ;  mais  son  imprudence  ne  lui  per- 
mit pas  de  mettre  k  profit  cette  circonstance  favo- 
rable pour  s'assurer  une  existence  indépendante. 
Dénoncé,  pour  avoir  chanté  la  Marseillaise  dan^  une 
taverne  et  tenu  des  propos  plus  qu'indiscrets,  il  re- 
çut l'ordre  de  quitter  Londres,  et  revint  à  Paris 
en  1793.  Partisan  de  la  révolution,  mais  ennemi 
des  excès,  on  ne  le  vit  pwnl  figurer,  à  cette  défto- 
rable  époque,  dans  les  clubs  ni  dans  les  assemblées 
tumultueuses  des  sections;  il  ne  servit  la  cause 
qu'il  avait  embrassée  qu'en  cherchant  les  moyens 
d'éclairer  le  peuple,  ou,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  le  langage  du  temps,  de  sans-euloliser  la 
science.  En  1794,  il  publia  le  prospectus  d'un  cours 
d'astronomie  pour  les  ouvriers,  en  dix  leçons  ou 
numéros;  mais  il  ne  put  jamais  réunir  asses  de 
souscripteurs  pour  couvrir  les  frais  d'impression.  11 
donnait  à  cette  époque  ches  lui  des  leçons  de  géo- 
graphie, d'astronomie,  de  navigaticm  et  de  langue 
anglaise.  Cnignant  qu'on  ne  lui  reprochât  de  res- 
ter à  Paris  occupé  de  choses  si  frivoles,  tandis  que 
tous  les  bons  citoyens  étaient  à  la  frontière,  il  s'ex- 
cusait sur  l'obligation  de  subvenir  pas  son  travail 
eCuz  J>eBoins  de  sa  femme  et  de  schi  enfant  au  ber- 
ceau. Ainsi  Decremps,  alors  âgé  de  près  de  60  ans, 
était  récemment  marié.  «  Tout  ce  que  je  puis,  dlt- 
a  il,  c'est  de  faire  en  personne  mon  service  du» 
»  la  garde  nationale.  »  Tombé  depuis  dans  i'ofcs- 
curité  la  plus  complète,  malgré  ses  tentatives  pour 
en  sortir,  il  est  mort  octogénaire  vers  1826.  On  a 
de  lui  :  1  *  i>  Parisien  à  Londfes,  ou  Avis  aux  Frsn- 
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fûi  <{ui  vont  en  Angleterre,  contenuit  le  paraUfelt 
det  deux  pLua  grandes  villes  de  l'Europe,  Amiler- 
dam  et  Paris.  1784,  3  vcd.  ia-ê'  (l'édlUon  de  1784 
me  paiait  suspecte,  maù  j'en  ai  tu  une  de  1789, 
StoI.  10-12).  2°  La  Magie  biaiieh«  dévoilée,  Paris, 
nU;  2'  édition,  avouée  par  l'auteur,  17B8,  iii-8', 
fig.  11  faut  joindre  à  ce  vtdume  :  Escplieation  du 
lour  eitiuordinaire  écrit  au  cha[Htre  33,  iiNt^  de 
8  pages.  3°  Supplimmt  à  la  Magie  blanche  divoi- 
lét,  ibid.,  1783,  ut*-;  S°  édition,  1788.  A  ce  vo- 
iunie,  il  [aut  également  l'éunir  :  ÉelaireisttmenU 
sur  quelques  articles,  dont  ou  n'a  pas  donné  l'ei- 
plicalioD,  32  pages.  4°  Tatament  de  Jérûme  Sharp, 
professeur  de  physique  unusaute,  ibid.,  1786; 
J'&iitiou,t78S,  ia-S'.^'CodieiledeJèr^ineSharp, 
ibid.,  17S8,  iD-8*  (1).  Ce  v<duiQa  est  orné  du  por- 
tnit  de  DÔremps.  Ou  lit  au-dessous  : 

tl  ■  tu  djmuquer,  dsn)  lea  heureux  écrits, 

Si  grand  art  de  Jongler  Ice  trop  nombreux  ipOtru: 

lleatda  envieux,  m &la  eoeor  plui  d'smis, 

El  mjriU  d'KTOir  al  la  uu  et  le*  autres. 

6*  La  petite»  aventures  de  Jéràme  Siiarp,  Bitaél- 
es  et  liège,  1798,  in-8°,  fig.j  7°  La  nience  smu- 
culotUM  :  premier  enai  twr  let  moyent  de  faciliter 
i'tiude  de  Vattronomie  et  (fapérer  une  révolution 
dam  l'enseigaeme^,  Paris,  I7S4,  in-8*.  C'estle  cours 
qu'il  dunoncait  par  souscdpbon,  et  dont  il  n'a  paru 
que  cette  première  Uvraiscm,  Isncée  dans  le  pidilic 
comme  un  prospectus.  Au  revers  du  <routisi»ce  est 
la  liste  des  ouvrages  imprimés  de  l'auteur,  parmi 
lesquels  on  en  trouve  deux  en  anglais,  qui  n'ont 
encore  été  cités  par  aucun  biUi<^raphe  :  Philoso- 
jAieal  amuMements;  An  ettay  on  theartof  facili- 
tating  the  ttudy  af  frenck  langttage.  6°  Diagram- 
mw  chimiques,  ou  Itecuetl  de  360  figures  qui 
eipliipient  succinctement  les  expériences  par  l'iu- 
dicalioo  des  agents  et  des  produits  à  c6té  de  l'ap- 
pareil, et  qui  rendent  sensible  la  théorie  des  phé- 
QODiènes,  Paris,  1822,  in-i",  de  127  pages,  avec 
I  lî  planches.  L'auteur,  qui  fait  un  grand  étalage 
d'ëniditiou,  amiooce  qu'il  a  étudié  la  chimie  sous 
les  (dus  grands  maîtres  de  France,  d'Italie,  d'AI- 
ienugne,  d'Angleterre,  d'Espagne,  etc.  Ce  volume 
M  compose  d'un  abrégé  de  noment^tu.'C  chimique 
ta  six  langues,  et  d'une  application  de  l'algèbre  à 
U  chimie.  0°  Lettre  à  M.  de  Jouymir  un  article  sa- 
tiiiquede  la  Biographie  des  Contemporaitis,  et  sur  les 
incoRvénieiUi  if  écrire  l'histoire  contemporaine  sans 
la  lawir,  Puis,  1824,  in-S".  C'est  une  réclamation 
coDtre  son  article,  où  l'on  disait  que  Decremps  avait 
été  victime  d'une  mystiâcation  de  Pinetti,  ce  qu'il 
désavoue  formellement,et  dont  nous  n'avons  trouvé 
d'aillears  aucune  trace  dans  lea  Mémoires  secrets. 
Celte  lettre  est  un  recueil  vraiment  curieux  de 
citatims  dans  taules  les  langues.  W — s. 

DECRËS  (le  duc  Dehis),  ministre  de  la  njarine, 
naquit  à  Chateau-Vaiahi,  en  Champagne,  le  18 
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juhi  17ai.  Son  éducation,  son  goât  et  lea  exemples 
de  sa  famille  décidèrent  sa  vocation  pour  le  service 
de  mer,  et  il  y  entra  à  l'Age  de  17  ans  comme  a»- 
pirant.  Nonmié  garde  de  la  marine,  en  1780,  il  fut 
embarqué  sur  la  frégate  le  Ai'eAemont,  qui  faisait 
partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  de 
Grasse,  et  prit  part  à  tous  les  combats  que  cette 
armée  eut  à  soutenir.  A  celui  du  12  avril  1782, 
dans  les  Antilles,  dc«it  l'issue  fut  si  malheureuse, 
on  remarqua  un  jeune  garde,  qui,  dans  un  canot, 
sous  le  feu  des  Anglais,  pcMiait  une  remorque  au 
vaisseau  le  Ghrieuœ,  démâté  de  tous  ses  miti  et 
qui  le  tira  du  danger  auquel  il  était  exposé  :  c'était 
Decrèi  :  le  grade  d'enseigne  fut  la  récompense  da 
ce  trait  de  bravoure.  Embarqué  en  cette  qualité  sur 
la  JVympfte,  il  assista  au  conÀat  du  18  février  4783, 
dans  lequel  cette  frégate,  de  ccmoert  avec  la  Cybéle 
et  VAmphitrite,   s'empara  du  vaisseau  anglais 
VArgo.  Promu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau, 
en  1785,  il  passa  sur  VAltMi^te.  Détaché  de  cette 
frégate  sur  la  goélette  laNymphe,  DecrÈs  fut  chai^ 
de  diverses  missions,  dont  l'une  avait  pour  objet  de 
constater  la  réalité  des  lacs  de  bitume  de  la  Trinité 
espagnole.  Le  journal  des  opérations  relatives  à 
cette  exploration  valut  à  Decrès  des  témoiguagu 
de  satisfaction  du  maréchal  de  Castries,  alors  mlr 
nistre  de  la  marine.  Au  mois  de  février  1791,  il 
s'embarqua  sur  la  Cybéle  comme  major  général  de 
la  division  de  frégates  commandée  par  St-Félix,  et 
destinée  pour  les  Indes-Orientales.  L'année  sui- 
vante, cette  division ,  croisant  en  vue  de  la  cdte 
de  Malabar,  eut  connaissance  qu'un  bâtiment  du 
commerce  français,  pris  par  les  Marattes,  était 
mouillé  BOUS  la  protection  du  fort  Coulabo.  Decrès 
proposa  à  l'amiral  {l'enlever  ce  bitiment  à  l'abor^- 
dage  ;  il  arma  trois  canots  de  la  ù^ate  ;  et,  à  la 
ruiit  tombante,  il  se  dirigea  sur  la  côte.  Parvenu 
auprès  du  bitiment,  il  saute  à  bord  aveo  ses  ma- 
rins, tue  ou  jette  à  la  mer  160  Marattes  qui  s'y 
trouvaient,  et  le  ramène  en  triomphe  au  milieu  de 
la  division.  Au  moisd'octobre  1793,1'amJral  chargea 
Decrès  d'aller  en  Europe  pour  rendre  compte  au 
gouvernement  de  la  situation  de  l'Ile-de-France,  et 
solliciter  des  secours  qu'il  devait  y  ramener  ;  il  ar- 
riva à  Lorient  le  10  février  179*.  A  son  débarque- 
ment, il  apprend  que,  promu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  au  mois  de  janvier  1793,  il  avait  été 
destitué  peu  de  temps  après  cmrune  noble.  Arrêté 
presque  aussitôt,  il  est  conduit  à  Paris  par  la  gen- 
darmerie. Assez  heureux  pour  échapper  à  la  pro- 
scription dont  il  était  menacé,  il  se  retira  près  de 
sa  famille  dans  le  département  de  la  Rautc-Hame, 
où  il  vécut  ignoré  jusqu'au  moisde  juin  179If,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  réintégré  dans  son  grade,  et 
nonrnié  au  commandement  du  Formidable,  qu'il 
conduisit  de  Toulon  à  Brest.  Il  fut,  en  1796,  pn»nii 
au  grade  de  chef  de  division,  puis  élevé  à  celui  da  - 
contr&amiral  en  avril  1798.  Commandant  en  cette 
qualité  l'escadre  légère  de  l'armée  navale  a)iz  ch> 
dres  de  Brueys,  il  ariwra  son  pavillon  sur  la  fré- 
gâte  la  Diatu.  K  l'attaque  de  Malte,  chargé  de  f»- 
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Toriser  le  dëbarquement  des  troupes,  il  soutint  un 
engagement  avec  les  galères  de  l'Ue,  et  se  trouva 
mfime  compromis  sous  te  feu  du  fort  La  Valette. 
Se  trouvant  à  l'amère-garde  de  la  ligne  au  combat 
d'AbouVir,  Q  passa  successivement  sur  deux  des 
vaisseaux  du  ceulre  et  ne  revint  sur  le  sien  que 
lorsqu'il  le  vit  à  son  tour  engagé  avec  l'ennemi.  Le 
Gvillaujne-Tell  avait  étë  désemparé;  il  se  repara 
tout  en  combattant,  et  Decrés  ayant  nillié  sous  son 
pavillon  les  débris  de  l'année  se  rendit  à  Malte 
aveceui.  Bientôt  toutes  les  forces  anglaises  se  réu- 
nirent devant  ce  port  et  en  Tonnèrent  le  blocus. 
Taubois,  son  compatriole,  y  commandait;  ce  gé- 
néral le  chargea  du  commandement  des  avant- 
postes.  Pendant  dix-sept  mois  la  constance  des 
troupes  et  celle  de  leurs  généraux  soutint  les  as- 
sauts réitéi-és  des  Anglais,  des  Russes  et  des  Na- 
politains; mais,  au  mois  de  mars  ISOO,  les  forces 
françaises  se  trouvËrcnt  resserrées  dans  i&  Valette, 
le  reste  de  111e  étant  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Celte  situation  était  d'autant  plus  critique  que  les 
vivres  devenaient  très-rares  et  que  le  nombre  des 
malades  augmentait  chaque  jour.  Decrès,  pourdi- 
tninuer  la  détresse,  pritlâ  résolution  de  sortir  avec 
le  Gvillaume-Telt,  à  bord  duquel  il  fit  embarquer 
1,000  hommes  et  200  malades.  Deux  vaisseaux  an- 
glais étaient  mouillés  dans  la  baie  de  Marsa^Si- 
Tocco,  i>ur  la  cdlc  orientale  de  111e  ;  trois  autres 
l'étaient  devant  La  Valette;  deux  frégates  et  plu- 
sieurs corvettes  louvoyaient  à  une  petite  distance. 
Malgré  ces  obstacles,  Decrès  appareilla  te  29  mars 
à  orne  heures  du  soir.  A  peine  était-il  sous  voiles 
que  les  postes  de  terre,  occupés  par  tes  Anglais, 
firent  feu  sur  lui  de  toutes  parts.  Le  lendemain,  il 
fut  joint  par  la  frégate  la  Pénélope  qui  commença 
à  tirer  en  chasse  sur  le  Guillautru-Tell,  et  continua 
de  le  poursuivre,  quoiqu'il  ripostât  avec  ses  canons 
de  rebute,  dont  plusieurs  l'atteignirent.  Lacrainte 
d'être  retardé  et  joint  à  la  (in  par  les  Anglais,  qu'on 
apercevait  à  l'horizon,  ne  lui  permit  point  de  ma- 
nœuvrer pour  combattre  la  frégate;  mais,  malgré 
ses  efforts  pour  échapper  à  un  ennemi  aussi  supé- 
rieur, à  cinq  heures  du  matin  il  se  trouva  à  la 
portée  du  canon  du  vaisseau  le  Lion,  de  soixante- 
quatre.  Alors  le  combat  s'engagea.  Il  durait  depuis 
trois  quarts  d'heure,  lorsque  Decrès  donna  l'ordre 
au  capitaine  Saunier  de  tenter  l'atiordage.  On  sait 
combien  cette  manœuvi'e  est  difficile  et  dangereuse 
de  vaigseau  à  vaisseau;  cependant  deux  fois  eUe 
tat  exécutée,  et  elle  réussissait  la  seconde,  si  les 
deux  vaisseaux  ne  se  fussent  dégagés  spontané- 
ment lorsque  déjà  ils  étaient  accrochés.  Le  Lion 
fut  tellement  maltraité  qu'il  se  vit  obligé  de  fuir 
Tentamère;maisleFoiH'royant,  de  quatre-vingt- 
six,  étant  Venu  prendre  part  au  combat,  le  Guil- 
laume-Tell fut  contraint  de  pi'èter  câté  à  ce  nouvel 
adversaire.  L'action  dura 'près  d'une  heure  avec  le 
l4us  grand  acharnement.  Pendant  ce  temps,  le 
Lion,  qui  avait  rëparé  ses  plus  grosses  avaries,  re- 
vint à  la  charge.  Decrès  alors  tenta  de  renouveler 
contre  le  Poudroyant  ta  manœuvTe  qu'il  avait  es- 
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•ayée  vainement  contre  le  Lion;  mais  ce  vaisseau 
évita  constamment  l'abordage.  Depuis  ce  niranent, 
le  Guillaum*-TtU  eut  à  combattre  deux  vaisseaux 
et  ime  frégate.  Le  feu  prit  plusieurs  fois  dans  ses 
hauts  ;  démfllé  d'abord  de  son  mât  d'artimon,  en- 
suite de  son  grand  mAt,  le  gaiUard  d'arrière  se 
trouva  encombré  de  débris,  ce  qui  rendait  la  ma- 
nœuvre de  l'artillerie  exMmement   difficile,  et 
bientôt  la  chute  du  mAt  de  misaine  vint  encore 
aggraver  cette  position.  Une  explosion  de  gargous- 
ses,  qui  eut  lieu  au  même  moment  sur  la  dunette, 
renversa  l'amiral  DecrËs  du  banc  de  quart  sur  le- 
quel il  était  monté,  il  était  neuf  heures  et  demie, 
et  le  combat  avait  conmiencé  à  une  heure  du  ma- 
lin. La  résistance  opmiâtre  que  le  GuiUaume-Tell 
avait  opposée  à  trois  hdtimenls  ennemis  était  suf- 
fisante pour  la  gloire  du  pavillon;  il  fut  amené. 
Decrès  était  couvert  de  blessures,  ainsi  que  le  ca- 
pitaine Saunier  et  plusieurs  de  ses  oreciers  :  près 
de  la  moitié  de  l'équipage  avait  été  tué  ou  blessé. 
Les  Anglais  n'avaient  pas  moins  souffert  ;  car  la 
Pénélope  seule  se  trouva  en  état  d'amarioer  le 
GuiUaume-Tell,  et  de  le  remorquer  jusqu'à  Syra- 
cuse. Ce  fut  à  grand'peine  que  le  Lion  et  le  Fou- 
droyant atteignirent  Hinorque,  où  ils  telAcbèrenl 
coulant  bas  d'eau,  et  leur  mâture  fort  endomma- 
gée. Le  Chronicle  nauij,  en  rendant  compte  de  ce 
combat,  s'exprima  amst  :  a  C'est  peut-être  l'actiiHi 
K  la  plus  chaude  que  jamais  bdtiment  ennemi  ail 
a  soutenue  contre  ceux  de  Sa  Majesté  hrilanni- 
e  que.  •  Cette  glorieuse  résistance  valut  k  Decrte 
un  sabre  d'honneur  des  mains  du  premier  consul. 
A  son  retour  d'Angleterre,  il  fut  nommé  à  la  pré- 
fecture maritime  de  Lorient,  et,  en  octobre  IKOf, 
au  ministère  de  la  marine.  Ce  poste  était  difCcile 
dans  la  situation  où  se  trouvait  notre  marine.  De- 
crès y  apporta  une  gnmde  activité,  et  cette  force 
d'esprit  et  de  caractère  dont  il  était  éminemmeDt 
doué.  Ministre  d'un  homme  hardi  dans  ses  concep- 
tions, il  eut  de  grandes  choses  à  exécuter.  Les  tra- 
vaux gigantesques  du  port  de  Cherbourg,  ceux  qui     i 
furent  faits  à  New-Deep  et  à  Flessingiie;  la  créa-     | 
tion  de  t'arscual  et  des  chantiers  d'Anvers;  l'aïaé-     i 
lioration   des    établissements,  maritimes  depuis 
l'Adriatique  jusqu'à  la  mer,  l'expédition  de  St-Do- 
mingue,  la  eonstruclion  et  la  réunion  des  milliers 
de  bâtiments  de  la  flottille  de  Boulogne,  telles  fu- 
rent les  principales  opérations  de  son  long  minis- 
tëra;  et  ce  sont  autant  de  témoignages  qui  dépo- 
seront en  faveur  de  l'homme  qui  a  sinon  ctHiçu, 
du  moins  dirigé  ces  immenses  tnvaux.  Cbargé 
pendant  treize  années  d'une  administration  dilti- 
cile,  Decrès  eut  constamment  à  lutter  coatre  la 
fortune,  qui,  chaque  jour,  amenait  de  nouveaux 
désastres.  La  perte  de  plusieurs  grandes  batatUïi 
navales,  la  prise  de  quelques-unes  de  nos  colonies, 
et  l'insuccès  de  diverses  expéditions,  ofCHtenl  à  ses 
détracteurs  des  occasions  de  blâme  et  de  censure 
qu'ils  ne  laissèrent  poiut  échapper  (1).  Mais,  su» 
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entrer  du»  une  trop  longue  polémique,  il  faut  re- 
cmniltre  qu'en  résultat,  Decrès  a  procure  à  la 
Burine  un  nolable  accroiisenient  de  forces.  A  son 
tTénenaent  air  ministère  en  1801,  elle  se  composait 
de  S5  Taiueaux  et  de  4<  frëgates.  Dans  l'espace 
de  treize  années,  83  vaisseaux  et  9S  Trégatei  dâ>- 
ceodirent  des  chantiers  ;  et,  malgré  des  pertes  im- 
menseï,  notre  marine  présentait  encore  au  mois 
de  mars  1814  un  matériel  de  103  vaisseaui  et 
54  frégates.  Ce  ne  Tut  pas,  on  peut  bien  le  croire, 
ans  un  tiT  sentinoent  de  douleur  que  Decrès  vit 
une  grande  partie  de  ces  vaisseaut  passer  à  cette 
époque  entre  les  mains  dea  étrangers;  mais  alors 
la  France  eipiait  sa  globe,  et  les  ennemis  se  ven- 
geaient des  revers  et  des  humiliations  qu'elle  leur 
svall  fait  éprouver.  Pendant  le  règne  des  cent- 
joun ,  Decrès  fut  nppelé  au  ministère  de  la  nia- 
lioe  (I),  et  la  reconnaissance  lui  fit  un  devur  de 
l'accepter  (S).  Mis  en  retraite  à  la  seconde  restaura- 
tion, il  rentra  dans  la  vie  privée.  Des  connaissances 
nriéea  et  étendues,  toutes  les  ressources  d'un  es- 
prit aussi  remarquable  par  sa  solidité  que  par  son 
lirillant  lainient  rcctiercher  en  lui  l'homme  d'Ët&t 
profond  et  te  marin  courageux  (3).  Biiarre  et  dé- 
plorable exemple  de  la  fatalité  !  Le  marin, qui,  sur  la 
dunette  de  son  vaisseau,  avait  échappé  au  danger 
d'une  explosion,  devait,  vingt  wis  plus  tard,  périr 
dcg  mites  d'une  autre  expiosiiHi.  Son  valet  de  cbam- 
We,  après  lut  avoir  volé  des  sommes  considérables, 
essaya  de  couvtir  ce  crime  par  un  crime  plut  grand 
encore.  Le  22  novembre  ISSO,  il  plaça  des  paquets 
de  puudre  entre  les  matelas  de  son  maître,  et,  vers 
miunit,  il  y  mit  le  feu  au  moyen  d'une  mèche. 
L'explosion  jeta  Decrès  hors  de  sm  lit  et  lui  ùt  de 
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tn  Hfmeltjat  que  ce  rcpracbii  till  juste  i  IV^ard  de  riuelqnes-uns 
fm,  at-il  donc  •!  Ocile  qv'o*  le  croit  rammunnuest  de  roix- 
hlln  n  de  Talnœ  In  volonln  de*  nuvcnlDtï  napolMi  ur 
if  né,  el  pe  ul-étre  iiKid  ur  1j  (duvIcIIoq  qu'il  avait  de  u  Bupcno- 
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ttOesRitoBJODrtlaposIlloii  des  nlnislret  dinstine 
k  Hiienia  iimteru  ^r  liii-ia^m«,  et  uttouL  quind  ce  sobt^ 
nia.iiui  que  Hlpolèon,  n'anra  iû  le  IrOue  qo^  son  tfte  etl 
("uceiidiut  de  son  i^le 

!<)  U  ItX  tfllMUnl  ntMiaè  mestre  de  U  clilMbre  des  pain. 
QaeliiunjoDrs  après  l'abdiuIioD  de  Bonaparte,  Utul  mvojfatK 
w«\aj  it  11  Meurtlip  I  la  Hilmalson  pour  engager  l'empefeor  i 
Hrlir  de  Fnue.  Il  s'acquitta  de  u  niulon  avec  hirauie,  et  en 
rcadil  Mmpte  avec  beaucoupdecoovenance  lia  séance  de  lactiam- 
tndesftirt  4n  njuln  ISIS. 

iM  BoM|iarte,b  un  retour  de  l'll<  d'Elbe  (BinlSll),  rappela 

uliiBjliee.DanMUaiialstrede  la  gDerre.Caulalncoort  fut  replacé 
auifaiteittnui|tres,Uandla  et  HtrilicD  Tt4e<lnteut  mlnUrM 
Inlsance»  etdu  trésor,  le  dne  d'Otranle.Fonclic,  (ut  cba^e  de 
i>rolieeg»nftile,  Maret  reprit  la  MrreUlrelied'Klat,eimolelt  le 
■ipiueiedel^uHrleur.etbecrèifutrefilactl  la  tète  d«  depir- 
UmtDt  de  la  nurme.  Ce  dernier  choix  vnl  fut  Réntralenient  dés- 
ipprouT».  t:eBlnl>treM>iihoniiBedetMe,  hotane  d'esprit  et  de 
mai  ;  mai»  ptt  le  pea  é'inpottance  ^■'il  ptntisalt  allacber  t  être 
isieou  InioHe,  pamn  esolsmeet  son  brutal  mépris  poor  ses 
fl)Hinl(Maei,  Il  t'était  attlM  l'aierrion  de  toits  cmt  qnf  l'appra- 
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graves  blessures.  Son  premier  mouvement  (ut 
d'aj^er  au  secours  son  assassin  ;  mais  ce'misé> 
raÛe  ne  lui  répondit  qtie  ps^  un  «^  d'eShn  et,  se 
précipitant  dans  une  cour,  il  tomba  sur  le  pavé 
avec  une  telle  violence  qu'il  expira  quelques  beurea 
après.  Cette  catastrophe  alTecta  si  profondément 
le  duc  Decrès  qu'il  mourut  lui-même  au  bout  de 
quelques  jours,  le  7  décembre  1620.  H — q — h. 
DECROIX  [J.-J.-U .),  né  à  Lille  et  mort  en  cette 
ville  le  28  juin  182a,  était,  avant  la  lévolutioc, 
secrétaire  du  roi  et  trésorier  de  France.  Il  owia- 
crait  ses  loisirs  à  la  cultiu^  des  lettres  ;  mais  les 
écrits  qu'il  a  publiés  ont  paru  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme. Ce  sont  :  i*  L'Amidta  arU,  oaJuMtifica- 
lion  de  pltuintrt  grand»  Hommes,  Amstenlam 
(LiUe),  177»,  in-12;  2>  Siatuet  irTéguliéra  sur  le 
tpectacU  de  Lille,  ou  Étrenne»  k  M.  Branchu,  di- 
recteur de  ce  spectacle,  et  aux  divers  acteurs  qui  le 
cmnposent,  dans  l'année  théltrale  de  1819  à  1820, 
Lille,  1819,  in^.  On  a  encore  de  lui  :  t*  (avec 
ViEiLLAHD  D8  BoiMARTiN  {voy.  cenom),  .^tfflofixor, 
tragédie  en  6  actes,  représentée  à  Rouen  en  1771, 
et  imprimée  à  Caen  sous  le  nom  de  son  colld>OTa- 
teur  ;  2*  L'Heureuai  retour  de  Louis  XVIII,  Iraduc- 
Hoo  française  d'un  poème  latin  de  M.  Janoet,  ■ 
1814,  in-8*.  Decroii  a  donné  des  soins  à  l'édition 
des  ceuvros  de  Voltaire  faite  i  Kebl  (1)  ;  il  a  pris 
part  à  la  puUicatkm  du  Commentaire  sur  te  UM- 
trë  de  Voltaire,  par  Laharpe,  Paris,  1814,  in-8*,  et 
aux  Mémoires  sur  Voltaire  et  sur  ses  ouvrage»,  par 
Longchamp  et  Wagniëre,  ibid.,  1828,  2  vol.  in-8*. 
Enfin  il  a  fourni  des  artides  &  l'Encyclopédie  dT- 
verdon  et  à  la  BiograjAie  universelle.  —  Deoioix 
(t.-J,),  qu'on  a  quelquefois  confondu  arec  le  pré- 
cédent, était  un  phflTmacien  et  chimiste  établi  à 
LiUe,  où  il  mourut  vers  1815,  à  i'Ige  de  plus  de 
90  ans.  Il  a  ptiblié  :  1°  Physiaxhimie  théorique,  «n 
dialogues,  Ulle,  1768,  tbtd.,  1782,  in-8°.  2*  Avis 
instructif  d'unpèn  àsesenfants.Mâ.,  1770,in-ia; 
4*  édition,  Ibid.,  1812, 3"  Élrmnes  aux  jeunes  gens, 
ibid.,  ma,  ln-12.  4*  TiAles  des  combinaisons  des 
plus  connttM  en  chimie,  ilrfd.,  1772,  in-8*;  8*  (avec 
Boudin,  pharmacien  k  UUe)  Analyses  de  feau  d'une 
fontaine  minerais  située  à  St^Pol  en  Artois,  S«A., 
1788,  iD-8*.  P^ai. 

DËDALE,  sculpteur  grec,  né  k  Slcyone,  est  le 
seul  des  artistes  ainsi  nommés,  dont  on  puisse  par- 
ler d'une  manière  positive.  Pausauias  nous  apprend 
qu'il  était  frère  et  disciple  de  Patrode .  Il  a  vécu  par 
conséquent  dans  la  93*  tdymplacle,  400  avant  I.-C. 
Ses  principaux  ouvrages  se  voyaient  dand  t'filide; 
tels  étaient  les  statues  de  plusieurs  Grecs  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques,  el  un  trophée  que  les  Bléens 


qi«  DOS  Dètilee  peut-être,  êlalt  devenue  générale  (Vf  metrn  pour 
unir  à  nUMttrt  ii  la  iii  pHeif,  i*  njiwr  it  du  r^  da  t-fwi- 
pmrH^iWM  «ISIS,  Ht  M.  lébuoo  Fleir^de  Lhaboaloul. 
{î/Lt  due  Decrès,  qm  jusqu'alors  était  demeura  ceiibalalre, 
anliépansf  en  ists  la  vente  du  gftéral  SalignT.dnc  de  San- 


iml,  avalent  coucn  le  projet  d( 

desC£ilTresd«Voitaln;iMb,p>rsultadedl 

Beanmarcliais  se  trouTa  ebaige  d*  cette  T«Ue  enliepiise.  Il  acbeti 

-. —  ^e8aslierïille(miiiceninr*  -" 

■erle  fea  sortirent  les 

de  Kehl.iTesidelàqne  les  épreuves 

étaient  envBvées  i  Lille  jMïUr  (tre  corrigées  pat  Decpoli.  Celui-ci 
nillenardrelaaiTrc«poadaie«,etplta  tard  11  donna  I  quelqaes 
aliteun  de  Voltaire  plusieurs  plKes  IncAUes  qu'on  n'avait  pa» 
sdinlses  dans  Itdmon  Se  Kebl. 
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avaient  élevé  dans  l'AUii,  en  mémoire  du  combat 
qu'ils  y  avaient  livré  aux  I^fédémoniens.  On  mon- 
trait aussi  eu  Arcadie  une  statue  de  la  Victoire, 
fkite  par  Dédale,  et  peut-être  faut-il  encore  lui  at- 
tribuer un  groupe  dont  parle  Pline,  et  qui  repré- 
sentait des  enfants  se  battant,  sujet  répété  souvent 
par  les  sculpteurs  grecs.  —  Il  a  sans  doute  ethté 
un  Dédale  ^usancien,  auquel  IcsGrecs  onldù  plu- 
'  tiaaiv  découvertes,  ou  au  moins  des  progrès  remar- 
quables dans  les  arts  mécaniques  et  dans  ceux  du 
dessin  ;  maître  de  Dipène  et  de  Scyllis,  qui  vivaient 
vers  la  50'olympiade,  parent  d'Euchir,  qui  vint  en 
Italie  avec  Démarate,  père  de  Tarquin  l'ancien 
(voy.  DiPÉnE  et  Euchih),  Dédale  a  dâOeurir  600 ans 
avant  J.-C.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  fit  aux  sta- 
tues des  yeux  ouverts,  qui  détacba  les  mains  du 
corps,  et  sépara  les  jambes  et  les  pieds.  11  inventa 
et  exécuta  des  automates;  mais  le  plus  célèbre  des 
Dédale  serait  antérieur  à  Homère,  contemporain 
de  Hinos  et  athénien;  son  histoire,  remplie  de  fa- 
bles, appartient  à  la  mythologie.  On  lui  attribue 
l'invenlioD  de  la  scie,  de  la  hache,  du  vilbi'^uin, 
de  la  voile  et  de  la  mâture  des  vaisseaux,  la  con- 
struction d'un  labyrinthe  en  Crète,  d'une  citadelle 
et  de  thermes  en  Sicile,  de  plusieurs  édiOces  en 
Sardaigae,  et  enûo  de  beaucoup  de  statues  de  bois, 
qu'on  appela  même  longtemps  des  Dédales.  —  Ar- 
rien  cite  encore  un  Dédale  de  Bithynie,  auteur 
d'une  excellente  statue  de  Jupiter.         L— S — e. 

DEDEKIND  (Frëdëric),  inspecteur  des  égUses 
protestantes  dans  le  diocèse  de  Lubeck,  mourut  le 
27  février  1598.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  en 
vers  allemands  :  1°  le  Chevalier  chrétien,  d'après 
lecbap.dei'ËpItre  aux  ÉjAésieni,  1S90;2*  LesfM- 
pistes  convertis;  3°  iiassanisse  tt  Sophonisbe.  Mais 
Q  doit  toute  sa  réputation  à  son  GrManus,  satire 
en  vers  latins,  qui  parut  d'abord  à  Francforl, 
1649,  in-S",  et  qu'il  fit  réimprimer  sous  ce  titre  : 
Grobianus,  de  morum  simplicitate  libri  1res,  in 
gratiam  omnium  ruiticilalis  amanlium  oonsorifUi, 
per  Fridtricum  Dedekindum,  jam  denuo  ab  auc- 
tore  emendati  et  pleritque  in  locis  cum  praceptis 
tum  exemplis  aucti,  Leipzig,  15S2,  in-N".  Afin  de 
corriger  les  personnes  qui  par  leurs  singularités 
choquent  les  usages  reçus  et  les  convenances,  il 
Qatte  en  apparence  leurs  travers,  dans  l'intention 
de  les  rendre  d'autant  plus  frappants.  Les  éditions 
et  tes  traductions  multipliées  de  cet  ouvrage  sont 
une  preuve  de  l'estime  dont  il  a  joui;  l'auteur  y 
montre  plus  de  finesse  que  n'en  avaient  alors  ses 
compatriotes.  Nous  en  connaissons  trois  traduc- 
tions en  allemand  ;  par  Gaspard  Scheidt,  Worms, 
1551,  in-4";  par  Hellbach,  Mùhlberg,  1361,  in-8°, 
parWencerlas  Scherffer,  Brieg,  1640  in-8°,  On 
eu  a  publié  une  traduction  anglaise  sous  ce  ti- 
tre :  Fr.  Dedekind^a  Grobianiu,  or  the  compleat 
Booby,  an  ironical  poem,  in  thrte  Books,  done  into 
English,  from  the  original  latin,  by  Roger  Bull, 
Londres,  1739,  iii-8>.  —  Dedekind  (Constantin- 
Christian],  autre  poète  allemand  du  17°  siècle,  a 
publié  UD  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  trou- 


ve la  liste  dans  le  dictionnaire  d'Adelung  et  dans 
celui  de  Jordens;  voici  les  principaux  :  1*  Recueil 
de  drames  propres  à  être  mil  m  mvsitiue,  Dresde, 
1 676,  2*  édition  ;  on  y  trouve,  1 .  Le  ciel  tur  la  ter- 
re, ou  Naissance  de  J.-C.  ;  S.  VÈloih  de  David  et 
Hérode  finfantieide  ;  3.  Jésus  mourant;  A.  Jésus 
triomphant.  2<>  SwondrectMtf,  Dresde,  1676;  ony 
retrouve  les  quatre  pièces  précédentes,  et  de  plus, 
I .  Nos  premiers  parents  réconeiliis  après  leur  chu- 
te; 2,  Âbel  premier  martyr;  3,  Isaae  et  Abraham; 
i.  Samton.  3'  Collection  de  130  chants  pour  la 
cérémonies  de  f Église,  Dresde,  1676.        G— v. 

DËDELAY-D'AGIER  (Pierre- Claude],  comte  et 
pair  de  France,  naquit  à  Romans  le  £5  décembre 
1750,  d'une  famille  noble,  d'origine  suisse.  Entré 
fort  jeune  dans  la  gendarmerie  k  Lunéville,  il  fen- 
tit  bien[6t  qu'en  prenant  la  profession  des  armes 
il  s'était  trompé  sur  sa  vocation,  et  revint  dans  sa 
province,  en  <780,  avec  le  grade  de  capitaine  de 
cavalerie  en  retraite.  Il  s'élabUt  alors  dans  une  fer- 
me considérable  qu'il  possédait  à  Boui^-du-Péage, 
et  commença,  sur  un  terrain  d'environ  MO  arpents, 
des  expériences  qui  furent  couronnées  d'un 
plein  succès.  Son  exemple  fut  bientôt  imité,  et 
dans  peu  d'années,  grâce  à  ses  soins  et  à  ses 
encouragements  de  toute  espèce,  il  n'y  eut  plus 
dans  le  pays  un  seid  cob  de  terre  improductif.  U 
trouvait  dans  l'instruction  de  tous  les  habitants  la 
plus  douce  récompense  de  ses  louables  eRbrit; 
mais  le  gouvernement  voulant  exciter  le  cèle  des 
grands  propriétaires  dans  les  difTérentes  provinces, 
Dedelay  fut  compris  parmi  les  chevaliers  de  ^o^ 
dre  de  St-  Michel,  que,  depuis  quelque  temps,  on 
considérait  pour  le  civil  comme  l'ordre  de  St-Louis 
pour  le  militaire.  Nomme,  en  1788,  maire  de  Ro- 
mans, il  fut  en  cette  qualité  l'un  des  députés  aux 
étals  de  la  province  qui  se  réunirent  à  Grenoble 
dans  les  premiers  mois  de  1789.  Le  tèle  avec  le- 
quel il  y  signala  les  abus  qui  pesaient  priocipale- 
menl  sur  la  classe  des  paysans  fut  regardé  comme 
inopportun  par  le  ministère,  dans  un  moment  où 
des  troubles  éclataient  partout  en  Dauphiné.  Une 
lettre  de  cachet  exila  Dedelay  au  château  de  Bres- 
cou  près  d'Agde  ;  mais  elle  fut  promptement  révo- 
quée sur  la  réclamation  des  états,  qui  députèrent 
au  roi  trois  commissaires  pour  lui  faire  connaître 
la  vérité.  Dedelay  fut  élu  suppléant  de  l'ordre  de 
la  noblesse  aux  états  généraux,  et  U  y  remplafa, 
en  1790,  le  comte  de  Dolomieu.  Dans  cette  mémo- 
rable assemblée  il  se  livra  spécialement  à  l'eia- 
men  des  questions  de  finances  et  d'agriculture, 
sur  lesquelles  il  présenta  le  premier  des  vues  uti- 
les, et  qui  furent  en  partie  adoptées.  Le  1 1  février 
1790,  il  se  prononça  pour  la  suppression  des  or- 
dres monastiques,  et  quelques  jours  après  il  de- 
manda que  la  pension  des  religieux  fût  la  même 
pour  tous,  puisqu'Ua  avaient  également  droit  à  des 
secours.  Le  13,  il  vota  contre  le  ccHnmerce  libre 
des  sels,  dans  la  crainte  que  d'avides  spéctilaleun 
ne  s'entendissent  pom*  en  tenir  le  gain  trop  élevé. 
Le  12  mars,  il  présfxiti^dea  vues  sur  la  réorgaoî- 
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satjon  de  l'OTdre  judiciaire,  et  prit  ensoite  part  à 
Itdiscusaioii  sur  l'emplacement  des  tribunaux,  le 
Iraitement  et  tes  attributions  des  juges  et  la  ma- 
nière d'obtenir  la  réforme  de  leurs  décisions.  Le 
Il  avril  il  appuya  la  suppression  des  dîmes;  mais 
il  consentit  par  amendement  à  ce  qu'une  partie 
de  leur  traitement  (ùt  pajëe  en  nature  aux  curés 
dmt  il  répétait  les  immenses  senices  à  toutes  les 
époques.  Membre  du  comité  d'aliénation,  il  fit  di- 
TCis  rapports  sur  la  vente  des  domaineii  nationaux, 
et  sur  les  moyens  de  la  rendre  profitaUe  aux  com- 
munes et  à  l'agriculture,  sans  diminuer  les  res- 
sources qu'elle  devait  produire  au  trésor  public.  11 
*  eut  la  plus  grande  part  à  l'établissement  du  nou- 
veau mode  de  ctutribulions,  et  présenta  ses  idées, 
alors  nouvellea  et  dout  la  justesse  fut  reconnue, 
sur  les  hases  de  l'impdt  et  la  manière  la  plus  pro- 
pre à  en  assurer  le  recouvrement,  en  ménageant 
les  intérêts  de  l'agriculture  qu'il  ne  perdait  jamais 
de  vue.  C'est  ainsi  qu'il  obtint  une  r^uction  de 
1)0  millioDS  sur  le  prindpHl  de  la  coatributkm  fon- 
cière que  le  comité  proposait  de  porter  à  300  millions 
et  comme  les  autres  branches  de  revenus  ne  suffl- 
uient  pas  pour  couvrir  les  dépenses  présumées, 
il  proposa,  mais  sans  succès,  de  combler  le  défl- 
dl  par  la  création  d'annidtés  à  8  pour  100,  rem- 
bounatdes  d'année  à  autre,  moyen,  suivant  lui, 
d'éteindre  très-promptement  cette  dette,  en  assu- 
rant tous  les  services.  Après  la  session,  Dedelay  re- 
nnt  à  Bourg-du-?éage  se  mettre  à  la  tète  de  son 
exploitation  agricole,  et  telle  était  l'estime  dont  il 
jouissait  dans  tout  le  pays,  qu'il  ne  fut  point  in- 
quiété pendant  la  terreur.  Député  par  le  départe- 
ment de  la  Ûr^neen  1791  au  conseil  desAnciens, 
il  continua  de  s'y  occuper  presque  exclusivement 
des,  moyens  d'améliorer  l'assiette  des  impôts  et 
d'eu  rendre  la  perception  moins  onéreuse  pour  les 
contribuables.  U  en  fut  élu  secrétaire  le  23  sep- 
temlu^,  et  président  le  21  avril  1799.  A  la  suite  de 
la  révolution  du  18  bnmiaire,  il  fit  partie  du  nou- 
veau corps  législatir.  Désigné  peu  de  temps  après 
par  le  tribunat  et  par  le  premier  consul  candidat 
au  sénat  conservateur,  il  y  entra  le  19  décembre 
ISCKI,  et  fui,  en  1804,  créé  comte  et  commandant 
de  la  Légion  d'honneur.  L'un  des  membres  de  cet- 
te minorité  du  sénat  qui  tenta  vainement  de  s'op- 
poier  aux  volontés  infleiibles  de  Bonaparte,  il  vota 
pour  sa  déchéance,  le  4  avril  1814,  et  fut  nommé 
pair  par  le  roi  le  4  juin  suivant.  Lors  du  retour 
de  Bonaparte  de  llle  d'Elbe,  Dedelay  se  trouvait 
à  Romans.  En  apprenant  cette  nouvelle  dont  il 
prédit  sur-le-champ  les  suites,  il  se  bâta  de  reve- 
nir à  Paris,  oii  il  rendit  à  ses  collègues  un  compte 
fidèle  de  ce  qu'il  avait  appris  dans  le  trajet.  Mal- 
gré son  opposition  aux  projets  gigantesques  de  Na- 
polétHi,  il  fut  compris  dans  sa  nouvelle  chambre 
des  pairs.  Nommé,  en  juin,  membre  de  la  com- 
mission chaînée  de  se  concerter  avec  les  autres 
commissaires  du  gouvernement  sur  les  moyens  de 
maintenir  la  tranquillité  publique,  il  sut  toujours 
concilier  avec  le  besoin  de  l'ordre  les  égards  dus 


k  l'humanité.  Il  s'opposa  vivement  i  U  proposltioa 
d'accepter  l'Acte  additionnel  sans  examen,  fit  re- 
jeter  celle  de  reconnaître  Napoléon  II,  et  renvoyer 
à  une  commission  la  fameuse, adresse  des  repi^ 
sentants;  ce  qui,  dans  la  précipitation  des  événe- 
ments, équivalait  à  un  ajournement  iadéfini.  Atl 
second  retour  du  roi,  il  cessa  de  faire  partie  de  la 
chambre  des  pairs  ;  mais  il  y  fut  réintégré  le  21  no- 
vembre 1819.  Trop  Agé  pour  continuer  à  s'occuper 
des  questions  de  la  politique,  il  passait  l'intervajfe 
des  sessions  à  Bourg-du-Péage  ;  il  y  molmit  la 
4  aoât  1827.  Dedelay  a  fondé  dans  cette  commune 
difTêrents  établissements  de  bienfaisance;  et  l'on 
évalue  à  près  de  S  millions  les  sommes  qu'il  a  dis- 
tribuées pendant  cinquante  ans  ou  léguées  à  ses 
habitants,  pour  entretenir  un  hospice  qui  doit  four- 
nir à  domicile  aux  malades  les  secours  et  les  m^ 
dicamenls  nécessaires,  et  pour  fonder  une  caisse 
de  prévoyance  où  les  agriculteurs,  dans  les  mau- 
vaises années,  et  les  ouvriers,  lors  de  la  privation 
des  travaux,  trouvent,  les  uns,  le  moyen  de  répa- 
rer leurs  pertes,  et  les  autres,  celui  d'attendre  des 
cireonstances  plus  favorables.  Les  habitants  de  flo- 
mans  (l)ontdroit  departiciperàcesseconn.Dans 
le  temps  qu'il  était  officier  de  cavalerie,  Dedelav 
avait  publié  :  Prospecttu  d'un  cours  fVkippotomie  ou 
anatomie  du  cheval,  et  ta  pathologie,  avee  un  abrigi 
d'hipfriatrique,  Paris,  1777,  io-8".  On  lui  doit  en- 
core divers  opuscules  sur  l'éconoDQie  politique  et 
sur  l'agriculture  parmilesquels  on  cite  :  apport  nir 
let  moyens  d'améliortr  fagriculture  dans  U  district 
4i  Romans.  Ces  moyens  sont  excellents,  puisque, 
d'après  la  Statistique  du  départemmt  de  la  Drûme, 
«  la  valeur  des  terres  y  a  déculpé  depuis  cinquante 
s  ans,  et  les  produits  en  sont  maintenant  quinze 
«  ou  vingt  fois  plus  considérables  (2j.  »  W — g. 
DËE  {lEt.fl],  né  k  Londres  le  13  juillet  1S27, 
d'im  marchand  de  vin,  peut  être  rangé  dans  la  mA- 
me  classe  que  Barri  et  Cagliostro.  Dans  sa  jeunes- 
se, il  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur,  s'adonna  sui^ 
tout  aux  mathématiques,  à  l'astronomie,  mais  ne 
tarda  pas  k  s'enticher  des  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  En  1548,  il  fit  un  voyage  à  Louvain,  et 
s'y  vit  consulté  comme  un  oracle.  Deux  ans  après, 
il  vint  à  Paris,  où  il  donna  des  leçons  de  géomé- 
trie, et  commenta  Euclide.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  recommença  à  dresser  des  thèmes  astrào* 
giques,  et  fut  cbargé  de  déterminer  le  jour  le  plus 
heureux  pour  le  couronnement  de  la  reine  Elisa- 
beth. Cette  princesse  parut  le  prendre  eu  grande 
faveur,  et  voulut  même  recevoir  de  ses  leçons.  Elle 
l'employa  à  divers  objets  relatifs  à  sa  qualité  d'os- 
troli^ue  et  à  quelques  autres,  plus  dignes  des  con- 
naissances qull  possédait  réellement,  tels  que  la 
réforme  du  calendrier.  Son  travail  sur  cet  objet, 

(1)  Hadive  Dcdeln-d'Affer,  nortc  ea  urlmbra  lui ,  iviit 
lègnt  au  bisiilcn  di  Hamantdcj  Immetibln  en  vilfOrAe  plniAi 
1,000  It.  tmr  tilt  appllqvts  mi  nènn  tms  ;  nuls  Im  iilBlnii* 
trategn  ne  tarent  luutlsti  par  le  ta»crunuDt  qa'ï  prtlarer  le 
dUiïmeileccleg}. 

(1)  Voy.  SlolùlifM  tm  iéfrttmt»!  iê  U  I>r6mt,  par  II.  Dtl*- 

mii  >  valtnce,  (u«,  b-4-. 
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«inslque  w  JkierifUon  hittoriqu»  «t  giografhiqut 
dn paysdéeQuoerispar  let  Anglât»daiu  Itsdivena 
partiet  du  gkbe,  m  trouvent  nunusniU  dans  la  bi- 
Uiotbèque  CotUinienne.  A  cette  époque,  il  fit  con- 
naissance avec  un  •aotamé  Edouard  Kelky,  greffier, 
maitre  fourbe,  à  qui  l'on  avait  coupé  les  oreiileB 
pourcrlmedefaux.  Cet  Edouard  avait,  dit-on,ache- 
téd'unaubergiiteun  vieux  livre  et  une  boute  d'ivoi- 
nprovenant  du  tombeau  d'unévëque  :1a  boule  était 
pleine  de  poudre  de  projection.  KeJtey,  ne  pouvant 
tester  en  Angleterre  après  sa  mutilation,  se  rendit 
en  Allemagne  auprès  de  Haiimilien  II,  emmenant 
Avec  lui  JaaM  Dëe,  dont  la  tête  s'égara  de  plus  en 
[due,etqiii,Don  content  de  chercher  la  pierre  phi- 
kMophale,  voulut  s'adonner  àla  magie.  II  prétendit 
avoir  bu  coinmerce  arec  des  esprits  malins,  et  l'on 
eoniervedara  la bit^othëque  d'Oxford  sixiivres  de 
«es  Confireneet  avtc  Beliébuth.  Il  parait  qu'il  était 
k  peu  pi^s  de  bonne  foi,  et  la  dupe  des  fourberies  de 
Eellej.ÛUigés  de  sortir  des  ËtatsdeMaiimllten,  ils 
■uivirenl  à  Qracovie  le  palatin  Albert  Leski,  puis  se 
rendirent  k  Prague,  auprès  de  l'empereur  Rodol- 
phe, qu'ils  voulurent  initier  dans  leurs  mystères. 
Hi  en  furent  d'abord  bien  accueillis,  et  ne  lui  épar- 
gnèrent par  les  prédictions;  mais  l'emperaur  s'en 
kssa  blentAt,  et  ils  se  trouvèrent  dans  une  misère 
profonde.  Los  esprits,  cwuultés,  leur  conseillèrent 
ée  vendre  leurs  effets,  et  de  retourner  en  Pologne. 
Us  éprouvèrent  auprès  du  roi  Etienne  le  même 
sort  qu'ils  avaient  eu  ches  Rodolphe  et  ches  Haxl- 
mJhen.  Le  nonce  du  pape  auprès  de  ce  souverain 
les  Bconia  mSme  de  magie,  et  l'mi  em^oya  toutes 
sortes  de  ruses  pour  les  faire  aller  k  Rome  ;  mais, 
plus  prudents  que  Itorri,  Us  évitèrent  le  [ùége,  et 
M  retirèrent  au  fort  de  Trébonne,  oii  il?  se  livrè- 
rent, sans  réserve,  h  leun  pratitines  ridicules.  Les 
esprits  qu'ils  consistaient  leur  apparaissaient  dans 
nn  vase  plein  d'eau,  et  il  sortait  du  vase  des  voix 
qnl  leur  prescrivaimit  ce  qu'Us  avaient  à  faire.  Or, 
Q  advintqu'nn  jour  de  l'année  16B7,  Dée  vit  dans 
la  bouteille  une  colonne  transparente,  qui  renfer- 
mtit  les  corps  conjoints  de  Kelley,  de  sa  femme, 
de  Dée  et  de  sa  compogne  ;  leurs  quatre  t£tes  se 
trouvant  réunies  sons  une  seule  couronne.  L'o- 
racle, interrogé,  leur  dit  qu'As  devaient  faire  ce 
que  La  Fontaine  fait  faire  à  ses  Tnquews.  Us  ré- 
sistèrent longtemps,  puis  enfin  signèrent  une 
transaction,  écrite  dans  les  termes  les  phis  graves 
et  les  ptas  solennels,  où  ils  déclarèrent  que  ce 
qu'ils  faisaient  n'était  que  pour  obéir  aui  ordres 
(KvltH.  C'est  le  dernier  trait  de  folie  que  l'an  con- 
naisse de  Jean  Dde.  Q  se  trouva  bientôt  dai»  ime 
si  grande  détresse,  qu'il  écrivit  à  la  reine  Elisabeth, 
qui  eut  la  charité  de  le  rappeler  en  Angleterre,  il 
meurutenlt>A7.  On  a  dit  qu'il  lui  servait. d'espion 
dans  les  différents  pays  qu'il  parcourut,  Dée  avait 
formé  une  assez  belle  ÛbUothèque  et  un  cabinet 
de  curioâtés  remarquable.  11  avait  coutume  de  di- 
re ;  Qui  non  inttliigit,  aut  discat,  aut  taceat.  On 
ï  publié  à  Luidres,  iiiS&,iii^(^,Atnuandff»th- 
ful  Belation  of  what  paued  for  manj/  years  bet- 


v>m  John  Diê  tmd  lome  tptritt.  H ério  Caswhn  - 
donna,  m&nes  lieu,  année  et  formai,  une  éditim 
latine  des  Œuvra  de  Dée,  qu'd  aecompagna  d'une 
savante  préface  ;  ce  recueil  esk  trÈs-r«re.  On  a  se-  1 
parement:  l' Monat  hieroglifphiea,  nuthematict,  \ 
jnagiee,  eabalistice  et  anatogiee  exptieata,  Anvers,  ! 
ise4,  in-i°;  ISe4;  Francfort,  l«Bl,in-S«;  râm- 
prûnée  au  t.  2  du  Tktat.  cl^/m.  i'  Prvpmdemiuh 
la-  ajAorittiea,  de  printanUioribu*  quibttsdtm  va-  I 
tura  vMutibua,  Londres,  1SS6,  tS58,  IBttg,  in-4*| 
3"  Parallaetica  eommenlotionis  pratOÊOsque  nuelnif , 
Londres,  1573,  in-4';  +°  De  strlla  admirandaiu 
Cauiopeiœ  atterismo  calitui  demifsa  ad  orbtm  w-  . 
que  Vênerit,  iterum  t'n  cati  pmetratia  perpendictt-  i 
iariter  rétracta  ;  cette  dissertation  est  suivie  de 
Bipparckus  redivivui.  b"  Tabulia  géographie» 
AmericŒ,  Africœ  et  regionwn  intra  polum  artti- 
eum  titarum,  16S0;  6°  un  Triple  Atmanaehftm 
mot,  in-4°;  7'  divers  traités  sur  les  amphibologiM 
mathématiques,  la  réfonne  du  calendrier,  les  mi- 
roirs ardents,  les  ptanèles,  l'anneau  astronomique, 
ta  perspective,  la  navigation,  le  miroir  de  l'uni- 
té, la  religicB!  chrétienne,  dont  on  tronvera  l'indi- 
cation dans  ta  Bibliotheea  britannieo-hibrmita  de 
Tanner,  Londres,  1748,  in-fol.  La  Wa  de  Jean  Dée 
a  été  écrite  en  latin  par  Thomas  Smith,  Londres, 
1707,  in-*",  —  Déb  [Arthur),  fils  do  précédeol,  né 
à  Morilac  le  13  Juillet  iS7B,  fut  médecin  de  Char- 
les I",  et  s'adonna,  comme  son  père,  aui  riveries 
de  la  pieire  philosophale.  Il  mourut  K  Jiorwkb  en 
1681 ,  dans  une  misère  profonde.  On  a  de  lui  :  Fat- 
ciculus  ahimicus,  obiirusm  hermetteœ  tcientia  in- 
greanim,  progressum,  coronidem  expHeant,  Bàle, 
1B7B,  1629,  in-S";  Paris,  1631,  in-S-.  Cette  concor- 
dance chimique  serait  sans  contredit  d'une  grande 
nlililé,  si  l'on  pouvait  espérer  de  tirer  quelque  lu- 
mière des  nombreux  écrits  des  pbflosophes  bti- 
métiques.  D-  î- 

DEERING  (Cbarles),  médecin  saxon,  ayant  pris 
ses  degrés  k  Leyde,  vint  en  Angleterre  à  la  «iilï 
d'un  ambassadeur,  vers  1720,  et  s'y  fixa.  Songoûl 
pour  la  botanique  le  lia  avec  Dillen  et  Haitjn  ;  U 
exerça  d'abord  sa  profession  à  Londres  ;  mais  psT 
les  conseils  de  Sloane,  il  vhil  s'éteHir  à  Notlin- 
gham.  C'était  au  moment  où  une  épidémie  de  pe- 
tite-vérole y  faisait  de  grands  ravages.  Il  1»  com- 
battit avec  succès  en  employant  le  régime  rafraî- 
chissant qui  était  peu  employé  alors,  et  il  décM 
sa  méthode  dans  une  lettre  adressée  à  àr  Parions, 
1737,  in-8".  Voulant  ensuite  se  distinguer  dsns  sa 
pratique,  et  n'étant  pas  loujoars  heurenx,  i!  «|- 
courut  la  censure  de  la  faculté.  Bientdt  il  se  *H 
abandonné,  et  tomba  dans  la  misère,  dont  il  se 
consolait  en  se  livrant  li  la  recherrfie  des  ptenlra 
des  environs  :  il  en  publia  le  catalogue  în-*°,  f"M- 
Ce  catalogue  n'est  pas  frès-étendu,  car  il  ne  com- 
prend que  800  espèces  ;  mais,  dans  le  nombre,  il 
s'en  trouvait  beaucoup  de  nouvelles,  prindp*Je- 
ment  des  mousses  et  autres  plantes  cryptogames-  H 
les  avait  communiquées  a  son  ami  Mien,  et 
cdid-d  hii  en  fit  honoenr  dans  son  Biitoire  « 
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mauun.  Deering  s'occupa  aoRsi  de  rechenbes 
dinliquité,  et  quelques  perscmneB  lui  ajant  com- 
moniqué  des  matériaux,  il  entreprit  une  Hùtoin 
de  Nottingham,  qu'il  avait  dédiée  au  duc  de  New- 
castle,  ce  qui  tcmblait  lui  promettre  un  avenir  plus 
heureux,  lorsqu'il  succomba  à  une  maladie,  suite 
de  ses  chagrine.  Deux  de  ses  créanciers  adminis- 
trèrent ses  biens,  et  firent  imfn-imer  son  ouvrage 
soiu  ce  litre  :  Nottinghamia  vtttu  et  nova,  ou  Dei- 
mpd'on  de  t'itat  aneian  et  actuel  de  la  ville  de 
Noltingkam,  faite  d'après  des  restes  d'antiqui- 
l^a,  etc.,  OTiiée  de  4  planches,  Nottingliani,  i75<, 
\n4°.  Deering  a  laissé  aussi  un  traita  manuscrit 
Dé  n  obstetricaria.  H.  Robert  Bruwn  a  consacré 
on  genre  à  sa  mémoire  sous  le  nom  de  Dn- 
ringia.  11  appartient  à  la  famille  des  amaraota- 
cée».  D— P— s. 

DEFAUCONPRET  (AuGDSTE-jEAn-IIjiPti»TE),  lit- 
térateur, naquit àiiUe  (Nord)  le  (7  juillet  1767.  H 
fit  ses  études  au  collège  Mautrin  ;  son  aptitude 
pour  les  lettres  commença  à  se  manifester  dès  lora 
parles  brillants  succès  qu'il  obtint  jusque  dans  les 
concours  généraux,  et,  dès  sa  sortie  de  l'université, 
il  s'adonna  à  son  goât  aveu  l'ardeur  de  son  âge. 
Comme  chaque  débutant,  il  se  livra  à  la  corapo- 
Eilion  de  tous  les  genres,  depuis  le  madrigal  et  le 
vaudeville  jusqu'à  la  tragédie.  Ces  diffdrenlii  essais 
restèrent  inédils,  et,  mêlant  &  ces  tentatives  des 
idées  plus  positives,  Defauconpret  embrassa  la 
carrière  du  nolarial.  Il  j  perdit  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  ;  après  avoir  6\EKé  pendant 
près  de  vingt  années,  11  renonça  h  ces  fonctions. 
Agé  de  près  de  cinquante  ans  d  se  retira  k  Lon- 
dres, où  il  s'occupa  exclusivement  de  travaux  lit- 
téraires. Ses  ouvrages  originaux  sont  peu  connus, 
ils  n'ont  obtenu  qu'un  médiocre  succès.  La  répu- 
tation de  Defauconpret  repose  tout  entière  sur  son 
mérite  de  traducteur.  Pendant  les  vingt  années 
de  son  séjour  en  Angleterre  &  a  publié  plus  de 
600  vtdumes  de  traductions  diverses,  et  cette  pro- 
digieuse fécondité  donna  même  à  penser  fausse- 
ment qu'il  avait  à  Londres  un  atelier  de  traduo 
tion.  Defauconpret  s'est  particulièrement  fait  con- 
Mitre  par  la  traduction  des  œuvres  complètes  de 
Walter  Scott,  au  moment  même  oii  leur  appari- 
tion en  Angleterre  commençait  à  y  faire  sensation, 
et  par  celle  du  (Jus  grand  nombre  des  romans  de 
PeDimore  Cooper.  Le  succès  brillant  qu'ont  obtenu 
en  France  ces  deux  auteurs  est  dû  peut-être  en 
partie  au  soin  et  à  l'intelligence  de  leur  traduc- 
teur qui  a  su  les  adapter  au  goût  de  son  pays,  et 
dwiner  souvent  à  leurs  récits  la  rapidité  qui  man- 
iTie  quelquefois  aux  écrits  originaux  des  deux  cé- 
lèbres rvmanciers.  Le  style  de  Defauconpret,  sans 
être  brillant,  est  simple  clair  et  facile.  Rentré  en 
•"^nce  cet  écrivain  est  mort  à  Fontainebleau  le 
Hraars  1843.  — Defauconpret  apuMié:  1°  JVou- 
t*<m  barème,  ou  tables  de  r^MCtton  des  monnaies  et 
^if*wtt  anciennes  eninonnaies  et  mesures  nouvelles 
mwfojwj,  Paris,  179B  et  l  SQijV  Observât  ions  tur 
fouvmge  intitulé  la  Franoepar  lady  Morgan,  Paris, 


1816,  suite  de  l'ouvrage  infttuM  :  «  Quinze  jouri 
à  Londres  i  ta  fin  de  1813,  »  Paris,  1817;  — 
5°  Anecdotes  sur  la  cour  et  f  intérieur  de  la  famillt 
de  ffapoléan  Bonaparte  (communiquées  en  partie  par 
madame  veuve  Durand,  première  femme  de  l'im^ 
pératrice  Harie-Louise],  Paris  et  Londres,  IHIS; 
6°  Une  année  de  séjour  à  Londres,  par  l'auteur  des 
Quinze  jours  et  des  Sa;  mots  d  Londres,  Paris, 
1819;  — T  l'Ermite  de  Londres,  ou  observatioru 
sur  les  mœurs  et  usages  det  Anglais  au  commwice- 
menirfu  19' «téc/e,  Paria,  1819-1820;  8°  ifajamWto 
ou  huitjoursà  Naptes,  Paris,  1822  ;  9*  Ifindres  en 
1819, 1820,  1821,  4822,  1823  et  1824,  ou  heeueil 
de  lettres  sur  la  politique,  la  littérature  et  les  mceurs 
dans  le  cours  de  ces  années,  Paris,  1821-1828; 
(O*  Jeanne  Uaillotte,  au  Vhéroïne  lilloise,  Paris, 
1824;  11"  Wat-Tykr,  ou  dix  jours  de  r^uoit«, 
roman  historique,  Paris,  1824.—  tVPErmite  en 
Ecosse,  Paris,  1828;  13*  l'Ermite  en  Irlande, 
Paris,  1828;  H*  Bobert  Fitîooth,  surnommé  Ko- 
bin  Hood,  ou  le  Proscrit,  Paris,  1828;  —lia 
traduit  les  œuvres  complètes  de  Walter  Scott 
[voy.  ce  nom);  une  partie  de  celles  de  Fénimore 
Cooper  :  Les  Pionniers  ou  les  Sources  du  Sue- 
qwhannah,  1823;  t'ffpi'on,  1824;  le  PiloU,  1.824; 
Redtoood,  1824;  Précaution  ou  le  Choix  d'un 
mari,  182S;Sir  Lionel  Lincoln,  1825;  le  Dernier 
des  MtAicans,  1 828  ;  ia  Prairie,  1 827,  —  de  nom- 
breux ouvrages  de  Banim,  Barrow,  mistriss  Ben- 
nett,  Bowich,  miss  Bumey,  Bulwer,  Crowe,  Al- 
tan  Cunyngham,  Ch.  Dickens,  miss  Marie  Edge- 
worth,  mistriss  Ferriar,  Fielding,  Galt,  Heude, 
ffook.  nomas  Bope,  Bughes,  mistriss  Isaaks,  Ja- 
mes, Johnson,  J^ithom,  Leigh-Sitchie ,  Edward 
Maceauley,  Mac  Leod,  Mariner,  Marryat.  J<M 
Martin,  Morier,  lady  Morgan,  Neale,  miss  Opit, 
Parry,  Play f air,  miss  Jane  Porter,  Power,  Rad- 
eliffe,  Beynolds,  Joh.  Boas,  Smith,  Telesforo  d» 
IVuefta,  Tuchey,  van  Lennep,  Washinglon-Irving, 
Whitehead,  etc.  ;  et  enfin  quelques  romans  d'au- 
teurs anonymes.  E.  D — s. 

DEFERMON  des  Chapellières  pe  comte  Joseph), 
né  à  Rennes,  en  1756,  fut  destiné  au  barreau  par 
ses  parents,  et  fit  de  bonnes  études  de  jurispru- 
dence. Jeune  encore,  il  acheta  une  charge  depro^ 
cureurauparicment  de  Bretagne.  Sa  probité  le  mit 
au-dessus  des  préventions  défavorables  qui  s'éle- 
vaient alors  contre  cette  profession.  Imbu  de  cas 
principes  de  philosophie  et  de  ces  idées  de  réforme 
qui  occupaient  à  cette  époque  tous  les  esprits,  vi- 
vant dans  une  province  jalouse  de  ses  privilèges  et 
de  ses  libertés,  DcFermon  se  déclara  pour  les  par- 
lements contre  le  ministère.  Lorsque  les  états  gé- 
néraux furent  convoqués,  ayant  été  nommé  députa 
par  le  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  Rennes,  il 
embrassa  chaudement  le  parti  de  la  rérolution, 
sans  pourtant  jamais  tomber  dans  l'exagération. 
Insistant  particulièrement  pour  tes  réformes  éco- 
CKMiiiques,  il  demanda  ia  réduction  des  pensions 
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qui  s'ëlevaîent  au-dessus  de  t,DOO  ëcus;  nais  dans 
û  même  séance  il  soutint  qu'on  devait  laisser  au 
roi  la  Tacullé  de  fixer  sa  liste  civile.  Il  dénonça  la 
cliamLre  des  vacations  du  padement  de  Breta^e, 
qui  avait  refusé  d'obéir  snx  ordres  du  roi,  et  de 
l'assemblée  nationale;  car,  quoique  attaché  aui 
franchises  de  sa  province,  il  professait  l'opinion 
que  les  privilèges  particuliers  des  provinces  de- 
vaient cesser,  lorsqu'il  s'agissait  d'une  réfonne  gé- 
nérale. C^  principe  l'amena  à  demander,  quelque 
temps  après,  que  le  parlement  de  Bivlagne  fût  rem- 
placé pai'  un  tribunal  spécial,  et  qu'on  supprimât 
le  traitement  des  magistrats  récalcitrants.  Enfin  il 
demanda  plus  lard  la  suppression  de  tous  les  par- 
lementa. Travaillant  beaucoup  dans  les  comités  et 
Spécialement  occupé  d'admioistralion  et  de  finan- 
ces, il  parut  rarement  à  la  tribune.  Il  y  proposa 
de  consacrer  en  principe  la  nécessité  du  consente- 
ment populaire  pour  l'émission  de  tout  papier- 
monnaie,  ainsi  que  pour  l'établissement  de  l'im- 
pât;  il  s'opposa  à  ce  qu'on  prît  pour  base  de  l'éli- 
gibilité une  imposition  égale  à  trois  journées  de 
travail,  comme  devant  amener  l'aristocratie  des 
richesses.  11  s'occupa  aussi  de  l'organisation  muni- 
cipale, présenta  un  rapport  suivi  d'un  décret  sur 
la  contribution  personuelie,  fit  adopter  plusieurs 
articles  sur  l'imposîlion  Foncière,  ainsi  que  sur  le 
droif  d'enregistrement,  et  obtint  un  décret  pour 
fixer  les  bases  de  la  contribution  mobilière.  Ayant 
présenté  un  décret  sur  l'organisation  de  la  ma- 
rine, U  demanda  entra  autres  améliorations  qu'on 
supprimât  tous  les  emplois  d'intendants,  d'admi- 
nistrateurs, qui  ne  font  que  grever  l'État  d'inuti- 
les dépenses,  et  qu'on  pouvait,  dit-il,  remplacer 
par  des  employés  subalternes.  Voulant  qu'il  y  eût 
im  système  uniforme  dans  la  perception  des  con- 
tributions, U  vota  la  suppression  des  droits  d'en- 
trée qui  étaient  perçus  par  les  villes;  eufin  il  obtint 
que  la  vente  du  tabac  se  fit  par  les  employés  de  la 
régie.  S'occupant  aussi  de  questions  législatives, 
Defennon  s'opposa  à  la  création  des  tribunaux  de 
commerce,  parce  qu'ils  étaient,  selon  lui,  des  tribu- 
eaux  d'exception.  H  paria  aussi  contre  l'institution 
du  jury,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  asseï  d'instruc- 
tion, dit-il,  dans  les  hommes  qui  seraient  appelés 
à  en  faire  partie.  11  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut 
Defermon  qui  fit  décréter  l'impression  des  Voya- 
grs  de  La  Pérouse,  envoyer  deux  gabarres  de  l'État 
à  sa  recherche,  et  qu'il  fit  avancer  la  somme  né- 
cessaire pour  l'impression  des  Tables  horaires  de 
l^nde.  Lorsque  Louis  XVi  fut  aii'èté  à  Varennes, 
et  que  l'assemblé  nationale  s'occupa  de  la  sûreté 
publique,  Defcimon  obtint  que  Rocbambeau  fût 
admis  au  sein  du  comité  militaire;  il  demanda  en 
outre  qu'on  rappelât  tous  les  députés  absents,  et 
quelques  jours  plus  tord,  Malouet  ayant  dénoncé 
Harat  et  CamiUe  Desmoulins,  qui  prêchaient  la  rë- 
Tulle  et  les  massacres,  Defermon  demanda  que  les 
mâmes  mesures  fussent  prises  contre  les  auteurs 
de  divers  journaux  royalistes,  tels  que  les  Actes 
its  Apâtres  et  la  GaietU  de  Paris.  Nommé  prési- 
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dent  de  l'assemblée  le  49  joillel  1791,  O  sut  oui- 
server  de  la  dignité  et  de  la  modération  au  milieu 
de  l'agitation  tumultueuse  qui  régnait  alon  dans 
les  séances.  L'assemblée  nationale  ayant  été  dis- 
soute, et  ses  membres  ne  pouvant  être  réélus,  De- 
fermon se  retira  des  affaires;  mais  en  septembre 
1792  U  fut  député  à  la  conventicu  par  le  départe- 
ment d'llle-et-Vilaine,et  dès  les  premières  séances, 
il  fut  nommé  un  des  secrétaires.  Devenu  lâentdt 
un  des  juges  de  Louis  XVI,  il  demanda  qu'un  siège 
à  la  boire  fût  disposé  pour  cet  infortuné  prince.  Dd 
président  à  cette  même  époque,  il  dirigea  le  dei^ 
nier  interrogatoire,  et  fit  preuve  de  quelque  mo- 
dération. Apostrophé  par  Jullien  de  la  Dr^e,  qui 
l'accusait  de  partialité  et  même  de  connivence 
avec  les  avocats,  il  déclara  qu'il  avait  eu  un  en- 
tretien avec  Malesberbes,  et  les  autres  défenseun 
du  roi,  qui  étaient  venus  cbei  lui  afin  de  savoir  la 
marche  à  suivre  pour  paraître  k  la  barre,  et  qu'il 
leur  avait  donné  des  billets  d'entrée.  11  vota  la  dé- 
tention et  le  bannissement  du  monarque,  demanda 
l'appel  au  peuple,  disant  qu'il  croyait  devoir  limi- 
ter ses  pouvoirs;  que,  comme  législateur,  il  ne  pou- 
vait voter  pour  la  peine  de  mori;  qu'homme  il  ne 
croyait  pas  avoir  le  droit  d'iSter  la  vie  à  son  sem- 
blable. Ses  efforts  ayant  été  sans  résultat,  il  de- 
manda aussi  inutilement  le  sursis  à  l'exécution. 
Le  23  mai,  il  proposa  d'appeler  les  autorités  de 
Paria,  près  de  la  convention,  menacée  par  les  sec- 
tions de  cette  ville,  et  s'opposa  au  décret  qui  cas- 
sait la  commission  des  douze.  11  défendit  L^njui- 
nais,  accusé  d'avoir  opéré  la  contre-révdulioa  i 
Rennes;  et,  le  8  juin,  il  prit  la  défense  desdéputéK 
arrêtés  le  31  mai,  demandant  qu'ils  fussent  mis  en 
liberté.  Mais,  le  <  S  juillet,  il  fut  lui-même  accusé 
par  Levasseur  (de  la  Saribe]  pour  une  lettre  écrite 
aux  citoyens  d'ille-et-Viloine.  Ayant  été  mandé  iU 
harre,  et  s'étant  refusé  k  comparaître,  il  fut  dé- 
claré traître  à  la  patrie  et  mis  en  accusation  pour 
avoir  signé  les  protestations  des  6  et  19  juin.  Mis 
hora  la  loi,  après  avoir  longtemps  erré  il  parvintà 
trouver  un  asile  dans  la  paroisse  de  Campesnac, 
auprès  de  Ploënnel  et  de  Jocelin,  au  milieu  des 
chouans,  et  il  s'y  tint  caché  jusqu'au  mois  de  dé> 
cembre  1794,  époque  à  laquelle  il  rentra  d^u  U 
convention  nationale.  Les  malheurs  qu'il  avait  es- 
suyés n'avaient  pas  changé  ses  principes.  U  pouiîui- 
vit  avec  une  égale  énergie  les  partisans  de  la  te^ 
reur  et  ceux  de  la  royauté.  Nommé  l'un  des  mem- 
bres du  comité  de  salut  public,  il  suivit  lunglempt 
le  système  qui  avait  mis  en  crédit  les  TaUien  etlet 
Fréron;  mais  lorsqu'fi  s'aperçut  que  tous  les  ré- 
publicains de  nuances  diverses  pourraient  être  il' 
teints,  et  les  royalistes  à  la  fin  triompher,  il  se  ni- 
La  au  parti  des  terroristes.  Cependant,  lors  de  la 
conspiration  de  Lemaitre,  on  le  soupçonna  de  roya^ 
lisme.  Il  obtint  un  décret  en  faveur  des  noirs  qui 
avaient  combattu  pour  la  liberté  à  St-Domteigue. 
Après  la  session  conventionnelle,  il  entra  au  cuh 
seil  des  Cinq-Cents,  et  fut  appelé  aux  fonctions  de 
présidentdans  le  mois  de  mai  1796.  Il  ne  s'occupa 
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gu^danscetteassembléequed'objeUdelinanceg, 
et  parut  rarement  à  la  tribune.  Étant  sorti  du  con- 
KiJ  en  1797,  il  fut  nommé  commissaire  de  la  tré- 
sorerie. 11  seconda  de  tout  son  poufoir  la  révidu- 
tion  du  18  brumaire,  et  fut  proposé  comme 
candidat  au  sënat,  lora  de  si  première  romiation. 
Regnaud  de  St-Ieao  ^'Angëlj,  charge  de  fournir 
dei  notes  sur  les  candidats,  l'avait  ainsi  désigné  au 
pfemier  consul  :  «  Membre  distingué  des  assem- 

■  Mifes  nationales,  il  a  des  mœurs  simples  et  pu- 

■  re*;  sa  probité  est  irréproctiahle,  sa  moralité  ne 
a  s'est  jamab  démentie.  11  a  beaucoup  de  facilité 

•  dans  ke  travail  et  des  connaissances  étendues  sur 

•  les  parties  les  plus  importantes  de  l'administra' 

■  tioD;  il  a  appelé  de  sesvœuj  et  aidé  de  tousses 

■  moyens  le  <8  brumaire.  •  Ainsi  recommandé, 
Defermon  devint  aussitôt  conseiller  d'État.  Dès  le 
commencement  de  I800,il  fit  adopter  une  loi  pour 
l'établiisemeut  d'un  octn»  de  bienfaisance.  Cbai^é 
de  [véseDter  le  budget  de  l'an  9,  il  loua  la  sagesse 
de  l'admioistialioD,  et  la  modération  de  ses  de- 
mandes. 11  prononça,  au  commencement  de  1801, 
l'éloge  de  son  collègue  Dufresne,  mort  directeur 
du  trésor  public.  Orateur  du  gouvernement,  il  dé- 
fendit auprès  du  corps  législatif,  le  2i  mars,  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  dette  publique  et  aux  do- 
maines nationaux,  et  réfuta  les  objections  des 
membres  du  tribunal.  Le  30  novembre,  il  présenta 
à  l'approbation  du  même  corps  le  traité  de  paix 
conclu  avec  le  Portugal.  Le  ii  juin  1802,  ayant 
été  nommé  directeur  général  de  la  liquidation  de 
la  dette  publique,  il  n'hésita  pas  sur  les  moyens 
propres  à  la  réduire,  et  il  pensa  que  le  plus  sûr 
moyen  d'y  parvenir  était  de  retirer  les  titres  des 
créanciers ,  de  ne  pas  prendre  de  décision ,  et  d'é- 
luder leurs  demandes  par  des  promesses  sans  effet. 
Nommé  ministre  d'Ëtat  en  i  H07,  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  félicita  l'empereur  sur  la  paix  de 
Vienne,  et  prononça,  comme  président  de  la  sec- 
tion des  finances,  le  discours  d'usage.  Créé  plus 
lard  crante  de  l'empire  et  grand  ufûder  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  il  fut  un  des  principaux  directeurs 
des  finances  impériales.  On  prétend  qu'il  les  ad- 
ministra avec  une  excessive  rigueur  pour  les  cora[^ 
tables;  et  il  fut  même  regardé  cconme  le  principal 
auteur  des  exactionsou  avanies  exercées  alors  en- 
vera  dtfi'érents  toumisseurs  sous  peine  d'arresla- 
lion  et  de  séquestre  (1).  H  en  fit  emprisonner  quel- 
ques-uns ;  et  parmi  eux  nous  nommerons  Armand 
Séguin,  Ouvrard,  ete.  Chargé,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  la  liquidation  de  la  dette  publique, 
après  avoir  fatigué  les  créacdei-s  de  l'Etat  de  vai- 
nes promesses  et  de  rigoureuses  recherches,  il  fi- 
nit par  faire  supprimer  la  commission  de  Uquida- 
tion  et  mettre  indéfiniment  à  l'aiTiéré  toutes  les 

(0  *  "[><  tp«qac  où  t'cw^'lo"  '  '■■>  ponralr  dapotiqne  Se 
miBltiaiait  ï  peine  pir  quelques  qnoUbeU,  on  fltce  jcude  mota 
inr  le  BOit  de  ce  Bnincier  dor  el  riilde  :  Ftrimiu  U  ciisse.  On 
Ht'êtonnetil'u,  d'«pr»  rt  umWre.  que  Hipoleon,  qui  aecoD- 
»1  bien  en  homme»  qu'en  «gcoinle  ptivÈt  et  poliiiiiae, 
— 1. ij  l'enipire,  IniendiOI  gèutril  de 


dettes.  On  ne  peut  guère  douter  que 
d'aussi  importantes  décisions  ne  fussent  dictees  et 
ordonnées  par  l'empereur  lui-même.  Après  tant 
de  dépenses  et  de  désordres,  les  demandes  et  les 
droits  des  créanciers  étaient  immenses  ;  el  Napo- 
léon se  préparait  à  de  nouveaux  efforts,  à  de  plus 
grands  sacrifices.  Il  fallait  bien  manquer  aux  en- 
gagements précédents.  Le  Directoire,  par  son  ar- 
rête du  3  ventôse  an  4,  avait  ordonné  au  ministre 
des  finances  de  régulariser,  et  présenter  dans  vingt 
jours  l'état  de  tout  ce  qui  pouvait  être  dû;  mais, 
cet  arrêté  n'ayant  pas  eu  d'exécution,  de  nouvelles 
dettes  s'accumulaient  chaque  jour.  Napoléon,  fa- 
tigué de  tout  cela,  ordonna  à  Defermon  de  dresser 
l'état  que  le  Directoire  avait  inutilement  demandé 
à  son  ministre;  et  Defermon  s'en  occupa.  Mais, 
frappé  de  l'immensité  de  la  dette,  il  chercha  des 
moyens  d'éluder  les  réclamations  au  lieu  de  les 
satisfaire,  et  il  parvint  à  ce  but  par  le  décret  im- 
périal du  31  février  1 808,  qui  mit  à  l'arriéré  toute 
ladelteantérieureauCfémerlSOl.  Acet  égard, 
la  restauration  s'est  montrée  plus  facile;  elle  n'a 
pas  seulement  payé  des  dettes  qui  lui  étaient 
étrangères,  elle  en  a  acquitté  un  grand  nombre 
que  le  gouvernement  impérial  avait  repoussées. 
Cepeudant  on  peut  dire  que  les  étrangers,  créan- 
ciers du  gouvernement  français ,  ont  été  mieux 
partagés  que  les  Français  eux-mêmes;  car,  par 
les  traités  de  1614  elle  I8< S,  des  sommes  considé- 
rables ayant  été  allouées  auxpuissancesétrangères 
à  la  charge  pour  elles  de  payer  les  créances  de 
leurs  sujets  respectifs,  ceux-ci  ont  obtenu  le  paie- 
ment des  créances  antérieures  à  l'an  9,  que  ni  le 
gouvernement  impérial  ni  la  restauration  n'ont  ac- 
quittées. Defermon  fut  élu  sénateur  en  janvier 
1811.  Après  la  campagne  de  Russie,  il  proposa  au 
sénat,  et  fit  adopter  la  levée  de  180,000  hommes, 
et  la  création  de  quatre  régiments  de  gardes 
d'honneur,  se  fondant  sur  la  défection  de  la  Prusse 
qui  rendait  nécessaire  une  telle  levée  ;  mais  ne  la 
motivant  pas  du  moins,  comme  un  de  ses  collè- 
gues {voy.  Lacépëde),  sur  les  avantages  qui  résul- 
teraient pour  la  jeunesse  française  d'M^rcfce»  ta- 
lutairt».  Le  3  avril  1HI3,  Napoléon  le  nomma 
gran4'croix  de  la  Réunion.  Le  ti^ne  impérial  étant 
tombé,  Defermon  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  re- 
parut après  le  30  mars  1815,  dans  le  conseil  de 
l'empereur.  Nommé  directeur  général  de  la  caisse 
de  l'extraordinaire,  il  signa,  comme  président  de 
la  section  des  finances  du  conseil  d'État,  la  déli- 
bération du  33  mars  1815,  dont  le  but  était  de 
prouver  la  nullité  de  l'abdication  de  l'empereur, 
d'établir  que  la  souveraineté  résidait  dans  te  peu- 
ple français,  et  qu'ainsi  l'on  avait  eu  le  droit  d'ex- 
pulser Louis  XVlll,  dont  il  accusait  la  loyauté  et 
la  conduite.  II  fut  élu  député  d'IUe  et-Vilaine  à  la 
chambre  des  représentants,  oii  il  se  prononça  for- 
tement contre  la  maison  de  Bourbon,  déclarant 
l'un  des  premiers,  après  l'abdication  de  Napoléon, 
qu'U  reconnaissait  Napoléon  11  pour  empereur.  Le 
gouvenienKDt  provisoire  afant  été  installé  pen- 
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dant  qu'on  traitait  avec  les  puiisances  alliées,  De- 
fennon  s'aperçut  que  Fouchë,  au  lieu  de  touloair 
NaptJÀHi  II,  s'était  rapi^ocbé  des  Bourbons,  et  il 
lui  reproctu  durement  de  traOquer  du  sang  et  de 
la  liberté  des  Franfais.  A  la  sauce  du  S3  juin  il 
appu  ja  la  prgpositkra  de  H .  Dupln,  tendant  à  im- 
poser aux  membres  du  gouvernement  provisoire 
le  serment  de  fidélité  aux  lois  et  à  la  nation, 
puis  celle  de  H.  Durbach  qui  demandait  que  tous 
les  actes  des  membres  du  gouvernement  Tussent 
csDtre^^és  par  un  mimsb%  qui  serait  responsa- 
Ue.  hB  28  juin  H.  Malleville  ayant  été  dénoncé 
Gonune  auteur  d'une  brochure  dans  laquelle  il  se 
prcoonfait  pour  le  rappel  des  Bourbons,  Defermon 
lanant  le  nîilieu  entre  ceux  qui  voulaient  l'ordre 
du  jour  pur  et  simple  sur  la  dénonciatitxi  et  ceui 
qui  jsoposaient  contre  ce  représentant  les  peines 
du  règlement,  demanda  l'ordre  du  jour  motiré. 
Le  6  juillet,  dans  la  discussion  sur  la  conslituti<»i, 
parlant  de  l'article  29,  relatif  aux- ministres  d'État 
dont  on  proposait  la  suppression ,  s'il  s'attacha  à 
démontrer  que  dans  un  grand  Étal  ils  étaient  in- 
dispensables, comme  mettant  les  ministres  à  porte- 
fetûlle,sicfaargé3dedéiails,àmême  de  ne  plus  Être 
à  la  discrétion  des  ctiefs  de  bureau,  pour  les  affaires 
les  ^us  importantes.  Au  restn  il  protestait,  en  ter- 
minant, qu'il  ne  loulait  plus  être  ministre  d'État, 
et  que  ni  lui  ni  ses  collègues  n'avaient  jamais  tou- 
ché que  le  battement  de  conseiller  d'État.  Apits  le 
retour  du  roi,  Defermon ,  compris  dam  l'ordon- 
nance du  S4  juillet  I81S,  et  banni  parcelle  du  (7 
janvier  iHtS,  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  résida 
quelque  ten^n-  Rentré  en  France,  vers  IStî,  il 
vécut  dans  l'éldgnement  dep  affaires  publiques 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1S  juillet  IH3I,  sans 
qu'à  eût  {HÎs  aucune  part  à  la  révolution  de  1830. 
Lorsqu'en  18H,  U  fut  accusé  parles  créanciers  de 
l'État,  dépouillés  par  suite  du  décret  du  21  février 
1808,  il  i^pondlt  par  une  Is-odiure  intitulée  :  Ot- 
MTvattMU  du  comte  Defermon  iut  Ut  dénonciations 
H  aeetuationi  portées  contre  lui.  Az — o  et  D-n-n. 
DEFPANT  (Hmue  de  Vicnv  CHAimonD,  mar- 
quise du)  naquit  en  1S97,  d'une  famille  noble  de 
la  province  de  Bourgogne.  Médiocrement  partagée 
des  biens  de  la  fortune,  médiocrement  élevée  tkns 
UD  couvent  à  Paris,  ne  pouvant,  quoique  remar^ 
quable  par  son  esprit,  ses  grâces  et  sa  beauté,  es- 
pérer de  foire  un  mariage  de  son  choix  et  à  son 
gré,  elle  accepta  le  premier  parti  convenaÛe  qui 
s'ofiHt  et  que  ses  parents  lui  proposèrent,  le  mar- 
quis du  DefCant,  beaucoup  plus  Agé  qu'elle,  et  avec 
lequel  elle  n'avait  aucune  conformité  de  goûts, 
d'hiclinations  et  d'humeurs.  Cette  union  ne  fut 
pas  heureuse.  On  ne  sera  pas  étonné  que  madame 
du  DefVant,  qui  avait  une  particulière  et  fnvinciMe 
disposition  à  l'ennui  et  qui  s'ennuyait  de  tout  te 
monde,  se  soit  bientAt  ennuyée  de  son  mari.  Us  se 
séparèrent,  et  une  tentative  qu'ils  firent  dans  la 
suite  pour  se  réunir  ne  servit  qu'à  donner  plus 
d'éclat,  et  mfime  une  sorte  de  ridlcirie  à  leur  mé- 
fMdt^tBoe.  MadaowiseU*  AiMé,  «utte  femme 
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célèbre  de  ce  temps,  raconte  ces  événements  d'une 
manière  trèsMléfavonUe  à  madame  du  DeffiuU. 
a  Unanlantqu'eUeavait.dil-elle,  l'a  quittée  quand 
a  il  apprit  qu'elle  était  bien  avec  H.  du  Deflhnl, 
<  et  lui  a  écrit  des  lettres  pleioeB  de  reproches.  U 

■  est  revenu ,  l'amour-propre  ayant  réveillé  dei 
«  feux  mal  éteints.  La  bonne  daïoe  n'a  suivi  qiw 
«  aaa  penchant,  et  sans  réBexion  elle  a  cru  un 
a  amant  meilleur  qu'un  mari;  elle  a  ol^gé  le 
«  dentier  à  abandonner  la  place.  Elle  reste  la  faille 
«  du  public,  méprisée  de  son  amant,  blâmée  de 
«  tout  le  monde,  délaissée  de  ses  amis  :  elle  ne 

■  sait  comment  débrouiller  tout  cela.»  On  ignwe 
quel  est  cet  emantdont  parie  mademoiselle  Alisé; 
belle ,  jolie ,  s^ùntuelle  ,  et  ne  se  piquant  pas  de 
prindpes  très-rigoureux,  madame  du  Deffont  dut  en 
avoir  plusieurs.  On  prétend  qu'elle  fut  l'objet  pas- 
sager des  goûts  du  prince  aimable  et  corrompu 
qui  gonvemait  alors  la  France,  le  régent,  duc  d'Or- 
léans; elle  inspira  un  sentiment  [dus  duraMe  sa 
président  Hénault;  mais  enfin  l'âge  de  la  galan- 
terie passa,  et  ce  fut  alors  que  madame  du  Deffïnl 
devint  célèbre  et  acquit  une  grande  considéniion. 
Sa  maison  fut  le  rendez-vous  de  ce  que  Paris  ren- 
fermait dlUustre  parmi  les  Français  et  les  étran- 
gers :  grands  seigneur?,  ministres,  hommes  d'es- 
prit de  toutes  les  conditions,  femmes  belles  el 
aimables,  tous  regardaient  comme  un  avantage 
et  tenaient  pour  ainsi  dire  à  honneur  d'y  £tre  ad- 
mis. Madame  du  Deflknt  faisait  le  charme  des 
conversations  d'un  cercle  aussi  bien  choisi,  et  son 
esprit  était  toujours  au  niveau  de  ceui  qui  en 
avaient  le  plus.  Cependant,  tant  de  succès  et  de 
distractions  ne  purent  la  dérober  au  cruel  ennemi 
de  sa  vie  entière,  à  l'ennui.  Elle  en  était  accablée, 
excédée,  s'en  plaignait  à  tout  le  monde,  demandait 
des  remèdes  à  tout  le  monde,  n'en  trouvait  point, 
et  toujours  s'ennuyait  horriblement.  Elle  dut  en- 
nuyer ses  contemporains  à  force  de  le  dire,  et  dans 
sa  correspondance,  elle  ennuie  quelquefois  ses  lec- 
teurs à  force  de  l'écrire.  Une  cruelle  circonstance 
accrut  cette  déplorable  disposition  de  sonâme  :i5t 
ans  elle  devint  aveugle.  Ce  fut  au  moment  oîi  elle 
était  menacée  de  perdre  la  vue  qu'elle  fit  la  connsis- 
sance  de  mademoiselle  de  Lespinasse;  elle  cnit 
trouver  dans  cette  jeune  personne;  pleine  de  vi- 
vacité et  d'esprit,  une  ressource  contre  le  double 
malheur  d'être  aveugle,  ou,  comme  die  le  dit 
énergiquement  elle-même,  «  [riongée  dans  nn  cs- 
R  chol  étemel,  m  et  d'être  en  proie  à  celle  ftlale 

■  maladie  de  l'ennui.  Cette  ressource  lui  manqua 
cruellement  après  quelques  années  d'une  réunion 
qu'elle  avait  espéré  de  voir  durer  jusqu'à  sa  mort- 
C'est  une  circfflistance  malheureuse  dans  la  vie* 
madame  du  Défiant,  par  les  tracasseries  qui  «^ 
compi^nèrent  et  suivirent  cette  séparation.  Ma- 
denioiBelle  de  Lespinasse,  plus  jeune,  eut  fdus  de 
partisans;  plus  active,  elle  les  mit  plus  liveiM^ 
dan^  ses  intérêts  :  eUe  se  jeta  d'aiUeurs  dans  k 
parti  des  philosophes,  des  encyclopédistes,  «es 
économistes,  de  ceca  qui  alors  faisaient  st  débt- 
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soient  les  réputations  :  elle  e'en  lit  des  panégv- 
riiiteB,  elle  en  fit  des  détracteurs  de  madame  du 
DelTant.  11  serait  dinicile  de  ju^er  actuellement  et 
procès;  il  est  à  croire  qu'il  y  a  eu  des  torts  réci- 
proques. Hais  quand  od  considère  que  mademoi- 
selle de  Lespinasse  était  l'obligée,  et  madame  du 
DefTant,  la  bienfaitrice;  quand  on  voit  les  atten- 
tions il£lîcates  dont  celle-ci  prévint  la  jeune  com- 
pagne rpi'elle  s'était  associée,  la  considération  ddnt 
elle  l'enluura  à  son  arrivée  dans  le  monde,  la  lettre 
pleine  de  noblesse  qu'elle  lui  écrivitau  moment  dt; 
leur  séparation,  en  réponse  à  une  lettre  assez  froide 
et  assez  commune  qu'elle  en  avait  reçue,  la  modé- 
ration avec  laquelle  elle  en  parla  toujours  dans  la 
suite,  on  est  porté  à  croire  que,  dans  la  réparti- 
tion des  torts,  ce  n'est  pas  elle  qu'il  faut  charger 
des  plus  graves.  11  est  d'ailleurs  bien  probable  que 
mademoâelle  de  Lespinasse,  avec  son  canu:tère 
ardent  et  son  âme  passionnée,  était  d'une  société 
encore  plus  difficile  que  matlame  du  DefTant,  avec 
sa  raison  calme,  son  esprit  un  peu  défiant,  son 
cœur  un  peu  froid.  Ce  fut  à  peu  près  à  l'époque  de 
cette  fâcheuse  tracasserie,  que  madame  du  Def- 
fant  connut  H.  Walpote,  et  c'est  à  cette  connais- 
sance qu'elle  doit  sa  plus  grande  célébrité,  paix:e 
que  ses  liaison;  avec  ce  seigneur  anglais  donnèrent 
lieu  à  une  ccrrespondancc  qui,  publiée  dernière- 
ment, a  mieux  fait  connaître  sa  personne,  son  ca- 
ractère, son  esprit,  et  a  excité  à  plus  d'un  titre 
l'attention  géniale.  Madame  du  DeHant  ;  fait  pas- 
ser en  revue  une  infinité  d'objets  ;  elle  dit  son  sen- 
timent sur  tout  avec  une  eilrëme  franchise,  et 
juge  et  tep  personnes  et  les  choses,  et  les  livres  et 
les  antoui'S,  et  les  gens  du  monde  et  les  hommes 
et  les  femmes  de  sa  société,  avec  une  excessive  sé- 
vérité. Toutefois  ses  jugements  littéraires  sont 
pour  la  plupart  très-sains,  et  annoncent  l'esprit  le 
plus  fin  et  le  goût  le  plus  délicat.  Quelques  cri- 
tiques particulières  sont,  sans  doute,  d'une  rigueur 
outrée;  mais,  à  tout  prendre,  l'ensemUe  de  son 
opinion  sur  la  littérature  de  cette  époque  est  très- 
juste,  et  la  postérité,  qui  a  déjà  commencé  pour 
1er  hommes  et  les  livres  dont  elle  parle,  l'a  con- 
firmée et  la  confirme  de  plus  en  plus.  Rien 
n'est  plus  difBdle,  même  pour  l'homme  le  plus 
exercé,  que  cette  juste  appréciation  de  la  littéra- 
ture de  son  temps  et  des  honmies  de  lettres  ses 
contemporains;  rien  n'annonce  mieux  la  justesse 
de  l'esprit  et  la  délicatesse  du  goût.  Ce  qui  distin- 
gue surtout  celui  de  madame  du  DeSant,  c'est 
l'attrait  vif  et  irrésistible  qui  l'entraîne  toujours 
vers  ce  qui  est  simple,  vrai,  naturel;  et  son  anti- 
pathie, son  horreur  pour  ce  qui  est  affecté,  re- 
cherché, pour  tout  ce  qui  montre  des  prétentions 
et  l'aSeclation  du  bel  esprit  :  aucun  de  ces  défauts 
ne  lui  échappe;  peut-êti'e  ne  voit-elle  pas  toujoui-s 
aussi  bien  les  bonnes  qualités  ijui  les  compensent 
et  les  rachètent  :  il  suit  de  cette  disposition  d'es- 
prit, qu'elle  n'aime  pas  tous  les  bons  ouvrages, 
mais  qu'elle  n'en  aime  point  qui  ne  soit  bon  ou 
mëma  excellent.  Sa  sévérité  envers  les  gens  du 
X. 
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monde  n'est  pas  moins  grande,  et  die  est  moins 
excusable  :  sa  correspcHidonce  est  pleine  de  maxi- 
générales qui  annoncent  clairement  et  dure- 
ment sa  façon  de  penser  sur  la  société  de  son 
temps  :  k  J'ai  acquis,  dit  elle,  un  fondt  irèt-pro- 
fond  de  mépris  pour  les  hommes;  je  n'en  ex- 
cepte pas  les  damê3;  au  contraire,  je  les  croîs 
bien  pis  que  les  hommes...  »  «  ie  ne  suis  point 
étonnée,  dit-elle  ailleurs,  qu'il  y  ait  si  peu  d'é- 
lus. B  Et  on  voit  bien  que  si,  pour  être  sauvé, 
il  fallait  lui  plaire,  le  nombre  des  élus  serait  plus 
petit  encore.  Les  applications  particulières  sont 
dignes  de  ces  maximes  générales,  et  toute  la  cor- 
respondance n'est  qu'une  médisance  perpétuelle. 
Il  faut  obscn'er,  sans  en  faire  toutefois  un  motif 
d'excuse,  que  -ses  traits  et  ses  portraits  satiriques 
manquent  ni  de  justesse  ni  de  ressemtdance. 
A  défaut  des  témoignages  nombreux,  et  de  l'es- 
pèce de  tradition  orale,  ou  même  de  quelques 
preuves  vivantes  qui  l'attestent,  il  y  a  dons  la  na- 
ture même  de  ses  observations  un  caractère  de 
vérité  qui  frappe  d'abord  :  c'est  ainsi  qu'il  arrive 
de  juger  de  la  ressemblance  d'un  portrait  dont  on 
n'a  jamais  vu  l'original.  Le  tableau  qu'elle  pré- 
sente de  sa  société  décèle  un  esprit  qui  ne  voit 
pas  en  beau,  mais  qui  voit  juste,  un  pinceau  qui 
ne  flatte  pas,  mais  qui  est  fidèle.  Cependant  cet 
esprit  de  médisance  et  de  causticité  qui  n'épargne 
personne,  a  confirmé  l'opinion  qu'on  avait  déjà, 
d'elle,  de  son  temps,  qu'elle  n'avait  aucune  afTection 
dans  le  cœur.  Ses  contemporains  nous  ont  tnuw- 
mis  plusieurs  anecdotes  qui  accusent  la  froideur 
et  l'insensibiUté  de  son  âme.  On  raconte  qu'elle 
disait  à  Pont-de-VeyIe,  aussi  froid  qu'elle,  et  avec 
qui  elle  paraissait  vivre  avec  beaucoup  d'intimité 
depuis  quarante  ans  :  k  Pont-de-Veyle,  depuis  que 
A  nous  sommes  amis,  U  n'y  a  jamais  eu  un  nu^e 
s  dans  notre  liaison.  —  Non,  madame.  —  N'est- 
a  ce  pas  parce  que  nous  ne  nous  aimons  guère 
a  plus  l'un  que  l'autre?  —  Cela  pourrait  bien 
s  être,  madame.  «  Le  jour  de  la  mort  de  ce  même 
Pont-de-Veyle,  elle  alla  à  un  grand  souper  diez 
madame  de  Marchais;  on  lui  parla  de  la  perte 
qu'elle  venait  de  faire  :  a  Hélks,  dit-elle,  il  est 
a  mort  ce  soir,  à  six  heures;  sans  cela,  vous  ne  m& 
■  verriez  pas  ici.  *  Et  après  ce  tendre  propos  elle 
Boupa  fort  bien  ;  c'est  un  plaisir  dont  elle  ne  faisait 
pas  facilement  le  sacrifice,  étant  naturellement 
gourmande,  et  le  regardant  d'aiUeurs  comme  la 
plus  solide  distraction  à  l'ennui  qui  ta  dévorait, 
o  Les  soupers,  écrit-elle  à  M.  Walpole,  sont  une 
n  des  quatre  fins  de  l'homme;  j'ai  oublié  les  tnùs 
a  autres,  v  Ces  anecdotes,  et  d'autres  encore,  at- 
testent son  insensibilité;  mais  fi  fïiut  s'en  déSex 
comme  de  la  plupart  des  anecdotes,  et  il  serait 
aisé  de  citer  plusieurs  endroits  de  sa  corresptm- 
dance  qui  prouveraient  qu'après  avoir  été  sensible 
à  l'amour  dans  sa  jeunesse,  elle  n'avait  pas  été  in- 
sensible à  l'amitié  dans  un  âge  plus  avancé.  On  a 
imprimé,  à  la  suite  de  sa  correspondance  avec 
M.  Walpole,  ses  Uttra  d  Voltaire,  qui,  frappé  de 
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la  jiulease  de  ses  observations  et  de  ses  jugements, 
t'appelait  VAveugle  clairvoyante.  Ces  lettres  ne  Tont 
pas  moins  que  les  autres  honneur  au  goûtetàl'es- 
^t  de  madame  du  DefTant.  On  a  prétendu  qu'el- 
les proUTuest  la  fausseté  de  son  àme  ;  il  est  vrai 
qu'elle  s'j  relâche.  Sur  quelques  points,  de  cette 
fiwichiBe  qui,  dans  son  autre  correspondance,  pa- 
rait une  de  ses  qualités  les  plus  remarquables. 
Elle  aiTccte  pour  Yoltaire  une  amiiié  qu'elle  n'a 
pas;  elle  loue  quelques-uns  de  ses  ourragca  qu'elle 
«fait  traités  aiec  le  pitls  grand  mépris  en  éerlrant 
i  H.  Walpole.  Cela  était  impossible  autrement  ; 
h  fratich^  ne  vft  pas  communément  jusqu'à  ac- 
cuser tout  juste  aux  personnes  le  degré  d'amitié 
^'en  a  pour  elles,  ni  aux  auteurs  le  degré  d'cs- 
Ûme  qu'on  fait  de  leurs  ouvrages.  Mais  oMIgée, 
par  toutes  les  lois  de  la  politesse  et  de  l'usage,  de 
se  contraindre  mir  ces  deux  points,  elle  se  dédom- 
mage sur  tous  les  autres  qui  sont  moins  person- 
nels h  Voltaire.  ÈUe  refuse  constamment  de  par- 
tdger  les  prévendons,  le«  haines,  les  fureurs  du 
patrlatthe  de  Ferrtej;  son  caractère,  naturellement 
sage  et  modéré,  ne  se  laisse  jamais  entraitter  dans 
1*9  sentiments  exagérés  et  les  démarches  Tiolen- 
les.  Incrédule  elle-même,  son  bon  goût  lui  suffit 
jour  te  présetrer  de  tous  les  travers  du  fana- 
nstne  irréligieux;  elle  domie  thème  à  ce  sujet 
d'eiceUentes  leçons  à  Voltaire,  et  lui  parie  avec 
tttte  ffanchise  qu'auditl  autre  des  nombreux  coi^ 
resftortdants  de  cel  homme  d'un  si  beau  génie; 
mais  d'un  caractère  si  lra!!ftble,  n'a  jamais  eue. 
Sette  ftanfcbise,  qualité  qu'on  iie  peut  lui  eontes- 
ttr,  s'exer^t  jusque  sur  elle-même.  01e  ne  te 
jnge  t'as  ftioins  sévèrement  que  te  plupart  des 
persdnuéS  dont  elle  parle,  et  ifest  pas  plus  con- 
tente d'elfe  que  des  autres.  Elle  continua  ce  com- 
nierce  de  lettres  arec  Voltaire  et  avcÉ  M.  WalpOle 
jusque  dans  un  Sge  très-avancé,  et  les  deux  corres- 
potidauces  Ht  se  ressetitetit ,  à  aucune  époque ,  ni 
4e  j'aflSHjlisSÈraent  de  VtiptU  ni  de*  glaces  de  Id 
Tftitlesse;  Présentée  à  quaire-vingts  ans  k  l'cmpe.^ 
rtiir  /oseph  il  qui  Tojagealt  en  Fi-artce,  elle  «m- 
«ttn  toute  sa  présence  d'esprit.  «  VoUs  faites  des 
i  hobuds,  lui  dit  l'chipereiir.  —  Je  ne  peux  pas 
t  fUre  autre  chose.  —  Cela  n'empêche  pas  de 
t  penïW.  —  Et  surtout  aujourd'hui,  ab  vous  don- 
*  ne*  tâiît  k  le  faire.  *  Lotigtemps  avant  si  mort, 
aie  ètSIt  êitiré  détenir  dévote,  et  avait  voUlU 
tAe^cfaer  dalis  les  pratiques  de  la  religion,  ou  des 
ettBJrolittiollS ,  bu  «ne  ressource  conli-e  l'enfini. 
Bins  (me  ttlrériie  vieillesse,  elle  revlrit  h  cette 
liie,  et  eti  fit  parti  sans  respect  humain;  â  M.  Wal- 
pole; car  elle  ne  dissimula  Jamais  fes  sentl- 
aifeirts.  «  Strti»enei-*ousj  Ittl  dit-ellè,  dU  songe 
if  é'AthalIe  : 

Dmni  le  temple  des  juif»  un  iiuiinci  m'a  psawie, 
Et  d'a^idier  I«iir  jJMcb  j'U  contu  Is  penite. 

«I  rai  *»«  Cherché  il  satisfaire  eelW  Ins^atteti.  B 
HIe  ettt  énsnite  des  cohvetsatton*  *»ec  tftl  è*-ié- 
Mile;  Lafaarpe  dit  que  c'est  le  h  l;ebratttj  céibtii 
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prédicateur,  doni  la  Sn  a  étd  si  tragique  ;  die  lui 
trouve  beaucoup  d'esprit,  en  est  (r*»-<MÂlenIe,  et 
ne  nous  apprend  plus  rien  sur  cet  objet.-  Quelques 
moments  avant  sa  mort,  elle  fit  appeler  lê  ciird  de 
St-Sulpice,  et  elle  expira  le  St  septembre  1780, 
dans  sa  84*  année.  Outre  sa  CorrapmdaWx  a(w 
M.  Walpole.  et  ses  Lettres  à  Vottainf  i  jol  lt>^, 
Paris,  181i,  édition  bientdt  suivie  d'dne  s^eoitde, 
Paris,  1812,  on  a  publié  sa  Cofretpéhimuie  avec 
d'Alembert,  le  président  Hénsult,  Montesquieu,  te 
duchesse  du  Maine,  Paris,  1 809i  S  vifl:  iH-S*  ;  Otaii 
la  plupart  des  lettres  sont  de  les  cDrtesi^dfliits, 
et  le  petit  nombre  de  celles  qui  ont  été  écr4l«ts  par 
elle  sont  bien  moins  agréables  et  moini  piquantes 
que  celles  qu'elle  adresse  t  M.  WalpMe  et  à  Vt^ 
tah«.  Madame  du  t)ef%nt  fut  renontlDée  ausri 
pour  ses  bons  mots  :  e'ej'l  elle  qui  a  dit  de  fÈsprit 
des  lois,  que  c'était  de  l'esprit  sûr  Ui  lèfi,  mot 
où  il  T  a  aase*  de  vérité  pour  être  eiwUétil  ;  c'est 
elle  aussi  qui,  entendant  deux  |ieràondM  dispotet 
sur  le  miracle  de  St.  Deolsj  et  Souteitlr«  l'uité  qêt 
le  saUit  n'avait  porté  sa  tête  entre  ^es  maili9  que 
durant  quelques  minutes  et  dans  un  CBtih  èspÉée^ 
l'autre  qu'il  l'avait  portée  depuis  Mahtnartre  Jus- 
qn'k  St-Denis,  termina  la  querelle  {»r  ce  mot  jM- 
sant  et  connu  :  n  Dans  de  pareilles  aflUnit,  Il  n'y  t 
que  le  premiej-  pas  qui  coûte.  #  F— «: 

DEFOË  [Dakièl);  Voyet  ¥et: 

DÈFORIS  (JCAM-PienaE),  né  i  Honlbrissn  en 
173Sj  entra  dans  te  eongriîgatitin,  de  St-Haul-,  k 
l'âge  de  So  dhs,  et  fit  profession  à  l'sbbaje  de 
St-AlUre  de  Clerfflotrt,  le  88  ftflUt  1783.  Ses  supé- 
rieurs ne  tardèrent  pas  à  recotinaltre  éti  hli  le  goût 
et  les  talents  propres  à  eontinutf  te  série  dfs 
savants  qui  ont  illustré  cette  célèbre  eoofrégationj 
Ils  le  chargèrent  de  travailler  a^ec  don  de  Ccaiiac, 
son  ami,  à  te  nouvelle  édition  des  Cohfilès  des 
Gaules,  commencée  par  don  Hervln  bt  dtfti  Bou- 
rotte;  continuée  depuis  par  don  Labbat  j  qui  n'a 
en  le  temps  d'en  pubKer  que  le  premier  voluihe. 
Don  Déforls  renonça  bientôt  à  cette  entr^ttrlse  pour 
se  livrer  à  la  déftnse  de  la  religion  toitlre  les  In- 
crédules. Le  (treHiier  finit  de  son  traïail  en  ce 
geftre  fut  :  Réfutaiim  tfuff  tloilM  oucrdgt  de  /.-/ 
Rousseau,  intitulé  Étnili  oti  di  rÈdatatfoH^  Paris, 
1762,  in-8°;  Ce  n'était  te  »}U'nne  ffl^nUlPe  partie 
où  l'auteur  avait  cherché  a  détrtdre  Irf  tJbjecUods 
du  philosophe  de  Genève  contre  les  ttiif«des.  Elle 
fut  promplemeitt  Suivie  de  deili  ftùtrei  tous  ce 
titre  :  la  Divinité  de  la  religion  cht-ètietiiU  vengée 
des  sopHismes  de  /:-/.  Rousseau.  Paris,  i763(  te-i  S. 
La  première  de  ces  deiix  parties,  (}ul  (Mm»  te  se- 
conde de  lout  l'ouvrage,  ti'cst  peint  de  dott  BéfoHS, 
mais  de  M.  Andrd,  cl-de«aht  de  l'Oratcrtte,  éditeur 
des  Œuvrei  do  ehanèeller  d'A^hesità^i  et  âmi  de 
Déforis.  «;  Barbier  s'est  trorttié  *fl  ilttttfeiaiit, 
dans  son  JHcUmndire  det  ofUmgmés  (H'  81*4);  les 
trois  parties  h  M.  AndtiS.  L'ou+râgé  e^àdSém  éSt 
écrit  avec  autahtde  fttrcèquede  dtoléf  fesgtarifléi 
vérités  de  te  religion  î  sont  biH)  (nUatée*.  Don 
tWfbris  Bjtfula  ime  quatrième  [fartie  Intltaée  :  iW- 
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tmatif  fMT  U»  fidèle»  mUre  la  $ophUmet  H  le$ 
iKfiétéi  de*  incrédultf.  où  fan  développe  les  prin- 
tipalu  pretMet  de  la  rtligion,  tt  où  fon  dMruit  lei 
«djMtûgrw  farmkt  ùoMrt  tll»,  avec  un»  répante  à 
iâieUfe  deJ.rJ.BauiieavUi.  de  Beaumml,  arche- 
t^ftu  de  F.arit,  Parii,  1764, 2  vol.  in-13,  Il  traTail- 
lail  à  uae  noiivellâ  iditioD  de  tout  Toiivrage,  qui 
devait  être  «ugmentë  d'un  volume,  lorsque  tes 
traublefl  SKoitég  éans  la.  oonp^alion  de  U-Haur, 
par  la  ftuneuae  rsquftte  des  religieux  de  St-Ger- 
main  des  ï*rës,  foumirent  à  gon  lële  un  aliment 
ifuD  autre  genra.  U  rdsidait  alors  dans  la  maison 
(tee  Blftnc»-Manteaui.  et  sigaa,  en  ITHS,  avec  ses 
tontPèraB,  1&  rridamation  contre  le  relâchement 
gne  «oulaisnt  introduire  ceux  de  fit-CeFm&in  des 
Prës.  Ce  tai  pendant  la  durée  de  ce  schisme  et 
pour  le  maintien  d^  observances  monastiques, 
qu'il  publia  Vimpartanee  «t  l'obligation  de  la  vie 
numuttotM,  son  utiliii  datii  PÉglise  et  dans  fÉtat, 
fwur  eervir  de  prieervalif  aua;  mai'iuM,  tt  deré- 
pMte  atHD  mntmii  de  tordre  monaeliinie,  Paris, 
1168,  S  voi.  ii>-ia.  Cal  ouvrage  n'est  que  le  déve- 
loppemaiit  de  ta  rddamation  des  Blanc  »-Hanteaui. 
Après  la  mort  de  l'abbé  Lequaui,  arrivée  à  cette 
époque  ,  don  {léfaris  fut  chargé  de  contbiner  l'édi- 
tion des  (KwvTM  d»  Bouuet.  commenaée  par  cet 
abbé.  Dàs  ea  moment,  il  se  livra  entièrement  à 
ceUe  vaste  entreprise,  vojag^»,  eorrespondances, 
recherches  dans  les  dépAts  publics  et  pàrtlouliers, 
pour  rauenUer  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
randra  la  nouvelle  édition  digne  du  gitnd  homme 
qui  en  était  l'objet,  rjen  ne  fut  négligé.  Ces  peines 
firent  eouromiées  par  la  découverte  de  U  belle 
collertion  des  sermons  ;  d'une  fbide  de  lettres  pré- 
cieuses; de  cette  Bible  de  Vilrë  sur  laquelle  l'abbé 
Fleury  écrivait,  seul  la  dictée  de  Bossuet,  ces  notes 
saiintes  qui  devaient  faire  la  base  des  commen- 
taire; du  prélat  sur  l'Ecriture  sainte.  DèB(':flO,don 
Déforis  publii  la  prospectus  où  il  annonçait  un 
changement  dans  l'ordre  adopté  par  son  prédéce»- 
•sur,  peuF  se  conformer  &  cdul  qui  avait  été  suivi 
fer  tous  les  éditeurs  des  Ste.  PËres.  La  première 
livraison,  composée  de  six  yolumes,  dont  trois  ren- 
fermaient les  ouvrages  de  Bossuet  sur  l'Écriture 
ninte,  et  les  trois  autres  une  portion  considé- 
nble  de  ses  sennons,  psnit  en  1779.  Les  trois 
premiers  avalent  été  Imprimés  par  les  soins  de  ■ 
M.  Légaux  ;  l'éditeur  y  ajouta  des  préfaees  et  des 
tables.  Il  les  revit  sur  les  manuscrits  dont  11  fut 
obligé  de  renvoyer  les  variantes  h  la  fin  de  chaque 
l'olurae.  Bon  de  Conlac ,  son  collaborateur,  eut 
beaucoup  de  part  aux  trois  autres.  C'est  lui  qui 
déchiffra  lea  manuscrits,  mit  les  sermons  en  ordre, 
vérifia  les  citations  vagues,  et  rétabUt  des  textes 
enliers  de  l'Écriture  et  des  Pères.  La  seconde 
livraison,  «omposée  également  de  ûi  volumes, 
donnée  en  1778,  présente  le  reste  des  sermons  et 
une  partie  des  lettres.  L'éditeur  avwt  préparé  les 
trois  lujvants  qui  complètent  les  lettre;,  et  le  t.  7, 
ï*  partie,  oonteuant  les  panégyriques,  ouvrage  qui 
n'avait  jamais  été  pubUé,  lorsque  la  lévolutiOD 
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vint  interrompre  son  travail.  Ces  quatre  voliunes, 
Auxquels  ii  n'avait  pas  encore  mis  la  derniers 
main, ont  été  publiés  parle  hbnire  Lamy  (l),  «uu 
tables  ni  préfaces,  quoiqu'il  eût  entre  les  nuùss 
les  tables  de»  13*  et  14*  volumes  toutes  drassées 
par  M.  de  Silvy.  L'assemblée  du  clergé,  mé- 
contente de  quelques  notes  qui  ne  lui  parurent 
pas  analogues  à  l'opinion  dominant»  sur  les  affaires 
du  jansénisme,  chargea  ses  commissaires  d'en  p^ 
ter  des  plaintes  au  garde  des  sceaux.  Ce  ma^atrat, 
après  avoir  entendu  l'éditeur,  cousid^wit  d'aiL- 
leurs  que  les  plaintes  n'étaient  "point  motivées,  et 
que  rien  n'avait  été  imprimé  sans  l'attache  des 
censeurs,  l'un  syndic  de  la  faculté  de  théologis, 
l'autre  ei^rofesseur  de  Sorbonne,  jugea  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  suspendre  l'édition.  Chi  a  dit  qu« 
dm  ikforis  avait  été  interdit  de  sa  fonction  d'édt^ 
leur  par  ses  supérieurs.  Ce  fait  est  démenti  ptr 
les  trois  volumes  qui  devaient  faire  partie  de  la 
troisième  livraison,  laquelle  n'a  été  suspendue  iiuq 
par  la  révolution,  qui  seule  a  fait  éprouver  à  l'edir 
tion  de  Bossuet  le  sort  de  tant  d'autres  précieusti 
collections,  telles  que  la  Gallia  okrietiana,  les  0<m^ 
ciles  de»  Gaulet,  etc.  On  &  reproché  avec  plut  de 
fondement  à  don  Déforis  la  multiplicité  et  la  pro- 
lixité de  ses  analyses,  de  ses  notes,  et  surtout  da 
ses  préfacQs,  dont  il  avait  fait,  pour  ainsi  dire,  aaa 
cluunp  de  bataille  contre  tous  les  critiquas  du 
grand  évfiqne  de  Ueaux.  Hais  telles  qu'elles  sont, 
on  y  trouve  des  recherches  curieuses,  des  vues 
excellentes.  Quoique  don  Déforis,  dès  les  premien 
jours,  se  fût  prononcé  contre  la  révolution,  cala 
n'empêcha  pas  quelques  journalistes  da  U  dénoncar 
au  public  comme  le  père  de  la  fameuse  conaUtih 
tion  civile  du  clergé.  U  répondit  t  ses  détractcura 
par  une  lettre  de  26  pages  in-8°,  adresaée  au  rédto- 
teur  de  la  Gautte  du  Paris,  et  la  calomnie  n'oM 
plus  élever  la  voii.  Don  Déforis  ne  tarda  pa»  à 
sceller  de  son  sang  la  profession  de  fol  qu'elle  eoJk 
tenait.  H  fut  traduit  devant  le  comité  l'evolutU». 
naire  da  ut  section,  et  transféré  suecasaivemant  à  la 
Force,  à  la  Conciergerie,  au  Luisrabourg.  Dan* 
toutas  ces  prisons,  son  lèle  ne  l'abandonna  Jamais  ^ 
il  ne  cassa  d'exhorter,  de  soutenir  par  toutas  1«» 
ressources  de  son  ministira  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient détenus.  Le  2S  juin  1794, 11  monta  sur  U 
fatale  charrette  avec  plusieurs  femmes  qull  onoeu- 
lagea  Jusqu'au  lieu  du  supplice,  k  labairltoedu 
Trône.  Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  U  demanda 
et  obtint  d'Être  exécuté  le  deniier,  afin  de  pauveir 
exhorter  toutes  les  vlcthnes  qui  devaient  Être  sa-< 
criQées  avec  lui.  Don  Déforis  était  un  religieux 
zélé  pour  le  maintien  de  la  règle  qu'il  avait  fait 
TCBU  d'observer.  On  lui  a  reproché  quelque  exagé- 
ration dens  ses  opinions,  et  trop  de  vivacité  dans 
la  manière  de  les  défendre.  Ses  écrits  sont  souvent 
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diffiiSjCe  qui  vient  de  la  précipitation  avec  laquelle 
il  les  composait  ;  mais  ils  sont  en  gënëml  s^cs 
et  pleins  d'ënidition.  Celle  notice  est  réAigée 
d'après  un  mt^moire  du  satant  continuateur  de  la 
Collection  des  historiens  de  France.  T — 1> 

DEFRANCE  (Je*ic-Cl*ude),  né  en  1743,  à  Vassy, 
en  Champagne,  était  médecin  de  l'école  militaire 
de  Rebais,  et  s'était  établi  à  la  Ferté-souft-Jouarre, 
lorsq  ueledépartementdcSeine-et-Mamele  nomma , 
en  septembre  1792,  député  à  la  conienlion  natio- 
nale. Il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pourla 
détention  pendant  la  guerre  et  le  bannissement  à 
la  paix,  déclarant  d'ailleurs  que  c'était  comme 
homme  d'Etat,  et  qne,  s'il  se  fût  regardé  comme 
Juge,  il  aurait  demandé  qu'on  suivit  les  formes 
judiciaires.  En  ITSS,  il  passa  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  où  il  s'occupa  de  l'organisatiui  des  posles  et 
messageries,  et  fut  nommé  substitut  du  commi»- 
nire  du  Directoire  près  cette  administration,  lors- 
qu'il sortit  du  conseil  en  1798.  Aprëd  le  18  bru- 
maire ,  il  devint  membre  du  corps  législatir,  en 
«Htit  en  1803,  et  obtint,  en  1806,  la  place  de  direc- 
le>ir  de  la  poste  aux  lettres  à  Nantes.  Comme  il  se 
rendait  à  sa  destination,  la  diligence  versa  en 
roule,  et  DeRrance,  arrivé  à  Nantes,  mourut  des 
suites  de  cet  accident,  te  6  janvier  1 807 .  —  Dephance 
(Claude-Jeanne  Chompré),  femme  du  précédent, 
était  flUe  de  l'auteur  du  ûi'ctt'onnaiW  abrigi  de  ta 
f^U.  Née  k  Paris,  le  15  septembre  1747,  eUe  y 
mourut  le  16  avril  1816.  Dans  ses  moments  de 
brisir,  cette  dame  cultivait  la  poésie  lyrique  Outre 
des  imitations  des  odes  d'Horace  et  quelques  pièces 
fugitives  insérées  dans  l'/linuinach  des  muaes  et 
autres  recueils,  on  a  d'elle:  1°  Odes  d'Anaerion, 
mises  en  vers  français,  d'après  la  traduction  et 
avec  des  notes  de  Gail,  Paris,  1798,  in-lS;  2"  les 
IdytU»  tiir  fenfance  et  l'amour  maternel  de  M .  Jauf- 
fret,  mises  en  vers,  ibid.,  1800,  in-I8.  Elle  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  productions  en  vers  et  en 
l^ose.  p— HT. 

DEFRANCE  (le  comte  Ju»-Mame-Ahtoihe),  gé- 
néral français,  fils,  des  précédents,  naquit  à  Vassy, 
le  21  septemln^  1771,  et  fit  de  bonnes  éludes  à 
l'école  militaire  de  Rebais.  Ses  parents,  qui  ne 
voyaient  pas  avec  plaisir  le  penchant  qu'il  avait 
de  suivre  la  carrière  des  armes,  cherctiérent  à  l'en 
détourner  en  le  faisant  voyager  ;  mais,  arrivé  à 
St-Domingue,  il  r'enrdla  dans  les  dragons  du  Cap, 
lors  de  rinsurrecUon  des  noirs.  De  retour  en 
France,  au  commencement  de  1792,  il  fut  nommé 
par  le  roi  sous'lieutenant  de  cavalerie  dans  le  régi- 
ment  royal  étranger,  devint  capitaine  du  11*  chas- 
seurs (ci-devant  Normandie),  puis  adjudant-géné- 
ral, chef  de  brigade.  11  servit  successivement  dans 
les  armées  du  Nord,  des  Ardennes,  de  Sambre-et- 
Heuse,  de  l'intérieur  etd'Helvétie.  Après  la  bataille 
de  Zurich,  en  1799,  il  refusa  le  titre  de  général  de 
Ivigade  pour  celui  de  colonel  du  11*  chasseurs, 
passa  l'année  suivante  au  12'  (ci-devant  chasseurs 
de  Champagne),  avec  le  mime  grade,  et  se  dis- 
tingua à  la  Kle  de  ce  rdgimcnt  en  Suisse,  en  Aile- 
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magne  et  en  Italie.  Nommé  général  de  brigade 
par  Napoléon,  U  fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
d'Autriche  (1805),  de  Prisse  (1806  et  1807),etprit 
une  part  hon(H-able  à  la  bataille  de  Wagrsm  (1809). 
Il  fut  fait  général  de  division  en  1811,  commanda 
une  des  divisions  de  ta  cavalerie  de  r-iserve  de 
Mural  dans  ia  guerre  de  Russie  en  1812  {l),etune 
diinsion  de  dragons  pendant  la  campagne  de  Saie. 
Dans  celle  de  France,  en  1 814,  Use  signala  au  com- 
bat de  Hontmirail,  repoussa  le  coiits  russe  du 
comte  de  St-Piiest  qui  menaçait  Reims,  et,  con- 
traint lut-mèmè  de  se  repUer  un  instant,  il  repanit 
bientôt  k  la  tète  des  gardes-d'bonne'ir  et  forva  la 
cavalerie  russe  à  se  retirer.  Après  la  restauration, 
Louis  XVIII  nomma  le  général  Defrance,  comte  et 
inspecteur-général  de  cavalerie  dans  la  12*divisiMi 
militaire.  Pendant  les  cent-jours.  Napoléon  l'en- 
voya avec  le  même  grade  dans  la  12*  et  la  18*  di- 
vision. Lors  du  second  retour  du  roi,  il  suivit 
l'armée  de  la  Loire,  et  ne  fut  réintégré  dans  ses 
fonctions  qu'en  1810.  Appelé,  en  1819,  au  com- 
mandement de  la  1"  division  militaire  (Paris),  il 
le  perdit  en  1822,  mais  n'en  fui  pas  moins  com- 
pris ctiaque  année  parmi  les  inspecteiira-généraui 
de  la  cavalerie.  U  conserva  aussi  auprès  du  rai  sa 
place  d'écuyercavalcadour,et  rutemployé,en  1827, 
au  camp  de  Lunéville.  11  est  m<»t  à  Ëpinay  en  1833. 
Defrance  était  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur 
et  commandeur  de  St-Louis.  P — st. 

DEGAULLE  (JEAit-BAFTiSTE),  ingénieur  de  la 
marine,  professeur  de  navigation  et  cfiiTespondant 
de  l'institut,  né  en  1732  à  Attigny,  en  CUimpagne, 
servit  d'abord  sur  les  vaisseaui  de  l'Ëat  et  du 
commerce.  Se  trouvant  a  Louisbourg  lorsque  cette 
ville  fut  prise  en  1738,  il  s'échappa  avec  neuf  de 
ses  camarades  à  l'instant  où  elle  ouvrait  aes  portes, 
aborda  à  Gaspé  à  l'entrée  du  fleuve  lît-Laurent,  et 
après  des  fatigues  incroyables  arriva,  en  septembre, 
à  Québec  avec  deux  d'entre  eux,  ayant  tait  cent 
lieues  au  miUeu  d'une  contrée  sauvage.  Ses  infir- 
mités le  forcèrent  de  quitter  la  mer  en  1766.  Il 
enseigna  l'hydrographie  au  Havre,  puis  à  Ronfleur, 
où  il  mourut  le  13  aviil  1810.  Sans  cesse  occupé 
de  tout  ce  qui  tendait  au  bien  de  la  navigation,  il 
inventa  plusieurs  instruments  nautiques,  et  publia 
diverses  caries  marines  estimées,  entre  autres 
celles  de  la  Hanche,  des  câtes  de  Ronfleur  àDieppe, 
de  l'embouchure  de  la  Seine,  etc.,  et  joignit  à 
qiielque»-unes  des  instnictions  sur  les  manueu>Tes 
à  faire  par  les  navires  dans  les  mauvais  temps.  U 
fit  paraître  des  Mémoires  :  l' Mr  les  travaux  det 
ports  du  Bawe,  de  Dieppe,  etc.,  in-4';  2*  une 
Instruction  ditaitlée  tur  la  manière  de  faire  la  vi- 
rification  des  bounoles.  1803,  in-S°  ;  3*  Conslrvc- 
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lion  tt  utage  du  tillometre,  ia-<2  ;  4°  Nouveau  i 
iloytii  de  mesurer  la  hauteur  du  aolttl  avec  f octant 
tant  voir  f  horizon,  in-12.  On  lui  doit  atiasi  l'éta- 
blissement de  petits  phares  sur  la  jetée  du  Havre 
et  sur  ceUe  de  Honfleur,  ce  qui  a  évild  les  nau- 
frages, autrerois  si  fréquents,  à  l'entrée  de  ces  deux 
ports.  DegauUe  entretint  à  ses  frais,  pendant  les 
deux  premiers  mois,  les  deux  petits  phares  de 
Honfleur,  E— s, 

DEGEEB.  Voyei  Geer. 

DEGEN  (Chahles-Ferdikaud)  ,  mathématicien 
danois,  aé  le  1"  norembre  1766,  fut  d'abord  pré- 
repleur  des  enfants  du  prince  Frédéric,  oncle  du 
roi  actud  de  Danemark.  Après  avoir  rempli  di- 
vers emplois  dans  l'instruction  pubhqne,  il  reçut 
le  doctorat  en  philosophie  en  17dS,  et  obtint  en 
an  la  chaire  de  mathématiques  à  l'université  de 
Copenhague.  11  est  mort  en  ISSS.  On  a  de  lui  : 
<*  Àfhoritmee  pédagogiques,  deux  cahiers,  Co- 
peohîkgue,  1799;  2*  Canon  Peilianue ,  ii'w  fabula 
timplictuimotn  aquationig  cet^atiuimœ  y  i  ^ 
a  xH-i-  i  sotutionem  pro  linguU»  num«rt  doit  va- 
Imbutobl  ad I OWeontinens, ibid.,  1817,  in-**. De- 
%ea  a  inséré  plusieurs  mémoires  dans  les  Actes 
de  la  sodélé  des  sciences  de  Copenhague;  et  l'on 
trouve  de  lui,  dans  les  nouveaux  Mémoire»  de  PA- 
cadémie  de*  icimce*  de  Sl-Pëtersbourg,  t.  9,  1 324, 
d«s  MiditaHons  (en  français]  mr  un  système  de 
rKurreneu  cauAinées,  et  sur  la  manière  de  déta- 
cher chacune  des  séries  d'avec  ce  système,  H  de  le 
continuer  séparéjnent  et  indépendamment  des  séries 
ttm jointes.  T.. 

DE£ENFELD  (Cbmstophb  Martin,  baron  de),  fit 
dès  sa  jeunesse  la  guerre  en  Allemagne,  en"  Hon- 
grie et  en  Bohème,  sous  Wallenstein  et  Tillj.  II  en- 
tra ensuite  au  senice  de  Gustave-Adolphe,  et  défit 
en  1633  les  Impériaux  qui  assiégeaient  DiUingen. 
Trois  ans  après.  Il  amenait  des  troupes  à  Louis  XUl, 
lorsqu'il  tut  surpris  et  battu  par  Jean  de  Werth. 
Les  preuves  de  fidélité  qu'il  donna  ensuite  à  la 
France  engagèrent  Louis  XIII  à  le  nommer  lieute- 
nant-général de  la  cavalerie  allemande.  Degenfeld 
so  trouva  en  celle  qiiahlé  au  siège  d'ivoî  en  1639. 
11  se  brouilla  avec  les  généraux  français  et  voulut 
se  retirer;  mais  le  roi  l'apaisa,  et  créa  pour  lui  la 
charge  de  colonel  général  des  troupes  étrangères, 
lue  peisonne  n'a  ensuite  occupée.  Cependant  il 
passa  au  service  des  Vénitiens  en  1643,  battit  les 
Iroupes  du  pape,  et  se  distingua  contre  les  Turcs 
en  Dalniatie  et  en  Albanie.  La  république  lui  pré- 
senta nue  cbaine  d'or  et  une  médaille  avec  cette 
inscription  :  Halruolia  strenue  tutata.  Des  discus- 
sioDs  qu'il  eut  avec  le  général  Léonardo  Foscolo 
lui  firent  quitter  les  Vénitiens.  Il  moimit  dans 
terres  en  Souabe,  en  lt)33.  —  Ferdinand  Degen- 
'ELD,  son  fils,  après  s'être  distingué  en  France 
pT son  adresse  à  tous  les  exercices  du  corps,  ob- 
Unt  uue  compagnie  au  service  de  Venise,  et  per- 
dit la  vue!  l'âge  de  1 S  ans,  par  un  coup  de  feu. 
U  République  lui  accorda  une  pension  considéra- 
^- 11  fut  ensuite,  quoique  aveugle,  conseiller  in- 
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time  de  quatre  électeurs  palatins  successivement, 
et  envoyé  plusieurs  fois  à  Guillaume,  prince 
d'Orange,  depuis  roi  d'Angleterre.  Pris  dans  Hei- 
delbei^  par  les  Français  en  1693,  il  fut  traité  avec 
les  plus  grands  égards,  et  conduit  avec  une  sauve- 
garde à  l'armée  d'Empire.  H  mourut  à  Venise  en 
1710,  à  l'dge  de  81  ans.  E— s. 

DEGENFEI.D  (Mawe-Susakne,  baronne  de), 
maîtresse  de  Charles-Louis,  électeur  palatin,  née 
dans  le  commencement  du  17'  siècle,  fut  d'abord 
dame  d'honneur  de  la  princesse  Charlotte,  qui  avait 
aliéné  le  cœm-  de  l'électeur,  son  époux,  par  son 
humeur  hautaine.  Ce  prince  s'attacha  à  la  ba- 
ronne de  Degenfeld,  qui  joignaitàune  rare  beauté, 
une  vivacité  d'esprit  piquante  et  des  talents  rares. 
Elle  répondait  en  latin  aux  lettres  que  l'électeur 
lui  écrivait  dans  la  même  langue.  L'électrice  vou- 
lut arrêter  cette  intrigue  dans  les  commencements  ; 
mais  par  sa  hauteur  elle  perdit  tout  à  fait  l'affec- 
tion de  son  époux  qui,  un  jour,  alla  jusqu'à  hii 
donner  un  soufflet  en  présence  d'une  nombreuse 
compagnie.  Après  cet  éclat,  il  se  sépara  d'elle,  et 
vint  à  Schvfelzingen,  où  il  épousa  publiquement; 
en  1637,  la  baronne  de  Degenfeld.  Heilan,  minis- 
tre protestant  à  Heidelberg,  ne  craignit  point  de 
lui  donner  la  bénédiction  nuptiale.  Un  jour  l'élec- 
trice vint  avec  ses  trois  enfants  se  jeter  aux  pieds 
de  son'époux.  La  baronne  de  Degenfeld  étant  ac- 
courue, la  princesse  montra  un  pistolet  qu'elle 
voulut  tirer  sur  sarivale;mais  le  comte  deHohen- 
lohe  le  hii  arracha  des  mains.  L'électeur  donna  à 
la  baronne  de  Degenfeld  le  titre  de  raugrave,  qui, 
avec  le  consentement  des  princes  de  la  maison 
électorale,  F  passé  sur  les  quatorze  enfants  qui  fu- 
rent les  fruits  de  cette  imion.  Elle  mourut  en  cou- 
ches le  18  mars  1677,  et  fut  inhumée  avec  une 
pompe  extraoï'dinBire  à  Manbeim.  L'électeur  fit 
IVappcr  une  médaille  en  son  honneur.         G — t 

DEGNER  (Jfan-Hahtmànn),  médecin  allemand, 
naquit  en  i  687  à  Schweinfurt,  où  son  père,  juris- 
consulte distingué,  remplissait  les  fonctions  de  sé- 
nateur. Celui-ci,  désirant  que  eaa  fils  embrassit 
également  la  carrière  du  barreau,  l'envoya  en 
1706  h  l'université  de  Halle;  et,  pendant  trois  an- 
nées, le  jeune  Degner  s'y  livra,  par  obéissancfi,  à 
l'étude  des  lois.  Rappelé  à  Schweinfurt,  par  la  mort 
de  son  père,  il  se  rendit  bientôt  après  à  Berien- 
bourg,  oii  il  reçut  des  leçons  de  médecine  du  célè- 
bre  Jean  Junker,  qui  lui  inspira  en  même  temps 
le  goût  de  la  chimie,  dans  laquelle  il  a  prouvé  de- 
puis  des  connaissances  très-étendues.  Degner  ter- 
mina le  cours  de  ses  études  médicales  à  Utrecbt; 
sa  dissertation  inaugurale,  soutenue  en  1717,  eut 
pour  objet  la  fièvre  pétëchiale  compliquée.  Revêtu 
du  doctorat,  il  alla  pratiquer  la  médecine,  d'abord 
à  Eberfeld,  et  l'année  suivante  à  Nimègue .  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  celte  ville  lui  méritèrent  l'es- 
time et  la  confiance  générales,  dont  il  reçut  le  té-, 
moignage  le  plus  flatteur  par  sa  promotion  au 
rang  d'archiAtre  et  de  sénateur.  Les  ouvrages  de 
ce  médecin  sont  peu  nombreux,  mab  ils  pwtcnt 
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e^ntieJleinent  le  «ch^l  de  l'utilité  :  I?  pUferta- 
(t'o  fAj/sica  de  tVTÂs,  tisfens  hUtoriati*  naturalem 
ettpit^mc1ml>ti*tmUum  mi  in  nwttit  furopwre- 
gionibiéi  tt  pracipue  in  aollandia  r^periuntur  ac 
(igni  locû  usurpantur,  Uirecht,  1739,  In-S".  Cet 
excellent  opuscule  a  élé  traduit  en  allemand,  à%- 
bord  par  Domandres,  sous  ce  titre  ;  Découverh 
â^utie  ftouDtfle  mine  d'oT  pour  l'Allemagne,  Franc- 
fort, 1731, 1(1-8";  puis  en  1160,  sous  ce  titre  plus 
ajmple  et  plus  ctact  :  Examen'  fAysique  et  cbimi- 
gue  4e  la  tourbe,  etc.  S°  BitlUTia  medica  de  dysen- 
teria  bilioso-cantagiosa  quie  llSti  Neomagi  tt  l'ii  vi- 
cinisei  pagis  epid^niçe  grassata  fuit,  etc.,  Uli'eclit, 
1738,  m-«°;  ibid.,  1764,  jp-tt".  Cette  nouvelle 
édition  d'iioe  ipapographie  juslemeat  estimée 
contient  des  siigmeQkkticms  imparlantes.  3°  Det- 
cri ftim  abrégée  des  eaux  minérales  d' l!l>hergm,^i- 
mègue,  1713,  in-S°  (en  bollandais).  Degner  a  ^- 
blie  quelques  mémoires  dan»  divers  recueils 
périodiques.  Il  est  mort  le  6  npvembrc  i^^6.  C. 

VÉGQLK  (l'abbd  CusTicHt) ,  né  à  Gènes  le 
90  septembre  1761,  fit  ses  études  k  i'uuiversilé  de 
MttcïiUe,  embrasa  l'état  ecclésiastique  et  fut  reçu 
docteur  en  théolpgje.  Fort  ^ttauhé  «ut  principes 
des  jansénistes,  il  vit  avec  plaisir,  comme  la  plu- 
part d'entr«  eux,  les  innavation»  que  Joseph  li 
tenta  d'iulroduire  dans  ses  États,  et  que  l'évèque 
de  Pisloie,  Scipion  Ricci  [vay.  ce  nom],  ctiercba  à 
propager  en  Toscane.  Il  accueillit  avet  le  mime 
enipressement  les  réformes  opérées  en  Fi<iUice  par 
l'assemblée  constituante  ;  sign4i  de  concert  avec 
Uolinelli,  âolari,  Palmien,etautreiecclésiastiques 
italiens  qui  partageaient  ses  opinioog,  une  lettre 
d'adhésion  adressée  en  1788  au  clergArantais  as- 
lenaenté,  et  vint  Im-mème  à  Paris  pour  assister 
au  prétendu  concile  national  de  1801.  Après  la  cliV 
ture  de  celte  assemblée,  Dégolaaccompagnal'abbë 
Grégoire,  avec  lequel  il  était  intimement  lié,  en 
Angleterre,  en  Hdlande,  en  Allemagne,  afin  d'é- 
tudier les  RiOBurs  et  les  usages  religieux  de  ces 
diverses  contrées.  C'est  pendant  ce  voyage  que, 
ayant  appris  la  réunion  de  la  république  ligurienne 
à  l'empire  français,  il  envoya  une  protestation 
coqtre  cet  acte  politique.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1809,  il  concourut  à  l'établissement  d'une  ia- 
Ititution  dy  sourds-muets,  fondée  par  le  P.  As^a- 
ratti  (voy.  ce  nom],  aux  travaux  duquel  il  s'asso- 
eia  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  fit  un 
voyage  k  Paris  en  1810  pour  revoir  ses  anciens 
amis,  et  revint  à  G^nes  où  il  mourut  le  17  jan- 
vier 1686.  C'était  du  reste  un  homme  de  mceurs 
austères  et  d'une  grande  érudition.  II  a  publié, 
Sûus  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  ouvrages  qui 
te  rapportent  presque  tous  aui  opinions  qu'il  avait 
embrassées.  Ce  sont:  t*  Annali politica^eecletia»- 
tiet,  joum'a]  qui  parut  k  Gènes  de  1707  à  17SB  ; 
9'  latTuzioni  famigliari  lopra  la  verita  delta  eris- 
tiana  oatolica  religione,  Gênes,  1790,  in-lS; 
V  Pria»  de  h  vie  d^  R.  P.  nomat  Vignali  (reli- 
gieui  dominicain,  mort  en  1803),  1804,  in-8<; 
l*  Vancim  ehrgi  çtmttihéHoimri  jugt  par  un  M- 


que  d'ïlalit,  fJiuunne,  1604,  is-S*.  CVstuiw  ana- 
lyse de  l'Âpulogia  de  Solari,  évêque  de  HeAi,  en 
faveur  de  la  constitution  civile  du  clergé  ;  H'  JtMti- 
ficatitm  de  Fra  Paoh  Sarpi ,  ou  Lettres  iptm  prê- 
tre italien  à  un  magistrat  français  (le  président 
Agier]  sw  le  caractère  et  (et  sentinuatt  ds  e«t 
homme  dl^re,  Paris,  1811,  iii-8'';6»  ÔaUehi*ma 
de"  Gesuiti,  Leipzig,  1820,  in-8<'.  U  n'est  pas  besoin 
de  dire  dans  quel  esprit  cet  ouvrage  est  composé. 
Dégola  a  laissé  manuscrit  un  Traité  sur  foraiton 
dominicale.  On  trouve  sur  lui  une  notica  assez 
étendue,  signée  G.  (probablement  Grégoire),  dans 
kllettwencyclopédique,l,SO,iumim.  G— « — v. 

DEGRANGË^  (MicaEl.),  plus  connu  mus  Is  nom 
di)  Père  Archafige,  naquit  à  Lyw  le  3  mars  4736. 
U  était  petit-fils  de  Degranges,  sumomiB^  Braa  df 
fer,  qui  mourut  centenaire  et  veuf  de  trobi  fem- 
mes, dont  il  avait  eu  cinquante  enrajUt.  Hicbel 
dt^it  gardien  des  capucins  du  petit  Foreys,  à  Lyon, 
Wsque  la  révolution  viut  à  éclater.  H  s'était  fait 
un  nom  comme  théologien  et  coiiubb  préiUcateur; 
ce  n'était  pas  un  orateur  habile,  mais  d  avait  de 
l'iostnicLion  et  du  ïèle.  L'abbé  DuMt  nous  a^reiid 
dans  ses  Mémoires  manueeriU  (biUiotfa^uc  de 
Lyon)  que  le  père  Archange,  prêchant  aux  Coli- 
nettes  le  39  décembre  1186,  hasarda  plusieurs  al- 
lusions contre  les  état»  généraux,  et  que  le  lende- 
main, quatre  ou  cinq  hommes  inconnus  étant 
allés  le  demander  à  son  couvent,  H  se  cacha  et  prit 
la  fuite.  U  se  retùï  au  monastère  des  eapudns  de 
Sion  en  Suisse,  et  retourna  à  Lyon  peu  de  temps 
apràs  le  t)  thermidor:  une  parente  pieuse  le  reçut 
dans  SA  maison  qui  devint  une  espace  d'watoire, 
où  il  exerça  son  ministère  jusqu'au  FétsAtlissement 
du  culte,  il  fut  ensuite  un  des  habitués  de  l'église 
de  Sl-pierre,  de  celle  des  Chartreux,  et  fut  quel- 
ques mois  curé  de  cette  dernière  église.  En  1816, 
il  résolut  de  reprendre  l'habit  de  capudn,  et  se 
rendit  au  couvent  de  Chambëry;  mais,  accoutumé 
â  une  vie  active,  il  se  dégoAU  bientAt  de  oeséjour, 
centra  en  France,  puis  sous  le  ministère  VUlèla  es- 
saya de  fonder  à  l^vst,  en  Dauphiné,  une  maison 
destinée  à  former  des  missionnaires  pour  le  Le- 
vant. Des  obstacles  nombreux  s'opposèrent  k  ses 
projets.  Le  père  Archange  avait  alors  83  ans,  et  il 
était  menacé  de  perdre  la  vue.  Il  revint  à  Lyon, 
entra  comme  pensionnaire  dans  l'hospiee  de  la 
Charité,  subit  l'opération  de  la  cataracte,  et,  au 
milieu  de  vives  souffrances,  termina  sa  carrière  le 
13  octobre  1823.  On  a  de  lui  :  1*  Ditc«ur»  adreisi 
aux  Juifs  et  utile  aux  Chritieni  dan»  leur  foi, 
Lyon,  veuve  Rarret,  1788,  hi-8*  de  U3  pages} 
â'  Aperçu  Nouusau  d'un  plan  d^éduoatioH  oatkoU- 
que,  Lyon,  Rusand,  1 8<  4,  iD-8*j  3°  Kipeœitms  inté- 
restantes  sur  touvrage  qui  a  pour  litre  Génie  du 
christianisme,  1815,  in-tf  de  IB  pages,  avec  un 
ifnpn'niQtur  de  l'archovèque  de  Turin.  Cet  écrit, 
imprimé  k  Turin,  présente  une  critique  des  er- 
reurs et  des  méprises  qu'il  croit  trouver  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Chateaubriand.  4*  Préois  abrégé 
àts  vMtis  qui  diilingumt  h  catholique  de  tout» 
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la  teelef  ehritUnnu  et  avovits  'par  ^Église  de  1 
France,  Ljon,  1817;  in-8"  de  48  pages.  L'abbë 
JtcqueDH^t,  atitlen  eilrë  Janséniste  de  St-Médard, 
en  'Font,  a  publié  une  réfutation  de  cet  écrit 
ain»  que  de  celui  dé  M.  Bétemps,  qui  a  pour  titre  : 
W/Iraiitfts  *iir  h  rapecl  dA  au  pape  et  à  tes  déd- 
tiora  dDgniatiqtifs.  Cette  réfutalion  est  Uitltuldë  : 
Iti  SfaxiHuS  de  VEglist  gallicane  Victorieusèi  des 
iiHaçttf*  deà  modeme*  uttramontains,  bu  Hépunse 
idmxécrit»,  etc.,  Ljoii,  48f8,  In-S";  ^"  ExpUca- 
(fon  de  la  httte  encyclique  du  pape  Benott  XlV  »ur 
fcj  Uiuns,  suivie  de  quelquei  riflexioni,  etc.  Ljon, 
IBM,  in-8».  Ce  fut  un  pMU-e  de  Ljbn,  l'abbé  Clé- 
raeni  TiUecDUfj  aloM  aumônier  dé  là  Charité,  et 
depuis  éréi^lib  de  U  Rochelle,  qui  le  Poussa  à  écrire 
tontre  le  prêt  à^lntérêt,  auquel  cependant  le  père 
Archange  fut  toujours  faTOrablë.  6°  Oissertatims 
phllosophiijiih,  hlslori<jues  et  thàjlogiques  sur  ia 
nligîfm  caiholiqûe,  LyoH,  1836,  2  io\.  iii-S".  Cet 
otirmge  poslhumc,  ([tll  est  accolnpagné  d'un  por- 
Irait  de  l'àuteiir,  He  se  fait  remâi'quer  ni  par  le 
Jttlcni  parla  profondeur  des  pensées;  lise  res- 
Kntde  l'éppqué  bfl  11  fut  écrit.  La  notice  biogra- 
phique de  l'éditeur  révMcrail  !tU  besoin  ce  défaut 
par  la  matitferë  dohl  l'Hlsfoh^  des  cinquante  ans 
qui  Tiennetlt  de  s'écoUler  est  envisagée.  Néan- 
moins les  ^rstrtihes  à  qui  tes  deiii  volumes  s'a- 
dressent paHiCullÈrcrtiem  J  troiivcitint  quelques 
aptrçds  *r4ls  et  neuft.  Lt!  pÈré  begianfics  est  jugé 
uhpcu  ^V^rëmcnt  dans  l'.'lnntiaire  nécrologiqtie 
dp  S.  Mahlil,  ijul  le  représente  comme  ayant  c\é 
plus  i-oyalUté  ^nè  le  rul,  et  plus  ultrahiontain  que 
lé  pape'  Du  resic,  c'était  hri  excellent  religieux, 
qal  étonnait  parla  vitacilé  de  ses  réparties,  h  ju»- 
lessc  de  Ski  ré|)bnsei>,  et  qui  se  faisait  respecier 
par  une  gravIlB  dOlicC  et  airnable.         C-^l — t. 

DECrAvE  (CtiAttLes-JosEPH)  naquit  à  Ur^^l,  en 
Flandre,  le  24  octobre  IT^'i,  d'une  famille  qui, 
sans  ên-e  ritlle,  jouissait  d'une  certaine  aisance. 
Après  aïolr  étudié  la  philosophie  et  le  droit  à  l'u- 
Hlici-silc  de  Lbuvàih,  il  fut  avocat  au  conseil  de 
Flandre  en  17l>0,  et  la  noblesse  de  son  caractère 
non  moins  que  ses  talents  au  bancau  lui  valurent, 
le  !6  mai  1775,  litie  place  de  conseiller,  à  laquelle 
il  joignit,  eh  l704,  les  fonctions  d'avocal-flscal.  La 
réunion  de  la  Belgique  à  ta  France  l'éloigna  pen- 
dant quelques  ahnéés  <tc  là  camiirc  des  emplois  ; 
mais,  en  (797,  lès  sufRàgés  de  ses  conciloyens  le 
portèrent  au  conseil  des  Anciens.  La  vie  de  l'aris 
lut  plals^t  petl.  Ile  retour  aii  sein  de  sa  famille, 
Il  riJsnlut  de  Hè  plus  la  quitter  et  se  contenta  d'être 
membre  dii  conseil  général  de  l'Escaut,  jl  rédigea 
pluslclirg  tnémoii'és  in  lé  résidants,  et  dui  lui  valu- 
rent des  lettrés  naltcascs  dii  ministre  de  l'inléneur 
Chaptat.  Degrate  mourut  siibitemerit  à  sa  maison 
dccanlpagije  prt:s  de  t^àhd,  le  â  août  1803.  il' 
n'est  c6linii  dans  les  lettres  due  par  lui  onii-àge 
pnsthUiiie  :  Là  république  des  Champs-Elysées,  on 
t'-  mnde  aiùién,  tand,  1806, 3  vol.  in-8".  Ce  liïre 
parait  être  le  fruit  d'iiiie  imagination  tant  soit  peu 
bizarre  ;  tnais  il  est  rerhpii  de  recherches  et  de  faits 
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curieux.  L'auteur  place  le  berceau  du  monde,  le 
paradis  terrestre,  en  Flandre;  du  reste»  il  jus- 
tille  son  opinion  de  la  manière  la  [Juï  spé- 
cieuse. St— T. 

DEGUËULE  (Jean-Nicolas-Marie),  littérateur  et 
professeur,  naquit  en  1766,  à  Issoudun  en  Berri. 
Son  père,  qui  était  employé  à  Paris  dans  les  bu- 
reaux dil  ^rmier  général  Francueil,  obtint  potu: 
lui  une  bourse  au  collège  Montaign,  Deguerle  fit 
de  bonnes  études  classiques.  Son  caractère  fut  sé- 
rieux dès  le  jeune  âge.  On  ne  le  voyait  guère  se 
mêler  aiix  jeux  binijanls  de  ses  camarade;,  et  la 
lecture  était  sa  plus  douce  récréation  11  cultiva  de 
bonne  tieure  l'ail  des  vers,  et  le  travail  aride  d'une 
élude  de  prociu^ur  où  il  fut  placé  n'étouflh  pas  en 
lui  ce  penchant.  Il  entra  ensuite  dans  la  aurière 
de  l'enseignement,  et  la  révolution  le  trouva  dtUs 
te  modeste  emploi  de  maître  de  quartier  au  col- 
lège de  Lisieux.  Ainsi  cette  carrière  lui  fut  fermée 
presque  dès  les  premiers  pas.  Les  excès  (Jui  souil- 
lèrent celte  époque  augmentèrent  l'élolgnement 
qu'il  avait  déjà  poiU'  les  innovations.  Aussi  lors- 
qu'une poignée  de  fealilshommes  levèrent  aU 
camp  de  Jalèi  l'étenitard  de  l'insurrection,  ce  fut 
lui  qui  rédigea  la  proclamation  qui  Ht  alors  bean- 
coup  de,  bruit  (1791),  et  fut  imprimée  Sous  le  nom 
supposé  du  marquis  d'Arnay  La  notoriété  de  se* 
opinions  le  rendit  suspect  au  pouvoir,  il  fut  arrêta. 
Enfermé  dans  la  prison  de  l'Abbaye,  la  veille  des 
massact^R  de  septembre,  il  n'y  échappa  qtie  par 
le  dévouetnent  et  la  présence  d'esprit  du  chtruN 
gicn  de  la  maison,  le  docteur  H.,  qui  avait  été  Mfl 
condisciple.  Rendu  à  la  liberté,  il  continua  de  cul- 
tiver la  iiltérature.  Le  Mémorial  le  compta  pannt 
ses  rédacteurs,  jusqu'au  moment  oii  ce  joumalfnl 
supprimé  par  la  révolution  dit  IS  fructidor.  L'a- 
vénemenl  du  consulat  ayant  laissé  les  lettres  res- 
pirer, plusieurs  écrivains  distingués,  tels  que  Lc- 
gouvé,  Laya,  Baour-Lormian,  se  rénnirent  à  Paris 
dans  l'hôtel  Thélusson  ;  et  ce  fut  principalement  là 
que  Deguerle  apporta  les  tributs  de  sa  muse  :  il  y 
lut  plusieurs  contes  en  ven,  genre  où  il  a  eti  le 
plus  do  succès.  Mais,  le  retour  de  l'ordre  rame- 
naiit  ses  ^iies  ven  l'instruction  publique,  il  parut 
renoncer  à  la  Iiltérature  légère,  et  se  concenlrtt 
dans  des  occupations  graves.  Il  fut  successiTemeiil 
professeur  de  grammaire  générale  à  l'école  cen- 
trale d'Anvers  (1800),  de  belleS-letlres  au  cdlége 
national  de  Compiègne,  de  rhétorique  au  Pryta- 
née  français  (école  de  Sl-Cyv,  1801).  Après  que  les 
dcalcs  cenhales  eurent  été  remplacées  t»'"  les 
lycées,  un  dt'cret  impérial  lui  confia,  en  1805,  la 
chaire  de  rhétorique  du  lycée  Bonaparte  (collège 
Bourbon),  où  le  directeur  général  de  l'instruction 
pnUique  Folircroy  le  désigna  en  outre  censeur  des 
études,  depuis,  Fohtane»,  grand  mallre  de  l'unl- 
Tersilé,  releva  k  la  chaire  d'éloqueticc  française  1 
la  Faculté  des  lettres,  puis  le  homhia  censeur  des 
études  au  lycée  Impérial,  aujourd'hui  collège 
Louis  le  Grand.  Deguerle  finit  par  se  borner  aux 
fonctions  de  cette  dernière  place,  en  conservantle 
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titre  de  professeur  hoDorairc.  La  restauration,  pour 
laquelle  il  avait  tant  soufTert,  ne  nt  rien  pour  celui 
qui  ne  voulait  pas  fatiguer  le  pouvoir  de  ses  solli- 
citations. 11  mourut  le  II  Dovembrc  lf)24.  Depuis 
une  vingtaine  d'années,  il  s'occupait  d'une  Iraduo- 
tion  de  l'Enéide  en  prose,  qu'un  de  ses  gendres, 
M.  Héguin-Deguerle,  a  pubUée  en  I82S,  2  vol. 
in-8',  et  qui  a  obtenu  le  suffrage  des  jugea  ëclai- 
rés.  C'est  au  succès  de  cette  traduction  que  l'on 
doit  sans  doute  la  publication  des  CEuvres  diverses 
de  l'auteur,  Paris,  1829,  in-8»,  composées  de  poé- 
sies et  àé  mélanges.  On  y  trouve  d'abord  les 
ÀTnoan,  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Dcguerie,  et 
publié  en  1789.  Ce  sont  des  imitations  heureuses 
de  Virgile,  Horace,  Catulle,  Ovide  et  Tibulle,  mais 
oii  le  défaut  d'art  se  fait  sentir  quelquefois.  Elles 
sont  pourtant  bien  préférables  au  romantisme,  ce 
patois  de  la  troisième  invasion.  Les  autres  pièces 
offrent  l'empreinte  d'un  talent  plus  exercé,  et  ont 
fixé  la  réputation  de  l'auteur.  Nous  citerons  le 
poëme  d'QEnorte  et  Paris,  imité  d'une  héroïde  d'O- 
vide sur  le  même  sujet;  Salix  et  Pholoé,  ou  Con- 
fine rfuMuIe,  métamorphose  digne  d'Ovide;  Slra- 
tmiet  et  son  peintre,  ou  les  deux  portraits ,  à  l'oc- 
casion d'une  petite  vengeance  de  Girodet  envers 
mademoiselle  Lange  (voy.  Gihodet)  ;  les  Morceaux 
ehoi»i»  de  Plâtrons,  traduits  avec  beaucoup  de  ta- 
lent; les  Chants  d'une  amazone  française,  où  le 
rbythme  est  très-heureusement  varié  ;  ei^n  les 
inntes  charmants  de  Phyrni  devant  PÀréopage,  et 
de  Praàon  à  la  comédie,  ou  les  sifflets,  petit  chef- 
d'œuvre  en' son  geni'e.  Il  manque  à  cette  collection 
deux  pièces,  Bonaparte  en  halit,  et  le  conte  de 
La\'s  et  JCénocrate,  qni  est  le  pendant  du  conte  de 
Phymé.  Les  amateurs  peuvent  les  lire  dans  le  re- 
cueil des  Veillées  des  muses.  Quant  aux  mélanges, 
on  y  remarque  VÉloge  des  perruques,  publié  en 
1799,  in-12,  et  traduit  en  hollandais,  1800,  in-S". 
Cest  un  écrit  dans  le  genre  de  l'Éloge  de  ta  Folie, 
par  Érasme,  et  de  VÉloge  de  flvTesse,  par  Sallen- 
gi-e.  Viennent  ensuite  une  Apologie  de  la  satire, 
un  Discours  sur  f  imitation,  un  autre  sur  l'^motir 
de  l'étude,  et  un  Essai  de  grammaire  générale. 
Tous  ces  morceaux  sont  aussi  bien  pensés  que 
bien  écrits  (t).  La  traduction  de  l'^n^iife  est  précé- 
dée d'une  notice  biogi'aphique  où  l'on  a  puisé  des 
renseignements  pour  cet  article.  M.  Durozoiv  a 
prononcé  sur  la  tombe  de  Deguerle  un  discours 
qui  a  été  imprimé  en  1824.  Une  des  filles  de  Oe- 
guerie  a  épousé  M.  Nibelle,  avocat  et  auteur  de 
plusieurs  écrits.  F— le  et  L. 

DEGUIGNES.  Voyez  Guignes. 
DEHEEM  (Jean-D*vid},  peintre,  né  à  Utrecht 
vers  1604,  excella  à  peindre  des  fleurs,  des  fruits, 

(1)  Un  traité  dt:  l'immoTUlilè  de  l'Ume,  dont  VMtear  inDonie 
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des  vases  d'or  et  d'argent,  des  inslrumeuts  de  mu- 
sique, des  tapis  de  Turquie,  ainsi  qu'avait  fait  son 
père  David  Deheera,  qu'il  surpassa  de  beaucoup, 
quoique  son  élève.  Ses  tableaui  sont  harmonieui, 
la  touche  de  son  pinceau  est  légère,  et  rend  par- 
faitement le  caractère  des  fleurs  et  celui  des  insec- 
tes qui  s'y  attachent.  Il  avait  surtout  le  talent  dV 
miter  la  transparence  et  les  luisants  du  cristal,  de 
manière  à  produire  la  plus  grande  illusion. 
Dehecm  mourut  à  Anvers  en  1674,  âgé  de  près  de 
70  ans.  11  avait  formé  plusieurs  élèves  très-habiles, 
entre  autres  Abraham  Mignon,  Henri  Scboock,  et 
ses  deux  fils,  dont  l'un.  Corneille  Debeem,  mar- 
chaavcc  succès  sur  les  traces  de  son  père. A — s. 

DEHNE  (Îe*h-Chrétien-Comiad),  médecin-phy- 
sicien de  Schœningen,  dans  la  principauté  de  Wol- 
fenbiittel,  naquit  à  Celle,  et  mourut  en  1791 .  Les 
deux  principaux  ouvrages  de  ce  médecin  labo- 
rieux sont  écrits  en  allemand ,  et  intituitîs  ;  1"  Es- 
sai d'un  traité  complet  sur  la  teinture  acre  d'anti- 
moine et  ses  grandes  propriétés  médicales,  ainsi 
que  ia  manière  de  pr^rer  des  teintures  semblables 
avec  /^autres  métaux,  Helmstadt,  1779,  in-S"; 
ibid.,  1784,  in-8«;  2°  Essai  d'un  traité  complet  du 
proscarabée,  et  de  son  emploi  dans  la  rage  et  fky- 
drophobie,  avec  des  observations  sur  la  nature  de 
ces  maladies,  leur  propriété  contagieuse  et  leur 
traitement,  Leipiig,  1788,  2  vol.  io-S".  On  sera 
surpris  de  voir  près  de  mille  pages  consacrées  à 
un  insecte  auquel  on  a  supposé,  bien  gratuite- 
ment, la  vertu  auti-rabienne.  11  est  vrai  que  le 
très-prolixe  auteur,  peu  Adèle  au  titre  de  son  livre, 
a,  pour  ainsi  dire,  noyé  l'bistoire  du  proscarabée 
[Meloe  proscarabaus  et  majalis  de  Linné)  dans 
celle  de  la  rage,  en  sorte  que  l'accessoire  est  de- 
venu le  principal.  Au  reste,  la  précision  et  la  mé- 
thode ne  sont  pas  les  seules  qualités  qui  manquent 
à  son  style.  Dchne  a  publié  dans  divers  joumaui 
de  chimie  une  Foule  de  mémoires,  parmi  lesqiiels 
on  peut  distinguer  les  suivants  :  Expériences  faites 
avec  la  gomme  résine  de  Gayac;  Sur  l'union  du 
zinc  avec  le  soufre;  Procédés  pour  extraire  u»t 
grande  quantité  d'huile  de  quelques  semences  végé- 
tales, ainsi  que  des  œufs  de  poule.  C. 

DEI  (lEAn-BAPTisTE),  généalogiste  de  Toscane, 
mort  à  Florence  le  IB  février  1789,  y  était  né  en 
1702.  11  y  fut  directeur  de  Yarchivio  segrelo  du 
prince  Ferdinand,  réuni  aux  archives  dugraiid-duc, 
sous  le  titre  de  se^efarta  vecchia,  dans  lesquelles 
on  conserve  spécialement  les  mémoires  relatifs  aui 
familles  florentines  et  même  toscanes  en  gênéifil. 
Non-seulement  Dei  était  versé  dans  les  sciences  hé- 
raldique et  généalogique,  mais  il  était  encore  foit 
instruit  dans  lliistoffe  de  sa  patrie.  L'antiquaire  de 
l'empereur  François  1",  avec  lequel  il  entretint 
une  correspondance  suivie,  lui  dut  des  lumici'es 
importantes,  et  le  cabinet  impérial  de  Vienne,  beau- 
coup d'anciennes  monnaies  rares.  Dei  mit  en  ortire 
la  plupail  des  an.hives  de  Florence  et  fonna  les 
ariires  généalogiques  de  plusieurs  familles  illusir«s. 
Parmi  ceux  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur,  est  a- 
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lii<  de  1&  maison  Rurale  des  ïtddil'is  r}ui  fiit  im- 
prima en  ITBI.  G— S. 

DElDIER(AstBt\fe),fllsd'linch!nirgiendeMoHt- 
pellici',  éludia  la  médecine  à  ià  célËbre  unifcrsKd 
ite  cette  ville,obfihtledoctotikten  1G9I, et  la  chaire 
de  chimie  en  1696.  Envoyé  à  Marseille  avec  Cbicoy- 
iieau,  pour  secourir  les  habilanls  aRligtls  de  la 
feitë,  eu  1720,  il  pâilagea  le  iSle  et  l'erreur  de 
.*n  collègue  [boy.  Cbicotneau).  Son  dévouement  ne 
!fs\a.  point  sans  ïécotnpense.  Le  roi  lui  accorda  di- 
lerses  faVeui-Sj  et,  Chtre  attires,  le  cordon  de  Si- 
Michel,  là  société  royale  de  Loiidres  \é  reçut  parmi 
sfs  membres.  Après  avoir  profeSsiî  pendant  trenle- 
cinq  années,  il  se  relira,  en  1732,  &  Marseille,  où 
il  eierça  l'emploi  de  médecin  des  galères,  jusqu'à 
a  mort,  arrivée  le  30  avril  1746.  Deidler  a  prodi- 
gieusement écrit,  et  la  plupart  de  ses  ouvrages 
coDltennenl  des  idiies  paradoxales,  des  hypothèses 
ioadmissibles.  Aulieu  d'accumidcr  ici  tous  les  titi'es 
de  ces  productions  trop  multipliées,  il  sera  beau- 
coup plus  cobTenable  de  faire  un  choii  raisotmé  : 
I'  Pkj/siologia ,  triliu»  dissertationibus  compre- 
hriua,  Montpellier,  1699,  in-S";  ibid.,  170S,  in-S"; 
i' Pathûiogia,  Montpellier,  1710,  in-8';  3°  Imtilu- 
liimei  medicincB  theoretiae,  physiologiam  et  fMlho- 
hgiam  complectentes ,  Montpellier,  1716,  ii>-l2; 
Paris,  1731,  in-lfi;  traduites  en  trançais,  Paris, 
\'35,  ia-ii.  Dans  ce  livre,  plein  d'opinions  bizar- 
res,  l'auteur  soutient  que  l'accroissement  des  ani- 
nuut  et  dea  arbres  ne  se  fait  ijue  par  l'expansion 
ci  le  développement  de  la  matière  contenue 
dan?  leur  getme  primitif,  sans  aucune  formation 
"ouvelle  de  substance  solide,  de  nianièi'e  que  dans 
ua  chêne  de  cent  ans  il  n'y  a  pas  plus  de  substance 
Mlide  que  dans  le  geime  du  gland  dont  il  provient. 
Celle  erreur  n'a  pas  ntême  le  méiite  de  la  nou' 
leautc.  4°  Dissertatio  de  morbis  internis  capitis 
flltorocM,  Montpellier,  1711),  in-S";  3*  DiMertatio 
àt  Iwnoribui,  Montpellier,  1711,  in-8°.  Cette  disser- 
lation,  réimprimée  plusieius  (ois,  en  divers  lieux, 
&éld  traduite  en  français,  Paris,  1725,  in-l2;ibid., 
1732,  iD-12,  etc.  &'  Chimie  raisonnée,  où  fon  tdche 
ir  découvrir  ia  nature  tt  la  manière  d'agir  des  remè' 
iti  dùmiquet  le»  plus  en  usage  en  médecine  «I  en 
'■fciru rjie,  Lyon,  ilia,  in- li;!' Expériences  sur  la 
iiU  des  pestiférés  de  Marseille,  tt  sur  celle  de  per- 
tmnet  morles  d'autres  maladies.  Ce  mémoire,  in- 
Kré  dani  les  Triinaactioni  philosophiques  de  Lon- 
irti,  de  17â3,  fut  imprimé  la  m6me  annéeà  Zurich, 
el  en  1744  dans  le  Traita  de  fa  peste  par  SenaC.  Les 
fîpériences  de  l'auleur  prouvent  ce  que  l'on  savait 
déjà,  et  Ks  réfleiions  portent  presque  constam- 
ment ï  faux.  8*  i>Mierlalfo  de  morMi  vrnereiS) 
Monlpellier,  1713,  in-6°.  Cet  opuscule,  réimprimé 
à  Montpellier,  à  Rome,  à  Londres,  a  été  traduU 
en  français  pu  Jean  Devaux,  Paris,  1731),  in-13. 
Iteidier  prétend  que  ta  maladie  vénérienne  reco»- 
Hitpour  cause  de  petits  vers  imperceptibles,  trta- 
i^eants  et  très-féconds,  qui  se  transmettent  d'un 
iiHii^u  à  l'autre.  Énoncer  une  semblable  hypo- 
Ihèse,  n'est-ce  pas  la  réfuterî  9"  Matière  médicale, 
X, 
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où  /"ort  ttaile  des  médicaments  slmpies,  ensuite  tfei 
tnédicatnenls  composés  et  artificiels,  Paris,  1738, 
in-12;  itP  Anatemli  raisonnée  du  corps  humain, 
où  fon  (roufe  la  inanière  de  disséquer,  et  où  fon 
explique  les  fonctions  de  f économie  animale,  Paris, 
1742,  in-12.  L'auteur  néglige  on  mutile  les  des- 
criptioiis,  qid  étalent  le  point  essentiel  de  son  ou- 
VTagé,  poUt  se  livrer  à  sa  ràanie  de  disserter.  Il 
donne  une  i!xt*li<^<'ti<}n  vdgtie  ou  erronée  de  la  plu- 
part des  fonctions,  et  particulièrement  deS  batte- 
ments du  t>ouls,  des  mouvctttents  du  diaphragme, 
du  flux  incnslruel,  de  U  sensibilité  des  nerrs,etc.  C. 
DElDiER  (l'abbé),  mathématicien  du  1 8<  siècle, 
fit  l'éducation  de  Louis-Fei-dinand-Joseph  de  Croy, 
duc  d'HavTé,  et  fut  récompensé  de  ses  soins  par 
des  bienfaits  du  prince  tels  qu'il  put  se  livrer  tout 
entier  à  son  goût  pour  les  mathématiques.  11  pu- 
blia en  1739  son  Arithmétique  des  géomitres,  ou 
Nouveaux  éléments  de  mathématiques  ;  et  la  Sfci'encfl 
des  géomètres,  où  la  Théorie  et  la  pratique  de  là 
géométrie,  2  vol.  in-l"  formant  un  cours  complet 
de  mathématiques  élémentaires.  Cet  ouvrage  est 
estimé  par  la  clarté  et  la  précision,  Pordr«  et  l'a- 
bondance des  'matières.  En  1740,  il  publia  là  Me- 
sure des  surfaces  et  des  solides,  par  t'arilhmétiqui 
des  infinis  et  les  centres  de  gravité,  Jn-4°.  Dans  es 
traité,  qui  fait  suite  aux  deux  précédents,  l'auteur 
abandonne,  en  partie,  la  marche  de  la  synthèse, 
pour  s'attacher  aux  méthodes  analytiq>ies>  et  ap- 
prendre ainsi  l'application  de  l'algèbre  à  la  géomd- 
trie.  Cette  marche  le  conduit  naturellement,  à  1* 
Connaissance  des  calculs  modernes,  qui  font  l'objet 
d'un  4' vol.  ln-4%  publié  en  même  temps  quels 
précédent,  sous  le  1111*0  de  Calcul  différentiel  et  odf- 
cul  intégral,  expliqués  et  appliqués  à  la  géométrie. 
Enfin,  pour  former  iin  cours  complet  de  malhém%- 
tiques,  il  d(HiDa  sa  Mécanique  générale,  pour  servir 
d'introduction  awe  sciences  physieo-mathématt- 
ques,  Paris,  1741,  in-4°.  Tant  de  travaux,  publiai 
dans  l'espace  de  de.ux  ans,  lui  tirent  obtenir  la: 
place  de  professeur  de  mathématiques  à  l'école 
d'artillerie  de  la  Fèrei  A  peine  fut-il  en  fmction; 
que  le  désir  d'écrire  encore  lui  fit  reprendre  les  deux 
premiers  volumes  de  son  cours  pour  les  refondre  et 
en  former  un  Nouveau  Traité  élémentaire  destina 
aux  militaires.  11  y- joignit  un  Cours  de  perspective, 
et  lit  paraître,  en  174Ii,  2  vol.  in-4'>,  sous  le  titre 
d'Éléments  généraux)  des  principales  parties  dee 
mathématiques,  nécessaires  à  l'artillirie  et  au  gi- 
nie.  En  1773,  on  eut  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  dirigée,  rectifiée,  présentée  avec  plus  d'or- 
dre et  de  godt,  et  en  plusieurs  articles,  réformée  ou 
perfectionnée  par  l'auteur  de  la  Théorie  des  étret 
sensibles  (Para  du  Phanjas).  L'éditeur  y  supprima 
le  Trail^  de  perspeetive^  comme  étranger  aux  mi- 
litaires, et  le  fit  imprimer  à  part,  avec  des  noteS 
par  Cochln.  Deidier  publia  encore  Je  Parfait  >np^ 
nieur  français,  ou  la  Fortificattou  offensive  et  di' 
fenêioe,  nouOeffe  édition,  enrichie  de  plus  de 
jO  planche*^  Paris,.  17S7,  in-4<>.  U 1"  édition  aralt 
|mru  sans  nom  d'auteur,  le  privilège  est  daté  de 
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1739.  Vàbbé  Seîdier  rendit  de  grands  services  à 
i'instruclion  par  ses  écril»  et  par  son  zèle  à  remplir 
les  devoirs  de  sa  place  ;  mais,  quoi  ipi'it  en  dise 
dans  ses  préfaces  longues  et  l'emplies  de  détails 
inutiles,  11  fut  trop  partisan  des  méthodes  synthé- 
tiques. 11  dédaigna'  peut-^tre  ou  négligea  de  sui- 
vre les  sciences  dans  ta  marche  rapide  que  les  mé- 
thodes analytiques  venaient  de  leur  imprimer,  et 
abusa  de  sa  facilité  d'écrire,  en  entassant  volume 
sur  volume.  Deidier  voulut  ausFi  essayer  ses 
moyens  sui-  la  fameuse  question  des  forées  vives 
proposée  par  Léibnitz.  Il  fit  d'abord,  contre  l'opi- 
nion du  géomèlrê  aUcmand,  quelques  remarques 
qui  sont  imprimées  dans  sa  Mécanique  générale. 
Quelques  années  après,  iJ  reprit  ses  premièi-cs 
idées,  leur  doiuia  plus  d'é fendue,*  sans  leur  faii-e 
acquérir  plus  de  force,  et  en  fit  le  sujet  d'une  bro- 
chure ÎTi-iî,  qu'il  publia  sous  le  lilre  de  Nouvelle 
réfutation  de  ^hypothèse  des  forces  vives.  Mais,  d'a- 
près tout  ce  qui  fut  imprimé  sur  cet  objet  par  les 
savants  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et,  en 
particulier,  en  France,  par  madame  du  Chaaielet, 
Voltaire  et  Mairan,  la  Dissertation  de  Deidier  ne  fit 
aucune  sensation,  et  ne  lui  donna  aucun  rang 
parmi  les  combattants.  Ses  écrits  élémentaires  sont 
estimés  et  peuvent  encore  Être  consultés,  mais  les 
autres,  restés  au-dessous  des  connaissances  du 
18*  siècle,  ont  peu  contribué  am  progrès  des  par- 
ties qu'ils  traitent.  N— t. 

DEIMAN  (Jeati-Rddolpbe),  médecin  hollandais, 
naquit  à  Hagan,  en  Ost-Fiise,  le  29  août  1743.  II 
fit  son  cours  d'études  médicales  à  l'université  de 
Balle,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1770,  après  avoir 
soutenu  une  très -bonne  thèse:  De  indicatione 
vitali  gensratim.  Au  titre  de  savant  praticien  et 
d'ami  de  l'humanité,  Deiman  joignit  encore  l'hon- 
neur d'être  un  des  premiers  chimistes  de  son  pays. 
Il  fut  l'âme  de  la  réunion  connue  sorts  le  nom  des 
chimistes  hollandais.  La  découverte  du  gaz  oUfiant, 
des  recherches  précieuses  sur  l'action  du  mercure 
dans  la  végétation,  sur  le  gaz  hydrogène  earbortè, 
sur  l'acide  nitreua)  et  ses  combinaisons  atiec  les  al- 
calis, sont  des  travaux  dus  à  ces  savants,  «t^csin- 
«  gënieuses  recherches,  dit  Fourcroy  dans  un  mé- 
«  moire  lu  à  l'Institut  le  16  décembre  1796  ,  sont 
«  du  petit  nombre  de  celles  qui  fournissent  de  nou- 
«  vellesvues.  Elles tiendronl,ainsiquecelIes qu'on 
«  leur  doit  sur  la  décomposition  et  la  recomposi- 
<  tion  de  l'eau  par  l'électricité,  sur  les  sulfures  al- 
«  câlins  et  métalliques,  etc.,  etc.,  un  rang  distingue 
H  dans  la  chimie  pneumatique,  aux  progrès  de  la- 
«  quelle  ils  ont  attaché  la  gloire  de  leurs  travaux 
«  et  de  leui-s  découvertes,  n  Deiman  jouit  d'une 
fortune  honnéle  et  de  tous  les  avantages  d'une 
excellente  éducation.  Pendant  quarante  années, 
il  fut  lié  -avec  les  hommes  les  plus  marquants  dans 
les  sciences  naturelles,  et  il  n'était  lui-mSme  étran- 
ger à  aucune.  Nommé  médecin  duroi  de  Hollande, 
il  fut  fait  che^■alier  de  l'ordre  du  Mérite,  devenu 
depuis  ordre  de  l'Union.  Les  collections  académi- 
ques hollandaises  sont  remplies  de  mémoires  qui 


attestent  la  grandeur  et  la  justesse  de  ses  rue?. 
Dans  ce  nombre,  on  distingue  ceux  sur  la  mort  na- 
turelle, sur  l'mfluence  du  climat,  sur  la  préémi- 
nence de  l'hiver  sur  l'été  sous  divers  rapports,  sur 
les  services  rendus  aux  sciences  par  Lavoisier,  etc. 
il  mourut  dans  sa  ville  natale  en  féiTier  (808.  Ses 
principaux  ouvTages  sont  :  l"  un  excellent  Trailé 
sur  félKlricili  médicale;  2"  un  Traité  «ir  les 
pluies  mitaltiques  et  quelques  écrits  guiont  rapport 
à  f  hygiène  et  à  l'éducation  physique,  ou\T&geitxm- 
posés  en  langue  hollandaise,  et  par  conséqueut 
très-peu  connus.  Ses  expériences  de  chimie  sont 
l'ecueillies  dans  trois  volumes  publiés  par  la  société 
des  chimistes  hollandais ,  traduits  en  français  sous 
ce  titre  :  Essais  physico-chimiques.  Peu  de  temp5 
après  la  mort  de  Lavoisier,  la  société  Ctmcordia  tt 
libertale  rendit  des  hommages  publics  aux  mkats 
du  cet  illustre  fondateur  de  la  chimie  moderne,  et 
c'est  dans  cette  circonstance  que  Deiman  fut  choisi 
pour  prononcer  un  discours  sur  les  découvertes  du 
chimiste  français,  discours  qu'on  regarde  générale- 
ment en  Hollande  comme  un  modèle  de  précision 
et  de  bon  style.  Déjà,  en  1785,  Deiman,  en  sodétc 
avec  le  docteur  Mitchelj  avait  vu  coui-onner  par  la 
société  royale  de  médecine  de  Paiis  un  mémoire 
sur  cette  question  ;  e  Déterminer  quels  sont  les 
«  avantages  et  les  dangers  du  quinquina  adminis- 
«  tré  dans  le  traitement  des  différentes  espèces  de 
u  fièvTes  rémittentes,  n  Compté  au  npmbrc  des 
mi>mbrcs  distingués  d'une  société  philanthropique 
qui  a  rendu  de  notables  services  à  ta  Hollande, 
Deiman  n'eut  pas  de  peine  à  faire  adopter  par  cctti' 
snciéLé  le  projet  d'un  établissement  de  bienfaisance 
pour  les  aveugles.  Il  ouvrit  à  cet  effet  des  corres- 
pondances très-suivies  avccics  instituteurs  les  plus 
renommés  de  ces  sortes  d'établissements,  tels  que 
Haûy  de  Paris,  Himly  de  Rerlin  et  autres  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  la  chose  consommée 
sous  ses  auspices.  Jérôme  de  Bosch  a  publié  un 
Éloge  de  Deiman  (B4  pages  in-S").  K— T. 

DEIMIER,  et  non  pas  DEINIER  (Pierre  de),  né 
à  Avignon,  vers  1570,  d'une  famille  noble.  Ami  et 
contemporain  du  brave  Grillon,  il  pan-int  par  sa 
protection  jusqu'à  la  cour  de  Marguerite  de  Valois, 
première  épouse  de  Henri  IV.  Il  fut  enlratnê  de 
bonne  heure  par  son  goill  ponr  la  poésie  française, 
et  se  fît  aisément  une  réputation  dans  un  temps 
où  quelques  vers  suffisaient  pour  mériter  le  titre 
de  poète.  Deimier,  supérieur  à  k  plupart  de  ses 
contemporains,  eut  le  tort  de  prendre  Ronsard  pour 
modèle;  mais  Ronsard  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  célébrité.  Parvenu  à  un  Age  plus  uiûr,  il 
jugea  ses  dei^anciers  avec  assez  de  goiit  pour  mon- 
trer qu'il  eût  été  capable  de  les  surpasser,  s'il  se  fut 
moins  pressé  d'écrire.  Ona  de  Deimier:  i' Premiè- 
res enivres,  Lyon,  i600,  in-t2;  2°  VAustnadt, 
poème  en  2  chants,  Lyon,  I60l,in-I2,-  3*  Les  il- 
lustres aventures,  Lyon,  1603,  in-12  :  c'est  une 
suite  de  petits  poèmes  dont  les  sujets  sont  tirés  en 
partie  de  la  mythologie,  de  l'AriosIe  et  de  l'.4m«fM 
des  Gai^s  ;  4°  la  Néréide  ou  Victoire  vavaU,  Paris,    , 
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ItOa,  in-1!!;  ce  poème,  dont  le  sujet  est  le  combat 
de  Lépante,  devait  avoir  24  cbanls;  l'auleuren  pu- 
blia d'abord  5;  on  regi-ette  peu  quelesaulres  n'aient 
point  paru*  5"  Histoires  des  amourntses  destinées 
de  Lyrimtmt  et  de  Clitie,  Paris,  1608,  in-O;  6°  le 
Printemps  des  lettres  amoureuses,  Paris,  1608, 
î  part,  in-f  2  ;  7°  fAeadémie  de  l'art  poétique,  Paris, 
(BIO,  in-8°,  ouïTage  qui  eut  du  succès  lorsqu'il 
parut,  et  qui  renferme  d'utiles  réflexions  siu'  la  lan- 
gue et  sur  les  règles  de  la  versification  ;  9"  La  royale 
liberté  de  Marseille,  en  vers,  Paris,  1616,  io-M'. 
C'est  la  relation  de  la  réduction  de  Marseille  par 
Libertat  en  1398,  On  trouve  des  vers  de  Deimier 
dans  différents  recueils,  et  partie ii lie remenl  dans 
celui  qu'a  puUié  d'EspineUes,  en  1600,  sous  le  ti- 
Iro  de  UuMS  françaises  ralliées,  2  vol-  in-12.  W— s. 

DEIRON  (Jacoues),  né  à  Nîmes,  vers  le  com- 
mencement du  17' siècle,  eut  la  manie  plus  que  le 
talent  de  composer  des  généalogies.  Des  erreurs 
graves  de  chronologie  et  d'histoire  firent  attacher 
peu  de  prix  à  ses  ouvrages  de  ce  genre.  Deiron 
n'app(»la  ni  plus  de  lumières,  ni  plus  de  soin  dans 
fon  travail  sur  les  antiquités  de  Ntmes.  Son  Uvre 
fut  publié  sous  deux  titre»;  d'abord  :  Des  anciens 
bâtiments  de  Nîmes,  i  656  ;  ensuite  :  Les  antiquités 
de  la  ville  de  Nlntes,  1 663,  in-*°.  La  première  édi- 
>io[i  s'imprima  aux  dépens  de  cette  ville;  l'admi- 
nistration diocésaine  fit  les  (rais  de  la  seconde. 
L'ouvrage  ne  méritait  pas  cet  honneur.  Guiran 
{'vy-  ce  Dom)  a  prouvé  que  l'auteur  avait  plus  d'i- 
magination que  de  science.  Deiron  mourut  à  KI- 
mesenierr.  V.  S— l. 

DEISCH  (JeAK-AKDiig),  médecin  allemand,  né 
m  1713  à  Augsbourg,  obtint  le  doctorat  en  1741 
à  l'université  de  Strasbourg,  et  vint  ensuite  exercer 
sa  IHvfe^on  dans  sa  ville  natale ,  dont  il  Tut  créé 
médecin-physicien,  et  examinateur  des  chirurgiens. 
Il  le  livra  de  préférence  à  là  pratique  des  accou- 
cbements  ;  et  sa  thèse  inaugurale,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  autres  écrits,  ont  cette  matière  pour 
objet  :  i'  Dissertatio  de  neceisaria  in  partu  prm- 
Ifniaiurali  tfutrumentorum  applicatione,  Stras- 
bourg, 1741,  in-4';  2»  Traité  concis  H  fondé  sur 
i'eapiriettce ,  dan»  lequel  il  est  démontré  qut  ni  la 
«Tïion,  nt  le  forceps  anglais ,  ne  peuvent  être  em- 
Vl'>Sé*  dans  tous  les  accouchements  avec  sûreté  pour 
la  mère  et  pour  f enfant,  et  que  ces  moyen*  ne  dis- 
pensent  pas  entièrement  des  instruments  tran- 
cAont»,  etc.,  Augsboui^,  17S4,in-8*,  fig.  ;  Francfort, 
1766,  iD-8*,  flg.  ;  3°  Dissertatio  de  usu  cultrorum 
olçue  wieinorum  scindêntium  eximio  in  partu  pra- 
tfrnalwali,  nu:  versione  fatus,  nec  appticatione 
forcipis  aaglicana  vel  Levreti  terminando,  sectionis- 
îw  easareœ,  matre  adhuc  vivente,  instituendee  se- 
«•rila/Eatçueult'fitote.Schwabacb,  l75$,in-4°.  On 
voit  que  l'auteur  traite  ici  k  même  question  que 
dans  fouviage  précédent.  Deisch  a  tr^uit  en^- 
lemand  VAnatomie  de  Verdier,  livre  classique  dont 
l'uQiqae  défaut  est  la  brièveté.  C. 

DEJAURE  |lEAH-ÉLiEBBDENc),Déen  1761, mort 
!«  S  octobre  1799,  coDtacni  toute  sa  vie  aui  lettres, 
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et  obtint  quelque  sw-cès  dans  la  carrièi'C  théâtrale. 
La  liste  de  ses  ouvrages  sera  loufe  son  hisloire. 
Outre  un  Éloge  de  ].-].  limisseau,  17B2,  in-8°,  il  a 
donné  :  1°  les  Époux  réunis,  cnmr!die  en  1  acte  et 
en  vers,  joue'e  en  1789,  imprimée  en  1791 ,  in-*"  : 
cette  pièce  est  tirée  en  partie  d'un  drame  allemand, 
inlilulé  :  le  Père  de  famille  ;  2»  l'Epoux  généreux, 
ou  le  Pouvoir  des  procédés,  comédie  en  1  acte  et 
en  prose,  jouée  en  1790,  imprimée  en  1791,  in-8*; 
reprise  et  réimprimée  en  1804;  3"  l'/ncerd'fude 
maternelle,  on  le  Choix  impossible,  comédie  en 
I  acte,  jouée  en  1790,  imprimée  en  1791,  in-8%  et 
mise,  ainsi  que  la  précédente,  en  opéra-comique 
par  M.  Dejaure  le  jeune;  4°  Louise  et  Volsan,  co- 
médie en  3  actes  et  en  prose,  jouée  en  1790,  im- 
primée en  1791,  iii-8°:  c'est  un  drame  qui  eut  quel- 
que vogue  ;  H"  le  Franc  Breton ,  ou  le  Négociant  de 
Nantes,  comédie  en  1  acte  et  en  vers,  1791  ;  le 
sujet  est  tiré  d'un  comte  de  Marmontel;  fi'  le  Nou- 
veau d'Assas ,  trait  civique  en  1  acte  et  en  prose, 
mêlé  de  chants,  1790;  c'est  un  hommage  au  jeune 
Désiles,quipéritsigéDéreiisementàNancy(i»j/,  Dé- 
siLEs);  7°  l'Ombre  de  Mirabeau,,  comédie  en  1  acte 
et  en  vers,  1791 ,  in-S".  Madame  de  Gouges  avait 
déjà  fait  représenter  sur  le  même  théâtre  (le?  Ita- 
liens) son  Mirabeau  aux  Champs-Elysées.  8°  Lo- 
dc\'ska,  ou  les  Tartares,  opéra  en  3  actes,  musique 
de  Kreutzer,  1791 ,  in-8°,  lire  du  roman  de  Lou- 
vet,  intitulé  ;  Faubtas,  et  réimprimé  dans  le  Théâ- 
tre de  t'Opéra-comique,  1811-1812,  8  vol.  in-18; 
9*  la  Fille  naturelle,  comédie  en  1  acte  et  en 
prose,  17B2,  in-8*  ;  10"  Werther  et  Charlotte,  comé- 
die en  1  acte,  mûlée  d'arieltes,  1792;  11»  le  Négo- 
ciant de  Boston,  opéra  en  1  acte  (fait  en  société  avec 
M.  d'AvrJgnj),  1794;  12'  Imogéne,  ou  la  Gageure 
indiscrète,  comédie  en  3  actes  et  en  vers  libres, 
mêlée  d'ariettes,  musique  de  Kreutzer,  1796  :  c'est 
une  imitation  de  la  Cymbéline  de  Shakespeare  ; 
13°  la  Dot  de  Suzette,  comédie  en  1  acte,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Boieldieu,  1798  ;  14'  Mon- 
tana et  Stéphanie,  opéra  en  3  actes,  musique  de  Le- 
bteton,  an  7  (1799).  Celte  pièce  fut,  en  1801,  re- 
prise avec  un  nouveau  3*  acte  de  M.  Legouvé,  qui 
eut  un  tel  succès,  quec'est  le  seul  qu'on  représente; 
c'est  celui  que  l'on  trouve  dans  l'édition  qu'on  a 
faite  de  cette  pièce,  1802,  in-S";  les  deux  vei'sions 
de  cet  acte  «e  trouvent  dans  la  réimpression  de  la 
pièce  au  tome  8  et  dernier  du  Théâtre  de  fOpéra- 
comique,  cité  plus  haut.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
jouées  sur  le  théâtre  de  la  rue  Favai-t,  autrement 
des  Italiens.  1S°  Linné,  ou  les  Hines  de  Suède, 
opéra  posthume,  représenté  sans  succès  en  1808 
sur  le  théâtre  Feydeau.  16°  Les  Époux  portugais, 
comédie  en  3  actes,  jouée  en  1792  sur  le  théâtre 
du  Marais;  17°  les  Quiproquos  espagnols,  comédie 
en  2  actes,  mêlée  d'ariettes,  musique  de  Devienne-, 
jouée  en  1792  au  théâtre  Feydeau;  18'  Aslyanaœ, 
grand  opéra  en  3  actes,  musique  de  Kreutzer, 
joué  en  1801.  L'auteur  d'un  Dictionnaire  histori- 
que a  avancé  que  «  l'un  doit  à  Dejaure  quelques  ro- 
a  mans,  où  la  simplicité  des  détails  relève  le  mé- 
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s  rite  des  situfttions.  d  Ce  hiqgraphe  9  [tert^  un 
jitgepent  ténoéraii-e;  taries  romans  da'iMI  parle 
q'eiisteiit  pu;  c'est  du  moinsi  ca  1H'a66nre  M.  De- 
iaiire  jeune,  qui  possède  quelques  manuscrits  d'é- 
bauches dramatiques  de  son  frère-  Dans  cç  même 
IHctionnaire  i^istorique,  on  attribue  à  J.-:E.  Oe- 
]aure  Utie  coniédie  intitulée  ;  J'ai  perdu  mon  pro- 
cès, qui  est  de  MM.  Dejaurc  jeune  el  Adnct-  A-  9 — t. 
DËJEAN  [jEiM-FB*Nçoi*-\iiiÉ,  Mmte),  général 
franfaig,  né  à  Caslelnaudarj,  le  S  oclubre  1749, 
fut  destiné  par  son  père  a  l'état  militaire,  ei  I3t  ses 
premières  éludes  à  l'école  de  Scièze.  Admis  en 
1766  à  r,^e  du  génie  de  Uéxières  avec  le  grade 
^e  lieutenant  en  second,  quand  il  en  sortit  le  jeune 
pejean  (ut  envoyé  comme  ingénieui'  orilinaii'e  du 
rpi  daUE  plusieurs  places-rprttis-  Depuis  17til  jus- 
qu'à 1791  il  fut  employé  comme  ingénieur  co  chef 
dans  celles  de  Picardie-  A  cette  époque,  il  fut 
Boma)é  cbevalieT'  de  St-Louis-  S'étant  marié  à  Ab- 
bevilla,  las  relations  qu'il  contracta  dans  cette  \illc 
ie  firent  pommer  comqiandant  en  second  des  gar- 
^s  {lationales  da  la  Somme,  at  hienlât  l'un  des 
administrateurs  du  département.  Les  guerres  de 
ta  révolution  allaient  commencer,  Dejean  aban- 
donna le  commandement  des  gardes  nationales 
pour  servir'  dans  l'armée  active.  Depuis  le  mois  de 
*  mai  1793  jusqu'à  la  fin  de  mai's  1703,  il  fut 
emploie  «pus  Dumouriei  au  camp  de  Famars,  de 
jiaulde  et  dans  la  Belgique.  Ayant  embrassé  U 
cause  de  la  révolution,  sans  exagération,  il  re.cula 
devant  les  crimes  de  1793;  et,  après  la  condamna- 
tion de  lAuis  XVI,  il  écrivit  de  Ruremonde  à  Beur- 
nonvtlle,  minisire  de  U  guerre,  pour  lui  envoyer 
»a  démission,  demandant  iju'il  lui  fût  permis  de  se 
retirer  h  Amiens  pour  s'jf  consacrer  à  l'éducation 
fie  son  fils,  dont  il  espérait,  disait-il,  faire  un  bon 
citoyen,  ami  de  son  pays,  soumis  aux  lois,  mais 
enoemi  de  fanaiclUe,  et  de  toute  espèce  de  lyran- 
nîe.  Cependant,  peu  après,  les  hostilités  ayant  été 
reprises,  et  les  armées  républicaines  ayant  été  re- 
jetées  eç  deçà  de  la  frontière,  pejean  écrivit  de 
nouveau  àBeumanviUe  pour  le  piierde  oonadérer 
■a  démission  conuna  non  avenue  ;  mais  déjà  le 
Iffâveyanl  ministre  avait  pris  sur  lui  de  supprimer 
la  première  demande,  qui  aurait  entraîné  la  perte 
de  Dejeau.  C'est  alors  que  cet  ofQoior,  soit  qu'il 
midùt  réparer  le  tort  que  sa  demande  de  démis- 
■ion  aurait  pu  lui  (aire,  soit  par  d'autres  motifs, 
dénonça  au  ministre  de  la  guerre  la  conduite  te- 
nue par  Lamarllëre  à  l'aHaire  de  Ruremonde, 
écrivant  qu'il  avait  reproche  à  oe  général  lui-même 
d'avoir  plutAt  songé  à  sauver  ses  équipages  que 
ses  troupes.  Huit  jours  après,  l^marlière  écrivait 
au  ministre  de  la  guerre  que  sa  retraite  s'étail 
opérée  en  bonordre  devant  un  ennemi  dix  foispliis 
nombreux,  et  le  ministre  le  félioltait  sur  celle  lH?11e 
retraite...  la  plainte  du  lapilalue  Dejean  resta 
donc  sans  effet.  Dans  lo  cuurai)t  de  1793,  cet  of- 
ficier s'élant  distingué  dans  plusieurs  occasions  fut 
nommé  commandant  du  génie  et  directeur  des 
fortifications.  11  refusa,  en  1794,  la  place  d'adml- 
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nistrateur  de  la  commission  centnle  ^es  travwi 
publics,  qui  ëlait  alors  une  des  branches  les  plus 
importantes  du  déparlcment  de  la  giierra  :  il  pré- 
féra rester  dans  l'aimée,  et  U  obtint  peu  après  le 
grade  de  généiïd  de  hi'igade  pour  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  aux  attaques  de  Cour- 
trai  et  de  Héniii,  aiosî  qu'aux  sièges  de  Nimègue 
et  d'Yprcs.  Lorsque  l'armée  de  Sambre-e|-ileuse, 
sous  les  ordi'es  de  Jourdan,  se  préparait  à  franchir 
le  iUiin,  Bejean  fut  chaîné  de  reunir  secrètement 
en  Hollande  les  bateaux  et  les  agrès  nécessaires 
pour  lenter  la  passage.  Cette  opération  fut  elTec- 
tuée  avec  un  succès  complet,  sous  les  ordres  de 
Kléber,  dans  la  nuit  du  S  au  fi  septembre  |79d, 
au-dessous  d'Crdiugen,el  à  l'embouchure  del'Erst, 
au-dessus  de  Pqsseldorf.  Elle  valut  à  Pejean  le 
grade  de  général'de  division.  Revenu  peu  après  à 
l'armée  du  Nord,  il  en  eut  le  commandement  en 
chef  par  intérim,  lorsque  BeumonviUe  fut  appelé 
à  l'armée  de  Sambr«-at-Meusç.  Ce  commandement 
lui  (ut  âlé  le  21  septembre  1796,  etop  le  mit  à  la 
réforme,  parce  qu'il  refusa  de  publier  danesonar- 
mée  les  violentes  proclamations  de  l'armée  d '11^ 
lie  contrôle  particUchien,  qui  succomba  au  ISfnio 
tidor.  Entraîné  dans  la  chute  de  c?  parti,  Pejean 
fut  destitué  pai'  le  Pirectoire;  mais  il  fut  rëa- 
tégré  dès  l'année  sniïaate,  sur  la  demande  du 
comité  des  fortifications,  dans  ses  fonctions  d'in- 
specteur généraldesf()rtificati<W'  Après  la  réveli^ 
tioQ  du  <  8  brumaire,  le  premier  consul  le  nomma 
conseiller  d'État,  et  l'envoya  inspecter  les  cotes  de 
Bretagne,  Ayant  suivi  Bonaparte  en  Italie,  il  fui 
un  des  comniissaiTes  chargés  de  l'exécution  des 
conventions  signées  à  Harengo-  Plus  lard,  it  fut 
envoyé  comme  ministi^  astraordinaira  à  Génss 
poiu'  y  organiser  le  gouvemrauent  éphémère  de  U 
république  ligurienne.  Il  donna  dans  cette  miiùon 
de  nouvelles  preuves  de  talent  comme  &dmbus- 
trateur  at  comme  hcraime  d'Ëtat.  C'est  pendantsm 
séjoiu*  dans  cette  ville,  qu'après  un  long  veuvage, 
il  contracta  une  sectmde  union.  Son  fils  et  lui 
épousèrent  les  deux  soeurs.  Ayant  été  nommé  mi- 
nistre de  la  guerre,  il  revint  à  Paris,  et  y  reçut 
aussitdt  la  titre  de  grand  trésorier  de  U  Légion 
d'honneur.  Napoléon  le  choisît  ensuite  pour  prési- 
der te  coUége  électoral  de  la  Somme,  et  ce  raètue 
collège  le  porta  connue  candidat  au  sénat  conser- 
vateur. En  1 H09,  lorsque  las  Anglais  débarquèrent 
à  l'embouchure  de  l'Escaut,  Pejean,  qui,  l'année 
précédente,  avait  été  nommé  premier  inspecteur 
général  du  génie  en  remplacement  de  Harescol, 
fut  envoyé  i  Anvers  pour  y  organiser  des  moyens 
de  résistance.  Nous  rapporteivins  ici  les  exprestiMU 
du  comte  Dejean  lui-même,  qui  a  laissé  manu- 
scrite une  relation  de  cette  eipédilion.  qLa  répu- 
<t  talion  du  prince  de  Ponte-Corvo  en  imposa  ^sus 

■  doute  au  général  anglais,  qui  n'osa  rien  enlre- 

■  prendre  ;  car  les  premières  dispositions  de  dé- 
»  fensc  n'auraient  certainement  pal  airété  un 
H  général  actif  et  entreprenant,  vu  que,  dans  les 
•  premien  moments,  il  n'y  avait  à  Anvers  qu'un 
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I  tris-petit  nppitire  de  Iroupe^  et  que  les  gardes 
»  natioDEtles  |  amvaient  en  gaiide  partie  d^sar- 
a  w^S)  t!l  saqs  oi^ani^tifln.  Ea  peu  de  jours,  les 
o  moyens  du  défense  Turcnl  organises  ;  el  l'inac- 
«  tioa  des  Anglais  me  convainquit  qu'il  n'y  avait 

■  plus  riep  à  craindre-  Je  le  dis  au  piince  de 

•  Ponte-Conp,  qui  étifll  bien  loin  de  partager  ma 
«  sécurité-  EaeÎTet,  lejaurmènieoùjeluiannon- 
M  cai  mon  départ  ppur  achever  rinspection  des  cû- 

■  tes,  ilavâitordonnëjWisin'enfaireparl,  la  levée 
«  de  tous  les  tiamnies  en  état  de  porter  les  armes 
ti  de  dix-tiuit  à  cinquante  ans,  par  suite  des  infor- 

■  mations  de  s«?  espions,  La  flatte  anglaise  ayant 
«  coBaimati  sa  retraite  le  soir  même,  l'ordre  ne 
«  reçut  point  d'eiëciition.  a  Peu  de  tenaps  après, 
1«  pûrteraniUe  du  ministère  de  la  gneire  fut  retiré 
à  lïejean,  ce  que  l'un  attribua  à  sa  conduit  dans 
l'affaire  d'Anvers  ;  mftis  il  est  certain  que  le  «'ai 
motir  de  cette  disgrâce  fut  la  demande  faite  par  le 
ministre  d'un  budget  plus  éleva  que  celui  qui  lui 
était  alloua,  tandis  9|ie  d'auti-e  p^ton  promettait 
à  l'empereuF  de  faire  piarcher  le  service  avec  des 
fwdsmains  cnnsjdériUiles,  Le  comte  Pejean  fournit 
lui-même  une  preuve  de  ce  fait  dans  la  relation 
qu^  QQUi  a^Qns  citée.  ^\^^  janvier  1 81D,  l'em- 
f  pereur  n'ayant  f<(it  demander  par  U.  le  duc  de 
«  Bsssano  ma  démission  du  ministèrei  U.  le  duc 
«  me  proposa  de  signer  une  lettre  spr  cet  objel. 
«  HadéaiiuiQii  n'étant  motiWeque sur  l'aiïaihlis- 

•  seaunt  de  ma  santé,  je  répondis  que,  d'après 
«  un  pareil  molif,  je  ne  pouvais  non  plus  cuqser- 
«  var  l'incpet^inn  des  fortifications.  ■»  Pejaan  con- 
iftm  pourtant  son  inspection;  et,  par  décret 
au  5  février  ISlO.  il  fut  nommé  trésorier  général 
de  la  Société  maternelle,  dont  l'impëratrjce  josé- 
lihine  avait  été  la  fondatrice.  En  lSt2  il  [ut  aussi 
élu  pré^dent  à  vie  du  collège  électoral  d'Indre  et 
Lmre,  et  membre  du  sénat  oonservtiteur.  Celte 
même  année,  ce  fut  fui'  qui  présida  la  commission 
chaînée  de  condamner  las  généraux  Malet,  Lahorie 
et  Guidai  [tioy.  Huxi).  On  assure  qu'il  montra 
dans  eette  ecoasitm  une  honorahle  indépendance, 
et  que  c'est  à  ses  efforts  que  tous  les  soldats  et 
■ouiHotfioieri  durent  leur  salut.  Les  désastres  de 
la  guerre  de  Russie  ayant  amené  l'^Micalion  de 
Napcdéon,  Dejean,  qui  n'avait  pas  pris  part  à  cet 
acte  du  sénat,  adhéra  cependant  hientât  au  gou- 
vernement provisoire.  Il  s'opposa  à  l'érection  d'un 
monument  k  la  mémoire  de  Moreau,  déplorant  la 
fatalité  des  circonstanciés  qui  avaieiit  conduit  cet 
homme  célèbre  dans  les  rangs  des  élTdngen.  Le 
comte  d'^ois,  après  son  arrivée  à  Paris,  en  (814, 
nomma  Dejean  l'un  des  commissaires  extraor- 
dinaires pour  l'élablisscntent  du  gouvernement 
royal,  dans  la  H' division  miiilaJro  {i2  avril).  Uais 
les  dispositions  des  habitants  de  Bordeaux  étaient 
telles  qu'il  aima  mieux  retourner  à  Paris,  où  il  fut 
iiommé  pair  de  f  rancCi  gouverneur  de  l'Ecole  po- 
lytechnique et  président  du  comité  de  liquidation 
de  rarriéré,  jV|i  retour  de  Bonaparte  en  1815, 
Dejeaa  reprit  n  place  d'inspeeleur  général  des 
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fortifications,  et  remplit  pendant  les  CÉUt-jours 
les  fonctions  do  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur.  Aide  de  camp  de  l'empereur  et  l'un  des 
membres  flc  la  nouvelle  chambre  des  pairs,  il  fut 
employé  sur  la  fronlière  du  Nord.  Après  la  bataille 
de  Waterloo,  il  soutint  conti'e  l'opinion  de  la  plu- 
part des  généraux  qu'on  pouvait  défendre  la  capi- 
tale, et  il  s'écria  «  qu'il  était  bien  étonnant  que 
«  des  hommes  qui  avaient  été  si  braves  toute  leur 
n  vie  monU'assent  autant  de  faiblesse  {t>ojf.  Pa- 
0  voust).  »  Pépouillé  de  la  pairie  etdo  toutes  ses 
fonctions  après  la  seconde  restauration,  jl  y  fut  ré- 
talili  sous  le  ministère  de  Gouvion-St-Cyr,  et  chargé 
de  la  direction  générale  des  subsistances)  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  lt)20,oîiraiïaiblissement 
de  sa  santé  le  força  de  donner  sa  démission.  H  con- 
tinua cependant  k  prendre  part  aux  travaux  de  la 
chambre  des  pairs,  où  il  qvait  été  rappelé  par  l'or- 
doimancedu6marslSl9.LecomLe  Pejean,  frappé 
en  1823  d'un  coup  d'qpopleiie  qui  paralysa  le 
cdié  droit  de  son  corps,  moumt  à  Paris,  le  12  mai 
1834.  Le  comte  Paru,  à  la  chambre  des  pairs,  et 
la  général  Haio,  tur  sa  tombe,  prononcèrent  l'é- 
loge fimèbre  de  leur  collègue.  Dejean  est  auteur 
de  deu(  brochures  :  t°  Oetcription  d'un  noweau 
mayenpTOfuuépar  UdirecteuT  générai  des  ttAtittaa- 
eet  militaiTet,  et  mis  en  etiui  à  la  nanutmttan 
de*  vivr»*  pour  la  conservalion  iitimiUe  dea  grain», 
Paris,  Balard  (sans  date),  in-8°,  10  pages;  S"  Bésu- 
mi  de  toutos  ii»  ea^périencti  faites  pourconttater  Iq 
bonié  du  procédé  propaté  par  lecamte  Dejeaapour  la 
conservation  iiiimitée  des  grains  et  farines,  Paris, 
iS24,  in-8°,  de  40  pages.  Af— o  et  }i~,jt  i. 

UlÛOTARUS,  roi  de  Galalie,  succéda  h  son  pèra 
comme  chef  d'une  des  douze  télrarchies  qui  for- 
maient l'établissement  des  Gaulois  en  Asie  et  qui, 
selon  Slrabon,  passèrent  toutes  sous  (a  domination 
de  ce  prince.  L'histoire  de  Péjotams  est  tellement 
liée  avec  celle  de  Rome  que  ce  prince  fut  exposé  à 
toutes  les  secousses  qui  ébranlèrent  l'empire  pen- 
dant les  guerres  civiles.  Trop  faible  pour  rester 
neutre  au  milieu  de  tant  de  querelles,  il  fut  en- 
traîné malgré  lui  à  suivre  toutes  les  chances  des 
partis  vers  lesquels  il  se  rangeait,  p'abord  ami  do 
Pompée,  il  se  réconcilia  ensuite  avec  César,  don- 
na des  secours  à  Brulus,  la  quitta  pour  Maro-Aii* 
laine,  et  abandonna  enfin  celui-ci  pour  Octava. 
Déjotarus  était  appelé  par  le  sénat  l  ami  et  l'allié 
du  peuple  romain.  Il  seoonda  Lucullus  qui  com- 
menta la  guerre  contre  Mithridaie,  fournit  des  se- 
cours  à  PtHnpée  qui  l'acheva  et  partagea  |e  fVuit 
de  ses  vidoù'es.  Pompée  lui  donna  une  partie  de  la 
Colohide,  du  Pont,  de  la  Paphlagonie  et  le  royaume 
de  la  pelile  Arménie.  Jusque-là  ce  prince  n'avait 
été  que  simple  tétrarque,  et  c'est  depuis  cette  épo- 
que qu'il  prit  le  litre  de  roi,  qui  lui  fui  conféré  par 
le  sénat,  lorsque,  pendant  le  gouvernement  de 
Cicéron  en  Cilieie,  on  craignit  une  ifruplion  (les 
Parthes  sur  les  frontières  de  eette  provinoa,  Déjo- 
tarus lui  envoya  3Q  cohortes  armée^  à  l^  romaine 
et  2,000  cavaliers.  C^t  alo»  que  sa  foma,  antre 
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le  roi  galale  et  Cic^-on,  cette  étroite  amitié  qui 
lUiisIra  le  prince  el  honora  l'orateur.  Obligé,  peu 
de  temps  après,  à  se  décider  entre  César  et  Pom- 
pée, il  n'hésita  point  à  joindre  ses  troupes  à  celles 
des  coDsuls,  parce  qu'il  était  l'allié  de  Rome  et 
non  celui  de  César  11  assista  à  la  bataille  de  Phar- 
sale,  et  s'enruit  sur  le  même  esi^ir  qui  reçut  l'i 
fortuné  Pompée  à  son  bord.  César  irrité  voulut  le 
priver  de  tous  ses  États  ;  ce  fut  à  la  sollicitation  de 
Bnitus  qu'il  lui  en  consena  une  partie.  Cicéron, 
dans  ses  lettres,  rapporte  un  mot  de  César  au 
sujet  de  Brutus  qui  le  pressait  vivement  enfaveur 
de  Déjolarus.  «  Je  ne  sais  ce  que  me  veut  cet 
«  homme,  mais  ce  qu'il  veut,  il  le  veut  bien, 
{Voy.  Brutus)  (().  Le  dictateur,  qui  avait  pardonn 
si  facilement  à  tant  d'autres  partisans  de  Pompct 
oublia  bientôt  les  torts  de  Déjolarus;  il  reçut  de 
lui  des  secours  pendant  la  guerre  d'Alexandrie,  et 
lorsqu'il  se  disposa  à  marcher  contre  Phamace, 
Déjotarus  lereçut  eu  Galatie  elle  suivit  dans  cette 
eipédition.  Si  ce  prince  parvint  à  apaiser  César  et 
à  se  réconcilier  avec  lui,  il  trouva  dans  sa  famille 
uu  ennemi  moins  puissant,  mais  plus  perfide .  Castor, 
son  petit-fils,  vint  à  Ronte  l'accuser  d'avoir  voulu 
assassiner  César  à  son  retour  de  la  guerre  d'Egypte, 
lorsque  ce  prince  le  reçut  dans  son  palais.  C'est  à 
cette  occasion  que  Cicéron  se  montra  nn  ami  dé- 
voué ;  en  prononçant  sa  harangue  Pro  rege  Dejo- 
taro,  il  justifia  ce  prince  du  crime  qu'on  lui  im- 
putait, et  vengea  la  morale  pubhque  en  déployant 
toute  son  éloquence  contre  un  parricide  et  im  trai- 
tre.  César  ne  prononça  ni  en  faveur  de  Déjolarus 
ni  contre  lui,  et  api-ès  les  ides  de  Mars,  Déjolarus 
se  remit  en  possession  de  la  partie  de  ses  États 
dont  l'avait  privé  le  dictateur.  Il  gagna,  pour  s'y 
maintenir,  l'épouse  de  Marc-Antoine,  à  laquelle  il 
fit  compter  plusieurs  sommes  d'ai'gent,  ce  qui 
faisait  dire  à  Cicéron  :  a  Notic  ami  est  bien  digne 
■  de  posséder  plusieurs  royaumes;  mais  il  ne 
a  faudrait  pas  qu'il  les  dût  à  Fulvie.  »  La  mort 
de  César  n'éteignit  pas  le  feu  des  guerres  civiles, 
Brutus  obtint  de  Déjolarus  des  secours  que  ce 
prince  avait  d'abord  refusés  à  Cassius;  mais  tel 
est  le  sort  des  petits  États,  que,  voulant  toujours 
se  ranger  du  cùié  du  plus  fort,  ils  deviennent 
auxiliaires  dangereux  si  la  victoire  al)andonne  un 
moment  le  parti  auquel  ils  se  sont  dévoués. 
Amyntas,  qui  commandait  les  troupes  galales,  fut 
gagné  par  Antoine  qui  lui  promit  le  titre  de  roi,  et 
Plutarque  nous  apprend  qu'avant  la  bataille  d'Ac- 
lium,  qui  décida  du  sort  de  ce  triumiir,  Amyntas 
et  Oéjotarus  s'attachèrent  à  la  fortune  d'Octave. 
Observons  ici  que  cet  auteur  donne  déjà  à  cette 
époque,  et  du  vivant  même  de  Déjolarus,  le  litre 


(0  D  ni  kreiurqiifrqnc  u  n'e«l  pu  an  mmorat  uii  Cicéron 
«ni  U  Ulamt  d£  OtiolsrH  CDOtrc  l'KOUaUon  de  Cnlar.  que 
Bran»  pmu  liiFntnt  César  de  rendre  k  nnri  loue  wt  Etats; 
DtjuraUl  CD  èuit  «n  poiceulDB  dFinii  lungtempsi  ut  César 
■MMirat  pn  de  tempt  aprCi  li  lianngiie  de  Cicéron,  el  ne  pro- 
noa»  rien  «nr  l'accuutinn  de  Castor.  PlnUrqic  elle  mal  k  pm- 

KcemotdeUurt  Brnlnsau  sujet  d'an  roi  de  LU)ie.  (Vdv.  les 
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de  roi  à  Amyntas,  qui,  selon  Strabon,  ne  Ait  que 
son  successeur.  Déjolarus  réglait  toutes  ses  actions 
sur  le  vol  et  sur  le  cri  des  oiscaui.  Val&re  Maxime 
nous  raconte  qu'un  aigle  s'étant  abattu  sur  iin  par- 
lais oii  devait  coucher  le  roi,  ce  prince  n'y  voulut 
jamais  entrer,  et  il  ajoute  que  la  nuit  suivante  le 
palais  s'écroula.  Crassus  passant  par  ses  Ëla.ts 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Parthes,  trouva,  dit 
i'iutarque,  Déjolarus  qui  était  vieux  et  qui  Mlissaîl 
une  ville.  «Il  me  semble,  lui  dit-il  (nous  nous  ser- 
ti vous  des  expressions  d'Amyot),  sire  roi,  que  tu 
«  commences  bien  tard  à  bâtir,  de  t'y  prendre  à  la 
«  dernière  heure  du  jour.  »  Le  roi  galate  lui  ré- 
pondit :  v  Aussi  n'es-tu  pas  toi-même  parti  guère 
t  malin,  à  ce  que  je  vois,  seigneur  capitaine,  pour 
K  aller  faire  la  guerre  aux  Parthes,  •  Déjolarus 
mourut  donc  dans  un  âge  très-avancé  ;  car  il  vivait 
encore  à  i'époque  de  la  bataille  d'Actiiun  qui  eut 
lieu  vingt-un  ans  aprèi<  la  défaite  de  Crassus.  Nous 
ne  connaissons  qu'un  seul  fils  de  Déjolarus  dont  les 
anciens  fassent  mention;  U  portait  le  nom  de  son 
père,  nous  apprenons,  par  les  harangues  de  Cicé- 
ron et  plusieurs  de  ses  lettres,  que  te  sénat  avait 
donné  à  ce  jeune  prince  le  titre  de  roi.  Cicéron  lid 
confia  son  flls  et  son  neveu  pendant  la  campagne 
deCilicie.Cenerutpointluiqui  succédaà  son  père; 
on  ignore  entièrement  quel  fut  ««m  sort.  La  fille 
d'Artavasde,  roi  d'Arménie,  lui  était  promise  en 
mariage.  Plutarque  reproche  à  Déjolarus  d'avoir 
fait  mourir  tous  ses  autres  entants,  afin  que  ce 
fils  pût  régner  seul  sans  contestation.  L'énormlté 
du  crime  n'en  égale  pas  i'invraisemUance.  Nous 
croyons  trouver  dans  cet  auteur  même  des  raisons 
propres  à  alMblir  son  assertion.  Déjolarus  avait 
épousé  Slratonice,  dont  le  même  Plutarque  vante 
le  dévouement  et  les  vertus.  Voyant  qu'elle  ne 
pouvait  donner  aucun  enfant  à  ce  prince  qui  dési- 
rait un  héritier  du  trâne,  elle  chobit  elle-même  une 
captive  qu'elle  présenta  à  Déjolarus,  et  à  quielle 
céda  la  couche  nuptiale.  Cette  captive  se  Dwnmait 
Etectra  ;  elle  donna  plusieurs  enfants  an  rai,  Slra- 
tonice les  éleva  tous  comme  les  siens,  et  sans  lai^ 
ser  soupçonner  qu'ils  n'étaient  pas  à  elle.  Comment 
penser  que  Déjotams  n'ait  pas  plutôt  répudié  sa 
captive  lorsqu'elle  lui  eut  donné  un  héritier, 
qu'ordonné  la  mort  de  ses  autres  enfants  sous  un 
prétexte  aussi  frivole  (I)?  Nous  avions  lieu  d'espé- 

(1)  D^otarai  Ht  sans  doute  i  panlr  des  rebellei  «(ni  ^^U)rM 
revulles  «intre  u  puissance.  BroBllains,  lOD  gendre,  l'état!  Ut 
donner,  dans  une  assemblée  du  peuple  k  Rome,  et  par  1«  inlripiM 
lin  tribun  Uodins.  le  tHre  de  roi;ll  s'était  emparé  de  la  tille  de 
Pe&slnunle,  et  Délolame  le  SI  rentrer  dJin»  le  devoir  (mv-  Bhoci- 
T*lius).  Clfêron,  dans  sa  baranine  D»  anufitiii, *-"  -~^ 

Broeitami.nn.., — . ■— ., 

de  PesElunnte,  envo;*  son  dis  Castor  k  H<M«e  ponr  locaMr  Dtt*- 
larjsî  Le  roi  (aille  qnl,  alraociildetantacnlnlesapiésla  wrt 
de  Césir,  se  renlt  en  paateMton  de  Ions  *ei  tuu,  toalel  uh 
doute  ansslpvnir  la  révolte  el  la  perfidie  de  MU  fendre  et  de  M 
petil-nis.  C'est  H  qu'entend  peut-être  Plataïqne,  eo  parlanldeli 
mort  des  enCints  de  Déifltims;  car  lu  prince  peat|Hulr  des  re- 
belles; mais  unpèren'asutslnepastesenbnl»,ieDlenraldantle 
lint  d'en  flrarlser  nn  senl,  t^est  poortint  sar  ce  point  qne  pMe 
l'accuMUoD  de  PlauniM,  el  e'eM  ami  nu  w  palii  ^u  ■mm  m- 
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Fer  que  la  numismatique,  qui  s'est  enrichie  du 
beau  mëdaillou  de  Brogitorus,  dont  nous  avona 
parlé  à  l'article  de  ce  prince,  nous  offrirait  quelques 
monuments  importants  relatifs  à  Itiistoire  de  Dë- 
jotarus,  mais  nous  ne  connaissons  de  ce  roi  qu'une 
médaille  rpù  se  trouve  dans  le  cabinet  Ainslic,  à 
Londres,  et  qui  est  décrite  par  M,  Sestini,  Lellere, 
t.  A.  Elle  est  en  bronze,  et  ne  nous'  olTre  pas  son 
portrait.  T— s. 

DEJOUX  (Claude),  célèbre  sculpteur,  naquit 
en  1731  m  Vadans  près  d'Artwis,  de  parents  pau- 
vres et  obscurs.  S'il  eut  la  faiblesse  de  vouloii- 
s'enter  sur  l'une  des  plus  illustres  familles  du 
comté  de  Bourgogne  (I),  on  doit  le  lui  pardonner, 
en  considérant  que  cette  innocente  manie  tourna 
au  proQt  de  son  talent  et  qu'elle  contribua  peut- 
être  à  développer  ce  goOt  du  grand  que  l'on  re- 
marque dans  ses  moindres  productions.  Se  sentant 
d'ailleurs  toutes  les  qualités  qui  constituaient  à  ses 
yeux  la  noblesse,  il  a  bien  pu  croire  aussi,  d'après 
Boileau,  qu'il  lui  était  permis  de  choisir  la  famille 
dont  il  voulait  descendre. 

Et  qoa ,  lit  n'en  wrlait ,  tl  datiit  en  sortir. 
Mis  en  apprentissage  chei  un  menuisier  de  vil- 
lage, il  le  quitta  bientât  pour  aller  chercher  un 
meilleur  maître  à  LonsJe-Saulnier,  puis  à  Lyon, 
où  H  travailla  cpielques  années  chez  un  sculpteur 
oirtemaoiste,  qui  lui  apprit  à  tailler  le  bois.  Des 
affaires  l'ayant  conduit  à  Marseille,  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  de  Puget  lui  révéla  tout  à  coup  sa 
véritable  vocation.  Dès  ce  moment,  il  ne  désira  plus 
<ju'une  chose,  d'Stre  sculpteur.  Mais,  à  vingt-cinq 
ans  et  sans  fortune,  il  n'avait  ni  le  temps  ni  les 
moTens  de  faire  les  études  indispensables  pour 
atteindre  le  but  qu'il  se  proposait.  Heureusement 
Dejouz,  doué  d'un  tempérament  robuste,  y  joi- 
gnait deux  qualités  bien  rares,  une  volonté  ferme 
et  la  persévérance.  Travaillant,  comme  il  le  disait 
lui-miime,  le  jour  pour  vivre  et  la  nuit  pour  ac- 
quérir des  talents,  aussitôt  qu'il  eut  fait  quelques 
économies,  il  vint  à  Paris  où  il  entra  dans  l'atelier 
de  Guillaume  Coustou  («oy.  ce  nom),  qui  ne  tarda 
pas  à  lui  confier  quelques  travaux.  Parmi  les  élè- 
ves de  la  même  école  se  trouvait  Pierre  Julien 
{voy.  ce  nom),  qui,  plus  tard,  devait  Hm  l'un  des 
restaurateun  de  la  sculpture  en  France.  I)ojou\ 
se  sentit  entraîner  vers  lui  dès  le  premier  instant; 
et  il  s'établit  entre  les  deux  jeunes  artistes  une  de 
ces  touchantes  amitiés  dont  on  ne  peut  citer  qu'un 
petit  nombre  d'exemples.  Juhen  ayant  obtenu  le 

ujota  de  le  ]ostLfler.  Cir6ran  nnns  point  rv  ml  coniiai!  doii(  de 
l<»le>leiTcnDSi|uieinbell(ueDtlira!aiilè;«in  amilir  aunil  pu 
fiire  ce  alat;  puis  poariiBDl  Stnbon,  in[  lurle  île  li  nort  de 
Saacoiibrlas  cl  de  u  hunllle,  le  pitse-t-ll  mus  Aili'nce?  Il  rtiit 
prcs>liieeDnlciii»nlu  de  DèjoUns.  Ce  ro)  latt'Mii  de  Ponpii', 
deBratu,  ieClfiroB,  de  Caton;  on  prince  eniel  tl  méchant 
n'aanit  InuIscndetelspenooiMgespaaDinb.  Comme  le  teile 
te  PlDUrvw  e>l  prMs,  noiu  ae  prtunto»  m»  obsorvittons  qM 
comie  dn  dosles,  el  dou  arai»  pauè  qne  la  r^lt  de  «t  latcnr 
pMTilt  ntritar  quelque  eumen. 

(OU  milMi  des  slre^  Dejoni  s'est  ètemle  dis  le  ISt^Me, 
par  le  narUfc  de  la  deralire  hèrilltre  dans  la  miiMn  des  Gnm- 


DEI 


287 


grand  prix  de  sculpture,  Dejoux  voulut  le  suivre  & 
ttome,  en  1768,  et  sa  laborieuse  écontunie  lui 
donna  les  moyens  de  faire  ce  voyage...  «  Elran- 
H  ger,  dit  M.  Quatremère  de  Quincy,  aux  moin- 
n  dres  aisances  de  la  vie,  ignorant  jusqu'au  nom 
«  du  repos,  Dejoux  ne  connaissait  la  division  du 
K  temps  que  par  celle  de  ses  travaux.  Pour  lui 
n  l'année  n'avait  ni  été  ni  hiver;  il  n'y  avait  pour 
n  lui  ni  joiu'  ni  nuit;  c'était  toujours  la  saison, 
«  toujours  l'heure  du  travail  et  de  l'étude.  »  Il 
mena  le  méms  genre  de  vie  à  Rome  qu'à  Paris,  et 
révint,  après  six  ans,  avec  une  riche  collection 
d'études.  Agrégé  d'abord  en  1778,  il  fut  admis 
l'année  suivante  à  l'académie  des  beaux-arts,  but 
la  présentation  d'rme  statue  en  marbre  de  St.  Sé- 
bastien mourant,  qui  réunit  tous  les  sufïVages.  Le  ■ 
gouvernement  lui  ayant  confié  l'exécution  de  la 
statue  de  Catinat,  il  en  exposa  le  modèle  en  1781, 
et  le  marbre  terminé  en  fdS  lui  valut  de  nou- 
veaux éloges.  Le  même  salon  offrit  de  lui  le  mo- 
dèle d'une  statue  d'Achille,  qui,  bien  que  trouvée 
inférieure  à  celle  de  Catinat,  n'eu  attestait  pas 
moins  le  goût  précieux  de  l'antique.  Depuis,  il  ex- 
posa successivement  ime  ^ffure  académique,  bafr- 
relief  de  7  pieds  de  hauteur;  une  statue  de  Pki- 
lopajnen  de  6  pieds,  im  Achille,  ronde  bosse,  de 
0  pieds,  et  enfin  en  1787  le  groupe  colossal  d'.4;ax 
enlevant  Cassandre,  «  modèle,  dit  H.  Quatremère 
a  de  Quincy,  où  il  mit  tout  ce  qu'il  avait  de  sa- 
«  voir  et  d'étude  ;  de  l'éneipe  dans  le  caractère, 
«  de  la  grandeur  dans  le  style.  Un  dessin  correct 
a  et  vrai,  une  composition  heureuse,  brillent  dans 
t  ce  morceau,  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il  a  pro- 
«  duits,  et  dont  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas 
a.  fait  le  marbre,  a  Dejoux  travaillait  lentement; 
et,  comme  il  était  lui-même  le  juge  le  plus  sévère 
de  ses  propres  ouvrages,  il  trouvait  toujours  des 
motifs  pour  retarder  le  moment  où  il  devait  les  li- 
vrer au  public  :  nul  n'avait  une  idée  plus  haute 
de  son  art  et  de  ses  nombreuses  difficultés,  a  On 
«  ne  pouvait  pas,  suivant  lui,  se  dire  statuaire, 
n  quand  on  ne  savait,  comme  les  anciens,  travail- 
n  1er  également  bien  le  marbre,te  brome,  le  bois, 
«  la  cire  et  l'ivoire.  ■  Son  amour  pour  les  anciens 
lui  Bt,  dans  le  principe,  voir  avec  intérêt  ta  révo- 
lution française,  persuadé  qu'en  imitant  les  Grecs 
et  les  Romains,  on  finirait  par  faire  comme  eux 
de  la  sculpture  colossale.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
vît  se  réaliser  ce  désir.  En  effet,  loi-sque  l'éghsG 
Ste-Geneviève  eut  été  transformée  en  un  temple 
dédié  aux  grands  hommes ,  Dejoux  fut  chargé 
d'exécuter  une  statue  de  la  Renommée,  destinée  à 
couronner  le  dilme  du  nouveau  Panthéon.  Le  mo- 
dèle, de  25  pieds  de  hauteur,  exposé  longtemps 
aux  regards  des  curieux,  promettait,  dit-on,  un 
chef-d'œuvre  ;  mais  la  statue  ne  fut  jamais  coulée 
en  bronze.  Dejoux ,  complètement  étranger  aux 
débats  de  la  pohtique,  passa  les  moments  les  plus 
terribles  de  la  révtdution  dans  son  atelier,  sans 
cesse  occupé  de  i-etoucher  ses  ouvrages  ou  d'en 
pioduù'e  de  nouveaux.  En  IdOO,  il  exécuta  pour 
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la  salle  du  MiisAi,  dite  alors  de  Laofom,  âeuii  bas- 
reliefs  :  (o  France  accompagnée  dé  la  Victoire ,  et 
MfncTvt  distribuant  des  couronnes  aiii  sciences  et 
auiartspflrmuililfiËs  par  des  g<!nle?. La rtiôme  année, 
il  mit  au  salon  Vn  biisie  à'AteTandre  cii  mal'brc, 
qui  lui  avait  étd  colîmiandi?  jtar  le  mtnisfrt  de  l'in- 
tërieuv. Plus  tard;  il  flil  chaigli  d'exdciiler  là  statue 
coloisale  de  Dnaix,  qui  datait  ddcflter  la  p\Ace 
des  Victoii-eS.  Le  modèle,  de  16  pieds,  exticfsé  dans 
la  salle  du  Louvre,  recul  l'apptxibatidn  g^ntîrale; 
mais  quoiqu'il  dût  naturcUutnent  avoir  la  diteclion 
de  toutes  les  opëralions  qne  devait  subir  son  ou- 
mme  pour  detenb'  bronze,  la  statue  ayant  clé 
Tondue  saiis  sa  participation;  Dcjoux  se  plaignit 
Kmêi-emËnt  dé  ce  procédé  jusqu'alors  sans  exem- 
ple, et  fit  itnpriittel'  sa  Correspondance  à  cet  dgard 
avecLavalléc  et  Dcnon,  directeur  des  ttiuS(!eS(l). 
Lorsqu'eii  1810  là  ciasSe  déS  beaut-aHs  de  l'Iusli- 
tiit  eut  design^  la  statue  de  Dfsaix  cotnine  un 
outrage  digrtc  d'être  adtnis  aU  concours  dcS  firit 
dëcennaux,  Dejouï  eligca  t|ue  la  cUsSc  cdtiSignât 
dans  soti  tï]tpDrt  que  les  éloges  se  rappOrljibnt 
au  modèle  et  non  paS  à  la  Statue,  qu'il  ne  rCcoti- 
naissait  point  pour  son  otivrâgé ,  tt  dont  il  né 
pouvait  cnletidrd  parler  sans  ùprouver  un  ti-eitiblo- 
oient  dans  lous  les  tUcinbhes.  Otfsolé  d'avblr  per- 
du la  seule  bcta^M  de  taitë  du  colossal,  il  tint  à 
Tftdans  ehercbct'  des  distractions  dans  sa  HlmillË. 
(JUoiqiié  laborieut,  llejOUï  n'avait  qu'une  fortune 
médioci«;  mais  c'était  asseï  pour  un  bortirtie  tel 
que  lui;  h'cût  dté  trop  mCme,  s'il  n'avait  pas 
connu  le  t<l3islr  de  donner.  Se  regal'dant  tnoini 
comme  le  maltié  que  comme  le  père  de  s&s  CIè- 
ïes,  il  consacrait  chaqUe'annf!c  une  patlie  de  ses 
tnodesfes  fevehuS  h  Soutehtr  teujt  ijul  se  ti-oiivâlent 
Mposds;  cbiilnle  11  l'avait  ctd  llil-m?me,  à  deS 
privations,  bdils  les  dènilers  temps  de  sa  vie,  il 
SB  partaged  entrt  Ses  devoirs  de  metnbrt  dé  l'A- 
cad(>ctile  et  les  trarauï  qu'A  avait  entrepris  pOiir 
M  propre  satisfaction,  et  qu'à  l'flge  db  quàire- 
viMgls  ans  H  appelait  encore  des  étddes.  Cet  artiste 
mourut  h  Paris  le  18  octobi-e  t816,  et  fut  Itiliumi! 
au  cimctilnï>  dii  P.  La  Chaise,  Hon  loin  du  mau- 
solée qu'il  avait  fait  élever  à  Julien ,  eli  témoignage 
de  leiu-  mutuelle  amitié.  Membre  de  l'Institut  de- 
puis sa  création,  ttejoui  était  aussi  chevalier  de  la 
Légion  dlionneiu-.  St!s  mœurs,  ses  habiludes,  ses 
tertns  appartenaient  à  un  autre  sièclé.uOneûtdit, 
0  suivant  son  panégyriste,  qu'il  avait  éié  destiné 
«  i  perpétuer  leS  traditions  de  la  bonhomie  et 
«  de  la  simplicité  des  vieux  temps.  Le  contraste 
»  de  ses  mœurs  avec  celles  de  nos  socléléi^  acluél- 
«  les  lui  donnait  l'air  de  ces  peintures  dtl  pi-ciiiier 

*  ftge  de  l'art,  au  milieu  des  galeries  dé  lableaiii 

*  modernes,  o  Après  s'Étrè  dcciipi!,  danj!  son  dér- 
nlet-  totagc  il  Vadans,  d'assurer  le  soj-t  des  \ieîl- 
htnis,  IL  légua  par  soii  teStamehl  Une  somme  à 
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cette  commune  pour  l'élabllssemtnt  d'itne  fcole 
destinée  aux  enl^nts  des  deux  sexes.  Il  flt  hom- 
mage à  l'hl\pital  d'Arbols  de  deux  bronzes,  Escu- 
lape  et  tTygie,  el  dé  son  buste,  que  l'on  voit  dans 
une  salle  de  cet  établissement.  La  Xotice  fur  De- 
joui  par  M.  Quatremorc  de  QUlncT,  est  irhprimée 
dans  le  Jlfoiittpur  du  I!  octobre  1818.  Lé  tievcu  de 
tel  artiste  a  fait  don  en  (829  de  seS  principaux 
ouvrages  au  musée  de  plastique,  établi  réciîiiimeiit 
auLouïTe.  W-^— s. 

DEJOUX  dé  la  Chapelle  (Pierbe),  naquit  à  Ge- 
nève en  1152;  inals  sa  mère  était  une  Prahtaisc 
originaire  de  KlmeS.  Après  avoir  comtneticc  ses 
études  dans  sa  tille  naialCj  11  se  rendit  eh  Angle- 
terre, pour  les  continuer  i  l'uhlverftité  d'OxFord, 
et  étant  revëriu  h  ftlle.  Il  t  fut  reiju  liiinistre  du 
saint  EtaHgile  en  1775.  Appelé  h  Paris  par  Court  de 
Gebellti,  ^oïl  coreligionnaire,  Il  l'atda  dans  la  com- 
position de  diverses  parties  de  Son  gt^id  ou\rage 
du  Monde  prirhlUf.  tte  l-ttOiir  à  Geuêve,  il  s'y  Ct 
agi-éger  en  1785  il  la  fcompagnic  des  Pasteurs,  et 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  son  tàleiit  pour  la 
chaire.  Lorsqu'on  1794  quelques  démagogues  ren- 
versèrent le  gouvernement  de  Genève,  il  se  dé- 
clara le  partisan,  sinon  de  leurs  excès,du  moins  de 
leurs  principes  et  se  montra  dans  les  rueF  coiâe 
du  bonnet  rouge.  En  1 801  ù  ouvrit  une  éaAe  où  il 
promettait  d'enseigner,  outre  les  principes  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  les  éléments  du 
commerce  ;  mais  cet  établissement  n'ayant  point 
eu  de  succès,  il  quitta  Genève  en  1803  pour  venir 
en  France  ;  et,  la  même  année,  il  fut  npmmé  pré- 
sident du  consistoire  de  la  Loirc-înféfieure  et  de 
la  Vendée,  et  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en 
1816,  époque  oti  il  perdit  sa  place  comme. n'étant 
pas  Français.  Dans  tes  derniers  temps  de  l'emirire 
il  avait  été  nommé  recteur  d^.  l'université  de 
Brfme,  mais  les  événements  politiques  l'avaient 
empêché  de  se  rendi-e  à  son  poste.  Aprèt  sa  révth 
cation,  Dejoux,  qui  en  1773  avait  déjà  voyagé  en 
Italie  avec  lord  Allen,  son  condisciple  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  se  décida  à  y  faire  un  seconc^  voyage 
dans  le  but  d'étudier  à  fond  la  religion  catholique, 
projet  qu'il  mit  â  exécution  avec  un  jeune  Anglais 
de  distinction  qui  inclinait  aussi  secrètement  vert 
le  catholicisme.  Dejoux,  après  de  mûres  obsefv»- 
lions  et  des  études  sérieuses,  se  proposait  d'abjtt- 
rer;  mais  des  difficultés  de  famille  et  de  rortuae 
l'empéchèi'eut  de  se  déclarer  alors  publiqiiement) 
et  il  remplit  encore  pendant  sept  années  la  place 
de  professeur  de  langues  anciennes  à  l'Institut  de 
Dollar,  près  de  StiiUng,  en  Ecosse.  11  se.  décida 
enfin,  et  revenu  à  Paris,  après  y  avoir  i-efu  les  der- 
nières instructions  d'un  vénérable  curé  de  la  capi- 
tale, Dejoux  abjura  le  11  ocbbre  18S5,  entre  ki 
mains  de  rarchevpque  de  Paris.  Tombe  malSde 
peu  de  jours  après  il  mourut  le  2S  du  même  mois. 
Quelques  protestants  ont  toliIU  élever  des  doute) 
sur  la  sint^té  de  sa  convei-sion  j  d'autres  se  sont 
bornés  à  la  déplorer;  et  en  elftt  Ce  fut  une  perle 
sensible  pour  eux  que  la  conversion  d'un  membre 
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de  la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève.  Dejoui,  | 
au  motneDt  de  recevoir  le  viatique,  s'dcria  d'une 
TMI  forte  :  Je  crois  fermement  à  la  présence  rérlk 
dt  J.-C.  dans  l'Eucharistie.  Peu  de  temps  après 
sa  mort,  mademoiselle  Dej oui,  sa  Ullt,  à  son  exem- 
ple embrassa  la  foi  catholique.  Les  ouvraf;es  de 
Dejoui  sont  :  1°  Le  commerce,  les  sciences,  la  lit- 
térature et  Us  beaux-arts  simuUanéntpnt  enseignés, 
ou  Xoliceraisonnéeifun  inslitutréunissant  une  édu- 
cation litl^aire  et  libérale,  précédée  d'un  mémoire 
qai  en  démontre  la  nécessité,  Genève,  1801,  iii-4*. 
C'estleprospectus  de  sou  pensionnat.  'H'Ceqi^estla 
franc-maçonnerie,  Genève,  1802,  in-S";  3°  Prèdi- 
aaion  du  christianisme,  1803.  4  vol.  in-8°  ;  V  La 
Providence  et  NapoUon,  Nantes,  4806,  iii-S°; 
S*  Discours  sur  la  guerre  dans  ses  rapports  avec  la 
civilitation,  ibid.,  1810,  in-8°;  6°  Second  Discours 
sur  la  gunre  ou  le  Te  Deum  d'En:TSdorf  et  de 
Wagram,  ibid.,  1810,  inS';  T  Troisième  Discours 
sur  la  guerre,  considérée  sous  des  rapports  df  légi- 
timité et  relativement  aux  triom^es  récents  de  la 
grande  armée,  surtwiX  à  l'éclatante  victoire  de  la 
Moskowa,  prononcé  le  11  octobre  1«I2,  d'après 
ruvitation  du  gouvernement,  dans  l'église  refor- 
mée coQsisloriale  de  Nantes;  et  suivi  d'un  Hymne 
religieux  tur  la  délivrance  de  la  Pologne,  Nanles, 
1813,  in-8*;  8*  La  vertu  glorifiée,  ou  le  triomphe 
après  la  mort,  discours  prononcé  le  21  janvier 
18IS,  au  service  funèbre  et  solennel  de  Louis  XVI, 
roide  France, Nanles,  ISlSjin-S';  9'LettressurfI- 
talie,  considérée  sous  le  rapport  de  la  religion,  Paris, 
1823,  S  vol.in-S-pbid.,  2"  édition,  1836.  Ces  lettres, 
au  nombre  de  40,  sont  supposées  écrites  en  (817, 
à  part  la  dernière,  datée  du  23  octobre  1825,  qua- 
tre jours  avant  la  mort  de  l'auteur,  qui  contient  des 
détails  sur  sa  famille  et  sur  les  motifs  qui  l'ont 
forcé  de  retarder  son  abjuration.  Elles  portent  le 
nom  de.  Pierre  de  la  Chapelle  et  d'Eusèbe  Adhé- 
mar,  prieur  d'une  abbaye  daiis  le  Chablais,  et  sont 
adressées  à  milord  Edouard  Clinlon,  comte  de  Mo- 
relaiid,à  Oiford.  Les  derniers  noms  sont  suppo- 
sés. Dans  l'édition  originale,  le  gouvernement  fil 
cartonner  les  pages  27  du  tome  I  ,  et  237  du 
lome  2,  où  l'auteur  exprimait  le  vœu  de  voir  réta- 
blir en  France  les  congrégations  enseignantes  et 
les  corporations  religieuses.  On  a  annoncé  un 
tre  ouvrage  de  Dejoux  sous  le  titre  de  Soirées 
potitaines,  comme  devant  faire  suite  aux  Lettres 
sur  l'Italie.  Ai— o  et  W— s. 

DEKEN  (Agathe),  née  vers  la  lin  de  1741  à 
Amstelveen,  village  situé  à  une  lieue  d' Amster- 
dam, se  vil  dès  sa  plus  tendre  enfance  en  butte  à 
llnfortuDe.  A  l'âge  de  tn>is  ans,  ayant  perdi 
père  et  sa  mère,  qui  avaient  été  ruinés  par  ui 
cendie,  elle  entra  dans  un  hospice  d'orphelines  à 
Amsterdam.  D'heureuses  dispositions  pour  la  poé- 
sie ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  chez  la  jeune 
Agathe.  La  société  DiligerUice  omnia  en  eut  con- 
naissance et  l'aida  à  les.  cultiver.  Elle  s'associa  d'a- 
bord, pour  quelques  occupations  littéraires, 
Uorie  Bosch,  et  ensuite  avec  madame  Wolff,  née 
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Bekker,  bel  esprit  plein  de  verve  cl  d'originalité. 
Cette  association  déploya  une  activité  infatigable, et 
elle  a  eiercé  en  Hollande  une  grande  influence 

l'e-sprit  et  le  caractère  national.  On  ne  peut 
'  que  CCS  dames  n'aient  abusé  quelquefois  de 
la  grande  facilité  de  leur  talent,  de  l'engoùmenl 
du  public  pour  leurs  productions,  et  de  la  libéra- 
ité  un  peu  intéressée  de  Iciu'  libraire.  Leurs  ou- 
rages,  tous  en  h(dlandais,  étaient  enlevés,  et  les 
éditions  s'en  multipliaient  avec  une  incroyable  ra- 
pidité. Ellesontpublic, en  prose:  1'  Lettres  sur  di- 
vers sujets,  la  Haye,  1780,  3  vol.  in-8';  2-  Entre- 
tiens instructifs  et  populaires  sur  la  foi  et  tes 
mtpurs  du  chrétien,  ibid.,  1781,  in-8°.  Cette  ins- 
tniction  religieuse  c^t  adaptée  il  toutes  les  com- 
munions chi-élicnnes.  3*  Sara  Burgerhart,  roman 
national,  ibid.,  1782, 2  vol.  in-8°  :  ila  été  traduit  en 
fi'ançais  à  Lausanne  ;  4°  Histoire  de  Willem  Lee- 
vend,  ibid.,  1784  et  1783,  8  vol.  în-S",  et  1  vol.  de 
Supplément,  1780  :  ouvrage  du  même  gem-e,  en 
forme  de  lettres;  S"  Lettre  d'Abraham  BlankaaTt, 
ibid.,  1787  et  1780,  3  vol.  in-S",  suite  à  Sam 
Burgerhart.  On  leur  doit  en  vers  :  6"  Chansons  éco- 
nomiques ou  populaires  (au  nombre  de  120],  ibid., 
1781,  3  vol.  in-8";  7"  un  recueil  de  Fables,  ibid., 
1781,  in-8°,  avec  fig.  :  ces  fables  sont  au  nombre 
de  40,  toutes  imitées  ou  traduites;  8'  Promenades 
en  Bourgogne,  ibid,,  1780,  in-8».  C'est  le  résultat 
d'une  course  qu'elles  firent  dans  cette  province, 
où  elles  avaient  le  projet  de  s'établir,  après  ladis- 
grâce  du  parti  palriole  tiollandais,  sur\'enue  vers 
la  tin  de  1787.  L'ouvTagc  forme  quatre  chants, 
sans  liaison  entre  eux  et  sur  différents  mètres.  U 
est  encore  quelques  productions  littéraires  dues 
exclusivement  à  Agathe  Deken,  telles  qu'un  Ac- 
cueil  de  chansons  pour  les  gens  delacampagne;  un 
autre  à  l'usage  des  enfants.  Elle  a  beaucoup  con- 
tribué au  recueil  de  cantiques  adoptés  pour  te 
culte  pubhc  de  l'église  des  anabaptistes  de  Har- 
lem. Deui  caractères  aussi  dissemblables  que  ceux 
de  mademoiselle  Deken  et  de  madame  WolfT,  la 
première,  toute  tranquille,  sérieuse,  l'autre  vive  et 
enjouée,  semblaient  devoir  sympathiser  difîlcile- 
ment.  Cependant  l'amitié  la  plus  étraite  les  unit 
longtemps,  et  mademoiselle  Deken  a  suivi  de  très- 
près  son  amie  a)i  toml)eau.  Elle  est  morte  à  Ams- 
lerdam  le  14  novembre  1804.  M— «k. 

DEKKER.  Voyez  Decker. 

DELABORDË  (le  comte  HEKRi-FRA.tçois),  né  à 
Dijon  le  21  décembre  1764,  était  fils  d'un  boulan- 
ger de  cette  ville,  oii  il  commença  ses  études  que 
bientôt  il  interrompit  pour  s'enrôler  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  où  il  devint  sous-officier.  Lors- 
que les  bataillons  de  volontaires  s'organisèrent  en 
1791 ,  il  fut  nommé  lieutenant  dans  le  1"  de  la 
CCte-d'Or;et,  dèsle  mois  de  juin  1792,  il  fut  pro- 
mu au  commandement  de  ce  même  bataillon, 
dont  le  chef  avait  été  tué  à  l'aflkire  de  Grisuelle. 
Le  17  mai  1793,  Delsborde  se  distingua  au  combat 
de  Hhinzabem.  Détaché  de  l'armée  du  Rhin  pour 
celle  d'Espague,  U  tut  retenu  par  le  général  Car-. 
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teaiu,  qui  l'employa  conti'e  les  fëdérallstes  du 
Midi.  Ce  fut  daiic  cctlc  guerre  qu'il  gagna  le  grade 
de  général  de  brigade  en  récompense  d'un  avan- 
tage qu'il  avait  obtenu  sur  les  Marseillais.  Employé 
comme  cher  d'état-major  de  l'armée  qui  assiégeait 
Toulon,  il  fut  nommé  commandant  de  la  Corse  ; 
mais  Dugommier  lui  ayant  confié  le  commande- 
ment de  la  premièiï  division  de  l'année,  il  ne  se 
rendit  point  dans  cette  ile,  et  conti'ibua  h  la  reprise 
de  Toulon  en  enlevant  le  camp  retranché  des  An- 
glais. En  1794,  Dtilabordc  commandait  le  centre 
de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales;  et  le  2j  juil- 
let, malgi'é  la  résistance  opiniâtre  de  Castagnos,  il 
s'empara  des  redoutes  de  Biviata  et  de  Vera,  que 
les  Espagnols  avaient  élevées  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes qui  entourent  la  Bidassoa.  Le  id  octobre, 
il  battit  le  général  Fîlangieri,  et  se  rendit  maître 
de  la  vallée  de  Roncevaux.  A  la  conclusion  de  la 
paix  avec  l'Espagne,  Delaborde  retourna  à  l'armée 
du  Rhin;  et  en  juillet  179tl,  tandis  que  Moreau 
pénétrait  en  Bavière,  il  passa  le  Rhin  à  Neuf  Bri- 
sach,  et  occupa  le  Brisgau.  La  discipline  séviii-e 
qu'il  maintenait  parmi  ses  troupes  lui  mérita  la 
reconnaissance  des  habitants.  Delaborde  comman- 
da aussi  une  division  de  l'armée  du  Rliin  en  1^99, 
et  étant  tombé  sur  la  ligne  ennemie  qui  couvrait 
Philisbourg,  illui  enleva  cinq  canons  et  Ût  1,000  pri- 
sonniers. Peu  après  il  fut  chargé  du  blocus  de  cette 
place.  Nommé  après  la  paii  de  Lunéville  gouver- 
neur de  la  3'  division  militaire,  il  s'occupa  à  ré- 
primer le  brigandage,  conséquence  de  la  guenc 
civile.  En  1804,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
Légion  d'honneur,  et  en  IS07,  ayant  repris  le  ser- 
vice actif  dans  l'année  de  Portugal,  il  fut  chargé 
par  Junot  du  gouvernement  de  Lisbonne.  11  revint 
en  France  en  1808,  après  l'évacuation  forcée  du 
Portugal.  En  1812,  il  commanda  une  division  do 
l'armée  de  maréchal  Mortier,  et  les  senices  qu'il 
y  rendit  le  fu'ent  créer  grand-croii  de  l'ordre  de 
la  Réunion,  et  gouverneur  du  château  de  Compiè- 
gne,  place  qu'il  perdit  k  la  première  lestaïuution. 
Mais,  le  27  juin  1814,  il  fut  nommé  chevalier  do 
St-Louis  et  commandant  des  deux  premières  sub- 
divisions de  la  10'  division  militaire.  Le  gouverne- 
ment royal  avait  promis  à  Delaborde  de  le  dédom- 
mager de  son  gouvei-nement  de  Compiègnc  par 
une  pension  de  10,000  francs,  dont  on  lui  envoya 
même  le  brevet  à  Toulouse.  Mais  ayant  appris 
dans  le  même  temps  le  retour  de  Bonaparte,  ii  se 
déclara  pour  lui  dès  les  premiers  jours  d'avril. 
Dans  le  rapport  qu'il  adressa  le  4  de  ce  mois  au 
ministre  de  la  guerre,  il  avoue  que,  s'U  ne  s'était 
pasdêclarcplustôt  pour  l'empcreur.c'est  qu'il  avait 
été  retenu  par  la  présence  du  baron  de  VitroUes, 
commissaire  du  roi.  Le  maréchal  Pérignon  n'ayant 
pas  voulu  embrasser  le  parti  de  Bonaparte,  Dela- 
borde prit  le  commandement  de  la  division,  et  fit 
arrêter  le  baron  de  Vilrolles,  n  en  raison,  disait-il, 
<  du  caractère  que  cot  homme  a  déployé  ici,  et  de 
«  l'iafdm»  conduite  qu'il  a  tenue  (l)>  »  Uan>  la 
H)  Cf  ^ll'il  ](  »  d«  ril  i/e%\  (|iw  DcUtNrdt,  i«t  ivùi  tnlte  M« 
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proclamation  que  Delaborde  fit  puMin",  on  resuuv 
que  parmi  les  éloges  donnés  à  Bonaparte  od  re- 
tour  vers  les  idées  républicaines  ;  car  11  promettut 
aux  habitants  la  liberté  et  Végaliti.  Le  zJde  de  De> 
laborde  fut  i-écompensé  par  le  titre  de  pair  et  celui 
de  chambellan  de  l'empereur,  qui  le  aoaima  en 
même  temps  gouverneur  des  divisions  de  l'Ouest. 
Après  la  seconde  restauration,  Delaborde  fut  porta 
surlalistedeceui  qui,  suivant  l'ordonnancû  royale 
du  24  juillet,  durent  être  poursuivis  criminelle- 
ment. Il  fut  en  conséquence  mis  en  jugement 
en  septembre  1816.  Sa  femme  fit  impritnerun 
mémoire  justificatif  pour  établir  qu'il  avait  dû  cé> 
der  à  la  force  des  circonitances;  et  en  même 
temps  le  consed  de  guerre  permit  à  M*  Caille,  ami 
du  général  Delaborde,  quoique  celui-ci  fût  cooltt- 
max,  de  développer  une.  question  préjudicielle 
relative  à  la  non-identité  de  nom  entre  le  lieuto- 
nant  général  Henri-Fraq;oiG  Delaborde  et  le  iian>> 
mé  Laborde  désigné  dans  l'ordonnance  royale  du 
24  juillet.  Cette  défense,  établie  siu*  une  distinction 
évidemment  fausse,  fut  néanmoins  accueillie  par 
le  conEeil,  qui,  &  l'unanimité  des  voix,  déclan  na 
pouvqir  passer  outre  au  jugement,  La  géoërd 
Delaborde  étant  rentré  en  Francs  en  1819  ne  piit 
plus  aucune  part  aux  atTaire*  putiliquet,  mèms 
après  la  révolution  de  1 830.  D  mounit  &  Paris  le 
3  février  1833.  Al— o. 

DEUCIiOIX  (Jacqubs-Vucbht),  oé  à  Paris  )• 
10  mai  1743,  fut  élevé  h.  Troyet,  où  son  père  était 
conseiller  du  roi  et  officier  des  eaui  et  foi'âti.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  fit  ses  premiàrea  études  cbei 
les  Oratoriens.  Ramené  à  Paris  quelques  snnéei 
après  la  mort  de  son  père,  il  balança  surlacanièra 
qu'il  devait  suivre.  Sa  mère,  retirée  à  la  conun» 
nauté  des  Miramiones  et  environnée  de  ponoones 
très-religieuses,  montrait  un  vif  désir  de  le  voir 
embrasser  l'état  ecclésiastique  j  mais  un  goût  trè^ 
précoce  pour  les  lettres  l'entraînait  dan>  une 
roule  différente.  Ses  premiers  essais  en  litlémture 
furent  des  compositions  frivoles.  11  publia  d'abord 
un  raman  sous  le  titre  de  Mémoires  du  oktvalier 
do  GontMeu,  1766,  2  vol.  in-12.  l£  succès  de  cet 
essai,  qui  devait  tomber  dans  l'oubli,  l'engagea  k 
en  produire  un  autre  sous  le  titi'e  de  Ltttretd'Àffl 
à  Zurac,  1767,  in-12,  faible  imitatioa  des  Lettrée 
persanei,  qui  fut  suivie  des  Lettres  d'un  philoso- 
phe saisible,  1769.  Le  jeune  auteur  sentit  bientôt 
que  des  compositions  de  ce  genre  ne  pouvaient  le 
conduii'c  ni  à  la  célébrité,  ni  à  la  fortune;  11  soci- 
gea  à  se  frayei'  une  route  plus  utile  et  plus  bon» 
rable  dans  le  barreau.  Le  désir  de  revoir  une  sceur 
religieuse  à  Vitry-le-Français  le  déteimina  à  t'y 
fixer  quelques  mois  pour  aller  prendre  dec  grade* 
à  l'université  de  Reims,  où  il  arriva  facilement  à 
celui  de  licencié.  Il  l'evint  à  Parii  pour  y  prêter 
son  sennent  d'avocat.  Ce  n'était  pu,  oorame  tant 
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d'autres,  un  *ain  titre  dont  il  Toulait  m  parer  : 
son  intention  fut  de  suin^  sérieusement  une  pro- 
fession h  laquelle  il  se  croyait  appelé.  Mais  la  sup- 
pression de  l'ancien  parlement,  i-empiacê  par  celui 
que  te  chancelier  Manpeou  avait  créé,  condamna 
tu  silence  le  plus  grand  nombre  des  avocat;,  et 
Itelacroii,  qui  n'était  point  encore  inscrit  sur  le 
tableau,  se  vit  contraint  de  rentrer  dans  lacan'ièrc 
des  lettres.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  imagina,  de 
concert  avec  detii  de  ses  amis,  de  faire  revivre  le 
Spectateur  français,  que  Marivaui  avait  laissé  tom- 
ber. A  peine  les  premiers  cahiers  eurent-ils  été  pu- 
bliés que  ses  deux  collahorateui's  l'atiandonnérent 
pour  aller  remplir  d'honorables  emplois.  Cepen- 
dant c'est  BU  succès  de  cette  production  littéraire 
que  Delacroix  fut  redevable  de  la  premiËre  cause 
dont  on  le  chargea  ;  eUe  était  d'une  grande  impor- 
tance, car  elle  occupait  alors  tous  les  esprits.  Elle 
donna  à  Delacroix  pour  adversaire  le  célèbre  Lin- 
gnet  qui  venait  de  publier  un  mémoire  très-vo- 
lumineuï  et  très-éloquent  en  faveur  du  comte  de 
Morangiès  conti'e  la  famille  Veron  :  celie-ci  char- 
gea l'auleur  du  Spectateur  de  faire  ime  réponse  à 
ce  terrible  mémoire.  Celte  réponse  fut  courte,  ra- 
pide, et  fit  une  telle  sensation  que  les  nombreux 
partisans  du  comte  de  Morangiès  en  ,fi-émlrent. 
Leurs  alarmes  s'accrurent  bientôt  lorsqu'ils  le  vi- 
rent décrété  de  prise  de  corps,  emprisonné  et  con- 
duit sur  la  sellette  au  bailliage  du  Palais,  d'où  il 
ne  sortit  qu'avec  une  condamnation  qui  entachait 
son  honneur  at  prononçait  la  restitution  des 
a00,{K)O  livres  qii'Q  niait  avoir  reçues.  Plus  heu- 
reut  au  parlement-Maupeou,  il  fut  déchaîné  de 
toute  condainnalion.  Tout  en  perdant  sa  cause  en 
définitif,  Delacroiï  acquit  une  grande  célébrité,  et 
par  suite  une  clientèle  si  nombreuse  qu'il  se  vit 
obligé  d'abandonner  à  d'autres  mains  le  Specta- 
teur, Mais  les  mémoires  qu'il  composa  pour  la 
marquise  de  Gouy,  pour  la  roslËre  de  Salcncy, 
pour  la  marqidse  de  Cabris,  sœur  du  fameux  Mi- 
rabeau, pour  le  malheureux  Abbatuccl,  qui  avait 
été  flétri,  et  qu'il  rendit  à  l'honneur,  élevèrent  l'a- 
TOcat  Delacroiï  an  premier  rang  du  barreau  de 
Paris,  et  lui^valurent  de  la  part  de  Voltaire  les  lettres 
flalleuses  qu'on  trouve  dans  sa  Con-espoudancs  et 
dans  le  Mercure  de  France.  La  torture  n'était 
point  encore  abolie;  les  mêmes  prisons  renfer- 
maient les  criminels  et  les  débiteurs  insolvables; 
les  accusés  étaient  jugés,  condamnés  sans  défen- 
seurs et  d'après  une  instruction  secrète;  le  faux 
témoin  qui  voulait  revenir  à  la  vérité  courait  le 
risque  d'une  condamnation  capitale.  Delacroix, 
dans  les  Iféftexioju  lur  la  civilUation,  éleva  la 
Voix  contre  des  abus  si  révoltants;  les  éloges  que 
le  Journal  de  Parti  donna  à  ses  réclamations  lui 
valurent  une  suspension  et  une  forte  censure  de  la 
part  des  magistrats.  L'auteur  n'en  suivit  pas  moins 
son  projet  et  fut  amplement  dédommagé  des  entra- 
ves qu'on  avait  voulu  lui  donner  pai' des  règlements 
qut  réalisèrent  ses  projets  de  réfonne,  et  par  le 
prix  d'otillt^  qite  l'Académie  (tançaise  décerna  en 
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I7S7  à  son  ouvrage,  qu'il  publia  malgré  tous  les 
obstacles  de  la  censure.  La  ré\olution  ouvrit  un 
nouveau  champ  â  son  zèle,  et  l'exposa  à  de  plus 
grands  dangers.  D'abord  il  encourut  la  haine  des 
premiers  faclicux  par  une  lettre  aux  Parisiens  sur 
le  meurtre  de  trois  magistrats  qui  furent  victimes 
de  la  fureur  populaire.  Tous  les  esprits,  dans  ce 
moment,  étaient  tournés  vers  les  gi-andes  idées 
politiques;  ce  qui  fit  créiîrdans  le  Lycée,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  l'AIhénée,  ime  chaire  de  droit 
public.  EUe  fut  destinée  h  Céruttl,  auteur  de  l'i/w- 
loire  impartiale  des  jésuites;  mais  cet  écrivain  cé- 
lèbre étant  tombé  malade,  les  administrateurs 
prièrent  Delacroix  de  le  remplacer.  Il  fut  d'abord 
efihiïé  de  la  réputation  et  des  talents  des  profes- 
seurs ses  collègues.  Laharpe,  Garât,  Fourci-oy  at- 
tiraient une  foule  d'auditeurs  :  il  n'aiait  pas  de 
matériaux  disposés  pour  entreprendre  un  cours 
d'rme  si  haute  importance.  S'il  s'était  rendu  l'écho 
des  Grotius,  des  PufTendorf,  des  Machiavel,  des 
Burlamacbi,  des  Filangicri,  il  n'aurait  paru  qu'un 
orateur  lourd,  ennuyeux,  ï  des  auditeurs  qui  ne 
voulaient  entendre  que  des  idées  nouvelles  et  qui 
fussent  à  l'ordre  du  jour.  Pour  surmonter  celle 
difficulté  et  donner  plus  d'inlérètà  ses  discours,  il 
imagina  de  présenter  le  tableau  des  Cotistituliortt 
de  fEuropr,  qui  fut  imprimé,  et  forme  8  vol.  in-8*. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  (!)  passa  son  espérance, 
puisqu'U  eut  trois  éditions  qui  sont  épuisées  (1 791) 
à  1793;  le  tome  6  n'a  paru  qu'en  1802);  mais  les 
idées  sages  et  les  conseils  salutaires  répandus  dans 
SCS  leçons  déplurent  plus  d'une  fois  aux  novateurs, 
et  Delacroix  fut  signalé  comme  un  royaliste  dont 
il  fallait  se  hâter  de  feimer  la  bouche.  Il  aima 
mieux  se  condamner  au  silence  que  de  changer  de 
langage.  Cependant  11  publia  encore  un  mémoire 
en  faveur  des  gardes  du  corps  qui  avalent  accom- 
pagné Louis  XVI  à  Varennes.  Plusieurs  articles  in- 
sérés dans  la  Gazette  universelle  furent  autant  de 
stériles  leçons  et  pour  les  législateurs  et  pour  les 
amis  du  tréne  dont  il  présagea  la  chule.  Ce  fut 
surtout  fendant  le  procès  du  monarque  que  Dela- 
croix signala  son  courage,  en  démontrant  dans  un 
Imprimé,  adressé  à  tous  les  membres  de  la  con- 
vention, qu'ils  ne  pouvaient  plus  mettre  Louis  XVI 
en  jugement  après  avoir  prononcé  sa  déchéance, 
puisque ,  si  son  Innocence  était  proclamée  par 
l'instruction  et  par  sa  défense,  il  serait  de  la  jus- 
tice la  plus  évidente  de  le  l'cplacer  sm'  le  tr^ne. 
Les  trouvant  sourds  à  ce  raisonnement,  il  leur 
présenta  en  son  nom  une  pétition  dans  laquelle  û 
exposa  que,  puisqu'ils  ne  voulaient  pas  voir  dans 
l'illustre  accusé  l'héritier  d'une  longue  suïlc  de 
rois,  et  ne  l'envisageaient  plus  que  sous  l'aspect 
d'un  simple  citoyen,  ils  ne  devaient  pas  être  à  son 
égard  plus  sévères  que  les  tribunaux  ne  le  seraient 

(I)  L'ourrage  de  Delacroiï,  qui  Toi  Iradnll  en  aurait  tt  en  at- 

lemand,  dp  presenui  plus  le  mtiat  Intérêt  depslt  que  itt  écrivain 
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envers  les  plus  humbles  nSpubticains,  qui  ne  pour- 
raient Stre  condamnés  qu'à  la  majorité  des  deui 
tiers  des  suffrages.  Après  la  condamnation,  la 
prudence  ne  commandait  que  la  résignation  au 
nouvel  ordre  de  choses;  cependant  Delacroix  ne 
désespéra  pas  encore  du  salut  de  la  monarchie,  et 
il  tenta  de  la  faire  revivTe,  en  élevant  des  doutes 
sur  le  vœu  national  et  en  demandant  une  nouvelle 
assemblée  du  peuple,  pour  constater  si  le  ddcret 
qui  avait  transforme  la  Fi-ance  en  république  dlait 
le  rësullat  de  la  volonté  générale.  Ce  fut  cette 
proposition  hardie,  développée  dans  le  Spectateur 
français,  qui  déchaîna  contre  son  auteur  toutes  les 
haines  et  les  vengeances  des  républicains.  Plu- 
sieurs s'Â:riÈrenl  qu'il  fallait  sur-le-champ  le  met- 
tre hors  la  loi  comme  un  ennemi  public;  les  plus 
modérés  se  contentèrent  de  l'envoyer  au  tribunal 
révolutionnaire  :  heureusement  les  deui  mois  qui 
s'écoulèrent  entre  ce  décret  et  son  jugement  ame- 
nèrent quelques  changements  dans  les  opinions 
des  jurés  chargés  de  statuer  sur  son  sort.  Grâce  à 
l'éloquence  de  Tronçon-Ducoudray,  son  défenseur, 
il  fut  acqiiitté,  et  celui  qui  avait  été  train<i  comme 
on  criminel  au  tribunal  révolutionnaire  fut  peu  de 
temps  après  jugé  digne  de  rendre  la  justice  au  tri- 
bunal de  Versailles.  Delacroix,  qui,  comme  on  l'a 
TU,  n'avait  point  déserté  les  lettres  pendant  les 
années  oii  il  avait  exercé  la  profession  d'avocat, 
ne  les  abandonna  point  en  remplissant  des  fonc- 
tions de  juge  :  il  donna  le  jour  sous  le  consulat  à 
ime  composition  &  }a  fois  historique  et  romanes- 
que, qui  avait  pour  titre  tes  Dangers  des  souvenirs 
(1804,  2  vol.  in-8°],  dans  laqiielle  il  a  exprimé  les 
regrets  et  la  sombre  douleur  d'un  ûdèle  serviteur 
de  Lqijis  XVI,  qui  ne  cessait  de  lui  rendre  un  culte 
solennel  après  sa  mort.  Cette  peinture  vivç  et  ani- 
mée laissait  trop  transpirer  le  sentiment  de  l'auteur 
pour  qu'il  ne  fût  pas  aperçu  par  un  ministre  au?si 
ardent  que  l'était  Fouché  ;  sa  terrible  censure  ar- 
rêta tout  à  coup  cette  production,  qui  lui  parut  un 
attentat  à  l'autorité  consulaire,  et  elle  fut  con- 
damnée à  l'obscurité.  Une  défense  sévère  fut  faite 
aux  libraires  de  la  vendre  et  aux  joum&ux  d'en 
parler.  On  ne  lui  permit  au  bout  de  trois  mois  de 
reparaître  qu'après  l'avoir  mutilée  et  défigurée  au 
point  de  la  rendre  méconnaissable.  Tant  de  contra- 
dictions auraient  dû  décourager  Delacroix,  mais  il 
semblait  n'en  être  que  plus  ardent  à  propager  ses 
principes.  Bientôt  deux  nouveaux  ouvTages  paru- 
rent :  l'un  qui  a  pour  titre  Béflexions  morales  sur 
Us  délits  publics  et  privés  (1 807),  et  l'autre  l'Instittt- 
Uttr  français {i»09).  Le  premier  fut  loué  et  mis  au 
nombre  des  livres  classiques;  le  second,  qui  n'est 
pas  sans  doute  revêtu  du  même  charme  et  des 
mêmes  couleurs  que  l'Emile  de  J.-J.  Rousseau, 
s'en  rapproche  néanmoms  à  bien  des  égards.  L'in- 
térêt que  prend  l'auteur  à  l'adolescence,  qui  dévore 
avec  peine  les  longues  narrations  historiques,  en- 
gagea Delacroix  à  lui  ofl'rir  un  Tableau  moral  et 
politique  de  fhistotTe  de  France,  depuis  Ctovisjus- 
^u'ou  liècU  de  Louia  XIV,  Paris,  1813,  3  vol. 
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in-8°.  Rien  d'essentiel  à  la  connùssance  Ae  notre 
histoire  n'y  est  omis.  On  y  découvre  sous  la  pre- 
mière race  tout  ce  qu'eut  d'afTreux  pour  la  mo- 
narchie l'absence  d'une  loi  de  succession  qui,   en 
rendant  la  couronne  indivisible,  eût  assuré    aux 
peuples  un  seul  héritier  du  trôiie  De  celte  défec- 
tuosité résultèrent  enlre  les  fii'res,  les  oncles  et  les 
neveux,  des  guerres  toujours  renaissantes  et  qui 
firent  de  celle  époque-deux  siècles  de  barbarie, 
d'ignorance  et  de  cruauté.  La  sagesse  de  Charie- 
magnc  ne  fit  pas  dispar^lre  ce  vice  de  notre  légis- 
lation, et  l'aveugle  tendresse  de  Louis  le  Débon- 
nahe,  qui  partagea  l'immense  héritage  que  hii 
avait  laissé  la  valeur  de  Charlemagne,  entre  des 
flls  ingrats  et  ambitieux,  plongea  la  France  dans 
de  nouveaux  malheurs.  Après  avoir  esquisse  à 
grands  traits  les  deux  péiiodes  de  la  première  et 
de  la  deuxième  race ,  l'auteur  est  entré  dans  de 
plus  grands  détails  sur  la  troisième,  parce  qu'elle 
nous  touche  de  plus  près,  et  répand  plus  de  lu- 
mières sur  les  véritables  causes  de  nos  revers  et  de 
nos  succès.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas  à  décrire 
l'histoire  de  France  ;  notre  monarchie  est  le  point 
d'où  il  s'élève  pour  contempler  tous  les  Étals  de 
l'Europe  et  en  obscner  tous  les  rapports  avec  no- 
tre nation.  Il  ne  dissimule  aucune  des  fautes  des 
rois,  en  législation,  en  politique  et  en  expéditions 
militaires;  il  ne  perd  jamais  de  vue  le  peuple, 
dont  il  suit  les  progrès  en  lumières;  mais  il  est 
bien  loin  de  voiler  les  erreurs  et  la  funeste  in- 
fluence des  principes  démagogiques  que  l'ambi- 
tion cherchait  à  répandre  dans  les  esprits  pour 
attaquer  l'autorité  légitime.  Cet  ouvrage  a  été  ap- 
précié par  les  bons  esprits,  et  siurivra  à  des  abré- 
gés qui  sont  trop  précis  pour  instruire,  et  à  de  lon- 
gues histoires  surchai^ées  de  délaik  fastidieux, 
qui  ne  satisfont  que  la  vanité  de  quelques  famil- 
les. Delacroix  publia,  en  181S„  une  nouvelle  édi- 
tion du  ^lectttieur  français  sous  le  gouvernement 
républicain;  et  en  1817  il  en  publia  une  aiilUB 
ayant  pour  titre  :  Le  Spectateur  sous  le  gouverne- 
ment royal  et  légitime.  Delacroix  mourut  à  Ver- 
sailles le  S  mars  1832.  Ses  derniers,  mstauts  furent 
consacrés  à  des  actes  de  bienfaisance,  et  au  mo- 
ment de  mourir  il  lit  jeter  au  feu,  en  sa  présence, 
toutes  les  obligations  qu'il  possédait  au-dessous  de 
300  francs.  Il  faul  ajouter  aux  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués  ;  I  "  Les  adieux  du  Spectateur  fran- 
çais, suivis  d'une  Description  de  la  Grande-Char- 
treuse et  des  moyens  de  la  repeupler  de  nouveaux 
pénitents,  Versailles  et  Paris,  1823,  m-8°;  2"  Apo- 
logie de  la  constitution  civile  du  clergé,  Paris, 
1791,  br.  in-S";  3"  Éloge  de  Louis  XII,  Paris, 
1788,  br.  in-8°;  4"  Éloge  de  J.-J.  Rousseau,  Ams- 
terdam et  Paris,  1778,  in-8°;  5"  Etrennes  morales, 
suivies  de  la  Conversion  d'un  démagogue,  Paris, 
1823,  in-S";  6°  L'Instituteur  français,  suivi  des 
Maximes  d'un  solitaire,  Paris,  i  809  in-S"  ;  7=  Lettre 
aux  Parisiens  sur  les  mouvements  tumultueux  de 
la  capitale,  Paris,  in-S";  8"  Lettre  d'tm  ancien  ma- 
gistrat à  M.  de  ChtOeaubriand,  pair  de  France, 
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TnniDes,  1831,  in-A*;  9>  Lettre  du  Speetatew 
français  aux  électeurs  du  département  de  la  Seine, 
Puis,  1822,  in-S";  10"  Mémoire  préliminaire  mr 
Iflracait  des  états  généraux,  in-S";  U°  Mémoires 
i'an  Américain,  atiec  une  description  de  la  Prusse, 
ft  dfs  réflexions  sur  l'Amérique,  Paris,  m),  2-ïol. 
in-12;  12"  Mémoires  de  Victoire,  Amsterdam  et 
Paris,  1189,  in-)2;  l y  Le  moraliste  du  19°  siècle, 
Paris,  1824,  in-S";  U"  Le  Missionnaire  concilia- 
fnjr  pour  servir  de  suite  au  Moraliste  du  19'  sié- 
tie.  Paris,  1826,  in-8°;  15°  Montesquieu  considéré 
tne  républii/ue,  Paris,  1798;  16"  Des  moyens 
ir  régénérer  la  France  et  d'nccétérer  une  paix  du- 
mble  avec  ses  ennemis,  Paris,  1797,  In-g";  17°  Ob- 
iTTvalions  impartiales  sur  le  rapprochement  ingé- 
nieux des  titres  de  Voltaire  à  la  gloire,  et  des  torts 
de  cet  illustre  écrivain,  Paris,  182;i,  in-8°;  18"  06- 
iToations  sur  la  société,  et  sur  les  moyens  de  ra- 
mener  l'ordre  et  la  sécurité  dans  son  tein.  Pari», 
1787,2  vol.  in-12;  16"  Peintures  des  mœurs  du  siè- 
tle,  ou  lettres  et  discours  sur  différents  sujets, 
Amsterdam  et  Paris,  1777,2  toI,  in-12.  C'est  une 
réimpressioD  sbrégée  du  Spectateur.  20°  Réflexions 
fiiilosopliiques  sur  l'origine  de  la  civilisation,  et 
far  les  moyens  de  remédier  à  quelques-utu  ^s  cAus 
gvfetle  entr^ne,  1778,  in-8"  (traduit  en  allemand, 
1783).  Az— 0  et  G— Dï. 

DEUCROIX.  Foyea  UcaoH. 
DELAJIAYB  (Gcillauhe- Nicolas),  graveur  en 
géographie  et  en  topographie,  naquit  à  Paris  en 
1725.  Il  fut  tenu  sur  les  Tonts  de  baptême  par  le 
célèbre  Delisle.  Son  père,  qui  était  lui-même  gra- 
veur en  géographie,  s'attacha  à  le  rendre  habile 
dans  son  art.  Oelafaaye  a  gravé  toutes  les  œuvres 
de  d'Anville,  qui  l'estimait  beaucoup,  ime  grande 
partie  de  cdles  de  Hobert  de  Vaugondj,  V Atlas  de 
Hannevillette  ;  il  a  exécuté  les  Campagnes  de  Mait- 
lebois  en  Italie,  la  Carte  des  Alpes,  par  Bourcel, 
celle  des  limites  de  la  France  et  du  PiémorU,  la 
Curie  du  diocèse  de  Cambray,  celles  du  pays  de 
Vaudetduterrtloi'reiJefjfnètv,  par  Mallet,  celles  des 
forits  de  Fontainebleau  et  de  St-HiAert;  et  il  avait 
commencé  la  grande  Carte  des  chasses  du  roi  aui 
environs  de  Versailles,  chef-d'œuvre  de  gravure 
dans  ce  genre.  Delahaye  gravait  loutes  les  parties  de 
la  géographie,  le  plan  et  la  lettre  ;  et  ea  exécutant 
les  Cartes  de  d'Anville  il  avait  acquis  une  si  belle 
disposition  qu'il  faisait  valoir  toutes  les  parties 
l'une  par  l'autre  ;  i!  dessinait  la  topographie  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  netteté,  et  si  ses  Iruvauz 
n'étaient  point  serrés,  il  savait  donner  un  grand 
effet  à  ses  cartes.  Son  burin  était  pur,  et  il  assi- 
gnait à  chaque  chose  le  ton  qui  lui  convenait. 
11  a  gravé  plus  de  1,200  cartes  ou  plans,  qui 
tous  se  recommandent  par  la  netteté  de  l'exécu- 
tion, la  précision  et  l'effet.  Plusieurs  des  artistes 
qui  se  distinguent  aujourd'hui  dans  le  même 
genre  sont  ses  élèves.  Cet  habile  gravem'  est  mort 
aux  carrières  de  Charenton  en  1802;  il  était  tour- 
menté depuis  longtemps  d'une  gravclle  que  lui 
avait  occasioDDée  son  assiduité  au  travail.  Un  de 
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ses  fils,  qui  promettait  de  Knivre  ses  tneei,  est 
mort  Ingénieur  à  la  Guadeloupe.  A — s. 

DELAlSEMEM.  Voyez  Bàlliérk. 

DELAISTRE.  Voyez  CouHTAtOs. 

UELAISTRE  (Hicues)  occupait  en  1610  ime 
place  de  lieutenant,  soit  général,  soit  particulier, 
à  Langres,  ta  patrie.  H  avait  été  pendant  la  Ligue 
avocat  généi-al  à  la  chambre  de  justice  de  Châlons. 
Tels  sont  les  seuls  renseignements  que  l'on  ait  sur 
sa  vie.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  curieux 
et  dont  voici  les  titivs  ;  1°  De  l'Etre  perpétuel  de 
l'empire  français  par  f éternité  de  cet  Etat,  ou  fle- 
montrances  faites  aux  ouvertures,  1591  ;  2°  Deuœ 
discours  prononcés  en  ta  chambre  de  justice  séant  à 
Châlons,  {â%^,\nr%'';3t''  Deux  discours  français  sur 
les  diverses  occurrences  etnécessilés  de  ce  temps, 
Paris,  1610,  in-8'  ;  4°  Premier  plan  du  mont-de-^iéti 
français,  coosacrd  à  Dieu,  Paris,  Itill,  in-4°  de 
1,140  pages.  On  cannait  encore  de  Delaistre  un 
petit  ouvrage  latin  qui  parut  en  1599,  à  Paris,  sous 
le  titre  suivant  :  Felictoribus  summi  magistratus 
auspieiis,  latissimo  sapientissîmoque  D.  Pompo- 
ni'o  Bellevreo  ad  dignitatem  cancellarii  divino  mu- 
nereerecto  verissimi  Hugonis  Lastrœi,  juris  utrius- 
que  dactoris,  Pstjchagoyia.  D— B — S. 

DELAITRE.  Voyez  Delestre. 

DELALANDE  (  Pierre  -  Antoine  ),  naturaliste, 
né  à  Versailles  le  27  mars  1787,  entra  fort  jeune 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  ou  son 
père  avait  un  emploi.  Devenu  aidede  M.GeofDro]^ 
St-Hilaire,  il  accompagna  ce  savant  en  1808,  dans 
le  voyage  qu'il  ût  en  Portugal,  par  ordre  du  gou- 
vernement. Envoyé  lui-même,  en  1813,  dans  le 
midi  de  la  France,  sur  les  cAtes  de  la  Héditen'anée, 
il  rapporta  une  collection  nombreuse  de  poissons 
et  de  mollusques.  Au  commencement  de  1 81 0,  Il  se 
rendit  au  Brésil  avec  le  duc  de  Luiembourg,  am- 
bassadeur de  France,  qui  prenait  plaisir  à  le  sui- 
vTe  dans  ses  excursions,  dont  une  foule  d'objets 
aussi  rares  que  curieux  furent  le  fruit.  Enfin,  il 
partit  en  1818  pour  le  Cap  de  Bonne-Espérance, 
emmenant  avec  lui  son  neveu  Verreaus,  igé  de 
12  ans.  11  parcourut  le  pays  des  HotteDtots,les  pm- 
vinces  de  Berg-Revier  et  pénétra  jusque  dans  la 
Cafrerie  dont  les  habitants  faisaient  alors  aux 
blancs  une  guerre  à  outrance;  mais  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  h  ce  danger.  Delalande  recueillit 
dans  son  voyage  du  Cap  une  immense  collection 
ïoologique,  où  l'on  remarquait  trois  baleines,  une 
girafe,  un  hippopotame  et  un  rhinocéros  à  double 
corne  qui  manquait  au  Muséum  d'tiîsloire  natu- 
relle. Il  réunit  10,000  insectes,  un  grand  nombre 
de  minéraux,  et  forma  aussi  un  herbier  considéra- 
ble. Il  rapporta  même  des  crânes  et  des  squelettes 
humains  appartenant  aux  races  sauvages  qu'il 
avait  visitées,  et  dont  la  bizarrerie  de  conformation 
est  très-remarquable.  I^s  fatigues  que  Delalande 
avait  éprouvées  dans  son  dernier  voyage,  au  retour 
duquel  il  reçut,  en  1821,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  le  conduisirent  au  toml)eau,  le  27  juil- 
let 1 823,  avant  qull  eilt  pu  rédiger  et  mettre  en 
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ordn  «a  nombreum  obsemtJoiu.  11 1  leulement 
puUié  en  1833,  dam  le  tome  8  dei  iUmoire»  du 
Muséum  ifMitoirê  naturelle ,  ion  Précis  d'un 
voyage  au  Cap  dt  Botmê-Etpiranoe ,  enirejirù 
par  ordrt  du  gouvernement,  lu  à  l'Académie  des 
fciences  le  lli  Juillet  18S1.  Des  exeinplaJreR  en  ont 
été  Uréi  à  part,  Paris,  1833,  in-4'>.  Plusieurs  natu- 
rallitei  ont  donne  son  nom  b  des  espèces  de  diiïë- 
Tsnts  genrei  qu'il  avait  découvertes.  Pendant  qu'il 
étudiait  l'histoire  naturello.Delalande  l'ëtaile^iei'cé 
à  la  peinture,  et  l'on  vit  au  salon  quelques-uns  de 
ses  tableaux  représentant  des  paysages  et  des  ani- 
maux. P— HT. 

DELAMALLE  (Gaspard-Gilbert),  célèbre  Bvnrat, 
né  le  itf  octobre  f7S3,  Tut  reçu  en  cette  qualltdBu 
parlement  en  1774,  k  la  première  audience  de 
cette  cour  réintégrée  dans  ses  fonctions  après  la 
chute  du  pariement  Maupeou.  I.a  nature  et  l'étude 
l'avalent  doué  de  toutes  les  qualités  oratoires  :  à 
une  instruction  profonde  et  variée,  il  joignait  nne 
logique  pressante,  un  débit,  un  geste  animés.  Son 
éloquence  savait  se  plier  aux  sujets  les  plus  arides, 
et  ne  restait  pas  au-dessous  des  plus  élevés.  11  dé- 
buta BU  mois  de  mars  177S,  devant  le  parlement, 
dans  le  procès  de  la  comtesse  d'Evrv,  accusée  d'a- 
dultère, contre  son  mari,  accusé  de  Eubomation. 
L'éclat  de  cette  plaldolrio  lui  attira  bientôt  une 
nombreuse  clientèle,  et  11  fut  permis  au  jeune 
Delamallp  de  choisir  «es  causes  :  aussi  son  nom 
flgure-t-il  dans  toutes  les  grandes  affaires  qui,  jus- 
qu'en 1790,  occupèrent  le  barreau.  Il  plaida  au 
mois  d'août  1779  pour  l'Imprimeur  Lottin  que  Ca- 
racdoli,  l'auteur  de»  Lettres  de  Ganganelli,  voulait 
forcer  à  publier  ses  ouvrages;  en  juillet  1780,  pour 
l'abbé  Baudnin,  docteur  de  Sorbonne  et  principal  du 
collège  du  canlinal  Lemoine,  qui  prétendait  que 
l'ftbbé  Sabatler  de  Castres  n'était  pas  l'auteur  des 
Troti  tiècle»  de  la  littérature  française.  Dans  cette 
dernière  aHkir»,  Delamalte  déploya  tout  l'atticisme 
érudlt  d'un  litlérateur  consoinmé[l).  11  Ht  prouve 
d'un  autre  genre  de  talent  dans  son  plaidoyer  pour 
la  marquise  de  Mirabeau  contre  son  mari.  II  si- 
gnala, avec  une  ironie  victorieuse,  la  contradiction 
qui  existait  entre  la  vie  privée  et  les  écrits  pbilaii- 
ibropiques  et  moraux  d'un  auteur  qui  alflcbait 
l'amour  de  l'humanité  jusque  dans  le  litre  de  ses 
ourragei,  et  qui  abusait  de  son  crédit  auprès  du 
ministre,  pour  obtenir  dei  lellrt»  de  cachet  contre 
les  membres  de  sa  famille.  Le  plaidoyer  do  Dcla- 
malle  eut  un  plein  succès  ;  la  séparation  de  corps 
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et  de  biens  de  sa  cliente  avec  son  mari  M  prom 
cée  par  le  parlement.  Dans  le  scandaleux  pnx 
des  époux  Kornmonn  [voy.  Dambhat),  U  paria  ar 
autant  d'énergie  que  de  convenance  pour  le  si^l 
Daudet  de  Jossan,  ancien  sjTidic  royal  de  la  til 
de  Strasbourç,  accusé  d'adultère,  et  gagna  sacaua 
A  l'élégance,  à  la  correction  qui  distinguent  u 
divers  plaidoyer?,  on  reconnaît   aisément  qiil 
étaient  écrits  d'avance,  comme  l'auteur  en  coim 
nait  lui-même.  Avant  la  révolution,  à  l'excïpU< 
de  Gerbier,  qui  n'écrivait  que  les  exordes  de  pr 
mière  plaidoirie;  de  Bonnarf,  de  Caillart,  qiii  n'i 
crlvaient  jamais,  les  plus  célèbres  avocaLi,  plaidai 
aux  grandes  audiences,  Target,  Racine,  etc.,  écm 
valent,  et  n'improvisaient  que  dans  les  rép!iques[lt 
Delamalle  s'était  acq>iis  la  plus  haute  répuUlia 
de  talent  et  de  probité,  lorsque  les  parlcmcnUtlH 
rent  supprimés  en  1790.  Ennemi  des  principes  ip 
avaient  amené  la  révolution,  il  se  renferma  lion^ 
son  cabinet;  mais  les  excès  des  novateurs  ne  lar- 
dèrenl  pas  à  le  chasser  de  Paris.  En  I79!,il  se  re- 
tira dans  sa  maison  de  campagne  à  Garches,  près 
St-CIoud,  où  il  fut  arrêté  le  17  septembre  tm, 
sur  un  ordre  du  comité  de  sAreté  générale,  folli- 
cité  par  le  nommé  Héron,  qui  en  était  KcréUire. 
Ce  misérable  avait  prié  Delamalle  de  rédiger  un 
mémoire  contre  plus  de  40  personnes,  au  nombre 
desquelles  étaient  le  vénérable  lieutenant-dvii  .\n- 
gntn  d'Alleray.  Sur  le  refus  de  l'avocat,  Hironfll 
composer  celte  dénonciation  par  Moral;  puis  il  se 
vengea  du  refusque  luiavail  opposé  Deltûnalle  en 
le  faisant  arrêter.  L'écrou  qu'il  fabriqua  pour  lui 
portait  :  Aristocrate  qui  a  tiré  sur  h  peupb  an 

10  août  OMC  telyran.  Après  troin  mois  deséjourà 
la  prison  des  Madelonnettes,  11  fut  transféré  à  celle 
dite  de  Port-Libre,  rue  de  la  Bourbe.  Ll  il  se  trou- 
vait détenu  avec  7  à  800  prisonniers,  parmi  les- 
quels on  remarquait  Halesnerbes,  Rosambo,  ma- 
demoiselle de  Sombreull  elson  frère,Miroménil,elc. 

11  n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  nobespierre,  cl 
il  retourna  dans  sa  maison  de  Garches,  et  se  toua 
de  nouveaii  i  la  retraite.  Ruiné  par  des  perles  ie 
toute  espèce,  11  reprit  en  1797,  avec  plusieurs  de 
ses  anciens  conftères,  l'exercice  de  sa  profession 
près  les  tribunaux,alors  du  moins  composés d'bom- 
mea  de  loi.  Il  y  débuta  par  Ut  cause  du  sieur  Ra- 
cle, imprimeur  à  Bordeaux,  &  qui  l'on  eonlestait 
son  état  et  sa  légitimité.  Dans  cette  plaidoirie, 
Delamalle  déploya  des  connaissances  fort  étendue) 
sur  une  des  questions  les  plus  ardues  de  la  juns- 
prudence  (2).  Bientôt  il  eutà  parler  dans  une  graaie 
C&use  littéraire,  celle  du  Dictionnaire  de  fAeed^ 
mie,  que  MM.  Moutanher  et  Ledèro  étaient  accu- 
sés d'avoir  publié  en  contrefaçon.  Cette  afftirtj 
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pkidée  à  Paris  et  à  Venalllei,  M  deux  fols  en  I 
cajsalion,  partagea  toute  la  librairie.  Delamalle 
plaidait  à  la  fois  contre  les  libraires  Bosiange,  Mas- 
ido  et  BestiOD,  et  contre  le  ministère  public.  Son 
pkidojer  olTro  un  historique  très-curieux  sur  la 
tdmputititai  et  lesdîvenei  éditions  du  Dicttonnairf 
éf  ï Académie [i).  Le  mois  de  novembre  1809  fut 
marqué  par  son  heureuse  défense  du  célèbre  chi- 
rurgiei>4ccoiicheur  Baudeloque,  calomnié  par  un 
cinfrère  au  sujet  d'une  opération  malheureuse. 
Au  mois  de  mars  Delamalle  réussit  à  arracher  k 
Il  mort  Rosset,  médecin  vëti<rinaire,  condamne 
pour  assaiiiinat  par  la  cour  criminelle  du  Léman  (S). 
Depuis  l'aonëe  i  806  Napoléon  avait  reconslitué  l'or- 
dre des  avocats  sur  ses  anciennes  bases.  Delamalle 
enfutoommé  bAtminier;  eten  cette  qualité  il  pro- 
nonça l'oraiMvi  fuDÈbre  du  sénateur  Tranchet,  qui 
uùl  été  un  des  défenseurs  de  Louis  XVI.  L'ora- 
teur du  bureau,  selon  l'expression  de  Foumel  (3), 
•  M  mwitra  supérieur  à  son  sujet,  et  reçut  autant 
>  d'tlogei  qu'il  en  avait  donné  lui-même.  »  Ce  di&- 
mun  fut  prononce  en  pi'ésence  de  Cambacérès, 
arctiH^iancelier  de  l'empire,  de  tous  les  ministres 
et  de  toutes  les  autorités  judiciaires.  Quand  11  ar- 
riva i  ce  mouvement  :  «Vous  entendes,  messli 
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I  que  je  veuz  parler  du  procès  de  Louis  XVI,  mis 
1  en  jugement  par  lacMiventlon....,  »  tous  les  re- 
gards se  portèrent  sur  l'orateur  ;  une  vive  imprei- 
lioa  d'inquiétude  et  de  terreur  se  peignit  sur  les 
vinges;  i'archirchanceller  leva  la  tÂte  et  regarda 
Hument  Detomalle  [i] .  Cet  accord  d'un  talent  élevé 
siec  un  caractère  honorable  plaça  l'auteur  de 
l'Elogt  di  Tmichet  au  rang  des  notabilités  pures 
de  tout  excès  révolutionnaire  que  Napoléon  cher- 
chait à  s'attacher.  11  le  nomma,  en  1807,  membre 
tu  conseil  de  discipline  et  d'enseignement  de  \'È- 
uile  de  droit  de  Paris;  puis,  le  6  seplemtNï  1808, 
conseiller  de  l'université,  enfin  conseiller  d'État  à 
la  section  de  législation.  Ce  futalors  que  Delamalle 
l'enonta  au  barreau.  Dans  le  conseil  d'État,  il  parla- 
constamment  dans  le  sens  des  anciennes  idées  de 
ntorale,derehgion.  Le  30  décembre  181 3,b  l'ocra- 
noo  de  l'arrestation  ordonnée  par  Napoléon  des 
prêtres  qui  voulaient  se  marier,  Delamalle  se  pi'O- 
itoufa  pour  que  la  loi  déferidit  positivement  le  ma- 
riage à  ijuiiMnquc  était  engagé  dans  les  ordres  sa- 
cres. Il  signa,  le  30  octobre,  avec  tous  les  membres 
des  sections  du^eonseil  d'État,  l'avis  qui  improuvait 
la  conduite  duprëfelde  la  Semé,  Frodiot,  àl'époque 

(•) Lra tlranMoaurdler M Lnlire pcrdirml leur  tMst;  mais 
tr  jutentn)  fnt  comnc  nnc  nouralle  annono  pour  Inr  IMtii«a- 
M-ri,  iDiinrl  le  lUienlenr  L»on  avait  donne  itt  toins  el  qgi 
"Xbli  s«  prit  iim  \t  commerce. 

,(1)U«  divers  pliidoym,  >1hI  qie  lou  cesi  que  jiniBontilt 
«m  Delimille,  euieot  Improvises,  et  oui  éta  rucueiilii  par  le 
•UwmUe. 

.(Il  iljifnr*  in  aMtaU  du  parlmnU  M  ia  tai-rtu  àt  Pm- 

(4)Aprh  Mil,  qu'on  bli^riphe  ne  ironte  »  dire  inr  cf t  *loïc 
uTcSKbti  «M  mit  PhT3K  kannale  :  •  Il  preaonta  r£I*^  dt 
•  jTnt%it  et  m  aussi  Jj»  saa  dliuiira  l'eloce  du  ïena  qui,  M- 
'  «n  lil,  Mvill  Tjlntre  el  nl-ancr,  »  e'csl  prouver  qu'on  ne  fon- 
■ilMiil  m  Hl  «le»,  *L  tflt  einoeiMtao  Au»  In^vellM  II  M 
(ronoDréJvit!.  1*  ffûfnFUf  Bjttbe,  AMlw-Ela)  si  Bw^OUi, 


de  U  MOspirttion  de  Malet.  Lors  des  dvénementv 
de  1814,  il  donna  également  avec  ses  collègues  son 
adhésion  à  la  déchéance  de  Napoléon  et  au  rf^ta- 
bUssement  des  Bourbons.  Compris,  le  S9  juUi,  dan* 
la  réorganisation  du  conseil  d'Etat  faite  par  le  roi, 
il  fut  nommé  conseiller  titulahe  de  l'imivenilé, 
par  ordonnance  du  17  février  ISIiS.  Napoléon,  à 
son  retour,  ne  le  maintint  que  dans  le  conseil  de 
l'université.  Delamalle  redevint  conseiller  d'État 
au  second  retour  du  roi,  et  II  était  à  la  fin  du  règne 
de  Charles  X  le  plus  ancien  du  conseil  d'État,  ob 
il  présidait  la  section  de  la  marine  et  des  colonies. 
Il  était  en  outre  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit,  membre  du  comité  du  contentieux  de  la  liste 
civile  et  de  la  société  pour  l'amélioration  des  pri- 
sons, enfin  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
(1"  mai  1821).  Chargé  en  qualité  de  conseiller 
d'État  de  défendre  devant  les  chambres  différents 
projets  de  loi  depuis  1818  jusqu'en  1824,  il  te 
Jlt  peu  remarquer  dans  les  fonctions,  asses  ingra- 
tes du  reste,  de  commissaire  du  roi.  Il  avait  publié 
en  (816un  Essai  â'iiutilutions  oratoiret,  ouvrage 
écrit  avec  un  talent  remarquable,  et  li  aspirait  au 
fauteuil  académique  ;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  hei^ 
reux  que  de  Sèie  et  Loiné,  anciens  avocats  comme 
lui.  Tout  ce  qu'U  put  obtenir,  ce  f^t  le  prix  d'élo- 
quence proposé  par  l'Académie,  et  décerné  dans 
û  séance  solenneUe  du  SS  août  1S20.  Le  sujet  du 
discours  était  celui-ci  :  Déterminer  et  comparer  b 
genre  iféloqverKe  et  Itt  qualités  morales  de  Para- 
leur  du  barreau  tt  de  la  tribune.  Par  une  distinc- 
tion spéciale,  ce  lain^at  septuagénaire  fut  admis  IL 
donner  bii-mëme  lecture  en  pleine  Académie  des 
morceaux  les  plus  saillants  de  son  discours.  Deux 
passages  surtout  furent  applaudis  :  dans  le  pre- 
mier, l'orateur  peignait  le  désintéressement  du  vé- 
ritable avocat,  son  dévouement  aux  intérêts  du 
pauvre,  de  l'orphelin,  ses  mœurs  sévères,  son  In- 
dépendance  du  pouvoir;  dans  le  second,  il  repré- 
sentait l'orateur  politique,  arbitre  par  son  élo- 
quence desdestinées  de  la  patrie,  également  capable 
d'eicitcr  ou  d'apaiser  les  passions  d'une  assemblée 
nombreuse,  prêtant  ou  refusant  son  appui  à  un 
gouvernement  sage  ou  à  une  administration  cou- 
pable; enfin  il  n'épargnait  pas  le  mépris  à  ces 
tribuns  factieux  qui  vendent  aux  partis  leur  con- 
science et  leur  voli.  Il  abandonna  la  valeur  du 
prix  qu'il  a\Tut  obtenu  (1 ,500  francs}  à  celui  qui,  au 
jugementderÀcadémJc,auraitlcmleux  traité  cette 
question  :  n  Déterminer  ce  qui  constitue  le  génie 
a  poétique  et  comment  il  se  manifeste  indepen- 
■  dammcnt  de  la  diiïéreiice  des  langues  et  des 
n  rhythmes  dans  toutes  les  œuvres,  depuis  l'épo- 
0  pée  jusqu'à  l'apologue.  »  Tout  semblait  somire 
à  son  heui-euse  vieillesse  ;  mais  elle  avait  été  trou- 
blée par  d'aflVeux  malheurs  domestiques;  il  eut  à 
pleurer,  en  18IS  et  en  18S8,  la  mort  de  deux  Bis 
de  la  plus  belle  espérance  [uoy-  ei-après].  La  chute 
du  trdne  de  Charles  X  le  condamna  d'ailleurs  à  la 
retraite,  et  il  mourut  .conseiller  d'État  honoraire 
le  23  avril  1 834.  L'ordre  de«  tmata  fit  célébrer  en 
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son  hotmeur  un  service  funèbre,  et  H.  Parqnin, 
bâtonnier,  prononçii  le  discours.  On  a  de  lut  :  i' 
Etoge  de  Suger,  pièce  qui  a  concouru  pour  le  prii 
derAcadémie  en  1780,in-8''.  Cet  éloge  a  été  attri- 
bué mal  à  propos  par  plusieurs  bibliographes  au 
savant  traducteur  Durcau  de  Lainalle.  2°  Cojuidi- 
Totions  sur  le  projet  de  faire  juger  tei  procès  mr 
rapport  dam  les  tribunaux  civils,  1800,  in-foi.; 
3°  Essai  d'institutions  oratoires  à  fvsage  de  ceux 
qui  SB  destinent  au  barreau,  1816,2  vol.  in-S"; 
2°  édition,  1822.  Cet  ouvrage  siiffiiuit  seul  à  la  ré- 
putation de  son  auteur  :  tous  les  avocats  peuvent 
j  trouver  d'excellentes  leçons.  4°  Hotiee  sur  Ger- 
bier,  insérée  dans  la  Biographie  universelle.  5"  De 
la  filiation  et  de  la  paternité  légitime,  et  porticu- 
li^-emsnt  de  la  règle  :  Pater  est  quem  nuptiœ  de- 
monslrant,  d'après  les  articles  312,  313,  314,  3iS, 
3ie,3net318  du  Codecivil,iSll,in-^°-  G"  Notice 
sur  M.Angran  d'Alleray,  lieutenant-civilau  Chdte- 
let  de  Paris,  mort  condamné  révolutionnairement  le 
28  avril  1794,  1826,  in-8°;  7°  ConsidértUions  jur  le 
premier  des  projets  de  loi  prescrites  en  1819,  con- 
cernant la  liberté  de  la  presse,  in-8°  ;  8°  Discour» 
qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  proposé  par 
l'Académie  française  en  1820,  et  dont  nous  avons 
diijà  donné  le  litre,  1820,  in-8°.  9' Plaidoyers  choi- 
sis et  ceuores  diverses, elc, Pans,  1827, 4¥ol.  in-8». 
Le  quatrième  volume  renferme  sous  letilie  d'QEu- 
«res  diverses,  outre  les  difTérentes  productions  que 
nous  venonii  de  citer  :  1°  deux  i)iscours  prononcés 
l'im  à  la  chambre  des  députés,  l'autre  à  la  cham- 
bra des  pairs,  pour  la  défense  du  projet  de  loi  de 
la  liberté  individuelle;  2°  un  Discours  prononcé  à 
la  chambre  des  députés  sur  le  projet  de  loi  relatif 
aux  pensions  Ecclésiastiques.  3°  L'enterrement  de 
ma  mère,  ou  Séflexions  sur  les  cérémonies  des  fu- 
nérailles et  le  soin  des  sépultures,  et  sur  la  mora- 
lité des  institutions  civiles  en  général.  Cet  opuscule 
fait  connaître  les  temps  désastreux  de  1793  à  1799, 
et  oUVe  un  tableau  énergique  du  peu  de  décence 
qui  présidait  alors  aux  obsèques  des  citoyens.  De- 
lamallo,  qui  l'aiait  composé  en  1795,  ne  put  trou- 
ver un  imprimeur  qui  osât  le  publier.  4*  Traduc- 
tion de  l'épisode  de  jVisus  et  Euryale  j  a°  Traduction 
de  la  première  partie  de  l'Orateur  de  Cicéron.  La 
Bibliothèque  des  avocats  contient  en  manuscrit  une 
collection  des  plaidoyers  inédits  de  Delamalle.  — 
Delahalle,  fils  aine  du  précédent,  est  moit  d'une 
manière  funeste  en  1815,  après  avoir  été  successi- 
vement auditeui'  au  conseil  d'Ëtat  (9  janviei-  f  807), 
commissaire  général  de  police  à  Livoiime(9  oclo- 
bre  1810),  et  préfet  des  Pyrénées-Orientales  (9 
mai  181 3). — DELAMALLii[Charlcs},filscadeldu  pré- 
cédent, né  en  1792,  est  mort  le  19  novembre  1828, 
déjà  procureur  général  à  la  cour  royale  d'Angers, 
«  à  l'âge  où  les  autres  commencent  àessaycr  leurs 
«  forccs(l).  V  11  avait  fait  impiimer  pendant  les 
ccnl-jours  son  opinion  contre  l'Acte  additionnel 
aux  constitutions  de  l'empire.  D — h— a. 


DEL 

DELAHARCHE  (C.-F.),  mourut  en  1817,  dam 
un  âge  avancé,  s'il  est  vrai,  comme  le  dît  l'auieur 
de  la  France  littéraire,  qu'il  soit  né  en  1740.  Il 
paiait  que  Delamarche  fut  d'abord  avocat.  Après 
la  mort  de  Robert  de  Vaugondy,  second  gé<^ra. 
phe  du  nom,  en  1786,  Delamarche  devint  proprié- 
taire du  fonds  de  géographie  des  Robert,  qui  eut- 
mêmes  avaient  hérité  de  celui  des  Sanson,  teura 
parents.  Delamarche  exploita  ce  fonds  avec  une 
habileté  extraordinaire.  Pendant  trente  ans,  il 
fut  en  possession  presque  exclusive  de  l'épaodie 
ses  globes  et  ses  cartes  dans  tous  les  collège.^  et 
toutes  les  maisons  d'éducation;  ce  qu'il  dut  au  bas 
prix  auquel  U  parvenait  à  les  livrer.  Pour  s'établir 
une  réputation  personnelle,  il  mit  son  nom  aux 
caries  des  Robert,  dont  il  fit  rajeunir  ou  regraver 
les  cuivres,  et  publia  deux  atlas  élémentaires,  l'un 
en  1700,  et  un  autre  en  1816,  un  peu  plus  am- 
ple. Ces  deux  atlas  étaient  bien  loin  d'être  au  cou- 
rant de  la  science  au  moment  oii  il  les  ût  parailR. 
U  avait  mis  au  jour  en  <  790,  un  Traité  de  la  sphéri 
et  de  l'usage  des  globes  célestes  et  terrestres.  Cet 
ouvrage,  qui  esl  fort  court  et  très^nétbodique,  est 
ce  que  Delamarche  a  fail  de  mieui  :  il  a  eu  riijq 
éditions  dont  la  dernière  est  de  I82S.  Pour  la  fa- 
brication des  gbbes,  dont  la  partie  matérielle  olTra 
assez  de  difficulté,  il  avait  été  aidé  par  Fortin, 
ingénieuiwnécanicientrès-habile,  inventeur  du  géo- 
cyclique,  avec  lequel  il  avait  contracté  des  liaisons 
intimes  de  parenté,  d'amitié  ou  d'intérêt.  Ou  cite 
encore  de  Delamarche  des  Recherches  historiqun 
sur  les  Romains,  ouvrage  dont  le  titre  très4«ig 
ne  suffit  pas  pour  en  faire  comprendre  le  but;  la 
Description  géographique  et  historique  de*  peuples 
de  l'Europe,  1809,  in-i";  puis  des  factums  ctuilrc 
Klostermann,  libraire  de  St-Pétersbourg  dont  noua 
n'aurions  pas  parié,  si  plusieui-s  Dictionnaires  ne 
se  trouvaient  déjà  surchargés  de  leurs  titres.  S 
l'auteur  de  cet  article  ne  se  trompe  pas  dam  àes 
souvenirs  qui  remontent  au  temps  de  sa  première 
jeunesse,  et  presque  de  son  enfance,  époque  ï  la- 
quelle il  eut  souvent  occasion  de  voir  Delamarche, 
ce  successeur  de  tant  de  géographes  était  un  grand 
et  bel  homme,  à  l'œil  vif,  haut  en  couleiu*,  très- 
^ctif,  d'un  caractère  aimable,  et  propre  à  s'atlocber 
de  nombreux  amis.  W — h, 

DELAMARRE  (Louis-Gebïais),  agronome,  na- 
quit en  176(>,  à  Mello  dans  le  Beauvoisis,  d'uoe 
famille  ancienne,  mais  pauvre.  A  douze  ans,  il 
entra  chez  un  pixicureur  pour  apprendre  les  élé- 
ments de  la  pratique,  et  s'étant  perfectionné  depuis, 
en  ti-availlant  dans  diverses  études  de  notaire,  il 
vint  à  Paris,  et  fut,  en  1783,  re^n  maître-clerc  de 
Bourgeois,  l'un  des  procureurs  les  plus  accrédites 
du  Châtclct.  Bourgeois  ayant  trouvé  dans  le  jeiine 
Dalamarre  autant  de  probité  que  de  zèle  et  d'intel- 
ligence, M  céda  sa  chaîne  en  1791,  k  des  condi- 
tions très-avanUgeuses,  et  lui  Qt  en  outre  loules 
les  avances  de  fonds  nécessaires  pour  son  établis- 
sement. Ses  nouveaux  clients  ëlaient  presque  tous 
des  seigneurs  opulentsdontles  biens  immenses  ne 
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Urdèrent  pu  à  être  atteints  par  lei  loia  réTolu- 
tininairea.  U  se  donna  des  peines  ÏDflnies  pour  di- 
minuer la  ligueur  àet  mesures  qui  compromet- 
Uient  leur  fortune,  et^ne  n^ligea  rien  pour  leur 
en  conserver  au  moins  une  partie.  Le  lèle  qu'il 
montrait  pour  les  intérêts  d'une  caste  alors  pros- 
{rite  ne  pouvait  manquer  de  le  compromettre  lui- 
même.  Arrêté  quelques  jours  avant  le  31  mai  avec 
le  duc  du  Chitelet,  qu'U  avait  voulu  servir,  il  fut 
traduit  BU  tribunal  révolutionnaire,  et  s'il  ne  par- 
Ugea  pas  le  sort  de  son  malheurcui  client  (w>y. 
su  Cratelet),  il  ne  le  dut  qu'à  l'Indulgence  ou  au 
caprice  des]iirés.  Ce  danger  ne  fut  pus  le  seul  qu'il 
courut  pendant  la  durée  de  l'odieui  régime  de  la 
tetreur.  Après  le  9  thermidor,  il  redoubla  de  zèle 
poururacber  à  la  confiscation  les  biens  de  ceux 
qui  lui  avaieut  accordé  leur  confiance;  mais,  le 
travail  esoesnf  auquel  il  se  livrait  ayant  détruit 
«n  peu  de  temps  sa  santé,  Torce  lui  (ut  de  vendre 
ta  charge.  C'est  alors  qu'il  trouva  dans  son  goût 
pour  l'agriculture,  avec  une  occupation  agréable, 
le  moyen  d'être  encore  utile.  Ayant,  eu  1802,  ac- 
quis la  belle  terre  d'Harcourt  dans  l'arrondisBemcut 
de  Bemaj,  il  la  revendu,  en  se  réservant  300  hec- 
tares de  landes  dont  le  produit  était  nul.  Après 
pluneun  essais  Infruclueus,  il  en  planta  la  moitié 
en  arbres  verts  qui  réussirent  assez  bien  pour  lui 
taire  espérer  qu'il  avait  crëé,  non  pour  lui,  mais 
pour  l'état,  «no  richesse  d'au  moins  un  million. 
Craignant  qu'après  lui  ses  héritiers  ne  vinssent  à 
boulevener  sa  plantation,  11  en  fit  don  à  la  société 
d'agriculture  de  Paris,  qui  Tut  autorisée  à  l'acccp- 
tei;  il  distribua  lereste  de  sa  fortune  à  ses  parents 
et  i  ses  amis,  et  mourut  à  Paiis,  au  mois  d'octo- 
bre 1837.  On  a  de  Delamaire  :  i°  Traité  de  la 
Mitturs  de»  pJn»  à  grandes  dimeftsicms,  Paris,  1 826, 
in-8';  2»  Historiqve  de  la  création  d'une  richesse 
miHionnair»  par  la  culture  des  pins,  l^2i;  Suppli- 
m«it,18ï7,  in-S".  lly  abien,  ditM.  le  baronSilves- 
tre,un  peu  d'exagération  dsiis  les  résultats  donnés 
par  Delamarre;  mais  qui  ne  serait  tenté  de  les 
pardonner  à  son  sèle  pour  le  bien  public?  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détail»  son  Eloge  par  M. 
Sllvestre  dans  les  Mémoires  de  la  société  ^agricul- 
h*r«deftiris,annéc  1828,  t.  l,p.  131.    W— s. 

DELAHBRE  (JEAD'BAPTrsTFi'JosEPB),  un  des  sa- 
vants les  plus  laborieiiï  dont  la  France  s'honore, 
né  i  Amiens  le  1 9  septembre  1749,  fut  attaqué  à 
l'ige  de  quinze  mois  de  la  petite-vérole,  et  l'on 
crut  pendant  dix-sept  jours  que  celui  qui  devait 
être  le  premier  astronome  de  son  temps  avait  eii' 
tiferement  perdu  la  vue.  Ses  jeui  furent,  jusqu'à 
l'*ge  de  vingt  ans,  d'une  telle  faiblesse  qu'il  pou- 
vait à  peine  supporter  l'éclat  du  jour,  et  il  s'em- 
pressait de  s'instruire  dans  la  persuasion  qu'il  de- 
viendrait aveugle.  Aussi  apprit-il  Iris-rapidcment 
à  lire;  et,  encore  tout  enfant,  il  lisait  du  malin  au 
wir.  Entré  à  neuf  ans  au  collège  des  Jésuites  à 
Amiens,  il  fit  ses  premières  éludes  sous  des  pi-o- 
fesseurs  médiocres,  sauf  un  père  Lejaî,  qui  lui 
^na  le  goût  de  la  littérature,  en  exerçant  sa 
X. 
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mémoire  lur  lei  odei  d'Rorace.  Les  Jésuites  ayant 
été  expulsés,  on  tira  trois  professeurs  habiles  ds 
l'université  de  Paris.  L'un  deux,  le  célèbre  Delille, 
était  alors  tout  ocnipé  de  sa  traduction  des  Géorgi- 
ques,  et  fort  peu  de  ses  écoliers.  Pendant  presque 
tout  le  temps  de  la  classe,  il  se  promenait  en  com- 
posant des  vers.  Des  élèves  si  ,'peu  surveillés  se 
permirent  quelques  espiègleries.   Cliaquo  place 
donnée  au  concoiu^  portait  le  nom  d'une  magl»- 
trature  romaine  :  Delambre  était  empereur,  et, 
sur  un  siège  élevé,  il  attira  l'attention  du  profes- 
seur. Pris  sur  le  fait,  il  eut  pour  pénitence  l'obli- 
gation de  réciter  le  lendemain  l'épisode  Ofortuna- 
tos  nimiwn;  ce  qu'il  fit  avec  une  prodigieuse  faci- 
lité. Aucun  des  écoliers  n'avait  encore  hi  les  Géor- 
giques;  et  Delille  eipUqua  les  vers  qui  devaient 
lui  être  récités  le  lendemain,  avec  un  enthousiasma, 
un  goût  et  des  citations  si  nombreuses,  si  bien 
choisies  que  le  petit  auditoire,  qui  n'avait  jamais 
rien  ouï  de  semblable,  fut  enchanté.  Delamlwe 
eut  très-grand  soin  de  se  faire  imposer  souvent  de 
pareilles  pénitences  ;  et  ce  commerce  asseï  rare 
entre  un  professeur  et  un  écolier  fut  la  source 
d'une  amitié  que  la  mort  seule  a  pu  rompre,  et  que 
Delille  a  consacrée  dans  le  poème  des  Trois  règnm 
de  ta  nature.  Le  maître  et  l'élève  ne  s'attendaient 
guère  alors  k  se  trouver  un  jom-  confriires  au  col- 
lège de  France  et  à  l'Institut.  Delambre  avait  tant 
d'ardeur  et  de  facilité  pour  le  travail  qu'il  occupait 
toujours  le  premier  rang  dans  sesclasscs.  Ueutàla 
flndcsarhétoriquetousles  premiers  prix  et  le  grand 
prix  d'honneur.  Les  magistrats  de  la  ville  en  ajouta 
rent  par  exception  un  septième,  le  prixd'excet/moe. 
la  veille  delà  distribution,  un  prof  esse  ur  portait  snr 
le  théAtre  le  jeune  Delambre,  encore  très-petit. 
Delille,  effrayé,  s'écria  :  i  Prenez  donc  garm,  fl 
*  mourrait  comme  le  Tasse,  la  veille  de  son  trioia- 
«  phc.  n  Malgré  ces  grands  succès,  Delambre  se- 
rait probablement  resté  à  Amiens  pour  devenb  ou 
vicaire  de  pai-oisse,  ou  curé  dans  quelque  vQlage 
voisin; mais Gossart,  son  professcurde  rhétorique, 
persuadé  qu'il  pourrait  se  distinguer  sur  un  pins 
grand  thcftirc,  mil  tout  en  œuvre  pour  le  faite 
arriver  à  Paris.  Delambre  était  l'alné  dcsix  enfants; 
une  fortune  très-médiocre,  un  petit  commerce  de 
draperie  ne  permettaient  pas  à  ses  parents  de  sub- 
venir à  de  nouvelles  dépenses.  Cnc  bourse  était 
vacante  au  collège  du  Plessis.  Le  grammairien 
Waillj  l'obtint  pour  son  jeune  compatriote,  et  il 
se  trouva  par  hasard  qu'elle  avait  été  fondée  par 
un  respectable  ecclésiastique,  parent  de  Delambre. 
Au  Plessis,  il  recommence  sa  rhétorique.  Deux  fois 
il  est  le  premier  :  à  la  troisième  composition,  son 
professeur,  Binet,  le  fait  descendre  à  la  \ingt-deu- 
xième  place,  et  te  réprimande  sévèrement  en  pré- 
sence du  prindpal,  qui  enchérit  encore  sur  les 
expressions  du  professeur.  Le  tort  si  amèrement 
reproché  à  l'élève  était  d'avoir  mis  morfms  atroas 
dajis  un  vera  hexamètre.  On  n'admit  pas  sa  justi- 
fication, qui  consistait  dans  trois  vers  de  Virgile 
et  un  vers  d'Horace.  Dégoûté  par  cette  mjuslice, 
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il  cessa  d'écouter  son  professeur  le  reste  de  l'année. 
Doué  d'une  grande  facilité  pour  concevoir  et  rete- 
nir, il  voulait  marcher  de  lui-même,  et  n'aimait 
guère  à  recevoir  des  leçons.  Envoyé  cependant  à 
tous  les  concours  de  Triniversifé,  mais  dans  un 
temps  où  son  mal  d'ycui  l'empêchait  de  lire  ce 
qu'il  écrivait,  il  n'obtint  quelque  succès  qu'en 
vers.  Il  eut  le  premier  accessit  et  heureusement 
n'eut  pas  de  prix,  ce  qui  lui  aurait  valu  la  place 
do  mailre  de  quartier,  récompense  ordinaire  des 
bouraiers  qid  contribuaient  à  la  gloire  de  l'établis- 
sement. 11  employa  le  reste  de  sa  rhétorique  et  ses 
deux  années  de  philosophie  à  lire  tous  les  auteurs 
latins  et  français  qu'il  put  se  procurer.  11  n'étudia 
ni  la  logique,  ni  la  métaphysique,  ni  la  physique; 
pas  même  les  mathématiques.  Sorti  du  collège 
sans  ressources,  sans  protecteurs,  il  aima  mieui 
s'imposer  les  plus  dures  privations  pour  rester  à 
Paris  et  recommencer  seul  le  cours  de  ses  études 
que  de  retourner  chei  ses  parents,  qui  d'ailieui-s 
le  destinaient  à  l'église.  Il  passe  prés  d'un  an,  vi- 
vant de  pain  et  d'eau,  dans  l'attente  d'une  meilleure 
situation  [<).  Pendant  cette  année,  il  étudie  la  litté- 
rature italienne,  et  entreprend  des  traductions 
importantes  dans  la  seule  vue  de  compléter  son 
instruction.  Quoique  ami  de  la  solitude,  il  se  lie 
avec  des  camarades  de  ctdlége  qui  montraient 
quelque  goîlt  pom'  les  lettres  et  les  sciences.  Ces 
jeunes  gens  forment  une  académie,  dont  Delam- 
bre  est  le  secrétaire;  il  n'imaginait  guère  alors 
qu'il  serait  un  jour  l'un  des  secrétaires  perpétuels 
de  l'Académie  des  sciences.  Cédant  aux  instances 
de  Favart,  père  d'un  de  ses  amis,  il  quitte  sa  re- 
traite et  va  faire  à  Compiègne  l'éducation  d'un 
i'eune  homme.  Il  étudie  les  mathématiques  pour 
es  enseigner  à  son  élève,  et  le  temps  dont  il  peut 
disposerest  consacré  h  la  lecture  des  poètes  et  des 
historiens  de  l'Angleterre.  Un  habile  médecin  de 
Compiègne,  nommé  Ftida,  lui  conseille,  quand  il 
reto'unera  à  Paris,  de  s'adonner  à  l'astronomie  de 
préférence  à  toute  autre  branche  des  mathémati- 
ques. Ce  conseil,  qu'il  ne  suivit  pas  pour  le  mo- 
ment, resta  profondément  gravé  dans  sa  mémoii'e. 
Lalande,  à  qui  Delambre  avait  appris  celte  anec- 
dote, écrivit  au  médecin  Bida  pour  le  remercier 
au  nom  de  l'astronomie.  Bida  répondit  a  Lalande, 
de  Trêves,  le  26  juillet  1792  :  u  Monsieur,  ce  que 
d  vous  voulez  bien  me  mander  de  M.  Delambre 
«  me  fait  un  vi'ai  plaisir.  Je  ne  suis  pas  néanmoins 
«  smpris  de  la  rapidité  de  ses  progrès  dans  l'im- 
«  mensité  des  cieui.  Ce  qui  en  lui  m'a  toujours 
«  étonné,  c'est  ta  vivacité,  la  précision,  la  nelleté 
«  de  toutes  ses  perceptions.  Je  me  souviens  qu'il 
«  maniait  les  matières  les  plus  abstraites,  quoique 
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técu  dans  sin  inumllè.  Il  but  avoir  cnlendu  cel  himmc  madmlc 
Il  ïiotère  (aire  le  rèdt  de  sa  manlMe  de  rivre  au  sortir  du  collpge 
do  Pl«9sl>,  pour  croire  k  l'exirine  moditlu  de  »  dépense  pcndiot 
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«  nouvelles  pour  lui,  avec  une  grande  bdlilj. 
n  Vous  eussiez  dit  que,  depuis  longtemps,  il  en 
n  faisait  l'objet  de  ses  profondes  méditations.  Dès 
n  lors,  je  jugeai  qu'il  était  homme  d  parcourir, 
n  en  géant,  la  carrière  astronomique,  et  qu'à  coup 
a  siîr  U  répandrait  la  lumière  sur  tous  les  points 
Il  ténébreux  qui  se  trouveraient  à  sa  rcncontrr. 
V  Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  je  ne  me  suis 
u  pas  trompé;  je  vo>is  en  ai  une  véritable  obliga- 
a  tion.  Quand  vous  le  verrez,  veuillez  le  féliciter 
u  pour  moi  de  ses  succès,  et  lui  dire  combien  je 
«  suis  gloriGui  de  les  avoir  prévus,  b  Au  bout  d'un 
an,  Delambre  quitte  Compiègne;  le  séjour  delà 
capitale  était  devenu  nécessaire  à  ses  éludes  :  il 
revient  à  Paris  en  1771  pour  élever  le  fils  de 
M .  d'Assy,  receveur  général  des  finances.  Tous  ni 
loisirs  pendant  cette  éducation  sont  donnés aui 
mathématiques  et  à  l'étude  du  grec,  dont  on  ne 
lui  avait  rien  appris  à  Amiens  et  à  Paris.  Il  passe 
en  l'cviie  toute  la  littérature  grei'que,  et  se  rend  la 
langue  d'Homèiv  si  familière  qu'il  fut  bienidt  cun- 
sidéré  comme  un  de  nos  plus  habiles  hellcnislifs. 
Devenu  tout  à  fait  mailre  de  son  temps  vers  \W, 
grâce  à  l'existence  indépendante  que  lui  avait  ^ 
néreusement  assurée  l'amitié  de  M.  et  madame 
d'Assy,  riche  de  tous  les  trésors  des  Uttératuns 
anciennes  et  modernes,  il  peut  se  livTer  cnlière- 
mentàl'aâlronomic.  Jamais  il  n'a cbntbé à cIud- 
ger  cette  hem-euse  position;  eUe  suffisait  «ses 
modestes  besoins;  elle  lui  permettait  d'entrepren- 
dre et  de  terminer  en  paix  de  grands  travaux  scienti- 
tiques  et  littéraires.  Quand  les  places  vinrent  le 
chercher,  il  ne  les  accepta  qu'avec  répugnance, 
craignant  toujours  d'être  délounié  de  ses  recbci^ 
chus  favorites.  Il  avait  déjà  commencé  les  ouvrages 
de  Lalande,  quand  il  se  présenta  à  plus  de  Iwile 
ans  aux  leçons  du  collège  de  France.  11  se  fit  d'ï- 
bord  remarquer  par  la  citation  grecque  d'un  pas- 
sage d'Aratus  sur  la  voie  lactée,  et  bientôt  après 
par  une  instruction  si  étendue,  que  Lalande  lui 
dit,  au  milieu  d'une  leçon  :  Que  veutz-ants  (ain 
ici?  Vousyperdex  votreUmps.  L'élève  deUlandû 
dc^ipt  alors  son  collaborateur  et  son  ami.  Peu  de 
temps  après,  en  remettant  les  calculs  d'une  lon- 
gue suite  d'observations  de  Mereure,  il  demandail 
un  nouveau  travail  :  Lalande  eut  la  générosité  (te 
refuser  cette  odVc  ;  et  quand  il  en  usa,  ce  ue  (ut 
que  pour  faire  valoir  celui  qui  se  contentait  délie 
obscurément  utile.  Ce  trait  fait  connaître  le^  deui 
asirenomes.  D'après  les  témoignages  de  Lalande, 
M.  et  madame  d'Assy  firent  constnjire,  en  nS8, 
dans  leur  maison,  me  de  Paradis,  un  obsenaloirc, 
que  Delambre  a  garni  d'instruments,  et  où  il  a  fail 
beaucoup  d'observations.  Il  avait  donné,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  t78S,  les 
éléments  de  l'oj-bitescJaire  déduits  desobsercalioni  ^ 
de  Haskelync,  par  la  méthode  de  La  l^aille;  il  i^  , 
piit  ce  travail  et  construisit  pour  la  première  (as 
par  la  méthode  des  équations  de  condition  les  ti-  . 
blés  solaires,  que  l.alandc  a  insérées,  en  ITSi, 
dans  la  3"  édition  de  son  Astronomie.  DeiàOiit    . 
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Aaît  à  l'AcadànJe  des  «ciences  [en  1781),  le  jour 
oîi  Laplace  lut  sa  théorie  des  grandes  inégalilés 
de  Sahirne  et  de  Jupiter  :  frappa  de  l'importance 
des  découvertes  de  ce  grand  gëomètre,  U  Torma 
aussitdt  le  projet  de  recalculer  toutes  les  observa- 
tions de  ces  deui  planètes.  Ses  tables,  d'une  préci- 
Non  inespérée,  imprimés  par l'Académie,en  1789, 
ont  ser\-i  plus  de  quarante  ans  aux  calculateurs 
d'Ephémérides.  Quand  Hersche)  eut  fait  connaître 
sadécAUTerted'Uranus,  Delambres'empressad'ob- 
fenrer  cette  nouvelle  planète  avec  une  grande  a-t- 
^idnilé.  Quoiqu'elle  n'evlt  parcouru  qu'un  petit  arc 
de  son  orbite  au>boul  de  huit  ans,  puisqu'elle  en 
emploie  qnatre-vinfrtit  à  faire  sa  n^volution,  il  pai- 
Tint  cependant  à  constniirc  des  tables,  qui  ont  été 
couronn*!e3  par  rAcadémie  en  1790,  et  qui  ont  été 
employées  près  d'un  demi-siècle.  Laplace  venait 
de  dontier  une  nouvelle  Ihéoiie  des  satellites  de 
Jupiter.  Les  tables  de  ces  satellites  devinrent  l'ob- 
jet d'un  prix  qui  fut  ai'.curdë  en  1792  à  l'immense 
travail  de  Delambre.  Pendant  les  premières  années 
de  sa  carrière  scientifique,  nous  le  voyons  s'appnjer 
sur  les  théories  de  Laplace  pour  refaire  les  tables 
planétaires  les  plus  importantes.  Ces  tables  sont 
toutes  coastiuites  pour  la  première  fois  et  d'après 
les  formules  fournies  par  la  Ifaéorie  de  l'attraction, 
et  par  le  concours  de  la  presque  totalité  des  obser- 
vations anciennes  el  modernes  au  moyen  dei'in- 
génietise  méthode  des  équations  de  condiTion. 
Cette  heureuse  association  d'un  grand  géomètre  et 
d'un  grand  astronome  a  produit  des  tables  d'une 
exactitude  inespérée,  adoptées  sur-le-champ  dans 
le  monde  entier,  et  employées  pendant  plus  de 
quarante  ans.  Ces  immenses  travaux  ouvTÎrent  à 
Ûelambre  les  portes  de  l'Académie  des  sciences. 
11  fut  élu  à  l'unanimité  des  suiïrages,  le  15  fé- 
vrier 1792,  dans  la  section  de  géométrie  à  la  place 
de  Charles.  Il  était  depuis  quelques  mois  de  cette 
illustre  compagnie,  quand  ses  tables  des  salellites 
de  Jupiter  furent  couronnées.  Dans  cette  même 
année  1792,  il  fut  chargé  avec  Méchain  de  ta  me- 
sure de  la  méridienne  de  France,  Les  opéiutions 
astronomiques  et  géodésiques  ont  été  faites  par 
Delambre  dans  la  partie  boréale,  de  Dunkerquc  à 
Rodez,  et  par  Mécbain  dans  la  partie  austmle  qu'il 
a  prolongée  en  Espagne  jusqu'à  Barcelone  {voy.  Më- 
cRtin).  DelambiTi  a  de  plus  mesuré,  par  des  pro- 
cédés nouveaux  dus  à  Borda,  deux  bases  de  0,000 
toises  près  de  Melun  et  de  Perpignan.  C'est  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  juin  1792  qu'il  com- 
mence la  triangulation  autotir  de  Paris  :  il  est  ar- 
rêté sans  cesse,  et  court  de  grands  dangers  au 
milieu  d'une  population  agitée  par  les  passions 
politiques  les  plus  violentes,  et  vivement  effrayée 
par  des  opérations  géodésiques  qu'elle  ne  comprend 
pas.  Obligé  de  les  abandonner  l'année  suivante  et 
d'attendrâ  des  temps  plus  tranquilles,  il  les  re- 
prend en  juin  1793,  après  dix-buit  mois  d'interrup- 
tion; et,  grâce  à  sa  courageuse  et  infatigable  per- 
sévérance, il  les  termine  en  novembre  1798.  A 
celte  époque,  Delaml»%  et  Méchain  remirent  leurs 


travaux  géodésiques  et  astronomiques  à  une  com- 
mission de  savants  étrangers  et  nationaux,  qui 
arrêta  la  longueur  définitive  du  mètre  au  moia 
d'avril  1799.  Delambre  a  fait  les  deux  tiers  de  cette 
vaste  opération,  dont  les  éléments  et  les  résullaU 
sont  rapportés  avec  une  admirable  fidélité  dans  ta 
Base  du  tyitème  mitrique  décimal,  ouvrage  entiè- 
rement rédigé  par  Delambre  et  couronné  en  1810 
à  l'occasion  des  prix  décejinaui.  Les  observations 
de  la  méridienne  faites  avec  un  instrument  nou- 
veau, le  cercle  répétiteur  de  Borda,  furent  aussi 
calculées  par  des  fonniiles  nouvelles,  qui  ont  été 
rassemblées  dans  les  Méthodes  analytiques  pour  la 
délermiiuilion  d'un  arc  du  méridien.  Ces  formules, 
en  grande  partie  de  Delambre,  ont  amené. une 
heureuse  révolution  dans  les  méthodes  géodési- 
ques. Delambre  était  occupé  de  la  rédaction  de  la 
mesure  de  la  méridienne,  quand  il  revit,  compléta 
et  pubha  les  tables  tri gonomé triques  décimales  de 
Borda.  Dans  sa  préface,  il  donné,  avec  des  déve- 
loppements étendus,  des  formules  propres  à  la 
construction  de  ces  tables.  Delambre  entra  au  Bu- 
reau des  longitudes  à  sa  création,  le  23  juin  179S. 
Le  13  décembre  suivant,  à  la  première  formation 
de  l'Institut,  il  fut  élu  dans  la  section  de  géomé- 
trie. Napoléon  connaissait  Delambre  depuis  le  jour 
où  il  avait  été  pour  la  première  fois  à  l'iiutitul; 
et  en  toute  occasion  il  lui  donnait  des  marques  de 
considération.  U  le  nomma  en  1802  l'im  des  trois 
inspecteurs  généraux  des  études.  Delambre  avait 
organisé  le  lycée  de  Moulins,  et  il  venait  de  former 
celui  de  Lyon,  quand  il  apprit  que  ta  classe  des 
sciences  de  l'Institut  l'avait  nommé  secrétaire  per- 
pétuel (31  janvier  1803).  Alors  il  abandonna  l'in- 
struetion  publique;  mais  Napoléon  l'y  fit  rentrer 
en  1808,  avec  les  fonctions  de  trésorier  de  l'Uni- 
versité. Celte  place  fut  supprimée  à  la  restauration, 
et  après  avoir  été  pendant  un  an  membre  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique,  qui  disparut 
à  sou  tour  en  ISlTi,  il  cessa  sans  regrets  d'appar- 
tenir à  l'Université,  et  se  livra  tout  entier  à  ses 
recherches  historiques.  Les  tables  solaires  sont 
d'une  si  grande  importance  que  Delambre  songea 
de  bonne  heure  à  revoir  celles  qu'il  avait  publiée? 
en  1792  dans  l'Astronomie  de  Lalande.  Les  résul- 
tats principaux  de  ses  recherches  ont  été  impri- 
més en  1802  dans  la  Mécanique  cékste;  ses  nou- 
velles tables  étaient  laites  et  adoptées  par  le  bu- 
reau des  longitudes  avant  1803  :  cependant  l'im- 
pression fut  suspendue  (I),  parce  que  Maskelyne  ne 
donnait  pas  sur  la  position  des  étoiles  de  son  cata- 
logue les  explications  qui  lui  avaient  été  deman- 
dées, DelamWe  tut  obligé  de  lever  lui-même  la 
difficulté  et  d'observer  au  cercle  de  Borda  quatre 
équinoxcs  pour  vérifier  directement  la  longitude 
moyenne  du   soleil,  qui  se  trouva  exacte.  C'est 

(I)  Lr  baron  de  Zub  i  publia  diDS  le  nuDièro  de  nurs  IMS  Ût 
el  dans  laquelle  11  esl  dit  que  l'Ippicsslan  des  libles  de  De- 
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pendant  celte  mipetuîon  que  le  berou  de  Zadi 
terivit  à  Lalande,  le  17  novembre  1S03  :  •  Ne  pour- 

■  r&i-je  pu  aToir  unp  copie  mi  les  épreuves  des 
«  tables  du  Boleil  de  Delambre?  Elles  me  seraient 
a  bien  nécessaires  à  présent  que  j'emploie  beau- 

<  coup  le  Boteil  pour  mes  latitudes.  Cela  me  dis- 
a  pensemit  de  chercher  toujours  les  eneui's  des 
M  tables;  ce  qui  est  Impi-aticable  lorsque  je  suis 
«  absent  du  Seeborg.  Delambre  ne  sei-oît-il  pas 
«  port^  à  faire  ce  socrlttce  à  la  science  ;  car  comme 
«  il  puUle  ces  tables,  im  mois  de  plus  ou  de  moins 

■  ne  lui  fait  rien  ;  mais  à  moi  cela  fait  beaucoup, 
«  et  me  fait  ga^cr  du  temps  et  des  avantages. 

<  Pariei>en  au  compère  de  la  duchesse,  peut-^tre 
a  fera-t-il  par  parenté  ce  qu'il  ne  fereit  pas  pour 
M  l'amitié  (<).  ■  Delambre  donne  son  consentement 
sans  hésiter,  et  Lalande  envoie  les  tables  sur^- 
champ.  Ainsi  le  17  novembre  1803,  le  baron  de 
Zach  ne  connaissait  pat  les  erreurs  des  tables  du 
soleil;  11  n'avait  pas  des  observations  pour  les  d^ 
terminer,  hors  de  l'observatoire  du  Seeberg.  En- 
fin, pour  être  dispensé  de  chercher  ces  eriAurs, 
U  demandait  les  tables  de  Delambre  :  et  c'est  quel- 
ques mois  après,  le  4  mai  4804,  qu'il  publie,  sous 
le  titre  :  Tabulœ  fnofuum  tolis  nmxB  et  iterum  cor- 
recto,  etc.,  Gotha,  1804,  des  tables  qui  Raccordent 
avec  la  copie  qu'il  a  reçue  et  qu'il  donne  comme 
«on  propre  travail.  Lalande,  furieui  d'avoir  été 
trompe,  voulait  publier  la  lettre  :  Delambre  s'y 
opposa,  et  quand  ses  tables  pAnirent  en  janvier 
1806,  il  donna  assurdmenl  une  grande  preuve  de 
modération,  en  se  bornant  à  montrer  aux  astrono- 
mes dans  un  post'seripttim  de  la  préface  que  ses 
tablesexlstaientavant  1803,  etqne  fes  recherches 
étaient  confirmées  par  celles  de  Zach.  Le  baron 
de  Zach  ne  fit  pas  de  réponse  à  ce  postscriptum, 
dont  il  comprit  tout  le  sens,  et  qu'il  ne  pardonna 
iamais  à  l'auteur  qii'U  avait  Toidu  dépouiller.  De- 
lambre reprit  aussi  son  premier  travail  sur  les  sa- 
tellites de  Jupiter,  profita  des  observations  faites 
depuis,  et  construisit  de  nouvelles  tables,  qui  ont 
paru  en  1817.  Dans  ses  divera  travaux,  il  avait  eu 
a  trailer  'me  multitude  de  questions.  Avant  lui, 
les  calculs  astronomiques  étaient  fondés  sur  des 
méthodes  num(!riques  indirectes  ou  défausse  posi- 
tion. U  a  remplacé  ces  méthodes  par  des  formules 
analytiques  plus  simples,  plus  commodes,  plus 
exactes,  qui  ont  été  généralement  adoptées.  Appelé 
au  collège  de  France  en  1807  pour  remplacer  La- 
lande, Il  t\it  naturellement  conduit  à  publier  son 
grand  et  Important  traité  d'astronomie  théorique 
et  pratique.  Après  avoir  consacré  trente  ans  de  sa 
tanière  au  travail  pénible  des  observations,  à  la 
construction  des  tables  planétaires  les  plus  usuel- 
les, à  la  composition  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants Il  entreprit,  k  l'Age  de  soixante-trois  ans, 
ItUstoire  de  l'astronomie  depuis  les  temps  les  plus 


(ij  L'auteur  de  cet  article  poMède  l'urlglnal  ie  cellt  leltic. 
'  '     ^rt  (taitcainiièrede  taduchnsc  de  Gotha,  pircc  qa'll  avait 
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recula  jusqu'à  nos  jours.  Avec  Mt  connaisMUM 
variées  et  profondes  dans  les  langues  et  dans  ]u  : 
sciences,  il  va  puiser  aux  sources,  raconte  simple-  ' 
ment  les  faits,  les  d&ouvertes  et  montre  toujours 
la  plus  rare  impartialité,  l'amour  le  plus  pur  de  li 
véritë  Pendant  les  vingt  années  qu'il  a  rempli  lei 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  il  a  fait  l'hisloitt 
de  la  partie  mathématique  des  travaux  de  l'Acadé- 
mie et  lu  dans  les  séances  publiques  les  éloges  de 
dix-neuf  dç  ses  memtffes.  Ces  éloges,  remarquaUei 
par  un  esprit  de  justice,  de  modération,  et  par  un 
style  d'une  élégante  simplicité,  ofirent  toujoutï 
l'histoire  bienveillante  de  l'homme,  et  l'apprécia- 
tion exacte  et  consciencieuse  de  ses  travaux.  Il  a 
pris  une  grande  part  à  la  traduclitm  de  VAlmagaU 
de  Ptolémée,  par  Halma.  U  a  revu  entièrement  la 
traduction  manuscrite  pour  la  comparer  au  teite 
grec,  et  a  fourni  un  grand  nombre  de  notes.  Il  s'est 
livré  avec  U  même  complaisance  et  le  mime  dés- 
intéressement à  un  travail  aussi  minutieux  pour 
la  traduction  des  géomètres  grecs,  par  Peyrard, 
Delambre  a  fait,  dam  la  BiografAie  vnivtntHâ, 
les  articles  des  anciens  astronomes,  et  de  [dusleun 
astronomes  modernes.  Nous  citerons  entre  autns 
HippARQUE,  PtoLËVËG,  Keffleb,  Picard,  La  (Uille, 
LALAïutE,  etc.  Delambre  pensait  que  l'on  ne  doit 
appartenir  A  l'Institut  qu'à  un  seul  titre  ;  aussi, 
solicité  plusieurs  fols  par  ses  confrères,  qui  déli- 
raient le  posséder  à  l'Académie  des  Insoriptrons  et 
belles-lettres,  oh  son  éniditicai  et  ses  gnnds  tra- 
vaux historiques  l'appelaient  naturellement,  U  ne 
voulut  jamais  se  rendre  à  leurs  vœux;  et  il  en  fut 
de  même  pour  l'Acadéniie  (Vangaise.  Il  était  de  la 
plupart  des  académies  étrangères.  Membre  de  U 
Légion  d'honneur  à  la  création,  il  reçut  plus  tard 
un  diplAme  de  chevalier  de  l'empire,  avec  une  do- 
talion  de  3,000  (hmcs,  et  fut  nommé  ofScier  en 
1821  (().  Delambre  était  fort  dësinténissé  :  jamais 
il  n'a  demandé  une  place  ;  jamais  H  n'a  fait  une 
dédicace.  U  était  lié  par  la  reconnaissance  à  l'em- 
pereur; il  aurait  pu  lui  dédier  la  S«e  du  sysUmf 
métrique;  mais  comme  il  n'approuvait  pas  tout,  à 
beaucoup  près,  dans  le  gouvernement  impérial,  il 
garda  le  silence  et  se  contenta  de  présenter  son 
grand  ouvrage  à  Napoléon  qui  lui  dit  :  «  Les  con- 
«  quêtes  passent,  et  ces  opérations  restent,  i  De- 
lambre était  d'une  obligeance  sans  bornes;  d'une 
douceur  inaltérable.  Savant  consciencieux,  sincère 
ami  de  la  vérité,  il  chérissait  pour  elle^nème  la 
science,  qu'il  a  enrichie  de  tant  de  travaux.  Doui^ 
d'un  goût  parfait,  d'une  mémoire  prodigieuse,  sa 
conversation  était  pleine  de  clurme  et  d'une  aima- 
ble galtd.  Il  avait  près  de  cinquante-cinq  ans  loi^ 
qu'en  janvier  1804,  il  épousa  une  femme  fort  dis- 
tinguée, pleine  d'agréments  et  d'une  inépuisable 
bienfaisance,  madame  de  Pommard,  dont  le 
flls,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  mort  t 
Naples  en  1 807,  l'avait  accompagné  quelque  temps 

(0  Eit  4SII,  lonqie  LmU  XTni.rtUbUl  l'ortrada  SUMkbn, 
Uelamliie,  hds  l'nulr  MllklU,  (il  Ig  li  Mnnttre  pnMsiwe. 

D-R-n 


tzo.  O.Google 


DEL 

pendant  la  mesure  de  la  mëridlenne.  Après  dix- 
hnlt  Bni  de  t'union  la  plus  heureuu,  Uelûnbre  Tut 
eslevâ  aux  scieiices,  le  IS  août  1822.  Madame  De- 
kmbre  lui  a  suniicu  onze  ans.  Ses  ouvrages  sonl  : 
i'TabksdeJttpitirTetdeSatume,\nA*,P&i%il90. 
Elles  devaient  faire  partie  d'un  volume  de  savants 
étrangers,  qui  n'a  pas  été  terminé.  Ces  tables  seu- 
les onl  paru.  2"  Tables  du  soleil,  de  Jupiter,  de 
Saturne,  d'Uranus  et  des  satellitei  de  Jupiter,  in- 
sérées dans  l'Astronomie  de  Lalande,  Paris,  1792. 
3*  Méthodes  analytiqites  pour  la  détermination  d'un 
arc  du  méHdten,  in-4",  Paris,  1799.  i'  TMes 
trigonométriques  décimales,  calculées  par  Borda, 
renies,  augmentées  et  publiées  par  Delambre, 
in-4*,  Paris,  tSOl.  5"  To^iu  du  joJet'l,  publiées  par 
le  Bureau  des  longitudes,  in-4°,  Paris,  1806.  6"  Base 
du  s^téme  mitrigue  décimal,  ou  Mesure  de  l'are 
du  méridien  compris  entre  les  paTallèles  de  Dun- 
kerque  et  de  Barcelone,  eiécutée  en  1792  et  années 
tuivantes,  par  HH.  Méchain  et  Delambre,  rédigée 
par  Delambi-e,  3  vol.  in-4°,  Paris,  1 806, 1 807,  1 810. 
T  Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences 
mathématiques  depuis  1 789,  et  xiir  leur  état  actuel, 
présenté  à  l'empereur  le  6  février  1808,  in-*"  et 
in-8*,  Paris,  1810.  8°  Abrégé  i^astronomie,  ou  Le- 
çotta  élémentaires  d'astronomie  thèoriipie  et  prati- 
que, in-8°,  Paris,  1813;  9"  Astronomie  thioriqueet 
pratique,  3  vol.  in-*°,  Paris,  181*  j  10"  Tables  éclip- 
tiques  des  satellites  de  Jupiter,  in-4°,  Paris  1817; 
II"  Histoire  de  faslronomie  ancienne,  2  vol.  in-4°, 
Paris,  1817;  12'  Histoire  de  fastronomie  au  moyen 
âge,  in-*',  Paris,  1819;  13"  Histoire  de  fastrono- 
mie moderne,  2  vol.  in-4*,  Paris,  1821;  li"  Histoire 
de  Fastronomie  au  18*  siècle,  publiée  par  H.  Ma- 
thieu, in-1',  Paris,  1827;  15"  Histoire  de  la  me- 
sure de  la  terre,  in-*°  ;  16' ^nolyse  des  trayauai 
de  f Académie,  partie  matbématique,  et  Éloges 
historiques.  Voj,  les  Mémoires  de  l'Institut  de 
1803  à  1822.  17°  Mémoires,  Extraits,  Notices,  in- 
sérés en  très-grand  nombre  dans  la  Connaissance 
des  temps  de  1788  à  1822.  18°  Mémoires  divers 
dans  les  collections  académiques  de  Paris,  Berlin, 
Turin,  Stocldiulm  de  1785  à  1799.  Delambra  s'est 
livré  si  lard  à  l'étude  des  sciences  que  l'on  a  peine 
à  concevoir  comment  il  a  pu  suffire  à  des  travaux 
si  nombreux,  si  importants.  L'éloge  de  Delambre, 
par  Fourier,  a  été  inséré  au  lome  *  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences.  Une  notice  nécrologi- 
que, par  M.  Charles  Dupin,  se  trouve  dans  la  Bé- 
vue eiu^yclopidique  de  déceiubre  1822.  L'Académie 
d'Amiens  ayant  mis  son  Éloge  au  concours,  le  prix 
fut  remporté  par  H.  NeuvegUse.  Le  discours  de 
M.  Vulfran  Warmé,  imprimé  à  Amiens  en  <S24, 
obtint  t'accessit  et  une  médaille  d'or.  M— i— u. 
DELAMET.  Voyez  Umet. 
DELAN  (FRAKÇois-UvAciin'BE),  né  à  Paris  en 
1872,  fut  docteur  et  professeur  de  Sorbonne,  cha- 
noine et  théologal  de  l'ëglise  métropoliiaine  de 
Rouen.  Ce  dernier  titre  lui  avait  été  donné  par 
Parchevique  Colbert,  et  Delan  en  jouit  jusqu'en 
1703,  époque  ^  laquelle  il  fui  exilé  4  Pér^ueux 
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pour  avoir  signé  le  fameux  cas  de  eonsetetut. 
Ayant  depuis  rétracté  sa  signature,  il  tul  rappeU 
de  son  eiit,  et  nommé  en  1717  coadjuteur  de  Du- 
ticui,  principal  du  collège  du  Plessii.  Il  avait 
quitté  la  coadjutorerie  pour  une  chaire  de  théolo- 
gie en  Sorbonne,  lorsqu'cn  1729,  il  fut  destitué 
comme  appelant;  puis  exclu  de  la  Sorbonne.  Il  se 
retira  dans  l'enclos  de  la  communauté  de  Ste-Pélit- 
gic,  dont  il  était  le  chapelain  honoraire.  11  y  moi^ 
rut  le  30  août  175*,  et  fut  enterré  dans  le  sano 
tuaii'c  de  l'église.  Non-seulement  on  défendit  de 
mettre  une  épitaphe  sur  sa  tombe,  mais,  bientôt 
après,  la  supérieure  de  Ste-Pélagie  et  presque  ' 
toules  ses  sœurs  furent  obligées  de  se  retirer,  et 
des  filles  de  St-Thomas  de  Villeneuve  les  rempla- 
cèrent, Delan  fut  opposé  aux  convulsions,  aux 
Nouvelles  ecclésiastiques,  et  à  l'abbé  Débonnaire. 
U  fui  un  des  signataires  de  la  consultation  des 
trente  docteurs  contre  les  convulsions,  coosultar 
tion  datée  du  7  janvier  1733.  Ses  ouvrages  sont  : 
1*  Béponse  au  Plan  général  de  l'œuvre  des  convul- 
sions, 1733,  in-*';  2'  Dissertation  tkiologùpit 
adressée  à  un  laïque  [l'avocat  Lepaige],  contre  les 
convulsions,  1733,  2  parties  ;  3'  Défense  de  ta  dis- 
sertation, en  réponse  à  des  remarques  de  Lepaige, 
1734;  4'  letlrM  théologiques  contre  certains  écri- 
vains censurés  par  M.  de  Senez;  6"  Bi(lexi<ms  ju- 
dicieuses sur  les  Nouvelles  teclisiastiques ,  en 
20  lettres,  1736-37;  6'  L'autorité  de  VÉgUss  stde 
la  tradition  défendue,  1739;7' £mt  contre  l'*KUT9, 
adressé  à  un  prince  prussieu.  Z, 

DELANDINE  (AtrroiNE-FunçoiG),  liltérateur  la- 
borieux et  bibliothécaire  de  Lyon,  était  né  dans 
cette  ville  le  6  mars  1756.  Son  père,  avocat,  puis 
juge  de  la  chdlellenie  et  prévôté  de  Néronde  en 
Forex,  le  destinait  à  la  carrière  du  barreau.  Ayant 
achevé  ses  cours,  il  se  fit  recevoir  avocat  aux  pa^ 
lements  de  Dijon  et  de  Paris;  mais  il  abandonna 
bientôt  l'exerdce  de  cette  profession  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  culture  des  lettres.  L'Académie 
de  Villefranche  ayant  mis  au  concours  pour  1777 
l'Eloge  de  Philippe  d'Oriéans,  régent  de  France,)! 
obtint  l'accessit  ;  et  ce  premier  succès  rafTennlt 
encore  dans  sa  vocation.  IL  poursuivit  alors  ses 
études  sous  la  direction  de  l'abbë  Mongei,  bibUo- 
thécalre  de  Lyon,  qui  lui  prédit  qu'il  sentit  un 
jour  son  successeur  [<).  Des  Beeherchss  lurlasan- 
tiquités  du  Lyonnais  et  de  la  Bresse  lui  méritèrent, 
en  1780,  le  titre  de  correspondant  de  l'Académie 
des  inscriptions  ;  et  l'année  suivante  il  remplaça 
Bordes  à  l'Académie  de  Lyon.  Quelque  temps  au- 
paravant, il  avait  établi  lui-même  une  société  lit- 
téraire qui  tenait  ses  assemblées  dans  sa  propre 
bibliothèque,  et  qui  servit  de  modèle  &  la  société 
fondée  en  1783,  par  Riboud  à  Bourg  en  Bresse 
Ifioy.  Rimud)  (S).  Occupé  sans  cessa  d'étudei  litté- 
raires ou  de  recherches  d'histoire  loeal«,  de  non- 
Telle*  publications  attestaient,  preiqua  olûqua  tb- 
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née  la  variété  de  ses  connaissances.  Son  nistoire 
des  atsemblées  nationales  de  France,  lui  miïrila 
l'honneur  d'être,  en  1789,  dêpulé  par  la  provinic 
de  Forez  aux  étals  gciiëraiii,  qui  prirent,  après  la 
réunion  des  ordres,  le  titre  d'assemblée  consli-' 
tuante.  11  j  vota  conslammeiil  arec  les  défenseurs 
des  principes  monarchiques,  persuade  que  le  li'âuu 
sera  toujours  le  plus  ferme  appui  de  la  liberté.  Ix 
1"  août  1789,  il  y  comltattit  la  déclamtiun  des 
droits  comme  Intempestive  et  propre  seulement 
à  favoriser  les  insurrections.  Le  9,  il  proposa  d'em- 
ployer à  couiTir  le  déficit  le  revenu  des  t)énéDces 
ecclésia-stiques  qiii  viendraient  à  vaquer;  mais 
cette  mesure,  à  laquelle  rarchevdque  d'Ais  adhéra 
au  nom  du  cîei^é,  fut  rcpousi^ée.  Sentant  lus  in- 
convénients du  veto  absolu  pour  le  monarqiie  lui- 
mime,  il  se  prononça  en  faveur  du  veto  suspensif. 
11  parla  contre  le  plan  d'inie  nouvelle  division  du 
royaume,  dont  le  moindre  inconvénicnl,  suivant 
lui,  était  d'accroître  la  prépondérance  de  Paris.  Le 
Sjuillet  1790,  il  demanda  qu'on  exceptât  de  la 
vente  des  biens  nationaux  les  patronages  laïques 
et  les  prébendes  dont  les  revenus  étaient  destinés 
à  l'éducation  des  descendants  des  fondateurs.  Il 
proposa  le  maintien  des  char(;es  judiciaires  et  des 
oflices  ministériels,  dont  la  suppression  pouvait 
réduire  une  foule  de  familles  à  l'indigence.  Le 
3  septembre,  il  voulut  s'opposer  à  une  nouvelle 
émission  d'assignats,  et,  malgré  les  cris  du  côté 
gauche,  tenta  de  réfuter  les  motifs  avancés  par 
Mirabeau  en  faveur  de  cette  mesure.  Il  demanda 
que  la  garde  royale  fût  entièrement  laissée  à  la 
disposition  du  monarque,  et  qu'elle  conservât  im 
rang  distingué  dans  la  hiérarchie  militaire,  afin 
qu'elle  piU  facilement  se  recruter  par  uwehoix  des 
meilleurs  sujets  dans  les  différents  corps  de  l'ar- 
mée. Après  l'arrestation  du  roi  à  Varennes,  il  fit 
avec  succès  une  motion  pour  la  mise  en  liberté  ries 
trois  gardes  du  corps  arrêtés  avec  ce  malticurenx 
prince.  Le  *  juillet  179),  il  protesta  contre  ta  dé- 
tention du  monarque  aux  Tuileries,  et  décki-a 
que,  si  cet  état  de  choses  devait  dui-er,  il  quitte- 
rait l'assemblée  avec  deux  cents  de  ses  collègues. 
Le  1.1  août,  il  obtint  rélaiRissement  des  prétendus 
conspirateurs  de  Lyon,  détenus  à  l'Abbaye.  Uirs 
de  la  discussion  sur  l'inviolabilité  du  roi,  il  fit  im- 
primer le  discours  qu'il  n'avait  pu  prononcer  à  la 
tribune  et  le  répandit  à  profusion.  A  la  fin  de  la 
session,  il  refusa  la  place  lucrative  de  greffier  du 
tribunal  de  cassation,  et  vint  reprendre  ses  mo- 
destes fonctions  de  bibliothécaii-e  de  l'Académie  de 
Lyon.  Après  le  10  août  1792,  il  fut  expulsé  du  lo- 
gement qu'il  avait  àl'hâtel  de  ville;  et,  voyant  sn 
vie  en  danger,  il  alla  chercher  un  asile  à  Néronde, 
oii  il  devait  se  croire  à  l'abri  de  nouvelles  persécu- 
tions. Mais,  quoiqu'il  eilt  soigneusement  évité  de 
se  compromettre,  il  y  fut,  dans  le  courant  de  1793, 
arrêté  par  ordre  du  conventionnel  Javogue,  et  con- 
duit à  Lyon.  On  l'y  jeta  dans  une  cave  de  l'hôtel 
de  nlle,  dite  le  cachot  des  Recluses,  d'où  il  ne 
sortit  qu'après  le  9  thermidor.  Sa  longue  détention 
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lui  fournit  te  sujet  du  Tableau  âts  prisant  à*.  Lyon, 
ouvrage  qui,  dans  le  temps,  obtint  un  succès  m^ 
rite,  et  doit  rester  comme  un  document  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  cette  déplorable 
époque.  En  1793,  nommé  professeur  de  législa- 
tion à  l'école  centrale  du  Bhdne,  il  s'acquitta  de 
celte  tâche  honorable  avec  beaucoup  de  zèle.  Ata 
suppi-ession  de  sa  place,  quelques-uns  de  ses  an- 
ciens collègues  à  l'assemblée  constituante  tentè- 
rent de  l'attirer  à  Paris,  oii  le  gouvernement  con- 
sulaire cherchait  à  s'entourer  des  hommes  les  plus 
éclairés;  mais  il  repoussa  tontes  les  offi'es  qui  lui 
furent  faites,  préférant  aux  postes  les  plus  brillant» 
la  vie  paisible  qu'il  menait  au  milieu  de  ses  amis 
et  de  ses  liiTcs.  Lorsque  la  consulta  i^isalpiue  vint 
à  Lyon  pour  décerner  à  Bonaparte  le  titre  de  pré- 
sident do  la  république  italienne,  Delandine  con- 
courut à  la  rédaction  do  Journal  de  Lyon  et  du 
Midi,  répertoire  curieux  autant  qu'exact  des  opé- 
rations de  cette  assemblée.  Au  mois  de  mars  I!i03, 
l'ancienne  bibliothèque  de  Lyon  ayant  été  resti- 
tuée à  la  ville  par  un  arrêté  consulaire,  il  en  fut 
nommé  conservateur.  Delandine,  qui  n'avait  paii 
cessé  depuis  1779  de  consacrer  une  partie  de  ses 
loisirs  à  corriger  et  améliorer  le  Nouveau  Dittioo- 
naire  historique  (voy.  Chaudo»),  en  préparait  une 
8'  édition,  augmentée  des  aiticles  des  personnage» 
morts  depuis  1789.  Elle  parut,  avec  les  noms  des 
deux  auteurs,  de  180*  à  1803,  en  13  volumes  in-fi*, 
dont  quati%  au  moins  appartiennent  à  Delandine. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  avait  su,  malgré  l'irri- 
tation des  partis,  consei'ver  ime  juste  mesure,  mais 
n'avditpas  craint  d'exprimer  son  opinion  sur  le  ju- 
gement de  Louis  XVI,  dont  il  paila  comme  l'his- 
toire, lui  valut  un  auguste  sulTrage,  sur  lequel  il 
n'avait  certainement  pas  compté.  L'empereur 
d'Autriche  lui  fit  remettre,  en  témoignante  de  sa 
satisfaction,  la  grande  médaille  d'or  du  mi'ritc  ci- 
vil, distinction  que  ce  prince  n'avait  accordée  jus- 
qu'alors à  aucun  Français  et  dont  il  n'a  jamais  été 
prodigue.  Ce  grand  travail  terminé,  Delandine  so 
liiTa  presque  exclusivement  aux  soins  qu'exigeait 
la  bibliothèque  qui  venait  de  lui  être  tonru^. 
Quoique  déjà  sur  le  ■«tour  de  l'âge,  il  n'hésita  ))as 
h  en  commencer  le  catalogue  raisonné,  dont  il  a 
publié  successivement  8  volumes  in-8*  ;  mais  il  ne 
lui  était  pas  donné  d'achever  cette  tâche,  vraiment 
immense  d'après  le  plan  qu'il  avait  cm  devoir 
adopter,  et  qu'il  poursuivit  presque  sans  reiadie- 
A  ta  restauration,  en  1811,  il  reçut  la  croix  d'hnn- 
neur,  et  plus  tard  des  lettres  de  noblesse.  Le  réta- 
blissement des  Bourbons  avait  comblé  tous  ses 
vœux  ;  mais  le  retour  de  Bonaparte,  en  1813,  viut 
déti-uire  le  calme  dont  il  jouissait.  Prévoyant  kt 
maux  que  cet  événement  devait  attirer  sur  la 
France,  et  ne  se  sentant  pas  la  force  d'en  suppor- 
ter le  spectacle,  il  écrivit  ses  dernières  dispositioa'î 
et  composa  son  épilaphe.  La  seconde  rentrée  de 
Louis  XVllI  dissipa  ses  terreurs;  mais  sa  santé 
resta  gi-avement  altérée.  Voulant  manifester  la 
part  qu'il  prenait  à  la  joie  publique,  il  inslitm 
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àitts  la  Tille  de  Néronde,  berceau  de  sa  famille  et 
où  il  avait  passé  d'heureux  inslanla,  un  prii  de 
tertu  qui,  d'après  les  intentione  du  fondateur,  doit 
cire  délivré  chaque  anndc  à  l'habitant  de  cette 
ville  qui  l'aura  oiérité  par  sa  bonne  conduite.  Les 
(U^lails  de  cette  fondation  et  les  mesures  nécefsai- 
i¥s  pour  en  assurer  la  durée  occupèrent  quelque 
temps  Delandine,  et  semblèrent  dissiper  ses  souf- 
Trances  ;  mais  le  mat  reparut  bienlôt  avec  plus 
d'inlen^'té;  enGn  il  mourut  à  Lyon  le  5  mai  iBiO. 
t,)uoJqu'il  eût  désigné  Néronde  pour  te  lieu  de  sa 
st'pullure,ses  restes  furent  déposés  au  cimetière  de 
Lojasse,  sous  une  tombe  recouverte  de  la  modeste 
épilaphe  qu'il  s'était  lui-mSme  composée.  Deux 
discoivs  furent  prononcés  k  ses  obsèques,  l'un  par 
M.  Dumas,  au  nom  de  l'Académie  de  Lyon,  l'au- 
tre par  H.  Boissieux,  ancien  magistral.  Ils  ont  été 
recueillis  avec  l'artide  nécrologique  inséré  dans  le 
ioumat  det  Débats  du  1 1  mai,  à  la  suite  de  la  IVo- 
lice  histortipte  Sltr  la  vie  et  Ifs  outrages  de  Delan- 
dine, par  M,  Dumas,  Lyon,  in-S"  de  78  pages.  Itt- 
dépomlamment  d'unefoule  d'articles  dans  les  jour- 
oaui  ou  dans  les  recueils  du  temps,  on  a  de  ce 
^vant  bibliothécaire  un  grand  nombi'e  d'ou^TE- 
ge5(l),  dont  on  trouve  les  tili-es  dans  la  notice 
que  l'on  vient  de  citer;  dans  l'Annuaire  nécrologi- 
çwde  M.  Mahul;  dans  la  France  littéraire,  etc. 
CcCic  considération  nous  détermine  à  n'indiquer 
ici  que  les  plus  importants:  f  L'Enfer  despeuples 
aneiens,  ou  Histoii'e  des  dieux  infernaux,  de  leur 
culte,  de  leurs  temples,  de  leurs  noms  et  de  leurs 
attributs,  Paris,  178-i,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrée, 
traduit  en  anglais,  valut  à  l'auteur  le  litre  de 
membre  h(Hiotairede  la  société  des  antiquaires  de 
Londres.  2*  De  la  philosophie  corpusculaire,  ou  des 
connaissanees  et  des  procédés  mognéJiçuM  dês  an- 
cims,  ibid.,  1785,  in-8°.  Cet  opuscule  dut  h  la  vo- 
gue dont  jouissait  alors  le  raesmérisme  ime  se- 
conde édition  dans  la  même  année.  Les  recber- 
cbes  de  l'auteur  sont  un  peu  superficielles,  mais 
présentées  d'une  manièi-e  agréable.  .1°  Xolicekis- 
torique  sur  la  vie  et  Ifs  écrits  de  madame  de  La 
Fayette,  en  tête  des  Œuvres  de  cette  dame,  Paris, 
1786;  1°  Observations  sur  les  romans  et  en  parti- 
culier sur  ceux  de  madame  de  Tencin,  en  têle 
d'une  édition  de  ses  Œuvres,  1786;  3°  Des  romans 
historiques  ou  de  chevalerie,  en  têle  des  Romans 
de  Marini,  Lyon,  1787;  tj»  Couronnes  académiques, 
ou  Recueil  des  prix  proposés  par  les  sociétés  sa- 
vantes de  France,  avec  Icsnomsdcceniquilesont 
obienus,  Paris,  1787,  2  vol.  in-8°,  compilation  utile, 
mais  qui  joint  au  défaut  d'êtie  incomplète  pour 
l'époque  où  elle  parut  celui  de  n'être  pas  toujours 
«acte.  L'auteur  a  laissé  manuscrit  un  travail  du 
même  genre  sur  les  académies  étrangères.  T  Bt- 
bliothè^ie  historique  et  raisonnes  des  historiens  de 
Lyon,  et  des  ouvrages  imprimés  ou  inanuscrils  qui 
ont  quelque  Taf>iiort  à  ïhisloirede  cetteville,  Lyon, 
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1787,  in-8",  ouvn^  utile  et  qui  devrait  ètpe  en- 
trepris pour  chaque  province.  Delandine  avait  le 
projet  de  publier  sur  Lyon  un  ouvrage  dans  le 
genre  des  Essais  historiques  sur  Paris ,  de 
Ste-Foix,  et  l'on  doil  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas 
esécuté.  8°  Le  Cofwfruafeur,  ou  Bibliothèque  choi- 
sie de  littérature,  de  morale  et  d'histoire,  1787-88, 
4  vol.  in-12,  excellent  recueil,  dont  les  deux  der- 
nière volumes  sont  devenus  très-rares.  9°  Des  états 
généraux,  on  Histoire  des  assemblées  nationales  de 
France,  Paris,  1788,  in-S";  10"  Mémorial  histori- 
que des  étals  généraux,  ibid.,  1789,  8  vol.  in-8". 
Cette  histoire  commence  au  1"  mai  et  finitau 
1"  novembre  1789.  On  y  trouve  des  détails  ou- 
bliés, même  dans  les  procès-verbaui  de  cette  as- 
semblée. 11*  De  quelques  changements  opérés  ou 
projetés  m  France  depuis  1789,  ibid.,  1791,  in-8". 
C'est  le  recueil  des  ti'avaux  de  Delandine  pendant 
la  durée  de  l'assemblée  constituante.  L'édition 
ayant  péri  presque  tout  entière  dans  t'incendie  des 
magasins  de  Gattey,  libraire  au  Palais-Royal,  guil- 
lotini*  le  23  germinal  an  2  (a\Til  17»4),  cet  ouvrage 
est  citrêmemcnt  rare.  Delandine  se  proposait  de 
le  réimprimer  dans  une  édition  qu'il  préparait  de 
ses  Œuvres  choisies,  en  6  vol.  În-S".  12°  Tableau 
des  prisons  de  Lyon,  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
lyranniedeilSiet  1793,  Lyon,  t797,in-l2;réim- 
primé  six  fois,  dont  une  dans  le  format  in-8*. 
t3°  Nouveau  JHetionnaire  historique,  8*  édition, 
Lyon,  1804, 13  vol.  in-8*.  On  a  déjà  fait  connaître 
la  part  que  Delandine  eut  à  cette  édition,  très-su- 
périeure sous  le  rapport  de  la  correction  à  celle 
que  Prudhommc  a  donnée  en  20  volumes 
[voy.  Phl'dhomme).  H"  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Lyon  :  Manuscrits,  1812, 3  vol.  in-8". 
—  Belles-Lettres,  1816-17,  2  vol.  —  Ouvrages  dra- 
matiques. 1818,  1  vol. — Histoire,  1819-21,  2  vol." 
L'impression  du  dernier  volume  a  été  terminée 
par  le  fils  aîné  de  l'auteur,  son  successeur  immé- 
diat dans  la  place  de  bibliothécaire.  I.e  catalogue 
des  Manuscrits  est  précédé  de  Becherches  sur  les 
anciennes bibliothèquesdcLyon,  ctd'unfMat  his- 
torique sur  tes  manuscrits  ;  le  catalogue  des  Belles- 
lettres,  d'un  Essai  sur  l'histoire  de  l'imprimerie, 
et  le  catalogue  des  Ouvrages  dramatiques,  d'une 
Notice  sur  l'origine  du  Théâtre-Fi-ançais  cl  sur  les 
pièces  et  mystères  représentés  en  France  depuis 
Faydit  le  Iroubadom-,  jusqu'à  Aolrou.  Ces  8  volâ- 
mes sont  semés  d'un  grand  nombre  d'anecdotes 
littéraires  ou  biblit^-aphiqucs;  ainsi  l'on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  cité 
Irès-eiaclcmcnl  et  qu'il  ait  commis  plusieurs  er> 
i-eura,  en  partie  relevées  dans  les  Archives  du 
Rhône,  et  dans  les  Mélanges  de  M.  BréghotduLut, 
Lyon,  1828-31,  2  vol.  in-8°,  i!)° Mémoires  bibliogra- 
phiques et  littéraires,  Lyon,  18ffl,.in-8'.  C'est  un 
recueil  d'opuscules,  dont  le  plus  grand  nombre 
avait  déjà  paru,  soit  dans  les  journaux,  soit  dans 
les  collectiims,  soit  enfin  st^parément.  L'auteur  y 
dit,  p.  30,  qu'en  1811  il  a  publié  le  Catalogue  det 
andemtes  ÂtUiotu  possédées  par  la  bibitothiqtte  de 
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tyiM^  depoii  l'origine  de  rimpriourie  Jusqu'en 
1610.  C'est  ici  de  sa  put  une  diEtraction  un  peu 
forte.  On  s'ett  a»uré  que  ce  catalogue  n'a  jamais 
eiietë,  ntème  en  manuscrit.  En  182t  parut  le 
prospectus  d'un  JKcd'onnai'rR  chronologique,  his- 
torique, bibliographique  et  liltérairei  tiré  dei  (£■> 
vres  de  Delandine,  et  promis  en  30  bu  39  volu- . 
mes  tn-S".  Ce  dictionnaire,  commencé  sous  le  titre 
AsFaslethiographiqtitt  deiancitni  Hdet  modernes, 
devait  être  exécuté  sous  la  directiwi  de  H.  Delan- 
dine  de  St-Esprit,  aidé  par  l'élite  des  savants  et  der 
hommes  de  lettres,  amis  de  son  père,  mais  ce 
projet  est  resté  stuis  exécution.  ■  W— s. 

DELANNES  (Jein),  religieux  de  Qteaiix,  pro- 
fessa pendant  plusieurs  années  la  théologie  dans 
diiïérentes  maisons  de  cet  ordre.  Nommé  ensuite 
bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Clairvaux,  il  fut 
charge  d'en  continuer  Itiistoira.  Cette  continuation 
n'a  point  été  puUiée  j  mais  on  a  de  lui  deusautres 
ouvrages  estûnablei  :  1*  Bittoire  du  potUificat  du 
pape  Innocent  //,  Paris,  1741,  in-18;2<>  butoirs  iJu 
pontificat  d'Eugène  III,  Hanci,  1737,  in-8*.  Ces 
ouvrages  contiennent  la  suite  des  principaux  évé- 
nements arrivés  dans  l'Eglise  depuis  1130a  1153. 
L'auteur  «st  exact;  mais  son  attachement  à  son 
ordre  le  fait  quelquefois  entrer  dans  des  détails 
peu  importants,  et  soo  stjle  est  enUËrement  dé- 
pourvu d'élégance.  W — s. 

DELANO  (Amua),  né  à  Duxbury,  dans  les  Étals- 
Unis,  le  21  février  1763,  m<xitra  dès  son  enfance 
un  goût  décidé  pour  la  mer  et  pour  tous  les  exer- 
cices du  corps,  une  présence  d'esprit  remarquable, 
mais  de  l'aversion  pour  l'étude.  Dès  1777,  il  s'amia 
pour  la  défense  de  se»  pays,  fit  ensuite  plusieurs 
Tojages  aux  Antilles,  e(  s'occupa  activement  de 
Gonstruclkuas  navales.  En  17S7,  au  retow  d'une 
campagne,  il  fit  naufrage  sur  le  cap  Cod.  En  1790, 
il  cumnenca  ses  grands  voyages  en  se  rendant  à  la 
Chine  sur  le  MauachmteU,  navire  de  900  tonneaux, 
le  plus  grand  qu'on  eût  encore  construit  aux  Ëlats- 
UdIs.  a  la  Un  de  la  même  année,  il  débarqua  k 
Canton,  et,  en  1791, 11  prit  service  avec  le  capl- 
tune  anglais  Hac-Cluer,  chargé  do  l'expItmitiiHi 
des  Ues  Pelew,  de  la  Papouasie  (nouvelle  Guinée), 
et  de  la  Malaisie  (archipel  d'Orient).  Après  cette 
campagne,  qui  se  termina  en  1793,  il  visila  l'Ile- 
de-France  et  les  cAtes  de  nnde  ;  en  1794,  il  était 
de  retour  en  Amérique.  Un  nouveau  voyage,  en- 
trepris à  son  compte  en  1799,  le  conduisit  sur  les 
côtes  du  Chili,  aux  lies  Gallapagoi,  dans  .l'archipel 
des  Sandwich  et  à  la  Chine  ;  11  acheva  lé  tour  du 
monde  en  revenant,  à  la  fin  de  1802,  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  L'espoir  de  la  fortune  le  ramena 
encfav  dans  ces  pays  lointains  en  I80S;  il  com- 
mença par  visiter  le  cap  de  Bmnfr-Espérance,  la 
terre  de  Vuï'Dtemen  (Tasmanie),  et  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud,  colonisée  par  les  Anglais  ;  puis,  pas- 
sant à  la  cAle  d'Amérique,  U  parcourut  le  littoral 
du  Pérou.  Tnversant  de  nouveau  le  Grand  Océan, 
U  aborda  eneore  à  la  Chine,  et  revint  en  1807  par 
It  mAma  routa  que  dans  sa  dernière  circumnavi- 
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gatioii.  Sa  cairiire  maritime  <e  termina  CMiime 
elle  avait  commencé,  par  plusieurs  voyages  aux 
Antilles.  Malgré  tous  ses  ^orts,  le  capitaine  De- 
lano  ne  put  arriver  à  la  fortune,  il  mourut  aux 
Ëlats-Dnis  vers  l'année  IS17,  Il  a  publié  ses  voya- 
ges sous  ce  titre  :  A  narrative  of  voyaga  and  iro- 
velt  in  the  northam  and  eoulhem  hernûphertm 
compriting  three  vayaget  rottnd  the  world  ;  together 
with  a  voyage  of  aurrey  and  ditcovcry  in  the  Paci- 
fic Océan  and  oriental  Itlandt,  BosUm,  1817,  in-S* 
de  600  pages.  Ce  livre  important  est  rare  et  estimé  : 
c'est  un  véritable  vade  nwcum  pour  les  marins  des 
États-Unis  ;  il  contient  une  foule  de  détails  de  tout 
genre  sur  les  paya  visités,  des  vues  édairées  sur 
U  marine  et  le  commerce,  des  préceptes  de  con- 
duite, beaucoup  de  réDexions  et  de  citations  et 
une  grande  variété  de  matières.  Rédigée  d'une 
manière  un  peu  trop  indigeste,  cette  relation  a  du 
moins  l'avantage  d'être  à  la  port^  des  marins  de 
toutes  les  classes.  '       B — ^v — e, 

DELANY  (Pathicx),  théologien  iriandais,  naquit 
vers  l'an  1686.  Son  pire,  petit  fermier,  avait  été 
domestique  de  sir  John  Rennel,  un  des  juges  d'Ir- 
lande. Après  set  premières  études,  il  fut  reçu  cci> 
lier  servant  dans  le  collège  de  la  Trinité,  i  Dublin, 
oii  il  se  distingua  par  son  esprit  et  par  sa  bonnne 
conduite.  Il  en  fut  nommé  assodé,  obtint  de  la  ré- 
putation comme  maître,  et  eut  sous  sa  direction 
un  grand  nombre  d'écoliers.  Il  se  fit  uissi  coo- 
naltre  comme  prédicateur;  et  quoique  ses  Uaisom 
avec  le  parti  tory,  notamment  avec  Swin  et  Sbéri- 
dan,  nuisissent  pour  le  moment  i.  son  avancement, 
deux  petits  bénéfices,  qu'il  obtint  en  I7Ï7,  lui  per- 
mirent de  quitter  l'Université  oii  il  se  d^ilaisail. 
L'ascendant  des  whig»  s'étant  aflïibli,  11  obtint  de 
nouveaux  bénéfices  ;  ce  qui,  joint  ii  deux  mariages 
assex  avantageux  qu'il  fit  successivement,  lui  pro- 
cura une  honnête  aisance.  11  a%ait  montré  dans  sa 
jeunesse  du  talent  poor  la  poésie  légère,  diHit  on 
a  conservé  quelques  échant]ll<His  dans  le  recueil 
des  Œuvres  du  docteur  Swift.  Dtms  son  temps  de 
mauvaise  fortune,  il  avait  travaillé  à  diiïérents  ou- 
vrages périodiques.  En  1732,  U  pubha  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  théologique  intitulé  :  Ut  Té- 
vélation examinée  avec  candeur;  le  secfflid  volume 
parut  en  1734,  et  le  troisième  en  1736.  U  a  puUié 
en  1738  ses  Réftetcions  sur  la  polygamie;  en  17*0 
et  1 742,  une  Histoire  de  ta  vie  et  du  rèffiw  de  Da- 
vid, 3  vol.  in-8''  (traduit  en  allemand  par  C.  E.  de 
Windheim,  avec  ime  préface  de  Mosheim,  Hanovre, 
1748-49,  3  vol  in-8°);  en  1748,  un  Essai  sur  la  di- 
vine origine  de*  dixmes,  prouvée  par  la  défense 
qui  nous  a  été  faite  de  convoiter  le  bien  du  pro- 
chain. Ces  ouvrages,  et  quelques  autres  de  Delany, 
oh  l'on  trouve  plus  d'esprit  et  d'érudition  que  de 
jugement,  ont  obtenu  de  son  temps  une  certaine 
réputation,  mais  sont  aujourd'hui  peu  estimés.  Ce 
qu'il  a  fait  de  mieux,  ce  sont  deux  v<rfumes  de  Ser- 
mons d'une  utilité  pratique,  imprimés  en  1744  c 
1734.  On  a  aussi  de  lui  des  Obseroationt  snr  les 
remarquée  de  lord  Omm,  retatintmeM  à  Js  oh  4 
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ma  ierits  de  Soift,  où  l'on  trouve  des  anecdotes 
mtércMantes  siir  ce  personnage  célèbre.  Delany 
mourut  en  1768.  —  Sa  seconde  femme,  fille  de 
lord  Landsdowne,  se  distingua  par  son  esprit  et 
ses  talents  en  peinture.  On  a  d'elle  une  Flore,  on 
collection  de  980  plantes  très-bien  peintes.  S— d. 
DELAPLACE  (Franco is-Mabie-Joseph-Guisl*in}, 
néà  Airas,  le  S  décembre  1757,  fut  envoyi!  à  Paris 
en  1770  pour  y  faire  ses  études.  Il  se  destinait  a 
l'état  ecclésiastique.  En  1780  il  devint  maître  de 
quartier  au  collège  de  Louis  le  Grand,  puis  en  1781 
agrégé  de  seconde.  11  fut  en  même  temps  chaigt, 
comme  précepteur,  de  l'éducation  des  deui  fils  du 
prince  Galitzin,qu'il  garda  auprès  de  lui  jusqu'en 
1790,  Le  5  octobre  1788,  il  fut  nommé  professeur 
de  sixième  au  même  collège,  de  troisième  en  1789, 
et  de  seconde  le  7  a^Til  1790.  La  loui-menlc  i-évo- 
lutionnaire  n'éloigna  pas  Delaplacc  des  fonctions 
de  l'enseignement  :  il  pei-sista  avec  Champagne 
[my.  ce  nom]  â  en  conserver  le  fm  sacré  au  sein 
de  cette  école,  nommée  alors  le  Collège  des  bour- 
siers; et  le  12  décembre  1793,  quand  le  comité 
d'instruction  pulttique  de  la  convention  étendit  sa 
protection  sur  cet  établissement,  il  y  fut  nommé 
professeur  de  grec  et  de  latin.  Un  an  après  [le  20 
janvier  1795),  il  fut  admis  comme  dlcvc-professeur 
àl'école  normale.  Le  2S  février  <802,  il  .succédaà 
Uahérault  dans  la  chaire  de  tangues  anciennes  à 
l'école  du  Panthéon;  puis,  le  25  septembi-e  1804, 
il  fut  nommé  professeur  de  belles^ettres  dans  ce 
même  établissement,  devenu  lycée  Napoléon  ;  enfin 
professeur  de  rhétorique  le  10  octobre  1809  {1). 
Quelques  mois  auparavant  il  avait  été  nomme 
adjoint  de  Gueroult  jeune  [an/,  ce  nom),  à  la  cliairc 
d'éloquence  latine  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris; 
il  fut  appelé  à  lui  succéder  le  Ti  décembre  1810. 
C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  est  mort  le  1 3  décem- 
bre 1823.  Barbie  du  Bocage,  doyen  de  la  Faculté, 
M.  Naudet,  membre  de  l'Institut  et  professeur  au 
collège  Henri  IV,  prononcèrent  des  discours  sur  sa 
tombe  (2),  Outre  un  petit  ouvrage  intitulé  le  iVou- 
veau  siècle  de  la  paix,  ou  Silve  séculaire.  1301, 
iii-8%  et  des  pièces  fugitives,  discours  el  poésies 
latines  et  françaises  dont  la  plupart  sont  impri- 
mées, on  a  de  Delaplace  (en  collaboration  avec 
M.  Noël)  :  1°  Conciones  poeticœ,  ou  Diteours  choi- 
sis des  postes  latins  anciens,  Virgile,  Horace, 
Ouirff,  etc.,  deux  éditions,  Paris,  1804, 1819,  in-f2. 
2°  Ltçùns  françaises  de  littérature  et  de  morale,  ou 
Recueil  en  prose  et  en  vers  des  plus  beaux  morceaux 
deiwirelonjw,  etc., Paris,  1801,  2  vol.  in-8°;  ibid., 
1823,  2  vol.  in-S",  12"'  édition.  On  a  retranché  plu- 
sieurs morceaux  dans  les  éditions  pubUées  après  la 
restauration  ;  c'est  ce  qui  fait  rechercher  les  éditions 
antérieures  et  les  réimpressions  en  Belgique  oïl  ces 

(1)  Btlipbce  mit  su,  par  1i  doucnr  et  la  dlgnllè  de  sn  na- 
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passagesont  été  conservés.  3*  Leçons  latines  de  lit- 
térature et  de  morale,  ou  Recueil  en  prose  et  en 
vers,  etc.,  trois  éditions,  Paris,  1808,  1816, 181»,  t 
voi.  in-S";  4*  Leçons  latines  modemesde  littiraturt  et 
de  morale,  etc.,  ibid.,  1818,  2  vol.  in-S";  5'  Leçon» 
grecques,  etc., publiées  après  la  mort  de  Delaplace. 
6°  Manuel  du  rhéloricien,  ou  Choix  de  discours  de 
Bossuft,  Fléchier,  Massillon,  d'Aguesseau,  7*o- 
mas,  etc.  (sans  noms  d'auteurs),  Paris,  1810,  in-tS. 
Delaplace  a  laisse  en  manuscrit  la  Littérature  de  ta 
Bible,  une  traduction  du  traité  de  Oratore  de  Cicé- 
ron,  et  une  de  Quintilien  [1).      D — h — n  et  P— irr. 

DEL.UIAM  (François),  graveur  au  burin,  né  à 
Londres,  était  contemporain  d'Estrackc  et  des 
Panes  ;  peut-être  même  fut-il  leur  disciple.  Son 
genre  de  gravure  était  celui  qui  régnait  de  son 
temps;  beaucoup  de  netteté  et  peu  de  goût.  Mal- 
gré ce  défaut  et  d'autres  encore,  tels  qu'un  dessin 
trop  peu  correct,  des  plis  de  draperies  mal  enten- 
dus, les  estampes  de  cet  artiste  sont  fort  recher- 
chées, tant  par  l'intérêt  historique  qu'elles  présen- 
tent, puisqu'on  y  trouve  une  suite  considéraUo  de 
porti-aits  des  pei'sonnages  célèbres  daifc  le  16*  si^ 
cle,  que  par  le  talent  ferme  et  délicat  tout  Sha.  foin 
avec  leqiiel  ce  maître  a  su  en  conserver  la  physio- 
nomie. De  tous  ces  portraits,  aucun  n'est  plus  sin- 
gulier que  celui  oii  l'on  voit  John,  éoêquede  Lincoln. 
Ce  prélat  est  entouré  d'anges  et  de  bedeaux  qui 
jouent  de  différents  instruments.  Cette  estampe  est 
vraiment  curieuse  et  mérite  toute  l'estime  que  lui 
donnent  les  amateurs.  L'œuvre  de  Delaram  est 
considéiuble  et  doit  être  regardé  comme  un  monu- 
ment de  l'histoire  de  l'art  en  Angleterre.  Cet  artiste 
fut  enlevé  jeune  encore  à  la  graiiu*,  dont  il  pro- 
mettait d'avancer  les  progrès  :  il  n'était  âgé  que  de 
37  ans  quand  d  mourut  à  Londres  en  1627.    A— 8. 

DELARBRE( ),né  àGlermontenl724,    - 

étudia  la  médecine  à  Paris,  et  revint,  en  1749,  se 
fixer  à  Clermont.  Ayant  puisé  près  de  Bernard  de 
Jussieu  le  goût  de  la  botanique,  il  parcourut  les 
différentes  parties  derAuvei^e,etil  accompagna 
presque  tous  les  naturahstes  qui  visitèrent  ce  pays 
eurieiu.  Étendant  ses  recherches  sur  les  trois 
règnes,  il  participa  aui  découvertes  qui  prouvèrent 
que  ce  canton  avait  élé  bo'ileversé  par  des  volcans  ; 
il  pid)lia  dans  le  Journal  de  physique,  en  1787,  un 
Mémoire  sur  la  formation  et  la  distinction  des  ba- 
saltes en  boule  de  différents  endroits  d'Auvergne,  et 
la  même  année,  en  société  avecQuinquet,  Mémoire 
sur  le  pechsiein  de  Mesnil-Montata.  Désirant  pro- 
pagerlc  goût  de  la  botanique  dans  son  pays,  il  éta- 
blit un  jardin  à  ses  fiais,  pour  y  donner  un  cours 
dont  il  fit  l'ouverture  en  1781.  11  le  continua  plu- 
sieurs années,  et,  pour  faciliter  les  recherches  de 
ses  élèves,  il  publia  en  1796  une  1"  édition  de  la 
Flore  d'Auvergne.  Ce  n'était  qu'un  simple  cata- 


ri)II  avait  é[«ii^  en  iTsl  nadenuiitelle  DiUladDotlcpira 
èUit  cbinirgivn  6e  quartier  du  Loats  XVI  et  de  Louis  XVIIr  A. 
nne  (■pmjac  011  11  y  aïïil  rlu  iIsnKcr  ï  professer  les  prlnripra  de 
l'ordre  Mcial.Drlaplaceln  atoujaursnunllcitéidans  soucdscI- 
gnement. 
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togue,  rangé  par  ordre  alphabétiqne,  des  plantes 
qu'il  avait  trouvées  dans  ce  pajs.  Il  était  précédé 
d'une  introduction  dons  laquelle  il  donnait  l'eipo- 
■ition  de  la  méthode  de  Toumefort,  de  celle  de 
Linné,  et  des  Tamilles  naturelles  de  Jussieu  ;  mais, 
eDCOuragé  par  les  conseils  des  plus  tiabdes  bota- 
nistes, il  en  ât  une  2*  édition  en  I SOO,  2  vol.  in-4*, 
dans  laquelle  il  rangea  les  plantes  suivant  une  mé- 
thode particulière,  ou  plutôt  une  amélioration  de 
celle  de  Toumerort,  en  y  ajoutant  le  caractËre  des 
genres  et  la  description  des  espèces.  Par-là,  cet 
ouvrage  est  devenu  un  des  plus  importants  qu'on 
ait  encore  publié  sur  les  difTérents  cantons  de  la 
France.  Le  Hont-d'Or  et  le  Cantal  étaient  célèbres 
depuis  longtemps  parles  plantes  curieuses  qui  y 
croissaient,  et  nos  plus  illustres  botanistes,  comme 
Toumefort,  les  avaient  recueillies  et  lait  connaître  ; 
tussi  Dekrbre  n'a  pas  eu  beaucoup  de  plantes  nou- 
velles à  signaler;  mais  il  les  a  réunies  dans  un  ou- 
vrage, utile  surtout  à  ses  compatriotes  ;  il  a  voulu 
aussi  leur  Taire  connaître  le>u^  richesses  dans  le 
règne  animal,  en  publiant  un  Essai  zoologique,  ou 
Bistoirt  naturelle  det  animaux  sauvages,  quadru- 
fédês  et  oisiaux  indigènes  ;  de  ceua)  qui  ne  sont  gue 
fostagen,  ou  qui  paraissent  rarement,  et  des  pois- 
sons et  amphibies  observés  dans  cette  province,  Pa- 
ris, 1798,  ln-8*  de  34S  p.  il  parait  que  Delarbre, 
entraîné  par  l'amour  de  la  science,  cherchait  à 
propager  cette  passion  parmi  ses  élèves,  et  les  dfep- 
ttières  pages  de  la  préface  de  sa  Flore  sont  consa- 
crées h  la  leur  inspirer:  k  Puissent  ces  retlexions, 
«  dit-il ,  dictées  par  le  zèle  d'un  vieillard  acca- 
«  blé  sous  le  poids  des  années,  être  accueillies 
■  par  les  jeunes  élèves,  et  accroitre  leur  émula- 
«  «on  t  B  D— P— s. 

DELATOUCHE.  Voi/eï  Utoucbe. 

DELATOUR.  Voyez  Latouk. 

DELATOUR  (Loi)is-Fr*nçois),  né  i  Paris  le 
A  avril  1737,  y  exerça  pendant  longtemps  l'état 
dlmprimeur-libralre.  Il  fut  associé  et  successeur 
de  Guérin,  et,  parmi  les  éditions  sorties  de  ses 
presses,  on  doit  citer  le  Tacite  de  l'abbé  Broder, 
mi,  4  vol.  in-4".  nelatour  avait  été  l'ami  de  Bro- 
tier,  et  le  retira  chez  lui  lors  de  la  suppression  des 
jésuites.  S'étant  retiré  du  commerce,  Delatour 
consacra  sa  fortune  et  son  temps  à  la.  littérature  et 
aux  arts.  Il  avait  un  goût  particuLer  pour  tout  ce 
^  venait  de  la  Chine.  Pendant  trente  ans,  il  a 
eotretenu  une  correspondance  très-active  avec  les 
missionnaires  de  ce  pays,  et  il  en  a  reçu  non-seu- 
lement beaucoup  de  curiosités,  telles  que  graines, 
pierres,  substances  médicinales,  étoffes,  papiers, 
parfums,  meubles  et  ustensiles,  mais  encore  des 
renseignements  sur  plusieurs  sujets  qui  l'Intéres- 
saient particulièrement.  11  est  mort  le  9  novembre 
1W7,  et  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  tous 
anonymes:  ^^'Petitei  Nouvelles parisimnes,  i7S0, 
ii>>18,  tiré  à  très-petit  nomt»«;  2"  Suite  et  arran- 
gement des  volumes  ^estampes  connues  soiu  le  nom 
dt  CabÏDet  du  roi,  imprimée  sur  l'édition  du  Lou- 
vre  m  1727,  in-foi„  et  réduite  au  format  («-8% 
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Paris,  in-8*,  sans  date,  tta^  à  tlz  exemplaiiH; 
3°  Essais  sur  Parehittctwé  det  Chinois,  svr  leurs 
jardins,  leurs  principes  de  médecine  et  leurs  maan 
et  usages,  avec  des  notes,  Paris,  Clousier,  an  H 
(1803),  2partiesenlvolum6in-8*,  daiZet  Gagp. 
plus  un  feuillet  sur  lequel  Verrata.  La  2*  par> 
tie  commence  à  la  p.  34B.  Cet  ouvrage  n'a  été 
tiré  qu'à  36  eiemplalres.  Ij  rareté  n'en  fait  pu 
tout  le  prix  ;  l'auteur  a  employé  avec  goOt  Ici 
matériaux  uniques  et  préeieuz  qu'il  s'était  pro- 
curés. A.  B— T. 

DEUDDDN  (PitwiE),  sleur  d'AigalIleni,  né  1 
Osez  en  137S,  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  achever 
son  cours  de  philosophie.  Au  lieu  de  suivre  lis- 
lention  de  ses  parents,  il  s'abandonna  a  son  pen- 
chant pour  la  poésie.  C'était  un  goât  qu'il  avait 
liérité  de  son  père,  mais  il  le  portait  beaucoup 
plus  loin.  En  IS97,  à  peine  sorti  de  dessus  lu 
bancs,  il  se  crui  en  état  de  donner  des  levons  de 
son  art,  el  il  publia  l'Art  poétique  français,  divisé 
en  5  livres.  L'auteur,  k  l'appui  de  ses  pr&ept», 
cite  ses  propres  ouvrages,  et  on  apprend  par  là 
qu'il  en  avait  déjà  publié  dans  des  genres  affé- 
rents. H  avait  effectivement  donné,  l'amiée  précé- 
dente, un  volume  contenant  le  Martyre  de  St.  SAo#- 
tien  (des  biographes  en  ont  fait  Diticlétien}  et  ki 
Horaces,  tragédies  ;  des  mélangea,  des  scrostidies, 
latfns  et  français,  et  un  poëme  intitulé  la  Diane.  D 
se  flattait  d'être  l'inventeur  d'une  espèce  de  demt- 
sonnets.  Il  avait  fait  plusieurs  comédies  qui  n'ait 
point  été  impiimées.  Delaudun  regardait  loutei 
ces  productions  comme  le  fruit  trop  précipité  de  s» 
jeunesse,  et  il  regrettait  d'avoir  cédé  au  désirée 
son  oncle  en  les  faisant  imprimer.  Ce  fut  son  oncle 
qui  publia  lui-même  sa  Franciade  en  9  lirrfs, 
Paris,  1604,  in-12,  poëme  dont  le  fond  est  mau- 
vais, mais  qui  a  fourni  à  l'auteur  l'occasion  de 
montrer  son  érudition  dans  des  notes  très-curienses. 
C'est  le  dernier  ouvrage  de  Delaudun;  fl  survécut 
cependant  longtemps  à  sa  publication,  puisqu'une 
mourut  qu'en  1 629,  au  cb&teau  d'Aigalllers.  W— 9. 
DELAULNE  {EiiEimE),  orfèvre,  dessinateur  el 
graveur  au  burin,  naquit  h  Orléans,  en  1S!0.  On 
voit  par  la  date  de  ses  ouvrages,  publiés  pour!» 
plupart  vers  15S0,  que  c'est  6  Strasbourg  qu'il  cul- 
tivait l'art  de  la  gravure.  Plein  d'une  activité  ifi* 
fatigable  et  rempli  d'amour  pour  son  art,  il  a  fait 
un  nombre  d'ouvrages  très-considéTBble.  L'alW 
de  Marolles  possédait  de  cet  artiste  plus  de  3l8pi^ 
ces  pour  la  plupart  de  petit  format.  Il  a  reproduit 
avec  beaucoup  de  succès  différents  morceaui  de 
Marc-Antoine  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  sU 
productions  sont  exécutées  d'après  ses  propres 
degsina.  Le  burin  de  ce  graveur  e,<t  remarqusNe 
par  son  extrême  délicatesse  et  sa  légèreté.  Ses  in- 
ventions sont  pleines  de  facilité  et  de  noblesse  ;  on 
y  dislingue  une  foule  de  Qgures  touchées  atec 
goût  ;  on  pourrait  cependant  désirer  un  peu  plut 
de  corniction  dans  le  dessin.  C'est  à  tort  que  Pa- 
pillon lui  attribue  les  gravures  en  brài  d'une  édition 
de  Pétrarque,  publiée  à  Francfort  en  1S7S  ;  De- 
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tonloan'tjamaii  grave  en  boiB,  et  la  date  ds  1S20, 
qu'on  Toil  sur  une  de  ces  gravures,  annëe  de  la 
uùsance  de  cet  arliite,  prouva  qu'il  n'a  pu  les 
uécuter.  Le  S  couche  que  l'on  y  remarque  est  le 
chiffre  d'un  Kraveur  aUemand  inconnu.  Les  estam- 
pe) de  DeUulne  sont  ordinairement  signées  Ste- 
fhaniu.  D'autrea  fois,  il  n'y  mettait  qu'un  S  seul, 
ou  bien  les  lettres  S.  F.  Les  gravures  de  ce  maître 
que  l'(Hi  recherche  le  plus,  sont  lei  dauxe  mois  de 
famée,  très-petites  pièces  en  rond  ;  30  petites 
pièces  en  travers  de  l'Hiiloire  de  l'Ancien  Teita- 
«ttnt,  commençant  à  la  chute  d'Adam  et  finissant 
çuxcMchttde  Thamar;  lei  Trott  Grdcet,  petite 
pièce  en  hauteur  d'après  l'anlique;  le  Serpent 
d'airain,  d'après  Jean  Cousin  ;  des  copies  en  petit 
àtt  estampes  de  Harc-Antoine  représentant  la  mort 
it  Goliath,  le  matsacre  des  Innocents,  Cenlèvement 
in  SabintM,  Us  travauai  d'Hercule,  le  martyre  de 
Su.  Félicité,  etc.,  Lida,  d'après  Hicfaei-Ange  et 
pluaieurs  belles  frises  et  sujets  dt  fhistoire  an- 
einau,  d'après  ses  propres  dessins.  Delaulne  tra- 
Tiutlait  ëgalement  pour  les  damasquineurs  et  met- 
leur»  en  œuTre.  11  mourut  vers  1395.        P— s, 

DELAUNAY  {Piaaaa  Pt-Poolain  ou  Pipoulaih), 
graminairiBn,  né  vers  1 670  à  Paris,  y  tenait  une 
école  pourlea  principes  de la|leclure  etde  la  gram- 
maire, qui  passait  k  juste  titre  pour  l'une  des  meil- 
leure! de  la  capitale.  Ayant  eu  l'honneur  de  pré- 
•ealer,  entTIS,  k  l'abbë  Biguon,  une  Nouoelle  mé- 
thode de  lecture,  il  en  reçut  avec  les  éloges  les  plus 
fialteur*  l'ioTilatlon  de  la  rendre  publique.  Cette 
néthode,  supérieure  à  toutes  celles  dont  on  se 
servait  aton,  était  le  fruit  de  vingt  années  de  ré- 
flsiioni  et  d'expériences  ;  mais  telle  était  la  modes- 
tie de  l'invanteur  que  le  sulTrage  des  hommes  les 
plus  éclairés  na  put  le  décider  k  faire  paraître  nii 
onvraga  qu'il  trouvait  encore  trop  imparfUt  ;  et  ce 
ne  l\]t  qu'en  17  tO  qu'il  consentit  enfin  à  le  mettre 
au  jour.  A  peine  était-il  imprimé,  que,  s'apercevant 
que  le  plan  en  était  défectueux,  il  arrêta  le  plus 
qu'il  lui  fut  possible  la  circulation  de  son  livre,  se 
proposant  de  le  refondre  et  de  l'améliorer  ;  mais 
Il  mourut  vers  1730  avant  d'avoir  exécuté  ce  pro- 
jet. — Deladhai  (Pipoulain),  fils  du  précédent, 
u'avail  hérité  ni  de  ta  modestie,  ni  de  son  talent 
comme  grammairien.  Son  but  n'était  pas,  à  ce 
qu'il  nous  apprend  lui-même,  de  suivre  ta  carrière 
toujours  ingrate  de  l'enseignement  ;  mais  n'ayant 
pu  refuser  k  quelques  personnes  de  distinction  de 
donner  à  leurs  enfants  des  leçons  de  lecture  par 
U  méthode  de  son  père,  il  obtint  un  succès  si  rapi- 
de et  si  complet  qu'il  changea  de  résolution  ;  it 
joignit  aui  observations  que  Delaunay  père  avait 
laissées  sur  son  ouvrage  des  eitrails  tirés  des 
meilleurs  grammairiens,  et  le  fit  réimprimer  sous 
ce  titre  :  Méthode  pour  apprendre  à  lire  le  fran- 
piii  et  le  latin  par  un  système  si  aisi  et  si  naturel 
ïu*!»»  y  fait  plus  d»  progrés  en  trois  mois  iju'en 
trois  ans  par  la  méthode  ancienne  et  ordinaire, 
Paris,  1741,  ia-it.  Cet  ouvrage,  disent  les  rédac- 
teurs du  Jovnmt  (tettavatilt  (p.  t30,  édition  in-l^ 
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annonce  de  profondes  réficxions  et  suppose  des 
connaissances  étendues  sur  la  matière.  L'abbé 
Goujet(/?i&j. /ranc.,  1. 1,  p.  1<7]  en  parle  également 
avec  éloge.  Encouragé  par  le  succès  qu'obtenaitun 
livre  dont  il  se  regardait  comme  l'auteur,  Delau- 
nay  publia  V Anti-Quadrille,  MiH,  in-i2.  C'est  la 
critique  d'une  méthode  de  lecture  qu'on  a  cherché 
plusieurs  fois  k  remettre  en  vogue.  Il  Ht  aussi  pa- 
raître un  abrégé  de  l'ouvrage  de  son  père  sous  le 
titre  de  l'Alphabet  des  enfants,  dont  il  existe  0  édi- 
tions de  17S0  à  <7S9.  Dans  l'intervalle  il  mit  au 
jour  :  La  nouvelle  méthode  pour  apprendre  la  lan- 
gue latine,  par  un  moyen  si  facile  qu'il  est  à  la 
portée  d'un  enfant  de  S  à  6  ans  qui  sait  lire,  Paris, 
1736,  in-B".  Dans  la  préface  il  ne  craint  pas  de 
mettre  sa  méthode  au-dessus  de  celle  de  Dumap- 
sais,  et  d'annoncer,  sans  en  avoir  la  moindre  cer- 
titude, qu'elle  doit  être  adoptée  pour  les  études  de 
l'Ëcote  militaire  nouvellement  fondée.  Elle  n'ea 
fut  pas  moinscritiquéeti-è s- vivement, maisavec  jus- 
tice pard'Açarq daîis l'.4nn^  littéraire,  l.S,  p.  245; 
et  Delaunay  reçut  en  outre  la  mortification  de  voir 
le  directeur  de  l'École  militaire,  Paris  de  Meyiiieu, 
déclarer  que  ce  n'était  point  sa  méthode  qui  serait 
suivie  dans  cet  établissement.  11  récrimina  contre 
d'Açarq  [voy.  ce  nom),  dans  un  pamphlet  Intitulé  : 
Leltreà  unami  ausujet  de  lanouixlle  méthode,  1 738, 
in-^";  et  tAcha,  mais  vainement,  de  faire  adopter 
son  ouvrage  par  les  autres  instituteurs  en  l'au^ 
mentant  de  trois  parties.  Delaunay  mourut  à  Paris 
le  6  mars  1767.  W— «, 

DELAUNAY  (Louis),  minéralogiste,  élait  né, 
vers  1740,  dans  les  Pay»-Bas.  Ayant  achevé  ses 
études,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Toi  amr  de  Bru- 
xelles, et  employa  ses  loisirs  à  la  culture  des 
sciences.  En  1770,  il  obtint  l'accessit  à  l'Académie 
de  cette  vide  poiu"  un  mémoire  sur  les  défriche- 
ments; et,  en  1776,  Il  fut  admis  dans  cette  com- 
pagnie dont  il  enrichit  lesrecueils  d'un  assez  grand 
nombre  de  dissertations  intéressantes,  11  fut  nom- 
mé, en  1784,  greffier  du  conseil  des  domaines  et 
finances  des  Pays-Bas.  L'Académie  de  Zélande  lui 
expédia  la  même  année  des  lettres  d'associé.  De- 
launay vivait  en  ISOK;  on  ignore  la  date  de  su 
mori.  L'ancien  Recueil  de  l'Académie  de  BruieUes 
contient  de  ce  savant  minéralogisle  les  mémoires 
suivants:  t.  2.  Sur  l'origine  des  fossiles  accidentels 
des  provinces  belgîques,  précédé  d'un  discours  sur 
la  théorie  de  la  terre  ;  Il  en  existe  des  exemplaires 
tirés  à  part,  Bnixelles,  1779,  in-4'.  Etranger  atout 
esprit  de  système,  Delamiay  ne  s'occupa  qu'à  ra- 
cueillÎT  des  faits  et  aies  constater.  Dans  son  discoan 
sur  la  théorie  de  la  terre,  il  établit  par  divei-ses  preu- 
ves,  que  la  suri'ace  actuelle  du  globe  ne  date  pas 
d'une  époque  aussi  éloignée  que  le  pensaient  alors 
lesgéologues.  On  peut  donc  le  rcgaiiler  comme  un 
des  précurseurs  de  Cuvicr,  dont  il  semble  avoir 
pressenti  quelques-unes  des  idées.  T.  3,  Sur  fOri- 
chalque  des  anciens,  prëcbidc  de  quelques  observa- 
tions sur  le  Lapis  ^rosus  de  Pline  [Hist.  nat-,  t. 
34,  c.  10).  Par  le  lapis  jErostw,  Pline  entendait  le 
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Gui\Tâ;  maia  Dclaunay  prouve  que  c'est  la  ca- 
lamine. T.  4.  Sur  la  tubitatux  connue  des  ancieng 
tout  te  nom  de  pierre  tarcophagr,  ou  fierred'Asto. 
Suivant  Pline,  cette  pierre  a  la  propriété  de  dé- 
truire promplenient  los  corps.  Uelaunay  prouve 
que  les  modernes  ne  l'ont  pas  connue  ;  mais  il  ne 
se  flatte  pas  d'être  à  cet  égard  plus  avancé  que 
les  autres  naturalistes.  T.  5.  Sur  les  cristallisations 
d'eau,  ou  les  cristaux  de  glace.  Sir  ijuelques  subs- 
tances miniralei  cristallisées  par  retrait.  Distribu- 
tÙM  tystématique  des  productions  du  règne  animal. 
Les  autres  ouvrages  deDelaunay  sont  :  l"  Mémoire 
tur  cette  double  question  :  La  pratique  des  enclos 
adoptée  en  Angleterre  est-eUe  avantageuse  au  dé- 
frichement? Quel  est  en  général  )e  moyeniepTus 
prompt  et  le  ptus  efficace  de  fertiliser  les  terres 
nouvellement  défrichées  ?  BnueUes,  1770,  in-4°. 
Ce  mémoire  obtint  l'accessit  .Celuidu  P.  Hinkmann, 
bénédictin,  fut  couronné.  â°  Lettre  sur  la  tourma- 
line du  Tyrol,  par  Mûller,  traduite  de  l'allemand 
avec  des  notes  du  traducteur,  Bruxelles,  1779, 
in-4*.  On  la  retrouve  dans  le  Journal  de  phytigue 
de  l'abbé  Roiier,  t.  15,  p.  182.  3°  Essai  sur  l'his- 
toirenaturelle  des  roches,  Pétersboui^,  1786,  io-4». 
Cet  ouvrage  avait  obtenu  le  premier  accessit  de 
l'Académie  impériale  de  Russie.  L'auteur  en  don- 
na k  même  année  une  seconde  édition,  Bruxelles, 
in-12,  augmentée  de  son  Exposé  systématique  des 
terre*  e(  des  pierres,  et  de  quelques  notes.  4"  Mi- 
niralogiedet  anciens,  ou  Exposé  des  substances  du 
règne  minéral  connues  dans  l'antiquité,  Bnucllcs, 
1S03,  2  vol.  in^.  Ce  curieux  ouvrage  avait  été 
tisduit  en  allemand  sur  le  manuscrit  de  l'auteur 
et  publié  par  CEchj,  Prague,  1797.  Delaunay  y  a 
rassemblé  toutes  les obsenations  sur  Théophraste, 
Pline,  et  les  auteurs  grecs  ou  latins  qui  ont  parlé 
des  pierres  et  des  métaux.  W — s. 

DELAUNAY  (Pieme-Locis-Athabase  Veau)  (!}, 
oonventionnel,  né  en  1751  &  Tours,  exerça  d'abord 
la  profession  d'avocat,  dirigé  par  sou  père,  habile 
jurisconsulte  ;  et  rédigea  plusieurs  tactums  em- 
preints d'une  causticité  qui  les  faisait  lire  par  les 
amateurs  de  scandale.  Il  acquit  en  1775  la  charge 
de  procureur  du  rm  des  eaux  et  forêts  ;  et  dès  lors, 
lenonsant  an  barreau,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres.  Ne  dierchant  dansl'étude  qu'une 
diatraction  agréable,  il  fit  marcher  de  front  la  poé- 
(ie  etrbiitoirë  naturelle,  la  physique  et  la  cliimie, 
et  dut  par  conséquent  n'acquérir  que  des  connais- 
lances  très-superficielles.  Membi-e  de  l'assemblée 
provinciale  en  1787,  il  fit  partie  de  la  coramÎBsion 
intermédiaire  chargée  d'examiner  les  plans  d'amé- 
liwation  que  le  gouvernement  se  proposait  i'ia- 
troduiredanslesdiverscsbranches  de  service  public. 
Il  devint  enl790  l'un  des  premiers  administrateurs 
du  départemait  d'Indre-et-Loire.  Si  l'on  en  croît 
Seoart  (Révitations,  65],  dès  la  .fin  de  1792,  Veau- 
Delaunay  professait  les  opinions  politiques  les  plus 
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exagérées.  Nommé  suppléant  à  la  couTenUon,  il 
n'y  siégaqu'après  le  31  mai,  et  futpar  conséquent 
étranger  aux  excès  commis  jusqu'alors  par  cette 
terrible  assemblée.  Dès  son  arrivée  à  Paris,  il  s'c- 
tait  fait  affilier  à  la  société  des  jacobins,  dont  il  fut 
l'un  des  secrétaires  et  plus  tard  le  président.  Man- 
quant, à  ce  qu'il  parait,  de  l'assurance  nécessaire 
pour  parler  eu  public,  il  ne  figura  dans  les  procès- 
verbaux  de  la  convention  que  comme  rapporteur 
de  la  commission  des  dépêches.  Toutefois  il  ne 
laissait  pas  d'avoir  une  certaine  infiuence  dans  tes 
comités  oii,  sans  doute  plus  à  l'aise  qu'à  la  tribu- 
ne, il  prenait  part  aux  discussions.  Aussi,  regardé 
par  quelques-uns  de  ses  collègues  comme  un  lélé 
partisan  du  système  de  Robespierre,  il  fut,  daosla 
séance  du  2  octobre  1794,  accusé  par  Clauzel  d'tr 
voir  dit,  en  apprenant  les  résultats  de  la  journée 
du  9  thermidor  :  a  On  veut  donc  faire  la  coutre- 
«  révolution  !  >  Veau-Delaunay  répondit  que  ma- 
lade à  cette  époque  il  s'était  fait  porter  à  l'assem- 
blée, où  il  avait  volé  de  toute  «ki  âme  le  décret 
qui  mettait  hors  la  loi  a  le  tyran  et  ses  complices.  ■ 
Après  la  session,  il  revint  à  Tours,  et  fut  nommé 
presque  aussitôt  [1793)  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  centrale.  Il  envoya  la  même  année, 
au  lycée  des  arts,  un  Mémoire  sur  famMhyste,  qui 
fut  luparTarge  dans  une  séance  publique  [uoy.  le 
Magasin  encyclopédique).  Les  devoirs  de  sa  place 
ne  t'empêchaient  pas  de  sacrifier  encore  aux  mu- 
ses, En  1796  il  fit  repi-ésenter  sur  le  Théâtre  de 
Tours  ;  Stèphanine  ou  le  mari  supposé,  petjt  opéra 
qui  ne  fut  sans  doute  pas  trop  mal  re^u  par  sei 
compatriotes  puisqu'il  le  fit  imprimer.  Le  passsge 
du  comte  de  Livoume  (Louis,  roi  d'Étrurie),  en 
1801,  lui  fournit  l'occasion  de  composer  VBeureu- 
se  journée,  bluelle  qui  dut  tout  son   succès  à  h 
circonstance.  L'année  précédente  il  avait  reuiporli; 
le  prix  proposé  par  l'Institut,  sur  cette  queslioo  : 
Bechercher  les  moyens  derendre  une  noumJJe  oc(  - 
vite  à  l'étude  de  la  langue  grecque  et  de  la  lanii: 
latine  ;  mais  son  mémoire  est  encore  inédit.  Li 
des  fondateurs  de  la  société  littéraire  de  son  ' 
parlement,  il  en  fut  élu  secrétaire  perpétuil 
trouva  dans  l'exercice  de  cette  place  de  fréqin-' 
occasions  de  montrer  la  variété  de  ses  c«ini)i> 
ces.  Veau-Delaunay  mourut  à  Tours  le  3  ]»' 
1814  à  r&ge  de  63  ans.  On  cite  de  lui  :  V'^i 
ode;  suivie  de  qufliftes  poésies,  l/mdies  fl 
1780,  in-8°.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrîmes 
scrits  dans  lesquels,  dit  Cbalmel,  il  serait  | 
de  faire  un  choix  qui  donnerait  une  idée  pi 
de  ses  talents  que  le  peu  de  pièces  qu'il  a  ' 
{voy.  Histoire  de  Touraine,  t.  4,  p.  430).     ' 
DELADNAY  (Claudk-Jeab  Veau),  frèn 
cèdent  né  à  Tours,  en  1755,  fut  envoyé  I 
à  Paris  pour  y  faire  son  cours  de  droit  ; 
traîné  par  son  goAt  pour  les  sciences  i 
il  suivit  les  )e(;ons  de  Daubenton,  être» 
dier  la  médecine.  Après  avoir  soutenu 
et  reçu  ses  premiers  grades,  il  se  reit 
peilier  où  il  prit  le  doctorat.  Le  désir  iL 
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Dcr  «es  coanaissances  le  cooduisit  en  Italie,  attiré 
pu*  la  réputation  de  Scarpa  dont  il  fréquenta  les 
cours  et  mérita  la  bienveillance.  Il  avait  le  projet 
de  se  fixer  à  Paris;  mais  il  revint  en  1792  à  Tours, 
et  il  y  fut  emplojé  pendant  la  révolution  dan;  les 
h<3pilaux.  Nonuné  professeur  de  physique  à  l'école 
centrale  lors  de  su  création,  il  se  démit  de  cette 
place  pour  revenir  à  Paris  qui  loi  présentait  toutes 
les  ressources  dont  il  avait  besoin  pour  ses  études. 
Pariageant  son  temps  entre  la  culture  des  scien- 
ces et  l'eiercice  de  sa  profession,  il  s'était  fait  une 
clientèle  assez  étendue;  mais  nommé  professeur 
de  physitiue  à  Reims,  en  1 809,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir refuser  cette  marque  de  confiance.  A  la  re»- 
taurstion  il  demanda  sa  retraite,  et  vint  avec  sa 
famille  habiter  une  maison  de  campagne  près  de 
Paris.  Il  mourut  le  2  avril  i  836.  Membre  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine,  de  la  société  philotechni- 
que  et  de  l'Académie  celtique,  il.'prit  une  part  ac- 
tive à  leurs  travaux.  Le  tome  3  des  if^moirvf  de  l'A- 
cadémie celtique  contient  deux  dissertations  de 
Dclaimay  ;  Sur  la  pt(«  àe  St-Mars,  monument 
antique  attribué  aux  Romains,  qui  est  élevé  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire  entre  Tours  et  Langeais  ; 
Sur  un  dolmen,  appelé  la  pierre  de  Minuit,  monu- 
ment druidique  près  de  Pont-Ie-Voy.  Enfin  on  a 
de  lui  :  Mantâtl  de  eiketrieité,  Paris,  1609,  in-8* 
avec  13  planches.  W— s. 

DELAUNAY  d'Akcebs,  etc.  Voyex  Uosat. 
DELAUNAY.  Voyw  Uunat. 
DELAUNEY.  Voy/z  Udhet. 
DELA  VIGNE  (Casikir  Jean-François),  membre 
de  l'Académie  française,  célèbre  poète  et  auteur 
dramatique  du  19'  siècle,  est  l'un  des  purs  et  at- 
trayants exemples  du  bonheur  que  réserve  au  ta- 
lent la  culture  sans  alliage  des  lettres;  heureux 
dans  SB  vie,  heureux  dans  ses  œuvres.  Sou  histoire, 
qui  coule  sans  un  orage  jusqu'au  dernier  jour, 
n'est  que  celle  de  sa  paix  et  de  ses  écrits.  Cette 
existence  douce  et  modérée,  à  l'image  ^e  celui 
qui  l'a  remplie ,  pourrait  s'écrire  en  trois  mots  ^ 
Poésie,  études,  famille.  Casimir  naquit  le  4  avril 
1793  au  Havre  où  son  père,  négociant,  était  juste- 
ment estimé,  avant  que  son  nom,  objet  des  hon- 
neurs publics  décernés  à  son  fils,  fût  devenu  l'or- 
gueil de  la  cité.  L'enfance  du  poëte  n'eut  rien  de 
remarquable  ;  au  collège,  il  ne  fut  qu'un  écolier 
ordinaire;  ses  facultés  poétiques  ne  se  révélèrent 
que  dans  les  dernières  années  de  ses  humanités; 
mais  dès  lors  elles  ne  cesscKnt  plus  de  s'étendre 
et  de  s'exercer.  11  avait  à  Paris  un  oncle,  avoué, 
qui  à  la  procédure  associait  le  culte  des  beaux- 
arts.  Le  bonhomme,  contre  l'ordinaire,  préférait 
un  neveu  homme  de  lettres  à  un  neveu  homme 
de  loi.  Il  accueillit  avec  faveur  les  premiers  essais 
de  Canmir  et  voulut  même  les  soumettre  en  per- 
sonne à  la  critique  d'Andrieiix  avec  lequel  il  avait 
des  relations.  L'auteur  des  £four(Ji>ét^l  tout  bien- 
veillant pour  la  jeunesse  ;  mais  cette  bienveillance 
même  le  rendait  sévère  à  ces  effervescences  de 
leiBqu'àsriie  ans  on  prend  si  aiséoteiit  pour  des 
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vocations.  Le  novice  obtiut  de  lui  un  éloge>  fort 
tempéré  par  te  conseil  de  faire  son  droit.  L'é- 
colier ne  se  découragea  point.  Le  bon  micle  et  lui 
en  appelèrent  à  une  œuvre  nouvelle.  Cette  fois 
Andrieux  fut  content  n  Ne  le  tourmentez  plus,  dil- 
«  il;  il  fera  des  vei-s  toute  sa  vie  et  j'espère  qu'il 
a  les  fera  bons,  a  Sur  les  bancs  du  lycée  Napoléon, 
l'enfant  forma  deux  tendres  amitiés  qui  durè- 
rent autant  que  sa  vie.  L'une,  déjà  fondée  par  le 
sang,  celle  de  Germain,  son  frère,  resserrdedans  la 
communauté  du  collège  devait,  à  travers  les  sou- 
cis et  les  rivalités  du  monde,  donner  un  charmant 
et  constant  démenti  à  l'antique  proverbe  sur  les 
concordes  fraternelles  ;  l'autre  était  celle  de  Scribe, 
depuis  son  émule  au  théâtre  et  son  coaAire  à  l'A- 
cadémie. Us  partageaient  tout  ensemble,  espéran- 
ces, projets  et  plaisirs.  Si  leiu-  trésor  de  lycéen  te 
permettait,  ils  se  réunissaient  le  dûnanche  à  dé- 
jeuner dans  un  petit  café  près  du  Palais  Royal. 
Scribe  aspirait  à  devenir  un  des  maîtres  du  bar- 
reau ;  Casimir,  l'ambitieux,  voulait  faire  un  poè- 
me épique;  Germain,  le  plus  écouté  des  trois,  les 
poussait  vers  le  théAtre.  A  l'Age  d'homme,  ils 
avaient  rendez-vous  dans  ce  même  café  à  toutes 
les  circonstances  importantes  de  leur  carrière.  Un 
soir  ils  s'y  trouvèrent  tous  trois  fidèlement.  La  jour- 
née avait  revêtu  Casimir  du  seul  honneur  of&- 
ciel  qu'il  ambitionnât,  la  palme  de  l'Académie. 
Scribe  avait  déjà  la  richesse  et  la  renommée  ;  Ger- 
main avait  eu  sa  part  dans  plus  d'un  de  ses  succès. 
Us  se  rendirent  au  ThéÂtre-Fiangais.  Les  deux  amis 
s'y  étaient  par  hasard  partagé  la  scène.  On  jouait 
Valérie  et  l'Ecole  des  vieillards.  L&  salle  regoi^eait 
d'une  foule  choisie,  toutes  les  mains  battaient  :  Ca- 
simir attendri  :  «  Remercions,  dit-il,  la  providen- 
K  ce;  eUe  nous  donne  plus  encore  que  ne  deman- 
M  daient  nos  rêves  de  jeunesse,  »  —  Cependant  le 
rhétoricien,  plein  des  tons  de  sa  muse  épique,  s'é- 
tait lancé  dans  les  fougues  du  dithyrambe.  Il  en 
fît  deux  successivement  ;  l'un,  sur  une  mort,  l'au- 
tre sur  une  naissance;  la  mort  de  l'abbé  DeliUe  et 
la  naissance  du  roi  de  Rome.  C'est  cette  dernière 
pièce  qui  lui  avait  concilié  le  jugement  d'Andrieiix  ; 
eUe  lui  valut  une  protection  plus  solide  et  plus 
utile.  Directeur  général  des  droits  réunis.  Fran- 
çais, de  Nantes,  était  une  des  puissance  s  de  l'empire. 
Esprit  délicat,  courtisan  fin,  littérateur  brillant,  il 
aimait  le  rôle  de  Mécène  et  savait  le  remplir.  11 
s'entoiuïit  volontiers  des  jeunes  gens  d'espérance. 
L'adolescent  dithyrambe  tomtta  entre  ses  mains. 
11  le  distingua.  Quand  l'auteur  fit  son  entrée  dans 
le  monde,  on  le  lui  présenta  et  il  lui  donna  un  mo- 
deste emploi  dans  ses  bureaux  à  condition  qu'il  ne 
s'y  présenterai!  qu'un  jour  par  mws,  celui  des 
paiements.  S'il  le  rencontrait  à  son  poste  un  autre 
jour,  il  le  congédiait  avec  ces  souriantes  paroles  ; 
a  Mon  cher  Casimir,  aUez  travaiUer  ;  ne  venei  pas 
«  ici  perdre  votre  temps.  Je  ne  vous  ai  donné  une 
■  place  qu'afin  que  vous  ayez  bientôt  le  moyen  de 
«  vous  en  passer,  n  C'est  vers  cette  époque  de  sa 
vie  qu'il  finit  placer  une  touchante  distinction  dont 
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U  fut  l'objet  ai]  BaTre  et  qui  dut  contribuer  à  ucm- 
rir  ce  vit  attAcbameot  pour  m  «ille  naUta  dont  il 
luinait  À  pananier  lei  traits  dans  set  écrits.  Le  mo- 
ment ëtait  arrivé  oii  il  devait  payer  à  la  conscrip- 
tion une  dette  alors  fort  redoutée.  U  était  bien  a.t- 
fecté  d'une  légère  surdité  ;  mais  si  légère  qu'elle 
diiparut  enliàremenl  plus  tard,  et,  en  ce  temps ,  la 
matière  à  uldat  était  devenue  si  l'are  que  l'on 
n'était  pas  difâcile  sur  le  choix.  U  avait  bien  un 
Mrtiâcat  des  meilleurs  :  mais  par  une  combinaison 
qui  eût  honoré  le  génie  du  racolemenl  en  personne, 
c«s  sortes  de  pièces  n'étaient  valables  qu'autant 
qu'elles  étaient  attestées  par  tous  les  camarades  de 
Mrt  du  réclamant,  c'est-è-dire  par  sas  coocuri'cnla 
Intéressés  à  le  Taire  échouer.  Les  conscrits  du  Havre 
gignèrent  tous  le  certificat,  quoique  chacnn  d'eux, 
par  cette  signature ,  put  s'enlever  une  chance  de 
ulut;  et  le  consolatoiir  réservé  à  nos  désaslrcs,  Tut 
ainsi  soustrait  à  ces  grands  chocs  des  nations  en 
furie  qui,  de  ISI2  à  ISI5,  rougirent  le  continent 
européen.^-LesdestinsprononcèrentenBn.Afurco 
dfl  jouer  l'empire  sur  le  funeste  tapis  des  bataUles, 
Hapûléon  l'avait  perdu  deux  fois.  La  suprême  ar- 
n^ ,  le  dernier  sang  des  entrailles  guerrières  de  la 
Fnnee  épuisée  avait  péri  à  Walsrloo,  Ses  restes 
expiaient  dans  l'outrage  et  la  proscription  le  crime 
ifavoir  défendu  le  sol  sacré  de  la  patrie.  Toutes  les 
rétctiOM  calomnient  ;  la  loi  des  consciences  les  con- 
damne à  flétrir  pour  frapper.  Ces  scorpions  de 
plumequ'elles  échauffent  dans  leur  sein,  eicilalent 
ûoIameurmCmo  contre  les  cadavresdu  champ  de 
bataiUe  pouraiieus  atteindre  ceux  qui  avaient  sur- 
Tëcu.  On  dénonçait,  on  exilait,  on  ruinait,  les 
pitsons  étaient  pleine*.  La  France,  glacée  par  ses 
reven  et  la  crainte,  se  taisait  tandis  qu'on  appe- 
lait les  hommes  qui  s'étaient  battus  contre  ses  en- 
VlàisMun,  des  brigands;  les  héros  qui  étaient 
morts  devant  sa  frontière,  des  impies.  Soudain  un 
accent  indigné,  un  en  de  protestation  échappe  à 
U  voix  inconnue  d'un  jeune  homme  de  32  ans  : 
Ils  ne  iODl  pins  ;  IsImm  en  paix  leur  eendra. 

CétaJt  l'apparition  et  le  premier  vers  de  la  pre- 
Doière  Meoénimne  ;  elle-même  était  le  sentiment 
national  exprimé  dans  la  langue  divine;  la  dou' 
leur  muette  de  la  patrie  rendue  à  la  parole.  Les 
Ames  eomprim^ei  tressaillirent.  En  un  éclair,  d'un 
bout  du  territoire  à  l'autre ,  le  jeune  nom  de 
l'homme  nouveau  fut  «ur  toutes  les  lèvres.  Dans 
le  courant  de  l'année,  32,000  exemplaires  de 
■on  œuvre  étaient  enlevés  cbei  les  libraires  et  dés 
ce  moment,  la  célébrité  de  l'heureux  -poète  con- 
■truite  sur  le  roc  du  souvenir  populaire ,  resta 
(onjours  entourée  de  sympathie  et  d'affection. 
Apris  avoir  pleuré  et  vengé  les  douleurs  de  Wa- 
terloo, Delavigne  toucha  une  autre  corde  pre^ 
qu'aussi  vibrante  du  sentiment  public.  U  prit  pour 
■Ujet  de  su  seconda  Uetsénienne,  la  Spolutios  ou 
WM  HUSCBBt  c'est  le  nom  qu'on  donna  à  la  restitu- 
tion impoié*  dis  chefsHl'ceuvre  de  l'art  que  nous- 
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aux  peuples  vaineni.  L'opinion  ptiUique ,  irTiii> 
ble  ccnmie  le  malheur,  s'en  émut  comme  d'un 
pillage,  C'était  naturel  peut-être  t  était-ce  juste I 
Au  risque  de  déplaire,  car  nous  pbiçwis  la  jiulice 
au-dessus  de  la  popularité,  nous  avouerons  que, 
sur  ce  terrain,  le  poète  n'avait  point  la  raison  de 
son  cêté  ;  aussi  n'y  conserve-t-il  point  la  vigueur 
franche  de  sa  première  allure.  Noui  u'aviotu 
qu'un  titre  à  ces  précieuses  dépouilles,  la  coa- 
quête.  Notre  défaite  ne  nous  le  laissait  plus.  Me- 
surons, par  nos  iraprcssionE,  celles  que  durent 
ressentir  ces  populatiws  passionnément  artiitet 
de  Venise  et  de  R«ne  bmqu'cUes  virent  passer  som 
le  joug  étranger  ces  monuments  familiers  d«  leur 
histoire,  ces  meneiUes  de  leurs  grands  hommes, 
atteslalion,  culte,  richesse  et  gloire  de  leur  natio- 
nalité. Ces  rapts  du  sabre,  en  Espagne,  en  Italie,  eo 
Allemagne,  nous  ont  fait  dans  l'Europe  un  mal  qui 
n'est  pas  encctre  efface  et  qui  a  pins  contribué 
qu'on  ne  la  pense  peut-être  aux  désespoirs  soui 
lesquels  nous  devions  succomber.  La  bienveUlanct 
des  peuples  gagnée  par  l'exacte  justice  du  Sort,  le 
respect  réciproque  pour  ces  imprescriptibles  pro- 
priétés des  siècles  et  du  génie  national,  valent  ploi 
que  la  Vénui  de  Hédlci3  et  le  Bt.  Jértoic.  Puis- 
sions-nous abjurer  à  jamais  l'ambition  d'encbainer 
ces  sublimes  esclaves  àoos  triomphes,  si  du  moins 
nous  voulons  mêler  à  leur  cortège  la  fraternité  des 
nations,  ~  La  place  du  chantre  de  nos  cyprès  «beaux 
«  commedes  lauriers*  était  désonnais  marquée  avec 
éclat,  dans  les  rangs  de  l'opposition  libérale.  Jus- 
qu'en 1830  il  en  fut  le  poète  de  prédilection,  resta 
ddèle  à  ce  nJle  et  ne  le  dépassa  pohit.  Las  qualité! 
UR  peu  timides  de  son  esprit ,  non  de  n>n  Ama,  u 
modération,  sa  modestie,  son  goOt  inné  pour  la  re- 
traite et  la  paix  du  foyer  domestique,  le  tinrent 
constamment  éloigné  du  milieu  des  grandes  agita- 
tions publiques.  Apriia  les  trois  premâùrai  Maté- 
nimttfs  dont  la  3*  salua  en  tSlS  la  On  de  l'occupa- 
tion étrangère,  il  en  consacra  deux  autres  à  cette 
adorable  martyre  du  peuple  et  du  patriotisme,  à 
Jeanne  d'Arc,  victorieuse  des  Anglais.  Celait  un 
nouveau  baume  étendu  eur  la  blessure  toujours 
saignante  de  Waterloo.  Quelque  temps  après,  sa 
muse,  aux  douleurs  belliqueuses,  contribuait  à  p(h 
pulariser  cette  insiurection  grecque  que  la  France 
défendit  de  son  active  admiration  jusqu'à  ce  qu'alla 
la  sauv&t  par  ses  annes;  et  sa  dernière  Messé- 
nieone  fut  les  chants  du  triomphe  du  peuple  dt 
Paris  aux  journées  de  1830.  —  Dans  cet  intervalle, 
Delavigne  avait  fondé  son  nom  au  thé&tre  avec  non 
moins  de  succès  que  dans  la  presse  poétique.  Le 
33  octobre  1819,  il  flt  représenter  sa  première  trir 
gédie  :  iat  Vépm  aiciliennis.  Les  circonstancesds 
ce  début  valent  d'être  rappelées.  Un  incendie  ve- 
nait de  dévorer  l'ûdéon  et  d'anéantir  la  fortune  de 
son  directeur,  le  bon  et  spirituol  Picard.  Tout  Pa- 
ris s'élait  ému  de  cette  infortune;  le  thëUre  re- 
naissait, à  la  lettre,  de  ees  cendres  et  s'inaugurait 
aveo  le  titra  et  le  privilège  de  secwd  Thdêtre^n» 
(ail,  Lai  ardMin,  jeunei  alon,  do  U  poliU^ 
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BTaient  tranché  bUttérature  en  deux  cunpi.  Des 
deui  côlés,  U  beauté  clu  talent  se  distinguait  d'a- 
bord à  la  couleur  de  l'opinion.  On  se  passionnait 
pour  le  poète  de  eon  parti,  autant  que  potu-  ses 
orateurs,  ses  joumBlIslea  ou  ses  ministres.  Picard, 
tvec  son  tact  de  fieux  comédien,  avait  aperçu  tout 
ce  qu'il  pouTaittiKr,en  cette  conjoncture  décisive, 
d'nn  nom  qui  remuait  tant  de  cœurs,  et,  de  sa 
main,  il  avait  pufett  à  deux  battants  les  portes  de 
n  nouvelle  salle  à  Delavigne,  repoussé  parles  puis- 
nnceupliu  ministérielle!  du  premlerTIiéâtre-Fran- 
jais.  L'événement  répondit  à  cette  habileté.  Debon- 
ne  heure,  taules  les  places  de  la  vaste  enceinte 
étaient  envahies.  L'enÛ^ousiasme  fut  nu  délire  ac- 
cru par  les  acclamations  de  la  Toute  extérieure  qui, 
accourue  aux  enlours  du  ttiéitre,  attendait  anxieu- 
sement l'accueil  réservé  par  les  spectateurs  à  !ion 
bude  du  dernier  Jour  de  la  garde  impériale.  Après 
U  diuta  du  rideau,  Picard  se  jetant  dans  ses  bras  : 

■  Mon  cher  Casimir,  vous  nous  sauvez;  vous  éles 
«  le  fondateur  du  second  Théâtre-Français;  vous 
<  ferez  sans  doute  de  plus  beaux  ouvrages;  vous 

■  n'obtiendrez  jamais  un  pareQ  triomphe.  «  Ces 
derniers  mots  étaient  le  jugement  le  plus  fin  et  le 
plus  \Tftl  sur  les  événements  de  la  soirée.  L'ouvra- 
ge semé  de  beautés,  se  ressentait  pourtant  des 
Imperfections  de  la  jeunesse.  Le  succès  était  digne 
dii  Cid  et  d'Athalie.  Du  théâtre  cette  vogue  se  ré- 
pandit dans  le  monde,  la  mode  spécula  sur  le  nom 
et  l'habit  du  héros  des  Vêpres  iiciliennfs.  La  mode 
flldes  sociétés  secrètes.  Plus  d'un  ardent  carbonaro, 
dans  sa  vente,  répétait  Procida,  jusqu'à  ce  que  l'é- 
chafaud  inexorable  éteignît  cescliaieursdansie  sang 
déjeunes  victimes. — Assuré  du  public,  le  triompha- 
teur voulut  châtier  lesdédainsquiravalent  méconnu 
el  tes  traîner  à  leur  fouràla  suite  de  son  triomphe. 
Il  avait  reçu  an  Théâtre-Français  un  accueil  ordi- 
naire aux  novices.  Aprcsmaintes  démarches,  toute 
espèce  de  docilité,  toutes  les  corrections  accom- 
plies, il  avait  été  définitivement  rehulé  et  rejeté. 
Ces  procédés  avaient  formé  un  levain  dans  son 
bne,  nalnrellement  peu  portée  aux  rancunes.  Il 
avait  remarqué  en  outre  parmi  les  bulletins  du 
'Ote  qui  décida  du  sort  de  sa  tragédie  devant  le 
comité  de  lecture,  celui  de  Thenard,  premier  comi- 
ijue,  ainsi  motivé  :  «  Je  reçois  cet  ouvrage  malgré 
«  Ms  défauts  ;  j'y  trouve  la  preuve  que  l'auteur 
«  écrira  un  jour  trèsiien  la  comédie,  »  Delavigne 
jugea  piquant  peut-être  de  justifier  cet  horoscope 
sur  ceux  qui  le  tiraient.  Les  comédiens  furent  re- 
présentés, moins  de  trois  mois  après  les  Vêpres  sici- 
tienntt.  Cette  comédie  eut  aussi  un  succès  de 
vogue  et  plusieurs  de  ses  vers,  bien  frappés,  sont 
reslésdamlacirtulation.Le  Paria,  tragédie  en  5  ac- 
tes, fut  la  troisiferae  et  dernière  pièce  que  Casimir 
Delavigne  fil  représenter  avec  une  égale  faveur 
turlethéâtredel'Odéon.  —  Malgré  les  petits  griefs 
réciproques,  la  scission  ne  pouvait  être  étemelleen- 
trc  un  auteur  favori  du  public  et  une  compagnie 
dramatique,  ta  première  par  le  talent  aussi  bien  que 
par  le  rang.  Vu  société  de  la  Comédie-Française 


Ht  les  premiers  pas.  Les  gages  delà  t^eondllaliotl 
furent  brillants  de  part  et  (fautre.  le  poêteappoi-ta 
VÈeole  dfË  vieillards,  la  compagnie  lui  prAtâ  pour 
interprètes  Talma  et  mademoiselle  Uan.  Que 
manquait-Il  à  cette  étoile  d'écrivain,  Talma,  l'émi- 
nent  tragique,  Cinna,  Oreste,  Manllus,  Séide, 
Othello,  Sylla,  allait  se  (ransUgurer  et  avait  soUi- 
dté  un  râle  de  mari  bourgeois  dans  une  comédie 
de  mœurs  due  à  la  plume  des  Meaainiènnes,  A 
cette  nouvelle,  bi  ville  aux  S00,000  têtes  s'amon- 
cela plusieurs  mois  de  suite  aux  portes  du  Théâtre- 
Français.  Du  fond  des  provinces  on  faisait  l£ 
voyage  tout  exprès  pour  assister  à  ces  Jcuï  de 
l'art  et  du  génie.  C'est  rendre  un  bel  hommage  à 
cette  comédie  que  dh^  qu'elle  fut  à  la  hauteur  de 
son  succès  et  de  us  interprètes;  et  depuis, quoique 
dépouillée  des  deux  magiciens  qui  durent  en  décu- 
pler la  puissance  et  te  charme,  elle  est  restée,  tou- 
jours applaudie  et  courue,  en  possession  de  la 
scène  française.  —  Ce  grand  retentissement  sur  le 
premierde  nos  théâtres,  ces  S  actes  heureusement 
noués  et  dénoués,  ces  caractères  vrais,  variés  et 
bien  touchés,  cette  fraîcheur  pure  et  facdedu  style 
désarmèrent  du  coup  les  rigueurs  de  l'Académie. 
Le  fauteuil,  noua  l'avons  dit,  était  toute  l'ambition 
de  Casimir  Delavigne,  II  s'était  présenté.  A  la 
première  élection, ilavait échoué  contre  un  évêque, 
l'évfique  d'Mermopolis  ;  i.  l'élection  suivante,  contre 
un  archevêque,  l'archevêque  de  Paris.  Dne  troi- 
sième vacance  survenant,  on  l'excite  à  persister. 
a  Ce  serait  inutile,  répondit-il  gaiement  ;  sans 
«  doute  on  m'opposerait  le  pape.  »  Apres  l'Écott 
dei  vieillards  il  fut  nommé  par  vingt-sept  SuOHlgeS 
sur  vingt-huit  volants.  Presqu'cn  même  temps, 
Charles  X  lui  assigna  une  pension  de  1,200  francs 
sur  sa  cassette.  Après  la  publication  de  la  3*  Messe' 
nienne,  M.  Pasquier,  ministre  de  la  justice,  avait 
créé  un  emploi  de  bibliothécaire  de  la  chanceUerie 
et  l'en  avait  Investi  en  I82i  ;  «n  autre  ministre, 
moins  indulgent  pour  les  bcltes-lcttres  de  l'opposi- 
tion, fit  économie  de  cet  emploi.  Le  duc  d'Orléans, 
qui  s'appliquait  à  s'entourer  des  renommées  dulibë- 
râlismc  avec  une  sagacité  dont  une  couronne  fut  le 
prix,  s'empressa  d'écrire  au  disgracie  :  «  Le  ion- 
H  neiTe  est  tomt)é  sur  votre  maison  :  je  vous  olîre 
u  un  appartement  dans  la  mienne.  >  Delavigne 
accepta  la  direction  de  la  bibliothèque  du  Palais- 
Royal,  et,  depuis  ce  moment,  il  resta  vn  des  amis 
les  plus  désintéressés  du  prince.  En  recevant  l'avis 
de  sa  pension,  il  jugea  sans  doute  qu'il  y  avait  dès 
lors  incompatibilité  entre  les  deux  reconnaissances, 
et  sa  loyauté  déclina  l'eflet  delamunlQcence  royale> 
Sa  santé  frêle,  épuisée  par  le  travail,  eiit  besoin  à 
cette  époque  des  distractions  du  voyage  et  des  in- 
fluences réparatrices  d'un  climat  méridional.  H 
parcourut  l'ItaUe,  visita  (tome,  Naples  et  Venise 
et  y  cobiposa  de  nombreuses  pièces  détachées,  des 
poèmes  légersqui  figurent dansses  CEuvres  divev 
ses.  II  rentra  eu  France  avec  une  comédie  en  5  actes 
et  en  vers,  la  Princesse  Aurélie.  Elle  fut  représentée 
le  S  Doars  18S8.  C'est  celui  de  ses  ouvrages  qui 
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peut-4tre  a  le  moins  bien  réussi.  Lft  critique  lui 
reprocha  une  tnime  bien  légère  pour  iS  actes.  Le 
reproche  parait  fondé.  Mais  ce  défaut  est  racheté 
par  l'esprit  de  l'intrigue  et  mille  grâces  de  détail 
dans  le  dialogue  et  lescaractères.  —  Après  la  Prin- 
cesie  Attrélie,  Marina  Faliero  Tut  un  premier  pas 
dans  la  nouvelle  voie  que  s'ouvre  dès  lors  le  talent 
de  Casimir  Delavigne.  A  Venise,  il  a^ait  vu  le 
cadre  funèbre  du  doge  décapité,  et,  comme  lord 
Byron,  il  avait  conçu  le  dessein  de  mettre  sur 
la  scène  cette  catastrophe  tragique.  Où  son  magni- 
fique rival  avait  échoué,  il  triompha.  Marina  Fa- 
liero fut  représenté  et  applaudi  au  théâtre  de  la 
Porte  St-Martin.  Ce  changement  de  scène  était  à 
lui  seul  un  tribut  rendu  au  courant  des  idées  et  au 
mouvement  des  esprits.  l&  guerre  du  classique  et 
du  romantique  répandait  des  flots  d'encre,  épuisait 
tout  le  sang  des  épigrammes  réciproques.  L&  révolte 
littéraire  avait  planté  sa  tente  sur  la  colline  de  la 
Porte  St-Martin  et  appelait  tout  Paris,  par  le  bruit, 
l'audace,  l'excentricité  de  ses  drames.  Au  lieu  de 
s'accrocher  avec  désespoir  à  la  règle  des  trois 
unités  et  de  défendre  jusqu'à  la  mort  le  vieux 
poignard  et  l'inévitable  songe  de  la  tragédie  de  nos 
pères,  l'académicien  alla  jeter  son  drapeau  per- 
sonnel dans  le  camp  opposé  et  j  prouver  que  la 
pitié,  la  terreur,  l'intérêt  n'étaient  pas  incompa- 
tibles avec  la  sobriété  de  l'action  et  le  pur  respect 
de  la  langue.  Cependant  le  sujetiul-même  pouvait 
être  dangereux  à  cette  hardiesse.  Un  vieillard 
orgueilleux  qui  veut  couvrir  sa  patrie  de  ruines,  et 
noyer  ses  amis  dans  le  eang  parce  qu'il  juge  qu'une 
insulte  à  sa  femme  n'a  pas  été  suffisamment  châ- 
tiée ;  une  conspiration  dépendant  de  ce  mince  grief; 
c'étaient  là  des  données  délicates,  difficiles  à  faire 
accepter  pendant  4  actes.  Peut-être  cette  difficulté 
même  fut-elle,  dans  le  lieu,  une  des  causes  du 
snccès.  Quoi  qu'il  en  soit,  Delavigne,  par  cette  re- 
présentation, arbora  hautement  son  indépendance 
des  superstitions  des  écoles.  De  cette  époque 
date,  à  notre  avis,  la  plus  belle  part  de  cette 
gloire.  De  la  révolution  de  4S30  à  sa  mort,  il 
fit  jouer  successivement  Louis  XI,  les  Enfants 
d'Edouard,  Don  Juan  if  Autriche,  une  famille  au 
temps  de  LtUher,  la  Populariti,  le  Conseiller  Itap- 
porteur  et  la  Fille  du  Cid.  Louis  XI  avait  été  conçu 
pour  Talma;  le  plan  lui  en  avait  été  communiqué. 
Celui-ci  l'avait  adopté  avec  enthousiasme.  II  y 
trou^'ait  un  cadre  assez  laste  pour  le  développe- 
ment de  ses  plus  grandes  facultés  scéniqucs. 
L'œuvre  était  avancée.  Le  voyage  d'Italie  l'intei-- 
rompit.  Pendant  cette  absence  Talma  mourut. 
L'auteur  désespérait  de  trouver  un  acleiu-  poiu* 
son  principal  personnage.  ;  les  qualités  déployées 
par  Ligier  dans  le  rôle  de  Faliero,  ranimèrent  sa 
verve  et  sou  espoir.  Louis  XI  fut  achevé,  repré- 
senté, et  il  est  resté  un  des  plus  remarquables 
dramesdurépertoiremodeme.  Le  sujet  des  £'n/'anC( 
d'Edouard  est  puisé  dans  six  vers  comme  Shakes- 
peare savait  les  frapper  et  tiré  de  cetle  tragédie 
de  Richard  III,  grande  comme  le  génie  et  la  vérité.  ; 


Dans  ce  bloc  g^antesque,  Dekvjgne  a  taillé  un 
gracieux  drame,  trempé  de  lannes.  Dm  Juan 
d'Autriche  est,  avec  le  Conseilkr-Bapportfur,  le 
seul  ouvrage  dramatique  en  prose  qu'ait  laissé  le 
poëte.  Noua  n'hésitons  pas  cependant  à  placer  cette 
délicieuse  comédie  au  rang  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Elle  contient  tous  les  attraits  de  la  scène  :  l'intcrêl, 
la  gaieté,  la  pitié,  la  saillie,  la  grandeur  des  pei^ 
sonnages,  l'imprévu  et  le  comique  des  situations; 
et,  pour  comble  de  fortune,  elle  est  encore  une 
des  faveurs  de  cet  astre  que  semble  conduire  cette 
destinée  vers  son  port.  Laissons  son  frère  Germain 
raconter  cette  anecdote  avec  un  cbajine  que  nous 
ne  saurions  égaler  :  «  Un  matin,  nous  étions  assis 
tous  deux  dans  notre  bibliothèque,  il  me  répétait 
combien  il  était  afOigé  de  ne  pouvoir  pas  com- 
poser un  ouvrage  en  vers.  —  Eh  bien,  lui  di»-je, 
si  tu  ne  peux  pas  faire  de  vers  en  ce  moment, 
essaye  une  comédie  en  prose.  Tu  éprouveras  beau- 
coup moins  de  fatigues;  ce  travail  aura  d'aillcuiv 
pour  toi  l'intérêt  d'une  étude  nouTelle.  —  Sans 
doute,  me  répondit-il,  mais  où  trouver  un  sujet? 
Je  lui  répliquai  que  cela  n'était  peut-être  pas  aus» 
difficile  qu'il  le  pensait,  qu'il  y  avait  panout  des 
sujets  de  comédie  et  j'ajoutai  en  riant  que  j'élais 
sûr  d'en  trouver  dans  le  premier  volume  qui  me 
tomberait  sous  la  main.  Je  tournai  le  dos  aiu 
rayons  de  la  bibliothèque,  j'y  pris  un  li^xe  an 
hasard:  c'était  un  volume  de  l'histoire  d'Espagne 
de  Ferreras.  Je  l'ouvris  sur-le-champ  et  je  lus  tout 
haut  le  paragraphe  suivant,  le  premier  qui  frappa 
mes  yeux  :  «  Le  roi  Don  Philippe,  voulant  réformer 
a  les  glands  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le 
«  royaume  pendant  sa  longue  absence,  convoqua 
«  à  cet  elTet  les  états  de  Tolède.  L'empereur  son 
a  père  lui  avait  exti'émement  recommandé  Doc 
«  Juan  d'Autiiche,  qu'il  avait  eu,  comme  je  l'ai 
a  dit,  d'une  dame  allemande,  et  qui  était  élevé  à 
«  Villa-Gai'cia  de  Campos  sous  l'habit  de  paysan, 
u  sans  qu'on  lui  eût  fait  connalli'O  qui  il  était.  Hé- 
o  solu  de  s'acquittei'  de  cette  obligation,  le  roi  par» 
a  tit  pour  le  monastère  de  la  Espina,  et  manda  à 
a  Luis  Quixada  de  lui  amener  en  ce  lieu  Don 
«  Juan  d'Autriche  afin  de  le  reconnaître.  Quiiada 
a  obéitet  quelques-uns  assurent  que  le  roi  s'atten- 
M  drit  k  la  vue  de  Don  Juan,  en  se  rappelant  la 
«  mémoire  de  son  père,  et  lui  apprit  à  qui  U  devait 
«  le  jour.  »  A  l'instant  même  Casimir  m'interrom- 
pit  en  me  disant  :  «  Tu  avais  raison  ;  il  y  a  là  une 
grande  comédie  et  une  comédie  qui  doit  être  amu- 
sante. Il  se  mit  aloi-s  à  combiner  son  plan  et  deux 
jours  après  il  était  terminé.  Ce  fut  au  miUcu  de 
douleui-s  presque  continuelles  qu'il  écrivit  cette  co- 
médie. »  — Après  les  travaux  que  nous  avons  énu- 
mérés  plus  haut  et  dont  le  dernier  fut  la  Fille  du 
Cid,  Casimir  se  joua  à  composer  avec  son  frère 
l'opéra  de  Charles  VI,  et  s'occupa  d'un  grand  ou- 
vrage d'im  genre  nouveau,  Mélusin?,  dont  4  actes 
étaient  achevés,  mais  dont  malheureusement  un 
acte  et  demi  seul  était  écrit.  Nos  paroles  seraient 
inintelligibles,  si  nous  ne  disions  pas  ici  uuc  des 
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îiaUlêa  singuUÈres  de  Casimir  Delavigne.  Il  com- 
posait ses  ouvrages  entiers  sans  en  écrire  un  seul 
\ers.  Tout  se  gravait  ineffaçable  ment  dans  sa  mé- 
moire, et  avait-il  des  corrections  à  faire,  le  ïers 
nîfoniié  disparaissait  dans  celle  sorte  de  cliché  in- 
tellectuel, pour  laisser  à  jamais  sa  place  au  vers 
Substitué.  «Ainsijdisaîl-il.jeDerisque  pas  de  perdre 
«  mon  portefeuille,  n  Après  avoir  composé  tout  le 

Cemîer  acte  de  Louii  Xï  il  ajourna  son  œuvre. 
irsqu'après  des  années,  il  voulut  ta  reprendre,  il 
retrouva  ce  premier  acte,  présent  à  son  cerveau, 
sans  qu'il  manquât  un  vers  à  l'acte,  un  mol  aux 
vers.  Il  préférait  ce  pi-océdé  à  celui  de  l'écriture, 
parce  qu'il  le  mettait  toujours  à  même  d'embrasser 
cl  de  juger  l'ensemble  et  les  détails  de  ses  compo- 
sitions. Celte  habitude  causa  la  perte  des  deux 
tiers  do  sa  Mélusine,  dont  le  héros  principal  semble 
avoirdûêtre  une  espèce  de  Faust  oricnlal. — Le  mal 
<îut  avait  contraint  Delavigne  à  aller  chercher  l'Ita- 
lie, avait  cédé,  mais  n'avait  pas  pardonné.  11  en 
ressentait  souvent  lesretoiu^  ;  on  a  vu  qu'ils  le  trou- 
blaient dans  l'exécution  de  ses  plus  chers  projets. 
Les  crises  se  rapprochaient  cl  redoublaient.  En  1 843, 
elles  l'avaient  réduit  à  un  état  désespéré,  et  il 
pcosa  lui-même  ne  pouvoir  plus  attendre  son  salut 
que  de  ces  rayons  du  midi  qui  l'avaient  déjà  sauvé. 
Ù  n'était  plus  temps.  Accablé  de  langueur,  mori- 
bond, il  voulut  partu",  accompagné  de  sa  femme  et 
de  son  fils.  Sa  force  morale  supporta  vaillamment 
les  premières  fatigues,  mais,  aiant  Ljon,  le  corps 
succomba.  Arrivé  dans  celte  ville,  il  s'alita  pour 
ne  plus  se  relever,  l'âme  toujours  sereine  et  vivante, 
maie  la  matière  s'étoiguantàvue  d'œil.  Unehem'C 
avant  sa  fin,  sa  femme,  compagne  de  son  esprit 
autant  que  de  son  cceur,  lui  lisait  encore  un  l'Oman 
de  Waller  Scolt,  Guy  Mannering.  Dans  le  désordre 
de  ses  jeui  et  de  sa  douleur,  la  veuve  de  l'heure 
prochaine  passa  une  ou  deux  lignes  du  récit.  L.C 
niourant  lui  lit  observer  doucement  son  erreur  et 
reprendre  le  sens  inten-orapu.  Quelques  moments 
après  il  cessa  d'écouter,  posa  sa  tête  sni'sa  main 
et  murmura  faiblement  quelques  vers.  11  se  tut, 
ferma  les  yeux  ;  on  le  crut  endormi  ;  c'était  le  som- 
loeil  étemel.  11  expîi'ait  à  S3  ans,  le  11  décembre 
IB43,  dans  toute  la  force  du  talent  et  de  l'âge.  — 
Ses  restes  furent  ramenés  à  Paris  où  l'atteudaient 
de  ipDpathiques  et  glorieuses  obsèques.  Tout  ce 
que  la  ville  contenait  de  célèbre  dans  les  lettres,  les 
lits,  la  politique  se  pressa  autour  de  ces  funérailles 
pnmaluréei.  Le  rai  Louis-Philippe  ordonna  que  le 
purtrait  et  le  buste  du  poëte  seraient  placés  au 
muséedeVerMilles.  Ia  ville  du  Havre,  par  une  dé- 
libération de  sa  municipalité,  voulait  donner  à  son 
quai  prhicipal  le  nom  de  l'illustre  enfant  de  la 
cité,  et  lui  dretsa  une  statue  sur  l'une  de  i>es  pla- 
ces publiques.  La  Cumédie-Frangaise,en  assemblée 
Enraie,  di^ida  que  son  image  irait  dans  le  fuyer 
du  théâtre,  prendre  rang  parmi  les  grands  hom- 
mes qui  ont  enrichi  et  honoré  la  scène  nationale.  — 
Casimir  Delarigne  en  mourant  laissait  un  certain 
nombre  de  poèmes,  ou  détachés  gu  inédits^  qui  n'o- 
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vaient  jamais  été  recueillis  en  volume.  Ce  Tolume 
posthume  parut  en  I84S  sous  le  titre  :  Jkmiert 
ehanti,  poèmes  et  ballades  sur  l'Italie,  et  précédé 
d'une  intéressante  et  curieuse  notice  par  Germain 
Delavigne.  Parmi  ces  chants,  tous  dignes  du  poêle, 
il  en  est  deux  surtout  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  rappeler.  L'un  est  un  gracieux  petit 
chef-d'œuvre  de  poésie  et  de  sentiment,  \'Am*  dtt 
purgatoire.  L'autre  est  l'^iiteu  à  la  Madeieine.  Dne 
épine -un  jour  s'était  attachée  à  la  fleur  de  cette 
existence,  si  paisiblement  épanouie  sous  un  égal 
soleil.  L'aisance  de  l^omme  de  lettres  n'était  paf 
l'opulence.  Obligé  de  quitter  la  campagne  pourv*» 
nii-  à  Paris  surveiller  l'éducation  de  son  fils,  il  dut 
vendre  une  charmante  résidence,  la  Madeleine,  oii 
il  avait  rêvé  ses  vers ,  qu'il  avait  embelliede  sei 
mains,  qui  avait  ombragé  toutes  ses  félicités  pa^ 
sées.  Son  cœur  en  saigna  et  celte  douleur  s'exhala 
en  ces  ravissantes  stances,  douces  et  tendres  comme 
ié  regret  qui  les  dicta.  Rappelons  aussi  que  Delavi- 
gne fut  l'auteur  des  deux  chants  les  plus  populai- 
res lors  de  la  révolution  de  i  830,  la  Pariaienne  «t 
la  Varsovienne.  —  Casimir  Delavigne  est  l'une  dei 
trois  grandes  célébiités  françaises  qui  se  sont  dis- 
puté, ou  plutôt  partagé  la  popularité  poétique  de 
notre  temps.  11  n'eut  ni  les  bonds  élincelanlt  dec 
fougues  de  Victor  Hugo,  ni  l'ampleur  d'hannoaie 
et  les  magnificences  d'images  de  Lamartine  (  wm 
génie, à  lui,  full'étude,  la  méditation,  la  correctiixi> 
la  conscience.  H  n'ignorait  pas  qu'il  éliit  aussi  Ud 
des  enfants  chàis  du  public;  mais  il  mt  toujoun 
respecter  cet  amour  et  ne  consentit  à  lui  présea^ 
ter  que  des  œuvres,  autant  qu'il  était  en  lui,  a(die> 
vées.  Aussi  ses  productions  ss  comptent-ellei  par 
ses  succès.  A  mesure  qu'elles  se  suivent,  on  aper> 
çoit  leur  progrès  en  la  matiirilc  des  plans,  ra 
l'art  de  l'exécution,  on  la  perfection  du  langage. 
Dans  ses  compositions  rarement  originales,  il  imite 
souvent,  il  sait  toujours  ne  pas  copier.  Ainri  ses 
deux  plus  grandes  figures  dramatiques,  Louis  XI  et 
Richard  111 ,  sont  inconleslatdemenl  empruntées  k 
Waller  Scott  et  à  Shakespeare,  et  il  a  su  n'être  ni 
écrasé  ni  asservi  par  ces  grands  créateurs.  SeUi* 
doute,  il  est  loin  de  posséder  la  puissance  du  mei^ 
veilleux  Poquelin,  de  l'immense  William  qui,  ren- 
contrant, sui'  leur  chemiu,  le  bien  des  poètes  et  dee 
penseurs,  le  prenaient,  en  passant,  pour  en  faire  leur 
domaine  irrévocable;  mais  il  y  a  encore  de  bellei 
places  au-dessous  de  ces  colosses  du  génie  humain, 
et  Casimir  Delavigne  occupel'une  d'elles.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  toutefois  que  son  talent  ne  fut  k 
l'aise  que  dans  l'imitation;  il  a  volé  aussi  seul  dd 
ses  propres  ailes  ;  il  a  créé  aussi  et  dans  le  genn 
le  plus  diffii'ile  de  l'art  littéraire.  11  a  créé  entre 
autresdeuxcomédiesanS  actes,l'uneen  vers, l'au- 
tre en  prose,  qui  tiennent  et  tiendront  toujoun  un 
rang  trëft-distingué  parmi  tes  joyaux  de  la  Kèns 
française,  l'Ècote  des  viaillardi  et  Don  Juan  d^AtH 
tricha.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  le  vieux 
mari,  le  caissier  célibataire,  la  jeune  femme  et  sa 
mère  sont  des  caractères  d'une  vérité  prise  sur  Is 
40 
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fait.  Il  aimait  à  peindre  la  fiivolitc  ftïmininc  ;  ici 
Hortcnsc  et  madûne  Sinclair,  Bùatrii  clans  la  Prin- 
cesse Aurilie;  il  y  excellait;  ces  peintures  deman- 
dant plus  de  fini,  de  grâce  et  de  coloris  que  de  vi- 
gueur, sympathisaient  avec  les  qualités  de  son 
pinceau.  Il  y  a  encore  de  la  femme  dans  les  traits 
dont  il  a  orné  le»  Enfants  d'Edouard,  ces  deux  l'O- 
ses d'York.  Don iuan  d'Autriche,  indépendamment 
de  l'originalité  de  l'intrigue  et  du  piquant  des  situa- 
tions, est  pour  l'élégance,  la  bonne  saillie  et  legoilt 
un  modèle  du  dialogue  en  prose. — L'homme  en  Ca- 
simir Delavigne  ne  fut  pas  inféiieui'  au  poète.  Il 
était  bienveillant,  bienfaisant,  inorfensif  quoique 
MUTent  il  fût  piqué  par  la  critique  et  qu'une  seule 
fois  il  eût  montré  qu'il  savait  aussi  manier  la  satire. 
Sa  modestie  et  son  désintéressement  s'égalaient. 
Sa  modestie,  il  l'a  prouvée  pai-  sa  Qdélité  à  la  re- 
traite, par  son  éloignement  de  tout  éclat  politique. 
Des  candidatures  d'une  issue  ccrtainelui  furent  plu- 
sieurs fois  offertes  pour  la  chambre  des  députés.  Il 
y  pouvait  briller,  sa  parole  était  facile  et  éloquente; 
Ù  refîisa  toujours.  A  l'apogée  de  sa  célébrité,  ses 
premières  représentations  étaient  encore  un  tonr- 
ment  pour  lui.  11  y  ressentait  toutes  les  anxiétés 
de  son  début ,  et  si  l'on  voulait  l'éloigner  de  ces 
émotions  :  «  Non ,  disait-il ,  ces  soirées  sont  aussi 
■  une  part  essentielle  de  mes  études.  »  Pour  son 
désûitéressement ,  il  a  été  pendant  dix-huit  ans 
l'ami  et  le  famiher  d'un  roi,  disposant  du  gouver- 
nement de  la  France,  répandant  la  faveur  et  la  ri- 
diesse  sur  de  moins  dignes  et  de  moins  estimés; 
— il  n'a  été  qu'homme  de  lettres  —et  il  est  moil, 
à  l'esemple  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  marqué 
dans  notre  pays,  sans  s'avilir,  ne  laissant  après  lui 
quela  gloire  du  nom  et  la  médiocrité  de  la  fortune. 
On  a  de  Casimir  Delavigne  :  1'  Messéme>nes:  trois 
Muséniennes,  éUgies  mr  Us  malheurs  de  la  France, 
Paris,  Ladvocat,  1818,  m-S";  2*  édition,  le  même, 
1819,  in-8»,  augmentée  de  deux  Élégies  sur  la  vie 
et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc.  —  Nouvelles  Messénien- 
ttet,  Paris,  Ladvocat,  1822,  ii>-8*;quatre  éditions  la 
même  année.  —  Jffesséniennes  et  poésies  diverses, 
Paris,  Ladvocat^  1823,  in-18;  les  mêmes,  nouveQe 
édition,  augmentées  de  irot»  Messéniennes  nouvel- 
les, d'un  discùurs  d'inaugural  ion  de  la  salle  du 
Havre,  et  de  la  salle  de  l'Odéon,  des  Troyennes, 
d'une  Imitation  d'Euripide,  et  de  plusieurs  pièces 
inédites,  édition  de  luxe  ornée  de  vignettes,  Paris, 
Ladvocat,  182*,  tirée  sur  grand  papier  de  Chine. 
Trois  nouvelles  Wesséniennes  (Tyrlée  aux  Grecs,  h 
Voyageur,  à  Napoléon),  Paris,  Ladvocat,  f  SU,  in-fn: 
Messénienne  sur  lord  Byron,  Paris,  Ladvocat, 
Barba,  1824;  traduite  en  anglais  par  Poppleton, 
Marseille,  Camo in,  1824.  —  Messéniennes  H  poésies 
nouvelles,  Paris,  Ladvocat,  1K24.  —  Sept  nouvel- 
les Messéniennes,  Paris,  Ladvocat,  1827,  inS'.  — 
Nouvelle  Uessénienne,  (une  semaine  de  Paris), 
Paris,  Mesoier,  1830,  in-8".  —  Messéniennes;  ou- 
vrage adopté  par  l'Université ,  précédé  d'un  essai 
sur  l'élégie  grecque,  pai'  M.  Raron,  professeur  à 
l'athénée  de  Bruxelles,  Paris,  its'Ji,  iit-i'.  —Mes- 


séniennes et  poésies  diverses,  nouTelle  édition,  Pa- 
ris, Dufey  et  Vezard,  1832,  2  vol.  in-18.  —  lYou- 
vlle  Messénienne ,  (le  Retour),  Paris,  Perrotin, 
1 840,  in-S".  —  Messéniennes  et  Chants  populaires, 
édition  illustrée  de  10  vignettes  d'après  les  dessins 
de  Marck  et  Johannot,  Paris,  Fume,  Didier,  (840, 
in-8". — Messéniennes,  Chants  populaires  etpoisia 
diverses,  nouvelle  édition,  Paris,  Charpentier,  (840, 
iii-12.  —  2°  TaÉATBE  :  Les  Vêpres  siciliennes,  tra- 
frédie  en  5  actes,  précédée  du  discours  d'ouverture 
du  second  Théâtre-Français,  représentée  sur  le  se- 
cond Théâtre-Français,  le  23  octobre  1819,  Paris, 
Etarba,  1SI9,  deux  éditions,  in-S";  nouvelle  éditioo, 
revue  et  corrigée,  Paris,  Foumier,  1 829,  in-8°.  Lee 
mêmes,  traduites  en  vers  allemands,  par  B.  Dieli, 
Strasbourg,  Silbermann,  1830,  in-S".  — Les  Comé- 
diens, comédie  en  5  actes  et  en  vers,  précédée  d'un 
prologue,  représentée  sur  le  théâtre  de  l'OdéoD, 
le  13  janvier  1830,  reprise  sur  le  Théâtre-Français 
le  13  jiùn  1832,  Paris,  Barba,  LadTocat,  1820, 
in-8»,  trois  éditions,  la  même  année;  nouvelle  édi- 
tion, Paris,  Barba,  (833,  in-8.°.  — Le  Paria,  tragé- 
die en  5  actes  et  avec  des  chœurs ,  Paris ,  Barba, 
1821,  1822,  in-8°.  —  L'Ecole  des  vieillards,  comé- 
die en  S  actes  et  en  vers,  représeolée  sur  le  Théâ- 
tre-Français le  U  décembre  1823,  Paris,  Barba  Lad- 
vocat, 1824,  in-S".  — La  Princesse  Auréiie,  comédie 
en  0  actes  et  en  vers,  représentée  le  6  mars  1828, 
par  les  comédiens  ordinaires  du  roi,  Paris,  L^vocal, 
(828,  ln-8°.  —  Marina  Faliero,  représenté  sur  le 
théâtre  de  la  Porle-Saint-Hartin ,  le  30  mai  18», 
Paris,  Ladvocat,  1829,  in-S";  trois  autres  édiliom, 
i.S3!î,  1837,  1844.  —  Louis  XI,  fragédie  en  5  acte 
et  en  vers  ;  représentée  sur  le  Théfltre-Fran^ais,  le 
H  février  1832,  Paris,  Barba,  1832,  in-S";  trofe 
autres  éditions,  1835,  1840,  1844.  —  Les  EafaïUs 
d'Edouard,  tragédie  en  3  actes  et  en  vers;  repré- 
sentée sur  le  Théâtre-Français,  le  <8  mai  1833; 
réimprimée  trois  fois  dans  le  courant  de  cette  an- 
née; deux  autres  éditions  en  1834  et  1840.  —Am 
Juan  d'Autriche  ou  la  Vocation,  comédie  en  S  ac- 
tes et  en  prose,  représentée  sur  le  Théâtre-Fran- 
çaisle  17  octobre  1835,  Paiis,  Barba,  183S,in-8'i 
deux  autres  éditions  en  1836,  1837. —  UriefamilU 
au  temps  de  Luther,  tragédie  en  1  acte,  représentée 
sur  le  Théâtre-Français  le  12  ami  1836,  Paris, 
Dclloye,  Barba,  Bezou,  1836,  in-8°.  —  La  Popu- 
larité, comédie  en  S  actes  et  en  vers,  représentée 
BTir  le  Thédtre-Français,  le  1"  décembre  1838,  Pa- 
ris, Dellove,  1838,  in-8',  trois  autres  éditions, 
1 83»-i841  '.  —  La  Fille  du  Cid.  tragédie  en  3  acla, 
représentée  le  l.'i  décembre  1839,  sur  le  théâtre 
V'cntadour  (atijourd'liui  Italien);  Paris,  Tresse,  Vifr 
tor  Leçon,  1840,  in-8°.  —  Charles  VI,  opéra  en 
î>  actes,  musique  de  F.  Halevy,  Paris,  Schlesingrr, 
Jonas,1842,in-8'.Cet  opéra  aétëfait  en  collaboration 
avec  M.  Germain  Delavigne.  —  Le  Conseiller  Rap- 
porteur, comédie  en  3  actes  et  en  prose,  précédée 
d'uh  prologue  en  vei-s  libres,  représentée  mus  le 
voile  de  raiiiinvme,  Paris,  Tresse,  1841,  in-8".  — 
Théàlre,  Paris,  ladvocal,  Baiba,  1825,  2  uJ.  iit^ 
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ornés  de  grarures  d'après  les  dessins  de  Deviiria, 
ou  4  vol.  in-f  8. — Théâtre,  nouvelle  édition,  reviicut 
corrigée,  deuiième  série,  Paris,  Charpen lier,  1840, 
3  Toi.  in-12.  —  3°  Poésies  diverses:  Ditkjprambe 
sur  kl  naissance  du  roi  de  Ronut.  Paris,  1811,  in-t*. 
Charles  XII  à  la  Narva,  épisode  épique ,  pièce 
ayant  obtenu  une  mention  honorable  de  l'Académie, 
dans  la  séance  du  13  avril!  813,  Paris,  Ëverat,  1813, 
in-8°  de  16  p.  —  Dithiframbe  sur  la  mort  de 
Sacqws  Dtlille,  Paris,  Évei-at,  1813.  —  La  Décou- 
verte de  la  vaccine,  pièce  qui  a  obtenu  l'accessit 
au  concours  de  l'Institut,  Paris,  Everat,  1815, 
in-4».  —  EpUre  à  MM.  de  l'Académie  française,  sur 
celte  question  :  L'étude  fail-elk  le  bonheur  dans  trm- 
In  ks  situations  de  la  vie?  Paris,  Delaunay,  Eve- 
rat,  1817, 10-8".  —  Poésies  diverses,  précédées  li'un 
poëme  sur  la  Foccine,  Pari?,  Lad  vocal,  1833,  in-8°. 

—  Epttre  à  U.  de  Lamartine  [ea  réponse  à  une 
autre  de  ce  dernier],  Paris,  I^vocat,  1824,  m-'A". 

—  la  Marche  parisienne,  paroles  de  Casimir  Ue- 
lavigne,  musique  de  Auber,  Paris,  imprimerie  de 
Duverger,  1830,  in-S"  de  8  ou  4  p.—  Dies  ine 
de  Koteiuszko,  stances,  Paris,  imprimerie  de  Fuur- 
Dier,  1831 ,  in-S"  de  4  p.  —  La  Varsovienne 
ou  la  Pohmaite,  cantate,  Paris,  imprimerie  de  Se- 
lier,  1831,  in-S"  de  4  p.  11  a  été  fait  de  ce  chant 
guerrier  un  grand  nombre  d'éditions  en  1832. — La 
Bruaxlloise,  cantate,  PariSj  Gauthier,  1831,  in-8° 
de  4  p.  —  Adieux  à  la  Madeleine,  mélodie; 
paroles  de  Casimir  Delavigne,  musique  de  M.  Amé- 
dée  de  Beauplan;  Paris,  imprimerie  de  Béuard, 
1844,  in-t".  —  Derniers  chants,  poSrnes  et  ballades 
sur  ntalie;  précédés  d'une  notice  par  H.  Gennain 
Delavigne ,  Paris,  Didier,  1845,  in-8°.  —  On  a  en- 
core de  Casimir  Delavigne  :  Discourt  d'inaugura- 
tion pour  f ouverture  de  la  salle  de  spectacle  du 
Bavre,  le  Havre,  Chapelle,  1 823,  in-8''.  —  DiscouTS 
pnmonei  le  jour  de  sa  réception  à  l' Académie  fran- 
cise, suiri  de  la  réponse  de  H.  Auger,  Paris,  Lad- 
vocal,  1825,  in^».  —  La  toilette  de  Constance, 
nrnivelle  insérée  dans  les  Cent  et  une  nouvelles. 
Nouvelles  des  cent  et  un.  —  Lettre  »ur  mademoiselle 
Cotte,  insérée  dans  le  livre  des  Cent  et  «n.  — 
Bmri  VI  dans  la  galerie  des  femmes  célèbres  de 
Shakespeare. — CEuvres  complètes  de  Casimir  De- 
lavigne :  Œuvres,  nouvelle  édition,  ornée  de  13 
^vures  d'après  les  tableaux  de  MM.  Paul  Dela- 
rocheetAlfredJohannat,Paris,  Fume,  1834,6^ol. 
Wri,';  pour  compléter  cette  édition,  Didier  a  fait 
pualtre  les  t.  7  et  8,  contenant  :  le  t.  7,  les,  pièces 
non  imprimées  dans  l'édition  Fume;  le  t.  8  :  Der- 
niers chanta,  poèmes  et  ballades  sur  l'Italie. — 
(Buvres  complètes,  seule  édition  avouée  par  l'au- 
teur, Paris,  Delloye  et  Leçon,  1836,  grand  in-8% 
avec  un  pcrtrait  et  12  vignettes.  —  CEuvres  coin- 
pWe»,  précédées  d'une  notice  par  M.  Germûn  De- 
larigne,  et  d'un  éloge  par  H.  Ste-Beuve,  Paris,  Di- 
dier, 1848,  6  vol.  in-*".  C— I^s. 

DELBENE  (Alphonse],  évoque  d'Alby,  naquit  à 
Lim  dans  le  16'  siècle,  d'une  illustre  famille  de 
Florence,  obligée  de  fuir  pendant  les  troubles  qui 
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agitaient  cette  ^ille.  Sa  naissance  et  ses  talents  lui 
ouvrirent  le  chemin  de.*!  honneurs.  Après  avoir 
étudié  sous  Cujas,  et  reçu  le  bonnet  de  docleuren 
di-oil,  il  fut  pourvu,  en  l.HSO,  de  l'abbaye  d'Haute- 
comt)c  en  Savoie,  et  le  duc  (Charies-Enunanuel  1*') 
le  nomma  son  historiographe,  et  lui  accorda,  ainsi 
qu'il  ses  successeurs  dans  cette  abt>ayc,  le  titre  de 
sénateur-né  du  sénat  de  Savoie.  Delbene  fut 
aussi  l'un  des  ornements  de  l'Académie  florimon- 
tane  d'Annecy  {voy.  Antoine  Favre).  Delbene  per- 
muta son  abbaye  d'Hautecombe  contre  celle  de 
Mézières  en  Bourgogne,  fut  nommé  en  1588  é\è- 
que  d'Alby,  et  administra  ce  diocèse  pendant  vingt 
années,  de  manière  à  se  concilier  l'estime  des  hom- 
mes éclairés  de  toutes  les  opinions.  II  mourut  le  8 
février  1608,  âgé  de  70  ans.  Il  avait  fait  dans  sa 
jeunesse  son  amusement  de  la  poésie  française, 
et  on  a  de  lui  quelques  vers  imprimés  avecle  Tom- 
beau d'Adrien  Turnébe,  1365,  in-4'>.  Il  aimait  les 
gensdelettres,  et  Ronsard  lui  dédia  son  Art  poéti- 
que, mais  il  s'appliqua  particdUèrement  à  l'histoi- 
re, et  il  a  composé  en  ce  genre  quelques  ouvrages 
qui  mériteut  encore  d'être  consultés  :  1°  De  princi- 
patu  Sabaudiœ  et  vera  ducum  origine  a  Samoniœ 
principibui  simulque  regum  Gallitp,  e  stirpe  Hugo- 
nis  Capeti  deducta,  liber  primus,  Hautecombej 
1581,  in-i°.  Dans  cette  brochm-e,  qui  est  fort  rare, 
il  critique  Pingon  qui  lui  répondit  dans  son  Apolo- 
gia.  2°  De  génie  ac  familia  Hugonis  Capeti  origine, 
justoque  progressu  ad  dignitatem  regiam,  Lyon, 
1595  et  IQOS,  in-S*;  3*  De  regno  Burgundiœ trans- 
juraniB  et  Arelatis  libri  très,  Lyon,  1602,  in-4'i 
Paris  1609,  in-4°;  l'auteur  passe  pour  avoir  cité, 
dans  cette  histoire  du  royaume  de  Bourgogne, 
bien  des  faits  douteui,  et  poiu*  avoir  pris  dans  Vi- 
gnier  tout  ce  qu'elle  renferme  de  bon;  elle  se  ter- 
mine à  l'an  1031.  4°  Tractatusde  gente  et  familia 
marchionum  Golhiœ  qui  postea  comités  saneti 
jEgidiiet  Tholosates  dicti  sunt,  Lyon,  1S92,  1607. 
in-S"  :  c'est  une  généalf^ie  des  comtes  de  Toulou- 
se. Plusieurs  autres  ouvrages,  qu'il  a  laissés  ma- 
nuscrits, se  trouvent  dans  les  bibUotbèques  de 
Paris,  de  Turin  et  de  Genève.  Les  plus  importants 
sont  :  De  familiœ  cistereianœ  necnon  Allœ-combœ, 
S.  Sulpitii  ac  Stamedii  cœnobiorum  origine,  et  un 
poème  historique  intitulé  :  VAmedéide,  et  cité  com- 
me étant  en  dialecte  savoisien,  mais  qui  est  sim- 
plement-en français,  comme  on  en  peut  juger  par 
les  premiers  vei-s  : 

Je  chuta  les  traTaui,  le*  faits  et  la  Tmtaur, 
Du  gânéreui  Aoté  qui  des  monts  de  Savoye 
Bu  OrlflUt  ■!!&  Kcourir  l'empereur. 
Lorsque  la  turc  feloB ,  iaeu  du  sang  de  Ttoj», 
Vint  ravager  l'Europe  et  l'en  faire  eelgneur, 
BouleveriaQt  la  Grica  et  I&  mEtlant  eu  proje. 
On  lui  a  encore  attribué  des  lettres  à  d'Espemon, 
1S89,  in-12;  mais  il  est  prouvé  qu'elles  sont  d'un 
furieux  ligueur  qui  voulut  donner  plus  de  crédit  à 
ses  opinions  en  les  publiant  sous  un  nom  respecta- 
ble. —  Les  biographes  font  encore  mention  d'Ai- 
plionse  Deluene,  qui  succéda  à  son  oncle  dans  l'ar- 
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chevichë  d'Alby.  Accusé  d'avoir  ptis  part  aux  trou- 
bles du  Languedoc  en  1633,  il  fut  contiaint  de  se 
ratirer  en  Italie,  ne  fut  rëlahli  dans  «m  sidgc 
qu'apràB  la  mort  de  Riclielieu,  en  lti45,  et  mou- 
rut h,  Paris,  conseiller  d'Etat,  le  9  janvier  tesi,  à 
71  ans.  —  Un  neveu  de  wliù-ci,  dgalement  nommé 
Alphonse,  (ut  élu  évëqus  d'Orléans  en  l(i38,  et 
publia,  en  1664,  des  statuts  synodaui  de  son 
diocèse,  qui  passent  pour  un  modèle  en  co 
genre.  W— s  et  C.  M.  P. 

DELBËNE  (BEHoh),  savant  italien.  Tté  le  S9  mai 
1749,  s'adonna  d'abord  à  l'élude  de  la  jurispru- 
dence. La  mort  de  son  père  survint  avant  qu'il  fût 
en  état  de  remplir  un  emplai,  ou  d'eiercer  una 
des  profosBions  auiquelles  mène  cette  étude.  Ce 
qu'il  savait  déjà  lui  fut  utile  pour  défendre  les  iiv- 
terAU  de  sa  famille  orpheline  j  mais  l'eicca  de  tia- 
vail  auquel  il  fut  obligé  de  se  livrer  pour  mener 
de  front  aes  éludes  et  des  affaires  contentleuaes, 
affaiMt  sa  santé.  11  dut  à  wlte  circonstance  l'idée 
^'11  oontut  alors  de  faire  un  partage  de  son  temps 
entra  les  travaux  divers  dont  il  voulait  s'occuper; 
et  c'est  uns  doute  grâce  à  ce  plan  sagement  tracé 
qu'il  sut  lant  apprendre  et  tant  écrire.  Plusieurs 
ÂcaddiniBs  ou  goclélés  savantes  d'Italie  lui  donnè- 
rent un  prix  et  l'invitèrent  à  siéger  dans  leur  sein. 
Jjin  des  graves  mouvements  qui  bouleversèrent 
lltalie  pendant  les  guerres,  suite  de  la  révolutiun 
ùwicaise,ilremplitdesf<u]ctionspolitiquesassez  re- 
levées; mais  il  ne  s'en  acquitta  qu'avec  répugnance  j 
et  dès  qu'il  lui  (ut  permis  de  reprendre  le  cours 
de  sel  paisibles  études,  il  se  bâta  d'y  revenir.  Mem- 
bre de  l'Institut  impérial  et  royal  d'Italie,  qu'avait 
créé  Bonapaiie,  et  qui  depuis  s'est  maintenu  sous 
le  nom  d'Institut  dii  royaume  Lombardo-Vénitien, 
il  faisait  encore  partie  de  plusiem-s  Académies  et 
■ociétéa  littéraires,  et  remplissait  les  fonctions  de 
aecrélaire  perpétuel  de  deui  Académies,  celle  de 
peinture  et  celle  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  arts  de  Vérone.  Delbene  mourut  le  7  décem- 
Ive  IStS.  On  a  de  lui  :  1°  Des  Éloges,  entre  autrci 
ceux  d'Arduino,  de  Lorenii,  de  Mesthini,  de  Toma- 
«etti,  d'Et.'Ant.  Horelli,  de  Pindemonle,  du  comte 
Zacharie  Betli.  2'  La  Vie  d'Onufre  Panvinio.  3" 
Da  Mimûiret,  i.  Sur  une  nouvelle  manias  de 
faire  hvin;î.  Sur  un  tuf  propre,  à  construire  les 
voùles;  8.  Sur  la  manière  de  tupplitr  d  (a  rareté 
des  bois  ou  de  corriger  les  inconvénients  auxquels 
sont  exposéi  les  pays  trop  boisés  ;  4.  Siir  la  culture 
des  oliviers;  S.  Sur  la  comparaison  de  l'agricul- 
ture aneiennt  il  moderne.  Ce  dernier  est  sous  for- 
me de  dialogue  entre  Virgile  el  Rosier.  Le  pre- 
mier de  ces  mémoires,  ainsi  que  la  première  des 
dissertations  que  nous  allons  signaler,  remportè- 
rent le  prix  à  l'Académie  de  Vérone  ;  le  troisième 
fut  couronné  à  l'Académie  de  Capo-d'l stria,  et  le 
second  (ut  gratifié  de  la  médaille  d'or  des  Géoi^o- 

Ehiles  de  Florence.  4*  Divers  autres  Mémoires  dans 
13  journaux  de  Milan.  S'  Des  Dissertations,  l.Sur 
lia  culture  de  ({uelques  plantes  oléligineuses  ;  2.  Sur 
^origine  de  famphithédtre  de   Vérone,  Delbene  y 
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discute  quelques  passages  de  Tacite  relatifs  à  ce 
monument.  6°  Des  iroducttoiM  italiennes  de  Cdu- 
melle  (celle-ci  lit  la  réputation  de  son  auteur),  des 
Géorgiquet  de  Vii^ile,  de  deux  épftre*  d'Horace, 
du  7>-atl^  de  la  vieilUsse  de  Cicéron,  des  Noces  de 
ThHis  et  PéU»  de  Catulle,  etc.  En  revanche  il  mit 
en  vçrs  latins  la  description  des  jardins  anglais 
placée  par  Pindemonte  dans  son  poème  des  Tom- 
beaux et  le  Cimetière  de  village  de  Gray.  Delbene 
faisait  même  de  la  versification  italienne;  il  rimait 
la  chanson,  tournait  le  sonnet,  aiguisait  l'ëp^ram- 
me  :  il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  vérificateur  ne 
fut  jamais  un  poète.  P — or 

DELBREL  (Pierbe),  membre  de  la  convention 
nationale,  naquit  le  i"  juillet  ne*  à  Moissac,  ville 
do  l'ancien  (^uercy,  ayant  d'abord  appartenue  dam 
la  nouvelle  division  administrative  du  territoire  su 
département  du  Lot,  faisant  partie  atAuellement  du 
département  de  Tam^t-Garonne.  En  1792,  Delbrel 
suivait  la  carrière  du  barreau  dans  sa  ville  natale  ; 
quand  il  vit  la  France  menacée  de  rinvaiion  étran- 
gère, il  n'hésita  pas  i  chercher  à  la  servir  plus  uti- 
lement; il  s'enrôla.  Ce  dévouement  eut  sa  récom- 
pense :  bien  que  simple  soldat  et  de  plus  éloigné 
de  son  pays,  Delbrel  fut  appelé  pv  ses  concitoyeiu 
h  siéger  à  la  convention  nationale  pour  le  déparle- 
ment du  Lot,  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  se 
prononça  pour  la  mort  du  roi,  sans  appel  au  peiï- 
pie,  et  sous  la  condition  eœpresse  de  surseoir  jttt- 
qu'à  ce  que  la  convention  mil  protumeé  sur  le  sort 
des  Bourbons,  Après  le  jugement  de  Louis  XVi, 
Delbrel  fut  envoyé  en  mission  à  l'armée  du  Nord, 
et  il  y  fut  du  nombre  de  ces  représentants  dont 
l'énei^le  imprima  une  nouvelle  vigueur  lui  opé- 
rations de  nos  armées.  Dès  son  arrivée,  Delbrel  ra- 
nima l'ardeur  des  troupes,  détruisit  les  irrésolu- 
tions de  leur  général  en  chef,  et  par  ^impulsion 
qu'il  donna,  il  contribua  pour  beaucoup  à  la  victoire 
de  Hondschoote,  remportée  sur  les  Anglais  par  le 
général  Houcbard.  Après  cette  campagne,  iUc- 
compagna  l'armée  à  Lille.  Le  Quesaoy,  Coaàé, 
Vatenciennes,  étaient  déjà  au  pouvoir  des  années 
coalisées  ;  ta  faiblesse  des  garnisons  de  CambnT  et 
de  Bouchain  faisait  craindre  le  mèma  scal  pour 
ces  deux  places,  d'autant  plus  importantes  à  con- 
server que  leur  occripatlan  aurait  achevé  de  laisser 
à  découvert  toute  la  frontière  du  Nord.  Delbrel  fut 
asses  heureux  pour  parvenir  à  tromper  la  surveil- 
lance de  l'armée  ennemie,  et  à  faire  entrer  de?  ren- 
forts suffisants  dans  les  deux  villes,  mises  ainsi  ■ 
l'abri  des  coups  des  Autricbiens.  —  Rappelé  psr  I» 
convention,  Delbrel  fut  peu  aprèsctaargé  d'une  nou- 
velle mission  ;  il  flit  envoyé  auprès  de  l'armés  ies 
Pyrénées-Oriental  es.  11  y  assista  aux  conférencss  de 
la  capitulation  de  Bellegarde  que  les  Frenfali  re- 
prenaient sur  les  Espagnols,  et  seconda  les  plsns 
et  les  succès  du  généi-al  on  chef  Dugommler.  l£ 
27  brumaire  an  3,  cedernier,livrant  aux  Espagnol-' 
une  affaire  générale  et  décisive  fut  tué  dès  le  com- 
mencement du  combat;  témoin  de  l'événement,  le 
coDunissaire  conventionnel  appelt  à  llnttwt  le 
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général  Përignon  au  coininandeineut  des  troupeB, 
sut  maintenir  la  moral  de  l'année,  et,  le  30,  les  Es- 
pagnol!, enlièremant  culbutéï,  perdaient  leurs  po- 
sitioDS,  leur  bagage,  leui-  artiÛeiie  et  leur  général 
La  Union.  Dès  ce  moment  !a  campagne  de  l'armée 
des  Pyrent!e»-OiientaleB  ne  Tut  plus  qu'<uie  dJi-uuto 
pour  l'Espagne.  Entre  en  Catalogne,  Delbrel  diri- 
gea la  capitulation  du  fort  de  Sl-Femand  de  Fi- 
guièret  oii  s'ûtaiont  enfennés  10,000  hommes  qui 
se  rendirenl  prisonniers.  L'armiJc  assiégea  ensuite 
le  Bouton  et  la  ville  de  (tose  qui  capitulèrent.  Cesdé- 
saslras,  aggravés  de  ceuxque  l'Espagne  subissait  sur 
la  Bidasioa  et  vers l'Ebro,  obligorcnl  cette conronue 
à  demander  la.  paii.  Ellle  fut  lignée  par  le  tiitité  de 
Baie,  le  4  thermidor  [22  juillet  t"96).  —  Après 
l'tîxpiralioii  de  son  mandat  à  la  convention,  DeÛrel 
fut  réélu  dtSputé  au  conseil  des  Cinq-Conts.  Son  in- 
fluence y  fut  assez  grande  ;  il  ;  joua  un  rôle  actif 
et  même  détermina  des  résolutions  d'une  haute 
importance,  du  moins  s'il  faut  l'en  croire.  Par 
exemple,  la  loi  du  1 9  fructidor  an  B,  concemaut  la 
conscription  militaire,  aurait  été  rendue  sur  sa 
motion  et  eut  son  rappori.  Une  portion  du  public 
attribua  la  conception  et  l'économie  de  cette  loi  or- 
ganique de  l'armée  au  vainqueur  de  Fleurus,  le 
général  Jourdan.  Delbrel  revendiqua  publiquement 
l'honneur  de  cette  initiative,  et  Jourdan  reconnut 
localement  en  pleine  tribune  la  justice  de  cette  ré- 
clamation. Au  surplus  l'idée  de  la  conscription  mi- 
litaire, et  du  mode  de  retrutement  actuel,  n'appar- 
tient en  réalité  ni  à  Delbrel  ni  à  Jourdan.  La 
conventjonenavait  posé  le  principe  dansla  constitu- 
tion de  l'an  3,  et  Delbrel  et  jourdan  n'eurent  qu'à 
Qiganiser  ce  principe.  —  Delbrel  fit  une  vive  op- 
position au  coup  d'Etat  du  18  brumaire;  le  premier 
il  attaqua  le  général  Bonaparte   «  qui,  dit-il, 
«  tout  couvert  de  lauriers,  lenait  donner  des  fers 
■  au  patrie.  •  Cette  sortie  le  fit  inscrire  au  nom- 
bre dea  membres  du  corps  législatif  désignés  pour 
la  déportation.  Il  échappa  à  cet  arrêt,  et  ne  tarda 
pas  à  obtenir  qu'il  fût  rapporté,  grâce  à  l'interven- 
tion des  généraux  Lannes  et  Bessières.  — De  retour 
dans  sa  ville  natale,  Delbrel,  en  <  800,  fut  nonuné 
président  du  tribunal  de  première  instance  de 
Moissac,  fonction  qui  lui  fut  enlevée  en  1816.  Pen- 
dant les  cent  jours,  il  fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants,  et  a  la  seconde  restauration 
il  fut  compris  parmi  les  conventionnels  condamnés 
à  l'exil  pour  avoir  \oié  la  mort  da  Louis  XVI.  Il 
se  réfugia  en  Suisse,  et  na  revit  la  France  qu'après 
dîi-4iuit  mois  de  proscription.  Il  rentra  alors  de 
nouveau  k  Moissac  et  y  moiunt  pauvre  et  dans  la 
retraita  à  l'âge  de  86  ans,  le  S  mars  1846.  B.  D— s. 
DËLBRUCK  (jEiN-FsËDàRic-TsÉopHiLE),  Savant 
lllemand,  né  à  Magdebourg,  le  92  août  1768.  se 
distingua  de  bonne  heure  par  des  études  brillan- 
tes, qu'a  termina  i  ers  1100,  à  l'université  de  Halle, 
cuprenantledouble  grade  de  docteur  en  philosophie 
et  en  thétdogie.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
embiusa  la  carrière  professorale,  et  au  bout  de 
^ia  iw  U  fut  mmini  recteur  du  ffinaue  de 
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Magdebourg.  Lai  qualités  diverses  qu'il  monti* 
dans  ce  poste  le  firent  appeler,  en  1SO0,  à  la  oouf 
de  Prusse,  oii  le  roi  lui  confia  la  prcmièic  éduc«« 
tion  de  ses  deux  fils  aînés,  les  princes  Frédéric- 
Guillaume  et  Guillaume.  Cette  éducation  dura  dû 
ans.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  DelbrûcV,  qui,  de* 
puis  longtemps,  désirait  voyager  aOn  de  perfection- 
ner ses  connaissances,  se  mit  en  route  pour  ta 
France.  U  visila  successivement  l'AngleteiTe,  l'I- 
talie, la  Suisse.  U  était  revenu  en  Prusse,  lorsque 
les  grands  événements  de  1813  annoncèrent  dfis 
changements  incalculables.  Ces  changements  n'en 
apporlèi'ent  aucun  dans  sa  situation  :  on  eàl  dît 
qu'il  renonçait  ii  toute  faveur  du  gouvemenwnti 
quand  il  fut  nommé  sm'inlendant  et  prédicateur  4 
Zeiz,  avec  le  titre  de  conseiller  a'dique.  Delhrùck 
mourut  dans  cette  ville,  le  4  Juillet  1830.  Sei  ta- 
lents n'étaient  que  d'im  ordre  fort  inférieur.  Jeune, 
il  écrivit  assez  pour  faire  croire  à  qualque  activité  ; 
mais,  soit  qu'il  se  consacrU  uniquement  à  l'édu- 
cation de  sen  augustes  élevés,  «oit  qu'il  obéit  k  une 
propension  natui'eUe ,  une  fois  que  sa  position  fut 
filée,  il  ne  publia  plus  rien.  Voici  ce  qu'on  a  de 
lui  ;  1°  Esquiste  des  Éthiques  d  JVtcomoqtM  (la 
grande  Uoralo  d'Aristote),  HaQe,  1790  [thèse  de 
pliilosophie].  2°  Une  traduction  allemande  du  8*  li- 
vre des  Éihiquet  à  Nicomaque,  dans  la  Magtt. 
pAi'fot,  d'Eberhard,  t.  3,  2*  partie,  p.  217;  3°[dui$ 
le  tourna j  mentuel  nHemand)  Sur  fUroi'fm*  et  là 
générosité,  1791,  U'  partie,  p.  232-368,  et  1792, 
2<  pai-tie,  p.  236-249  ;  4°  (dans  le  Journal  mtMUel 
de  Berlin)  Sur  la  traduction  allemand»  d*  la  Mo- 
rale ^Aristote,  par  Jenisch,  1791,  U*  partie, 
p.  4aO-377  ;  5°  Plusieurs  articles  dans  VÂlnumoçh 
de  l'instruction  (Jatu'b.  des  Psdagogiums)  de  Bot- 
ger  :  I .  Quamoda  fides,  fiducia,  tecuritas,  çbedi*H' 
lia  et  confidentia  inler  sa  differmt  »t  eokvrtmt, 
2' partie,  p.  19-30(1790);^.  Un  mot  aux  farmtt 
et  à  leurs  vice-gérants  sur  la  nicessité  d'<Arégtr  ta 
durée  des  vacances,  2*  partie,  p.  31-S2;  3-  Jnlro> 
ductionà  la  connaissance  des  riglemtnts  du  étQlttt 
T  partie  (1708);  4.  Ucdile  d'une  méthode  analyti- 
que pour  la  langue  grecque,  1796,  i'  partiOi  S>  M» 
méthode  pour  l'enseignement  de  la  phitaiophii, 
1794,  3*  partie,  etc.,  etc.  6"  Divers  articles  dam  las 
^rcAi'u.  paln'oJ.  du  duché  de  Magdetxmrg  (3  vol' 
1792  et  1793);  et  dons  les  feuiHea  des  ommit- 
sancet  titites  de  Uagdabourg  {Magdeb,  gmmn- 
niitl.  fJoltvr),  dont  U  fut  éditaur>àpartir  du  4*  vo- 
lume. P— M. 

DELCAHBRE  CThoius),  célèbre  bas*ooi»t4,  t)é 
à  Douai  en  1766,  vint  a  ParÎE  à  l'Age  de  dis^iuit 
ans,  et  y  prit  des  lésons  du  maître  Oii,  qua  nul  n'a 
encore  égalé  sur  le  basson  pour  l'aiprassion  et  le 
fini  du  jeu.  L'élève  fit  de  tels  prog)is  qu'en  1790 
il  fut  admis  à  l'orchestre  du  Ibéitre  de  ifonii*ur, 
et  y  joua  les  solos  de  basson  aveu  DBvieupe>  Cest 
à  ce  théâtre  qu'on  venait  applaudir  »lon  lit  beaux 
ouvrages  de  Paesiello  et  de  Cimarosa,  et  cette 
réunion  d'artistes  distingués,  teU  qut  Roffomlii 

VigttMoi*  ftoTodino,  tUugoui,  Uandub  aecduiiffi 
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IfBiidini,  Horichelli  et  Baletti.  Puppo  avait  rem- 
placé Viotti  comme  directeur  d'un  excellent  or- 
chestre. Delcarabre  y  commença  sa  réputation,  et 
l'élendit  bien  davantage  ensuite  aux  concerts  du 
théâtre  Feydeaii,  où  ii  exécuta  des  symphonies 
concertantes  de  Devienne  pour  hautbois,  Hûlc,  cor 
et  basson,  avec  les  virtuoses  Salcntin,  Hngot  et 
Frédéric  Duveraoy.  Après  avoir  été  trente  ans  pro- 
fesseur au  Consei-vatoire  de  musique ,  il  obtint  sa 
retraite  en  (823.  De  tous  ses  emplois,  il  ne  con- 
serva que  celui  de  premift'  basson  à  la  chapelle  du 
roi,  et  mourut  à  Paris  le  7  janvier  1828.  Les  duos, 
les  sonates  et  te  concerto  qu'il  a  pubUés  pour  son 
instrument  manquent  d'originalité;  et  d'ailleui's 
cet  artiste,  qui  brillait  par  le  talent  de  l'eiécution, 
avait  dans  sa  musique  beaucoup  de  réminiscences 
et  peu  de  génie.  F — le. 

DELEBOE.  Voyez  Dubois. 

DELECLOY  (Jean-Baptiste-Joseph),  né  à  Doul- 
lens  en  17S7,  y  exerçait  la  profession  d'avocat  lors- 
qu'il fut  député  du  département  de  la  Somme  à  la 
convention  nationale,  oùil  votala  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis  à  l'eiécutioD.  Un  peu  phis 
lard  cependant,  il  revint  h  des  idëes  modérées,  et 
se  lia  avec  le  parti  de  la  Gironde.  Il  signa  les  pro- 
testations contre  le  triomphe  de  la  Montagne,  au 
31  mai,  et  fut  en  conséquence  déa-été  d'accusation, 
et  mis  au  nombre  des  soixante-treize  qui  ne  rentrft- 
rent  à  l'assemblée  qu'après  le  S  thermidor.  Le  20 
janvier  1795,  il  provoqua  un  rapport  siu*  Joseph 
Lebon  ;  le  27  février,  il  proposa  de  renvoyer  par- 
devan^  le  tribunal  criminel  de  Maine-et-Loire  les 
membres  du  comité  révolutionnaire  deNantes,  ac- 
quittés par  le  tribunal  révolutionnaire  de  I^ris.  Le 
K  mars,  il  entra  au  comité  de  sûreté  gdndrale,  et 
dénonça  les  agitations  du  parti  jacobin,  les  violen- 
ces commises  sur  des  citoyens  qui  avaient  été  jetés 
dans  les  bassins  des  Tuileries,  accusa  Dubem  à  la 
suite  des  événements  du  1 2  germinal  (1"  avril),  et 
vota  son  arrestation.  Après  la  clôture  du  club  des 
Jacobins,  il  fit  décréter,  le  17  mai,  que  le  lieu  do 
leurs  séances  serait  consacré  à  l'établissement  d'un 
marché  sous  le  nom  de  Neaf -Thermidor.  Le  1" 
prairial  (20  mai),  il  contribua  à  délivrer  la  conien- 
tion,  dont  la  salle  était  occupée  par  les  insurgés 
des  faubourgs,  et  marcha  contre  eux  à  ta  t^te  du 
bataillon  de  la  Butte  des  Moulins  [voy,  Aucuis). 
Quelques  jouis  après,  il  annonçaqueRuhl,  miscn 
état  d'arrestation  chez  lui,  s'était  poignardé,  et  fit 
ordonner  que  les  députés  décrétés  d'arrestation  ou 
d'accusation  seraient  transférés  dans  les  maisons 
d'arrêt.  Le  1 9  juin,  il  fut  élu  secrétaire.  Le  1 4  ven- 
démiaire an  4  (d  octobre  1795),  après  la  défaite  des 
secdwis  de  Paris,  il  demanda  que  le  comité  de  sû- 
reté générale  pronon{ât  sur  les  mises  en  liberté  des 
terroristes  arrêtés.  Devenu  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  prit  part  à  diverses  discussions  sur 
les  établissements  d'humanité  et  de  secours  publics. 
En  mai  1797,  il  sortit  du  conseil,  et  fut  nommé 
commissaire  près  le  tribunal  correctionnel  de  Dout- 
ions. Rappdé  en  mare  (798  au  conseil  des  Anctens, 
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il  s'y  oocupa  de  finances;  et,  après  le  1 8  loiunaiTe 
(9  novemtn^  1799),  il  entra  au  nouveau  coips lé- 
gislatif, dont  il  fit  partie  pendant  plusieurs  années. 
11  est  mort  dans  son  pays  vers  1810.  Z. 

DELEN  (DiHCK  ou  Tbiehrt  van),  peintre,  né  à 
Heusden  vers  (635,  fut  élève  de  François  Hais. 
Pour  concilier  avec  l'étude  de  la  peinture  le  goût 
qui.le  portait  vers  l'architecture,  Û  peignit  de  pré- 
férence des  éghses,  des  édifices  publics,  des  sa- 
lons, qu'il  ornait  de  petites  figures.  Parvenu  à  un 
fige  mùr,  il  fut  élu  bourgmestre  d'Armuyden  en 
Zéltmde,  où  il  est  mort  vers  le  commencement  du 
18'  siècle.  Corneille  de  Bye  a  donné  à  cet  artiste 
des  éloges  auxquels  Descamps  souscrit,  en  souhai- 
tant que  les  tableaux  de  Van  Delen  soient  plus  con- 
nus en  France.  Son  désir  est  aujourd'hui  exaucé 
en  partie.  Le  Musée  possède  de  cet  artiste  un  ta- 
bleau repi-éseotant  des  Joueurs  de  ballon,  dont  le 
Fond  est  un  palais  d'une  riche  architecture.  D— t. 

DELENS  (Adhien-Jacoueb),  médecin  distingné, 
est  né  à  Paris  le  25  avril  1786.  11  comptait  parmi 
ses  aïeux  quelques  magistrats  honorés  dont  il  re- 
cucilht,  avec  de  nobles  souvenirs ,  une  fortune  des 
plus  médiocres;  mais  cette  médiocrité  même  xr- 
vit  merveilleusement  son  goût  passionné  pour  lei 
études  graves.  Et  en  elTet ,  son  père  résidant  à  l'é- 
cole Polytechnique,  comme  comptable  de  cet  éta- 
blissement, si  célèbre  dès  son  origine,  le  jeune  De- 
Icns  eut  le  privilège  d'assister  librement,  tout  jeune 
encore ,  aux  cours  et  aux  studieux  exercices  de  celte 
maison.  11  en  résulta  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
savait  déjà  beaucoup  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle,  mais  surtout  la  chimie,  science  vers  laquelle 
la  bienveillance  et  la  brillante  éloculion  de  Foiu<- 
croy  avaient  attiré  ses  prédilections  d'apprenti  mé- 
decin. Mettant  d'ailleurs  à  profit  les  ressources  lit- 
téraires de  linguistique  de  cette  école  fameuse,  qui 
se  recruta  bientôt  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire,  il  était  parvenu  à  traduire  et  à  parier  as- 
sez correctement  l'italien,  l'espagnol,  l'âllemaud, 
et  même  l'anglais,  précieuse  acquisition  qui  lui  ^- 
légea  plus  tard  le  faix  de  ses  études  de  médecine  et 
l'aida  àsupporter  les  lenteurs  d'un  stage  improduc- 
tif. Cependant,  une  chose  essentielle  lui  manquait 
encore.  Comme  les  sciences  professées  à  l'écde 
Polytechnique  ont  eu  des  progrès  trop  modernes 
pouravoir  rien  à  puiser  dans  les  auteurs  classiques, 
Delens  était  arrivé  à  vingt  ans  sans  savoir  ni  latin 
ni  grec;  et  il  lui  fallut  une  volonté  ferme  et  de  con- 
stants efforts  pour  triompher  de  celte  ignorance.  H 
est  vrai  que  ce  triomphe  même  et  le  temps  qu'il 
y  dut  consacrer  laissa  naturellement  subsister 
d'autres  lacunes  dans  son  savoir.  En  homme  qui  se 
souvenait  d'avoir  suivi  et  répété  les  leçons  de  Fmu^ 
croy,  il  choisit  pour  sujet  de  sa  thèse  doctorale  Sup- 
plication de  la  chimie  aux  diverses  branchet  de  h 
médecine,  et  cette  composition  lui  concilia  Festime 
de  ses  maîtres.  Continuant  d'étudier  à  un  Ageoii 
les  intérêts  de  sa  fortune  aurai^it  réclamé  une  w- 
tivîté  plus  expresse,  Delens  consacra  son  temps  i 
des  travaux  académiques  et  de  littérature  appliquée. 
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n  travailla  principalement  à  la  rédaction  it  h,  Bi- 
bliothèque médicale,  journal  estimé  dont  il  Tut  à 
peu  près  l'unique  rédacteur  pendant  quinze  ans.  11 
pjitdia  en  outre  une  traduction  annotée  de  la  méde- 
cine pratique  de  Cullen,  et  concourut  avec  lèle  àla 
publication  du  grand  Dictionnaire  de*  sciences 
médicales  de  Panckoncke.  Delens  a  enfin  publié, 
de  concert  avec  le  docteur  Méral,  l'important  ou- 
TTage  intitulé  :  Dictionnaire  universel  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique,  contenant  l'indication, 
la  description  et  femploi  de  to^s  les  médicaments 
connus  dans  Us  diverses  parties  du  globe,  Paris, 
(830-1846,  8  vol.  in-8°.  11  a  peu  concouni  au 
S'  volume  <{ueM.  Mérat  a  publié  depuis  sa  mort. 
Telle  est  l'œuvre  essentielle  de  Delens,  celle  qui 
rendra  témoignage  de  ses  connaissances  aussi  aé- 
lieuses  que  variées,  et  de  son  goût  consciencieux 
pour  la  vérité.  Delens  était  un  écrivain  appliqué  et 
judicieux,  plein  de  di'oiture  et  d'impartialité.  Un 
peu  timide  en  présence  des  individus,  il  retrouvait 
quelque  hardiesse  ponr  juger  leurs  systèmes  et 
leurs  ouvrages,  dont  il  recherchait  les  erreurs  d'un 
esprit  assez  pénétrant  et  même  avec  une  sorte  de 
curiosité.  11  fut  élu  de  l'Académie  de  médecine  dès 
1821,  cinquante  joure  après  l'institution  myale  de 
ce  corps  savant.  Connu  pour  homme  aussi  intègre 
qu'éclaté,  et  d'ailleurs  ouvertement  orthodoxe 
quant  aux  croyances,  Delens  fut  choisi  sous  le  res- 
laiiration  pour  remplir  les  fonctions  d'inspecteur 
général  de  l'Université,  alors  qu'on  s'aperçut  com- 
bien de  telles  fonctions  sont  peu  compatibles  avec 
celles  de  professeur  intéressé  à  la  pi-éémincncc 
d'une  école  rivale  d'autres  écoles  qu'on  doit  inspec- 
ter. Il  occupa  avec  honneur  pendant  six  à  huit  ans 
cette  haute  magistrature  que  lui  enleva  le  gouver- 
nement de  1830.  Il  perdit  avec  elle  la  tranquillité 
de  l'esprit  et  d'heureuses  habitudes  d'aisance  et 
de  sécurité,  et,  d'un  âge  encore  pen  avancé,  sa 
santé  bientôt  déclina.  Il  mourut  en  chrétien  docile 
et  confiant  le  17  février  1846,  n'ayant  en  réalité 
pas  encore  60  ans,  mais  paraissant  octogénaire  par 
l'elfet  des  fatigues,  des  déceptions  et  des  chagrins. 
Sa  femme,  remplie  de  mérites,  était  pelite-Glle  de 
madame  Dacier.  M.  Je  docteur  Jolly,  ami  de  De- 
lens, a  prononcé  sur  sa  tombe  un  discoui-s  plein 
d'émotion  qu'on  trouve  imprimé  dans  le  Bulletin 
de  PAcadimie  de  médecine,  t.  I  i .        Isid.  B— on. 

DELESSERT  (  Benjamin  ),  philanthrope  indus- 
trieux et  millionnaii-c,  naquit  à  Lyon  le  14  fé- 
vrier 1773.11  appartenait  à  une  famille  protestante 
qui  avait  dû  s'expatrier  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nanicà,  mais  dont  une  partie  rentra  en 
France  en  173^,  sous  le  ministère  du  cardinal 
Fleui7,  cinquante  ansaprèss'êlreexiléc.Delesserla 
tenu  un  rang  émlnent  paimi  ses  contemporains,  soit 
par  son  habileté  comme  financier,  comme  industriel 
et  coinmei'çani  i  soit  par  son  caractère  aussi  digne 
qu'indépendant,  et  son  es  prit  d'initiative  et  de  pro- 
grès ;3oit  enfin  comme  philanthrope,  ami  des  scien- 
ces et  des  arts,  usant  de  sa  vaste  opulence  avec 
une  libéralité  qui  tenait  de  la  graudeur.  Jamais 
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tieurenae  oatnre  De  Tut  pins  faTorablement  secon- 
dée par  les  circonstances  auiiliaû'cs  qui  ont  tant 
de  pouvoir  sur  l'éducation  et  par  elle  sur  la  desti- 
née tout  entière,  et  quelquefois  sur  tout  un  peu- 
ple et  tout  un  siècle.  Fils  d'Etienne  Delessert,  capi- 
taliste, homme  de  mérite  qui  avait  provoqué  la 
création  de  la  caisse  d'escompte,  organisé  la  pi^ 
mière  compagnie  d'assiusnce  contre  l'incendie  et 
plusieurs  autres  établissements  d'utilité  sociale, 
Henjamin  Delessert  eut  pour  mère  une  femnw 
d'esprit  (née  Boy  de  Latour)  qui  elle-même  avait 
pour  amis  Berquin,  littérateur  gracieux,  et  Ben- 
jamin Franklin,  l'un  des  législateurs  de  l'Amélv 
que.  Née  en  Suisse,  et  du  caractère  le  plus  res- 
pectable et  le  plus  sérieux ,  cette  femme  instruite 
était  en  correspondance  avecDehic,  célèbre  gëolo* 
gue  deGenève,  etavecJ.-J.BousseauquiécrivitàiB 
demande  et  expressément  pour  elle  et  sa  fille  (de- 
puis madame  Gautier  )  ses  Lettres  sur  la  Bo- 
tanique, auxquelles  il  joignit  un  herbier  fait  par 
lui-même  et  étiqueté  de  sa  main,  en  latin  et  en 
français.  J'ai  vu  et  admiré  cet  herbier  méthodique 
et  mémorable,  que  M.  Benjamin  Delessert  me 
montra  avec  complaisance  et  en  détail,  en  1838.— 
Benjamin  Delessert  préluda  à  la  vie  active  et  ulite 
par  des  voyages  instructifs.  Il  visita  d'abord  Éâiat- 
boui^,  où  il  connut  Dugald-Stewart,  Hume,  Play^ 
faù'  et  Adam  Smith,  qui  éclaircirent  et  résumèrent 
en  sa  faveiv,  dans  des  conversations  amicales,  les 
principes  trop  abstraits  de  leurs  ouvrages.  A  Bir- 
mingham, Watt  le  rendit  témdn,  lui  et  son  frère 
aine,  de  ses  essais  sur .  la  puissance  de  la  vapeur, 
tentatives  qui  dès  lors  présageaient  à  la  mécani- 
que tant  de  merveilleux  progrès,  maintenant 
accomplis.  A  Windsor,  il  rencontra  Deluc,  le  cor- 
respondant  de  sa  famille,  qui  essaya  de  lui  ap- 
prendre à  concilier  les  faits  nouveaux  de  la  géolo- 
gie avec  tes  enseignements  de  la  Genèse,  grave 
problème  que  cet  écrivain  profond  s'appliquait 
alors  a.  résoudre  dans  ses  célèbres  Lettres  sur  f  his- 
toire de  la  terre.  De  retour  en  France,  et  après 
quelques  promptes  études  à  l'école  d'artillerie  de 
Meulan,  d'où  il  sortit  avec  le  grade  anticipé  de  ca- 
pitaine, il  fit  la  campagne  de  Belgique  sous  Piche- 
gru  ;  et  bientôt  le  général  Kilmaine  le  choisit  pour 
aide  de  camp,  en  considération  de  son  zèle  pour 
la  discipline.  Enfin,  ^rès  avoir  bravement  figuré 
dans  plusieurs  sièges,  en  particulier  au  siège  de 
Maubeuge,  déjà  on  l'avait  nommé  commandant 
p»r  intérim  de  la  citadelle  d'Anvers,  et  il  touchait 
aux  récompenses  militaires  de  ce  temps-là,  lorsque 
son  père,  qui  venait  de  perdre  l'ainé  de  ses  sept 
enfants,  le  rappela  précipitamment  près  de  lui 
pom'  placer  dans  ses  mains  encore  inapprises, 
mais  fennes  et  prudentes,  le  gouvernail  d'une  vaste 
maison,  déjà  puissante  par  ses  entreprises,  soncré- 
dit  et  son  avoir.  Six  ans  après  cette  investitiuv  de 
haute  maîtrise  (en  1801],  Benjamin  Delessert  fon- 
dait à  Passy  une  raCttuerie  de  sucre,  et  successive- 
ment vingt  et  un  établissements  du  mâme  genre 
fui'ent  créés  par  lui  en  diverses  provinces.  Quand 
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ensuite,  Tan  1806,  la  Fnuice  k  vit  exdue  des 
mers  et  empêchés  de  communiquer  avec  ses  colo- 
nies, frustrée  ainsi  dos  arrivages  directs  du  sucre 
de  oanue,  ce  fut  pour  elle  une  nécessité  de  mettre 
à  profit  lai  recherches  du  chimiste  prussien  Pran- 
fois  Achard  (1707),  en  ce  qui  concerne  le  sucre  de 
betteriTe,  et  Benjamin  Delessert  fut  le  premier 
qui  posséda  le  secret  d'extraire  en  grand  ce  sucre 
indigène  et  de  ramener  à  une  sumunte  crislalli- 
■ation.  Quant  k  l'auteur  du  procédé  de  grenagf, 
dont  Beqjamin  Oelessert  tira  parti,  11  s'appelait 
Donmatin,  et  sa  découverte  consistait  à  faire  iuter- 
venir  convenaUement  la  chaux,  puis  l'acide  buI- 
furique,  ce  qu'on  a  encore  perfectionné  dan?  ces 
derniers  temps  en  comblnsnt  préalablement  la 
chaux  aTecl'acide.  Disons  d'ailleurs  que  Benjamin 
Delessert  était  persuadé  que  tous  les  procédés  sont 
bous  aveo  de  bonnes  betteraves,  de  bonnes  râpes, 
At  bonnes  presses,  de  bons  foumeaux,  des  ouvriers 
habiles  et  prompts.  Quant  à  lui,  il  n'employait 
dans  ses  usines  que  des  betteraves  jaunes,  et  ni  les 
bUnchu,  ni  lus  roses,  ni  les  cerclées  de  rose,  ni 
las  prussiennes,  qui  toutes,  d'après  lui,  réussis- 
sent moins  ({ue  les  jaunes.  Napoléon  récompensa 
Ml  hauraux  ellbrts  à  Passy  même,  siège  du  progrès 
rdallsé,  en  plaçant  sa  propre  croix  d'honneur  sur 
la  poitrine  de  Benjamin  Delessert,  distinction  dont 
k  ManiUur  du  lendemain  doubla  le  prix  par  ses 
dkigea.  L'empereur  le  nomma  plus  tard  (en  tSlS) 
baron  de  l'empire,  et  Louls-Phiiippe  lui  conféra  le 
gnde  de  grand  ofScier  de  la  Légion  d'honneur. 
Suporâlide  hire  remarquer  que  l'ouvrier  Bonmatin 
mÀitait  bien,  lui  aussi,  quelque  récompensé.  — 
Lei  Hicoèi  d'une  Industrie  fondée  sur  une  plante 
vulgaire  avalent  encore  augmenté  en  Benjamin 
Deleisert  se*  Inclinations  natives  pourk  botanique. 
Non  content  de  récolter  personnellument  quel- 
ques plantes  du  pa;s,  déjà  pofseaseur  du  petit  her- 
bier de  Unné  et  de  celui  que  J.-J.  Rousseau  avait 
Tormë  pour  sa  sœiu-  et  pour  sa  mère.  Il  acquit 
■uccesilvement  Icsherblers  de  Lcmonnler,  de  Ven- 
tenat,  de  Clommerson,  de  Bumiann,  de  Labillar- 
dlèni,  de  Palissot  de  Bauvois,  de  Dcsfontaines,  et 
de  vingt  aTitre!,  sans  compter  les  contributions  to- 
lontairei  de  MM,  de  Humboldt,  Bonptand,  Robert 
Broini,  Decflndolle,  Gaudîchaud  et  Galmard,  et 
sans  parler  davantage  de  la  munificence  qu'exerça 
eavats  lui  et  ses  herbiers  la  compagnie  des  Indes 
angltisei.  Ses  collections  furent  en  outre  enrichies, 
tiha<|ue  année,  par  les  divers  voyageurs  que  dé- 
ptcbé  Incessamment  le  muséum  d'histohi;  natu- 
relle vers  les  contrées  les  plus  lointaines  et  jusque- 
là  les  mobu  explorées.  Cet  herbier  multiple  et 
itns  pareil,  auquel  ont  concouru  tant  de  botanistes 
rvconnalssants .  pour  l'avoir  trouvé  accessible  au 
temps  de  leurs  études  ou  de  leurs  recherches, 
et  dent  le  setd  défaut  est  d'être  classé  suivant  le 
système  de  Unné,  finit  par  réunir  environ  250,000 
Mumlttions,  en  tout  87,  000  espèces,  c'est  -à  - 
dire  80,000  espèces  de  plus  que  Linné  lui-rnSme 
Mb  MBHitj  et  quelques  miUiers  au  delà  du 
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nombre  que  Decandolle  a  pu  inventorier  et  dé- 
crire dans  son  prodromua.  Le  musée  botanique 
de  Benjamm  Delessert,  d'après  h  description 
qu'en  a  donnée  son  conservateur  M.  Lascgtie, 
surpasse  Incontestablement  les  collections  du  Jai<- 
din  des  plantes,  mais  surtout  en  ce  qui  regarde  la 
bibliothèque  de  botanique,  depuis  longtemps  la 
plus  riche  et  la  plus  complète  de  l'Europe.  Les  ga- 
leries scientifiques  de  Benjamin  Delessert  étaient 
ouvertes  ii  un  public  compétent  comme  si  elles 
eussent  appartenu  a  l'État,  et  11  était  rare  que  les 
principales  universités  étrangères  n'y  comptassent 
pas  quelque  studieux  représentant.  Il  en  était  de 
même  de  la  aplendldc  galerie  de  tableaux,  si  chère 
aux  amateurs  et  aux  artistes.  Ses  lama  êtlnlœ 
plantantm  qwa  in  lystemate  univergali,  tx  fter- 
barit's  Pariiifnsibua,  prasntim  ex  Ltssertiano,  dfs- 
cHpsit  Avg.  Pijr.  Decandolle,  ex  arrhet^pis  sp^l- 
mi'ntbui  a  Turpin  Delineata,  et  rditm  a  Benj. 
DetasertiParmis,  1820-1846(5  toi.  grandin-4» 
contenant  chacun  100  planches),  sont  on  très-bel 
ouvrage  à  la  confection  duquel  tout  a  été  pro- 
digué. Les  cinqyolumc!  renferment  500  planches 
dont  Benjamin  Delessert  a  voulu  que  le  prix  fût 
modique,  afin  de  rendre  l'œuvre  accessible  et  pro- 
fitable aux  savants.  Et  la  preuve  que  c'est  bien  De- 
lessert qui  a  conçu  le  plan  de  l'ouvrage,  c'est  qu'il 
en  a  dédié  à  Decandolle  le  *'  volume-  U  a  pareiUe- 
ment  consacré  aux  coquilles  tm  triple  monument, 
je  veux  dire  un  musée  composé  d'environ  100,000 
échantillons,  pouvant  Sire  rapportés  à  23,000  espè- 
ces, une  bibliothèque  spéciale,  et  une  description 
grandiose  qu'accompagnent  des  figures  aussi  bellos 
que  le  corapoi-taient  les  objets  représentés.  Voici 
quel  est  le  titre  de  ce  grand  ouvrage,  auquel  le 
docteur  Chenu,  consenatcur  du  musée  conchylio- 
logique,  a  donné  les  soins  les  plus  attentifs  :  Recueil 
decoquitles  inédites,  décrites  par  Lamarckdatu  son 
Histoire  naturelle  des  animaux  sans  verlAres.  et 
non  encore  figurées,  Paris,  18*2,  grand  in-fol.  avec 
40  planches  magnifiquement  gi-avées  et  colnricfs, 
et  accompagnées  d'un  texte  explicatif  dont  M.  Clicim 
est  l'auteur.  Malgré  l'irrégularitJ  du  tilre,  où  los 
mots  inédites  et  non  encnre  figurées  font  évidem- 
ment pléonasme,  l'ouvrage  est  estimé  des  amateurs 
et  des  savants.  On  y  trouve  peintes  et  décrites  des 
coquilles  curieuses  :  une  entre  autres  avait  coulé 
6,000  fr.  au  botaniste  Claude  Richard,  cédant  en 
cela  à  un  caprice  passionné  qu'élaitloln  d'autoriser 
son  état  de  fortune.  Benjamin  Delessert  eul  le 
bon  goût  de  rendre  sa  caisse  solidaire  de  ce  mar- 
ché extravagant.  Au  reste,  ce  musée  conchyliolo- 
glque  se  compose  des  collections  de  Lamarck,  de 
Dufresne,  du  colonel  Teissier,  du  docteur  Kérau* 
dren,  ex-inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la 
marine,  et  deplusieursautres  collections  qu'il  a>  ait 
acquises  sans  parcimonie,—  Benjamin  Delessert  ne 
bornait  pas  là  ses  libéralités.  U  secondait  volon- 
tiers toute  entreprise  lllléraire  offrant  quelques 
chances  d'utilité  et  d'avenir.  Sans  lui,  la  grande 
anatomie  du  docteur  Bourgery  et  du  peintre  Jacob 
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n'aurait  pu  ètt«  eontinii^,  et  un  certain  nombre 
d'oavniges  peu  élémentaires  fussent  resliis  emma- 
gaiinés  loin  du  jour.  Il  arait  coutume  de  sous- 
crire, afin  d'en  faire  disiribulion  à  ses  amis  et 
clients,  h  la  plupart  des  ouvrages  positifs  {loiivaut 
iotéreoser  le  bien-être  des  classes  soufA-antés,  au 
jein  de  nos  cités  encombrées  de  créatures  dij^cs 
de  pitié.  11  en  usa  de  la  sorte  pour  les  innombra- 
bles brochures  de  M.  Charles  Dupin,  pour  les  ou- 
in^es  de  MM.  Terme  et  Montfalcon,  ainsi  que  pour 
quelques  publications  de  statistique  et  de  philai>- 
Ibropie.  11  avait  une  autre  manière  judicieuse 
d'enoouraj^er  les  jeunes  savants  peu  favorisés  de  la 
fortune,  c'était  de  leur  reprendre  à  des  prii  élevés, 
à  l'instar  des  souscriptions  du  gouvernement,  les 
ouvrages  qui  leur  venaient  de  l'éti-anjer.  C'est 
ainsi  qu'il  a  pu  réunir  un  ensemble  de  joumaiu 
scientifiques  prévue  comparable  à  la  magniGque 
rollection  du  muséum  d'histoire  naturelle.  Tel  était 
l'emploi  généreux  que  le  grand  financier  se  plai- 
,  sait  à  faire  des  richesses  qu'attirait  de  plus  en  plus 
vera  lui  l'industrie  du  sucre  indigène.  L'empereur 
l'avait  nommé  en  1813,  colonel  de  la  3*  légion  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  et  il  se  montra,  deux 
ans  après,  sinon  très-en Ihousiaste  du  gouverne- 
ment des  cent  jours,  au  mains  fortement  oppo- 
sant à  l'invasion  étrangère,  ce  dont  porte  témoi- 
gnage la  signature  qu'il  apposa  à  une  déclaration 
patriotique  des  chefs  de  légions  k  la  date  du  6  juil- 
let IStS.Delàvinl  que  Louis  XVIll,  qiii.à  son  pre- 
mier retour  en  France  l'avait  promu  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  le  destitua  de  son  comman- 
dement après  Waterloo  ;  manifestation  de  royale 
vengeance  qui  après  tout  Fut  de  courte  durée  envers 
lui,  et  que  d'ailleurs  Delessert  avait  paru  provo- 
quer en  proposant  au  roi  de  conserver  le  drapeau 
tricolore.  A  partir  de  la  seconde  restauration,  Beu- 
jaiain  Delessert  prit  mie  part  active  aux  afîalres 
publiques,  où  sa  juste  influence  fut  plus  d'une  fois 
décisive.  Déjà,  avant  cette  époque,  on  l'avait 
nommé  tour  à  tour  juge  consulaire,  membre  de  la 
chambre  et  du  conseil  général  de  commei-ce,  et 
depriisJreize  ans  il  élait  régent  de  la  banque  de 
France  et  l'un  de  ses  principaux  actionnaires  et 
conseiller?.  Il  fut  élu  député  de  Paris,  d'abord  en 
1HI5  pendant  les  cent  jours,  ensuite  depuis  IH17 
jusqu'en  1824,  puis  député  de  Saumur  depuis!  S37 
jusqu'en  1843  ;  de  sorte  qu'il  siégea  pendant  près 
de  vingt-trois  ans  à  la  chambre  des  représentants, 
et  fut  plusieurs  fois  élu  l'un  des  vice-présidents  de 
cette  assemblée.  11  y  prit  place  constamment  au  câté 
gauche  du  centre,  en  conformité  avec  ses  opinions, 
à  la  fois  opposantes  et  modérées.  La  chambre  dite 
dtstToiieenlsdeAt.de  Villèle{de:  1824  h  1H27],  fut  la 
seule  dont  il  resta  exclu,  le  ministère  d'alors  s'étant 
efficacement  opposé  à  sa  réélection.  Lui-même 
avait  montré  une  extrême  répugnance  pour  les 
lois  réactionnaires  et  exceptionnelles  de  l'épuque, 
f\  il  s'était  énergiquement  prononcé  pour  le  rejet 
de  la  nouvelle  loi  électorale  de  18t9  qui  établissait 
de  grands  et  de  petits  collèges,  impliquant  double 


vote  pour  les  riches.  Toutefois,  mais  sans  incon- 
séquence, ce  fut  lui  qui  proposa  en  faveur  du  duc 
de  Richelieu,  à  raison  de  son  heureuse  intercession 
auprès  de  l'empereur  Alexandre  non-seulement 
pourabrégcr  deÛeuxansl'occnpation  militaire  dont 
ïaFrancc  était  menacée,  mais  pour l'édi lire  de  deux 
milliards  à  un  la  rançon  imposée  par  les  sou- 
verains alliés;  je  disque  ce  fut  Benjamin  Delessert 
qui  proposa  pour  le  duc  de  Richelieu  une  récom- 
pense nationale  de  50,000  francs  annuels.  Ce  pré- 
sent magnifique  et  honorable  ne  fut  accepté  par  le 
duc  que  pour  l'offrir  aux  hospices  de  Bordeaux, 
son  lieu  natal  ;  destination  désintéressée  qui  dut 
rencontrer  lou les  les  fjmpalliies  de  Delessci-t.  Déjà 
il  avait  proposé  d'élever  par  souscription,  au  brave 
général  Oesaix,  le  monument  qui  subsiste  encore 
place  Dauphinc.  Cependant  les  vues  ordinairement 
partiales  des  ministres  d'alors  éveillaient  en  lui 
d'invincibles  mouvements  d'opposition.  C'est  ainsi 
qu'il  s'opposa  constamment  et  un  peu  par  système 
'à.  la  conversion  des  rentes,  et  qii'i!  contrevint  avec 
obstination,  mais  ici  sans  succès,  à  l'inutile  cons- 
truction de  l'hfitcl  Rivoli  qu'on  destinait  au  minis- 
tère des  finances,  vaste  et  somptueux  édifice  dont 
vint  à  bout  M.  de  Villèle,  qui  s'y  installa  tout-puis- 
sant. II  eut  l'honneur  de  proposer  à  la  chambre 
élective  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  qu'il  trou- 
vait inconciliable  avec  les  commandements  enre- 
gistrés par  Moïse  et  consacrés  par  l'Évangile.  S'il 
échoua  dans  cette  tentative,  au  moins  sa  conduite 
et  ses  volations  comme  juré  fiu^nt-elles  toujours 
conséquentes  avec  ses  opinions  de  législateur.  Il  se 
rangea  en  1830  du  cAlé  des  221  formant  majorité 
contre  Charles  X  el  son  ministère,  et  c'est  par  là 
qu'ilcoucounit  à  l'avènement  suprême  de  Loui»- 
Philippc.  Plus  tard,  ce  fut  hii  qui  proposa  la  sup- 
pression de  la  loterie  royale  el  de  la  ferme  des 
jeux  publics,  initiative  bien  digne  d'un  philan- 
thrope de  sou  caractère  et  qui  lui  a  fait  grand  hon- 
neur. Vint  le  triste  moment  oii,  pourtant  sans 
courroux  et  sans  murmure,  il  vit  élever  son  jeune 
frère,  son  obligé,  à  la  dignité  de  pair  de  France, 
tandis  que  lui-même,  délaissé  par  Saumur,  in- 
grate après  seize  années  de  dévouement,  il  cessait 
d'être  député  par  l'effet  d'indignes  passions.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  la  véritable  gloire  de  Benjamin 
Delessert  consiste  k  avoù-  mis  pcrsévéï-ammenl  en 
pratique,  durant  sa  longue  vie,  les  préceptes  mo- 
raux de  Franklin,  l'un  des  amis  de  sa  famille 
et  des  conseillers  de  son  enfante.  Ainsi,  tantôt 
avec  le  duc  de  La  Roche foucauld-Liancourl,  il 
travaillait  à  la  réforme  des  prisons  et  à  l'améLiora- 
lion  du  sort  des  prisonniers  ;  taatdl  avec  Chaplal, 
Darcet,  Parmcntier  et  d'autres,  il  fondait  dans  sa 
maison  même  la  société  d'encouragement,  a  la- 
quelle l'industrie  doit  de  si  nombreux  services  et 
tant  de  progrès.  Une  autre  fois,  en  (818,  et  tou- 
jours avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  il  provoquait 
en  France  la  création  des  caisses  d'épargne,  à 
l'organisation  età  la  prospénlé  dc'iquelles  il  a  per- 
somiellement  présidé  pendant  vmgl  ans,  usant  de 
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non  induenca  en  1833  pour  le»  placer  uiu  l'ëgida 
de  la  loi.  Il  prêta  à  l'administri^on  ceatrale  des 
liApîUux  de  Pavis,  pendant  quarante-si»  ans,  le 
tribut  de  son  eTipéricnce  en  comptabilité  et  de  ses 
lumières,  ctsuppWail  par  ses  largesses  aùï  insuifi- 
santes  ressources  de  certains  établisse  m  ents  pii- 
blics.  Comme  Boerhaave,  il  publiait  de  splendidea 
OTivrages  sans  éditeur;  comme  Joseph  Banks  et 
Séba,  il  défrayait  ou  subventionnait  des  voyageurs 
en  mission  lointaine;  comme  ClifTort,  il  plaçait  à 
la  tête  de  ses  collections,  des  savants  «jui  en  dé- 
crivaient et  publiaient  à  ses  frais  les  raretés; 
comme  Astley-Cooperetle  ducdel.iiïnes,il  entou- 
rageait  les  arts,  et  soutenait  noblement  des  altis- 
tes. S'il  habitait  arec  simplicité  le  somptueux  lià- 
lel  d'Uiès  dMit  un  roi  mfime  aurait  pu  faire  sa 
résidence,  et  que  les  appréhensions  de  ses  héri- 
tiers, en  temps  d'émeute,  ont  depuis  transformé 
eitérleurement  en  maison  vulgaire,  il  faut  dire 
qu'il  y  Gxeri,'ait  l'hospitalité  d'un  ministre  pondé- 
rant dont  te  budijct  serait  sans  limite.  Mais  l'cve- 
nons  à  ses  bonnes  œuvres  les  plus  simples  ut  los 
plus  utiles.  Dès  1800,  Benjamin  Dclesserl,  à  l'imi- 
tation de  Rumford,  avait  fondé  des  fourneaux  de 
soupes  économiques  ou  végétales  qui  ne  revien- 
nent qu'à  2  centimes,  et  sont  représentées  pour  les 
souscripteurs  par  des  jetons  de  cuivre  qu'on  dis- 
tribue l'hiver  aux  plus  malheureux.  Il  a  été  ainsi 
distribué  dans  de  certains  hivers  jusqu'à  4  millions 
de  jetons.  Le  premier  consul,  afin  d'ôlre  imité, 
s'inscrivit  dès  le  premier  moment  pour  1 ,000  sous- 
criptions. L'année  suivante,  et  de  concert  avec 
son  digne  frère  François  et  quelques  amis,  il  fon- 
dait la  célèbre  société  philanthi-opique,  laquelle 
prodigue  à  des  indigents,  surpris  et  honteux  de 
l'être,  les  soins  gratuits  d'excellents  médecins  el 
des  médicaments  de  toute  espèce.  Pour  celte  belle 
institution,  qui  subvient  h  toutes  les  dép:'nscs  au 
moyen  d'environ  70  à  80,000  francs  résultant  de 
souscriptions  individuelles  au  minimum  de 30  fr., 
Kenjamin  Delessert  compta  Iiieut6t  au  nombre  de 
ses  coopéraleurs  les  Montmorency,  les  La  Roche- 
foucauld, les  Pastoret,  les  BoissyAl'Anglas,  et  les 
principales  illustrations  de  l'époque.  Les  6  dispen- 
saires philanlhropliiques  sont  sans  contredit  une 
des  plus  précieuses  fondations  de  ce  genre  :  ils  dis- 
pensent quelques  anciens  riches  d'aller  à  l'hi^pi- 
tal,  à  raison  des  soins  qui  leur  sont  dispensés  à  do- 
micile Afin  d'imiter  de  Franklin  jusqu'à  son  art 
professionnel.  Benjamin  Delessert  avait"  dans  sa 
maison  une  petite  imprimerie  et  ilavait  appris  à  se 
servir  du  composteur  pour  imprimer  lui-même  des 
ouvrages  de  peu  d'étendue.  C'est  ainsi  qu'en  n92. 
Agé  alors  de  vingt-deux  ans,  il  traduisit  et  imprima 
la  Morale  des  échecs  par  Franklin,  de  même  que  le 
poéroc  des  Disputes  par  Rulhières :  ouvrages  sur 
lesquels  on  lit  :  An  3  de  la  République. — împrin»- 
rie  de  Benjamin  Delessert.  Uans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  publia  une  brochure  de  quelques  pa- 
ges qui  avait  pour  titre  :  «  Institutions  qu'il  serait 
utile  dt  fonder.  »  On  y  trouve  cette  pensée:  »  De- 
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puis  liÉ  ven'e  d'eau  apporté  au  malade  jusqu'aux 
plus  magnifiques  donations,  tout  devient  pour  ce- 
lui qui  donne  une  source  de  jouissances.  »  Quel- 
ques années  avant  de  mourir,  il  avait  publié  un 
petit  volume  in-S"  intitulé  :  Guide  du  boiùteur,  »  ou 
recueil  de  pensées,  maximes  cl  prières  dont  la  lec- 
ture peut  contribuer  à  rendre  heureux  dans  celle 
vie  et    dans  l'autre,  choisies  dans  différents  au-  - 

ieilrs  par  B U »  Tiré  à  un  petit  nombre 

d'exemplaires  dont  Benjamin  Dclotserl  fit  présent 
aux  auteurs  qu'il  avait  cités  et  à  quelques  autre n 
pci-sonnes  qu'il  estimait,  ce  recueil  perlait  pour 
principale  épigraphe  la  pensée  suivante  :  «  I«s 
«  préceptes  de  morale  disséminés  sont  comme  tes 
u  bons  grains  »  (par  malheur  aussi  comme  les 
mauvaisgrains):  uquelque  part  qu'ils  tombent  il  y 
«  en  a  loiijoui-s  quelques-uns  qui  tierment.  »  Pa- 
ris, imprimerie  d'Amédée  Graliot,  1840.  Poiir  ce 
volume  de  28(l  pages  [sans  compter  la  lalilc  fort 
originale  des  auteurs],  Benjamin  Delessert  a  mis 
à  contribution  138  autorités  difféi-enles.  !«  recueil 
entier  ne  renferme  guère  que  830  pensées,  prière»  ' 
ou  maximes,  réparties  dans  17  chapitres.  Lui- 
même  n'a  contribué  au  volume  que  par  la  préface 
et  S3  préceptes,  et  sa  femme,  madame  Laure  De- 
lessert, pour  une  seule  page,  sorte  de  sermon  mé- 
lancoliquement ascétique,  sur  la  grande  et  difficile 
affaire  du  salut.  L'ouvTage  se  termine,  à  la  ma- 
nière de  Fiunklin,  par  un  tableau  sur  deux  colon- 
nes, espèce  de  balance  des  qualités  et  des  défaut 
opposé.".  Benjamin  Delessert  Bt  ensuite  dessiner  et 
graver  à  ses  frais  par  des  artistes  choisis  aprèii 
concours,  les  suites  du  vice  et  delà  vertu,  estampes 
destinées  à  orner  la  demeure  des  travailleurs  el  à 
moialiserPatelier.  — Us  jUicila  de  l'Académie  fran- 
çaise l'autorisation  de  joindre  des  médailles  d'or 
au  prix  de  poésie  qu'elle  décerna  pour  le  dévoue- 
ment des  médecins  français  dans  l'épidémie  de 
Barcelone-  U  fut  associé,  en  France  et  en  Europe, 
à  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  que  nous 
aimerions  h  citer  pour  leur  honneur  autant  ijue 
poiu  le  sien.  Deux  nouveaux  genres  de  plantes  lui 
furent  dédiés  :  l'un,  appartenant  à  la  grande  fa- 
mille des  légumineuses,  sous  le  nom  de  Lesscrtia 
(1802),  lui  a  été  consacré  par  son  ami  intime  De- 
candolle;  l'autre,  par  M.  Lamouroux  (un  genre  de 
fticuj)  sous  le  nom  de  Delesseria  (1813).  —  Benja- 
min Delessert  mourut  d'une  ancienne  alTcclion  du 
cœur, le  l"mars  1847,  sans  laisser  de  postérité.  Il 
avait  épousé,  jeune  encore,  une  de  ses  cousines, 
issue  des  Delessert  restés  en  Suisse.  Ces  sortes 
d'alliances  entre  proches  parents  sont  ordinaire- 
ment défavorables  à  la  fertilité.  Benjamin  Deles- 
sert a  laissé  une  partie  de  sa  fortune  à  ses  deux 
frères,  M.  François  Delessert,  son  sucesseur  à  la 
direction  de  la  caisse  d'épargne  et  à  l'Institut,  et 
M.  Gabriel  Delessert,  ancien  préfet  de  police  et 
pair  de  France;  destinant  à  son  neveu  et  Glleul 
M.  Benjamin  Delessert,  QlsainédesonfrèreFian- 
çois,  la  principale  part  de  ses  richesses,  ses  usine;, 
la  suite  de  ses  grandes  atTaires,  sa  maison  cotn- 
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inerdala  et  tes  précieuses  collections.  A  iioliu 
connaissance,  six  personnes  déjà  onl  Tait  son  éloge  : 
M.  le  comte  d'Argout,  M.  Ctiades  Dupin,  M.  Al- 
l*onse  Decandollu  fils,  M.  Cap,  dont  l'Académie 
(le  Lyon  a  couronné  l'excellent  discours;  M.  Bon- 
nardetde  I.yon,  comme  rapporte tn- de  re  concours 
afad^mique;  et  enfin  M.  Flou rens,  comme  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut,  dans 
laquelle  Benjamin  Delessert  siégea  dès  1816,  aus- 
sitôt que  LoniS  XVIIl  eut  institué  des  places  d'aca- 
démiciens libres.  Il  a  voulu  qu'on  inscrivit  sur  sa 
tombe  :  «  Il  Tut  un  des  principaux  fondateurs  des 
caisses  d'épargne;  «  rattachant  à  cette  féconde  in- 
stitution dont  la  ville  de  Hambourg  donna  le  pre- 
mier exemple  en  mo,  son  légitime  espoir  de  ii'Ô- 
tre  jamais  ouMié.  Déjà  au  moment  de  sa  mort,  il 
existait  en  France  350  caisses  d'épargne  possédant 
collectivement  400  millions,  dont  l'avenir  peut  Taii-c 
des  milliards  et  donner  cause  à  des  périls.  A  son 
heure  dernière,  il  détachade  sa  fortune  une  somme 
de  150,000  fr.  divisée  en  3,000  livrets  de  50  fr., 
ordonnant  que  ces  livrets  fussent  distribués  a 
.1,000  tra vaille ui-s,  qui  prendraient  ■rengagement 
d'accroître  chaque  année  cette  première  mise.  Ce 
fut  la  municipalité  de  Paris,  secondée  en  cela  par 
l'administration  des  caisses  d'épargne,  qui  en  1818 
procéda  dans  chaque  ammdissemout  de  la  ville  à 
cette  vaste  répartition.  Ce  grand  homme  de  bien 
'{ui  av^t  l'âme  assez  compatissante  pour  faii?  dis^ 
tritKier  des  étrenncs  chaque  premier  de  l'an  aux 
enfants  malades  dans  les  hApitain  et  aux  enfants 
trouvés,  pourquoi  faut-il  qu'il  ail  en  l'inconséq'icnce 
finale  de  restreindre  l'abord  des  tours  de  dépôt  et 
d'approuver  le  déplacement  inhumain  des  enfants 
abandonnés?  Nous  devons  reconnaître  que  deux 
discours  qu'il  a  prononcés  à  la  Chambre  (en  \S3S 
et  <  838)  donnent  à  cette  opinion,  qui  semble  con- 
traster avec  sa  vie  tout  entière,  d'autres  motifs 
que  l'économie  de  10  millions  par  an,  et  en  parli- 
culier  l'énorme  mortalité  des  enfants  livrés  à  des 
soins  mercenaires.  Istd.  B — s, 

DELESTANG  (Locis-Chables-Nicolas),  né  à  Hor- 
tagne,  le  23  avril  1758,  fut  administrateur  du  dis- 
trict de  cette  ville,  puis  du  département  de  l'Orne, 
et.  en  l'an  H,  sous-préfetde  sa  ville  natale.  11  obtint 
sa  retraite  en  1813  et  mourut  vers  1830.  Delestang 
est  auteur  de  divers  ouvTages  d'histoire  et  de  sta- 
tistique dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  : 
1"  ChOTOgraphie  de  l'arrondi ssenifnt  de  Sfnrtaqne, 
Mortagne,  anll  (1803),  in-8'';2°  Notice  statistique 
de  la  soas-préfecture  de  Mortagne,  pour  servir  de 
witeet  de  rtctifieation  à  la  f  A orograpAi'e,  Mortagne, 
<8(0,  la-ff,  Delestang  a  laissé  inédits  plusieiu's  ou- 
vrages, dont  le  plus  important  est  une  Histoire  ci- 
vileet  littéraire  de  la  province  du  Pivche.  D — b — s. 
DELESTRE  (t)  (FnAsçois),  l'une  des  nombreu- 
ses victimes  de  nos  trouble»  politiques,  né,  vere 
1766,  à  Xeufchitel  en  Normandie,  était,  en  1791, 
principal  du  collège  de  sa  ville  natale  ;  mais,  avant 

(0  Deliitre  suhanl  M.  Aim*   Gutllon,  Jfortjrr»  rff  Iï  Fai, 
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refusé  de  prêter  le  seraient  eiigé^es  acclésitsti- 
qnes,  il  dut  abandonner  sa  place  ;  et,  lorsque  plu» 
tard  une  lui  eut  condamné  les  prêtres  insomnis  ;i 
la  déportation,  il  alla  cherctier  un  asile  en  Angle- 
terre, où  il  denieui-a  plusieurs  années,  la  persé- 
cution ayant  pani  se  ralentir,  il  s'empressa  de  re- 
venir en  France  donner  les  soins  de  son  ministère 
aux  catholiques,  privés  depuis  longtemps  des  se- 
cours de  la  religion.  Après  le  <8  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797)  il  courut  de  nouveaux  dangers.  A^ 
teint  par  la  loi  qui  déportait  à  la  (Guyane  les  piè-  - 
très  rentrés  sans  autorisation,  il  fut  conduit  à 
Rochcfort  et  embarqué  le  12  mars  1798,  sur  k 
frégate  la  fAarwi(e,pui3,  le  23  airil,sur  la  Décoda. 
Uarriva,  dans  le  courant  de  juin,  à  l'ile  de  Cayennu; 
et  quelques  jours  après  il  se  mit  en  chemin  poui- 
se  rendre  dans  le  cantcn  de  Makonrin  qu'où  lui 
avait  assigné  pour  résidence;  mais  à  peine  arrivé 
il  y  fut  saisi  d'une  fièvre  violente,  et  mourut  le 
6  aoiU  de  celte  année.  L'abbé  Ddestre  avait  rédige 
des  notes  asseï  étendues  sur  son  exil  en  Angleterre. 
Elles  ont  été  mises  en  ordre  et  publiées  par  son 
neveu,  H.  Delestre-Boulage,  libraire  à  Paris,  sous 
ce  titre  :  Six  années  de  la  révolution  française,  ou 
Précis  des  principaux  événements,  correspondants 
à  la  durée  de  ma  déportation,  de  1792  0  1 797  inclu- 
sivement, Paris,  1819,  in-S".  W— s. 

DELEUZE  [  Joseph-Philippe-Frasçois),  natura- 
liste, né  à  Sisleron  au  mois  de  mars  1733,  d'une 
famille  noble,  se  destina  d'abord  à  la  carrière  du 
génie  militaire  et  vint  à  Paris  en  1772  étudier  les 
mathématiques;  mais  les  nominations  à  l'école 
spéciale  n'ayant  pas  eu  lieu,  il  entra  dans  l'infan- 
terie avec  le  grade  de  sous-lieutenant.  Trois  ans 
après,  le  corps  dans  lequel  il  servait  ayant  été  ré- 
formé, Deleuze  se  livra  à  l'étude  et  passa  désor- 
mais sa  longue  carrière  uniquement  occupé  de 
travaux  scientifiques  ;  aussi  toute  sa  vie  esl-cllo 
dans  ses  ouvrages.  11  fut  nommé  en  1793  aide-na- 
turaliste au  Mu.<)éum  d'histoire  naturelle.  Lorsque 
les  profes^eui-s  de  cet  établissement  se  réunirent 
en  1802,  pour  publierIe3/lnnafu(fulfusé»miJ'Ai>- 
lorre  naturelle.  Iteleuze  fut  choisi  pour  secrétaire 
de  l'association.  En  <S11,  tout  en  conservant  ses 
modestes  (onctions  d'aide-naturaliste,  il  fut  nommé 
censeur  royal  ;  et,  tant  l'administration  d'alors  était 
peu  éclaii^e,  cet  homme  simple  et  sans  malice 
aucune,  malgré  ses  profondes  connaissances,  fut 
chaîné  de  censurer  le  plus  malicieux  des  journaux, 
ce  fameux  Nain  jaune  qui  déiersait  tant  de  ridi- 
cule siur  les  hommes  du  parti  royaliste  !  A  la  mort 
de  Toscan  en  1528,  Deleuze  devint  bibliothécaire 
du  Muséum  d'histoire  natui'elle;  enHn,  en  1834,  Il 
obtint  sa  retraite  avec  le  titre  d'honoraire.  Il  no 
)ouit  pas  longtemps  du  repos;  car  il  mourut  le 
31  octobre  1835  (1).  Il  était  membre  de  la  Légion 
d'honneur  et  seci^taire  de  la  société  philanthropi- 
que. On  a  de  lui  :    1'  Les  amours  des  plantes, 

(0  On  l'a  wBïfnl  ronfoBila  avw  un  homonjnK,  soi  n'flail  ps! 
iii«n«soa  parent, M.  A-ti-  DcIcBir,  l'on  drt  Tanaalnira  f1  ili- 
nrlnr  gfnfril  rte  U  ea1»e  tijrotliooiilre  MiWie  (n  liîn. 
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poème  en  4  chants  traduit  en  prose  de  l'anglabde 
Dai'win ((;ojf.  ce  nom],  m-<2,  1799.  2°  Les  Saisons 
àa  Thompson,  traduction  nouvelle  en  prose,  <801, 
in-S";  1806,  iii-)2  ;  y  Eudoxe,  ou  Entretiens  sur 
féludc  des  sciences,  l%\0,  mS"  ;  i"  HistoiTeeTÏtique 
du  magnétisme  animal.  i8l3et  1819,2vol.  in-S»; 
S"  Lettre  àVaiit'urd'un  ouvrai/':  intituié  Supersti- 
tions et  prestiges  des  philosophes,  1818,  in-8°; 
G"  Défense  du  magnétisme  contre  les  attaques  dont 
^l  est  l'objet  dans  le  DictioTotaire  des  sciences  médi- 
cales, 1819,  in-8';  7°  Observations  adressées  o«œ 
médecins  qui  désireraient  étahltT  un  traitement  ma- 
gnétique, 1821,  20  p.  in-8°;  8"  Instruction  prati- 
que sur  k  magnétisme  animal,  suivie  d'une  iellre 
écrite  à  l'auteur  par  un  médecin  étranger,  1823, 
in-IS;  d'  Histoire  et  description  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle .  1823,2vol.m-8°;  iVc  Lettre  à  MM. 
les  membres  de  l'Académie  de  médecine,  1 826,  in-S", 
39  p.  DcleuKC  a  aussi  rédigé  li^s  notes  de  quel- 
ques chants  des  Trois  règnes  de  la  nalare,  par  De- 
lille,  et  inséré  divers  mémoii-cs  et  notices  biogra- 
phiques dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  dons  les  Annales  du  magnétisme,  dans 
l'Hermès,  journal  du  magné lismc  ;  enfin  divers  ar- 
ticles dans  le  Jforii'lcuret  autres  journaux,  sur  des 
ouvrages  d'histoire  naturelle  et  de  littérature  (1). 
Zélé  propagateur  dn  magnétisme,  il  était  en  corres- 
pondance avec  tons  les  savants  étrangcrsqui  ont  eu 
la  pn^tention  d'ériger  en  système  cette  propriété 
physiologique.  Dans  tous  ses  ouvrages,  il  cherche  à 
ramener  au  magnétisme  Ici'  Taits  de  l'histoiic  an- 
cienne et  moderne  qui  lui  présentent  quelque  ana- 
logie avec  ses  phénomènes.  Pailout  où  il  y  avait 
une  main  étendue,  dirigée  on  posée  sur  un  malade, 
il  y  voyait  l'action  du  magnétiseur.  11  n'est  pas  jus- 
qu'au Zodiaque  de  Denderah,  oii  il  n'aperçût  dans 
la  figure  d'isis,  tenant  sur  ses  genoux Orus,  son  fils, 
une  tendre  mérc  magnétisant  son  noiiveau-iié.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  loin  de  cette  action,  Tilt-elle  ma- 
gnétique, au  somnambulisme  magnétique,  clil  sera 
toujours  plus  difficile  de  fairo  croire  à  des  phénomè- 
nes dont  les  l'ésultats  se  compliquent  avec  les  eflels 
du  somnambulisme,  qu'à  l'action  simple  et  immé- 
diate du  fluide  magnétique  sur  la  maladie  locale. 
Au  reste,  jamais  la  profonde  conviction  de  l'hon- 
nête Delcuze  pour  les  doctrines  prestigieuses  qu'il 
professait  n'a  été  mise  en  doute.  On  doit  même 
ajouter  que  l'estime  qu'inspirait  son  caractère  a  pu 
quelquefois  leur  servir  d'argiunent  et  de  passe-prât. 
Conviction,  désir  ardent  de  soulager  les  maui  qui 
affligent  l'humanité,  voilà  ce  qu'il  exigeait  avant 
tout  du  magnétiseur.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  les  opinions  de  Deleuze  sur  le  magnétisme 
étaient  bien  modifiées  ;  et  il  est  mort,  comme  il 
avait  vécu,  dans  des  sentiments  religieux  très-édi- 
flants.  Il  avait  choisi  pour  exécuteur  testamentaire 
M.  Gossiu,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris, 
démiasioiinaii'e  depuis  1830.  D — a — ■. 

{4)  Le  30  mil  Klï,  dans  une  tètnet  àtU  miifti  philiDlhro- 
piqae  doDlli  ttull  mcnbrt,  Deleuiï  pranuRi,'!  l'doff  i)c  DupDnl 
file  MeiBOUTt).  •'"».  t*  nom. 
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DELEUZE.  Voyez  Fraxinis. 

DELEVRE  (Alexahdhb),  né  aux  PiMtreU,  prèï 
de  Bordeaux,  en  janvier  172» ,  étudia  sous  les  jé- 
suites, qui,  frappés  de  ses  dispositions,  l'engagè- 
rent à  entrer  dans  leur  ordre,  et  dès  l'Âge  de  quinic 
ans  il  en  portail  l'habit.  Doué  d'un  caractère  soat- 
bre  et  mélancolique,  mais  ardent  et  passionne,  il 
fut  d'abord  d'une  dévotion  outrée,  et  fit  ensuite 
profession  ouverte  d'athéisme.  Lors  de  Fexpulsîuo 
des  jésuites,  il  vint  à  Paris,  où  Montesquieu  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance,  et  il  s'y  lia  en  même 
temps  avec  Diderot,  d'Alembert,  Rousseau  et  Du- 
clos  qui  l'engagèrent  à  suivre  son  goût  pour  lec 
lettres.  Il  mit  au  jour  en  1759  l'Analyse  de  la  jAi- 
losophie  de  Bacon,  3  vol.  in-12,  écrits  avec  beau- 
coup de  clarté  et  de  force.  On  j  rencontre  des 
pages  que  Hontesqideu  n'eût  pas  désavouées.  L'a- 
nalyste a  souvent  joint  ses  idées  et  ses  réflexions  à 
celles  de  l'auteur  dont  il  fait  si  bien  connaître  les 
principes,  et  cela  ne  forme  aucime  disparate 
[voy.  BjtcoKJ.  Il  travailla  ensuite  au  JounCat  des 
Savants  et  au  Journal  étranger,  composa  diverses 
romances,  dont  Rousseau  fil  la  musique,  et  hit 
l'un  des  rédacteurs  de  l'Encyclopédie,  où  l'on  dis- 
tingue furtout  son  article  Fanatisme,  que  Voltaire 
n'a  fait  qu'abréger  pour  l'insérer  dans  son  Dictiou- 
naire  philosophique.  Cet  ariicle  lui  causa  plusieius 
désagréments.  Lorsqu'il  voulut  se  marier,  les  prê- 
tres de  sa  paroisse,  apprenant  qu'il  en  était  l'au- 
teur, lui  refusèrent  la  bénédiction  nuptiale,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  le  duc  de  Hivernois  pai^ 
vint  à  calmer  cet  orage.  En  17S8,  il  publia  le  Gé- 
nie de  Montesquieu,  in-t  2,  travail  au  mo'ms  inutile, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  choix  à  faire  dans  les  ou- 
vrages de  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois.  La  même 
année,  parurent  ses  traductions  du  Fére  de  Famille 
et  du  Vériltûile  ami,-  de  lïoldoni.  Ce  fut  pour  ven- 
gerDiderot,  accusé  de  plagiat  par  ses  ennemis,  que 
Deleyre  traduisit  ces  deux  pièces.  Grimm,  qui  se 
chargea  de  l'édition,  mil  en  têlc  de  chacune  d'eUes 
deui  libelles  en  forme  d'épîtres  dédieatoires  adres- 
sées à  la  prin(vssc  de  Robecq  et  à  la  comtesse  de 
la  Uarck,  et  dans  Icsqiieltes  ces  deux  dames  étaient 
outragées  avec  la  dernière  indécence.  Diderot,  ap- 
prenant qu'elles  voulaient  faire  punir  l'éditeur,  leur 
déclara  qu'il  l'était  tui-mème,  et  se  chai^ea  ainsi 
de  la  faute  de  son  ami.  M.  Palissot  les  vengea 
d'une  autre  manière  par  sa  comédie  des  Philoso- 
phes, et  l'insulte  de  Grimm  fut  l'un  des  motifs  qui 
la  lui  firent  entreprendre.  Deleyre,  qui  n'avait 
eu  aucune  part  à  cette  aiTaire,  mit  au  jour  en 
1761  l'Esprit  de  St-Éoremont,  in-12  :  c'est  un  bon 
choix  fait  par  un  homme  de  goût  dans  les  écrits 
d'un  auteur  qu'on  ne  lit  plus.  Le  duc  de  Nivemois 
lui  fit  alors  obtenir  la  charge  de  secrétaire  des  ca- 
rabiniers, et  l'attacha  ensuite  à  l'ambassadeur  de 
Vienne.  Ces  places  étaient  peu  lucratives;  mais, 
grâce  à  son  protecteur,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
pour  l'éducation  du  duc  de  Parme.  C'est  alors  qu'à 
la  prière  de  CondIUac,  il  rédigea  un  Cours  d'h  istoirr 
à  l'usage  de  l'infant.  Les  principes  politiques  qu'il 
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y  lUveluppa  parurenl  si  hardù  que  ce  travail  ne  fut 
pas  employé,  et  n'a  jamais  été  imprimé.  Pendant 
le  séjour  de  Deleyre  à  Panne,  un  moine  italien 
l'accusa  de  n'avoir  pas  fait  baptiser  son  fUs,  mais 
il  fui  prouvé  que  c'était  une  calomnie.  L'éducation 
du  jeune  due  t!tant  finie,  on  donna  au  bibliothé- 
caire une  pension  de  2,000  liiTes,  et  il  ravint  à 
Paris,  où  il  s'occupa  d'abord  du  choix  des  raalé- 
riaui  pour  Vllistoire  jAilosophique  du  commerce 
des  deux  Indes  [voj.  Raïkal),  et  travailla  ensuite  k 
la  contioiiation  de  VHisloire  générale  des  Voyages 
(^oy.  Prévost},  dont  il  fit  pai-aitre  en  1771  un  vo- 
lume in-4"j  qui  forme  le  19'  de  la  collectif.  La 
Harpe  loue  beaucoup  ce  volume,  dont  il  adopta  la 
rédaction,  et  qualifie  l'auteur  d'écrivain  philosophe 
et  éloquent.  Delcyre,  ami  de  Thomas,  a  publié  en 
1791  un  Essai  siu'  la  vie  de  cet  orateur  ;  mais  ce 
dernier  écrit  a  été  violemment  critiijué,  et  méritait 
de  l'être  ;  car  il  est  rempli  de  déclamations,  et 
manque  d'ordre  et  de  méthode.  Deleyre  embrassa 
la  cause  de  la  révolution  avec  cuthousiasme,  et  fut 
député  h.  la  convention  par  le  département  de  la 
Gironde.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  con- 
tre l'appel  au  peuple  et  pour  la  mort  de  l'accusé. 
Apres  la  chute  de  Robespierre,  il  se  mêla  un  peu 
du  gouTerrfemenI ,  fut  chargé  en  179S  de  la  sur- 
veillance desécolcsnormales,  et  combattit  vivement 
la  division  du  corps  législatif  en  deux  chambres.  Il 
passa  ensuite  au  conseil  des  Anciens.  Lors  de  la 
création  de  l'Institut,  on  le  nomma  dans  la  classe 
des  sciences  morales  et  pohtiques.  11  est  mort  le  10 
mars  1797,  âgé  de  71  ans,  laissant  en  manuscrit 
une  traduction  de  Lucrèce  en  vers  et  un  roman  po- 
litique intitulé  les  Héiiades.  B — g — t. 

DELFAU  (don  Fhakçojs),  bénédictin  de  la  con- 
^gationdeSt-Maur,  naquit  àMontet  dans  l'Auver- 
gue,  en  1637,  et  prit  l'habit  religieux  en  1636.  Le 
grand  Amautd,  trouvant  imparfaite  l'édition  de 
St.  Augustin  publiée  par  les  docteurs  de  Louvain, 
engagea  les  bénédictins  à  en  donner  une  nouvelle. 
Ib  en  chargèrent  don  Delfau  qui,  en  1670,  invita, 
par  un  avis  imprimé,  toutes  les  maisons  de  son  or- 
dre à  lui  communiquer  leurs  manuscrits,  et  ton? 
*  les  savants  à  l'aider  de  leurs  lumières.  En  1071,  il 
publia  le  Prospectus  de  son  édition  ;  il  en  avait  déjà 
avancé  le  travail,  lorsque  te  livre  intitulé  :  VAlié 
eommendataire ,  imprimé  en  1673,  în-12,  sous  le 
faui  nom  de  des  Bois-FTonc,  lui  fut  attribué  ;  ce 
qui  le  fit  exiler  à  St-Mahé,  en  basse  Bretagne.  11 
périt  le  13  octobre  1667,  dans  un  naufrage,  en  al- 
lant à  Brest,  où  il  devait  prêcher.  Th.  lilampin, 
P.Coustantet  Cl.  Guesnié,  achevèrent  et  publièrent 
sa  belle  édition  de  St.  Augustin,  Paris,  1 679,  et  an- 
nées suivantes,  Il  vol.  in-fol.  Don  Delfau  s'était 
élevé  avec  force ,  dans  l'Abbé  commetidataire,  con- 
he  les  bénéCces  tenus  en  commende,  et  contre  le 
mauvais  usage  que  certains  moines  faisaient  de 
leurs  revemis.  Ses  réllexions  étaient  aussi  vraies 
que  solides.  On  ne  put  réfuter  l'ouvrage,  on  frappa 
l'auteur.  On  attribue  à  don  Gerberon  la  2*  et  ta 
3*  partie  de  VAbbé  commendataiTt ,  qui  parurent 
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à  Coltine  en  1674,  in-12.  On  a  encore  de  don  Del- 
fau une  belle  édition  latine  de  l'Imitation,  Paris , 
1674,  in-S".  Elle  est  précédée  d'une  dissertati(xi 
dans  laquelle  le  savant  bénédictin  veut  que  l'au* 
leur  inconnu  de  l'Imitation  soit  un  Jean  Gersen, 
dont  l'existence  a  été  contestée.  Cette  dissertalitMi 
a  été  imprimée  séparément.  Paria,  1674  et  1712, 
in-8%  et  réfutée  par  Amort,  Ghesquière  et  Dcsbil- 
lons.  '  V— ve. 

DELFICO  (Mglchiob),  naquit  au  ch&teau  de 
Leognano,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  1"  août 
1744.  Sa  famille,  noble  et  ancienne,  unissait  aux 
avantages  de  la  fortune  ceux  d'une  Ulustration  ao 
quise  par  des  titres  littéraires  et  par  de  nombreux 
services  rendus  à  l'État.  A  l'âge  de  onze  ans  il 
quitta  son  pays  natal  pour  suivre  à  Naples  le  cours 
de  ses  études.  Dès  cette  époque,  sa  famille  et  ses 
concitoyens  conçurent  de  lui  les  espérances  qui  se 
sont  depuis  réalisées  avec  un  si  éclatant  succès. 
Après  avoir  achevé  sa  première  éducation  et  mé- 
rité la  bienveillance  de  ses  professeurs,  et  surtout 
l'amitié  du  célèbre  Geiio\esi,  Delfico  entreprit  des 
voyages  et  des  excursions  dans  les  provinces  du 
rojaume  et  des  Ëtats  voisins,  pour  augmenter  ses 
connaissances  positives,  et  baser,  sur  l'examen 
consciencieux  des  faits,  ses  conceptions  relatives 
.i  la  liante  administration,  vers  laquelle  il  était 
naturellement  porté  par  son  esprit  actif  et  ob- 
servateur. Son  premier  essai,  dans  l'intérêt  des 
habitants  de  sa  province,  date  de  l'année  1782, 
époque  à  laquelle  il  prit  la  plume  pour  exposer 
dans  un  long  raémoLe  les  graves  inconvénients 
produits  par  la  culture  du  riz.  Plus  tard  il  écrivit  un 
second  mémoire  sur  le  tribunal  de  la  (ïrfuctajins- 
titution  financière  aussi  barbare  que  le  temps  dans 
lequel  elle  avait  pris  naissance.  Ayant  eu  ensuite 
le  courage  de  se  présenter  au  roi,  qui  l'honorait 
d'une  bienveillance  particulière,  pour  réclamer  le 
rétahlissement  du  tribunal  dit  Colteggiato,  qui 
existait  jadis  dansson  pays  natal,  il  eut  le  bonheur 
de  voir  se»  elTorts  pris  d'abord  en  considération 
par  le  gouvernement,  et  couronnés  ensuite  d'un 
plein  et  heureux  succès.  Appelé,  en  1783,  à  faire 
partie  d'une  commission  créée  pour  remédier  aux 
désastres  occasionnés  par  le  tremblement  de  terre 
arrivé  en  Calabre  pendant  cette  même  année,  Del- 
fico s'acquitta  encore  de  ce  devoir  avec  nn  dévoue- 
ment qui  attira  sur  lui  les  bénédictions  de  cette 
malheureuse  contrée.  En  1788,  il  se  rendit  à  Pa- 
vie,  oii  il  fut  retenu  pendant  plus  d'une  année  par 
les  instances  aussi  obligeantes  que  flatteuses  des 
Volta,  des  Scarpa,  des  Frank  avec  lesquels  il  ne 
cessa  d'enti-enir  une  savante  correspondance  pen- 
dant plusieurs  années.  De  Pavie  il  passa  à  Milan 
où  l'attendaient  avec  le  même  empressement  les 
Painni,  les  Beccaria,  les  SpaUanzaiji  et  les  Verri, 
et  il  parconiiit  ensuite  les  Ëtats  vénitiens,  le  Pié- 
mont et  les  Etats  de  la  république  de  Gênes,  re- 
cevant partout  l'accueil  le  plus  distingué.  11  re- 
nonça, en  1791,  à  sa  charge  d'assesseur  pour  se 
retirer  dans  son  pays  natal,  afin  do  chercher  un 
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abri  contre  l'orage  qui  déjà  gnmdaU  dans  le  loin-  1 
loin,  et  qui  ne  larda  pas  à  fondre  sur  le  royaume 
de  Naples.  Échappé  aui  persécutions  de  celteépo- 
que,  Taligiié  parles  études  sérieuses  auxquelles  il 
se  livrait,  peu  satisfait  de  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  il  prit  enfin  la  déteiTtiinaticn  de  ï'éloi- 
gner,  et  il  passa  à  Rome  qu'il  quitta  pour  se  ren- 
dre à  Florence,  à  Pise  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  la  Toscane.  De  retour  à  Teramo,  après  ce 
long  voyage,  il  accepta  la  mission  d'organiser  un 
régiment  de  miliciens  et  s'acquitta  encore  de  cette 
tdche,  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts  et  ses  occu- 
pations, avec  autant  de  promptitude  que  d'hahile- 
té.  Arrêté  en  I7Q8,  et  enfermé  avec  ses  frères  dans 
les  prisons  de  sa  ville  natale,  pour  être  entré  dans 
une  conspii-ation  anli-monarcliique,  il  ne  recou\Ta 
la  litiertë  que  lors  de  l'occupation  de  son  pays  par 
les  armées  françaises.  Appelé  à  faire  partie  du 
corps  législatif  de  la  république  partbdnopécnne, 
et  ensuite  du  directoire  de  cette  même  république, 
il  refusa  l'honneur  qui  venait  de  lui  être  conréré 
par  le  suflVage  de  ses  concitoyens,  et  consentit 
•culement  à  prendre  part  aux  travaux  d'un  conseil 
institué  poiu-  régler  l'administration  de  la  pro- 
vince où  il  était  né.  Dans  ces  temps  de  tumulte  et 
de  raclions,  il  ne  put  écliapper  aux  calamités  qui 
désolcrcni  tant  de  familles,  et,  dans  le  pillage  qu'on 
Ht  de  sa  maison,  il  perdit,  parmi  d'autres  objets 
précieux,  une  superbe  collection  de  médailles,  sur 
lesquelles  il  avait  Je  projet  d'écrire  un  ou^^age 
pour  prouver  que  lltahe  avait  atteint  à  un  haut 
degré  de  civilisation  -avant  les  Romains'.  Proscrit, 
par  suite  desvicîs^tuderde  celte  désastreuse  épo- 
que, dans  les  États  romains,  il  n'échappaaux  pour- 
suites qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  se  vit  en&i 
obligé  d'aller  chercher  un  refuge  au  village  connu 
sous  le  nom  de  république  de  Si-Marin.  C'est  sur 
ce  rocher  que  Delfico  goûta  pendant  plusieurs  an- 
nées la  tranquillité  nécessaire  à  son  esprit  ;  et  c'est 
par  un  sentiment  de  reconnaissance  bien  louable, 
sans  doute,  qu'il  consentit  à  être  admis  au  nom- 
bre des  citoyens  de  cet  Ëlat,  et  qu'il  rédigea  sur  ce 
pays  des  mémoires  hisloriques  qui  ont  été  publiés 
à  Milan  dans  le  courant  de  l'année  1804.  Appelé, 
en  Iâ06,à  faire  partie  du  conseil  d'État  institué  à 
tapies  par  Joseph  Bonaparte,  il  n'accepta  cette  fa- 
veur qu'avec  la  plus  grande  répugnance,  et  sur 
les  vives  instances  de  Saliceti  et  de  toute  sa  fa- 
mille. H  remplit  les  fonctions  de  conseiller  d'Ëtat 
pendant  dix  années,  et  l'on  a  trouvé  dans  ses  pa- 
piers plusieurs  écrits  qui  allestenl  l'étendue  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances  sur  des  sujets  de 
législation,  d'administration  et  de  statistique.  Sa 
réputation  à  cet  égard  était  si  répandue  et  si  bien 
établie,  qu'après  la  restauration  des  Bourbons  sur 
le  trfine  de  Naples,  le  roi  s'empressa  de  l'appclci 
auprès  de  lui  et  de  le  conlirmcr  dans  ses  fonctions 
de  président  de  la  commission  générale  des  archi- 
ves du  royaume,  ajoutant  à  cette  charge,  et  à  ti- 
tre de  pension,  une  somme  égale  à  celle  qu'il 
avait  touchée,  en  sa  qualité  de  conseiller  d'Étal, 


sousle  précédent  gouvcmeraenl.  En  18*13,  ilse  i-e- 
tira  ehei  les  enfants  de  son  frère  à  Teramo,  où  il 
mourut  le  21  juin  1833.  Sa,longue  existence  a  étû 
presque  exclusivement  consacrée  à  l'étude  et  au 
senice  de  l'Élat.  Parmi  ses  écrits,  plus  utiles  que 
célèbres,  figurent  en  première  ligne  ses  Mémoires 
sur  la  république  de  Si-Marin  ;  ses  Rechercha  sur 
les  vrais  caractères  de  la  jurisprudence  romaine, 
et  ses  Pensées  sur  fhistoîTe.  Ces  ^uvrages  soot 
lus  aujourd'hui  avec  fruit,  et  les  réimpressions  qui 
en  ont  été  faites  attestent  l'estime  que  le  monde 
savant  accorde  à  ces  productions  du  philosophe 
napolitain.  Il  fut  le  premier  qui  fit  connaître  à  ses 
compatriote»  le  grand  ouvTage  de  Vico  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire.  On  doitdésirerque  ses  héri- 
tiers publient  un  choix  de  ses  productions  [^'doso- 
phiques  encore  inédites,  auxquelles  il  avait  mis  la 
dernière  main  avant  sa  mort.  Ses  ouvrages  impri- 
més sont  ail  nombre  de  vingt-neuf  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  1°  Saggio  filoso/kosul  matrimvtiio, 
n-4,  in-f6;  2'  Indizii  di  morale,  ITi*.  În-IG  ; 
3"  Elogio  di  F.-A.  Grimaldi,  Kaples,  1783,  in-t'  ; 
4»  Ricercke  sul  vero  carattere  délia  giwisprudm-i 
Romana  e  dei  suai  cullori,  Naples,  1791  et  IKI3, 
et  Florence,  1815,  in-8°;  5°  Memorie sIpricKe  délia 
repubblica di San-Marino,  Milan,  1804,  in-i';  tra- 
duit en  français  par  M.  Auger  St-Hippolyte,  l'aris, 
1827,  in-S".  6"  Pensieri  su  la  storia  e  su  l'incer- 
teiza  ed  inutilità  délia  medesinia,  Forli,  t80{;,  et 
Naples,  1809  et  iSll,  in-8".  7°  Nuoce  ricercke  sut 
bello,  Naples,  i818,  in-B" ; 8° IWC  uni ican uni ismo- 
tica  délia  città  d'Atri  nel  Piceno,  con  hb  discorso 
preliminare  su  le  origini  Ualicke,  ed  un  appen- 
dice su  i  Pelasgi  e  rt'rreni,  Teramo,  182(,  et  Na- 
ples, f826,in-fol.  On  remarque  parmi  les  ouvra- 
ges inédits  que  conservent  ses  héritiers  :  l'Sui 
dannieterremoti  délie  Calabric  nel  1783;  2'  Dit- 
corso  suite  sctenze  morait  ;  3»  Suite  origini  ed  « 
progressa  delta  società,  ossia  saggio  flosofico  lutta 
storia  del  génère  umano;  i'  Sugli  antichi  confiai 
del  regnodi  Napoli;  S°  Sullavitaevitatità.  La  Vie 
de  DelGco  a  été  publiée  par  son  neveu  Grégoire  de 
Filippis  Delfico,  comte  de  Longano,  souslc  tilrc  de  ^ 
Detla  vita  e  dette  opère  di  Mekhiorre  Delfico,  U- 
6ri  2,  Teramo,  1836,  avec  portrait  [1).       G — m. 

DEUINO  (Jean),  doge  de  Venise  où  il  était  né 
d'une  famille  illustre,  et  qui  se  regarde  comme 
une  branche  de  la  maison  Gradenigo  d'où  elle  pré- 
tend être  issue  dans  le  9°  siècle.  Il  était  procura- 
teur de  St-Marc  et  provédlteur  à  Trévise  assiégée 
par  les  Hongrois,  lorsqu'il  fut  élu  le  1 3  août  (  336 
pour  succéder  à  Jean  Gradenigo.  L'invasion  de 
Louis  de  Hongrie,  qui,  avec  SO,W)0  chevaux,  atta- 
quait en  même  temps  la  marche  de  Trévise  et 
toule  la  Dalmatie,  répandait  l'effroi  dans  Venifc. 
La  guerre  qui  dura  trois  ans  fut  signalée  par  une 
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ttujte  (léMulres  ;  toutes  les  villes  de  Dolmatie  el  de 
Croatie  se  révoltèrent  l'une  après  l'autre  contre  les 
VénilieDs,  et  le  doge  Tul  enfin  obligé  d'envoyer  un 
blanc-seing  au  roi  de  Hongrie,  pour  se  soumettre 
à  loulcs  les  conditions  qu'il  voudrait  bien  imposer. 
U  paix  fut  conclue  le  18  Knier  1358.  La  répu- 
blique abandonna  toutes  ses  possessions  enlilyrie; 
le  doge  renonça  au  titre  de  duc  de  Dalmatie  et  de 
Croatie,  et  il  ne  le  recouvra  que  sons  le  règne  de 
Sigisnioad.  Jean  Delfino  mourut  le  11  juillet  13tl<, 
et  eut  pour  successeur  Laurent  Celsi.    S,  S — i. 

DELFlh'O  [Josepb],  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  fut  capitaine  général  de  la  flotte  vé- 
nitienne en  1694,  et  se  distingua  par  le  combat 
qu'il  li\Ta  le  8  juillet,  au  sortir  des  Dardanelles,  à 
la  flotte  turque,  trois  fois  supérieure  â  la  sienne, 
que  commandait  Amurat,  pacha  de  Budc.  Séparé 
de  toute  sa  flotte,  il  se  battit  en  désespéré,  et  quoi- 
qu'il eût  perdu  ses  mâts,  ses  voiles  et  son  gou- 
vernail, et  qu'il  fût  criblé  de  coups  de  canon,  il 
inspira  tant  de  résolution  à  ses  matelots,  qu'il  ar- 
racha son  vaisseau  à  quatre  galères  eldeui  sulta- 
nes turques  qui  l'enlouraienl,— Deltiso  (Jérôme), 
proTéditeuc  général  des  Vénitiens,  commanda  en 
balmatîe  de  1694  h  1B99;  et  tandis  que  ses  compa- 
triotes conquéraient  la  Morée,  il  n'eut  guère  moins 
de  succès  dans  l'Albaniectla  Bosnie.  Il  ajouta  Kuin, 
Sing,  Castel-Suovo,  et  surtout  la  redoutable  forte- 
resse de  Ciclut  aux  possessions  de  sa  république. 
Toutes  ces  conquêtes  furent  garanties  aux  Vénitiens 
par  la  paii  de  Carlowitz  en  160!l;  mais  dans  la 
guerre  suivante,  en  1714,  la  fortune  leur  fut  tou- 
jours contraire,  et  Jérûme  Delfino,  d'abord  prt>- 
véditenr  général  en  Morée ,  el  ensuite  capitaine 
général  de  la  flotte  vénitienne,  lil  conquérir  sous 
ses  yeux,  par  les  Turcs,  toute  la  Horée,  les  pla- 
ces foctes  qui  restaient  encore  en  Candie,  et  les 
îles  de  St-Maure  et  de  Cérigo,  sans  pouvoii'  seule- 
ment engager  Dianun-Coggia,  l'amiral  turc,  à  une 
bataille.  S.  S— i. 

DELF1.\0  (PiEHBE),  général  des  camaldules,  né 
à  Venise,  en  1444,  était  de  la  même  famille  que 
les  précédents.  Élevé  par  des  parents  pieux,  il 
prit  de  bonne  heure  le  goût  d'une  dévotion  solide. 
Ils  le  mirent  dès  sa  première  jeunesse  entre  les 
mains  de  Pierre  Parleoni  de  Rimini,  bomme  très- 
versé  dans  les  lettres  latines,  et  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  îl>avait  lu  tout  ce  que  cette  .littérature 
olTi'e  de  plus  parfait  ;  mais  il  se  fit  dans  la  suite 
scrupule  de  l'ardeur  qu'il  avait  mise  à  ces  études 
profanes,  qui,  pourtant,  ne  laissèrent  pas  de  lui 
être  utiles.  Songeant  h  embrasser  la  vie  i-cligicusc, 
et  persuadé  qu'où  iie  dei  ait  pas  prendre  légère- 
ment un  tel  parti,  il  passa  quatre  ans  à  visiter  les 
monastères  des  différents  ordres,  et  à  en  étudier 
les  règles.  Enfin  il  se  détermina  pourles  camaldu- 
les, et  entra  dans  le  monastère  de  St-Michel  de 
Murano,  gouverné  alors  par  Gérard  Mafféi,  qui  se 
plut  à  former  un  disciple  si  distingué.  DclGnos'ap- 
pUquaàremplirtouslesdcvobudeson  nouvel  état, 
el  donna  une  preuve  bien  remarquable  de  son  lèle 
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pour  la  discipline  monastique,  en  refusant  d'aller 
voirsamère  malade,  qui  demandait  à  l'embrasser 
avant  de  mourir.  En  1479,  il  fut  appelé  à  la  di- 
gnité d'abbé,  et  les  camaldules,  l'imnée  suivante, 
ayant  perdu  leur  général,  Delfino,  qui  avait  à 
peine  trente-six  ans,  fut  élu  presque  à  l'unanimité 
pour  le  remplacer.  Il  travailla  surtout  à  maintenir 
la  rigueur  et  l'esprit  du  premier  institut,  n'épar- 
gnant ni  peines  ni  fatigues  pour  réformer  les  mo- 
nastères qui  en  avaient  besoin,  et  pour  reciMjvrer 
les  biens  enlevés  à  l'ordre.  Vers  ce  temps  [1488), 
la  république  de  Venise  eut  à  proposer  pour  le 
chapeau  de  cardinal  un  sujet  de  l'État.  Tous  les 
vœux  se  tournèrent  vers  Delfino,  mais  il  se  icfusa 
à  tou  le  démarche  relative  àce  projet.  Néanmoins, 
quelque  temps  après,  il  alla  à  Rome,  pressé  par 
Laurent  de  Médicis,  quisoubaitait  qu'il  y  accompa- 
gnât son  fds,  nouvellement  revêtu  de  ta  pourpre 
romaine.  Mais  la  vie  d'une  cour  aussi  magnifique 
que  celle  de  Uon  X,  de  convenait  pas  à  Delfino.  Il 
s'y  ennuya,  et  revint,  le  plus  tôt  qu'il  put,  jouir 
de  sa  chère  solitude.  Quelques  religieux  avaient 
conçu  un  projet  de  réforme  et  de  réunion,  d'après 
lequel  Delfino  aurait  dû  résigner  sa  dignité  de  gé- 
néral; il  s'y  était  refusé,  et  était  parvenu  k  faire 
suspendre  le  projet,  qui  fut  repris  en  1513  et  ap- 
prouvé par  Léon  X.  Cinq  lettres  de  Delfino  (les  der- 
nièi-es  de  la  collecUon  de  don  Martène),  sont  relati- 
ves àce  tte  affaire.  Delfinos'y  plaint  amèrement  de  la 
conduite  qu'on  tient  à  son  égard.  Las  d'être  persé- 
cuté, il  consentit  à  l'union.  Uconsei-va  pendant  sa 
vie  le  litre  et  les  prérogatives  de  général  de  l'ordre, 
et  se  relira  dans  son  monastère  de  St-Michel,  où  il 
vécut  encore  dix  ans.  11  termina  sa  cai-ricre  le  16 
janvier  l[i2S.  Euscbe  de  PrioU,  sou  compatriote  et  . 
son  disciple,  prononça  son  oraison  funèbre.  Ona  de 
Delfino  un  Recueii  de  toirM,  Venise,  1324,  in-fol., 
divisées  en  12  livres.  Cet  ouvrage  est  eitrême- 
ment  rare.  Don  Mabillon,  qui  a  vu  à  CamaldoU, 
dans  le  monastèie  chef-d'ordre,  quatre  voliunes  de 
ces  lettres  manuscrites,  en  porte  le  nombre  à  plus 
de  4,000.  C'est  vraisemblablement  le  recueil  que 
l'on  fit  du  vivant  de  Delfino,  et  dont  il  est  parlé 
dans  la  177*  lettre  de  lacoUecfion  dedon  Marlëne. 
Ce  savant  bénédictin,  et  don  Durand,  son  confrère, 
ont  formé  un  autre  recueil  de  celles  des  lettres 
omises  dans  l'édition  de  iHïi,  qui  leur  ont  paru 
mériter  d'être  publiées.  Elles  sont  au  nombre  de 
241,  et  insérées  dans  le  tome  S  de  l'ouvrage  de  ces 
Pères,  intitulé  :  Vetemm  scriptorum  et  monumenlo- 
rum,  etc.  amplisiima  coUectio.  A  la  suite,  se  trou- 
vent un  Discours  de  Delfino  adressé  à  Léon  X  et 
l'Oraixon  funèbre  du  même  DelOno.  Ces  lettres  ont 
surtout  pour  objet  les  affaires  de  l'ordre  des  ca- 
maldules ;  quelquefois  il  y  est  question  d'événe- 
ments qui  appartiennent  à  l'histoire  du  temps.  Par 
exemple,  la  nation  française  est  assez  maltraitée 
dans  la  i13«  delà  Collection  de  Martine,  à  l'occa- 
sion de  l'expédition  de  Charles  VIU.         L— ï. 

DELFINO  (Frédéric),  médecin  el  astronome, 
naquit  à  Padoue,  en  1477.  Ayant  achevé  ses  étu- 
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des,  il  alla  {ffatiquer  la  médecine  à  Venise,  où  il 
s'acquit  en  peu  de  temps  une  brillante  réputation. 
Doué  d'un 'tact  sûr,  iL  distinguait  au  premier  coup 
d'oeil  le  caractère  desmaladiee  et  en  annonçait  les 
différents  phénomènes,  la  durée  et  l'iâsue,  sans 
presque  jamais  se  tromper.  Le  succès  de  ses  pré- 
diclions  le  fit  soupçonner  de  magie.  11  aurait  payé 
de  sa  liberté,  et  peut-être  de  sa  vie,  la  certitude 
de  ses  pronostics,  s'il  n'eût  quitté  brusquement 
Venise,  sur  l'afi?  du  danger  qu'il  y  courait.  Maî- 
tre d'une  fortune  assez  considérable ,  Deltino 
n'exerça  plus  la  médecine  que  pour  ses  amis,  et 
s'appliqua  tout  entier  aux  matbématiques  dans  les- 
quelles il  fit  de  rapides  progrès.  En  fS2l,  il  rem- 
plaça Thomas  Filologo  dans  la  chaire  d'astronomie 
de  l'Académie  de  Padoue,  et  la  remplit  jusqu'à  sa 
mort,  erriTée  en  1H47.  On  a  de  lui  De  (luxu  et  re- 
/luîTu  aqua  maris,  ndttilis  et  erudita  diipulatio. 
—  Demotuoelavœspherœ,  Venise,  jicorfem.  Venst., 
1SS9,  in-fol.  de  34  feuilles,  volume  très-l'are  omë 
de  flg,  en  bois.  Tiraboschi  ne  savait  pas  que  ces 
deux  opuscules  eussent  été  imprimés  à  Venise 
(voy.  La  Storia  délia  kHeratur.  ital.,  l.  7,  p.  485). 
On  doit  cette  I"  édition  à  Jérôme  Contarcni, 
l'un  des  élèves  de  Delfiuo;  il  en  existe  une  2°, 
Bâle,  1S71,  in-tol.,  ù  laquelle  on  a  joint  le  Traité 
de  Photomètre  d'Abei  Fo<.tlon ,  traduit  en  la- 
tin par  Nicolas  Stoup  {vùy.  Foulon).  Papadopoli, 
dans  son Historia gymnasii  Palavini,  t.  i,  p.  306, 
cile  encore  de  Delflno  Annotationes  m  tabulas  Al- 
phoniinas.  —  Liber  de  phanomenis  sublunaribut  cl 
astronomica  parallaxi.  W — s. 

DELFINO  (Jean),  cardinal  et  poète  italien,  d'u- 
ne famille  patricienne  de  Venise,  fut  revêtu  par 
cette  république  de  plusieurs  emplois  honorables, 
n  était  encore  jeune  quand  le  patriarche  d'Aqui- 
lée,  Jérôme  Gradenigo,  le  choisit,  en  1656,  pour 
son  coadjutenr.  Il  ne  tarda  pas  à  lui  succéder;  il 
reçut  la  pourpre  en  i  667,  et  mourut  à  Udine  le  20 
juillet  169'J,  âgé  de  8S  ans.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  composé  «luatre  tragédies,  Cléopittre,  Lucrè- 
ce, Crisus  el  Uédor,  qu'il  ne  voulut  jamais  publier. 
Il  exigea  même,  en  mourant,  de  son  neveu,  De- 
nis Delfino,  qu'il  avait  à  son  tour  pris  pour  coad- 
jutenr et  q-ii  lui  succédait  dans  le  patriarcat  d'A- 
quilée^  la  promesse  de  ne  les  point  faireimprimer; 
mais  il  en  courait  depuis  longtemps  des  copies 
tronquées  et  remplies  de  fautes.  Le  marquis  Maf- 
fei  se  procura  une  meilleure  copie  de  la  Cléopdtre 
seulement,  et  l'inséra  dans  le  3'  volume  de  son 
Teatro  italiano,  publié  à  Vérone  en  1723,  in-8'. 
Les  quatre  furent  imprimées  à  Utrecht  en  1730, 
in-8",  mais  avec  toutes  les  fautes  et  les  irrégulari- 
tés des  copies  furtives.  Le  patriarche  d'Aquilée  se 
détermina  enfin  al<n^  à  communiquer  au  libraire 
Comino  de  Padoue  le  nnanusciil  de  son  oncle,  sur 
lequel  Comino  corrigea  cette  édition  défectueuse, 
et  donna  la  sienne,  qui  est  aussi  bonne  que  belle; 
elle  a  pour  titre  :  Le  tragédie  di  Giomni  Delfino  se- 
«atore  Veneziano,  poi  patriarca  d'Aqvileia  e  cardi- 
nale, Padoue,  1733,  grand  in-4°,  col  dialn^o  apoio- 
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gelko  delV  autort  non  più  ttampalo.  Ce  dialogue 
apologétique,  écrit  par  l'auteur,  prouve  qu'il  s'étail 
bien  attendu  que  ses  tragédies  seraient  publiées 
tôt  ou  tard.  11  y  traite  de  la  tragédie  en  général, 
de  la  tragédie  italienne,  des  siennes  en  particulier, 
du  caractère  différent  de  chacune,  deslicencesqu'il 
s'y  est  données,  etc.  Les  tragédies  sont  écrites  en 
vers'inégaui,  et  le  plus  ordinairement  non  rimé?, 
comme  ceux  de  la  Canace  de  Speron  Speroni,  et 
des  opéras  de  Métastase.  Elles  ont  des  chœur;  à 
chaque  acte.  Elles  sont  courtes  et  d'un  style  noble, 
concis,  mais  cependant  fleuri,  et  qui  n'est  pa.^  tou- 
jours exempt  des  faux  brillants  qui  étaient  alors 
à  la  mode.  Dans  un  âge  plus  mûr,  ce  savant  car- 
dinal avait  écrit  six  dialogues  philosophiques  en 
vers,  qu'il  ne  voulut  point  non  plus  livrer  au  pu- 
blic; ils  ont  été  imprimés  dans  le  recueil  intituld  : 
MtKellanee  di  varie  opère,  Venise,  1740.  L'auteur, 
selon  Tiraboschi,  o  s'j  montre  très-versé  dans  la 
philosophie  moderne,  sans  renoncer  entièrement 
aux  préjugés  de  l'ancienne,  et  le  style  n'en  est  pas 
aussi  noble,  aussi  soutenu  q\ie  celui  de  ses  tragé- 
dies. »  G — t. 
.  DELFT(Gtllesde).  Voyez  Delphus. 

DEIJiT  (Jacques  Willemsz,  ou  Qls  de  Gcillai- 
me),  fut  trcs-bon  peintre  de  portrait,  et  mourut  en 
1601.  On  montrait  comme  son  chef-d'œuiTeim  ta- 
bleau représentant  les  Portraits  d'une  compagnie 
d'arquebusiers.  La  cataslropbe  qu'éprouva  la  ville 
de  Deift  le  <2  octobre  1051,  par  l'explosian  d'un 
magasin  k  poudre,  lacéra  ce  tableau  de  la  manière 
la  plus  déplorable.  Jacques,  son  petit-fils,  en  réu- 
nit les  débris,  et  te  recomposa  en  quelque  sorte. 
Jacques,  fils  de  Guillaume,  eut  trois  fils,  qu'il  éle- 
va dans  le  goût  de  la  peinture.  L'ainé,  Corneille, 
acheva  son  apprentissage  chex  Corneille  van  Saar- 
lem.  Roch,  le  second,  peignait  très-bien  le  por- 
trait. Guillaume  s'attacha  à  k  gravure.  Il  épousa 
la  fille  de  Mirevclt,  el  il  a  gravé  les  prtncipaux 
portraits  de  son  beau-père.  11  signait  son  nom  D^l- 
fius.  Les  curieux  recherchent  encore  ses  ouvrages, 
et  ils  sont  utiles  à  tous  ceux  qui  Étudient  l'icono- 
graphie. C'est  de  celui-ci  qu'était  né  en  1619  Jac- 
ques DeIft,  dont  le  nom  est  en  tétc  de  c«l  article. 
Il  fournit  dans  les  arts  et  dans  la  magistrature 
une  carrière  honorable,  el  mourut  à  Delft  en 
1661.  M— os. 

DELICIIÉRES  (Jean-Pacl),  archéologue,  naquit 
en  1752  à  Aubenas,  dans  le  Vivarais.  Ayant  em- 
brassé la  profession  d'avocat,  il  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  des  langues  néo-latines  et  de  l'archéolo- 
gie; mais  la  révolution,  dont  il  avait  adopté  les 
principes,  le  foi'ça  d'ajourner  longtemps  ses  paisi- 
bles travaux.  Elu  maire  de  sa  ville  naialc,  en  1789, 
il  remplit  ensuite  successivement  les  fonctions  de 
proi'.nreur-syndic  de  son  district  et  d'admimstratcnr 
du  département  de  l'Ardèclie.  Il  fut  député  par 
ce  département,  en  179o,  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  oii  il  passa  tellement  inaperçu  que  son  nom 
ne  se  tronve  pas  une  seule  fois  dans  les  tables  da 
Moniteur.  A  l'expiration  de  son  mandat,  il  fut  nom- 
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mé  président  du  tribunal  à  Pi'ivssj  nuis  il  donna  1 
sa  démission  en  ISOi.ipoquc  où  le  gonvcmempiit 
impérial  annonça  l'inlentioD  d'éloigner  de:;  emplois 
publics  tous  ceui  dont  les  antécédents  lui  Taisaient 
suspecter  le  dévouement.  Il  rouvrit  alors  son  cabi- 
net d'avocat  et  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses 
études  archéologiques.  Un  grand  ou\Tage  qu'il 
arait  entrepris  sur  les  langues  était  terminé,  lors- 
qu'il mourut  à  Aubenas,  le  1"  décembre  1S20. 
Savant  modeste,  Deliehères  n'était  membre  d'au- 
cune académie.  On  cite  de  lui  :  {'Notice  hislorique 
sur  le  départevuml  de  l'Ardèckr  ;  2°  Dissertation 
sur  le  monument  de  Slitkrn,  qui  existe  nu  bourg 
dt  ,St-Andéol;  3"  Disstrtalion  surf  Hercule  gaulois, 
dans  laquelle  oo  indique  au  bourg  de  Dezagnes  le 
premier  monuiDent  qui  lui  fut  élevé  par  les  Ro- 
mains. Uoe  Nolt  biographique  sur  Deliehères  par 
H.  Veroet,  son  neveu,  insérée  dans  la  Revue  ency- 
chpidique,  t.  23,  p.  287,  et  reproduite  en  partie 
dans  l'Annuaire  nécrologique,  1824,  p.  92,  annon- 
ce que  ces  trois  opuscules  sont  imprimés.  4°  Théo- 
rie de  la  langue  pTitnitict,  basée  sur  la  peioture 
des  objetSj  par  opposition  au  langage  des  sons  de 
la  nature  ;  ou  de  l'onomatopée  et  de  ses  rapports 
avec  l'invention  et  les  signes  de  récriture  alphabé- 
tique. S"  Essai  SUT  ta  tanguf  celto-heUnenjie,  dans 
lequel  on  examine  si  les  idiomes  du  midi  de  la 
France  sont  dérivé.s  ou  corrompus  du  latin  ;  et  l'on 
démontre  que  celui  du  département  de  VArdèihe, 
en  particulier,  e?[  le  dialecte  le  moins  altéi-é  de  la 
langue  primitive  de  l'Europe.  6°  Vocabulaire  ou 
rboix  raisonné  des  déiominations  des  sites  du  dé- 
partement de  l'Ardèchr,  expliquées  sous  k  rapport 
des  imaget  qu^elles  offrent  avec  Hidiome  des  habi- 
tants et  avec  les  langues  anciennes  de  l'Asie.  Les 
manuscrits  de  Deliehères  étaient  dans  les  mains  de 
son  neveu,  H.  Vemet.  W— s. 

UEULLE  (JkcguEs).  La  Limagne,  oîi  ce  grand 
poêle  passa  les  premières  années  de  son  enfance, 
avait  déjà  vu  naître  l'illustre  chancelier  de  l'Hâpi- 
tal.  Celte  petite  contrée  eet  un  des  plus  beaux 
pajE  de  la  France;  ses  champs  ont  été  souvent  cé- 
lébrés par  J.  Deliile,  et  rappelleront  à  la  postérité, 
le  souvenir  si  poétique  : 

Dm  pré* délicieux  delà  diire  Maotoue. 
J.  Deliile  naquit  le  22  juin  1738,  dans  les  environs 
de  Ctermonl  en  Auvergne,  fut  baptisé  dans  cette 
ville,  et  reconnu  sur  les  fonts  de  baptême  par  An- 
toine Montanier,  avocat  au  parlement.  Sa  mère 
appartenait  à  la  famille  du  chancelier  de  l'Hdpital. 
Scm  père  mourut  peu  de  temps  après  sa  naissan- 
ce, lui  laissant  une  pension  viagère  de  100  écus. 
J.  Deliile,  avec  ce  modique  secours,  fut  élevé  à  Pa- 
ris au  collège  de  Usieux.  Après  avoir  oblenu  dans 
ses  premières  études  des  succès  qui  présageaient 
ceux  qu'il  devait  obtenir  dans  k  carrière  littéraire, 
J,  Deliile,  né  sans  fortune,  fut  obligé  d'accepter  au 
ccdiége  de  Beauvais  des  fonctions  obscures  qui  i;e 
te  plaçaient  pas  même  au  dei-nier  rang  des  profes- 
seurs. «  Celui  qui  devait,  a  dit  M.  Ilelambre,  enri- 
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f  chir  un  jour  noire  langue  poétique,  fut  réduit  ii 
«  donner  à  des  enfants  des  leçons  de  svntaxe.  » 
A  la  destruction  d'un  ordre  fameu.\,  onluiotTrit 
au  collège  d'Amiens  une  place  de  professeur  d'hu- 
manités, et  ce  fut  dans  la  patrie  de  Gresset  qu'il 
commença  la  traduction  des  Géorgiqws,  entreprise 
qui  présentait  tant  de  diRlcullés  et  qu'U  afhe^a 
avec  tant  de  gloire.  De  retour  o  Paris,  il  obtint  une 
place  de  pnifesseur  au  collt'gc  de  la  Marclie,  et  fut 
souvent  nommé  par  l'université  pour  haranguer 
le  parlementet  les  autres  corps  de  la  magisti-ature, 
dans  les  solennités  académiques.  Il  se  fit  d'abord 
connaître  par  quelques  odes,  cl  par  une  Épitre  à 
M.  Laurent,  où  il  a  décrit  d'une  manière  élégante 
et  puétique  les  procédés  des  arts.  On  crut  déjà  re- 
connaître dans  cette  épitre  le  Inlcnl  de  rendre  en 
vers  les  détails  les  plus  difficiles  à  expiimer  dans 
une  langue  accusée  longtemps  d'être  à  la  Tois  pau- 
vre et  dédaigneuse.  Il  concourut  une  fois  pour  le 
prix  de  poésie  à  l'Académie  IVançaise;  le  sujet  iju 'il 
traita  était  la  bienfaisance.  Thomaii,  son  compa- 
triote et  son  maître,  remporta  le  prix  ;  mais  on  dis- 
tingua dans  l'ode  du  jeune  auteur  plusieurs  stro- 
phes qui  excitèrent,  à  la  lectui'e  publique  qu'on  en 
fit  à  l'Acadéniie  les  plus  grands  applaudissements. 
Enfin,  encouragé  par  les  sulTragcs  du  fils  du 
grand  Racine,  il  publia  la  traduction  des  Géorgi- 
ques.  et  les  Français  apprirent,  avec  autant  de 
surprise  que  d'admiration,  que  leur  langue  était 
capable  de  rendre  toutes  les  beautés  des  anciens, 
et  les  pi-océdés  de  l'agriculture,  auxquels  no- 
tre poésie  paraissait  se  refuser.  Celle  traduction 
n'est  pas  seulement  un  ouvrage  prodigieux  par  la 
quantité  d'obstacles  vaincus  et  de  préjugés  domptés, 
c'était  encore,  évidemment,  de  tous  les  poèmes 
qu'on  avait  publiés  depuis  plus  d'un  siècle,  celui 
qui  avait  créé  dans  la  poésie  française  les  liches- 
ses  les  plus  nouvelles  el  les  plus  inconnues.  Vol- 
taire en  fut  si  frappé,  que,  sans  avoir  aucun  rap- 
port avec  DeUUe,  ne  connaissant  ni  ses  amis,  ni  ses 
principes,  il  écrivit  à  l'Académie  pour  l'engager  à 
recevoir  dans  le  sanctuaire  des  lettres  un  homme 
dont  le  talent  avait  agiandi  la  littérature,  le  champ 
de  la  poésie  et  la  gloire  de  la  nation.  L'envie,  dou- 
blement ÙTJtée  par  un  bel  ouvrage  et  par  un  beau 
procédé,  voulut  au  moins  trouver  à  Deliile  des 
modèles  et  des  rivaux  ;  elle  exhuma  une  ancienne 
traduction  des  Géorgiques  de  Hariin,  et  celle  de 
Lefranc  de  Pompignan;  elle  se  souvint  des  essais 
du  jeune  Malfitâtre;  elle  rappela  même  l'épisode 
d'Ariflléc  traduit  par  I.ebrun.  J.  Deliile  ne  répondit 
point  à  ses  détracteurs,  proAtades  observations  de 
Clément  quand  il  les  trouva  justes,  convint  de  ses 
fautes  avec  beaucoup  de  franchise,  et  se  fïtpardon- 
ner  ses  beaux  vers.  En  1772,  il  fui  nommé  av^ec 
H.  Suard  à  l'Académie  française  ;  mais  cette  nomi- 
nation n'eut  point  de  suite.  1.6  roi,  sur  la  repré- 
sentation que  lui  fit  le  maréchal  de  Richelieu,  que 
Delilleétaittropjeunc,etque  Voltairen'avaitétélui- 
mëme  admis  dans  ce  corps  qu'à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans,  ordonna  que  l'Académie  fit  une  nouvelle 
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élection.  Dcui  aus  après,  Telillit  fut  de 
élu  l'un  <le!>  quarante,  et  le  roiconGrma  sa  noinina- 
lion  avec  des  tifmoignages  d'estime  qui  rdpartrent 
t-e  que  son  refus  avait  eu  de  désobligeant.  11  rem- 
plaça la  Cond'amine,  et  loua  son  prédécesseur  dans 
un  discoui-3  élégant  et  ingénieux  qui  mérite  une 
place  parmi  les  meilleures  production»  académi- 
ijues.  Peu  d'années  après  sa  réception,  Dclîlle 
acheva  son  poème  des  Jardins;  l'envie  fut  réveil- 
lée une  seconde  fois.  On  publia  des  volumes  de 
critiques  contre  ce  poème  rempli  de  descriptions 
pittoresques  et  brillantes  :  les  critiques  ont  été  ou- 
bliées, et  le  poëme  des  Jardins  a  élé  traduit  dans 
toutes  les  langues.  Un  homme  d'esprit,  en  en- 
TO^anl  à  Detillc  une  brochure  dans  laquelle  son 
poëme  était  peu  ménagé,  lui  écrivit  :  n  11  faut 
«  avouer  que  vos  ennemis  sont  bien  peu  diligents; 
■  ils  en  sont  seulement  à  leur  septième  critique, 
a  et  vous  en  êtes  à  votre  onzième  édition,  a  Ue- 
lille  ne  répandit  pas  phis  aux  critiques  des  Jardin» 
qu'à  ccllcx  qu'on  avait  faites  de  la  traduction  des 
é^or^t'çuej:  la  douceur  de  son  caractère,  le  modeste 
aveu  de  ses  fautes,  et  son  sUrnce,  devaient  à  la 
findésarmerses  rivaux  ou  ceui  qui  croyaient  l'être. 
Ami  de  H.  de  Choiscul-Couffier,  Delille  le  suivit 
dans  son  ambassade  à  Constantinople.  Trop  près 
4es  beaux  climats  de  la  Grèce,  pour  ne  pas  visiter 
des  lieux  si  chers  aux  muses,  il  s'embarqua  sur  un 
bâtiment  qui  reUcha  au  rivage  d'Athènes.  Au  re- 
tour, le  canot  où  était  l'ambassadeur  et  sa  suite 
fut  poiu-smvi  par  doux  forbans  qui  étaient  sur  le 
point  de  l'atteindre.  Au  milieu  de  la  consternation 
et  du  silence  qui  régnaient  dans  tout  l'équipage, 
Delille  donna  des  marques  de  sang-froid  et  de  gaité 
dont  toutes  les  gazettes  parlèreni  dans  le  temps  : 
«  Ces  coquins-là,  disait  le  poète,  ne  s'attendent 
H  pas  à  l'épigrammc  que  je  fei'ai  contre  eux.  n 
Enivré  de  la  vue  des  monuments  antiques  qu'il 
parcourait  dans  la  patrie  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, il  écrivit  alors  à  une  dame  de  Paris  une  lettre 
qiji  eut  un  grand  succès,  et  qui  est  pleine  de  l'en- 
IhouEÎasme  avec  lequel  il  avait  vu  les  ruines  de 
cette  ville  fameuse.  Delille,  en  quittant  la  ville 
d'Athènes,  arriva  à  Constantin uple  où  il  passa 
l'hiver  et  presque  tout  l'été  à  la  charmante  mai- 
son de  Tarapia,  vis-à-vis  l'embouchure  de  la  mer 
Noire,  où  il  avait  sous  les  yeui  le  magnifique 
spectacle  des  innombrables  vaisseaux  qui  entrent 
de  la  mer  Noire  dans  le  Bosphore,  et  du  Bosphore 
dans  la  mer  Noire  ;  celle  foule  de  barques  légères, 
dorées  et  sculptées  qui  se  croisent  sans  cesse  sur 
ce  bras  de  mer,  et  lui  donnent  un  air  si  animé, 
et,  sur  l'autre  bord,  les  superbes  prairies  d'Asie, 
ombragées  de  beaux  arbres,  traversées  par  de  bel- 
les rivières,  et  ornées  d'un  nombre  infini  de  kios- 
ques. C'est  dans  ces  belles  prairies  qu'il  passait 
toutes  ses  matinées,  travaillant  à  son  poemc  de 
\' Imagination,  au  milieu  des  scènes  les  plus  pro- 
pres à  l'inspirer.  Il  trouvait  un  plaisir  extrême  à 
déjeuner  tous  les  jours  en  Asiç,  et  à  revenir  diner 
«n  Europe.  On  a  reconnu  dans  son  poëme  les  im- 
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pressions  qu'il  reçut  de  ces  superbes  paysage». 
Uelille,  revenu  dans  sa  patrie,  reprit,  toujours  avec 

le  môme  succès,  ses  fonctions  de  professeur  de 
belles-lettres  dans  l'univerFité,  et  de  poésie  latine 
au  collège  de  France.  Un  auditoire  très-nombreui 
venait  l'entendre  expliquer  Juvénal,  Horace,  et 
surtout  son  cher  Virgile.  La  manière  dont  il  lisait 
les  vers,  faisait  dire  à  ceux  qui  l'avaient  enleodu, 
que  ces  poèmes  étaieot  expliipiés  lorsqu'il  les  avait 
lus.  Il  lisait  souvent  ses  propres  vers  après  avoir 
lu  ceux  de  Vii^ile,  et  ses  élèves  avaient  à  la  fois 
deux  modèles.  Un  de  nos  savants  les  plus  distin- 
gués, qui  fut  lui-même  l'élève  de  Delille,  a  fait 
entendre  sur  la  tombe  de  son  ancien  maître  ces 
paroles  touchantes  :  «  Ceux  qui  lonl  cnlendu 
«  (c'est  M.  Delambre  qui  lui  rend  ce  ténsoignage), 
«  dans  les  séances  académiques  ou  dans  sus  leçons 
0  au  collège  de  France,  savent  si  jamais  personite 
■  égala  la  grâce  et  ta  dialcur  eolraînanle  avec  la- 
B  quelle  il  récitait  les  vers.  Que  ceux  qui  l'ont  en- 
«  tendu  plus  tard  se  le  représentent  à  l'âge  de 
B  vingt-quatre  ans;  ils  pourront  se  faire  une  idée 
«  de  ce  que  je  devais  éprouver  dans  les  cxplica- 
d  lions  auxquelles  ne  suffisait  pas  le  temps  ordi- 
«  nairc  des  classes,  et  qu'il  avait  l'excessive  bonté 
«  de  reprendre  et  de  me  continuer  en  particulier. 
n  Un  demi-siècle  d'intervalle  n'a  pii  effacer  ces 
a  impressions  délicieuses  auxquelles  s'est  joint  un 
u  vif  sentiment  de  reconnaissance  dès  que  j'ai  pu 
a  faii'e  la  réDexion  que  c'était  à  un  enfant  de 
n  treize  mis  qu'il  prodiguait  ces  trésors  d'érudi- 
u  tiun,  d'enthousiasme  et  de  talent  poéjique.  > 
Les  vers  avaient  dans  la  bouche  de  Delille  un 
charme  inexprimable;  c'est  pour  lui  qu'on  avait 
ti-ouvé  le  mot  de  rfupeur  d'orrilks.  Mais  la  manière 
dont  le  ptiblic  a  toujours  accueilli  ses  poèmes  im- 
primes, prouve  bien  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  la 
séduction  du  débit  pour  assurer  leur  succès.  Lors- 
que le  poëme  des  Jardins  parut,  le  comte  de 
Schomberg,  qui  avait  trouvé  les  vers  eucOTe  plus 
agréables  à  la  lecture  qu'il  en  fit  lui-même,  lui  dit 
d'une  manière  également  délicate  et  flatteuse  :  «h 
a  vous  avais  bien  toujours  dit  que  vous  ne  saviei 
B  pas  lire  vos  vers,  »  Delille  était  riche  des  Wen- 
faits  de  la  cour,  sans  qu'il  tes  cdt  jamais  soUicités; 
sa  fortune  s'évanouit  à  la  révolution;  il  s'en  con- 
sola en  faisant  des  vers  charmants  sur  la  pauirelé. 
Pendant  que  ta  terreur  régnait  sur  ta  France,  il 
gémil  dans  la  retraite  sur  les  malheurs  de  la  pa- 
trie. Deux  jours  avant  la  cérémonie  bizarre  à  la- 
quelle on  donna  le  nnm  de  Fêie  dr.  l'Être  Suprême, 
Robespierre  lui  fit  demander  un  hymne  qu'il  eut 
le  courage  de  refuser,  répondant  aux  menaces 
qu'on  lui  faisait  a  que  la  guillotine  était  fort  com- 
«  mode  et  fort  expéditive.  »  Sur  la  demande  réité- 
rée que  lui  Dt  le  pi-ésident  d'un  comité  révotutiwi- 
naire,  il  composa  un  ditbyramlte,  dont  l'esprit  fl 
le  sens  étaient  peu  propres  à  lui  concilier  les  suf- 
frages des  chefs  de  la  révolution  ;  car  le  poêle, 
dans  plusieurs  strophes,  y  peignait  d'une  manière 
neuve  l'eCTrayante    immortalité  du  coupable,  et 
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l'iiDinurUUtâ  consolante  delliûinnie  de  bien.  En 
t'H,  Delille  s'éloigna  de  Paris,  où  les  troubles 
politi<iues  avaient  fait  oublier  la  littéralure,  où  les 
muses  ne  trouvaient  plus  de  sujets  d'inspiration, 
ni  le  calme  si  nécessaire  à  leurs  Iravaiii.  Il  se  i-e- 
[ira  à  St-Diez,  patrie  de  madame  Delilie,  oii  il 
.ii-heva  dans  une  solilirde  profonde  et  à  l'abri  de 
louEe  distraction,  sa  traduction  de  l'Enéide,  qu'il 
avait  commencée  depuis  (rente  ans.  Après  avoir 
Kjoumd  plus  d'un  an  dans  les  Vosges,  voyant  le 
peu  de  tranquillité  qiii'i'égnait  en  France,  et  les  Té- 
volutions  qui  s'y  succédaient  avec  une  rapidité  in- 
croyable, Ûelitle  se  réfugia  à  Bâle,  où  il  séjouraa 
plusieurs  mois  dans  une  solitude  laborieuse.  En 
1796,  il  passa  de  Bdle  à  Glairesse,  village  char- 
maotde  la  Suisse,  situé  au  bord  du  lac  de  Bienne, 
vis-à-vis  ITle  célèbre  de  St-Pierre,  décrite  d'une 
manière  si  ravissante  par  le^malheureux  Rous- 
seau, qui  la  choisit  pour  son  asile.  Le  gouveine- 
ment  de  Berne,  à  qui  celte  Ile  appartenait,  voulul 
réparer,  dans  la  personne  de  J.  Delille,  la  rigueur 
que  sdn  prédécesseur  avait  exercée  envers  Rous- 
seau, en  le  bannissant  de  celte  île  délicieuse  où  il 
était  venu  cacher  ses  malheurs,  sa  défiance  et 
sa  célébrité.  Le  poêle  obtint  le  droil  de  bourgeoisie 
dans  celte  même  Uc  dont  l'illustre  prosateur  avait 
élé  banni.  Delille  trouva  dans  le  voisinage  de  Glai- 
resse loul  ce  qui  flattait  sa  passion  pour  les  beau- 
tés pittores'flies  do  la  nature  :"un  beau  lac,  de 
belles  montagnes,  des.  rochers  et  des  cascades. 
C'est  là  qu'il  acheva  VHormne  des  Champs  el  le 
poëme  des  Trois  Régnes  de  la  Naltire..  Nidle  pai-t 
il  n'éprouva  plus  d'inspiration  et  de  délices  dans 
ses  compositions  poétiques.  Après  deui  ans  de 
«éJQur  à  Soleure,  il  se  rendit  en  Allemagne,  où  il 
composa  le  poëme  de  la  Pifié,  et  passa  ensuite  deuï 
ans  à  Londres,  pendant  lesquels  il  traduisit  le 
Paradis  perdu.  Cette  traduction,  faite  de  verve, 
est  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  ;  il  travailla  avec 
tant  de  ïèle  et  d'ardeur  à  ce  monument  poétique, 
qu'il  fut  achevé  en  moins  de  quinze  mois.  Lorsque, 
dans  la  suite,  on  le  félicitait  sur  une  entreprise  si 
lieureusemenl  terminée,  le  poète  répondait  qu'elle 
lui  avait  coûté  la  vie.  En  effet,  à  peine  venait-il 
de  traduire  la  belle  scène  des  adieux  d'Adam  et 
d'Eve  au  paradis  terrestre,  qu'il  sentit  la  première 
attaque  de  paralysie  dont  les  suites  l'ont  conduit 
au  tombeau.  En  1801,  J.  DeliUe  revint  à  Paris  :  il 
y  apporta  le  fruit  de  ses  b-avaitx,  et,  s'il  est  permis 
d'employer  ici  une  image  champêtre  qui  ne  dé- 
plaira point  à  son  ombi-e,  il  rentra  dans  sa  patrie, 
romme  l'abeille  rentre  dans  sa  ruche,  chargé  des 
trésors  qu'il  avait  amassés  dans  ses  courses  nom- 
breuses. Il  juuit  pendant  plusieurs  années  de  cette 
tranquillité  si  chère^aui  muses.  Il  publia  plusieiu^ 
de  ses  poèmes,  et  fut  témoin  de  leurs  snceès.  Sol- 
licité plusieurs  fois  de  faire  partie  de  l'Institut,  il 
rentra  au  sein  de  l'Académie  avec  MM.  Suard,  Mo- 
rellet,  et  quelques  antres  de  ses  anciens  confrères 
que  la  révolution  en  avait  exclus.  Plusieurs  fois  le 
puWic  fut  attiré  dan?  les  séances  de  l'Académie  par 
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le  plaisir  de  voir  et  d'entendre  le  poète  dont  il  avait 
admiré  les  ouvrages.  DeliUe  sortait  quelquefois  de 
sa  retraite  et  faisait  le  bonheur  de  quelques  socié- 
tés choisies.  Personne  n'avait  dans  le  monde  un 
esprit  si  facile,  si  brillant,  une  galté  si  douce,  si 
inaltérable.  Personne  ne  parlait,  ne  racontait  avec 
plus  de  charmes,  et  n'écoutait  avec  plus  d'indul- 
gence. Il  avait  peint  l'homme  aimable  dans  son 
poème  de  la  Conversation  ;  tous  ceiit  dont  le  pocto 
était  connu  ne  trouvaient  qu'en  lui  le  modèle  qu'il 
avait  im^iné.  Madame  Dumolë  avait  tracé  de 
J.  Delille  un  portrait  qui  achèvera  de  le  faire  con- 
naître: «Je  vais  pcindre,dil-elle,un  grand  homme, 
1  et  un  homme  que  j'aime.  L'entreprise  pourrait 
M  paraître  téméraire  ou  suspecte;  mais  les  ra- 
n  raclères  du  génie  s'offrent  assez  sensiblement  un 
«  lui  pour  suppléer  an  talent,  et  rassurer  contra 
«  les  illusions  de  l'amitié.  Rien  ne  peut  se  compa- 
«  rer  ni  aux  grâces  de  son  esprit,  ni  à  son  feu,  ni 
«  àsagaité,ni  à  ses  saillies...  Ses  ouvrages  même 
«  n'ont  ni  le  caractère  ni  la  physionomie  de  sa 
«  conversation.  Quand  on  le  lit,  on  le  croit  livré 
a  aux  choses  les  plus  sérieuses;  en  le  voyant,  on 

■  jugerait  qu'il  n'a  jamais  pu  y  penser...  Ses 
«  idées  se  succèdent  en  foule,  et  il  les  communl- 
«  que  toutes  :  il  n'a  ni  jargon,  ni  recherche;  sa 
«  conversation  est  un  heuivux  mélange  de  bcau- 
K  tés  ou  de  négligences^  un  aimable  désordre  qui 
«  charme  toujours  et  étot'lne  quelquefois...  Son 
u  âme  a  quinze  ans,  aussi  est-elle  facile  àcoii- 
a  naître;  elle  est  caressante,  elle  a  vingt  mouve- 
a  menls  à  la  fois,  et  cependant  elle  n'est  pas  in- 

■  quiète;  elle  ne  se  perd  jamais  dans  l'avenir,  et 
a  a  encore  moins  besoin  du  passé.  Sensible  à 
«  l'excès,  sensible  à  tous  les  instants,  il  peut  être 
M  attaqué  de  toutes  les  manières...  Il  se  livre  vo- 
a  lontiers  à  un  seul  objet;  il  ne  s'ennuie  jamais; 
(I  il  n'a  besoin  ni  d'un  grand  monde,  ni  d'un  grand 

■  théâtre,  et  parfois  il  oublie  ce  que  la  postérité- 
H  lui  promet  :  bien  Traiment  U  se  laisseélre  heu- 
a  Tevx...  Si  sa  conduite  n'est  pas  sagement  com- 
a  binée,  elle  est  pure,  et  s'il  n'a  pas  de  grands 
«  traits  de  caractère,  il  y  supplée  par  des  manières 
a  piquantes,  la  simplicité,  les  grftces,  une  gaîté  si 
n  vraie,  si  jeune,  si  naïve,  et  pourtant  si  ingé- 
0  nieuse,  qu'elle  le  fait  sans  cesse  entourer  comme 
0  une  jolie  femme  ;  enfin,  par  un  charme  inex- 
n  primable  qui  vous  iospùc  tout  à  la  fois  les  mou- 
a  vements  de  curiosité  et  d'inclination,  qui  ne  sont 
a  ordinairement  sentis  que  pour  im  cliarmant  en- 
B  faut...  C'est  le  poète  de  Platon,  un  6tre  sacré. 
a  léger  et  vdage.  n  L'Sge  n'avait  point  oltéré  sa 
golté,  ni  rien  flté  à  son  talent  et  aux  facultés  de 
son  esprit;  il  travaillait  à  un  poëme  sur  la  Vieil- 
lessK,  el  disait  quelquefois  à  ses  amis,  qu'il  n'était 
que  trop  plein  de  son  sujet.  Lorsqu'il  fut  frappe 
pour  la  cinquième  fois  d'une  attaque  d'apoplexie, 
celui  qui  écrit  cette  notice  a  passé  plusieurs  heu^ 
rcs  auprès  de  son  lit  de  mort.  Il  a  vu  une  famille 
au  désespoir,  des  gens  de  lettres,  des  amis  des 
arts,  pleurant  la  perle  qu'ils  allaient  faire,  espé- 
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rant  cncort!  que  la  nature  ferait  un  miracle  poiir 
le  poète  auquel  elle  avait  accordii  tous  ses  dons,  et 
ne  pomant  détacher  leur*  rcgaida  de  ce  lit  muet 
et  silencieux,  où  eipiraitle  chantre  de  Vlmagina- 
tion.  Delille  est  mort  le  1"  mai  1813,  à  l'âge  de 
'S  ans.  L'Acadùmie  française  en  corps,  et  tout  ce 
que  la  capitale  avait  de  professeurs,  de  savants, 
d'hommes  de  lettres  distingués,  ont  assisté  à  ses 
funérailles,  et  plusieurs  discours  éloquents  ont  été 
prononcés  sur  sa  tombe.  Sa  veuve  lui  a  fait  élever 
aucimctièie  du  P.  Lachaisc  un  monument  simple, 
et  tel  qu'il  l'avait  d'avance  décrit  lui-même  dans 
la  dédicace  de  son  poëme  de  l'/mo^ i notton.  Aucun 
pocte,  ni  dans  l'antiquité,  ni  parmi  les  modemes, 
n'a  laissé  un  plus  grand  nombre  de  vers  et  de 
beaux  vers.  S'il  a  souvent  négligé  l'invention  dans 
la  conccpliun  et  l'ensemble  de  ses  poèmes,  aucun 
écrivain  n'a  jamais  montré  plus  d'esprit,  n'a  ré- 
pandu plus  de  richesses  dans  les  détails.  Personne, 
mieux  que  lui,  n'a  possédé  tous  les  secrets  de  la 
versification,  n'a  mieuj  connu  l'art  d'ennoblir  les 
mots  par  lour  emploi,  et  de  donner  à  la  pensée  un 
coloris  brUlant,  à  la  tangue  une  harmonie  soute- 
nue, de  trouver  des  exprcssionspoétiques,  pourdes 
détails  élraugcrs  à  la  poésie  ;  d'éti'e  toujours  poète 
malgré  les  obstacles,  et  de  faire  ressortir  de  la  dif- 
ficulté vaincue  les  plus  grandes  et  les  plus  éton- 
nantes beautés.  Les  ouviages  de  Delille  qui  le 
riicummandent  le  plus  à  l'admiralion  de  la  posté- 
rilé,  sont  les  poèmes  di^s  Jardins  et  de  l'Imagina- 
tion, et  les  traductions  des  cbefs-d'œuMe  de  Mil- 
ton  et  de  Virgile.  On  trouve,  dans  le  poëme  des 
Jardins,  toute  la  grâce,  tout  l'éclat  de  son  talent 
Aucun  ouvrage  de  la  langue  française  n'oiïie  plus 
de  variété  dans  les  couleurs,  un  plus  grand  nom- 
bre de  beaui  et  riches  tableaux,  et  de  vers  ingé- 
nieux et  brillants,  que  te  poème  de  Vftnagination. 
Les  Anglais,  jaloux  de  leur  MUton,  s'ulatinent  à 
dii-e  que  le  Paradis  perdu  n'est  point  traduit  par 
J.ScIille:nousnedisputerons  point  a vecles  Anglais 
sur  la  fidélité  de  la  traduction;  nous  diron^j  même 
que  celle  li'adudion  est  faite  avec  tant  de  chaleur 
et  de  ier\c,  qu'on  pourrait  la  prendit  pour  un 
poëme  originad.  Si  le  poêle  français  est  resté  infé- 
rieur à  MïAaa  dans  quelques  passages  du  4°  livre, 
il  n'a  été  souvent  in&dèle  au  poêle  anglais  que 
pour  lui  prêter  de  nouvelles  beautés,  comme  on 
peut  le  \uir  dans  le  chant  de  la  création  et  dans 
quelques  autres.  La  ti'aduction  des  Géorgiqites  est 
un  de  ces  ont  rages  sur  lesquels  la  posléiité  a  déjà 
prononcé,  et  qui  ne  nous  laisse  plus  rien  à  dire. 
Pour  traduire  i'Eniidc,  le  pocte  avait  plus  de  dif- 
Qcultés  à  vaincre  que  pour  traduire  le  poëme  des 
Oéorgiques,  parce  que  dans  l'un  il  sulfil  de  dé- 
crire, et  que  dans  l'autre  il  faut  toujours  racon- 
ter. 11  est  beaucoup  moins  difficile  dans  la'  poé- 
sie française  d^  foire  des  tableaux  que  de  faire 
des  récits.  Cependant  Delille  a  Irés-souveol  sur- 
monté toutes  les  difficultés  avec  un  bonheur  qui 
n'appartenait  qn'à  sou  lalunt.  Les  passages  les  pins 
tliniciles  à  exprimer  en  franrnfs  sent  presque  lou- 
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jours  ceux  qu'il  a  le  mieux  rendus.  Le  respect  que 
Delille  avait  pour  tes  beautés  de  Virgile  ne  lui 
pcimeltait  d'en  négliger  aucune  ;  le  scrupule  avec 
lequel  il  a  voulu  traduire  chaque  mot,  chaque 
épithète  de  son  modèle  lui  Ote  quelquefois  l'avan- 
tage de  la  précision.  On  a  critiqué  quelques  légers 
défauts  de  cet  ouvrage  avec  plus  d'amertume  que 
de  justice.  Phisieurs  poêles  ont  voulu  le  refaire, 
et  chaque  fois  qu'il  a  paru  une  nouvelle  traduction 
de  VÉnéidt,  le  mérite  de  celle  de  Delille  a  été 
mieux  senti.  Toujours  docile  à  la  censure,  l'im- 
mortel traducteur  de  Virgile  a  été  beaucoup'plus 
sévère  encore  pour  lui-même  que  la  critique.  Une 
nouvelle  édition  de  sa  ti-aduclion,  commencée  long- 
temps avant  sa  mort,  renferme  plusieurs  passages 
corrigés  ou  refaits,  et  plus  de  4,000  rers  nouveaux. 
Nous  ne  pai'Ierons  point  des  autres  poèmes  de  De- 
lUlc,  qui  tous  oITrent  de  grandes  beautés,  et  suffi- 
raient pour  faire  la  réputation  d'un  grand  poêle. 
Delille  est  du  petit  nombre  des  À:rivain3  qui  ont 
également  bien  écrit  en  prose  et  en  vers.  Le  dis- 
cours qu'il  a  placé  à  la  tête  de  la  traduction  des 
Géorgiques  est  une  production  très-remarquable, 
et  qui  prouve  que  le  poëte  aurait  pu  obtenir  un 
rang  distingué  paimi  nos  prosateurs.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  donner  la  date  de  la  publication  de 
ses  poèmes  :  l' tes  Géorgiqufs  de  Virgile,  tradui- 
tes en  vers  français,  Paris,  1769,  jp-12,  1782  et 
478S,  (809,  dans  tous  tes  foituats,  a(ec  des  noies 
et  des  vai'ianles  ;  2'  les  Jardins,  oii  fArt  WeiiUietlîr 
tes  paysages,  poëme  en  8  chants,  1780;  nouvelle 
édition,  Londres,  1800;  Paris,  1802;  3°  l'ffiininu' 
des  Champs  ou  tes  Géargiques  françaises,  1800; 
M.Duboisatmdiiit  cet  ouvrage  en  vers  latins,  1808, 
in-ia»,  avec  le  texte  en  rcgaràii"  Poésies  fugitives, 
1 802  ;  le  recueil  donné  sous  le  litre  de  Poésies  di- 
verses, an  9,  (SOI,  in-12  et  in-18,  a  été  désavoué 
par  Delille.  5'  Dithyra}i)be  sur  l'immortalité  de 
Vâme,  suivi  du  passage  du  St-Gulhard,  poime  tra- 
duit de  l'anglais  de  madame  la  duchesse  de  Ik- 
votishire,  1802;  6°  la  Pitié,  poëme  en  4  chants. 
Londies  et  Paris,  (803;  1'  l'Enéide  de  Vir- 
gile, traduite  en  vers  français,  (804;  2'  édilioH, 
1814;  8'  le  Paradis  perdu,  traduit  en  vers  fran- 
çais, 1803;  9°  V Imagination,  po^me  en  8  chants. 
IHOB;  10°  les  Trois  Règnes  de  la  Nature,  (WB; 
(f  la  Conversation,  1812.  Quelques-uns  des  ou 
vrages  de  Delille  ont  été  imprimés  in-12;  loui 
l'ont  élé  plusieurs  foisin-4",  in-8"  et  m-18.  le  (or- 
mat  gi-and  in-S"  offre  la  collection  la  plus  coniplcle 
et  la  plus  uniforme;  elle  est  composée  de  17  ve- 
lumes.  11  a  paru  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
ouvrages  un  grand  nombre  de  contrefaçons  en  pelil 
in-18,  toutes  Incorj'ectes  et  horriblement  impri- 
mées à.  l'étranger,  ou  à  Avignon  ,  avec  l'indica- 
tion frauduleuse  de  Pai'is.  C'est  à  Delille  q»t 
l'on  doit  l'ai'ticle  la  Bhutëhg  delà  Biographie lai- 
verselle.  Le  poème  des  Jardins,  fHomme  do 
Champs  et  plusieurs  ouvrages  de  Delille,  ont  ïIu 
traduits  en  italien,  en  anglais,  el  dans  plusieurs 
langues  mmlemes.  Ses  Œiiavs,  n(>u\cUt'  éililion, 
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.  ruvue,   cori-îgde  el  augmentée;  Paris,    ïlicliaud 
(imprimerie  de  Jules  Uidot),  1824,  If!  vol.  grand 
m-tC,    pap.    \é\.    MM.    Regnault-de-St-JeaiwI'An- 
pcly,    AmauU.  Delambre,  ont  prononcé  l'éloge 
funèbre   de  J.  Delille  sur  sa  tombe.  M,  Tissola 
aussi  prononcé  l'éloge  de  ce  grand  poëte,  dans  la 
chaire  du  collège  de  Fi-ance,  où  il  l'a  remplace. 
M.  Campcnon  a  succédé  à  Delille  dans  la  seconde 
classe  de  l'Instilut.  H— -d. 
DELILLE.  VogezlALiE. 
DELISLE.    Voyez  Lisle  et  BojiÉ. 
DEUSLE  DE  SAl£S,  Voyez  Lisle. 
DELISLE  (Claude),  gët^ntphe  et  historien,  né 
à  Vaucouleurs,  dans  le  diocèse  de  Toul,  le  5  do- 
\embre  1644,  flt  ses  études  au  collège  de  Pont-à- 
Mousson,  prit  ses  degrés  en  droit,  et  plaida  pen- 
danlquelques  années.  11  renonfa  ensuite  au  barreau, 
et  vint  à   Paris  où  il  donna  des  leçons  d'histoire. 
L'intérêt  qu'il  sut  répandre  sur  ses  cours,  la  nou- 
f  eauté  de  sa  méthode,  qui  facilitait  les  progrès  des 
élè^e!<,  le  firent  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse. Le  duc  d'Orléans  lui-même  voulut  suivre 
les  leçons  de  Dctisle,  et  longtemps  après  il  lui  en 
témoigna  sa  reconnaissance,  en  le  nommant  à  une 
place  de  censeur,  et  en  lui  taisant  pajer  des  grati- 
fication?. Delisle  s'était  marié  en  1614,  et  il  mou- 
rut le  2  mai  1720,  laissant  quatre  fils,  touscélèbres 
dans  l'histoire  des  sciences.  On  a  de  hii  les  ouvra- 
ges suivants:    1°  Helation  Malorique  du  royaume 
de  Siam,  Paris,  1684,  in-12  :  elle  est  estimée  pour 
l'exactiluJe.  2°  Atlas  historique  et  généalogique, 
Paiis,  1718,  in-l":  il  est  moins  connu  qu'il  ne  le 
mérite.  3*  Abrégé  de  niatoire  universelle.  PariF, 
1731,  7  vol.  in-i2,  superficiel.  Ce  fut  pourtant 
Lancelot,  à  qui  le  manuscrit  avait  été  confié  par 
la  fanoille,  qui  le  fil  imprimer  avec  im  éloge  de 
l'auteur.  4"  Traité  de  chronologie,  impiimé  avec 
l'Abrégé  chronologique  de  Pétau,  liûdniî  par  Mau- 
croix,  Paris,  1730,  3  vol.  in-8*.  S"  Introduction  à 
h  géographie  avec  un  fratU  de  la  sphère,  Paris, 
1746,  3  vol.  in-12.  On  l'attribua  ptu*  erreur  à  Guil- 
laume Oelisle  qui  avait  annoncé,  sous  le  mâme 
titre,  un  ouvrage  qui  n'a  janukis  été  terminé.  Celui 
de  Claude,  rédigé  d'après  les  cahiers  qu'U  dictait 
à  ses  élèves,  est  depuis  longtemps  effacé  par  de 
meilleurs.  W — s. 
DELLSLE  (Guiludme),   ou  DE  L'ISLE  (I),  pre- 
mier géographe  du  roi,  naquit  à  Paris  le  dernier 
jourdumoiïde  février  1673.  il  était  fils  de  Claude 
Delisle  [voy.  l'article  précédent),  qui  dirigea  lui- 
même  SCS  études  avec  le  zèle  et  l'affection  d'un 
pcre.^5  dispositions  pour  la  géographie  s'annon- 
cèrent de  f:i  twnne  heure,  qu'à  l'âge  de  neuf  ans, 
il  avait  dressé  et  dessiné  des  cartes  sur  l'histoire 
ancienne.  Les  leçons  de  Cassini  et  l'amilié  de  Fré- 
rel   contribuèrent  encore  à  hâter  les  développe- 
ments de  ce  génie  précoce  :  il  conçut,  très-jeune 

(0  C?ri\  lie  crtte  dernière  inani^rf  qiill  ^rrlnil  lui-inhnt  son 
nnm  dans  en  premirri  oamta.;  il  la  rbangra  dr^li,  M  ^riiit 
Drliilr.  Opcndant,  apri-s  la  mon,  son  frrrel'  '■" 
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encore,  le  hardi  projet  de  réfonner  le  système  ds 
la  géographie,  et  de  le  reconstruire  en  entier  sur 
de  nouvelles  bases.  A  vingtr^:inq  ans,  il  avait  ter- 
miné cette  difficile  entreprise.  Ce  fut  à  cet  âge,  et 
dans  l'année  1700,  qu'il  fit  paraître  à  la  fois  uiie 
mappemonde,   des  cartes    d'Europe,    d'Asio    el 
d'Afrique,  un  globe  céleste,  et  un  globe  terrestre 
d'un  pied  de  diamètre.  Pour  bien  comprendre  le 
mérite  de  ces  ouvrages,  il  est  nécessaire  d'e\poser 
l'état  de  la  géogiaphie  en  Europe  &  l'époque  où  ils 
parurent,  c'est-à-dire,  à  l'ouverture  du  18"  siècle. 
Nicolas  Sanson  avait  perfectionné  l'édifice  de  la 
science  qu'avalent  élevé  l'érudition  d'Ortelius  et 
l'habileté  de  Mcrcator  :  cependant,  quoique  Sanson 
occupât,  de  son  vivant,  la  première  place,  et  que 
presque  toutes  les  caries  qui  se  puMiaient  alors  ne 
fussent  que  des  copies  des  siennes,  fi  n'avait  point 
porté  la  géographie  à  ce  degré  de  perfection  que 
les  découvertes  astronomiques  faites  de  son  temps 
lui  permettaient  d'atteindre.  Il  suivit  trop  aveuglé- 
ment les  longitudes  de  Ptolémée,  et  méconnut  les 
modules  de  toutes  les  mesures  itinéraires  anciennes, 
et  de  la  plupart  des  modernes.  Après  sa  mort,  ses 
fils  et  petit-fils,  Moiillai'd,  Guillaume  et  Adrien  San- 
son, reproduisirent  ses  cartes  avec  de  faibles  chan- 
gements de  détails,  el  sans  aucun  égard  pour  les 
observations  astronomiques  qui  se  multipliaient  de 
jour  en  jour  (ra^.  Vendelin).  En  1692  et  en  1693, 
Lahhe  et  Cassini  (I)  leur  avaient  fait  ce  reproche, 
qui  fut  plusieurs  fois  renouvelé  depuis.  11  était  évi- 
dent que  le  système  entier  de  la  géographie  avait 
besoin  d'une  réforme  générale;  déjà  même  Ven- 
delm  et  RiccioU  avaient  tenté  cette  réforme,  sans 
cependant  tracer  ancime  carte.  Pour  l'opérer  en- 
tièrement, il  fallait  coordonner  les  nouvelles  obser- 
vations avec  les  nombreuses  relaUons  des  voya- 
geurs, avec  les  routiers  de  navigation  non  moins 
nombreux,  avec  une  assez  gi'ande  quantité  de  cartes 
déjà  levées  dans  différents  pays.  Une  pareille  tâche 
était  au-dessus  des  force.s  du  Vénitien  Coronelli  que 
le  cardinal  d'Eslrées  avait  fait  venir  de  Venise  pour 
travailler  aui  deux  grands  globes    de  Mariy,  de 
CanteUi  et  de  TiUemonl,  connu  sous  le  nom  de  du 
Trallage,  tous  les  trois  aui  gages  du  graveur  No- 
lin,  et  publiant,  depuis  la  mort  de  Sanson,  des 
cartes  inférieures  à  ceUes  de  cet  homme  célèbre. 
Cependant  Cassini,  pour  mieux  faire  comprendre 
aui  géogi'aphes  l'énormité  de  leurs  erreurs  et  les 
besoins  de  la  science,  traça,  en  1696,  sur  le  pavé 
du  salon  occidental  de  l'observatoire,  un  plani- 
sphère,  sur  lequel  étaient  trente-neuf  positions, 
placées  selon  les  observation»  récentes.  Ce  plani- 
sphère fut  réduit  et  gravé  par  Nohn.  Mais  dans  son 
globe  terrestre,  dans  sa  mappemonde  et  dans  ses 
cartes  des  quatre  paities  du  monde,  Delisle  men- 
tir qu'il  avait  exécute  ce  que  Cassini  avait  pro- 
posé. Sur  ce  plan  du  monde  entièrement  neuf, 
que  Delisle  venait  de  faire  paraître,  la  Méditer- 
ranée se  trouvait  rctrécic  de  300  lieues  en  longi- 

(\)  Mimtirit  it  fAmMiiiit  ititiUntîi.l.  1,  p,  IM,T<I. 
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tude,  et  l'Asie  de  500.  Quoique  fe  platiisphèrs  de 
'  Cassini  eât  préciEdé  de  quatre  ans  la  puUication  de 
(.es  importants  travaux,  quoique  les  taUes  de  Ven- 
deiin  et  les  savantes  discussions  de  RicciuU  fussent 
déjà  connues  depuis  longtemps,  quoiqu'enfln  Hon- 
dius,  dès  l'an  1630,  eût  placé  sur  ses  cartes,  an 
16o*  degré  de  longitude,  les  cdtes  orientales  de  la 
Chine,  que  les  Sanson  s'obstinèrent  toujours  à  re- 
culer jusqu'au  180*,  cependant  Delisle  recueillit 
seul,  avec  raison,  la  gloire  de  tous  ces  grands 
cbangements,  parce  que  lui  seul  avait  prouvé 
qu'ils  étaient  d'accord  avec  les  mesures  itinéraires 
anciennes  et  modernes,  avec  les  relations  et  des- 
criptions géographiques  connues  jusqu'alors  ;  parce 
que  lui  seul  enQn,  avec  un  petit  nombre  de  points 
donnés,  avait  su,  par  de  longues  et  savantes 
combinaisons,  assigner  aux  diverses  régions  du 
globe  leur  véritable  place,  Delisle  doit  donc  être  re- 
gardé comme  le  principal  créateur  du  système  de 
géographie  des  modernes;  système  dont  d'Anvtlle 
a  depuis  admirablement  bien  perfectionné  tous  les 
détails.  Les  globes  et  les  cartes  du  jeune  Delisle 
fuient  l'objet  de  l'admiration  générale,  et  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  i'Académie  des  sciences,  qui  le 
refut  en  1702.  Noiin,  qui  avait  le  titre  de  géographe 
du  roi,  voulut  dérober  à  Delisle  sa  réputation  et  ses 
succès,  en  faisant  graver  et  paraître  preiqu'en 
même  temps  une  mappemonde  en  4  feuùles, 
copiée  sin*  les  cartes  nouvelles  qui  avaient  valu  à 
lenrauteurdesélogessibien  mérités.  Nolin ajouta, 
comme  c'est  l'ordinaire,  i'impostiu*  au  plagiat.  Il 
insinua  que  Delisle  avait  copié  ses  cartes,  ou  plu- 
tôt celles  de  du  Tralli^e,  son  géographe.  Delisle 
se  vit  forcé  de  démontrer,  par  une  critique  rai- 
sonnée,  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux,  les 
fautes  énormes  et  l'incapacité  de  du  Trallage,  et 
enfin  il  finit  par  attaquer  en  justice,  comme  pla- 
giaire, Nolin,  qui  ne  cessait  de  le  harceler.  Les 
écrits  que  Delisle  publia  dans  le  cours  de  ce  procès 
qui  dura  s'a  ans,  intéressent  l'histoire  de  la  géo- 
grapbie,  et  sont  trop  peu  connus.  Ils  consistent  en  : 
4"  nne  Requête  au  roi  et  à  son  conseil,  in-fol., 
28  p.;  i'  Mémoire  pour  Guillaume,  de  l'hU, 
de  l'Académie- des  sciences,  contre  le  aieur  No- 
lin, géographe  ordinaire  du  roi,  in-fol.,  20  p.; 
y  Arrêt  du  conseild'Ètat  privé  du  roi,  Kittennant 
le  rapport  des  eiperts,  et  les  observations  de 
Delisle  sur  ce  rapport,  in-fol.,  IS  p.  Cet  arrêt 
porte  que  les  planches  de  la  carte  du  sieur  Nolin, 
convaincu  de  plagiat,  seront  saisies,  rompues  et 
supprimées,  et  que  tous  les  exemplaires  seront 
saisis,  confisqués,  et  mis  au  pilon.  Delisle  ne  fit 
ptûnt  mettre  àexécutioD  cette  sentence  rigoureuse; 
il  fit  seulement  effacer  ce  qu'on  lui  avait  pris  de 
plus  important  sur  les  cartes  de  Nolin,  et  U  lui 
laissa  ses  cuivres,  qui  étaient  ornés  de  belles  vi- 
gnettes. Après  être  sorti  triomphantde  cette  lutte, 
Delisle  publia  successivement  un  grand  nombre  de 
cartes  de  gé<^raphie  ancienne  et  moderne  pour 
toutes  les  parties  du  monde  et  pour  diverses  épo- 
ques de  l'histoire.  Efies  augmentèrent  sa  réputa- 
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tion  et  les  progrès  de  la  science  dont  il  fut  regardé 
sans  contestation  comme  le  chef.  Fréret  (Mercure 
de  France,  mare  1726,  p.  *75)  a  donné  la  liste  de 
ces  cartes  de  Delisle  (i),  et  indiqué  l'année  de  Icnr 
publiciition  ;  la  totalité  se  monte  îiplus  de  lOO  feuil- 
les; et,  dans  ce  nombre,  nous  devons  surtout  re- 
marquer aujourd'hui  la  dernière  édition    àe    sa. 
mappemonde,  que  Delisle  publia,  en  172*,   avec 
de  grands  changements,  parce  qu'elle  marque  les 
bornes  où  s'étaient  arrêtés  les  progrès  de  la   géo- 
graphie deux  années  avant  la  mort  de  ce  gécçraphe, 
et,  lorsque  d'Anville  n'avait  encore  fait  paraître 
que  quelques  cartes  peu  remarquables  sur  la  France 
pour  accompagner  l'ouvrage  de  Longuenie.  Malgré 
les  progrès  immenses  de  la  géographie  depuis  la 
mort  de  Delisle,  les  cartes  de  ce  géographe,  comme 
toutes  celles  qui  sont  originales,  et  non  copiées  ou 
réduites  d'après  d'antres  cartes,  peuvent  encore 
être  consultées  avec  fruit,  parce  qu'il  s'y  trouve 
souvent  des  positions  eiactes  qui  ont  été  m6caa- 
nues  ou  négligées   par  les    géographes  qui   ont 
suivi  (2).  11  en  est  d'ailleurs  quelques-unes,  rela- 
tives à  certaines  époques  de  l'histoire  ancienne  ou 
du  moyen  âge,  qu'on  n'a  pas  refaites  depuis.   In- 
dépendamment des  mémoires  composés  pour  le 
frocès  avec  Nolin,  et  dans  lesquels  Delisle  a  donné 
analyse  de  ses  premiers  ouvrages,  ce  géographe 
a  publié,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  scien- 
ces, les  mémoires  suivants  :  l'année  1708,  p.  365, 
Conjecture  sur  la  position  de  l'Ue  Méroé  ;  2°  année 
1710,  p.  353,  Oôserfoiion  sur  la  variation  de  l'ai- 
guille aimantée  ;  S' année  1714,  p.  175, /uali/îco- 
tion  des  mes'ures  des  anciens  en  matière  de  géogra- 
phie; i"  année  1710,  p.  86,  Sur  la  longitude  du 
détroit  de  Magellan  ;  5"  année  1720,  Détermination 
géographique  de  lasituation  et  de  l'étendue  des  dif- 
férentes parties  de  la  terre  :  ce  mémoire  est  très- 
remarquable,  et  un  de  ceux  qui  portent  le  plus 
l'empreinte  du  géniegéographiqiie;6''année  I72(, 
p.  se.  Détermination  de  lasituation  et  de  l'étendue 
des  pays  traversés  par  le  jeune  Cyrus  et  par  Us 
10,000  Grecs  dans  ieur  retraite;  7°  même  année, 
p.  243,    Remarques  sur  la  carte  de  la  mer  Cas- 
pienne, envoyée  à  f  Académie  par  Sa  Majesté  cza- 
rienne;  8"  année  172S,p.  48,  Etramm  et  compa- 
raison de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Londres,  et  de 
quelques  autres  villes  anciennes  et  modernes.  Dès 
l'an  1700,  lors  de  la  publication  de  ses  premiers 
travaux,  DeUsle  annonça  qu'il  rendrait  compte  des 
changements  dont  il  étai  t  l'auteur,  dans  im  ouvrage 
spécial,  intitulé  :  Introduction  à  la  géographie  ;  mais 
la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever  c«t  ouvrage, 


(I)  On  trnuve  aussi  la  liste  ie*  urtcs  de  C.  D«ll&l«,  ntc  1i 
daU  des  formllont  qn*;  i  faites  Boirhe,  dus  la  Kiliadt  pour 
ilniitrla  giograpki;  fu  Lenglel-DatmloT,  t' tdiUQnli-11, 

'  (S)  Àlnsli  11  amirte  de  Serinagar ,  dans  l'HlDdoDiUli,  Insérée 
enrloBles  les  caries  ceeenlea,  depuis  que  d*s  iDjigeiire  en  ont  de 
nnuveau  cvnslal»  l'cilstecce,  se  IraniiiL  deji  bim  placée  sar  Itt 
unes  de  Delisle,  l;indisi|a'i|)rès  sa  mort  d'Anville,  l'nantan- 
rondne  avec  Kicbmyr,  dont  la  upltile  se  nomme  hmI  Serlsa- 
___  .... .,. ....  .   . — ■ ..  -,(((  itngti  les  rtnn 
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dont  Frérel  a  fait  connaître  le  plan  dans  un  &rit 
curieux  et  savant,  intitulé  ;  Lettre  de  M"'  (Fréret) 
de  i^ Académie  des  itucriptions  ft  belles-lf lires,  pour 
la  défense  de  M.  Guillaume  Deliste,  à  fauteur  des 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illus- 
tres, in-]2,  Paris,  1731,  Delisle  eut  l'honneur  d'en- 
seigner la  géographie  à  Louis  XV,  qui  prit  sous  ua 
tel  maître  un  goàt  particulier  pour  cette  science, 
sur  laquelle  il  composa  même  un  petit  ouvrage 
{voy.  Louis  XV).  Ce  monarque  le  récompensa  des 
leçons  qu'il  en  avait  reçues,  en  créant  pour  lui  le 
titre  de  premier  géographe  du  roi,  qui  n'existait 
pas  auparavant,  et  dont  le  brevet  lui  [ut  conréré 
le  24  août  1718  avec  une  pension  de  1,200  livTes. 
Pierre  le  Grand,  pendant  son  séjour  à  Paris,  allait 
voir  ramilièrement  le  géographe  Delisle,  pour  lui 
donner  ses  remarques  sur  la  Hoscovie,  «  et  plus 
■  encore,  dit  Fontenelie,  pour  connaître  mieux  que 
«  partout  ailleurs  son  propre  empire.  »  Delisle, 
âgé  de  SI  ans,  jouissait  d'une  santé  forte  et  vigou- 
reuse, et  travaillait  à  des  cartes  destinées  pour 
VHistoire  de  Malle,  de  Vertol,  lorsqu'après  avoir 
passé  plusieurs  jours  de  suite  dans  son  cabinet,  il 
sortit  après  dîner  le  5  janvier  1726,  et  fut  frappé 
dansUrued'uDe  atlaqne  d'apoplexie,  dont  il  mou- 
rut le  même  jour  sans  avoir  repris  connaissance. 
Son  éloge  a  été  fait  par  Fouteoelle.         W— r. 

DEUSLE  (Simon-Clavde],  second  fils  de  Claude, 
et  frère  du  précédent,  né  à  Paris  au  mois  de  dé- 
cembre 1 67S,  fit  son  étude  principale  de  l'histoire, 
à  l'exemple  de  son  père,  et  se  rendit  bientôt  capa- 
ble de  le  suppléer  dans  ses  leçons.  Suivant  les  édi- 
teurs de  la  Bibliothèque  de  la  France,  il  eut  la 
plus  grande  part  à  la  Défense  de  l'antiquité  de  la 
ville  et  siège  épiscopal  de  Tout,  Paris,  1702,  in-8°. 
Quelques-uns  attribuent  le  fond  de  cet  ouvrage 
à  Nicolas  Clément,  et  d'autres  au  P.  Benoit,  capu- 
cin de  Toul.  On  a  encore  de  Delisle  une  édition  des 
Tables  chronologiques  du  P.  Pétau,  traduites  en 
français,  augmentées  et  mises  dans  un  meilleur 
ordre,  Paris,  1703,  en  2  grandes  feuilles  ou  cartes, 
cl  quelques  petits  écrits  sur  l'Iiistoire  de  France. 
On  assure  qu'il  en  préparait  de  plus  considérables, 
forsqo'il  mourut  à  Paria  en  1726,  W — s, 

DEUSLE  [Joseph-Nicolas],  frère  des  précédents, 
né  à  Paris  en  1688,  avait  commencé  ses  études 
sous  son  père,  et  les  termina  au  collège  Mazarin, 
L'éclipsé  de  soleil  du  12  mars  1706  piqua  vive- 
ment sa  curiosité,  et  le  désir  de  connaître  la  cause 
de  ce  phénomène  l'engagea  à  se  livrer  avec  plus 
d'ardeur  à  l'étude  des  mathématiques.  Avant 
d'avoir  acquis  aucune  notion  de  l'astronomie,  il 
avait  résolu  plusieurs  problèmes  de  celte  science 
par  k  force  de  son  esprit,  et  au  moyen  de  procé- 
dés ingénieux  de  son  invention;  aussi  ses  progrès 
furent-ils  très^^marquables.  En  1710,  il  obtint  la 
permission  d'habiter  le  dôme  du  Luxembourg; 
mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu'il  put  j 
établir  un  observatoire,  et  qu'on  lui  accorda  les 
instruments  dont  il  avait  besoin  pour  opérer.  Il  ne 
larda  pas  à  réaliser  les  espérances  qu'on  avait 
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conçues  de  son  application,  et  l'Académie  des 
sciences  s'empressa  de  le  recevoir  au  nombre  de 
ses  membres,  en  17(1.  il  y  lut  différents  mémoires 
sur  l'obsenation  des  solstices,  sur  une  éclipse  de 
Vénus,  sur  une  éclipse  de  Jupiter  et  de  ses  satel- 
lites par  la  lUrie,  etc.  Bientôt  après,  il  se  vit  obligé 
de  quitter  le  Cuiembourg,  et  te  mauvais  état  de 
sa  fortune  le  contraignit  d'accepter  ime  pension 
de  600  livres,  que  lui  offrit  le  régent,  pour  aider 
BoulainvilLiers  dans  ses  calculs  d'astrologie  judi- 
ciaire. Il  n'abandonna  cependant  jamais  la  véri- 
table science,  et  il  continua  à  faire  part  de  ses 
découvertes  à  l'Académie.  11  observa  le  passage 
de  Mercure  sur  le  soleil  en  1723  à  l'Observaloire, 
et  l'éclipsé  totale  de  soleil  du  22  mai  1721  au 
Luxemboui^,  où  on  lui  avait  rendu  son  logement. 
Cette  même  année,  il  fll  le  voyage  de  Londres,  oii 
il  fut  accueilli  par  Newton  qui  lui  fit  présent  de 
son  portrait,  et  par  Halley  qui  lui  communiqua  les 
tables  •astronomiques  qu'il  ne  publia  que  long- 
temps après.  Le  czar  Pierre,  pendant  son  séjour 
en  France,  avait  apprécié  le  mérite  de  Delide,  et 
l'avait  vivement  sollicité  de  se  rendre  dans  ses 
États,  pour  j  fonder  une  école  d'astronomie.  L'Im- 
pératrice Catherine  revint  sin- ce  projet,  et  Delisle, 
sollicité  de  nouveau,  céda  enfin,  ei  partit  pour  la 
Russie,  où  il  demeura  près  de  22  années.  L'école 
d'astronomie  de  St-Pétersbourg  acquit  en  peu  de 
temps,  par  ses  soins,  une  grande  ct^lébrité  ;  il  com- 
posait, pour  l'instruction  de  ses  élèves,  des  traités 
élémentaires,  les  leur  expliquait,  leur  fournissait 
des  livres,  des  instruments,  et  décernait  avec  une 
grande  solennité  des  récompenses  k  ceux  qui  se 
distinguaient.  Dans  les  courts  instants  que  lui 
laissait  sa  place,  il  entreprit  différents  voyages,  et 
en  rapporta  un  grand  nombre  de  faits  intéres- 
sants pour  la  physique  et  la  géographie.  De  retour 
en  France,  en  1747,  Delisle  reprit  ses  fonctions  k 
l'Académie,  U  avait  employé  à  des  eipàîences 
d'une  utilité  générale  le  magnifique  trailement 
dont  il  jouissait  en  Russie;  il  revenait  en  offrir  les 
résultats  à  son  pays  ;  mais  il  se  trouvait  aussi  pau- 
vre qu'avant  d'être  parti,  et  on  ne  songea  point 
d'abùi]  à  améUorer  sa  condition.  Enfin,  le  roi 
acheta  son  immense  collection  de  pièces  astrono- 
miques et  géographiques,  pour  les  réunir  au  dépôt 
de  la  marine,  et  lui  en  confia  la  garde  avec  un 
traitement  de  S,000  francs.  Il  avait  établi  son  ob- 
servatoire à  l'hôtel  de  Cluni,  et  il  y  reprit  la  suite 
de  ses  observations  avec  un  sèle  que  ni  l'âge  ni  la 
faiblesse  de  sa  santé  ne  purent  ralentir.  A  la 
même  époque,  il  s'occupa  de  terminer  et  de  publier 
quelques  cartes  laissées  imparfaites  par  GuÛlaume 
Delisle,  son  frère.  Son  ouvrage  relatif  à  la  géogra- 
phie, le  plus  important,  est  un  Mémoire  sur  les 
nouvelles  découvertes  au  nord  de  la  mer  du  Sud. 
C'est  le  résultat  des  navigations  entreprises  par 
les  Russes,  pour  découirir  un  passage  de  la  mer 
du  Sud  dans  le  nord  de  l'Amérique,  et  Delisle 
avait  beaucoup  contribué  au  succès  de  celle  de 
1741  par  ses  conseils  et  par  une  carte  représen- 
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tant  l'état  connu  de  celte  mer,  &vec  les  poîntsqiii  1 
restaient  à  visiter.  Ce  mémoire  fut  imprimé  en  | 
1752,  in-'t",  et  il  en  parut  l'année  suivante  une 
2*  édition,  avec  des  augmentations  et  de  nouvelles 
cartes.  Delisle  mourut  à  Paris  le  11  septembre 
1768.  11  était  membre  des  principales  académies 
de  l'Europe.  Lalande,  qui  avait  été  son  élève,  fit 
imprimer  une  notice  sur  cet  utile  astronome  dans 
le  NécTohge.  Outre  les  ouvrages  et  les  mémoires 
déjà  cités,  on  a  de  lui  :  1*  un  grand  nombre  d'ob- 
servations insérées  dans  les  journaux  du  temps,  ou 
danslcsrecneib  des  Académies  de  Paris,  de  Beiiin 
et  de  St-Pétersbourg  ;  2*  Mémoires  pour  Mrvir  à 
l'histoire  et  aux  progrès  de  l'aslronomie,  de  la 
géographie  etde  la  physique,  St-Pétersboui^,  I73S, 
in-4°.  Il  en  promettait  un  autre  volume,  qui  n'a 
point  paru,  «  parce  que,  dit  lalande,  il  aimait 
mieux  rassembler  des  obsenations  que  les  pu- 
blier; »  3°  Eclipses  circumjovialium,  sive  immer- 
siones  et  emersiones  quatuor  sateltitum  Jovis,  ad 
anrws  (734,  1738,  et  menses  priores,  1739,  Berlin, 
1734,  in-4°;  Chrislfried  Kircb  en  fut  l'éditeur. 
4"  Avertissement  aux  astronomes  sur  l'èclipse  annu- 
laire du  soleil  que  l'on  attend  h  25  juin,  Paris, 
1748,  in-S"  de  25  p.  «  C'est,  dit  Lalande,  un  traité 
historique  Irès-bien  fait  et  très-complet  des  éclip- 
ses annulaires,  b  W — s. 

DELISLE  [Louis),  frère  des  précédents,  prit  le 
nom  de  la  Croyére,  qui  était  celui  de  sa  mère.  11 
cultiva  l'astronomie  avec  succès,  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  accompagna  son  frère  en 
Russie.  11  visita  les  cdtes  de  \a  mer  glaciale,  la 
Laponle  et  le  gouvernement  d'Arkhanget,  pour 
fixer  d'une  manière  précise  la  i>osition  astrono- 
mique des  points  les  plus  importants.  Il  parcourut 
ensuite  la  Sibérie,  se  rendit  au  Kamtchatka,  et 
s'embarqua  en  1741  sur  l'un  des  bâtiments  de 
l'escadre  commandée  par  le  capitaine  Bering  {voy. 
VitusBsHiNGj,  pour  aller  en  découverte.  Ëpuiséde 
fatigue,  il  fut  obligé  de  revenir  au  port  d'Avat- 
cha,  où  il  mourut  le  22  octobre  de  la  même  année. 
On  a  de  lui  :  1°  Recherches  du  mouvement  propre 
des  étoiles  fixes,  par  des  (Nervations  d'Arctums, 
faites  par  Picard  et  comparées  avec  de  pareilles 
observations  faites  au  Luxembourg  (Mémoires  de 
l'Académie  de?  sciences,  1727);  2o  àes  Observa- 
tions astronomiques  (Hémoires  de  l'Académie  de 
St-Pétersbonrg,  1729).  Il  a  laissé  beaucoup  de  note» 
manuscrites  réunies  à  celles  de  son  frère  au  dépôt 
de  la  marine.  w — s. 

DELISLE  (  don  Joseph),  né  à  Brainville,  dans  le 
Basfignj,  \ersl690,  entra  au  service,  comme  vo- 
lontaire, à  l'Sge  de  seise  ans;  mais  il  renonça 
bientôt  au  métier  des  armes,  pour  embrasser  la  vie 
religieuse  dans  l'or'dre  de  St-Benoîl.  Ses  connais- 
sances le  firent  choisir  par  ses  supéricEirs  pour  en- 
seigneraux  novicesles belles-lettres,  la  philosophie 
et  ta  théologie.  Il  fut  fait  abbé  de  St-Léopold  de 
Nsjlcj,  et  mourut  à  St-Mihicl  le  24  janvier  1766. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  les  uns  purement 
«scétiqnes,  et  les  autres  sur  des  objets  d'érudition 
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ecclésiastique  :  1*  Vis  d»  V.  liugy,  calviniste  cor- 
verli, ci-devant  capitainedansUrégiment  de  Sparrf, 
Nancy,  1731  ,in-12;2°  Traité  historique  et  dogmati- 
que, touchant  l'obligation  de  faire  l'aumône,  Neuf- 
château,  1738,  in-8°;  3°  Défense  de  la  vérité  du 
martyredela  légion  Ihébaine,  pour  servir  de  réponse 
à  la  dissertation  critique  du  ministre  Dubourdieu, 
ffancy,  1737,  io-8».  Cci  ouvrage  a  été  composé  en 
partie  sur  les  mémoires  de  àoa  Clavet,  abbé  d'A- 
gaune.  4°  Histoire  du  jeûne,  Paris,  1741,  in-S"; 
5°  la  Vie  de  St.  Nicolas,  f histoire  de  satranslation 
et  de  son  culte,  Nancy,  1745,  in-S'  ;  fi"  Histoire  de 
f  ancienne  fàjbay!  de  St'Mihiel  et  de  la  ville  qui  en 
porte  lenom,  précédée  de  cinq  dissertations  préli- 
minaires, Nancy,  1738,  in-4*';  1°  Avis  touchant  l'S 
dispositions  dans  lesquelles  on  doit  être  selon  le 
cœur,  pour  étudier  la  théologie,  Paris,  1760,  iu-H"; 
6°  Hiitoire  de  fabbaye  d'Agaune  [  aujourd'hui  Si- 
Maurice,  dans  le  Valais  ).  11  en  est  fait  mention 
dans  le  Recueil  des  l>ollandistes,  au  22  septembre. 
Le  manuscrit  original  existait  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  St-Vîncent  de  Besançon.  Bon  Delii^le  a 
laissé  d'autres  ouvrages  manuscrits  ;  don  Calinet 
cite  des  Dissertations  sur  les  évéques,  sur  les  écoles 
des  monastères,  et  sur  les  prieurés  simples  .W — s. 

DELISLE  DE  LA  DBEVETIÉBE  (LouishFiusçois). 
naquit  à  Suze-Ia-Bousse,  près  de  Pterrelate  en 
Dauphiné.  Son  père,  qui  était  sans  fortune,  le  des- 
tina au  barreau,  et  l'envoya  à  Paris,  pour  y  faire 
un  cours  de  droit  ;  mais  l'amour  des  plaisirs  et  le 
goût  des  lettres  t'eurent  bientôt  dégoûté  de  l'étude 
des  lois.  Pressé  slors  parle  besoin,  il  travailla  poiu* 
le  théAlre  italien,  où  l'on  ne  jouait  encore 'que  des 
farces  grossières.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  pre- 
mières comédies  régulières  qui  y  furent  représen- 
tées. En  1721,  il  âonni  Arlequin  sauvage,  qui,  sui- 
vant Laharpe,  n'est  qu'une  pièce  sans  action,  !»ns 
vraisemblance  et  sans  comique;  mais  le  succès 
qu'elle  a  obtenu  aui  diverses  reprises,  et  le  plaisir 
qu'elle  fait  à  la  lecture, réfutent  assez  cette  iqjuste 
critique.  Ttjnon  ie  jfisonthropc  fut  joué  en  1732: 
l'auteur  y  avait  répandu  des  idées  philosophiques 
asseï  hardies  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa 
réussite.  Laharpe,  dans  son  Lycée,  loue  beaucoup 
cette  pièce  ;  mais  il  y  trouve,  ainsi  qnc  dans  la 
précédente,  plusieurs  de  ces  sophismes  pemicieus 
contre  la  société,  que  J.-J.  Bousseau  a  ensuite  dé- 
veloppés, Delisle  afait  aussi  représenter  avec  des 
succès  variés,  Arlei^in  au  banquet  des  sept  sages, 
le  Banquet  ridicule,  le  Fauconet'^ï  Oies  de  Boccace. 
Ces  drames  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  il  y  a  de 
bonnes  scènes  dans  tous,  et  le  dialogue  en  est  franc 
et  naturel.  Le  Berger  d'Amphryse,  le  Valet  auteur. 
Arlequin  astrologue.  Arlequin  grond-mogol,  comé- 
dies, et  quelques  poésies  fugitives  de  J'auteiir,  ont 
été  recueillis  en  t  volume  in-12.  Delisle  donna  en  - 
1732  sa  tragédie  de  Danaii;,  qui  n'eut  et  ne  mé- 
ritait aucun  succès  (I).  Son  poème  intitulé  Essai 

(OlIdonnicnniTelnlTSS,  l«sCaprienJiinnir(MarH^I, 
romèaïc  ;  Il  a  fall,  en  eM<cl»  avn  mtiimt  nictobonl,  AUiOt.  tn- 
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sur  l'amoar-propre,  1738,  in-S",  est  ouliUé  depuis 
kmglemps;  on  y  trouTe  cependant  quelques  vers 
heureux,  et  deux  ou  trois  tirades  passatdes.  L'au- 
leur,  d'uu  caradère  fier,  taciturne  et  rêveur,  n'é- 
couta jamais  les  conseils  de  la  critique,  et  ne  put 
fe  réso'idre  à  faire  sa  cour  aux  grands,  «  parce 
■  qu'il  y  avait,  disait-il,  trop  à  soulTrir  dans  leurs 
a  antichambres,  n  aussi  vécut^l  toujours  dans  un 
eut  voisin  de  la  misère.  11  est  mort  en  novembre 
I7S6.  B— c— T. 

UÉLIUS  [Christophe  Tbacgoit),  minëralogistc, 
lié  en  Saxe,  en  1730,  d'une  famille  noble,  ruintSc 
par  les  guerres  de  17*  siècle.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  il  entra  au  service,  qu'il  quitta  bien- 
lù(  pour  se  livrer  à  la  minéralogie  ;  ilallaà  Vienne, 
où  il  embrassa  la  religion  catholique.  En  17o6,  il 
fut  fait  essayeur,  et  en  1761  inspecteur  des  raines 
de  Hongrie.  11  y  composa  son  premier  ouvi-age, 
qui  est  une  Dissertation  sur  forigitte  des  truuita- 
gnes,  sur  les  filons,  sur  la  minéralisation  des  mé- 
taux et particuliérementdel'or, Leipzig,  1770,  m-8°, 
en  allemand.  Le  professeur  Schreiberenfutl'édileur. 
DiSlius  fut  chargé  par  l'impératrice  d'insti-uire  les 
jeunes  élËvcs  de  l'école  des  mines  établie  peu  au- 
paravant à  Scbemnitz,  et  avec  ordi'e  de  faire  im- 
primer ses  leçons  :  elles  le  furent  en  allemand, 
sous  le  titre  à'Ankitung  sur  Bergbaukunst  {  c'est- 
àMiire  ;  Art  d'exploiter  les  miaet,  relativement  à  la 
théorie  et  à  la  prof  l'qw).  Vienne,  1773,  in-i',  avec 
3t  planches  (1).  La  réputation  que  lui  ât  cet  ou- 
vrage attb-a  sur  lui  l'attention  de  l'impératrice, 
qiii  le  rappela  à  Vienne,  et  le  nomma  conseiller  au 
dt'pariement  général  des  mines  et  des  monnaies 
d'Autriche.  Il  introduisit  une  nouvelle  manipula- 
tion du  cuivre,  dont  le  résultat  fut  très-avantageux 
au  trésor  impéiial.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  ddcou- 
Terte  d'une  mine  d'opale  en  Hongrie.  11  se  propo- 
sait de  donner  des  observations  sui'  la  formation  de 
i'oculus  mundi,  une  des  variétés  de  l'opale,  mais 
Hs  infirmités  ne  le  lui  permirent  pas.  Il  se  rendit  h. 
Florence,  espérant  que  le  beau  climat  de  cette  ville 
pourrait  contribuer  au  rétablissement  de  sa  santé  ; 
mais  il  y  mourut  le  21  janvier  1779.     C.  T— ï. 

DÉLIUS  (  HEmu-FnÉDÉRic),  né  le  H  juillet  1720. 
à  Wemigerode  en  Saxe,  où  il  fil  son  cours  d'huma- 
nités et  commença  l'étude  de  la  théologie.  Mais  la 
lecture  dequelques  ouvrages  de  médecine  lui  ins- 
pira du  goût  pour  cette  science,  et  il  résolut  de  s'y 
consacrer  spécialement.  H  suivit  pendant  deux  an- 
ni^s  les  leçons  de  littérature,  de  droit,  et  surtout 
celles  de  médecine,  au  gymnase  d'Altona.  Le  prince 
royal  de  Dancmarck  étant  venu  visiter  cet  établis- 
sement, Délius  lui  offrit,  au  nom  des  étudiants, 
un  poème  de  sa  composition,  et  quelque  temps 
api'cs,  en  1740,  il  soutint  une  thèse  présidée  par 
le  professeur  Cilano  :  De  corruj^elis  artem  medicam 
hodie  depravantibus  ;  puis  il  se  rendit  à  l'université 
de  Halle,  et  pour  perfectionner  son  éducation  mé- 

(0  Ot  oarm^e  ■  Ht  Induit  ta  ftinui!  par  Schr»lb«r,  tous  le 
Ulrcdc  Tritiiéiiiriainauitt  eixploilalin  d«t  aiiMt,  Paris, 
im,  S  L  c»  I  Tgl.,  Ivr,  !(.,  »\ee  U  pi. 
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dicale,  il  passa  une  année  à  Beilm,  où  l'anatomie 
et  la  chirurgie  étaient  enseignées  plus  particulière- 
ment. De  retour  à  Halle,  il  soutint,  sans  président, 
sa  dissertatiou  inaugurale  :  De  crmsensu  pectoris 
cum  infimo  yenlrej  (7*3.  Revêtu  du  doctorat,  Dé- 
lius exerça  d'abord  son  art  dans  sa  ville  natale. 
Nommé,  en  1747,  médecin-physicien  adjoint  de 
Rareuth,  il  obtint  en  i  749  une  chaire  à  l'université 
d'Eriang,  et  en  1750  le  titre  de  conseiller.  Il  avait 
été  accueilli  en  1742  par  la  société  allemande  de 
Halle;  il  le  fut  en  nsOpar  la  société  royale  allemande 
de  Géttingue,  et  en  1754  parlesAcadémiesde  Mont- 
(«llicr  et  de  Rouen.  Élu  en  1747  membre  de  l'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature,  il  en  fut  pro- 
clamé président  en  1788.  Les  attributs  de  cet  empdoi 
ne  sont  pas  purement  scieutifiques  ;  ils  conduisent 
à  des  distinctions  civiles.  En  conséquence,  Délius 
fut  a-éé  noble  de  l'empire,  coHseiller  et  archiàtre 
impérial,  comte  palatm.  11  ne  jouit  que  trois  ans 
de  ces  dignités  éminentes,  et  mourut  le  22  octobre 
1791.  Les  écrits  de  ce  médecin  son  excessivement 
nombreux,  et  cependant  il  n'en  est  pas  un  seul 
d'une  étendue  considérable  ou  d'une  importance 
majeure.  On  peut  les  diviser  en  ti-ois  classes  ; 
1°  ouvrages  (ou  opuscules  )  proprement  dits;  2°  pro- 
giammcs,  discoui-s,  dissertations  inaugurales; 
3°  écrits  périodiques.  Les  principales  productions 
qui  appartiennent  à  la  I"' classe  sont:  1"  Amemi- 
tates  medieœ  circa  casus  medicopracUeos  haud. 
vulgares;  Décades  quinque,  Leipzig,  174S-1747, 
in-8'.  Ce  recuçH  contient  divei'ses  observations  sm* 
l'histoire  ancienne  de  l'électricité;  sur  les  signes 
que  peut  fournir  l'absence  de  la  caroncule  lacry- 
male chei  les  enfants  nouveau-nés ,  etc.  2"  Rudera 
terrœ  mutationum  particularium  testes  possibites, 
pro  diluvii  universalis  testtbus  non  hahenda,  Leip- 
zig, 1747,  ^1-4".  On  retrouve  ce  mémoûe  'géologi- 
que dans  les  fpA^mdridesdftS  Curiettxdelanatwre. 
3°  Animadversiones  in  doclrirtamde  irritabilitate, 
tono,  sensatione  et  motu  corporis  humani,  Eriang, 
1752,  in-4°;  Bologne,  1739,  in-4'*.  Ces  remarques 
sont  spécialement  dirigées  conti-e  la  doctrine  de 
Haller,  que  Délius  accuse  mal  à  propos  d'avoir  con- 
fondu l'irritabilité  avec  la  sensibilité.  4'  Prima 
linea  semiologiœ  pathologica,  seu  Hermanni  Boer- 
haavii  institiUiones  «emioficts,  auctœ,  et  praleetiù' 
nibus  academicis  accommodata,  Ërlang,  1776, 
in-S";  5'  Principia  diœtetica,  seu  Hermanni  Boer- 
kaavii  institutiones  hygieines,  digestœ,  auctœ,  et 
prŒlectionibus  academicis  accommodatœ,  Eriang, 
1777,  in-S";^"  édition,  comgée  et  augmentée, Ër- 
lang, 1781,  in-8°,  6°  Synopsis  introductionis  in 
inedicinam  universam,  ejusque  historiam  littera- 
riam,  Eriang,  1779,  in-8°.  C'est  ime  mince  et^- 
signifiante  notice  bibliographique.  7°  De  Choùli- 
Ihis  observationea  et  expérimenta;  tiecnon  de  ico- 
nibus  paihoiogico-semioticis,  Eriang,  1782,  In-i', 
avec  Qg.  Parmi  les  écrits,  très-multi plies,  de  la 
2°  dasse,  tous  imprimés  à  Ei-lang  dans  le  format 
in-4°,  l'on  distingue  :  t  °  Oratto  de  medicina  elegan- 
tiort,  1749;  c'est  le  discours  que  proncKiça  Délius 
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eu  prenant  posseiuion  de  «t  chaire;  S°  De  theoria 
et  feowtdo  in  medtcirta  utu  principii  :  terwatiùrtem 
«fui'tur  motus  tensationi  proportionatiu,  con/br- 
mw,  ccmvmims,  i7i9;  ibid,,  1132;  3°  Cotaiejwi», 
(Récitât  rarissimi,  hittoria,  cavia,  curatio,  1740. 
Celte  thèse  intéressante,  soutenue  par  UbermeiE- 
ler,  fut  rëimprimëe  avec  des  additions,  en  17S4. 
*•  Theoria  appetilut,  1750,  thèae  défendue  par 
Voigt;  5°  Oratio  de  principe  medico,  et  principum  in 
rem  fkedicam  et  midicot  meritis,  \  7Î50  ;  6°  De  vena 
cma,  piena  malorvm,  17S(  ;  dissertation  soutenue 
par  Holzichuer;  7°  Oratio  de  régente  medico  non 
mulante  negotiumnec  vitœ  genus,  HSl  ;  8*  J)e  ru- 
gillatione,  qualenui  infanticidii  indicio:  eetlc 
thèse,  soutenue  en  17S1,  par  Berger,  rdpand  des 
lumières  sur  une  question  importante  de  médecine 
légale;  aussi  a-t-elle  été  ins^e  par  Schlegel dans 
son  utile  collection.  ■9'  Oratio  de  meritit  Franeo- 
rum  inremmedicam  etphyticam,  1784;  lO"  Cico' 
trias  et  ealius  idea  nutrititmit,  17S5  :  dans  cette 
dissertation,  soutenue  par  Rudelgast,  on  trouve 
quelques  eipëriences  faites  avec  la  garance. 
It"  Oratio  de  judiee  medico,  17iSS  ;  12"  NonnuUa 
ad  dialam  eastrentem  spectantia,  1737;  thèse 
soutenue  par  Zeisser.  13«  Fathemata  gravioraa 
fiatumn  causa  occulta  on'unda,  17S9  :  cette  disseï-- 
tation,  qui  ne  remplit  pas  ce  que  promet  le  li(re> 
a  été  traduite  en  allemand  par  Gessner.  14°  De 
TWotutionibus  morhosis,  17H9;  IS"  De  damnis  ew 
medico  nimis  eunctatore  oriundis,  1761  ;'1C'  ^le- 
CM*  latiflcante»,  1763  :  cette  dissertation  a  élé  tra- 
duite en  allemand,  avec  desadditions,  Nurembei^, 
1764,  in-S".  ^T^  Programma:  (juod  plenus  venter 
studeat  libenter,  1764.  L'auteur  ddfcnd  assez  mal 
une  très-mauvaise  cause.  18*  De  puleu  intestinali, 
17e4;trftduit  en  allemand,  1784.19»  Oratio:  Strie- 
twa  in  Routseavii  Emilium,  sew  de  educatione, 
1764  ;  il  n'était  pas  dinicilc  de  démontrer  que  l'im- 
mortel philosophe  de  Genève  a  souvent  revêtu  des 
charmes  de  l'éloquence  la  plus  séduisante  une  doc- 
trine réprouvée  par  l'hygiène.  22'  De  dosibua  re- 
fractit  medicamenloTum,  1763  ;  21'  De  âpre,  aijaii 
et  loeii,  et  saltdiritate  Erlangœ,  1766  ;  22"  Medita- 
tionesphygico-iBconomicœ,  a(rculi  ingénia  accomrru)- 
datœ,  1768  ;  23"  De  pneroffativa  ttniversilatum  pra 
«Bnoftti»  inpromovendis  scientiis  et  formandis  ju- 
wnibus,  17(18  ;  24"  Prima  lineœ  chemiœ  forensis, 
1771  ;  SB'  Oratio  de  educatione  medica  H  morali, 
et  Iramlatione  nonnullorttm  locorum  hippocrali- 
corwn  ad  rem  seholasticam,  1777  ;  26°  Meditatio- 
nee  cirea  characterem  extemum  H  intfrnum,  phij- 
ttofpiomiam,  cor  Aumonum,  chimiam  moralem  et 
edvoationem,  1777  ;  27"  Initia  inedieina  extempo- 
ranea  et  domestiea,  cum  advereariii  quibusdam 
ehimieit,  1780;  28"  Nonnulla  officium  medici 
dupleai,  cliniewn  rt  forense  spectantia,  1787; 
29*  Pkihfra  de  nupero  et  prœsenti  Academim  impe- 
riatiâ  naturm  cvriosorum  statu,  1788.  Due  grande 
partie  de  ces  opuscules,  et  plusieurs  autres  dont 
il  a  semblé  superflu  de  grossier  cette  liste,  ont  été 
reciieiai»  par  l'auleur,  en  6  fascicules  intitulés: 
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Advtnaria  argument*  physicomedici.  Brlai^,  1778- 
1790,  iD-4*.  Dans  la  3*  classe,  qui  ctHnpreodki 
écrits  dont  Délius  a  été  c<rflaborateur,  ît  sufGrade 
citer  les  Éphémérides  des  curieuca  de  la  naturt, 
les  Frankitcke  Sammtungen,  et  le*  Annoncei  la- 
vantes d'Erlang.  Les  obsenatlons  les  plus  intér»- 
santes,  fournies  par  Délius  aux  Éphimérides,  wA 
pour  objet  :  une  luette  double;  la  chute  des  cbe- 
veux  et  des  poils  de  tout  le  corps  ;  une  fièvre  épi- 
leplique.  Délius  fut  le  principal  rédacteur  des  Fran- 
kische  Sammtungen,  et  dans  les  8  volumes  de  te 
recueil  qui  parurent  in^",  à  Nuremberg,  depuis 
17S3  jusqu'à  1768,  il  inséra  ime  foi^e  d'aiticlH, 
parmi  lesquels  on  remarque  ks  suivants  :  Dr  It 
circulation  du  sang  dont  lit  grenouiltet  ;  De  oertai- 
nés  plantes  indigènes  qui  pourraient  remplacer  h 
salsepareille;  Notices  des  ouvrages  publiés  en  Pm- 
conte  depuis  17S0,  >ur  la  jAytiijue,  la  midaeineH 
l'économie;  Du  twmr'jMmënt  des  chevaux;  Drla 
prwnpte  pétrification  du  bois;  TtAles  de  naissana 
et  de  mortalité;  De  la  chimie  économique;  HéfutO' 
(ton  des  reproches  injustes  faits  à  la  médecine  par 
J.-J.  Rousseau.  Les  articles  les  plus  remarquabiss, 
fournis  par  DéUus  aux  Annonces  savantes  d'Erlang, 
sontdes  recherches  sur  les  dendrltes  et  sur  l'attre 
de  Diane  ;  des  réflexions  sur  le  gâteau  fébrile;  m 
le  mouvemetit  de  l'arc-en-ciel  ;  sur  la  figure  de  la 
grêle,' sur  les  momies;  sur  la  moisissure.  Ce  sa- 
vant laborieux  a  énuméré  les  sources  d'eaui  miné- 
rales du  Brandebourg  et  de  la  Franconie,  et  il  i 
décrit  spécialement  celles  de  Baunach,  de  Kis!tn 
gen,  de  Boklei,  de  Hofgeismar,  de  SichersreitUi, 
de  Bui^bemheim.  Enfin  Délius  a  publié  les  Elogr^ 
funèbres  de  son  père,  des  professeurs  Windhcim 
et  Arnold,  des  conseillers  Schierschmid,  Weifs- 
mann  et  Wagner.  Outre  la  Memoria  periltustrii 
alque  experientissimi  Henrici  Friderici  Delii,  par 
Théophile-Christophe  Haries,  Eriang,  1791,  in-»", 
on  trouve  des  notices  biographiques  sur  cet  intali- 
gable  écrivain,  dans  les  Naehrichlen  de  Bœnw 
et  dans  celles  de  Meyer;  dans  la  Prusse  littirairt 
de  Denina  ;  dans  le  Recueil  de  Bock  ;  dans  le  ,V^ 
crologe  de  Schlichtegroll,  etc.  C. 

DELLAHARIA  [DoxiniQUE],  né  &  Marseille  l'an 
1778,  d'une  famille  originaire  d'Italie,  se  livra  fort 
jeune  encore  à  l'étude  de  la  musique,  et  composa 
à  l'ftge  de  dii-huît  ans  un  opéra  qui  fut  représenté 
dans  sa  ville  natale.  Il  voyagea  pendant  eniiron 
dix  ans  en  Italie,  avec  le  dessein  de  se  perfection- 
ner dans  son  art,  et  étudia  particulièrement  sous 
Pacsiello.  Pairai  les  opéras  qu'il  fit  représenter  en 
Italie,  quelques-uns  eurent  beaucoup  de  succès. 
Revenu  en  France,  il  sentit  que  Paris  était  le  cen- 
tre du  goût,  et  que  c'était  là  qu'il  devait  cherdier 
des  inspirations  et  des  juges.  Le  Pn'jonnier,  reprf- 
senté  en  1798,  au  théâtre  Favart,  fut  son  premier 
ouvrage,  et  c'est  de  toutes  ses  productions  celle 
qui  a  eu  le  succès  le  plus  brillant.  A  l'époque  oè 
il  pai'ut,  la  musique  forte  et  savante  commentait 
à  s'emparer  du  théâtre  ;  le  Prisonnier  fit  une  série 
de  révolution,  et  l'on  en  revint  aux  chants  faeito 
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et  naturels,  VOpira-Cimiqw,  YOncle  valet,  lu  i 
Vieux  Château,  qu'il  donna  successivement,  or-  j 
frent  le  mèva^  genre  da  raiirite,  c'est-à-dire  un  I 
style  diégant  et  pur,  une  expression  vraie,  des  ac- 
compagnements légers,  tifs  et  gracieux.  Tous  les 
petits  airs  de  sen  opi!ras  ont  eu  beaucoup  de  vo- 
gue dans  la  nouveauté,  et  sont  encore  à  la  mode, 
parce  «ju'îls  sont  vrais  et  Taciles  à  retenir.  Ce  com- 
pu^iteur  jouait  fort  bien  de  plusieurê  Instruments. 
Il  est  mort  en  1800,  des  suites  d'une  grave  impru- 
dence. P — \, 

DELLE  (Clacde),  savant  dominicain,  né  à  E^s . 
dans  la  première  moitié  du  17'  siècle,  enseigna  la 
phUosophit:  à  Abbevillc,  et  se  consacra  ensuite  au 
ministère  de  la  chaire.  L'^at  de  sa  santé  l'ayant 
enfin  obligé  d'y  renoncer,  il  revint  dans  la  maison 
professe  de  son  ordre  à  Paris,  et  consacra  le  reste 
de  ses  jours  à  l'élude  et  aux  recherches  sur  la  vie 
monastique  chez  les  différents  peuples  anciens  et 
modernes.  Il  mourut  le  14  octobre  16*19,  peu  de 
jours  après  avoir  publié  son  ouviage  intitulé  : 
Biliaire,  ou  Antiquités  de  l'état  monastique,  Paris, 
tU99,  \  vol.  in-12.  Moins  historique  el  moins  éten- 
du que  celui  du  P.  Hétyot,  cet  ouvrage,  rempli 
d'i-'Hidilion,  mais  dénué  quelquefois  d'ordre  et  de 
critique,  mérite  encore  d'être  consulté.  Il  donne  de 
grands  détails  sur  les  solitaires  et  les  sectes  reli- 
gieuses des  divers  peuples,  chinois,  mexicains  et 
péniTiens;  sur  les  druides,  les  brachmanes,  les 
fakirs,  etc.  H  s'attache  surtout  h  expliquer  l'oii- 
gine  el  les  motifs  allégoriques  des  divera  usages. 
A  la  suite  du  tome  3,  on  trouve  la  Vie  de  d(m  Je- 
ntnie  Marchant,  général  da  chartreux  [mort  en 
1 393),  avec  une  ttAle  chronologique  de  tous  les  prieurs 
df  ta  GrOTide-Charlreuse  (jusqu'en  1099). Cette  bio- 
graphie paraît  n'avoir  été  mise  là  que  pour  grossir 
le  volume.  La  table  chronologique  est  d'aillcun 
bien  faite,  renfermant  des  notices  courtes  et  ins- 
Imctives.  C.  M.  P. 

DELLOS  (C),  médecin  et  voyageur  frantaii 
dont  on  icnore  la  patrie,  naquit  vers  1649.  o  L'as- 
■  siduilë  avec  laquelle,  suivant  ees  expressions,  il 
«  avait  lu  les  relalions  des  plus  fameux  voyageurs  » 
lui  inspira  le  désir  de  connaître  par  lui^nême  les 
pavg  lointains.  D  s'embarqua  au  Port-Louis,  le 
30  mars  166S,  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie 
royale,  aborda  à  l'ile  Bourbon  le  4  septembre,  et 
le  29  à  Madagascar,  qu'il  ne  quitta  que  le  12  août 
de  l'année  suivante,  pour  aller  à  Surate,  11  par- 
courut de  1671  h  1672  la  cûte  de  Malahar  jusqu'à 
Cinanor,  De  retour  à  Surate,  il  conçut  le  dessein 
d'aller  h  la  Chine,  et  se  rendit  par  terre  à  Daman 
oii  les  instances  au  gouverneur  l'engagèrent  à  se 
fixer  pour  j  exercer  la  médecine.  Il  y  vivait  heu- 
reui  et  considéré,  lorsqu'une  jalousie  mal  fondée 
du  gouverneur  le  fit  dénoncer  à  l'inquisition.  Ayant 
eu  avis  de  cette  dénonciation,  il  alla  lui-même 
consulter  le  commissaire  de  ce  tribunal,  qui  avait 
toi^ours  paru  son  ami,  et  fut  content  de  l'entre- 
tien qull  eut  avçc  lui.  On  l'arrêta  néanmoins,  et 
W  l'pDll^U^  pur  Qo^,  d{i  11  eptra  dans  le»  pn* 
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sans  du  saint  office,  le  6  janvier  1674.  Après  avoir 
suhi  un  grand  nombre  d'interrogatoires,  désespé- 
ré, accablé  d'une  longue  détention,  il  voulut  deux 
fols  attenter  à  ses  jours.  Enfin,  après  de  vaines 
tentatives  pour  hii  faire  avouer  l'hérésie  dont  oa 
l'accusait,  on  lui  appoila  l'habit  de  l'auto-da-fé,  et 
il  fut  revêtu  du  ian-benito  destiné  aux  sorciers  et 
aux  hérétiques.  Il  entendit  sa  sentence,  qui  le  dé. 
clarait  excommunié,  banni  des  Indes,  et  condamné 
à  senii-  dans  les  galères  du  Portugal  pendant  cinq 
ans,  à  la  conliscalion  de  ses  biens,  et  aux  autres 
]Kines  qui  pourraient  être  prononcées  par  les  in- 
quisiteui's.  On  lui  remit  un  écrit  contenant,  entre 
autres  conditions  de  sa  pénitence,  celle  de  garder 
exactement  lu  secret  sur  tout  ce  qu'il  avait  vu,  dit 
ou  entendu,  tant  à  la  table,  qu'aux' autres  lieux  du 
saint  office.  Le  25  janvier  1676,  on  l'embarqua,  les 
fers  aux  pieds;  le  capitaine  du  vaisseau,  qui  avait 
été  son  parrain  en  Vacle  de  foi,  les  lui  fit  flter,  le 
chargea  de  prendre  soin  de  la  santé  de  l'équipage, 
et  le  traita  avec  beaucoup  de  bonté.  Le  20  mal, 
on  aborda  à  San-Salvador  ;  et  Dellon  fut  remis, 
pour  la  forme,  au  geôlier  de  la  prison  publique  : 
il  avait,  d'ailleurs,  la  lilwrté  de  sortir.  Ù  quitta  le 
Brésil  le  3  septembre,  et  entra  dans  le  port  de 
Lisbonne  le  <5  décembre.  Les  bons  ofQces  du  pre- 
mier médecin  de  la  reine  de  Portugal,  qui  était 
français,  lui  furent  d'un  grand  secours  auprès  du 
grand  inquisiteur.  Celui-ci  se  fît  lire  tout  le  procès 
de  Dellon,  el,  s'étant.  convaincu  de  l'ignorance  el 
de  l'injustice  de  ceux  qui  l'avalent  condamné,  O 
ordcnna  qu'on  le  mit  en  liberté.  DcUon  arriva  i 
Bayonne  le  16  août  1677.  Il  parait  qu'il  continua 
en  France  à  exercer  sa  profession  avec  un  succès 
qui  lui  valut  la  protection  de  personnages  distin- 

Î[ués,  puisqu'on  1685,  il  accompagna  en  Hongrie 
es  princes  de  Conti,  en  qualité  de  leur  médecin. 
On  ignore  ce  qu'il  devint  depuis,  mais  on  voit 
qu'il  vivait  encore  en  1709,  époque  où  il  publia 
une  nouvelle  édition  de  ses  Voyages,  dédiée  au 
baron  de  BreteuU,  introducteur  des  ambassadeurs, 
auquel  il  déclare  que  lui  et  sa  famille  avaient  de 
grandes  obligations.  On  a  de  Dellon  :  1*  Relation 
d'un  voyage  fait  aux  Indes  orientales,  Paris,  16S5, 
2vot,  in-12, Le2*volume est terminéparuQ  Traité 
des  maladies  particulières  aux  payt  orientaux  tt 
dans  la  route,  réimprimé  à  Amsterdam,  avec  fig, 
1699,  1  vol.  in-12;  traduit  en  anglais,  Londres, 
1698,  in-12;  en  aUemand,  Dresde,  1700,  iii-12. 
Cette  1"  édition  est  dédiée  à  Bossuet.  L'auteur  dit 
que  c'est  a  cet  illustre  prélat  qu'il  est  redevable 
de  l'heureuse  fin  de  ses  voyages,  et  il  le  nomme 
son  lil>éralour.  2"  Relation  de  l'inquisition  de  Goa, 
Leyde,  1687,  in-12.  Paris  (Hollande),  168S,  in-12. 
n  y  avait  plus  de  quatre  ans  que  cet  ouvrage  était 
écrit,  lorsque  Dellon  le  publia.  Il  doutait  s'il  pou- 
vait le  faire,  craignantde  scandaliser  le  saint  office, 
et  de  manquera  son  serment.  Cette  ciainte  était 
entretenue  par  des  personnes  pieuses,  mais  timi- 
des. D'autres  personnes  lui  ayant  démontré  qu'un 
ferment  extonjué  par  If  crainte  dii  supplice  ))9 
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liait  pas  ctJui  qiii  l'avait  prêté,  il  résolut  de  le  faire 
paraître.  Il  allait  le  liTnir  à  l'impression,  lorsqu'il 
partit  pour  ta  Hongrie.  A  son  retour  il  le  fit  im- 
]frîmer  dans  le  mi!me  état  qu'il  t'avait  laissé  à 
Bossiiet  aiant  son  départ.  Celle  relation  est  lîcrilc 
avec  une  modération  qui  inspire  la  conllance.  Les 
détails  donnés  par  Dellon  étaient  neufs  pour  les 
Frani^ais,  et  ils  ponvent  encore  offrir  de  l'intérêl. 
On  trouve  aussi  dans  ce  livre  une  relation  succincte 
des  voyages  de  l'auteur.  Dans  l'édition  de  1700, 
intitulée  :  Voyages  de  M.  Delhn,  avec  sa  rehtion 
de  ^inquisition  de  Goa,  Amsterdam,  2  vol.  in-i2, 
et  dans  celle  de  Cologne,  augmentée  de  dit,vTses 
pièces  curieuses  et  de  f  histoire  des  dieux  qu'ado- 
rent les  gentils  des  Indes,  1709  et  17)1,  3  vol. 
in-12,  tout  ce  qui  eompose  tes  ouvTages  précédents 
est  refondu  de  manière  à  former  une  naiTation 
suivie.  Dellon  écrit  assez  bien;  il  relevé  plusieurs 
eireurs  accréditéesde  son  temps  en  histoire  natu- 
relle, décrit  avec  beaucoup  d'eiactitude  tout  ce  qui 
concerne  celle  des  pays  qu'il  a  vus,  et  se  montre 
en  mâme  temps  juiÛcieui  ot>senatcur  des  mœurs 
el  des  usages  des  habitants.  E — s. 

DELMACE,  ou  DALMACE  (Flavius  Julius  Del- 
SATius],  sis  de  Dctmatius  et  petit-fils  de  Constance 
Chlore,  naquit  dans  les  Gaules,  et  fut,  é\e\é  à  Nar- 
bonne  par  l'oraleur  Exupèrc,  qui  en  fit  un  prince 
accompli.  Constantin  son  oncle  le  nomma  consul 
en  333,  et  deux  ans  après  il  le  déclara  césar.  I^cl- 
mace  fut  chaîné  de  réprimer  ta  révolte  de  Calocèrc, 
qui  s'était  emparé  de  111e  de  Chypre,  et  qui  s'était 
re'ïêtu  de  la  pourpre  ;  il  se  rendit  maître  de  sa 
personne,  et  le  fit  mourir  h  Tarse  au  milieu  des 
flammes.  (Quelques  historiens  attribuent  cette  ei- 
péditioD  au  père  de  Dclmacc.)  Constantin  envoya 
ensuite  le  jeune  prince  dans  l'Orient,  oîi  il  lui 
donna  le  commandement  de  la  Thrace,  de  la  Ma- 
cédoine, etc.,  qu'il  gouverna  pendant  près  de  deux 
ans.  La  volonté  du  grand  Constantin  était  qu'il 
régD&t  également  sui-  ces  contrées  après  sa  mort, 
et  ille  comprit  pour  ces  provinces  dan^i  le  partage 
qu'il  fit  de  l'empire  entre  ses  enfants  et  ses  neveux. 
Delmace  avait  un  frère  qui  se  nommait  Annibalien . 
Constantin  le  créa  roi  de  Pont  et  de  l'Arménie  mi- 
neure, et  lui  donna  sa  QUe  Conslantine  en  mariage. 
Tant  que  vécut  cet  empereur,  les  deux  princes 
jouirent  en  paix  de  leur  apanage  ;  mais  à  sa  mort, 
Favide  Constance,  mécontent  des  faveurs  accoi-dées 
à  ses  cousins,  excita  les  troupes  contre  eux  et  con-' 
tre  plusieurs  autres  parents  de  Constantin.  Ils  fu- 
rent tous  massacrés;  l'armée  ne  reconnut  pour 
augustes  que  les  trois  Gis  de  ce  grand  prince.  Del- 
mace prend  sur  ses  médailles  les  titres  de  prince 
de  la  jeunesse,  et  de  nt^ilis  Cœsar.  Sa  tgle  s'y 
trouve  ornée  du  diadème  dont  l'avait  décoré  Cons- 
tantin. Quoiqu'elles  soient  tort  rai'es  en  or  et  en 
argent  dans  tous  les  cabinets,  on  en  trouve  phi- 
sieurs  à  la  bibliothèque  nationale.  T — n. 

DELHAS  [le  Père),  l'un  des  bons  poètes  latins 
du  18*  siÈele,  naquit  en  1733  dans  un  village  du 
pouergiie.  Entré  jeune  dans  la  congrégation  de» 
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pp.  de  la  doctrine  chrétienne,  il  professa  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  dans  différentf  collèges, 
notamment  dans  celui  de  l'Esquille  à  Toulouse, 
alors  le  plus  célèbre  du  midi  de  la  France.  M.  de 
Brclenil,  évèque  de  Hontauban,  appela  le  P.  Del- 
mas  dans  cette  ville  en  177S,  et  lui  confia  la  di- 
ivction  de  la  paroisse  St-Orem,  ou  Villc-Dourbon, 
qu'il  administra  pendant  dix-huit  ans.  C^st  en 
partie  à  l'esprit  de  charité  de  ce  vénérable  pasteur 
qu'est  due  l'union  qu'on  voit  régner  à  Montauban 
entre  les  catholiques  et  les  protestants,  et  qui  n'a 
point  été  troublée  durant  tes  longues  et  pénibles 
années  de  la  révolution.  Le  P.  Dclmas  mourut  le 
3  octobi-e  ilitO.  On  a  ée  lui  :  Art  artium,  teu  dt 
pastorati  officia,  Montauban,  1786,  in-8'.  C'est  un 
poème  en  4  chants  dans  lequel  l'autaur  a  re- 
produit avec  un  talent  de  versification  très-remai^ 
quable  les  principales  maximes  du  Ptutoral  de 
St.  Grégoire.  Le  texte  est  accompagné  d'une  tra- 
duction française  aussi  fidèle  qu'Âégante.  Ce  poè- 
me, loué  presque  sans  restriction  par  les  critiques 
du  temps,  a  été  le_sujetd'une  discussion  assez  \iw 
enliv  l'abbé  Rivel,  professeur  de  rhétorique  à  Li- 
moges^ et  l'abbé  L.  (i-oy.  l'^nn^  littéraire,  17SS, 
I.  1,  4  et  6).  On  doit  encore  au  P.  Delmas  une 
traductiim  en  vers  de  Vlmilation  de  Jisua^hria, 
Montaubûi,  1791,  in-12.  Cette  traducttenposthunte 
doit  être  assez  rare,  puisqu'elle  était  ioconauc  à 
Bai'bier  lorsqu'il  publia  sa  DxMerUUion  nir  Us  tra- 
ductions françaises  de  f  Imitation.  W — s. 

DELMAS  (lEAN-FaAKçois-BEBTDAND],  député  à  la 
convention,  né  en  17S4,  aux  environs  de  Toulouse, 
était  officier  des  milices  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, et  fut  noramé  aide-major  de  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville,  puis  député  de  la  Haute-Garonne 
à  l'assemblée  législative,  oii  il  se  montra  d'abord 
modéré.  U  défendit  même,  te  4  janvier  1792,  la 
prérogative  royale,  demandant  que  le  décret  d'or- 
ganisation de  la  haute-cour  nationale  fût  soumis  à 
la  sanction  du  roi;  a  car,  disait-U,  il  n'y  aurait 
■1  plus  de  garantie  pour  la  liberté  publiqiie,  si,  à 

<  l'influence  qu'exerce  le  corps  législatif  par  soa 
«  droit  d'accuser,  il  pouvait  ajouter  une  autre  in- 

<  fluence  qu'il  exercerait  par  ses  règlements  sur 
•  les  jugements  eux-mêmes;  et  il  pourrait  en 
■  venu-  à  fabre  revivre  cette  maxime  barbare,  qu'il 
a  ne  faut  pas  de  pi-cuve  pour  les  grands  crimes.  • 
Delmas  travailla  beaucoup  dansle  comité  militaire; 
il  fit  rendre  plusieurs  décrets  relatifs  à  l'organist- 
tion  des  troupes,  et  fut  noramé  secrétaire  de  l'as- 
semblée le  26  janvier  1792.  Envoyé,  après  les 
événements  du  10  août,  à  l'armée  du  Nord  pour 
y  annoncer  la  déchéance  de  Louis  XVI,  il  s'acquilla 
de  cette  mission  avec  beaucoup  de  lèle.  Il  prit, 
néanmoins,  d'accord  avec  Dumouriex,  la  défense 
d'Arthur  Dillon,  qui,  à  l'exemple  de  Lafayette, 
avait  fait  prêter  à  sa  division  im  serment  contraire 
à  la  révolution  qui  veuait  de  s'opérer.  A  son  retour 
il  fut  nommé,  par  la  Haute-Garonne,  député  à  la 
convenfion  où,  dès  les  premières  séances,  il  se 
réunit  an  parti  le  plus  exalté,  et  vota  la  mort  de 
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Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  Lon  de  U 
iétectioD  de  Dumouriei,  il  préteniiUt  que  ce  géné- 
ral avait  depuis  longtemps  confu  ses  plans  do 
Irahison,  et  il  fit  planer  quelques  soupçons  sur 
Barrèrc  et  sur  d'autres  membres  de  la  convention  ; 
mais,  gardant  un  silence  pnjdent,  il  jugea  à  pro- 
pos de  ne  pas  les  nommer.  Membre  du  comité  de 
sailli  public  (section  de  la  pierre),  il  Oit  kccasé 
par  Chabot  ^'avoii-  Tait  nommer  un  commandant 
royaliste  à  Toulouse,  et  par  Camille.  Dcsmoulins 
de  s'être  approprié  les  plans  de  campagne  du  gé- 
néral Arthur  Dillon  en  les  présentant  comme  son 
propre  ou^Tage.  U  dénonça  ensuite  à  son  tour  le 
ministre  de  la  guerre  Bouchotle.  Dans  l'orageuse 
séance  du  9  thermidor,  Delmas  se  prononça  cen- 
tre Robespierre,  demandant  qu'on  mil  en  arres- 
tation Hcnriot  et  ses  aides  de  camp.  Il  fut  im  des 
sii  commissaires  de  la  convention  adjoints  à  Bar- 
ras pour  diriger  la  force  armée.  Élu  président  des 
Jacobins  après  que  la  convention  eut  consenti  que 
ce  club  filt  rouvert  sous  le  nom  de  Société  des  amis 
dt  f égalité  et  de  la  liberté,  il  s'en  montra  l'im  des 
membres  les  plus  zélés.  I.cgendre  ayant  accusé 
Barrère  et  d'autres  individus  d'avoir  ^té  les  com- 
plices de  Robespien'e,  ce  fut  dans  cette  occasion 
que  Cambon,  prenant  la  défense  de  Barrùre, 
déclara  que  dès  le  31  mai  le  comité  de  salut  pu- 
blic se  proposait  d'accuser  Maximilien  et  Danton; 
que  sii  membres  du  comité,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Delmas,  avaient  signé  cette  accusation 
dent  te  but  était  de  prouver  que  Robespierre,  Dan- 
tm,  Pache  et  quelques  autres  conspiraient  contre 
la  république  ;  que  poiu-  cela  ils  se  réunissaient  à 
Cbarenton,  et  que  leur  réunion  avait  pour  objet 
de  rétablir  la  royauté.  L'accusation  portée  par 
Legendrc  contre  Barrère  excita  la  défiance  de  Dei- 
inas  :  il  s'aperçut  qu'on  travaillait  à  écraser  tous 
les  députés  montagnards,  même  ceiii  qui  avaient 
conlribud  aux  succès  du  9  thermidor.  Craignant 
pour  ses  jours,  il  chercha  à  relever  son  parti,  et  à 
se  faire  soutenir  par  les  Jacobins  ;  ne  cachant  nul- 
lement ses  projets,  il  s'écria  que  la  Munlagne  dé- 
roulerait SUT  U  Marais,  que  la  même  massue  natio- 
nale qui  avait  frappé  Lafayette  et  la  Gironde 
écraserait  Ifs  ré[ieteurs  ;  et  à  cette  même  époque 
Delmas  était  chargé  de  présenter  à  la  convention 
le  projet  de  loi  contre  les  sociétés  populaires.  Au 
i"  prairial  an  3  (mai  t79S),  la  convention  insultée 
dans  la  salle  même  de  ses  séances,  menacée  par 
l'insuirectlon  de  la  populace  qui  demandait  du 
pain  et  la  constitution  de  1793,  Delmas  fut  encore 
revêtu  du  commandement  de  la  force  armée  sous 
la  surveillance  des  comités.  Dès  le  lendemain,  il 
annonça  &  la  tribune  que  la  section  de  Popiocourt 
avait  remis  ses  canons  aux  troupes,  et  le  jour 
suivant  U  demandait  qu'on  ordonnât  à  tous  les 
citoyens  de  remettre,  dans  le  délai  de  vingt-quatre 
heures,  toutes  les  armes  qu'ils  possédaient.  Le 
39  messidor  il  se  démit  de  ses  fonctions  de  com- 
mandant général,  non  que  la  tranquillité  fût  en- 
UÈrement  rétablie,  mais  parce  que,  selon  lui,  il 
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ne  fallait  pas  laisser  longtemps  le  pouvoir  dans  les 
mêmes  mains.  Cependant  deux  jours  après  il  en 
fut  de  nouveau  investi.  La  vie  politique  de  Delmas 
est  une  série  de  contradictions;  défenseur  du  pou- 
voir royal  dans  la  première  assemblée,  il  est  régi- 
cide dans  la  seconde.  Partisan  des  Montagnards, 
il  est  ensuite  un  des  premiers  à  les  dénoncer  :  ce 
parti  succomtie  et  il  cherche  à  le  relever;  l'occa- 
sion s'en  présente  le  1"  prairial,  et  Delmas  à  la 
tète  de  l'aimée  est  le  principal  auteur  de  sa  ruine. 
Ayant  éti^  appelé  au  conseil  des  Anciens  eu  1795, 
U  eu  fut  élu  secrétaire,  et  plus  tard  président.  U  fit 
un  discours  fort  remarquable  sur  la  loterie,  s'op- 
posant  avec  chaleur  à  son  rétablissement,  et  pour 
mettre  le  comble  à  ses  versatilités  politiques,  il  fit, 
après  le  tS  fructidor,  un  éloge  pompeux  du  sys- 
tème de  modération  suivi  par  le  Directoire.  Bien- 
tôt après,  il  laissa  pai-altre  quelques  symptômes 
de  démence,  même  dans  les  discours  qu'il  pronon- 
çait à  l'assemblée,  et  il  mourut  en  1798,  dans  un 
accès  de  folie.  Az — o. 

DELHAS  (AicTOiNE-GtiiLLAUHE),générairi«n{ais, 
né  le  21  janvier  1768,  à  Argentat  près  de  Tulle, 
fils  d'un  ancien  officier  au  régiment  de  Touraine, 
entra  dans  ce  corps  à  l'âge  de  onze  ans  comme  en- 
fant de  troupe.  Ayant  fait  la  gueiie  d'Amérique,  U 
en  rapporta  toutes  les  idées  de  réfoime  politique 
qui  préparèrent  la  révolution,  et  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  de  chaleur.  A  cette  époque, 
Delmas,  qui  avait  quitté  le  régiment  de  Touraine 
par  suite  de  quelques  querelles,  fut  créé  comman- 
dant des  gardes  nationales  du  département  de  la 
Corrtie,  et  pins  tard  lieutenant  de  gendarmerie.  Il 
avoua  liii-m^me  que  pendant  cette  période  il  ne 
se  consacra  pas  seulement  à  ses  devoirs  militaii-es; 
cai-,  dans  une  réclamation  qu'il  adressa  en  1793 
au  ministre  de  la  guerre,  il  dit  :  «  Je  ne  suis  pas 
a.  entaché  de  noblesse  ;  j'ai  établi  plusieurs  sociétés 
■  populaires  du  département  de  la  Corrèze,  qui, 
M  j'ose  le  dire,  ont  mérité  l'estime  de  tous  les  sans- 
•  culottes  ;  et  qui  ont  même  souvent  obtenu  des 
•X  Montagnards  le  tribut  d'une  reconnaissance  Qat- 
o  teuïe.»Nommé,;en  1791,  commandant  du!"  ba- 
taillon des  volontaires  de  la  Corrèze,  il  fut  dirigé 
sur  l'armée  du  Rhin,  et  se  signala  particulièrement 
au  combat  de  Stromberg,  le  t7  mars  1793.  Le  28 
du  même  mois,  les  Pnissiens  ayant  renouvelé  leurs 
attaques  furent  repoussés  jusqu'à  sept  fois  ;  mais 
Delmas  se  trouvant  débordé,  par  l'efi'et  de  la  re- 
traite des  troupes  qui  soutenaient  sa  droite,  fut 
forcé  d'abandonner  sa  position.  La  cavalerie  enne- 
mie en  profila  pour  attaquer  notre  infanterie  déjà 
épuisée,  et  dans  une  de  ces  attaques  le  drapeau  du 
bataillon  de  la  Corrèze  fut  enlevé.  Delmas,  s'élan- 
çant  dans  les  rangs  ennemis,  tua  de  sa  main  deux 
hussards  qui  emportaient  son  drapeau,  le  i-eprit  et 
revint  au  milieu  des  applaudissements  de  l'avant- 
gai-de.  Chargé  le  16  mai  par  Custinc  d'enlever  le 
village  d'Herixeim,  il  culbuta  un  corps  de  1,200 
hommes,  après  aïoir  tué  lui-même  le  colonel. 
Promu  au  grade  de  général  de  brigade,  fl  eut  ta 
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commandement  de  l'infanterie  de  l'avanl-garde. 
Après  la  retraite  de  Mayence,  qui  força  l'armi^c 
ftânçaise  à  rentrer  dans  les  lignes  de  la  Lauter, 
quoique  le  repn!sentant  Dcnl7i*l  eilt  demandiS  sa 
destitution,  il  fut  chaniiî  de  commander  le»  troupes 
de  ta  garnison  de  Landnu.  Celte  place  ayant  éii- 
bloqutfe,  sa  garnison  se  trouva  pressée  par  de  con- 
tinuelles attaques,  et  soumise  aii\  plus  grandes 
privations;  Detmas  j  donna  l'exemple  d'une  graijde 
valeur;  ecpcndantil  fuldi5nonc(.'au\  représentants 
dn  peuple;  mais,  plus  heureux  que  beaucoup  de 
ses  collèges,  il  triompha  de  cetle  accusation,  et 
tui  encore  nommé  général  en  chef  de  l'année  du 
Rhin,  en  remplacement  de  Landremont  qui  avait 
été  destitué.  Cette  nomination  fut  virement  atta- 
quée par  le  conventionnel  Duroy,  qui,  tout  en  ren- 
dant nommage  au  patriotisme  et  au  coiu'age  de 
Delmas,  soutint  qu'il  était  incapable  de  diriger  les 
mouvements  d'une  grande  armée.  Dolmas  fui  assez 
prudent  pour  refuser  cet  honneur,  sous  prélextc 
qu'il  ne  voulait  pas  abandonner  Landau,  alors  vive- 
ment pressé.  A  la  levée  du  blocus  de  cette  place, 
il  prit  le  commandement  d'une  dirtsion,  et  le  29 
mai  1794  il  se  distingua  à  l'alTairc  de  HchuI:  placé 
h  la  tête  de  la  cavalerie,  il  culbuta  l'ennemi,  et 
mil  Desaii  en  position  de  rcpitudi-e  l'offensive. 
Pendant  qu'il  sauvait  ainsi  l'armée,  un  officier  su- 
périeur de  gendarmerie  arriva  sur  le  champ  de 
bataille  mCme  pour  l'arrêter,  La  société  populaire 
de  Spire  avait  renouvelé  tw  accusations  portées 
précédemment  conirelui,  comme  élant  des  anciens 
nobles  le  plus  coiiti'aire  aux  idées  du  jour.  Ce  fut 
alors  qu'il  dit  pour  sa  défense,  o  Je  ne  suis  point 
a  entaché  de  noblesse;  je  suis  entré  au  régiment 
«  de  Touraine  conmie  enfant  du  corps,  c'est-à-dire 
■  fils  d'un  ancien  militaire  non  noble,  n  Comluil 
dans  les  prisons  de  Paris,  il  fut  peu  de  temps  après 
rendu  à  l'armée  qui  le  réclamait  comme  un  de  ses 
meilleurs  officiers.  Rentré  en  ligne  à  la  tête  d'une 
division,  il  défit  les  Anglais  à  Boxtel.  Arrivé  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  devant  Bois-le-Duc, 
dans  une  reconnaissance  qu'il  fit  de  cetle  place,  il 
se  trouva  devant  le  fort  d'Orthem,  et  découvrit  un 
point  dégarni  de  palissades.  S'apercevant  de  quel- 
que hésitation  dans  la  garnison,  il  dit  à  ses  officiers 
et  à  huit  hussards  qui  l'accompagnaient .  «  Mes 
«  amit,  le  fort  e.st  à  nous,  qui  m'aime  me  suive  ;  ■ 
et,  lançant  son  cheval,  il  franchit  le  fossé,  gravit 
le  parapet,  et  entra  le  premier  dans  le  fort,  dont 
il  se  rendit  maître,  malgré  quelques  efforts  d'une 
compagnie  qui  le  défendait,  et  qui  eu  fui  bientôt 
chassée.  Delmas  .se  senit  de  ce  même  fori  pour 
canonner  Bois-le-Duc.  Chargé  ensuite  du  siège  de 
Crève-Cœur,  il  força  la  garnison  h  capituler  le  27 
novembre  1794,  et  fiit  alors  employé  au  siège  de 
Bois-le-Duc,  rendu  plus  facile  par  la  piise  d'Or- 
them et  de  Crève-Cœur.  En  1*93,  Delmas  fut  rap- 
pelé à  l'armée  du  Rhin  où  il  commanda  une  di\i- 
Hion,  et  il  se  signala  aui  affaires  de  NciihoiT  et 
d'ElUngen.  Moreau,  dans  sonrapport  au  Directoire, 
f]ppdîi  fioinmagfl  nui  talents  qu  U  avfiil  déplojës. 
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Blessé  sous  les  murs  de  Neubonrg  d'un  coup  dt 
sabre  à  la  jambe,  Delmas  fut  force  de  rentrer  ta 
France.  A  peine  fut-il  rétabli  qu'il  pasfa  à  l'aimce 
d'Italie,  d'où  il  fut  dirigé  dans  le  Tyrol,  puis  en 
Saxe,  et  se  distingua  à  Bautzcn  contre  les  générant 
Kei^tcn  et  Landon.  Envoyé  ensuile  à  Mantone  il 
réussit  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  la  ganiis"*] 
qui  avait  méconnu  l'autorité  de  ses  chefs.  En  I7!I9, 
il  fui  mis  un  instant  à  la  tète  de  l'année  d'Italie 
après  le  départ  de  Joubcrl ,  et  passa  au  comman- 
demenl  de  l'avaiit-garde  apits  l'arrivée  de  Sdiérer. 
Blessé  le  26  mars  aupassagcderAdiiie,  il  continua 
à  commander,  et  c'est  à  sa  fermeté  que  l'armée 
française  dut  son  salut  après  le  malheurem  com- 
bat de  .Magnano  (.ï  avril).  Uelmaa  revint  à  Paris 
poiu'  se  faii-e  soigner  dt^  sa  blessure  qui  avait  pris 
un  cai-actcre  très-grave.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  le 
Directoire  lui  offrit  le  commandement  de  Paris; 
mais  il  aima  mieux  se  rendre  à  l'armée  du  RJiin, 
où  il  se  signala  aux  combats  d'Engen,  du  Voe^ 
kirch  et  de  Biberdch.  Étant  retourné  à  l'armée  d'I- 
talie, en  1801,  il  manœuvra  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté au  passage  du  Mincio,  et  parvint  à  s'crapa- 
rer  des  hauteurs  de  Majo  qui  dominent  Vérone,  ce 
qui  obligea  l'ennemi  à  évacuer  cette  ville.  Aprts 
quelques  attires  succès,  un  armislicc  ayant  été 
conclu,  Debnas  fut  appelé  au  commandement  des 
troupes  stationnées  en  Piémont.  En  juillet  1 801 ,  dvi 
troubles  se  manifestèrent  dans  celle  armée  sous 
prétexte  d'un  airiéré  de  solde;  Delmas  ne  put  les 
apaiser,  et  l'insun-ection  éclata  dans  tous  les  régi- 
ments. Les  sapeurs  refusèrent  positivement  de  lui 
obéir.  Entraîné  par  son  caractère  bouillant,  il  in- 
siste ;  entouré  et  menactï,  il  met  le  sabre  à  la  miia 
et,  après  un  combat  corps  à  corps,  U  panienlenQn 
à  se  dégager.  Mais  l'insniTection  se  propage  et 
grandit,  les  insurgés  s'emparent  de  la  citadelle;  le 
lendemain  ils  entourent  la  maison  du  général  qui 
est  forcé  de  sortir  de  la  ville  sous  l'escorte  d'un  lé- 
giment  de  cavalerie,  le  seul  qui  n'eût  pas  pris  part 
à  la  révolte.  Detmas  fut  ensuite  employé  comme 
inspecteur  général:  mais  un  duel  qu'il  eut  avec  le 
général  Destaing,  et  quelques  roots  piquants  adn!s- 
ses  au  premier  consul,  lui  attirèrent  une  disgrâce. 
Privé  de  ses  emplois,  il  fut  condamné  à  s'éloigner 
de  Paris.  Lors  de  la  signature  du  concordai  el  de  li 
cérémonie  qui  eut  lieu  àcetlc  occasion  dans  l'église 
Notre-Dame,  Beilliier,  gouverneur  de  Paris,  réunit 
chez  lui  à  déjeuner  tous  les  généraux,  et  les  ipùlt 
à  le  suivre  à  l'église.  Delmas  répondit  au  premier 
consul  qui  lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait:  Jfa/ot. 
c'est  «ne  capucinade.  Depuis  ce  temps  il  cessa  de 
scivir;  et  ce  ne  fut  qu'en  1813  qu'il  offrit  de  non-  | 
veau_sonépée  à  l'empereur.  A  Lutien,  où  i!  se  dis- 
lingira,  il  commandait  une  division  du  troisième 
corps.  Ayant  reçu  du  maréchal  Ney  l'ordre  de  Ina^ 
cher  sur  Pleinilz:  h  Dites  au  maréchal,  répoiidil-il,  | 
n  que  non-seulement  je  ferai  des  démonstrations, 
a  mais  que  j'enlèverai  ce  village,  mènie  la  hauteur 
n  d'où  l'ennemi  août  foudroie  do  son  artillerie,  • 
Pelmas  tint  parole,  fX,  après  uns  iwa^lfuile  l|l|^ 
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que,  il  força  l'ennemi  de  se  retirer.  Le  16  octobre, 
il  se  Bt  encore  remarquer  à  la  bataille  de  Wachau  ; 
et,  deux  jours  après,  frappé  d'uu  boulet,  il  mourut 
«OUI  les  murs  de  Leipzig.  Az — o. 

DELMINIO.  Voyez  C/MiiLO. 

DELMONT  (Deodat),  peintre,  naquit  en  IS8I  à 
St-TYon,  d'une  famille  noble  qiii  ne  le  destina  point 
à  manier  le  pinceau.  II  apprit  les  langues,  et  de- 
vint bon  gëomctre;  on  ajoute  même  bon  astronome. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  à  cet  l'gard  s'en  rap- 
porter k  de  Bye.  Cet  écrivain  lui  attribue  le  pou- 
voir de  prédire  l'avenir,  et  assure  qu'il  détermina 
ainsi  l'année  de  sa  mort  longtemps  avant  qu'elle 
arrivât.  De  Bye  avait  été  longtemps  à  la  cour  du 
duc  de  Neubourg  ;  et,  employé  comme  ingénieur 
par  le  roi  d'Espagne,  il  avait  reçu  de  ce  prince  des 
marques  honorables  de  satisfaction  lorsqu'il  devint 
élève  de  Rubens,  quoique  ce  grand  peintre  n'eût 
que  quatre  ans  plus  que  lui.  Delmont  s'étant  Hé 
avec  lui  d'une  étroite  amitié,  l'accompagna  dans  le 
TOvage  qu'n  fit  en  Italie.  Un  tel  guide,  la  vne  de 
tant  de  cnefs^d'œuvre  et  d'heureuse;  dispositions  lui 
acquirent  un  rang  paimi  les  bons  artistes.  Ses  prin- 
cipaui  ouvrages  sont  une  Adoration  des  Bois,  ta- 
bleau d'autel  fait  pour  les  religieuses  d'Anvers,  ap- 
pelées Façons  ;  nne  Adoration  des  Rois  pour  l'd- 
glisc  de  Notre-Dame;  une  autre .^rforado» rfc»  Ruis 
et  un  Portement  de  Croix  pour  les  jésuites  de  la 
même  vfUe.  Descamps,  dans  son  Voyage  de  Flan- 
dre et  du  Urabant,  met  plusieurs  restrictions -aui 
éloges  qu'il  donne  à  ces  ouwages;  cependant  ilac- 
corde  à  Dclmont  une  composition  noble,  un  dessin 
correct,  'me  couleur  et  une  touche  fort  belles.  Ce 
peintre,  estimé  pour  la  douceur  de  son  caractère, 
mourut  h.  Anvers  le  25  novembre  1634,  à  53  ans. 
Ses  ouvrages  ne  sont  point  connus  à  Paris.  D — t. 

DELMOTTE  (He.>ri-Flobent),  né  à  Mons  d'une 
honnête  famille  bourgeoise,  était  destiné  au  bar- 
reau, mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  le  fit  renoncer 
à  ce  projet.  11  fut  successivement  notaire  à  Baudour 
et  à  Hons,  remplaça  son  père  dans  l'emploi  de  bi- 
bliothécaire de^la  ville,  et  devint  archiviste  de  la 
prorince  de  Hainaut.  Quoique  d'un  camctirc  doux 
et  de  mœurs  paisibles,  il  embrassa  la  révolution 
de  1830  avec  ardeur,  parce  qu'il  croyait  que  l'in- 
surrection am'ait  pour  résultat  immédiat  de  réunir 
la  Belgique  à  la  France.  Sa  coopération  dans  tout 
ce  qui  se  fit  aloiï  pour  abohr  n  Mous  l'autorilc  du 
gouvernement  des  Pays-Bas,  lui  valut  la  croix  de 
fer.  Larévolutionlînie,  Dcimotlc  revint  ik ses  liniis, 
qu'il  aimait  par-dessus  tout,  et  tondaavec  son  digne 
ami,  M.  René  Chalon,  la  société  desbibUophiles  dc- 
Mons,  à  l'instar  de  celle  de  Paris.  L'Académie  de 
Bnucllcs,  applaudissant  a  ses  efforts  et  sachant 
qu'il  préparait  plusieurs  ouvrage?  utiles,  l'admit 
parmi  ses  correspondants.  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
répondre  à  celte  marque  de  faveur  paj'  de  nou* 
^caux  travaux,  et  il  succomlia,  au  mois  de  mai's 
1830,  à  une  alTection  de  poitrine  qui  le  minait  de- 
puis longtemps.  Delmotic  avait  publié;  \°  Mespeni- 
*éts,  ou  petit»  idéet  d'un  cerveau  étroit,  Hons 
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{Bmiellesl,  tn-18  de  164  p.  &■  Dti  femma, 
éloge  comme  il  y  en  a  peu,  ou  plulét  comme  il  y  en 
a  beaucoup,  indique  comme  imprimé  &  6  exem- 
plaires, mais  resté  manuscrit.  3°  Recherches  histo- 
riques sur  Gille,  seigneur  de  Chin  et  te  Dragon, 
Mons  (Bruxelles),  1825,  in-8°  de  59  p.  et  3  plan- 
ches. 4°  El  Doudou  ein  si  plat  monlois  que  ftiénV 
del'  dire.  Facétie  en  patois  sur  le  combat  dit  le  lu- 
meçon  qui  a  lieu  à  la  kermesse.  Imprimé  plusieurs 
fois  avec  des  piitces  de  UM.  Adolphe  Mathieu,  Ca- 
remellc  et  L.  Brauta,  sous  le  titre  général  de  Mor- 
ceaux choisis  sur  la  kermesse  de  Mons  (1826, 
1634,  etc.),  Mons,  in-JS.  11  existe  un  autre  poëme 
sur  le  iumcpon  publié  en  1810  ou  1811,  et  à  pré- 
sent rarissime;  il  est  imprimé  siu'  4  p.  in-8*, 
est  composé  de  98  alexandrins  et  a  pour  auteur 
M.  Motte,  ancien  avocat  à  Mons,  en  dernier  lieu 
juge  de  paix  à  Chièvrcs.  5'  Le  Réveil,  Mons,  («30, 
in-8°,  de  8  p.  (dithyrambe  sur  la  révolution). 
6'  Le  candidcU  à  ta  royauté,  vaudeville,  BruxeUes, 
Méline,  IS3I,  in-I8;  en  société  avec  M.  Emile  de 
Pirydt  et  Hippolyte  Rousselle.7'  Fac-similé  du  St. 
Bernardin  de  1 434,  et  de  la  première  estampe  gra- 
vée sur  bois  avec  nom  d'auteur  (lettre  à  M.  Du- 
chesne,  garde  des  estampes  du  roi,  à  Paris),  Hons, 
1833,  in-fol.  de  4  p.,  tiré  à  ISO  ciemplahvs 
seidement.  8»  Scènes  montoises  calligraphiées  par 
Anatole-Oscar  Prudhomme,  Mons,  1834,  in-8°de 
76  p.,  tli-é  à  IdO  exemplahes  numérotés.  9»  Rè- 
glement pour  le  jeu  de  ta  galoche,  Hons,  1834,  petit 
in-8"  de  12  p.,  sur  papier  rose,  facétie  dans  le 
patois  montois  que  Delmotte  écrivait  avec  un  na- 
turel singulier.  10"  Notice  sur  le  général  La  Hure, 
insérée  dans  la  Revue  belge  [de  Liège],  et  tirée  k 
paît  à  50  exemplaires,  1833,  in-S".  1 1'  Voyage  pit- 
toresqueet  indaslriel  de  Kaoul'fChouk,  tic, m-9^ 
de  30  p.,  tiré  ',à  50  exemplaires.  Cette  facétie 
spirituelle  et  philosopttique,  sans  en  avoir  la  pré- 
tention, a  inspii-é  à  M.  Nodier  un  artide  très-pi- 
quant, ii' Notice  SUT  Philibert  Delmotte  (son  père), 
tii-ée  à  pari  à  oO  exemplaires,  Valenciennes,  1 834, 
in-S"  de  16  p.  13*  Les  Tournois  de  Chauvcnci, 
poème  du  1 3'  siècle,  avec  notes  et  commentaires, 
par  Philibert  Delmotte,  et  publié  par  son  lils,  i  834, 
in-S",  figure.  La  notice  indiquée  ci-dessus  sert  de 
préface  à  ce  volume,  dont  Rainouard  a  rendu  un 
compte  favorable  dans  le  Journal  des  savants,  et 
M.  Ll.-H.  dans  le  Messager  des  sciences  et  des  arts 
de  la  Itelgiifue  [voy.  Cualvenci).  14°  Biographie  du 
célèbre  musicien  Lassus,  montois,  1S36,  in-S",  avec 
planche.  — Delmotte  se  pi-oposait  de  metti'C  inces- 
samment sous  presse  une  Biographie  montoise,  dont 
il  a  donné  plusieurs  édiantiUons  dans  les  Archive* 
historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France,  que 
MM.  Arthur  Dinaux  et  Aimé  Leroy  font  paraîtra  k 
Valenciennes,  savoir  des  Notices  sur  Philippe  Bras- 
seur {voy.  ce  nom),  sur  la  duchesse  d'Albany,  et  le 
mai'quis  du  Cliastelet  [voy.  ce  nom).  11  a  aussi  jei£ 
dans  ce  recueil,  ainsi  que  dans  le  Bulletin  de  l'Aca- 
déniieroyal^iefruxeiffs,  quelques  notes  curieuses. 
Enfin,  comme  membre  de  la  société  des  bibliopbi- 
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les  de  Mous,  il  a  été  l'éditeur,  avec  M.  René  Chalon, 
d'un  ouTrage  intitulé:  GouwmCTuent  du  poi/sd'flût/n- 
nau  (sic)  depuis  le  trépas  de  l'aTchiduc  Albertyd'heu- 
r«iue  mimoire,  1621,  Moos,  1835,  in-S'.  La  biblio- 
thèque de  Mons  a  de  grandes  obligations  à  ce 
litléi-ateur.  Entre  les  acquisitions  précieuses  dont  il 
l'enrichit,  il  faut  compter  une  collection  d'auteurs 
montois. — Ontrouïesan(!crolo8iedansr-4nnu(nVe 
de  CAcadémit  de  Bruxelles  pour  1837,  dans  la  Re- 
vue belge  et  dans  l'Artiste.  Jl — f — c. 

DELORME  [Philibert),  naquit  h  Lyon  vers  le 

commencement  du  16*  siècle;  et,  dès  l'âge  de 
quatorze  aus,  alla  étudier  l'antiquité  en  Italie. 
Marcel  Cervin,  qui  devint  pape|sous  le  nom  de 
Marcel  II,  fut  plusieurs  fois  témoin  à  Rome  du 
lèle  de  ce  jeiuie  homme  pour  s'instruire.  11  le  re- 
(ut  daus  son  palais,  et  contribua  à  perfeclionner 
ses  talents.  Philibert,  enrichi  des  dépouilles  de 
l'anliquitë,  revint  dans  sa  patrie  en  1536.  11  ycon- 
slruisil  le  portail  de  St-Nizier,  et  plusieurs  mai- 
sons ornées  de  voûtes  et  d'eseaJiera  en  trompe.  Les 
ouvriers,  avant  lui,  n'avaient  jamais  entendu  par- 
lerde  semblables  ouvi-ages.  Le  cardinal  du  Bellay 
l'empêcha  de  finir  le  poi-tail  de  St-Nizicr,  l'attira  à 
Paris,  et  le  fit  connaître  à  la  cour  de  Henri  II  et 
de  ses  fUs.  Le  fer  à  cheial  de  Fontainebleau  fut  sa* 
première  entreprise,  et  il  donna  ensuite  les  plans 
des  chAteaux  d'Aoet  et  de  Meudon  :  il  travaillait  à 
c«lui-ci,  conjointement  avec  lu  Primatice,  son  con- 
temporain. Apres  la  mort  du  roi,  Catherine  de  Mé- 
diois  lui  confia  l'intendance  de  ses  bâtiments.  Nous 
ne  parlerons  point  des  réparations  cousidérables 
qu'il  fut  chargé  de  faire  à  ViUers-Cotlerets,  à  la 
Mnctlc,présdcSt-Gcnnain.  Le  château  de  St-Maur, 
qu'il  avait  commencé  pour  le  cardinal  du  Bellay, 
et  que  la  reine  avait  acquis,  fut  continué  sur  ses 
dessins.  La  tour  des  Valois,  à  St-Denis,  et  le  pa- 
lais des  Tuileries,  furent  également  élevés  d'après 
SCS  plana.  Ce  fut  dans  la  consti-uction  de  ce  der- 
nier édifice  que  Delorme  déploya  les  richesses  de 
son  génie.  11  en  attribue  néanmoins  tout  l'honneur 
k  Catherine  de  Médlcis,  «  qui  en  fut,  dit-il,  le 
«  principal  architecte,  et  ne  lui  laissa  que  la  par- 
ti lie  de  la  décoration,  v  Ce  palais  de  va!  ta  voir  plus 
d'étendue  qu'il  n'en  a  aujourd'hui.  D'anciens  plans 
gravés  nous  le  représentent  accompagné  jde  cours 
latérales,  de  basses-cours  et  de  vastes  dcui'ies,  La 
reine  ne  les  commenta  point  ;  elle  n'acheva  que 
le  gros  papillon  du  milieu,  les  deux  corps  de  logis 
contigus  et  les  pavillons  qui  les  terminent;  eUc  ne 
leur  donna  pas  même  toute  la  magnificence  et 
l'eihaussement  qu'ils  ont  actuellement.  Catherine 
de  Médicis  récompensa  en  I  o55  les  travaux  de  Plii- 
libert,  par  le  don  des  abbayes  de  St-Éloi  de  Noyon 
et  de  St-Sergc  d'Angers,  quoiqu'il  ne  fût  que  ton- 
suré. EUe  y  joignit  la  qualité  de  conseiller  et  d'au- 
mônier ordinaii-e  du  roi.  On  prétend  que  ces  grâ- 
ces le  rendirent  insolent  ;  que  le  poète  Ronsard  en 
fut  jaloux,  et  qu'il  publia  contre  lui  une  satire  in- 
titulée :  la  Truelle  crossée.  Détonne  était  gouver- 
neur des  T'illcrics  ;  sa  vengeance  se  borna  à  foire 


refuser  l'entrée  du  jardin  à  Ronsard  qui  suivait  la 
reine.  Celui-ci  crayonna  siu*  la  porte,  en  letlresci- 
pjtales  :  fort,  beverem.  babe.  L'artiste,  qui  vit 
cette  inscription  au  retour  de  la  prooienade,  U 
piit  pour  du  français,  se  crut  offensé,  et  s'en  plai- 
gnit à  la  reine  ;  mais  Ronsard  répondit  que  ces 
trois  mots  étaient  latins,  et  formaient  {le  commeiH 
cernent  d'un  distique  d'Ausone,  qui  conseille  11 
modestie  à  l'homme  que  la  fortune  vient  d'élever. 
La  reine  fit  des  réprimandes  k  l'orgueiUeui  sUm, 
et  dit  tout  haut,  a  que  les  Tuileries  étaient  dédiûes 
«  auxmuses.D  Delorme  mouruten  1.177;ilalai$sG 
un  traité  in-fol.  intitulé  :  Nouvelles  inventioni  font 
bien  bdtir  à  petits  frais,  divisé  en  2  li*Tes,  Paris, 
1S61  ;  quelques  exemplaires  portent  la  date  de 
1576.  L'auteur  dit,  dans  la  préface,  qu'en  réflé- 
chissant sur  la  difficulté  de  trouver  des  ai'bres 
d'une  grandeur  convenable  pour  les  bâtiments  des 
princes  et  des  seigneurs,  il  avait  imaginé  une  dm- 
nicrc  de  substituer  des  planches  de  sapin  au  bcû 
de  charpente,  ce  qui  réunit  l'économie  à  k  plus 
grande  légèi'eté  et  à  la  plus  grande  solidité,  lien 
parla  un  jour  à  Henri  II,  lorsqu'il  était  à  table. 
Cette  assertion  fut  traitée  de  chimère  par  deseoiip 
lisans  pour  qui  elle  était  nouvelle.  Elle  reprit  ce- 
pendant faveur  quelque  temps  après,  à  l'occasion 
d'un  jeu  de  paume  que  la  reine-mère  voulait  taire 
construire  à  Monceaux.  Les  sommes  considérâmes 
demandées  pour  la  charpente  de  ':et  édifice  rappe- 
lèrent h  Delorme  ses  idées  ;  il  en  parla  une  seconde 
fois  ;  la  reine  en  fit  faire  l'épreuve  au  château  de 
la  Muette.  Le  succès  en  fut  si  beureui,  que  ccdi 
m^me  qui  s'en  étaient  moqués  se  virent  forcés  d'y 
applaudir.  Delorme  fut  invité  par  le  roià  faireim- 
primer  l'oui  rage  dans  lequel  il  avait  développé  les 
principes  de  cette  nouvelle  construction.  Il  se 
plaint,  dans  cet  ouvi-age,  des  désagréments  et  du 
calomnies  qu'il  éprouva  constamment  depuis  la 
mort  de  Henri  11,  et  des  contre-temps  qui  s'oppo- 
sèrent à  la  révision  de  son  ti-avail.  L'architecte  Ue- 
lournelle  a  donné  une  nouvcUe  édition  in-Iol.  de 
celouvTagc,  avec  des  corrections  et  de  nouvelle.* 
planches.  Nous  avons  encore  de  Philibert  Dclonne 
y  livres  sur  son  art,  imprimés  en  1567.  in-ful., 
et  ornés  de  figures  en  bois.  Dans  l'épître  dédici' 
toirc  h  la  reine,  il  annonce  un  second  volume  q\â 
n'a  point  paru,  où  il  devait  traiter  des  diviitt 
proportions  et  mesures  de  l'antienne  et  prriiiift 
architecture  des  Pères  du  vieil  Testament,  accom- 
modées à  l'architecture  moderne.  Une  autre  édiliM 
de  cet  otivTagc  est  datée  de  1626,  ou  de  Rouen, 
1018;  les  2  livres  des  Nouvelles  invmtions  pour 
bien  b<llir  y  sont  réunis.  Au  eommeneemeut  du 
1"  livre,  Delorme  se  qualifie  d'abbé  de  St-Eloi,  it 
St-Serge,  et  en  dernier  lieu  d'/wt.  11  règTK  !«« 
d'ordre  dans  ce  que  Delorme  a  écrit  sur  la  cmjpe 
des  pierres  ;  mais  on  ne  peut  lui  refuser  la  gluin' 
d'avoir  travaillé  le  premier  sur  cette  matière,  de 
l'avoh-  réduite  en  règle,  d'avoir  fr^iyé  une  roule 
inconnue  aux  anciens,  et  d'avoir  surpassé  tous  ces 
contemporains  dans  la  construction  des  veilles. 
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Cette  partie  est  celle  où  il  a  excellé  ;  il  entendait 
moins  la  composition  des  ordres  [que  la  conduite 
d'uii  bAtiment.  Parmi  ses  ouvrages,  ceux  qu'il  a 
faits  à  Lyon  doivent  tenir  le  premier  rang.  U  fut 
aussi  employé  à  la  conGtruction  du  l'Hâtel-Dicu 
élevë  BU  bout  du  parc  du  château  d'Anet,  sur  la 
rirtère  d'Eure.  La  chapelle  de  Villers-Cotlerets  a 
un  portique  d'ordre  corinthien  très-remarquabie. 
Q  a'exisie  plus  de  l'ancien  chAteau  de  Heudon,  tel 
que  Delorme  l'avait  biU,  que  la  grande  terrasse  en 
brique.  Le  tombeau  des  Valois  n'est  plus  connu 
que  par  les  estampes  qu'en  a  gravées  Marot.  Les 
ordres  dorique  et  ionique  en  réglaleni  l'ai^bilec- 
ture  extérieure;  l'intérieur  présentait  une  des  plus 
riches  décorations  que  le  gi<nie  des  aris  ait  inven- 
tées chez  les  modernes;  mais  le  mauvais  état  dans 
lequel  il  se  trouvait  dès  le  iT  siiclc  en  nécessita 
la  démolition  en  niQ.  Le  palais  des  Tuileries, 
quoique  la  plus  belle  production  de  Delorme,  se 
ressent  du  caractère  de  golhicilé  qui  régnait  en- 
core sous  Catherine  de  Médicis.  Le  pavillon  du  mi- 
lieu est  composé  de  deux  ordres  d'architecture, 
dont  les  colonnes  sont  de  mai-bre  brun  etrouge, 
savoir:  l'ionique  et  le  corinthien.  Les  anneaux  ou 
bandes  placées  d'espace  en  espace  sur  ces  colomics 
ne  les  font-elles  pas  paraître  faibles,  puisqu'elles 
ont  besoin  d'être  reliées  en  tant  d'cudmils?  Les 
corps  de  logis  des  côtés  sont  ornés  des  mSmcs  or- 
dres qui  règlent  paieillement  l'archilccture  des 
pavillons  suivants.  Le  reste  a  été  ajouté  sous 
Louis  XIV.  La  face  du  gros  pavillon  sur  le  jardm 
est  ornée  de  colonnes  ioniques  et  corinthiennes,  et 
accompagnée  de  deux  galeries  couvertes,  surmon- 
tées de  deux  galeries  découvertes.  I.es  pilasti^es 
ioniques  de  ces  portiques  sont  coupés  par  un  im- 
poste qui  fait  un  mauiais  effet.  Les  colonnes  pré- 
sentent de  riches  sculptures  le  long  de  leur  fût,  et 
tout  l'ordre  est  regardé  avec  raison  comme  un  chef- 
d'œuvre  ;  les  chapiteaux  sont  très-est im es.  Delorme 
avait  placé  un  fort  bel  escalier  dans  le  vestibule  ;  on 
le  détruisit  en  1664,  parce  qu'il  masquait  la  vue  du 
jardin.  Delorme  n'a  pas  peu  contribué  à  établir  en 
France  le  bon  goût  de  l'arc  hilcclure;  aussi  a-l-on 
dit  de  lui  qu'il  avait  totalement  dépouillé  ce  bel  art 
de  ses  habillements  gothiques  pour  lcre\Stir'de 
ceux  de  l'ancienne  Grèce,  A — s. 

DELORME  (JEA.^),  médecin  de  la  faculté  de 
Montpellier,  exerçait  sa  profession  dans  le  Foiez, 
en  1378.  IlétaitnéàUoulins,  en  IS47,  cl  fui  pen- 
dant quelque  temps  professeur  à  .Montpellier.  Le 
bruit  de  sa  réputation  étant  venu  jusqu'à  I^is,  il 
fut  nommé  premier  médecin  de  la  reine,  femme 
de  Henri  III  ;  il  eut  le  même  emploi  auprès  de 
Marie  de  Médici»,  et  en  1 606  auprès  de  Henri  IV, 
et  remplit  les  mêmes  fonctions  près  de  Louis  Xlll. 
Gui-Patin,  dans  sa  lettre  du  2lt  juillet  166^,  parle 
du  projet  qu'il  avait  formé  de  faire  des  Éloges  la- 
tins des  Frajiçais  illustres  en  science,  et  il  se  pro- 
potoit  d'y  diMuer  place  à  J.  Delomu,  qu'il  qualille 
de  grand  personnage.  11  raconte  à  ce  sujet  que  la 
reinfr-mère  dut  la  vie  à  Delorme.  a  Elle  avait  un 
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a  flux  de  ventre  d'avoir  trop  mangé  d'abricot*; 
a  elle  avait  la  liètTe  et  était  gi'osse.  «  Le  médedn 
Dulaurens  désapprouvait  la  saignée,  s'appujaat 
sur  ce  passage  d'Hippocrate  :  fluerUt  olvo,  vtnam 
non  secabii.  Mais  sur  l'avis  de  Delorme  <>  la  reine- 
•  mère  fut  saignée,  dit  Gui-Paltn,  et  guérit.  >  En 
1 63H,  Jean  Delorme  céda  sa  plaro  à  son  flli,  et  le 
retira  h  Moulins,  oii  il  mourut  de  la  pierre  le 
14  janvier  1637,  ftgé  de  90  ans.  —  Delobmk 
(Charles),  tilg  de  Jean,  naquit  à  Moulins  en  1984. 
Son  père  fut  son  premier  maître.  Charles,  ayant 
reçu  le  bonnet  de  docteur  en  1607,  voyagea  en 
Italie  et  se  &(  admirer  à  Padoue  et  à  Venise.  Cette 
dernière  ville  lui  conféra  même  gratuitement  te 
titre  de  noble  vénitien,  titre  que  cette  république 
faisait  alors  payer  100,000  écus.  Quelques  auteim 
prétendent  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  Charies  De- 
lorme fut  nommé  premier  médecin  de  Henri  IV; 
il  est  certain  du  moin.1  qu'il  le  fut  de  Gaston,  duc 
d'Oriéans,  pids  de  Louis  XII!.  L'abbé  de  St-Martin 
raconte  l'invention  singulière  dont  se  servit  De- 
lorme dans  la  peste  de  Paris,  en  4619.  ail  se  fit 
a  faire,  dit-il,  un  habit  de  maroquin,  que  le  mau- 
■  vais  air  pénètre  très-difflcilement  :  Û  mit  en  sa 
a  bouche  de  l'ail  et  de  la  me;  il  se  mit  de  l'si^ 
«  cens  dans  le  nez  et  les  oreilles,  couvrit  ses  yeux 
n  de  besicles,  et  en  cet  équipage  assista  les  mala- 
«  des,  et  il  en  guérit  presqu'aulant  qu'il  donna  de 
a  remèdes,  u  Le  même  St-Martin  parle  des  moyens 
que  Delorme  employa  huit  ans  après  au  siège  de 
La  Rochelle  n  Une  infinité  de  soldats  de  l'armée 
H  du  roi  mourait  du  flux  de  sang  ;  Delorme  en  gu^ 
«  rit  plus  de  10,000  en  faisant  faire  du  feu  de 
«  vieÛlcs  savates  sous  des  sièges  sur  lesquels  11  les 
n  faisait  asseoir  tout  nus,  et  il  airêta  tout  à  fait  le 
•t  cours  de  ce  mal  dangereux.  »  Après  avoir  ac- 
compagné le  duc  de  Neveiï,  qui  avait  été  nomma 
ambassadeur  en  Espagne  pour  le  mariage  d'Anne 
d'Autriche  avec  Louis  XIII,  Delorme  futlui-même 
envoyé  auprès  de  la  duchesse  de  Ncvers,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  ce  même  ducde  Nevers,  qui 
était  duc  de  fiethel,  de  Mantoue  et  prince  de  Hout- 
ferrat.  Delorme  eut  l'amitié  et  l'estime  du  cardi* 
nalde  Richelieu  et  du  chancelier  Séguier,  qui  lui 
faisait  une  pension  de  1,500  fr.  Il  pratiqua  U  mé- 
decine avec  beaucoup  de  succès  &  Paris,  et  rem- 
plissait les  devoirs  de  s^a  profession  avec  tant  de 
désintéressement,  que  Henri  IV  dit  un  joiu- que  aie 
n  jeune  Delorme  genlilhommait  la  médecine.  * 
Sa  conversation  était  admirable  encore  h.  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  et  l'on  peut  sur  ce  points'en 
rapporter  au  caustique  Gui-Patin.  Delorme  préten- 
dait qu'il  aurait  vécu  jusqu'à  cent  cinquante  ans,  si 
les  procès  continuels  que  lui  avaient  faits  ses  pa- 
rents n'avaient  altéré  sa  santé.  Il  mourut  le  24  juin 
1678,  à  94  ans.  "Quelque  réputation  qu'ait  eue 
«  ce  médecin  pendant  sa  vie,  on  ne  le  connaît 
M  plus,  dit  Éloy,  que  par  les  bouillons  reuges  qu'O 
«  mit  à  la  mode.  Ces  bouillons  si  vantés  n'étaient 
n  dans  le  fond  quedesbouillonsallérants,  avec  des 
«  racines  et  des  herbes  ou  l'on  ajoutait  des  raci- 
44 
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«  nesd;oKiUe  pour  leur  donner  la  couleiu-  rouge.» 
Les  thèscsqu'il  soutint  pour  le  baccalauii^at,  la  li- 
cence et  le  doctorat  ont  été  recueillies  aicc  quel- 
que? autres  pièces  sous  le  titre  de  nTiXiîwïa^ïiicu 
(Lauriers  de  l'orme),  Paris,  Adrien  Bey»,  (608, 
in-S".  Le  catalogue  Falconet,  n"  5413;,  mentionne 
une  Ihèw!  du  mÈme  Delonne,  intitulée  :  Quœstio- 
tiM  medicœ  an  vita  regum  sit  langior  quam  pk- 
beiorum,  1  fiOS,  in-8°,  qui  Tait  sans  doute  partie  du 
jecueil  ci-dessus.  L'abbé  St-Martin  a  publié  : 
Moyens  faciles  et  éprouvés  dont  M.  Delorme  ^est 
servipaur  vivre  près  dt  cml ans,  1683,iii-I2,lC83, 
in-12.  Ce  volume  contient  beaucoup  de  partiaila- 
rités  sur  Delomiej  qui,  dans  les  six  ou  sept  der- 
nières aiuiées  de  sa  lie,  avait  litd  connu  par 
St-Hartin.  A.  B— t. 

DELOILMË  (Mar[o:<),  naquit,  suivant  Dreux  du 
Radier,  vers  l'an  1612  ou  1615',  d'une  ramUlc 
bourgeoise  de  Cliàlons  en  Champagne.  Elle  fut,  à 
ce  qu'on  croit,  la  maîtresse  de  des  Barreaux  ;  il 
est  certain  du  moins  qu'elle  fut  celle  de  Cinq-Mars, 
qu'on  appelait, fom me  on  sait:  Monsieur  k  Grand. 
On  appela  Marion  Madame  ta  Grande;  on  alla 
même  jusqu'à  dire  qu'eUc  était  mariée  secrËte- 
mcnt  avec  Cinq-Mars,  a  Elle  fut  accusée,  dit  cn- 
«  core  Dreux  du  Radier,  de  rapt,  de  séduction,  et 
K  d'avoir  contracté  par  cette  voie  un  mariage  clan- 
n  destin  et  prohibé,  a  C'était  à  la  sollicitation  de 
Richelieu,  rival  malheureux  de  Cinq-Mars,  que  k 
maréchale  d'Effiat,  mère  de  ce  dernier,  s'était  por- 
tée accusatrice  tfe  Marion,et  elle  n'eut  pas  de  peine 
à  obtenir  un  arrâl  qui  défendait  aux  parties  de  se 
voir.  Celte  occasion  &t  naître  l'ordonnance  du 
26  novembre  1639,  relative  aux  mariages  clandes- 
tins- Ce  fut  le  terme  de  l'intrigua  de  Cinq-Mars 
avec  Marion,  qui  n'attendit  pas  la  mort  de  son 
amant  pour  se  livrer  à  de  jeunes  seigneurs.  Sa 
maison  devint  le  rendez-vous  des  jeunes  gens  de 
la  cour;  cUe  accorda  successivement  ses  faveurs  à 
Michel  Pai-ticclly,  dit  d'Émery,  surintendant  des 
finances,etseût  appeler  muiianie  ta surinterdanle, 
au  duc  de  Brissac,  au  chevalier  de  Grammont,  à 
St-Évrcmont.  Elle  était  liée  avec  Ninon,  et  parta- 
geait avec  elle  les  suffrages  de  tout  ce  que  Paris 
et  la  cour  avaient  de  plus  spirituel  et  de  plus  aima- 
ble. Du  temps  de  la  fionde,  la  maison  de  Maiion 
Delorme  devint  le  rendez-vous  des  émissaires  des 
princes  mécoiitcnU.  Eile  apprit  en  janvier  10;iO 
l'arrestation  des  princes  de  Condé  et  de  Conli,  du 
duc  de  Longucville,  et  qu'elle  était  sur  le  point 
d'être  arrêtée  aussi  ;  mais  elle  était  alors  trcs-ma- 
lade,  ou  feignit  de  l'être.  Enfin,  vers  les  derniers 
jours  de  juin  16i)0,  le  bmit  de  sa  mort  se  répandit 
Loret  en  parle  ainsi danssaJ/iMeftisforfguefajuil- 
let  I6:S0]: 

La  jiauvTe  Marion  Delorme, 
De  il  rare  et  plilunle  forme , 
A  lalné  ravir  «u  lomtMau 
Son  eorpi  al  charmant  et  «I  t»eBU. 
On  prétend  que  ce  fut  Maiion  Delorme  elle-mfime 
qui  fit  couiir  te  bniU  de  sa  mort;  on  raconte 


DEL 
qu'elle  vit  de  ses  fenêtres  passer  son  convoi. 
Ici  commence  une  nouvelle  vie  de  Marion  De- 
lorme ;  le  jour  même  de  son  convoi,  elle  partit 
pour  l'Angleterre,  y  épousa  un  riche  lord,  devint 
veuve,  et  revint  en  France  avec  une  somme  de 
près  de  100,000  francs  que  lui  avait  laissée  son 
mari.  Mais  sur  la  route  de  Paris,  près  de  Dunker- 
que  suivant  les  uns,  près  de  Louvain  suivant  l« 
auli'CB,  elle  fut  attaquée  par  des  voleurs.  Le  chef 
de  la  bande  la  trouvant  à  son  gré,  la  prit  pour  sa 
femme,  et  la  laissa  veuve  au  bout  de  quatre  ans. 
Marion  Delorme  revint  en  France  et  y  épousa,  dit 
Laborde,  un  procureur  fiscal  de  Giez  (1)  en  Frao- 
chc-Comté,  nommé  Lebnin.  Après  dii^ept  ans 
de  maiiage,  des  alTahres  les  amrâièrent  à  Pnris,  et 
les  y  retinrent  cinq  ans.  Marion  Delorme  y  perdit 
encore  son  mari.  A  l'âge  de  quatre-vij^-un  ans, 
elle  se  trouvait  à  la  merci  de  deux  d<Hiiestique(, 
qui  bientût  la  firent  aller  demeurer  au  Marais, 
puis  la  volèrent  et  disparurent.  Lors  de  son  retour 
à  Paris,  elle  était  allée  en  1 682  à  Versailles,  arail 
rencontré  Ninon  dans  la  galerie,  l'avait  reconnue, 
mais  n'en  avait  pas  été  reconnue.  Dans  la  détresse 
où  Marion  Delonne  se  trouva  après  le  vol  de  set 
domestiques,  elle  imagina  cependant  de  recourir  è 
Nmon;  un  voisin  se  charge  de  la  commission;  il 
revient  bientôt  après  annoncer  que  Ninon  vient 
d'expirer  (en  1706),  CeUe  nouvelle  abrégea  les 
jours  de  Marion  Delorme,  que  quelques  personnes 
font  cependant  vivTe  jusqu'en  1741,  à  l'âge  de 
t  H  ans.  Cest  cette  dernière  opinion  qu'a  erabras- 
séc  Benjamin  de  la  Borde  dans  sa  LMre  de  Ho- 
rion JktoTTM,  aux  auteurs  du  journal  de  Paris,  que 
nous  avons  indiquée  aussi  sous  le  titre  à'Bistoin 
de  Marion  Delorme  (voy.  Borde).  La  Borde  faitnaî- 
trc  Marion  Delorme  à  Balbéram  (2),  en  Fnmche- 
Comté,  le  5  mars  t60<t,  et  l'appelle  Marie-Anne 
Oudette  Grappin.  Il  s'appuie  sur  un  eitrail  mor- 
tuaire qu'il  rapporte;  mais  qu'il  altère  pour  le 
faire  cadrer  à  ses  \-ues.  J'ai  vu  de  mes  yeux  les 
registres  de  la  paroisse  St-Paul,  de  17*1  ;  ils  con- 
tiennent en  effet  l'extrait  mortuaire  de  Anne  Ou- 
dette Grappin,  veuve  en  troisièmes  noces  de  Lebnn, 
et  ilgce  de  cent  trente-quatre  ans.  L'un  des  témoins 
de  l'acte  est  un  petit-cousin  de  la  défunte  ;  l'ade 
de  baptême  est  relaté  dans  l'acte  mortuaire  cl 
transcrit  à  )a  Qn  du  registre;  et  le  nom  de  Marie 
ne  se  trouve  ni  dans  l'acte  mortuaire,  ni  dans  la 
copie  de  l'extrait  baptistaire.  Il  est  certaiu  que  le 
S  janvier  1741,  mourut  à  Paris  une  femme  âg<fe 
de  134  ans  et  dix  mois;  mais  rien  ne  prouve  que 
ce  fut  Marion  Delorme,  et  il  est  plus  que  permis 
de  douter  que  ce  fui  elle.  A.  B— t. 

DELOY  (Ieas-Baptiste-AiIié),  né  en  I79S  à 
Plancher-Bas,  près  de  Lnre,  fils  d'un  fabricant  de 
papier,  commenta  ses  éludes  à  Besançon,  et  fit  des 
progrès  rapides,  sous  des  maîtres  comme  MM.  de 
la  Boissière  et  (unisse!.  Du  lycée,  il  passa  pres- 

(I)  ttal-Hte G}.  On  ne coenitl «ean  vllliga  de i«b de Cii* 
en  FrMcbe-Comti.  W-t. 

(1)  CeiUlaieniincoDnn  en  FriBcbc-Cwnté.  W-«. 
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que  sans  transition  à  l'étude  du  droit,  suivit  les 
cours  des  Tâcultés  de  Toulouse  et  de  Strasbourg,  et 
prit  le  grade  de  docteur  en  droit.  Encore  adoles- 
cent, il  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  livra  à  une  dissi- 
pation et  à  des  dépenses  qui  le  mirent  dans  le  plus 
grand  erabarra;  et  le  forcèrent  à  s'éloigner.  Selon 
l'usage  de  cette  époijue,  il  partitpourle  Brésil,  et 
dès  son  arrivée  dans  ce  pays  sa  présenta  avec  son 
assui-ance  accoutumi^e  â  l'héritier  du  trône  de 
Jean  \l,  fut  chargé  par  lui  de  la  lédaction  d'un 
journal,  et  prit  beaucoup  de  part  à  toutes  les  révo- 
lulioDS  qui  se  succédèrent  dans  cette  contrée.  I.e 
yt  octobre  1S22,  Don  Pedro  devint  empereur;  et, 
quelques  jours  après,  VEstrella  BrasUHra,  jour- 
nal fondé  par  Deloy,  publia  un  projet  de  constitu- 
tion qui  fut  ensuite  loi  de  l'empire.  Des  tentatives 
d'assassinat  furent  bientôt  dirigées  contre  les  Fran- 
çais, dont  les  succès  portaient  ombrage  aux  Brési- 
Uens  et  aux  Portugais.  Deloy  fui  contraint  de  s'éloi- 
gner; ilreràït  en  France,fitquelque  séjouràParis, 
et  promena  tour  à  tour  en  Angleterre,  en  Belgi- 
que, en  Holknde,  en  Suisse,  ime  existence  inquiète 
et  malheureuse.  Il  voyageait  presque  toujoui's  k 
pied,  et  sonventdana  un  dénûment  absolu.  En  1826, 
il  se  trouvait  à  Lyon,  et,  de  concert  avec  quelques 
jeunes  littérateurs,  il  fondaune>4c(Kt^û  proMncio- 
ie,  qui  avait  pour  organe  le  journal  l'Indépendant. 
LanouveUe  Académie  devait  publie]- tous  les  mois 
un  volume  de  vers  ou  de  prose.  Le  premier  ouvra- 
ge qu'elle  donna,  ce  furent  les  Priludei  poétiques, 
par  M.  Dehy,  précédés  d'une  tniroducd'on  par  M. 
Charles  Durand,  secrétaire  de  la  société  ;  Lyon, 
janvier  1827,  m-i8  ei  in-8".  Mais  l'Académie  ne 
tint  pas;  et  Deloy  quitta  Lyon.  En  1830,  il  publia 
Six  nouvelle»  piéeei,  in-S",  à  Besançon.  Les  Pré- 
Ivdts  ne  manquent  pas  d'une  certaine  verve,  d'un 
certain  rfajthme  lanuvrtinien;  les  Nou\xlles  pièces 
présentent  peut-être  plus  de  chaleur  et  de  grâce. 
Lorsque  M.  de  ChAteaubriand  se  fut  retiré  aux 
Pâquis,  près  de  Genève,  Aimé  Deloy  lui  adressa 
une  ode,  qui  fut  insérée  dans  le  ifercure  Sègusien, 
avec  les  initiales  A.  de  L.,  répétée  par  le  Journal 
des  Miatfi,  et  signée  en  toutes  lettres  Alplhonte  de 
Lamartine,  par  d'autres  journaux.  Le  poète  de 
St-Point  écrivit  au  Messager  dts  Chambres  ((4  octo- 
bre 1831],  et  désavoua  la  pièce,  tout  en  disant 
que  les  vers  étaient  dignes  du  grand  écrivain  au- 
quel ils  ^adressaient,  mais  que  lui,  I^n:iartinc, 
n'aurait  pas  dit  à  H.  de  Chateaubriand  : 

C««c  de  t'Btt«elieT  an  ddbrli  du  naaft'age. 
Quelques  journaux  s'amusèrent  de  la  méprise  ;  et 
la  Hevue  des  deux  mondés  montra  du  doigt  le  poêle 
que  de  nombreux  emprunts,  pour  ne  pas  user  d'un 
autre  terme,  avaient  obligé  de  quitter  Paris.  Les 
emprunts,  c'était  là,  en  elTet,  le  vice  radical  du 
pauvre  Deloy,  et  il  n'est  aucun  de  ses  parents  ni 
de  ses  amis,  aucun  des  écrivains  qui  l'ont  connu  de 
qui  il  n'ait  emprunt.  Deloy  concourut  k  la  rédac- 
tion de  plusieurs  joumaui,  dans  les  demièi-es  an- 
nées de  sa  vie;  il  fut  tour  à  tour  attaché  à  une 
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feuille  politique  de  Hcdiande,  à  la  Gazelle  de  Fran- 
che-ConUé.  qu'il  délaissa,  puis  au  Mercure  Ségu- 
sien,  journal  de  Sl-Etlenne,  C'est  dans  celte  ville 
qu'il  mourut  le  2S  mai  i  834,  dans  des  sentiments 
religieux  très-édi Gants.  Une  souscription  fut  ou- 
verte pour  lui  élever  un  tombeau,  et  pour  impri- 
mer ses  poésies  posthumes;  rien  de  tout  cela  n'a 
été  exécuté.  c— i,_t, 

DEL  PAPA.  Voyez  Papa. 

DELPECH  {!.),  médechi,  né  à  Toulouse  en 
1712,  fiit  reçu  docteur  à  la  faculté  de  Hontpellter, 
et  se  livra  avec  beaucoup  de  succès  à  la  pratique 
de  la  chinu^e.  La  réputation  d'opérateur  habile 
qu'il  acquit  dans  tout  le  midi  de  la  France  s'agran- 
dit encore  dès  qu'il  fut  nommé  professeur  de  cli- 
nique externe  à  la  faculté  de  Montpellier.  Les  le- 
çons de  Delpech  attirèrent  une  foule  d'auditeura, 
et  contribuèrent  à  former  des  chirurgiens  habiles. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  I*  Mémoire 
sur  la  complication  des  plaies  et  des  ulcères  connus 
sous  le  nom  de  pourriture  d'hôpital,  Paris,  1815, 
in-S";  2°  Précis  élémentaire  des  maladies  réputées 
chirurgicales,  Paris,  1818,  3  vol.  in-8°.  Quoique 
cet  ouvrage  ait  beaucoup  de  mérite,  soit  sous  le 
rappoit  de  l'ordi'e  qui  ;  est  otiservé,  soit  sous  celui 
des  matières,  il  n'eulcependant  pas  le  succès  qu'mi 
attendait.  3°  Chirurgie  clinique  de  Montpellier,  ou 
ObseriiatioTis  et  réflexions  tirées  des  travaux  de 
chirurgie  clinique  ik  cette  école,  Paris  el  Montpel- 
lier, 1823  et  1828,  2  vol.  in-4»,  avec  flg.  Les  arti- 
cles qui  composent  le  i"  volume  sont  relatifs  à  la 
ligature  des  principales  artères,  aux  fractures  de 
l'humérus,  à  quelques  atlections  dépendantes  des 
maladies  vénériennes  constitutionnelles  et  aux  dif- 
formités connues  sous  le  nom  de  pieds-bots.  Delpech 
s'était  le  premier  servi,  pour  guérii'  ces  difformités, 
d'une  machine  destinée  à  allonger  les  muscles  exté- 
rieurs du  pied  par  une  distension  lente  et  continue; 
'il  coupait  ensuite  le  tendon  d'Achille  et  en  tenait  les 
deux  bouts  forcément  éloignés,  de  manière  que  la 
cicatrice  suppléait  à  leur  manque  de  longueur. 
Dans  (ïsdemiers  temps,le  docteur  Bouviera  inven- 
té une  autre  méthode  d'opération,  qui  consiste  àréu- 
nir  tes  deux  bouts  aussitôt  après  que  la  section  du 
tendon  d'Achille  a  eu  lieu;  il  prétend  que  cette  réu- 
nion ne  nuit  pa.'i  à  la  formation  de  la  cicatrice.  Le 
2°  volume  contient  les  mémoires  suivants:  sur  un 
cas  d'intumescence  énorme  du  scrotum  ;  sur  les  tu- 
meurs formées  par  des  kystes  ;  sur  l'opération  de 
la  rtiinoplastique  ;  sur  quelques  phénomènes  de 
l'inQammation.  4°  De  l'orth(morphie  par  rapport 
à  fespéce  humaine,  ou  Recherches  analomico-pa- 
thologiques  sur  les  causes,  les  moyens  de  prévenir, 
ceux  de  guérir  les  principales  difformités,  et  sur 
tes  vérilables  fondements  de  farl  appelé  orthopédi- 
que, Paris,  1829,  2  vol.  in-8°,  et  un  atlas  io-fol. 
de  79  planches  gravées  et  Ulhographiées,  avec  un 
texte  d'explication  imprimé  à  deux  colonnes. 
Profilant  du  peu  de  loisir  que  lui  laissaient  fca  frau:- 
tions  de  professeur  et  sa  pratique  particulière,  Del- 
pech s'occupait  à  enricliir  la  chirui^ie  des  fruiia 
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de  M  longue  espérieoce.  Ses  tmraux  portaient 
tous  l'ompi'einle  de  l'école  de  Honlpellicrj  cepen- 
dant il  sut  sortir  de  la  sphère  po^iire,  mais  quel- 
qneroÎB  poi'  trop  n^trérie,  de  la  plupart  de  nos 
grands  chirui^iens  ;  et  ce  résultat  était  dû  à  la  re- 
diercJie  ccntinucUe  qn'il  faisait  des  causes  vérila- 
b)es  des  maladies.  Son  attention  sVlant  portée  spé- 
cialement sur  le  traitement  des  ditTormités,  il  avait 
formé  à  Montpellier  un  établissement  orthopédi- 
que qui  jouissait  d'une  haute  réputation.  Dans  le 
cours  de  1S32,  un  nommé  Ducopto^  de  Bardeaux 
y  a?Bit  été  soigné  et  opt^ré  par  DelpGch.  Ce  Duccp- 
bw, revenu  à  Montpellier  dans  lemoiad'octobrede 
la  m£me  annëe,  hja  d'un  coup  de  feu  le  professtiur 
Delpech  et  se  tua  lui-même  aussitôt  après.  On  attri- 
bua cet  assassinat  au  soupgon  con^u  par  Duceptos 
que  Delpech  avait,  par  de  fâcheux  renseignemcnls 
sur  ton  compte,  empêché  une  union  à  laquelle  il 
aspirait.  Delpech  était  chirurgien  ordinaire  du 
dauphin  et  membre  correspondant  de  rAcadémie 
de  médecine  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres  so- 
cldtéi.  n— B— !.. 

DELPECH  [FuAHçors-SliiAPBin),  né  à  Paris  en 
1778,  manifesta  dès  «a  jeunesse  un  goût  naturel 
pour  les  arts  du  dessin  et  un  sentiment  profond  de 
leur  beauté  j  il  voulut  suivre  son  inspiration,  et  fut 
un  excellent  dessinateur.  Uniquement  occupé  du 
dessin,  il  ne  commença  à  se  faire  connaître  com- 
me lillérateur  qu'en  i(J12;  il  écrivit  dans  le  Mer- 
eur»  de  cette  année  une  série  d'ai-ticlca  sur  les  ob- 
jets exposés  an  Lou>Te  :  ces  articles  dévoilèrent 
une  profonde  connaissance  de  l'ait,  et  lui  attirè- 
rent l'estime  de  tous  les  artistes.  Diûpech  est  aussi 
l'auteur  de  VEccamen  rationné  det  ouryrages  de.  pein- 
ture, louIpCurs  et  graiivre  exposé»  au  Loui^rs  m 
1814,  Paris,  1814, 1819,  in-8°  (tl  Uvraisons).  Hais 
son  grand  ouvrage,  c'est  V Iconographie  des  contem- 
poraint,  dont  11  a  rédigé  le  prospectus.  Cette  co^ 
tection  de  portraits  Uthograpbiés  avec  fac-similé, 
commencée  en  1 833,  devait  être  composé  de  30  li- 
TTaisons,  contenant  300  portraits.  L'entreprise,  In- 
terrompue parla  mort  de  Delpech,  qui  eut  lieu  le 
SG  avril  183S,  a  été  continuée  par  sa  veuve.  Az — o. 

DELPH1D1U8  [Atthis  Tibo),  UIs  d'AttIus  l'fttère, 
professeur  da  rhétorique  à  Bordeaux,  au  4*  siècle, 
obtint  dsns  la  même  carrière  une  réputation  plus 
étendue  que  celle  de  son  père.  Ausone,  qui  avait 
connu  Delphldlus,  a  consacré  le  souvenir  de  ses  ta- 
lents dans  nne  pièce  de  vers  très-touchante.  11 
réussissait  également  bien  daqs  l'éloquence  et  dans 
la  poésie,  et  avant  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  avait 
composé  en  l'honneur  de  Jupiter  un  poème  qui  fai- 
sait concevoir  à  ses  amis  les  plusgrandesespéran- 
ces.  11  se  maria,  et  l'intérêt  de  sa  famille  l'en- 
gagea à  se  livrer  à  l'étude  des  lois  et  à  plaider  en 
public.  Sldonius  vante  sa  facilité  et  son  abondance. 
Ammlen  Harcellin  nous  apprend  qu'il  plaida  dé- 
faut l'empereur  Julien,  contre  Numéiius  ,  préfet 
de  la  Gaule  Narbonaisc,  accusé  de  concussion.  Nu- 
mérius  se  contenta  de  nier  les  faits  qu'on  lui  repro- 
pii«lti  AJors  De'phidlus  s'écria  avec  violence  ; 
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u  Qui  donc  sera  coupable,  s'il  suffit  de  nierl  >  Ju- 
lien répondit  par  ces  belles  paroles  :  «  Et  qui  sens 
V  innocent,  s'il  suffit  d'acciiserT  *  Delphldlus, 
aveuglé  par  son  ambition,  entra  dans  la  ronjuia- 
lion  de  Proœpe  contre  Valens,  et  il  eût  été  puni 
avec  sescomplices,  pi  les  larmes  de  son  père  n'eus- 
sent fléchi  l'empereur.  Il  rouvrit  aloi's  une  école 
dont  SI.  Jérôme  parle  avec  éloge  dans  ses  Lettres. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  qu'il 
mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  et  Ausone  l'en  té- 
licite,  puisqu'il  ne  fut  pas  le  témoin  du  déshon- 
neur de  sa  fille  et  du  supplice  de  sa  femme  qui 
eut  la  tête  tranchée  à  Cologne,  en  388,  par  ordre 
de  Uaxime,  pour  avoû-  partagé  les  erreurs  de  llié* 
résiarque  PriscUle.  W — i. 

DELPtllNUS.  Voyez  DEisOto. 

DELPHIUS.  Voye*  Delft. 

DELPHUS  {.«ctDius),  ou  Guiss  de  Délft,  doc- 
teur de  Sorboune,  professait  la  théologie  à  Paris 
\ùn  IS07.  FabriciuB,  dans  sa  Bibiioth.  tat.  mtd. 
et  inf.  cet.,  t.  1",  p,  B6,  le  fait  Italien.  Lilio  Gyral- 
di  et  Erasme  ont  célébré  son  talent  pour  la  pôési« 
latine;  talent  moins  marqué  cependant  par  l» 
nerf  que  pariine  qualité  souvent  perfide, la  fadlili. 
Nous  avons  de  hù-.DecausiiûrtwinortiiqueChrit- 
ti,  ad  ponti/lceta  GuTcmaem,  cœsarewn  oratoma, 
Pai'is,  chez  Raoul  Laljseau,  sans  date,  mais  proba- 
blement vers  ISH,  in-*"  de  4  feuilles,  en  petits 
caj-actères  ronds.  C'est  un  poëme  en  vers  hesamè- 
ti'cs,  dédié  à  l'évéque,  depuis  cardinal  da  Gurck, 
ambassadeur  de  l'Empire  à  la  cour  de  France.  U 
est  terminé  par  une  épitaphe,  en  dix  vers  élégia- 
ques,  du  cardinal  d'Amboise,  mort  en  IStO.  i'Stp- 
tem  Psalmi  paenitentialea,  noviter  metrice  comft- 
laii,  suivis  de  quelques  autres  pièces  dans  le  geor* 
sacré,  Paris,  Antoine  Denidel,  sans  date,  îd-4°  à» 
H  feuillets,  mêmes  caractères  gothiques.  L'ouvra- 
ge est  dédié  ù  l'évéque  du  Puy  {Aniciemù),  aumd- 
nterdu  rai  de  France.  Denidel  imprimait  de  1497à 
1301.  Fabricius  mentionne  une  i^impression  faits 
à  Ei-furt,  en  1315,  in-*".  3'  Une  traduction  eu  vers 
héroïques  latins  de  ['Épttre  de  St.  Paul  aux  Bo- 
niairu,  Paris,  Bodius,  1907  ;  et  avec  un  oommen- 
taire  de  Gilbert  Cousùi,  dans  les  œuvres  de  celui- 
ci,  Bàle,  1562,  in-fol.,  t.  2,  p.  168.  A  la  suite  de 
cet  outTage  se  trouve,  imprimée  en  la  même  aimée, 
Defemio  pro  cleri  Flandriœ  iibertate,  k  l'occasion 
d'un  subside  demandé  à  la  ville  de  Bruges.  •*•'  Com- 
mentarius  in  Ovidium  de  remédia  amorit,  Paris, 
1495,  in-4''.  11  pai'alt  que,  malgré  son  mérite,  Gil- 
les de  Delft  n'était  pas  dans  l'aisance  à  Paris,  puis- 
que, dans  une  suite  de  onie  distiques  sur  les  vicis- 
situdes de  la  vie,  imprimés  avec  ses  PMumti  pini' 
tenciaux.  Il  demande  à  l'évéque  du  Puy  quelque» 
secours  pour  subvenir  à  la  dépense  du  bonnet  doc- 
toral qu'il  était  siii"  le  point  de  prendre.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  Gilles  de  DeUï  avec  un  au- 
tre Âiigidim  Delphensis,  prêtre  à  Paris,  b  la  fin  du 
13'  siècle,  qui  a  interprété  et  augmenté  VAurora 
de  Pierre  de  Riga,  espèce  d'abrégé  de  la  BiMeen 
vers  éléglaqiies  («wy.  Ria*).  Otl  lui  doit  «uisi  v^ 
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poëme  De  jiania  apuâ  infem,  cù  il  traite,  en  for- 
me de  dialogue,  la  que^on  de  l'ëtemili  des  pei- 
nes; doctrine  dont  û  se  montre  partisan.  — Del- 
PHLS  ou  Delpdius  (Jean],  né  à  Delfl,  fut  coadjulcur 
do  ré%ùch^  de  Strasbourg.  Il  assista,  non  pas  en 
1357  (comme  le  disent  Foppcns  et  tous  ceux  qui 
l'ont  copié),  mais  en  1541,  à  l'inutile  colloque  tenu 
à  Worms,  poui'  la  pacification  de  l'Église.  ISous 
avons  de  lui  :  ^°  De  potestale  pontificia,  Cologne, 
1 680,  in-8»  ;  2"  De  nutis  EccUsiœ,  ibid.     M— os. 

DELPON  de.  Livernon  (Jacqles-Ahtoine),  m!  à 
UveiDon  le  23  octobre  1778,  fit  ses  premières  étu- 
des à  Figeac  ;  et,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'A- 
cadémie de  législation  et  de  l'université  de  juris- 
prudence qui  remplaçaient  les  écoles  de  droit,  fut 
reçu  avocat.  La  réputation  qu'il  acquit  au  barreau 
de  Figeac  lui  valut  la  place  de  procurciu*  impérial 
près  ce  mâmc  tribunal,  et  il  n'y  renonça  point, 
quoique  Murât,  son  compatriote,  l'eût  appelé  d'a- 
bord dans  son  grand-duché  de  Berg,  et  plus  lard 
dans  ton  rojaume  de  îfaples,  où  il  le  fit  secrétaire 
général  de  son  conseil  d'Etat.  Les  deux  restaura- 
tions conservèrenl  sa  place  à  Delpon,  qui  la  perdit 
en  1823,  poui'  avoir  maniresté  des  opinions  oppo- 
sée? an  gouvernement.  En  1830  et  1832,  il  tut 
nommé  député  par  le  département  du  Lot.  11  avait 
aussi  été  nommé  maître  des  requêtes  en  service 
eitraordinatre  attaché  au  comité  des  Gnances;  mais 
il  renonça  &  ces  fonctions,  et  refusa  même  ccUiis 
de  maître  des  requêtes  en  service  ordinaire  em- 
ployé au  comité  du  contentieux  de  la  justice  pour 
conserver  son  indépendance  parlementaire.  Ce  Tut 
sur  sa  proposition  qu'en  1 831 ,  la  chambre  des  dé- 
putes adopta  une  loi  d'après  laquelle  le  ministre 
de  l'intérieur  dut  rendre  publics  les  uoms  des  au- 
teurs qu'il  encourageait  par  des  souicriplions,  ainsi 
que  les  titres  des  ouvrages  qui  en  seraient  l'objet, 
Delpon  prit  beaucoup  de  part  à  la  discussion  du  ta 
loi  sur  l'organisation  du.  conseil  d'Etat.  En  1631  il 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  comme  ré- 
compense de  ses  travaux  littéraires.  Frappé,  en 
1832,  par  l'influence  cholérique,  Delpon,  resté 
aTTaibli  et  maladif,  donna  sa  démission  de  membre 
de  la  chambra  des  députés,  et  se  relira  à  Figeac. 
En  1833,  il  fut  nommé  président  du  tribunal  de 
première  instance  de  cette  ville;  el  il  y  mourut  le 
24  novembre  de  la  même  année.  Il  était  membre 
du  conseil  du  déparlement  du  Lot,  et  de  plusieiu^ 
sodélés  savantes.  Ses  ouvrages  imprimés  sont 
1°  StatisUipte  aneimne  et  modtnte  du  département 
ilu  Lot,  Cahors,  1831,  2  vol.  iu-l".  Cet  ouvrage 
obtint,  en  1821,  un  des  prix  Honthyon.  L'Acadé- 
mie des  inscriptions  avait  précédemment  accordé 
à  l'auteur  trois  médailles  d'or,  2»  Jïsmi  tur  l'his- 
toire de  faction  publique  et  du  ministère  ptiblio, 
Cahors,  1830^  2  vol.  In-B".  Cet  ouvrage  est  snivl 
d'un  Estai  en  faveur  de  la  liberté  de»  cultes,  cou- 
ronné en  1826,  par  la  société  de  la  morale  chré- 
lienue  de  Paris.  3°  Une  noliae  sur  M.  Sieheprey, 
imprimée  dans  VÀnnuaire  du  département  du  Lot 
^e  1833,  «t  couronnée  Pn  1 884,  ^  la  loci^  rojaa 
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leetcentraled'agriculturedelaSeine.  Vfimémoir0 
sur  la  question  proposée  par  l'Académie  de  Toulou- 
se en  1824  :  «  Peut-on  se  flatter,  sans  ^élude  des 
0  langues  anciennes,  d'être  mis  au  rang  des  bons 
u  écrivains?  el,  dans  le  cas  où  l'on  soutiendrait  la 
i<  négative,  f  étude  de  lalangtte  latine  peut-elle  sup- 
n  pléer  à  celle  de  toute  autre?  a  Le  mémoire  de 
Delpon,  qui  prouvait  que  l'étude  de  la  langue'la- 
tinc  est  suffisante,  lui  fit  décerner  le  prix  en  1S24. 
5°  Delpon  est  aussi  l'auteur  de  quelques  bj-ocbures  : 
1.  Réponse  à  f  Opuscule  sur  l'agriculture  du  dépar- 
tement du  Lot,  in-4°  ;  2.  Observations  sur  l'écrit 
intitulé  ;  Suite  à  l'Opuscule  sur  l'agriculture  du 
déparlement  dtt  Lot,  în-i",  Figeac,  1815  et  Iai8; 
3.  Essai  sur  la  position  d' Uxellodunum,  in-8°,  in- 
séré dans  l'^Jnnuaire  du  département  du  Lot,  1833. 
Il  avait  commencé  une  Histoire  de  la  march»  tt 
des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  les  différents 
âges  conntM  et  chez  les  différents  peuples.  Dans  la 
même  temps  il  travaillait  à  un  roman  historique 
et  des  mœurs  du  moyen  ftge  dont  la  scène  était 
dans  le  Quercy.  Ces  manusciils  sont  inachevés. 
Les  ouvrages  de  Delpon,  généralement  bien  écrila, 
décèlent  une  étude  profonde  del'antiquilé.Douiet 
bon  dai)s  ses  rapports  ordinaires,  il  ne  sut  pas  tou- 
jours conserverde  la  modération  dans  les  discus- 
sions politiques.  Ai — o. 

DELPOHTE (François), né  en  1746,àBoulogne- 
siir-Mcr,  se  voua  dès  sa  jeunesse  à  l'agriculturoj 
et,  lorsque  partout  on  ne  suivait  qu'une  aveugle 
routine,  apprit  aux  cultivateurs  du  PasHJe^altus 
à  supprimer  les  jachères,  k  multiplier  les  prairies 
artificielles,  à  favoriser  la  culture  des  plantes  pro- 
pres à  l'amélioration  des  terres  et  à  la  noiuriture  - 
des  bestiaux,  à  connaitrelcs meilleures raceB,à  les 
conserver  pures,  à  les  perfectionner  par  les  croi- 
sements, Biilln  à  rendre  leur  éducatiôi  plus  éc<K 
nomique  et  leurs  produits  meilleurs.  11  mit  en  pra- 
tique le  système  de  la  rolationdes  récoltes,  qui  les 
rend  plus  abondantes  et  plus  variées.  U  s'occupa 
aussi  de  nouveaux  procédés  pour  la  dessiccation 
des  fourrages,  et  poiu*  la  germinaUon  des  grains. 
Delporte  fut  le  premier  agituiome  du  nord  de  la 
France,  qui  cidtiva  la  pomme  de  terre  en  grande 
pour  la  nourriture  du  bétail.  Dès  1774,  il  tira  d'Ap- 
gleterre  uo  troupeau  de  moutons  choisis,  que  plus 
tard  il  croisa  avec  des  mérinos.  La  sodélé  royale 
d'agricidtuFQ  de  Paris  lui  décerna,  en  1785,  une 
médaille  d'or  pour  l'amélioration  qu'il  avait  intro- 
duite dans  les  races  de  chcvaiix.  Membre  corres- 
pondant de  cette  société,  Delporte  fonda,  de  concert 
avec  Dumont-Courset,  la  société  de  Boulogne,  oit 
il  est  mort  en  1819,  laissant  après  liii  d'excellenls 
élèves  parmi  lesquels  on  distingue  M,  Yvart.  11  a 
publié  avec  Henri  une  Desoription  topographiqve 
du  district  de  Boulogne-sur-Uer,  de  son  agriculturt, 
et  des  moyens^  l'améliorer,  1798,  io-S".  U  ast 
aussi  l'auteur^'un  Mémoire  sur  Véducation  des 
IroupratUD,  1791,  in-8°.  Ai—o. 

DELPUECH-COMEYBAS.   Vi^i  Conifui, 
pEUUBU(^»ra»4<HBPi'8BHK*a0),  «tuteur^ 
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malique,  né  en  1701,  est  du  petit  nombre  des  lit- 
térateurs de  l'ëpoque  qui  ont  cultivé  les  lettres 
pour  etles-ntëmes,  sans  aucune  vue  d'ambition 
étrangère.  Il  fut  longtemps  régent  du  rhétorique  à 
Versailles,  tout  en  suivant  la  carrière  lyrique  et 
dramatique.  Ses  fameux  couplets  sur  la  Montagne, 
en  1793,  son  optera  i'Harmodiua  et  Arislogiton, 
m  1794,  témoignent  assciqii'à  l'cTemple  de  beau- 
coup de  ses  confrères  de  la  vieille  imiversité,  Del- 
rieu  donna  d'abord  dans  les  opinions  républicaines; 
mais  ses  stances  sur  ta  naissance  du  roi  de  Rome, 
en  18U,  ne  prouvent  pas  moins  évidemment  que 
ses  idées  politique!!,  comme  celles  de  bien  d'autres, 
s'étaient  beaucoup  modifiées.  Quand  le  gouverne- 
ment impérial  eut  l'heureuse  pensée  de  rallier  à 
lui,  par  des  emplois  honorables,  les  hommes  dis- 
tingués dans  les  lettres,  Delrieu  obtint  à  l'admi- 
nistratiorrdes douanes  une  place  de  chefde  bureau 
qui  lui  fut  conservée  sous  la  restauration.  Avant 
sa  tragédie  d'Artaxerce,  qui  a  fundé  sa  réputation, 
il  avait  fait  représenter  un  grand  nombre  de  piè- 
ces, aujourd'hui  presque  toutes  oubliées,  bien  que 
plusieurs  aient  obtenu  des  succès.  En  voici  la  liste 
à  peu  près  complète.  Au  Théâtre-Français  :  i"  Ar- 
tituÀU,  tragédie  en  3  actes,  1761 .  Au  Théâtre  Mo- 
lière :  2*  Adèle  et  Pauline,  1792.  3'  Le  pacha  du 
Caire.  Au  Théâtre  de  la  Gaîté  :  4°  La  filledu  Grand- 
Mogol.  Au  Théâtre  du  Marais  :  5'  Le  philosofAe  sol- 
dat, comédie  en  3  actes.  A  l'Opéra  :  B»  Harvwdius 
et  Aritlogitm,  opéra  en  3  actes,  1794.  Au  Théâ- 
tre Favart  :  7*  Les  deux  lettres,  opéra-comique 
en  2  actes,  1766.  Au  Théâtre  Feydeau  :  (j"  Delmon 
et  Nadine,  opéra-comique  en  2  actes,  1796. 9"  Can- 
dot,  ou  les  Sauvages  du  Canada,  opéra-comique 
en  3  actes,  1797.  10°  Le  Ponl  de  Lodi,  fait  histori- 
que en  I  acte  mélë  d'ariettes,  1797.  U"  Michel- 
Ange,  opéra-comique  en  1  acte,  1802.  12*  L'im- 
promptu de  campagne,  arrangé  en  opéra-comiqne. 
Au  Théâtre  de  la  Cité  :  iS'  Amélia,  ou  les  deux 
jtimeaua:  espagnols,  drame  en  S  actes  et  en  prose, 
mêlé  de  pantomimes,  danses,  combats  et  musique, 
179S.  Au  Théâtre  Louvois,  par  les  comédiens  de 
l'Odéon  ;  14°  Le  Jaloux  malgré  lui,  comédie  en  I 
acte  et  en  vers.  15»  Le  père  supposé,  ou  les  époux 
date  berceau,  comédie  en  3  actes  et  en  vera,  1802. 
16°  Les  ruses  du  mari,  comédie  en  3  actes  et  en 
vers,  1802  (  ces  2  dernières  pièces  avaient  été  pré- 
cédemment jouées  au  Théâtre  de  la  Cité].  17°  La 
préifention  paternelle,  comédie  en  I  acte  et  en  vers, 
1804,  jouée  précédemment,  en  1793,  au  Théâtre 
National  (  Monlansier).  De  toutes  ces  pièces,  celte 
du  Jaloux  malgré  lui  fut  la  seule  qui  obtint  du 
succès;  elle  est  même  restée  au  Théâtre.  Ce  fut 
en  180S,  que  son  Arlaxeree  donna  enân  à  Delrieu 
un  rang  parmi  les  poêles  dramatiques.  Cette  pièce, 
traitée  dons  une  évidente  intention  de  rappeler  la 
manière  de  Corneille,  oflrt:  une  intrigue  bien  con- 
duite et  des  vers  d'une  excellente  facture.  L'auteur 
avait  jHis  son  sujet  dans  Métastase,  lequel  avait 
lui-même  imité  largement  le  Xercèt  de  Crébillon. 
Aussi  les  emivunls  que  Delrieu  a  faits  au  poète 


italien  sont  de  bonne  prise;  et,  conune  on  l'a  dit 
souvent  et  avec  raison,  en  littérature  s'approprier, 
par  la  reproduction  dans  une  autre  langue,  les 
beautés  d'un  écrivain  étranger,  ce  n'est  pas  voler, 
c'est  conquérir.  On  a  remarqué  aussi  que  Delrieu 
avait  imité  quelques  situations  de  YArtaxerce  de 
Lemierre,  enfin  que  le  dénouement  de  sa  tragédie 
rappelait  celui  d'Héraclius  :  loin  de  lui  en  faire  un 
reproche,  il  faut  l'en  louer  au  contraire,  puisqu'il 
l'a  fait  avec  talent  (I).  La  tragédie  d'Artaieree,  re- 
présentée à  St-Cloud  le  11  mars  1808,  valut  à  Del- 
rieu le  soir  même  une  pension  de  2,000  francs  que 
lui  fit  Napoléon  et  que  la  restauration  lui  ccmserva; 
mais  qui,  depuis  1830,  avait  été  réduite  à  1,20» 
francs.  11  est  en  outre  fait  une  mentit»  honorable 
de  la  tragédie  de  Delrieu  dans  le  fameux  rapport 
sur  les  prix  décennaux.  Enfin  il  fut  comitris  dans 
une  des  premières  promotions  pour  la  cnûi  de  la 
Réunion.  Tant  d'honneurs  étaient  peut-être  au- 
dessus  du  mérite  réel  d'Artaieree  ;  mak  il  était 
dansia  politique  de  Napoléon  d'encourager  le  g^ire 
dramatique  et  d'en  exagérer  l'importance,  pour 
occuper  les  esprits  cultivés  de  toute  autre  chose 
que  la  politique.  La  tragédie  A'Artaxtnie  fut  im- 
primée chei  MM.  Gignct  et  Michand,  éditeurs  des 
OEuuru  de  Dclille,  qui  avaient  mis  en  vogue  la 
méthode,  si  favorableà  l'amour-propre  des  auteurs, 
de  ne  point  imprimer  un  poème  sans  y  joindre  des 
notes  plus  ou  moins  kudatives.  Delrieu  se  défendit 
d'abord  très-modestement  de  faire  lui-même  les 
notes  de  son  Artaxerce;  mais  il  se  laissa  gagner, 
et,  quand  il  eut  mis  la  plume  a  la  main,  il  prit  si 
bien  goût  k  cette  douce  tâche  qu'il  multiplia  les 
remarques  et  les  élt^es  jusqu'au  ridicule.  Les 
éditeurs,  à  qui  parvinrent  de  toutes  parts  les  ré- 
clamations du  pubUc,  furent  alors  obligés  d'enga- 
ger Delrieu  àréduire  ce  long|commentaire;  mais, 
telles  qu'elles  sont  demeurées  dans  la  secMide  édi- 
tion, et  dans  celle  de  1827«  les  notes  d'Artaxerw 
le  louent  encore  avec  toute  la  cwnpiaisance  qu'on 
peut  attendre  du  meilleur  ami.  Depuis  cette  époque 
Delrieu  a  fait  représenter  deux  tragédies  :  D^ité- 
trius,  en  S  actes,  181  S,  remise  au  théâtre  avec 
des  changements  en  1820.  Elle  a  eu  une  seconde 
édition  cette  même  année;  mais,  h.  l'une  et  l'autre 
époque,  elle  n'a  pas  obtenu  un  succès  bien  décisif. 
Le  chant  du  cygne  de  ce  poète  a  été  Lionide,  re- 
présentée au  Théâtre-Français  avec  ce  qu'on  ap- 
pelle un  succès  d'estime  feu  de  mois  avant  la  mort 
desoD  auteur,  arrivée  le  4  novembre  183(1.  Il  était 

(<)  En  <sin,  DU  Jeune  hunine,  M.  DelnlUe  de  Hlr«iioiit,|ti 
■  flepals  obUiiii  k  Paris  pluleur»  twna  dmullnin,  tt  njtr- 
Kiiter  11  Bordeaux  lui  Arlaxtm,  qui  (ni  ieU  k  VOito»  n  Itlt. 
H.  Delavllle  a  aussi  Imiti  MMasuu  ;  M  le  mèrile  de  sa  IritMil 
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II  idtei  qui  porlenlle  tiUr  dMrlawrn 
wler,  celte  de  Delries,  Aho^h.  ulTe  de  M.  D 
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remarqnt  que 

nient  dd  ■'amler,  telle  de  Delrfes,  Arla^H,  ce 

ville  jtri  ui  :  dîna  l'âne  et  dans  l'antre  ce  «oiiMes 

elpau,  et  celui  ieiriaxtn$  est  ttte-ucoudalre.  Dus  loelet  la 

[tcDi  les  ininisenibtanFes  sont  t  peu  prts  èfales;  le  s(;lc  t» 

H.  Delavll1e,pliis  tarlUanl,  plut  hannonleniqu  celui  deDcIrini 

est  moins  précis  et  molua  èDerflque.  Eulu,  tl  le  cancUre  d'Ai- 

Uhan,  Ht  Intt  d'âne  nuin  pins  [tnne,  celai  d'Aruce  est  rl> 

' "—  -  ploi  iBUrcsuiif. 
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depuis  un  an  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
avail  donné  en  I8<9  Marini,  drame  l'yritiue;  en 
1421,  avecHM.  Sauvage  et  Hazères,  rEligibk, 
comédie  en  5  actes  et  en  vers  ;  et  seul,  Florestan, 
opéra-comique.  N'en  déplaise  aux  Aristartjue!  de 
la  nouvelle  école,  qui  ont  pris  Delrieu  pour  faire 
de  lui  en  quelque  sorte  le  bouc  émissaire  du  clas- 
sicisme qu'ils  veulent  immoler,  il  j  a  dans  Léonide 
de  très-heureuses  situations  et  de  belles  tirades. 
Depu^  le  succès  de  son  Artaaieree,  Delrieu  s'est 
plus  d'une  fois  mis  sur  les  rangs  pour  l'Académie 
française  ;  mais  cet  homme,  sans  éel  et  sans  intri- 
gue, n'a  jamais  pu  faire  prévaloir  sa  candidature. 
Il  faudrait  en  féliciter  l'Académie,  si  elle  renfer- 
mait dans  son  sein  beaucoup  d'hommes  qu'elle 
eût  dû  lui  préférer  pour  le  talent  poétique  et  les 
qualités  personnelles.  D— -n — n. 

--  DEL  RIO  (Marti i^AnroiHE),  né  à  Anvers  le  il 
mai  1351,  vint  faire  ses  études  à  Paris,  et  sa  phi- 
losophie sous  Haldonat,  puis  retourna  dans  son 
pays  pour  y  apprendre  le  droit.  En  1574,  il  fut  reçu 
docteur  à  Salamanque  :  ses  progrès  dans  les  scien- 
ces avaient  été  si  rapides,  qu'à  ^'ingt  ans  il  publia 
sur  Solin  des  notes  estimées.  Aussi  Baillet  lui  a-t- 
il  donné  place  parmi  ses  Enfants  céUbrei,  mais  il 
s'est  ti-ompé  sur  son  premier  ouvrage.  Trois  ans 
aprè»,  Del  Rio  fut  nommé  sénateur  au  conseil 
souverain  de  Brabant,  et,  successivement,  auditeur 
de  l'armée,  vice-chancelier,  et  procureur  généi-al. 
Mais  bientôt  tes  troubles  qui  s'élevèrent  dans  les 
Pays-Bas  le  dégoûtèrent  des  allées,  et  du  séjour 
de  sa  patrie  :  il  se  rendit  en  Esp^ne,  et  se  fit  jé- 
suite à  Valladolid ,  en  IS80.  Ses  supérieurs  le  ren- 
voyèrent k  Louvain  pour  y  étudier  la  théologie. 

■  On  vit  alors,  dit  Baillet,  un  savant,  qui,  pour 
B  l'ordinaire,  n'est  qu'un  orgueilleux,  un  docteur 
n  en  droit,  un  ajiteur  de  plusieurs  li\Te6,  renon- 
«  cer  tellement  à  lui-même,  qu'il  se  remit  à  l'al- 
a  phabet  de  toutes  choses  par  une  humilité  plus 

■  que  de  novice,  et  recommencer  ses  études  avec 

■  les  enfants  dans  les  écoles  publiques.  »  Del  Rio 
enseigna  ensuite  les  saintes  lettres  à  Douai,  puis  h 
Uége,  fit  ses  quatre  vœux  en  IS80,  fut  pendant 
trois  ans  professeur  en  Styrie,  d'oîi  il  retourna  à 
SaUunanque,  entln  à  Lou^'ain,  où,  fatigué  de  tant 
de  voyagea,  il  mourut  le  10  octobre  1608.  C'était 
un  homme  savant,  mais  ti'ès-ci'édulc.  Son  style, 
quoique  assez  pur,  est  lâche  et  difibs.  Il  possédait 
plus  de  dix  langues,  et  fut  l'intime  ami  de  Juste- 
Lipse.  On  a  de  l<ii  :  1°  /»  Caii  Sotini  polyhislorem 
notœ,  Anvers,  1372,  in-S".  Ces  notes  furent  vive- 
ment critiquées  par  Saumaise.  2°  /n  Claudiani 
poemata  notât,  Anvers,  1572,  in-12,  plusieurs  fois 
réimprimées;  3' In  Sentca  tragcedias  odaeTsaria, 
Anvers,  1574,  1593,  in-4'  ;  Paris,  1619,  in-l°.  Il  y 
cite  près  de  1,100  auteurs  qu'il  a  tous  lus  et  com- 
parés. VMiseellaneascrifAommadunivennmius 
civilt,  Paris,  lS80,in-4»;  Lyon,  1606,  m-4%  édi- 
tion augmentée  ;  5'  Plorida  Mariana,  jeu  de  lau- 
dibuM  VirginU,  kayera,  1508,  in-8'j  Lyon,  1607, 
jn-S*,  éditÙH)  augmentée;  fi'  Dit^tiiiitionumma- 
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gicantm  libri  HX,  Louvain,  1S99,  in-4>,  «ouTent 
réûnprimé.  Ce.  livr^  le  plus  célèbre  de  ceux  de  De) 
Rio,  eut  dans  son  temps  une  vogue  qu'il  dut  à  la 
nature  du  sujet.  Mais  c'est  surtout  dans  ce  traité 
que  l'auteur  fait  preuve  de  créduhlé.  André  Du- 
chcsne  l'abrégea  et  le  tiuduisit  en  françt^,  Paris, 
I6t<,in-4°et  in-S",  2  vol.  La  traduction  est préfé- 
it'e  à  l'original.  7°  Une  édition  du  Commonitoriwn 
de  St.  Orientius,  et  des  Énigme»  de  St.  Althelme, 
Anvers,  1662,  in-12  ;  8°  un  CnmmentairB  latin,  sur 
le  Cantique  dft  cantique»,  Ingobtadt,  t604,  in-f<d.; 
Paris,  1607;  Lyon,  1611,  in-4«;  9»  Vindicia  Areo- 
papi([B,contru Joseph Scaliger.Anvers, 1607,  in-8*. 
L'auteur  s'y  prononce  pourl'authenticité  désœuvrés 
de  St.  Tiems.iCl'Phanu»acTiBtapientùe,Coimaea- 
taire  sur  la  Genèse,  Lyon,  1608,  ia4'',ouvrage  peu 
eslimé;]l°  Penicutu»  fariarxu»  eUnehi  Scaliga- 
Hani  (Anvers),  1609,  in-i2,  sous  le  nom  de  Libe- 
rius  Sanga  Varinus.  C'est  un  libelle  contre  Scal^ 
ger.  12"  Commenlariuarerum  in  Beigio  gatarum, 
Cologne,  1611,  in-4*,  sous  le  nom  de  ItolandutUi- 
riteu»  Onatinuf,  anagramme  du  sien  ;  13*  Adagio- 
lia  sacra  veteris  tt  novi  rMtamenti,  Lyon,  1612, 
in-4'.  Ce  qui  y  regarde  le  Nouveau  Testament  étant 
fort  peu  de  chose,  André  Schott  publia  à  Anvers, 
1626,  in-i"  :  Adagialia  lacra  Nooi  T^stamenti, 
14°  On  a  encore  de  Del  Rio  un  Commentairs  sur 
les  lamentations  de  Jérémie,  1608,  in-i",  et  un 
autre  sur  les  Décade»  de  Tite-Uve,  1«06,  in-S".  Ni- 
ceron (t.  22 )  n'a  pas  connu  une  Vie  latine  de  Del 
Rio,  par  Fiicolas  Susius,  piibhée  pas  Herman  Lao- 
gevelt,  Anvers,  Plantin,  1609,  in-4'.  D.  L. 

DEL  SOLE  (JosEPfl).  Voyez  Sole  (del  ). 

DELUC  (FaAnçois),  père  du  célèbre  {^ysicien 
de  ce  nom  [voy.  l'article  qui  suit),  naquit  en  1698, 
à  Genève,  d'une  famille  considérée,  et  dont  les 
membres  remplissaient  les  premières  charges  de 
la  république.  Ses  aifaires  commerciales  lui  penni- 
rcnt  de  se  livrer  à  son  goût  pour  l'étude;  et  il  ne 
crut  pas  pouvoir  faire  un  meilleur  usage  de  son 
temps  que  de  l'employer  k  réfuter  les  principes 
anti-chrétiens  des  sophistes  modernes.  Lié,  depuis 
longues  années,  avec  Rousseau,  il  alla  le  visiter  en 
1762  dans  sa  retraite  à  Hotiers,  pour  l'engager  à 
faire  quelques  concessions  à  la  paix  publique;  et 
il  profita  de  la  cii-constance  pour  lui  porter  deux 
ou\Tages  qu'U  venait  de  publier  :  Lettre  conire  fa 
fMe  dfs  Abeilles  (de  Handeville),  in-12;  Observa- 
tions sur  les  écrits  de  quelques  savants  incrédules, 
in-8*.  Sa  visite,  qu'une  indisposition  passagèi'c  l'o 
bligea  de  prolonger  plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu.  Ht 
peu  de  plaisir  ù  Rousseau,  comme  on  le  voit  pai- 
une  lettre  qu'après  son  départ  il  écrivit  k  Moultoii  : 
«  Dcluc,  lui  dit-il,  est  un  excellent  ami,  un  homme 
a  plein  de  sens,  de  droiture  et  de  vertu  ;  c'est  le 
a  plus  honnête  et  le  plus  ennuyeux  des  hommes. 
«  l'ai  de  l'amitié,  de  l'estime,  et  même  du  respect 
K  pour  Im  ;  mais  je  redouterai  toujours  de  le  voir. 
K  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé  tout  k  fait  si  as- 
ti sommant  qu'à  Genève  ;  en  revanche,  il  m'a  laisse! 
«  ie>  deux  livres;  j'ai  loÉme  eu  la  tàiblewe  de 
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«  promettra  de  lee  lire,  et,  de  ptiu,  J'ai  commence, 
a  Bon  Dieu,  quelle  tâche  !  moi  qui  ne  don  point, 
«  j'aJ  de  l'opium  au  moinï  pour  deux  ans.  n  {t.  19, 
p.  834, édition deMugset).CcbonDeluc, comme  l'ap- 
pelle Jloiisseau,  Infatigable  dans  soe  soins,  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui,  mais  inutilement,  pour 
amener  l'auteur  à'Èmil»  à  quelques  démarches  de 
rappTYKfaement  auprès  de  ceux  qui  n'attendaient 
qu'tin  signe  pour  reconnaître  leurs  torts  à  son 
égard.  ■  Je  n'si  point,  lui  écrivait  Rousseau  (86  (6- 
«  Trier  1163),  de  déclaration  à  Taire  à  M.  le  premier 
«  syndic,  parce  qu'on  a  commencé  par  me  juger 
tt  sansnielire  ni  n'entendre,  et  qu'une  Séclaration, 
a  aprfe»  tout,  ne  saurait  faire  que  ce  qui  a  été  fait 

■  n'ait  pas  été  fait.  »  Et  dans  cette  mémo  lettre  il 
lui  dit  :  u  Voilà  vos  livres,  cher  ami;  je  me  suis 

■  efTorcé  de  les  lire;  mais  je. vous  avoneque  voire 
«  Dltton  (t)Bccablema  pauvre  tète  (■bifJ.,p,  431).» 
Rousseau  écrivit  encore  k  Deluc,  le  7  juillet  sul- 
Tant,  pour  le  prier  de  ne  point  Taire  de  nouvelles 
représentations  en  sa  faveur  au  conseil,  parce  qu'il 
était  décidé,  quoi  qu'il  arrivftt,  de  ne  jamais  re- 
prendre le  titre  de  ciloyen  de  Genève  et  de  ne  re- 
mettre de  M  vie  le  pied  dans  cette  ville  Hbid.,  t.  20, 

Î,  30).  Françoii  Deluc  mourut,  en  1780,  dans  un 
ge  avancé,  qui  lui  permit  de  jomr  des  premiers 
succès  de  ses  fll»,  avec  lesquels  des  faiseurs  de  no- 
tices l'ont  quelquefois  confondu.  W — s. 

DELUC  (lF*ii-ANDRÉ),I'un des  plusci^lèbres phy- 
siciens in  18*  siècle,  nd  en  (797  k  Genève,  était 
flls  du  précédent,  et  frère  ^në  de  Guiliaume-An- 
toine  Deluc  {voy.  ce  nom),  son  utile  collaboratem- 
dans  les  grands  travaui  qu'il  entreprit  pour  le  per- 
fectionnement de  la  physique  et  de  la.  géologie. 
L'éducation  toute  chrétienne  qu'il  reçut,  sous  les 
yeui  de  son  père,  eut  une  constante  influence  sur 
la  direction  de  ses  études,  et  contribua  sana  doute 
à  le  préserver  des  erreurs  où  sont  tombés  ceux  qui 
veulent  remonter  it  l'origine  des  choses  sans  ad- 
mettre un  premier  auteur.  Peu  jaloui  d'accroître 
sa  fortune  par  des  spéculations  commerciales,  De- 
luc consacra  dès  l'enfance  touB  ses  loisirs  à  l'élude 
de  l'histoire  naturelle.  Il  commença  de  bonne  heure 
à  former  le  cabinet  minéralogique  qui  devait  être 
phiB  tard  un  des  ornements  de  sa  ville  natale.  Il 
n'avait  que  dk-sepl  ans,  et  son  frère,  quinze,  lors- 
qu'ils firent  leur  première  excursion  scientifique 
dans  les  Alpes  en  1744;  et  dès  lors  ils  visitèrent  en- 
semble presque  chaque  année  quelques  coins  de 
la  Suisse  ou  de  la  Savoie,  rapportant  de  leurs  cour- 
ses des  fossiles  marins  dont  ils  éludidicnt  déjà  la 
connection  elles  analogies,  jetant  ainsi,  sans  doute 
à  leur  insu,  les  bases  d'une  nouveUe  théorie  géo- 
logique. Dehic  ayant  obtenu  de  son  père  ta  per- 
mission de  renoncer  au  commerce,  pour  se  Itérer 
uniquement  aux  sciences,  fit  de  rapides  progrès 
dans  la  physique.  Dès  t7A2,  il  soumit  h  l'Académie 
des  sciences  ses  Recherches  sur  les  modifications  de 
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l'atmosphère.  Les  commissaires  chargés  d'eiuni- 
ner  cet  ouvrage  déclarèrent  que  c'était  le  meilleur 
qui  eût  paru  depuis  longtemps  en  physique,  Mae 
Deluc,  qui  ne  regardait  encore  ce  traiail  que 
comme  un  essai,  redoubla  d'efforts  et  de  jatiim 
pour  le  perfectionner.  Ses  expériences  mullipliM' 
l'avalent  conduit  à  reconnaître  le  peu  de  pnfcision 
du  baromètre.  Il  chercha  donc  h  le  corriger  ;  ri  ir 
fut  alors  qu'il  imagina  le  baromètre  portatif,  in- 
strument dont  Q  s'est  servi  pour  mesurer  la  hau- 
teur des  montagnes  avec  une  exactitude  que  I'mi 
ne  connaissait  pas  avant  lui.  Une  trop  grande  ip- 
plicatlon  avait  affaibli  sa  santé.  La  raison  etb 
médecins  lui  conseillaient  de  prendre  quelque  r^ 
pos  ;  Il  fit  alors  avec  son  père  le  voyage  de  Motim 
où  Rousseau  s'était  retiré  depuis  quelques  moù. 
Le  philosophe  ne  fut  pas  trop  satisfait  de  celles 
site  inallendue.  Delue,  au  contr^re,  se  félicilail, 
longtemps  après,  du  bonheur  qu'il  avait  eu  dt 
goûter,  dans  la  compagnie  de  l'auteur  A'ÉmiU,  a 
sentiment  de  quiétude  que  fait  éprouver  le  séjour 
des  montagnes  (I).  En  1763,  H  escalada  la  cime 
glacée  du  Buet,  qu'aucun  voyageur  n'avait  encort 
visitée.  Il  retourna  deux  fois,  en  1770,  dans  le  Fio- 
cigny,  vers  la  fin  d'août  et  le  20  septembre,  pour; 
faire  des  expériences  sur  l'eau  bouillante.  Il  l'oc- 
cupait alors,  d'après  le  conseil  de  Lalande,  i  t*^ 
fectionner  le  thmnomètre  qui  lui  doit  en  effet  ph- 
sicurs  corrections  avantageuses.  Ses  Berhrrchtisvt 
les  modifications  de  l'atmosphère  parurent  en  HH. 
Cel  ouvrage,  impatiemment  attendu  desphysicieis, 
justifia  tous  les  éloges  de  l'Académie,  et  ceiu  de 
Lalande,  en  particulier,  qui,  dès  176.S,  l'ïiail  an- 
noncé dans  la  Connaistance  da  temps.  Ayant  (ail 
à  cette  époque  un  voyage  en  Angleterre,  Mk 
n'y  fut  pas  moins  bien  accueilli  qu'en  France.  U 
reine  Sophic-Charlotle  de  Meeklembourg,  prinreM 
éclairée,  à  laquelle  il  eut  l'honneur  d'être  prcsenl',', 
le  nomma  son  lecteur  et  lui  accorda  un  lopemeal 
au  château  de  Windsor,  pour  y  faire  ses  expérien- 
ces. Il  repassa  la  même  année  sur  le  «mlineDl, 
avccunedamede  la  cour,  àquilcs  médecins  aiaJeot 
conscUlé  l'air  dé  la  Suisse.  Deluc  profila  de  celle 
circonslance  pour.reioir.  les  glaciers,  et  fil  une  s."- 
condc  excursion  sui' le  Bnel  avec  son  frère  et  le 
pasteur  Dentanl  (t-oi/.  ce  nom),  qui  publia  la  rela- 
tion de  ce  périlleux  voyage.  Son  principal  bu l  dan» 
cette  excursion  avait  été  d'éprouver  Vh^yromrtn, 
qu'il  venait  d'inventer.  Il  présenta  cet  Inslrumenl, 
eu  1773,  à  la  société  royale  de  Londres,  avec  un 
mémoire,  que  l'Académie  d'Amiens  couronna  l'an- 
née suivante,  et  qui  fut  imprimé  dans  le  }iitma\ 
de  l'abbé  Rozier  (2).  Deluc  avait  d'abui'd  emploie 
l'ivoire,  comme  moyen  de  déleiminer  la  propor- 
tion de  l'humidité  atmosphérique.  Depuis,  il  suli.'l»- 
tua  la  baleine  à  l'iioU'e  et  pa'senta  son  nouiel  bj; 
givmctre,  en  1781,  à  l'Académie  des  sciences  i{iii 
le  jugea  digne  de  son  approbation.  Mais,  i]ucl<]it! 
temps  après,  son  compaliiolc  Saussure  [va^-^ 
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iioiii],  trou^'aquc  \eehevm  pouvait  remplacer  aiaii- 
tagcusemoDt  la  baleine ,  el  il  s'ensuivit  eritie  le» 
deux  physivieus  une  dik-UKsIon  ti-cft-anîméc  dont 
l'hygrométrie  pi-o(ita,  mais  qui  bi-ouilla  pour  ja- 
mais deux  hommes  si  ditpics  de  H'cstiraor.  Dcluc 
piibliajenlTTSidesZ^ffressitrltitstoircdelaterrc; 
ouvrage  dans  lequel  il  établit,  d'api'cs  ses  propres 
(ibsenations  et  uelles  de  plusieurs  savaiilK,  que  )a 
forme  actuelle  de  nos  continents  lie  peut  pas  avoir 
UDC  anlir]uilé  plus  haute  que  colle  que  lui  attribue 
la  Genèse.  Cette  opinion  cuntiurlait  ti-op  les  nou- 
veaux raiBemu  dâ  systùmes  pour  ne  pas  troutei' 
beaucoup  de  contradiclcui's;  niaif  elle  a  depuis  élu 
coiifînnée  par  Cuvier,  et  c'est  aujourd'hui  celle  <]ui 
romptc  te  plus  de  partisans.  Pendant  que  Dcliie 
lïtail,  à  Paris,  occupa  de  son  bygrtHnétre,  aynut  eu 
l'occasion  de  ca^seï'  avec  M.  de  Vergeraies  des 
troubles  de  Genève,  il  remit  au  minisli'e,  sur  sa  de- 
mande, un  mémoire  dans  lequel  il  lui  indiquait  les 
moyens  de  ramener  la  paix  dans  cclic  \îlle.  La 
mémoire  déplut  aui  Genevois;  et  Fmiicis  dhei^ 
nois  en  publia  la  rc(u(alioti.  Deluc  se  démit  alors 
de  sa  place  de  membre  du  conseil  des  Deux-Cents, 
et  renonçant  à  la  politique,  pom-  laquelle  il  ne  s'é- 
tait jamais  senti  d'ailleuis  une  foiic  inclination, 
s'attacha  tout  entier  aux  sciences  natm-elles.  II 
avait,  dès  1778,  ijsilé  l'Allemagne  pour  en  iludiev 
les  difTérentes  espèces  de  teiTain  ;  il  j  i-etoumu, 
dix  ans  après,  avec  le  banin  de  Redcn,  et  celle  fois 
il  s'avança  jusque  dans  le  noi'd  de  l'Europe.  Uaus 
l'intenaUe  de  ces  deux  voyages,  il  avait  pai-couru 
les  difiérciits comtes  de  la  Grande-Bretagne;  et,  rc- 
tii-é  dans  u  solitude  de  Windsor,  il  avait  continué 
ses  expériences  et  rédigé  ses  observations.  Il  pu- 
blia dans  le  Journal  df»  savants ,  de  l'HO  à  ITU2, 
el,  lors  de  sa  suppression,  dans  le  JournaJ  dtï'h^ 
'iqae,  une  suite  de  Mtra  à  Lalande  sur  les  usages 
du  baromètre.  Ue  1790  à  1703  il  combattit  avec 
trop  de  zèle  sans  doute,  mai.s  avec  bonne  Toi, 
les  nouvelles  théories  des  physiciens  et  des  chimis- 
tes n-ancais,  dans  une  suite  de  Leitres  à  La  Mélhe- 
l'jc,  qui,  partisan  déclaré  des  nouvelles  doctrines, 
les  insérait  dans  le  journal  dont  il  a\ait  idoi'sla 
direction,  avec  une  candeur  que  Deluc  admirait 
lui-même,  et  dont  plus  tdid  il  tut  témoigna  toute  sik 
reconnaissance  (I).  En  1792, illniila l'imporlante 
question  proposée  par  r'Acadcmie  de  Harlem  :  df 
t'OhIigation  mvralf,  mais  son  iiK-moii-e,  envoyé  au 
<-(incours,  n'obtint  i>as  l'honneur  de  la  niédaille. 
Les  Lellrex  qu'il  adressait  dons  le  même  temps  à 
Bliunenbach,  sur  la  théorie  de  la  terre,  imprhnées 
en  anglais  et  en  allemand,  dans  les  jounuiux  scien- 
tiriques  de  I^udi-cs  et  de  Gfcltiugue,  ainnrent  sa 
i-éputution  connue  géologue.  Les  euiïiteui's  de  l'u- 
niversité de  Gcctliiigric  lui  omirent,  eu  1797,  une 
chaira  de  géologie  qu'ils  venaient  de  ciéer  pour 
lui-  Peine  l'accepta  ;  mais  comme  il  ne  parlait  pas 
la  langue  allemande,  et  que,  faute  d'exercice,  il  ne 
s'exprimait  pas  en  latin  avec  la  Taciblé  que  les  élè- 
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ves  sont  eu  drvil  d'exiger  du  professeur,  il  se  uhi- 
tenta  du  titre  d'honoi-airc.  L'âge  semUait  encore 
au({menter  son  actlviti-.  Fon-é  pour  ainsi  dire  d'£- 
trc  au  couraïkt  des  pn^ni:»  de  la  science,  dont  il 
était  un  des  créateurs,  il  continuait  ses  voyages  et 
SCS  ubsenalions,  et  trouvait  encore  le  loisir  de  ré- 
diger des  ouvrages  dtHil  quelques-uns,  tel  que  le 
Préci»  de  la  philosojAie  dt  Baron,  soilaient  du  cer- 
cle de  ses  études  halntuelles.  Cette  pn)dJgieuso  ac- 
tivité ne  l'enipèelia  pas  de  jouir  d'une  longue  et 
paisible  vieillesstf.  Il  mourut  à  Windsor,  le  7  no- 
tembi-e  lun,  à  90  ans,  au  moment  où,  dît-en,  il 
se  disposait  à  quitter  l'Angleterre,  poiu'  venir  ter- 
miner ses  jours  dans  sa  patrie.  Les  plus  illusUvit 
Académies  de  l'Euivpe  le  comptaient  au  nombre 
de  leurs  astKKiés  ou  de  leui's  coirespandants. 
(kmniie  géolujj;nc  il  est  placé  par  Cuvier  au  mime 
rauK  (|nc  lliJonucn,  pour  avoir,  l'un  des  premiers, 
coiisLalé  la  grande  etsubitc  révdution  dmitla  «m- 
facede  nuire  ghilic  a  été  victime  (1).  Q  appartient, 
œnnne  évrivain,  k  l'éeole  de  Rousseau  et  de  Der- 
nanlindcSt-Pierro.  Indépendanimcnt  de  beaucoup 
de  lettres  cl  de  mémoires  inséivs  dans  les  jom'- 
uaux  scienllOques  de  France,  d'Angleterre  et  d'Al- 
lenuigne,  Deluc  a  publié  un  si  grand  nombre  d'ou- 
viHgcs ,  qu'on  ne  poun'ait  en  donner  la  liste 
complète  sans  dépasser  les  bornes  d'un  article.  Les 
prLiK-ipau\  sont:  l'  Recherchfsiur  les  modificalioiui 
df  l'alrnoxplière,  ou, Théorie  des  baromètres  et  des 
thermomètres,  (rt;nève,  1772,  2  vol.  in-4°;  2'  édi- 
tion, 178*,  I  vol.  in-»'.  C'est  encore  l'ouviuge  b 
plus  complet  que  l'on  ait  sur  cette  matièi'e;  el, 
nialt.'1-é  les  pi-ugrès  de  la  stiencc.il  sera  toujoun 
ulilement  consulté.  2°  Lfltrfs  pkyniqutt  et  numla 
sur  le*  iiionlatpies,  et  tur  l'biitotrede  la  terreetde 
n,mnme,  U  l'iaye,  177S-80,  0  vol.  in-H*.  Eiicf  sont 
déliées  à  la  reine  d'AnglcIen'e,  qui  s'était  déclarée 
la  pi'oteclrice  de  Uelue.  Le  0°  volume  contient  ses 
reponses  aux  objections  pi-éscntccs  cuiitre  son  ou- 
vrage. 3°  Xouvelles  idées  sur  la  météorologie,  Lon- 
dres, i'm;  3  vol.  hnSo;  4°  Ultres  sur  ffutUput 
jiartips  de  la  Sufsse,  Londivs  et  Paris,  1787,  in-}j°, 
tome  l"et  unique.  Ces  lettres,  adressées,  comme 
les  prccédcnles,  à  la  iviuc  d'iVugletcn'e,  sont  plelries 
d'intérêt.  I.'iuiteur  annonce  que  s«»i  pivijet  est  d'; 
donner  le  conevas  d'un  traite  de  cusiuulugie,  Oii 
plutôt  de  géologie,  mot  dont  il  n'ose  p>is  se  servir, 
jmixre  qu'il  était  encore  ûuisilé.  Ses  récits  sont  en- 
tremêlés d'anecdiiles  et  de  l'éflexious  morales.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  lettre  3,  il  montre  l'utilité  des 
communaux,  e'est-à-diix;  des  terres  possédées  en 
commun  par  les  habitants  d'un  même  lieu,  pour 
resserrer  entre  eux  les  liens  d'une  fralemilé  dont 
on  ne  trouve  pus  de  vestiges  dans  les  pays  privés 
de  cet  avanlu)/e.  'j'  Lettres  à  Blumenbatli,  sur  l'his- 
liitre  phtisique  lie  la  terre,  Paris,  1708,  m-S*.  Ces 
Lettres,  éirites  à  Windsor  de  1792  à  IT9j,  avaienl 
paru,  comnieon  l'a  dit,  en  anglais  elen  allemand. 
On  \cf  a  fait  prt.'céder  daus  l'édition  fiuniâise  du 
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mémoire  inédit  ilc  Deluc,  sur  rOblig&lioo  morale- 
6°  Lettres  sur  l'édtKation  de  l'enfance,  précëddesct 
BuWies  de  détails  historiques ,  Berlin,  1799,  in-8°. 
7°  Bacon  têt  qu'il  ett,  ou  dénonciation  d'uoe  tra- 
duction française,  des  œuvi'es  de  ce  philosophe, 
Berlin,  1 800,  in-S".  Cette  traduction  est  celte  d'An- 
toine de  Lasalle  {voy.  ce  nom).  8°  Lettres  sur  Ce 
ekristianitme,  Berlin,  1801 ,  in-S".  Elles  sont  adres- 
sées à  Teller.  Deliic  fit  Impriiner  depuis  et  avec  le 
conseatement  de  Teller  sa  correspondance  avec  ce 
eflèbre  théologien,  Hanovre,  1805,  in-S".  9*  Prieit 
de  la  philosophie  de  Bacon,  et  des  progrès  qu'ont 
faits  les  sciences  naturelles,  Paris,  1802,  2  vol. 
in*.  Le  but  de  Deluc  dans  cet  ouvrage  est  de 
prouver  queBacon  a  toujours  professé  le  plus  grand 
respect  pour  la  ré»élation  ;  qu'en  le  présentant 
onmme  sceptique  les  encyclopédistes  se  sonl  trom- 
pés, s'ils  étaient  de  bonne  foi.  I.'appcndix  qui  ter- 
mine le  î'  volume  contient  la  réfutation  des  notes 
ajoutées  par  Lasalle  à  la  traduction  des  œuvres  du 
philosophe  anglais,  notes  dans  lesquelles  les  senti- 
ments de  Bacon  sont  complètement  dénaturés. 
iO»  Introdwtitm  à  la  physique  terrestre  par  le» 
fluides  expansibles  ;  précédée  de  deux  mémoires 
■ur  la  nouvelle  théorie  chimique,  considérée  sous 
différents  points  de  vue,  Paris,  1803,  2  vol.  in-8". 
Deluc  écrivait  à  Foiircroy,  le  4  avril  179! ,  que  la 
chimie  moderne  serait  complètement  abandonnée 
du  momentoù  l'on  s'occuperait  de  iamétéorologie; 
et  depuis  il  n'a  cessé  de  la  combattre  dansions  ses 
écrits.  1  ("  Observations  sur  un  ouvrage.  (d'Isam), 
«*r  la  lithologie  atmosphérique,  ibid.,  1803,  iii-S". 
iV  Abrégé  des  principes  e*.  des  faits  concernant  la 
eosmologie  et  la  géologie,  Brunswick,  1803,  in-8°. 
Cest  une  réfutation  du  système  géognolique  du 
docteur  Scbmiederdc  Hall,  établi  sur  les  principes 
de  la  chimie.  13"  Traité  élémentaire  sur  le  fluide 
ilectro- galvanique,  Paris,  1804,  2  vol.  in-8'; 
14'  Traité  élémentaire  de  géologie,  Londres,  1809, 
in-8*.  C'est  une  suite  do  lettres  au  docteur  Hutton; 
elles  parurent  ta  même  année  en  anglais  et  en 
français.  15"  Voyage  géologique  dans  le  nord  de 
l'Europe,  contenant  des  ohseiTations  siu"  quelques 
parties  des  cflles  de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer 
du  Nord,  Londres,  tSlO,  3  vol.  in-S".  16»  Voyage 
géologique  en  Angleterre,  ihid.,  1811,  2vol.  in-8°j 
47"  Voyages  géologiques  en  France,  en  Suisse  et  en 
Allemagne,  ibid.,  1813,  2  vol.  In-S".  18"  Abrégé  de 
géologie,  ibid.,  1815,  in-««.  W— s. 

DKLDC  (GoiLLAUME-AnToiNF.),  frtre  cadet  du 
célèbre  Ueluc  qui  occupe  un  raug  distingué  paimi 
les  physiciens  et  les  géologues,  naquit  à  Genève  en 
1729. 11  montra  dès  son  enfance  un  tel  goût  pour 
l'histoire  naturelle,  qij'à  l'Age  de  quatorze  ans  il 
l'était  formé  une  collection  considérable.  Partageant 
les  travaux  de  son  frère ,  il  parcourut  avec  lui  les 
Alpes  genevoises,  et  les  observations  qu'ils  y  firent 
rectifièrent  leurs  idées  sur  la  théorie  de  la  terre; 
UtTecneulirent  en  mime  temps  un  grand  nombre 
d'objets  curieux,  et  G.-A.  Deluc  en  enrichit  son  ca- 
binet dont  l'augmentation  l'a  ocaipé  toute  sa  vie. 
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Il  visita  en  1736  et  S7  le  Vésuve,  l'Etoa  etTilé  rie 
Vulcano,  et  en  rapporta  une  belle  cotlectioD  de 
produits  volcaniques,  de  laquelle  il  a  rédigé  le  ca- 
talogue raisonné.  11  a  aussi  consao^  beaucoup  de 
temps  à  l'étude  des  coquillages  fossiles,  a  chenlié 
à  en  détermmer  les  analogues  vivants,  et  en  a  trouva 
cent  espèces  dont  l'identilé  est  hors  de  doute.  Ue- 
luc n'a  point  écrit  de  grands  ouvrages,  mais  beau- 
coup d'observations,  insérées  dans  les  Richenha 
sur  les  modifiaUiont  de  Vatmosphire  et  dans  Iti 
Lettres  jAysiques  de  son  frère,  lui  appartienneut.  D 
a  en  outre  pni^é  il  Mémoires  dans  le  Journal  ii 
physique,  àcp»h  1708  jusqu'en  1804)  ISdansU 
Bibliothèque  britannique,  depuis  1800  juaqu'à  1 80V, 
et  tf  dans  le  Mercure  de  France,  pendant  1806  si 
1 807.  Ces  mémoires  sont  tous  relatifs  à  la  minéra- 
logie, et  principalement  à  la  géologie.  11  v  réfute 
courageusement  et  avec  une  grande  force  de  logi- 
que les  sysièmes  modernes,  dont  les  conséqueocti 
lui  semblaient  opposées  à  l'ordre  que  mn  esprit 
reconnaissait  dans  les  œuvres  de  la  création.  On 
trouve  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  un  observateur 
exact  et  attentif  :  son  style,  remarquable  par  une 
simplicité  élégante ,  se  ressent  de  û  clarté  de  sel 
idées,  et  ses  pensées  sont  celles  d'un  esprit  saje 
et  religieux.  Ses  héritiers  se  proposent  de  réunir 
dans  un  corps  d'ouvrage  les  divers  mémob^  déjà 
publiés,  et  idusieurs  autres  qui  sont  encore  ïnédiû- 
Deluc  s'est  fait  remarquer  aussi  par  sa  passion  pour 
la  musique,  et  par  son  goOt  pour  l'étude  des  mé- 
dailles, dont  îl  avait  formé  une  riche  colleclion.  11 
est  mort  le  26  janvier  1 8 1 2.  Il  avait  été  membre  éa 
conseil  des  Deux-Cents  de  Genève.        B — g— t. 

DELUSSE,  professeur  de  flûte  et  musicien  de 
l'Opéra- Comique ,  fut  aussi  facteur  dHnstnuneats. 
Eu  1761},  îl  publia  V Art  de  la  flûte  traversiérr;  àrtu 
ans  après,  il  mit  au  jour  une  Lettre  sur  une  déno- 
mination  nouvelle  des  sept  degrés  de  la  gamme.  Au 
lieu  des  syllabes  ut,  ré,  mi,  que  Gui  d'Arezzo  ein- 
pi-unta  de  l'Hymne  de  St.  Jean-Baptiste,  Delus« 
proposa  des  voyelles  sans  consonnes,  innovation  qui 
ne  présentait  aucune  utilité.  En  1780,  il  inventa,  du 
plutôt  renouvela  des  anciens  la  fliile  double,  c'est- 
à-dire  à  deux  tuyaux,  avec  laquelle  on  peut  eif- 
cuter  des  duo.  It  lui  donna  le  nom  de  (liltehanM- 
nique.  Delusse  est  auteur  de  la  musique  de  l'^'nas' 
statue,  paroles  de  Guichard,  pièce  donnée  aii|  lU' 
liens  en  17S9,  et  qu'on  ne  doit  pas  confondre  uee 
une  autre  du  même  nom,  paroles  de  M.  Oesfonlsi- 
nés  et  musique  de  Balayrac.  C'est  à  Delusse  que 
l'on  doit  le  Recueil  de  romances  historimies,  tendra 
et  burlesques,  tant  anciennes  que  modernes,  oBK 
les  airs  notés,  1768,  irt-S";  recueil  que  le  Catalogue 
La  VQlliire,  n*  15100,  attribue  par  cireur  fc  LtU' 
jon.  D.  L. 

DELVACX  (LAtmEtri),  scolpleiu-,  aé  à  Gud  m 
1695,  St  un  séjour  do  [dusieun  annéeskRonM, 
revint  dans  sa  patrie,  et  mourut  k  Nivelle  le  14  f^ 
Trier  1778.  L'Bereule  placé  au  pied  du  grand  esca- 
lier du  palais  des  arcbiducs  à  Bruxelles,  le  Dacid 
et  les  autres  statues  qu'on  voyait  dans  U  chapeDt 
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de  It  cour,  et  tartont  la  ctuire  6b  U  cathédrale  de 
Gaad,  et  celle  de  t'âglise  du  chapitre  de  Nivelle  l<ii 
tttigiwnt  un  rang  parmi  les  artlRtes  distingués  du 
t8'  siècle.  Son  ciseau  avait  cependant  phii  de  force 
que  de  pice,  et  les  détails  dans  ses  ouvrages  ne 
satisfont  pas  toujours  autant  que  l'ensemble.  Del- 
vaux  reçut  divers  témoignages  de  la  bienveillance 
des  papes  Benoît  Xlll  et  Benoit  XIV,  de  Charles  VI, 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  et  plus  particuliè- 
rement du  prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur 
général  des  Pays-Bas,  qui  se  plaisait  à  visiter  ses 
ateliers.  St— t. 

IlELVINCOUBT  (Cl*iide-Etietoe),  Juriscon- 
tulle,  né  6  Paris,  le  4  septembre  1762  [I),  fut, 
•près  de  brillantes  éludes,  reçu  avocat  en  17S4,  et 
docteur  en  droit  l'année  suivante.  Il  se  présenta 
dès  1766,  pour  disputer  publiquement  une  place 
à  la  Focullé  de  droit  de  Paris,  et  allait  être  reçu 
avec  distinction,  lorsque  certains  candidats,  moins 
méritants  mais  mieux  en  cour,  obtinrent  du  garde 
des  Keaux  Lamoignun  un  ordre  pour  écarter  les 
sujets  qui  n'avalent  pas  l'dge  légal.  Ainsi  à  l'en- 
trée de  la  vie  Delvincourt  éprouva  une  de  ces  in- 
justices que  le  pouvoir  sait  si  bien  colorer  du  man- 
teau de  la  légalité  :  heureux  si  plus  tard,  comme 
membre  du  conseil  royal  de  l'université,  îl'n'eùt 
pas  été  associé  à  des  dénis  ou  à  dc.t  violations  de 
justice  tout  à  Tait  analogues  1  Hais  avant  la  révolu- 
tion il  eilstall  pour  les  membres  du  corps  ensei- 
gnant des  garanties  qu'ils  ne  trouveraient  peut- 
être  plus  aujourd'hui.  Delvincourt,  indigné  de  l'in- 
justice qu'il  subissait,  en  appela  au  parlement; 
l'interprète  du  ses  griefs  fut  l'avocat  Trellhard,  et, 
par  arrêt  du  17  février  1789,  le  parlement  cassa 
fa  décision  du  ministre.  Le  17  juin,  un  nouveau 
concours  fut  ouvert,  et  Delvincourt  conquit  enfin 
le  titre  d'agrégé  [S).  Hais  hientdt  la  révolution  vint 
fermer  violemment  la  carrière  que  son  savoir  et  sa 
persévérance  lui  avaient  ouverte.  11  lui  fallut  cher- 
cher dans  le  modeste  travail  des  bureaui  les 
tnojcns  de  soutenir  sa  famille^  et,  pendant  douie 
ans,  U  fut  employé  à  la  comptabilité  de  la  marine. 
Lors  de  la  réorganisation  des  écoles  de  droit  en 
1803,  Q  fut  appelé  à  occuper  une  chaire  dans  la  ca- 
pitale, et  commença  en  France  le  premier  cours 
public  du  Code  civil.  Alors  ce  Code  venait  d'êire 
promulgué  :  aucun  commentaire  n'avait  paru; 
point  de  jurisprudence,  point  de  guide;  tout  était 
à  foire  dans  cet  enseignement.  Delvincourt  s'éleva 
dès  l'abord  à  la  hauleur  de  cette  tAche  si  difficile  : 
Il  QiB  plusieurs  points  douteux,  par  l'autorité  de 
■es  solutims;  et  la  jurisprudence  e^t  venue  consa- 

((>  DtldBtonrt  ètiU  d*DD«  fmilllc  arlginalre  ie  Lion.  Son  nn- 
cle,  l'abbt  Delilnconrt,  dont  te  nnm  Ht  imprlint  i'Ehinrouri 
dins  les  iUlUBarhs  nijiiii,  ctall  «rrtiilUcce  ri  vlralrr  geueNl  de 
5ai»)ns,  ronwillet.  rommlssalte  dmii  diiilloctMdel.aiiii,d^ 
puis  le  «Juimiix.ll  atndNildel'iiillfndaP.  SrRnerï:0ti8 

Pralitut  da  imirt iit  lari;  ITSI,  1u-ll.  IlMmortCD  <TSI. 
(alSinomlnailgii       -      ■    - 
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crer  la  plupart  de  ses  opinions.  Cest  ainsi  qu'au 
bout  de  trois  ans  de  tratsus,  il  acheva  un  cour* 
complet  de  Code  civil;  et,  selon  la  remarqua  d'un 
de  ses  disciples  (1)  :  i  Envisagés  comme  point  de 
«  départ  commun  de  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  U 
8  carrière,  tl$  assurent  à  leur  auteur  une  large 
H  part  dans  les  succès  obtenus  par  tous  les  au- 
■  très.  B  Ses  leçons,  improvisées,  se  faisaient  re- 
marquer par  la  pureté  et  la  cotrectian  du  style, 
mats  surtout  par  les  deux  qualités  les  plus  pr^ 
cieusesdans  un  professeur,  la  concision  et  la  clar- 
té. Il  faut  avoir,  comme  nous,  suivi  ses  leçons  pour 
savoir  avec  queUe  allenlion  on  écoutait  sa  parole 
grave  et  puissante.  Alors  il  jouissait  parmi  les  élè>- 
ves  d'un  popularité  qu'auraient  peine  à  concevoir 
les  générations  d'étudiants  qui,  sous  la  restaura- 
tion, n'ont  vu  ce  respectable  professeur  qu'à  tra- 
vers un  nuage  de  préjugés  hostiles  et  trompeur). 
Son  influence  sur  la  Jeunesse  éclata  siu^out  à  l'oe- 
casion  des  désordres  qui  accompagnèrent  la  se- 
conde représentation  de  Christophe  Colomb,  dra- 
me ultra-romantique  par  H.  Népomucùnc  Lemer- 
cier,  qui  depuis  est  revenu  à  de  plus  saines  doc- 
trines littéraires.  Celte  rixe  de  parterre  avait 
compromis  la  liberté  d'une  trentaine  d'étudiants  ; 
l'exaspération  était  grande  dam  l'École  ;  mille 
projets,  plus  fous  les  uns  que  les  antres,  geimaient 
dans  les  jeunes  tètes.  Cependant  l'ombrageuse  po- 
lice impériale  veillait;  et  les  jeunes  gens  étaient 
près  de  tomber  dans  ses  pièges.  Delvincourt,  alors 
simple  professeur,  opposa  son  intervention.  Dans 
son  cours  il  adressa  aux  élèves  des  conseils  de 
sagesse  et  de  calme  qui  furent  écoutés.  Il  agit  en 
m6me  temps  auprès  de  l'autorité.  En  quelques 
jours  tout  rentra  dans  l'ordre,  et  les  jeunes  gens 
arrêtés  recouVTèrent  leur  liberté.  A  quelque  temps 
de  là,  dans  une  séance  solennelle  préaidée  par  le 
grand  maître  Fonlanes,  un  changement  de  plate 
commandé  par  l'ordre  des  exercices  flt  asseoir 
pour  quelque  temps  Delvincourt  sur  le  siège  ré- 
servé au  doyen,  qui  s'appelait  alors  le  directeur  de 
l'ËcoIe.  Les  bravas  éclatèrent  de  toutes  parts  : 
ainsi  les  vœux  des  élèves  avaient  devancé  la  d&i- 
slon  de  l'autorité,  qui  peu  de  jours  après  le  plaça 
à  la  tête  de  la  Faculté  (IBiO).  U  succédait  à  l'ex- 
conventionnel  Portier  de  l'Oiac.  Ces  nouvelles  fonc- 
tions jetèrent  Delvincourt  dans  la  carrière  politique, 
en  lui  imposant  le  devoir  de  porter  la  parole  dans 
certaines  solennités.  Au  retour  du  roi  en  18U,  U 
fut  maintenu  dans  le  décanat  de  l'école,  décoré  de 
la  Légion  d'honneur;  enfin,  nommé  censeur  royal 
le  24  octobre  1814.  Au  20  mars  suivant  il  Favorisa 
l'élan  de  la  majorité  des  étudiants  en  droit  qui 
s'enrôlèrent  comme  volont.iires  royaux;  et  il  leur 
adressa  l'allociilion  suivante  :  «  La  Faculté  se  fé- 
«  licite  de  pouvoir  vous  montrer  à  la  France, 
(i  comme  une  preuve  non  équivoque  de  ses  seuti- 
M  ments  pour  le  roi,  et  de  la  pureté  des  principes 
K  enseignés  dans  cette  Ecole.  Que  la  génération 
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«  qui  s'élève  renonce  donc  désormais  à  ces  idée» 
■  de  perfectionnement  imaginaire  qui  ont  inondé 
«  la  France  d'un  d^nge  de  maux.  »  Pendant  le^ 
cent  jours  Delvincourt  pi-dKenta  le  30  mars  k  Na- 
poléon ime  adresse  tcUemenl  conçue  qu'elle  n'a- 
^"811  rien  qui  dûl  plus  tard  la  faire  dcsavoucr  (I). 
GrAce  à  l'administration  économe  cl  vigilanle  du 
'  dojen,  l'empereur  eul  la  facilite!  de  puiser  dans  la 
caisse  de  VEcoie  900,000  francs  qui  s'y  (l'Oiivaient. 
A  la  seconde  restauration,  Deivincouil liarangua 
de  nouveau  les  volontaii-es  i-oyaux  de  l'École  qui 
vinrent  le  30  juillet  ddposeï-  Ic^r  drapeau,  te  seul 
draprau  françaii  qui  eUt  suivi  le  roi  à  Gand.  Le 
Il  noveDii>re  suivant,  à  l'ouverture  des  cours,  il 
prononça  encore  un  discours  qui  eut  beaucoup  de 
succèsigrâce  à  l'heureuse  application  du  vieil  ada- 
ge :  Suttm  cuique,  qu'il  flt  à  Louis  XVlll  sur  sa 
réintégration  au  trâne  de  ses  ancêtres.  Depuis  cette 
époque  Delvincourt ,  invinciblement  allaché  aux 
doctrines  religieuses  et  mcHiarchlques,  penlit  toute 
sa  popularitë,  et  en  &t  souvent  l'épreuve.  D'un  au- 
tre câté,  si  ses  collègues  ne  pouvaient  lui  refuser 
leur  eslime,  il  s'en  faisait  peu  aimer  :  personne 
moins  que  lui  n'avait  le  don  de  plaire.  Sous  la  lo- 
ge, assis  dans  la  chaire,  sa  figure  était  imposante; 
partout  ailleurs  il  portait  un  abord  déplaisant,  un 
maintien  gauche.  Investi,  comme  doyen,  d'une  su- 
prëmatie  sans  puissance,  d'une  direction  sans  com- 
mandement, il  manquait  de  ce  liant  nécessaire 
pour  primer  parmi  ses  collègues,  sans  choquer 
leur  amour-propre.  Peu  susceptible  '  lui-môme,  et 
tout  à  fait  indilTérent  aux  prévenances,  il  oubliait 
tn^  souvent  dans .  son  âpre  franchise,  dans  son 
ignorance  des  usages  de  la  société,  qu'un  manque 
d'égards  suscite  presque  toujoiu's  de  plus  vives  ini- 
mitiés qu'un  tort  positif  et  réel.  Accessible  aux 
prévjentions,  et  généralement  peu  bienveillant  en- 
vers les  membres  du  corps  enseignant,  soit  comme 
dojen  de  Faculté,  soit,  plus  tard,  comme  membre 
du  conseil  royal  de  l'Université,  au  moins  il  n'avait 
pas  la  bassesse  de  rejeter  sur  ses  confrères,  ou  sur 
le  ministre,  l'odieux  des  décisions  rigoiu'euses  <nii- 
quelles  il  pouvait  avoir  pris  part.  En  1819,  lors 
des  troubles  qui  eurent  lieu  du  22  au  29  juin  aux 
leçons  de  H.  Bavoux,  professeur  suppléant  à  la  Fa- 
culté, Delvincourt  se  trouva  dans  la  position  la 
plus  dinicile  :  ni  la  commission  provisoire  qui  di- 
rigeait alors  d'une  main  incertaine  l'instruction  pu- 
Uique,  ni  le  ministre  n'avaiejit  rien  fait  poui'  arrêter 
ces  désordres;  et  l'événement  prouva  que  Delvin- 
court, avec  son  ascendant  fort  douteux  et  son  autori- 
té contestée,  ne  pouvait  absolument  rien  pour  les 
prevemr.  Vainement,  avant  la  leçon  du  29  juin, 
2Tait-il  adro'sé  à  sor     ollègue  une  lettre  austère 


(1)  Cette  tiTtiU  iU[l  iigatt  it  MU.  Coldlï,  Drltlncoart, 

PinlnH9.9<iDlaf[e,  Morand.  La  FïmLtè  T  prenait  ado  d«  la  dê- 
ttmtlin  dite  fir  Haimlton,  (nill  ïulendill  iSsornuis  ï"o«aper 
—1—.™...  J..1 — t — . — -re  belle  pjtili',  "  HmiutteBdoni, 
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sans  doute,  mais  non  pas  inconvenante  [1).  Son  ap- 
parition dans  la  salle  ou  H.  Bavoux  faisait  sa  le- 
çon, loin  do  l'éprimer  le  tumulte,  y  mit  le  comUe 
le  lendemain  quelques  jeunes  furieux  montèrenl 
l'escalier  qui  conduit  à  l'appartement  du  doyen  en 
criant  :  Asiommms  Ikhincourt!  Ils  furrnl  conte- 
nus par  l'intervention  d'un  autre  proresseur(M.  Par- 
dessus) qui  se  précipita  au-devant  d'eux,  en  letw 
disant  :  «  Vous  me  passerez  sur  le  corps  avarJ 
«  d'entrer.  »  Dans  le  procès  en  cour  d'assises 
auquel  donnèrent  lieu  ces  scènes  scandaleuses, 
Dchincourt,  déposant  comme  témoin,  affiima  qu'à 
ses  représentations,  M.  Bavoux  avait  répondu  par 
l'épithète  de  brigand.  Cetui-ci  nia  ce  propos;  tl  fut 
absous  par  le  juiy.  La  commission  d'inslnurtit» 
publique,  qui  informait  administrativenient  contre 
H.  Bavoux,  avait  demandé  son  avis  à  la  Faculté 
de  droit  :  Delvincourt,  tant  en  son  nom  qu'en  ce- 
lui de  sescollègues, répondit  que  plusieurs  d'entre 
eux  étant  assignés  ctHnme  témoins  devant  la  jo»- 
tice,  leur  conscience  ne  leur  permettait  pas  de 
donner  même  un  simple  ans  administratif  (2).  Le: 
journaux  libéraux  s'occupèrent  pendant  plusieurs 
semaines  de  ce  débat;  et,  comme  la  cuisinière  de 
Delvincourt  avait  été  appelée  en  témoignage  dans 
le  procès  criminel,  ils  firent  mille  plaisante rie.4 
sur  la  servante  aiu;  écoules,  qui  devint  im  instant 
aussi  célèbre  que  la  servante  de  Molière.  Le  30 
juin,  quelques  brouillons,  qui  cherchaient  à  se 
venger  de  ce  que  le  doyen  avait  voulu  mettre  fin 
au  tumulte  du  29,  interrompirent  sa  leçon  par 
leurs  clameurs  :  ■  Vous  pouvei  m'empâcher  de 
«  parler,  leur  dit-il,  mais  vous  ne  m'empècbciei 

0  jamais  de  faire  mon  devoir,  n  Aujourd'hui  que 
tant  de  passions  sont  calmées,  et  que  tous  lés  bous 
esprits  en  sont  arrivés  à  convenir  qu'après  tout,  le 
bon  ordre  est  désirable  sous  quelque  gouvernement 
que  ce  soit,  nous  sommes  convaincus  que  ceux  qui 
.élaient  dlors  les  adversaires  de  Delnncotul  lui 
donneraient  raison;  mais  tout  pai-aissait  alors  de 
bonne  guerre  contre  la  restauration.  11  n'est  donc 
personne  qui  n'applaudit  à  ces  paroles  par  lesquel> 
les  il  termina  sa  déposition  devant  la  justice  :  »lt  I 
H  m'adresse  à  tous  les  pères  de  famille  qui  swil 

«  ici,  Pouvais-je  m'empêcher  de  suspendre  un 

(I)  Il  est  bon  de  citer  ccUe  lettre,  d«<U  m  o  |ll  ui  onu  owln 
«ta  auteur,  pour  mettre  à  même  de  Inger  tante  l*  minvaise  lui  if 
VapiU  de  parti  àmt  le*  relitlrai  «nximellM,  rar  lear  utirt,  il 
devraU  être  tout  1  bit  Mruger  :  ■  Hoisleor  et  dier  coafrMe  )(  u 

•  vous  il  bit  mtnûe  observation  tai  les  inllo  qa'anraini  T* 

■  avoir  les dbcMitl  qae  voniivei  proRMctll  votre  awrs,rt  Mi 

■  tulent  entlËrcmeBt  ttrangen  à  l'eu^giMiieBt  dont  vots^t» 
n  charge,  Hrarensementl'ordren'a  pas  tté  troiblè,  etcebmejoB- 

•  saltpoar  leiiB«eBl;nilEie  laltliHniljBaleietMKiM» 

1  passeraleB(paiaaMltraii|MlleBentMiMtri%lrt(*l*oui<MST''' 
<c  inelUez,connev<Hnl^vefaniOMt,decoaUgBerleBéBrdii*iwn 
n  lurlesnémesEiUltret.IeTOdilunteeneMstqneikceliviwan*- 
a  renDCTStriclemeDtdansl«bameadernitel|n>eiilenlqirivo<BM 
n  roBBê.etlToliiallstenirsalEneiuemHildetoiitceqvIpeitlrtTeil- 

•  1er  les  passions  et  l'esprit  départi,  «iriAaIirêKard  des  jmn 

■  gens  dont  11  n'est  pas  (oojflnrsalsè  de  r^prliA«refleriesi«iic^tl 
'  dansnnmomentoulesnovenieiiieiittlicrcbe  1  faire dispintirr, 

■  MUiit  qu'il  est  en  lai ,  les  iriMs  de  «os  anel«nes  divinoat,  > 
(11  Dtjï,  le  soir  du  grand  umilte,  te  dorni ,  aconspapi^  Jr 

H.  Pirdessos,  l'otalt  rendu  thei  le  prilCl  de  folln,  et  avili  ot^ 
tenu  la  liberté  dcsieunca Munrdis  arrêts,  uni  qielqnes-iinc  qiJ 
ètilinl  d^l  dtnt  (es  malBi  dn  pco«re«r  du  ni. 
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Il  Eour*  qui  occasiwnait  tant  de  tumulte  ?  Quels 
»  reproches. auiuiect  à  me  faire  2,300  ramilles  (I] 

■  qui  nous  envoient  (tes  jeunesi  gens,  s'il  tùl  stir- 

>  Tenu  mort  d'homme  par  ma  négligence,  t 
Après  avoir  ainsi  compromis  son  repos  pom-  faire 
»)n  devoir,  Delvincourt  en  fut  amplement  >-écom- 
pcnsé  sous  l'administration  de  M.  Fiuyï'sinous.  Dé- 
coré de  l'ordre  de  St-Michel,  itommé  otTicier  de  ia 
Légion  d'honneur,  il  se  voyait  surchargé  de  fonc- 
lIoDS  diverses  :  membre  du  bui«au  de  chaiité, 
puis  de  la  commission  de  Chambord  (2),  et  du 
ronseit  de  l'École  polytechnique  j  admiiiisti'atcur 
des  jeunes  aveugles,  adjoint  au  maîi'e  du  12*  ar- 
rondissement, conseiller  de  l'Université.  Enfin  plu- 
sieurs fois  il  fut  porte  aux  fonctions  de  sciutateur 
ou  de  président  d'une  des  sections  du  collège  élec- 
toral de  la  Seine.  11  remplissait  chacune  de  ces 
places  comme  s'il  n'en  tût  eu  qu'une  seule.  E^act 
ïurlout  pour  le  service  des  pauires,  aux  joui-î 
marqués,  toute  son  attention  leur  appartenait. 
Malheureusement,  à  la  pratique  active  de  la  bien- 
faisance et  de  la  charité,  il  ne  savait  pas  unir  cette 
doTjceur  de  paroles  qui  relÈve  et  console  l'homme 
souHrant;  et  dans  Vaumônifr  consciencieux,  on 
retrouvait  l'administrateur  sec  el  dur  du  corps  en- 
seignant. Ce  fut  sur  son  rapport  que  l'école  de 
Sorrèze  fut  frappée  d'une  condamnation  qui  parut 
arbitraire  aux  hommes  le  moins  disposés  à  blâmer 
le  pouvoir.  Toutefois,  l'attachement  que  Delvin- 
court portait  aux  doctrines  monarchiques  n'allait 
point  jusqu'à  la  passion.  En  1820,  lors  de  Tassas- 
sioal  du  duc  de  Béni,  plusieurs  étudiants  lui  de- 
mandèrent la  permission  de  rédiger  une  adresse 
lu  roi  pour  protester  contre  cet  attentat.  Le  doyen 
leur  répondit  «qu'en  l'endant  justice  au  sentiment 

■  bien  louable  qui  les  animait,  et  sans  entendre 
u  éCabUr  aucune  comparaison  entre  l'adi-csse  qu'ils 

■  projetaient,  el  des  pétillons  sur  les  afTaii-cs  po- 

•  litlques,  il  était  cependant  à  craindre  que  les  en- 

•  nemis  de  la  chose  publique  n'abusassent  de  ce 

>  qiu  aurait  été  fait  en  cette  occasion,  pour  re- 

■  nouveler  tes  tentatives  scandaleuses  qui  avaient 

>  déjà  eu  lieu.  »  Et  il  les  engagea  à  renoncer  a 
leur  projet  (3).  Il  faut  le  dire  encore,  comme 

{0  Le  nombre  in  élodianU  Malt  de  S,SOO,  tgr  Inqnds  on 
napull  tni  ta  plu  MO  inrMrlMIMn. 

(1)  Cm  eu  cette  qtMtt  na'aa  mois  de  lérrier  ISIS,  11  idreui 
UlMlre  uiviDle  an  MaHilnr:  a  Munfleur,  tommi!  l'il  i  cicur 

•  qn'onoe^rolepasqaejeme  jaitibwiilednaiinf  rircoiittaire 

•  bodorabki,  Innqie  le  n'aiais  mcnne  nia»  légitime  de  le  ttitt, 

•  je  •«»  prie  de  toBlolf  bien  rétablir  mou  nom  an  numbre  in 
'  DMBbm  de  II  nmnlMion  de  Chanbord,  qoi  élaienl  présent* 
'  Ion  de  la  lecqtion  «1  a  ta  lieu  dlmincbe  aux  Tuileries.  J'al- 
'  tarbe  d'anbnt  pl«  dlmportaDce  k  celle  rectilulluR  que  \t 

-  l'unklienl  jiBah  11  première  BgrqnedeKUTeRirdonISa  Ma- 

•  IcsUiblei  voulu  m'hniiMer.liiraineniMi  nom  loi  lettpranonc^ 
'  pirMir  l'iKbF>t4ne;ionTenir  qnl  lera  toulmin  pour  moi  uoe 

•  reioBpeMe  Men  luKsante  de*  Taiblet  eSuns  fne  j'ai  pu  hlre 

-  poir  le  MnlIeB  des  opritable*  principes.  ■ 

\i)  U»  jaonal  «tant  rcprocbd  ani  eludlanls  en  droit  de  Paris 


■•  opiaions  bien  connues,  on  »nt  et 


il  ajouta:  •  D'après  me* 


•  ville  Bcene  i 
'  d'emplujer  lo 


._  .-..ïrhvonslauce  .__ 

la  Cerne  delertiinitloa  dans  liqnelleie  inli 
un  poutolr  pour 
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dojen,  Delvincourt  appartenait  tout  entier  aux  étu- 
diants; il  se  croydil  en  maintes  occasions  appelé 
à  suppléer  pour  eux  les  pères  de  famille,  et  Ûieu 
sait  combien  sa  vigilance  et  son  dévouement  ont 
été  utiles  à  quelques-uns!  La  révolution  de  tS3ft 
arriva  :  et  Delvincourt  se  vit  destitué  d'abord  de  sa 
place  de  doyen  (1),  puis  de  celle  de  conseiller  de 
l'imiversité.  Ses  fonctions  municipales  ai  aient  été 
anéanties  dès  les  premiers  jours  de  la  tourmente. 
Il  lui  restait  son  titre  inamovible  de  professeur; 
mais  il  jugea  prudent  de  se  faire  suppléer.  Aucime 
indemnité  ne  lui  fitt  accordée  pour  toutes  les  places 
lucratives  qu'il  perdait,  el  il  put  à  son  tour  gémir 
par  expérience  sur  les  duretés  de  l'administra- 
Iton.  Frappé  par  le  chagrin,  il  succomba  le  23  oc- 
tobre 1 83 1 ,  après  avoir  demandé  et  reçu  les  sape- 
ments. 11  a  laissé  de  deux  mariages  une  veuve  et 
six  enfants.  On  a  de  lui  :  1°  Cours  de  droit  civil, 
1831,  3  vol,  in-4",  5*  édition.  La  1"  avait  paru 
sous  le  titre  àHnstitutea  du  droit  français,  en 
[ms,  3  vol.  in-S".  La  3*  édition,  publiée  en  1S45, 
offrait  dans  la  seconde  partie  les  Notts  et  exf^ioa- 
tioru  desditfs  fnstitutfs,  qui,  dans  la  3°  édition, 
sont  réimpijmées  pour  la  troisième  fois.  Cet  ou- 
vrage, qu'une  extrême  clarté,  entre  autres  quali- 
tés non  moins  essentielles,  rend  surtout  remai'qua- 
ble,  a  été  longtemps  le  seul  où  se  trouvât  une  ex- 
position complète  des  principes  du  Code  civil.  Il  a 
puissamment  conliibué  à  étendre  la  science , 
en  diminuant  les  diTliaultés.  L'auteur,  dans  sa 
préface,  a  tracé  sa  méthode  d'interprétation, 
qui  se  réduit  aux  deux  règles  suivantes  :  s'attacher 
à  l'explication  la  plus  simple  toutes  les  fois  qu'une 
disposition  de  loi  parait  susceptible  de  deux  sens; 
puis,  rejeter  sans  hésitation  celtii  des  deux  sens 
qui  produii-ait  des  résultats  contraires  à  l'équité  ou 
à  la  morale,  u  J'ai  toujours  pensé,  ajoutait  Dél- 
it vincourt,  que  c'était  entrer  parfaitement  dans 
tt  l'esprit  du  législateur  que  de  cheix:her  à  former 
a  des  honnêtes  gens  autant  que  de  profonds  juris- 
«  considtes;que  l'étude  de  la  morale  devait  être 
«t  la  base  de  notre  enseignement,  et  que  le  profes- 
s  seiir  ne  devait  jamais  perdra  de  vue  cette  défl- 
«  nilion  du  droit  :  Jus  al  ars  œqui  el  boni.  »  2°  Int- 
titutes  du  droit  commercial,  2  vol.  in-8*,  1810,  dé- 
diés à  l'empereur  Napoléon  (2) ,  réimprimés  en 
1823.  Le  mérite  incontestable  de  cet  ouvrage  a  été 
effacé  par  les  travaux  tout  à  fait  spéciaux  de 
M.  l'ai'dessus,  professeur  de  droit  commercial. 
y"  Jwis romani  etemeata  secundum  ordinem  Insli- 
tutionwn  Justiniani  citia  notis,  1814,  in-8*.  Ce  li- 


>  aitre.pacrnnoupar  L'autre, n'e«ti|a>nnefUMllonMcond^re.  ■ 


■  tc*(oncepUon*etdetldMtle*plualÛ)«niê*.-> 
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fn  t  «u  quatr*  édhioni  (l).H.  Dem&nie,  profei- 
Hur  à  la  Focullé  de  droit,  proaoac  «ur  !>  tombe 
de  Delvincaurt  un  diicours  qui  &  été  iinprimd, 
8  p.  in-e*,  et  dont  les  phraseï  lee  pli»  Mitlao- 
tei  ont  été  reproduites  et  développées  dans  la  No- 
tice sur  la  vie  et  Ira  ouvrage»  de  M.  Detvincourt, 
par  H.  X.  de  Porleti,  professeur  à  la  mâme  faculté, 
Pwii,  (832,  in-8».  D— n— b. 

DELWARDE  oii  DELEWARDË  (Micbel),  histo- 
rien, ne  eu  1630  à  Hons,  après  avoir  terminé  »es 
études,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oraloii'e  et 
M  consacra  quelque  temps  à  l'enseignement  des 
tUimaailéi.  De  retour  dam  sa  ville  natale,  il  fut 
revAtu  de  divers  emplois  et  enOn  nommé,  tous  le 
tUre  modeste  de  prévAt,  supérieur  généril  des 
maisons  de  l'ordre  en  Flandre.  Associant  ta  cul- 
turc  des  lettres  aux  devoirs  de  son  état,  il  vécut 
dans  la  retraite,  su  milieu  d'une  bibliotiièque  choi- 
■is  qu'il  avait  fonnée  avec  beaucoup  de  soin  et 
qu'il  légua  par  testament  à  ses  confi-tres.  Il  mou- 
rut à  Mons,  le  ISnovembre  1724,  à  74  ans,  après 
•voir  publié  :  l'Histoirt  générait  de  Hainaut,  Mons, 
1768,  9  vol.  in-ia.  C'est  encore  la  meilleure  que 
nous  ayons  de  cette  province.  Paquot  {Mémoires 
tur  fhiit.  litUr.  de»  Pay»-Bai,  édition  iii-fol., 
I.  3,  p.  385}  lui  reproche  d'y  avoir  Tait  enlrer  trop 
de  dioses  étrangères  à  son  sujet;  mais  c'est  un  dé- 
faut qu'llest  impossible  d'éviter  dans  l'histoire  d'un 
payt  qui  n'a  Joué  qu'un  ritle  secondaire,  et  dont 
les  Intérêts  se  trouvent  sIds  cesse  mêlés  h  ceux 
des  Ëtati  voisins.  W— s. 

DELY-HAS8AN.  Voyex  Caiiataitimt. 

DELZ0N9 (Aleiis-Josepb),  général  français, néà 
AuriUac  le  2emarsl77B,  s'enrôla  dès  l'âge  de  seize 
ans,  dans  le  1"  bataillon  des  volontaii-es  de  Can- 
tal, et  fut  nommé  lieutenant  de  grenadiers.  Il  fit  les 
campagnes  de  1792  et  1793  à  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, sous  les  ordres  de  Lannes,  et  fut 
promu  en  1793  au  grade  de  capitaine.  Comman- 
dant une  compagnie  de  grenadiers,  il  se  fit  partl- 
euUèrement  remarquer  à  l'afliire  de  la  Jonquière, 
le  21  septembre  1794,  et  y  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu  à  la  cuisse.  A  peine  rétabli,  Deltons  rejoignit 
son  corps  alors  employé  au  siège  de  Roses.  Le  I" 
bataillon  du  Cantal  ayant  été  embrigadé  avec  le 
8'  de  chasseurs  à  pied.  Délions  fut  conOrmé  dans 
■on  grade  de  capitaine  ;  et,  lorsque  Is  paii  fut  con- 
clue avec  l'Espagne,  il  suivit  ce  corps,  qui  passait 
à  l'armée  d'Italie,  et  se  signala,  le  12  août  (796, 
ft  l'assaut  de  Monlenotte.  Deux  jours  après,  il  s'em- 
p&rft  d'une  batterie  ennemie  sur  le  plateau  de  Dé- 
go,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet  au  moment 
tnÂme  où  II  voulait  faire  prtsiinnier  l'offlcier  pié- 
montais  qui  commandait  ce  poste.  Guéri  de  sa 
blessm-e,  il  se  trouva  au  passage  du  pont  de  Lodi, 
la  10  mai;  le  30  dunoËme  mois,  il  fut  un  des  bra- 

U]  En  llifl  Dchincmrt  liait  prit  part  wi  (onKr^nrM  iiul  cn- 
tmt  lien  in  Palils  Filtre  pln^vun  pnifestnirs  île  l'Eculc  de  druil 
elrln)Tu«9iiilePiils,rntrc  autniM.Dnpia,  rndf  jodUiir,  qui 
uoblilt^nranTiir  nn  milin  pliliIrltsrTMMr  dantcn  luit»,  Inn- 
-' —  'eireprweolinlîilerttteEcolequil'i- 
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vas  qui  s'élancèrent  dans  le  Ulnelo,  et  enlertnat 
les  pontons  des  Autrichiens  à  Borghetto.  Placé 
sous  les  ordres  de  Joiibert,  DelsoDS  fut  chargé  de 
faire  une  reconnaissance  sur  le  col  de  Campedo. 
Il  y  surprit  et  fli  prisonnière  toute  la  troupe  qui 
l'occupait,  rasa  ses  ouvrages  et  rentra  dans  le  carap 
de  Monle-Corona,  n'ayant  perdu  que  peu  de  mon- 
de. U  général  en  chef  Masséna,  s'élant  décidé  peu 
de  joiun  après  sfaire  lui-nifme  une  reconnaissan- 
ce sur  le  col  de  Campedo,  donna  i  Délions  le  com- 
mandement de  la  compagnie  qui  formait  la  tête 
delà  colonne.  Lorsque Masséna,  dans  le  moisd'aoill, 
opéi'a  sa  retraite  de  Monle-Corona  sur  Hivoli,  Dél- 
ions fut  placé  sous  les  ordres  du  chef  de  brigade 
Destaing,  qui  commandait  les  quatre  demi-briga- 
des chargées  de  protéger  la  retraite.  Le  14  sep- 
tembre suivant,  il  fui  fait  prisonnier  par  les  Au- 
trichiens, et  échangé  deux  joure  après;  il  fulett- 
corc  blessé  à  l'alTaire  de  Rivoli  (14  janvier  1797) 
d'un  coup  de  feu  au  bras  droit.  La  valeur  quH  y 
déploya  lui  valut  te  grade  de  chef  de  bataillon,-  et 
il  continua  de  servir  dans  l'armée  d'Italie  jusqu'à 
la  paii.  Étant  passé  alors  en  Corse  avec  la  4*  de- 
mi-brigade, Delïons  s'y  embarqua  pour  l'Egyplf, 
où  il  se  distingua  k  la  prise  de  Rosette  et  d'Aleian- 
drie.  Le  21  juUlet  1798  à  la  bataille  des  Pyrami- 
des, il  s'empara  des  retranchements  d'Bmbabeb, 
et  fut  nommé  sur  le  champ  de  bataille  chef  de  bri- 
gade commandant  la  4'  légère.  Les  éloges  que  le 
général  Bon  fit  de  sa  bravoure,  et  les  serrices 
qu'il  continua  de  rendre  à  l'année  d'Orient  lui  ** 
lurent,  le  27  mai  1801,  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Renti-é  en  France  après  la  capitulation  d'A- 
lexandrie, Délions  fut  nommé  commandant  mili- 
taire du  département  de  Cantal.  En  1804,  sur  st 
demande,  H  fut  employé  dan»  l'armée  de  Hollande; 
et,  quand  on  abandonna  le  projet  de  descente  en 
Angleterre,  U  passa  à  la  grande  année  d'Allenu- 
gne  dans  le  corps  de  Marmont.  A  la  pais  de  Près- 
bourg,  Delïons  fut  envoyé  on  Dalmalic  pour  senit 
sou»  le  général  Lauriston,  alors  renfermé  et  assié- 
gé dans  Ragiisc  par  les  Russes  et  les  Monténégrin!. 
Chaîné  par  le  général  Molilor  du  commandement 
de  l'avant-garde,  il  réussi!  il  culbuter  l'ennemi  et 
à  s'emparer  du  camp  et  des  batteries  qui  fou- 
droyaient la  ville  de  Ragiise,  dans  laquelle  il  eatn 
peu  après,  et  où  il  reçut  du  général  Laurislon  ^»^ 
cueil  le  plus  Qatteur.  Délions  continua  d'âtie  em- 
ployé dans  la  Dalmatie  jusqu'en  1807;  alors  il  prit 
le  commandement  de  la  brigade  de  droite  du  okfi 
d'armée  du  maréchal  Marmont,  destiné  à  iMin- 
battra  en  Allemagne.  Fort  seulement  de  13,000 
hommes,  ce  corps  ne  pouvait  opérer  sa  jooclipn 
avec  la  grande  armée  qu'après  avoir  comtMltu  £l 
vaincu  20  balaillons  autrichiens,  et  les  populations 
soulevées  des  provinces  de  Gospich  et  d'Ottocbals. 
Dans  le  conseil  de  guerre  réuni  par  le  maréchal 
Marmont,  Délions  le  décida  à  commencer  MB 
mouvement  et  à  entrar  dans  la  Croatie.  La  vi^ 
tûire  remportée  au  mont  Kitta,  le  19  mai  I80S, 
fut  due  en  grande  partie  à  Délions;  et  le  mui- 
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rhal,  dans  un  rapport  à  Napoléon,  dit  que  ce  gé- 
néral avait  puissamment  infiaé  lur  le»  iiuccès  obte- 
DU?.  Le  29  du  même  moii,  Delzom  riit  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  tète  bu  combat  d'Ottocbatz,  et 
ndanmoins  il  continua  de  commander  sa  brigue. 
Il  prit  ensuite  pari  à  la  bataille  de  Wagram,  le  S 
juillet,  y  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  Tut, 
le  13  du  même  mois,  blesfté  d'un  coup  de  feu  au 
bras  gauche  au  combat  de  Znaïm.  Après  la  paix 
de  Vienne,  il  retourna  en  Ulyrie,  et  il  fut  investi 
du  commandement  de  la  Croatie,  qu'on  le  chargea 
de  réorganiser  d'après  l'ancien  système  autrichien, 
qui  avait  fait  de  cette  province  une  colonie  mili- 
taire. Promu  en  1811  au  grade  de  gén(<ral  de  divi- 
sion, il  CfHnmtnda  par  intérim  l'année  de  riUyrïe 
jusqu'à  l'arriiëe  du  comte  Bertrand,  gouvemeur 
général  de  cette  contrée,  et  alors  il  eut  le  com- 
mandement de  la  1"  division  des  provinces  illy- 
riennes  composée  de  l'I strie,  de  la  Caniiole,  de  la 
Ctrinthie,  de  la  Croatie  et  des  Iles  du  golfe  de  Car- 
nero.  Bientôt  il  passa  sous  les  ordres  du  prince  Eu* 
gène.  Placé  en  1812  à  la  tête  de  la  1"*  division  du 
4*  corps  de  la  grande  armée  de  Russie,  formé  de 
troupes  Italiennes,  Délions  contribua  au  succès  du 
combat  d'OttroviDO,  le  25  juillet,  en  panenont 
à  chasier  de  leurs  positions  les  Russes,  comman- 
dés par  Oslermann.  A  la  bataille  de  U  Hosliowa, 
!e  7  septemt)re,  il  engagea  l'action  à  la  gauche  de 
l'armée  française  par  l'attaque  du  village  de  Boro- 
dino,  qui  fat  emporté;  et,  par  l'activité  et  la  bra- 
voure qu'il  déploya,  il  rendit  impuissants  tous  lus 
efforts  des  Russes,  qui  tentaient  de  déborder  l'ei- 
trème  gauche  de  la  grande  armée.  Pendant  l'occu- 
pation de  Moscou,  il  se  porta  le  S  octobre  sur  Drut- 
trow,  et  le  10,  il  établit  son  avant-garde  sur  la 
route  de  Klin.  Le  IS  octobre,  la  grande  armée 
ayant  commencé  sa  retraite,  le  4*  corps,  sous  les 
ordres  du  vice-rot,  se  dirigea  sur  Browski,  et  Dél- 
ions fut  détaché  sur  Maloîaroslaneti ,  l'un  des 
points  parlesquels  on  mipposait  que  l'ennemi  cher- 
cherait k  inquiéter  l'armée  française,  il  avait  or- 
dre de  ne  pas  engager  d'aflUre  si  l'ennemi  était  en 
force,  mais  de  tAcher  de  le  prévenir  en  s'cmparant 
du  passage  de  la  Loîa,  qui  baigne  le  pied  du  co- 
teau sur  lequel  s'élève  Haloloroslawetz.  Delzons,  à 
son  arrivée,  trouva  les  ponts  de  Loïa  détruits,  s'oc- 
cupa immédiatement  de  les  rétablir,  et,  api-ès 
trois  heures  de  travail,  il  put  faire  passer  deux  tia- 
taillons  qui,  chassant  l'ennemi  des  flancs  du  coteau, 
occupèrent  sur  le  plateau  quelques  maisons  en  de- 
hors  de  la  ville.  Mais,  le  lendemain  a^'ant  le  jour, 
les  Russes ,  débouchant  par  la  roule  de  Leclas- 
kovra,  se  portèrent  sur  Ualoîaroslawetz,  attaquè- 
rent les  deux  bEtatllonsfrançaiset  les  repoussèrent 
sur  le  reste  de  la  difision.  Délions  parvint  h  rallier 
■es  troupes,  et  passant  la  Loïa,  il  occupa  une  hau* 
leur  en  face  de  la  ville,  qui  tu\  bientôt  la  {vue 
des  flammes.  Il  y  soutint  Itngtempi  les  efforts  des 
Russes,  les  eulbitta  et  s'empara  des  ruinas  brûlan- 
tes de  Mslotaroslavreli,  qui  hlenlAt  Tstixnba  au 
pouvoir  de  l'année  russe.  Le  vice-roi,  accouru  plein 


da  conaanca  dans  les  talents  et  daiis  la  bravoure 
de  Délions,  lui  ordonna  de  s'emparer  de  nouveau 
de  la  ville.  Voyant  quelque  hésitation  dans  ses 
troupes,  ce  général  se  mit  à  la  tâte  de  84*  régi< 
ment  :  «  Suivez-moi,  dit-il  aux  soldats;  dans  ua 
a  moment  nous  aurons  repris  le*  positions  per- 
«  dues.  »  il  s'élance  aussitôt  vers  l'ennemij  mais 
lorsqu'il  franchissait  une  des  barrières  de  la  ville, 
atteint  de  deux  coups  do  feu  k  la  tête  et  au  cdtè 
droit,  il  tombe  mort,  enlacé  dans  les  Iras  de  son 
ieuuc  frère,  qui  était  am  aide  de  camp,  et  qui, 
voulant  lui  faire  un  rempart  de  son  corps,  est  at- 
teint lui-même  d'une  balle.  Jamais  champ  de  haï 
taille  n'ofint  un  spectacle  plus  touchant  que  celui 
de  ces  deux  frères  mourant  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre.  Leurs  uH-ps  furent  retirés  de  la  mêlée  par 
le  93°  i-égiment,  et  ils  reçurent  le  lendcmab,  S5 
octobre  iSia,  les  homiemi  funèbres  dusàtenn 
grades.  On  les  enterra  en  avant  de  la  ville,  sur  le 
champ  de  bataille,  où  ils  avaient  terminé  leur  gl»- 
rieuse  carrière.  —  Delioni  s'était  marié  en  Egyp- 
te) il  avait  été  créé  baron,  commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  oheviûier  de  la  (^mroiuH  de 
Fer.  M— D  *. 

DEUABUSE  (Jiun),  peintre,  né  à  Haubeuge  en 
1499,  voyagea  dans  sa  jeunesse,  demeura  long- 
temps en  llaUe,  et  [ut  le  premier  qui  en  rappela 
la  manière  de  dessiner  le  nu  dans  le  goût  et  dana 
les  proportions  des  statues  antiques,  et  quifltoxi- 
UBÎtre  dans  son  pays  le- style  noble  et  correct  des 
grands  moitrei  des  écoles  de  Home  e(  de  Flarence. 
Uemobute  avait  un  génie  propre  aux  grandes 
choses;  ses  oompoiiliuns  sont  sages  et  bien  ordon* 
nées;  il  avait  beaucoup  étudié  la  nature,  était 
parvenu  à  la  liieii  imiler,  et  à  donner  à  ses  figures 
autant  de  sentiment  et  d'expression  que  de  vérité. 
DemahuM  a  fait  plusieurs  grands  tableaux,  gdacéi 
dans  ditTérentes  villes  de  Hollande,  et  en  aurait 
fait  davantage  s'il  ne  s'était  livré  à  une  débauche 
ctapuluuse.  Albert  Durer  fit,  sur  la  réputation  de 
cet  artiste,  le  voyage  d'Anvers  à  Uiddeîtiourg  pour 
voir  un  tableau  d'autel  de  sa  main,  représentant 
une  descente  dt  eroix,  qui  était  considérée,  à  cette 
époque,  comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
peinture.  Demahuse  peignait  le  portrait  avec  une 
vérité  iurprenaate.  11  mourut  i  Hiddelbourg  en 
1562.  A-a. 

DËUACHY  (JACQexs-FAAiiQois),  pharmacien  «t 
homme  de  lettres,  naquit  à  Paris,  le  30  aoîtt  17118, 
de  parents  considérés  dans  le  commerce.  11  fit  tes 
études  avec  distinction  au  collège  de  Beauvaii,  qui 
venait  de  perdre  le  célèbre  Hollin,  dont  l'exMl- 
lente  méthode  d'enseignement  excitait  encore  U 
plus  grande  émulation  parmi  les  élèves.  Demacby 
j  puisa  des  connaissances  positives,  et  le  goût  la 
plus  vif  pour  les  idencei  et  pour  les  kttm.  Pon- 
dant ses  jours  da  ooogé,  il  allait  au  Judia  àm 
plantes,  pour  oompoia  dts  Ten,  al  ynoàn  im 
notes  au  cours  de  chimie  de  Bondle.  Cette  douUs 
occupation  avait  pour  lui  tant  de  efaarinai  qu'il 
partagea  toujuun  son  tempa  entra  U  poélia  at 
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l'ctudc  de  la  natui'e.  L'Almuuafk  des  Muses,  le 
Mercure,  et  autres  jodinaux  litttïraii'es  ont  publié 
beaucoup  de  ses  piccce  fugitives,  quelquefoi:*  si- 
gnées et  Mnivont  aDomincs.  Il  a  composa  aussi  de 
.Nouveaux  dialogues  des  morts,  nfio,  ln-13,  et 
quelques  comédies  restées  nianusciiles  et  destinées 
ani  théâtres  du  second  ordre.  Ses  parents,  qui 
n'étaient  pas  dans  l'aisance,  le  placèrent  comme 
apprenU  chei  Gilet,  phai-macien,  qui  l'accueillit 
avec  (ilaisJr,  parce  qu'il  avait  aussi  le  goût  de  la 
littérature.  Après  quelques  années  de  leçons,  De- 
mactty,  plus  iostiiiit  que  son  niailie,  obtint  une 
place  dans  le  laboratoii-e  de  l'Ilâtel-Dieu.  Il  ;  gagna 
sa  nraitrisc,  et  s'établit  bientôt  api-ès,  mais  les  tra- 
Taui  du  cabinet  ayant  pour  lui  plus  d'attrait  que 
le  commerce,  il  se  livra  tout  entier  £t  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  pharmaceutique,  et  pi-oressa 
pendant  vingt-cinq  ans  la  matière  médicale.  Le 
gouTemcincnt  lui  confia  d'aboi'd  la  place  de  phar- 
macien en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  St-Denis, 
et  ensuite  la  direction  de  la  phaimacie  centialc 
des  hd[»taux  civils.  11  i-emplit  ces  places  avec  dis- 
tinction, et  mérita,  par  les  ouvrages  qu'il  puUia 
NucccBsivement,  le  choii  dont  Thouora  le  garde 
des  sceaux,  en  le  nommant  censeur  l'oyat.  Dema- 
rhy  n'avait  point  adopté  le  système  de  classilka- 
tiot)  deschimistes  modernes,  et  n'adoptait  qu'avec 
peine  les  dccouveiles  nouvelles.  Il  écrivit  même 
coiitre  la  chimie  pneumatique  dans  le  Tribul  de* 
Neuf  Sœurs,  colkcliui  à  laquelle  il  a  eu  part, 
ainsi  qu'à  VEeoiumtif  rustique.  Il  serait  difficile  de 
recueUlir  aujourd'hui  i^es  poésies  éparses,  les  dis- 
sertations et  les  éloges  académiques  qu'il  lut  dans 
les  sociétés  saiantes  dont  il  était  membre  ;  mais 
on  a  dt*  lui  :  1°  Examen  chimique  des  eaux  de. 
Pasay,  1736,  lu-12  ;  S*  Examen  chimique  des  eaux 
de  Verberie,  ITj?,  in-12;  3*  EUmenli  de  chimie 
suivant  les  principes  de  Beeicer  et  de  Sahl,  par 
Junker,  traduits  du  latin  sur  la  2*  édition,  l'îiT- 
61,  Ijvrf.  in-12  ;  4°  Dissertations  chimiques  de 
Polt,  recueillies  et  traduites  tant  du  latin  que  de 
rallemand,  nsg,  4  vol.  in-12  ;  3°  Opuscules  cAt- 
nti'çwes  rfc^a)ftjm/(en  société  avec  Formey),l"ti2, 
2  vol.  in-12  ;  6°  Instituts  de  chimie,  ou  Principes 
éUmetitaires  de  cette  science,  i'W,  2  vol.  in-8*: 
"•  Procédés  ckimiqites,  rangés  méthodiquemenl  rt 
définis,  I76B,  în-8°  ;  8"  RecHtil  de  dissertations 
physico-chimiques,  1774,  in-S"  ;  9°  L'art  du  'fistil- 
iateur  d'eau  forte  et  du  liquorîsle,  1773,  iii-fnl.  ; 
10°  Sfanuel  du  jAannacien,  1788,  2  vol.  iii-I4°; 
11'  L'art  du  vitiaiijrirT :  12°  Economie  riislique, 
im  notions  simple*  el  faciles  sur  la  botanique. 
/a  médecine,  etc.;  Paris,  17il»,  in-12,  de  nvnlié 
arec  Ponteau.  Dcmachv  est  mort  le  7  juillet 
1803.  C.  i: 

DEMAbKS,  célèbre  démagogue  athénien,  né 
dans  la  plus  basse  cla-sse  du  peuple,  l'ut  d'aboiii 
matelot  un  marchand  de  poisson.  Des  talents  na- 
turels fayant  pot-té  à  la  tribune,  i)  acquit  beau- 
coup de  crédit  sur  le  peuple  d'Atbène^i,  qui  don- 
nait ttès-v«loDtiers  sa  confiance  à  des  gens  de  lien. 


mu 

Il  s'attacha  au  |iarti  de  Philippe,  roi  de  MacédoiiK. 
et  s'opposa  ouveiicment  h  ce  qu'on  envoyât  des 
secuins  aux  Olynthiens  ;  et  Philippe  le  ivcompensa 
en  lui  donnant  de  l'argent  et  des  terres  dans  la 
Béotic.  Ilémades  se  trouva  cependant  k  la  bataille 
de  Cliéronée,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Voyant  Phi- 
lippe, apii-s  la  victoire,  témoigner  sa  joie  d'une 
manière  indécente,  il  l'en  i-epril  avec  beaucoup  de 
liberté.  «  N'est-il  pas  honteux,  lui  dil^,  que  ia 
«  fortune  vons  ayant  donné  le  rôle  d'Agamcmnon, 
■»  vous  prcnicï  celui  de  Thersile  ?»  Sa  remon- 
ti'anee  fut  tri?s-bien  iWiiie.  Il  employa  son  crédit  à 
faire  rendre  la  liberté  à  ses  compagnons  d'infor- 
tune, et  il  fut  un  des  piîncipaux  auleui'S  de  la  paii 
que  l'hilippe  lit  avec  les  Athcnions.  Alexandre, 
tipixis  la  ruine  de  Thèbcs,  ayant  demandé  que  les 
Athéniens  lui  livrassent  les  clicfs  du  parti  am- 
Iraire  aux  Maix-donicns,  Uémosthcnes,  l'tm  des 
priiKipaux,  s'adressa  à  Démades  et  lui  donna  5  la- 
lenls  pour  qu'il  prit  lenrdéfense.  Celui-ci  fit  sentir 
nus  Athéniens  l'inconvénient  qu'il  y  avait  à  souf- 
frir que  leui-s  propres  citoyens  fussent  livrés  a  on 
[n-nirc  étranger,  et  il  dil  a  que  s'ils  étaient  cou- 
■  pables,  ils  devaieut  être  jugés  à  Athènes.  »  Il 
fit  adopter  un  décret  fondé  sur  ce  princîpi',  et  fit 
partie  dul'ambassadequi  fut  envoyée  à  Alexandre. 
Ce  prince  renonça  à  sa  demande.  Lorsque  le  bruit 
des  glandes  victoires  d'Alexandre  fut  panenn  dans 
la  Gi-ècc,  néniades  proposa  de  lui  rendre  les  hou- 
neui-K  divins;  ce  qui  le  fit  condamner  ii  une  amende 
de  JU  talents.  Il  fut  aussi  accusé  d'avcâr  ivçn  de 
l'argent  d'Ilaiiiale,  et  fdt  condamné.  U  le  fut  en- 
core pour  uu  auliv  sujet  qui  nous  est  incmmu  ;  car 
lorsqu'Alexandre  muui-ut,  il  y  avait  trois  condam> 
nations  pécuniaires  prononcées  contre  bii,  et  il 
n'avait  satisfait  à  aucune,  c^qui  le  rendait  inca- 
paltle  d'esen-er  des  fonctions  civiles.  Il  fut  rétabli 
dans  ses  droits  par  le  peuple,  qui  avait  besoin  de 
lui  pour  l'envoyer  avec  Phociun  en  ambassade  s 
Antipatcr,  qui,  après  avoii'  détaché  d'eux  les  Miés. 
venait  les  attaquer.  Antipater  exigea  qite  les  Athé- 
niens se  missent  eutièi'ement  à  sa  discrétion  ;  et, 
ayant  mis  ime  garnison  à  Munycbie,  il  les  laissi 
se  f,-uutei'ncr  suivant  Iciu^  lois.  Il  témoigna  beau- 
coup d'amitié  à  Phucion  et  à  Démades,  el  il  aiail 
conîume  de  dire  qu'il  avait  à  Athènex  deux  ami», 
dont  l'un  ne  voulait  rien  recevoir,  et  l'autre  n'était 
jamais  satisfait,  Peu  d'années  api^,  IcsAtht-nien* 
voulant  obteuird'Antipater  qu'il  retirât  la  ganiiMDi 
de  Munychie,  lui  envoyèi^ent  Démades  qni^ninena 
némpas'sonlilsaveclui.  Une  lettre  de  némadcsà 
l'crdiccas,  pai-  laiiiiiJle  il  l'eihortail  à  se  melire  » 
la  ttrte  des  ailuires,  en  disant  que  le  sort  de  la 
(iréce  ne  tenait  pluH  qu'à  un  fd  pouiri,  c'cst-à-ditv. 
Antipatcr,  tomhn  entre  les  mains  de  Cassaiidiv. 
qui,  ajant  fuit  anèler  Démades  et  son  fils,  lil 
égMçer  d'aboiti  celui-ci  en  pi-é.seiicedu  père,  qu'il 
lit  inouiir  ensuite  l'an  2tf2  avant  J.-Ci  Dénnuk» 
n'avait  rien  écrit,  à  ce  que  disent-Cicérou  el  Uuii*~ 
tilien;  il  faut  doue  regarder  comme  supp(«o  le 
ûagnieot  du  discoui-s  que  nous  avons  suus  h»' 


.vGoogle 


DEH 

mm  dîna  les  recueili  d'auteurs  gnce.  Oo  clUJt 
de  lui  beaucoup  de  bons  mots  et  de  taiUiei,  et 
c'ëlait  en  cela  que  comislait  principalement  son 
éloquence,  qui  pouvait  bien  plaire  un  instant  au 
peuple,  mais  qui  n'aurait  pas  soutenu  un  examen 
wvère.  Il  déshonora  ses  talents  par  sa  vénalité  et 
le  mépris  de  toutes  les  convonancesj  il  se  moquait 
même  des  lois.  11  ;  eu  avait  une  k  Athènes  qui 
défendait  de  produire  aux  fdtes  de  Bacchus  des 
daneun  étrangers,  sous  pMne  de  1 ,000  drachmes 
d'amende  pour  chacun.  Démades  étant  chorége, 
en  produisît  100  tarit  tbéâli-e,  et  paya  en  même 
leinpB  l'amende  pour  chttrun.  C — b. 

DE!dANORE  ( ],  grtmmairien,  sur  le- 
quel on  n'a  presque  aucun  renseignement,  tenait 
iine  maison  d'éducation  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
18*  siècle.  Il  est  auteur  du  Dictionnaire  de  l'élo- 
eutton  françain,  Paris,  1769,  3  vol.  in-8*,  avec 
une  dédkace  à  madame...,  auteur  du  Traité  de 
f Amitié,  de  celui  des  Pastiom,  etc.  (madame  Tai- 
socx  B'AMo.TnLLE,  ooy.  ce  nom).  Cet  ouvrage  rc- 
paniten  1770,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  por- 
lëtif  da  replet  de  la  langue  française  ;  c'est  la 
même  édition,  avec  de  nouveaux  Trontispices  ;  niais 
l'abbé  de  Fontenay,  de  concert  avec  l'auteur,  a 
reproduit  cet  utile  lèitque,  enrichi  d'améliorations, 
Paris,  I80S,  S  vol.  ln-8*.  Demandreest  mort  près 
d'Auxerre,  eu  tSOfl,  dans  un  Age  avancé.  C'est  par 
Erreur  que  son  ouvrage  a  été  attribué  à  Calignon 
dans  eette  Biograjikiê  (  voy,  VEeoamen  eritiqut  det 
Diaionnairts,  par  Barbier,  p.  leS).  W— s. 

DEHANDRG  (Clauph-Frarçois),  mécanicien, 
était  né  ver*  1718  à  Amance,  bcdlliage  de  Vesoiil, 
d\ine  très-ancienne  hniille  dont  une  branche  est 
étaUie  en  Lorraine  et  l'autre  subsiste  honorable- 
ment en  Franche^mté.  Après  avoir  achevé  ses 
études  au  séminaire  de  Besançon,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  obtint  la  place  d'aumdnier 
des  pages  du  roi  Staniks,  et  fut  ensuite  pourvu  de 
la  cure  de  Donnelay.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait l'exercice  du  ministère  il  s'appliqua  particit- 
lièremenl  à  la  mécanique,  et  ses  progrès  dans 
celle  science  ne  tardèrent  pas  k  répandre  sa  répu- 
tation dans  toute  la  Lorraine.  Ainsi  que  le  constate 
un  rapport  fait  en  1773  à  l'Académie  des  sciences, 
parles  commissaires  chargés  d'examiner  le  moteur 
de  H>a  Invention,  à  cette  époque  il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs années  que  l'abbé  Uemandre  s'occupait  u(t- 
Imtent  de  mécanique.  Il  fit  en  1774,  à  Nancy,  dir 
verses  expériences  de  son  moteur,  qui,  toutes, 
furent  eourminées  d'on  plein  succès.  Plus  tard,  il 
l'en  servit  pour  remonter  les  bateaux  sur  le  Rhin 
au  confluent  de  l'Ill  ;  et  muni  d'un  procès-verbal 
dreseé  par  les  officiers  du  bailliage  de  la  Vatienau, 
(pd  cflostalalt  le  toecès  de  cette  nouvelle  eipé- 
nence,  il  leprdsenla  son  moteur  à  l'Académie  des 
•denoei.  Sur  le  rapport  de  Vandermwde,  UiMIot 
an  im  do  gouvememoit  le  privilège  exclusif  du 
remontage  èea  bateaux  sur  toutes  les  rivières  na- 
vigables du  royaume  ;  mais  la  mauvaise  volonté 
qall  rencootn  dans  lés  bateliers  du  Rhin  le  for^a 
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bientôt  d'y  renoncer.  Fatigué  des  tracasseries  qtrïl 
éprouvait,  il  partit  pour  Rome  avec  l'Intention 
d'offrir  au  pape  de  se  chai^r  du  deisédiemant 
des  marais  Pontins.  Ce  projet  n'ayant  pu  rewvoir 
sou  exécution.  Il  revint  en  France,  et  nettoya,  dit- 
on,  la  parïie  supérieure  de  la  Hame  des  ro^en  ■ 
qui  gdnaient  la  navigation  de  cette  rivière.  A  la 
demande  de  Halouet,  alors  intendant  de  lamarim, 
il  se  rendit  en  1788  à  Toulon  pour  travailler  an 
curafe  du  port.  Enfin,  bu  mois  d'avril  1789,  il  fit 
à  l%ris  une  application  de  son  moteur  aux  pompes 
à  incendie.  L'abbé  Deraandre  avait  employé  trente 
années  et  dépensé  800,000  fr.  h  perfectionner  son 
moleur  sans  avoir  jamais  obtenu  d'autre  iwconrs, 
ni  d'autre  Indemnité  que  le  privilège  illusoire  dont 
on  aparlé.  Poiu-suivi  par  ses  créanciers,  il  s'adressa 
dans  sa  dëti'esse  h  l'assemblée  nationale,  pour  sol- 
liciter la  récompense  qull  croyait  due  à  ses  ntlles 
travaux.  Sa  demande  fut  renvoyée  au  comité  de 
liquidation;  mais,  en  attendant  son  rapport,  Bnreau 
de  Pusy,  député  de  Franche-Comté,  fit  accor- 
der k  l'abbé  Demandro  un  seconrs  provisoire  dé 
3,000  livrée.  Deux  autres  décrets,  l'im  dFi  13  jan- 
vier et  l'autre  du  M  avril  1740,  lui  donnèrent  l'es- 
pérance d'une  indemnité  propcnlionnée  aux  sacri- 
fices qu'il  avait  faits  uniquement  dans  des  vues  de 
bien  public.  Mais,  par  un  malentendu,  son  moteur 
fut  soumis  pour  la  trotaième  fbis  ï  l'Académie  det 
sciences  (1)^  et  les  commissaires  Coulomb,  Vart- 
dermondo  et  Borda,  tout  en  reconnalssaift  que  <r  11 
a  manière  dont  l'abbé  Demandiv  emploie  la  forfij 
«  des  hommes  était  neuve  et  ingénieuaf,  déeliirè^ 
K  rent  que  m  machine  n'avait  «pendant  anctM 
a  avantage  sur  les  aulras,  et  ne  pouvait  être  r^ 
«  gardée  comme  nne  Invention  d'une  ultllté  aSaec 
«  grande  pour  mériter  une  récompense  cotftMIé- 
«  Tsbie.  »  Un  de  ses  amis  pe  médecin  L(i]0yafA1| 
prit  sa  défense  dans  une  brochure  intitule  :  Obeet^ 
votions  sur  iadte«iiverte  rfs  rabbiDemandre,  et  SW 
le  rappori  g»i  en  a  été  fait,  le  iH  janvier  1791,  d 
l'aiiemUie  naliimale  par  l'Académie  det  sciences, 
in-8»  de  30  p.  (2);  mais,  dans  nette  drconslance, 
le  lèle  de  l'amitié  fui  inutile;  et  le  malheutvux 
mécanicien,  après  avoir  épuisé  ses  demlèrés  rts- 
souTtrcs,  revint  à  Donnelay  où  11  passa  les  temps 
orageux  de  la  révolution  dans  l'asile  que  lui  offrit 
sa  nièce  dont  îes  expériences  avaient  déjà  nota- 
Jidement  diminué  la  fortune.  L'espoir  d'indemniset- 
cette  nièce  chérie  de  tous  ses  sacrifices  ramena 
l'abbé DemandreàParis, en  1802;et,  ayant trouv>é 
le  moyen  dlntéresser  en  sa  faveur  quelques  pet^ 

(0  .  L'iftb*  DemmArc,  «U  Ulnd«,  luiglsi  nii«  ftStU  bi» 
MltlrenwiïSD  d*  U^Mlle  U cawiH m l^ouiu  fcnUn 

«elllwr  isacc  dasn  hrecs. I/aoïeat  It  rluicsn  mit  dt 

M  wnm  wr  11  SdM  :  Il  htllu  betncoop  rAcidtMls  M  l«  nn. 
vwwbM;  m*  VMiummi»  M  S-Wwé  mtmkim»  nUf- 
MBt leu  mroUUoB  k  ceua  nMlriB«.CtpnéintUtHn  M- 
dmBttm&l  4n  com  Ufblitll  »  (>!«*»■  eu  «alWMHfM* 
dt  lb7twli,  S,  ».  IMÔ-Dovoil  4M  I^s^  ■  rMif*  fîJ^ 
igr  donitMliiifiiieBniwucts.  L'ibbi  IMMurice  a'oUUtif 
Bi»toiledM<Mtillii(clitii[idBcotp>l«gl»l«lf.      __,  ^ 

(1)  CM  afMcala  HbH  H*  srMdt  Wm  snM  IMttSlè  :  Prélù 
..  j.  '•-mot^aire.rttaUtruiUà  M  ^fMMvM  f( 
m  r/fill»i(,  VMS,  1T90,lii-l*dt  St  p. 
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iKmnes  ca  uvdit,  il  fut  accueilli  par  le  |irGiiiii>r 
i-OQSul,  qui,  g'étant  Tait  rendre  compte  de  ses  dé- 
couvertes, lui  au»rda  sur  sa  cassette  une  pension 
de  i  ^00  Traocs.  Se  voj&nt  di^s  loi-s  dans  l'iinpossi- 
bililé  de  s'acquitter  jamais  envers  sa  nièix,  il 
tomba  inalddc  de  cliai;rin,  et  mourut  à  Paiû  le 
3  décembre  1803.  L'abU-  Demandii!  avait  composé 
un  Traité  de  tnécaaique,  avec  planches,  qui,  surla 
demande  de  Bureau  de  IHuy,  devait  flre  imprimé 
éax  frais  do  la  nation.  On  ignore  ce  que  le  roanu^ 
Bcrit  est  devenu,  W — s. 

DËMANDRE  (Je*!4-Bai>tiste),  cousin  du  pi-écé- 
dent,  né  le  28  octobre  <  739  à  St-Loup,  bailliage  de 
Vesoul,  acheva  ses  études  à  Dolu  et  à  Besancon, oii 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  A  la  suppiussion 
de»  jésuites  il  fut  nommé  pi'éfet  du  collège  de 
BesaiiçcHi,  dont  élait  principal  l'abbé  Ber^iei',  si 
célobi-e  depuis  par  son  opposition  aux  progrès  du 
piiilosophisme.  De  celle  époque  date  leiu-  amitié, 
qui,  loi-sque  les  circonstances  les  eurent  séparés, 
s'entretint  pai'  une  correspondance  suivie.  En  1777 
Demaudrc  fut  pourvu  de  la  cm-e  de  St-Picrrc,  l'une 
àa  principales  paivisses  de  Besançon;  cl  bientôt 
il  acquit  une  grande  considération,  qu'il  devait 
moins  à  l'étendue  de  ses  lumières  qu'à  ses  veiliis 
toutes  chrétiennes.  Député suppléantù  l'assemblée 
constituante  en  17S9,  il  y  rempU^a  l'abbé  Millot, 
frère  de  l'académicien,  et  pi-f  fa  le  serment.  Apres 
la  session  il  repril  l'administration  de  sa  paitiisse, 
qu'il  atait  abandonnée  malgré  lui,  et  ne  la  quitta 
que  lorsqu'il  j  fut  conti-aint  par  la  violence.  Av- 
litê  comme  fanatique,  il  fut,  pendant  la  teneur, 
conduit  avec  les  auti-es  suspecU  au  château  de 
Dijon,  cl  n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor.  Dès 
que  l'exerdce  du  culte  catholique  fut  permis,  il  se 
réunit  au  petit  nombre  de  prêtres  échappés  à  la 
proscription,  et  l'un  des  premiers  il  célébra  la 
messe  dans  la  métropole,  après  t'avoii'  purifiée  de 
ses  souillures.  L'évêque  constitutionnel  Séj^um 
((W|F.  ce  nom]  ayant  doimé  sa  démission,  Demandre 
fut  élu  son  successeiu'  en  1796,  et  fît  tout  ce  que 
les  circonstances  permettaient  pour  rétablir  l'ordre 
dans  le  diocèse.  L'année  suivante  il  convoqua  tous 
les  praires  à  im  synode  dans  lequel  furent  discutés 
les  moyens  d'opérer  enfrc  tous  les  ecclésiastiques 
une  réunion  nécessaire  au  bien  de  l'Ëglise,  cl  dont 
les  actes  sont  impi-imés  dans  les  Annale»  de  la  re- 
tigi(m,t. iZ,p.  Ia3.  Uassisfa, comme mcti'opulilain 
de  l'Est,  au  concile  natioualdc  Paris  en  tSOI,  et 
douna  sa  déinissicvi  entre  les  mains  du  cai-dinal 
Caprara.  Par  suite  du  concordai  qui  eut  lieu  enfrc 
le  premierconsul  et  la  cour  de  Rome,  I.ecaz  ayant 
été  placé  sur  le  siège  de  Besançon,  il  nomma  De- 
mandre grand  vicaire  et  chanoine  honoraire,  et 
l'établît  en  même  temps  curé  de  la  paroisse  Sle- 
MadelaûiG.  Poussant  le  désintéressement  jusiju'à 
l'abnégation,  il  partageait  ses  revenus,  asucï  cou- 
(Hlérables,  avec  les  pauvres,  ne  se  réscrvaut  pour 
lui-même  que  le  strict  nécessaire.  Une  telle  con- 
duite forçait  â  le  respecter,  même  ceux  qui  ne  par- 
tageaient pas  SCS  opinions.  Après  la  mort  de  l'ar- 
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clievêque  Lecui,  eu  ISIii,  il  fut  exposé  quelque 
temps  aux  tracasseries  des  administrateurs  du 
diocèse  pendant  la  vacance  du  siège;  mais  il  )e« 
suppoi-ta  sans  laisser  échapper  la  moiudre  plaintt;, 
et  mourut  presque  subitement,  le  SI  mars  iW. 
L'autorité  ecclésiastique  ayant  fait  enlever  le»  in- 
signes de  l'épiscopat  que  de  trop  iclés  paniL«siew 
avaient  placés  sur  son  cercueil,  il  s'ensuivit  uk 
hitfc  qui  nécessita  l'intervention  de  la  force  a^ 
mée.  Un  coocourd  iuunense  de  peuple  assù^Uili 
ses  obsèiiues,  et  deux  discours  furent  pnmunccj 
sur  sa  toinbe.  C'est  à  loriqu'onlui  attribue  l'opus- 
cule intitulé  :  A  messieurs  les  adjnimtlrateurs  da 
diocèse  de....,  Paris,  Baudouin  (18J7),  iu-8*  de 
M  p.  Ce  petit  écrit  est  de  don  GrapiHn  (t^.ce 
nom).  Demandi'C  esi  l'éditeur  de  quelques  ouira- 
gi's  de  Bergier  :  Discours  lar  le  mariaye  Jm  pro- 
testants,  1778,  in-8°;  Observations  sur  le  diivrct, 
1790,  in-S";  Traité  de  la  miséricorde  de  Ditti. 
1820,  in-12.  W-s. 

DEMA?>ET,o^lésiastiquerrançais,ful,cnl*fil, 
aumônier  de  l'île  de  Gorée,  en  Afrique,  et  par- 
courut une  partie  des  côlcs  voisines.  A  sou  retour 
en  France,  il  publia  :  I'  yuuvelle  histoire  de  l'.^- 
frique  française,  Paris,  t7fi7,  2  vol.  in-t2,  ttia 
cailes.  L'antem'  entend  par  Afrique  rran(:aise  l'é- 
tendue de  pays  comprise  entre  le  cap  BÛnc  et  h 
rivière  de  SenB-Lione.  Son  but  a  été  de  Tain; 
connaître  que  le  commerce  de  l'Afrique  n'clail 
pas,  comme  beaucoup  de  personnes  le  pensaioit. 
iwrdu  pour  la  France,  quoiqu'elle  eut  été  oblign 
de  cédei- le  Sénégal  parla  paix  de  1763,  et  que  par 
les  ri  vièrcs  de  Salam  et  de  Casamanca,  qu'il  avait  fait 
Ninder,  nus  vaisseaux  puissent  arriver  aux  naxi 
d'or,  plus  aisément  et  en  moins  de  temps  que  par  , 
le  Sénégal.  Dcmanei  a  eu,  pour  composer  9W 
ouvrage,  de  grandes  obligations  au  P.  Labat.qiie 
|toiu-tant  il  ne  cite  pas.  On  n'ouïe  cbci  lui  peu  de 
choses  lîeuves.  i.es  avis  qu'il  donne  sur  la  foima- 
lion  des  cargaisons  scneat  à  indiquer  les  varia- 
tions que  le  commerce  a  subies  dans  ces  confies. 
11  unit  par  ex[iuser  son  système  sur  la  cause  de  la 
couleur  des  NègiTs;  il  preteud  qu'elle  est  due  à 
la  seule  influence  du  climat,  et  que  cette  race 
d'hommes  a  dans  le  principe  été  aussi  blanche  que 
la  race  européenne,  i"  l'aralléle  général  des  iiuff 
rt  des  religions  de  toutes  les  nations,  ilOi,  5  vol. 
in-12;  ouvrage  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Parallèle  des  religions,  de  l'abbé  Brunel.    E— 4. 

DEMANGIN  (Cthiaque).  Tw/ez  He.>mo>. 

DE.MANNE  (  Locis-CaARLES-JosEPB  ),  l'uii  dm 
conservateurs  de  la  bibliothèque  nationale, der 
cendail  d'une  anrienne  famille  de  Hdlande,  doul 
une  branche  s'établit  en  Belgique  et  l'autre  en 
France  à  répoi|ue  des  bnubles  qui  prépaiéreut 
le réfablissemcut  du  sfathoudérat  (lt>7S).  ^éle  ■< 
nipteinbre  1773  ù  Paris,  il  fit  ses  études  auoiU^ 
des  Quatre-Natioiis,  et  fut  admis  fort  jeune  àait 
les  bm^iaux  de  k  compaguie  de^  ludes.  Peu  Jr 
femps  après  (mara  1791),  il  fut  employé  sousl* 
dii'ectioii    de   l'ilhtslnt  auteur  du  Vt^ged'Aïf 


.vGoogle 


DEM 

tharais,  au  cabinet  des  médailles.  Dénoncé  bientôt 
comme  royalislc,  il  perdit  sa  plaça,  et,  craignant 
il'étre  arrêté,  quitta  Paris  sans  trop  savoir  la  roiito 
i(u'il  suivrait.  Les  circonstances  le  conduisirent 
dans  la  Vendée,  où  s'oi^anisait  une  ai^née  royale, 
ilans  laquelle  il  servit  quelque  temps  comme  vo- 
lontaire. Dès  qu'il  le  put  sans  courir  de  dani^er,  Il 
s'empi-cssa  de  revenir  à  Paris;  et,  gi-Ace  but  amis 
qu1l  y  avait  conservés.  Il  ne  larda  pas  à  entrer 
à  la  bibliothèque  nationale,  dans  un  poste  subal- 
leme.  Son  Kcle  et  son  activité  lui  firent  ft^nrhiv 
prompteraent  tous  les  degrés  inférieurs,  et  bientôt 
il  obtint  le  titi-c  de  prenuer  employé.  Appelé,  au 
mois  de  novembre  (SSO,  à  une  place  de  conser- 
vateur et  administrateur  du  département  des  livres 
imprimés,  vacante  par  la  mort  de  Capperonnier 
'yoy.  ce  nom),  il  consacra  aux  devoirs  de  ce  labo- 
rieux emploi  toute  la  maturité  de  ses  connais- 
sances. Les  spoliations  républicaines,  les  conquê- 
tes impériales  et  la  fécondité  du  19'  siècle  avaient 
accru  démesurément  les  trésors  de  cet  établisse- 
ment. Tandis  que  son  vénérable  et  docte  collègue, 
U.  Van-Praet,  se  livrait  plus  spécialement  aux  re- 
lations publiques  de  tous  les  jours,  Dcmannc  s'é- 
tait chaîné  surtout  de  présider  k  la  mise  en  ordre 
de  l'immen^  dépAt  des  connaissances  humaines, 
confié  à  leur  garde.  Par  ses  soins,  de  nouvelles  et 
spacieuses  galeries  furent  disposées  dans  les  étages 
supérieurs  de  la  bihUothèqiie,etlà  vinrentse  ran- 
ger méthodiquement  plus  de  300,000  volumes 
qui,  faute  de  place,  avaient  été  si  longtemps  per- 
dus ponr  le  monde  savant.  Les  livres  contempo- 
rains furent  classés  dès  le  moment  même  de  leur 
apparition  ;  de  nombreux  ouvrages  furent  complé- 
tés, et  ces  travaux  méritent  d'autant  plus  d'être 
signalés  que  le  public  en  jouit,  sans  chercher  à 
connaître  la  maiu  inaperçue  qui  les  a  dirigés.  On 
doit  à  Demanne  quelques  notices  sur  la  géographie 
H  les  sciences  accessoires,  publiées  dans  di>'ers 
recueils;  la  préface  anonyme  du  D^mt  de  thux 
demoiselles,  l'une  nommée  la  Noyre  et  l'autre  la 
Tannée,  réimprimé  en  18S5,  ln-8°,  chez  Firmin 
Didot  ;  une  notice,  aussi  anonyme,  des  ouvrages  de 
d'Anville,  Paris,  an  <  0,  publiée  avec  Barbie  du  Bo- 
cage. La  notice  italienne  imprimée  à  Paris,  en 
1806,  in-4",  sous  le  titre  de  Brève  memoria  stalis- 
tica  délie  due  Calabrif,  del  lignor  Gattaao  Toeci, 
avait  été  écrite  en  français  par  Demamic  pour  ce 
gouverneur  de  la  Calabre.  On  a  encore  du  savant 
bibliothécaire  un  Nouveau  Beeueil  d'ouvrages  ano- 
nymes et  pseudonymes,  œuvre  posthume  publiée 
en  1834,  comme  supplément  au  Diclionnaire  de 
Barbier.  Demanne  se  proposait  de  faire  paraître 
une  édition  complète  des  œuvres  de  d'Anville, 
90US  le  toit  duquel  il  avait  passé  sa  première  en- 
fance et  dont  il  possédait  les  manuscrits,  dessins, 
cartes  et  planches  gravées.  Cette  édition  devait 
comprendre  6  volumes  in-4'>,  dont  2  seulement, 
sortis  des  presses  de  rimprimerie  nationale,  ont 
paru  en  1834.  D'Anville  avail  publié  sans  au- 
cune note  ses  cbef^-d'œuvre  gcographiqites;  De- 
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manne  a  recherché,  annoté,  accompagné  de 
commentaires,  toutes  les  autorités.  Il  ai^uniles 
documents  postérieurs  conflnnalifs,  rectifié  les 
plus  imperceptibles  inexactitudes  de  calcul,  et  ré- 
duit à  une  mesure  commune  les  nombreuses  car- 
tes du  savant  géographe,  faites  B>ir  plusieun 
échelles.  Cet  immense .  travail  de  réfiston  et  d'é- 
claircissements, achevé  en  entier  pour  les  6  volu- 
mes, est  un  des  meilleurs  travaux  d'érudition  de 
notre  époque.  Demanne  est  mort  à  Paris  le  ^SJuU- 
Icl  (H32.  Il  avait  été  nommé  en  1S95  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  B — v — g  et  W— t. 

DÊ.VAR  [madame  Claihk),  st-sl «ionienne,  s'est 
suicidée  ii  Paris  le  3  août  1833.  Les  journaux  qui 
ont  rappoi-té  sa  mort  disent  qu'elle  est  auteur  de 
plusieurs  écrits  ayant  trait  au  st^imonisroe;  Doaf 
ne  connaissons  que  le  suivant  :  Appel  d'wu  fenme 
au  peuple  sur  faffranehittement  de  la  femme, 
Paris,  1833,  in-8*  de  16  p.  Elle  se  disposait  i 
en  mettre  un  secoix^  sous  presse,  intitulé  :  Ma 
loi  d'avenir,  qui  n'a  point  paru.  Ut  mort  vkdeiile 
de  madame  Démar  l'a  fait  renier  par  les  sts- 
simoniens  ;  il  la  présentent  comme  une  républi- 
caine exaltée,  qui  avait  cherché  seulement  à  ac 
rapprocher  d'eux,  mais  qui  l'est  dégoûtée  de  la 
vie,  ne  trouvant  pas  plus  de  consolaticHi  dans  les 
idées  politico-religieuses  des  nouveaux  réfonna- 
leurs  que  dans  les  opinions  républicaines.       2. 

DÉHARATE,  de  la  seconde  branche  des  nài  de 
Sparte,  vint  au  monde  sept  mois  après  le  mariage 
de  sa  mère  avec  Ariston.  Comme  elle  était  aupa- 
ravant ta  femme  d'im  autre  Spartiate,  Ariston  dit 
au  premier  moment  que  cet  enfant  ne  pouvait  pat 
lui  appartenir.  11  désavoua  dans  la  suite  ceioopos, 
et  Démarate  lui  succéda  sans  la  moindre  opposition. 
Il  commandait  une  partie  de  l'armée  dans  l'expé- 
dition que  Cléomènes,  roi  de  l'autre  branche,  en- 
treprit pour  se  venger  des  Athéniens.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  vers  Eleusis,  Démarate,  à  qui  cette 
guerre  ne  paraissait  pas  Juste,  l'abandonna  et  em- 
mena ses  troupes.  Les  alliés,  voyant  que  les  deux 
rois  de  Sparte  n'étaient  pas  d'accord,  se  retirèrent 
aussi,  de  sorte  que  Cléomènes  se  vit  obligé  de  re- 
noncer k  son  projet.  Quelques  années  après,  Dé- 
marate le  fit  rappeler  d'Ëgine,  où  il  était  allé  pour 
faire  punir  ceux  qui  avaient  donné  la  terre  et  l'ean 
au  roi  des  Perses.  Cléomènes,  pour  se  venger,  en- 
gagea Léotychides,  qui  se  trouvait  par  sa  naissance 
appelé  au  Iràne,  à  attaquer  ta  légitimité  de  Déma- 
rate, en  rappelant  ce  que  son  père  avait  dit.  Les 
Lacédémoniens,  embarrassés  pour  pronaocer,  con- 
sultèrent l'oracle  de  Delphes  ;  et  la  Pythie,  COTTom- 
pue  par  Cléomènes,  décida  contre  Démarate  qui 
fut  ainsi  dépossédé  du  trflne.  Il  resta  encoreqoelque 
temps  à  Sparte  ;  mais  quelqu'un  l'ayant  raillé  aura 
que  de  roi  il  était  devenu  simple  particulier,  il  s'évada 
et  passa  en  Asie,  où  il  fut  très-bien  accudlli  pu- 
Darius,  qui  lui  donna  des  possessioni  consUot- 
bles.  il  donna  des  avis  très-sages  à  Xercès  nir  ho 
expédition  contre  la  Grèce,  et  ce  prince  eut  à  w 
repentir  de  ne  pas  les  avoir  suivis.  On  prétend 
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aus«t  qu'il  <loiiiia,  le  ^emier,  avit  aux  Spartiates 
de*  pi^paratifs  de  Xenès.  U  mourut  dan»  la  Perse, 
laisMnt  une  poitirit^  oombreuie,  qui  eubviita  long- 
temps avec  honneur.  C — a. 

DEHAHATE.    l'oyai  Tmouik. 

DËllAnÇAY(MAi>c-JBAN,  bamn),  maréchal  de 
camp,  né  le  11  août  1772,  dans  l'ancienne  provin- 
ce du  Poilou,  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
militaire.  Capitaine  dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans ,  il 
fit  lea  principales  campagnei  de  la  i-cvolution,  sci- 
fit«a  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Egypte, 
puii  fui  nommé,  au  commencement  du  consn- 
ial  (ISOS),  colonel  du  o'iiîgintent  d'artillerie.  En- 
voya à  l'arma  du  Rhin,  il  le  distingua  à  la 
bataille  d'AunterliU,  et  y  reçut  la  ci-ojx  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  A  la  paix  de 
Prcabourg,  Demar^ay,  i-entrd  on  Franec,  devint 
directeur  de  l'école  d'artillerie  et  du  génie  de  Melx  ; 
tnaU  il  occupa  ce  poste  peu  de  temps.  En  IS08,  il 
Altappeld  à  i'annëad'Espftgne;  des  blessures  qu'il 
j  rocul,  aggravées  par  un  climat  qui  lui  était  con- 
Irairt,  épuisèrent  promptement  sa  sanlé,  et  en 
1810  U  se  vil  Torcéde  demander  sa  retraita  qu'il 
(Mint  ditilcilement.  -^  De  retour  dans  son  pays 
natal,  11  l'y  occupa  d'agriculture  et  d'arcjéliorationa 
p|-atîquBt  jusqu'en  18IS,  époque  à  laquelle  il  fut 
élu  député  de  la  Vienne.  Uemarcay  fit  au  gouver- 
nement une  opposition  do  principes,  n  Pcisoiinc, 
«  dlMl,  nevoudracntraverlamart'hedu  ministèi-e 
«  quand  elle  sera  franche  et  loyale  ;  il  ne  l'igoorc 
«  pas.  S'il  taisait  de  lui-même  et  de  bonne  toi  ce 
•  qui  est  de  oon  devoir,  la  nation  enllcre  serait 
«  ministérielle  j  les  esprits  factieux  et  turbulents, 
<i  tumleux  de  leurs  prqets,  resteraient  dans  une 
«  proCoiide  obscurité.  ■  —  Après  l'assassinat  du 
duc  àe  Béni)  le  ministère  présenta  de  nouvelles 
loif  catArn  la  liberté  individuelle  et  contre  la  liberté 
dâ  la  presse  ;  il  s'opposa  énergiquement  à  leur 
adoplien  |  et  pendant  les  tumultueuses  journées 
an  SO  juin  Ittao,  ù  propos  de  loi  électorale,  il 
dénonça  à  la  tribune  des  violences  qu'il  attri- 
buait au  ministài'e..En  1623,  lors  de  l'expulsion 
de  Manuel)  il  protesta  avec  toute  la  gaucho  al  sui- 
vit l'orateur  dans  sa  retraite.  Uemarçay  ne  Tut 
pas  réélu  aux  élections  de  tSS4  qui  réduisirent  à 
sept  la  nombre  des  membres  de  l'oppoeition  ;  mais 
trois  années  après,  le  deuxième  arrondissement  de 
Parii  le  rappelait  il  la  chambre  ;  il  y  assista  à  la 
chute  du  ministère  Villèle,  et  au  renversement  de 
la  restauration.  L'un  des  S3I  votants  de  l'adreaie 
({Ui  détermina  les  fameuses  ordonnances  dn  9S  juil- 
let, U  fut  en  1 B30  réélu  par  le  département  de  la 
Vienne  el  ptf  ta  son  appui  A  la  dynastie  nouvelle. 
Cet  appui  toutefois  fut  de  peu  da  durée,  nemarçay 
Jugea  btonlAt  que  le  goaivememenl  ne  suivait  pas 
ta  ligne  que  son  origine  semblait  devoir  lui  impo- 
HT,  et  il  rentra  dans  les  rangs  de  l'opposition 
dont  11  ne  K  sépara  plu»  >  U  est  mort  û  Paris  le  S3 
mail  839.  E.  D— s. 

b^MAHBS  (JossE),  et  non  ÛRsusarra  (comme 
ta'dhmt  Alegambe.Valère  André,  Sotvel,  Fopens 


et  Moréri},  naquit  à  Anvers  en  1 B W,  et  eatft  ebei 
les  jésuites  en  1612.  Il  était  trèa-versé  dan*  lei 
lettres  grecques  et  latines  qu'il  profena  pcodanl 
plusieurs  années.  Il  mourut  recteur  du  eollége  de 
Maubeuge,  le  13  décembre  lti37,  laissant  en  ma- 
nuscrit un  Onoraastioon,  dan!  lequel  il  donnait 
tous  les  mots  grecs  empruntés  du  latin.  Il  avait 
publié  un  Commentaire  sur  Horace,  qua  Solvei  dit 
avoir  été  Imprimé  à  Douai  en  1636,  in.4*,  et  qui 
l'a  certainement  été  sous  ce  titre  :  Q.  Boroliui  ad 
usum  tt  çatlot  more»  juvenlutii  aeeommodeltu,  i 
cum  notis  et  commentariit  brevibut  P.  Jodoci  Dé- 
marei,  Cologne,  1643  in-16.  Un  Dictiotmain  uni- 
fsrsel,  enchérissant  sur  les  fautes  qu'il  copie,  donne 
à  cet  auteur  le  prénom  de  Jme.  A.  B— r. 

DEMARNE  ou  db  MàBNe,  fils  d'un  afBcisr  «a 
service  de  Louis  XIV,  naquit  à  Douai  le  !6  noven- 
bre  1699,  et  fit  dans  celte  ville  tu  humanités  et 
sa  philosophie.  Il  entra  ensuite  cbai  les  Jésuites  de 
Tournai,  et,  sorti  du  noviciat,  employa  un  u  oo 
collège  de  Lille  Jl  se  perfectionner  dans  les  belkt- 
lettres,  qu'il  enseigna  avec  distinction  k  Hmii  et  i 
Tournai.'  Après  Atie  revenu  à  Douai  pour  termioer 
son  cours  de  théologie,  il  y  fut  cbargé,  au  bout 
de  quatre  ans,  de  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie. Il  exerçait  cet  emploi  iMeque,  la  i  févria 
1733,  il  se  lia  indissolublement  à  la  société  par  li 
profession  solennelle  des  quatre  vœux.  Las  afTants 
de  la  province  wallonne  exigeant  k  Paris  la  pré- 
sence d'un  halnle  homme,  ses  supérieurs  Ini  or- 
donnèrent de  s'y  rendre.  Le  P.  Demanie  y  it- 
meura  quatre  ans,  pendant  lesquels  il  se  mit  es 
crédit  auprès  de  plusieurs  grands  personnages,  et 
acquit  l'estime  et  l'atTeclion  de  quelques  geni  de 
lettres.  De  retour  dans  les  Pays-Bas,  U  futnorom^ 
recteur  du  collège  de  Nivelles  et  président  deli 
première  congrégation.  Son  terme  était  à  peiif 
expiré,  lorsqii'tHi  le  renvoya  à  Paris,  où  il  fiteit- 
cora  un  séjour  de  plusieurs  années.  Enfin  sa  cotn- 
mission  finie,  il  revintda  France  avec  une  deattoa- 
tlon  pour  Kamur,  oil  il  exerga  pendant  |mvs  de 
trois  ans  la  charge  de  ministn.  U  comptait  se 
fixer  dans  cette  ville,  mais  le  prince  Jean-'n>éo- 
dore  de  Bavière,  évdque  de  Liège,  et  depuis  cardi- 
nal, l'attira  à  sa  petite  cour  en  la  {wenant  pour 
confesseur,  et  en  le  nommant  euminateur  (jno- 
dal  de  son  diocèse.  C'est  en  cette  qualité  qu'd  fol 
un  de  ceux  qui  conclurent  a  ce  qu'on  ne  permît 
pas  l'impression  de  I'  Bùtoirt  de  CÈgliit  Hà*lt 
principauti  de  Liégt,  du  jésuite  Bertholel  (iwy.  tt 
nom),  ouvrage  qui  est  conservé  en  manuicrit  s  li 
bibliotlièque  de  l'université  de  liége.  DemsnK 
s'auquitta  pendant  dix  ans  de  ses  nouvelles  fiw- 
lions.  Voyant  alors  sa  santé  dérangée,  il  soUidU 
son  congé  et  se  retira  au  ct^ége  de  Liége,  où  il 
mourutle  9  octobre  i7SS.  U  a  publié:  l'UVar- 
tiiT  du  ucTtt  d»  la  conftuiùK,  ou  la  oii  d»  S- 
Jean-Népomuctne,  chanoin»  de  féglit*  métrcfoli- 
taine  de  Prague,  Paris,  1741, petit  in-tS;  Roiivrllc 
édition,  Avignon,  1839,  in-IS.  i^JJùUnndtieimli 
de  Namur,  Uége  et  Bniselles,  t7B4,  ii>4*.  Cette 
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mttn,  dont  llntëret  wt  foiUe,  «t  «livie  de 
quelquet  diBWrttUona  curieuse*.  L'auteur  avait 
d'abord  eotrepri*  une  hUloire  de  la  principauté  de 
Liège,  «t  lei  matériaux  qu'il  avait  rassemblés  en  y 
travaillant  lui  paraissant  sufQi-e  pour  celle  du 
coaiti  de  Namur,  il  donna  celle-ci  afin  de  pres- 
scQtir  le  goût  du  public,  en  attendant  qu'il  fût  en 
État  de  publier  l'aiitre.  PaquoI,  qui  a  insërt!  une 
DoUce  s>ir  Demarne  dans  ses  lièmoim  littiraira, 
cdition  in-foi.,  t.  2,  p.  3SI),  a  mis  an  Jour  une  le- 
UHide  édition  de  VHtstoirt  de  Namur,  augmentée 
de  la  vie  de  l'auleur,  d'une  liste  chronologique  des 
«nitei  de  Namur,  el  de  quelques  remarques  his- 
toriques et  critiques,  BruicUes,  <780,  3  vol.  in-13. 
I4  boUandiste  Isfrid  Thjs,  dans  la  vie  d&  St.-Dodun, 
thbé  de  Wuler,  redresse  Demame  sur  le  lieu  de 
Mitsaoce  de  ce  saint,  à  qui  ce  dernier  donne  le 
comté  de  U»nme  ou  de  Nunur  pour  berceau. 
Mais,  en  revanche,  l'auloritd  de  cet  écrivain  est 
invoquée  fréquemment  daua  les  Aota  lanctorum 
Btlgii.  B— F— c. 

DEHARTEAU  (Gillss),  graveur,  né  &  Liège,  en 
1729,  profita  de  l'inventioD  de  Fi'antoli,  qui  avait 
brouvé  le  moyen  d'imiler  en  gravure  les  dessins 
lu  crayon,  et  perfecUonna  à  un  tel  point  cette  dé- 
flouverte,  qu'Ù  est  souvent  difllcile  de  distinguer 
su  gravure*  de  l'original.  Actif  et  laborieux,  il 
eiéoita  {riuB  de  HOO  pièces  an  ce  genre.  Demarteau 
a  rendu  par  ce  moyen  un  gnuid  service  aux  artis- 
tes, niTtout  dans  les  provinces  oti  les  élèves  n'a- 
vaient pour  modËles  que  de  mauvaises  copies,  de 
médiocTcs  dessins,  ou  des  originaui  encore  phu 
Taiblea  que  ces  copies.  Ce  service  s'est  étendu  jus- 
que aur  le*  arts  mécaniques,  en  multipliant  par  la 
gravure  une  infinité  de  modèles  de  meubles,  or- 
nementi,  fleurs,  qui  mettent  les  ouvriers  de  tou- 
tes les  eusses  k  portée  d'étudier  et  de  sortir  de  la 
nHililW.  Demarteau  obtint  une  pension  du  roi,  et 
une  place  à  l'Académie  de  peinture,  qui  le  reçut 
KirvMMXunptd*  Lyeurguêbtetié  damunetédi- 
tim,  d'apiia  Cocbin.  Il  a  grave  «ntre  autres  pièces 
d'aptie  )e  même,  fa  Jiatie»  protégeant  te»  arts,  et 
une  AlUgori»  sur  la  mort  du  dauphin;  le  Chriit 
fOTté  OU  tooAeau,  d'après  Stellaei-t,  et  un  grand 
nustoa  d'études  d'après  Raphaël,  Vanloo,  Pierre, 
Boucbtr,  etc.  On  a  de  lui  aussi  différentes  éludes 
sur  papier  gris  ou  bleu,  imitant  plusieurs  crayons 
de  dtveites  ccwleurs.  Demarteau  mourut  à  Paris  en 
1776.  —  DEHuiTSiU  (Gilles-Antohie) ,  neveu  et 
élève  du  précédent,  a  gravé  aussi,  et  aisex  bien, 
un  giw^  nombre  d'études  d'après  différents  mal* 
très  modernes.  Il  est  mort  vers  1806,  &  la  fleur  de 
l'âge.  P-i- 

DEHADGHE  (Jun),  né  à  Sedan,  le  28  février 
1714,  d'un  capitaine  de  milice  frontière,  fil  ses 
premières  études  dans  le  collège  des  jésuites  de 
cett*  ville,  et  y  montra  daa  dispositions  qui  firent 
souhaiter  h  ses  maîtres  de  le  voir  entrer  dans  leur 
•ociéU.  Il  fui  envoyd  à  Pont<i>Hi»isK)n,  pour  y 
foire  tui  MTictat,  et  ensuite  i  Meti,  oii  il  ensei'- 
gna  les  buaunitéi.  Un  esprit  vif  et  plein  d'or«iaa- 
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lltd  le  distinguait.  Après  avoir  passé  dnq  ans  eh« 
les  jésuites,  il  entra  dans  l'élat  ecclésiastique  i  tut 
d'abord  vicaire  à  Balant  près  de  Sedan;  ensuite 
curé  de  Chauvency,  dans  leduché  de  Luxembourg. 
Il  adressa  à  l'impératrice  Marie-Thérèse  une  re- 
quête en  vers,  dont  ta  tournure  singulière  plut 
tellement  a  cette  princesse,  qu'elle  ordonna  de 
compter  à  l'autour  une  somme  de  100  duoats, 
prise  sur  sa  cassette.  Peu  de  temps  après,  Demau- 
gre  passa  à  la  cure  de  Givel.  Cette  ville  avait  tou- 
jours une  garnison  nombreuse.  L'abbé  Demaugru, 
qui  avait  des  talents  pour  la  chaire,  trouva  lé  »- 
cret  de  se  rendre  inléressaut  aux  soldats,  en  met- 
tant ses  sermons  à  leur  portée,  el  en  prenant  dans 
'art  de  b  guerre  le  fondement  des  raisonnements 
dont  11  appuyait  les  vérités  cbrétienues.  Bientôt  U 
garnison  lui  fournit  un  nombreux  auditoire,  el  Ita 
soldats  accouraient  pour  l'entendre.  Ledésfrde  le 
rapprocher  d'un  frère,  fit  quitter  à  l'abbé  Demtu- 
gre  la  cure  de  Givet  pour  celle  de  (îenliUy,  {nèi 
Paris.  Pourvu  ensuite  du  prieuré  de  Chablli,  tt 
avancé  en  âge,  il  se  retira  b  Yvoi-Cariguan  pour  } 
passer  les  dernières  années  de  sa  via.  La  révoln- 
tion  qui  survint  y  jeta  quelque  trouble.  Dans  UD 
voyage  qu'il  fit  à  Sedan,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
tuer  k  côté  de  lui  son  ancien  ami  de  Latude,  at  Ait, 
malgré  son  grand  Age,  oUigé  de  se  retirer  dan*  le 
pays  de  Luxembourg  pour  se  mettre  luf-mèma  è 
l'abri.  Revenu  à  Yvoi-Corignan,  il  fut  mis  en  UT- 
restaUoD.  U  mourut  dans  cette  viUe  en  1801.  OiiM 
plusieurs  pièces  de  vers  en  latin  el  en  français,  qui 
toutes  portaient  le  cachet  de  son  originalité,  OR  a 
de  l'abbé  Demaugre  :  {•VOraiiott  fun^>r»d»M.k 
marMial  dé  Btlit-hk.  Paris,  174),  in-4'(  V  Ora*- 
aon  furMr»  df  don  jtfann-fir/fetw,  cUé  (POrttlI. 
1763,  iih4'i  3'  DiMcotin  km-  Je  ritMiiëment  d» 
cuUe  calholùpu  dam  ta  ville  de  Sedan,  BouflloO, 
1788,  in-4»;  4*  Le  Militùire  thrétien,  petit  in-lt. 
Ce  sont  des  fragments  des  sermons  qu'il  avait  [wé- 
chés  à  Givet  devant  la  garnison.  8*  Une  ^pttrs  tn 
vers  latine,  d'une  singularité  piquante,  adressera 
H.  Séguin,  abbé  de  Qiiissey,  danRlaquelle  l'auteur 
décrit  le  jeu  du  wisk  et  celui  du  rewrsî.  6*  tel 
Piaumee  de  David,  mit  en  vere  tatint,  ouvrage  dé- 
dié au  pape  Pie  VU,  et  resté  Inédit.  L— t. 

DEMAUTORT  (JACOufa-Binoit) ,  vaudevilliltt, 
né  à  AbbeviUe,  le  S7  mail745,donna  en  1793,  au 
théâtre  de  la  rue  de  Chartres,  te  Petit  saeritttiiti, 
comédie-vaudeville  en  l  acte.  On  y  trouve  im  l^ 
d'ancien  sonneur,  que  Chapelle  rendait  avec  beau- 
coup de  vérité,  surtout  quand  11  disait,  au  >tt]el 
des  matines  : 

Nom  en  lOnnloM  Cbl«)  ;  m»ls  noui  n'en  dlflont  pu. 
Au  même  théâtre,  il  fit  jouer  ensuite  ArlequinhÏQ- 
«ph.  comédie-parade  en  1  acte,  1784)  lei  Mar- 
chandée de  la  halle,  comédie  en  1  acte  «t  en  vtu* 
devilles,  179S;  Vadi  chtz  lui,  comédie  en  l  oola  at 
en  vaudevilles,  mëléé  de  scènes  du  genra  grivois, 
1800.  Demautort  a  coopéré  aux  trois  pièœi  sui- 
viotes:  JBn/ta nou»  v  ««W.  la  troaM»  m  Vaudê. 


.vGoogle 


36(1 


DEM 


ville  et  La  paix  dont  la  Maiwhf.  Il  faisait  de  joltK 
couplets;  on  en  trouve  plusieurs  de  lui  dans  les 
IHnert  du  VatuUtnlIe  et  dans  la  picœ  de  Michrl 
ifort'n.  Il  est  mort  à  Paris  le  Ifl  ocudire  1819.  F— i.k, 
DEMBARRËRE  [le  comte  Jean),  jïénéi'&l  fran- 
Sflif-,  né  h.  Tarbes  le  3  juillet  1747,  d'une  Tamillc 
noble,  entra  en  176)j,  avec  le  grade  de  lieutenant, 
à  l'école  du  gi^nie  de  Mézières,  devint  ingcnieuren 
t770,et  reçut k  brevet  de  capitaine  en  1777.  11  ^c 
trouvait,  eo  1702,  commandant  en  chef  du  génie, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  l'armée  du  Nord  à  l'époque 
de  la  première  coalition.  Demban'èrc  passait  pour 
un  des  officiers  les  plus  instruits  de  sui  arme.  Le 
siège  de  Valencienncs,  qui  arrêta  pendant  trois 
mois  le  duc  d'York,  en  1793,  fournil  à  Denibar- 
lire  l'occasion  d'un  avancement  aussi  rapide  que 
mérité.  Le  bombardement  dura  43  jours  sans  in- 
terruption; ce  qui  est  sans  exemple  dans  l'his- 
toire. Les  bombes  avaient  presque  anéanti  plu- 
sieurs quartiers.  Une  grande  partie  des  fortifica- 
tions étaient  détruites,  et  les  brèches  tellement 
praticaUes  que  la  cavaleiie  ennemie  aurait  pu  en- 
trer dans  la  ville  ;  enfin  la  garnison  défendait  la 
place,  malgré  le  vœu  bien  prononcé  des  liabi- 
tantg.  Dembarrère  partagea  avec  Lauriston  [iw^.  ce 
nom),  capitaine  comme  lui,  et  le  colonel  Tolosë,  la 
gloire  de  celte  belle  dérense.  Valcnciennes  capi- 
tula enâo  le  28  juillet,  et  la  garnison,  réduite  de 
10  à  3,000  hommes,  sortit  six  jours  après  avec  pa- 
role de  ne  point  senir  contre  tes  aimées  alliée». 
Dembarrère,  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, suivit  daps  la  Vendée  ses  compagnons 
d'armes.  Le  14  eeplembre,  au  combat  de  Doué,  il 
procura  la  virtoire  aux  patriotes,  en  indiquant  la 
position  et  formant  la  ligne  de  la  division  du  gé- 
néral Sanlerre.  Hais  les  cruautés  de  la  guerre  ci- 
vile répugnaient  au  caractèi-e  modéré  de  Dembar- 
rère. 11  obtint  la  permission  de  quitter  la  Vendée. 
Après  avoir  été  créé  générai  de  division  le  1 7  jan- 
vier 1794,  il  commanda  quelque  tcmp.4  à  Metz, 
WlBuite  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan  el  en 
Italie,  où  il  eut  le  commandement  en  chef  de 
l'ame  du  génie.  Lorsque  l'armée  autrichienne, 
ttès-supérieure  en  nombre  et  poursuivant  les  dé- 
bris de  l'armée  française,  était  siu  ;le  point  de  pas- 
ser le  Var  et  d'envahir  la  Provence,  Dembarrère 
dirigea  les  fortifications  sur  toute  la  ligne,  et 
principalement  celles  de  la  lÈte  du  pont  du  Var, 
Exposé  pendant  longtemps  au  feu  le  plus  vif  Aea 
batteries  autrichiennes,  il  seconda  particulièiï- 
ment  le  général  Hochambeau  dans  toutes  les  atta- 
ques que  celui-ci  eut  à  repousser,  notamment 
dans  la  journée  meurtrière  du  30  mai  1800,  qui 
Wa  à  l'ennemi  l'espoir  d'envahir  le  territoire  fran- 
çais. Dembarrère,  nommé  commandant  de  lu  lé- 
gion d'honneur  lors  de  la  première  promotion 
toile  en  juin  1804,  continua  à  servir  activement 
jusqu'au  l"  février  1803,  époque  a.  laquelle  il  fut 
nommé  sénateur.  C'éUit  la  incompensé  rie  près  de 
quarante  ans  de  travaux,  pepuis  ce  temps  il  n'a 
plus  rendu  que  des  services  civils.  Il  présida,  en 
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ien,  le  cdlége  électoral  des  Haules-PTrénte. 
Lors  des  événements  de  1814,  il  prit  pari  aui  (k'ii- 
béi-ations  (|ui  arrèlèrent  la  création  du  gouvcroc- 
ment  provisoire,  la  déchéance  de  Napoléon ellap- 
pel  de  Lnuis-SfoniiUM-Xmier  au  Ir&w  de  »'' 
ancèlres  [1],  11  fut  compris  dans  la  premiêie  pre- 
mi>tion  de  chevaliers  de  St-Louis  et  de  pairs  dr 
France,  faile  par  Louis  XVIII  le  4  juin  ISI4,  et  le 
33  aoilt  suivant  nommègrandofBcier  de  la  LégiMi 
d'honneur.  Pendant  les  cent  jours  il  ne  fut  pas  ip- 
^lé  à  la  chambre  des  pairs  de  Bonaparte:  aussi. 
au  sccoitd  retour  des  Boui'bous,  continua-l-il  i 
faire  partie  dn  premier  corps  de  l'Etat.  Assidu  aiii 
délibémtions,  il  votait  toujours  avec  sagesse  cl 
modéi-alion.  Il  fut  du  petit  UMnbre  des  pairs  qui 
s'abstinrent  de  siéger  au  procès  du  maréchal  Ne;. 
Dans  la  session  de  1819,  il  parut  à  la  tribune  pour 
proposer  divers  amendements  au  projet  de  loi  siir 
les  servitudes  imposées  à  la  propriété  pour  la  dé- 
fense de  l'État,  Il  avait  reçu  du  roi  en  1817  sealel- 
tresde  comte  el  pair,  dont  l'entérinement  eut  lieu 
l'année  suivante  à  la  cour  royale  de  Paris.  Sous  un 
extérieur  simple  et  même  négligé,  il  cachait  un 
grand  sens  politique,  et  surtout  cet  es|mt  de  con- 
duite qui,  durant  sa  longue  carrière,  l'a  mis  k 
même,  tout  en  évitant  de  paraître  sârrile,  de  tra- 
verser sans  péril  et  sans  secousse  tant  de  rëvdu- 
tions  opérées  en  sens  divers.  Il  est  mort  au  coid- 
mencement  de  l'année  1838.  On  a  de  lui:  l'Èlugi 
de  VaVban,  1784,  in-8°;  2°  Coup  d'ml  «ir  in  di- 
verses parties  de  ta  science  militaire,  prineipalf- 
menliUT  celtes  qui  aj^rtiennent  à  Parme  du  gé- 
nie, brochure  in-8°;  3"  Projet  de  ckangemeiil  à 
opérer  dans  le  système  des  plMcs  fortes,  Paris,18l% 
in-8^  D— R-«. 

DEMBOWSKI  (Louis-Matbieb),  général  ptJo- 
nais  au  service  de  France,  naquit  à  Gora  (duché  dé 
Varsoiiej  au  mois  d'août  1769,  d'une  familJe  «>■  , 
ble  et  déjà  distinguée  dans  la  carrière  des  annes- 
A  l'exemple  de  ses  ancêtres,  il  entra  dans  le  r^i; 
ment  de  la  Couronne,  dont  son  père,  Aridn' 
Dembowski,  était  colonel.  Parvenu  au  grade  iJf 
major  dans  ce  corps,  il  prit  une  part  très-acliT«  à 
la  guerre  contre  la  Russie;  et,  lorsque  celte  puis- 
sance triompha,  il  fut  forcé  de  quitter  sa  pairie  el 
de  se  réfugier  en  France,  où  il  entra  an  seniee  ie 
19  fdmer  1793,  en  qualité  d'ofUcier  d'élat-OM.iw 
attaché  à  l'armée  des  Alpes.  Promu  au  gnde  de 
chef  de  bataillon  dans  la  légion  _polooBise,  If 
2  mars  1796,  A  se  signala  fréquemment  pendiol 
les  campagnes  des  Alpes  et  d'Italie,  surtout  M 
combat  de  VértHie  H199],  où  il  fut  ncKnmécbefdi!  , 
sa  légion  sur  le  champ  de  bataille  par  le  génént 
Moreau.  Cependant  il  pensa  bientôt  comproQU)"!'     j 

avenir  à  Manloue  par  un  emportement  imi- 
fléchi.  Renfermé  dans  cette  place,  et  chargé  pv 
[jttour-Foissac  du  commandement  d'une  soilie> 
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lovant  de  l'bcsitalioii  danssa  colounc,  Use  put  se 
l'oateuir,  et  alla  îusqu'ù  frapper  de  son  sabre  quel- 
lues  soldat;  et  même  des  orficiei-s.  On  le  mit  en 
acaivation  pour  ce  fut;  mais  le  généi'al  Laluur- 
Foissac  consentit  à  assoupie  celle  afiaire.  11  Tut 
adjoint  à  rdlat-major  eénéral  de  l'année  des  di- 
vins en  novembre  1800,  et  placé  à  la  suite  delà 
lut*  demi-brigade  le  tO  déi-embre  1801.  En  1802, 
Dcmbuwski  Tut  appelé  au  commaiidenient  provi- 
sirire  de  la  21'  demi-brigade,  puis  à  celui  de  Zu- 
rich. Lors  de  l'expédition  de  St-Dumingue,  il  y 
«livit  Rocbanibcau,  et  revint  en  fraiice  avec  ce 
géoêml;  i)  reçut  de  .Napokioii  un  accueil  très-flat- 
teur. Employé  en  1803  dans  la  seconde  division  de 
dragons,  il  fit  les  campagnes  de  1800  et  1807  en 
Prusse  et  en  Pologne,  et  y  i-eçut  plusieurs  blessu- 
res. Étant  passé  en  ^pagne  après  le  traité  de  Til- 
sitt,  il  se  signala  au  combat  de  l'Arzobispo,  et  dé- 
rida du  succès  de  cette  journée.  11  contribua  encore 
beaucoup  à  la  victoii'e  d'Ocana,  pai'  une  chaire 
brillante  de  la  cavalerie  placée  sons  ses  ordres.  Le 
8  janvier  lUIO,  il  fut  nommé  général  de  brigade, 
l'I  continuant  de  senir  en  Espagne,  il  y  doima  de 
nouvelles  preuves  rie  bravoure,  iiulamment  le 
'il  oclobre  <8lt  à  Anuyo-Molinos,  oii  il  ftit  atta- 
qué par  3.000  Anfrlais  et  3,000  Espagnols  com- 
maudcs  piU-  le  généi'al  liill,  qui,  ayant  fait  une 
marche  forcée,  espérait  enlever  tout  cnlière  U  di- 
vision Gérard,  de  laquelle  Dcmbowski  faisait  par- 
tie. Gérard  ayant  été  blessé  dès  te  commencement, 
Dcmbowski  pnt  le  conintandemcnt;  formant  alors 
^s  batailltHiH  en  carré,  il  soutint  plnsieni-s  chaires 
de  la  cavalerie  anglaise,  et  fit  une  rciraite  trits-hu- 
'Kirable,  sous  le  feu  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie 
anglo-espagnole.  Le  général  anglais  envoya  plu- 
sieurs pai-lemcntaires  à  Dcmbowski,  qui  se  con- 
IcDla  de  rcpondi'C  :  Aile:  dirf  à  voire  général  qu'il 
notti  reste  encorf  des  cartouche»  et  des  baïonnettes. 
El  ne  cessant  pas  de  combattre,  il  continua  sa  re- 
Irailc  a\ec  uik  troupe  réduite  de  plus  de  moitié, 
jusqu'à  ce  qn'il  fût  enfin  parvenu  derrière  la  Gua- 
diana,  etqu'dscfùtn'miiauu'corps,  où  l'on  dés- 
espérait de  son  salut.  Par  mie  méprise  qu'a 
causée  la  ressemblance  des  noms,  on  a  atli  ibué  ce 
beau  fait  d'ai-mos  an  général  Dombrouski,  qui  ja- 
mais ne  sen  it  en  Espagne.  Charge  du  coinmandu- 
mcQlde  Mérida,  dans  l'Est ramadure,  Dcmbuwski 
ne  pouvant  s'opposer  aux  forces  anglaises,  qui' 
gro-^sissaicnt  de  jom'  en  jour,  réussit  à  faire  sa  re- 
traite sans  aire  entamé.  11  fut  appelé  en  1812  à  la 
eraadc  année  de  Russie,  où  il  devait  commander 
une  division;  mais  il  mourut  ii  VaJIadolid.  le 
<2  juillet  1813,  par  suite  d'uii  duel.  U  était  offi- 
cier de  la  U'gion  dlioimeur  et  baiiui  de  l'empiii;. 
—  Son  lils,  iiî  baiDu  Alphonse  Dembowski,  apiis 
aiuir  fait  se?  études  à  l'école  miUltùre  de  St-tljr, 
Est  l'iiln;  ausers  îcc  de  France.  A/,— o.* 

UEMBOWSKI  (Jii.ts).  frèiiîdu  précédent,  né  à 
^en  1773,  futd'aboi-d  attaché  au  comte  Ignace 
Potocki,  grand  maiiicbal  de  Liihuanie,  et  se  fit 
i^manjuer  par  son  dévouement  à  la  cause  natio- 
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nale.  Après  avoir  servi  contre  les  Russes  sous  Kos- 
ciuszko  et  Dombrowski,  il  parvint  au  grade  de 
capitaine.  Lorsque  la  fimeste  jo<imée  de  Macijo- 
wice  (10  octobre  1791)  eut  renversé  toutes  les 
espéi-ances  des  Polonais,  Dcmbowski  forma  le 
hardi  projet  de  réunir  les  débiis  de  l'ai-mée,  forte 
encore  d'ennron  20,000  hommes,  d'emmener  le 
roi  Stanislas  avec  la  diète,  et  de  traverser  la  Prusse 
pour  aller  rejoindre  les  années  françaises  sur  le 
Rhin.  Tout  était  pivpanî  pour  l'eiiécution  de  cette 
^.'iTuide  entrepi-ise;  mais  elle  échoua  par  l'Iiréso- 
tulion  de  quelques  chefs,  et  surtout  parla  faiblesse 
du  Foi  Staniidas.  Alors  Dcmbowski  se  i-cfugia  en 
France,  et  il  fut  un  des  raembi-es  du  comité  polo- 
nais établi  à  Paris  sous  la  protection  du  comité  de 
salut  public.  Un  autre  comité  polonais  était  formé 
à  Venise,  et  des  deux  câtés  on  s'occupait  des 
moyens  de  délivicr  la  Pologne  de  la  domination 
russe.  Ce  fut  de  cette  dernière  ville  que  le  comité 
expédia  à  Constantinople  Michel  Oginski,  tandis 
•|ue  celui  de  Paris  envoyait  dans  lamême  capitale 
le  capitaine  Dcmbowski.  Ces  deux  envoyés  i^uni- 
reiit  leurs  elToi-ts  pour  exciter  le  divan  à  prendre 
les  armes  contitt  la  Russie.  Mais  ces  tentatives, 
bien  que  vivement  appuyées  poi'  les  ambassadeurs 
français  Veminac  et  Aubcrt  du  Bayet,  n'eurent 
aucun  succès.  De  iviow  à  Paris,  Denobowski  con- 
tiuoa  de  faire  paitie  du  comité  polonais  ;  mais 
Dombrowski  ayant  obtenu  du  gouvernement  fran- 
çais l'autoiisatiun  de  former  une  légion  polonaise, 
il  alla  rejoindre  son  ancien  général,  qui  le  ngmma 
son  aide  de  camp.  Ce  fut  sous  les  ordi-es  de  cet 
illustre  chef  qu'il  fit  les  campagnes  d'Italie.  11  se 
distingua  particiilièi^ment  aux  batailles  de  ta  Treb- 
bia  et  de  Novi,  où  il  fut  blessé  et  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  C'est  en  grande  partie  à  sa  valeur  que 
la  légion  polonaise,  vivement  attaquée  à  Legnago, 
le  29marslT99,  dut  son  salut.  Vei's  la  fin  de  cette 
année,  Dembowski  accompagna  son  général,  qui 
venait  à  Paris  pour  obtenir  l'autorisation  de  re- 
ciuter  une  nouvelle  légion  ;  car  ses  anciens  soldats 
avaient  presque  tous  péri  sur  les  champs  de  ba- 
taille. En  1800,  il  paitit  poui'  Mantone,  portem* 
des  drapeaux  destinés  à  la  nouvelle  légion;  mais 
celte  troupe  ayant  été  dissoute  l'année  suivante, 
il  devint  adjudant-commandant  dans  l'année  d'I- 
talie. Employé  en  1 808  à  l'armée  d'iUyric,  il  chassa 
les  Anglais  des  îles  de  Guaniero.'  En  1809,  il  rem- 
plit successivement  les  fonctions  de  chef  d'état- 
majoi'  des  divisions  Lccchi  et  Pino,  toulcs  compo- 
sées de  Iroupes  italiennes,  et  il  eut  une  grande 
part  aux  succès  que  ces  troupes  obtinrent  en  Es- 
pagne, où  il  signa  les  capitidalions  de  Roses,  de 
Gironc  et  dOstaliic.  Devenu  général  de  brigade 
en  1810,  il  fut  investi  du  commandement  du  Tyivl 
méridional,  et  pas^a  ensuite  à  la  grande  armée  de 
Russie,  où  il  fut  blessé  plusieurs  fois.  Revenu  en 
Italie,  il  reprit  le  commandement  d'une  brigade, 
et  l'ut  chargé,  vers  la  fin  de  1813,  d'attaquer  des 
coi-p*  autrichiens  qui  s'étaient  établis  enti»  le  Va- 
lais et  la  Valteliue.  Sa  brigade  se  composait  d'ua 
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régimant  al  èo  Iroii  batullona  de  volootalrei  lom- 
bards,  qui,  |wur  U  piemièra  Toii,  K  trouvaient  su 
feu,  et  cependtnt  les  Autricbieiu  furent  repouwë*. 
Cet  exploit  Ht  beaucoup  d'honneur  ti  Dembowski, 
et  la  nuirëdial  BeUegarde  lui  en  parla  quelques 
moii  apri»  de  La  manière  la  plus  flatleuH.  Denn 
bowiki  fut  ensuit»  commandant  de  place  k  Milan, 
puis  gsuvemeur  de  Ferrare;  mais  le  royaume  d'I- 
tali«  ne  lurvécut  point  à  la  chute  du  grand  eio- 
ptra  {ooy.  BEADHàMAis).  Lorsque  tnn  armëe  fut 
dlafoula,  Dembowiki,  qui  avait  épouse  une  HÉta- 
nalsa,  se  retira  dans  sa  famille  et  7  vécut  paisibl&- 
Hunt  Juiqu'en  18S3,  époque  de  ta  mort.  Les  auto- 
rité autrictiiennes  firent  saisir  tous  ses  papiers, 
ot  Ils  ont  prubablement  disparu  pour  toujours. 
Cest  un«  perte  d'autant  plus  regrettable  qu'il  s'y 
trouvait  des  mémoires  particuliers  lrè»-prédeuz 
pour  l'histoire  de  toutes  les  belles  campagnes  des 
légions  polonaises  au  service  de  France,  et  que 
fiembowsU,  ayant  été  chargé  des  négociations  les 
plus  Importantes  avec  le  gouvernement  français, 
pouvait  seul  bien  connaître  les  promesses  qui 
avalent  été  faites  et  les  engagements  qui  avalent 
été  pris  :  U  était  officier  de  la  Légion  dîionneur  et 
oMnmandant  de  là  couronne  de  fer;  il  a  laissé  deux 
Bis.— Sa  veuve,  MathildeViscontln),  d'une  hmUle 
dlstbguée  de  la  Lombardie,  et  qui  fut  compromise 
eo  (SCI  dans  une  consplrution  contre  l'Autriche, 
est  morte  en  18X111.  —  Dbhbowbki  (l^i'&'^l'  <Ie  la 
attrae  famille,  donna  en  1803  une  bonne  traduc- 
thm  polonaise  en  vers  de  la  Benrtade  de  Voltaire  ; 
et,  quoique  cet  ouvrage  ait  eu  beaucoup  d'autres 
traductions,  celle  de  Dembowski  est  la  plus  esti- 
mée. —  DeHMvrsKT  (J.-J.)  fit  paraître  en  1810  k 
Craeovie  deux  tragédies,  l'une'intitulëe  Wanda,  et 
l'autre  fc  Comte  de  Tynirc,  en  S  actes  et  en  vers, 
—  Dehmwsii  (Sébastien),  commissaire  dans  le  pa- 
latlnat  de  Craeovie,  publia  en  1791  quelques  écrits 
•or  les  aHklres  de  son  pays.  Az — 0. 

DEMEBVILLE  (DomniQtiE),  né  dans  le  Bigorre 
en  1787,  fut  employé  au  comité  de  salut  public  en 
1784  par  la  protection  de  BarrÈre,  son  compatriote, 
dont  U  étail  en  même  temps  le  secrétaire.  Après 
U  chute  de  Robespierre,  et  même  après  la  révolu- 
tion du  1 8  brumaire,  U  resta  fidèle  à  ses  anciennes 
opinions.  Cependant  11  vovail  souvent  Ban-ère, 
qul,vlvant  sous  la  protection  de  Fouché,  passait  pour 
rendre  des  services  à  la  police.  Demerville,  lié  avec 
tes  mécontents  du  parti  jacobin,  fut  maltraité  par 
Bonaparte,  et  devint  im  des  chefs  de  la  conspira- 
tion que  tramait  alors  Ceracchi  avec  Aréna,  Diana 
et  Toplno-Lebnin  {voy.  ce  nom),  contre  la  vie  du 
premier  consul.  Les  conjurés  avalent  résolu  de 
meltrelenr  plan  k  exécution  le  18  vendémiaire 
an  0  (10  octobre  1800),  dans  la  «aile  de  l'Opéra, 
efa  Bonaparte  devait  assliter  à  la  premlèie  repré- 
■mtatioa  dea  Horatts.  Demerville  ae  rendit  quel- 
que! Jours  taparavant  chei  Barrère  ;  et,  sans  s'ex- 
pUfuer  davantage,  U  l'engagea  k  ne  piMnt  aller  ce 
jjiÔAk  an  spectacle,  dont  la  crainU,  hii  dit-fl. 
fu'ïl  n'y  ttt  du  bmit,  BarrÈre  trouva  cette  cmfl* 
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dencê  assai  importante  pour  en  faire  part  an  gé- 
néra) Lannes,  alors  commandant  la  garde  conso- 
laire.  Cependant  U  paraît  que  des  Indices  venui 
d'im  autre  cAté  avaient  éveillé  les  soupçons  de  II 
police,  puisque,  dès  les  premiers  Jours  de  ce  raoif, 
on  savait  que  Demerville  avait  distribué  de  iV- 
gent,  et  que  det  seétirat*  bien  confHU  fri^utitlaitnt 
ta  maiitm.  La  poUee  prétendll  Knir  an  précisé- 
menllel7vendéniaireqiieoinefi)dividii*de\-aient, 
dans  la  soirée  du  16,  se  jeter  sur  le  premier  rat- 
sul  et  le  tner  à  l'Opéra.  Hais  comment  se  Sl-it 
que,  sachant  tous  ces  détails  dès  le  IT,  que,  con- 
naissant tous  les  onte  conspirateurs,  on  ne  les  eâl 
pas  saisis  ce  Jour-là  même  pour  empêcher  l'alten- 
tat?Comment  encore,  sur  les  onze  Individus  signalés 
et  connus,  n'y  eneut-il  que  deux,  Ceracchi  et  Diana, 
qui  se  trouvassent  le  18  i  l'OpéraT  Quot  qu'il  m 
soit,  DemervUle  fut  arrêté  dans  la  nuit  du  18  au 
19,  et  ât  des  aveux  que  plus  tard  il  voulut  muti- 
lement  rétracter.  Peu  de  Jours  après,  Foudié,  alors 
ministre  de  la  police,  qui  avait  annonce  la  décou- 
verte du  Comité  anglaif,  fit  un  rapport  par  lequel 
il  Insinua  que  Demerville  et  ses  complices  n'étaient 
que  des  agents  obscurs  de  ce  même  comité.  D^ 
mcrviUe,  ayant  été  mis  en  accusation  avec  ses  co- 
accusés, fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  ai- 
mlnel  delà  Seine,  le  17  nivôse  an  9  (7 Janvier  ISOI). 
Au  nombre  des  témoins  k  charge  figiutienl  Bu>- 
rëre  et  le  général  Lannes.  Ce  jugement,  eonflmé 
le  mois  suivant  par  le  tribunal  de  uassatira,  fut 
exécuté,  le  lendemain,  11  pluviôse  (31  janvier!. 
Demerville  mourut  avec  courage  ;  U  avait  Inutile- 
ment tenté  de  s'empoisonner  dès  les  premien  jourt 
de  son  arrestation.  Ai— 0. 

DEHESHAY.  (jEAM'Aim»t<E-M*ant),  maglsMl 
dont  le  nom  le  rattache  k  la  déplorable  catastro- 
phe qui  signala  les  commencements  de  la  révolu- 
tion dans  la  Fianche-Comté,  naquit  le  IS  aodt 
1751  à  Déle  d'une  ancienne  famille  de  robe.  Des- 
tiné lui-^ème  à  la  magistrature,  il  fut  en  t7A> 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  parienrat 
de  Besançon.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  St-.Maurice  et  St-ûûare,  en 
récompense  de  quelques  services  qu'il  avait  rendu! 
à  la  maison  de  Savoie.  A  l'assemblée  des  étali  de 
la  province  en  1788,  élu  secrétaire  de  la  chambre 
de  la  noblesse,  il  s'y  montra  l'un  des  plus  antenls 
défenseurs  des  privilèges,  et  contribua  beaucoup  i 
faire  rejeter  les  mesures  mises  en  avant  parlt 
ministère  pour  calmer  les  esprits  et  pour  prépwef 
une  répartition  plus  équitable  de  l'impôt.  Signalé 
dès  lors  à  la  haine  du  peuple,  il  sembla  ne  pti 
craindre  de  l'irriter  encore  par  des  propos  tocêo- 
sidéréi.  Une  nouvelle  assemblée  de  la  nobleM 
fut  convoquée  à  Vesoul  pour  le  17  Juillet  nffl. 
Cette  ctmvocatlon  Intemprâtive  devint  k  préleila 
des  soulèvenMuta  qui  éclatërent  dans  imiiea* 
vlDagea  dépendant  de  l'obbaje  de  Uni  ^  I''^ 
■oiTectiaarétendBnt  de  prodie  ra  pradte,  pltuiniii 
gentilshommes,  qui  s'ëulent  reamu  à  Veaonl,  fi>' 
rent  maltraUéi  et  d'autres  obligés  de  rétrograder. 
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luTomié  que  le  château  de  Quincuy,  où  il  faisait 
sa  résidcoce,  ëtait  menace  pai-  les  insnrgt^s,  De- 

mcsmay  en  sortit,  lu  17  juillet  au  soir,  cachd  dans 
une  voilure,  sous  un  monceau  de  paille,  et  panint, 
non  sans  peine,  à  gagner  Strasbourg,  décidt,  si  les 
événements  l'y  formaient,  à  se  retirer  en  Allema- 
gne. Le  lendemain  de  son  départ,  un  couiTîer 
apprit  à  Vesoul  la  rentrée  de  Neckcr  au  minisière. 
Celte  nouvelle  fut  c^ldbrëe  par  des  fétea  dont  les 
seigneurs  du  voisinage  payèrent  les  frais,  heureux 
d'tn  êli'e  quittes  pour  le  vin  de  leurs  eaves.  Le  19 
juillet,  un  rassemblement  nombreux,  sorti  de  Ve- 
soul, arriva  dans  la  soiru'e  au  chdteau  de  Quincey, 
Toutes  les  provisions  qui  s'y  trouvaient  furent 
aussitôt  distribuées  à  celte  multitude  avec  les 
meilleurs  vins.  Mais,  tandis  qu'on  se  livrait  dans 
Ia  cour  cl  dans  les  jardins  aux  éclats  de  la  gaité 
la  plus  bruyante,  trois  chasseurs  de  la  garnison 
de  Ycsoul  visitèrent,  une  chandelle  à  la  main,  les 
dépendances  du  château.  Ayant  péncd'é  dans  une 
chambre  à  four,  oij,  la  veille,  ou  avait  place  par 
précaution  un  baiil  de  poudre,  ils  en  approchèrent 
la  lumière,  et,  victimes  de  leur  imprudence,  sau- 
tèrent avec  une  partie  dri  bâtiment.  Cet  accident, 
dénaturé  par  les  journaux,  fut  présenté  comme  le 
résultat  d'un  complot  de  Demesmay,  qui,  pom' 
faire  périr  quelques  malheureux,  aurait  ainsi  sa- 
crifié sa  fortune.  Quelque  absurde  que  fût  cette 
inipulation,  elle  ne  trouva  pas  un  seul  contradic- 
teur ((].  Le  peuple  se  vengea  par  le  pillage  et  l'in- 
cendie du  château;  et  le  25  juillet  l'assemblée  na- 
tionale décrdla  que  son  pi'ésldcnl  se  retirerait  par 
devers  le  roi,  pour  le  supplier  d'ordonner  la  pu- 
nition de  l'auteur  de  cet  horrible  forfait.  Une 
instruction  judiciaire  démontra  pleinement  l'inno- 
cence de  Demesmay  ;  mais  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  dans  sa  province  tant  que  la  fermentation 
durerait,  il  vint  chercher  un  asile  à  Paris.  Dans  le 
courant  de  juin  1790,  il  fut  arrêté  pour  des  causes 
légères,  et  conduit  devant  le  maire  Bailly,  qui, 
se  rappelant  le  crime  dont  on  l'accusait,  sans  sa- 
loir  qu'il  s'était  justifié,  eut  d'abord  l'idée  de  le 
faire  conduire  en  prison  ;  mais  en  voyant  cet  homme 
timide  et  simple,  n'ayant  aucun  des  caractères  qui 
éccèlenl  les  scélérats,  U  se  contenta  de  l'envoyer 
au  comilé  des  recherches,  où  son  innocence  était 
déjà  connue  par  un  mémoire  du  professeur  Cour- 
voisier  [voy.  les  ifèmoires  de  Bailbj,  édition  de  Bar- 
'ière,  t.  2,  p.  1,41).  Demesmay  revint  alors  à  Be- 
sançon, et  il  parvint  à  s'y  faire  oublier;  mais  à  la 
fin  de  1792,  ayant  eu  l'imprudence  d'acheter,  a 
un  prix  plus  élevé  que  celui  du  coure,  des  papiers 
vendus  comme  inutiles  par  l'administration  dépar- 
tementale, il  fut  signalé  pour  s'occuper  de  recher- 
ches généalogiques,  el,  comme  tel,  désigné  d'a- 
vance à  ceux  qui  devaient  bientôt  dresser  les  hstes 
de  siLspects.  Il  fut  en  effet  arrêté  dans  le  courant 
de  mars  1793,  et  ne  sortit  de  prison  qu'après  le 

■■nat  tnnm  moM  dw  réalilc*  iau  la  blUoircB  de  la  reiolu- 
mh  les  pim  rtrcnia  cl  Its  plM  «Mcrtllto. 
X. 
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9  Ihci-midoi-,  étonné  lui-tnènie  d'avoir  échappé 
aux  proscrj pleurs.  La  révolution  lui  avait  enlevé 
la  totalité  de  son  immense  fortune;  il  demeura  le 
reste  de  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  l'indigcncei 
mais  qu'avec  des  mœurs  plus  pures  il  aurait  su 
rendre  respectable.  Il  passai!  pour  être  Irès-instruit 
dans  l'histûii'c  de  la  province,  cl  pour  conscner, 
mieux  que  personne,  le.i  anciennes  traditions  dont 
le  souvenir  s'eRkce  de  jour  eu  jour.  Il  mourut  à 
Besancon  le  !t  août  182(5.  W— s. 

DEIIESTE  (Jean),  docteur  en  médecine,  chirur- 
gien-major de  s  troupes  de  l'cvôque-prince  de  Liège, 
membre  de  la  société  d'émulation  de  la  même 
ville,  concspondant  de  la  société  royale  de  méde- 
cine de  l'aris,  mil  dans  l'exercice  de  sa  profession 
un  désinléi-essement  et  'one  noblesse  qui  méritent 
tes  plus  grands  éloges.  Le  zèle  avec  lequel  il  cul- 
tiva la  chimie  fut  plus  ardent  qu'éclairé.  Les  idées 
bizarres,  les  opinions  paradoxales,  les  hypothèses 
fiivolcs,  fourmillent  dans  l'ouvrage  qu'il  publia 
soiîs  ce  titre  :  Lettres  au  docteur  Bernard  sur  la 
chimie,  la  docimasie,  la  cristallographie,  la  litho- 
logie, la  minéralogie,  el  la  physique  en  général, 
Paiis,  1779,  2  vol.  in-i2.  s  ta  lisant  ces  deux  vo- 
a  lûmes,  dit  un  médecin  distingué,  on  trouve  que 
(1  l'imagination  de  Paracelse  était  sage  et  peu  fé- 
a  conde.  »  Demestc  mourut  à  Liège,  sa  patrie, 
le  20  août  1783,  dans  sa  38'  année.  Sa  dépouille 
raoï-tclle,  c'est-à-dire  ses  os  furent  réduits  en  verre 
et  coules  sous  la  forme  d'une  petite  urne  que  l'on 
a  ^  ue  longtemps  à  Paris  dans  le  cabinet  de  Ro- 
bert son.  Z. 

DÉ-MÉTRIANUS,  ou  DEXTRIANUS,  que  Spar- 
tien  appelle  Délrianus,  architecte,  contemporain 
d'Adrien,  parait  avoir  joui  sous  ce  prince  d'autant 
de  réputation  et  de  faveur  que  l'arehitectc  Apollo* 
dore  sous  Trajan.  Le  déplacement  de  la  statue  de 
Néron,  appelée  le  Cokase,  est  le  trait  le  mieux 
constaté,  et  l'un  des  plus  remarquables  de  sa  vie. 
Cette  statue,  que  Donat  et  Nardini,  d'après  im 
passage  obscur  de  Pline,  croient  avoir  été  de  mar- 
bi'e,  et  que,  d'après  le  mSme  passage,  l'on  croit 
plus  généralement  de  bronze,  avait  f  iO  pieds  ro- 
mains de  haut,  suivant  Pline,  et  120  suivant  Sué- 
tone (environ  100  à  HO  de  nos  pieds).  Elle  avait 
été  exécutée  par  Zénodorc,  sculpteur  gaulois,  né 
dans  l'Auvergne,  et  placée  dans  une  des  cours  du 
palais  de  Néron,  sur  le  mont  Palatin.  Dans  l'in- 
cendie ou  la  démolition  de  ce  palais,  elle  fut  ren- 
versée. Vespasien  la  fit  reslanrer,  et  la  plaça  sur 
la  Voie  sacrée,  en  face  du  temple  de  la  Paix,  Ce 
fut  loi'sque  Adrien  loulul  constniirc,  sur  le  ter- 
rain qu'elle  occupait,  le  temple  de  Vénus  et  de 
Rome,  qu'd  la  fit  enlever  par  Démétrianus.  Elle 
fut  soulevée,  suspendue,  et  transportée  debout  par 
2t  éléphants,  au-devant  du  Cotisée,  du  côté  de  ta 
Voie  sacrée  et  du  Capilole,  oii  elle  forma  le  pea- 
dant  de  la  fontaine  appelée  Meta  sudans,  dont  les 
ruines  subsistent  encore.  C'est  vraisemblablement 
celte  entreprise  hardie  qui  a  fait  croire  que  Démé- 
trianus transporta  aussi  le  temple  de  la  Bonne- 
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Déesse  ;  iiiaiii  il  esl  plus  naturel  de  conjecturei' 
qu'Atirien  transféra  seulement  ce  temple,  c'est-à- 
dii'e  qu'il  le  fit  rebâtir  sur  un  nouvel  emplacement; 
et  on  pourrait  supposer  tout  au  plus  qu'une  partie 
des  m^tériaui  j  Tut  emploj^.  De  ce  que  Spartien 
dit,  dans  une  seule  et  même  phrase,  qu'Adrien  Qt 
construire  à  Rome  le  pont  ^ien,  eléJeverlemûle 
qui  devait  lui  servir  de  tombeau,  et  qu'il  fit  trans- 
porter le  Colosse  par  Démétrianus,  quelques  mo- 
dernes ont  conclu  que  Démétrianus  avait  construit 
le  pont  £lien  et  ie  tombeau  qui  forme  aujourd'hui 
le  château  St-Ange.  Ce  qui  parait  certEiin,  c'est 

S'il  Tut  un  des  architectes  les  plus  célèbres  d'une 
,  )que  où  furent  ëlevés  un  très-grand  nombre  de 
magnifiques  monuments.  E — c  D — d. 

DÊH^ICS,  sculpteur  grec,  était  d'Alopée  et 
k  dû  vivre  vers  la  108"  olympiade,  3ia  ans  avant 
J.-C.  Quintilicn,  en  comparant  les  ouvi-ages  de  cet 
Artiste  avec  ceux  de  Ljfiippe  et  de  Praxitèle,  sem- 
ble lui  reprocher  d'avoir  préféré  la  i>?ssemblance  à 
la  beauté,  et  de  n'avoir  pas  comme  eui  approché 
de  la  vérité  avec  l'art  le  plus  exquis.  Démétrius 
avait  fait  la  statue  de  Lysimaehit,  qui  fut  pendant 
soixante-quatre  ans  prêtresse  de  Uinene,  et  celle 
de  Sarmtnès,  qui  le  premier  avait  écrit  sur  l'équita- 
tion.  Mais  l'ouvi'&ge  le  plus  remarquable  de  Démé- 
trius était  une  statue  de  Minerve,  qu'on  nomma  ia 
Uvsiciennt,  parce  que  les  tètes  de  serpents  qui  en- 
vironnaient sa  gorgone  rendaient  un  son  semblable 
k  celui  d'un  instrument,  quand  on  les  frappait. 
Lucien  attribue  au  même  artiste  ime  statue  d'ai- 
Ittin.  —  U  ;  eut  un  autre  DÉHÈrutus,  peintre,  cité 
par  Diogène  Laêi'ce  comme  un  homme  très-élo- 
quent, et  un  architecte  du  même  nom,  qui  s'illus- 
tra vers  la  9S'  olympiade,  en  terminant  le  temple 
de  Diane  d'Éphèse,  commencé  par  Cbersiphron  et 
Nétagenes  {voy.  Chersiphhon).  11  fut  aidé  dans  ses 
travaux  par  Pœaius  d'Ëphèse,  qui  lui-même  avait 
construit  à  Jlilet,  avec  Oaphnis  le  milésien,  un 
temple  d'Apollon,  d'ordre  ionique  comme  celui 
d'Epbèse,  et  non  moins  magniQque.  L— S— e. 
DÊHËTHIUS,  surnommé  PoliorcèUi.aa  le  Pre- 
neur de  villes,  était  fils  d'Antigone,  l'un  des  plus 
célèbres  généraux  d'Alexandre.  11  était  à  puîné 
âgé  de  vingt-deux  ans,  lorsque  son  père  lui  confia 
la  défense  de  la  Sjrie,  dont  nolémée,  fils  de  La- 
gai,  voulait  s'emparer.  Démétrius,  ayant  livré  ba- 
tailla à  ce  prince  vers  Gaza,  fut  complètement 
défait  et  perdit  tous  ses  équipages,  que  Ptolémée 
lui  renvoya  le  lendemain.  11  répara  bientôt  cet 
échec,  en  surpi-enant  Cillée,  l'un  des  généraux  de 
Ptolémée,  qu'il  fit  prisonnier  avec  7,000  hommes. 
Antigone  l'envoya  ensuite  attaquer  les  Arabes  Na- 
bathéens;  mais  après  de  \ains  efiurts  pour  pren- 
dre Pétra,  leur  ville  capitale,  il  fut  obUgë  de  se 
rtfirer.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  une  autre 
expédition  qu'il  fit  pour  soumettre  les  B^  jloniens, 
qui  s'étaient  révoltés  en  faveur  de  Séleucus.  Tous 
ces  événunenti  amenèrent  un  nouveau  partage 
des  États  d'Alexandre,  qui  se  fit  entre  Antigooe, 
Ptolémée,  Ljsimaque  et  Cassandre.  Une  des  cod- 
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ditions  de  ce  traité  était  la  liborlé  de  la  Grèce,  dont 
la  possessiim  était  trop  impcotante  pour  qn'oo 
voulût  la  laisser  entre  les  maini  de  Cassandre. 
Comme  ce  prince  ne  se  pressait  pas  d'exécuter 
cette  partie  du  traité,Démétnusi«3o|pit  d'aller  lui- 
même  délivrer  les  Grecs.  Mettant  toujours  une 
extrême  célérité  dans  l'exécution  de  ses  projets,  il 
entra  dans  le  port  du  Pirée  avec  son  escadre,  avant 
même  qu'on  eût  connaissance  de  fon  d^art.  U 
proclama  sur-le-champ  la  liberté  du  penple  ;  nuis 
il  veilla  en  mémo  temps  à  la  sûreté  de  Dëmétiias 
de  Pbalcre,  qui  gouvernait  la  viUe  au  ntm  de  Cas- 
sandre,  et  il  le  ût  conduire  à  Thèbes.  La  recon- 
naissance des  Athéniens  les  entralnahors  de  toatw 
mesures,  et  rien  ne  peut  excuser  l'excès  d'adulatico 
auquel  ils  se  portèrent.  Ils  donnèrent  â  Démétrius 
et  à  Antigone  le  litre  de  rois,  qu'ib  n'avaient  pas 
encore  osé  prendre;  placèrent  leurs  statues  auprès 
de  celles  d'Harmodius  et  Aristogilon;  créêreDl 
deux  nouvelles  tribus  qu'ils  nommèrent  Démè- 
triade  et  Antigonide.  Ils  élevtTont  Démétrius  el 
Antigone  an  rang  des  dieux,  et  décidèrent  que  le> 
députés  qu'on  leur  enverrait  prendraient  le  tiln 
de  Théoret,  comme  ceux  qu'on  envoyait  à  Delphei 
et  àOlympie.  A  l'égard  de  Démétrius  en  paitico- 
lier,  ils  décidèrent  qu'il  serait  reçu  avec  les  mèmcf 
tionneurs  que  Cérès  et  Bacchus;  que  les  fêtes  de 
Bacchus  prendraient  le  nom  de  Démitria,  et  que 
le  mois  Munychion  serait  nommé  Démitriut.  En- 
fin, voulant  consacrer  des  bonclien  à  Delphes,  ils 
rendirent  un  décret  cité  par  Plutarque,  portant 
qu'un  député,  nommé  par  le  peuple,  se  rendrait 
vers  Démétrius  Sotcr,  et  après  lui  avoir  sacrifié,  k 
consulterait  comme  un  oracle  sur  la  coasécralioo 
de  ces  boucliers.  Dénïétrius,  pour  leur  plaire, 
épousa  Eurydice,  de  la  famille  de  Miltiade,  et  veuve 
d'OphcUa,  roi  de  Cyrène.  U  était  cependant  déjà 
marié  à  Phila,  fille  d'Anfipater  et  veuve  de  ûaté- 
rus;  mais  il  parait  par  divers  exemples  que  la  po- 
lygamie était  eu  usage  chez  les  Macédoniens  ;  ce 
qui  leur  venait  sans  doute  des  Pênes,  à  l'empire 
desquels  Ils  avaient  été  longtemps  soumis.  Démé- 
trius n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  terminer 
l'affianctiisEement  de  la  Grèce,  Iw^u'it  fut  rap- 
pelé en  Asie  par  son  père  qui  était  toujours  en 
guerre  avec  Ptolémée.  U  remporta  aur  mer  deui 
victoires  signalées,  l'une  sur  MénéUs,  qui  cmt- 
mandait  les  forces  navales  de  Ptidémée,  l'autre  sur 
Ptolémée  lui-même,  à  qui  il  prit  tous  set  bagage*, 
avec  lesquels  se  trouvait  Lamie,  courtisane  célèbre 
qui,  bien  qu'avancée  en  Age,  lui  inspira  la  ptui 
liolente  passion.  Ces  victoires  lui  assurèrent  b 
conquête  de  llle  de  Chypre;  et  Antigone  étant 
venu  de  son  cûté  dans  la  Syrie,  avec  des  troupes 
de  leiTc,  ils  eurent  quelque  espérance  de  s'empa- 
rer de  l'Egypte;  mais  Ptolémée,  qui  était  assuré 
de  l'afTection  de  ses  sujeti,  rendit  tous  leurs  eHotii 
inutiles.  Antigone,  ayant  perdu  toute  espérance  de 
ce  cAté,  forma  le  projet  de  s'emparer  de  l'île  de 
Rhodes,  qui  avait  alors  une  marine  formidaUe.  U 
<Aercha  d'abord  à  gagner  tel  habitant!  par  di 
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bellea  proneMet,  et  comme  Os  ne  voulurent  en-  ' 
tendre  &  aucnne  it  tet  propoîitloiu,  U  enyoys  De- 
m<<triiis  pour  lei  soumettre.  Ce  prince  vint  les 
attaquer  avec  des  forces  immenses  ;  il  y  Joignit 
toutes  les  ressources  de  l'art,  en  ingéniant  tous  les 
jours  de  nouTelles  machines,  entre  autres  la  ci^lè- 
bre  Hél^polc,  dont  on  peut  voir  la  descriplioii  dans 
If  30*  livre  de  Dlodore  de  Sicile;  mais  la  valeur 
des  Bbodiens  rendit  tons  ses  efibris  inutiles.  Il 
s'obstinait  cependant  à  continuer  le  sii^ge,  lorsqu'il 
lui  Tint  des  embasEsdeurs  d'Athènes  et  des  autres 
rîUes  de  la  Grèce  pour  implorer  son  secours  contre 
Cassandre.  Ils  se  portèrent  pour  médiateur  et  né- 
gocièrent  une  paix,  par  laquelle  les  Bbodiens  s'en- 
gagèrent à  fournir  des  secours  à  Aniigone,  excepté 
lorequ'il  ferait  la  guerre  k  Ptol^mde.  Démélrius  se 
rendit  alor^  dans  ]a  Grèce.  11  força  Cassandre  h 
lever  le  siège  d'Atbènas,  et  le  poursuivit  jusqu'aux 
Tbermopjles.  A;ant  ainsi  ddlivré  l'Atllque  et  la 
Béotie,  tl  voulut  en  faire  de  même  pour  le  Pélo- 
ponnèse. U  attaqua  d'abord  Sicyone,  qui  était  occu- 
pée par  les  troupes  de  Ptolémëe,  roi  d'Egypte, 
t'en  rendit  msllre  par  surprise  durant  la  nuit  ;  et, 
ayant  fait  remarquerauxSicyoniensque  leur  ville, 
par  sa  situation  sur  les  bords  de  la  mer,  était  fort 
exposa.  Il  les  décida  à  la  rebfitir  sur  une  espla- 
nade qui  él«it  autour  de  la  citadelle.  Les  Sicyo- 
Diens,  par  rcconiiaiKiance,  donnèrent  k  cette  nou- 
velle ville  le  nom  de  Démétriadi:  ;  raais  celui  de 
Sicyone  fil  bientôt  oublier  l'autre.  Démëtrius  prit 
ensuite  successivement  Corinibe  et  At^os,  où  il 
ëpousa  Dëidamie,  sœur  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire.  U 
fut  proclama  jans  l'isthme  général  de  toutes  les 
forces  de  la  Grèce,  comme  l'avalent  étd  Philippe 
et  Alexandre.  Pendant  le  cours  de  cette  eipddi- 
tloD,  il  venait  de  temps  à  autre  à  Athènes  se  dé- 
lasser des  fbtigues  de  la  guerre.  Les  Athéniens 
avaient  encore  trouvé  le  moyen  d'enchérir  sur  les 
honneurs  qu'ils  lui  avaient  rendus  précédemment  ; 
Ils  lui  avaient  assigné  pour  logement  l'Opistho- 
dome  du  Parthenon,  ce  qui  contrastait  singulière- 
ment avec  la  manière  de  vivre  de  Démëtrius,  qui 
ëtait  toujours  entouré  de  courtisanes  et  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  corrompu,  Ils  érigèrent  des 
temples  à  Vénus  Lëiena  et  à  Vénus  Lamic,  pour 
bonorer  les  deux  courtisanes  qui  ëlaieni  en  faveur 
auprès  de  lui,  et  décernèrent  les  honneurs  héraï- 

Snes  à  plusieurs  de  ses  courtisant.  U  lui  prit  envie 
e  se  faire  initier,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  temps 
de  la  célëbratiop  des  mystères.  Cette  difficulté 
n'était  pas  la  seule.  On  n'était  admis  aux  grands 
mystères  qu'un  an  au  moins  après  avoir  été  initié 
aux  petit»,  qui  ne  se  célébraient  pas  dans  le  môme 
mois.  Rien  de  tout  cela  ne  flt  obstacle.  Stratoclès, 

Sui  était  alors  en  possession  de  diriger  le  peuple, 
t  d'abord  décréter  que  le  mois  de  Hunychlon, 
dans  lequel  on  se  trouvait,  prendrait  le  nom  d'An- 
thettérian,  pour  qu'on  pAt  célébrer  les  petits  mys- 
tères. Un  autre  décret  fit  ensuite  prendre  à  ce 
même  mois  le  nom  de  Boé^romion,  qui  était  celui 
oii  se  célébraient  les  grands  mystèies,  et  par  ce 
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moyen  Démétrius  reçut  l'initiation  complète  en 
peu  de  Jours.  U  est  assez  curieux  de  voir  im  peu- 
ple, qui  n'avait  supporté  qu'avec  peine  le  gouvep- 
nement  sage  et  modéré  de  Démétrius  de  Phalëre, 
se  livrer  à  tout  ce  que  Tadutalion  a  de  plus  bas, 
pour  un  prince  qui  déshonorait,  nun-seulement 
leur  ville,  mais  le  temple  de  leur  déesse  tutélaire, 
par  les  plus  Infâmes  débauches  et  qui  n'épargnait 
même  pas  l'honneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfanu.  Cet  excès  de  bassesse  le  révolta  lui-même, 
et  il  témoigna  son  mépris  pour  les  Athéniens, 
d'une  manière  bien  piquante.  Il  leur  demanda 
pour  un  besoin  pressant  230  talents  [plus  de 
1,300,000  IV.  de  notre  monnaie)  ;  lorsqu'on  eut 
rassemblé  cet  argent  avec  beaucoup  de  peine,  il 
urdonna  de  le  porter  à  Lamia  et  aux  autres  cour- 
tisanes qu'il  avait  à  sa  suite,  pour  leur  savon. 
Alarmé  des  progrès  que  faisait  Démëtrius,  Cas- 
sandre  demanda  la  paix  à  Anligonc,  qui  exiges 
qu'il  se  mit  entièrement  à  sa  disposition.  Cassandre 
fit  part  de  cette  réponse  à  l.jslmaque  :  celui-ct, 
prévoyant  bien  qu'après  avoir  conquis  la  Macé- 
doine, Anligone  ne  manquerait  pas  de  l'attaquer, 
fit  paii  de  ses  Inquiétudes  h  Ptolémëe  et  h  Séleu- 
cus,  qui,  ayant  les  mêmes  craintes  que  lui,  réso- 
lurent de  concert  de  déclarer  la  guerre  h  Antigène. 
Cette  ligue  formidable  obligea  ce  deiuler  de  rap- 
peler  Démëtrius  ;  mais  tous  deux  furent  enfla 
abandonnés  par  la  fortune,  et  la  bataille  d'Ipsus, 
qui  se  lliTa  l'an  299  avant  J.-C,  mit  un  terme  i. 
l'ambition  et  &  la  vie  d'Autigone.  Dëmdlrius  s'ëlant 
échappé  avec  3,000  hommes  d'infanterie  et  4,Q00 
de  cavalerie,  se  réfugia  à  Éphèse,  d'oii  il  passa 
dans  nie  de  Chypre  et  ensuite  dans  la  Grèce .  Lors- 
qu'il fut  arrive  aux  Cyclades,  les  Athéniens  chei 
qui  II  avait  laissé  Déidamie  sa  nouvelle  épouse>  U 
lu!  renvoyèrent  en  lui  faisant  dire  de  ne  pas  met- 
tre le  pied  dans  leur  pays,  paire  qu'ils  ne  voulaient 
recevoir  aucun  des  rois.  Oulië  de  leur  ingratilujei 
U  dissimula  cependant,  et  leur  demanda  les  vais- 
seaux qu'il  leur  avait  laissés.  Lorsqu'ils  les  lui 
curent  renvoyés,  il  se  rendit  vers  Tisthme  de  Co- 
rinthe,  et  voyant  que  ses  garnisons  étaient  çhM- 
sëes  de  toutes  les  villes,  sans  qu'il  pilt  les  prolé- 
ger, U  alla  vers  la  Chersonèse,  et  se  mil  à  ravager 
les  Étals  de  Lysimaque,  pour  faire  subsister  son 
armée.  Dans  ces  entrefaites,  Sëleucus  lui  fit  de- 
mander en  mariage  Sti-atonice,  sa  fllle.  Çefte 
alliance  lui  promettant  de  grands  avantages,  J}6- 
métrius  se  rendit  sur-le-champ  dans  la  Syrie  pçur 
la  conclure.  Après  avoir  visité  les  vjlles  qiii  lui 
restaient  en  Asie,  et  s'élre  assuré  de  leur  lldéliléf 
U  revint  dans  la  Gi-ècc.  U  tenta  d'abord  de  sur- 
prendre la  ville  d'Athènes,  dont  les  habilanfs 
étaient  divisés  h  l'occasion  de  Lacbarùs  qui  aspi- 
rait h  la  tyrannie.  Ayant  échoué  dans  celte  enli-e- 
prise,  il  alla  dans  le  Péloponnèse,  oii  il  rassembla 
des  vaisseaux,  et  revint  assiéger  Athènes.  Comme 
cette  ville  tirait  tontes  ses  subsistances  par  mer,  il 
l'eut  bienlât  atTamée  ;  et  Lacharès,  qui  s'en  était 
fait  tyran,  ayant  pris  la  fuite,  les  Athéniens  ou* 
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vrirent  leurs  poi-tes  à  Ûémétrius,  qui,  loin  de  les 
traiter  comme  ils  avaient  lieu  de  le  craindre,  tcur 
dotina  100,000  mesures  de  blé.  Il  retourna  ensuite 
dans  le  Péloponnèse,  et,  après  avoir  défait  à  Man- 
tinée,  Archidamus,  roi  de  Sparte,  il  se  disposait  à 
attaquer  Lacédémone,  lorsqu'il  se  vit  appelé  dans 
la  Macédoine  pai'  Aieiiuidrc,  l'un ,  des  fiLs  de  Cas- 
sandre,  qui  était  en  guerre  arec  Antipaler  son 
frère.  Il  apprit  en  même  temps  que  llle  de  Chypre 
lui  avait  été  enlevée  par  Ptolémée,  et  que  Lysi- 
maque  lui  avait  pris  la  Cilicie.  Il  se  décida  cepen- 
dant à  aller  dans  la  Macédoine,  dans  l'espérance 
sans  doute  de  trouver  quelque  prétexte  pour  s'en 
emparer.  A  son  aiTivée  à  Uium,  il  apprit  que  les 
deui  frères  s'étaient  arrangés.  11  se  mit  en  route 
pour  revenir,  et  lorsqu'il  fut  h  laisse  en  Tlicssa- 
lie,  il  fit  tuer  Alexandre  qui  l'avait  accompagné 
jusqu&Jà.  On  prétend  qu'il  ne  fll  que  prévenir  un 
attentat  pareU  que  ce  prince  méditait  contre  lui; 
mais  l'ambition  rend  capable'  de  tout,  et  les  crimes 
de  ce  genre  n'étaient  pas  rares  à  cette  époque. 
Démétriua  eut  peu  de  peine  à  se  faire  nommer 
roi  par  les  Macédoniens,  qui  estimaient  sa  valeur. 
H  ne  tarda  pas  à  vouloir  s'emparer  de  la  portion 
d'Antipater,  etLysimaque,  beau-père  de  ce  prince, 
occupé  par  la  guerre  qu'il  faisait  à  DromictiEetès, 
roi  des  Gètes,  lui  conseilla  de  céder.  Maître  de  la 
Macédoine,  de  la  Tbessalie  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce,  Démétrius  voulut  soumettre  les 
peuples  qui  ne  lui  obéissaient  pas  encore.  Il  atta- 
qua d'abord  les  Béotiens,  et  après  les  avoir  vain- 
cus, il  assiégea  la  ville  de  Tbèbes;  mais  ayant  appris 
que  Lysiraaque  avait  été  fait  prisonnier  par  Dro- 
micluetës,  il  ne  manqua  pas,  suivant  sa  coutume, 
d'abandonner  une  conquête  qui  paraissait  assurée, 
pour  courir  après  l'incertain,  et  il  se  porla  vers  la 
Thrace  avec  son  armée  ;  mais,  ayant  appris  que 
Lysimaquc  avait  été  relâché,  il  revint  sur  ses  pas, 
et  reprit  le  siège  de  Thèbes,  dont  il  finit  par  s'em- 
parer. 11  entreprit  bientôt  de  nouvelles  gucires, 
soit  contre  les  Ëtoliens,  soit  contre  Pyrrhus,  roi 
d'Ëpire.  Ce  fui  au  retour  d'une  eipëdilioo  contre 
les  premiers  que  les  Athéniens  allèrent  au-devant 
de  lui,  couronnés  de  fleurs,  brûlant  de  l'encens, 
avec  des  chœurs  de  chants  et  de  danse,  honneurs 
qu'on  ne  rendait  qu'aux  dieux.  Ils  firent,  pour  cé- 
lébrer son  arrivée,  des  hymnes;  et  Athénée  nous 
en  a  conservé  un,  dans  lequel  se  trouvent  ces 
expressions  très-remarquables  dansla  bouche  d'un 
peuple  qui  était  si  sévère  sur  la  religion  :  n  Les 
«  autres  dieux  sont  éloignés  de  nous,  ou  sourds  ; 
■  ils  n'eiistent  pas,  ou  ne  veulent  pas  nous  écou- 
«  ter.  Hais  nous  voyons  en  toi  un  dieu  véritable, 
«  non  en  bois  ni  en  pierre,  mais  en  personne,  et 
«  qui  peut  exaucer  nos  vœux,  m  Ce  dieu  ne  devait 
pas  tarder  à  déchoir  de  sa  grandeur.  Ses  g>ierres 
avec  Pjrrtius  avaient  donné  occasion  aux  Macédo- 
niens de  connaître  ce  jeune  prince,  dont  ils  admi- 
raient le  courage,  et  auquel  ils  trouvaient  de  ta 
ressemUance  avec  Alexandre  le  Grand.  Ib  étaient 
d'ailleurs  mécontents  de  Démétrius  qui  affichait  un 
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luxe  insupportable  et  leur  montrait  peu  d'égarât. 
Ayant  reçu  un  jour,  en  sortant,  un  grand  nomlm 
de  requêtes  qu'il  avait  mises  dans  le  pan  de  stn 
inanleau,  il  s'approcha  du  fleuve  Axius,  et  les  j 
jeta  toutes  ;  ce  qui  mortifia  singulièrement  les  Ma- 
cédoniens. Pyniius  s'était  déjà  emparé  uoe  fois 
de  pi-esque  toute  la  Macédoine,  pendant  que  Dé- 
mélrius  était  malade;  mais  ce  prince  s'étant  réta- 
bli, il  s'était  retiré  et  avait  fait  luie  espèce  de  traité 
avec  lui.  Démétrius,  TOvanl  les  mauvaises  dispo- 
sitions des  Macédoniens,  imagina  qu'il  les  contien- 
drait plus  facilement  en  les  occupant  à  des  expé- 
ditions lointaines,  et  il  résolut  d'aller  porter  la 
gueixe  en  Asie.  Séleucus  et  Ptolémée  en  étanlins- 
truits,  se  liguèrent  avec  l.ysimaque  et  Pyrrhus, 
qui  entrèrent,  chacim  de  leur  cité,  dans  là  Man-- 
doine.  Démétrius  n'osa  pas  conduire  les  Macédo- 
niens contre  Lysimaque,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  parmi  eux,  comme  ayant  été  l'un 
des  généraux  d'Alexandre.  Il  alla  donc  d'abord  à  la 
ivncontre  de  Pyrrhus.  Les  deux  années  ayant 
campé  en  présence  l'une  de  l'autre,  les  Maeédiv 
niens  qui  penchaient  depuis  longtemps  pour  Pyr- 
rhus, désertèrent  d'abonj  par  pelotons  :  bientôt 
toute  l'armée  se  révolta,  et  [Hvclama  Pyrrhus  roi 
de  Macédoine,  et  pria  Démétrius  de  k  retirer.  Il 
se  réfugia  à  Cassandrie^  l'ancienne  Potidée,  place 
que  sa  situation  rendait  ineipt^nable,  et  se  ren- 
dit de  là  dans  la  Grèce.  Il  aiuait  pu  tacilemeni  s'y 
maintenir,  comme  le  fit  Antigone  son  fils;  mais  le 
malheur  ne  l'avait  pas  rendu  sage,  et  il  méditait 
encore  la  conquête  de  l'Asie  11  y  passa  avec  1 1 ,000 
hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Quelques  sol- 
dats de  Lysimaque  se  réunirent  à  lui,  et  il  obtint 
d'abord  des  succès  assez  brillants,  ayant  pris  Sar- 
des et  beaucoup  d'autres  villes  de  la  Lydie  et  de 
la  Carie.  Agathoclès,  fils  de  Lysimaque,  élanl 
arrivé  avec  des  forces  considérables,  il  fut  M'tgé 
de  gagner  la  haule  Asie,  oii  il  perdit  ime  grande 
partie  de  son  armée  par  le  défaut  de  vivres,  le? 
maladies  et  d'autres  accidents.  Pour  faire  subsister 
le  reste,  il  entra  dans  les  Etats  de  Séleucus,  qui 
lui  permit  de  séjourner  deux  mois  dans  la  Calao- 
nie,  mais  qui,  connaissant  son  ambition,  fortifia 
tous  les  passages  par  où  l'on  pouvait  entrer  dans 
laSyrie.  Démétrius,  irrité  de  se  voir  amsi  enfermé, 
se  mit  à  ravager  le  pays,  et  Séleucus  fut  oblige 
de  faire  marcherdes  troupes  contre  lui.  Démétrius 
obtint  sur  elles  d'assez  grands  avantages  pour  con- 
cevoir de  nouvelles  espérances  ;  mais  Séleiicu) 
étant  venu  en  personne  [286),  les  troupes  de  Démé- 
trius passèrent  toutes  de  son  côté;  et  ce  prince, 
après  quelques  tentatives  inutiles  pour  s'échapper, 
fut  obligé  de  se  mettre  entre  les  mains  de  Séleu- 
cus, qui  l'envoya  dans  la  Syrie,  où  il  lui  perraîl 
de  se  faire  suivre  par  tous  ceux  qui  étaient  atta- 
chés à  sa  persoime.  11  lui  assigna  un  revenu  Gstti 
considérable  pour  fournir  abondamment  à  tous 
ses  besoins  ;  mais  il  le  fit  garder  à  vue,  et  ne  vou- 
lut jamais  le  relâcher,  quelques  instances  qui  lui 
fussent  faites,  soit  par  Antigone,  fils  de  Démétrius. 
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soit  par  d'autres.  Dëmétrius  occupa  d'abord  son 
kâsir  à  la  chasse  ei  à  d'autres  exercices  ;  mais  peu 
i  peu  il  se  laissa  aller  à  la  débauche,  pour  laquelle 
il  arait  toujours  eu  beaucoup  de  goût,  principale- 
ment à  la  table  et  au  jeu.  Ce  genre  de  vie,  joint 
au  défaut  d'eiercice,  lui  occasiraina,  au  bout  de 
deux  ans,  une  maladie  dont  il  mourut,  l'an  283 
avant  J.-C.  Il  n'était  âgé  que  de  54  ans.  Antigone 
ayant  appris  sa  mort,  vint  chercher  son  corps  qu'il 
emporta  en  grande  pompe,  et  il  lui  lit  des  fimé- 
railles  magnifiques.  Ddmétrius  avait  eu  plusieurs 
femmes  en  même  temps.  Les  fils  qu'il  en  eut  fu- 
rent Antigone,  né  dePhilé^  Démétrius,  surnommé 
Leptiu,  ou  le  Grêle,  d'une  femme  illyriennc;  un 
autre  Démétrius,  dont  nous  avons  parié  à  l'article 
Bëhè:<icb  11,  et  dont  la  mËre  était  Ptolëmais,  fille 
de  Ptolémée  ;  Alexandre,  qui  ne  nous  est  point 
connu  autrement,  et  qu'il  avait  eu  de  Déidamîe 
{tw/.  pour  les  médailles  de  Démétrius,  l'article 
suivant).  C— h. 

DËMËTRIUS  II,  flls  d'Antigone  GonaUs  el  de 
Phyla,  devint  roi  de  Macédoine  après  la  mort  de 
son'père.  D  montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de 
prudence  et  de  valeur;  et  lorsqu'Aleiandre,  fils  de 
Pyrrhus,  entra  dans  ta  Macédoine,  qu'Antigone 
avait  été  forcé  d'abandonner,  le  jeune  Démétrius 
ne  désespéra  point  de  la  reconquérir  pour  son 
père.  Il  resta  dans  cette  province,  y  leva  une  année, 
et  sut  par  ses  vertus  et  ses  exploits  ramener  à  leur 
roi  un  grand  nombre  de  Macédoniens  qui  l'avaient 
Uchement  abandonné.  «  Tels  étaient  à  cette  époque, 
■  dit  Justin,  l'inconstance  des  soldats  et  les  ca- 
*  priées  de  la  fortune,  qu'on  voyait  tour  à  tour  les 
«  rois  sur  le  trône  ou  dans  l'exil,  v  Non-seulement 
Démétrius  recouvra  toute  la  Macédoine,  mais  il 
s'empara  d*;  l'Ëpire,  après  en  avoir  chassé  Alexan- 
dre. Celui-ci  se  reUra  chez  les  Êtoliens,  a&n  d'y 
chercher  des  secours  et  de  réparer  ses  pertes  ; 
mais  Démétrius  ne  voulut  pas  s'exposer  a  des 
chances  nouvelles;  il  profila  habilement  de  la  vic- 
toire pour  remettre  son  père  en  possession  de  ses 
Ëtatg,  participa  ensuite  à  ses  difTérentes  entreprises 
sur  la  Grèce,  et  parvint  à  la  couronne,  l'an  211 
aiant  J.-C.  Satisfait  de  régner  sur  les  États  que 
lui  laissait  Antigone,  il  ne  chercha  point  à  étendre 
sa  domination,  bien  que  les  exploits  de  sa  jeunesse 
eussent  fait  pressentir  en  lui  un  esprit  de  con- 
quêtes, n  fut  néanmoins  forcé  de  déclarer  la 
pierre  aux  Achéens,  qui  s'étaient  emparés  de  l'At- 
Uque,  el  qui  furent  battus,  quoique  commandés 
par  Aratus.  Démétrius  eut  aussi  quelques  diETé- 
rends  avec  les  Ëtoliens;  mais  il  leur  suscita  pour 
ennemi  Agrion,  roi  d'Illyrie,  et  parvint  ainsi  à  éloi- 
gner k  guen'e  de  ses  Étais.  Après  la  mort  d'Aleian- 
dre  d'Ëpire,  Olympias,  sa  veuve,  sollicita  auprès 
de  Démétrius  des  secoiu^  contre  ces  mêmes  Éto- 
liens  qui  voulaient  enlever  l'Acamanie  aux  deux 
jeunes  princes,  dont  elle  était  tutrice  et  mère  [voy. 
Oi-nipiAs).  Afin  de  l'engager  dans  ses  intérêts,  elle 
lui  proposa  en  mariage  sa  fille  I^thia,  et  Démé- 
trius, luii  déjà  à  une  fUle  d'Antiochus  II  (ITiam), 
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céda  aux  instances  d'Olympias,  et  renvoya  en  Syrie 
sa  première  épouse.  Cette  nouvelle  alliance  flatta 
peut-être  le  cœur  pacifique  de  Démétrius,  qui  avait 
plus  à  redouter  les  entreprises  de  ses  voisins  que 
la  vengeance  du  roi  de  Syrie.  La  princesse  répu- 
diée se  retira  auprès  d'Antiochus  Hiérax,  son  frère, 
pour  l'exciter  à  venger  l'afitont  qu'elle  venait  de 
recevoir.  L'histoire  se  tait  sur  la  suite  du  règne 
de  Démétrius,  qui  fut  d'une  courte  durée.  Ce 
prince  mourut  l'an  231  avant  J.-C.  La  couronne 
appartenait  à  PhUippe,  stm  fils,  qu'il  avait  eu  de 
Phthia;  mais  comme  il  était  trop  jeune  pour  ré- 
gner, le  trône  fut  occupé  par  Antigouc  Doson, 
frère  de  Démétrius  1",  qui  le  laissa  à  Philippe 
après  sa  mort.  On  ne  donne  à  ce  prince  que  des 
médailles  en  bronze  sans  sa  tête,  tandis  qu'on 
attribue  à  Démétrius  1"  [PoUorcitti) ,  plusieun 
monnaies  sur  lesquelles  se  trouve  une  tête  diadfr- 
méc,  avec  la  légende  ;  BXSlAEns  ahhktpiot.  Il 
est  bon  de  remarquer  que,  du  temps  de  DéiDë> 
trius  I",  l'usage  de  placer  sur  les  médailles  le  por- 
trait des  rois,  n'était  pas  encore  parfaitement  éta- 
bli; c'était  la  divinité  qui  jouissait  seule  de  cet 
honneur.  Nous  avons  de  Tort  beaux  médaiUcms 
d'argent  du  puissant  Antigone,  roi  d'Asie,  père  de 
Démétrius  1",  nous  en  avons  même  d'Antigone 
Gonatas,  61s  et  successeur  de  ce  dernier,  et  nous 
n'y  trouvons  point  leur  portrait.  Quelques  anti- 
quaires conjecturent  donc  que  parmi  les  médailles 
attribuées  à  Poliorcètcs,  il  en  est  qui  peuvent 
appartenir  à  Démétrius  H,  d'autant  plus  que  les 
rois  grecs,  ses  contemporains,  ont  fait  graver  leur 
efdgie  sur  leurs  médailles.  C'est  un  point  numis- 
matique à  écUircir,  et  sur  lequel  on  doit  appeler 
l'attention  des  savants,  T — p. 

DI=;MÈTRIUS,  pctit-flls  du  précédent,  étwt  le 
second  flls  de  Philippe  V,  et  frère  de  Persée.  Lors- 
que son  père  fut  défait  par  le  consul  T.  Q.  Flami- 
nius,  il  fit  avec  les  Romains  un  traité  qui,  en  le  dé- 
pouillant de  toutesses  conquêtes,  ne  lui  laissait  que 
le  royaume  de  Macédoine.  Le  jeune  Démétrius  fut 
envoyé  à  Rome,  où  il  resta  quelque  temps  en  ota- 
ge pour  répondre  de  la  fidélité  de  Philippe;  maïs 
cctiii-cin'en continua  pas  moins  à  inquiéter  sesvoi- 
sins  :  il  excita  parmi  les  villes  grecques  un  mécon- 
tentement généra],  et  le  sénat  qui  le  protégeait 
écouta  leiu^  plaintes,  a  Jamais,-  dit  Polybe,  on  ne 
1  vit  à  Rome  autant  d'ambassadeurs  que  dans  la 
(I  119*  olympiade.  »  Philippe  fut  obligé  de  se 
justifier;  il  chargea  de  sa  défense  Démétrius,  son 
flls,  qui  s'étailacquis  la  bienveillance  des  Romains, 
pendant  le  séjour  qu'il  avait  fait  au  miheu  d'eux. 
Le  sénat  passa  trois  jours  à  entendre  les  accusa- 
tions contre  Philippe,  et  elles  étaient  si  nombreu- 
ses et  si  graves  que,  suivant  Justin,  Démétrius, 
confus  et  accablé  par  tant  de  griefs,  resta  muet  : 
■nais  le  sénat,  touché  de  la  candeur  du  jeime 
prince,  prononça  en  faveur  de  Philippe,  et  envoya 
des  ambassadeurs  en  Macédoine,  pour  faire  exé- 
cuter les  anciens  traités  et  pour  annoncer  au  roi 
que  ce  n'était  qu'en  considénition  de  son  flls  qu'on 
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ntajt  d'Indulgence  k  «in  égard.  Démëtrius  revint  1 
m  Macédoine,  comblé  des  témoignages  d'afibction 
qu'il  venait  de  recevoir  du  sénat,  el  honoré  par 
les  Macédoniens  eux-mêmes,  i^ai  le  regui<dalenl 
comme  le  libérateur  de  la  patrie.  Celle  dérérence 
el  ces  égaixls  qui,  selon  Poïybe,  firent  naître  chez 
le  jeune  prince  quelque»  mouvements  d'orgueil, 
excitèrent  la  jalousie  de  E^illppe,  blessé  de  ne  de- 
voir qu'à  son  flls  la  faveur  de  Rome.  Persée  par- 
tageait les  ressentiments  de  son  pcre,  et  craignait 
que  les  vertus  de  Déméirius  et  l'influence  des  Ro- 
mains ne  l'appelassent  au  IrAne  à  son  préjudice  ; 
H  s'altacha  donc  à  le  calomnier  :  il  l'accusa  d'as- 
pirer k  la  couronne,  d'avoir  voulu  attenter  aux 
jour*  du  roi,  et  après  avoir  con-ompu  les  propres 
amis  de  son  frère,  pour  les  rendre  ses  délatetire, 
il  poussa  Philippe  à  un  parricide,  et  ensanglanta 
le  trân&oh  il  devait  monter.  Philippe  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  qu'on  l'avait  trompé  ;  mais  il  ne  vé- 
cut pas  asseï  pour  punir  les  auteurs  de  cette 
Uchc  calomnie,  et  ce  furent  les  Romains  qui,  plus 
tard, devinrent  les  vengeurs  de  Dtimétnus.  Philippe 
mourut  peu  de  temps  après  son  fils,  de  regrel  et 
èe  désespoir  {vny.  PaïupPEet  Persée).        T— s. 

DÉMÈTRIUS  I"  (SoTEs),  roi  de  Syrie,  était  fils 
de  Séleticus  IV,  Philopator.  Lorsqu'Autiochus  le 
Grand,  vaincu  auprès  de  Magnésie  par  Sciplon, 
conclut  avec  les  Romains  celte  paix  humiliaiilc 
qui  allikiblit  pour  toujours  la  puissance  des  Sélcu- 
cides,  U  fut  forcé  d'envoyer  à  Rome,  comme  otage, 
Antiochiis-Épiphanes,  son  second  fils.  Séicucu:;  IV 
lui  ayant  succédé,  obtint  le  retour  de  son  frère,  à 
condition  qu'il  enverrait,  pour  le  remplacer,  Dé- 
métrius  son  propre  fils,  âgé  seulement  do  dix  ans, 
et  U  mourut  peu  de  temps  après  cet  érhange. 
Anliochus,  qui  étail  en  roule  pour  se  rendre  en 
Syrie,  ayant  appris  celle  mort,  bâta  sa  marche, 
et  au  lieu  de  conserver  la  couronne  à  son  neveu, 
Q  la  plaça  sur  sa  tête.  Le  sénal  romain  sanctionna 
cette  espèce  d'usurpation,  et  Démétrius  resta 
comme  otage  d'un  royaume  qu'on  lui  enlevait. 
Ce  prince  passa  donc  sa  jeunesse  au  milieu  des 
Romains,  entouré  de  quelques  seigneurs  syriens 
attachés  à  sa  personne.  Il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  l'historien  Potybe,cl  dut  à  ses  conseils  de 
te  ressaisir  plus  tard  du  trdne.  A  la  mort  d'Epipha- 
nes,  son  fils  Anliochus  Eupator,  Agé  de  neuf  ans, 
fût  reconnu  roi  de  Syrie,  et  régna  sous  la  tutelle  de 
Lysias  [voij.  A^tiocbus  V  et  [.ysias].  Di^mélrius  ré- 
clama cette  couronne,  et  Et  valoir  auprès  du  sénat 
les  mêmes  motifs  qui  l'avaient  exclu  du  tn^ne 
quand  il  pei-dil  son  oère.  Il  i-epréscnta  inutilement 
que  la  trop  grande  jeunesse  d'Eupator  le  rendait 
incapable  de  gouverner  un  empire  aussi  vaste. 
Démélrius  avait  alors  vingt-trois  ans,  mais  la  poli- 
tique des  Romains  lui  préféra  un  roi  enfant,  au- 
quel on  envoya  trois  curateurs,  parmi  lesquels 
était  Octavius,  qui  fut  assassiné  à  Laodiccc  au 
moment  où  i]  allait  prendre  possession  de  sa 
charge.  Démétrins  réclama  de  nouveau  le  diadi^me, 
sous  le  prétexte  de  venger  l'insulte  faite  à  la  ré- 
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puUique  :  H  ne  fut  pas  écouté.  Alors,  p%r  tes 
soins  de  Polybe,  et  de  McnythiUe  ambassadeur  de 
Ptolémée,  il  quitte  Rome  secrètement ,  s'embarque 
sous  un  nom  supposé  k  bord  d'un  vaisseau  tyrien, 
et  anive  à  Tripoli  en  Phénide,  oti  le  peuple  le  re- 
connaît poiu-  roi.  Diodore,  son  gouverneur,  l'avait 
précédé  en  Syrie  pour  disposer  les  esprits  en  sa  fa- 
veur, et  bientôt  tout  le  royaume  se  soumit  à  n 
puissance.  Le  jeune  Eupalor  cl  son  tuteur  furent 
massacrés.  Quelques  historiens  accusent  de  te 
crime  Démétnus  ;  mais  le  1"  livre  des  Hacbabées 
l'en  justifie.  Le  premier  soin  de  ce  prince  fut  de 
se  réconcilier  avec  Rome.  Sa  fuite  avait  indisposé 
le  sénal  contre  lui;  elle  n'avait  été  ctmnue  que 
plusieurs  jours  après  son  départ  ;  et  comme  00 
désespérait  de  l'atteindre,  on  se  détertnina  h  en- 
voyer des  commissaires  en  Asie  pour  surveiller  s» 
conduite.  Déméirius  se  hâta  de  députer  vers  ein 
Ménocharès,  enfin  de  gagner  leur  aObctlon.  Il  ob- 
tint, par  leur  entremise,  qu'il  serait  reconnu  ni 
de  Syrie,  et  fit  partir  ensuite  pour  Rome  des  am- 
bassadeurs, chargés  de  remettre  au  sénat  une  cou- 
ronne d'or.  Jamais  les  Romains  ne  furent  plus  ' 
plus  puissants,  plus  respectés  qu'à  cette  époque. 
Ces  fiers  républicains,  si  jaloui  de  leur  liberté, 
voulaient  retenir  dans  la  servitude  les  peuples 
et  les  rois.  Ils  répondirent  aux  ambassadeurs 
■  que  Démétrins  serait  l'ami  des  Romains  tant 
a  qu'il  leur  serait  aussi  soumis  qu'il  l'avait  été 
o  pendant  son  séjour  à  Rome,  a  C'est  sous  le  rè- 
gne de  Démétrins  que  les  frères  Machobées  po> 
tèrent  au  plus  haut  degré  la  gloire  de  leur  nom, 
et  qii'ils  parvinrent  à  soustraire  leur  pays  i  U 
domination  des  rois  de  Syrie.  Les  armées  que 
Démétrius  fit  marcher  contre  eux  à  la  soUicitatieo 
d'Alcime,  grand  sacrificateur  [voy.  Alcime],  furait 
dëfaites  parle  petit  nombre  de  juifs  qu'ils  aiaieot 
à  lui  opposer.  Les  plus  habiles  gi^nérauide  Démé- 
trius luttèrent  en  vain  contre  Judas  et  Jonalhas. 
L'un  d'eux  (Nicanor)  y  perdit  la  rie,  et  le  roi  de 
Syrie,  connaissant  la  protection  que  Rome  venait 
d'accorder  au  peuple  jui^  et,  sans  doute  ausN,  fs- 
tigué  de  la  résistance  qu'on  lui  opposait,  consentit 
à  la  paix.  Démétrius  pensa  alors  à  ptmir  l'affront 
que  lui  avait  fait  Ariaralhe,  roi  de  Cappadoce,  en 
refusant  la  main  de  sa  sœur  Laodicc.  11  luidéfUn 
la  guerre,  et  chercha  à  le  détrôner  pour  donner 
sa  couronne  à  Holophemc,  ou  Oraphernc,  (jni 
avait  des  prétentions  sur  ce  royaume.  Ariaratlie 
fut  chassé  du  trdnc  ;  mais  ayant  été  rappelé  quel- 
que temps  après  {voy.  Ariahathe},  U  voulut  à  son 
tour  se  venger  de  Déméiri'is,  et  conclut  dan;  cette 
vue  une  alliance  avec  Attale,  roi  de  Pergam^,  et 
Plolémée  Philométor,  roi  d'Egypte.  Ces  trois  prin- 
ces se  servirent  pour  perdre  Démétrius  d'im  cer- 
tain Héraclide  qui  avail  une  haine  personnelle 
contre  lui.  Héraclide  était  trésorier  de  U  pnjvioce 
de  Babylone,  et  son  frère  Timarque  en  était  gou- 
verneur loi-sque  Déméirius  prit  possession  de  b 
Syrie.  Sur  les  plaintes  des  Babyloniens,  exppsésdt 
puis  longtemps  à  la  tyrannie  des  deux  ftires,  K 
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roi  avait  fait  mourir  Timarque,  et  avait  exilé  Hé- 
raciide  qui  s'était  relire  à  Rhodes.  C'est  là  que, 
»)utenii  par  les  rois  de  Pei^ame,  de  Cappadoce 
et  d'Egypte,  Hëradidc  priiparu  l'eiecution  de  ses 
projets  contre  Démélrius.  Il  fit  passer  un  jeune 
homme  Tiuminâ  Bala  (ou  Balas]  pour  fils  d'An- 
lioohiis  Épiphanes  ;  et,  après  avoii-  obtenu  le  con- 
senlcmenî  du  sénat,  ce  nouveau  prince,  soutenu 
par  les  troupes  dei  rois  conjui'és  contre  Démélrius, 
eniraet)  Syrie,  accueilli  par  les  mécontents,  et  prit 
le  nom  d'Alexandre.  La  conduite  de  Déméirius 
excitait  depuis  longtemps  des  plaintes  et  dea  mur- 
mures. Débarrassé  de  toutes  tes  guerres  avec  ses 
Toisins  ,  il  s'était  retiré  dans  un  château  qu'il 
avait  fait  construire  près  d'Antiociie,  où  il  oubliait 
les  devoirs  de  la  royauté  pour  se  livrer  aux  plai- 
sira.  Les  descendants  de  Sëlcucus  avaient  seuls. 
Jusqu'à  lui,  occupé  le  trône  de  Syrie,  il  en  était  le 
dernier  rejeton,  et  ne  voyait  autour  de  lui  personne 
qui  pût  lui  en  disputer  la  possession.  La  révolte  de 
Bala  le  réveilla  de  sou  inertie  ;  il  sortit  de  sa  l'é- 
troite et  se  mit  à  la  tète  de  son  armée  pour  mai- 
cher  contre  l'usurpateur.  11  tenta  d'abord  de  s'at- 
tacher le  prince  des  juifs,  en  lui  accordant  de 
grands  privilèges;  mais  les  maux  qu'il  avail  cau- 
sés à  celte  nation  déterminèrent  Jonathas  k  suivre 
le  parti  d'Alexandre.  Démétrius,  que  la  victoiie 
avail  favorisé  dans  le  premier  combat,  fut  ensuite 
complètement  défait,  et  succomba  après  s'être 
distingué  par  plusieurs  actions  d'éclat.  Renversé 
de  cheval,  il  se  déreiidit  longtemps  à  pied  ctintre 
plusieurs  soldats  qui  lui  portaient  des  coups  re- 
doublés. Accablé  par  le  nombre,  il  perdit  la  vie  et 
l^sa  te  trône  à  un  rival  peu  digL-e  d'y  monter. 
Déméti-Jus  eut  deux  Fds,  Dcmétrius  ryicalor  et  An- 
tiochiis  Êvergètes,  qui  régnèrent  tous  les  deux  eu 
Syrie.  Les  Babyloniens  lui  donnèrent  le  titie  de 
&(«■  (Sauveur),  lorsqu'il  les  délivra  de  la  tyiannic 
des  deux  frères  Timarque  et  Iléradide.  11  élail 
monté  sur  le  trdne  l'an  592  de  Rome  [161  avant 
1.-C.V  Ses  médailles  portant  la  date  de  l'an  1S3 
jusqu'à  l'an  162  de  l'ère  des  Scteiicides.  Elles 
Sient  à  ome  ans  la  durée  de  son  règne.   T— s. 

DtDIÉTRIUS  11  (Nicatoh),  fîlsdu  précédent,  ne 
succéda  pas  immédiatement  à  son  pèi-e.  Son  règne 
fui  exposé  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  ; 
il  ne  sut  ni  se  soutenir  sur  le  tjvne  par  l'araourdc 
ses  sujets,  ni  défendi'e  sacouixinne  eonlieiesusui'- 
pateurs  qui  voulurent  s'en  saisir.  Sun  père  l'en- 
voya fort  jeune  k  Rome,  dans  l'espoir  qu'élevé 
EOus  les  yeux  du  sénat,  il  gagnerait  son  aiTection, 
et  que,  recevant  une  éducation  tonte  romaine,  le 
jeune  Démétiius  parviendrait  un  jom'  à  replacer 
le  royaume  de  Syrie  au  même  point  de  gloire  où 
l'avait  porté  le  premier  des  Séleucides  ;  mais  le  sé- 
nat, mécontent  de  Sotcr  qui  s'était  empai'é  de  la 
couronne  sans  son  agi'ément,  accueillit  froidement 
le  jeune  prince,  ce  qui  détermina  les  personnes 
qui  l'accompagnaient  à  quitter  Rome  suliitement, 
et  à  ramener  Démétrius  auprès  de  son  père.  Au 
mnoent  de  la  révolte d'Aleiandie  Bala,  il  fut  con- 
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lie  à  im  ami  dévoué,  qui  prit  soin  de  sa  jeunesse 
et  de  celle  d'Antiochus  son  frère-  Démétrius  Soter, 
père  de  ces  jeunes  princes,  les  avait  envoyés  à 
Cnidc  auprès  de  Laslbèneti,  pour  les  sousliaire  à 
lavengeancede  l'usurpateur,  s'il  venait  à  succomber 
dans  la  lutte  qu'il  avait  à  soutenir.  Alexandre  Bala 
ne  fut  possesseur  du  trône  que  pendant  cinq  ans. 
Les  Syriens  se^évoltérent  contre  sa  tyrannie  et 
foimèrent  des  vœuxpour  Démétrius,  qui,  aidé  de 
quelques  troupes  auxiliaires,  s'empara  d'abord  de 
la  Cilicie,  et  se  disposa  à  marcher  sur  Antioche. 
.\lei3i>di'c  se  hâta  de  demander  du  secours  à 
l'iolémée  son  beau-frère.  Celui-ci  se  mit  en  route 
dans  le  dessein  de  le  secourir;  mais  instj'uiL  d'un 
complot  formé  contre  lui,  il  se  rangea  du  parti 
de  Démétrius,  en  lui  faisant  épouser  sa  fille  Cléo- 
pdtre,  déjà  femme  d'Alexandre  Bala.  Démétiius, 
soutenu  d'un  tel  appui,  vit  bientôt  augmenter  le 
nombre  de  ses  pai-tisaus.  Cependant  les  habitants 
d'Antiochc,  craignant  de  retrouver  en  lui  les  vices 
de  son  père,  hésitaient  à  le  l'econnaitre  pour  roi; 
ils  oUrii'ent  le  trône  à  IHolémée,  et  mij'eHl  sur  sa 
tête  un  duuUe  diadème.  Mais  ce  roi,  plein  de  jus- 
tice et 'de  modération,  l'émit  la  couronne  à  Débié- 
ti'ius,  en  promettant  aux  Syriens  qu'il  enseigii«rait 
à  son  gendre  à  les  bien  gouverner.  11  fallait  encore 
se  débarrasser  d'Alexandre  qui  levait  de  tous  côtés 
des  troupes  pour  se  soutenir  sur  le  trône.  Dëmé- 
ti'ius  et  ftolémée  lui  livi-èrcnt  une  bataille,  dans 
laquelle  il  fut  défait  et  contraint  de  s'enfuir  en 
Ai-abJe,  où  iltrou>ala  mort.  Va  prince  nommé 
Zabel,  ou  Zabdiel,  lui  lit  Irancher  ta  tète.  Le  roi 
d'Egypte,  quoique  vainqueur,  avail  été  renversé 
de  cheval  cl  blessé  mortellement  dansle  combat; 
on  crut  adoucir  ses  deiuiei's  moments  en  lui  pré- 
sentant la  tête  d'Alexandre  Bala,  et  il  eutau  moins 
la  consolation  de  voii'  son  nouveau  gendre  en 
possession  du  royaume  qu'il  venait  de  conquérir. 
Démétrius,  voidant  jouir  en  paix  de  sa  puissance, 
cunÛrma  Jonathas  dans  la  grande  saciiUcalure, 
re(ut  honorablement  ce  prince  de?  juifs,  cl  lui  ac- 
corda plusieurs  privilèges;  il  licencia  ensuite  ses 
soldats,  ne  conserva  auprès  de  lui  que  quelques 
ti'oupes  mei'cenaires,  et  croyant  la  couronue  affer- 
mie sur  sa  tête,  il  se  livra  à  la  mollesse  et  à  la 
la  volupté,  abandonnant  le  soin  de  son  royaume 
à  I^asthcnes,  dont  la  conduite  révolta  les  Sy- 
riens. Les  habitants  d'Anlioclic  fm'ent  les  premiers 
qui  signalèi-ent  leur  haine  conlie  Uémélrius  ; 
ils  l'atlaquèrent  jusque  dans  sou  palais,  et  ce  ne 
futque  parksecuui'sde  3,O0OJuifs  que  lui  envoya 
Jonathas,  qu'il  parunt  à  les  faire  renti'er  daiu 
le  devoir,  et  qu'U  put  échapper  au  danger  qui  le 
menaçait.  Un  grand  nombre  de  Syriens  périt  dans 
cette  révolte,  et  Démétiius  exerça  sur  eux  uw 
ci'uelle  vengeance.  Depuis  ce  moment  le  tnlne  de 
Syrie  fut,  jusqu'à  son  deroier  possesseur,  disputé 
par  plusieurs  princes  et  plusieurs  usurpateurs; 
et  Démétrius,  qui  ne  sut  pas  profiterdes  malheurs 
de  son  père,  devint  comme  lui  la  victime  de  l'in- 
coostance  des  Syiien«.  ïrypbui,  l'ua  des  prlnoi-  . 
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paux  chers  de  l'armëe  d'AJeiandre  Bala,  se  révolta 
elplaçdsurlc  trôncunfllsdcœroi  et  de  Clëopâti'e 
(AntiochusDionysius). L'imprudent  DémclriuE,  qui 
avait  eu  de  nouveaui  démêlés  avec  les  Iiiifs,  aban- 
donné par  Jonathas,  battu  parTryphon  et  vaincu  pai- 
res soldats  qu'il  avait  licenciés ,  s'enfuit  en  Cilicie, 
oii  il  rassembla  une  nouvelle  armi^.  Les  ci'imes  de 
Tryphon,  qui  fit  lâchement  assassiner  Jonathas  et 
ses  flls,  nSconciliiîrcnl  Démétrius  avec  Simon,  suc- 
cesseiu'  de  Jonathas.  Un  trailé  de  paii  solennel  fut 
conclii  entre  eux,  u  et  l'an  170,  Israël  fut  alTranchi 
du  joug  des  nations.»  (I  Mach.,  xin,  il.)  Tryphon 
n'en  demeura  pas  moins  maiti'e  d'une  grande  partie 
de  la  Syrie.  Il  fît  périr  le  jeune  Antiochus  Eupalor 
et  pritle  diadème.  Démétiius,  pensant  que  la  con- 
duite de  Trjphon  le  l'cndrait  bientôt  odieux,  au 
lieu  de  marcher  contre  lui  avec  des  forces  qui  lui 
restaient,  se  rendît  en  Mésopotamie,  soit  pour  y 
chercher  de  nouveaux  secoui's,  soit,  comme  disent 
Josèphe  et  Jusiin,  pour  faire  la  guerre  aux  Parthes, 
espérant  que,  s'il  en  revenait  victorieuï,  il  pour- 
rait pluii  facilement  se  débarrasser  de  son  rival. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Démétrius  fut  pris  par  les  Par- 
thes. On  l'envoya  en  Hyrcanie,  où  il  fut  traité  avec 
toute  la  munificence  royale,  et  bien  qu'il  fût  déjà 
marié  àCléopàlre,  il  épousa,  pendant  sa  captivité, 
Rodogunc,  fÙle  du  roi  Mithridale.  Démétrius,  au 
milieu  de  ces  honneurs  et  quoi  qu'en  1001*6  de  tous 
les  égards  prodigués  ii  son  rang,  essaya  plusieui's 
fois  de  rentrer  en  Syrie  ;  mais  les  efforts  qu'il  fit 
pour  s'échapper  furent  inutiles.  Deux  fois  il  fut 
ramené  auprës  de  Rodogune;  et  Phraates,  qui  avait 
succédé  à  Mithiidate,  lui  fit  donner  des  osselets 
d'or,  comme  pour  lui  repi-ocher  son  enfantillage. 
Pendant  la  captivité  de  Démétrius,  ses  Ëtats  avaient 
passé  sous  la  domination  d'Aiitiochus  Evcrgèlc, 
son  frère,  qui  s'était  défait  de  Ti-yphon,  et  qui  était 
devenu  le  troisième  mari  de  Cléopâtre.  Antiochus 
pi-épara  ensuite  une  expédition  contre  les  Parthes, 
et  leur  i-oi  Phraatcs,  dans  le  dessein  de  lui  opposer 
un  rival,  rendit  la  libei-té  à  Démétrius,  qui  n'entra 
en  Syrie  que  pour  apprendre  la  défaite  et  ta  mort 
de  son  fi-iîre.  Les  Pai'thes  se  repentirent  alors  d'a- 
voir renvoyé  Démétrius.  Onfit  partir  en  toute  haie 
des  cavaliers  pour  le  retenir  ;  mais  ils  ne  pnrent 
ralleindre,et  ce  piince  se  remit  en  possession  d'un 
royaume  dont  il  ne  sut  pas  jouir  lontemps.  Il  op- 
prima de  nouveau  ses  sujets,  an  lieu  de  se  conci- 
lier leur  affection,  et  il  eut  l'imprudence  d'écouter 
les  propositions  de  la  reine  d'Egypte,  qui  lui  offrait 
ce  royaume  s'il  voulait  la  secourir  contre  Ptolcméc 
Physcon  qui  l'avait  i-épudiée.  Mal  affermi  sur  le 
Mae  de  Syrie,  son  ambition  l'aveugla  ;  mais  il  fut 
bîeutâl  foi'cé  de  renoncer  à  cette  expédition,  en 
apprenant  la  révolte  de  tous  ses  sujets.  Ptoléméo, 
pour  se  venger  de  Démétrius,  et  d'accord  avec  les 
Syriens,  leur  envoya  pour  roi  un  homme  obscur 
qu'il  Btpasserpourfilsd'AlexandroBala.  Démétrius 
eut  encore  à  se  défendis  contj-e  ce  noiivel  usurpa- 
teur; il  se  soutint  pendant  quelque  temps  avec  le 
petit  nombre  de  troupes  qui  lui  étaient  restées  li- 
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dcles,  et  fut  entièrement  défait  dans  une  bataille 
sous  les  murs  de  Damas.  Ce  prince,  accablé  par  le 
malhem',  crut  trouver  un  asile  auprès  de  Qéopi- 
tre  son  épouse.  11  se  rendit  à  Ptolémaïs  ;  mais  elk 
lui  fit  fermer  les  portes  de  la  ville.  11  se  réfugia 
aloi's  à  T;r,  et,  par  les  ordre^s  de  cette  femme 
cruelle,  il  fut  assassiné  dans  un  temple  où  il  s'é- 
tait mis  sous  la  protection  des  dieux,  l'an  (26  avant 
J.-C,  Nous  aïons  sur  les  médailles  de  Démétrius  la 
date  de  V'aiî  des  Séleucides  167  jusqu'en  187,  ce 
qui  indique  positivement  un  régne  de  21  ans.  Seu- 
les elles  nous  apprennent  que  plusieurs  villes  de 
SCS  Étals  lui  étaient  restées  fidèles  pendant  sa  cap- 
tivité, et  qu'elles  ne  cessèrent  de  le  rcconnaltré 
pour  ivi,  puisqu'elles  continuèrent  à  faire  frapper 
des  médailles  à  son  effigie.  Démétrius,  après  sa 
victoire  sur  Alexandre  Bala,  prit  sur  ses  momtaies 
le  titre  de  Deus  Nicator  (Dieu  vainqueur),  et  en- 
suite celui  de  Phitadtlphe,  pour  indiquer  l'amitié 
qu'il  portait  à  son  frère.  Mais  depuis  son  retour  en 
Spie,  ses  médailles  ne  font  plus  mention  de  ce 
dernier  titic  La  plupart  de  celles  qui  fiurent  frap- 
pées à  cette  époque  nous  offrent  son  portrait  a^ec 
la  bai'be  ;  peut-éire  avait-il  conservé  cet  usage  éta- 
bli chez  les  Parthes.  Démétrius  eut  de  Qéopàlre 
deux  fils  qui  régnèrent  après  lui,  Séleucus  V,  et 
Antiochus  VIII,Grypus.  T— s. 

DËMÉTRIUS  Hl  (sunionunc  Eucaehus),  fut  un 
des  cinq  fils  d'.^tiochus  Grypus  et  de  Tryphène, 
qui  dispulci^nt  le  royaume  de  Svrie  à  leur  oncle 
Antiochus  Cyzicenus  et  à  Antiochus  Eusèbc  son 
fils.  On  croirait,  aux  titres  pompeux  dont  Use  dé- 
cDTa,quc  ce  fut  ungi'and  prince.  11  se  fit  nommer 
Deus,  Philopator,  Soler,  Philometor,  fusèbe.  Cal- 
linicus,  Evergète.  Tous  ces  noms  se  ti-ouvent  sur 
ses  médaifies.  Démétrius  cependant  ne  poi1a  le 
diadème  que  peu  d'années,  et  aucune  époque  de 
son  règne  ne  justifie  autant  de  vanité.  Ce  fut  encore 
la  haine  d'un  Ptolémée  (Lathyrc),  qui  le  i-appela 
de  Ciiide,  où  il  vivait  paisiblement,  pour  domicr 
un  nouvel  ennemi  à  Antiochus  Eusèbe  qui  régnait 
en  Syrie.  Démétrius  fut  proclamé  roi  à  Damas. 
Aidé  des  secom's  du  roi  d'Egypte,  il  se  joignit 
â  Philippe  son  frère,  ii  qui  une  partie  de  la  Syrie 
était  restée  fidèle  et  (jui  luttait  depuis  lon^lempà 
contre  Eusèbc.  Celui-ci  fut  obligé  de  céder  ans  for- 
ces réunies  des  deux  frères,  et  se  i-éfugiaehei  les 
Parthes.  L'amitié  qui  unissait  d'aboi'd  Phihppe  et 
Démétrius,  engagea  cesprinccs  à  faire  un  partage 
des  proi  inces  de  Syrie,  sur  lesquelles  ils  régnèrent 
séparément.  Antioche  fut  la  capitale  des  Ëtats  de 
Philippe,  et  Démétrius  établit  à  Damas  le  siège  de 
son  nouveau  royaume.  Coomie  cette  partie  de  la 
Syrie  était  voisine  de  la  Judée,  les  juifs,  qui  s'é- 
taient révoltés  depuis  quelques  aimées  conli'e  Iciu* 
roi  Alexandre  Jannéc,  demandèi'cnt  des  secours  â 
Déméti'ius.  Ce  prince,  dans  l'espoir  qu'il  détninc- 
rait  Alexandre,  et  que  la  Judée  rentrerait  sous  la 
puissance  des  Séleucides,  écouta  favorablement 
les  juifs,  leva  une  nombreuse  armée  et  marcha 
contre  lem-  roi.  U  se  donna  en  Célésyric  une  ba- 
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tailte  dans  laquelle  Démëtrius  défit  entièrement 
Alïundre  :  mais,  sur  le»  avis  qu'il  n'^ut  que  Phi- 
lippe s'était  emparé  d'une  portion  de  ses  Ëtatg,  il 
fulobiigd  de  renoncer  à  son  alliance  avec  les  juih 
pour  tourner  ^es  armes  conti-e  son  propre  frùre. 
n  s'empara  d'abord  d'Aotioche  et  assiégea  Plillippe 
ians  Berhde;  mais  celui-ci  fut  secouru  par  Hi- 
Uiridate,  général  des  Parlhes,  et  par  un  prince 
arabe  noound  Zt'iu*.  Déraétrlus,  assiégé  lui-même 
dus  son  camp,  Tut  Tait  prisonnier  et  conduit  au 
Td  des  ParlheS)  qui  le  traîtd  a»ec  diatbction  et 
I'ïhtojIl  dans  la  tïaute  Asie,  où  il  mourut  quelque 
lînipï  après.  Nous  devons  h  l'abbé  BuHey  une  sa* 
Tsnte  DisiêTtalion  sur  la  durée  du  règne  de  Dëmé- 
iik>,  éckircie  par  les  médailles  de  ce  prince.  Vail- 
lant et  TriËlich  les  avaient  confondues  avec  cëUës  de 
D^m^trîus  Soter.  Ces  monuments  numlsmatiques, 
qui  établissent  que  Démétrius  III  régnait  en  Syrie 
l'an  218  de  l'ère  des  Séleucides  {flS  avant  J.-^:.), 
Dousobligentàreculerde  quelques  années  la  moi-t 
de  plusieurs  princes  qui  ont  précédé  immédia te- 
DHalle  règne  de  Démélrius,  et  servent  à  redres- 
KT  plusteura  points  de  chronologie  relatifs  à  cette 
dpo^je.  Démétrlui  resta  sur  le  trâne  un  peu  plus 
de  sil  ans  (voj.  les  Mémoires  da  l'Àcadîmie  Jet 
(Wcripliort»,  t.  29).  T— H. 

DÉUIïTRIUS,  surnommé  de  Phalère.  fils  de 
Phanostrals,  fut  le  disciple  et  l'ami  de  Théo- 
pbraile.  Après  avoir  consacré  ses  premières  an- 
Dto  à  l'étude  de  1&  philosophie.  Il  se  livra  aui 
affiiires  publiques  quelque  temps  avant  la  lin  du 
f^  d'Aleundre.  11  s'attacha  au  parti  des  Mocé- 
dooiËns,  frlnsî  que  Phocion,  et  fut  condamné  à 
iDort  arec  ini  ;  mais  il  avait  eu  la  précaution  de 
prendre  la  fuite,  et  Cassandrc,  auprès  duquel  il 
^dUiil  retiré,  s'étant  rendu  maître  d'Aibènei>,  l'an 
3lfi  avant  J.-C.,le  mit  à  la  tète  du  gonvemament. 
Q  est  di^ile  de  déterminer  le  genre  d'auloiité 
Que  Démélrius  avait  à  exercer;  il  parait  qu'elle 
^lait  la  même  que  celle  ane  le  peuple  avait  con- 
fie !uc(  essivement  h  Themistocle,  à  Périclèi  et  à 
une  inQnité  d'autres,  qui,  sans  être  revêtus  d'au- 
cune magistrature,  étalent  réellement  à  la  tète  du 
peuple,  et  le  dirigeaient  dons  toutes  ses  délibérer 
llûai.  U  seide  dilTérence  qu'il  y  ait,  c'est  qua  Dé- 
loftriiu,  de  se  trousant  pas  dans  la  dépendance 
du  bas  peuple,  n'était  pas  obligé  de  flatter  sas  ca- 
prlcet.  Cassandre  avait  exigé,  en  effet,  que  ceut 
4ul  b'avaient  pas  10  mines  (900  francs)  de  re^-enu, 
U  prissent  aucune  partaù  gouvernement.  Le  pi'e- 
Uler  BoJo  de  Démélrius  fut  de  faire  un  recense- 
nwnt  exact  des  habitants  de  l'Attique.ll  s'y  trouva 
11,000  citoyens,  10,000  étrangers  domiciliés,  et 
^,000  esclaves.  II  travailla  ensuite  à  remrïti'ecn 
^ueur  les  lois  anciennes,  que  la  licence  de*  der- 
niers temps  atait  fait  tombar  en  désuétude  ;  st  il 
ttrvint  à  assurer  la  paix  à  sa  patrie  en  ménageant 
lei  jéuéi'aux  qui  se  disputaient  à  cette  époque  la 
•uttesslon  d'Alciandre-  Il  rétablit  l'ordre  à  Albè- 
nei;  et  Strabon  dit  que,  suivant  quelques  auteurs, 
nUe  tille  ne  fut  jamais  plus  heureuse  «{ue  sotu 
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son  gouvernement.  Cicéron  en  fait  aussi  le  plus 
grand  éloge,  et  le  regarde  comme  un  de  ces 
hommes  rares  qui  avaient  appotté,  au  maniement 
des  alTkires  publiques,  les  connaissancas  qu'ils 
avalent  acquises  dans  l'ombre  du  cabinet.  Diodore 
de  Sicile  et  Plutarque  font  également  i'tfloge  de 
son  gouvernement.  On  ne  sait  guère  comment 
concilier  tout  celaavec  ce  que  Duris  deSamos,cité 
par  Atbénée,  dit  de  son  luxe  et  de  son  libertinage 
cfTréné.  Quelques  savants  veulent  qu'Athénée  le 
soit  trompé  en  attribuant  à  Démétrius  de  Pbalèn, 
ce  que  Duris  disait  de  Démétrius  PoUorcètea  j  mais 
ce  dernier  ne  s'était  jamais  occupé  de  faire  des 
lois,  et  il  est  bien  évident  que  c'est  du  premier  que 
Duris  parle,  il  avait  sans  doute  recueilli  aveu- 
glément les  bruits  que  les  Athéniens  répandirent 
après  la  reti-aite  de  Démétrius  de  Phalère.  En  eflel, 
il  y  avait  dix  ans  qu'il  gouvernait  la  république, 
lorsque  Démélrius  Poliorcètcs,  étant  venu  débar- 
quer au  Piréc  avec  des  forces  considérables,  pro- 
clama la  liberté  des  Athéniens,  pour  les  détacher 
du  parti  de  Cassandre  ;  il  fut  accueilli  avec  em- 
pi-essement  par  la  populace,  qui  était  mécontente 
de  n'avoir  plus  aucune  part  au  maniement  des 
afraircE,  et  Démélrius  de  Phalère  u'aumtt  pas 
échappé  à  leur  furem-,  si  Démétiius  Polioruites 
n'avait  pris  soin  de  le  fahe  conduire  &  Thèbet; 
mai?  le  peuple  se  jeta  sur  ses  statues  qui  étaialU 
au  nombre  de  plus  de  300,  et  les  mit  toutes  eo 
pièces,  à  l'exception  d'une  seule,  placée  dan»  la 
citadelle,  que  Démélrius  Poliorcètes  Ht  conserver. 
Démélrius  do  Phalère  se  rendit  en  Egypte,  où  il 
fut  très-bien  accueilli  par  IHoléméBj  fils  de  LagW, 
qui  l'admit  dans  sa  plus  intime  couQance>  et  le 
consulta  sur  les  lois  qu'il  voulait  donner  à  t'^yptt, 
dont  il  venait  de  s'emparer.  Ce  fut  là,  sans  doute, 
qu'il  écrivit  la  plus  grande  partie  de  ses  oavrsgei, 
dont  plusieurs  traitaient  du  gouvomement,  et  de 
celui  d'Athènes  en  particulier.  U  panût  que  ce  fut 
par  ses  conseils  que  Ptt^mée  élaUit  à  Alexandrie 
le  Musée  pour  y  recevoir  les  savants,  et  «iiiiiiten{à 
cette  bibÙothèqne  qui  devint  si  célèbre  daosla 
suite.  Hais  Oéméthus  de  Phalère  n'en  fut  jamais 
bibliotbécaire,  comme  le  dit  le  fiui  Aristée.  PtOlé- 
nuée  voulant  nommer  pour  ion  successeur  le  Ali 
qu'il  avait  eu  de  Bérénice,  w  secoode  feame,  au 
préjudice  de  ceux  qui  étaient  nés  de  la  preonèn, 
Démétrius  Ot  tous  ses  «(Torts  pour  l'es  dtoiuader. 
11  n'y  réussit  pas  |  et  Ptolémée  Pliiladelpbe,  étaot 
monté  peu  de  temps  après  sur  le  trâne,  n'eut  pu 
osseï  de  grandeur  d'àme  pour  lut  pardonner  ce  _ 
conseil  ;  il  le  relégua  dans  le  ncooe  Dusîrile,  Oii  11 
le  ai  garder  jusqu'À  ce  qu'il  eût  décidé  de  son  wrt- 
Démétrius  de  Pbalère  y  mettrut  peu  de  temps 
après,  de  la  morsure  d'un  aspic.  Nous  avons  tout 
son  nom  un  Traité  da  l'éioeutiom,  qui  est  écrit  avec 
asseid'él^aace  et  dégoût;  mais  on  croit  atcO(riui 
de  raison  qu'il  est  d'un  autre  Démélrius,  cooten»- 
porain  de  H.  Antonio.  U  se  bvuve  dans  les  iM- 
teura  grecs  des  Aide  ;  dans  les  Khttorts  aehcti.  de 
Th.  Cale,  Oxfwd;  1676,  iit^*.  U  it  étélnvriiné 
48 


.vGoogle 


378 


DEM 


■jparéincat  a>cc  les  notes  de  M.  Schueider,  Allem- 
boui^,  m9^n-8'';  DerMtrius  rhelorde  Elocutione 
lOm;  edidit  Fr.  GoeUer,  Lipsiœ,  Cnobloch  4837, 
tn-S*.  Malheureusement  ccKc  édition,  dont  les 
noies  sont  excellentes,  est  imprimée  de  la  manière 
la  plus  fautire,  et  H.  Schneider  s'en  est  plaint 
lui-même.  C— b. 

DÉMÉTRIUS  DE  PHAROS  aïajl  pris  ce  surnom 
d'une  petite  île  voisine  de  l'Illyrie,  dans  laqueUe 
il  était  né.  Cette  île,  qui  se  nonunc  maintenant 
tiaina,  avait  étd  peuplée  par  une  colonie  de  Pa- 
ros,  l'une  des  Cydades,  et  elle  était  alors  soumise 
à  Agron,  roi  d'IUyiie.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Teuta,  sa  veuve,  donna  à  Démétrius  le  gouverne- 
ment de  nie  de  Corcyre,  dont  elle  venait  de  s'em- 
parer. Cette  princesse  s'étant  brouillée  a^eclps 
Romains,  Démétrius,  qui  était  mécontent  d'elle, 
livra  Corcyre  aui  dernière,  et  leur  servit  de  guide 
dans  leur  e^^pédition  contre  l'Illyrie.  [1  en  fut  ré- 
compensé par  le  don  d'une  portion  considéiuble 
du  pays.  Teula,  étant  parvenue  à  obtenir  la  paii, 
mourut  peu  de  temps  aprùs;  et  comme  elic  n'a- 
vait point  d'enfants,  le  trâne  passa  à  Pinnès,  fils 
d'Agron  et  de  Triteuta,  sa  première  femme  qui 
vivait  encore.  Elle  se  maria  avec  Démétrins,  qui 
réunit  ainsi  sous  ses  lois  toute  l'Illyrie,  excepté  ce 
que  les  Romains  en  avaient  démemliré.  Il  condui- 
sit t,eOO  hommes  au  secours  d'Antigone  Doson, 
dans  la  guerre  contre  Cléomèncs,  et  se  trouva  en 
personne  à  la  balaiUe  de  Sellesia.  Ses  liaisons  avec 
les  Macédoniens  et  la  situation  critique  des  Ro- 
mains, qui,  après  une  guerre  terrible  contre  les 
Gaulois,  fitaient  menacés  par  Annibal,  lui  inspirè- 
rent le  projet  de  secouer  leur  joug,  il  s'empara 
donc  de  la  portion  de  l'Illyrie  qui  leur  appartenait, 
et  alla  ensuite  avec  50  bâtiments  légers  ravager 
les  Cyclades.  Les  Romains,  irrités  de  ce  manque 
de  foi,  envoyèrent  sur-4e-champ  conti-e  lui  le  con- 
sul £milius  Paulus,  qui  l'eut  bienlât  chassé  de 
toute  l'iUyric.  Il  se  réfugia  dansllle  de  Pharos,  oii 
les  Rmnains  le  poursuivirent;  et,  ayant  été  vaincu 
après  un  combat  opiniâtre,  il  s'embarqua  en  se- 
cret et  se  réfugia  chei  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
Ule  suivit  dans  toutes  ses  expéditions,  et  Poljbc 
attribue  à  ses  conseils  les  cruautés  dont  ce  prince 
se  souilla  dans  la  guerre  d'Étolie.  Philippe,  ayant 
reçu  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Romains  à  Can- 
nes, en  fit  part  sur-le-champ  à  Démélrius,  qui  lui 
conseilla  de  faire  la  paix  avec  les  Étoliens,  pour 
aller  en  Italie  joindre  ses  armées  à  celles  des  Car- 
thaginois. Cet  avis  fut  goûté  par  Philippe,  qui 
traita  d'abord  avec  les  Ëtoliens,  et  fit  ensuite  avec 
Annibal  un  tmilé  d'alliance  offensive  et  défensive, 
dont  une  des  conditions  était  que  Démétri us  serait 
rétabli  ù  Pharos  ;  mais  ce  dernier  n'eut  paslp  temps 
de  voir  l'exécution  de  ses  projets.  Il  voulut,  pour 
servir  PhlUppe,  s'emparer  de  la  ville  de  Messène 
durant  la  nuit.  11  réussit  à  y  pénétrer;  mais  les 
Messéniens,  lorsque  le  jour  fut  venu,  le  repoussè- 
rent, et  il  périt  dans  le  combat,  vers  l'an  214 
avant  J.-C.  C'était,  suivant  Polybe,  un  homme 
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intrépide,  mais  audacieux  jusqu'à  la  tônérilé  cl 
saus  jugement.  C — ■- 

DEHÉTRIITS  le  Cynique,  né  dans  l'Attique,  fut 
disciple  d'ApoUoniusde  Tyane;il  vint  à  Rome  sou» 
le  règne  de  Néron,  et,  dans  un  discours  public,  il 
eut  la  hardiesse  de  blâmer  les  dépenses  de  l'em- 
pereur pour  la  construction  d'un  magnifique  gym- 
nase. Le  philosophe  pouvait  payer  cher  cette  saillie 
indiscrète  :  heureusement  poiv  lui,  Néron  avait 
mieux  chanté  ce  join--là  qu'à  l'ordinaire;  Déraé- 
trius  en  fut  quitte  poiu*  sortir  de  Rome.  Arrieu 
raconte  qu'il  répondit  à  Néron,  qui  voulait  le  faire 
mourir  :  •  Vous  me  menacez  de  la  mort,  mais  la 
a  nature  vous  eu  menace.  »  Pendant  son  séjour 
à  Rome,  Démétrius  forma  une  étroite  liaison  avec 
Thraséa,  qui,  ayant  été  proscrit  par  Néron,  s'en- 
tretint avec  Démétrius  sur  la  nature  de  l'âme,  se 
fit  ouvrir  les  quatre  veines,  et  mourut  en  présence 
de  Démétrius  le  philosophe,  qui  se  retira  à  Athè- 
nes, où  il  resta  jusqu'au  règne  dç  Vespasien.  Etant 
revenu  à  Rome,  il  encourut  la  disgriice  de  l'em- 
pereur, et  partagea  le  sort  des  autres  philosophes, 
qui,  excitant  des  mouvements  populaires  par  leuts 
discours,  furent  chassés  de  l'Italie.  Démétrius, 
après  sa  condamnation,  n'épargna  point  l'empe- 
reur dans  ses  discours,  s  Tu  fais  tout  ce  que  tu 
»  peux,  lui  dit  Vespasien,  pour  que  j'ordonne  la 
a  mort  ;  mais  je  ne  m'amuse  pas  à  faire  tuer  tous 
a  les  chiens  qui  aboient,  n  On  croit  que  Démé- 
trius revint  de  son  exil,  mais  on  ne  sait  point  l'é- 
poque de  sa  mort.  Sénèque  lui  donne  les  plus 
grands  éloges,  et  cite  plusieurs  de  ses  maxi- 
mes. M— D. 

DÉMÉTRIUS,  né  à  Scepsis,  dans  la  Troade, 
d'une  famille  distinguée,  fut  disciple  d'Aristarque 
et  de  Cratès,  et  se  livTa  comme  eux  à  l'interpréta- 
tion des  poèmes  d'Homère.  Il  s'attacha  principale- 
ment à  en  expliquer  la  géographie,  surtout  celle 
des  pays  qui  avaient  fourni  des  troupes  aux 
Troyens.  Il  avait  fait  sur  ce  sujet  un  ouvrage  très- 
considérable,  que  Strabon  cite  à  chaque  instant, 
et  qui  avait  souvent  été  copié  par  les  autres  gram- 
mairiens qui  avaient  écrit  sur  Homère.      C— ». 

DÉMÉTRIUS-PÉPAGOMÈNE,  médecin  de  ^en^ 
pereur  Michel  Paléologue,  vivait  dans  le  13*  piè- 
de.  Il  composa  en  grec  un  ouvrage  sur  la  goulle, 
pour  répondre  au  désir  de  son  prince,  qui,  pro- 
bablement, souffrait  de  cette  maladie,  et  il  le  lui 
dédia.  Cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  Podagrtt,i 
été  publié  en  grec  et  en  latin  par  les  soinsde  GuiH. 
Postel,  Paria,  IfiSS,  in-8°;  par  ceux  deJos.-Et, Ber- 
nard, Leyde,  1743,  in-8*;  traduit  en  français  par 
Fréd.  Jamot,  Paris,  1S73,  in-8°  ;  et  en  latin,  par 
Jean  Dorghès,  (voy.  Borchés).  Quoique  peu  éten- 
du, ce  livre  n'est  certainement  point  une  des  plus 
faibles  pi'oduclions  des  Grecs  modernes,  comme 
l'ont  avancé  quelques  critiques  trop  rigourem.  S'il 
pèche  par  quelques  raisonnements  galéniques  que 
l'expérience  n'a  point  sanctionnés,  en  revanche  il 
contient  d'excellents  pi-éceptes,  soit  pour  se  préser- 
ver de  la  goutte  ,  sott  pour  la  guérir,  ou  au  màss 
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en  adoucir  ou  ébigncr  les  accès.  L'auteur  indique 
chircmcnl  tes  causes  de  cette  maladie,  qu'il  re- 
garde avec  raison  connue  affectant  toute  la  cons- 
lilution  <lu  corps.  Il  invoque  fréquemment  l'au- 
lorilc  d'Htppocrale,  dont  il  transcrit  même  des 
passages  entiers,  et  il  assure  avoir  suivi  la  doc- 
trine des  hommes  d'une  eipërience  consommi.-e. 
Aussi  l'ouvrage  de  Déroétriiis  ne  nous  semble  pas 
a\oir  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  la  plupart 
des  médecins  :  ceux,  en  effet,  qui  le  regardent 
comme  une  très-médiocre  production,  ou  l'ont 
mal  entendu,  ou  l'ont  jugé  sur  parole.  C'est  sans 
fondement  que Fabricius  croit  Démétiius-Pépago- 
mène  auteur  d'un  Traité  de  la  pierre,  faussement 
attribué  à  Galion.— DÉBÉTRiusdeByïance.Nousn'a- 
vuns  aucuns  détails  sur  sa  vie,  et  les  bibliographes 
ne  s'accordent  point  sur  ses  productions.  Blumen- 
bach  croit  qu'il  est  le  raÈmc  que  Démétrius-Pépa- 
gomcne,  et  que  l'auteur  du  li^Te  De  cura  canwn  ; 
et  en  conséquence  il  lui  attribue  non-seulement  ce 
dernier  ouvrage,  mais  encore  ceux  De  pndagra  et 
De  rt  aceipitraria.  D'autres  en  (ont  un  personnage 
à  part,  qui  a  écrit  sur  la  fauconnerie  un  livre  grec, 
lequel  a  été  traduit  en  latin,  par  Pierre  Gilles ,  et 
compris  avec  ceux  des  Scriptora  rei  aceipitrariœ, 
gr.-lat.,  Paris,  1612,  ln-i'[i).  Nous  manquons  de 
documents  pour  résoudre  cette  question.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'ouvrage  qui  nous  est  resté  sous  le 
nom  de  DÎmétTivsde  Èyiancf,  est  très-curieux. 
L'auteur  y  parle  de  l'époque  de  l'année  où  l'on 
prend  les  faucons,  de  leur  choix,  des  diflcrcnces 
qu'ils  présenLcnt,*  il  indique  les  moyens  de  re- 
conn^tre  si  l'oiseau  est  sain  ou  malade;  il  traite 
avec  beaucoup  de  détails  de  leur'  éducation,  de 
leur  nourriture  et  surtout  de  leur  nombreuses 
maladies,  et  des  accidents  auxquels  ils  sont 
exposés  à  la  chasse.  Cette  dernière  partie  est  une 
véritable  pathologie  oruithologique  très-complète, 
accompagnée  de  l'indicaUon  des  remèdes  que  cha- 
que afTection  exige.  Démétrius  a,  en  outre, 
tradiùt  du  grec  en  latin,  le  livre  de  Galien,  De 
omli$.  R — D — N. 

DËM^miUS  11  (Texedre),  roi  de  Géoi^ie,  de  la 
race  des  Pagratides,  Qls  cl  successeur  de  David  III, 
monta  sur  le  trône  en  1126  (375  de  l'ère  armé- 
nienne). Aussitôt  qu'il  eut  pris  les  rênes  du  gouver- 
oeraent,  Fadioun,  émir  turc,  qui  possédait  la  ville 
ffAni,  capitale  de  l'Arménie,  sous  la  souveraine  lis 
des  sultans  Seldjoukides  de  Perse,  et  qui  avait  été 
dépouillé  de  .°es  Ëlats  par  le  roi  David  III,  revint 
de  Perse  avec  une  nombreuse  aimée  pour  venger 
la  mort  de  son  père  Aboulsevar,  et  reprendre  Ani. 
11  âéBt  complètement  les  troupes  géorgiennes,  les 
contraignît  de  rentrer  dans  leur  pays,  reprit  sa  ca- 

(•]I>in  te  rcnril,  pabltï  par  RlgiDlt,  on  IriHiie,  ivce  le 
Uite  rncdni  Inllés  Induit)  pirP.CILLn;  le  premier,  inli- 
lolf  :  Dfmlm  Comtanliiiopolifnm"  il»  H«  aicipUraria  librr, 
'»  Ritrato»phi«,  (Ht  diritt  en  tST  (bapttro;  rintre.lnlilule 
V'MwinMH.el  divise  eu  14  chapilrM,  panlt  ane  CDatlnuilInt] 
'i  premier,  bile  pjc  un  auteur  postèrieiir;  il  ejt  dcdié  ï  l'empc- 
M>'  Sichfl  miêolKiEiie)  :  ce  irai  l'a  (lU  (ttribaer  I  DèmMrlas 

IUnllileittUU>dilleillaUiiparGesii«(CaDrad), 
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pitale,  et  obligea  le  roi  Démétiîiis  de  faire  la  paix 
avec  lui,  et  de  reconnaître  son  mdépcndance.  Quand 

Démétrius  eut  réparé  les  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées par  cet  échec,  et  qu'il  eut  fait  de  nouvelles  le- 
vées de  soldats,  ses  années  rentrèrent  en  Arménie, 
et  y  firent  des  conquêtes  considérables.  En  11S8, 
son  général  Ivane  Orpétian  et  son  Qls  Sempad,  vain- 
quirent les  troupes  musulmanes  sur  les  bords  du 
Konr,  s'emparèrent  de  la  ville  de  Khounan  et  de 
tous  les  pays  environnants.  Pour  les  récompenser 
de  ces  services  signalés,  Démétrius  leur  céda,  par 
un  diplôme  royal,  la  possession  de  tous  les  pays 
qu'ils  avaient  conquis.  A  peu  près  vers  le  même 
temps,  un  autre  général,  nommé  Aboulek,  et  son 
fils  Ivane  prirent  Toumanîs  el  pénétrèrent  fort 
avant  en  Arménie.  A  cette  nouvelle,  tous  les  émirs 
musulmans  qui  commandaient  dans  ce  pays,  au 
nom  des  Seldjoukides,  réunirent  leurs  forces  et 
se  joignirent  à  l'Atabek  Eldtkoun,  qui  régnait  dans 
l'Aderbadegan,  pour  résisleraui  armées  géoi^eo- 
nes.  Leurs  efforts  furent  couronnés  du  plus  heu- 
reux succès;  Eldikouz  vainquit  et  prit  les  généraux 
Aboulet  et  Ivane,  et  força  les  Géorgiens  de  se  reti- 
rer. Démétrius,  irrité  de  la  défaite  de  ses  armées, 
rassemble  de  nouvelles  troupes,  vient  attaquer  les 
Musulmans,  les  met  en  déroute,  et  délivre  ses  gé- 
néraux en  l'an  1137.  Depuis  ce  temps,  le  roi  de 
Géorgie  fut  toujours  occupé  à  combattre  les  Mu- 
sulmans, qui  firent  plusieurs  foisdcs  invasions  dans 
son  royaume.  11  mourut  en  1IS8,  après  un  règne 
Bsset;  glorieux  de  32  ans.  Son  fils  David  IV  lui  suc- 
céda. S.  M— 5. 

DÉMËTRID5  111,  roi  de  Géorgie,  fils  et  succes- 
seur de  David  V,  monta  sur  le  trône  en  127S.  Le 
roi  David  avait  confié  la  tuteUe  de  ce  prince  à  Sem- 
pad, chef  de  la  famille  des  Orpélians,  qui  le  plaga 
lui-mâme  sur  le  trône  aussitôt  après  la  mort  de  son 
père,  et  vainquit  tous  les  princes  qui  voulaient  s'op- 
poser à  son  couronnement  En  l'an  1282,  Démé- 
trius se  trouvait  à  la  cour  des  rois  mongols  à  Tau- 
ris,  lorsque  mounit  Abaka-khân,  et  que  son  neveu 
Tangodor,  ou  Ahmed-khân,  s'empara  de  sou  trône, 
et  que  les  princes  et  les  généraux  mongols,  irrités 
de  ce  que  Tangodor  avait  embrassé  la  religion  mu- 
sulmane, se  révoltèrent  contre  lui,  le  détrônèrent 
et  mirent  en  sa  place  le  fils  d'Abaka,  nommé  At- 
ghoun-khdn.  Dans  cette  circonstance,  le  roi  de 
Géorgie  rendit  de  grands  services  à  Arghoun,  qui, 
pour  le  récompenser,  lui  abandonna  la  possession 
de  presque  tous  les  pays  de  la  grande  Arménie,  au 
nord  du  fleuve  Araxes,  avec  la  haute  souveraineté 
sur  tous  les  petits  princes  chrétiens  des  environs. 
Les  autres  princes  géorgiens  et  les  courtisans  de 
l'empereur  mongol,  jaloux  de  la  prospérité  de  Dé- 
métrius, parvinrent  par  la  suite,  en  le  calomniant, 
à  lui  faire  perdre  la  faveur  d'Arghoun.  Impliqué 
dans  une  conspiration  formée  par  le  général  Bou- 
gatchin  et  d'autres  officiers  mongols,  il  fut  arrêté, 
et  on  le  fit  mourir  en  l'an  1289,  après  un  règne  de 
17  ans.  Il  laissa  deux  flis,  David  VI,  qui  lui  succéda, 
eL  Manuel.  S.  M — n. 
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DftMÉTRICS-CTDONIDS  [!},  célèbre  dcrivain 
grec,  était  né,  dans  le  14*  sltcle,  à  Constantinople, 
fl  TÏvtil  i  la  cour  de  l'empereur  Jean  Cantacuzène, 
qui  l'honfirail  de  son  amitld,  et  inilvapt  Cave  [His- 
toT.  titlerat.  loriptar.  fccUsitut.,  ad  ann.  (357),  il 
remplissait  piis  de  ce  prince  dt>s  fonctions  impor- 
l&ntês-  Il  ne  voulut  point  se  marier,  dans  la  crainte 
d'être  détourné  de  l'étude  par  les  soins  que  lui  au- 
rait imposi!?  l'obligation  de  veiller  aux  intérêts 
■  de  sa  famille;  d'ailleurs  U  devait  à  la  pureté  de 
ses  mœurs  la  réputation  d'un  sage.  Caulacuicnc, 
dam  l'espoir  de  rendre  la  paix  à  ses  sujets,  ajrant, 
en  19!t3|  abdiqué  l'empii-e^  Démiilrius  l'accompa- 
gna Jusqu'au  monastère  de  Mengane,  qu'il  avait 
chpiâl  pour  le  lieu  de  sa  retraite  {l'oij.  Cantacu- 
itst).  Après  avoir  fait  ses  derniers  adieux  à  son 
ioclen  maître,  Il  s'embarqua  pour  l'Ilallc,  et  resta 

f>lu|leurs  années  h  MUan,  occupé  de  l'étude  des 
ettres  latines.  Étant  revenu  dans  sa  patrie,  il  ven- 
dit tes  biens  poiir  en  distribuer  |e  prli  aux  pauvres, 
et  se  retira  dans  un  couvent  de  lîle  de  Crète,  ou  il 
acheva  sa  vie  dans  1»  prière  et  l'i!tude.  Une  tettre, 
que  Démétriuî  écrivit  i  Manuel  Paléologuc  au  su- 
Jet  de  son  {ivénement  au  trône,  prouve  qu'il  vivait 
en  1384;  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Cave 
(hx,  cit.)  prétend  que  Démélrius  est  le  mfme  que 
NidiAore  Jiieromonachus.  11  a  connposi5  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Fabriclus  ci)  transcrit  les  titres 
dant  sa  Bibtiot.  grirca,  t.  lO,  p.  383.  Ce  sont  des 
homélies,  des  discours,  de  petits  traités  de  morale 
et  des  traductions  i^cques  de  plusieurs  opuacides 
des  Pères  latjns.  On  se  cantentera  de  citer  ceus  qui 
fùDl  imprimés;  i*.  Deux;  IfttTfS,  l'une  à  Mc^phore 
Grégoras,  etl'^utre  à  Phîloléc,  qui  tint  le  siège pa- 
trifU'çalde  Constaqlinoplc  de  ISUZï  1376.  Elles  ont 
^t^  publiées  par  po'vin  dans  le  tome  1"  de  l'His- 
tçire  de  Crégoras  [l'oy.  ce  nom}.  %"  Monodia,  siw 
ççmplor<i(io  de  eivibus  qui  ilissidio,  seditione  ae 
t^rt^ull^  intfttinç  Jhfssaloniccf,  an.  Ch.  1343,  pe- 
r!>rqr'fiy,-fe[„p8rlc  P.  CombefisdfinslesSJrip- 
tfrn  pQSt  Thophanem,  3M-92,  yDepftendo  iajiv 
Ht*  jvfiâirfio;  àe  mn  rsrfrfefidu  Cali'poli  orationes 
4wB,tir.-i(it.,  par  le  p.  Coml^fls  dans  VAuciar,  no- 
V»m,  t.  2,  p.  1231-I3J8.  Ces  deuj  discours,  q«i 
Kint  très-impoi'lsoli  pour  l'histoire  des  «nciens 
temps  de  l'empire  grec,  se  retrouvent  en  latin  dans 
1*  t.  2if  d<t  la  Bii/l.  Fatrum.  V  De  tnprte  cwi(e«i- 
im4a  pratio,  gr.-lat.,  Bâle,  1R33,  in-8°,  C'est  la 
première  t!dition  de  cet  eiceUent  traité,  qui  fut  pu- 
Wi  turuo  maouscrit  delà  blbliottièque  de  J.-J.  Fiig- 
mr^^ïeciHieversionlpiinBdeRaph.Sciierd'Augs- 
[iourg.  Il  a  été  repi-oduit  par  Coiimd  Gesner,  en 
BTec  et  en  latin  de  la  vcrïion  de  Seller,  dans  les 
neçto0or,  (frœcor.  veter.  orthodoxoruiii  scripta, 
^uricb,  (oSg,  îD-fol.  ;  par  Jér.  Wulf,  dans  un  recueil 
intitulé  ;  Doctrina  reçie  vivenài  et  moriWufi,  Bille, 
an  et  JS86jin-8*.  Il  ft  été  réimprimé  séparément 

SU)  Ct  MumS  MM  fUTNll  êlM  1»  Bam  ^InnimlqH  da  Di- 
ftrlBl.  r-modinl  qgclques  inlnn  pniCDdtpt  ila'il  (al  mr' 
inint  £}'<»"'>"  ou  Cfdiinlque,  parce  iiiill  ivaU  hiMl^  qiL;LqBc 
Ump  f^don  dini  l'Ile  de  Crèle.  Il  at  tOEti,  par  11  nhu  ral- 
MD,  AOUDit  quelqucfuii  Tkmalanip': 


avec  unenouvelle  version  latine  de  Ch.-Th.  Rninol, 
Leipzig,  1768,  In-ft*.  S*  De  pneeasione  ^'rïlw 
Sancti,  traduit  en  btin  par  Canlsius,  et  inséra  dans 
ses  Lectionet  antiqutf,  i.  4,  p.  378-88,  de  l'édltioa 
de  Basnage.  6*  Li&er  conlra  Gregor.  Palamam.  — 
Liber  adversus  Maximum  Planudem  de  proeeiiitme 
^rilw  Sancti ,  gr.-lat. ,  insérés  dan»  les  Opw- 
cula  aurea  theologor.  gracor.,  par  Pierre  Arcudiui, 
Rome,  1 630, 1 97 1 ,  ln-4*.  Parmi  les  traductions  grec- 
ques de  Dëmétrius,  on  doit  citer  celle  qu'il  fit  de 
la  it^^ufof ton  de  eAkoran,  écrite  en  latiuparle 
P.  Richard,  religieux  dominicain  de  Florence,  tk 
a  reçu  l'honneur,  bien  rarement  accordé  aui  tn- 
ductioDs,  d'être  retraduite  en  latin  par  Barthélenii 
Picenus,  et  publiée  ave^  cette  version  dans  le  i))- 
lume  intitulé  :  SliKhttmetis  Saraeerutrum  prinçifii 
doctrina  (voj.  Biu-iAtipEa).  Démétiiui  a  tradaH 
également  en  grec  la  Somme  de  çi.'Oiomas  d'A- 

2uin.  Il  avait  une  telle  vénération  pour  ce  saint 
odeur  qu'il  rompit  avec  (^ab^siUas,  son  tnàea 
ami,  pdrce  qu'il  s'était  permis  de  contredire  quel- 
ques-unes des  oppnions  dç  St.TÎioinaî  (voj.  Bit- 
tor.  bibiiolhec.  dej.  Fabricîns,  t.  2,  p.  217).  Op  e» 
serve  des  omi^gçs  inédits  de  Démétriiis  Jw  '« 
bibliothèquesdePariSjd'OïroriîetdeVieOPe-ff— «■ 
DÉMÉTRIUS  ou  PMITBI,  01»  ilmn  IV  [(»?■  « 
nom],  naquit  le  19  octobre  iSS?,  quelques  m^ 
avant  la  mort  de  son  père.  Son  frère  aln*  FÉJorlI, 
ayant  été  élevé  sur  )e  trône  des  ç«9rs,  Déniétriui 
fut,  avec  ta  mère  Marie  et  avec  tous  les  primçsije 
la  famille  Nagoï,  transCéi-d  i  Oitglitche,  oîi  le  jeuw 
prince  devait  avoir  une  cour  convenable  à  son  rtnf- 
Boris  G»ïdounoff  {wy.  Gowujioff),  dé^Pré  ÇV  W 
ambition,  ne  voyait  entre  lui  et  le  trtoe  iti 
ewrï  que  les  deux  Gis  d'Iwap  IV,  Fétfor  et  Vérné- 
Irius,  Il  avait  donné  sa  sœvr  Irène  poyr  épouje  ju 
premier,  prince  faible  et  sans  énei'gie  ;  il  r^v' 
d'écarter  pém<f  trios-  H  avajld'abor^  pçoH  i  le  1'^''* 
déclarer  bâtard,  commp  tilant  né  de  If  f liième  eu 
Beplième  épouse  d'iwan,  ro&is  l'imion  du  vieux  mr, 
quoique  contraire  bui  lois^  avait  été  recoiuiue  ptf 
l'autorité  ecclésiastique  ;  il  faliul  en  Tenir  i  vii  au- 
tre moyen.  On  gagna  (a  gouvertian^  "lu  jf"* 
prince,  et  il  fut  convenu  qu'elle  empojiooiierîilsflll 
élève.  Ce  lictie  expédient  n'a^ïsant  point  ifiiw^^ 
vœux  de  Boris .  il  envoya  deux  assawint  quii  ^'^ 
tant  introduits  h  la  cour  d'Ouglitche,  K  wwceiti- 
rept  avec  la  gouverpante.  U  cjariM,  qui  OTlp»"! 
un  fatal  événemepi,  veillait  sur  son  pl|.  U  '^  l^f 
l£i92,  le  jeune  prinç^i  âgé  de  neuf  an!)  i^'"}  ^ 
venii.de  l'église  avec  s^  gouvenwntei  çlle  luip''" 
posa  de  je  conduire  dans  la  cour  en  att«nilanl  le 

diner-  Ia  çiarine,  qui  voulait  le  suivre.  «0  rui  mr 

heureusement  empéciiée.  Le  jeune  prince  des- 
cendant par  un  escalier,  l'ua  dei  aiHusios  le  tnfff 
légèrement  à  ta  gorge,  et  Démélrius  tombe  ^'i* 
les  maini  de  m  nouirice,  qui  le  suivait'  PGUi  lU" 
tres  assassins  l'arricbenl  de  ses  bras,  le  poig«^ 
dent,  et  le  jettent  iu  bas  da  IVicaller,  dani  Is  ">^ 
ment  ob  )a  ciarine  arrirait,  avertie  par  le)  "'"'' 
la  nourrice.  La  gouvernante  s'échappa  aïcc  1*^  ''^ 
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su^,  ft  personne  ne  se  trouva  là  pour  les  an^ 
1er.  Aussitôt  la  nouvelle  se  répandit  dans  Ouglit- 
ctae.  Le  tiedeau  de  la  cathédrale  sonne  le  tocsin; 
les  habitants  brisent  la  porte  du  palais;  ils  trouvent 
Démétrius  baigné  dans  son  sang,  et  près  de  lui  sa 
mère  et  sa  nourrice  sans  connaissance.  Les  assas- 
sins, entoures,  osèrent  dire  que  l'enranti  dans  an 
acfèi  d'épllepsie ,  s'était  tué  lui-même.  Mille  vois 
s'dcriÈrent  anssltflt  :  k  A  ban  les  meurtriers  !  »  et  ils 
Nrent  Immolés  avec  ceux  que  l'on  savait  ou  que 
l'on  croyait  être  d'intelligence  avec  eux.  On  gafda 
Il  gouvernante  du  prince,  dont  le  tt^molgnage  était 
li^lsaire  pour  confondre  Boris  (iodoiiiiofr.  Les 
commandants  et  magistrale  de  la  ville  firent  leur 
rtpportj  GodouQOfr,  qui  veillait,  fit  arriler  les 
courriers;  on  lui  remn  les  letlres'qui  arrivaient 
d'Ouglilcne,  on  en  fit  d'autres,  dans  lesquelles  on 
asiurait  que  le  prince  s'était  détruit  lui-uième.  Deux 
cenuDJssafres  et  un  métropolitain  furent  envoyés  à 
Oaglitcbe,  Le  corps  du  jeune  Déraétrins  était  en- 
core exposé,  et  sa  blessure  prouvait  évidemment 
^11  avait  péri  par  une  main  étrangère.  Ces  hom- 
mes vendus  se  hâtèrent  de  le  faire  enterrer,  et  pour 
la  forme  ils  interrogèrent  les  taabllants,  qui  nom.- 
iqèrent  les  assassins  et  dirent  unanimement  que  ie 
crime  avai(  été  commis  par  ordre  de  Boris  Godou- 
noIT.  D'aprèf  un  procès-veibal  rédigé  scion  les  vues 
du  R^nistre.  les  princes  Nagoï  furent  conduits  à 
Moscou  et  relégiiés  dans  des  contrées  lointaines.  On 
enferma  là  czarine  dans  un  couvent,  où  elle  fut 
forc^  de  prendre  le  voile.  I«s  principaux  habitants 
d'Ougl|tche,  au  ponabre  de  300,  furent  punis  de 
mort;  (l'autrea  eurent  la  langue  coupée  ;  fls  furent 
en  gréiid  nombre  Irapsporlés  en  Sibtîrie  pour  peu- 
pler la  ville  d«  Pélim.  G— t. 

DÉKtTBlUS-PÉPANUSquPEPANO.lhéologien 
nec  ortticidojte,  était  né  dans  llie  de  Chio.  Le  titre 
3e  domestiçus,  qui,  dans  les  manuscrits,  accompa- 
foe  lop  Qoiti  est  celui  d'une  dignité  dont  il  paraît 
Que  ses  ançistres  avaient  él4  revêtus.  Envoyé  vei? 
163?  i  Rome  pour  y  terminer  sf  s  études,  I)  y  resta 
sept  Ka  au  cçllége  des  Grecs,  oii,  ^n  même  temps 
qu'il  faisait  ton  cours  de  théologie,  il  donnait  des 
leçons  dç  iitléralure  avec  beaucoup  de  succès.  Dé- 
métrius  éprouvait  des  oalpitations  de  cœur  si  for- 
tfj  ;tii  fréq  pentes  que  le#  médecins  décidèrent  que 
HD  a^mlsslpn  ^ans les  oi^i^S  sacrés  pourrait  avoir 
ii  graves  Itiçonvéni^nlf.  En  conséquence  il  fut  re- 
levé iç  K»  fÇflUJ.,  et  il  ohtiiit  l'aulorisatioi)  de  re- 
t(R(Tpér  ^ini  sa  patrie,  oii  il  se  flattait  de  trguver 
un  adoucissement  à  son  mal.  Avant  de  quitter  l'I- 
talie, il  se  rendit  h  Florence,  et  il  y  paua  quelques 
mojj  ^vec  tuças  HoUleiiiu?  {voy,  ce  nom),  qui  lui 
fil  coirimuni^UQr  plusieurs  manuscrits  précieux  de 
U  biliîiott(Èque  Laurcntienue,  eplie  autres  la  célè- 
brç  profçssion  de  foi  du  wscile  de  Mcée,  connue 
Wis  le  fffiio  de  St-Atbanase.  Quoique  étranger  au 
Hcerdûcej  il  UQ  ^  crut  pas  dispensé  de  travailler 
de  tox^  ton  ponvnd-  à  la  4^rense  de  la  foi  cathoU- 
^He.Al'cieiPBkd'Arcadiusetd'AïUecius.Uessay», 
mais  avec  aussi  peu  de  succès,  de  ra^nener  ses  com- 
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patriotes  à  l'unité  de  l'église  romaine.  On  uitqiw 
Démétrius  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la  méde- 
cine, et  que,  dans  un  de  ses  écrits,  il  attaquait  les 
partisans  de  la  méthode  de  Gallien.  Ilcultivaitaussi 
la  poésie,  et  a  laissé  dans  plusieurs  ouvrages  des 
preuves,  sinon  d'im  talent  remarquahle  comme 
poêle,  du  moins  de  son  goût  pour  la  littérature.  Il 
se  maria  en  t649,  et  peu  d'années  après  il  quitta 
Chio,  emmenant  safemme  etses  enfants,  On  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Le  hruit  courut  que  dans 
un  voyage  en  Sicile  il  avait  péri  avec  toute  sa  f^ 
mille.  Une  partie  de  ses  ouvrages  ayant  étt5  di^ 
couverte  à  Chioparle  consul  anglais  Stellio  Rafaelli, 
il  s'empressa  de  les  adresser  au  cardinal  Himri 
Stuart,  ei  ce  prélat  les  remit  au  savant  Amaduoi, 
qui  les  publia  sous  ce  titre  ;  Demetrii  Pepani  DO' 
mtttici  Chii  opéra  qu<g  rfperiun/ur,  Rome,  1781, 
2  vol.  in-^',  avec  la  version  latine  de  Bern,  Sic 
phanopolos,  préfet  du  collège  des  Grecs.  Le  premier 
volume  contient  ;  In  iliud  symboli  :  credo  in  unam 
sançfam,  catboficam  et  apoftolkam  Ecclesiam.  — 
Demonstrntiva  metkodus  de  procemone  Spirittu 
Sancti  ttiam  ex  Filio.  Le  second  :  De  magnp  et 
tretnmdo  iacramenlo  sacrw  Eucharisliœ. — De  Pur- 
gatorio  igné.  —  De  indisiolubilitale  magni  fnatri- 
mmii  Mcrammli.  Pans  ces  cinq  trdités  Démétrius 
se  proposa  de  réfuter  les  opinions  de  Calvin.  — 
S.  4lhanasii  fidei  calholiete  professio,  11  l'avait  Co- 
piée sur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne.  —  Trittmphus  calholica  fdti,  poëmc  en 
vers  iamhiques,et  quelques  épiffromniMàlalouange 
de  I9  Vierge.  On  trouve  la  tâle  du  premier  volume 
une  longue  et  curieuse  préface  d'Amadnziî  [wy.  ce 
nom),  dans  loquelk  il  indique,  d'après  l'ordrecbro- 
noiogique,  tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  en 
faveur  de  l'Ëglise  romaine,  et  apprécie  leurs  ouvra- 
ges avec  autant  de  goût  que  d'impartialité.  En  ow 
tre  le  savant  éditeur,  à  U  fin  du  second  volume,  ^ 
publié,  «ur  les  autographes  conservé.*)  au  château 
St-Ange,  deux  lettres  inédiles  de  l'empereur  Jean 
Comnéne  au  pape  Honorius  H,  et  ^ne  de  Uaaual 
Comnène  au  pape  Alexandre  III,  avec  la  traduçtiçB 
latine,  unâ  dissertation  pivliminaire  et  des  natei, 
qui  répandent  un  nouveau  jour  sur  l'état  d#  l'É- 
glise d'Orient  au  12'  siècle.  W-ri. 

DÉMÉTRIUS  (ALE(ASPB0wnc8].  Voye»  Dmnu. 

DÉMÉTRIUS  (lesfaux),  imposteurs  qui,  au  (»m- 
mçncemenl  du  iTsiècle,  usurpèrent  le  pouvoir  en 
Russie,  et  firent  naître  dans  ce  pays  des  révolu- 
lions  reraarquahles.  Iwan  Wasiliewili,  qui  avait  tué 
de  «a  propre  main  son  fils,  aîné,  l^isja  le  trône  à 
un  autre  fils,  nommé  Fidor,  prince  faible,  auquel 
Boris  (^ounow  enleva  l'autorité.  Il  restait  ei>- 
cure  d'un  second  mariage  d'iwan  ug  enranl  en  1^ 
Sge,  portant  le  nom  de  DmUri,  ou  Démitriiii,  «t 
qui  pouvait  un  jour  aspirer  à  la  succes^içp.  Boris 
le  fit  disparaître  pour  ne  plus  rencçntrer  d'obsta- 
cle à  son  ambition.  Le  bruit  fut  répandu  que  Dé- 
métrius avaitété  égorgé  dans  la  ville  4'Usliti,  que 
les  meurtriers  avaient  péri  dans  le  tumulte,  et  que 
lavilleavaitétéUvrée  au  pillage.  Peuaprès,enlS»8, 
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mourut  Fédor,  et  Boris  monta  sur  le  trdne.  Le  1 
mjstèredontilavait  couvert  l'attentat  sur  les  jours  | 
de  D^métrius,  pouvait  faïonser  l'ambition  d'un 
imposteur,  habile  à  tirer  parti  de  l'ignoi-ance  et  de 
la  crëdtilitâ  du  peuple  russe,  Grégoire  Olrepieff, 
né  dans  le  comté  de  Galilch,  à  ce  qu'on  prétend, 
d'une  famille  noble,  parut  sur  la  scène,  et  tenta  de 
profiter  de  la  circonstance  pour  s'emparer  du  scep- 
tre des  czars.  11  savait  lire,  écrire,  et  avait  fait 
quelques  études ,  ce  qui  était  rare  alors  en  Russie. 
Cha^  de  plusieurs  monastères,  mais  devenu  en- 
«"lite  secrétaire  du  patriarche  Job,  U  apprit  qu'il 
ressemblait  d'une  manière  frappante  à  Démétrius, 
fils  d'iwan.  11  répandit  qu'il  était  en  effet  ce  même 
Démétrius,  et  qu'il  avait  échappe  h  la  cruauté  de  Bo- 
ris, parce  qu'unautre  enfantavait  été  misa  sa  place. 
Ce  bruit  fut  aeciieillipar  le  peuple/etBoriss'en  étant 
alarmé.  Ut  poursuivre  Oti-epiefFquise  sauva  en  Po- 
logne, où  il  trouva  un  asile  dans  la  maison  du  pala- 
tin, ou  waivrode,  de  Scndomir,  George  Mniszek .  Con- 
fondu d'abord  avec  les  domestiques,  il  s'insinua  peu 
k  peu  dans  les  bonnes  grâces  du  palatin,  et  par- 
vint à  le  coniaincre  qu'il  était  nn  rejeton  de  la  fa- 
mille des  anciens  czars.  Mniszek  lui  promit  sa  fille 
en  mariage,  et  lui  procura  les  moyens  de  lever  un 
corps  de  troupes  avec  lequel  il  entra  en  Russie. 
Boris  marcha  contre  OtrepiefT;  mais  ses  troupes 
passèrent  dans  le  camp  du  prétendu  Démétrius  ; 
et  ne  pouvant  suiTivre  à  ce  revers,  il  prit  du  poi- 
son. Fierde  ses  succès,  l'imposteur  fit  en  1605  une 
entrée  Iriomplianle  à  Moscou,  et  fut  proclamé 
grend-duc  de  Russie.  11  se  fit  livrer  le  fils  de  Bo- 
ris, qu'il  immola  aussitôt  à  son  ambition.  La  veu^'e 
d'Iwaneutavec  lui  une  entrevue,  où  elle  le  recon- 
nut pour  son  fils,  et  lui  témoigna  même,  dit-on, 
toute  la  tendresse  maternelle.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques  écrivains  que  Grégoire  Otrcpielî 
pourrait  bien  en  eTTet  avobr  été  le  fils  d'Iwan  ;  mais 
le  récit  de  l'entrevue  a  peut-être  été  chargé  de  cir- 
constances romanesques;  et  d'ailleurs,  quand  il 
serait  vTai,  la  veuve  d'iwan  a  pu  être  trompée 
elle^néme  par  la  ressemblance,  sunout  après  un 
laps  de  temps  considérable.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'origine  de  Démétrius,  il  eût  conservé  le  pouvoir, 
et  l'eût  transmis  à  ses  descendants,  s'il  eût  gou- 
veméavec  prudence.  Mais  il  était  plus  attaché  aux 
mœurs  et  aux  usines  des  Polonais  qu'à  ceui  des 
Russes,  et  U  montra  surtout  peu  de  respect  pour 
le  rit  grec,  et  pour  le  patriarche.  Un  parti  se  for- 
ma contre  lui,  et  il  fut  i-ésolu  d'élever  sur  le  trône 
Basile  Suiki,  ou  Chuskoi,  descendu  des  anciens 
czan  par  les  femmes.  Cependant  la  fille  du  pala- 
tin de  Sendomir  arriva  à  Moscou,  avec  une  suite 
nombreuse  de  Polonais,  pour  épouser  le  czar  Dé- 
métrius ,  mais  pendant  qu'on  célébrait  les  noces 
avec  beaucoup  de  pompe,  les  partisans  de  Srizki, 
après  avoir  excité  un  grand  tumidlc,  entrèrent 
dans  le  palus,  se  saisii-eut  du  cza:',  le  massarrè- 
reut  ahisi  qu'un  grand  nombre  de  Polonais,  et 
arrêtèrent  sa  femme.  Peu  après,  Suzki  fut  pivx-la- 
mé,  et  fit  exposer  publiquement  le  corps  de  Dé- 
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métrius;  mais, il  n'était  pas  reconnaissàble,  elle 
bruit  courut  bientôt  qu'il  vivait  encore.  Ce  bruit 
fut  accueiUi  par  te  peuple  russe,  et  im  autre  im- 
posteur se  présenta  sous  lo  même  nom.  Ayant  été 
^condé  pai'  les  Polonais,  qui  désiraient  de  venger 
la  mort  de  leurs  compatriotes,  et  d'aflkiblir  la  Rus- 
siq  par  les  troubles  intérieurs,  il  entra  a  Moscou 
avec  une  armée  considérable.  La  femme  du  pre- 
mier faux  Démétrius,  qui  avait  été  remise  en  liber- 
té, le  i-econnut  pour  son  mari,  et  augmenta  ainsi 
le  nombre  de  ses  partisans.  Suzki  se  soutint  quel- 
que temps  en  recourant  au  roi  de  Suède,  qui  lui 
envoya  des  secours.  Il  tomba  cependant  ensuite 
entre  les  mains  des  Polonais,  qui  le  forcèrent  à  dé- 
poser la  couronne  en  1610.  La  même  année,  le  se- 
cond faux  Démétrius  fut  massacré  par  les  Tarlares 
qu'il  avait  pris  à  son  senicc  pour  la  garde  de  sa 
personne.  L^  régence  de  Moscou  venait  d'offrir  la 
coiuïinnc  à  Vladislas,  fils  de  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne, et  la  régence  de  Novsogorod  appela  Cha> 
les-Philippe,  Uk  du  roi  de  Suède  Charles  II 
[voy.  Chàrles-Pbilippe,  et  Sicisnoso).  Celte  diver- 
sité de  vues  et  d'intérêts  augmenta  .le»  trouble  s.  II 
se  présenta  de  nouveaui  imposteurs  qui  se  firent 
des  partisans  dans  quelques  parties  de  l'erapire, 
mais  sur  le  nombre  desquels  les  relations  varient. 
Les  irrésolutions  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède, 
la  comiplion  des  boyards,  et  la  faibles-w  d'ua 
peuple  stupide  et  crédule,  plongèrent  la  Russie 
dans  un  chaos  d'anarchie  et  da  désordre,  jusqu'à 
ce  qu'un  prince  Poyarski,  secondé  par  un  moine, 
parvînt  à  faire  proclamer,  en  1613,  Michel  féàé- 
rowitz  Roraanow,  qui  était  fils  du  patriarche  Fé- 
dor, ou  Philaret,  et  qui  avait  vécu  dans  l'obscurité 
d'im  cloître.  Les  faux  Démétrius,  parmi  lesquels 
était  le  fils  du  premier,  après  avoir  trompé  encore 
quelque  temps  la  crédulité  du  peuple  dansles  pro- 
vinces éloignées,  furent  saisis  et  exécutés.  Mais 
plus  tard,  il  en  repanit  encore  un  qu'on  donna 
pour  le  fils  de  Grégoire  Otrepieff,  et  de  la  fille  du 
palatin  de  Sendomir.  Au  rapport  de  ses  partisans,  il 
élait  né  pendant  la  détention  de  la  femme  d'Olre- 
pteiï,  et  le  prêtre  qui  lui  administra  le  ba|jlénie, 
traça  sur  son  corps  de?  caractères  qui  faisaient  coo- 
naitre  son  origine.  Il  fut  accu eilH  par  Vladislas, 
qui,  en  1836,  était  monté  sur  le  trOne  de  Pologne- 
Ensuite  il  se  réfugia  en  Suède,  et  enfin  il  chercha 
un  asile  dans  le  Holstein.  L'n  émissaire  mosconle 
engagea  le  duc  de  Holstein  à  Itf  livrer;  et  aptfe 
avoir  été  conduit  en  Russie,  il  fut  exécuté  mi 
1633.  C-*i'- 

DÉMÉTRIDS.  Voi/fz  Metere-i. 

DÉMEUNIER.  Voyez  Deshelmer. 

DEMIA  [Charles),  instituteur  des  sœurs  de  St- 
Charles  Rorromée,  naquit  à  Bourg  en  Bresse,  le 
3  octobre  1636,  d'une  famille  honorable  Pïu  d'é- 
vénements signalent  la  vie  de  ce  pieux  ecclésiasti- 
que, qui  fut  nommé  archi-prê.tre  de  Bresse  el  vis- 
teur  extraordinaire  du  diocèse  en  )68S.  L'aune 
précédente  il  avait  fondé  les  petites  écoles  dansfc 
1  diocèse  de  Lyon,  et  il  en  fut  nommé  dîrecleui  ge- 
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néral  ea  1672.  Le  t»en  que  flrcat  ces  établisse- 
ments fut  tel,  que  les  évéques  de  Châlons,  de  Gre- 
nolile,  de  Toulouse  et  d'Agde,  voulurent  avoir  des 
maîtres  formiîs  par  cet  habile  instituteur  des  clas- 
ses indigentes.  En  1676,  il  établit  k  communauté 
(fcï  jcnirs  de  St-Chartfs,  pour  l'éducation  des  peti- 
tes filles.  C'est  la  seule  institution  de  ce  saint  prê- 
tre qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Son  opinion 
était  que  l'édncâtion  primaire  ou  classique  ue  de- 
vait être  donnée  que  par  des  ecclésiastiques. 
Epuisé  parle  travail,  il  termina,  le  25  octobre 
1689,  une  ^ie  toute  con.iacrée  à  faire  le  bien. 
On  a  de  lui  1  1°  Les  litanies  de  St.  CkarU»  Borro- 
mrfejZ"  Jtemontrances  à  frtessiettrs  Us  prévôts  des 
marchands,  échevins  et  principaux  magistrats  de 
la  ville  de  Lyon,  louchant  la  nécessité  des  écoles 
pour  l'instruction  des  enfants  pauvres.  La  vie  de 
ce  Tcrtueuï  ecclésiastique  a  été  récemment  publiée 
sous  ce  titre  :  Vie  de  M.  Démia,  instituteur  des 
$(Furs  de  St-CftarUs,  suivie  de  Vesptil  de  cet  insti- 
tut et  d'une  histoire  abrégée  de  son  premier  patron 
St.  Charles  Bonomée  avec  approbation  de  Monsei- 
gneur \'6\  ^que  d'Amasie  [le  camfe  de  Pins),  Lyon, 
1829,  in-8"  onié  d'un  portrait  de  Démia  [par  M. 
l'abbé  Failon}.  C'est  une  heureuse  pensée  d'avoir 
réveillé  le  souvenir  d'un  prêtre  dont  l'influence  a 
contribué  à  propager  l'esprit  religieux  qui  domine 
encore  aujourd'hui  dans  le  diocèse  de  Lyon,  après 
tant  d'orages  rci  olutionnaires.  D— k — a. 

DEMIDE,  armurier  fondeur  à  Toula  [gouveiiie- 
ment  de  Moscou),  est  la  tige  de  la  maison  des 
Demidoff,  qui  est  devenue,  par  ses  richesses  et  les 
honneurs  dont  ses  membres  ont  été  revêtus  pen- 
dant le  18'  siècle,  une  des  premières  de  l'em- 
pire de  Russie.  Lorsque  PieiTe  le  Grand  se  dispo- 
sait à  une  lutte  décisive  contre  la  Suède,  il  utilisa 
l'industrie  de  Demidc,  qui  fondit  les  canons  em- 
ployés dans  celte  gueri-e.  Il  existe  entre  Demide 
et  ce  souverain  une  correspondance  curieuse,  et 
qui  indique  la  haute  capacité  de  l'armurier  deTou- 
la.  En  1723  un  heureux  hasard  lui  fit  découvrir  en 
Sibérie  les  mines  de  Koliwan,  dont  l'exploitation 
devait  procurer  à  sa  Tamillc  des  richesses  si  consi- 
dérables. Il  obtint  en  1726  du  collège  des  mines 
l'autorisation  d'établir  sur  la  montagne  de  Koli- 
wan  ime  fonderie,  qu'il  traufporta  deux  ans  après 
sur  la  montagne  de  Pitchowa.  H  obtint  aussi  l'ci- 
ploilatiou  des  mines  de  Ne\ianskî  et  de  Nijnola- 
guilslf,  etc.  Demide  cul  un  ffls  unique,  Nitika  qui 
fut  père  de  trois  fils,  AkinG,  Grégori  et  NikiU.  Gré- 
gori  est  fondateur  de  l'académie  de  Vaioslaw,  au- 
jourd'hui existante.  Nikita  1"  seconda  son  père 
Demide  dans  ses  exploitations,  et  eut  la  principa- 
le part  à  la  découveile  des  mines  de  Koliwan. 
D'Akinfi,  sont  nés  Nikita,  père  du  comte  Nicolas- 
Nikitich  Demido(r[w)j.  el-après),  Grégori  et  Procof- 
fci,  dont  l'article  suit.  Si  la  civilisation,  l'industrie 
et  même  les  sciences  ont  pénétré  en  Sibérie,  c'est 
à  Demide  et  à  ses  descendants  que  l'on  doit  en  at- 
ti-ibuer  la  gloire.  Bien  que  le  gouvernement  rosse 
se  fût  approprié  les  mines  d'or  et  d'argent  de  cette 
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contrée,  en  ne  leur  laissant  que  les  mines  de  cui- 
vre et  de  fer,  il  n'en  ont  pas  moms  amassé  tous 
une  fortune  colossale.  D — h — i. 

DEMIDOFF  [Pbocoffei  ou  Pkocope),  célèbre  in- 
dustriel, né  à  Moscou,  vers  1730,  se  livra  comme 
son  père  et  son  aïeul  à  l'e.iploitatlon  des  mines  de 
fer,  de  cuivre  et  d'or  du  revers  oriental  de  La  chaî- 
ne ouralique  qui  sépare  la  Sibérie  delà  [\ussie  pro- 
prement dite.  L'impératrice  Anne,  frappée  des 
premiers  résultats  de  celte  entreprise,  lui  concéda 
des  terres,  des  forêts  et  des  hommes  pour  augmen- 
ter ses  exploitations.  Les  bénéfices  furent  en  peu 
d'années  si  considérables  que  DcmidofT  devint  le 
plus  riche  particulier  de  l'empire,  et  que  luinnême 
ne  connaissait  pas  l'étendue  de  sa  fortune.  Il  était 
aussi  l'homme  le  plus  bizaire  et  le  plus  original, 
si  l'on  en  croit  l'auteur  du  livre  intitulé  :  Anec- 
dotes secrètes  de  la  cour  de  Russie.  Après  avoir  joui, 
sous  les  règnes  des  impératrices  Anne  et  Cathe- 
rine 1*",  de  l'indépendance  et  de  la  considération 
que  lui  avaient  procurées  son  opulente  industrie» 
Procope  Dcmidon  est  mort  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Il  avait  légué  à  sa  ville  natale  d'utiles  établis- 
sements d'instruction  publique.  Ses  fils  étaient  pla- 
cés dans  le  l'égiment  des  gardes  de  l'impératrice  ; 
mais,  aussi  mauvais  père  qull  avait  été  mauvais 
mari  (sa  femme  était,  dit-on,  morte  de  chagrin),  il 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  frustrer  ses  entants  du 
riche  produit  de  ses  mines.  11  en  opéml  des  ventes 
frauduleuses  par  l'entremise  du  conseiller  privé 
Gelagin,  qui  se  faisait  payer  fort  cher  ses  senices. 
Aussi  celte  bianche  des  Demidoff,  quoique  dans 
une  position  honorable,  ne  passe  pas  aujourd'hui 
pouropulente.  D — r — n . 

DEMIDOFF  [NtcoLAS-NiKiTtcB,  comte  de),  riche 
et  savant  philanthrope,  né  au  château  de  Tcheko- 
vit!  aux  environs  de  St-Pétersbourg,  le  3  no- 
vembre 1773,  était  fils  de  Nikita,  fils  aîné  d'Akinfl 
(voy.  ci-dessus]  :  Il  ne  descendait  donc  pas  d'une 
noble  suite  d'aïeux,  ainsi  que  l'ont  prétendu  pres- 
que tous  les  biographes  étrangers  et  français.  L'il- 
lustration de  cette  ramilte,  au  contraire,  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  milieu  du  il*  siècle;  et  la 
maison  des  DemidofT  a  cela  de  commun  avec  bien 
d'autres  familles  russes  qui  figurent  aujourd'hui 
au  premier  rang.  Nicolas  DemidofT  entra  fort  jeune 
au  service  dans  les  gardes  impériales;  fut  nommé 
aide  de  camp  du  prince  Potemkin,  en  (7S9,  et  fit 
sous  les  ordres  de  ce  général  deui  campagnes  con- 
tre les  Turcs.  Pour  célébrer  la  prise  d'un  port  sur 
la  mer  Noire,  Il  fit  construire  à  ses  Crais  une  tré- 
gâte.  Cette  noble  munificence,  jointe  àsa  bravoure, 
lui  valut  un  rapide  avancement.  Il  devint,  en  1792, 
lieutenant-colonel  d'un  régiment  des  grenadiers 
de  Moscou,  et  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'im- 
pératrice Catherine  en  1794.  Son  mariage  avec  une 
baronne  de  StrogonofT,  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom,  acheva  de  lui  donner  rang  parmi  la  plus 
haute  noblesse  russe.  Il  fut,  sous  Paul  1",  créé 
chambellan,  chevalier  commandeur  de  l'ordre  de 
Malte,  et  membre  du  département  du  commerça 
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avec  le  titi'e  de  cooseiUer  piivë,  <|iii  en  Russie  équi- 
vaut à  celui  (te  lieutenant-colonel.  11  venstt  de 
quititfle  service  militaire,-  et  dès  ce  moment  It 
put  se  liiTer  tout  entief  à  l'dtude,  aux  sciences  et 
aux  voyages,  dans  un  but  utile  à  l'humanité  et 

Plorieux  pour  sa  patrie.  Il  parcourut  l'Allefflagne, 
Italie,  la  France,  l'AngleteiTe,  et  visita  toutes  les 
minei!  des  dlfTdrenfcs  contrées.  Les  connaissances 
industrielles  qu'il  acquit  dans  ces  voyages  lui  Inspi- 
rèrent l'idée  de  former  des  sujets  et  de  les  envoyer 
en  RiissiC)  pour  y  pratiquer  et  propager  les  arts 
utileii.  Il  fit  Tenir  de  Steinach  (Pranconic)  un  gi-and 
nombre  de  mineurs  et  de  forgerons  qu'il  se  mit  en 
fiât  de  diriger  lui-même.  Il  fit  partir  de  ses  forges 
d'Oural  un  ouvrier  intelligent  et  l'envoya  en  Sty- 
rie,  pour  qu'il  y  apprit  à  fabriquer  des  faux  que 
les  Russes  tiraient  auparavant  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  11  fil  instruire  de  même  à  l'étranger 
d'autres  ouvriers  de  ses  domaines  dans  l'art  de 
peindre  et  de  vernir  sur  la  tile.  Le  premier  d'ail- 
leurs en  Russie,  il  a  litabll  des  laminoirs  pour 
étendre  en  tôle  le  fer  qu'auparavant  on  travaillait 
au  marteau.  En  se  bornant  à  établir  dans  ses  pro- 
priétés des  fabriques  de  ce  genre,  H  eût  créé  à  son 
profit  un  monopole  qui  lui  aurait  procuré  des  bé- 
néfice! Immenses  ;  loin  de  là,  songeant  siuiout  & 
foire  de  ses  compatriotes  tne  population  indus- 
trieuse, il  autorisa  tous  les  Russes  à  venir  s'int- 
trulre  dans  ses  ateliers,  ou  à  envoyer  des  ouvriers 
qui  pussent  devenir  capables  d'établir  des  usines 
semblables  aux  siennes.  Ainsi,  par  sa  persévérance 
et  par  les  immenses  gaaifices  qu'il  ne  craignit  pas 
de  faire,  il  éleva  dans  sa  patrie  l'exploitation  des 
mines  au  degré  de  perfection  qu'elle  a  atteint  de 
nos  jours.  Il  eut  en  outre  le  bonheur  de  voir  dou- 
bler entre  ses  mains  la  foriime  paternelle,  de  soric 
que  son  revenu  annuel  s'élevait  à  S, 000, 000.  En 
1812,  l'invasion  delà  Russie  par  Napoléon  vint 
arracher  DemidofT  à  ses  paisibles  occupations.  On 
le  vit  alors  former  et  équiper  à  ses  frais -un 
régiment,  à  la  lêle  duquel  il  rendit  des  services 
Importants  à  la  joui-née  de  Borodlno.  Malgré  sa 
mauvaise  santé,  et  les  rigueurs  de  la  saison,  qui  se 
faisait  sentir  cruellement  même  aux  Russes,  il  ne 
quitta  l'armée  que  lorsque  les  Français  eurent  en- 
tièrement évacué  le  territoire  moscovite.  Nicolas 
Demidoiï,  qui  a^ait  sauvé  de  l'incendie  de  Moscou 
sa  magnifique  'collection  de  minéraux,  de  coquil- 
l^es,  d'animaux  empaillés,  etc.,  en  Gt  présent  à 
cette  ville,  dont  l'université  le  nomma  nn  de  ses 
membres  honoraires.  11  lui  restait  encore  une  fort 
belle  galerie  de  tableaux  et  un  riche  cabinet  de  cu- 
riosilës  qu'il  augmentait  chaque  jour.  En  1813,  il 
contribua  à  St-Pétersbourg  à  la  construction  de 
quatre  ponts  de  fer  co>ilé  k  l'instar  de  celui  d'Aus- 
terlitK  à  Paris  ;  toutes  les  pièces  en  étaient  sortie? 
des  usines  dece  grand  industriel.  A  Paris,  où  il  ré- 
sida pendant  plusieurs  années  api'Ës  les  événe- 
ments de  IStS,  il  s'était  lié  avec  les  artistes  et  les 
gens  de  lettres;  et  sa  maison  était  le  rendez-vous 
de  c«  qu'il  y  avait  de  plus  distingué.  Tous  li» 
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mois  il  faisait  distribuer  3,000  francs  aux  pauvres 
et  orphelins  des  douie  arrondiAsementg.  SA  santé 
lui  fit  une  obligation  d'habiter  sous  le  beau  ciel  ^ 
l'Italie  pendant  les  deraières  années  de  «l  fie.  A 
la  distance  de  t.OOO  lieues  de  ses  Immeiues  do- 
maines qu'il  n'avait  pas  revus  depuis  vhigt-ctoq 
ans,  il  les  administrait  cependant  par  lul^në- 
me  et  dans  le  plus  grand  dëtoiL  Ne  désirant 
que  la  prospérité  de  ses  vassaux,  H  avait  fonde' 
pour  eux  une  académie  de  peinture,  de  sculpture 
et  d'architecture.  11  enrichit  et  dotft  cet  étâblUM- 
mcnt  des  empreintes  en  pUtre  de  tous  les  taûàt- 
les  qui  sont  au  Vatican.  La  colonie  agricole  quii 
avait  fondée  en  Tauride  se  composait  de  Ions  lés 
éléments  qui  peuvent  répandre  le  bien-Étre  et  llit- 
dustrie  dans  un  pays.  Des  vignerons  fran{«i«  y 
cultivaient  des  vignes  exportées  de  la  Champaglte 
et  du  Bordelais.  11  avall  fait  transporter  une  pcpi- 
nlère  d'oliviers  de  Lucques  et  de  Gênes  ;  I  S,O0A 
mérinos  d'Espagne  et  des  chèvres  du  Thibet;  ut 
haras  de  cbevaui  anglais,  arabes,  persans,  etc. 
Cétalt  de  Florence  qu'il  donnait  l'impulsion  t 
cette  colonie.  Dans  cette  capitale  de  l'Etrurie,  il 
menait  un  train  de  prince.  Sa  maison  était  com- 
posée de  plus  de  cent  uersonnCs,  laidement  rétri- 
buées, et  auxquelles  11  légua  des  pension*  aptic 
sa  mort.  II  réunissait  chei  lui  la  plus  haute  aotiété, 
et  avait  établi  un  théâtre  oti  l'on  jouait  surtout  le 
vaudeville  et  l'opéra -comique  français.  Ses  aliotl- 
danlcs  aumônes  avaient,  pour  ainsi  diK,  fait  dis- 
paraître la  mendicité  de  Florence.  11  y  est  mort 
le  22  avril  1828.  A  tous  les  titres  dont  Oemidoff 
était  revêtu  depuis  le  règne  de  Catherine  11,  l'em- 
pereur Nicolas  avait  joint  celui  de  coaifflondeiU' 
honoraire  de  l'ordre  de  St^ean  et  de  St-Wladimtr 
de  seconde  classe,  etc.  On  a  puUié  à  Paris  en  1830: 
A'oftee  SUT  la  vie  privée  de  Nicolai-N.  Demidoff, 
iongrillef  privé  et  ehambellan  actuel  de  Sa  ilaîrêû 
l'empereur  de  toute»  let  Butsiei,  etc.,  pai-  V.  Hui- 
ler (I],  in-S'  d'une  feuille.  Ce  philanthrope  dlslin- 
gué  revit  aujourd'hui  dans  ses  deux  Qls,  MU.  Paid 
et  Anatole  DemidolT,  qui  ont  hérité  de  ses  immenses 
richesses,  de  son  goût  pour  les  lettres,  de  sa  bienfai- 
sance. L'atné,  qui  a  été  gouverneur  de  lUkraine, 
est  veneur  de  l'empereur  de  Russie.  Le  seomd  est 
gentilhomme  de  la  chambre.  11  a  été  lioigtemps 
attaché  à  l'ambassade  à  Paris,  ob  il  possède  un 
superbe  hdtel,  et  récide  actuellement  £  Fkireiice, 
où  il  est  né.  D^ — a. 

DEMliU.    Voyez  DoMAïai. 

DEMME  (  GEMiAiN-CHBistopHE-GoDEFaoi)»  pti&- 
catcur  et  écrivain  populaire,  naquit  le  7  septembre 
1760,  à  Hulbausen,  dans  la  Prusse-Saxonne.  Après 
avoir  été  promu  au  grade  de  docteur  en  théologie 
protestante  par  l'université  de  Leipzig,  il  fut 
nonmié  recteur  du  gymnase  de  sa  ville  natale,  puis 
ministre  de  l'église  Ste-Cccile  à  Erfurt.  La  vc^ue 
qu'obtinrent  ses  sermons  lui  valut,  en  1801,  l'iioih 

(t)  T.  Mnllcr  pusilt  *oir  I«  >ti  nllnel  deltbriii  IMilM.  B 
«M  Mrt  n 4in, k  rnh, nlert  ju le cteUn.  UlMt]-^—  ■- " 

iMicUan  il«  qiet^iN  pttlU  )«itullK. 
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neur  d'être  atlacbé  comme  premier  pasteur  à  la 
cathédrale  d'AlIembourg  (Saxe-Gotha),  fonctions 
qu'il  cumula  plus  tard  avec  celles  de  surintendant 
général  Juculteévangùlique.  Il  mou  rut  d'apoplexie 
le  26  décembre  1X22.  Ueinme  était  un  philan- 
thrope dans  la  plus  noble  acception  du  mol.  Pour 
lui  le  premier  devoir  étail  de  soulager  les  souffran- 
ces morales,  surtout  celles  des  classes  inférieuivs. 
Dans  ce  bijt  il  étudia  le  cœur  humain,  et,  s'étaiit 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  cousdation  plus  cfrua- 
ce  qu'une  solide  instruction  religieuse,  il  Idclia  de 
mettre  son  enseignement  pastoral  à  la  portée  de 
lous  ;  il  fit  plus  :  pour  mieui  inspirer  le  goût  d'une 
vie  conforme  aux  préceptes  del'Evangile,  il  publia: 
{'Mémoires pour  enseigner  à  vénérer  Dieud'une  ma- 
nière plus  pure, Kigà,  1792,  in-B*;  2'  iMilion,  Lcip- 
lig,  n9";2'Con(M,Riga,l797,2vol.  iii-S";  Lcip- 
lig,  1803;  3"  Le  fermier  Martin  tison  père,  Leipzig, 
1801,  3  vol.  in-S";  3'  édition,  ibid.,  1804,  2  vol. 
in-S'  ;  V  Soirées  passées  dans  des  cercles  de  person- 
nes vertueuses  et  bien  élevées,  Gotlia,  1804,  2  vol. 
iD-li°.  Ces  qiiali-e  ouvrages,  qui  marquent  parmi 
les  meilleurs  écrils  populaires  <]ue  possède  l'Alle- 
magne, ont  paru  sous  le  nom  supposé  de  Otaries 
SilU.  Demme  a  de  plus  fait  imprimer  sous  son 
nom  :  5°  Six  années  de  la  vie  de  Charles  Burgfeld, 
Riga,  1793,  iu-B";  6°  Prières  et  méditations  pour 
leschrétiens.  Gotha,  1795,  in-8°;  1°  Nouvelles  hym- 
nes chrétiennes,  ibid.,  1796,  in-8°.  8"  I^s  mêmes 
liTmnes  avec  des  airs  antiques  et  accompagnement 
d'oreue,  ibid.,  1790,  grand  in-fol.  9'  Sermons  sur 
Us  Ecangiles  des  fêtes  et  dimanches,  ibid.,  1797, 
in-8*.  10"  Neuf  oraisons  funèbres,  prononcées  à 
Allembourg,  ibid.,  1802;  2»  édition,  1809,  in-8". 
i  1"  Supplément  à  l'autobiographie  de  Frédéric-Adot- 
fhi  Sachse.  l'aveugte,  ibid.,  1810,  m-4°;  12°  .St- 
mons  et  discours  composés  pour  des  circonstances 
particulières,  Keiislad-sur-l'Oder,  1813,  in-B'.Tous 
les  écrits  de  Demme  sont  en  langue  alleniande. 
11  existe  un  portrait  foii  ressemblant  de  ce  digne 
ecclésiastique  dans  le  8"  volume  du  Magasin  pour 
ks  prédicateurs,  puhlié  par  Lœffle,  Hanovrer,  1803- 
1818.  M— A. 

DEMOCÉDE,  médecin  grec,  était  de  Crotonc. 
Hérodote  en  parle  comme  d'un  praticien  très-céli;- 
bre.  Goulin  présume  qu'il  a  pu  naître  dans  la 
même  année  qu'Hippocratc  I,  aïeul  du  grand  Hip- 
pocrate,  c'est-à-dire  l'an  538  avant  notre  ère.  Fa- 
tigué des  violences  de  son  père  Calliphon,  Démo- 
cède  se  réfugia  dans  l'ile  d'Égine,  d'oii  il  passa  à 
Athènes,  puis  à  Samos,  où  ses  talents  lui  méritè- 
rent la  confiance  du  lyran  l'olyci-alc>  Orèles,  gou- 
verneur de  Sardes,  ayant  fait  périr  ce  dentier  par 
trablsoD,  et  s'étant  emparé  de  toutes  les  personnes 
de  la  suite  du  roi,  Démocède,  qui  se  trouvait  de 
ce  nombre,  fut  cmmcué  à  Sardes.  Darius  n'est  pas 
plutôt  monté  eur  le  trône  que,  pour  venger  ta 
mort  de  Polycrate,  il  fait  tuer  le  perfide  Oœtes, 
et  s'empare  de  ses  richesses  ainsi  que  de  ses  es- 
claves, paiTni  lesquels  était  confondu  Démocède, 
qui  passe  ainsi  d'une  captivité  à  une  auti'e.  Mais, 
X. 


peu  de  temps  après,  Darius,  s'élant  luié  le  pied  à 
la  chasse,  et  n'ayant  pu  obtenir  de  soulagement 
des  médecins  égyptiens,  qui  passaient  néanmoins 
en  Perse  pour  fort  habiles,  fait  venir  Démocède, 
dont  on  lui  avait  vanté  tes  talents.  Celui-ci  parait 
devant  le  loi,  chaîné  de  fers  et  couvert  déballions; 
mai!>  son  sort  ne  larda  pas  à  changer.  Il  traite  la 
maladie  du  prince  suivant  la  méthode  des  méde* 
cins  grecs,  le  met  bienlùt  en  état  de  marcher  avec 
auUtit  d'aisance  qu'auparavant,  et  reçoit  du  mo- 
uai'quc  reconnaissant  une  maison  magnifique  dans 
Suiic,  des  richesses  considérables,  et  l'insigne  hon- 
neur d'être  adini^  à  sa  table.  Quelque  temps  après, 
il  soigna  avec  le  même  succès  Atossa,  femme  de 
Darius  et  fille  de  Cyrus,  qui  avait  un  ulcère  au 
sein.  Malgré  toutes  les  faveurs  dont  il  était  com- 
blé, Démocède  ne  se  trouvait  point  hcureui,  et 
bi-iÛait  de  quiltei-  un  brillant  esclavage  pourretour- 
ncr  dans  sa  patrie.  Il  saisit  la  première  occasioa 
favorable,  et  rentra  à  Crotone,  où  il  épousa  la  lllle 
du  fameux  athlè le  Hiion.  R — d — n. 

DËMOCHARËS,  orateur  et  historien  athénien, 
était  tilsde  l^chèset d'une  sœur  de  Démosthèncs. 
11  se  livra  aussi  aux  affaires  publiques,  et  ne  cntt 
pas  devoir  s'ccarier  de  la  route  qui  lui  avait  éii 
tracée  par  son  oncle.  Dans  le  décret  rendu  par  le 
peuple  en  sa  faveur, 'qu'on  lit  dans  les  Vies  des 
dix  orateurs,  faussement  attribuées  à  Plutarque, 
il  est  loué  d'avoir  été  exilé  pour  la  cause  de  la  dé> 
mocratie  ;  de  n'avoir  jamais  accepté  aucim  em[dM 
dans  le  temps  où  le  peuple  ne  jouissait  pas  de  set 
droits,  et  de  n'avoir  jamais  pris  part  à  l'oligarchie. 
Il  se  pci-mit  contre  Antipater  et  contre  Cassandre 
les  discours  les  plus  insultants  ;  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  déplacé,  que  les  Athéniens  en  étaient  ré- 
duits à  n'avoir  que  le  choix  d'un  maître.  11  fui 
sans  doute  exilé  d'Athènes,  lorsque  Démétrius  de 
Phalère  en  eut  le  gouvernement  ;  cai*  on  ne  peut 
attribuer  qu'à  cet  exil  l'acharnement  qu'il  mil  à 
déchû^r  la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Il  y  re- 
vint lorsque  Démétrius  Pohorcètes  rendit  aux  Athé- 
niens celle  prétendue  liberté  dont  on  a'  parlé  à  son 
article,  et  il  contribua  vraisemblablement  à  faire 
adopter  la  loi  qui  fut  lendue  sur  la  proposi- 
tion de  Sophoclcs,  pour  chasser  tous  les  philoso- 
phes de  l'Altique.  Cette  loi  était  principalement 
dirigée  contre  les  péri  pâté  ticicns,  soit  à  cau«c  de 
Démétrius  de  Phalère,  soit  parce  que  les  philoso- 
phes de  cette  secte,  conformémenl  aux  piincipes 
de  leurmaitre,  étaient  ennemis  du  gouvernement 
populaire.  Philon,  l'un  des  disciples  d'Aristote, 
ayant  attaqué,  l'année  suivante,  et  cette  loi  et  So- 
phoclcs qui  en  était  l'auleur,  Démochai'ès  prit  sa 
défense,  et  prononça  à  cette  occasion  un  discours 
dans  lequel  il  ai  ait  entassé  des  calomnies  atroces 
gl  déniiéesde  fondement  contre  ce  qu'il  y  avait  eu 
de  plus  respectable  en  philosophes.  Hais  lepeuple, 
qui  était  revenu  à  des  sentiments  plus  raisonna- 
bles, annula  la  loi,  et  condamna  Sophocles  à  une 
amende  de  5  talents.  Démocharès  fut  lui-même 
exilé  quelques  années  après,  pour  s'être  permis 
49 
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dei  plajsaiiltii'ies  eiu-  la  basse  adulation  doot  D<!iiié- 
trius  Polioi'cctes  était  l'objet.  Il  revint  soua  l'ar- 
choDtat  de  Dioclès,  l'an  SSS  avant  J.-C.  Un  an  après 
que  Démétrius  eut  été  dépouillé  de  tes  États,  sur 
k  lin  de  ses  jours,  l'an  271  avant  J,-C.,  les  Athé- 
niens lui  décernèrent  une  statue,  sa  nourriture  au 
PrytaDée,  et  le  droit  de  proédrirt  (préséance  )  aui 
jeux  publics.  11  avait  écrit  l'histoire  de  son  temps, 
dans  laquelle  il  déchirait  Démétrius  de  Phalère. 
Cet  ouvrage,  suivant  Cicéron,  était  écrit  plulflt  en 
tmiteur  qu'en  historien.  C — a. 

DEMOCHAHÈS.  Voyez  Moccbt  (de). 
DËMOCRITE  naquit  à  Abdëre^  ville  de  laThrace, 
U  3*  année  de  la  17°  olympiade  [470  avant  J.-C.  ); 
c'est  là  le  sentiment  le  plus  général.  Il  sortaitd'une 
famille  illustre  et  opulente.  Son  père  ayant  donné 
lliospjtalité  à  Xercès,  ce  prince  lui  laissa  desChal- 
déens  et  des  mages,  pour  soigner  l'éducation  du 
jeune  Abdéritain.  Démocrilc  apprit  d'eux  Tastro- 
Domie  et  la  théologie.  Ce  fait,  s'il  est  vrai,  est  as- 
sez dirScile  à  concilier  avec  l'époque  de  sa  nais- 
«ance,  laquelle  fut  postérieure  de  dix  ans  à  l'expé- 
dition de  Xercès.  Touterois,  après  la  mort  de  son 
père,  Démocrlte,  héritier  avec  ses  deux  frères  de 
tout  le  bien  de  la  famille,  leur  laissa  les  terres  et 
ks  malsons,  et  ne  se  réserva  que  l'argent  comp- 
tant. Sa  part,  qui  fut  la  moindre,  était,  dit-on,  de 
100  talents,  ce  qui  revient  à  pins  d'un  demi-mil- 
lion de  notre  monnaie.  Maître  de  cette  somme,  il 
exécuta  le  dessein  que  l'amour  des  sciences  lut 
Rvalt  inspiré.  Ce  fut  de  visiter  toutes  les  contrées 
oïl  il  se  flallalt  de  trouver  des  lumières.  I)  alla 
d'abord  en  Egypte,  où  les  prêtres  lui  enseignèrent 
la  géométrie.  De  là  il  passa  dans  l'Asie,  parcourut 
la  Perse,  pénétra  jusqu'aux  Indes,  et  revint  par 
l'Ethiopie.  Son  unique  objet  dans  ce  voyage  était 
d»-consulter  les  mages  et  les  gjmnosophistes.  Rien 
ne  lui  coulait,  ni  dépenses,  ni  fatigues,  lorsqu'il 
s'agissait  de  voir  et  d'entendre  quelque  savant.  Il 
est  probable  que  ce  fut  seulement  à  son  retour 
qu'il  se  rendit  dans  la  grande  Grèce,  oîi  Lcucippe, 
chef  et  renovateur  de  la  secte  éléatique,  enseignait 
le  système  des  atomes  et  du  idde  ;  système  inventé 
dans  l'origine  par  des  philosophes  orientaux,  et 
que,  par  l'extension  qu'il  lui  avait  donnée,  teu- 
dppe  s'était  en  quelque  soric  approprié.  Ce  fut, 
Bdon  toute  apparence,  à  l'école  de  ce  philosophe 
i[ue  Démocrite  puisa  les  principes  de  physique 
qu'il  développa  depuis  dans  ses  ouvrages.  On  sup- 
pose encore  qu'il  eut  la  curiosité  fort  naturelle  de 
visiter  la  ville  d'Athènes,  et  d'y  assister  aux  leçons 
des  plus  célèbres  philosophes  du  temps,  de  Socrale 
et  d'AnaxBgore.  On  ajoute  qu'il  eut  la  modestie  de 
ne  s'en  point  faire  connaître.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, Démocrlte,  miné  par  ses  longs  voyages,  eut 
m  asile  dans  la  maison  de  son  frère  Damasis.  Une 
loi  des  Abdéritains  privait  des  honneurs  de  la  sé- 

Klture  quiconque  Avait  dissipé  son  patrimoine. 
ur  se  soustnire  ï  une  telle  ignominie,  Démo- 
trite  fit  une  leritire  publique  de  son  TraSli  sur  te 
grani  monde.  Le  peuple  fut  si  charmé  de  la  beauté 


de  l'ouvrage,  et  du  talent  de  l'écrivalli,  qulk  lid 
décerna  des  statues,  décida  que  les  lïafs  de  ses 
funérailles  seraient  pris  nir  le  trésor  public,  et 
ajouta  à  ces  témoignages  d'admiration  500  talents 
de  récompense  (près  de  3  millions).  Cet  excès  de 
magnificence  a  fait  révoquer  en  doute  la  vâité  de 
ce  récit.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Abdëribtins,  frappés 
du  savoir  et  du  génie  de  leur  concitoyen,  le  mi- 
rent à  la  tête  de  leurs  affaires,  Démocrite  renonça 
bientôt  à  tant  d'honneurs,  pour  revenir  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  solitaire  et.  contemplative.  Le  noble 
désintéressement  de  ce  philosophe,  la  retraite  pro- 
fonde où  il  s'était  enseveli  ;  les  travaux  singuliers 
auqiiels  U  se  livrait  avec  passion  nuit  et  jour, 
l'habitude  qu'il  avait  contractée  de  saisir  surtout 
dans  les  choses  humaines  ce  qu'elles  ont  de  ridi- 
cule, de  vain  et  de  puéril;  l'expression  du  rire 
qu'un  tel  sentiment  donnait  à  sa  physionomie  ; 
toutes  les  particularités  d'une  conduite  si  dloignâ: 
de  la  conduite  ordinaire  Orent  craindre  aux  Abdé- 
ritains que  Démocrite  n'eût  l'esprit  dérangé.  Hip- 
pocrate,  appelé  de  Cos  pour  le  guérir,  mit  h.  U 
voile  et  se  rendit  à  Abdëre.  U  trouva,  dit-on.  Dé- 
mocrite  environné  d'animaux  qu'il  disséquait,  et 
dans  lesquels  il  cherchait  à  surprendre  quelques- 
uns  des  mystères  de  l'organisation.  L'entreinie 
de  ces  deux  grands  hommes  leur  Insplm  otie 
profonde  estime  l'un  pour  l'autre.  Hippocratc  rega- 
gna son  vaisseau,  ravi  des  paroles  de  Démocrile, 
et  rassurant  les  Abdéritains  sur  une  raison  dont 
il  admirait  la  force  et  l'étendue.  Il  est  des  écrivains 
qui  regardent  ce  voyage  d'Hippocrate  comme  une 
de  ces  fables  dont  on  aime  à  défigurer  la  vie  des 
gi-ands  hommes.  La  lettre  où  Hippocrate  en  parle 
lui-môme  n'a  point,  à  la  vérité,  le  naturel  et  la 
simplicité  de  ses  autres  outrages.  Cette  lettre 
n'est  probablement  qu'une  ampliflca(îc»i  de  rhé- 
teur; mais  ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  Hipptv 
crate  et  Démocrite  n'aient  été  contemporains,  et 
que,  d'après  le  témoignage  d'Ëlicn  et  dé  Diogcnc, 
le  grand  philosophe  et  le  grand  médecin  ne  se 
soient  cherchés  et  connus.  Il  serait,  du  reste,  inu- 
tile de  rappeler  ici  sur  Démocrite  ime  foule  de  pe- 
tites anecdotes  dont  rien  ne  garantit  l^thëhtidté, 
et  qui,  n'ajoutant  rien  il  sa  gloire,  sont  eu  partie 
inconciliables  avec  la  grandeur  et  la  beauté  dêson 
génie.  Qu'importe  au  genre  htubaia  que,  dans  U 
maison  d'Hippocrate,  fi  ait  deviné  quelle  était  la 
couleur  et  l'état  de  la  chèvre  dont  ce  médecin  lui 
fit  servir  la  lait  f  et  qu'un  jour  ayant  salué  du  nom 
de  fille  la  compagne  de  son  hdie,  il  l'ait  saluée  le 
lendemain  du  nom  de  femme?  Ces  contes  insipi- 
des, ainsi  que  les  rêveries  que  l'on  a  fort  graluile- 
ment  imputées  à  Démocrite,  sont  tout  à  fait  in- 
dignes de  l'histoire.  Le  seul  héritage  qu'un  grand 
philosophe  laisse  à  la  postérité,  après  l'exemple  de 
sa  vie,  c'est  le  système  entier,  mais  épuré,  de  sH 
Idées.  Celles  de  Démocrite  méritcraienl  un  examen 
particulier.  11  avait  un  de  ces  esprits  souples  et  pé- 
nétrants qui  ont  le  sentiment  de  tout»  qui  Hûsii- 
I  seul  et  pêrfecUoaDent  toul.  Lliisfa^  oaturelb, 
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fuialomie,  U  médecine,  la  phyatqae,  1*  gëotaé- 
trie,  la  morale,  les  lettres  et  les  arts  se  IrouTËrent, 
selon  l'eipressIoQ  de  Bayle,  dans  la  »phâre  de  son 
activiii!  :  on  eu  peut  juger  par  le  catalogue  de  ses 
ourragos,  consigna  dans  Diogëne  Laërce.  Au  don 
si  rare  de  la  pensde,  ce  grand  homme  joignit  le 
don  plus  rare  encore  de  l'expression.  Son  stylei  au 
sentiment  de  CicàYin,  avait  tout  le  channe,  tout 
l'wUl  du  style  de  Platon.  Voilà  un  de  ces  raagni- 
Sques  éloges  dont  nous  ne  pouvons  sentir  la  jus- 
tesse, parce  qu'aucun  des  ouiTages  de  Diimocrite 
n'est  venu  jusqu'à  nous.  Quant  au  tond  même  de 
ses  idées,  on  peut  le  réduire,  ce  semble,  au  petit 
nombre  suivant  de  propositions  :  a  Le  savoir  de 

■  l'homme  n'est  que  le  sentiment  de  ses  propres 
«  allfeclions.  —  Rien  ne  se  fait  de  rien,  et  ne  peut 

•  se  résoudre  en  ce  qui  n'est  pas.  —  Donc,  tout  ce 
<i  qui  est,  est  composé  de  principes  subsistants  par 
«  eiuc-mËmes.  —  Ces  principes  sont  les  atomes  et 

•  le  vide.  —  Dans  tout  ce  qui  eiiste,  il  n'y  a  de 
«  réel  que  ces  deux  principes.  —  Les  atomes  sont 

•  infinis  en  nombre,  comme  le  vide  l'est  en  capa- 

<  citl  —  Les  atomes  sont  d'une  telle  ténuité  qu'ils 

■  érhappenl  h  la  vue  ;  leur  solidité  les  rend  inaltë- 
I  rableg;  leurs  figures  sont  variées  à  l'infini.  Ces 
«  atomes  sont  les  corps  primitifs  qui  se  meuvent 

■  dans  le  vide  infini,  lequel  n'admet  aucune  de 
«  ces  relations  de  situations  indiquées  par  ces  pa- 

■  rôles,  haut,  ba»,  moyen,  extrême.  —  Le  mouve- 
(  ment  des  atomesn'a  point  eu  decommencement; 

■  il  est  de  toute  éternité  :  par  lui,  les  atomes  s'atti- 

•  rent,  se  repoussent,  s'unissent,  se  séparent;  et 

•  de  ces  unioos,  de  ces  séparations,  résultent  la 
«  composition  ella  décomposition  de  tousics corps. 

•  —  lis  corps  ne  diflérent  entre  enj  que  par  le 

■  nombre,  la  figure  et  la  disposition  réciproque 

<  des  atomes  dont  ils  se  composent.  —  Les  mondes 
(  euX'^némes,  disséminés  en  nombre  infini  dans  le 

■  nde  iaflni,  quelles  que  soient  leur  égalité  ou  leur 

■  inégatitéréciproques,  n'ont  pas uneautre  origine, 

•  et  sont  soumia  aui  mêmes  variations.  Le  mou- 

•  vement  rapide  des  atomes  est  la  seule  Ame  qui 

•  pénètre  ces  mondes  avecl'activilé  du  feu.  —  Le 
«  feu  luHnëme  est  composé  d'atomes  ronds  tou- 

•  jours  agités.B  Tels  sont  les  fondementsde  laphy- 
^e  adoptée  par  Démocrite;  elle  repose,  comme 
ûo  le  voit,  sur  une  théorie  fort  analogue  à  lathéo- 
ne  des  affinilés,  créée  par  les  physiciens  et  les 
cbimisles  modernes.  Quelques  autres  points  de  sa 
philosophie  rentrent  dans  les  opinions  de  Ûescar- 
tes,  de  Spitiofai  et  mime  de  Uallehranche.  Selon 
lui,  l'homme  est  un  compoRé  d'eau  et  de  terre 
animé  par  le  Teu.  Cette  âme  de  feu  périt  avec  le 
corps  ;  eUe  a  une  partie  douée  de  raison,  qui  siège 
daus  la  poitrine,  et  une  partie  irraisonnahle,  la- 
<pislle  est  dilTuse  dans  tous  les  organes.  Au  rapport 
de  Cicéron,  jl  appelait  divinité  ces  images  qui  pei- 
ïmnt  les  objets  dajis  notre  âme,  la  nature  qui 
nous  envoie  ces  images,  et  notre  entendement  qui 
lei  refoit.  N'esl-ce  pu  lÀ  voir  tout  eu  Dieu  1  Du 
mie  il  fMi«U  ifi  U  trvHpiilité  d'esprit  l'imique 
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but  de  la  morale  ;  il  voulait  que  les  lois  laistas- 
sent  à  tout  homme  la  liberté  de  vivre  comme  il 
l'entendait,  pourvu  qu'il  ne  nuisit  à  personne.  On 
prétend  que  Démocrite  vécut  jusqu'à  l'âge  de  109 
ans.  On  dit  encore  que,  comme  il  s'aflaiblissait  de 
plus  en  plus,  et  que  les  fêtes  de  Cérfes  approchaient, 
par  complaisance  pour  sa  sœur,  qui  craignait  en 
le  perdant  de  ne  point  assister  à  la  solennité  reli- 
gieuse, ce  philosophe  recula  sa  fin  de  quelquei 
jours,  en  se  faisant  apporter  chaque  matin  dei 
pains  cbauds  dont  il  respirait  la  vapeur;  il  se  soi»- 
tint  par  cet  artifice  tout  le  temps  que  dura  la  fête, 
après  quoi  il  se  laissa  tomber  doucement  dans  Ici 
brasdelamort  (1),  P— s — T. 

DËMOCHITE  de  Sicyone.  Voyez  Dàmocbitb. 

DEMOIVRE.  Voyez  Moivhe. 

DEMOi\SlJEÀn),aiem'd'Hédicourt,  fut,  en  1B81, 
conseiller  au  bailliage  et  siège  présidial  d'Amiens, 
sa  patrie  ;  il  a  laissé  deux  ouvrages  rares  et  singii* 
liers  :  i°  la  DémonstratiiM  de  lit  qualTiitne  partit 
de  rien,  et  quelque  chose,  et  touX;  avec  ta  quinlet- 
unce  tirie  du  quart  de  rien  et  de  lea  dépendatwtê, 
contenant  lea  préceptet  de  la  tainte  magie  et  dévol* 
invoaation  de  Démon»,  pour  trouwr  l'origine  det 
mauo!  de  la  France,  et  les  remèdes  d^itxux,  Paris, 
1S94,  in-S"  de  78  p.  Par  ces  mots,  fa  qua- 
trième partie,  l'auteur  entend  qu'il  vient  en  qua^ 
triètne  après  le  Nihil  de  Passerat,  Quelque  chost. 
et  Tout.  Hais  c'est  le  seul  rapport  qu'il  ait  avec  ses 
prédécesseurs,  car  son  ouvrage  n'est  qu'une  doxo- 
logie,  en  vers,  du  nom  de  Dieu,  lequel  est  par-des- 
sus tout.  La  quintessence  (3*  partie)  est  aussi  en 
vers,  entremêlée  d'une'  glose  latine  fort  obscure. 
Sur  les  marges  sont  des  passages  de  la  Bible,  d'aU' 
leurs  profanes,  des  noms  de  Dieu  en  hébreu.  2°  La 
SeaAesience  diailactique  et  potmtielle,  tirée  par  «m 
nouvelle  façon  d'atatt^iqver,  suivant  les  précepte» 
de  la  iainte  magie  et  invocation  de  Démons,  conuil- 
ter,  etc.,  tant  pour  guérir  l'hémorragie,  playe»,  tu- 
meurs et  ulcères  vénériennes  de  la  Franae,  que  pour 
changer  les  choses  estimées  plus  nuisibles  et  abomi- 
wAles  m  bonties  et  utiles,  Paris,  1!S95,  ln-8*, 
3dQ  p.  Celte  sextessence  ou  sixième  partie  n'est 
qu'une  réimpression  du  poème  de  la  Quine«ncRM  ; 
mais,  au  lieu  de  la  glose  latine,  on  eu  trouve  une 
française,  beaucoup  plus  étendue  et  moins  obscure. 
Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  ont  admis  sans  raison  ce  Lvre  dans  leur 
catalogue.  Les  deux  ouvrages  de  Démons  ne  sont 
ni  historiques,  ni  magiques;  c'est  de  pure  tbéolor 
gie  mystique.  Dans  son  tèle  indiscret,  il  fait  de  Vir- 
gileun  théologien,  Daphuis  estle  Dieu  vivant,  Ama* 
ryllis  est  l'àme,  Alphésibée,  le  prêtre  qui  les 
coDcilie,  etc.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  que  l'on 
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1  de  remarquer  que  les  livres  les  plui 
rares  soDt  souvent  les  moins  curieux.         D.  L. 

DEUO^S  (Claude),  seigneur  d'Hédicoui-t,  né 
Ters  la  fin  du  16*  siècle  à  AmiCDs,  était  conseiller 
du  roi  au  siège  baillival  et  présidîal  de  cette  ville. 
11  est  auteur  d'un  assez  mauvais  poème,  intitule  : 
Chanti  oraeuletas  tant  en  acclamations  d'honneur, 
gu'Mi  libres  déclamations,  et  il  l'a  dédié  à  Jean  Dé- 
mons {ooy.  ce  nom],  son  piire,  ancien  conseiller 
an  présidial  d'Amiens.  Ce  poëmc  est  divisé  en  3  li- 
tre» :  un  bucolique,  l'autre  de  diiterses  pièces,  et  le 
troisième  satirique.  Le  1",  qui  ne  repond  nulle- 
ment à  son  titre,  renferme  7  chanis,  pleins  de  ver- 
biage et  de  confusion,  où  la  louant^c  et  la  satire,  la 
pliilosophie  morale  et  la  piété  semblent  se  disputei' 
à  qui  s'exprimera  en  plus  mauvais  vers.  Dans  le 
ï'  livre,  7  chants  sont  confacrés  à  célébi'er  les  ma- 
riages de  plusieurs  princes  contemporains  de  l'au- 
teur, qui,  dans  les  12  chanis  snivarits,  s'occupe  de 
préceptes  bucoliques.  Enlin  le  3*  livre,  l«  satirique, 
a  pour  objet  d'attaquer  les  abgs  que  Démons  croit 
apercevoir  parmi  les  hommes  :  ses  expressions  sont 
triviales  el  sa  manière  d'attaquer  les  vices  est  si 
grossière  que,  comme  Goujet  l'a  très-bien  observé 
[Biblitdh.  française,  t.  14,  p.  370),  le  censeur  scan- 
dalise bien  plus  qu'il  n'instruit.  Cet  amas  de  poé- 
sies est  suivi  d'un  discours  en  pmsc,  dans  lequel 
Démons  entreprend  de  parler  de  sagesse  et  de  ver- 
tus chrétiennes.  Ce  discours  est  partagéen  plusieurs 
devis  qui  tiennent  peu  les  uns  aux  autres,  et  qui 
ont  souvent  toute  l'obscurité  des  oracles;  Démons 
y  a  inséré  le  discours  latin  (accompagné  cependant 
d'une  traduction  française)  qu'il  prononça,  lors  de 
SB  réception,  comme  conseiller.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mortj  on  liait  cependant  qu'il  vivait 
encore  en  I62S,  année  dans  laquelle  son  poème, 
orné  de  son  portrait.  Tut  publié  à  Amiens.      Z. 

DEMONTIOSIUS.   Voyez  MoyrJOSiEU. 

DEHOPHILUS.  V'oyez  Damopbilus. 

ÛEMOPHON.  Voyez  Damopho:». 

DËUOSTHËNE,  Athénien,  le  plus  grand  orateur 
de  la  Grèce,  naquit  l'an  381  avant  J.-C.,  et  peiriit 
dès  l'enfance  son  père,  homme  riche,  qui  possédait 
une  fabrique  d'armes  etd'épées.  Li>Té  àla  tendresse 
aveugle  d'une  mère  et  à  la  négligence  de  tuteurs 
infidèles,  éloigné  de  l'étude  par  la  faiblesse  de  son 
tempérament,  sa  première  éducation  ne  semblait 
pas  faite  pour  préparer  un  grand  homme.  L'éner- 
gie de  son  âme  ne  s'annonça  que  par  des  vices  de 
caractère.  Ses  camarades,  objet  habituel  de  sa  ma- 
lignité, lui  donnèrent  le  surnom  de  serpent.  A  seize 
ans,  il  entendit  dans  une  cause  importante  Callis- 
trate,  avocat  célèbre  ;  il  vit  le  pouvoir  de  la  parole, 
la  dignité  de  l'orateur,  entouré  d'bummagcs  et  re- 
conduit en  triomphe  par  des  citoyens  libres,  lient 
l'idée  de  l'éloquence  et  de  la  gloja',  et  s^y  destina 
tout  entier.  Son  premier  maître  fut  Isée,  rhé- 
teur habile  et  véhément.  Aiec  ce  secours,  il  profita 
si  vite,  qu'à  dii-sept  ans  il  attaqua  ses  tuteurs  de- 
vant les  tribunaux,  et  prononça  contre  eux  plusieurs 
plaidojers  conservés  jusqu'à  nous.  U  gagna  son 
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pi'ocès;  mus,  suivant  l'usage  de  tons  les  temps,  il 
perdit  beaucoup  dan^  la  restitution  qu'il  obtint.  Ce- 
pendant il  suivait  les  leçons  de  Platon,  et  puisait  à 
la  souix^e  de  cette  philosophie  généreuse  les  maxi- 
mes élevt^es  qui  remplissent  ses  harangues  politi- 
ques. Mais,  lorstju'il  essaya  de  parler  dans  l'assem- 
blée pnbliqne.ils'apcrçuldelout  ce  quihii  manquait 
encore;  deux  fois  il  fut  l'epoussé  par  des  huées. 
Les  Athéniens,  peuple  instruit  et  l'ailleiu',  se  mo- 
quèrent de  son  stvie  pénible,  et  de  sa  piunonciation 
naturellement  embanassée.  L'acteur  Saivrus  Je 
ranima  cl  lui  donna  des  leçons.  Démosthène  mit 
en  usage  une  obstinalion  infatigable  et  ingénieuse 
pour  former  sa  voit ,  fortifier  sa  poitrine,  coiTiger 
SCS  gestes,  et  acquérir  ce  grand  arl  de  l'action,  qu'il 
estimait  le  premier  de  tous,  sans  doute  en  propor- 
tion des  etforis  qu'il  lui  avait  coûtés.  Il  ne  poui-sni- 
iHit  pas  avec  moins  de  zèle  l'étude  du  style  et  de 
l'éloquence.  Les  anciens  nous  parlent  de  ce  cabinet 
snnierrain,  dans  hqael  il  demeurait  enfermé  plu- 
sieurs mois,  la  tète  à  demi  raée,  copiant  Thucy- 
dide, s'exerçant  à  tout  exprimer  en  orateur,  pré- 
pai-anl  des  morceaux  pourtoute  occasion,  sans  cesse 
déclamant,  méditant,  écrivant.  Lesenvieux  préten- 
daient voir  dans  ce  travail  continuel  l'absence  ou 
la  médiocrité  du  talent  :  ils  raisonnaient  mal;  l'ai^ 
dente  opiniàlreté  de  Démosthène  montrait  son  gé- 
nie. La  natmv  ne  commande  si  impérieusement 
qu'à  ceux  qu'elle  favorise,  et  celte  foi'ce  de  pcrsé- 
véiuncc  est  pettt-èlre  le  plus  rare  de  ses  dons.  Le^ 
harangues  de  Démosthène  sentaient  l'huile,  disait- 
on  ;  mais  il  répondait  avec  raison  à  ses  ennemis, 
que  sa  lampe  et  la  leur  n'éclairaient  pas  les  mêmes 
travaux  Les  études  de  Démosthène  occupèrent 
plusieui-s  années  de  sa  jeunesse,  sans  lui  laisser  le 
loisir  de  paraître  à  la  tribune  ou  au  banvau .  A  ving  t- 
sept  ans,  il  entreprit  une  cause  qui  lui  semblait  à  la 
fois  publique  et  privée,  et  qui  participait  de  la  dé- 
fense judiciaire  et  du  discours  politique.  Lepline, 
citoyen  puissant,  avait  fait  passer  une  loi  qui  dé- 
fendait qu'aucun  citoyen,  excepté  les  descendants 
d'Harmodius  et  d'AristoglIon,  fût  exempté  des  ma- 
gixtratures  onéreuses  établies  dans  toutes  les  dcmc- 
crnlies,  telles  que  la  direction  des  jeux,  ou  pliilol 
l'obligation  de  tes  donner  à  ses  dépens;  honorable 
impôt  que  l'on  briguait  à  Bome,  mais  que  l'on 
fuyait  a  Athènes,  apparemment  parce  qu'il  minait 
la  fortune  sans  servir  à  l'ambition.  Démosthène  aita- 
qua  cette  loi  au  nom  de  Clésippc,  i  qui  la  gloire  de 
son  père  Chabrias  donnait  des  droits  à  l'exemption  : 
mais  l'orateur  subordonne  la  cause  de  son  client 
aux  molifs  tirés  de  la  dignité  du  peuple  athénien, 
qui  ne  doit  être  ni  limité  ni  gêné  dans  la  distribu- 
tion des  privilèges  el  des  faveurs.  Rien  n'est  pins 
éloquent  que  la  supposition  par  laqrielle  il  moiitiT 
combien  il  serait  bizarre  que  le  patriotisme  d'Har- 
modius, s'il  su  retrouvait  dans  un  autre  citoyen, 
ne  pût  obtenir  les  mêmes  lionneurs.  Poiu"  senUr 
tout  le  prix  de  ce  discours,  il  faut  le  comparer  à 
cebil  que  le  rhéteur  Aristide  écrivit,  plusieurs  siè- 
cles après,  sur  le  même  sujet.  On  voit  déjà  dans 
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Démosthène  l'orateur  noblemenl  populaire  et 
l'homme  de  génie.  La  même  année,  il  avait  com- 
posé, sans  le  prononcer,  le  plaidoyer  moins  impor- 
tant contre  Androtion,  On  place  dans  les  années 
suivantes  ses  discours  contre  Conon  et  Aristocrate. 
Démoslhène  écrirait  souvent  des  accusations  au 
nom  de  dilTérenls  citoyens,  qui  les  débitaient  eux- 
mêmes.  Il  a  fait  aussi  huit  discours  pour  le  seul 
Apnllodortt.  Une  preuve  que  Démosthcne  ne  les 
prononi;ait  pas,  c'est  que  dans  la  même  aiïaire  il 
founiit  un  discours  à  chacune  des  deux  pavlics,  et 
se  chai^ea  secrètement  de  l'accusation  et  de  la  dé- 
fense. Quelqueï-uns  de  ces  plaidoyers  roulent  sur 
àes  afTaires  publiques.  C'est  tantôt  une  réclamation 
contre  l'auteur  d'une  loi  injuste,  tantôt  une  dénon- 
ciation contre  la  uégligence  d'un  citoyen  dans  le 
service  de  l'Ëtat,  ou  conti*  ses  violence?.  D'autres 
discours  traitent  d'intérêts  particuliers  et  pécuniai- 
res. Il  parait  que  ce  grand  orateur  travailla  toute 
sa  vie  pour  le  barreau,  même  lorsqu'il  régnait  à  la 
tribune,  et  qu'il  était  devenu  par  son  éloquence  le 
magistrat  et  le  conseiller  public  d'Attiènes,  Ses  tra- 
vaux pour  les  citoyens  étaient,  après  son  patri- 
Dinioe,  la  source  principale  de  sa  fortune.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  composé  beaucoup  de  dis- 
cours que  nous  n'avons  plus.  On  remarque,  dans 
le  grand  nombre  de  ceui  qui  nous  restent,  que 
presque  aucun  n'est  apologétique.  Le  camclëve 
âpre  et  violent  de  Démosthène  le  portait  au  rôle 
d'accusateur,  si  pénible  pour  Cicéron  ;  il  le  remplit 
plus  d'une  fois  en  son  nom  et  pour  ses  propres  in- 
jures. Insulté  et  frappé  au  visage  par  Midias,  ci- 
toyen riche  et  perturtiateur,  qui  fut  pour  lui  une 
espèce  de  Clodius,  autant  que  les  indécentes  que- 
relles de  la  démocratie  d'Athènes  peuvent  se  com- 
parer à  l'affreuiie  dignité  des  discordes  romaines, 
il  attaqua  son  ennemi  devant  le  peuple ,  par  une 
invective  admirablement  raisonnée;  puis  il  aban- 
donna sa  poursuite  pour  quelques  milliers  de  di'ag- 
jnes.  Peu  de  temps  après,  blessé  de  plusieurs  coups 
à  la  tète,  il  'réclamait  ime  amende.  Ces  deux  acci- 
dents, si  voisins  l'un  de  l'autre,  et  la  manière  dont 
l'orateur  s'en  consolait  ou  s'en  dédommageait, 
firent  dire  que  sa  tâtc  était  d'un  excellent  pro- 
duit, et  lui  rapportait  autant  qu'une  bonne 
ferme.  Ces  mœurs  ont  sans  doute  peu  de  noblesse; 
cependant,  à  cette  époque,  Démosthène,  âgé  de 
trente  et  un  ans,  avait  paru  dans  l'administration,  et 
déjà  même  il  entrait  dans  sa  lutte  immortelle  con- 
tre Philippe.  Dès  lors  toute  sa  vie  parait  s'épurer 
au  teu  du  patriotisme  qui  transporte  son  âme  et 
la  conserve  incorruptible.  Au  milieu  de  la  vénalité 
des  orateurs  d'Athènes,  seul  il  méprise  les  trésors 
et  les  séductions  du  Macédonien,  et  se  voue  sans 
réserve  à  la  patrie.  11  pamlt  que  Démosthène,  long- 
temps avant  d'attaquer  Philippe,  soupçonnait  les 
projets  d'envahissement  de  ce  rusé  monarque,  et 
que  cette  juste  défiance  l'inspirait  dans  le  premier 
discours  public  qu'il  prononça  pour  engager  les 
Athéniens  à  se  maintenir  en  paix  avec  la  Perse,  et 
à  Fortifier  leur  puissance  maritime.  L'année  sui- 
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vante,  il  fît  sa  harangue  en  faveur  de  Hégalopoli^, 
colonie  protégée  par  les  Thébains,  mais  que  leii 
Spartiates,  alliés  d'Athènes,  voulaient  détniire,  en 
intéressant  Athènes  à  sa  ruine,  par  la  restitution 
d'un  territoire  considérable  ;  on  peut  reconnaître 
encore  dans  ce  discours  la  prévoyance  de  l'orateur, 
méditant  déjà  la  fameuse  ligue  de  Thèbes  et  d'A- 
thènes. En  un  mol,  il  semble  que  toute  sa  carrière 
publique  n'a  qu'un  seul  objet,  gueiTe  à  Philippe  ; 
et  l'on  sait  qu'en  politique  comme  ailleurs,  le  gé- 
nie n'est  souvent  que  la  poursuite  obstinée  d'une 
seule  idée  foi'lement  conçue.  Onze  harangues  pro- 
noncées dans  l'espace  de  quinze  ans,  sous  le  nom 
de  PkUippiques  et  A'Olynlhiennes,  forment  l'en- 
semble de  cette  grande  accusation,  intentée  par  le 
citoyen  d'une  république  contre  un  monai-que 
trompeur  et  conquérant.  Démosthène  avait  vu  de 
près  Philippe,  dont  il  pénétrait  si  bien  le  dangereux 
génie.  Envoyé  comme  ambassadeur  a.  la  cour  de 
Macédoine,  il  y  avait  éprouvé  ces  humiliations  d'a- 
moui^propre,  dont  le  l'essentiment  pai'ticulier  en- 
tre souvent  dans  les  haines  publiques  des  hommes 
d'Ëtat;ctPliilippeélait  devenu  pour  lui  un  ennemi 
personnel.  Mécontent  de  ses  collègues  d'ambassade, 
et  surtout  d'Eschiue,  il  accusa  cet  orateur  de  pré- 
varication et  de  vénalité.  Le  discours  éloquent  et 
détaillé  qu'il  prononça,  ainsi  que  la  réponse  d'Es- 
chine,  forment  une  espèce  de  diversion  dans  ce 
gi-and  combat  contre  Philippe,  et  les  harangues 
contradictoires  des  deux  orateurs  jettent  de  nou- 
velles lumières  surla  situation  el  l'esprit  d'Athènes, 
la  politique,  les  ressources  et  le  caractère  du  roi  de 
Macédoine.  On  voit  que  ce  prince,  méditant  l'as- 
scnissement  de  toute  la  Grèce,  s'avance  par  une 
progression  lente  el  sûre,  qu'il  va  d'une  usurpation 
à  l'autre,  qu'il  réserve  Athènes  pour  la  dernière, 
et  qu'il  veut  d'abdrd  tout  abattre  autour  de  cette 
ville,  que  sa  situation,  ses  forces  et  son  nom  ren- 
dent plus  inaccessible.  Mais  Démosthène  qui,  dans 
les  premiers  pas  de  Philippe,  a  devinil  le  dernier 
tciine  oii  il  aspire,  proteste  avec  véhémence  contre 
loiilcs  les  entreprises  de  ce  prince,  et  veut  qu'A- 
thènes se  réveille  et  prenne  les  ai^nes  à  chaque 
mouvement  qui  rapproche  (l'elle  son  futur  tyran. 
On  sait  quelle  fut  pendant  longtemps  l'insouciante 
inaction  des  Athéniens.  Lorsqu'enfîn  la  prise  d'Ela- 
tée  rendit  le  péril  manifeste,  et  montra  Philippe 
déjà  presque  aux  portes  d'Athènes,  au  milieu  de 
l'abatlement  et  du  silence  général,  Démosthène, 
prenant  seul  la  parole,  ouvrit  le  projet  d'une  ligue 
avec  les  Thébains.  Api'ès  avoir  persuadé  ses  con- 
ciUiyeasdelanécessitédeceltealliance,  il  fut  chargé 
de  la  conclure.  Ambassadeur  à  Thèbes,  il  y  trouva 
les  envoyés  de  Philippe  ;  l'éloquent  Python,  chef  de 
l'ambassade  macédonienne,  ne  put  tenir  contre 
l'impétueuse  véhémence  de  Démosthène.  L'orateur 
renversa  tout  devant  lui,  et,  faisant  taire  l'intérêt, 
la  séduction,  la  ciainte,  il  entraina  Thèbes  dans  le 
destin  et  la  gloire  d'Athènes.  Celle  alliance  formée, 
les  préparatifs,  de  la  guerre  furent  aussi  prompts 
que  la  résolution  del'eutrepi'endreavait  été  tardive. 
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Malgré  de  sinistres  prédictions,  qu|  faisaient  dire 
àD^osthfenc  (jwe  la  Pythie  pht7/pjji'ïat{j  les  arméps 
de  Thèbcs  et  d'Athènes  marchËient  au-devant  de 
Philippe,  dans  les  plaines  de  Chdron^e.  On  sait 
comment  cet  inrructueu<[  effort  de  ia  liltcrti!  mou- 
rante hAta  la  seniludc.  Démosthène  vit  tomber  son 
ouvrage,  et  s'enfuit  du  champ  de  balaille.  Malgré 
le  sentiment  natiii'cl  qui  reporte  sur  l'auteur  d'une 
entreprise  l'odieux  des  mauvais  succès  qui  la  sui- 
vent, les  Alhénieus  continuèrent  d'honorer  Démo^ 
thène,  et  le  chargèrent  de  pri^parcr  la  défense  et 
derëparerlcsmurs  d'Athènes.  C'est  la  preuve  d'une 
rare  supi<rioiilé,  que  cet  ascendant  d'un  citoyen 
malheureux,  sur  un  peuple  dont  il  a  causé  les  re- 
vers. Une  des  marfpies  de  la  faieur  populaire  que 
conservait  Démoslhènc  fut  d'avoir  i!td  choisi  pour 
prononcer  l'éloge  funèhrc  des  Athéniens  morlsù 
Chëronée.  On  ne  doit  remarquer  que  l'hotioratile 
singularité  de  celte  préféience;  le  discours  en  lui- 
même  (I)  est  indigne  de  l'orateur.  Dcmnsthène, 
dans  la  part  qu'il  continua  de  pi-endre  aux  urfaircK, 
évita  de  mettre  sous  son  nom  aucun  des  décrets 
qnll  fit  rendre,  afin  de  soustraire  la  fortune  publi- 
que h  l'influence  d'un  gi'nie  siuisli'e  dont  il  se  croyait 
poursuivi.  La  mort  de  Philippe  vint  ranimer  ses 
espérances;  il  en  triompha  sans  mesure;  cl  mal- 
gré  la  perte  récente  de  sa  fille,  il  parut  en  public 
la  fêle  couronnée  de  fleur!!.  II  se  hAtade  former  des 
li^ies  nouvelles,  fournit  des  armes  aux  Thébains 
révoltés,  et  remplit  les  Athéniens  d'enthousiasme 
pour  la  liberté,  et  de  mépris  pour  la  jeunesse  d'A-  ' 
iexandre  ;  mais  le  jeune  conquérant,  a|)i*ès  avoir 
rasé  Thèbes,  menaçait  Athènes,  mal  défendue  par 
les  illusions  d'un  héroïsme  impuissant  qu'avaient 
déji  remplacé  la  crainte  et  le  repentir.  Alexandre 
demanda  qu'on  remit  entre  ses  mains  huit  orateurs 
qu'il  regai^ait  comme  des  chefs  do  troubles.  Dé- 
mosthÈnc  était  du  nombre,  et  ce  fut  alors  qu'il 
rappela  à  ses  concitoïens  la  fable  des  brebis  qui  li- 
vrentaui  loupsles  chiens,  leurs défenseui-s; cepen- 
dant Attiènes  aurait  sans  doute  obéi  si^Démades, 
orateur  aimé  d'Alexandre,  n'ertt  obtenu  grâce  pour 
les  présents.  Après  cette  dernière  épreuve  de  leur 
faiblesse,  Démosthène  et  les  Athéniens  restèrent 
dans  une  Inaction  que  leur  imposaient  la  sen'itudc 
commune  de  la  Grèce  et  la  grandeur  d'Alexandre, 
Ce  loisir  devint  pour  l'oi-ateur  le  moment  d'une 
lutte  terrible.  Eschine,  huit  années  auparavant, 
s'était  inscrit  contre  un  décret  par  lequel  Ctésjphon 
proposait  de  récompenser  d'une  couronne  d'or  la 
vertu,  le  courage  et  les  seniccs  de  Démosthène, 
qui  venait  de  relever  à  ses  frais  les  murailles  d'A- 
thènes. La  bataille  de  Chéronée,  les  désastres,  les 
projets  et  leseffurts  publics  avaient  suspendu  l'exé- 
cution du  décret  et  la  poursuite  de  l'accusateur. 
Mais  lorsqu'enfln  Athènes  fut  réduite  au  repos. 
Eschinc  recommença  le  pi-ocès,  avec  toue  les  a,\  an- 
t$ges  que  lui-  donnaient  contre  son  ennemi  les 
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malheurs  et  l'humiliation  de  la  patrie.  LacélébrtU 
des  orateurs  attira  dans  Athènes  un  immense  coo^ 

cours.  On  vînt  de  toule  la  Grèce  pour  assister  à  ce 
combat  d'éloquence  et  de  génie.  Eschiue  attaque 
le  décret  comme  illégal  et  faux  dans  les  termes.  Il 
prouve  d'abord  que  Démosthène  est  encore  comp- 
table de  son  adminislrution,  et  par  conséquent  ne 
peut  être  couronné;  et,  pour  le  mieux  prouver,  il 
peint  des  plus  noires  conieui-s  sa  conduite  politi- 
que et  privée.  Attaqué  de  toutes  parts,  frappé  dans 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  calomnié  dans  toutes 
ses  pensées,  Itirateur  rcïient  d'al>ord  sur  les 
coups  qu'on  lui  porte,  et  raconte  ^  son  tour  sa 
conduit*!  politique,  qui  renferme  celle  d  Athènes. 
Cette  apologie  l'emporte.  L'accusateur,  n'ajanl 
pas  obtenu  la  cinquième  partie  des  sufTi'ages,  fut 
exilé  suivant  la  loi.  Pbotms  i-apporle  que  Déraos- 
tliène  suivit  Eschlnc  sortant  d'Athènes,  le  consola, 
lui  fit  accepter  une  bourse,  et  que  l'orateur  l>anui 
s'écria  :  n  Comment  ne  pas  regi-ettcr  une  ville  ofi 
u  je  laisse  des  ennemis  si  généieux,  que  je  puis  k 
t  peine  espérer  de  trouver  ailleurs  des  arob  qui 
e  leur  ressemblent!  d  Plutarque,  au  contraire, 
place  ces  pai-oles  dans  la  boucîie  de  Démosthène, 
éprouvant  lui-même  une  semblable  générosité  de 
la  part  d'un  ennemi-  Ainsi,  quelle  que  soit  l'auto- 
rité qu'on  adopte,  on  doit  admirer  ouïe  bicnrait  ou 
le  remerciement  de  Démosthène.  Peu  de  temps 
après  son  triomphe  i)  avait  été  condamné  pour 
s'être  laissé  conompre  par  Hai-palus,  gouverneur 
macédonien,  qui,  redoutant  la  colère  d'Alcxandra, 
était  venu  cacher  dans  Athènes  le  fruit  de  ses  bri- 
gandages, et  marchandait  la  protection  des  ora- 
teurs pour  obtenir  celle  de  la  république.  Uémus- 
tliènc  est  coupable,  si  l'on  en  croit  le  discours  de 
Dinarque  son  accusateur.  l'ausanias  le  juïtific;  et 
lui-même,  aprcss'ètrc  enfui  de  sa  prison ,  prolesta 
tonjours  de  son  innocence  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  au  peuple  d'Athènes;  il  ne  craignit  pas  d'j 
mêler  des  conseils  qui  semblaient  rappeler  sod 
ancien  ascendant.  La  mort  d'Alexandre  lui  n>u- 
vrit  une  carrière  nouvelle.  Il  quitte  sa  relraile, 
coiul  de  ville  en  ville,  suidèvc  les  peuples  contre 
la  Macédoine,  et  se  joint  partout  aux  ambassadeurs 
de  sa  patrie.  Son  zèle  fut  récompensé  par  un 
prompt  rappel.  Il  rentra  dans  Allicnes  au  milieu 
de  la  joie  publique,  et  s'estima  plus  heureux  qu'.Al- 
cibiade,  puisque  sans  armes  et  sans  violence  U  ne 
devait  son  retour  qu'à  la  volonté  libre  de  ses  con- 
citoyens ;  mais  bientôt  Antipater  détruisit  par  une 
victoire  la  dernière  ligue  du  palitolisme.  Ia  murt 
de  l'orateur  fut  oi-donnée,  et  ses  concitoyens  la 
prononcèrent.  L'orateur  sortit  d'AIhénea  avec 
quelques  amis,  condamnés  comme  lui,  au  nombre 
desquels  était  la  célèbre  Hypéiide.  Il  patsa  seul 
dans  l'ilc  de  Calaune,  et  se  réfugia  près  du  sanc- 
tuaire de  Neptune,  Un  de  ces  vils  scélérats  si 
commodes  pour  les  tyrans,  Arcliias,  ancien  acteur, 
devenu  satellite  d'Antipatcr,  accourut  avec  quel- 
ques soldats  pour  saisir  l'orateur,  et  voulut  d'a- 
bord le  tii'er  de  son  asile  par  de  fausses  promesr 
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Ki.  D^osthëne,  par  ses  dédains,  At  bientôt  suc- 
wdcr  la  menace  à  celte  feinte  douceur.  Il  demanda 
queli[ups  instants  ponr  lîcrire,  et  porta  sur  ses  lè- 
(Tcs  Tin  stylet  empoisonné  :  puis  s'avancent  vera 
les  soldats,  il  leur  livin  son  corps  expirant.  La  fVi- 
ïûle  Athènes  rendit  hommage  à  celui  qu'elle  avait 
proscrit.  Elle  fit  élever  à  Ddmosthcne  une  statue 
Mniîe  de  cette  inscription  en  deux  vers:  nDcmos- 
(  IhcDe,  si  ta  Torce  avait  égalé  ton  génie,  jamais 
'  le  Mars  de  Macédoine  n'aurait  dompté  la  Grèce.» 
U  >ic  du  Démoslhènc  fui  ciposéc  à  toutes  les 
contradictions  de  l'envie.  Eschine  et  Dinarque  ont 
Iruismis  jusqu'à  nous  les  monuments  de  leurs  fu- 
reurs. Démostbëne  parait,  dans  leurs  discoui-s,  un 
citoyen  ambitieux  el  imprudent,  un  homme  per- 
vers et  bassement  avide.  .11  est  vrai  qu^il  l'cçut  des 
Mmmes  considérables  du  grand  roi  ;  mais  alors  il 
sacrifiait  une  de  ses  haines  à  l'autre,  persuadé  qflc 
les  anciens  ennemis  de  la  Grèce  étaient  moins  dan- 
gereui  pour  elle  que  Philippe.  Un  écrivain  célè- 
bre, qui  sentait  vivement  la  gloire,  Thomas,  ci-oit 
rependant  que  Démosthène  fut  inutile,  et  peul-ctrc 
nuisible  à  sa  patrie.  Les  inquiétudes  que  l'orateur 
donnait  à  Philippe,  la  frayeur  de  ce  muiiarque, 
même  après  sa  victoire,  démentent  cette  opinion. 
Enfin,  il  faut  entendre  l'oi-aleur  se  justifiant  lui- 
même,  il  faut  adapter  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments, et,  comme  lui,  faire  entrer  dans  l'utilité 
politique  cette  utilité  morale  qui  résulte  pour  un 
peuple  du  momtien  de  son  caractère  et  de  sa  di- 
piié,  quelle  que  soit  sa  fortune  ;  alors  on  admi- 
rera l'orateur,  d'avoir  marché  contre  la  servitude 
au  lieu  de  l'attendre.  L'elîort  pouvait  être  beu- 
reui,  et  s'il  ne  l'était  pas,  au  moins  la  nation  gar- 
dait la  conscience  de  l'avoir  entrepris  et  l'esprit 
9ui  l'avait  inspire.  L'usui'palion  combattue  ne 
peut  être  complète  ni  durable.  Au  reste,  Démos- 
Ihène  n'appartlnt-il  plus  à  la  postérité  qu'à  titre 
d'écrivain,  la  plus  brillante  partie  de  cette  gloire 
^'etplique  d'autant  mieux,  qu'on  larapproche  des 
événements  qui  en  furent  l'occasion.  Une  moitié 
des  omTagea  de  l'auteur  doit  avoir  beaucoup 
perdu  pour  nousj  je  parle  de  ses  plaidoyers;  on 
peut  en  compter  près  de  trente  sur  des  afi'aires 
priTéea,  en  commençant  par  cens  qu'il  prononça 
coQtre  ses  tuteurs.  Rousseau  dit  que  Dimosthéne 
al  un  orottur  et  Cicéron  un  acocat.  En  ôlant  au 
Çorrae  d'avocat  l'injurieuse  acception  qui  ne  lui  fut 
jamais  donnée  plus  mal  à  propos,  on  peut  obser- 
ver que  Démostbëne  lui-mfimc  ol&e  la  perfection 
du  talent  de  l'avocat,  la  justesse  et  la  vivacité  de 
la  discussion,  l'adresse  du  raisonnement,  el  quel- 
luefois  du  sophisme,  l'art  de  saisir  et  d'employer 
W  circonstances.  La  dialectique  parait  d'abord  son 
Ulent  naturel,  et  l'enthousiasme  des  passions  a  pu 
wul  l'en  faire  sortir  pour  l'emporter  jusqu'au  su- 
tuime;  mais  les  procès,  les  lois,  tes  mœurs  des 
Athéniens  sont  si  loin  de  nous,  que  cette  lecture 
détient  &i>ide  et  pénible.  £Ue  n'occupe  que  les 
savants,  qui  doivent  y  puiser  de  curieux  détails 
d'érudition;  l'taomme  de  goût  pourrait  ;  trouver 
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le  modèle  de  la  biièvcfé  'qui  convient  au  barreau, 
et  qui  n'exclut  pas  une  prodigieuse  fécondité  de 
preuves  et  de  moyens.  Il  estvTai  que  chei  les  Athi^ 
niens  l'étendue  des  plaidoyers  était  sagement  re- 
niée par  une  clepsydre,  mafs  ce  qui  rendait  la 
brièveté  facile  à  Démosthène,  c'est  quTl  n'est  ja- 
mais attentif  qu'ii  sa  cause,  qu'il  la  reto'ime  en 
tons  sens  avec  une  inconcevable  rapidité,  qu'il  ac- 
cumule les  raisons  et  ménage  les  phrases,  qu'il 
proTive  d'abord,  et  se  tait  dès  qu'il  a  prouve.  H 
paraît  cependant  que  dans  les  causes  importantes 
i|ui  se  rattachaient  à  l'intéiét  public,  les  discouiï 
pouvaient  se  pi-olonger  beaucoup.  La  Harpe  n'au- 
i-ait  pas  si  fort  exagéré  la  brièveté  de  Démosthène, 
s'il  s'était  souvenu  du  plaidoyer  contre  Midias,  et 
de  la  harahguc  sur  l'ambassade  d'Eschine  :  |ou 
plutôt  il  aurait  pu  remarquer  que  dans  la  longueur 
lie  ces  discours,  remplis  de  raisonnements  et  de 
faits,  on  admire  encore  la  rapide  précision  de  l'o- 
]-atem-.  On  sait  que  la  précision  de  Démosthène 
u'ijte  jamais  rien  aux  développements,  aux  ta- 
bleaux, aux  eiTets  de  l'éloquence  :  autrement,  se- 
rait-il grand  oi-ateur?  Mais  la  piemièrc  vertu  de 
son  style,  c'est  le  mouvement  :  voilà  ce  qui  le  fai- 
sait ti-iompher  à  la  ti'ibune  ;  il  fallait  le  suivre  et 
marcher  avec  lui.  A  3,000  ans  de  Philippe  el 'de  la 
liberté,  ses  paroles  entraînent  encore.  La  diction 
est  soignée,  énergique,  familière,  les  bienséances 
adroites  et  noble»,  les  raisonnements  d'une  force 
incomparable  ;  mais  c'eî>t  le  discours  eriticr  qui  est 
animé  d'une  vie  intérieure,  el  poussé  d'un  souffle 
impétueux.  Au  milieu  de  ceftc  véhémence,  ou  doit 
être  frappé  de  la  raison  supérieure  et  des  comtais- 
sances  politiques  de  l'orateur.  Ces  discours,  pleins 
de  verve  et  de  feu,  renferment  les  instructions  les 
plus  précises  et  les  plus  salutaires  sur  tons  les  dé- 
tails du  gouvernement  et  de  la  guerre.  L'orateur 
ne  diV;]ame  jamais  dans  un  aujctitù  la'dcclama- 
tiou  pouvait  paraître  éloquente.  Il  expose  une  ei>- 
treprise  de  Philippe,  en  montre  les  moyens,  les 
obstacles,  les  dangers;  il  peint  la  langueiu  des 
Athéniens,  il  les  conjure  de  faille  un  grand  eCTurl, 
il  les  instruit  de  leurs  ressom'ces,  il  leur  compose 
une  armée,  il  leur  trace  un  plan  de  campagne  ; 
une  courte  harangue  lui  a  suffi  pour  tout  dire. 
Cette  précision  de  langage  et  celte  plénitude  de 
sens  appartiennent  à  un  véritable  honune  d'Ëtal  ; 
le  grand  orateur  a  l'ait  d'y  joindre  la  clarté  el  la 
populai'ité  du  langage.  «  Démostliène ,  observe 
«  Denys  d'Halicarnassc,  a  transporté  dans  ses  ba- 
a  rangues  politiques  plnsicui'S  des  qualités  de 
(I  Thucydide;  ces  traits  rapides  et  pénétrants; 
0  cette  dpreté,  celte  amertume,  cette  véhémence 
a  qui  l'éveille  les  passions,  mais  il  n'a  pas  imité 
«  les  formes  poétiques  et  inusitées,  qu'il  ne  ju- 
«  geait  pas  convenables  à  l'éloquence  sérieuse  de 
«  la  tribune.  Il  n'a  jamais  recherché  les  Bgures 
0  inexactes  et  peu  suivies,  les.  tours  hasardés;  il 
«  s'est  tenu  dans  la  simplicité  du  langage  habituel, 
«  qu'il  orne  et  anime  par  des  métaphores,  n'es- 
«  primant  presque  jamais  sa  pensée  sausimages.» 
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Mais  ces  images  servent  à  la  précision  et  à  la  vé- 
iHéda  style;  elles  sont  une  peinture  énergique  cl 
courte  des  pensdes.  Démostbène  ne  Tait  pas  un 
usage  moins  Ti'équent  des  corapaiiiisons  piiscs 
dans  les  objets  de  la  vie  commune  :  et  presque 
toujours  il  un  llie  des  inductions  vives  et  palpa- 
bles, qiill  applique  ù  la  situation  et  aui  inti'ièts 
de  la  république.  On  a  dît  fort  mal  à  propos  que 
l'éloquence  de  Ddmoslhène  auiuil  mieuï  réussi 
dans  Rome,  et  celle  de  Cicéron  dans  Athènes.  ' 
Sans  doute  ces  deux  grands  hommes  n'ignoraient 
pas  que  le  goût  des  auditeurs  doit  être  la  règle  des 
orateurs.  L'éloquence  abondante  et  périodique, 
les  expressions  savamment  ménagées  de  Cicéron, 
qui  se  prêtèrent  si  facilement  a  l'éloge  d'un  vain- 
queur el  d'un  maille,  lui  furent  toujouiï  néces- 
saires devant  le  sénat  ou  devant  le  peuple.  On 
parlait  aux  Romains  avec  respect;  leur  fierté  au- 
rait mal  accueilli  des  réprimandes  et  des  leçons: 
mais  l'austcre  rudesse  de  Démoslhcne  imposait  à 
la  légèreté  des  Athéniens  ;  ses  reproches  amei-s, 
ses  prédictions  sinistres  ûxaient  au  moins  leur  at- 
tention, et  sa  rapide  brièveté  satisfaisait  leur  intel- 
ligence, aussi  prompte  à  concevoir  qu'à  se  lasser. 
EnGn,  Démosthènc,  dans  ses  discours  politiques, 
s'adressant  toujours  au  peuple,  plus  éclairé  dans 
Athènes  qu'ailleurs,  mais  peuple  «pendant,  il  de- 
vait rechercher  surtout  cette  énergie  Tamilicre  et 
naturelle,  qui  revêt  les  plus  grandes  choses  de 
termes  simples.  Le  bon  sens  est  son  arme  ;  mais 
ce  bon  sens  est  sublime,  parce  qu'il  ne  s'exerce 
que  sur  des  projets  nobles  el  des  maximes  géné- 
reuses, et  qu'il  semble  donner  à  l'héroïsme  la 
forme  la  plus  simple  et  la  plus  vulgaire.  Voilà-lo 
caractère  commun  aux  di(  erses  harangues  dirigées 
contre  Philippe,  la  Harpe,  qui  a  traduit  avec  beau- 
coup d'élégance  et  de  force  la  harangue  sui'  la 
Qliersouèse,  qu'il  désigne  comme  la  plus  belle  de 
toutes,  obsene  que  les  autres  olTrcnt  entre  elles 
une  sorte  d'uniformité  monotone.  Cette  remarque 
n'est  pas  fondée.  Les  ésénements  changeant  tou- 
jours, les  discours  sont  toujours  difl'érents,  quoique 
composés  dans  le  même  esprit;  on  se  plaît  à  voir 
cette  poliUque  opiniâtre,  lariant  ses  ressources 
d'après  les  variétés  de  la  foilune.  Il  est  vrai  ce- 
pendant que  dans  les  onze  hai-angnes  relali\os  à 
Philippe,  il  V  a  quelques  ressemblances  d'idées, 
et  qu'un  même  passage  se  trouve  dans  deu\  dis- 
cours :  cette  répétition  tient  sans  doute  à  l'emploi 
que  les  anciens  faisaient  de  certains  morceaux 
préparés  d'avance,  qu'ils  plaçaient  dans  l'occasion. 
Les  Œuvres  de  Déraoslhène  nous  prcsentent  une 
collection  de  soixante-cinq  cxordes,  dont  plusieurs 
sont  employés  dans  les  l'kitippiques,  avec  quel- 
ques changemenls.  Parmi  ceux  qui  restent  isolés, 
U  en  est  de  fort  beaux  ;  tous  portent  l'empreinte  de 
Démosthène.  Peut-être  ont-ils  servi  de  commence- 
ment à  des  harangues,  que  l'oratetu-,  une  fois  sùv 
de  son  début,  achevait  en  improvisant.  Malgré  la 
subhmité  des  Philippiques,  la  harangue  sur  la 
couronne  passe  avec  raison  pour  le  premier  cher- 
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d'œuvTC  de  Démosthènc  ;  el  cette  vérité  doit  senb 
à  expliquer  comment  Cicéron  a  pu  dire  que  le 
combat  judiciaûv  était  la  plus  difficile  et  la  phf 
haute  épreuve  de  l'éloqueuce,  opinion  peu  conts- 
vablc  dans  la  bouche  d'un  orateur  qui  a  manie 
l'éloquence  politique.  Quoi  qu'il  en  soit,  data  U 
haïungue  sur  la  couronne,  cet  intérêt  d'une  lullf 
personnelle,  ce  choc  de  deux  adversaires  est  en- 
nobli pai'  la  grandeur  des  souvenirs  publics;  ton* 
les  effets  oratoires  de  la  tribune  et  du  barreau  M>nl 
à  la  fuis  réunis;  Athènes  pai'ait  toujo'jrs  entre 
l'accusateur  et  l'acciisé,  et  la  patrie  est  le  sujet  d'i 
combat.  Voilà  le  trait  de  génie  qui  donne  à  cette 
harangue  tant  de  véhémence  et  de  majesté:  c'est 
une  réfutation  accablante,  une  apolt^ie  sublime; 
mais,  en  même  temps,  c'est  encorc  une  philippi- 
que,  un  discours  national.*  On  peut  calculer  ausfi 
que  de  bienséances,  que  de  ménagements,  que 
d'adresses  étaient  nécessaires  à  l'orateur,  gui, 
pour  se  justifier,  rappelle  à  ses  concitoyens  leur 
défaite,  et  se  vante  de  leur  avoir  eonseillc  la 
guerre  oii  ils  furent  vaincus.  C'est  la  réunion  de 
tant  d'obstacles,  de  beautés,  qui,  dans  l'opinion 
des  anciens  et  môme  de  Cicéron,  décidait  la  préé- 
minence de  ce  discours  sur  tous  les  autres  chefs- 
d'œuvre  de  l'éloquence.  Denysd'Halicamasse,  dans 
im  traité  fort  étendu  sur  l'éloquence  de  Dém»- 
Ihènc,  établit  que  ce  grand  orateur  a  surpassé 
dans^chaque  geme  l'écrivain  qui  en  était  le  ni'> 
dcle  ;  Thucydide  dans  le  genre  sublime  et  véhé- 
ment, Lysias  dans  le  genre  simple,  Isocrale  el 
Platon  dans  le  genrc  tempéré.  Les  modernes,  qui 
n'adoptent  pas  cette  ancienne  division,  peuvent  en 
conclure  seuli^ment  que  Démosthènc  est  un  grami 
écrivain,  puisqutl  a  possédé  tous  les  tons.  Deoys 
d'Halicamasse  fait  mieux  sentir  sa  véritable  supé- 
riorité, par  une  l'éflexion  qu'on  peut  traduire  ainsi: 
«  Lorsque  je  prends  un  discours  de  Démoslhéne, 
«  je  suis,  il  me  semble,  possédé  d'un  dieu;  je 
«  coiu^  çà  et  là,  emporté  par  des  passions  eppn- 
B  sée»,  la  défiance,  l'espoir,  la  crainte,  le  dcJain. 
B  la  haine,  la  colère,  l'envie:  je  reçois  toutes  les 
a  émotions  qui  peuvent  maîtriser  le  cœur  iJe 
B  l'homme,  et  je  ressemble  atix  Corybantes,  ai» 
B  pi'ètres  de  la  Grande  Déesse  célébrant  les  myslè- 
B  res,  soit  que  la  vapeur,  ou  le  bruit,  ou  le 
K  souffle  dcsilieui  agile  leur  âme  et  la  remplisse 
a  de  mille  images  diverees.  n  Celte  verve  se  pn> 
portionne  à  la  diversité  des  sujets,  mais  elle  u'>- 
bandonne  jamais  entièrement  l'orateur.  Il  la  porte 
dans  le  genre  simple,  et  par  cela  même,  il  est  » 
périeur  à  Lysîas,  qui,  dans  son  modeste  et  puratli- 
cisme,  languit  quelquefois,  tandis  que  Démostluiic 
s'anime.  C'est  une  preuve  de  plus  que  le  génie  > 
toujours  quelque  attribut  personnel  qui  le  sous- 
trait à  ces  diiisions  arbitraires  im^inées  parles 
rhéteurs.  Denys  d'Halicamasse,  qui  ne  peut  diiii- 
muler  cette  vérité,  ajoute  ticaucoup  de  détails  i'" 
l'artifice,  l'élégance  et  l'harmonie  du  style  de  Dé- 
mosthène;  il  déconstmit  quelques-unes  de  sef  ! 
phrases,  pour  montrer  que,  par  la  plus  légère  »l 
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tdraUon,  éUes  perdent  une  partie  de  leur  gi'ilce  et 
lia  leur  énergie.  On  s'étonnera  de  semblables  re- 
manjues  sur  un  écrivain  tel  que  nous  nous  figu- 
rons [k'moslhène  ;  mais  il  faut  se  soiiïenirde  l'im- 
poilance  que  les  anciens  donnaient  à  la  partie 
ciléi-ieuiv  de  la  diction,  et  de  l'usage  qu'ils  sa- 
tiient  un  faire,  grâce  à  la  richesse  et  à  ta  souple 
lariété  de  leur  langue.  Rien  ne  leur  paraissait 
inutile  pour  parvenir  à  la  perfection  oratoire,  qui 
»}  composait  d'una  foule  d'clTets  ai-tistement  révh 
uh.  D'ailleurs,  quoique  l'admiration  de  Dcnys 
d'Ilalicamassc  paraisse  quelquefois  un  peu  minu- 
lieuse  ef  scolastique,  Loiigin,  espiit  supéiicnr, 
dont  la  critique  est  beaucoup  plus  élevée,  u'insisle 
pas  moins  fortement  sur  ce  genre  de  beautés,  et  il 
cil  présente  un  exemple  sensible  pour  nous-mt' 
mes.  Cependant,  il  Irouvc  que  Démosthène  laisse 
eoiioK  à  désirer  sous  ce  rapport.  11  avoue  mâme 
que  dans  la  foule  des  qiialités  qui  forment  l'ora- 
leur,  il  n'est  poA  celui  de  tous  qui  en  réunit  le 
l^ui  grand  nombre,  quoiqu'il  possède  les  plus  ra- 
res et  les  plus  sublimes.  Démosthène,  en  elTet,  de- 
vait être  quelquefois  comme  les  grand;  bommes, 
qui  négligent  les  petites  vertus  ;  et,  suivant  sou 
eipression,  quand  il  s'agissait  du  salut  d'Athènes, 

*  il  ne  s'inquiétait  pas  toujours  de  la  place  d'im 
(  mot.  *  Mais,  en  général,  son  stïlc  parait  former 
l'D  tissu  indestructible,  où  la  perfection  ajoute  à  la 
foite  ;  il  a  fréquenmient  ce  que  nous  appelons  des 
expressions  de  génie,  c'est-à-dire,  des  cipi'essions 
ausii  grandes  que  ses  idées.  Tous  les  anciens  lui 
DQl  reproché  des  plaisanteries  lourdes  et  froides, 
et  ce  défaut  n'a  pas  diminué  pour  nous.  Il  en  est 
UD  autre  qui  tient  sans  ^oute  à  l'une  de  ses  plu!t 
t'randes  qualités  :  il  possède  au  plus  haut  degré  le 
patliéliquc  véhément ,  et,  pour  cmpi'untei'  les  pa- 
rûtes de  Longin,  n  il  est  plus  facile  de  regarder 
"  d'un  œil  indifTërcnt  les  foudres  tombant  du  ciel, 

*  il'ie  de  n'âtrc  pas  ému  des  passions  violenteti  qui 
"  partout  ÀJatent  dans  ses  ouvrages,  h  Mais  il 
parait  entièrement  privé  du  pathétique  allendris- 
fcinenl,  du  pouvoir  de  faire  couler  les  pleurs, 
pouvoir  que  Cicéron  a  poussé  si  loin,  et  qui  parmi 
nous  conserve  exclusivement  le  nom  de  pathétique. 
Valgré  ce  défaut,  qu'il  devait  fortement  sentir, 
l'orateur  romain  décerne  à  Démosthène  la  palme 
it  l'éloquence,  et  déclare  qu'en  tout  il  est  le  pre- 
mier. Ramenant  tonjoun  aon  nom  avec  de  nou- 
TOBux  éloges,  il  ajoute  aeulement  quelque  part  : 

*  Mon  goût   est  si  ditUcile   et  si  cbagrin,  que 

*  Démosthène  lui-même  ne  fait  pas  assez  pour 

*  moi.  Malgré  m  prééminence  dans  tous  les  gen- 

*  res,  sur  tous  les  orateurs,  il  ne  rassasie  pas  tuu- 

*  jours    mes    ramilles;    tant  elles   Ront  avidee, 

*  exigeantes  et  curieuses  d'une  perfection  uns 

*  mesure  et  uns  limites!  >  Démosthène,  sui- 
vant le  reproche  d'ËKhiue  et  l'aveu  de  Cicénmet 
de  Pline,  laisse  échapper  des  expressions  violentes 
tt  biutres;  mais  généralement  il  n'a  pas  moins 
^^  pureté  que  de  vigueur.  Quiiililien  le  rappelle 
MUS  ce!se  à  ses  contemporains  comme  le  modèle 
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de  cette  beauté  sévère,  si  supérieiDY;  auS  frivoles 
parures  de  l'atlbctallon.  Quoique  le  goût  moderne 
aime  les  ornements  et  la  délicatesse  du  style,  ce' 
pendant,  d'aprts  la  manière  dont  nous  concevonè 
l'éloquence,  on  peut  croire  que  l'énergique  siu- 
pllcité  de  Démosthène  nous  paraiti-ait  plus  Impo- 
sante que  le  luxe  oratoire  qui  se  mêle  a  la  véritftr 
btc  et  magniûquc  richesse  de  Cicéron.  Démoslhènë, 
dignement  reproduit  dans  notre  langue,  tetalt 
peut-être  à  nos  yeux  un  orateur  plus  grand  et  plut 
rai-e;  nous  lui  trouverions  moins  de  mots  et  plus  d« 
profondeur.  Dans  le  tissu  de  son  style,  il  se  rap- 
proche de  nos  grands  écrivains  en  un  point  remar- 
quable; il  unit,  il  enchaîne  sa  pensée  par  lacoupe 
et  le  mouvement,  beaucoup  plus  que  par  ces  liai- 
sons artillciclles,  d'un  usage  si  commun  chez  lét 
anciens,  et  souvent  si  embarrassantes  pour  les  tra- 
ducteurs; mais  le  mouvement  est  encore  plus  dlf- 
flcilc  à  saisir.  Comment  un  traducteur  peut-U 
partager  la  vcr\'c  continue  et  suivre  la  vitessede 
Démoslheneî  11  est  impossible  d'être  si  violem- 
ment emiHirté  par  les  passions  d'un  aulre.  Tour- 
reil  n'y  i^ussit  que  faiblement;  mais  s'il  ne  rend 
pas  le  génie  de  Démosthène,  au  moins  il  a  du  la- 
lent.  Aiiger  ne  sent  pas  le  grec,  et  sait  médiocre' 
ment  le  frani'ais.  Sa  version  a  le  mérite  d'être 
complète  :  il  n'a  pas  traduit  quelques  ouvrOgel 
conservés,  peiit-^trc  faussement,  sous  le  nom  àk 
Démosthène,  tels  que  le  Panégyrique  des  guerrief» 
morts  à  Ckéronée,  et  une  Décbimation  iur  l'amotlr, 
ouiTages  que  Dcoys  d'Halicamasse  appelle  ftliblltt 
et  puérils,  et  qui  le  sont  en  elfut.  Quant  aux  let- 
tres de  Démosthène,  il  ne  nous  en  reste  aucune  de 
celles  que  Cicéi^in  désigne  comme  rcnfcrinânt 
des  idées  philosophiques.  Dans  une  seule,  Irès- 
coiu-te,  il  est  parlé  d'un  disciple  de  Platon;  les 
cinq  autres  sont  purement  politiques.  On  doit  re- 
mai^er  celle  où  l>émosthène  exilé  recommande 
auï  Athéniens  les  enfants  de  l'orateur  Lycui^ue  ; 
deu>  autres  lelti-es  sont  des  discours  adi-essés  au 
peuple.  Toute  la  gloire  de  Démosthène  est  donc 
renfermée  dans  ion  éloquence  judiciaire  et  politî* 
que.  11  n'était  qu'orateur  ;  mais  aucun  homme  n't 
mieux  soutenu  ce  gi'and  titre,  et  toute  la  science 
de  la  parole,  tout  l'empire  que,  dans  les  républi- 
ques anciennes,  la  voix  d'un  citoyen  cxct^it  sur  la 
volonté  d'un  peuple,  nous  est , révélé  dans  ses  ou- 
vrages, monuments  de  style  et  de  génie  pour  ceux 
même  qui  n'y  cherchent  plus  les  le^nns  d'une  élo- 
quence impraticable.  Les  Œwvrn  de  Démottkène, 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  consi.stent  eh 
61  Discoure  ou  Haranffuei,  6S  Exordt»,  cl  6  l^Uns 
écrites,  pendant  son  exil,  au  peuple  d'Athènes.  La 
première  édition  des  Harangues  de  Démosthène  k 
été  donnée  par  Aide  Manuce,  sous  ce  titre  :  Demot- 
thenis  oraliones  dua  et  sfœaginta  :  Libatti  sojAislœ 
in  fos  ipsas  oraliones  argumenta.  Vita  DemoslKt' 
ni*  per  Libarium.  Ejusdem  vila  per  Plutarchum. 
[Omnia  grâce,  edentibus  Atdo  Manutio  et  Seip. 
Carteromacko.)  Venetiis,  l'n  œdib.  Aldi,  iSOt,  2  to- 
mes on  i  toi.  petit  in-fol.  Il  en  parut  une  aulra 
S» 
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la  même  anndc  cl  cheu  le  même  éditeur,  mais 
elle  est  moins  es'.imfe,  L't'dilion  de  Bàle,  1C32, 
in-fol,  contient,  entre  les  commentaires  d'Ulpien 
et  les  arguments  de  Liltanius,  des  noies  d'Érasme, 
i&G.  Rudi5e,etc.  Celle  que  donna  J.-B.  Feticiano, 
\^nîsc,  1 543,  3  toI.  petil  in-S",  offre  un  tcilc  pur  : 
elle  est  rare.  On  la  rcîmprima  chez  Hervipius, 
Bâle,  l!i4T,3ïol.  in-S",  mais  sans  les  notes  et  le» 
commentaires  d'Ulpien.  Une  eicellente  édition  du 
texte  grec  est  sans  contredit  celle  de  Paris, 
Bienné,  1570,  in-ToI.  Celle  de  1er.  Wolf,  Bâle, 
1S49,  in-fol.,  est  aussi  fort  correcte.  Elle  contient 
en  outre  les  Œuvres  d'Eschine,  une  version  la- 
tine, de  nouvelles  variantes,  et  des  annotations 
dues  au  savant  éditeur,  auquel  on  reproche  ce- 
pendant d'avoir  manqué  de  méthode  et  de  criti- 
que. Cette  édition  fut  réimprimée,  ibid.,  1372, 
in-fot.;  à  Francfort,  l6Qi,  enOn,  d'une  manière 
incorrecte,  sans  les  notes  et  les  varianles,  à  Ge- 
Dève,  1607,  ou  Francfort,  IC42,  même  format. 
J.  Tavlor  avait  entrepris  une  édition  de  Démos- 
thène  ;  elle  devait  avoir  5  vol.  ^-4".  Le  t.  3  païut 
enl74S;  le  2' en  1737;  lest.  1,4  et3  n'ont  pas  vu 
le  jour  :  cependant  on  recherche  les  deux  volumes 
qui  ont  été  publiés.  L'abbé  Auger  avait  au^si  com- 
mencé une  édition  grecque  et  latine  des  œuvivs 
de  Démosthcne  et  d'Eschjle  :  il  n'en  a  paru  que  le 
1"  ïol.,  Paris,  1790,  in-4''.  On  doit  à  i.-i.  Reiskc 
une  édition  des  orateurs  grecs,  Lcipsick,  1770-73, 
12  vol.  in-a".  Les  deuï  premiers  volumes  de  cette 
colleclion  contiennent  tes  Marangties  de  Démos- 
thène,  et  les  quatre  derniers  VApparatus  et  les 
index.  Beiske  étant  mort  avant  l'impression  de 
cesquatrtr  volumes,  sa  veuve,  qui  avait  pris  part  à. 
Rcs  travaux,  fut  éditeur  des  dei-niers  volumes. 
Paimi  les  éditions  plus  récentes,  on  disting>ie  les 
suivantes:  Paris,  Piene  Uidot,  1799,  giand  in-i", 
avec  des  notes  et  une  interprétation  nou\cllede 
Ath.  Auger;  —  Leipsick,  G.-H.  Schœfcr,  1812-13, 
6  vul.  in-8°,  avec  les  Œuvres  d'Eschine,  bonne 
édition  du  texte  de  Rulske,  et  faisant  partie  d'une 
collection  d'auteurs  grecs  publiée  par  le  même 
éditeur;  Vienne  [en  Autriche},  18t3,  ti  vol.  in-8'; 
le  dernier  renfeime  un  Lexicon  Demostkenicum  ; 
—  Londres,  1822,  2  vol.  in-8»,  et  Oxford,  1823, 
4  parties  in-8°  ;  ces  trois  éditions  ne  donnent 
également  que  le  teile  grec;  enfin,  Londres, 
R.  Priesllev,  1827,  10  vol.  in-8.,  avec  les  Œuvres 
d^Eschyle,  une  vei-sion  latine,  des  corn  ment  ai  i-e  s, 
des  notes,  etc.,  édition  assez  médiocre  sous  le  rap- 
port de  l'exécution  typographique,  mais  remai'- 
quablc  sons  celui  du  classement  des  matières. 
G.-H.  Scbœfera  publié:  Apparalus  criticus etexe- 
gelicus  in  Demosthenein,  Londres,  1824-27,  5  vol. 
in-8*.  C'est  un  excellent  travail,  of^'ant,  rangées 
dans  un  ordre  nouveau,  les  noies  de  tous  les  sa- 
vants qui  ont  commenté  les  OEuM-es  du  grand 
orateur,  et  qui  doit  senir  de  complément  à  toutes 
les  éditions  de  ses  CEuvres.  Les  Harangues  de  Dé- 
ni'.istliène  ont  été  imprimées  séparément  un  grand 
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ont  été  traduites  en  français  par  de  Tourriay,  Pa- 
ris, 1579,  in-8»,  et  par  Tourreil,  ibid..  1691, in-V, 
et  1721.2  vol.  in-4'',  ou  4  vol.  in-t2;les  Pkilîppi- 
quei,  par  Lollemant,  Paris,  1349,  in-S",  et  réunies 
aux  Catilinaires  de  Cicéron,  par  l'abbé  d'OUvet  et 
le  président  Bouhier,  Paris,  1727,  1736,  1763. 
177),  etc;  les  trois  Oiynthienneg  par  Louis  le  Rov, 
Paris,  Vascosan,  I3à(,  iu-4';  la  Harangue  ctmtr' 
la  loi  de  Leptine,  par  Lecointe,  avec  des  notes, 
1736,  iu-12;  les  Harangues  politiques,  par  Gin. 
1791,  3  vol.  în-S",  avec  des  noies  sur  les  événe- 
ments de  la  révolution.  Les  Œuvres  complètes  ont 
été  traduites,  avec  celles  d'Eschine,  par  l'abtK^^ 
Auger,  et  ont  paru  sans  le  texte  grec,  Paiis,  1777, 
j  vol.  iii-8",  ibid.,  1788ouan  2  il794),  Ovol-ioS'. 
réimprimé.  Angers  et  Paris,  1 804  ;  —  avec  le  texte 
en  regard,  Paris,  Verdière,  1819-21, 10  vol.  in-8*. 
M.]. -F.  Stievenarlenadonnéunc  traduction  nou- 
velle, faite  sur  le  texte  des  meilleurs  critiques, 
Paris,  F.  Didot,  1842,  grand  in-8*.  Les  ancien- 
biographes  de  Démosthcne  sont  :  Denys  d'Haticar- 
nassc,  Libanius,  Lucien  cl  Plutarque.  André  Schott 
a  écrit  en  lalin  les  vies  comparées  d'Aristotc  et  de 
Démosthcne.  Vienne,  1603,  in-4*.  Pbil.  Barton  a 
donné  :  Plularchi,  Demostkenis  et  CitxTonis  vit» 
paralleltB,  gr.  et  lat.,  Oxford,  1744.  iii-8*,  \£ 
P.  Rapin  est  auteur  d'une  Comparaisim  de  Démos- 
Ihèneet  de  Cicéron,  Paris,  1676,  in-12.  P.  Ekcr- 
mann  a  fait  imprimer:  Spécimen  academicum  pa- 
rallelismum  Demosthenis  et  Cieeroni*  oralorum 
p3-hibens,  1748,  in-4°. .  Le  beau  morceau  de 
M.  Hceren  sur  le  caractère  politiquede  Dimosthên' 
a  été  inséré  dans  le  t.  2  de  i'Histoire  abrégée  de  h 
lillérature  grecqueçar  M.Schœll.  W — s. 

DËMOSTKÈiNE,  médecin.  On  trouve  dans  Ie« 
écrits  de  Catien  un  Déhostheke  de  .Marseille,  el 
Ménage  place  sons  Nérou  un  médecin  de  la  même 
ville  et  du  même  nom.  Un  troisième  Déiostbc^e. 
plus  connu,  est  celui  qui  fut  disciple  d'Alexandre 
Philalcthe,  cl  qui  ri-çut  le  même  surnom  que  son 
maître,  c'est-à-dire.  Ami  de  la  vérité.  On  igrtore  si 
ces  trois  personnages  ont  réellement  existé,  ou  s'il 
n'en  font  qu'un.  Toutefois  il  nous  est  resté  souf  le 
nom  de  Démostbène  plusieurs  fi-agments  sur  le^ 
maladies  des  veux,  fragments  qui  faisaient  partie 
de  trois  livres  estimés  el  souvent  rites  par  Galien, 
Oribase,  Aètius,  et  que  l'on  trouve  épsrs  dans  les 
écrits  de  ce  dernier.  Démosthène  avait  adopté  les 
principes  de  la  secte  d'Hérophile,  c'est-à-dire  qu'a- 
vant d'entreprendre  le  ti^aitement  d'une  maladie, 
il  s'appliquait  soi^eusement  à  la  recherche  àe 
ses  causes.  On  lui  attribue  une  grande  coooais- 
sancc  du  pouls.  Il  parait  surtout  avoir  fait  une 
étude  approfondie  des  maladies  des  yeux  ;  car,  dans 
le  petit  nomhfe  de  chapitres  qui  nous  est  pao-enu^ 
il  parle  de  l'ophthalmie  des  vieillards,  des  divers 
corps  étrangers  qui  s'insinuent  entre  la  paupière 
et  le  globe  de  rifit;  de  la  faiblesse  de  l'oi^ane  vi- 
suel; de  la  cataracte  et  de  ses  différentes  espèces: 
du  lenvei-sement,  de  l'induiatton,  de  l'abcès  des 
pa-ini  res,  etc.  R— d — v. 
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VtVOTZ  DE  LA  SALLE,  né  à  RumUli  en  Sa- 
\nic,  lers  la  un  du  ("'  siècle,  diait  de  la  môme 
raiDilleque  le  général  Démotz  de  Laltée,  qui  com- 
mandait les  forces  d'Hider-Aly  dans  le  Malssour. 
\prcs  aitiir  terminé  ses  études,  Démolz  enira  dans 
les  01  JfL'S,  et  fut  poiinii  d'une  cure  dans  la  partie 
du  diocèse  de  Genève  qui  dégendait  alors  di>  la 
France.  Il  arail  des  connaissance;  assez  étendues 
sur  la  musique  ecclésiastique.  Frappé  de  Timpci^ 
feclion  des  oiivi'ages  qui  traitent  du  plaîn-chant, 
il  résolut  de  composer  une  nouvelle  méihude  qui 
rendrait  cette  étude  plus  facile,  et  dans  laquelle  il 
ferait  disparaître  quelques-uua  des  défauts  qu'il 
avait  cru  y  remai-quer.  Il  en  ût  imprimer  quelques 
essais  dans  les  journaux  du  lemps,  et  principale- 
ment dans  le  Mercure.  Son  système,  approTivé  par 
l'Académie  des  sciences  en  1726^  fut  vivement  at- 
taqué par  plusieurs  professeurs;  il  fit  aloi-s  paraî- 
tre une  brochure  intitulée  :  Réponse  à  ta  critique 
dt  .V~',  contre  un  nouveau  système  de  chant,  par 
Jr-  (Démotz),  pr^frc,  Paris,  Qmllau,  1727,  in-t2 
de  42  p.  Dans  cette  réponse  se  trouvent  les  ap- 
protutions  de  l'Académie  des  sciences,  de  Qurl- 
lery,  de  Campra,  de  Delacroîi,  de  Cléi-ambaull, 
de  Cottais,  de  l'Alouette  et  autres  hahiles  maîtres 
du  temps  (I).  Démolz  publia  ensuite  :  C*  Méthode 
de  plain-chant  selon  un  nouveau  système,  trés- 
court.  trés-fàcile  et  très-sûr,  Paris,  1728,  in-IS; 
î*  Bréviaire  romain,  noté  selon  un  nouveau  sys- 
tème de  chant,  Paris.  Simon,  1728,  in-12  de  ISjO 
pages  ;  3"  Méthode  de  musique  selon  un  nouveau 
système,  Paris,  Simon,  1778,  in-S"  de  232  p. 
L'auleur  dédia  ces  deuï  premiers  à  Langtiet  de 
Gercj^ctirédeSaint-Sulpice  de  Paris,  elles  adressa 
au  célèbi«  Sébastien  de  Brossard,  chantre  de  l'é- 
glise de  Hcaux.  Ce  savant  musicien  lui  répondit 
par  l'écrit  suivant,  qui  est  signé  S.  d  B.  C.  D.  M.  ; 
lettre  en  forme  de  dissertation,  à  M.  Démots,  sur 
sa  nourelle  méthode  d'écrire  le  plain-chant  et  la 
musique,  Paris,  (729,  in-4*'  de  37  p.  Dans  cette 
léponse,  Brossard  prouva  au  préti'e  de  Genève  que 
son  invention  n'était  pas  nouvelle,  et  que  cette 
méthode  était  plus  embarrassante  que  l'ancienne  ; 
enfin,  qu'en  supposant  qu'elle  ppl  être  utile  à 
quelques  particuliers  qui  n'en  savaient  point  d'au- 
tres, elle  était  fort  inutile,  très-incommode  cl 
mfme  à  charge  au  public,  par  rapport  à  la  mé- 
thode générale.  En  effet,  celle  invention,  qui  lit 
beaucoup  de  bi-uil  à  l'époque  où  elle  parut,  n'était 
pas  nouvelle;  Bursmeisler  en  leot,  Smiden  1607, 
et  le  P.  Souhailty  en  1677,  l'avaient  déjà  fait  coii- 
Diitre  suffisamment.  C'est  de  la  méthode  de  ce 
dei-nier  que  J.-J.  Rousseau  a  tiré  son  système  de 
notation,  sans  y  faire  aucun  changement.  Le  sjs- 
lèmc  du  curé  Démoli  eut  cependant  un  commen- 

(()L»»I>l*'iiï  du tnrÉ  Démoli,  sopprimanl  iMrlcfsd  les  por- 
IW!,  rend  ta  musique  notée  bien  molni  valumineose.  diique  sil 
libê  )  cM  Mille  île  u  «uu,  i|<l  eil  ruBde,  carrro  a»  m  Imuu^i', 
■rlnn  l'iirlave  k  laquelle  elle  appjrliriil.  La  dlrntiuu  île  la  <|ui'U« 
itn  an  in  tûl<«  mi  de»  iii(les  de  I»  ["Ke,  marque  le  toii  de  h 
mie.  Cl  U  varlalion  4e  li  Ifiin  de  «etw  qwiw  ourf oe  ù  U  sole 
eu  farèt*  DU  tûflffn*. 
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cernent  de  succès,  etl'auleur  piéparail  une  2'  édi- 
tion de  ses  livres  d'église  notés,  a^ec  des  change- 
ments qui  en  devaient  rendre  l'usage  plus  sur  et 
plus  facile.  Ces  changements,  indifTéi-ents  au  fond 
de  la  méthode,  furent  approuvés  par  l'Acadéipie 
des  sciences  [1741,  Hist.^p.  121);  mais  la  mort  de 
l'auteur,  survenue  peu  après,  en  empêcha  l'eiécu- 
tion.  R-T. 

DEMOURS  (Pieriik],  llls  d'un  apothicaire  de 
Marseille,  oii  il  naquit  en  1702.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Avignon,  il  se  l'cndit  à  Pa- 
ris, termina  dans  cette  ville  son  cours  de  philoso- 
phie, et  suivit  pendant  plusieurs  années  les  profes- 
seurs de  la  faculté  de  médecine.  Admis  au  grade 
de  bachelier,  il  alla  en  1,728  se  faire  recevoir  doc- 
teur à  Avignon,  et  re\int  aussitiït  à  Paris.  Duver- 
ncy  le  choisit  pour  partager  ses  travaux;  et  à  la 
mort  de  cet  illustre  aualomisle  (1730),  il  obtint  de 
Chirac  la  place  de  démonstrateur  et  garde  du  ca- 
binet d'hifloire  naturelle  du  Jardin  du  roi.  Ce  se- 
cond Mécène  étant  niort  en  1732,  Demours  en 
trouva  nn  Irobièmc  dans  le  docteur  Antoine  Petit, 
qui  lui  proposa  de  l'aider  dans  ses  i-echercties  ana- 
tomiques,  et  de  se  livrer  surtout  an  traitement  des 
maladies  des  yeux.  Demours  profila  de  ce  conseil 
avec  un  tel  succès  que  bienlfit  il  enrichit  la  théorie 
et  la  pratique  de  la  chirurgie  ocjilaire  de  préceptes 
utiles  et  de  procédés  ingénieus.  La  société  royale 
de  Londi'es  le  reçut  parmi  ses  membres,  et  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  le  nomma,  eu  1769 
associé  vétéran.  Il  joignit  à  ces  titres  honorables 
ceux  de  médecin  ordinaire  ocitliste  du  roi,  et  de 
censeur  royal.  Il  mourut  le  26  juin  1793,  après 
avoir  publié  des  traductions,  des  compilations,  et 
quelques  opuscules  originaux  :  Essais  et  observa- 
lions  de  la  société  de  médecine  d'Edimbourg,  tra- 
duits de  l'anglais,  avec  des  observations  sur  l'his- 
toire naluTclU  et  les  maladies  des  yeucc,  Pana, 
1740  el  suivantes, 7  vol.  in-l  2,  avec  flg.  ;  a»  Essais 
et  observations  physiques  et  littéraires  de  la  société 
^Edimbourg,  l.  1,  Paris,  1739,  in-12,  flg  ;  y  Es- 
sai sur  f histoire  naturelle  du  polype  insecte,  tra- 
duit de  Sanglais  de  Henri  Baker,  Paris,  174*, 
in-S'  fig.  ;  4'  Description  du  ventilateur,  par  te 
moyen  duquel  on  peut  renouveler  facilement  et  en 
grande  quantité  l'air  des  mines,  des  prisons,  des 
hôpitaux,  etc.,  traduit  de  l'anglais  ^Etienne  Haies, 
Paris,  1744,  in-S"  avec  flg.  ;  5»  Méthode  de  traiter 
les  plaies  d'armes  à  feu-  traduit  de  l'anglais  de 
Jean  Ranby,  Paris,  1745,  in-2;  6"  Transactions 
philosofAiques  de  la  société  royale  de  Loudret, 
années  1736-1747;  /raduif  de  l'anglais,  Paiis,  1758- 
(761,3  vol.  in-r;7"  Table  générale  des  matières 
contenues  dans  l'histoire  et  dans  les  mémoires  de 
^Académie  royale  des  sciences,  t.  S  à  a,  in-4'>, 
Paris,  1747  el  suivantes.  Les  quatre  premiers 
sont  dusà  Godin.  8'  Lettre  à  M.  Petit,  en  réponse 
d  sa  critique  d'un  rapport  sur  une  maladie  de  l'ail, 
suruenue  après  f  inoculation -de  la  pelile-véïuie, 
contenant  de  nouvelles  observations  sur  lastructur» 
de  i'œil,  el  quelques  remarques  générales  de  prati- 
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me,  feIa/it!M  aux  matadiu  4e  cet  organe,  Paris, 
1767,  in-8°;  9'  Nouvelle»  réflexions  sur  la  lame 
eartilagineute  de  la  cornée,  pour  servir  de  réponse 
à  fa  lettre  de  M-  Descemet,  I^ri»,  1770,  iii-8'.  Ces 
deux  opuscules  ont  poiir  but  de  confirmer  par  te 
ralsonnenieiit  et  par  revpérience  divers  points  de 
doclrinc  sur  J'eiactitudc  et  sur  la  nouveauté  des- 
quels on  éleTBit  des  doutes.  Les  mdmoires  de  l'A- 
cadi'mie  royale  des  sciences  contiennent  plusieurs 
observation»  curieuses  du  docteur  Demours  :  sur 
le  crapaud  mÛe  accoucheur  da  la  femelle  ;  snr  la 
siruclure  cellulaire  du  corps  ïilrd;  sur  la  mécani- 
que des  mouvements  de  la  prunelle.  C, 

DEMOURS  (Antocse-Pieoue),  fils  de  l'oculiste 
[voy.  ce  nom],  et  lui-même  oculiste  distingué, 
comme  son  pfere,  naquit  à  Paris,  le  ifl  déccinbrc 
n(i2,  Après  aToir  Tait  de  bonnes  études,  le  jeune 
pemours  se  livra  an  travail  avec  ardeur  pour  de- 
venir médecin,  et  il  Tut  aidé  à  suivre  cette  carrière 
pai'Bouvart,  Lortaj,  Desbois  de  Rocheforl  et  autres 

firallciens  célèbres  de  l'époque,  qui  étaient  le»  cul- 
ïgnes  ouïes  amis  de  son  père.  Dès  qu'il  euloblenu 
le  tilrc  de  docteur,  Demours  se  consacra  oxclusi- 
rement  à  l'étude  des  maladies  des  jeux,  étude 
qu'il  suivit  avec  persévérance  pendant  plus  de  cîn- 
quanle  ans,  et  qui  lui  valut  une  expérience  con- 
sommée et  une  réputation  étendue.  Dans  l'inten- 
lion  de  publier  un  jour  les  fruits  de  son  travail, 
Bemours  s'appliqua  à  noter  tous  les  faits  remar- 
quables qui  se  passaient  sous  ses  yeux,  toutes  les 
observations  qui  lui  paraissaient  dignes  d'intérêt, 
et  c'est  ainsi  qu'il  recueillit  et  enrcglslra  d'imnien- 
Ms  malériauï  pour  le  grand  ouviage  qu'il  proje- 
tait. Tout  en  suivant  les  progrès  de  la  science 
relative  aux  maladies  des  yeuï,  Demours  y  ajouta 
plusieurs  perfectionnements.  Ainsi  il  (ut  un  des 
premiers  à  employer  la  belladone,  non-seulement 
pour  dilater  la  pupille  dans  l'opération  de  la  cata- 
racte, mais  encore  pour  empêcher  l'adhérence  de 
la  marge  pupillaire  de  l'iris  à  la  capsule  du  cris- 
tallin. C'est  a  lui,  en  partie,  que  l'on  doit  la  kéra- 
toniiis,  bien  que  depuis  il  ait  entièrement  renoncé 
H  ce  mode  opératoire  pour  la  calaiacta.  La  my- 
driase,  cette  maladie  qui  prend  la  forme  de  l'a- 
maurosc,  et  néanmoins  en  dilTère  si  essenliellement, 
ftit  caractérisée  par  Demours,  avec  plus  de  pfécî- 
slon  qu'on  ne  l'avait  fail  avant  lui.  C'est  encore  à 
lui  que  l'on  doit  la  première  opération  de  pupille 
artificielle,  innovation  hardie,  qui  élève  si  haut 
l'art  de  rendre  la  vue  aux  aveugles.  11  en  pratiqua 
une,  au  commencement  de  ce  siècle,  avec  tant 
d'habileté  et  de  bonheur,  que,  bien  qu'il  lui  répu- 
fjnlLI,  scion  son  expression,  de  thédlriser  sa  prati- 
que, il  en  montrait  le  sujet  avec  orgueil  au  public 
et  à  ses  confrères.  11  en  fil  même  faire  uu  tableau, 
comme  un  trophée  dû  à  la  puissance  meneilteuse 
de  la  chirurgie  ocidaire.  L'honorable  réputation 
dont  jouissait  Demours  lui  valut  le  titre  d'oculiste 
de  Louis  XVlll  et  de  Chailcs  X,  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur,  et  sa  nomination  comme  mem- 
J>rc  lilulaJre  de  l'Académie  royale  de  médecine 
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dès  la  création  de  cette  cotopognia,  Juwo'l  ira  &ge 
assez  avancé,  la  vie  de  Demours  avait  été  coiistam- 
ment  heureuse;  mais  elle  fut  cruellement  troublée 
à  son  déclin,  par  la  perte  d'un  fils  chéri,  qui  périt 
dans  la  Seine,  en  se  promenant  siu*  une  f^le  em- 
barcation. Depuis  ce  moment,  Demours  tomba 
dans  un  abattement  profond,  dans  une  mélancolie 
qui  remplit  ses  jours  d'amertume  :  malgré  le  cou- 
rage qu'il  voulut  opposer  au  coup  qui  l'accablait, 
il  no  fit  que  languir  et  soufl'rir;  la  maladie  dcut 
il  portait  le  germe  fit  subitement  des  progrès,  et 
il  succomba  le  i  octobre  iS36,  i  l'âge  de  près  de 
74  ans,  deux  mois  et  demi  après  l'événement  fatal. 
Demours  a  publié  :  1°  An  retina  immedialum  ci- 
sionis  organtim?  aff-  Paria,  1784,  in-4%  thèse 
inaugurale.  2°  Mémoire  sut  l'opération  de  la  cata- 
rdcte,  Paris,  1784,  iii-4'',  figures  :  l'auteur  y  pro- 
posait un  opblalmostate,  auquel  il  a  renoncé  de- 
puis. 3*  Mémoire  sur  les  filaments,  taches  mobiles, 
gli^>ules,  et  toUa  d'araignées  très-déliées  qui  parais- 
sent voltiger  devant  les  yeux,  lu  à  l'Académie  de-< 
sciences,  et  inséré  dans  l'ancien  journal  de  méde- 
cine, février  1788,  Demours  pense  que  cette  mala- 
die n'est  causée  ni  par  des  corpuscules  flottants 
ilans  l'humeur  aqueuse,  ni  par  certaines  irrégula- 
rités de  la  cornée  j  il  en  place  le  siège  dans  l'hu- 
meur de  Moi^agni,  opinion  aujourd'hui  contestée  : 
toutefois  il  démontra  que  ce  vice  de  la  vision  est 
beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  le  croyait,  et  il 
le  décrivit  avec  soin.  4°  Obseruition  sur  ttnr  pu- 
pille arlificietle,  ouverte  tout  auprès  de  la  scléroti- 
que, Paris,  1800,  in-S".  Cette  opération,  très-babi- 
lement  pratiquée,  fut  saWte  du  succès  le  plui 
complet;  elle  recula,  dit  Sabatier,  les  limites  de 
l'art.  S'  Traité  des  maladies  des  yeux,  av*c  des 
planches  coloriées,  représentant  ces  maladies  d'a- 
près nature,  Paris,  1818,  3  vol.  in-8»  et  un  vd. 
in-*»  de  81  planches.  Cet  ouvrage,  fruit  de  recher- 
elles  laborieuses,  et  d'une  immense  pratique,  fil 
sensation  dans  le  monde  médical  :  il  se  dislingue, 
en  effet,  par  une  description  exacte  des  affections 
des  yeux,  par  une  érudition  choisie,  et  par  une 
juste  appr^iation  des  meilleurs  moyens  ciuatifs: 
on  y  admû¥,  en  outre,  le  nombre,  la  beauté  el 
l'exactitude  dos  planches,  qui  représentent  soit 
l'anatomie  de  l'œil,  d'après  l'ouvrage  de  Sœmme- 
ring  (de  ocuio  humano)  suit  les  maladies  de  cet  or- 
gane, telles  que  Demours  en  avait  fait  exécuter  b» 
modèles  en  émail.  Bien  d'aussi  beau  n'avait  en- 
core paru  sur  la  médecine  oculaire;  c'est  un  véri- 
table monument  que  l'auteiu'  a  élevé  à  cette  partit^ 
de  l'art  de  guérir.  Mais  il  lui  fallut  un  xèle,  une 
pcrsévéï-ance  et  des  soins  infinis  pour  terminer  udl- 
pareille  entreprise.  U  y  a  telle  i^anche  qu'il  a  fail 
giTivcr  jusqu'à  dix  fuis,  pour  atteindre  le  point  de 
pei-fecUon  qu'il  concevait  et  désiraK.  Aussi  ce 
traité  l'entralna-t-il  dans  des  dépenses  considéra- 
bles, qui,  dit-on,  allèrent  au  delà  de  40,000  francs. 
Prévoyant  néanmoins  que  l'étendue  et  le  prix  éiew 
de  son  livre  le  mettrait  au-dessus  des  ressource» 
de  beaucoup  de  pralidens,  Demours  eonçul  aiiss)- 
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un  le  plan  d'an  autre  ouvrage,  qui  a  pour  titre  : 
tfpTkU  historique  et  pratique  sur  les  maladie» 
dts  yeux,  Paris,  1821,  in-S"  de  000  p.  Ce  pré- 
cis, <iae  l'auteur  dddla  à  ses  cdl^giies  de  l'Acadé- 
mie royale,  de  nnîdcciiie,  njnnit  les  préceptes  les 
plus  positifs  de  la  science,  et  forme  une  cicellcnle 
monographie  ophlhalmologiquc.  M.  le  docteur  Ré- 
ïeiilé-Parise  a  publii!  une  Notice  biographique  sur 
À-P.  DemouTi,  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris, 
n*dii  3  novembre  1H38,  notice  qijc  l'a u leur  de  cet 
article  a  consiiUi?c  avec  fruit.  R— u — ;«. 

DEMOUSTIER  [Charles-Albert),  naqnit  à  Vil- 
lers-Cottcrets  le  11  mars  17U0,  et  lit  ses  élnàef  à 
Paris,  au  colWge  de  Lisieui,  La  famille  de  Dcmous- 
lier  remontait  pai'  son  père  au  grand  Racine;  et 
par  sa  mère,  à  La  Fontaine.  Ces  souvenim,  joints 
aui  dispositions  de  la  nature,  lui  inspirùi'ent  de 
bonne  heure  l'amour  des  lettres,  mais  ne  purent 
IVloigner  du  mauvais  goût  ri^pandu  dans  la  Utu!- 
raliire  fi'anfaise,  lorsqu'il  composa  ses  premiers 
ouiTages.  AprÈs  avoir  suUi  quelque  temps  le  bar- 
reau, il  fut  rappela  par  son  goût  à  la  culture  des 
lellres,  et  publia  les  Lettres  à  Emilie,  sur  ta  my- 
Ihotogie.  Cet  oiiTiuge  eut  un  succès  prodigieux  à 
u  publication,  et  devait  l'obtenir  dans  im  temps 
oii  le  faux  brûlant,  )e  bel  esprit,  étaient  prcfea's 
aui  productions  d'un  talent  natiu^l  et  \rai.  Au- 
jourd'hui lesJXfresd  £'mt7i>  sont jugéesavcc  une 
séïérilé  eitrÈme;  car  le  public  ne  retient  souvent 
d'une  prévention  que  pour  tomber  dans  une  autre. 
U  nom  de  Jkmoustier,  comme  celui  de  Marivaux, 
sert  h  désigner  un  genre  d'esprit  afTecté  et  préten- 
tieux. Le  SUCCÈS  qu'obtint  son  premier  ouvrage  ne 
devait  point  le  comger  des  défauts  qu'on  lui  l'epro- 
che  avec  amertume ,  souvent  avec  raison,  et  qui 
l'empêcheront  toujours  de  trouver  des  lecteurs 
parmi  les  hommes  d'un  goût  sé)ère.  Il  a  travaillé 
pour  le  théâtre,  et  dans  tontes  ses  pièces  il  a  mon- 
Iré  plus  d'esprit  que  de  connaissance  du  monde, 
plut  d'envie  d'éblouir  par  de;  trails  ingénieux,  que 
de  talent  pour  la  *Tai  comédie.  On  ne  joue  plus 
aujourd'hui  les  Femmes,  Alceste  à  la  campagne,  te 
Cuncitiateur,  et  les  autres  comédies  de  (IcmouE- 
tier  qui  ont  eu  le  plus  de  succès,  parce  que  les  ta- 
bleaux qui  ne  sont  pas  pris  dans  le  cœur  humain 
el  dans  l'observation  des  mœurs,  no  peuvent  res- 
ter longtemps  sous  les  yeux  du  parterre  éclairé. 
Ûemoustier  réunissait  à  beaucoup  d'esprit  un  ca- 
ractère facile  et  aimable,  qui  lui  a  mérité  des 
amis  distingués.  On  raconte  de  lui  plusieurs  traits 
qui  peignent  bien  cette  douce  tolérance,  celte  bien- 
veillance inaltérable  qu'tm  apporte  trop  rarement 
dans  le  commerce  des  lettres.  Nous  nous  bomerons 
à  citer  ici  une  anecdote  que  les  joiii-naux  du  temps 
nous  ont  fait  conn^re.  Un  jeune  homme  assistait 
à  la  première  représentation  d'une  pièce  de  Ue- 
moustier, et  n'écoulait  qu'avec  impatience.  A  la  fin 
de  la  représentation,  il  ne  put  se  conlcnii',  et  de- 
manda une  clef  forée  à  sou  voisin,  celui-ci  lui 
frita  la  clef  qu'il  demandait;  et  ce  voisin  était 
«utfiur  liii-in^rae.  Demoustier  mourut  à  Viller»- 
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Cotterets  le  9  mars  180|.  Ses  ouvrAgas  aont  : 
1'  V'Ures  à  Emilie  sut  la  mythologie,  i"  partis, 
1786,  in-S-i  2',  1788,  etc.;  6'  et  dernière  1788. 
Parmi  les  nombreuses  réimpressions  et  contra-fa^ 
(ons  on  doit  distinguer  les  éditions  données  parM. 
A.  A.  Renuuard,  1SÛ9,  0  vol.  in-18,  iQ-12  et  in-8' 
ec  des  figures  de  Moreau;  1812,  6  voL  in-i^, 
2"  Le  siège  de  Cythére,  poème,  i"  partie,  1780, 
în-8".  Cette  l"  partie  en  vers  de  huit  syllabes  cou- 
tieiit  les  6  premiers  chants  de  l'ouvrage  qui  devait 
en  avoir  18.  L'auteur  avait  mis  pour  épigraphe, 
nu  volume  qu'il  publia,  ces  mots  :  a  Conlinuem- 
«  je?  ■  Il  ne  continua  pas.  Un  fragment  très-courl 
tlu  Siéye  de  Cythère  a  été  conservé  dans  les  opus- 
cules de  l'auteur.  3°  La  liberté  du  cloitre,  poëma, 
nflO,  in-a°;  4*  ie  Conciliateur,  ou  l'homme  dvi'Mk 
ble.  comédie  en  3  actes  et  en  vers,  1701,  in-8'j 
les  Femmes,  comédie  en  3  actes  et  en  vers,  an 
3,  in-S";  6°  Alcesle,  ou  le  Misanthrope  ooTrigé,  co* 
inédie  en  3  actes  et  en  vers,  in-S";  7°  le  Divorce, 
iniédie  en  2  actes,  1792,  in-8°;  S"  La  toilette  d« 
Julie,  comédie  en  1  acte  et  en  vers  ;  9*  Les  deux 
Suisses,  ou  La  jamhe  de  bois,  opéra  en  1  acte, 
isique  de  Caveaux,  1702,  in  8*.  Cette  pièce,  qui 
est  aujourd'tiui  connue  cl  a  été  imprimée  soutle  titrs 
de  l'Amour  filial,  est  tirée  d'un  conte  de  Gessner. 
Les  cint]  piièces  ci-defsus  ont  été  recueillies  et 
réiniprimées  sous  le  litre  de  Théâtre  de  Demous- 
lier,  180t,  in-8°;  1809,  2  vol.  in-18.  Les  deux  pre- 
mières de  ces  pièces  font  partie  du  Théâtre  du  se- 
condordre;  10°  J[.e paria, opéra-comiqua en  1  acte) 
11"  La  chaumière  indienne,  opéra-comique  en  i 
acte.  Ces  2  pièces  sont  restées  manuscrites;  elles 
doivent  naissance  à  la  Chaumière  indienne  de  U, 
Rumai-din  de  St-Pierre.  12°  Apelle  et  Campaspt, 
grand  opéra  en  I  acte,  musique  d'Éler,  an  6  (1798), 
iu-8°;  13°  le  romani,  comédie  en  ii  actes  et  en  ' 
vers,  1794,  in-^°,  pièce  de  circonstance  ;  14*  Lu 
trois  fils,  comédie  en  fi  actes  et  en  vers,  1790,  non 
imprimée.  Dcmousticr  a  mis  sur  la  scène  ce  Irait 
ci'lèbre  de  l'histoire  du  Japon,  rapporté  dans  tous 
les  recueils  d'anecdotes.  Ce  fut  à  ta  première  repré* 
sentation  do  cette  pièce  que  l'on  demanda  à  l'aiv 
teiir  lui'mémo  une  clef  forée  ;  et  cette  anecdote  a 
donné  lieu  ii  ime  pièco  de  théâtre,  rinl  a  été  jouée 
et  imprimi^o  du  vivant  de  Demouslier.  IS*  Cotif 
tance,  comédie  en  2  actes,  1792,  non  imprimée} 
1  li"  Agnès  et  Félix,  on  Les  deux  espiègles,  opéra  eo 
3  actes,  musique  de  Devienne,  1795,  non  impH* 
mée;  ii''Èpicure,  opéra  en  3  actes,  musique  lifl 
.Véhul  et  de  Cliérubini,  1800,  in-8°i  18*  Saphrmt 
me,  ou  La  recunnaissance,  opéra  en  i  aciâ,  an  3 
(l79S],in-8°;  W Coursdemorale et opuscule»,lÉ9t, 
in-8°;  1809,  3  vol.  in-18.  On  y  trouve  ses  poésias 
fugitives,  ses  Consolations,  des  fragments  de  Is 
Galerie  du  18'  siècle,  etc.  Les  éditeurs  ont  été  at- 
sez  ses  amis  pour  ne  pas  imprimer  jusqu'à  wi 
mobidrcs  bribes  ;  ils  ont  laissé  dans  l'oubli  Cwih 
Une  de  Lichtfield,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  qui 
n'avait  été  imprimée  ni  représentée,  aipsi  quedeiis 
opéras,  intitulés  l'un  Paris,  l'autre  iKKMA,  tto. 
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I  (Pierre-Autoine),  onde  de  Char- 
Ua-AOïfrt,  ne  à  Lassigny  le  I"  août  1735,  fut  i'é- 
lèTC  et  l'ami  des  ingénieurs  Regemorte,  Chesy  et 
Perronet.  Après  avoir  acheté  le  pont  de  Sle-Max- 
ence,  il  fut  chaîné  de  la  cnnstniction  du  pont 
Louis  XV.  Ses  dilTérents  senices  le  llivnt  nommer, 
en  1791,  ingénieur  en  chef  du  déparlement  delà 
Seine.  En  celle  qualité  il  devait  avoir  et  il  eut  la 
direction  de  la  construction  du  pont  des  Aiit:, 
de  celui  de  nie  Sl-Louis ,  ej  de  celui  du  lai-din  des 
Plantes.  Demouslier  est  mort  en  1803.  Pour  le  dé- 
cinlremcnl  du  poiil  de  Sle-Maxcnce ,  il  avail  em- 
ployé un  procédé  nouveau,  ipii  l'a  toujours  élë 
depuis  avec  succès  ;  il  consiste  à  ruiner  lente- 
ment avec  le  ciseau  le  pied  des  jambes  de  force, 
sur  lesquelles  porte  tout  le  système  des  cintres,  de 
manière  que  ce  système  descende  insensibL'- 
mcnt  jusqu  à  ce  qu'il  soit  tout  à  fait  détaché  de 
la  voûte.  M.  Lamande  a  publié  une  Notice  sur  ta 
vie  et  le»  ouvrages  de  P.-A.  Demouslifr,  an  II, 
iii-8".  ,  M— D.  et  A.  B— T. 

DEMPSTER  (Guillaume),  hislorien  écossais,  né 
dans  le  comté  d'Angus  en  U90,  quitta  son  pays 
pour  venir  perfectionner  ses  études  à  Paris.  L'u- 
niversité de  cette  ville  et  le  pariemcnl  le  choisi- 
rent pour  examiner  et  réfuter  les  ouvrages  de  Ray- 
mond Lulle,  qui  avait  formé  le  dessein  hardi  de 
renverser  la  philosophie  d'Arislote;  et,  soit  par 
l'effet  de  l'éloquence  de  son  défenseur,  soil  par 
l'effet  plus  sitr  de  la  crainte  qu'inspiraient  ses  pro- 
tecteurs, Aiis  tôle  rentra  bientôt  dans  toute  son  au- 
torité. Après  diflérents  séjours  à  Padoue  et  en 
Ecosse,  Dempster  revint  passer  ses  dernières  an-, 
nées  à  Paris,  et  y  mourut  en  1 536.  Il  était  très-sa- 
vant, et  regardé  par  quelques  écrivains  de  son 
temps  comme  un  des  ornements  du  règne  d'Alexan- 
div  III;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  ne  fût  un 
bien  mauvais  historien  et  un  esprit  bien  crédule, 
comme  on  peut  en  juger  par  son  Histoire  ecclé- 
nastigtte  d^Ecoisr,  ouvrage  rempli  de  fables  et  de 
légendes  absurdes.  X — s. 

DEMPSTER  (Thomas),  Ecossais,  né  en  1579, 
s'est  fait  une  réputation  plus  par  une  conduite  bi- 
arre  q-ie  par  ses  ouvrages.  Né  de  famille  noble  et 
catholique,  il  quitta  de  bonne  heure  son  pays  pour 
cause  de  religion,  étudia  à  Cambridge  et  passa  de 
là  en  France,  puis  alla  successivement  à  l^uvain, 
à  Rome,  à  Douai,  à  Tournai,  et  revint  à  Paris,  oii 
il  se  doDua  le  titre  de  baron  de  Murrsk.  Il  préten- 
dait avoir  abandonné,  par  attachement  pour  sa  re- 
ligion, un  patrimoine  considérable,  et  il  fut  obligé 
de  remplir  une  chaire  d'humanités  au  collège  rie 
Navan-e.  C'était  un  homme  extrêmement  studieux, 
mais  en  même  temps  doué  d'une  force  de  corps 
extraordinaire,  violent,  brave,  el  glorieux,  comme 
la  plupart  de  ses  compatriotes,  qu'on  a  nommés 
les  Gascons  de  PAngleti^rre.  Il  s'attirait  sans  cesse 
des  qiiei-elles,  et  ne  passait  presque  pas  de  jour 
sans  mettre  l'épée  à  la  main.  Le  li^it  suivant,  s'il 
est  vrai,  peut  donner  une  idée  de  son  caractère. 
Grangier,  principal  du  collège  de  Beauvais  à  Paris, 
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étant  obligé  de  s'absenter  pour  un  voyage,  dioisa 
Dempsler  pour  le  remplacer.  A  peine  fiit-il  parti, 
qu'un  des  écoliers  ayant  eu  l'imprudence  d'appf- 
1er  publiquement  en  duel  un  de  ses  condisciples, 
Dempster  le  til  fouetter  en  pleine  classe,  pour  le 
pimir  d'une  faute  dont  il  avail  si  souvent  lui-même 
dontié  l'exemple.  Le  jeune  homme,  l'ésolu  de  «e 
venger,  amena  au  collège  trois  gardes  du  corp^, 
de  ses  parents.  Dempsler,  accoutumé  à  de  pareil- 
les visites,  mit  tout  le  cdlcge  sous  les  aimes.  Cl 
couper  les  jan'cts  aux  chevaux  des  trois  militaires;  ; 
el,  après  avoir  réduit  ceiis-ci  à  demander  quartier,  j 
les  tint  en  prison  pendant  plusieurs  jours.  Vais  un  ; 
lel  procédé  lui  ayant  fait  un  grand  nombre  d'en-  '■ 
nemis,  el  sa  conduite  ayant  éveillé  l'attention  de  | 
la  justice,  il  alla  chercher  un  refuge  en  Angleter-  | 
re,  où  il  obtint  le  litre  d'historiogiuphe  du  roi,  et  j 
épousa  une  très-belle  femme,  avec  laquelle  il  El 
ensuite  différents  voyages  sur  le  contioent;  elle  Im 
fui  enlevée  à  Pise  pendant  qu'il  donnait  une  le-  j 
çon  dans  l'université.   11  continua  de  professer  i 
les  belles-letti-es  dans  dilTérentes   universités,  i  , 
Toulouse,   à   Nimes,  à  Padoue,  et  à  Bologne,  oii  | 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  delta  Sotte,  el  où   | 
il  mourut  le  16  septembre  1623.  C'ëtailun  énidit 
dans  toute  la  force  du  mot.  Doué  d'une  mémoire 
prodigieuse,  n  il  ne  savait  pas,  disait-il,  ce  q>je 
«  c'est  qu'oublier,  n  Laborieux  comme  on  le  re- 
présente, el  consacrant  chaque  jour  près  de  qua- 
lorre  heures  à  la  lecture,  on  conçoit  qu'il  dcait 
aïoir  entassé  un  immense  trésor  de  connaissao- 
ccs.  Aussi  quelques  écrivains  lui  ont-ils  donné  le 
surnom  de  BibUi^hèqae  vivante,  mais  c'était  une 
bibliothèque  sans  ordre  comme  sans  choix.  On  ■ 
de  lui  plusieurs  ouvrages  asseï  savants,  écrits  d'un 
style  absolument  dépourvu  de  goût  et  d'élégance; 
on  y  désirerait  aussi  quelquefois  un  peu  plus  df. 
erilique  et  même  de  bonne  foi.  Il  a  osé  enfler  s* 
Liste  des  auteurs  écossais  d'une  foule  de  nonts 
qu'il  savait  appartenir  à  l'Angleterre  et  à  l'Jrlan- 
lande.  «  Il  eûl  voulu,  dit  Baillet  (Jugemmts  des  ta- 
a  vanis,  t.  2,  n'iei),  que  tous  les  savants  fussent 
0  l£cos.sdis,  11  a  forgé  des  titres  de  livTcs  qui  n'uQl    | 
a  jamais  été  mis  au  monde,  pour  i-elever  la  gliwrt    , 
n  de  sa  pairie ,  et  a  commis  diverses  autres  fou>    ■ 
0  beries  qui  lont  décrié  parmi  les  gens  de  lellres.  • 
Lesêcrivains  protestants  l'ont  jugé  plus  sévèrement 
encore.  Le  plus  connu  de  ses  ouvi'ages,  et  le  pluï 
souvent  consulté,  est  son  £(rHria  regalis,  compo- 
sée par  oi-drc  du  grand-duc  Cosme  II  de  Médicis, 
longtemps  conservée  en  manuscrit  à  Florencï,  et 
publiée  par  Th.  Coke,  Florence,  1723,  2  vol.  iD- 
fol. ,  avec  quantité  de  gra™res  de  monuments  an- 
liqiies.  On  y  trouve  d'abord,  les  fameuses  Tabula 
Eagubinœ,  inscriptions  précieuses  pour  l'histoÎK     i 
des  anciennes  langues  de  l'Italie,  cl  dont  l'authen-     I 
licite  n'est  pas  contestée.  On  y  voit  aussi  la  des-    , 
cription  d'un  grand  nombre  de  ces  vases  peinli,  si     j 
recherchés  actuellement,  qui  ont  été  désignés  par 
erreur  sous  le  nom  de  Vases  étrusques,  el  qu'on     | 
s'accoi-de  aujourd'hui  à  nommer  Vaseï  (pta.  On    ' 
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trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage  de  Dempster,  les  1 
Explicafiones  et  conJKturœ  de  Philippe  Bonarota, 
qui  y  forment  un  supplément  indispensable.  On  v 
doit  joindre  aussi  le  supplé.ment  que  Passeri  pu- 
blia en  I767j  sous  le  titre  de  Paratipomtna  in  ti- 
bros  de  Elruria  regali,  Lucques,  in-Tol.  Quoique 
mêtëe  de  fables,  VEtruria  rtgalis  est  encore  con- 
sultée joumellemenl  pour  les  antiquités  élmsqucB, 
et  toi.it  ce  qui  conscme  l'histoire  de  la  Toscane. 
Parmi  ses  autres  ouviages  nous  ciltrous  t^eule- 
ment  :  1°  Antîquitatum  Tomanarum  corpus,  post 
J.  Ilûsmum  iupplelum  Hauctum,  Paçis,  1613,  in- 
fol-,  souvent  réiinprimé.  2°  Kalendarium  roma- 
ntim,  inséré  dans  le  tome  8  des  Antiquités  romai- 
nes de  Grtevius.  3"  Apparalus  ad  historiam,  Bolo- 
gne, IB22,  in-4'.  On  troii\e  à  la  suite  de  ce  livre 
qui  donoe  pat  ordre  de  matières  le  dénombrement 
des  Écossais  illustres,  en  toutes  sortes  de  gen- 
re, 1"  un  MaTtyroiogium  scolicum,  ou  Menoio- 
gium  de  679  saints;  2°  une  Nomenclature,  de  1603, 
écrivains  écossais.  Cet  ouvrage  excita  plusieurs  ré- 
clamation ;  ils  y  répondit,  reconnut  que  quelques- 
uns  de  ses  héros  n'étaient  pas  écossais,  .soutint 
l'authenticité  des  auti-cs,  redonna  plusieurs  Tois 
celte  Nomcnclalui-c  comme  un  extrait  de  son  grand 
oiiTTage  de  Scriptoribus  scotis,  qui  parut  enfin 
sous  ce  titre  :  4"  Historia  eecksiaHtca  geiUis  scoto- 
rum  libri  19,  Bologne,  1627,  in-i'.  Ixs  écrivains 
écossais,  réduits  au  numbi'e  de  1209,  y  sont  rangés 
par  ordre  alphabétique.  A  la  suite  on  li'ouve  un 
abrégé  de  la  ^ie  de  l'auteur  et  le  détail  de  ses 
,  nombreux  ouvrages,  mais  sans  désignation  des  an- 
nées et  lieux  d'impression.  [)(-mpstL>i;  a  donné  des 
éditions  de  Claudicn,  la  Flèche,  1607;  de  Stace; 
d'Elien;  de  Corippus,  Paris,  1610,  in-S^^de  Benoit 
Accolti,  de  Bello  a  christianii  contra  barbaros  fjes- 
(0,  Florence  1623,  in-4'',  le  tout  avec  des  commen- 
taires ou  des  notes.  Il  a  aussi  publié  le  traité  d'Al- 
drovande  :  de  Quadrupedibus  binulcis,  Bologne, 
leai.in-fol.  S— D. 

DEMPSTER  {GEOBr.E),  savant  et  homme  politi- 
que écossais,  ne  en  1733,  se  (iti-cccvoirà\ing[  ans 
avocat  au  barreau  d'Edimbourg.  Toutefois  la  plai- 
doirie fut  la  moindre  de  ses  occupations.  Il  lit  le 
voyage  obligé  sur  le  conlineut  ouropéen  ;  et  il  fi- 
gura parmi  les  membres  de  la  Société  d'élite  [Se- 
lett  Society),  qui,  en  1761 ,  cnd^pi-il  de  puiser  la 
langue  anglaise  des  Écossais  des  idiotismcs  \ieieux 
dont  elle  fourmille,  et  de  dciriiii'c  l'accent  dés- 
arable  qui  dépare  leur  prononciation.  L'aimée 
suivante  il  se  mit  sur  tes  rangs  pour  la  chambre 
des  communes.  On  sait  qu'à  cette  époque  encore, 
le  nord  de  la  Grande-Bretagne  n'accordait  de  con- 
sidéialion  qu'à  la  richesse  héréditaire  Dempster 
était  fort  riche,  mais  on  se  souvenait  que  son 
grajod-père  avait  été  petit  marchand,  et  que  son 
père  avait  quadruplé  sa  foi-tune  par  des  spécula- 
lions  sur  les  grains.  Malgré  sa  naissance,  il  triom- 
pha de  son  noble  concun'ent  et  fut  élu  rcpi'ésen- 
tant  poui'  les  boui^s  de  Dundee,  Forfar,  St-André, 
.Capar;  mais  ce  triomphe  lui  coûta  2^0,000  Trancs. 
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Dn  reste  une  fus  nommé  il  sembla  inamovible,  et 
siégea  sans  interruption  au  parlement  pen<Unt 
28  ans.  Sun  rôle  dans  cette  assemblée  ne  fut  pas 
sans  exciter  quelque  ressentiment,  bien  qu'il  ne 
possédât  ni  celte  diction  brillante,  animée,  que  l'on 
prend  pour  de  l'éloquence,  ni  cet  ascendant  qui 
caractérise  le  grand  homme  politique.  Mais  il  avait 
des  notions  justes  sur  le  commerce,  l'industrie  et 
l'agriculture;  il  les  aimait,  il  voulait  sincci-emenl 
le  bien  ;  il  soutint  de  toutes  ses  foi'ces  les  mesures 
utiles,  il  s'opposa  sans  ménagement  aux  mauvai- 
ses. Bien  que  ministériel  et  du  parti  deBockingham, 
il  se  prononça,  en  1766,  contre  l'acte  déclaiatoire 
par  lequel  cet  homme  d'État,  tout  en  rapportant 
l'impât  du  timbre,  accordaîtà  la  métropole  sur  les 
colonies  une  souveraineté  complète.  Touterois,  en 
1% connaissant  aux  colonies  le  di'oit  de  n'être  assu- 
jétics  qu'à  la  taxe  consentie  par  elles,  il  ne  leur 
reconnut  pas  celui  de  prendre  les  armes  en  eu 
que  leui'S  droits  fussent  violés.  Loyal  patriote, 
Dempster,  pendant  la  grande  crise  de  la  guerre 
américaine,  montra  Iwaucoup  de  zèle  pour  toutes 
les  mesures  propres  à  l'éparer  les  embarras  finan- 
ciers d)i  gouveitiement,  et  à  mettre  les  recettes  au 
niveau  de  ia  dépense,  mesures  au  reste  proposées 
par  le  gouvernement  lui-même  et  par  Chatam 
qui,  depuis  17li6,  avait  supplanté  Rockingham. 
Deux  points  surtout  atlirèrent  son  attenlion.-l'un 
était  la  liberté  du  commerce,  qu'il  aspiiait  à  voir 
dégagé  de  toutes  ces  vaines  entraves  que  le  fisc  et 
les  préjugés  lui  imposent,  et  sous  ce  point  de  vue 
il  obtint  quelques  améliorations;  l'autre  était  l'ex- 
tension des  établissements  de  pécheriesque  l'Ecosse 
avait  toujours  souhaité  voir  mettre  sur  un  très-grand 
pied,  et  qui,  im  moment  appuyés  des  souscrip- 
tions et  du  patronage  de  Jacques  II,  étalent  depuis 
tombés  en  décadence  :  la  pêche  était  faite  sous  les 
yeux  des  Écossais  par  les  Hollandais  plus  riches, 
plus  actifs  et  plus  hai-dis.  Les  elTorls  de  Dempster 
pour  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses  portè- 
rent leurs  fruits,  et  il  fut  formé  une  commission 
chargée  de  présenter  un  rapport  sur  ce  sujet  ;  enfin 
il  en  l'ésulta  diicrs  actes  protecteurs  des  pêche- 
ries d'Ecosse.  L'org&nisdlion  de  la  compagnie  des 
Indes-Orientales  fut  aussi  pour  lui,  en  17S3,  une 
occasion  d'exercer  sa  verve  aux  dépens  de  ces  mar- 
chands qui  présentaient  au  monde  un  spectacle 
sans  exemple  dans  l'histoire.  Ainsi  que  tous  les 
amis  de  t'ox,  aloi's  à  la  tête  dn  ministèi'e  de  coali- 
tioi),  il  trouvait  déraisonnable  que  les  sujets  d'un 
roi  d'Europe  eussent  Jes  sujets,  entretinssent  des 
flottes,  payassent  des  années,  régnassent  dans  k 
Bengale,  le  Bahai-,  l'Orissa  et  disposassent  de  la 
succession  de  Dehii.  11  eût  volontiers  réduit  ces 
maîtres  des  trônes  de  l'Inde  à  emballer  le  coton,  à 
peser  le  gingembi-e,  à  auner  le  nanking.  Il  ne  faut 
pas  demander  s'il  soutint  de  toutes  ses  forces  le 
bill  indien  de  Fox  (ou  plutôt  de  Bui-ke,  car  c'est 
Burke  qui  le  rédigea).  On  sait  que  ce  bill  finit  par 
échouer  après  la  lutte  la  plus  vigoureuse  des  deux 
Ciliés.  C'est  au  jeune  Pitt  que  devait  l'année  sui- 
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TflDte  apparleiiir  l'honneur  de  donner  à  l'Inde  un 
acte  roadamenlal.  Cette  fois  Dempsterpluswhig 
que  jamais  ne  Tut  plus  ministériel.  Il  s'attacha  an 
char  de  Foi,  el  prit  part  à  l'opposition  systémati- 
que qui  s'iley&  contre  tous  les  actes  Au  minlsliv 
lriomphant:»C'est  ainsi  qu'en  1788,  lors  de  la  ma- 
ladie mentale  do  George  iil,  il  fut  un  de  ceiiï  qui 
toutinrcnt  que  la  régence  appartenait  de  droit  au 
prince  héri  lier 'présomptif  de  la  couronne,  tandis 
que  Pitt  et  les  siens  Toulaienl  que,lorsqui!  le  mo- 
narque fait  défaut,  la  souveraineté  retourne  à 
ceux  dont  elle  émani',  c'est-à-dire  aux  membres 
de  l'une  et  l'autre  chambre.  Ce  fut  la  dernière 
mesure  Importante  à  laquelle  il  prit  part.  Soit  las- 
nlude  des  débats  politiques,  soit  raison  d'ai'geni, 
il  renonça,  au  bout  de  ïingt-hult  sus,  à  la  carrièie 
paiicmentaire,  céda  ses  sudragcs  au  capitaine 
G.  Murray,  oncle  du  duc  d'Athol,  et  partagea  son 
tempe  entre  Londres,  St-André  et  ses  belles  pi-o- 
priétés  de  Dunichen.  Ce  qu'il  fit  pour  l'améliora- 
tion non-seulement  de  ses  teirres,  mais  de  tout  le 
pays,  déc^  un  philanthrope  aussi  zélé  qu'éclairé. 
11  avait  un  Tif  désir  de  voirl'Ecoase  septentrionale 
même  tirer  parti  de  ses  ressources.  En  réponse 
BHX  exagérations  de  ceux  qui  trouvaient  son  sol 
Impropre  à  la  culture,  il  prouva  qu'il  était  parrait 
pour  les  pommes  de  len'e  et  les  patates,  que  le 
chanire  y  venait  admh^lement,  qu'on  pouvait  y 
former  d'excellentes  prahies.  Préchant  d'exemple, 
U  étabUt  un  bel  ordre  dans  ses  Termes,  ceignit  d'en- 
dos ses  propriétés,  introduisit  avec  mesure  de 
nouvelles  méthodes  de  dessèchement.  11  rendit 
ainsi  l'atmosphère  plus  saliibre,  le  sol  plus  pro- 
ductif cl  la  superflcie  cultivable  du  tenaln  plus 
considérable.  Hu  marais  de  Rcsteneth,  qu'il  paiTint 
k  dessécher,  il  tira  une  quantité  de  marne,  évaluée 
à  830,000  francs,  qu'il  répandit  sur  ses  tcn'cs. 
Beaucoup  d'Écossais  à  cette  époque  quittaient  leur 
froide  patrie  pour  le  nord-ouest.  Celle  épidémie 
d'émigration  était  aux  yeux  de  Dompster  un  vrai 
fléau.  Il  (It  de  son  mieux  pour  l'arrêlcr.  C'est  dans 
cette  vue  qu'il  essaya  de  réconcilier  les  habitants 
des  Htghlands  avec  leur  sd.  Nommé,  depuis  qu'il 
fut  rendu  à  la  vie  privée,  un  des  diiecteurs  de  la 
compagnie  pour  l'extension  des  pêcheries  de  la 
Grande-Bretagne,  il  y  donna  des  soins  spéciaux, 
et  provoqua  par  son  influence  tout  ce  qui  poiivail 
favoriser  ses  opérations.  Il  contribua  par  son  exem- 
ple el  ses  discours  à  donner  un  tel  élan  au  pa- 
triotisme écossais  que  les  souscriptions  aux  action? 
pmirla  compagnie  des  pt^hcries  montèrent  à  plus 
de  4  millions.  Le  gouvernement  danois,  étendant 
des  vues  paternelles  sur  l'Islande,  crut  no  pouvoir 
mieux  faire  que  d'imiter  les  établissements  de  pê- 
cheries écossais.  Il  faut d ire  pom-tatit  qu'en  Ecosse 
même  ces  établissements  ne  portèrent  pas  les  fruits 
qu'on  en  attendait.  Plusieurs  années  malheureu- 
ses, mais,  pins  que  tout  le  reste,  la  gucire  qui 
suivit  blentilt  l'explosion  delà  révolution  françoise, 
y  mirent  des  obstacles  directs  et  qu'il  fut  impossi- 
ble d'écarter;  les  actions,  rapidement  dépréciées, 


baissèrent.  Dempstcr  perdit  beaucoup  eii  £ette  oc- 
casion. Il  soufTHl  encore  plus  dans  une  autre  cir- 
constance. Toujours  attentif  à  mettre  un  frein  am 
émigrations  écossaises,  il  acheta  un  emplacement 
nommé  Skibo,  dans  le  comté  in  Caithness,  avec  le 
dessein  d'y  offrir  peipéluellemenl  de  l'ouvrage  aui 
habitant):.  Sa  spécidation  échoua  par  les  in£nic«  rû- 
Bonsque  l'affaire  des  pêcheries.  Dempster  alort  ce 
revint  exclusivement  àragriculturc. C'est  dans  celli- 
occupation  honordble  qu'il  passa  la  fin  de  ses  jours. 
En  1  SI  H,  année  de  sa  mort,  il  enseignait  à  sestoi- 
sins  à  utiliser  comme  engrais  d'énoiines  couchet 
de  C0f|uillage3  analogues  aux  faluns  de  la  Touiaî- 
ne.  On  doit  à  Dempster  :  I*  Discour*  prononct 
aprèt  sa  nomination  à  la  présidence  de  ta  eompa- 
gniedes  péchrrifs  de  la  Grande-Brelagne.  1789.  Ce 
morceau  contient  beaucoup  de  faits  précieux. 
2"  IVotice  sur  Its  monts  magnétiques  de  nû  de  Can- 
tiay.  Cette  lie,  qui  fait  pariic  de  l'archipel  des  Hé- 
brides, et  qui  a  deux  milles  de  cireonférence,  pré- 
^nte  des  colonnes  basaltiques  qui  offrent  de  li 
i-essemblance  avec  celles  de  Slaffa,  .1"  Divers  arti- 
cles dans  les  Transactions  de  ta  société  royale  d'E- 
dimbourg ;  4''  Diierses  lettres  dans  l'-l^rtcuttural 
Mayoiine  ;  5"  Quelques  i>i>cour«  lus  à  la  chambre 
des  communes,  P— or. 

DEMYRY.  Voyez  Dohaim. 

DE^AIS1US  (I'ierhe),  né  â  Strasbourg,  le  1" 
mai  lÀGO,  d'une  famille  noble  et  nombreuse  que 
les  gnciTCs  de  religion  chassèrent  de  Lorraine,  fut 
en  1383  l'Cçu  docteur  en  droit,  et  peu  après  ciMi- 
selllcr  de  l'électeur  palatm,  qui  l'envoja  depuis 
en  ambassade  auprès  du  roi  de  Pologne,  d'Elisa- 
beth, rehic  d'Angleteire,  et  de  plusieurs  autres 
souverains.  En  ISDO,  il  fut  nommé  assesseur  de 
la  chambre  impériale  de  Spire,  emploi  qu'il  con- 
ser\a  jusqu'à  sa  mort,  arriiue  à  Heidelberg  cfad 
Louis  Culmann,$on  gendre,  le  20  septembre  1611», 
Denatsius  possédait  très-bien  les  langues  latiue, 
française,  italienne  et  anglaise.  Il  a  composé  en 
allemand  des  vers  très-élégants.  11  aima  el  cultiti 
avec  succès  la  musique.  Quelqu'un  lui  demandaiit 
un  jour  «  quelle  était  la  chose  dont  l'homme  ne 
o  se  rassasiait  jamais?  —  C'est  de  l'argent,  •  ré- 
pondil-il  ;  et  son  frère  s^étant  vanté  sur  cett 
0  d'avoii' renoncé  à  des  affaires  ti'ès-avsntageuies,  ■ 
Denaisius  répliqua:  «  C'est  le  travail  que  vout 
a  avez  fui,  et  non  l'ai'gcnt.  »  Il  aunail  beaucoup 
la  solitude,  et  a\ait  fait  peindi-c  dans  sou  cabiiKl 
le  prophète  Élic  dans  son  ennitage,  avec  des  cor- 
beaux, et  avait  mis  pour  inscription  ■ 

Alloquil  Hli>  ut,  cffilua  fugMe  prohitM. 
Denaisius  ne  voulut  jamais  se  laissa  peindre  ;  il 
défendit  qu'(Hi  lui  Ht  une  épitaphcf  cepandaiit  OB 
grava  ces  vers  sur  sou  tombeau  : 

Hoc  «nbal  In  tumala  DenalsiM  llle,  *1ito^, 
Ouo  vlx  In  terril  Juitlor  bIIm'  erlU 

Henlem  «deo  rebut  tervivit  1b  otnBlbutBqiiiaii 
Uiitribuiliiue  alli*  jura  bllaace  pari. 

ConleDlua  virtule  lua  fartuna  la  utraquB 
Pulclirain  eglltltim,  palchrumobiluniqDetaUl. 
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Peu  de  tomps  avanl  sa  mort,  il  se  fit  apporter  tous 
ses  maouscrits,  parmi  lesquels  dtaient  des  lettres, 
des  consultations,  Btc,  et  brûla  tout  ce  qu'il  crut 
de  son  devoir  de  ne  pas  divulguer,  telles  que  les 
pièces  qui  regardaient  la  chambre  impériale,  ou 
quelques  procûs  de  particuliers.  On  a  de  lui  ;  i'Jui 
cameraU,  siw  novissitni  juris  compendium,  Stras- 
bourg, 1600,  in-)°;  Spire,  1604,  in-S";  1609,  in-tl°; 
Heidelberg,  1632,  in-4'';  2°  Assertio  jurisdktionis 
comfriF  imperialis  adversus  senatum  Spirensem, 
Heidelberg,  1600,  in-i".  C'est  sans  doute  ce 
raètne  ouvrage  qui  a  élé  imprimé  sous  le  titre  de 
Dispulatio  de  jure  meri  impfrii  camfraltum  con- 
tra senatum  Spirensem,  Heidelberg,  1601, 111-4°; 
3°  Oissertatio  deidolo  Hatlmsi,  etc.,  Heidelberg', 
IfiOa,  11^-4°,  ouvrage  composé  contre  le  traité  de 
Jusle-Lipse,  intitulé  :  Dtoavirgo  ffafienm,  Anvers, 
Ib04,  in-g".  La  Dmeread'o  a  élé  attribuée  par  quel- 
ques personnes  k  Geoi^e-Hichol  Lingelshoim,  qui 
lui-même,  dans  une  lettre  à  Scaliger,  m;onnail 
Denaisius  pour  auteur  de  l'ouvrage.  On  peut  à  ce 
sujet  consiiller  Placcius,  n"  SI  et  760,  deses^ldo- 
ni/mej,  et  n°  304,  des  Fstudm\ymes.  4°  Quelques 
opuscules  théologiques,  entre  autres:  Jesuiter  la- 
lein  (en  allemand].  5'  Quelques  ifciits  relatifs  à  la 
politique  et  à  d'autres  matières,  a  mais  auxquels 
<  il  ne  mit  pas  son  nom,  dit  Melchiur  Adam,  et 
«  qu'il  serait  dillicile  sans  doute  de  reconnaître 
«  aujourd'hui  qu'ils  n'ont  plus  aucune  impoi^ 
«  lance,  n  A.  B— t. 

DEFAITES  (François),  né  à  Ijgnj  en  Bari'ois, 
le  23  janvier  1696,  lit  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  cbe£  les  jésuites  de  Dijon.  Venu  à 
Paris  pour  y  perfectionner  ses  études  dansU com- 
munauté de  Ste-Bari^,  Denattes  changea  bientôt 
âa  manière  devoir.  A  vingt-quatre  ans  il  fut  chargé 
de  professer  la  théologie  à  Ste-Barbe,  Exilé  en 
1130  pour  avoir  participé  à  l'appel  des  quatre 
évéques,  au  réappel  de  1720,  et  à  la  cause  de 
l'éïèque  de  Senez,  il  vint  à  Aiixerre.  11  n'était  en- 
core que  tonsuré  ;  Caylus,  évéque  d'AuieiTe,  vou- 
lut lui  conférer  le  sacerdoce.  Denattes,  après  beau- 
coup de  résistance,  consentit  enfin  à  i-ecevoir  la 
prêtrise  le  18  aiTil  1734.  Dii  ans  après,  il  fut 
nommé  à  la  cure  de.St-Picrre  en  Château  à 
Auierre.  Après  la  moi-t  de  Cajlus,  il  prit  paît  uu 
soulèvement  du  clei^é  appelant  contre  son  succes- 
seur. Il  mourut  le  28  septembre  I76Ô.  On  a  de 
lui  ;  L'idée  de  la  conversion  du  pêcheur,  traduite 
d'Ofiitraet,  1732,  a  vol.  in-12.  il  avait  entrepris  un 
ouvrage  sur  la  con/iancc  chréti'^nni!,  qui  devait 
être  divisé  en  quatre  parties,  mais  dont  il  ne  fit 
que  les  deux  premières.  P — c — t. 

DEkNEEFF  (Jean-George),  simple  bourgeois  de 
Louvain,  se  fit  un  nom  en  1S30,  lorsque  la  révo- 
lution française  de  juillet  trouva  du  retentissement 
en  Belgique.  L'influence  de  DeneetT  sur  la  classe 
ouvrière,  son  activité,  l'exaltation  dont  il  était  sus- 
ceptible le  firent  choisir,  pour  diriger  un  mouve- 
ment par  ceux  qui  travaillaient  h  renverser  le  gou- 
vernement établi.  Mai  accueilli  les  premiers  jours 
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à  Thdtel  de  \ille  par  les  citoyens  qui  redoutaient 
le  désordre,  il  s'y  installa  bientôt  en  maître.  La 
populace  lui  décerna  la  dictature  et  le  surnom  de 
Lafayette  de  Louvain  qn'on  avait  soufflé  adroite- 
ment à  ces  hommes  grossiers.  Grâce  à  la  mollesse 
des  mesures  prises  par  les  généraux  Trip  et  Cort- 
Heyllgers,  Louvain  et  les  Campines  ne  tardèi«nt 
pas  à  être  en  pleine  insurrection  et  la  coramuni- 
calion  entre  Bruxelles  et  Liège,  foyer  de  l'opposi- 
tion armée,  resta  libre.  Deneeff  se  fit  général^in»- 
pectenr  aux  revues,  boui-gmestre.  Lorsque  l'ordre 
revint,  il  garda  ce  dernier  titre  et  y  ajouta  celui  de 
colonel  de  la  garde  civique.  Son  administration  fut 
marquée  par  un  événement  afiïeux.  Le  28  octobre 
1830,  le  lieutenant-colonel  Gaillard,  né  à  Liège, 
ancien  officier  français  et  qui  commandait  Lour 
vain,  lors  du  soulèvement,  fut  arrêté  à  Ualines  par 
des  forcenés  el  conduit  à  Louvain  avec  une  sauve- 
garde écrite  de  DeneefT,  qui  devait  savoir  qu'uo 
chiffon  de  papier  n'est  pas  une  garantie  contre  la 
i-age  de  la  multilude.  Gaillard,  à  peine  arrivé  aux 
polies  de  louvain,  fui  saisi  par  des  femmes  écheve- 
lées  et  des  bourreaux  altérés  de  sang,  qui  le  tor- 
turèrent pendant  plusieurs  heui'es  avec  une  joie 
infernale.  Ce  souvenir  et  l'abandon  insultant  où  le 
laissaient  ses  anciens  amis  furent  pour  DeneetT  un 
touj-ment  horrible.  Sa  générosité  naturelle  se  ré- 
volta contre  ce  qu'il  appelait  une  criante  injustice, 
et  de  la  mélancolie  la  plus  profonde  il  alla  jus- 
qu'au suicide  Le  6  avril  1833,  il  se  noya,  à  l'âge 
de  60  ans.  R— f— c. 

DEiNESLE  (  ),  nd  à  Meaui,  au  com-  " 

mencement  du  16*  siëcle,  est  mort  le  2  novembre 
1767.  Il  a  publié:  1°  £pllra  platoniqua  à  Thérète; 
2°  rffourneau,  ou  les  Aventures  du  Sansonnet  de... 
poème  héroïque,  1736,  in-lS,  faible  imilation  de 
Venert;  3°  h  curteux  puni,  poème,  1737, in-12; 
4°  la  Présomption  punie,  poëme,  1737,  in-lS; 
H"  les  adieux  du  poète  aux  muses;  1737,  in-12  ; 
6"  l'Aristippe  moderne;  1738,  in-12,  imitation  de 
la  Bruyère  ;  7"  Cerbère,  allégorie,  1743,  iD-8»j 
8°  Ode  sur  le  mariage  du  dauphin,  1745;  9»  lei 
Préjugés  du  ptAiic,  1747,  2  vol.  in-t2;  iO-lesPré- 
jugés  des  anciens  et  des  nouveaux  philosophes  sur 
la  nature  de  l'âme  humaine,  1763,  2  vol.  ii>-12  ; 
\l°  les  Préjugés  du  public  sur  l'honneur,  1766, 
2vol.  in-12;  i%'' Examen  du  matérialisme,  1734, 
2  vol.  in-12;  13°  Lettre  sur  le  nouvel  abrigédt 
l'histoire  ecclésiastique  de  M.  l'abbé  Hacine.  1739, 
■in-12;  \  i"  Réponse  â  la  lettre  d'un  quaker,  adressa 
sous  le  nom  de  Philippe  Gramme,  à  l'auteur  des 
Observations  sur  te  nouvel  abrégé  de  f  histoire  ecclé- 
siastique, 1739,  in-i2;  15'  Analyse  de  l'esprit  du 
jansénisme,  1760,  in-12.  Les  nombreux  ti-avaux  de 
Denesle  ne  l'avaient  pasconduit  àla  fortune;mais 
du  moins  il  fut  estimé  par  sa  conduite  et  par  k 
couitige  avec  lequel  il  soutint  les  épreuves  de  l'in- 
digence. A.  B — I. 

DENEUX(LomE-CaAUEs),accoucheur  renommé, 
naquit  le  23  août  1767,  dans  le  département  de  la 
Somme,  à  Heilly,  village  qui  déjà  avait  àoaai  le 
Si 
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jour  au  MlÈbre  accoucheur  Baudelocque,  proche 
parent  de  Deneui  et  Eon  piemier  maître.  11  fll  ses 
ëtudés  médicales  à  Paris  sous  le  patronage  aiïec- 
tueui  de  ce  parent  qui  l'avait  piis  cheï  lui,  après 
quoi  il  se  fit  recevoir  [en  1790)  mailre  en  chirur- 
gie Ji  Amiena,  siège  dès  lors  d'une  licole  de  méde- 
cine. En  1^92,  il  fut  nommé,  sur  la  présentation 
de  tous  les  cbiinirgiens  d'Amicus,  chirurgien -ma- 
jor du  3*  bataillon  volontaire  de  k  Somme,  et  peu 
après  chirui^ien  en  chef  de  la  24*  demi-brigade 
d'infanterie.  Mais  il  ne  cotisena  pas  longtemps  cet 
emploi  militaire,  puisque  dès  l'an  3  de  U  Répu- 
blique (eu  179S],  il  vint  se  lixer  à  Amiens  pour  y 
eiercer  son  art.  Nommé  chirurgien  des  hôpitaux 
de  cette  ville  et  chargé  de  professer  l'anatomie,  il 
resta  là  très-«ctivenient  occupé  jusqu'en  4810, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  son  oncle  Baud&- 
locque  auquel  il  essaya  de  succéder,  résolution 
qui,  de  ta  part, n'était  pas  sans  courage.  Deneux 
n'avait  exercé  d'abord  qu'en  vertu  de  sa  maitiiee 
de  chirurgien  ;  mais  en  (804  il  s'était  fait  recevoir 
docteur  en  médecine  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Sa  thèse  inaugurale  avait  pour  titre  :  Esêai 
mr  le»  rvpturM  de  la  matrice  pendant  la  grosseise 
et  dam  PaccoucheiMnt.  Succédant  à  Baudelocquo 
dans  une  spécialité  que  ce  mémorable  praticien 
avait  illustrée  et  agrandie,  Deneux  se  crut  obligé  de 
ttiit  des  cours  particuliers,  soin  fatigant  dont  li 
s'acquitta  sans  éclat  mais  avec  utilité,  depuis  1H14 
jusqu'en  iHId.  Dans  le  cours  de  celte  dernière 
année,  et  peu  de  temps  après  le  mariage  du  duc 
de  Berri,  il  fut  nommé  accoucheur  delà  duchesse, 
titre  envié  qui,  pour  lui,  ne  fut  pas  une  sinécure, 
puisque  de  ISIG  à  1H20  il  dut  assista  la  princesse 
jusqu'à  quatre  fois.  Les  faveurs  plurent  sur  De- 
neui  i  partir  de  la  naissance  de  mademoiselle  de 
Ben-t  (septembre  IMIll),  les  deux  premiers  enfant» 
ayant  peu  vécu  Louis  XVIII  le  nomma,  en  1819, 
chevalier  de  l'oi-dre  de  St-Michel  ;  on  le  cit'a  l'an- 
née sLiivanlechevalier  de  la  Légion  d"honDOur  et 
de  l'ordre  de  Constantin  des  Denx-Siciles,  et  il  fut 
nommé  médecin  adjoint  de  la  maternité,  maison 
d'accouchements  géite  par  l'administration  des 
hôpitaux.  Dès  t819  Ueneux  avait  sollicité  du  mini- 
»tài-e,  sans  doute  It  l'instigation  de  k  cour  qui  ap- 
puyait ses  prétentions,  l'utile  création  d'une  chaire 
de  clinique  d'accouchements.  Mais  cette  place  ne 
fut  fondée  et  il  n'en  devint  titulaire  qu'en  1823, 
alon  que  l'abhd  Frayssinous  eut  réinstitué  l'école 
de  médecine  de  Paris,  fermée  et  dissoute  aux  pre- 
miers jours  de  novembre  f822àl'oceasiondequel- 
ques  fâcheuses  épigrammcs  du  di^oiu^  de  ren- 
trée prononcé  par  le  banm  Desgenettes,  épigram- 
mes  diiigées  contre  l'abbé  Nicole  qui  présidait  à  la 
aolenoité  en  qualité  de  rerteur.  Outre  son  irrécu- 
sable compétence  dans  l'espèce,  personne  n'a  pu 
reprocher  an  docteur  Deneux  d'avoir  occupé  une 
dtalre  créée  à  sun  intention  et  à  laquelle  il  ne 
pouvait  être  promu  que  par  nominaUon  ministé- 
rielle, le  concours  ne  pouvant  f  Ire  raliuimcllement 
appliqué  qu'à  Oei  twidatlons  préeiiiUutes.  D«iieui 


fut  donc  le  seul  des  tiouveaux  profestaun  qui  m 
prit  la  place  d'aucun  exclu,  ce  qui  tùt  répugné  à 
sa  délicatesse.  Les  injustes  accusatitKis  dont  il  fut 
l'objet  en  1 N20,  concernant  l'identité  du  duc  de  Bo^ 
deaux,  n'affectèrent  en  rien  son  excellente  réputa- 
tion de  médecin  intègre  et  véridiqne.  rialnrellemeot 
évincé  de  ses  places  en  1830,  il  quitta  la  France, 
et  n'yrevintqu'en  1833.  Alors  son  illustre  cheule, 
prisonnière  à  Blaye  après  trahison,  eut  de  nouveau 
à  requérir  son  ministère.  Il  se  conduisit  en  celle 
conjonctureavec  l'irréprochable  probité  que  tescoo- 
frères  lui  ont  constamment  reconnue.  La  duchesM 
de  Berri,  malheureuse  et  humiliée,  éprouva  okit 
la  fidélité  de  Deneux  tout  aussi  expresaément  qui 
si  elle  l'eût  mandé  aux  Tuileries  et  entourée  d'riw 
cour  éclatante  et  adulatrice.  S'il  dutbeauoiup  au 
parenté,  à  ses  heureux  prénoms  et  à  la  date  den 
naissance,  Deneux  ne  pouvait  oublier  qu'U  avait 
dû  essentiellement  sa  réputation  à  la  duchesse  de 
Berri,'  commi!  le  docteur  Bougon  devait  rapporter 
sa  fortune  éphémère  à  son  dévouement  pour  le 
duc  de  Berri,  dont  il  suça  la  plaie  après  le  crime 
de  Louvel.  Quand  la  duchesse  lut  libérée,  Deneux 
l'accompagna  en  Italie  jusqu'au  parfait  rëtablisM- 
mcnt  de  sa  santé.  Un  peu  plus  taj^  il  revint  à  I^- 
ris,  et  siégea  même  à  l'Académie  ds  raédecina  dont 
Louis  XVlll  l'avait  nommé  dès  ISSO,  dans  Vordai- 
nance  de  première  institution,  en  mémo  temps  qus 
le  baron  Boyer  et  douze  des  plus  grands  maltm. 
Deneux  a  publié  quelques  opuscules  dont  voici  lei 
principaux  :  1>  Sur  lei  hemia  de  t'ovairt,  Vttis, 
I8l3i  S*  Sur  la  propriété»  de  la  tnatriet  :  tSIS] 
'.V  Observatiaiu  sur  ta  terminaison  des  ^routmt 
exlTO'Utéritin,  et  sur  la  hémorrhagifs  vltrinft: 

I  SI  9  ;  4'  Sur  ût  sortie  du  cordon  ombilical  pméMt 
le  travail  de  fenfantement:  1820;  5»  Heektrdul 
sur  la  catn  de  l'accouchement  spontané  aptU  te 
mort,  1823,  et  un  certain  rwmbrc  de  lapperti. 
Deneux  s'était  retb-é  sur  la  fin  de  sa  vie  à  îiogent- 
le-Rotrou,  oii  il  s'était  donné  ta  compagnie  philo- 
sophique d'une  riche  et  excellente  bibliothèque. 
Dans  quelques  rares  apparitions  qu'il  fit  à  l*ri» 
depuis  183*  Jusqu'au  28  octobre  1848,  époque  * 
sa  mort,  il  portait  en  signe  de  deuil  et  de  déooU" 
ragement  une  longue  barbe  orientale  dont  la  bbu^ 
rerie  le  rendait  méconnaissable.       Isi».  B.— n. 

De?4HAM  (sir  Johk),  fils  de  sir  John  DenhuD. 
premier  liaron  de  l'échiquier  en  Iriande,  oomnrf 
ensuite  baron  de  l'échiquier  en  Angleterre,  na- 
quit à  Dublin  en  ItilS.  Il  fut  élevé  d'abordt 
Londres,  puis  à  Oxford,  où  il  fut  regardé  mooim 
lin  jeune  homme  d'un  esprit  médiocre,  distiail» 
sans  émulation,  et  plus  adonné  au  jeu  qu'à  l'étuds- 

II  entra  ensuite  à  Uncoln'B-Inn,_et  parut  s'appli- 
quer asses  sérieusement  à  l'éLu'de  des  lois,  nuls 
sans  renoncera  son  goAt  pour  le  jeu.  Ce  gtfill  lid 
attirait  souvent  de  sévères  réprimaudes  de  la  pan 
de  son  père,  qui  aurait  bien  pu  Ignorer  les  gains, 
mais  qu'il  fallait  néceasaii'cment  tnriruire  des  p«p- 
tes;  en  sorte  que  dans  un  moment  de  bonnes  rf* 
solutions,  Denham,  pour  prouver  aux  «utret  et  « 
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prouver  à  li^-mbne  qu'il  était  gaM,  composa  un 
Essai  tur  te  jtu,  c'est-à-dire  contre  le  jeu,  à  peu 
près  comme  on  Tait  ia  vers  contre  la  mallresse 
dont  on    voudrait  se  détacher.  Aprts  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  1838,  il  perdit  encore  au  jeu 
une  bonne  partie  de  ce  qui  lui  avait  été  laïsïé.  Ce 
fut,  à  ce  qn'il  parait,  la  crise  de  la  maladie,  car 
dès  lors  on  ne  voit  plus  Denbam  occupé  que  d'af- 
faires dont  la  poésie  Tut  la  moins  sérieuse.  Ce  fut 
en  1841    qu'il  se  fit  connaître  par  une  tragédie, 
nommée  le  Sophi,  qui,  tout  &  fait  oubliée  aujour- 
d%uî,  obtînt  alors  un  tel  succès,  et  lui  valut  tout 
k  coup  une  telle  réputation,  que  Waller  disait  : 
a  Denbam  éclate  comme  la  révolte  d'Irlande,  déjà 
«  forte  de  60,000  hommes  que  personne  ne  s'en 
■  doutait  encore.»  Deui  ans  avant  la  mort  de  son 
père,  en  1636,  il  avait  traduit  le  second  liire  de 
l^néîde,   mais  ne  l'avait  pas  encore  publié.  Les 
troubles  commentant  à  éclaler,  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  château  de  Famham  pour  le  roi  ;  mais 
se  sentant  peu  de  talents  militaires,  il  se  démit  de 
cet    emploi.    En   attendant,  il   rejoignit  le  roi  à 
Oxford,  où  il  publia,"en  1043,  son  poëme  de  Coo- 
pères hill  {ta  Colline  de  Couper),  le  premier  poëme 
descriptif  qu'ait  eu  l'Angleterre,  et  l'un  des  plus 
estimés  de  Denham.  En  1647,  le  roi  étant  déjà  en- 
tre les  mains  de  l'armée,  ta  reine  le  chargea  d'un 
message,  pour  lui.  Denham  fut  asseï  heureux  pour 
parvenir  à  adoucir,  on  ne  sait  par  quel  moyen,  la 
férocité  de  Hugh  Peters,  gardien  de  cet  infortuné 
monarque,  qui  le  laissa  parvenir  jusqu'à  lui.  Il 
s'établit  «nsnite  à  Londres,  où  il  fut  durant  neuf 
mois  l'agent  de  la  correspondance  secrète  dos  deux 
époui,  comme  Cowley  l'était  en  France;  mais 
l'écriture  de  Cowlcy,  connue  des  parlementaires, 
•yanl  fait  découvrir  la  correspondance,  Denham 
eut  le  bonheur  de  s'échapper.  En  1648,  il  fut  em- 
ployé, à  ce  qu'il  parait,  à  faire  passer  le  duc  d'York 
en  France.  Cependant  lord  Clarcodon  ne  le  nomme 
pas  conune  ayant  eu  part  à  celte  entreprise.  Il  fut 
ensuite  envoyé  en  Pologne,  avec  lord  Crofl,  pour 
lever  une  contribution  sur  les  Écossais  voyageant 
W  ce  pays,  ce  qu'on  appela  les  décimes,  ils  rap- 
portèrent  de  cette  expédition  10,000  Lires  ster- 
ling, Denbam  en  a  fait  le  sujet  d'une  ballade.  En 
lBo2,  il  retouiiiB  en  Angleterre,  où  ce  qui  lui  res- 
tait de  sa  fortune  avait  été  vendu,  en  sorte  qu'il 
n'eut  d'autre  ressource  pour  subsister  que  la  géné- 
rosité du  comte  de  Pemhroke.  A  la  reslauralion,  il 
fut  nommé  inspecteur  des  bltimenls  du  roi,  che- 
valier de  l'oi-dre  du  Bain  et  membre  de  la  société 
To;jale,  nouvellement  créée.  l'eu  aprts  cette  époque, 
de  violents  chagrins  résultant  d'un  second  ma- 
riage, altérèrent  pour  quelque  temps  sa  raison  ; 
nuis  cette  indisposition  dura  peu:  il  retrouva  eon 
'aient,  sa  considération,  et  il  ne  resta  de  LCtle 
éclipse  pas.sagèrc  qu'une  épigramme  de  Ftutler 
Ihïuhani  mourut  en  mars  1668,  et  fut  entenéà 
'"estrainsler,  près  de  Chaucer,  de  Spenscr  et  de 
(^wlej.  Son  dernier  ouviage  est  un  morceau  de 
poésie  très^stîraé  sur  la  mort  de  ce  dernier,  a«- 
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quel  il  survécut  de  très-peu.  Denham  est  regai46 
comme  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  per- 
fectionner la  poésie  anglaise,  à  laquelle  11  donna 
cette  régularité  qu'un  deini-siécle  auparavant  Mal- 
herbe introduisait  dans  la  poésie  française.  Comme 
la  plupart  des  hommes  qui  ont  perfectionné  leur 
art,  il  a  servi  iui-mémc  de  preuve  aux  progrès 
qu'ilafaitfairoàlapoésie.  Ses  premiers  ouvrages, 
entre  autres  sa  traduction  de  Virgile,  sont  des  poé- 
sies du  temp?  ;  les  derniers  sont  tes  poésies  de 
Denham.  On  retrouve  dans  cette  traduction  de 
Virgile  tons  les  défauts  de  ses  contemporains  ;  de 
continuels  enjambements,  des  rimes  entièrement 
défecteuses,  d'autres  insuffisantes  ou  plates,  det 
constructions  sans  grâce,  et  tous  les  défauts  d'une 
poésie  nouvelle,  où  les  bons  poètes,  sans  rivaux  et 
n'ayant  pas  même  formé  encore  de  versiflcaleura, 
croient  pouvoir  profiter,  pourse  mettre  à  l'aise,  de 
la  singularité  de  leur  talent.  Ce  fut  là  ce  qu'il  cor- 
rigea, ce  qu'on  ne  retrouve  plus  ensuite  ni  chez 
hii,  ni  ailleurs.  Denham  introduisit  de  plus  dans  la 
poésie  anglaise  cette  précisiou  d'eipivssion,  cette 
plénitude  de  sens  qui  faisait  le  caractère  partlcu- 
lier  de  son  talent,  et  qui  est  sans  doute  ta  cause 
de  l'estime  particulière  qu'il  avait  Inspirée  à  Pope, 
plus  propre  qu'aucun  autre  h  apprécier  ce  genre 
de  mérite.  Avec  moins  d'cspril  peut-être  et  d'ima- 
ginalion  que  son  contemporain  Conley,  il  a  beau- 
coup plus  de  goilt  et  de  raison,  et  se  fait  lire  au- 
jourd'hui a^ec  plus  de  plaisir,  parce  que  l'esprit 
d'un  temps  n'est  pas  toujours  celui  d'im  autre, 
mais  il  n'y  a  qu'une  même  raison  pour  tous  Jes 
temps.  Les  essais  de  Denham,  dans  le  genre  gai, 
n'ont  pas  été  heureux.  I^ope  l'appelle  k  nxajts- 
tueux  DnAam.  Son  élévation  n'e^t  point  de  l'en- 
thousiasme, mais  de  la  force  de  sens  et  une  dispo< 
sition  morale  et  philosophique  qui  se  retrouve 
partout.  Il  n'a  point  composé  d'ouvrage  de  longue 
haleine;  le  plus  considérable  est:  Coopères  hill;\is 
autres  sont  des  pièces  de  poésie  plus  ou  moins 
étendues,  sur  diliërenls  sujets,  et  adressées  à  diffé- 
rentes personnes  :  l'une  des  plus  estimées  est  celle 
qu'il  adressa  à  Fanshaw,  sur  sa  Iraduclion  de 
Guarini,  où.  le  comparant  aux  traducteurs  de  son 
temps,  il  lui  dit;  a  Ib  conservent  les  cendres  de 
M  leiir  auteur,  toi  sa  flamme  ;  fidèle  à  son  seni, 
K  tu  l'es  encore  plus  à  sa  gloire,  d  Denham,  le 
premier,  paraît  avoir  compris  les  véritables  prin- 
cipes de  ta  traduction,  mais  il  en  a  peu  profité.  Ses 
traductions  ou  imitations  des  ancieus,  sont  ses  plus 
faibles  ouvrages.  X — s. 

DENHAtl  (Duos),  célèbre  voyageur  anglais, 
naqiiità  Londres  le  {"  janvier  1786.  Ses  parents, 
qui  étaient  de  bons  bourgeois,  le  placcivnt  d'abord 
chez  le  régisseur  des  propriétés  rurales  d'une 
famille  riche,  puis  chez  un  procureur,  afin  qu'il 
s'y  formât  à  la  gestinn  des  alTaircs;  mais  le  jeune 
Denham  montrait  peu  d'aptitude  pour  culte  car- 
rière ;  préférant  celle  des  armes,  il  entra  comme 
volontaire,  en  181 1,  dans  un  coi-ps  destiné  pour  U 
Péninsule  hispanique,  et  re^ut  son  premier  grade 


■  oyGoogle 


404 


DEN 


dtiis  un  r^imeat  portugais.  A  la  paii,  en  1814,  il 
fut  mis  à  U  demi-solde  ;  l'année  suivante  il  renlra 
en  activité  dans  le  5'  rf^giment,  et  fil  la  campagne 
des  Pays-Bas,  La  paix  ayant  été  conclue  de  nou- 
veau, il  Tut  encore  mis  à  la  demi-solde,  et  pmûta 
de  son  loisir  pour  visiter  la  Fiance  et  i'italie.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  demanda  el  oblinl  d'èlre 
admisàl'écolerailitairedcFamhampniiry  acquérir 
les  connaissances  nécessaires  à  un  ollicier  ;  il  s'y  dis- 
tingua par  son  assiduité  cl  ses  progrès,  knimi  du 
désir  de  se  signaler,  les  récils  des  voyages  de  Ril- 
chie  et  de  Lyon  an  Feizan  lui  inspJR'i-enl  une  forle 
envie  de  poursuivre  leurs  découïCrlus,et  il  proposa, 
en  1821 ,  à  lord  Bathurst  d'aller  à  Turobouctou  à 
peu  près  par  la  mfmc  route  que  suivait  Laiiig.  Le 
nainblre  lui  répondit  qu'un  autre  pian  avait  déjà 
été  adoptd,  et  que  le  docteur  Oudncy  et  te  lieute- 
nant ClappertoD  venaient  d'élre  désignés  pour  cette 
expédition;  alors  il  redoubla  d'instance  pour  leur 
£tre  associé,  et  cet  honneur  qu'il  ambitionnait  lui 
fui  accordé.  Ses  compagnons  étaient  déjà  partisde 
Londres;  il  courul  à  Malte,  oîi  on  lui  dit  que  de- 
puis un  mois  ils  avaienUinglévers  Tripoli.  Tous  les 
objets  dont  il  avait  besoin  lui  furent  fournis  parles 
magasins  du  gouvernement,  el  il  se  lit  accompagner 
deGuiUaumeHillman.habile  charpentier.  Le  ISno- 
vembre,  il  fil  voilepour  Tripoli  où  il  débarqua  Irob 
jours  après;  ses  deux  compagnons  l'y  altcndaicnl. 
Le  8  avril  1822,  leur  ti-nupe  fil  son  enli-ée  dans 
Hounouk,  où  ils  furent  reçus  avec  les  plus  grands 
honneurs  ;  mais  le  sititan,  qui  les  accueillit  avec 
beaucoup  d'alTabilité,  et  qui  connaissait  le  motif 
de  leur  venue,  les  contraria  singulièi^ment  en  leui' 
annonçant  qu'il  n'était  nullement  question  d'en- 
voyer bientdt  une  eipédition  dans  le  sud,  qu'une 
armée  ne  pouvait  se  mettre  en  marche  avant  te 
printemps,  à  cause  du  temps  qu'exigeaient  les  pré- 
paratils  du  voyage,  dans  un  pavï  où  toul  devait 
^Ire  transporté  à  dos  de  chameau  ;  enfin  que  pour 
gagner  le  Bomou  il  était  indispensable  de  marcher 
avec  une  escorte  de  200hommef  aimés.  Mais  heu- 
reusement, Boukhaloum, riche  marchandel  person- 
nage considérable  du  Fezzan,  prit  inlerc^t  à  nos 
voyageurs,  et  leur  assura  que  le  sultan  avait  les 
moyens  de  les  envoyer  au  Bomou,  s'il  le  voulait, 
et  que  lui-même  se  chargeait  de  conduire  la  cara- 
vane, si  le  pacha  de  Tripoli  le  permettait.  Il  ne 
tarda  pas  à  partir  pour  cette  ville  avec  beaucoup 
de  marchandises  et  d'esclaves.  Le  sultan  quitta  sa 
capitale  peu  de  jours  après,  n  Dans  cette  position, 

■  dit  Denham,  nous  n'avions  d'autre  parli  à  pren- 
«  dre  que  d'aviser  à  des  moyens  cerlaius  de  poii- 
«  voir   nous  mettre  en  marche   au    printemps 

■  suivant.  Le  sultan  avait  emporté  tout  ce  qui 
K  nous  était  nécessaire;  il  était  Impossible  de 
«  se  procurer  un  seul  chameau  ,*  tout  l'argent 
«  du  pays  avait  été  enlevé  pour  Tripoli.  C'é- 
«  toit  donc  de  celle  ville  que  nous  dciions  atlen- 
«  -dre  tout  ce  qu'il  nous  fallait.  En  conséquence  il 
«  fui  décidé  que  je  me  hâterais  de  m'y  rendre 
«  pour  représenler  au  pacha  qu'il  devait  nous  don- 
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e  ner  autre  chose  que  des  promes.ses  en  échange 
«  de  nos  guindés,  a  Denham  sortit  de  Mounouk 
le  20  mai  avec  un  nègre,  son  domestique,  et  deux 
Arabes;  le  12  juin  il  revii  Tripoli;  le  lendemain  il 
représenta  au  pacha,  dans  les  termes  les  plus  éner- 
gi'jues,  le  loi*t  causé  à  lui  et  à  se ^  compagnons  par 
le  retard  apporté  à  leur  dépail  poiur  le  Bomou,  et 
le  pria  d'en  fixer  l'époque  précise;  il  ajouta  que, 
s'il  ne  recevait  pas  une  i-éponse  favoi-able,  il  irait 
en  Angleterre  expliquer  lus  motifs  de  leur  inaction 
foi'cée.  Le  pacha  essaya  de  se  disculper,  et  atlribua 
toLrs  les  inconvénients  donl  les  Anglais  se  plai- 
gnaient à  la  volonté  de  Dieu,  qui  les  avait  fait  arri- 
ver pendant  une  maladie  du  sultan  du  Fezzan. 
Denham,  loin  de  se  paver  de  ces  défaites,  s'embar^ 
qiia  pour  Marseille;  il  y  était  encore  en  quaran- 
taine, quand  une  lettre  du  pacha  lui  parvint;  elle 
lui  apprenait  que  Boukbaloum  était  nommé  pour 
commander  l'eseorle  qui  devait  conduire  les  An- 
glais auBornoii.  Denham  se  remit  aussitdl  en  mer; 
en  sept  jours  il  aborda  tes  côtes  de  Barbarie  ;  Bou- 
khaloum  et  une  partie  de  l'escorte  étaient  déjà 
k  l'entrée  du  désert  ;  le  30  octobre,  tous  rentraient 
dans  Mouraouk.  Notre  voyageur  y  trouva  ses  deux 
compagnons  et  Hitman  malades  ;  ceux-ci,  persua- 
dés que  le  changement  de  climat  leur  rendrait  la 
sanlé,  devancèrent  Denham,  qui  ne  quitta  Mour- 
zuuk  que  le '29  novembre  avec  Boukhaloum  et  plu- 
sieurs marchands  deMesurala,  de  Tripoli,  de  So- 
ckiia  et  de  Mourzouk,  empressés  de  proQIer  de  la 
pi-oteclion  de  l'eseoiie.  I*  17  février  1823,  la  ca- 
ra\  anc  arriva  dans  les  mura  de  Kouka,  résidence 
du  cheikh  du  Bomou.  Le  récit  du  voyage  à  travers 
le  désert,  et  de  la  réception  faite  par  ce  chef  k 
nos  voyageurs,  a  été  donné  dans  l'article  Clapper- 
lon.  Après  une  excursion  de  peu  de  durée  àBimie, 
ù  l'ouest,  et  au  lac  Tchad  à  l'est,  Denham  se  joi- 
gnit a.  une  expédition  composée  de  Boinouens,  de 
Ûandarans,  et  des  Arabes  de  Boukhaloum.  Il  dit 
au  cheikh  qui  lui  adressait  des  représcn  lai  ions  sai- 
son empre.wemenl  à  courir  les  hasards  des  com- 
bats, pi[isque -cette  troupe  n'avait  d'autre  but  que 
d'enlever  de  Félatahs  infidèles  pour  en  faire  des 
esi'laves  cl  les  vendre  ;  «  Je  ne  dois  pas  négliger 
0  une  seule  occasion  de  voir  le  pays,  n  L'armée 
pai-lit  le  <S  mars,  marcha  au  sud,  el  atteignit  les 
montagnes  et  .Mora,  capilali;  du  Mandara.  A  me- 
sure qu'elle  avançait  elle  trouvait  le  pays  plus  haut 
et  plus  montagneux.  De  malheureux  herdies  ou 
infidèles,  qui  n'avalent  pas  de  moyens  de  se  défen- 
di-e,  ou  étaient  hoi-s  d'état  de  prendre  la  fuite,  fu- 
rent égorgés  sans  pilié  ou  jetés  dans  les  flammes- 
EnQn  les  Bomouens  et  leurs  alliés  attaquèrent 
MoKfeia,  ville  dans  une  situation  très-forte  et  pro- 
tégée par  des  marais,  des  palissades,  des  fosst-R. 
I.OS  Arabes  fondirent  sur  l'ennemi  avec  une  grande 
'bravoure,  mais  furent  mal  secondés  par  les  Bor- 
ni>uens  el  les  Mandarans  ;  aidés  de  leurs  armes  k 
feu,  ils  emporlèrent  la  palissade  et  repoussèrent 
les  Félatahs  sur  les  hauteurs.  Ceux-ci  firent  pleu- 
voir une  grêle  de  flèches  empoisonnées  sur  le* 
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iHBlUantB;  de  toutea  parts  on  vovait  les  remmes 
qui  en  roumi^nient  de  nouTelles  aiii  guiTriers  et 
qui  finirent  par  faire  rouler  de  grosses  masses  de 
rocbers  sur  le?  Arabes.  Les  Fëlatahs,  remarquant 
le  petit  nombre  de  ceux  quiles  poursuivaient,  atia.' 
qiièrent  à  leur  tour;  les  Ai'abes  rei/ulèrent,  la  ca- 
lalcrie  des  Ft^tabs  accourut.  Si  un  groupe  d'Ara- 
Iks  guides  par  Boukbaloum  et  un  autre  cher  n'eût 
pas  tenu  tête  et  Torcé  l'ennemi  à  s'arrêter,  tous 
eussent  probablement  p^ri.  Beaucoup  Turent  tués. 
Le  cheval  de  Denham  fut  bless(<aii  con;  lui-même 
eut  le  visage  effleuré  par  une  flèche.  Dès  que  la 
déraile  des  Arabes  fut  évidente,  leurs  alliés  se  hâ- 
tèrent de  fuir;  bienliJl  la  déroule  dciint  généiale. 
Denham,  forcé  de  mettre  pied  à  terre,  ne  dut  son 
salut  qu'à  son  pistolet;  il  put  monter  sur  un  autre 
cheval;  mais,  au  bout  de  quelques  certaines  de 
pas,  l'animal,  effrayé,  s'abat,  le  renverse  et  s'é- 
chappe :  notre  voyageur  reste  à  pied  et  désarmé, 
n  est  entouré  par  les  Félatahs,  en  un  clin  d'œil  dé- 
pouillé de  tous  ses  vêtements,  et  perce  de  plusieurs 
coups  de  lance;  les  Félatahs  se  disputent  ce  qu'ils 
lui  ont  enlevé,  il  réussit  à  se  relever,  et  se  jette 
àias  un  bois  voisin.  Poursuivi,  il  saisit  les  bran- 
ches d'un  arbre,  el  fe  laisse  tomber  dans  un  tor- 
rent; il  gagne  la  rive  opposée,  el  il  est  sauvé. 
Apercevant  à  travers  les  arbres  trois  cavaliers,  il 
reconnaît  Boukbaloum  et  d'autres  Arabes  ;  il  les 
appelle  à  grands  cris,  ils  ne  l'entendent  pas;  au 
mJieu  de  la  confusion,  du  bruit,  des  gémissements 
des  mourants,  les  Félatahs  étaient  à  leurs  trousses, 
tenus  en  respect  seulement  par  les  armes  à  feu  du 
chef.  Un  Bomouen,  chargé  par  le  cheikh  de  veiller 
wUenfaam,  le  reconnaît  de  loin,  avance  à  cheval 
vers  lui,  le  fait  monter  en  croupe  ;  ils  rejoignent 
au  galop,  et  au  milieu  des  décharges  continuelles 
it  flèches,  l'arrière-garde  de  leur  troupe.  Boukha- 
toum  fit  revêtir  d'un  burnous  arabe  Denham,  qui 
^lail  totalement  nu,  et  soulTrait  horriblement  de 
la  chaleur.  Ce  chef  lui  eut  k  peine  rendu  cet  im- 
povlant  service  qu'il  mourut  d'une  blessure  an 
pied.  Un  torrent  qu'on  rencontra  permit  aux  fugi- 
lifs  d'apaiser  leur  soif  dévorante.  Denham  recou- 
rra son  premier  cheval  et  sa  selle;  l'animal  était 
trop  maltraité  pour  qu'il  pût  s'en  scn-ir;  on  lui 
en  donna  un  autre  ;  ses  pistolets  étaient  perdus. 

•  Ainsi,  s'écrie-t-il,  se  termina  notre  malheureuse 
'  eipédition.  CoiÂne  elle  n'avait  d'autres  motifs 

•  que  rmjustice  et  l'oppression,  qui  pourrait  re- 
■■  gretter  qu'elle  n'ait  pas  réussi?  w  Le  4  mai  il 
fut  de  retour  à  Augomou,  ville  voisine  de  Konka  ; 
il  reçut  du  cheikh  du  linge,  laissé  par  ses  compa- 
Iriotea  à  leur  départ  pour  le  Haussa,  un  hahille- 
inent  à  la  mode  du  pays,  et  un  cheval.  11  avait  per- 
du bien  d'autres  choses  dans  cette  eipédition  ma- 
lencontreuse ;  il  se  consola  en  réfléchissant  aux 
observaUons  intéressantes  qu'elle  lui  avait  fourni 
l'occasion  de  faire.  Grâce  au  régime  sévère  qu'il 
avait  été  contraint  de  sui^Te,  ses  blessures  et  ses 
meurtrissures  se  guérirent  promptement,  et  il  put 
^er  k  des  excursions  mokis  périlleuses.  Au  mois 
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de  mai,  il  accompagna  le  cheikh  dans  une  expédi- 
tion à  l'ouest,  dans  le  Monga,  pays  dont  les  habi- 
tants firent  leur  soumission.  En  décembre,  Oudney 
et  Ctapperton  partirent  pour  le  Haussa;  qiielques 
jours  api'ès,  Denham  eut  le  plaisir  de  voir  aniver  à 
Kouka  un  de  ses  compatriotes,  Toole,  jeune  officier 
qui  avait  parcouru  en  trois  mois  et  demi  la  distance 
entre  cette  ville  et  Tripoli.  Il  avait  l'air  robuste.  11 
apportait  diverses  choses  utiles  ;  la  position  de  De- 
nham dci'cnail  plusagréable,  il  pouvait  compter  sur 
l'aided'un  compagnon.  U  profita  donc  d'uneoccasioh 
favoiablepouralleravec  lui  visiter  le  Loggoun,  con- 
trée baignée  par  le  Chaiy,  et  dont  les  babitaotg 
sont  industrieux  ;  ils  emploient  dans  leurs  adïtrea 
un  signe  représentatif  des  valeurs;  ce  signe  est  en 
fer,  son  prix  varie,  ce  qui  donne  lieu  à  un  agio- 
tage. Denham  remontait  le  fleuve  assez  haut, 
quand  il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin,  à  cause 
d'une  incursion  des  Begharmiens.  Toole  tomba  ma- 
lade et  il  mourut  à  Angala,  ville  située  sur  le 
Gambalaroun,  près  de  son  embouchure  dans  le  lac 
Tchad  ;  il  n'avait  que  22  ans.  Malgré  sa  forte  con- 
stitution, il  ne  put  résister  aux  fatigues  du  voyage 
dans  un  pays  humide  et  très-chaud.  1^  2  mars 
iHU  Denham  était  de  retour  à  Kouka;  il  rejoignit 
bientAtlecheikb,  qui  marchait  contre  ses.  ennemis; 
ceux-ci  furent  défaits.  Au  conwnencement  de  mai, 
Tvrhwit,  envoyé  d'Angleterre  pour  résider  dans  le 
Bomou,  était  auprès  de  Denham;  il  oftrit  des  pré- 
sents de  son  gouvernement  au  cheikh  pour  lui  té- 
moigner combien  la  Grande-Bretagne  était  recon- 
naissante de  l'accueil  bienveillant  qull  avait  fait 
aux  Anglais,  et  ramena  au  cheikh  ses  enfants 
longtemps  retenus  à  Mounouk  par  les  machi- 
nations du  dernier  sultan  du  Feizan.  Les  deux 
Anglais  se  joignirent  à  une  expédition  qui  devait 
faire  le  tour  du  lac  en  se  dirigeant  d'abord  à  l'est; 
elle  dura  près  d'un  mois,  mais  ne  s'avança  que 
jusqu'à  Tangalia,  lieu  simé  par  13°  20'  de  latitude 
sur  la  rive  orientale  duTcbad.Unedéfaite  essuyée 
par  les  troupes  du  cheikh  les  força  de  se  retirer. 
Le  17  juillet,  Denham,  de  retour,  à  Koukay  trouva 
Clapperton  revenu  du  Soudan  avec  une  petite  cara- 
vane :  n  H  était  tellement  changé,  dit  Denham, 
H  que  je  ne  le  reconnus  que  quand  je  l'entendis 
0  ra'appeler  par  mon  nom.  Notice  entrevue  fut  bien 
B  triste;  Q  avait  enterré  son  compagnon,  j'avais 
a  fermé  les  yeux  du  mien,  beaucoup  plus  jeune  , 
0  et  plus  robuste  que  moi.  M.  Clapperton , 
B  malgré  sa  faiblesse  extrême,  pai-lait  de  re- 
u  tourner  au  Soudan  après  la  saison  des  pluies,  s 
Denham  de  son  côté  projetait  de  compléter  le 
voyage  autour  du  Tchad,  en  passant  par  le  nord 
el  se  rapprochant  le  plus  qu'il  lui  serait  possible 
du  point  ail  il  s'élait  arrêté  dans  le  sud.  Le  mo- 
ment du  dépari  approchait,  le  cheikh  consentit  à 
ce  que  Tyrwhit  restât  auprès  de  lui  comme  con- 
sul, et  promit  de  protéger  les  marchands  anglais 
qui  viendraient  dans  son  pays.  «  U  faut  que  ce 
«  soient  de  petits  marchands,  ajouta-t-il,  autre- 
«  ment  leurs  profits  ne  itéraient  pas  assez  considé- 
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«râbles pour  leura  frata,  >  tl  exprima  enniite  ledf- 

«ir  d'ét-Tire  ah  roi  do  la  Grande-Bretagne  et  promit 

de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  (tre  utile  h  De- 

nfaam,  qu'il  pria  inslaminent  de  revenir  «Mainte- 

«iianttrès-eonnu,lindit-4l4"pe";tnIleisanscraintc 

•  dans  tout  te  Bomou;  même  les  habilanln  des 
«  fhintibres  te  connaissent  tous.  Cela  ne  s'est  pas 

■  efTecluéï  lahâte;li]asél<5pr6sdedix-hitilm<iis 
■Avec  nous.  Tu  te  souviensdu  temps  oii  tu  ne  po»- 
«  vais  pas  aller  à  une  petite  diMancesansinconvij- 
«  nient'pour  toi.  Alors  Je  ne  croyais  pas  que  jamais 

•  tu  pusses  être  aussi  librement  ici  que  tu  y  es. 
«  C'est  au  temps  et  à  toi-même  que  lu  en  as  l'o- 

■  bligation,  el  non  pas  A  moi.  J'aurais  inutilement 

■  donné  des  ordres  pour  qu'on  le  respectât,  tu  as 
N  par  ta  conduite  confiante  et  Tranche  ga^né  la 
«  bleiiveillance  de  ce  peuple,  el  cependant  In  es 
«  chrétien!  a  Le  cheikh  envoya  aux  Anj;lais  un 
diameau,  un  cheval  et  des  outres  \  eau  pmtr  lettr 
Toyage  dans  le  dé*ert,  enftn  d'autres  objels  panr 
euzet  pour  leur  roi;  le  (fl  amit  il  leur  donna  une 
audience  de  congé,  el  ils  s'acheminèrent  \crs  Tri- 
poli, avec  une  caravane  du  Soudan.  Denham  suivit 

Eir  le  nord  les  rives  du  Tchad  jusqu'à  Mahal,  vil- 
ge  sous  le  quiniiièine  degn!  de  longitude  h  l'est 
de  Grcenwich  et  les  1 4"  28'  de  latitude  Le  1 4  sep- 
tembre tout  le  monde  fut  i-éuni  à  Wotidie  snr  la 
rive  occidentale  du  lac.  On  revint  à  Tripoli  par  la 
même  route  qu'on  avait  tenue  en  allant  au  Bornoti  ; 
Denham  pense  qu'elle  est  plus  difficile  el  plus  fa- 
tigante au  nord  qu'au  sud.  Un  nouveau  sullau 
commandait  à  Mourzouk  ;  H  fut  très-obligeant 
pour  les  Anglais,  qui  revinrent  à  Tripoli  le  26  jan- 
■rter  (  sas.  Le  pacha  les  félicita  sur  leur  retour;  ils 
s'embarquèrent  vers  le  milieu  de  féiTier  pnitr  Li- 
Toume,  et  le  1"  juin  ils  abordèrent  en  Angleterre, 
où  ils  avaient  cxpëdië,  par  mer,  leur  bagage  ainsi 
que  les  curiosités  rapportées  d'Afrique,  et  eonflces 
aux  soins  du  charpentier  HiUman,  le  seul  de  leurs 
compagnons  qui  n'eût  pas  succombé  à  l'inlempérie 
du  climat  de  cette  partie  du  momie.  Denham  fui 
flevé  au  grade  de  major,  el  s'occupa  de  ta  rcdat- 
tion  de  son  voyage.  Le  succès  qu'il  avait  oblenu 
dans  cette  entreprise  si  longue  el  si  périlleuse,  l'é- 
nergie et  la  résolution  qu'il  avait  déployées  dans 
les  occasions  difficiles,  la  douceur  et  la  modération 
que,  dans  toutes  les  circonstances,  Il  avait  su  allier 
.au  courage  et  &  la  persévérance,  lui  méritèrent 
l'estime  générale.  Son  extérieur  agréable,  son  nir 
afibble,  le  firent  rechercher  el  accueillir  dans  tou- 
tes les  sociéics,  et  il  soutint  par  ses  manières  en- 
ngeanles,  etparsa  conversation,  aisée  cl  enrichie 
d'observations  instructive!,  la  réputation  que  ses 
travaux  lui  avaient  acquise.  Oji  jugea  que  peu 
d'hommes  étaient  aussi  capables  que  lui  de  diriger 
des  enti-cprises  qui  exigeaient  de  l'habileté  et  de  la 
constance.  Nommé  lieutenaut-colonel  et  surinten- 
dant on  directeur  général  de  l'élabllssement  des 
Africain!  afTianchis,  qui  avait  été  fonilé  q  Sien-a- 
Léone  et  comprenait  la  côte  uccidentalc  d'Al^iquc, 
D  s'embarqua,  le  8  décembre  iV^a,  à  Pljmouth. 
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En  vingt4)ult  jours,  il  fut  rendu  à  sa  destlaatlOB, 

où  la  nouvelle  de  sa  nominallon-avalt  causé  unest- 
tisfaclion  générale.  Il  prit  des  mesures  pour  que 
les  mitelels  des  caijlons  voisins  vinfsent  commer- 
cer an  rhef-lieu  du  gouvernement,  favorisa  les 
échanges  de  bons  procédés  entre  eux  et  les  Afri- 
cains, et  établit  une  caisse  d'épargnes  parmi  le* 
habitants  de  Free-Town.  Il  avait  jugé  d'abord  que 
les  pluies  de  Sierra-Léone  ne  pouvaient  se  compa- 
rer à  celles  du  Bomou;  mais,  plus  tard,  U  pensa 
que  les  fièvres  produites  par  la  saison  pluvieuse 
sur  la  côte  causaienl  une  faiblesse  excessive,  et  que 
les  femmes  en  souffiaienl  plus  que  les  hommes. 
En  décembre  1827,  il  s'embarqua  sur  la  corvette 
la  Slbyllf,  pour  faire  une  tournée  d'inspection  à 
Fernando  Po  :  il  rencontra  dans  celte  excursion 
l.ander  qui  revenait  du  Haussa,  et  annonça  le  pre- 
mier en  Angleterre  la  mort  dû  Clapperton,  son  an- 
cien compagnon.  Ayant  débarqué  à  Accra  sur  la 
rôte  d'Or,  il  eslima  que  le  climdt  de  ce  comptoir 
valait  mieux  que  celui  de  Free-Town.  Il  revint  bien 
portant  dans  celte  colonie,  et  il  en  fut  nommé  vice- 
go  uvemeur.  U' 31  mai  1828,  lafiê\Te  du  pays  l'at- 
taqua; le  2  juin  il  semblait  moins  malade;  le  ~  U 
manifesta  le  désir  de  retourner  en  Angleterre, 
mais  il  était  trop  tard  ;  il  mourut  dans  la  matinée 
du  9.  On  a  de  lui  :  Narrative  oftrar-fts  and  disco- 
verifs,  etc.  (fl'/o(ton  de  voyages  et  de  dieouvertti, 
faites  d'im  l'Afrique  septentrionale  et  centrale, 
dans  les  années  1822,  1823  e(  1821,  par  le  major 
Denham,  le  capitaine  Clapperton  et  le  feu  doctevr 
Oudney,  et  s^àtendant  à  travers  le  grand  désert  jtu- 
qu'nu  rfi'jrj'ème  degré  de  latitude  nord,  et  de  Kouka 
en  Bomou  à  Sackatou,  capitale  de  l'empire  des  Fé- 
latahs;  avec  un  Appendix),  Londres,  1823,  in-4% 
avec  cartes  el  planches.  Le  titre  de  la  Iraduction 
française  parl'auteur  de  cet  articleetM.  de  LaRe- 
naiidîèreaétéahrégé(iioy.CL*ppF,RTOs).Celi\Te  aété 
prtsquLentîèi  emcnl  rédigé  par  Denham;ClappertoD 
n'j  a  cooptié  que  pour  ce  qui  conceiiie  son  voya- 
ge h  Sackalnu,  el  les  notes  laissées  par  Oudney  se 
trouvaient  dans  un  état  d'imperfection  tel  qu'il  ne 
fui  possible  d'en  extraire  que  quelques  remarques 
épaisos  Malgnilcs  descriptions  de  l'Afrique  drai- 
nées pai'ies  Arabes,  la  géographie  de  la  portion 
septentrionale  de  cette  partie  du  monde,  e'est-à- 
dire  jusqu'au  5°  degi'é  de  latitmle  nord,  était  mal 
connue,  la  sagacité  et  les  recherches  de  Ddisle, 
de  d'AuMlie,  de  Rennol,  quoique  ce  dernier  eùl 
mis  à  profit  les  découvertes  de  Mungo  Parle,  de 
Homeman  de  Brow,  avaient  échoué  conlie  l'iusuf- 
flsance  et  le  vague  des  renseignements  fournis  par 
les  auteurs  musulmans.  La  relation  des  deux  ofÙ- 
ciers  anglais  a  rectiliéles  idées  en-onnéus.  )t  sufÛl 
de  citer  pour  exemple  ce  qui  concerne  la  position 
de  Bornou  :  on  le  croyait  situé  par  le  19'  de  lati- 
tude nord  et  22'  de  longitude  est  de  Gi'eenwich; 
tandis  qu'il  l'est  par  13"  de  latitude  et  18  de  lon- 
giluJc.  L'existence  et  la  pusition  véritable  du  lac 
Tchad  furent  constatées  et  délerminies.  Ce  fut  De- 
nham qui  explora  les  bords  de  celte  grande  nappe 


■oovGoo^Il 


DEN 

d'eau;  malhËurauument  In  circonstancai  s'oppoiè- 
rent  à  ce  qu'il  en  fit  entièrement  le  tour.  11  r«sle 
ainsi,  le  long  de  ses  rives  orienlales,  une  étendue 
d'une  EoUaiitaine  de  lieues  qui  appelle  cnrare  le 
«:1e  et  les  travKui  d'un  Toysgeur  tulnr.  D'ailleurs 
Denliam  rapporte  toutcti  les  liadilions  des  indigè- 
nes sui-  ce  lac  dont  l'issue  est  encoi'e  couveilc  d'un 
voile  lapais.  On  sait  seulement  f|ue  son  euu  est 
douce;  et  l'on  a  tu  que  les  hippopotames  et  les 
crocodiles  y  vi?ent.  On  sait  aussi  qu'il  ne  reçoit 
aucune  rivière  venant  du  noi^  au  delà  du  quin- 
àème  méridien  oriental  de  Greenwich,  et  que  de 
Tripoli  au  Yeou  le  premier  de  ses  aflliients  de 
l'ouest,  on  ne  rencontre  aucim  cours  d'eau  qui 
ressemble  à  une  rivière.  La  caravane,  quand  elle 
ne  oiarclie  pas  dans  le  disert,  passe  le  long  de 
coteaux  rocailleux,  escai-pds  et  pliTs  on  moins  éle- 
«8;  à  leur  pied  s'ouvrent  des  vallées  où  il  y  a 
soil  des  puits,  soit  des  sources.  Denham  raconte 
d'une  manière  attachante  les  événemenis  de  son 
long  et  pénible  voyage;  ses  récits  inspirent  le  plus 
vif  intérêt;  il  peint  avec  des  couleurs  vi-aies  le 
pays  et  sea  habitants.  On  poiin-aJI  désirer  plus  d'oi^ 
dre  dans  sa  narration;  mais  elle  annonceun  homme 
judicieux  et  indulgent.  «  Si,  dll-il,  on  trouve  que 

•  j'ai  parié  trop  favorablement  des  Africains,  au 
"  milieu  desquels  nous  nous  trouvions  jetés,  je  ré- 

•  pondrai  simplement  que  je  les  ai  dépeints  tels 
<  que  je  les   ai  vus;  hospilaliei-s,  bienveillants, 

■  honnêtes  et  gdnéi'eiu  ;  jusqu'au  dernier  moment 

■  de  ma  vie,  je  me  soutiendrai  d'eux  aiec  afFee- 

•  tion.  Oui,  il  y  a  dans  l'Afiiqtie  eentiiile  beaucoup 
«  d'enfants  groBsier:^  de  la  nature,  qui  se  distin- 

■  guent  par  des  principes  et  des  sentiments  qui  fe- 

■  raient  honneur  au  chrétien  le  plus  civilisé.  " 
Las  dessinii  exécutés  avec  une  délicatesse  mfinie 
•ont  dus  poui-  la  plupart  au  ctayon  de  Uenham  qui, 
avec  une  modestie  singulière,  annonce  qu'il  s'est 
fait  aider  par  sir  Robert  Ker  Porter  connu  par  ses 
»oyages  en  Orient.  Les  plans  et  les  cartes  partiel- 
le» sont  également  de  Denhan  ;  la  grande  carte  a 
été  dressé  d'après  les  obserialions  des  deuï  voya- 
gtUTs.  L'appendii  contient,  entre  '  aulrcs  pièces 
'•BMrquahies,  nne  description  du  Takroui  ou  Soii- 
<'aa  par  Bello,  sultan  des  Felialahs;  des  rensei- 
gnements officiels  sur  la  mort  de  Tyrwhit,  décédé 
^Koiikale  22  ou  23  octobre  ièii;  enlin  diverses 
dépèches  de  princes  africain;.  Le  volume  est  ter- 
miné par  la  description  raisonnée  des  objets  d'his- 
toire naturelle  que  les  voyageurs  rapportèrent  dans 
leur  patrie.  La  botanique  est  traitée  par  M.  Ro- 
•wrt  Brovtn,  la  minéraif^ie  par  M.  A.  Kœnig.  I.c 
Mpplement  offre  des  observations  de  méléoi'ologie 
et  des  vocabulaires  du  Bomou,du  Béghamié,  du 
Mandaraet  dé  Tombouctou.  Feu  Klapivth,  notre 
collaborateur,  a  employé  ces  matériaux  poiu-  com- 
poser un  EsKi  de  la  latigue  du  Bomou,  qu'il  a  pla- 
*é  à  la  suite  de  la  traduction  française.      E— s. 

ÛEMiNA  (Cbaiile&Jean-Maiiie)  iwquit  à  Re\el  en 
Piémont,  en  1731.  Aprèi  avoir  lait  ses  études 
a  SiliKes,  il  était,  à  l'tge  de  quinze  ans,  sur  le 


DEN  40T 

point  d'entrer  chez  les  Grends-Au^itina  h  Cén, 
lorsqu'un  de  ses  oncles  le  nomma  à  un  bénéfice. 
11  prit  l'habit  ecclésiastique,  resta  deux  ans  à  Sa- 
luces,  oii  il  apprit  un  peu  ie  théologie  ;  ce  fut  là 
qu'il  apprit  aussi  le  français  d'un  otûcier  misse. 
En  n\!i,  il  obtint  une  boui-se  pour  aller  étudier  k 
l'univei-silédeTurin.dansle collège  des  provinces; 
il  prit  quelque  temps  après  les  ordres,  et  fut,  en 
1733,  ciéé  professeur  d'humanités  à  Pignerol.  Il 
essuya  de  ta  part  des  jésuites  quelques  désagr^ 
menls  à  l'occafion  d'une  comédie  de  collège,  dans 
laquelle  il  faisait  dire  à  l'un  des  personnages,  que 
les  écoles  publiques  étaient  aussi  bien  sous  la  di- 
rection d'un  magistrat  et'  de  prêtres  séculiers , 
qu'eUes  l'avaient  été  sous  les  moines  oh  clercs  ré- 
guliers. L'affaire  eut  de  telles  suites,  que  Denina, 
obligé  de  quitter  Pigneral  et  les  écoles  royales, 
fut  renvoyé  dans  les  écoles  d'un  ordre  inférieur.  En 
I7jU,  il  alla  prendre  le  bonnet  de  docteur  en  thé> 
logie  aux  écoles  pulatinesde  Milan,  et  fltparaitre  L 
cette  occasion  un  écrit  théologique,  qui  est  le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  ait  fait  imprimer.  Denina  pré- 
tend quelque  part  que  le  succès  que  cet  opuscule 
obtint  à  Home  suscita  la  jalousie  de  quelques  théo- 
logiens de  l'univei'sitéde  Turin,  qui,  vingt  ans  plus 
tard,  saisirent  l'occasion  d'en  punir  fauteur.  Ce- 
pendant il  i¥utra  dans  les  écoles  royales,  fut  nom- 
mé professeur  extraordinaire  d'humanités  et  de 
rhétorique  au  collège  supérieurde  Turin  ,et  six  moi  < 
après,  proposé  professeur  ordinaire  k  Cbambéry  ; 
mais  il  refusa  celte  deinièi'c  place,  resta  à  Turin, 
et  se  livra  aui  travaux  littér&iies  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  entreprit,  mais  qu'il  n'exécuta  pas, 
était  l'Histoire  liltéraiTfdu  Piémont.  11  fit  plusieurs 
courses  dans  l'Italie,  et  publia  quelques  écrits.  Son 
Distourggur  les  vicissitudes  de  la  tittiratUTe,  im- 
primé  pourla  première  fois  en  (790,  lui  attira  mie 
nirrection  de  la  part  de  Voltaire.  Le  philosophe 
de  Femey,  mécontent  de  la  manière  dont  U  avait 
été  traité  par  Denima,  lui  lança  un  trait  amer  dans 
l'Homme  aux  quarante  écus,  qu'il  donna  en  17fi7 
(chapitré  dernier).  Denina  a  survéai  40  ans  à  cette 
vengeance  littéraire;  il  était  resté  seul  de.  tout  les 
auleurs  sur  qui  Voltaire  en  a  exercé  de  pareilles. 
La  publication  du  ("volume  des  Révolutions  d' Ita- 
lie, en  1769,  valut  à  Denina  la  chaire  de  rhétori- 
que au  collège  supérieur  de  Turin.  Un  an  après, 
ou  moment  où  parut  le  2*  vohime,  il  obtint  la 
chaire  d'éloquence  italienne  et  de  langue  grecque 
à  l'université  ;  le  3*  volume,  qui  vit  le  jour  en  1771 , 
fut  mieux  accueilli  que  les  précédents,  mais  ali- 
menta le  nombre  dos  ennemis  de  l'auteur.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  en  1777,  h  Florence,  il  donna 
il  Cam<)iagi,  libraire  de  cette  ville,  un  manuscrit 
sur  l'emploi  des  hommes  (  dell'  impiego délie  per- 
sont),  à  la  charge  de  le  faiie  passer  à  la  censure 
tant  ecclésiastique  que  poUtique.  Une  loi  défendait 
aux  Piémonlais  de  rien  faire  imprimer  dans  les 
pays  étrangers,  sans  la  permission  des  censeurs  de 
Turin.  Le  livre  de  Denina  ne  fut  impiimé  qu'avec 
la  censuie  de  Toscaue;  quoique  l'auteur  n'y  eût 
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pas  mis  son  nom,  il  fut  puni  de  son  inriuction  aux 
lois  de  son  pays  ;  on  supprima  son  li\-re  ;  il  fut 
obligé  d'en  payer  les  trais.  Exilé  d'abord  à  Verceil 
il  recul  ensuite  l'ordre  de  se  retirer  dans  sa  patrie, 
et  enGn  on  lut  nomma  un  successeur.  L'abbé  Cosla 
d'Arignan,  ami  de  Deuina,  et  deveuu  archevêque 
de  Turin,  prit  sa  défense,  lui  fit  obtenir  le  rétablis- 
sement  d'une  partie  de  ses  pensions,  et  la  permis- 
t>ion  de  revenir  à  Turin.  Denina  s'occupa  comme 
parle  passé  de  divers  travaux  littéraires.  M.  de 
Ctiamluier,  envoyé  de  Prusse  à  Turin,  instruit 
qu'il  se  proposait  de  faire  uu  ouvrage  sur  les  ré- 
volutions de  l'Allemagne,  en  écrivit  à  MM .  de  Derz- 
berg  et  Luchesini.  Frédéric  11  fit  dire  à  Denina 
qu'Û  trouverait  à  sa  cour  lousles  moyens  cl  toute 
Ift  liberté  qu'il  pourrait  souhaiter  pour  travailler. 
Denina  se  rendit  à  Berlin  en  (782.  Avant  son  dé- 
part, le  roi  deSardaigne  lui  conféra  le  titre  de  sou 
bibliothécaire  bonoraii'e.  Arrivé  à  Berlin,  Fredéricll 
le  nomma  membre  de  son  Académie  ;  mais  il  n'en- 
tra jamais  dans  la  faveur  de  ce  grand  roi.  Util  im- 
primer quelques  Mémoires  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Bf.rtin,  et  publia  sans  beaucoup  de  succès 
plusieurs  ouvrages;  il  voyagea  dans  quelques  par- 
ties de  l'Allemagne.  Il  se  trouvailàMayence  en  iéoi, 
lors  du  passage  de  l'empereur  ^apoléon,  et  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  sur  la  recom- 
mandation de  U.  Salmaloris,  il  Fut  nommé  biblio- 
thécaire de  ce  souverain;  il  lint  alors  se  fi.ierà 
Paris,  où  il  est  mort  le  3  décembre  1813.  Les  ou- 
iTagËB  de  Denina  sont  :  1°  Desttulio  theologiœ  et 
norma  fidei,  l~oS,  ia-Si° ;  2°  ■Discorso  sopra  le  vi- 
cendedella  letteralura,  1660,  in-12,  réimprimé  à 
Glascow  en  1763,  avec  des  additions  de  l'auteur, 

finis  sous  le  titi'C  de  Victnde  délia  lelteratuTa,  Ber- 
in,  1783,  2vol.  in-ë";  Venise,  n87;Turin,  I7y2, 
3  vol.in-12;  un  4*  volume  a  paru  à  Turin  en  1811, 
sous  le  titre  de  Saggio  istorico  critico  sopra  le  ul- 
time vicende  délia  lettrratura.  On  trouve  à  la  suite 
des  3*  et  4*  volumes,  différeuls  opuscules  de  Deni- 
na (1).  C'est  sur  l'édition  de  Glascow  qu'a  été  faite 
la  traduction  du  P.  de  Livov,  I"ti7,  in-t2  {voy.  I.i- 
vot);  et  c'est  sur  celle  de  Berlin  et  sous  les  yeux 
de  l'auteur,  que  Castilhon  donna  la  sienne,  {i-mj. 
Castilhon).  3»  Leitera  di  X.  Daniel  Caro  (ana- 
gramme de  Ciirio  Denimà)  sopi-a  il  doerre  l'c'  wi- 
niilri  evangelici  di  prtdicare  colle  islruzi'uiii,  e 
cuW  essempio  l'ossercanza  délie  teggi  civili  e  s/te- 
cialmenle  in  riguardo  agi'  imposli,  Lucqucs,  1761 
in-8";4"  Saggio  sopra  la  Mleraluraitaliana,  von 
alconi  altri  opuscoli,  Lutques,  1762.  C'est  un  sup- 
plément à  la  première  édition  du  n"  2  ci-desi<us. 
5»  délie  Bivolusioni  d'Italia  libri  venliqualtro, 
1769-71,  3vol.in-4',  traduit  en  françaisparJai'din, 
1770  et  années  suivantes,  8  vol.  in-<2  ;  c'est  le 
plus  important  des  ouvrages  de  l'auteur.  Les  pre- 
mières édition.!  de  ses  Vicende  n'étant  considérées, 

(0  Pinii[  letopauDleslmprimit  dini  le  Kt  volmno.on  remaroM 
1*  i4  r-n/Imiic,  4i   ta  lilliraUrt  fmtnii  mr  fiillnoatit  ; 

U  T4eiplit%  i  l'Acaiémiê  it  Btrln. 
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par  beaucoup  de  personnes,  que  comme  des  easait 
qu'il  a  retouchés,  on  regarde  VBitloÎTe  des  Révo- 
lutions d'Italie  comme  le  premier  ouvrage  que 
l'auteur  ait  publié  en  italien.  Il  eut  beaucoup  de 
succès,  et  procura  à  Denina  autant  de  détractenre 
que  d'admirateurs;  on  alla  jusqu'à  dire  qu'il  n'en 
était  pas  l'auteur,  et  que  c'était  le  travail  d'un  sa- 
vant prélat  italien.  Uenina  repondit  à  ces  repro- 
ches, en  avouant  qu'il  avait  soumis  cet  ouvrage  à 
l'abbé  Costa  d'Arignan,  son  ami  (depuis  cardinal}, 
qui  y  avait  fait  beaucoup  de  corrections,  lln'a  pour- 
tant pas  entièrement  détiuit  t'opinicoi  de  ses  dé- 
ti%;teui'g  ;  ils  prétendent,  et  des  hommes  habilei 
dans  la  langue  italieime  reconnaissent  qu'il  eii^le 
une  dilTérence  prodigieuse  entre  le  style  detle  Ai- 
ivluzioni  d'Italia  et  celui  des  autres  ouvi'a^esde 
Denina.  G°  Délie  Ludi  [et  non  Codi,  cooime  dit 
M.  Eresch)  di  Carlo  EmmanuelelllrediSardegna, 
1771,  in-i"  et  in-ti°  ;  7"  Panegirico primo  alla  mat- 
stà  di  Vittorio  Antedeo  III,  Tuiin,  1773,  in-i'  et 
in-S",  avec  des  notes;  6°  Panegirieo  seconda  alla 
maestà  di  Vittorio  Amedeo  III,  1773,  in-4'  et  io-S", 
avec  des  notes.  Ufit  en  1777  un  troisième  panégy- 
rique du  même  roi.  BibUopea  o  tarte  di  ampor 
libri,  Turin,  1776,  in-S".  Un  2'  volume,  contenant 
une  bibUothèquc  choisie  des  auteurs  et  traducteurs 
italiens  devait  compléter  l'ouiTage,  mais  n'apas  pa- 
ru, liy Dell' impiego délie  persane,  Florence,  1777. 
L'édition  entière  fut  apportée  à  Turin  et  suppiimée, 
à  la  réserve  de  deux  exemplaires,  que  le  bibliothé- 
caire Beria  mit  dans  la  bibliothèque  secrète  des 
manuscrits.  Daiis  le  6*  chapitre  du  22'  li^re  des 
Révolutions  d'Italie,  Denina  avait  fait  quelques  ré- 
flexions sur  la  multiplicité  des  ordres  religieux ,-  d 
était  revenu  sur  ce  sujet  dans  les  deux  derniers 
chapitres  du  21'  Ut  re.  Des  théologiens  s'offensè- 
rent de  ces  passages;  il  fut  question  de  supprimer 
ce  livre,  ou  du  moins  le  3*  volume.  On  fit  cin-uler 
à  Tui'iu  des  censures  manuscrites;  Denina  en 
ayant  eu  connaissance,  développa  ses  Idées  dans 
l'impiego,  et  proposa  d'employer  les  moines  et  lu 
prêtres  à  des  ouvrages  d'utiUté  temporeUe,  lore- 
qu'Us  n'en  avaient  point  d'essentiels  à  leur  état. 
L'ùnpi'cssion  du  lisre,  faite  à  Florence  pendant  uo 
voyage  de  l'auteur  dans  le  midi  de  l'Italie,  fui  Irai- 
li'e  comme  un  délit,  et  fut  la  cause  de  beaucoup 
de  vexations  qu'il  essuya.  L'ouvrage  a  été  réimpri- 
mé à  Tui-in,  1803,  2  vol.  petit  iu-8<>.  Il'  Istoria 
politica  e  telterariu  délia  Grecia,  Turin,  I78i-Bî, 
4  vol.  in-l',  reimprimé  à  Venise  en  1783;  12*  Elo- 
gio  slorico  di  Uercurinodi  Gafli'iidra,  Turin,  178!. 
111-8°  i  i3° Elogiodcl cardinal Guata  Bichiert,  I78Î, 
in-8°  ;  1 4"  Discours  au  roi  de  Prusse  «i*r  les  pr»- 
grés  des  arts,  1784,  in-12,  à  l'occasion  de  la  nou- 
velle édition  des  Révolutions  de  la  littérature, 
i  S"  Viaggiogeniianico,  primo  quademo  detle  Itttm 
Brandeburgensi,  Bcilin,  1785,  in-8°.  11  a  paru  un 
second  cahier  de  Lettere  Brandeburgensi.  16' La 
Sibglla  teutonica,  Berlin,  1 786,  esquisse  en  vew  de 
l'histoiii!  germanique,  réimprimé  dans  te  4*  vo- 
lume des  Vicende.  il'  Béponse  à  la  question:  Que 
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doit-Miàl'EBpagneîBwLQ,  1786,  Madrid,  1787,tra- 
diiit  enespagDol  à  Cadix.  L'abbé  C&ranUles  (voy.  Ca- 
v«iaLLE5  et  Masson  de  Morviluers)  n'avail,  dans  ses 
Obienatioiu,  priais  défenje  que  des  Espagnols  ses 
contempoi-aini;  c'esl  de  leurs  ancêtres  que  Denina 
entreprend  l'apologie.  Cet  opuscule  curieui  est 
râraprini^  en  fi-ançais,  à!a  suite  dcl'Mitiondes  l-ï- 
Knrfo  faite  à  Turin  en  1792.  18»  Utlres  critiques, 
poor  servir  de  supplémeot  à  l'ouvrage  précédent, 
n8e,in-8".  iV  Apologie  de  Frédéric  II „sut  iapré- 
férenee  queeeroi  parut  doniuir  â  la  Uttérature  fran- 
Mùe,Dessiu,  1787 in-**;  20"  Discourt  sur  les  pro- 
griiiUla  littér/iture  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
Berlin,  1788;  21»  Essai  sur  la  vie  et  le  régne  de 
Frédéric  II,  1788,  in-S»;  22"  ta  Prusse  littéraire 
'ous  FridiricU,  ou  Histoire  <Arègie  de  la  plupart 
rfu  auteurs,  des  acadimiciens  et  des  artistes  qui 
«M  nia  ou  qui  ont  vécu  dans  les  États  prussiens 
^puis  mo  jusqu'à  17ft6,  par  ordre  alphiAétigue, 
Bertin,  1790-91,  3  vol.  in-8*.  L'auteur  annonce 
aToir  tait  3on  ouvrage  k  rtmitalion  du  Catalogue 
i»  la  plupart  des  écrivains  français  que  Voltaire 
a  donné  avec  son  Siècle  de  Louis  XIV.  La  Prusse 
liuéraire  est  epi  effet  la  suite  de  la  Vie  de  Frédé- 
'K,  el  complète  ie  tableau  du  règne  de  ce  prince  ; 
mai]  beaucoup  d'articles  sont  de  secs  extiaits  des 
biographes,  d'autres  ne  sont  que  de  vagues  indica- 
liooi.  On  chercherait  vainement  dans  la  Prusse 
littéraire  la  concision,  la  mesure,  le  tact  et  le  pl- 
ijnanl  qni  caractéi'iseal  le  catalogue  composé  par 
Voltaire.  La  plupart  des  jugements  portés  par  De- 
nina sont  ceux  qu'il  avait  lus  dans  tes  auteurs 
«crédités  ou  eulendus  dans  les  conversations. 
SfCuide  littéraire,  (790-91,  3  cahiere  in-8*; 
M' la  nussiadf,  1799,  in-8',  1810,  in-S",  traduit 
en  français  sous  le  litre  de  Pierre  le  Grand,  par 
M.  André,  1809,  in-S".  Les  premiers  chants  ontélé 
traduits  par  M.  Sérieys.  Dcniiia  lui-même  a  publié 
contre  celte  traduction  une  brochure  anonyme 
sous  ce  lilrt:  :  Notice  d'un  ouvrage  intitulé,  dans  la 
traduction,  Pierre  teGrand,ou  Charles  Denina,  bi- 
bliplhécaiTe  de  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi,  à 
Jf.  Gingueni,  membre  de  l'Institut,  in-8°.  23°  His- 
toire du  Piémont  et  des  autre»  Etats  du  roide  Sar- 
iaigne,  traduit  en  allemand  parM.  Frédéric  Strass, 
d^près  le  manuscrit  italien  de  Uenina,  Berlin,  la- 
quât, 1800-1803,  3  vol.  in-g",  qui  viennent  ]as- 
qn'ila  reprise  de  Turin,  sous  le  règne  de  Victor 
Amëdéell,enl706.  En  tête  de  l'ouvrage  est  une 
dejciiptioD  géographique  des  États  du  roi  de  Sar- 
daigne,  tels  qu'ils  étaient  en  1792;  h  la  fin  du 
2*  volume,  on  trouve  un  ^percwde  ('é(a(  des  scien- 
eei  et  des  savants  qui  ont  illustré  ta  Saooie  sous  le 
règnedeCharles-Emmanuelll'oSO-iiSO).  2U»  Beuo- 
tuzioni  délia  Germania,  Florence,  1804,  8  vol. 
iQ-8';a7"  la  Clef  des  Langues,  ou  Oliseruatiijns  sur 
"origine  el  la  formation  des  principales  langues 
V^on  parle  el  qu^on  écrit  en  Europe,  Berlin,  18u5, 
3  vol.  in-8°.  Des  disse  l' talion  s  que  l'auteur  avait 
lues  à  l'Académie  de  Berlin,  et  qui  étaient  impri- 
mées dans  les  Mémoires  de  cette  société,  1783-86, 


ont  dté  refonduesdana  la  Clef  des  Langues.  28*  Ta- 
bleau historique,  statistique  et  moral  de  la  haute 
Italie  et  des  Alpes  qui  l'entourent,  Paris,  1803, 
in-S»  ;  29"  Essais  sur  les  traces  antiennes  du  ca- 
ractère des  Italiens  modernes,  des  Sardes  et  des 
Corses,  1807,  in-8»:  30"  Discorso  istorico  sapra 
l'origine  délia  gerarehia  e  de"  cuncordati  fra  la 
podestà  rcclesiastica  e  la  secolare,  1808  in-8*.  La 
cardinal  Fewh  avait  d'abord  accepté  la  dédicace  de 
cet  ouvrage,  mais  il  se  rétracta  quelque  temps 
après  la  mise  en  vente,  el  l'ouvrage  fut  suppri- 
mé. Les  Mélanges  de  jAilosophie.  d'histoire,  de 
morale  et  de  littérature,  n*  49,  contiennent  un 
long  et  sévère  article  sufleOiïcorïOMtorico.  31'/ï- 
toria  délia  Italia  occidentale,  1809,  H  vol.  in-8»; 
32-  Lettre  sur  l'Histoire  littéraire  d'Italie  (de 
M.  Ginguené)  dans  le  Jfercure  du  18  juin  1811. 
1. 17,  p.  S13.  Cette  Lettre,  traduite  en  italien,  aété 
réimprimée  dans  le  4'  volume  des  Vicende.  C'est 
par  une  singulière  eiTeur  qu'à  la  tête  de  la  réim- 
pression  de  celle  Lettre  on  donne  à  Denina  le  titre 
de  l'un  des  commandants  de  ta  Légion  d'honneur. 
M.  Baldelli,  de  Florence,  le  lui  a  aussi  donné  dans 
sa  Lettre  italienne  du  14  janvier  1813^  imprimée 
dans  le  volume  16  du  journal  intitulé  Collezione 
d'opuscoli  scienti/ici.  Denina  n'était  pas  même  sim- 
ple légionnaire  ;  mais,  en  qualité  de  chanoine  de 
Varsovie,  il  poi-lait  à  sa  boutonnière  un  petit  ru- 
ban violet,  que,  dans  les  dernières  années  de  ta 
vie,  il  changea,  de  sa  propre  autorité,  contre  un 
d'une  teinte  plus  rouge.  33°  Quelques  oumigej 
et  opuscules,  soit  manuscrils,  soit  imprimés,  dont 
on  trouve  la  liste  à  la  fin  de  la  seconde  édition  de 
VImpiego  délie  persane.  L'abW  Denina  s'est  con- 
sacré un  long  et  curieux  article  dans  sa  Prusse  lit- 
ièrairr,  t.  1,  p.  2o9-470.  M.  Barbier  a  fait  iia- 
primer  dans  te  ifagazin  e7icyclopédique  du  mois 
de  janvier  1814,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  prin- 
cipaux: ouvrages  de  Denina.  Délie  rivoluzioni 
d'Ilalia  libri  venlicinque  con  aggiunte  «  corre- 
2'on  inédite  deW  autore.  Milan,  1820  ,  3  vol. 
in-I8.  A.  B— I 

DEM5  (St.),  élu  pape  eu  230,  après  ie  mai-- 
tjre  de  St.  Xiste,  ou  Srile  11,  auquel  il  succédait. 
La  persécution,  sous  l'empereur  Valérieu,  retarda 
l'ordination  du  pontife.  11  fut  célèbre  pour  sa  baute 
vertu  et  pour  la  pureté  de  sa  doctrine.  C'est  le  lë- 
moignage  que  lui  rendent  St.  Denys  d'Alexandria, 
SI.  Athanase  et  St.  Basile.  11  racheta  les  chrétiens 
prisonniers  en  Cappadoce,  lors  de  la  prise  de  Césa- 
i-éc  par  les  Barbai*cs  qui  ravageaient  les  provinces 
de  l'empire.  Il  assembla  il  Rome  un  concile,  où 
St.  Denjs  d'Alexandrie  se  justifia  d'une  erreur  dont 
on  l'accusait,  el  qui  ne  piiivenail  que  d'une  fausse 
interprétation  que  l'on  donnait  à  un  passage  de  son 
écrit  contre  les  Sabclliens.  St.  Denis  mourut  le 
t;ti  décembre  269,  sous  le  consulat  de  l'empereur 
Claude  et  de  Paterne,  après  plus  de  dix  ans  de  pen- 
tilicat.  L'Église  l'iiuiiore  au  uombi-c  des  saints  coO' 
fcïseui-s.  D— s. 

DENIS  1,  roi  de  Poilugal,  IJis  d'Alphonse  lU  et 
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de  Bëatrix  de  Guzman,  naquit  à  Lisbonne  le  9  oc- 
tobre 1261.  Son  père  ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation, et  ût  venir  de  France  des  mailres  qui  lui 
inspirèrent  le  goûl  des  sciences  et  des  letli'BS.Uonté 
sur  le  Ivùat  a  l'âge  de  dli-huit  ans,  il  associa  d  a- 
boiT]  sa  mèie  au  gouvemenienl  ;  mais  il  se  brouilla 
bientûlavecellc.  Alphonse,  frère  du  jeune  roi,  pré- 
tendait que  le  trône  devait  lui  appailcnir,  parce 
que  Denis  était  né  après  la  mort  de  la  comtesse 
Malbildc,  première  femme  répudiée  par  son  père; 
mais  Denis  avait  été  légitimé  par  le  pape,  sur  la 
demande  des  étals  de  Portugal.  Craignant  qu'Al- 
phonse ne  s'unit  avec  les  Castillans,  et  ne  fomenlâl 
des  troubles  dans  le  royaume,  il  lui  retira  les  pla- 
ces fortes  qui  lui  avaient  été  données  en  apanage, 
et  le  forsa  de  recevoir  en  échange  des  villes  ouver- 
tes. Béatrii,  qui  protégeait  Alphonse,  se  iitlira.à 
SéviUe.  Le  roi  de  Castillc,  son  péi-e,  entreprit  en 
vain  de  la  récoiicilieravec  Denis.  Ce  dernier  épousa, 
en  1S32,  Elisabeth  d'Aragon,  que  l'ËglUe  a  cano- 
nisée {voy.  Ëlisabetb].  Loi-sde  l'avènement  de  De- 
nis, les  disputes  avec  le  clergé,  qui  avaient  fait 
excommunier  son  père,  n'étaient  point  encore  ter- 
minées; et  quoiqu'il  eût  promis  de  satisfaire  aux 
prétentions  des  prélats,  il  erojait  devoir  maintenir 
les  droits  de  la  couronne  contre  leurs  usiu-patioiis. 
Cette  conduite  indépendante  le  fit  excommunier 
lui-même;  mais  en  1283,  il  sanctionna  par  un 
édit,  les  immunités  du  clergé,  et  fut  absous  par  le.s 
évoques.  Il  signa  avec  eux  plusieurs  concordats.  La 
cour  de  Rome ,  si  Tormidable  aux  souverains  dans 
le  13'  siècle,  exigea  que  Denis  en  garantit  l'exéctt- 
tion  par  des  serments.  Cependant,  ce  prince  s'aper- 
cevant  que  les  Portugais  s'appauvrissaient  de  jour 
en  jour  par  les  acquisitions  immenses  du  clergé, 
publia,  en  1291  ,  un  édit  qui  n'a  jamais  été  rap- 
porté, et  qui  défendait  à  tons  ses  sujets  de  vendic 
des  biens  immeubles  au  clergé  séculier  cl  régulier. 
Les  édits  qu'il  rendit  pour  régler  la  juridiction  des 
ëvËques,  amenèrent  enfin  un  arrangement  qui  fut 
confirmé  par  une  bulle  de  Kicolas  IV.  Ainsi  la 
tranquillité  fut  entièrement  rétablie.  Alors  Denis 
songea  à  coriiger  les  abu»  qui  s'étaient  intioduîts 
dans  l'administra  lion  de  la  justice.  On  lui  doit  des 
ordonnances  criminelles,  et  des  dispusitians  sur  la 
procéduiï  qui  sont  encore  en  vigueur.  Il  restreignit 
U  puissance  de  s  seigneurs,  qui,  dans  Icuis  domaines, 
ge  conduisaient  en  souverains.  Le  i-ésultat  de  rè- 
f^ments  si  sages,  et  des  chartes  qu'il  donna  aux 
anciennes  villes  de  son  royaume,  et  à  celles  qu'd 
avait  fondées,  fut  l'augmentation  de  la  population, 
de  l'industrie  et  de  l'agiicullure  qu'il  favorisa  de 
tout  son  pouvoir.  Denis  uni.ssail  à  une  extrême  vi- 
gilance la  plus  grande  fermeté,  U  révoqua  lesdona- 
lions  faites  pendant  sa  minorité,  ce  qui  fit  rentrer 
dans  son  ti-ésor  de  grandes  sommes,  dont  il  se  sei-- 
vit  pour  récompenser  avec  magnificence,  ceux  qui 
servaient  lÉlat,  et  pour  enrichir  les  ordres  mili- 
taires quiélaientalors  l'appui  des  monarchies.  Tant 
de  sages  décisions  le  firent  appeler  Père  dt  ia  pa- 
irie. Roi  libéral,  et  Roi  Iniourfur.  Il  traita  aussi 
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les  affaires  politiques  avec  une  grande  sag&dté.  Les 
prétentions  des  infants,  connus  sous  le  nom  de 
Lara,  au  trùne  de  Castille,  l'cngagèreut  dans  dif- 
féi-eutes  guerres  glorieuses  pour  lui,  utiles  au  Por- 
tugal, tantôt  avec  la  Castille ,  tantôt  avec  l' Aragon. 
En  1293,  il  se  déclara  contre  la  Castille  pour  sou- 
tenir les  ditiits  de  don  Juan  de  Lara,  contre  le 
roi  Ferdinand,  successeur  de  don  Sanche.  Des  né- 
gociations entamées  ù  propos  lui  firent  abandonner 
Lara,  ce  qui  ralTermit  Ferdinand  sur  te  trine: 
mais  ce  piincc  ayant  négligé  d'exécuter  le  trAité, 
Denis  se  ligua  a\ec  le  roi  d'Aragon,  qui  protégeait 
les  dioits  d'Alphonse  de  la  Ceida.  Déjà  il  s'était 
emparé  de  Ciudad-Rodrigo,  de  Salamûaque,  et  il 
investissait  ValladoUd,  lorsque  la  défeclioa  des  par- 
tisans de  la  Cerda  rompit  toutes  ses  mesures,  et  le 
foiva  de  rentrer  dans  ses  États  :  mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  soumis  toutes  les  villes  deRiba-Coa, 
qui  depuis  sont  demeurées  au  Portugal.  Dn  traité 
de  paix  fut  bientôt  conclu.  Constance,  fille  de  De- 
nis, épousa  Ferdinand  de  Castille;  et  Béatrix,  sœur 
de  Fei-dinand,  fut  mariée  à  l'infant  don  Alphonse, 
héritier  du  Portugal.  Depuis  cette  époque,  Denis 
secounit  toujoure  son  gendre  dans  les  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir.  H  devint  médiateur  (1304)  entre  le 
roi  d'Aragon,  l'inranl  de  la  Cerda  et  le  roi  de 
Castille.  Les  trois  rois  signèrent  à  Tarragmie  une 
ligue  offensive  et  défensive.  La  vieillesse  de  Denis 
aurait  étt^  ti-anquille  si  l'ambition  et  l'avarice  de  son 
fils  Alphonse  n'eussent  excité  plusieurs  guerres  ci- 
viles. Non  content  d'un  riche  apanage  et  de  plu- 
sieurs places  fortes,  ce  fils  ingrat  s'armacontre  son 
père.  Jaloux  du  crédit  d'Alphonse  Sancbe,  son  frère 
natui-el,  que  Denis  avait  fait  grand  aiaître  de  sa 
maison,  il  lui  tendit  toutes  soi-tes  de  pièges  pour 
lui  ôter  la  vie;  bientôt  même  il  osa  demander  que 
son  pèi'e  lui  abandonnÂt  l'administration  de  son 
i-oyaume.  Il  leva  des  troupes,  prit  plusieurs  villes, 
et  tout  eût  été  bouleversé,  si  la  reine  Elisabeth  ne 
se  fût  rendue  médiatrice  entre  un  fils  dcnaluK  et 
un  père  toujours  prêt  à  paidonncr.  Après  la  bataille 
de  Santarem,  oIi  le  sort  des  armes  se  déclara  pour 
le  roi,  Alphonse  vaincu  ne  changea  rien  à  ses  pvi- 
tentions;  il  insista  toujours  sur  l'éloignemenl  de  son 
f]-ère,  qui,  pi-élërant  l'intéi'ét  public  au  sien  même, 
se  réfugia  dans  la  Castillc.  Ce  sacrifice  récoïKiiia 
le  prince  avec  son  père,  et  la  révolte  fut  compri- 
mée par  la  punition  de  ceux  qui  en  étaient  les  prin- 
cipaux instruments.  Denis  ayant  fait  emprisunncr 
quelques  ecclésiastiques,  pour  avoir  pris  part  aux 
troubles  q.ui  agitaient  le  royaume,  encour<it  une 
seconde  fois  les  censures  de  l'Église,  tant  était 
giand  alorsl'excès  où  l'on  prétendait  porter  les  im- 
munités du  clergé!  Ces  divisions  remplirent  d'a- 
mertume les  dix  dernières  années  du  règne  de  De- 
nis. H  mourut  à  Santarem,  le  6  jajivicr  idio. 
après  un  règne  de  46  ans,  et  fut  enterré  dans  le 
monastère  d'Odivelas,  qu'il  avait  fait  bâtir  à  une 
lieue  de  Lisbonne.  Son  règne  fut  célèbre  par  sa 
magnificence;  le  bonheur  qui  accompagna  lontemps 
SCS  entreprises,  donna  lieu  à  ce  provcitie  :  Et  rry 
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dont  Denis  ftz  ijwmta  quii.  Législateur  et  restau- 
rateur de  sa  inonai'chie,  il  bâtit,  peupla,  Tortifla 
Villaréal,  et  plus  de  quarante  places  et  chàleaui.  11 
lit  planter,  près  de  Lisbonne,  la  for^t  de  Leiiia, 
ifui,  deux  siècles  après,  fournit  de  beam  bois  de 
construction  et  permit  à  la  nation  portugaise  de 
s'élever,  par  sa  nuanne,  au  rang  des  premières 
puissances.  Il  mérita  le  titre  de  Protecteur  des  Ut- 
Ire^,  en  fondant  l'université  de  Lisbonne,  la  pre- 
mière qui  ait  été  établie  dans  les  Espagnes.  Mais 
dans  cet  établissement  même,  Denis  montra  toute 
sa  politique.  En  i'IUT,  plusieurs  alibés  séculiers  et 
ré^licrs,  assemblés  tlans  la  ville  de  Montcmoro- 
NoTO,  où  la  cour  se  trouvait  alors,  rédigèrent.avec 
le  coDscnlemenl  du  roi;  une  adresse  au  pape,  pour 
qu'il  permitrinstilutiond'uneuniversitéàLisbonne, 
et  ils  s'engageaient  à  Tourair  aui  frais  de  cet  éta- 
blissement sur  leurs  revenus  ecclésiastiques.  Denis, 
en  louant  leur  zèle,  s'empara  de  celte  aflaire.  Ni- 
colas IV,  par  une  bulle  du  13  août  t290,  confirma 
la  nouvelle  univei'silé.  Sachant  que  la  décrélale  du 
pape  Honoré,  qui  avait  établi  la  faculté  de  théolo- 
gie dans  l'université  de  Pans,  favorisait  l'influence 
des  papes  en  France,  Denis  refusa  d'établir  une 
semblable  faculté  dans  l'université  de  Llslionne,  et 
elle  n'y  fut  introduite  que  longtemps  après  sa 
mort.  Cette  université  fut  transférée,  pai'  son  fon- 
dateur, à  Coimbre,  l'an  1308,  afin  de  faire  cesser 
les  troubles  que  les  écoliers,  fiers  de  leurs  privilè- 
ges, ne  cessaient  d'exci  1er  dans  la  capitale.  I>enis 
développa  un  grand  cai'actère  et  beaucoup  de  fer- 
meté dans  l'affairé  de  la  destruction  des  templiers, 
tout  en  consentant  à  l'enquête  ordonnée  par  Ctd- 
inent  V,  contre  les  chevaliers  du  Temple  en  Portu- 
gal. L'év&juc  de  Lisbonne  et  les  autre»  prélats  du 
royaume  n'ayant  point  trouvé  lieu  à  accusation 
contre  eux,  Denis  se  concerta  avec  les  cours  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon;  et  les  templiers  espagnols  et 
portugais  virent  leur  innocence  proclamée  dans  le 
cmciletenu  à  Salamanquc,  l'an  1310.  Denis  écrivit 
au  pape  en  leur  faveur.  Les  trois  ambassadeurs  de 
Portugal,  de  Castille  et  d'Aragon  déclarèrent  au 
pootife  romain  que  leurs  maîtres  ne  consentiraient 
point  à  ce  (|ue  les  biens  du  Temple  fussent  dévolus 
à  l'ordre  de  St-Jean,  ainsi  qu'une  buUe  l'ordonnait. 
Denis,  sans  dépouiUer  les  templiers,  et  sans  se  des- 
saisir de  la  disposition  de  leurs  biens,  se  hâta  d'in- 
stiluei'  l'ordre  militaire  de  Christ,  et  lui  annexa  les 
biens  du  Temple,  avec  la  disposition  de  300  com- 
tûanderies  pour  ceui  qui  se  distingueraient  dans 
la  guerre  contre  les  inûdëles.  11  accorda  la  grande 
inailrise  à  un  seigneur  de  sa  cour,  conféra  une  ri- 
che commanderie  au  mailre  du  Temple,  et  admit 
daos  le  nouvel  ordre  tous  les  chevaliers,  en  leur 
conservant  le  même  rang.  Ainsi  l'ordre  des  tem- 
pliers continua  d'exister  en  Portugal,  suus  le  nom 
de  l'ordre  de  Christ.  Leurs  statuts  n'éprouvèrent 
que  peu  d'altération,  et  tout  fut  confirmé  par  une 
bulle  du  pape  Jean  XXII.  L'ordre  de  Christ  n'est 
donc  que  l'ordre  des  templiers  réformé  et  cooservé 
jusqu'à  nos  jours,  sous  un  autre  nom.  Cest  ce  que 
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démontre  M.  (kirreade  Serra  dans  les  Archiws  lit- 
téraires (t.  7,  p.  273).  Voyez  aussi  les  Memorias  è 
tioticias  da  célèbre  ordem  dos  Templarion  para  a 
hisloritt  da  admiravel  ordem  de  N.  S.  J.  Ckristo, 
par  Alexandre  Ferrcira,  Lisbonne,  1733,  et  ie  sa- 
vant omiage  dans  lequel  M.  Haynouarda  vengéla 
mémoiiï  des  templiers.  Denis  obtint  encore  du 
pape  la  séparation  de  l'ordre  de  St-Jacques,  qui  dé- 
pendait de  celui  de  Castille,  et  voulut  ainsi  rendre 
son  royaume  indépendant  de  toute  influence  étran- 
gèi-e.  11  défendit  l'usage  de  la  langue  latine  daus 
les  actes  publics,  aliu  de  lépaiidre  et  de  perfec- 
tionner la-langue  portugaise.  Plusieurs  ouvrages 
furent  traduits  dans  la  même  intention  en  portu- 
gais, entre  auttes  la  Chronique  d'Almansor,  premier 
roi  de  Cordouf,  par  Rasis.  Denis  ne  se  contenta 
point  de  protéger  les  lettres,  il  fut  lui-même  un 
des  premiers  poètes  de  sa  nation.  On  a  conservé, 
en  manuscrit,  deux  CanciuneTos,  dont  l'un  contient 
des  vers  à  la  louange  de  la  Vierge,  et  l'autre  des 
vers  sur  des  sujets  profanes.  Argole  de  Molina  as- 
siu^  que  Denis  inti'Oduifit  dans  la  Castille  le  goût 
de  la  poésie  portugaise,  et  que  les  Castillans  com- 
posèrent des  vei'S  dans  cette  langue  jusqu'au  régne 
de  leur  Henri  lit.  Denis  ne  se  borna  point  à  rendre 
son  royaume  florissant  par  les  lettres,  l'agriculture 
et  le  commerce,  il  organisa  une  marine  puissante, 
en  appelant  à  son  service  les  Génois,  qui  étaient 
les  plus  habiles  marins  dans  le  1  -2'  siècle.  11  amassa 
de  grandes  richesses  par  une  administration  bien 
entendue,  et  fut  cependant  le  prince  de  son  temps 
le  plus  libéral  et  le  plus  magnitique.  Il  se  fît  une 
loi  de  n'employer  à  son  usage  rien  qui  n'eût  été 
fabriqué  dans  son  royaume.  L'histoire  lui  reproche 
d'avoir  ti-op  aimé  les  femmes.  Il  eut  six  enfants 
naturels  qui  devinrent  la  lige  de  plusieurs  grandes 
familles.  La  Chronique,  du  règne  de  Denis  a  été 
écrite  par  Roderic  de  Pina,  Lisbonne,  1729,  in-fol. 
[voy.  aussi  la  ^onar^uia  Lusilana  de  Brandam, 
partie  ï  et  6).  V— ïe. 

DENIS  DE  GÈNES  [le  Père),  capucin,  né  en 
I63D,  mort  en  t69a,  futle  premier  bibliographe  de 
son  ordre.  Il  employait  à  des  travaux  littéraires 
tous  les  loisirs  que  lui  laissait  l'observance  de  ses 
vœux,  et  il  traduisit  en  italien  plusieurs  Uvrcs  ascé- 
tiques du  P.  Ives  de  Paris  ;  mais  son  principal  ou- 
vi'age  est  sa  Bibliotheca  icriptorum  ordinis  mino- 
rum  S.  Francisci  capuccinomm ,  Gènes,  1680, 
in-4°;  ibid.,  1091,  in-foL,  édition  revue  et  aug- 
mentée de  plus  de  200  articles  ;  idem,  Venise,  1747, 
in-fol.,  édition  très-augmentée  par  les  soins  du 
P.  Bernard  de  Bologne.  Les  auteurs  y  sont  rangés 
par  ordre  alphabétique  de  leur  nom  de  rdigion  ; 
leur  nom  de  famille  n'y  est  presque  jamais  indi 
que,  et  on  y  donne  ti'ès-peudedélails  biographiques. 
Les  titres  de  livres  y  sont  ordinairement  ttaduits  en 
latin  et  très-souvent  tronqués,  et  on  n'y  indique 
pas  toujours  si  les  ouviages  dont  on  parle  ont  été 
imprimés.  Malgré  ces  défautset  quelques  omissions 
(car  il  y  manque  des  écrivains  de  mérite,  tels  que 
les  PP  Louis  Filicaia  de  Florence,  Thomas  de  Pa- 
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rie,  etc.).  cet  onTrage  est  Indispenuble  pour  «im- 
pléler  la  bibliographie  des  ordres  monastiques.  On 
j  wtt  que,  malgré  la  pauvreté  qu'il  pratiquait  ri- 
goureusement, et  l'espèce  d'abjection  h  laquelle  il 
tétait  dëvoué,  l'ordre  des  capucins  a  Touml  jus- 
qu'en ilAti,  1082  écrivains.  Dans  ce  nombre  on 
compta  154  historiens,  112  biographes,  18  ^oja- 
geure  ou  géographes,  17  philologues,  anteui-s  de 
grammaires  on  vocabulaires  de  diverse»  langues, 
37  ph^steieiis  ou  mathématiciens,  59  versificateurs 
qiii  se  sont  exercc!'  sur  des  sujets  de  dt'votion, 
prewpie  tous  en  latin.  Tout  le  reste  de  celle  biblio- 
thèque fie  compose  d'ouvrage  ascélifjyes  etthé<rfogi- 
qnes,  de  sermons,  controierses,  etc.  C.  M.  P. 
DENIS  DE  LA.  NATIVITÉ,  carme  déchaussé, 
dont  le  nom  séculier  était  Pierre  Berthetot,  naquit 
à  HonfleUT  en  1600.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
fit  plu  sieurs  voyage  s  en  Angleterre,  en  Espagne  cl 
à  Terre-Neuve.  En  1619  il  s'embarqua  sur  l'escadre 
dn  général  Beaulieu,  ponralleraux  Indes  (toi/!  Brau- 
LtEti),  et  durant  )a  traver^,  il  étudia  les  mathé- 
matiques et  tout  ce  qui  tenait  à  l'art  nautique,  dans 
lequel  il  devînt  très-habile.  Le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait ajant  été  brûlé  par  les  Hollandais  à  Jacalra,  il 
obtint  la  permission  de  servir,  comme  premier  pi- 
lote, sur  nn  autre  navire.  Après  avoir  navigue  pen- 
dant tnria  ansdans  les  parages  des  Moluqucs,  il  per- 
dit la  plupart  de  ses  compagnons,  et  passa  au  senice 
des  Portugais.  Accueilli  avec  distinction  ft  Goa,  il 
flit  nommé,  en  1629,  premier  pilote  d'ime  flotte 
considérable,  destinée  k  aller  secourir  Malncea 
contre  le  roi  d'Achem,  qui  assit^gcait  cette  ville. 
Berthelot  ne  se  signala  pas  moins  par  sa  bravoure 
que  par  son  hatjilcté,  ce  qui  lui  valut  des  récom- 
penses honorables,  et  la  charge  de  pilote  cl  de 
cosmographe  royal.  Il  avait  donné  de  nouvelles 
preuves  de  lèle,  lorsqu'il  contracla  une  élroite  ami- 
tié avec  le  P.  Philip[4  de  la  SIe.  Trinité,  carme  dé- 
chausse, qui  le  détermina  à  entrer  dans  son  ordre  ; 
ce  qui  aigrit  singulièrement  le  vice-roi.  Le  P.  Phi- 
lippe parvint  cependant  h  l'apaiser,  en  lui  Taisant 
entendre  que  Berthelot,  qui  avait  pris  te  nom  de 
P.  Denii,  pourrait,  malgré  son  changement  d'état, 
continuer  à  servir  sur  les  vaisseaux  du  roi,  lorsque 
les  circonstances  Vesigeraienl.  L'occosion  s'en  pri^ 
senta,  quand  il  n'étaitencorc  que  iiorice.  l.e  P.  De- 
nis mena  au  combal,  qui  dura  trois  jours,  la  flotte 
portugaisecoulrecelledes  Hollandais,  postée  depuis 
longtemps  devant  Goa.  Dès  qu'il  eut  ramené  les 
vaisseaux  dans  le  port,  il  rentra  dans  sa  reiraile. 
Le  Tice-roi  résolut,  en  1 638,  d'envoyer  une  ambas- 
sade au  nouveau  roi  d'Achem.  L'ambassadeur  ob- 
tint, avec  peine,  pourpiloledc  sa  flotte  le  P.Denis, 
qui  venait  d'être  ordonné  prêtre.  Après  une  ti'aver- 
sée  pénible,  l'ambassadeur,  arrivé  le  23  octobre  à 
la  vue  d'Achem,  dcscendil  à  teiTC.  Il  y  Tut  aussitôt 
assailli  par  les  habitants  et  Tait  prisonnier,  ainsi 
que  ceux  qui  l'accompagnaient.  Le  P.  Denis,  après 
im  mois  de  captivité,  fut  mis  à  mort  comme  tous 
ses  compagnons  d'infortune.  11  avait,  dans  tous  ses 
Aovagps,  relevé  les  côtes  das  pays  qu'il  visitait;  il 


corrigea  par  ce  moyen  Ici  cartes  marine*,  el  en 
dressa  de  nouvelles,  qui  sont  estimées  k  caitM  de 
leur  exactitude.  E — s. 

DENIS  (Sicol*b),  né  à  Tours,  fiit  gouverneur. 
lieutenant  général  pour  le  roi,  et  propriétaire  d'une 
partie  de  l'Acadie  et  du  Canada.  Ayant  obtenu  la 
concession  de  la  contrée  qui  s'étend  depuis  le  cap 
Canceaux  jusqu'à  Gaspé,  il  partit  pour  l'Amérique, 
eu  1632.  Les  propriétés  étaient  si  peu  assurées 
dans  ce  pays  lointain,  que  Denis,  qui  avait  Tait  des 
état>lissemenls  importants  dans  ce  qui  lui  apparte- 
nait, eut  à  soutenir  une  guerre  en  tîgle  contre  sel 
propres  compatriotes.  Ces  divisions  lui  causèrent  le 
plus  grand  tort;  un  incendie  acheva  de  le  ruiner. 
0  Depuis  cet  accident,  ditCharlevoix,  H  n'a  plus 
0  été  en  étal  d'entreprendre  rien  de  considérable; 
a  et  ce  Tut  un  grand  malheur  pour  cette  partie  de 
M  la  NouveUe-France ,  qui  n'a  jamais  eu  un  com- 
«  mandant  plus  capable  et  plus  appliqué.  »  Denis 
de  retoiu-  en  France,  après  un  séjour  de  quarante 
ans  dans  l'Amérique,  durant  lequel  il  avait  xisîté 
une  grande  partie  des  possessions  françaises,  pu- 
blia le  résultat  de  ses  observations  sous  ce  titre  ; 
Description  géographique  e(  historique  dn  etftM  rfe 
V Amérique  sfptmlrionalt,  avec  Chistotre  naturtltt 
de  ce  pays,  Paris,  1672,  i  vol.  in-l2.  On  voit  dans 
ce  livre,  dédié  au  roi,  que  Denis  connaissait  pai^ 
Taitemeiit  le  pays  oti  11  commandait,  et  les  vrais 
moyens  d'en  tirer  un  parti  avantageux  pour  la 
France.  H  dit  que  les  bois  de  construction  que  l'on 
peut  s'y  procurer,  et  la  pêche  de  la  morne,  valent 
des  trésors.  Le  premier  il  a  décrit  avec  détail  les 
procédés  de  cette  pêche;  et,  comme  il  était  marin, 
it  ne  laisse  rien  k  désirer  sur  ce  sujet.  Il  entretient 
peu  le  lecteur  de  ses  aventures  personnelles,  ei  lui 
offre  diverses  particularités  siu" les  sauvages,  n'ou- 
bliant rien  de  ce  qui  peut  donner  une  idée  exacte 
du  pays  qu'il  avait  si  longtemps  habité.      E — s. 

DENIS  (Iean-Baptiste),  ûIs  d'un  pompier  de 
Paris,  alla  étudier  la  médecine  k  Funiversilé  de 
Montpellier,  où  11  reçut  le  doctorat.  De  retour  i 
Paris,  it  y  professa  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques, et  obtint  l'emploi  de  conseiller-médecin  or- 
dinaire de  Louis  XIV.  En  1673,  il  fut  appelé  en  An- 
gleterre par  le  l'oi  Charles  II,  dont  il  aurail  pu 
devenirarchiêtre.  Mais  il  pré  fera  rêve  nu- en  France. 
Il  avait  commencé,  en  1669,  à  tenir  chei  lui  des 
conférences  publiques  qui  avaient  pour  principal 
objet  la  physique,  les  mathématiques  et  la  mcdï- 
cine.  Le  résultat  de  ces  conférences,  qui  se  pro- 
longèrent pcndani  huit  années,  fui  publié  souf  ce 
litre  :  Recueil  des  mémoirei  et  conférences  sur  1m 
arts  et  les  sciences  présenté  à  M  te  DaujAin,  Paris, 
1672,  in-4°,  fig.  (1).  On  trouve  dans  ce  recueil  de? 
extraits  fort  bien  rédigés  de  plusieurs  ouvrage!, 
selon  la  mélhode  au  Journal  des  savants,  dont  il 
est  la  suite  Denis  se  montra  zélé  partisan  de  la 
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1  ilii  lang.  Il  ùit  même  vntfïemblable' 
DMot  ie  pramler  qui  ou  tenter  siir  l'homme  cette 
opération  daii|ereuie.  Elle  réussit  au  gré  de  ses 
vœux,  s'il  hut  ajouter  foi  aux  lettre*  qu'il  a  iii«6- 
rëes  da^  le  Journal  dn  tavanis,  et  à  celles  qri'il 
■  publiées  iiwdi^ment  :  i'  JXlrf  à  M.  de  Montmor 
touchant  upu!  tftituttte  manière  de  yaèrir  plusifur» 
maiadiei  par  ta  traïufuiion  du  long,  Pai'is,  IQâ7, 
in-4*;  2»  Lettrt  touchant  «n*  folié  invétérée  qui  a 
ili  guérie  depuig  peu  par  la  transfusion  du  tang, 
Paris,  1668,  in-*'.  Le  docteur  Uray  assure,  au 
contraire,  que  ce  malade  périt  victime  de  l'opéra- 
tion, et  il  ajoute  que  ce  ne  fut  pas  le  seul.  Ùcnjs 
était  «mi  du  merveilleux  :  ses  aspertions  ne  portent 
pas  toujours  l'empreinte  de  la  <rt!rité,  et  souvent  il 
professe  une  doctrine  erronée,  il  suffirait,  pours'en 
convaiDCTe,  de  lire  le  titre  de  l'opuscule  suivant  : 
Rilation  curieum  tCwne  fontaine  déeouvtrte  m  Po- 
lofpu,  taqufllt,  entre  autres  propriélés,  a  celles  de 
tuiore  U'mouvfment  de  In  lune,  de  s'enflammer 
«fume  fttprit  de  vin,  de  guérir  diverse*  maladies, 
it  de  proUmger  la  vie  jusqiM  cent  cinquante  ans  ; 
avte  fea^ication  des  propriétés  de  Veau  de  cette 
fontaine,  Paris,  1687,  in-4'.  Denis  mounit  subite- 
ment à  Paris,  le  3  octobre  HOt.  C. 

DENIS  (Hichel),  savaut  bibliographe  et  poète 
•Uemand,  naquit  en  1729  à  Scfaarding  en  Ba- 
vlfere  (I).  A  l'âge  de  dix>hult  ans  il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuiles,  espérant,  comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  mi'il  ^  pourrait  plutdt  que  dans 
un  autre  état,  se  livrer  sans  aucune  dislrnctlon  à 
son  amonr  pour  l'élude.  Apres  avoir  enseignt!  à 
Gnetz,  k  Clagenfurlh,  et  dans  quelques  autres 
vUles,  U  se  chargea,  en  17Se,  de  l'inspedion  des 
études  dans  l'école  militaire  de  Marie-Thérèse.  En 
1773,  il  fut  nommé  chef  de  la  bibliothèque  de  Ga- 
relli,  et  en  179),  premier  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne.  Ce  n't^tait  point 
assez  pour  lui  de  veiller  avec  soin  à  la  garde  des 
trésors  littéraires  qui  lui  étaient  confiés.  Il  chercha 
surtout  &  les  faire  connaître  et  h  montrer  aux  jeu- 
nes gens  et  aux  savants,  la  marche  qiills  devaient 
tenir  pour  se  les  rendre  utiles.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  puhWa  sa  Bihliothèque  deGarelli.  Dans  la  pré- 
face il  donne  des  notices  sur  la  \ic  du  savant  fon- 
dateur de  cette  riche  collection  {voij.  Garelli)  ;  il 
divise  ens'jite  son  ouvrage  en  quatre  parties,  dans 
lesquelles  il  parle  des  éditions  du  13*  siccle,  des 
■livres  imprimés  de  1500  à  1560,  des  liiTes  ra- 
res, imprimés  depuis  l'an  iSOO,  et  enfin  de  ceux 
qui,  sans  être  rares,  ont  un  gi-and  prix  dans  la  li- 
brairie. Denis  publia  ensuite  non  Histoire  de  l'im- 
primerie de  Vienne.  Après  avoir  parld  des  artiste; 
qui  avaient  introduit  l'art  typographique  dans 
celte  ville,  il  donne  des  notices  savantes  sur 
832  ouvrages,  qui  étaient  soiiis  de  leurs  presses 
depuis  l'an  l*K2  jusqu'en  1360.  Selon  lui,  les  deux 
premiers  ouvrages   imprimés    à  Vienne,    sont 
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i*Traetalttt  é{st(n6l{onumJoanntiMeyeT„H^; 
V  Hieronymi  Balbi  utriusque  juris  doctorit  ûput- 
euhtm  epigrammaton,  1401,  par  Jean  Win lertuirg. 
Il  fit  paraître  im  supplément  aux  Annales  typogra- 
■phiques  de  Hailtaire,  en  commençant  par  le 
Psa^ier,  imprimé  en  i  159,  par  Fust  etScholffer; 
il  donne  dans  cet  ouvrage  des  notices  bibliogra- 
phiques sur  6,311  tmpi-imés,  qui  appartiennent 
aux  premiers  temps  de  l'art  typographique.  Ces 
traités  sur  l'origine  de  l'imprimerie  furent  suivis 
du  Catalogue  des  manuscrits  théologiques  qui  Se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  impériale  à  Vienne, 
m  latin  ou  dans  les  autres  langues  unilées  en  Occi- 
dent. Ce  savant  répertoire  fait  suite  au  grand  ou- 
vrage de  Lambeciiis.  Le  premier  manuscrit  dont 
parle  Denis,  est  une  Rible  latine,  transcrite  par 
ordre  de  Hadon,  qui  fut  abbé  de  St-Vaast  depuis 
793-818.  Parmi  ces  manuscrits  11  en  trouva  un,dn 
13'  siècle,  qui  comprend  le  recueil  des  Sermousde 
St.  Augustin,  dans  le  nombre  desquels  il  y  en  a 
23  qui  n'dvaientpas  encore  été  publiés,  pas  mime 
dans  l'ddilion  des  bénédictins.  Ce  manuscrit  avait 
autrefois  appartenu  à  t'abbayc  de  St-Séverin,  (k 
Naples  ;  il  était  probablement  do  ceux  que  l'empe- 
reur Charles  Vi  se  fit  donner,  pendant  qu'il  était 
roi  des  deux  SiciJcs,  par  les  abbayes  ft  couvents 
de  son  royainne,  afin  d'en  orner  la  bibliothèque 
devienne  Denis  publia,  d'après  ce  manuscrit, 
ses  Sermons  inédits.  Dans  son  /«(roduction  à  la 
connaissance  des  livres,  il  présente  la  théorie  de 
cptle  science  avec  de  grands  développements.  Ces 
travaux  bibliographiques  suffiraient  sans  doute  à 
la  gloire  de  Denis;  mais  d'autres  titres  le  recom- 
mandent encore  &  h  reconnaissance  de  les  com- 
patriotes, ce  sont  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
langue  et'  à  la  poésie  allemande.  Dans  la  partie 
méridionale  àe  l'Allemagne,  il  fut  un  des  premiers 
qui  s'appliquÈrenl  à  donner  à  la  langue  des  formes 
plus  douces,  plus  élégantes;  à  éclairer  le  goflt 
dans  l'élude  des  lettres  et  des  sciences,  et  à  per- 
fectionner les  méthodes  de  l'enseignement.  «  le 
H  commençai,  raconte-t-il  lui-même  dans  sa  BiO- 
«  graphie,en  publiant  J>s  tableaux  poétiques  sur 
«  les  événements  de  la  guerre  [de  sept  ans)  :  ce  prc- 
fl  micr  essai  était  sans  doule  bleu  imparfait,  mats 
0  c'était  beaucoup  que  d'avoir  fait  le  premlerpas.» 
Se  mettant  au-dessus  des  craintes  pusillanimes 
qui  avaient  jusque-là  tenu  enchaînés  les  esprits 
dans  les  États  autrichiens,  il  osa  enfin  parier  aux 
jeunes  gens  qu'il  instruisait,  de  Rlopstock,  de  Gel- 
lert,  de  Haller,  d'Uï  et  d'autres  savants  qui  éclai- 
raient et  honoraient  par  leur;  écrits  la  partie  pro- 
testante de  l'Allemagne  ;  il  rail  entre  les  mains  de 
la  jeunesse  des  eitmits  qu'il  avait  tirés  des  meil- 
leurs ouvrages  modernes  en  vers  allemands.  Il 
publia  pour  elle  ses  Souvenirs,  et  les  Fruits  de  ses 
lectures,  ouvrages  qui  attestent  encore  plus  le 
bon  goilt  qui  le  dirigeait  dans  ses  éludes  que  l'é- 
tendue de  ses  connaissances.  Son  ÈpltTi  à  Klops- 
tock,  et  les  louanges  qu'il  donnait  publiquement 
aux  poètes  et  savants  protestants,  eicltferenl  une 
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Tive  («nsation  à  Vienne.  Les  jeunes  gens,  queleiir- 
g^oût  appelait  à  l'étude  de  la  poésie,  se  rangèrent 
autour  du  Barde  du  Danube^  comme  il  s'appela 
lui-même.  11  s'était  fait  un  genre  nouveau  et  en- 
tièrement à  lui;  cherchant  à  réteiller  parmi  ses 
compatriotes  l'esprit  des  anciens  Bardes,  il  a^ait 
pris  Ossian  et  les  anciens  poètes  Scandinaves  pour 
modèles.  Au  lieu  des  symboles  mythologiques 
qu'employaient  les  poètes  grecs  et  romains,  il  s'é- 
tait attaché  aux  divinités  du  noi-d  et  aux  emblèmes 
sous  lesquels  les  mythes  de  cette  l'égion  nous  les 
ont  représentées.  Les  mœurs  pures,  l'antique  in- 
nocence des  premiers  temps,  la  Torce,  la  vsdcur  ul 
la  loyauté  des  anciens  guerriers,  voilà  les  sujets 
qu'il  aimait  à  présenter  dans  ses  tahteaux.  11  cher- 
chait dans  ses  chants  à  imiter  les  transitions  Ih'u»- 
ques,  le  style  laconique  et  la  majestueuse  simpli- 
cité des  anciens  poètes  septentrionaui.  11  fit  le 
premier  couoaiEre  Ossian  en  Allemagne,  en  le  tra- 
duisant en  entier.  Malheureusement  il  choisit  le 
vers  hexamètre,  dont  la  forme,  quelque  harmo- 
Dieuse  qu'elle  pai-aL^se  dans  ses  vers,  était  eellequi 
convenait  le  moins  au  texte  original.  Malgré  ses 
défauts,  cette  traduction  fut  reçue  avec  la  faveur 
la  plus  distinguée.  A  la  manière  des  Bardes,  Denis 
célébrait,  aux  fêtes  de  Marie-Thérèse  et  de  Jo- 
seph 11,  la  gloire  de  la  monarchie  autrichienne;  il 
accornpagnait  de  ses  chants  Joseph  dans  ses  voya- 
ges; il  le  saluait  ii  son  retour;  il  allait  pleurer 
sur  le  tombeau  de  Daun  et  de  Laudon  ;  il  chantait 
le  siège  de  Gibraltar  et  les  autres  grands  événe- 
ments de  son  temps.  On  reconnaît  dans  les  chant? 
de  Denis,  l'homme  d'une  trempe  mâle  et  vigou- 
reuse, qui  s'étail  nourri  des  auteurs  classiques  an- 
ciens et  modernes,  et  qui,  à  une  imaginalit»)  vive, 
indépendante  par  son  originalité,  joignait  un  zèle 
ardent,  mais  discret,  pour  sa  patrie,  pour  rii>- 
struction  de  la  jeunesse,  et  un  respect  profond 
pour  la  reUgion  de  ses  pères.  A  la  fin  des  ouvra- 
ges publiés  par  Denis  Uii-mfme,  on  en  tromera 
deui  que  ses  amis  ont  fait  paraître;  ce  sont  la 
Suitedes  chants  de  Sined  {I),  et  ses  Œuvres  pos- 
thumes. Le  premier  comprend  les  poésies  de  Denis 
qui  n'appartiennent  point  à  la  manière  des  Bardes, 
et  que  par  cette  raison  il  n'avait  point  voulii  pla- 
cer dans  les  éditions  soignées  par  lui-même, 
comme  s'il  les  avait  jugées  indignes  de  lui.  Dans 
le  second  ouvrage,  on  trouve  les  Commentaires  sur 
sa  vie,  qu'il  s'était  proposé  d'écrire  en  S  livres.  Il 
n'acheva  que  les  deux  premiers,  qui  contiennent 
l'histoire  de  sa  jeunesse  et  celle  du  temps  qu'il 
passa  dans  la  compagnie  de  Jésus,  avant  sa  sup- 
pression. Il  aimait  iwaucoup  lesoiseaui,  et  il  ra- 
conte un  grand  nombre  de  traits  intéressants  sur 
plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  apprivoisés.  On  lit 
dans  le  mfme  ouvrage  son  testament,  qu'il  a\'ajt 
écrit  de  sa  main,  en  allemand.  Dans  le  paragra- 
phe 3,  il  ordonna  n  que  son  corps  ftit  inhumé  en- 
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a  lier  et  sans  qu'on  s'y  permit  aucun  démembre- 
c  ment,  n  Ses  exécuteurs  testamentùres  devaient, 
dans  le  cas  où  l'on  ferait  quelque  tentative 
contraire  à  cette  disposition,  recourir  aux  autorités 
civiles.  Il  craignait,  à  ce  que  l'on  pense,  que  soc 
crâne  fût  remis  au  docteur  Gall,  à  qui  Alxinger 
avail,  peu  auparavant,  légué  le  flien.  Le  morceau 
le  plus  remai-quable  dans  les  Œuvres  posthume* 
dont  nous  parlons,  est  sans  contredit  le  Temple 
des  jEones  (t),  chanté  par  Denis,  jifiidant  têsderttiè- 
res  heures  du  iH' siècle.  Ce  chant  du  cygnea-fAit 
déjà  paru  imprimé  séparément,  peu  après  la  mort 
de  l'auteur;  voici  la  marche  de  ce  petit  ouvrage  : 
Sons  le  pote  septentrional  est  placé  le  temple  des 
.£oncs;  là,  ces  vieillards,  au  nombre  de  soixante- 
neuf  (2],  assis  cliacun  sur  son  trùne,  se  livrent  à 
un  paisible  et  léger  sommeil.  Un  centième  hi- 
ver (3),  nu  un  nouveau  siècle  s'était  écoulé  ;  le» 
portes  du  temple  s'ébranlent  avec  bruit;  les  £aoei 
se  réveillent;  im  vieillard  entre  et  s'avance  lente- 
ment, chargé  d'années  et  de  ti'avaux.  Arrïvé  près 
du  frOne  qui  lui  est  destiné,  il  prend  sa  place. 
Après  quelques  moments  de  repos,  rompant  le  si- 
lence profond  qui  avait  régné  depuis  un  siècle 
dans  ce  séjour  souterrain,  il  rend  compte  à  ceux 
qui  l'y  ont  précédé,  de  ce  qu'il  a  %'u  et  fait  de  re- 
marquable pendant  les  cent  hivers  qu'il  vient  de 
parcourii'.  Aussitôt  qu'il  a  cessé  de  parler,  les  por> 
tes  du  temple  se  ferment,  les  XËones  s'endcarneot 
et  toutes  les  avenues  de  ce  lieu  mystérieux  sont 
de  nouveau  occupées  pour  cent  hivers  par  le  si- 
lence et  par  le  sommeil.  Denis  avait  vu  entrer  ce 
soixantendixième  £one;  et  en  sortant  du  lem[^ 
il  nous  raconte  le  discours  qu'il  lui  a  entendu  te- 
nir. Ce  chant  séculaire  est  majestueux  dans  sou 
ensemble,  les  détails  en  sont  bien  soignés.  11  n'a 
été  donné  à  aucun  poète  lyrique,  ancien  ou  mo- 
derne, de  terminer  sa  carrière  d'une  manière  aussi 
solennelle.  Denis  mourut  le  29  septembre  ISOO, 
neuf  mois  après  son  retour  du  temple  des  £ones  ; 
il  était  âgé  de  71  ans.  Ck>nroi-mément  à  ses  derniè- 
res dispositions,  il  fut  inhumé  sans  pompe,  dans  le 
cimetière  de  Hutlelsdorf,  à  deux  Ueues  de  Vienne. 
Il  joignit  une  piété  tendre  et  éclairée  à  un  respect 
profond  pom-  les  vérités  de  la  foi  chrétienne  ;  il  ne 
cachait  point  l'attachement  sincère  qu'il  portait  à 
son  ordre  ;  mais  il  repoussa  toujours  les  insmua- 
tions  de  ceux  qui  voulaient  lui  faire  prendre  part 
à  des  projets  chimériques  pour  son  rétablissement; 
il  fut  toujours  l'ami,  le  père  et  le  modèle  des  jeu- 
nes gens  dont  il  dirigeait  les  études.  Voici  le  titre 
de  ses  principaux  ouvrages,  à  la  tète  desquels 
nous  plaçons  sa  bibliographie,  el  ensuite  les  poé- 
sicK  latines  et  allemandes.  1°  Bibliotheca  typogra- 
phica  VindeAonensît,  usque  1S60;   Vienne,  1783, 
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(s)  La  pofln  seplcntrliiDiai  se  semnl  looloun  di  i 
poar  dfsijDfr  une  mnte  tetolmjctnl  kivtrt  (ojn  onsli 
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i[H4',  en  latin  et  en  allemand  ;  S*  Annalium  typo-  ' 
grapMeoTum  Y.  CL  Mickaelii  Maittatre  tupplemm- 
tum.  Vienne,  4789,  3  vol.  in-4°;  3°  Suffragiitm 
pro  Johanne  de  Spira,  primo  Venetiarum  iypogra- 
jAo,  ib.,  1794,  in-8'  ());  4°  S.  AtigwUni,  Sermo- 
nês  inediti,  as  membranis  sec.  12,  Bibliot.  Palat. 
Vindob-,  ib-,  in-fol.  ;  S*  Cvdica  manusçripli  fheo- 
logici  bibliot.  Val.  Vinâob.  lalini  aliaramque  Oc- 
cidentia linguarum, ib.,  1793-1794, 3  vol.  in-fol.  (2). 
Les  hiiit  ouvrages  suivants  sont  en  prose  alle- 
mande  ;  Q°  Principes  de  la  bibliographie,  Vienne, 
1774,  ia-S";  1°  Fondement»  de  l'histoire  de  lalitté- 
rature,  ibid.,  1776,  in-t";  il  rerondit  ces  deux 
ourragessous  ce  titre  :  Introduction  à  la  cotinais- 
tance  des  livres,  I  "  partie,  Bibliographie,  2'  partie, 
Histoire  littéraire,  ib.,  1777,  1778,  in-4'';  1795, 
t79«,  in-4°,  et  Bingen,  1782,  2  vol.  m-8"  (2); 
8*  Objets  remarquables  du  ta  bibliothèque  de  Ga- 
reiti.  Vienne,  1780,  in-4"';  9*  Supptimenl  à 
^histoire  de  l'imprimerie  à  Vienne,  ib.,n93,ln-4''; 
10"  Fruits  de  la  jeunesse  du  collège  Thirisien, 
Vienne,  1771, 1773,  3*  partie  in-8»  (3)  ;  U°  Monu- 
ments de  la  foi  chrétienne  et  de  la  morale,  dans 
tous  les  siècles.  Vienne,  1793, 1796,  3  vol.  in-8''(4); 
\f  Josepko  Austriaco  Romanorum  régi  Viennam 
rerfuct  (dans  le  Musée  allemand,  1784,  6'  fahiei)  ; 
iS' Carmina  quœdam.  Vienne,  1794,  iD-8"  (o).  Les 
ouvrages  suivants  sont  en  vers  allemands;  14"  Re- 
ctieil  de  petites  pièces,  tirées  despoetes  modernes  al- 
lemands, à  l'usage  des  jeunes  gens.  Vienne,  17)i2, 
in-8»,  Augsbourg,  1766-1776,  3  vol.  in-8»;  15'Épl- 
tre  en  vers  à  Klopstock,  Vienne,  1764,  in-*"; 
16'  Tableau  poétique  des  principaux  événements 
militaires  arricés  en  Europe,  depuis  l'an  17o6, 
jusqu'en  1761,  ib.,  1760,  1761,  2  vol.  in-8",  et 
Augsbourg,  1768,  in-8°;  17°  Foéiies  d'Ossian,  tra- 
diiiUi  de  fanglais.  Vienne,  17li8,  1789,  3  vol. 
iiH"  et  in-8'  ;  1 8°  Deux  odfs  sur  le  voyage  de  Jo- 
seph II,  ib.,  1769  et  1770;  19"  Citants  du  Barde 

10  Cnl  une  dis&erUtion  dlriDïc  cnnlre  1«  Uuadr*  CriIici~I<>ii- 
jrofico  dcll'  attaU  M.  B.  (Mauro  Bniii;,  pnbUé  1  Vcnli'.  nâ  l'on 
UDttnalt  qar  lun  de  Spce  n*avail  p»  ^le  \e  gminlcr  iniiriiaciir 
publi  Jins  Mlle  illle.  A.  B-T. 

|i|  Cn  oivnK  ai  tn  rlnq  parlln,  dont  <n  (aaae  >  inlunii-s, 
Ln  iem  dernlrro.  ftrmMl  Ir  9>  •niwate,  m  itimt  le  jwr  nN'airrs 
la  min  de  l'jdiiir.II  avait  laiSM'  rn  BMiurril  Ir  !•  niluiiic.  A.  B-T. 

(IJ  11  n'eilsie  poliil  de  iradunliio  rniicalw  dr  rrl  iapirl>rl  ihi- 
't^e  ;  OMi<  up  peut  MMMlter  k»  ralratl»  rlndu  qa*iiR  iMi  ironve 
dios  l'Efuril  du  journaiu  de  man,  avril.  BJi,  tT7II',  miiSiStp- 
tinbre,  vclolire,  novmhrr ,  dervmbri^  ITM,  A,  B— T. 

(il  C^l  Doe  tollertloB  de  pléew  rii  stti  el  en  pni 
M  lues  en  public  par  lei  cIi-tk  de  Deiili. 

(«]  Ces  nmaineHii  unt  au  nombre  de  dii-livll,  ( 
inleuc  diteUea  i.e  thiqur  sicrie.  Jlenù  a  encore  donD«  ta  aiieiiaii 
ttnCnlBlrtjm  (ytlfUMlifit  d«t  Papilhiudt  lif««f,  (T7e,  lii-l 
minteqa'ilSl  M  soriele-avrc  SttiKfrnMllrr.  w»  tnlU'HOp  i 
co1leiieTlieretien;iBCiMiM«mdiin  atrigiiu  conitiiaiitt 
nrli,  eitiKri  tharUi  (w  di^dmn,  ntS,ln-.<',  elc.      A.  B-T 

(*)0b  prui  jajerdnuleiiti'.eMichpI  Denis  pur  1i  poetie  11 
Uk,  par  cette  epita^  de  Pie  VI,  qn'il  Ht  inpriDler  en  tTM. 
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Sined,  ib.,  1773,  in-S",  réimprimes  avec  VOssian 
et  autres  poésies,  sous  le  titre  de  Chants  d'Ossian 
et  de  Sined,  ib.,  1784,  3  vol.  in-4>  et  1791,  1792, 

6  vol.  in  4°  ;  20"  Ode  donnée  à  Sa  Sainteté,  pendant 
son  séjour  d  Vienne,  (aussi  en  latin  et  en  italien), 
ib.,  1782,  in-S*;  21»  Souvenirs,  ib.,  1794,  in-8"; 
22"  Fruits  de  mes  lectures,  ib.,  1797,  in-8"; 
23"  Chants  funéraires  des  anciens  poules  bucoli- 
ques, traduits  (dans  le  Mag.  pour  les  scien.  et  la 
lut.,  1783);  24'  Œuvres  posthumes  de  Denis, 
Vienne,  1801 ,  in-4''  (1).  G— T. 

DEMS  (Louis),  géogi-aphe  français,  mort  vers 
la  fin  du  18'  siècle,  était  d'abord  graveur,  et  ob- 
tint ensuite  le  tili%  de  géograptie  du  duc  de  Beiry 
(depuis  Louis  XVI).  Ses  nomt>reHX  oniTages  sont 
moins  remarquables  par  l'exactitude  et  la  beauté 
de  l'exécution,  que  par  la  ïorme  ingénieuse  et  com- 
mode qu'il  a  su  leur  donner.  Nous  n'indiquerons 
ici  que  lespiincipaui:  \'' Plan  topographique  et  rai- 
sonné de  Paris,  en  42  petites  feuilles,  I7S8,  in-12,  ' 
de  128  pages,  tout  gravi!,  volume  portatir  d'un 
fcnroat  plus  commode  que  les  plans  d'une  grande 
Teuille  repliée,  qui  sont  embairassanls  à  ou'TÏr, 
et  faciles  à  déchirer;  2"  Cartes  de  France,  176t, 

7  feuilles  in-4',  dont  chacune  offre  la  France  en- 
tière, considérée  sousnn  rapport  particulier;  l'une 
offre  la  France  commerciale,  une  aulre  la  France 
minéralogique,  d'après  Giiettard,  etc.  ;  3*  Analyse 
de  la  France,  ou  Recueil  de  petites  cartes  des  pro- 
vinces, avec  une  ea-plication  par  demandes  et  ré- 
ponses, 1764,  in-24  ;  4"  GéograjAte  des  dames,  ou 
Almanach  géographique  et  historique,  en  5^  caries; 
1764;  5"  Empire  des  Solipses,  1764,  in-12,  obi. 
C'est  un  pelil  atlas  du  gouvernement  des  jésuites, 
en  41  petites  cartes,  6"  Mappemonde  physique,  poli- 
tique et  mathématique,  3  feuilles  d'Atlas,  1764. 
L'auteur  y  a  joint  une  Exjdication  en  33  pages 
in-12,  accompagnée  de  6  petites  cartes.  Les 
3  premières  offrent  la  mappemonde  ou  le  globe 
terrestre,  d'abord  couvert  d'eau  jusqu'à  la  hauteur 
d'environ  1,200  toises  et  ne  laissant  voir  que  les 
sommités  des  montagnes  les  plus  élevées,  pnis 
successivement  l'inondatioii  est  supposée  n'Slre 
que  de  800  et  de  tOO  toises;  la  S"  carte  suppose 
l'Océan  desséché  jusqu'à  300  toises  au-dessous  du 
niveau  actuel;  la  6"  offre  la  cailc  physique  et  le 
profil  de  la  Manche,  d'api-ès  Buachc,  dont  Denis 
adopte  trop  généralement  les  hypothèses  {voy. 
Bujicbe).  Ce  petit  ouvrage  est  curieux,  maison 
avait  alors  trop  peu  démesures  barométriques  de 
montagnes,  pour  le  faire  avec  exactitude.  L'auteur 
promettait  de  donner  dans  le  même  genre  chacune 
des  quatre  parties  du  monde  :  il  y  a  ajouté,  en 
1767,  4  autres  petites  cartes,  offrant  les  bassins  de 
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nni  ïolDiBe  a  paru  en  iso]  ;  l'édllfiir  fut  le  baron  de 
Denliqilipibliel'oivnied'AF.  Kotlar.  Inlilnit  : 
^!  rj—t^niçruH  titrât  otU  iiypIrtM^inn,  littr 
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la  Sibérie,  de  la  mer  Caspienne,  de  l'indottan,  et 
de  l'Euphrate.  T  PoutlU  historique  et  topogro' 
phiquedu  diocès*  de  Paris.  1767,  in-ful.  de  34  p., 
tout  gravé.  Ouvrage  important  pour  l'histoire  du 
moyen  ige;  les  cartes  »oat  d'un  grand  détail,  et 
le  texte  offi'e  les  noms  anciens  et  k  date  de  l'érec- 
UoD  de  chaque  pai'oissc.  S°  llinéraiTt  hiitorique  et 
géographique  des  grandes  routn  de  France,  1168, 
in-16.  U"  Guide  royal,  ou  Dictionnaire  lopograf^i- 
que  desgrandeSTûutes  de  France,  177 1,  2  vol.  iii-12, 
de  6M  p.,  tout  gravé.  Les  cartes,  qui  n'ont  que 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  page,  sont  coloriées 
et  très- proprement  eicculées.  10°  Itinéraire  porta- 
tif d'un  arrondissement  de  trente  à  quarante  lieuet 
de  la  vitU  de  Paris.  1777,  2  vol.  in-ia  ;  11"  Le 
conducteur  français,  Paru,  illG  et  années  suivan- 
tes, in-8°.  Chaque  cahier  olTre  une  route  d'environ 
30  lieues.  La  carte,  i-éduile  d'après  celles  de  Cai- 
sini,!  et  vérifiée  sur  le  local,  donna  avec  la  plus 
■  grande  précision,  tout  le  détail  du  terrain  jusqu'à 
2  lieues  à  droite  et  à  gauche  du  chemin;  la  des- 
cription, da  40  à  50  pages,  a  été  partout  laite  sur 
les  lieux,  et  entre  dans  les  plus  minutieui  détails. 
Ce  grand  ouvrage,  le  plus  important  de  tout  ceux 
de  l'auteur,  n'a  pasété  achevé,  l^  52*  numéro  qui 
donne  larouledeDijonàChàluns,Bparuen<7ftîS. 
Il  reste  donc  à  Taire  plus  des  deux  lien  de  la 
Fronce,  car  cessa  nuoîéni(,  qu'où  rcliequelquef<»s 
en  8  ou  9  volumes,Decomprennentque  la  route  de 
L^on  au  Bavre  par  Autiui  et  Paris,  et  tout  ce  qui 
est  au  nord  et  à  l'est  jusqu'à  Calais,  Mods,  Ueti, 
Strasbourg,  bàle  et  Genève.  Quoique  les  change- 
ments sui'venus  depuis  aient  beaucoup  diminué 
l'utilité  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  des  précédents, 
il  onVe,  sur  tous  ceux  qui  iHitpai'u  depuis,  l'atain- 
tage  d'un  plus  grand  détail,  et  la  Tacilité  de  ne 
porter  à  la  fois  que  le  cahier  de  la  roule  qu'on  a 
à  parcourir.  C.  M.  P. 

DENIS.  Voyet  Ûenvs. 

DENISART  (Jeak-Baptistb),  né  à  Iran  près  de 
Guise,  en  17 12, (ut  procureur  au  Chitelt't  de  Paris. 
C'était  nn  homme  très-laborieux.  Au  milieu  des 
ocoipalioDS  multipliées  de  son  état,  il  osa  entre- 
pnndre  un  ouvTuge  qui  exigeait  des  connais»nces 
bien  [due  étendues  qua  celles  que  sa  proression 
supposait,  une  Collection  de  déeisiont  nouvelies  et 
da  HOltofif  relativti  à  la  juriaprudence,  l791-3(!, 
e  vol  in-ia  ;  1737,  a  vol.  in-4»,  ne3-«4, 3  vol.  in-4% 
1768,  3  vol.  in4';  1771,  i  vol.  in-4°  avec  des  ad- 
ditioni  par  Varicourl.  Lenisart  mit  à  chaque  arti- 
cle des  définitions  et  quelques-uns  des  principes 
fondamentaux  de  la  matière  q)i'on  y  traitait.  Ce 
recueil  eut  le  succi^s  qu'a  toujours  c«  genre  d'ou- 
vrage, si  favorable  à  la  paresse  et  qui  semble  Tacî- 
liter  aux  plus  ignorants  la  connaissance  d'une 
science,  dont  il  ne  leur  donne  cependant  que  des 
idées  décousues  et  incomplètes.  Cet  mcnivéaient 
se  hit  surtout  sentir  dans  les  sciences  morales, 
telles  que  la  juiisprudence,  qui  ne  mciitent  vérita- 
blement ce  nom,  qu'autant  qu'elles  forment  un 
eosambleet  qu'on  voit  lus  rapports  que.toules  leurs 
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parties  ont  entre  elles-  Ce  n'était  pa«  le  seul  dëfont 
de  l'ouvrage  deDenîsarl.  11  avaitdéjà  eu  B  édltiofM 
successivement  augmentées,  ou  par  Inl  ou  pW 
d'autres  après  sa  mort,  lorsque  la  vogue  ««istantt 
qu'il  avait,  fit  concevoir  le  pi'ojet  de  l'agrandir  en- 
core. Ceux  qui  se  chargèrent  de  l'exécuter,  eo  exa- 
minant de  près  le  travail  de  leurs  prédéccsseun, 
trouvèrent  que  sur  les  0,000  arrêts  qu'on  j  citait, 
la  plupart  étaient  ou  inexacts  ou  m^  rapports,  et 
ne  se  trouvaient  quelquefois  pas  dans  les  registres 
duparlemenl.  11  n'y  avait  aucun  ordre  dan?  la  dii- 
position  des  principes.  On  voyait,  au  commence- 
ment d'un  article,  ce  qui  était  la  conséquence  de 
ce  qn'onne  retrouvait  qu'au  milieu  ou  k  la  fin.  Les 
maximes  le*  plus  importantes  y  étaient  omises. 
Que  d'erreurs  un  livre  si  défectueux  detalt  avoir 
occasionnées!  que  de  mauvais  jugements  il  devait 
avoir  fait  rendre!  On  avait  d'abord  eu  la  pensée 
de  le  refondre;  mais  on  f^t  obligé  de  l'abandonner 
un  entier  et  de  ti-avaiUcr  sur  un  nouveau  plan.  On 
conaen-a  l'ordre  atphahëtiqiie,  mais  pour  en  sau- 
ver en  quelque  sorte  les  inconvénients,  on  voulot 
que  chaque  article  fût  une  espèce  de  traité  oii  l'on 
rappellerait  tous  Itf  principes  de  la  matière  qu'on 
y  discuterait.  Ce  recueil,  qu'on  appelle  le  .Vu»- 
veau  Denisart,  mais  auquel  les  éditeurs  conserva 
rent  son  ancien  titre,  n'a  pas  été  jnsqu'à  la  fin  ;  3 
est  resté  très-incomplet,  quoique  arrivé  à  i*  vol. 
in-4°.  Les  9  premiers  sont  l'ouvrage  de  MM.  Ca- 
mus et  Bayard,  et  panirent  de  <7S3  à  1790.  Les 
Ù  autres  sont  dus  à  M.  Calenge;  le  tome  14*  porte 
la  date  de  IHOtil  (1).  Denisart  avait  publié  en  outre 
VAlmanach  des  ptaidnirs,  1745,  in-13,  et  uoe 
édition  avec  des  notes  du  recueil  des  Actes  de  no(o- 
TiHé  du  Chdtelft,  de  Jean  le  Camus,  1759,  in-4"; 
1769,  in-4°.  Cette  dernièi-e  a  été  .revue  par  Vari- 
eoiirl,  lieutenant  ci\il.  Collectidn  de  décisions  nou- 
velles, etc.,  relatives  ù  la  jurisprudence;  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée  par  Camus,  Bavard 
etc.,  Pons  1783-1807,  13  vol.  in-4°.  Deni(«rtmou- 
rutàParis  le  4  février  1766, âgé  de  52 ans.  L'excès 
du  travail  avait,  dit-on,  abrégé  ses  jours.    B — i, 

DENISOT  (Nicolas),  né  au  IiUns  en  1313,  était 
peintre,  grai  eur,  poêle  latin  et  français.  11  passa,  en 
Angleterre,  et  méritadêlre  nommé  précepteur  des 
trois  sœurs  Anne,  Marguerite  et  Jeanne  de  Sej- 
mours.  De  retour  en  Fi-ance,  Denisol  vécut  dans 
l'intimité  des  plus  beaux  esprits,  et  fut  redierché 
pour  son  amabilité  dans  les  compagnies  les  plus 
brillantes.  Ses  tableaux  n'étaient  pas  estimés  de 
son  temps  ;  ses  poésies  ne  le  sont  plus  malgré  lei 
éloges  de  Ronsard,  Muret,  Bellay,  Bvlleauet  autres 
contemporains.  11  mouiut  à  Paris  en  1534.  On  a  de 
lui  :  1*  Canliqutsel  Nalfls,  impiimés  au  Mans,  in-8*, 
sans  date;  2°  Hecueildes  cantiques  du  premier  ad  té- 
nentent  de  J.-C,  Paris,  1^3,  io-S*.  Ces  Cantiques 
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soQt  an  nombre  de  13.  Duverdier  a  transcrit  dua 
sa  Bibliothique  \é  T  e\.  \e  if  ;  3- U.  Traduction  en 
qwUraitu  françaig  des  dittiqufs  latins  comjnsis 
par  ht  trois  sœurs  de  Seymours,  à  l'honneur  de 
Marguerite  de  Navarre,  imprimée  dans  1g  Tombeau 
de  cette  princesse,  Paria,  1551,  ia^';  4"  quelques 
Pièces  de  vers,  dans  les  recueils  du  temps.  11  a  cmu- 
posé  des  vers  mesures  à  la  façon  des  Latins,  in- 
tention due  à  un  poêle  nommé  ÀMuwl(Voy.  Mous- 
set),  qui  a  eu  des  imitateurs  jusque  dans  le  «iëcle 
dernier.  On  croit  que  Denisot  a  eu  pai-t  aux  Contes, 
Ikvis  et  joyeuses  Bécréations,  d«  Desperiera  (ix»j. 
Desperiers).  11  signait  quelquefois  ses  vers  ;  conte 
à'Alsinoit,  anagramme  de  Nicolas  Denisol.  Fitui- 
îois  I"  dit  un  jour  que  ce  comté  n'était  pas  d'un 
grand  revoiu,  puisqu'il  ne  rapportait  que  sijs  noix. 
—  DE.1IS0T  (René),  avocat  de  la  même  ville  et  de 
la  même  famille,  mort  en.  1707,  est,  dit-on,  le  Ha- 
gotjn  du  Roman  eomique  de  Scarron.  —  Dkmsot 
(Gérai-d),  né  dans  le  diocèse  de  Cfaarli-es,  kçu  doc- 
teur à  la  faculté  de  mtideciue  de  Paris,  le  26  uo- 
venibre  1S48,  exei^a  son  art  pendant  plus  de  cin- 
quante ans,  avec  une  grande  nfputation,  et  moui-ut 
en  139a.  Après  sa  mort,  Guillaume  Joli,  illustre 
dans  k  robe,  avait  acheté  loute  sa  bibliothèque.  Il 
trouva  dans  ses  papiers  'un  poème  »ur  les  apho- 
rismes  d'Hippocrale,  rédigé  en  vers  grecs  et  la- 
tins, fort  beaux.  Ce  magistrat  en  fît  présent  à  la 
faculté,  en  le  lui  envoyant  avec  une  belle  leltie 
écrite  en  grec.  Jacques  Ueuisot,  petit-Gls  de  Gérard, 
et  secrétaire  de  M.  le  Chancelier,  a  fait  impiv 
mer  ce  poème  grec  et  latin,  Paris,  1634,  in-8°, 
avec  quelques  épigrammes  du  même  auteui'.  Gui 
Patin  a  traduit  en  latin  la  lettre  grecque  du  magis- 
tral. W— s. 

DENHAN  (Thomas),  chirurgien  et  accoucheur 
anglais,  naquit  le  27  jiiin  1733,  à  Bakewell  dans 
le  comté  de  Derby,  oii  smi  père  titait  pharmacien. 
Pendant  sa  jeunesse,  il  mena  une  vie  errante  et 
éprouva  bien  des  infortunes.  Après  avoir  perdu  son 
père  à  t'àge  de  dii-neuf  ans,  il  essaya,  pendant 
deui  années,  de  suivre  la  même  carrière  que  lui  ; 
mais  ensuite  il  se  rendit  à  Londres  avec  liès-pcu 
de  ressources,  s'y  li\Ta  à  l'élude  de  l'anatomie  et 
fréquenta  très-assidument  l'hôpital  St-Georges.  En 
1737,  Deiunan  alla  sur  la  cAte  d'Afrique,  et  dix-huit 
mois  plus  tard  11  passa  sur  le  vaisseau  l'Edgar, 
commandé  par  le  capitaine  Drakc,  en  qualité  de 
chirurgien  et  ne  quitta  ce  poste  qu'à  la  conclusion 
de  la  paix  en  17ft3;  il  revint  alore  à  Londres  pour 
s'y  livrer  d'une  manière  spéciale  à  la  pratique  des 
accouchements  sous  la  dii'cction  d-i  célèbre  Smel- 
lie.  Ayant  pris  un  diplôme  dans  l'université  d'A- 
berdeèn,  il  essaya  de  s'établir  à  Winchester,  mais 
cette  entreprise  n'eut  pas  de  succès,  et  il  retouina 
à  Londres  où  il  se  trouva  réduit  à  un  état  de  gène, 
voisin  de  l'indigence.  Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut  se 
faire  réintégrer  dans  la  chirurgie  natale.  Heureu- 
sement, parle  crédit  delord  Cavendishet  de  Drake, 
il  fut  nommé  chirurgien  d'un  yacht  royal  avec  un 
traitement  de  70  guinées;  ce  médiocre  emploi 
X. 
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devint  la  source  de  sa  fortune.  De  concert  avec  le 
docteur  Osbome,  il  donna  des  leçons  d'accouchement 
qui  attirèrent  un  grand  concours  d'élèves.  Les  ou- 
vrages qu'il  publia  augmentèrent  encore  sa  répu- 
tation. Il  obtint  le  titre  de  médecin  adjoint,  et  ac- 
coucheur de  l'hâpilal  de  Hiddiessci,  et  remplit 
ces  fondions  avec  beaucoup  de  zèle  pendant  plu- 
sieurs aiuiées.  Enfin,  parvenu  à  l'âge  decinquante- 
liuit  ans,  il  renoni^a  en  grande  partie  à  la  pratique, 
et  mena  une  vie  tranquille  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Feltham.'Ami  de  Jenner,  qui  avait  été 
son  élève,  il  reconnut  im  des  premiers  les  avanta- 
ges de  la  vaccine,  et  contribua  à  la  propagation  de 
cette  découverte.  Denman  mourut  en  Ï8I3.  ticlui 
de  ^s  Duii'ages  qui  a  le  plus  contribué  à  le  faire 
contiaiti'e  est  son  /ntroduelton  à  la  pratique  des 
accmichements,  Loudres,  t.  1,  1787;  t.  2,  I79S^ 
in-8°;  ibid.,  1801,  in-4*;  1816,  et  1833,  in-8*,  avec 
planches,  et  une  Vie  de  l'auteur.  Ce  traité  a  élë 
traduit  en  allemand  par  Rcemer,  Zurich  el  Leipug, 
179l,in-6°,eten  français  par  le  docteurKluysltens, 
Gand,  1802,  2  vol.  iii-8°;  il  est  regardé  comme 
classique  en  Angleteire.  Srâ  traducteur,  U.  Kluys- 
kens,  l'a  loué  outre  mesure,  (^pendant  le  savant 
Sprengel  (Histoire  de  la  médecine,  t.  6)  le  regarde 
comme  prolixe,  rempli  d'hypothèses,  et  pense  qu'il 
ne  peut  pas  soutenir  la  comparaison  avec  celui  de 
Baudeloque.  Les  autres  écrits  de  Denman  sont  : 
l"  An  Essay  on  puerpéral  ftoer,  Londres,  1768, 
ia-8*;  ibid.,  1777-1783,  in-8';  traduit  en  allemand, 
Altembourg,  1777,  in-8*j  en  français  par  Revolat, 
Lyon,  1798,  iii-12.  S"  An  Essay  on  Natural  labour. 
Londres,  1786,  in-S";  3°j4n  fuay  on  prtsteinatu- 
ral  labour,  Londres,  1786,  in-S*  ;  4°  Aa  Essay  on 
utérine  hœmorrages  depending  on  pregnancy  and 
parturition,  Londres,  1787,  in-8°;  5*  Aphorisnis  on 
the  application  and  use  of  Ihe  forceps  and  vectis  in 
pneterrtalurat  labour,  Londres,  1788,  in-8»;  ibid., 
1817,  in-S";  ibid.,  1824,  hi-32.  6' Collection  of 
engravings  tendingto  itiustrate  the  gencralion  and 
parturition  of  animal»  and  the  human  speeies, 
Londres,  1787-1781,  in-fol  ;  7"  Specuiotio»  on  (fie 
mode  and  apparences  of  imprégnation  of  the  hunum 
female,  Londres,  1789,  in-8»;  8»  Two  cases  of  the 
rupted  and  inverted  utérus,  Londres,  1788,  in-4'. 
9°  Enjruutnî/o/'iu.'outeriiiepo/i/pi,  Londi-es,  1801, 
in-fol.  tO°  Observations  on  the  ruptureof  the  utntw 
of  the  suffles  in  infante  and  on  the  niania  lactea, 
LondreSjlSlOjin-fi";  li°  Observations  onthecure 
of  cancer,  Londres,  Ihtl,  iii-8''.  G— i — a. 

DENNER  (Jean-Cbristophe),  célèbre  luthier, 
naquit  à  Leipzig,  le  t3aoâtl6S3.  Dès  son  enfance, 
il  apprit  à  tourner  des  flûtes.  Rn  cherchant  à  per- 
fectionner cet  instrument,  il  inventa  la  clarinette 
en  1690.  Denner  mourut  à  Nuremberg,  le  20  avril 
1707,  laissant  deux  fils  qui  ont  soutenu  la  réputa- 
tion de  leur  père.  La  clarinette, qui  rempbt  les  fonc- 
tions du  violon  dans  les  orehestres  mUitaires,  et 
qui  était  si  bornée  dans  son  origine,  est  airivée 
aujourd'hui  à  sa  plus  grande  perfection,  grâce  aux 
travaux  de  MM.  Xavier  LeTcvre,  Janssen,  Simiol,' 
53 
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Iwan  HulUi'  el  enfin  Buteux,  pi«miàre  clarinette 
du  Conservatoire.  F— le. 

DENNËH  (BuimAtut],  peintre,  né  à  Hambourg, 
•n  I68S,  élait  fils  d'un  prédicateur  mennonite;  il 
commença  à  étudier  lei  principei  de  K»  art  «ma 
dei  maîtres  mëdixreï,  et  au  milieu  des  occupa- 
tioni  ducommeme  auquel  sesparentsle  destinaient  ; 
nais,  par  la  suite,  Uvié  entièrement  à  la  peinture, 
il  développa  sesdispositiwisnaturelleB  en  observant 
la  manière  des  grands  peintres,  et  en  imitant  ûdb' 
lement  leiu^  ouvrage».  La  galerie  de  Frédéric  11 
lui  oQrit  à  Berlin  des  ressources  précieuses,  et 
pendant  plueieuil  années  il  en  copia  les  meilleurs 
taUeaux.  Cette  suite  d'études  et  surtout  un  soin 
«ilrènie  à  rendre  les  détails  de  la  nature  luiacqui- 
i«it  dans  le  genre  du  portrait  une  réputation  bril- 
iante  :  aile  s'accrut  beaucoup  par  les  \'oyages  qu'il 
fit  dans  diverses  contrées,  et  par  l^onneur  qu'il 
eut  de  peindre  les  princes  et  les  grands.  Malgi^  la 
Togue  et  le  prix  accordés  à  set  productions,  ce 
peintre  est  moins  à  imiter  (ju'à  remarquer  pour 
te  fini  surprenant  de  la  plupart  de  ses  tStes  ;  on  y 
distingue  jusqu'aux  pores  et  aux  moindres  plis  de 
lâ  peau  ;  on  croirait  j  toit  circuler  le  sang  :  quel- 
queroia  même  il  a  peint  dans  la  pupille  de  l'œil 
tes  objets  qui  s'y  miraient  ;  sans  que  oes  recherches 
minutieuses  détruisent  à  une  dislaoce  convenaMe 
l'effet  de  l'ensemble.  On  loue  la  justesse  de  sa 
touche^  la  vérité  de  sa  couleur,  l'expression  de 
ses  figures,  mais  ota  lui  reproche  un  dessin  sou- 
vent Taible  et  incorrect,  des  draperies  mal  jetées  et 
des  compositions  sans  goût  et  sans  choix.  Parmi  les 
meilleurs  ouvrages  de  cet  artiste,  il  faut  citer  son 
portrait  etcelui  de  sa  femme,  faits  dasa  la  manière 
de  Rembrandt,  mais  particulièrement  deux  têtes, 
l'une  de  vieUle,  l'autre  de  vidllard,  justement  ad- 
miréf^s  et  achetées  chacune  3,87B  florins,  par  l'em- 
pereur Charles  VI.  Denner  mourut  à  Rostock  en 
1747, ne  laissant  ^personne  le  secret  qu'il  avait  de 
préparer  la  laque  qu'il  employait  dans  toutes  ses 
camaltons,  avec  un  art  qui  n'a  été  connu  que  de 
lui  seul.  Ptnsieurs  de  ses  tableaux  se  trouvent  dans 
la  galerie  de  Dresde.  V— t. 

DENNIÉE  (le  baron  Antoine),  né  à  Versailles  le 
n  janvier  175*,  fut  eu  1792  commissaire  généml 
de  la  dernière  garde ,  dite  eomtitutionnelle,  de 
Louis  XVI.  En  le  choisissant  dans  une  liste  de  six 
candidats,  où  Denniée  était  porté  le  dernier  et  le 
teul  sans  aucune  annotation,  tandis  que  les  autres 
étaient  recommandés  par  tes  princes,  par  la  reine 
ou  par  le  roi  lui-même,  ce  monarque  Jugea  que 
celui  dont  les  services  pouvaient  se  passer  de  pro- 
tecteurs, avait  droit  k  la  préférence.  On  sait  que 
les  ennemis  de  la  monarAîe,  firent,  par  un  prompt 
licenciement,  expier  à  celte  garde  le  tort,  alors  ir- 
T^missible,  de  sa  fidélité  et  de  son  dévouement.  Té- 
moin des  persécutions  que  ne  tardèrent  pas  k  es- 
suyer tous  ceux  qui  en  avaient  ftit  partie,  Denniée 
n'échappa  au  sort  i'm  grand  nombre  d'entre  «ux 
et  de  leur  digne  chef,  le  duc  de  Srhsac,  qu'en  !k 
l^gîant  dans  les  caeaps.  Ete^jé  «n  Qualité  de 


commiataire  ordonnaïaur  à  l'armée  du  Var,  U  ) 
fut  institué  grand  juge  d''iiie  cour  martiale.  UMdih 
vouait  BU  homme  de  bien  à  ce  pSniMe  minislèn:, 
lorsqu'aprës  le  9  thermidor,  le  comité  de  lùret^ 
générale  lui  expédia  l'ordre  d'exp)or«r  lei  papicn 
de  BiHiaparte,  alors  général  d'aiiillerie,  qui,  pu- 
suite  de  ses  liaisons  avec  Robespierre  le  jeune,  t'é- 
tait déclaré  pour  le  parti  moutagnanl  el  vcmit 
d'être  an'étë  comme  terrorûtc.  L<  justice  et  li 
loyauté  avec  lesquelles  [leoniêc  remplit  à  fîin, 
cette  fuoctioi)  délicate,  lui  mérita  l'eatioie  dé.  cet 
homme  extraordinaire  q<ii -devait  jouer  un  n 
grand  r4le.  Ole  devint  pour  lui  l'oi^gfDe  des  lé* 
moignages  de  couflance  qu'il  en  reçut  dam  la  suit? . 
Napoléon  qui,  d'aiUeurs,  avait  su  distinguer  1» 
talents,  le  lële  et  le  imre  détintéreiwment  de 
Denniée  l'appela  successivement  aux  fonction; 
d'ordonnateur  en  chef  de  l'armée  d'Italie ,  d'io- 
spectcur  aux  revues,  de  secrétaire  gcoéral  du 
ministère  de  la  guerre,  et  le  créa  baron  et  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur.  U  lui  confia  aut» 
la  direction  de  cet  important  département  dnniit 
la  présence  aux  années  dn  miniitre  et  majoi^é- 
néral  Berthier.  En  1806  Demilée  fut  établi  inten- 
dant généra)  des  armées  ûvDcaii»  en  Espagne,  eâ 
U  créa  en  quelque  sOTte  ce  serTicc.  A  la  fin  de 
(flil,  il  ee  vil  forcé  denveairCn  France  pour  ré- 
tablir sa  santé,  rainée  par  un  tratail  exx*air.  Tau 
les  militaires  et  toutes  les  autorités  locales  lui  nu- 
nifestèruit  par  leur  recoanalssuice  et  par  leurs 
i-cgrets  combien  ils  rendaient  hommage  à  la  pt>- 
bité  et  BOX  ménagements  pour  le  pays  avec  ta- 
quels  il  s'était  acquitté  de  toa  mandat,  a  dans  nu 
n  guerre  d'armée  à  peuple  ;  •  difScuttéa  si  tien 
appréciées  par  le  général  Foy,  dans  son  Histmrt 
de  la  guerre  d«  la  réniiuuft.  Denniée  arrivait  à 
Paris  lorsque  tout  se  préparait  pour  l'expédiflon  de 
Russie;  et  l'empereur,  an  moment  de  s'^âoigner  de 
la  France,  ordonna  qu'il  y  reprendmil  dans  ses  at- 
tributions la  suneillance  spéciale  dM  t^ntkn! 
administratives  des  années  en  Espi^m.  Gn  1814, 
Louis  XVin  nomma  Déniée  intetadaut  géoéni 
de  sa  maison  militaire.  Admis  ft  la  retnite  veis 
la  fin  de  1817, 11  est  mi»i  k  Paifc  te  «  iviil 
1829.  E— «-». 

DENMIS  (ftjts),  écHvwn  afigfab,  ^  a  acquit 
quelque  cflébrité,  moins  pour  le  ttiérila  de  ses  o» 
vrages  que  par  leS  shigularités  de  MA  caractère, 
et  par  les  querelles  qu'il  s'était  faitn  avec  iM  boo>- 
mes  de  lettres  les  plus  distingués  de  srai  tonp),  U 
était  né  à  Londres  en  1857.  Son  père  était  sellia 
dans  la  cité,  et  avait  asses  de  («tune  pour  loi  doe- 
ncr  une  édncation  libérale.  Le  jenne  Dennis  fit 
d'ayseï  bonnes  études,  qu'B  teiniîna  à  l'irtiverstc 
de  Cambridge,  d'où  il  fut  chaSsé  pour  avito-  tenié 
d'assassiner  ««étudiant.  Il  voyagea  quelque  lemp 
en  France  et  en  ItaMe.  A  ïoti  rete«r,  il  st  Irotni 
possesseur  d'une  fbrtvne  asset  cmsidéraUc  que 
lui  laissa  un  de  ses  ondes.  t!om«e  3  était  né  avec 
une  excessive  vanité,  fl  dédaigna  de  swiwe  (a  pi* 
f  eitAoD  de  «w  përe^  voolut  4\iV  en  gmlInMa,!! 
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M  Itvm  eatttnmeiit  au  ^tU  qu'il  &vill  peur  la 
Utlérature.  Son  esprit,  m*  maniërei,  lei  connali- 
uncea  qu'il  avait  acquises,  te  firent  rectiercber 
dans  les  mdUeures  udétds.  Il  fut  lié  avec  les  com- 
tes Halifax  et  Pembrohe,  ainsi  qu'avec  Dryden, 
Congrève,  Wicherley,  Moyle,  etc.,  qui  avaient 
conçu  de  ses  talents  une  opinion  trëB-avantageuse  ; 
mais  l'eicës  de  ta  vanité,  son  caractère  hargneux, 
jaloux  et  méprisant,  dégoûtèrent  blentAt  de  sa  so- 
ciété les  persmnages  recomoiandables  qui  lui 
avaient  d'alMrd  léinoi^d  de  l'estime  et  de  l'amitié. 
Ce  fut  en  t690  qull  commença  &  se  faire  connaî- 
tre comme  auteur.  Ses  premiers  essais  turent  des 
pamphlets  satiriques,  en  vers  et  en  prose,  où  U  at- 
taquait sans  mesure,  et  souvent  une  îalson,  des 
bommes  en  place  et  des  écrivains  distingués.  Ces 
attaques  gratuites  lui  firent  beaucoup  d'ennemis 
et  lui  atltrèrent  quelquefois  de  fâcheuses  représail- 
les. En  1ft02,  il  composa  une  ode  pindarique  sur 
is  victoire  qu'avait  remportée  le  roi  Guillaume 
à  Aghrim  ;  et,  en  I6B3,  il  publia  un  poème  inti- 
tulé le  Tribunal  de  la  Mort  {Tht  Court  of  ÛMth). 
Cesdeui  pièces  eurent  du  succès  à  la  cour,  et  lui 
procurèrent  une  faveur  passagère.  Après  la  mort 
du  rcÀ  Guillaume,  il  publia  un  poime  qu'il  intitula 
le  Monument.  Deni  autres  poèmes  sur  les  batailles 
de  Blenhehn  et  de  Ramlllies  lui  valurent  la  protec- 
tiou  du  duc  de  Mariborough  et  une  place  assez 
avantageuse.  U  écrivit  daos  le  même  temps  quel- 
«pies  ouvrais  en  prose  de  peu  d'étendue,  et  la 
plupart  sur  des  sujets  de  politique  ou  de  critiqua, 
il  se  hasarda  ensuite  à  composer  pour  le  théitre; 
il  donna  plusieurs  tragédies  et  comédies  où  il  ne 
montra  qu'un  latent  médiocre,  quoique  quelques 
upes  de  ses  pièces  aient  été  bien  accucilUes  k  la  re- 
présentation. Cétie  de  ses  tragédies  qui  a  eu  le 
plus  de  SUCCÈS,  est  inti\ulât  le  TriomiAede  la  liberté 
(Liberty  asterled^.  L'idée  en  est  bizarre.  Ia  scène 
se  passe  dans  Ig  Canada,  et  l'action  a  pour  objet 
les  événements  d'une  guerre  entçe  les  Français, 
les  Anglais  et  quelques  tribus  de  sauvages.  La  con- 
duite en  est  sans  vraisemblance  et  sons  intérêt  ; 
mais  les  injures  qu'on  Y  dit  à  la  nation  ft-ançal^e 
la  firent  applaudir  sur  le  théâtre  de  Londres,  oh 
«Oe  fut  Jouée  en  170f.  Sa  meilleure  comédie  a 
pour  litre  :  Une  intrigue  sani  intrigue  (A  plot  and 
10  plot).  On  y  trouve  de  l'esprit,  quelques  scènes 
plaisantes,  mais  peu  d'invention  et  point  de  vçrve 
comique.  S<viprincipal  mérite  est  dans  la  régularité 
de  la  conduite,  mérite  peu  commun  sur  le  théâtre 
anglais.  En  général,  Dennts  n'a  été  qu'un  poète  mé- 
diocre, quoiqu'il  ne  fflt  pas  né  sans-talent;  mais  il 
^vaitavecnégligenceetd'unstjle  trfes-inégal.  A 
câlé  de  quelques  vers  brillants,  on  en  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  plats  et  de  mauvais  goût,  11 
y  a  beaucoup  plus  d'esprit  et  de  talent  dans  ses 
ouvrages  en  prose,  et  les  meilleurs  sont  ceux  qu'il 
a  faits  sur  des  sujets  de  critique.  U  attaqua  avec 
une  grande  sévérité  le  Cqton  d'Addlsoii  et  VEssai 
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._    .      .,  quoiqu'U  lût  lié  avec  eux, 
Oanepent  nier  qu'lln'y  eût  dans  ces  CTiltques  des 


ohtervations  spirituelles  et  même  judicieiises,  tt 
comme  elles  tombaient  sur  de  grandi  âcrivijni, 
elles  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  l'altentioa  du 
public.  Addison  dédaigna  d'y  répondre;  mais  Pope 
s'en  vengea  cruellement.  En  plaçant  Ûennis  dans 
u  Dunciadê  il  couvrit  son  nom  d'un  ridicule  qui 
durera  plus  longtemps  que  les  écrits  du  critique. 
Pope  se  vengea  encore  d'une  autre  manière.  Den- 
nis  étant  tombé  dans  l'Indigence,  Pope  lui  envoya 

Suelques  secours  d'argent  ;  mais  U  gAta  cet  acte 
e  générosité  en  le  rappelant  dans  une  de  set  sa- 
tires, où  il  dit  : 


On  a  reproché  i  Pope  un  autre  trait  peu  ddlieat  à 
l'égard  de  Dennis,  Celui-ci  étant  devenu  aveu|^ 
dans  sa  vieillesse,  la  troupe  de  Newmart  donna 
une  représentation  à  son  bénéfice,  pour  laquelle 
Pope  fit  un  prologue;  mais  il  perdit  le  mérite  de 
ce  petit  bienfait  parle  ton  ironique  qu'il  prit  dain 
le  prologue,  plus  fait  encore  pour  jeter  du  ridicule 
que  pour  répandre  de  l'tntérët  sur  le  malheureux 
qu'il  avait  l'air  d'obliger.  Pope  était  un  grand  poè- 
te, mois  ce  n'était  pas  un  lion  homme.  Les  pré- 
faces de  quelques-unes  des  pibces  de  théâtre  de 
Dennjgvaientmieuiqiieles  pièces  elles-mêmes.  On 
a  dit  de  lui  que  peraonne  n'était  plus  en  état  d'in- 
struire un  poêle  dramatique;  car  il  enseigne  par 
ses  préceptes  ce  qu'il  faut  faire,  et  par  ses  pro- 
pres pièces  ce  qu'il  faut  éviter.  Le  trail  le  plus  re* 
marquable  de  son  caractère  était  une  eiceisHI 
vanité,  et  on  en  cite  des  exemples  dont  le  ridtcute 
semble  passer  la  vraisemblance.  11  avait  déclaré 
une  haine  mortelle  aux  Français,  u  Dans  uiiepe- 
«  tite  relation  d'un  séjour  de  quinze  jours  qu'if  fit, 
«  en  France,  dit  Voltaire,  il  s'avisa  de  vouloir  peùj 
«  dre  te  caractère  de  la  nation  qu'il  avait  eu  si  bien 
«  te  temps  de  connaître.  Je  vais,  dit-Il,  vou§  faire 

■  un  portratljuste  etnaturel  des  Fi-an(al!;et  pour 
B  commencer,  je  vous  dirai  que  je  les  hais  mortel- 
«  leroent.  Us  m'ont,  &  la  vérité,  très-bien  reçu  et 
«  m'ont  accablé  de  civilité?;  mais  tout  cela  est  pu* 
«  orgueil;  ce  n'est  pas  pour  nous  f^re  plaisir 
«  qu'Us  nous  reçoivent  si  bien,  c'est  pour  se  plaire 
«  à  eux-mêmes;  c'est  une  nation  bleu  ridicule, 
«  etc.  ■  Il  la  traita  encore  plus  mal  dans  sa  tragé- 
die du  Triomphe  de  la  liberté,  qu'il  donna  pendant 
la  guerre  de  la  succession.  Il  se  mit  ensuite  dan; 
la  tète  que  Louis  XIV  ne  consentirait  jamais  h  fairç 
la  paix  avec  l'Angleterre,  à  moins  qu'on  ne  lui  IJ- 
vrAt  l'auteur  de  cette  tragédie.  Lorsqu'on  négocid 
la  paix  d'Dtrccht,  Denis  alla  trouver  son  protecteur 
le  duc-  de  Mariborough,  et  le  conjura  d'empêcher 
que  la  condition  de  le  li\Ter  à  la  France  ne  fût 
une  des  stipulations  du  traité.  «  Hou  ctier  Dennis^ 

■  lui  dit  gravement  MarilMrough,  je  ne  puis  vous 
v  servirencela,  parce  que  je  n'ai  aucunes  relations 
I  avec  le»mini3lres;  mais  votre  cas  n'est  pasaiissl 
«  désespéré  que  vous  le  pensez.  Je  crois  avoir  fait 
«  presque  autant  de  mcd  que  vous  aux  Franfaij 
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K  et  je  n'ai  prU  moi-^néme  aucune  précaution 
K  pour  ëtiter  leur  ressentiment.  »  Pendant  la  né- 
gociation, il  alla  passer  quelques  jours  chez  lin 
iMHume  de  $aixinnaissance,  qui  dvait  une  maison  sui' 
la  côte  de  Susses.  S'élan  t  alltS  promener  sur  le  boi-d 
de  la  mer,  il  aperçut  au  lan;e  un  vaisseau  qui  lui 
parut  se  diriger  vei-s  lui,  et  il  ne  douta  pas  que  ce 
fûtpourl'enlever.  11  s'enfuit  précipitamment,  et  re- 
vint à  pied  à  Londres,  avec  la  persuasion  que  son 
bote  ne  l'avait  engagé  à  venir  chei  lui  que  pour  le 
livrer  aux  Français.  Ces  deux  traits  sont  d'un  meil- 
leur romique  qu'aucune  des  scènes  de  ses  comé- 
dies. On  en  raconte  un  autre  d'une  nature  moins 
sérieuse.  Eln  (70!1,  il  donna  au  Uiéàtre  une  tragé- 
die, intitulée  Apjnus  et  Virginie,  pour  laquelle  il 
KTait  inventé  une  nouvelle  espèce  de  tonnerre.  La 
pièce  tomba  dès  la  première  représentation,  et  les 
comédiens  refusèrent  d'en  donner  une  seconde. 
Quelque  temps  après,  il  alla  voir  représenter  une 
tragédie  dans  laquelle  on  faisait  jouer  le  tonnerre  ; 
il  s'écria  tout  à  coup  :  a  Qu'est  ceci?  Parbleu, 
«  c'est  mon  tonnerre!  Voilà  des  drâtes  bien  inso- 
«  lents!  Ils  ne  veulent  pas  jouer  ma  pièce,  et  ils 
«  me  «oient  mon  tonnerre,  v  Dennis,  apnJs  une 
vie  agitée  par  une  continuité  de  succès  et  de  l'e- 
vers,  se  brouilla,  par  les  vices  de  son  caractère  et 
les  extravagance!  de  sa  conduite,  avec  tous  ses 
amis  et  ses  prutccleiu^.  U  avait  consumé  son  pa- 
trimoine par  un  luxe  ridicule;  et  mourut  dans  un  état 
d'indigence,  sans  laisser  de  regrets  ni  d'estime,  ie 
6  janvier  1733,  Agé  de  77  ans.  Dennis  avait  de  la 
Ôgacité,  des  connaissances,  même  du  goût;  mais 
il  travaillait  avec  négligence,  et  ses  passions  éga- 
raient son  jugement.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
de  l'esprit,  des  vues  judicieuses  et  du  talent  de  style 
dans  plusieursdesesécrils  en  prose.  &ou  Essai  sur 
la  Critique  est  le  meilleur.  Sa  diatribe  contre  l'éta- 
hlissemânl  de  l'Opéiu  italien  à  UHidres,  est  encore 
assez  piquante;  mais  les  critiques  qu'on  a  faites 
de  son  caractère  e(  de  ses  écrits,  dureront  encore 
plus  que  celles  qu'il  a  prodiguées  contre  les  au- 
tres. La  Dunciadt  est  immortelle,  et  on  lit  tou- 
jours avec  plaisir  une  Vi>  de  Zm'le,  par  Gamel,  qui 
n'eît  qu'une  satire  moi'dante  coutre  Dennis  S-— d. 
UENON  iDoHirtiQUE  Vivant),  directeur  des  mu- 
sées sons  Napoléon,  naquit  k  ChAlons-sur-Sadne, 
le  4  janvier  17*7,  de  parents  nobles.  Envoyé  à 
Paris  pour  étudier  le  droit,  il  y  Dl  peu  de  progrès, 
et  mena  d'abord  une  vie  dissipée.  Comme  il  était 
doué  des  avantages  de  l'esprit  et  de  la  figure,  il 
Ait  présenté,  accueilli  et  fké  dans  le  cercle  des 
actrices  du  Théâlre-Fi'ançais  [comédiens  ordinaires 
du  roi),  où  on  lui  persuada  de  travailler  pour  le 
théâtre.  A  vingt-deux  ans  il  composa  une  comédie 
intitulée  :  /wiie,  ou  le  Bon  père.  Quelqu'un  deman- 
dant à  Lekain  ce  que  l'on  allait  représenter,  il  ré- 
pondit :  «  Vous  ne  voyez  pas  !  c'est  la  comédie  de 
«  ce  jeune  auteur,  couleur  de  rose,  que  ces  dames 
«  ont  reçue.  »  Dans  le  môme  temps,  Denon  s'adon- 
nait au  dessin,  et  ses  maîtres,  lui  trouvant  la  main 
sûre  et  l'cell  juste,  lui  prodiguèrent  à  l'cnvi  des 
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conseils  dont  il  ne  tanla  pas  à  profiter.  Mais  le; 
actrices,  la  comédie  du  Bon  père,  et  mému  le  des- 
sin ne  menaient  h  rien  de  solide:  Denon  eut  l'idM 
de  fréquenter  Versailles  et  de  chercher  à  atlirci 
l'attention  de  Louis  XV.  Ce  prince  le  remarqua  uo 
jour,  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  :  «  Sire,  dit  tt 
a  jeune  gentilhomme,  je  désire  obtenir  la  permi> 
a  sion  de  voir  k  mon  aise  Votre  Majesté  sans  crais- 
»  dre  les  hallebardes,  s  Le  i-oi  lui  fil  délivrer  une 
permission  avec  laquelle  il  put  entrer  librement 
dans  les  appartements  et  dans  les  jardins,  iladanw 
de  Pompadour  s'était  montrée  protectrice  des  arli: 
L'Ile  dessinait,  elle  gravait:  Louis  XV  avait  gardé 
quelques-uns  des  goûts  de  la  favorite.  11  fit  acbetfr 
im  certain  nombre  de  pierres  gravées,   dont  le 
soin  fut  confié  à  Denon.  Les  parents  n'étaient  pas 
satisfaits  de  la  modestie  des  goûts  de  leur  enfant, 
qui  aurait  pu  embrasser  une  carrière  plus  bril- 
lante ;  mais  l'enfant  avait  plus  de  tact  que  ses  pa- 
rents, et  il  finit  par  obtenir,  en  se  faisant  voir  sou- 
vent, et  en  manifestant  de  la  disposition  à  s'ins- 
truire, une  place  de  gentilhcxame  d'ambassade  à 
St-Péteisbourg.  Là  il  se  rendit  agréable  à  l'amba»- 
sadeur  ;  il  étudiait  le  monde  avec  sagacité,  et  n'en 
rapportait  jamais  qu'une  moisson  d'infurmationi 
piquantes  et  vraies.  A  l'avénemenl  de  Louis  XVI, 
Denon  fut  distingué  par  le  comte  de  Vei^enne.<, 
nouveau  ministre  des  aETaires  étrangères,  qui  lui 
donna  une  missiou  pour  la  Suisse.  En  passant  pré; 
de  Ferncy  il  voulut  voir  Voltaire,  qui  refusa  de 
l'admettre  et  envoya  un  seci'étaire  chargé  de  lui 
témoigner  le  regi-et  d'avoir  en  ce  moment  trup 
d'occupations.  «  Dites  à  H.  de  Voltaire,  reprit  Dc- 
u  non,  que  moi,  comme  lui,  je  suis  genlilbomoie 
«  Di-dinaire  du  roi,  et  qu'en  cette  quaUté  j'entre 
<•  pariout.  B  Cette  boutade  ne  déplut  pas  à  Vol- 
taire qui  alla  au-de>^nt  de  son  confrère  en  s'écriaut  ; 
H  Vous  voulez  donc  forcer  l'empire  des  ombres  !  • 
On  déjeuna.  VtJtaire  fut  tout  gracieux.  Denoo 
laissa  entrevoir  qu'il  dessinait  :  >  Eh  bien  !  reprit 
n  le  vieillard,  vous  feres  mon  portrait.  *  Nous  de- 
vons à  celle  visite  une  composition  de  Denon  gra- 
vée sous  le  nom  de  Déjeuner  de  Fentry.  Vombr/fe 
plaignait  plus  lard  d'avoir  été  dessinée  tnip  mai- 
gre, et  trop  en  laid.  M.  de  Vergennes,  content  de 
l'intelligence  montrée  par  Denon,  qui  avait  expli- 
qué avec  douceur  quelques  articles  de  nos  capitu- 
lations, l'envoya  comme  secrétaire    auprès  de 
M.  de  CleiTOont  d'Amboise,  ambassadeur  à  .Naplef. 
L'ambassadeur  et  le  secrétaire  ne  lardèrent  pas  > 
i-essentir  l'un  pour  l'autre  une  amitié  sincère;  il 
en  résulta  un  ensemble  dans  le  travail,  une  eiacli- 
tude  dans  les  faits  de  la  correspondance,  et  un 
motif  nouveau  pour  les  afikires  éliangère s  d'aimer 
et  de  proléger  Denon,  dont  le  zèle  était  apprécié 
et  jugé  utile  au   service  du  roi.  Le  goût  des  ails 
ne  pouvaitjamaia  s'éteindre  chei  Denon.  Même  au 
milieu  des  éludes  politiques,  il  avait  aidé  l'abbé  de 
St-.Non  qui  voulait  publier  un  Voyage pilloresqur à 
Naple-1.  Les  détails  les  plus  importants  de  cet  ou- 
vrage sont  dus  à  Denon  qui  les  avait  recueillis  liti- 
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mâtne  en  Sicile  et  à  Malte.  M.  Quatremère  de 
Quïncy  se  souTint  toujours  de  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  Denon  lui  remit  à  Naples  des  recomman- 
dalions  pour  les  Siciliens  qui  l'avaient  précédem- 
rnent  aidé  dans  ses  recherches.  M.  de  Clemionl, 
ayant  sollicite  un  congéj  écrivit  à  M.  de  VeTfennes 
le  32  juin  1782:  a  J'ai  l'htMineur  de  recommander 
>  à  vos  bontés  M.  Denon;  il  est  parTaitemenl  au 

•  fait  de  tout  ce  qui  concerne  la  cour  de  Naples, 
o  où  il  est  g^éralement  aimé  et  considéré,  sur- 

•  tout  de  Leurs  Majestds  Siciliennes  :  je  suis 

■  que  vous  serez  content  de  son  intelligence  et  de 

■  son  sèle.  «  Denon  Tut  nommé  charge  d'alTaires 
de  France  par  intéiim.  Dans  une  de  ses  dépêches 
du  14  septembre  suivant,  faisant  connaître  à  sa 
cour,  le  caractère  du  chevalier  Acton,  des  lors  très- 
influent,  il  trace  sa  biographie,  le  commencement 
de  sa  rortime,  les  progrès  de  sa  faveur,  le  degré 
de  puissance  od  il  est  parvenu.  La  fin  de  la  lettre 
offrait  quelques  ti^aits  moins  graves  que  ceux  que 
comporte  uite  dépêche  diplomatique.  Rayneval, 
alors  prenoier  commis  des  affaires  étrangères,  con- 
seilla à  H.  de  Vergennes,  qui  aimait  Denon,  de  le 
corriger  doucement,  à  cette  première  faute  légère, 
poiu-  n'avuir  pas  à  lui  reprocher  plus  tard  un  man- 
quement sérieux.  En  conséqueuce  Denon  reçut 
une  dépêche  datée  du  11  octobre,  oii  il  élaitdit: 
«  Vous  TOUS  âtes  permis,  monsieur,   dans  voire 

■  leltre  n"  40,  de  traiter  des  particularilés  qui  ne 

■  sont  pas  de  nature  k  âtre  exposées  dans  un  con- 
«  sdl,  et  TOUS  aveE  donné  à  votre  relation  une 
a  tournure  peu  convenable  à  votre  position,  et  à 
«  la  gravité  de  la  politique.  En  géôéral  les  anec- 

■  dotes  de  la  vie  privée  des  princes  ne  sont  ma- 

•  liëre  à  dépèches  que  quand  elles  ont  un  rap- 
'  port  absohunent  nécessaire  aux  alTaires;  encore 
«  doivent-elles  être  rendues  avec  la  plus  grande 
«  circonspection.  »  Cette  lettre  partit  après  avoir 
été  soumise  à  l'approbation  du  vertueux  Louis  XVI, 
qui  ne  voulait  pas  que  l'on  parlât  jamais  avec  légè- 
reté de  son  beau-frère  Ferdinand,  ni  des  ministres 
qui  composaient  le  conseil  à  Naples.  Denon  bien 
averti  dut  a  cette  faute,  reprise  si  à  propos,  le 
succès  du  reste  de  sa  mission.  Désorpiais  la  cor- 
respondance fut  d'un  ton  sérieux,  mais  animé, 
parce  que  l'esprit  de  Denon  le  portait  à  un  slyle 
vit  qu'il  avait  peine  k  contenir.  Il  s'était  prtisenlé 
d'ailleurs  une  occasion  de  montrer  de  l'application 
et  d'entrer  dans  une  foute  de  détaUs  sans  danger. 
Une  corvette  française  (capitaine  Mejronnet  de  St- 
Marc)  venait  d'entrer  dans  le  port,  et  s'était  appro- 
chée du  mâle.  Le  commandant  du  port  exigeait 
que  la  cornette  retournât  en  rade,  et  ne  lui  accor- 
dait la  permission  de  jeter  l'dncre  sous  le  mâle 
qu'à  la  condition  de  déchaîner  ses  poudres.  St- 
Marc,  de  concert  avec  Denon/qui  disait  :  o  Mais 

■  les  Français  ne  sont  pas  de  perfides  Tunisiens,  u 
n'accepta  pas  cette  humiliante  proposition,  et  re- 
mit à  la  voile.  Le  maréchal  de  Castries,  ministre 
de  la  marine,  fit  témoigner  toute  la  satisfaction 
du  rot  à  M.  de  St-Marc  et  à  Denon.  Une  autre  | 
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de  redoubler  de  lèle,  et  surtout  de  se  con- 
cilier la  bienveillance  toujours  conditionneUe  du 
cabinet  de  Naples,  s'offrit  en  1TS3:  nous  voulons 
parler  du  terrible  tremblement  de  terre  de  la 
Calabre.  Les  relations  de  Denon  étaient  complètes 
et  rédigées  avec  la  chaleur  d'intérêt  qu'inspirent 
de  telles  catastrophes  ;  le  cabinet  de  Versailles 
s'en  déclara  Irès-satisfoil.  Denon  eut  ordre  d'offrir 
des  vaisseaux,  des  troupes,  du  blé,  de  l'argent,  des 
médecins,  des  architectes,  des  constructeurs,  enfin 
du  tempe  pour  payer  d'assez  fortes  créances  que 
le  commerce  de  Naples  devait  au  commerce  de 
Marseille,  indemnisé  par  le  roi.  On  peut  juger  tout 
ce  que  ressentit  de  douleur  la  belle  âme  de 
Louis  XVI,  par  l'empressement  de  ses  consola- 
tions pour  la  sœur  de  son  épouse.  On  n'avait  pas 
eu  besoin  de  demander  à  Denon  des  faits  circons- 
tanciés, il  reconnut  lui-^nème  ce  que  ses  dépèches 
allaient  avoir  d'important  dans  cette  circonstance, 
et  le  gouvernement  du  roi  eut  soin  de  faire  insérer 
dans  les  gazettes  tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
l'humanité  et  la  science  qui,  bien  appliquée, 
apprend  à  soulager  les  maux  des  peuples,  dans  ces 
solennels  covps  d'État  de  la  Providence  (1).  Dans 
le  cours  de  sa  légation,  Denon  s'était  acquis  l'ami- 
tié du  cardinal  de  Bernis,  chargé  des  affaires  de 
France  à  Rome.  Des  calomniateurs  cherchaient  à 
ruiner  le  crédit  du  cardinal  à  Naples;  Denon,  prfr 
venu  par  son  éminence,  ne  refusa  pas  de  lui  ren* 
di«  service,  et  lui  écrivit  le  23  avril  1785,  daos 
un  moment  où  la  France  et  l'Espagne  étaient  en 
froideur  avec  Naples:  «On dit  ici  que  c'est dansU 
H  boutique  de  Rome  que  se  fabriquent  toutes  les 

V  contrariétés  que  la  cour  de  Naples  éprouve  de 
«  celle  des  Bourbon,  et  c'est  d'après  de  telles  au- 

■  lorilés  qu'on  se  croit  en  droit  de  déclamer  contre 
N  vous,  monseigneur,  et  le  chevalier  Azara.  Vous 
B  êtes,  vous,  l'être  le  plus  faux  qui  existe  ;  on 
a  tous  avait  fait  venir  à  Naples,  pour  me  faire 
u  rappeler,  et  vous  n'êtes  venu  que  pour  séduire 

V  et  tromper,  car  vous  avez  eu  la  malhonnêteté  de 
H  n'écrire  que  du  bien  de  moi.  Il  est  sûr  que  c'est 

■  donner  ime  bien  mauvaise  idée  de  votre  cœur, 
s  de  n'avoir  pas  eu  la  complaisance  de  perdre  un 
0  malheureux  que  l'on  persécutait,  parce  que  de- 
B  puis  deux  ans,  il  n'avait  rien  de  bon  k  raconter, 
B  je  n'imagine  pas  que  cela  vous  surprenne  beau- 
«  coup  :  aussi  ne  aois-je  pas  vous  .avoir  envoyé 
a  un  portrait,  mais  un  nouveau  mouvement  de 
<  physionomie.  M.  de  Bressac  (Français  établi  à 
«  Naples  et  ennemi  de  Denon)  dit  ici  publique- 
«  ment  qu'il  a  été  chargé  d'écrire  à  M.  deTalley- 
B  rand  (nouvel  ambassadeur  à  Naples),  en  même 
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•  temps  à  Paris  e(  à  Turin,  de  m  rendre  en  drol- 
«  (lire  à  Mue,  afio  de  le  trouver  avec  des  oreilles 
«  vierges  que  ni  voo»  ni  moi  n'aurons  encore  eu 
«  le  lempsde  corrompre.  Je  demande  la  permia- 
«  sion  d'aller  vous  faire  ma  cour,  pendant  une 
«  parlie  dit  temps  que  le  roi  sera  dehors  (ii  allait 

•  faire im Tovflge  en  Catabi'e).  J'ai  l'honneur,  etc., 

•  signe  De  Non  (1),  n  L'amitié  du  cardinal  de  Bcr- 
nis  n'abandonna  pai  Denon,  et  il  lo  recommanda 
de  nouveau  à  Naples,  en  eipliqnant  courags'ise- 
ment  qu'il  a ^ ait  des  devoirs  ^remplir et  que  d'ail- 
leurs, averti  par  une  leçon  «dvèrt,  Il  les  avait  rem- 
plis avec  prudence.  La  reine,  lorsqu'il  prit  congd 
d'elle,  lui  remit  une  boite  émaillée  et  une  bague 
avec  son  cïàSvti  entoure  de  brillanta.  M.  de  Tal- 
leyrand  aiTivait  avec  des  instructions  précises.  On 
peut  observer,  à  la  louange  de  Denon,  que  ces 
Instructions  étaient  toutes  fondiies  sur  le»  Infor- 

-  mations  qu'il  avait  envoyée*,  qu'elles  étalent  répu- 
tées la  vraie  base  de  la  politique  do  la  France,  et 
que  souvent  mSmc  des  expressions  originales  du 
chargé  d'affaires,  et  tirées  du  langage  des  arts, 
étaient  répétées  dans  les  recommandations  au  ba- 
ron de  Talleyrand.  Le  dernier  service  que  Denon 
rendit  à  aacour,  avant  de  i»rtir,  Tut  d'entendre  et 
de  rédiger  avec  habileté  les  plaintes  que  le  duc  de 
Conriande  voulait  faire  passer  en  France  avant  de 
8*y  rendre.  Ce  que  Pierre  de  Biren  (voy.  ce  nom), 
disait  à  Denon  était  empreint  d'une  sorte  d'ani- 
mostté  peu  propre  ft  faire  accueillir  des  réclama- 
tions. Le  duc  se  plaignait  à  la  fois  de  ses  sujets  et 
de  la  Russie  j  «  mais  eholsisseï,  lui  dit  splrituel- 
a  lement  Denon  :  si  vos  sujets  vous  ont  renvoyé, 
>  il  y  a  peu  d'espoir,  et  11  ne  faut  pas  la  dh-e;  si 
«  c'est  la  Russie,  on  peut  demander  des  compen- 

■  salions.  Croyons,  quoi  qu'il  en  soit,  que  plusieurs 

•  de  vos  sujets  voulaient  encore  de  vous;  la  haine 
«  absolue  de  tout  un  Etat  est  diritcile  à  prouver, 
a  Arrangeons  donc  vos  malheurs,  et  voici  ce  que 
K  j'écrirai  en  France.  »  Alors  U  lui  communiqua 
un  mémoire  rempli  de  réserve  al  de  sens.  Si  le 
duc  obtint  de  la  France  des  oonsolatffnis  et  des 
bons  offices,  il  le  dut  aux  conseils  de  Denon.  En 
retournant  dans  sa  patrie,  il  vit  k  Rome  d'Agin- 
court,  l'auteur  de  VHisloir»  de  Yart  por  le»  wonw- 
tntnt»,  et  il  lui  emprunta  une  gravure  de  Rem- 
brandt pour  l'étudier.  Quelques  jours  après,  il 
revint  en  disant  à  d'Agincourt:  ■  Vous  m'aveï 
<  donné  deux  gravures  du  mAme  sujet;  faites- 

■  mol  présent  d'une  des  deux,  n  D'Agincourt  le 
regarda:  en  riant,  et  répondit  :  ■  Je  vous  connais, 
e  vous  avez  copié  ma  planclie;  je  vais  reprendre 
o  l'orighiBl  auquel  je  suis  fort  attaché.  —  Retrou- 
u  veï-le,  reprit  Denon.  o  D'Agincourt.  considéra 
les  deux  gravures,  les  retourna,  les  plaça  devant 
le  .jour,  ne  aut  distinguer  l'original  de  la  copie,  et 
s'avoua  vaincu.  Denon  laissa  les  deux  gravures  à 
son  amii  et  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après 

(1)  Osartninpit  qncsrMqactoMnlclIresiiill  tcrlfaltiTinl 
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qu'un  célèbre  dessinateur  reconnut  U  copia  à  ob 
grain  du  papier,  quoique  Deoon  eAl  ou  b  maliec 
de  prendre  à  un  uu>Tage  relié  anoiemuiment  à 
Leyde,  une  de  ces  feuiUes  blanches  qui  sont  tu 
commencement  et  à  la  fin  du  livTe,  et  d'y  faire 
imprimer  la  copie.  La  mort  de  H.  de  VergeoiiBS 
priva  Denon  d'un  puissant  appui  ;  mais  le  séjour 
en  Italie,  la  vue  des  monuments  de  Sicile  l'avaient 
rendu  artiste  et  passionné  poiu-  )c  dessin.  Bu  lïtT?, 
il  désira  entrer  à  l'Académie  de  peinture,  et 
s'adressa  h.  M.  Qualremëre  de  Quincy,  qui,  recMk- 
naissam  des  lettres  d'introduction  données  par  D»- 
non  pour  les  savants  de  la  Sicile,  loi  facilita  1» 
moyens  d'être  admit  à  l'Académie.  U«imi  apporta 
poui'  morceau  de  réception  VAdaratim  da  ber- 
geri,  d'après  Luca  Giordano.  11  y  avait  à  reprendre 
daus  cet  ouvrage)  l'aniitié  suppléa  à  ca  qui  man- 
quait dani  une  simple  gravure  à  l'eau-forte,  tra- 
cée a  la  hAte.  Alors  Denon  retourna  m  Italie  :  0 
alla  à  Venise,  à  Florence,  en  Suisse  pendant  les 
commencements  de  la  révolution.  Ses  t^ens  furent 
séquoslrés,  et  on  l'inscrivit  sur  la  Lste  des  émigrés. 
11  eut  alors  la  hardiesse  de  revenir  k  Paris,  oii  il 
se  trouva  sans  ressources.  David,  qui  le  conoais- 
eait,  lui  dit  de  ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  et  lui 
procura  une  oommlssion  assez  cmbamtunte, 
celle  de  dei^slner,  d'après  l'antique,  les  costumes 
républicains  que  la  convention  voulait  imposer  à 
la  France.  11  survint  quelques  difficultés  :  David 
donna  des  explications  sur  l'absence  de  Denoo,  le 
fit  rayer  de  la  liste  fatale,  et  sollicita  un  arrEté 
qui  enjoignait  de  commencer  et  de  finir  d'imgence 
les  dessins  républicains,  parce  que  la  nation  n'élail 
pas  convenablement  habillée.  Denon  racontait  quel- 
quefois l'anecdote  suivante.  Un  jour,  pendant  le 
règne  funeste  du  comité  de  salut  public,  il  recul 
une  lettre  qui  lui  prescrivait,  en  te  tutoyant  suivant 
l'usage,  de  venir  prendre  des  instructiaiis  au  co- 
mité. L'heure  du  rendez-vous  était  minuit!  les 
tyrans  ne  donnent  jamais.  Denon  se  volt  oUigé 
d'obéir^  il  arrive  à  l'heure  Indiquée,  util  ne  trouve 
pei-sonna  qui  l'lnb<odulse.  Cependant  il  parvient 
jusqu'à  une  chambre  du  chileau  des  Tuileries, 
voisine  d'une  autre  oli  11  entendait  des  débals 
assez  vifs.  U  s'assied,  cfaerthe  à  se  distraire,  et 
surioul  à  ne  rien  entendre  des  bruyants  éclats  de 
voix  qui  parvenaient  jusqu'à  lui.  S'en  aller  puis- 
qu'il était  si  tard,  rester  et  courir  le  risque  de 
comprendre  ce  que  l'on  disait,  l'ellrayaient  égale- 
ment. DeuT  heures  sonnent  à  l'horloge  ;  Denon 
n'avait  pas  pris  un  parti.  La  porte  de  la  chambre 
du  comité  s'ouvre,  un  homme  parait,  un  homme 
bien  connu  par  ses  chaînes  de  mtmlre,  son  gilel 
serin,  et  ses  cheveux:  poudrés  :  il  demande  d'une 
voix  hante  à  l'étranger  ce  qu'il  fait  là.  Denon  dé- 
clare qu'il  vient  sur  un  ordre,  iju'U  est  artiste 
pour  les  costumes  républicains,  et  qull  attend: 
g  Vous  attendez,  répond  Robespierre;  eh  bieni 
a  entrons.  *  Ce  n'était  plus  te  salon  parfumé  du 
roi  de  Naples,  encore  moins  la  galerie  brillanta  du 
roi  Louis  XVI,  Robespieire  préoMe  le  dissluteur, 
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l'annonce  ;  et  quand  Uiiw  ceux  qiii  «mt  satit  Vaai 
Mdué  d'un  coup  de  tète,  il  le  prend  à  pari,  lui 
parle  d'arts,  de  costumes,  de  luronnes  pour  l'ha- 
billement, pour  l'hygiène,  pour  le  bien  de  la  santé, 
pour  le  développement  des  formes,  pour  l'aniélio- 
ration  des  mouvements  du  corps  et  de  l'organe  da 
la  parole',  pour  la  dignité  do  la  démarche,  et 
l'aeheminetntnt  à  uns  longue  vitilleiM.  HobcK- 
pierre  s'anima  toujours  davantage,  iJvile  in(lb<ei> 
lenMDt  le  tutoiement,  en  disant:  n  Vous  autres 
•  Fu-tiitcs,  TOUS  poui-et,  tous  savez,  vousidetci, 
■  TOUS  autres.  ■  Il  cheithe  enfin,  par  une  conver- 
sation remplie  de  politesse,  et,  si  l'on  ose  le  dire 
H'un  tel  homme, presque  de  coqueltene,àptaire,à 
w  rendre  ^^ble  k  celui  qu'il  avait  Tait  U-embIcr, 
et  àlecoDvaincrede  son  respect  pour  les  arts,  mon- 
trant ou  voulant  montrer,  sans  trop  de  gaucherie, 
lesmanières,lesairf  d'une  compagnie  meilleure  que 
celle  qu'il  fréquentait.  Dcnon,  renvoyé  au  jour, 
après  c£  long  entretien,  pendant  lequel  les  autres 
dressaient  des  listes,  i-e vint  pouressaycrda  dormir, 
et  ilQt  des  rêves  si  bisan-cs  qu'il  ne  les  a  jamais  ou- 
bliés. Denon  avait  été  présenté  à  H'°''  de  Beauliar- 
nais  avant  qu'elle  époutdl  Bonaparte.  Après  le  ma- 
riage, il  sedëclara  un  des  plu^  ardents  admiraleum 
de  la  gloire  du  général.  De  là  ces  i-elations  qui  déler- 
minérenl  le  pacificateur  de  Campo-formioàiui  de- 
mander s'il  voulait  faire  partie  d'une  expédition  ma- 
ritime qui  venait  de  lui  être  confiée.  C'est  dans  l'ou- 
^mgÉ  si  intéressant  écrit  par  Denon  qu'il  faut  voir 
tout  ce  qui  concerne  son  voyage  mi  Egypte.  Quand 
les  Français  revinrent  de  ce  pays,  l'Europe  entii^re 
était  avÛe  de  connaître  quelques  détails  scienliQ- 
qtKs  de  l'expédition;  l'ouvrage  de  Denon  fut  corn* 
me  le  premier  qui  satisfit  cette  vive  curiosité,  et  il 
obtint  un  succès  glorieux.  On  ne  compare  pas  les 
découvertes  de  l'auteur  et  jm  rubam  en  gravures 
à  tout  ce  que  la  commission  d'Egypte  a  publié  de- 
puis. Tous  ces  talents  divers,  ces  expériences  con- 
sommées, ces  spécialités  distinctes,  ces  hommes  si 
laborieux,  si  eiact«,  si  précis  nous  ont  appoité 
comme  une  pyramide  morale  qui  est  l'admiratiMi 
de  l'Europe.  Malgré  la  valeur  inappréciable  de  leur 
Inunenae  publication,  l'ouvrage  de  Denon,  qui  est 
dans  des  proportions  si  délicates,  est  lu  eacoit: 
avec  plaisir.  Il  règne  dans  les  récits  de  l'obsena- 
ttur  une  candeur,  une  bonne  foi,  une  sensibilité, 
one  politesse,  qui  rappellent  l'homme  de  cour  et 
l'ami  du  cardinal  de  Bcmis.  Bonaparte  avait  em- 
mené Denon,  il  l'ai'ait  ramené,  et  cette  préférence 
augmenta  l'enthousiasme  et  la  gratitude  du  \iiya- 
geur.  Deux  ans  après  ie  retour  d'Ég*pte,  Denon 
fut  nommé  directeur  général  des  .Musées.  Comme 
administrateur,  il  prit  part  à  presque  toutes  les 
entreprises  m«nimcntales  de  Napoléon  ;  il  rem[dit 
au  dehors  des  missions  de  commissauc  poi»'  113- 
cueillir,  peut-être  trop  sévèrement,  de  ces  monii- 
Tnents  que  la  victoire  donne,  mais  qu'aussi  elle 
reprend,  et  il  organisa  à  l'aris  t'admiraUe  collec- 
timi  qui  devint  pendant  quelque  temps  le  plus  ri- 
àa  trésor  artuttqne  que  l'on  eût  va  ea  Euix^. 
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On  a  parié  eu  dilTéreutcs  manières  di:  sou  admi- 
nisti'atiou.  Les  uns  l'ont  bldmée,  les  autres  ont  ap- 
plaudi à  toutes  ses  décisions.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'eu  France  et  partout,  ime  direction 
des  arts  est  un  emploi  Kioguliè rement  délicat.  J'ai 
y\i,  dans  bien  des  pays,  des  artistes  et  des  dii'ec- 
leurs,  et  j'y  ai  vu  des  méconlentemcnls,  des  pas* 
sions,  des  mécomptes,  des  colùi'os,  des  partialités  et 
des  dégoûts.  Denon  ne  pouvait  satisfaire  toutes  les 
ambitions.  Quelqu'un  a  dit  que  malheureusement 
il  n'avait  que  des  connaissances  superfidellcs 
dans  les  ails;  qu'il  jugeait  d'après  des  penchants 
ut  un  acquis  trop  home;  que  ce  qui  était  noii' 
comme  Hemhrandt  obtenait  les  grûccs,  les  décora- 
tions, les  commandes;  qu'il  eût  mieux  valu  pour  la 
direction  des  arts,  que  Denon  fût  un  homme  tel 
que  M.  de  Saitine  qui,  chargé  de  la  direction  de 
la  maiine,  ae  savait  pas  distinguer  l'artimon  des  ' 
sabuids,  et  cependant  avait  très-bien  administré. 
Ou  a  dit  qu'il  fallait  qu'un  directeur  des  aiis  ne 
sût  pas  les  pratiquer,  qu'il  surCsait  qu'avec  un 
goùl  laisonnaMe,  des  vues  justes, l'oreilie  attenll* 
vcmciil  teudue  wi  tes  applaudiiisemcnls  de  l'opi- 
nion ,  et  le  secours  de  commissions  éclairées, 
il  disIritKjàt  les  honneurs  et  les  l'écumpenses  : 
d'autres  out  répondu  qu'il  fallait  qu'un  directeur 
fût  peintre;  mais  d'autres  croyaîcut  qu'il  devait 
être  sculpteur,  ceux-là  ai'chitecte.  On  a  raisonné 
à  fond  sur  ces  questions  follement  débattues,  et 
l'on  a  avancé  de  pail  et  d'autie  des  arguments  ex- 
cellents. A  tout  prendre,  Denon  était  un  directeur 
accessible,  pariaul  -votunliers,  poli,  aimé  du  maî- 
tre, bon  à  quiconque  l'écoutait  avec  déférence, 
n'adoptant  pas  les  haines  vulgaires,  connaissant 
son  Italie,  sa  Sicile  et  son  Egypte  (il  ne  lui  man- 
quait abscdumeot  qu'Attièues),  et  consultant  ave« 
respect  l'opinion  publique.  Ou  s'est  beaucoup 
plaint  de  lui,  mais  il  n'a  pas  laissé  d'ennemis,  et 
Li  ne  fui  jamais  celui  de  personne,  ^oue  restrcjn- 
droiiB  ce  dernier  ék^a  :  l>euon  ne  fut  pas  juste 
pourCanova.  Quand  la  statue  de  Napoléon  faite  par 
le  grand  artiste  airiia  à  Paris,  Denon  la  vit  le  pre- 
mier en  compagnie  de  quelques  confidents,  qui 
critiquèi«nt  avec  raison  uiie  posu  dans  la  hanche, 
et  d'autres  défauts  que  l'on  peut  cependant  con- 
tester, car  dai»  le  nu,  et  >licliel-Aiige  l'a  prou^é, 
il  y  a  quelquefois  des  défauts  nécessaires  et  tout 
est  bien  si  l'ensemhle  du  personnage  est  majes- 
tueux, vrai,  et  si,  dès  k  premiei'  abra'd,  il  s'enlre- 
lienl  avec  vous.  Ilcnun  accepta  ces  ciiliqiies  de  se- 
cond oi'dre  ;  et  quand  Napoléon,  qui  ne  se  con- 
naissait pas  £n  ai-Is,  qui  n'avait  pas  la  prétention 
de  s'y  connaiti-e,  et  se  lais^it  guider  Bn  cela, 
avec  assez  de  dociUté,  s'étonna  douccmenl  de  ce 
que  la  statue  était  nue,  Denon,  qui  savait  ti-è>- 
bien  les  doctrines  des  anciens  Eur  la  maniera  de 
représenter  les  héros;  Denon,  qui,  encore  une 
fois,  avait  vu  Naples,  Rome,  Sienne,  Venise,  Flo- 
rence, (i^èncs  et  Turin  ;  OcnoD,  qui  avait  visité 
Agrigenle  et  Syracuse,  qui  avait  manqué  de  per- 
dre la  vue  et  inèiue  la  vie  à  Thèbes  et  i.  Mem- 
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phis,  qui  connaissait  très-bien  te  style  des  médait 
'les,  qui  était  chargé  de  l'etécution  des  exet^es 
et  de  la  disposition  des  figures  dans  les  médailles 
qu'on  frappait  à  Paris;  Denon,  qui  avait  admiré  le 
Pompée-Spada,  blâma  ira  prudemment  la  pensée 
rajsonnée  de  Canova.  iS'apoiéon  se  précipita  aveu- 
glément dans  la  même  idée  ^  lui,  si  pelit  de  taille, 
U  alla  se  mettre  dans  la  pensée  que  c'était  une  sa- 
tire de  lui  avoir  donné  la  taille  de  l'Hercule  Fai- 
nèse  ;  il  ne  comprit  ni  l'allusion,  ni  le  style,  ni  le 
mystère,  ni  l'espèce  de  religion  de  ce  type;  il  ne 
se  souvint  ni  de  ses  Tuileries,  ni  du  palais  de  son 
sénat  qui  étalaient  tant  de  nudités,  et  il  oi-donna 
d'envelopper  la  statue  d'un  voile  et  d'en  interdire 
ta  vue  h  tous  les  yeux.  Quand  la  fortune  aban- 
donna le  guerrier,  ce  fut  le  jugement  de  ses  amis, 
de  ses  compagnons,  de  ses  flatteurs  qui  devint 
cause  que  la  statue  du  Mars  relégué  dans  une  ca- 
cbctte,  sous  un  incommensurable  rideau  de  serge 
verte,  fut  sans  la  moindre  résistance,  prise  et  em- 
ballée par  un  étranger  que  M.  Denon,  dans  son 
dépit  mordant  et  dans  un  accès  de  repentir,  carac- 
t<!risait  ainsi  :  «  L'empereur  avait  battu  les  Anglais^ 
a  mais  il  a  été  vaincu,  parce  qu'un  Prussien  a 
■  marché  vite,  quand  un  Français  restait  à  dor- 
fl  mir.  »  Cette  boutade,  d'autres  vivacités,  et  san! 
doute  ce  déluge  de  vanités  blessées ,  d'amours- 
propres  humiliés,  que  nous  avons  signalé  plus 
haut,  enfin  des  raisons  faciles  à  comprendre  d&us 
un  changement  de  gouvernement  et  de  système 
fu^nt  perdre  sa  place  à  Denon  ;  mais  il  jouit  luu- 
jours  d'une  considération  vérilable;  et,  lorsqu'il 
n'eut  plus  son  emploi,  personne  ne  paria  mal  de 
lui  ;  il  resta  l'honnête  homme,  le  narrateur  spiri- 
tuel, le  bon  pai'enl,  l'ami  fidèle,  et  encore  sou- 
vent, malgré  la  disgrâce,  le  Mécène  bienveillant. 
Alors  il  disposa  dans  un  meilleur  ordre  les  riches- 
ses qu'il  avait  acquises,  U  organisa  son  propre 
musée  avec  une  magnificence  remplie  d'élégance 
et  de  goût,  et  il  termina  sa  vie  au  milieu  des  aris 
qu'il  avait  cultivés  avec  bonheur,  qui  étalCnt  de- 
venus son  refuge  quand  les  distinctions  de  sa  pre- 
mière carrière  lui  avaient  manqué,  et  la  source  de 
sa  fortune  sous  l'antorilé  de  Napoléon ,  Denon  mou- 
rut (L  Paris  le  27  avril  18'2j.  Le  baron  Gi-os  et  cti- 
Euite  M.  Jomard,  qui  avait  fait  partie  de  l'expédi- 
tion d'Egypte,  ont  prononcé  d'éloquents  discours 
sur  sa  tombe.  Il  était  membre  de  l'académie  des 
beaux-arfe  de  l'Institut.  Denon  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  1"  Voyage  m  Sicile  et  à  Halte, 
pour  faire  suite  au  Voyage  de  Swinbiinie  dans  les 
Deui-Siciles,  Paris,  n«8,  in-8°.  2»  Voyage  dans  ta 
haute  *  basse  Egypte  pendant  les  campagnes  du 
général  Bonaparte,  Paiis. an  10(IS02],2\ol.},'rand 
in-fol.,  dont  im  de  planches;  ibid.,  1802,  I  lol. 
in-*»,  avec  allas  in-fol.;  ibid-,  180*,  3  vol.  in-12, 
sans  planches.  J.-Gab.  l'elleticr  en  a  publié  une 
édition  avec  des  changements  et  des  additions, 
LoDdi-cs,  1802,  2  vol.  in-4".  ArthuiAikiu  traduisit 
en  anglais  l'ouvrage  de  Denon,  1802,  2  vol.  îu-*' 
et  3  vol.  in-8°;  Kendal  et  Fr.  Blagden  en  donnè- 


rent aussi  des  traductions  k  la  mime  époque.  Ia 
plus  belle  édition  est  celle  de  1826  qui  n'a  été  tirée 
qu'à  130  cxemplaii'es,  2  voL  in-8°,  avec  l'atlas  des 
planches;  il  n'en  reste.qu'un  petit  nombre  d'exem- 
plaires chez  Chaillou-Potrelle.  S"  Discourt  aux  Ut 
monumettis  d'antiquités  arrivés  d'Italie,  prononcé 
le  8  vendémiaire  an  12,  à  Tlnstitut,  Paris,  I8Q4, 
in-<8.  4'  Plusieurs  Notices  biographiques  sur  ies 
peintivs  fi'ançais,  insérées  dans  la  Galerie  des 
hommes  célèbres.  On  a  encoie  de  Denon  :  Jalie, 
ou  le  bon  père,  comédie  en  3  actes  et  en  prose,  Pa- 
ris, 1769.  in-12;  —  Point  de  lendemain,  conte, 
Paris,  1H12,  in-IS.  Monuments  des  arts  du  destin 
chez  les  peuples,  tant  atKietu  que  modernes,  re- 
cueillis par  le  baron  Denon,  pour  senir  à  l'hii- 
loira  des  arts.  Paiis,  impr.  de  Firm.  Oidot,  se  trou- 
ve chez  M.  Bnmet-Denon,  1S29,  4  vol.  in-fol.  pap. 
vél.  Voyage  dans  la  basse  et  la  haute  Egypte,  nou- 
veUe  édition  augmentée  d'une  notice  sur  l'auteur. 
Paris,  Henri  Gaugain,  1829,  2  vol.  in-8'.     A — d. 

DEISORES  (J*sos).  Vm/ei  Noues. 

UËNTAISD(JEA^),né  àGeuève,  y  fut  pasteur  de 
1718  à  1738,  époque  à  laquelle  on  le  déchargea 
de  ces  fonctions.  Il  est  connu  pai'  un  volume  deve- 
nu classique  dans  sa  communion,  et  intitulé  :  A«- 
cueii  de  passages  de  l'Écriture  sainte,  1739,  in-8*. 
—  Destand  (Julien),  fils  de  Jean,  né  en  1736,  a 
publié  :  Essai  de  jurisprudence  criminelle,  178â, 
2  vol.  in-8°.  —  DENTANn  (Pierre-Gédéon),  né  à  Gi^ 
nèvu  en  1750,  avait  étudié  la  théologie,  et  il  prê- 
chait avec  succès  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  sauté  le 
força  de  renoncera  la  chaire.  Une  âme  ardente  St 
son  malheur,  et  le  porta  à  mettre  lin  à  ses  Jours 
en  1780;  U  deiueui'Sit  alors  h  Harlem,  et  était 
membi«  de  ta  société  de  celte  ville.  Il  avait  publié, 
dit  Senebici'  :  1'  Relation  de  différents  vùyagts 
dans  les  Alpes  du  Faucigny,  par  .UM.  D.,  Dl.  el 
D.,  in-8°.  Ces  initiales  indiquent  Denland  et  H. 
Dcluc  l'aillé.  2°  Mémoire  sur  la  culture  des  or6iM> 
tes  dans  les  dunes,  qui  obtint  l'accessit  de  la  société 
de  Hariem,  en  1777.  On  trouve  aussi  quelques  uly- 
servatioHsde  Dentand dans  l'ouvrage  de  M.  Deluc, 
intitulé  :  Lettres  sur  l'histoire  de  l'homme  et  de  la 
terre,  1778-80,  6  vol.  ir»-8».  Enfin  Denland  avait 
obtenu  à  l'Académie  de  Berlin  un  accessit  pour  un 
Mémoire  sur  cette  question  :  Est-il  utile  au  peujAe 
d'être  trompé,  soit  qu'on  l'induise  en  de  nvucelln 
erreurs,  ou  tpi'oH  l'entretietitte  dans  celles  où  il 
est?  A.  B— T. 

DEMATUS  (SiciNius).  Voyez  SiaMus. 

DEiNTONE(lL).  Fov«Cd«ti. 

DENTRECOLLES  [FnAKçois-X-vvieB),  jésuite,  né 
il  Lyon  en  1G61,  alla  comme  missionnaire  k  la 
Chine  avec  son  compatj-iote  le  P.  Parennin.  Son  ap- 
plication à  la  langue  chinoise  le  mit  en  état,  pou 
après  son  arrivée,  d'ouvrir  uiîe  école  k  Yao-lcheou, 
viUc  du  premiei-  ordre  de  la  province  de  Kiang-^i. 
Ses  manières  douces,  afiables  lui  gagnèrent  l'esti- 
me et  l'affecliuu  de  plusieurs  lettrés  et  des  peuple» 
de  la  ville  et  de  la  campagne.  Après  huit  aus  de 
travaux  apostoliques,  on  le  fit  supérieur  général 
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delà  misnoD  française  en  Chine.  Les  temps  étaient 
difficiles  ;  »a  jH-udence  et  sa  douceur  surmoatèreiit' 
toiif  les  obsUctes;ilpan'intm£m6àëtabUrdesmis- 
sioas  d  ans  la  plu  part  des  provinces  de  l'empire .  11  avait 
gouverné  cette  ctarëtienttï  pendant  treize  aos,  lors- 
qu'il fut  appeltï  à  Pékin  poui'  y  êlre  supëiieur  par- 
ticulier de  la  maison  des  jésuites.  Accablé,  durant 
les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  d'inUrmités 
qui  l'obligeaient  à  rester  coucha  ou  assis  dans  un 
Tautcuil,  il  les  supporta  avec  une  patience  et  ime 
résignation  exemplaires,  et  ne  cessa  d'ciercer  son 
ministère  qu'en  rendant  le  dernier  soupii'  le  2  juil- 
let (741.  û>  P.  Dcntrecolies  publia  en  langue  chi- 
noise an  grand  nombre  d'ouvnige«  en  favcm'  de 
ta  mligion  cbrélienne,  et  plusieurs  lettres  intéres- 
santes insérées  dans  la  cnliection  des  Lettres  édi- 
fiantet.  Deut  de  ces  lettres  donnent,  strr  la  fabri- 
l'atioa  de  la  porcelaine,  des  détails  qui  sont  encore 
précieux  aujourd'hui  que  celte  brandie  d'indus- 
trie a  atteint  chez  nous  un  baut  degi'é  de  perfec- 
lion.  Parmi  les  néophytes  du  P.  Dentreculles  à  Yao- 
tcheou,  il  s'eu  Irouvail  plusieurs  qui  travaillaient  à 
la  porcelaine,  et  d'autres  qui  en  faisaient  un  grand 
commerce.  Les  besoins  spirituels  de  ces  néophytes 
conduisirent  plusieurs  fois  le  missionnaire  à  Kint- 
le-cfaing,  boutade  très-peuplée  de  la  province  de 
Kiang-^i,  et  le  seul  lieu  où  se  fabrique  la  belle 
porcelaine.  Le  désir  d'être  nlile  à  ses  compatriotes 
en  Europe  engagea  Denti-ecollGs  à  s'instruire  de 
tout  ce  qui  concernait  cette  fabrication.  Indépen- 
damment de  ce  qu'il  vit  par  lui-même,  il  apprit 
beaucoup  de  pailicularitcs  des  chrétiens,  et  ii'assura 
de  la  vérité  de  leurs  réponses  par  la  lecture  des 
ii^Tea  chinois  qui  traitent  de  aMa  matière.  Dans 
d'autres  lettres  DentrecoUes  parle  de  l'inoculation 
de  la  petite  vérole,  connue  à  cette  époque  cbez  les 
ChJQoia  depuis  plus  d'un  siècle;  il  donne  la  traduc- 
tion d'écrits  chinois  relatifs  à  cette  opération  ;  dans 
d'autres  il  s'étend  sur  divers  procédés  des  arts  usi- 
tésâia  Chine,  tels  que  la  fabricatiiHi  des  Heurs  ar- 
lilkiellos,  des  fausses  perles,  etc.  ;  il  décrit  diver- 
ses plantes  et  divers  aihrcs  fruitiers;  il  indique 
leurs  propriétés,  et  annonce  qu'il  en  cntoïe  en  Eu- 
rope des  pépins.  On  trouve  dans  la  Description  dt 
la  Chiite  du  P.  Dubalde  plusieui's  morceaux  dont 
DentrscoUes  est  l'auteiu",  entre  autres  im  Extrait 
d'un  atuin  livre  chiaoi$  qui  enseigne  la  manière 
f  élever  et  de  nourrir  lei  veri  à  soie  pour  avoir 
une  récoite  meîlieure  et  plus  abondante  ;  l'Art  de 
rendre  ta  peuples  heureux  en  àtahiissant  des  écoles 
pMitfues;  Dialogue  ou  un  philosophe  chinois  exr 
pose  M*  tetUiment  sur  l'origine  el  t'élat  du  Monde- 
Le  P.  Colonia,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Lyon, 
cite  de4U  ouvrages  manuscrits  du  P.  Denlrccolles  : 
Traitten  forme  de  dialogue  contre  les  Mabométans; 
ÎVwiM  mr  les  différentes  monnaies  qui  ont  eu  ou 
■gw  ont  encore  cours  dam  la  Chine.  Duhalde  donne 
l'eitt^K  d'un  livre  sur  les  monnaies,  composé  sous 
la  dynastie  desSong,  qui  lut  fut  envoyé  delà  Chine 
par  le  P.  Dontrecolles.  L'épiire  dédicatoii-e  du  l,  28 
de  l'ancienne  édition  de»  Ie((res  édifiantes,  adres- 
X. 
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sée  aux  jésuites,  oETre,  sur  la  vie  de  ce  T«specta- 
bte  missionnaire,  des  détails  curieux,  par  le  P. 
Dulialde.  E— S. 

DENTZEL  (GEORGE-FaÉïkÉitc},  convenlionnel, 
naquit  le  23  juillet,  ITà'â  à  Tiuilieim,  dans  U 
prmuipauté  de  Linange,  où  son  père,  qui  professait 
la  religion  luthérienne,  était  boulanger.  Il  le  das- 
tiiiait  au  ministère  ecclésiastique;  et,  après  avoir 
reçu  une  éducation  soignée,  le  jeuos  Denliel  en- 
tra, en  1774,  conmie  aumilnier  dans  le  régiment 
de  Deux-Ponts  au  service  de  France.  Il  suivit  ce 
corps  .dans  la  guerre  d'Amérique,  et  l'ayant  quitté 
à  son  retour,  il  se  fixa  à  [jjidau,  où  il  devint  pa^ 
teur  de  l'i-glise  luthérienne,  et  épousa  la  fille  d'un 
bourgmestre.  Nommé  en  179-.:  député  àla  conveu- 
tion  par  le  département  du  Bas-Âhin,  il  fut  pres- 
que aussitôt  envoyé  en  mission,  et  ne  vota  point 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  lequel  fut  terminé 
pendant  sun  absence.  Au  commcuccmcnt  de  1793, 
il  fit  décréter  la  réunion  à  la  France  de  quelques 
pai'ties  de  la  frontière  d'Allemagne,  et  s'étant  fait 
miiilairc  il  fut  nommé  adjoint  aux  adjudants  gé- 
néraui  de  l'armée  du  Rhin.  Dénoncé  comme  cou* 
pable  d'actes  arbitiaù'cs,  il  dénonça  lui-même  la 
général  d'Iiarambuie,  l'accusant  de  i-oyalisme,  et 
fut  chargé  d'une  seconde  mission  dans  les  dépar- 
tements du  Bas-Rhin  et  de  la  Moselle.  Se  trouvant 
à  Landau  lors  du  blocus  de  cette  place  par  les 
IVussiens,  il  destitua  le  commandant  Lauhadère, 
et  dénonça  le  géuéral  Dchnas.  Quoique  celui-ci 
eût  été  maintenu  dans  son  comniaiuleuient  (i»y. 
Delmas),  Dentiel  cassa  les  autorités  citiles,  et  sou- 
tenu  pai'  la  société  populaire,  il  réunit  dans  ses 
mains  tous  les  pouvoirs  jusqu'au  déblocus  qu'opé- 
rèrent bientdt  lés  succès  de  Hoche  et  de  Pichegru. 
Dentzel  avait  fait  airéter  un  officier  qu'il  soi^içot^ 
naît  d'être  l'auteur  des  troubles  de  Landau  et  l'é- 
missaire de  quelque  laetion.  Cet  oflicier,  rendu  k 
la  liberté,  mtéressa  en  sa  faveur  les  députés  La- 
coste et  Baudot,  qui,  le  16  janvier  1794,  firent  ac- 
cuser Dentzel  d'avoir  renfermé  un  citoyen  dans 
une  cage  de  fer.  Bourdon  de  l'Oise  soutint  l'accu- 
sation, et  demanda  que  Densel,  fût,  comme  élrao- 
ger,  rayé  du  nombre  des  représentants  i  en  coi^ 
séquence  il  fut  conduit  le  21  janvier  à  k  maisoD 
d'an'Ëtdes  Carmes;  mais,  une  députation  des  ha* 
bitants  de  Landau  s'étant  présentée  à  la  harre  de 
la  convention  pour  te  jusliûer,  cette  albjrc  n'eut 
pas  d'autres  suites.  Cependant  il  ne  fui  mis  en  li- 
berté que  quelques  mois  apiès,  el  rentra  dans  le 
sein  de  la  convention,  qui  l'admit  quoique  étrai^ 
ger,  çastx  qu'il  était  père  de  quatre  enfants  nés 
en  France.  Plus  taid  l'ancienne  accusation  fut  re- 
prise par  Lacoste;  et  Dentzel,  récriminant  à  sot) 
tour,  dit  qu'on  avait  voulu  le  vielimer,  parce  qu'il 
ne  participait  ni  aux  orgies,  ni  aux  crimes  de  La- 
e(ute,qui,ajoutail-it,aAu}nonvtn,  pris  mes  chemi- 
ses, et,  je  suis  silr,  eu  a  encore  une  sur  te  corps.  11 
donna  ensuite  tcctuje  d'une  lettre  dans  laquelle 
Lacoste  et  Baudot,  rendant  compte  de  leur  mission 
en  Alsace^  disaient  :  u  Quant  aux  aiistocrates,  et 
54 
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■  aux  f....  Alsaciens,  nous  vous  promettons  d'en 
«  avoir  soin  ;et  sans  la  lot  sur  le  tribunal  révolution- 
«  naire,  qui  nous  lie  les  bras,  nous  en  aurions 
«  déjâfail  iine  jolie  fricassée;  mais  ils  ne  perdront 
<  rien  pour  attendre  ;  donnez-nous  des  pouvoirs 

■  extraordinaires  pour  franciser  ces-  coquins,  b 
Ainsi  la  France  apprenait  par  les  dissensions  de 
ces  proconsuls  tonl  ce  qu'elle  avait  souffert  de  leur 
tyrannie.  Denlzel,  nommé  en  1795  secrétaire  de 
la  convention,  fut  envoyé  dans  le  diiparteniept  de 
la  Manche,  où  il  se  prononça  contre  les  lerrort'stes  ; 
mais,  devenu  membre  du  conseil  des  Anciens,  il 
s'éleva  avec  violence  contre  le  parti  inodéré,  pré- 
tendant que  les  chouans  avaient  des  défenseurs 
jusqu'à  la  tribune  de  l'assemblée.  11  s'élonna  en- 
suite que  son  collègue  Meillan  voulût  parier  contre 
le  projet  de  loi  qui  assimilait  aui  émigrés  les  indi- 
vidus que  la  fuite  avait  soustraits  a.  la  .déportation. 
Dcnlzel  paria  encore  dans  cette  assemblée  sur  les 
droits  d'entrée,  sur  les  ci  portai  ions  et  imporialions, 
et  combattit  viiement,  dans  plusieurs  discussions, 
l'impôt  sur  le  tabac.  Il  U'rmina  ses  travani  législa- 
tifs en  faisant  ci'éer  les  légions  dtt  Nord,  des  Francs, 
Italique  et  Polonaisi:  Sorti  en  ITSS  du  conseil  des 
Anciens,  il  entra  définitivement  dans  la  carrière 
militaire  ;  et,  s'appuyant  sur  ses  scr\ices  à  Landau, 
il  obtint  le  grade  de  colonel  adjudant  général,  fit 
en  ccttequalité  la  campagne  de  1 806  contre  la  Prus- 
se, et  commanda  la  place  de  Weimar,  après  la  ba- 
taille diéna.  Chargé  du  détail  et  de  l'échange  des 
prisOTiniers  de  guerre,  il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
avec  humanité  ;  ce  qui  lui  valut  quelques  décora- 
Uons  étrangères,  entre  auli'cs  celle  de  commandcui- 
de  Ste-Anne,  que  l'empereui- Alexandre  lui  conféra 
par  une  letti-e  écrite  de  sa  propre  main.  Investi 
de  l'autorité  militaire  à  Vienne,  il  reçut  de  celle 
capitale  une  médaille  d'or  en  témoipiage  de  re- 
connaissance. Étant  ensuite  passé  ft  l'aimée  d'Es- 
pagne, il  y  fut  chaîné  de  l'escorte  d'un  convoi,  et 
se  laissa  surprendre  par  l'ennemi  ;  ce  qui  le  fil  ren- 
voyer à  ses  fonctions  de  surveillance  des  prison- 
niers de  guerre ,  dont  il  obtenait  souvent  des 
renseignements  fort  utiles  parla  connaissance  qu'il 
avait  de  la  langue  et  des  usages  de  l'Allemagne. 
En  août  I  SI  3,  il  fut  nommé  général  de  brigade,  et 
fit  en  celle  qualité  la  campagne  de  Saxe.  Il  fut  en 
outre  créé  ofDcîcr  de  la  Légion  d'honneur  et  ba- 
ron de  l'empire,  et  enfin  maréclial  Je  camp  d'in- 

'  fanteric,  parle  roi,  le  3  avril  (814.  U  reçut  aussi 
la  croix  de  Sl-Louis  par  ordonnance  dri  21  août  sui- 
vant ;mais,  api-ès  avoir  pris  part  à  la  campagne  de 
Waterloo,  il  fut  admis  à  la  retraite,  et  mourut 
vers  1820.  — Son  fils  est  lieulenant-tolonel  de  ca- 
valerie. H — 1>  J- 

DENYS  L'ANCIEN,  tyrande  Syracuse,  commença 
àrégnerversI'aniOS  avant  J.-C.C'eslau  milieu  des 
troubles  et  du  sein  des  guem;3  civiles  que  naissent 
les  tyrans.  Profitant  avec  habileté  dos  dissensions 
de  leurs  condtovens.  adroits  à  flatter  le  peuple 
tant  ([u'ils  ont  besoin  de  son  avouglcraent  pour  s'é- 
lever, ils  montent  sur  le  trône  avec  l'apparence  de 


DEN 
la  vertu,  et  ne  s'y  maintiennent  que  par  le  crime. 
Tel  fui  Denis,  flls  d'Hermocrate  :  homme  d'une 
naissance  obscure  (1),  maisstddat  audacieux,  îls'é- 
lait  distingué  dans  plusieurs  combats ,  et  de  oom- 
breui  présages  avaient  annoncé  son  élévation  (2\ 
lA  prise  d'Agrigenle  par  les  Carihaginoîs,  et 
les  malheurs  de  cette  vàle,  faisaient  craindre  aui 
Syracusains  que  le  même  sort  ne  leurfût  réservé. 
Ils  sOTipçonuèrent  leurs  généraux  d'avoir  favorisé 
les  entreprises  de  l'ennemi  ;  Denys  se  joignit  am 
mécontents  ponr  aceoser  les  magistrats  de  sa  pa- 
trie ;  il  excita  le  peupleconlre  eux;  mais  ils  furent 
encore  assez  forts  pour  le  condamner  à  une  amen- 
de. L'historien  Philiste  la  paya  pour  lui,  et  l'enga- 
gea à  continuer  ses  déclamations,  en  promeltaut 
de  payer  toutes  les  sommes  auxquelles  il  serait 
condamné.  Denys  ne  se  lassa  point;  secondé  par 
les  intrigues  de  Philiste,  il  fit  entendre  aux  Svth- 
cusains  qu'Q  valait  mieux  mettre  à  la  tête  du  gou- 
vernement des  gens  sans  biens  et  sans  fortune. 
sous  le  prélcxleqiie,  plus  rapprochés  du  peuple  par 
la  condition,  ils  sentiraient  davantage  ses  besoins. 
Ses  discours  séduisants  flattaient  tes  passions  de 
la  multitude  ;  on  changea  les  magistrats,  et  r>enyj 
fut  aussitôt  admis  dans  le  gouvernement.  Mais  le 
partage  du  pouvoir  ne  suffisait  pas  à  son  ambition  ; 
il  fit  rappeler  les  bannis,  afin  d'augmenter  le  nom- 
bre de  ses  partisans  ;  il  affecta  de  ne  plus  paraître 
au  conseil  aiec  ses  collègues,  et  jeta  sur  eux  des 
soupçons  d'intelligence  avec  les  Carthaginois.  Sa 
premièie  expédition  fut  ensuite  de  secourir  le  peu- 
ple de  Cela  contre  l'aristocratie  des  grands  ;  il  fit 
mourir  les  plus  riches,  s'empara  de  leurs  biens, 
en  distribua  le  prix  à  ses  soldats,  et  revint  à  Syra- 
cuse après  s'être  formé  un  parti  puissant  dans  Ie< 
troupes  qu'il  commandait.  Au  moment  où  il  entra 
dans  la  ville,  le  peuple,  qui  venait  d'assister  aui 
jeux  publics,  se  porta,  en  foule  à  sa  rencontre,  en 
lui  demandant  ce  qu'il  avait  appris  des  (Uulhagi- 
nois.  Denys  saisit  habilement  cette  cireonstanre 
pour  lui  représenter  que  pendant  qu'il  se  lîvTait 
ainsi  aux  plaisirs,  personne  ne  veillait  à  son  saint, 
et  qu'il  avait  dans  la  ville  même  des  ennemis  plus 
dangereux  que  les  Carthaginois.  Il  accabla  de  non- 
veau  ses  collègues  de  reproches,  et  voulut  se  dé- 
mettre de  sa  place  afin  de  ne  pas  paraître  letn- 
complice.  De  ce  moment,  l'autorité  lui  fut  déroloe; 
il  fut  chargé  seul,  à  lingt-cinq  ans,  du  gouverne- 
ment de  Syracuse,  et  parvint  ainsi  &  en  être  le  ty- 
ran. 11  employa,  pour  se  soutenir  sur  le  trtae,  les 
mêmes  moyens  dont  il  s'était  seni  pour  y  parve- 
nir. Proscrivant  les  plus  puissants,  dépouillant  le* 
plus  riches,  faisant  mourir  ceux  qui  s'opposaient 
à  ses  entreprises,  récompensant  avec  largesse  ceui 
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qui  s'étaient  dëvoaës  à  sa  cause  ;  il  doubla  la  paie 
des  troupes,  fortifla  sa  ciladelle,  prit  à  sa  solde  des 
élrangers,   et  fit  altemativemenl  la  paix  on  la 
guerre,  suivant  que  ses  inléi'êls  semblaient  le  de- 
mander.   Comme  Pisislrate,  il  feignit  une  nuit 
d'avoir  élé  attaqué  dans  sa  tente,  ctobtintpoursa 
sûreté  une  garde  qu'il  employa  à  l'assernssement 
de  sa  patrie.  11  eut  plus  d'une  fois  à  lutter  contre 
les  SjTacusains,  qui  reconnurent  trop  tard  qu'ils 
s'étaient  donné  un  maître,  et  qui  voulurent  se  dé- 
barrasser de  sa  tyrannie.  Plusieurs  conspirations 
se  formèrent;  il  eut  l'art  ou  le  bonheur  de  les 
anéantir  toutes,  eld'échapper  aus  nombreux  com- 
plota dirigés  conlrelui.  Denys  vieillit  sur  le  trône  ;  il 
l'occupa  pendant  trente-huit  ans,  et  souvent  avec 
gloire.  11  aurait  été  le  plus  heureux  des  tyrans,  s'il 
n'en  avait  élé  le  plus  soupçonneux  ;  mais  sa  vie 
s'écoula  dans  des  alarmes  et  des  inquiétudes  conti- 
nuelles; portant  toujours  une  cuirasse  sous  ses 
vêtements,  il  faisait  visiter  avec  soin  toutes  les 
personnes   admises   en   sa  présence,   et  prenait 
même  cette  précaution  à  l'égard  de  son  fnirc  et 
do  son  fils.    N'osant  confier  sa  tête  à  un  bar- 
bier, il  se  faisait  brûler  la  barbe  par  ses  filles.  Sa 
chambre  était  environnée  d'un  large  fossé,  sur  le- 
quel il  y  avait  un  pont-leiis  :  tout,  jusqu'à  ses  fem- 
mes et  ses  QatleurH  les  plus  dévoués,  lui  était  sus- 
pect. Cicéron,  qui  nous  a  conservé  ces  détails, 
aouK  apprend  encore  que  ses  frayeurs  étaient  si 
grandes,  qu'au  lieu  de  haranguer   le  peuple  de 
dessus  la  tribune,  il  ne  lui  parlait  souvent  que  du 
haut  d'une  tour.  Craignant  qu'un  temps  de  calme 
et  de  paix  ne  fût  contraire  à  son  usurpation,  et  ne 
fît  renaître  chei  les  Syracusains  le  germe  d'une 
liberté  qu'ils  regrettaient  tous  les  jours,  il  sut  les 
retenir  dans  des  guerres  continuelles,  soit  contre 
les  Carthaginois,   soit  contre  ses  voisin!^.    Nous 
n'entrerons  point  dans  le  détail  de  tout  ce  qd'en- 
treprit  Denys  pour  subjuguer  entièrement  son 
pays,   pour  étendre  sa  domination  en  Sicile   et 
pour  en  chasser  les  Carthaginois.  11  Bt  des  pré- 
paratifs immensefl,  afin  de  détruire  leur  puis- 
sance dans  cette  ile,  et  c'est  contre  eux  surtout 
que  se  dirigèrent   ses  plus  grands  efforts.  Si  ce 
princes'éleva  au-dessus  de  ses  égaux  par  son  am- 
bition et  son  courage,  il  plaça  de  même  sa  patrie 
au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  gloire  :  il 
lui  soumit  presque  toutes  les  villes  de  la  Sicile,  et 
transporta  chez  elle  leursricbesses  et  leurs  trésors. 
Quelquefois  les  Syracusains,  fiers  des  succès  de 
Denys,  prenaient  part  à  sa  gloire,  et  supportaient 
alors  plus  patiemment  la  perte  de  leur  liberté.  Afin 
de  panenir  à  l'exécution  du  pUn  qu'il  avait  formé 
contre  la  puissance  de  Cartbage,  il  appela  à  Syra- 
cuse les  ouvriers  les  plus  habiles  de  la  Grèce  :  la 
ville  entière  devint  btentdt  un  vaste  arsenal  et  un 
atelier  d'armes    et   d'instnunents  de  guerre  de 
toute  espèce.  Le  tyran  ne  dédaignait  pas  d'encou- 
rager par  sa  présence  les  artisans  qu'il  employait  : 
et  comme  il  avait  à  sa  solde  des  soldats  de  toutes 
les  nations,  il  fit  fabriquer  des  armes  propres  à 
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l'usage  de  chacune  d'elles.  Diodore  compte  1 40,000 
boucliers,  autant  de  casques  et  d'épées,  14,000  cui- 
rasses, et  une  énorme  quantité  de  dards  et  de  ja- 
velots qui  sortirent  de  ces  ateliers  pour  armer  ses 
soldats  et  marcher  contre  Carthage.  C'est  à  cette 
époque  qu'on  vit  pour  la  première  fois  des  galères 
à  cinq  rangs  de  rames.  Denys  excita  le  zèle  des  Sy- 
racusains, en  leur  rappelant  que  c'était  (kirinthe, 
leur  métropole,  qui  avait  inventé  les  navires  à  trois 
rangs.  Tous  ces  préparatifs  achevés,  Denys  fit  si- 
gnifier  par  un  héraut,  au  fénat  africain,  qu'il  lui 
déclarait  la  guerre,  si  ses  troupes  n'abandonnaient 
entièrement  la  Sicile  ;  ensuite ,  sans  perdre  de 
temps,  il  entra  en  campagne,  et  mit  le  siège  de- 
vant Mothye,  la  principale  des  places  qui  appart^ 
naient  aux  Carthaginois.  Gela,  Agrigente,  Cama- 
rina,  se  joignirent  à  lui  :  Mothye  succomba;  cinq 
viUes  seulement  l'esté rent  fidèles  à  Carthage,  et  le 
tyran  eut  un  moment  l'espoir  de  se  voir  maître  de 
la  Sicile;  mais  il  ne  sut  pas  toujours  conserver  |ses 
avantages  sur  ses  ennemis;  il  combattit  contre  eux 
et  par  mer  et  par  terre,  et  si  la  victoire  couronna 
souvent  ses  entreprises,  il  fut  aassi  quelquefois 
battu  par  Imilcon  et  Hagon,  généraux  des  Cartha- 
ginois, qui  bravaient  dans  cette  ile  la  haine  des  Si- 
ciliens et  la  valeur  de  Denys.  Pendant  que  celui-ci 
pillait  les  villes,  ravageait  les  campagnes,  Imilcon 
profita  de  son  absence  pour  porter  la  guerre  à 
Syracuse.  11  entra  en  vainqueur  au  milieu  du  port 
avec  200  galères,  et  fit  camper  ses  troupes  hors 
des  murs  (voy.  imilcon).  La  vue  d'une  armée  aussi 
formidable  jeta  le  peuple  dans  la  constenialion  ; 
mais  Imilcon,  au  lieu  d'attaquer  la  ville,  en  rava- 
gea les  environs,  et  Denys  eut  ainsi  le  temps  de 
réunir  ses  forces  et  de  recevoir  des  secours.  La 
peste  se  mit  dans  le  camp  d'imilcon,  et  sa  fortune 
l'abandonna.  Diodore  nous  raconte  fort  au  long 
comment  alors  Denys  sauva  sa  patrie,  comment 
il  la  délivra  des  Carthaginois,  en  leur  accor- 
dant à  prix  d'argent  la  faculté  de  se  relier  se- 
crètement à  Carthage,  et  comment  il  fit  encore 
plusieurs  fois  U  paix  pour  recommencer  plusieurs 
fois  la  guerre  avec  eux.  Délivré  des  Africains,  il 
porta  ses  armes  en  Italie,  ravagea  Crotone,  ûiu- 
lonia,  Ethège,  et  exerça  dans  cette  dernière  ville 
les  plus  atroces  vengeances.  11  avait  perdu  sa  pre- 
mière femme  dans  une  révolte  ;  sa  politique  le 
porta  à  demander  une  épouse  À  la  ville  de  Rbège, 
dont  il  croyait  l'alliance  utile  à  ses  desseins.  Rbège 
lui  répondit  qu'elle  n'avait  à  lui  ofTrirque  la  fille 
du  boun'eau.  Denys  épousa  une  Locricnne,  et  con- 
serva dans  son  cœur  le  souvenir  de  cet  affront. 
Loiiiqu'aprcs  plusieurs  tentatives  inutiles,  il  se  fut 
emparé  do  la  ville,  il  ta  punit  en  tyran  irrité,  et 
accabla  cette  malheureuse  cité  de  crautés  inouïes. 
Denysne  borna  pas  son  ambition  à  faire  la  guerre, 
il  voiilut  aussi  fonder  des  villes  et  des  colonies. 
Tout  ce  qui  appartient  à  un  grand  peuple  fut  en- 
trepris par  lui;  une  alliance  contractée  avec  Lacé- 
démone,  lui  valut  plueiem^  fois  les  secours  de 
celte  république  ;  et  lui-même  en  donna  aux  Uly- 
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rieiu,  qui  voulaient  replacer  *i)r  le  tràoe  AlcéUs, 
roi  des  Holosse«.  11  fooda  dam  le  golfe  Adriatique 
la  viUe  de  Lissua,  et  celle  d'AdranuB  eo  Sicile.  Son 
projet  était  de  se  rendre  maître  de  U  mer  Ionien- 
ne, afin  que  personne  ne  pût  y  naviguer  sans  sa 
permission  ;  Û  voulut  aussi  joindre  cette  mer  k 
celle  de  Sicile,  en  coupant  la  prcsqulle  de  l'Italie  ; 
voaia  ce  Tut  le  rêve  d'un  mranent.  Les  richesses  du 
temple  de  Dodone  tentèrent  sa  cupidilé,  et  c'est 
pour  s'en  emparer  plus  racUement  qu'il  prépara 
une  expédition  contre  l'Ëpire.  Les  Gaulois,  aprîis 
avoir  brûlé  Home,  lui  propuùreut  une  alliance  ; 
leur  ambassade  flatta  son  orgueil,  et  lui  donna 
l'espérance  d'asservir  une  partie  de  l'Italie.  11  pilla 
k  temple  de  Cérès  en  Ëtrurie,  et  celui  de  Proser- 
pma  à  Locres.  C'est  en  revenant  avec  un  vent  fa- 
vorable de  cette  expédition  sacrilège,  qu'il  dit  à  ses 
courtisans  :  a  Voyei  comme  les  dieux  protègent 
K  les  impies  !  »  U  ne  s'en  tint  pas  à  ces  actes  de 
tjrannle  et  d'impiété  ;  i  dépouilla  les  temples 
mame  de  la  Sicile,  particulièrement  celui  de  Jupi- 
ter olympien  à  Syracuse.  La  slalue  du  dieu  était 
couverte  d'un  manteau  d'or  massif,  qui  lui  avait 
été  donilé  par  Hiéron  ;  Denys  l'enleva,  et  Qt  mettre 
à  la  place  un  manteau  de  laine,  k  parce  que,  di- 
•  tait-il,  l'autre  était  trop  Troid  en  hher  et  trop 
«  lourd  en  été.  a  U  fit  ôtet  à  k  statue  d'Esculape 
ta  batte  d'or,  en  disante  qu'Apollon  son  père  n'en 
«  ayant  pas,  11  n'était  pas  convenable  que  le  fll^ 
«  en  porttit.  »  Le  Jeune  Dion,  beau-fi'ère  de  Dcnys, 
vivait  à  sa  cotir.  Partisan  sélé  de  la  dnctiino  de 
Platon,  il  se  flattait  que  les  conaeiU  de  ce  philoso- 
phe ramèneraient  le  tyran  à  des  sentiments  de 
vertu.  Ayant  appris  que  Platon  venait  d'arriser  à 
Tarentc,  il  sollicita  Denys  de  l'appeler  à  sa  cour. 
Le  prinoe  le  traita  avec  distinction,  et  parut  d'a- 
bord goûter  ses  entreliena  ;  mais  Platon  ne  cessait 
de  déclamer  contre  la  tyi-annie  ;  el  Denys,  fatigué 
de  sesleçons,  le  renvoya  dans  sa  patrie,  après  avoir 
ordonné  au  capilalnedii  navire  de  le  faii-e  vendre 
dans  la  première  lie  oti  il  aborderait  [voy.  Pla- 
Ton).  Quoique  la  vie  de  Denys  ail  été  plus  particu- 
lièrementconsan'ée&laguerre,  Ufut  avidede  toute 
sorte  de  gloire.  Suivant  Ëlien,  II  pratiqua  ia  mé- 
decine et  la  chirurgie.  Cicéroo  nous  dit  qu'il  jul- 
tiva  la  musique  et  l'histoire  ;  mais  il  eut*surtout 
l'ambftiond'eicellerdansla  poésie,  et  voulut  que 
ton  nom  fût  proclamé  aux  jeuxolympiques.il  fit 
partir  des  musiciens  et  des  déclamaleurs  chargés 
d'y  lire  sel  vers,  et  envoya  son  frère  Théarides  pour 
le  représenter  à  Olympîo.  Les  chars  et  les  chevaux 
qui  composaient  son  cortège  étalaient  aux  yeux  des 
Grées  le  luxe  le  plus  recherché  ;  les  tentes  étaient 
formées  d'étoffes  riches  et  précieuses,  tout  annon- 
çait la  maj*nificence  d'un  roi  qui  croit  honorer  le 
nffVagc  qu'il  sollicile;  mais  les  chars  furent  bri- 
sés dans  leur  course;  les  vers  furent  trouvés  mau- 
vais, le  nom  de  Denys  fut  exposé  aux  sarcasmes 
de  l'orateur  Lysias,  qui  excita  le  peupla  à  rejeter 
de  CM  lieux  saints  et  sacrés  les  envoyés  d'un  tyran  ; 
sti  lentes  ftirent  pillées  et  saccagées,  et  le  vaisseau 


qui  rappwtaît  à  Denys  la  nouvelle  d«  sa  iétaHe, 
fit  Ini-inême  naufrage  sur  les  cdtes  de  Tareute.  Ce 
peu  de  succès  ne  te  découragea  pas  ;  il  continua  à 
faire  des  vers, applaudis  par  i^es  tlatteuit;  U  met- 
tait lui-même  ses  poèmes  au-dessus  de  tes  exploits 
guerriers,  et  attribuait  k  la  jalousie  les  revers 
qu'il  avait  essuyés  à  Oljmpic.  Parmi  les  poêles 
qu'il  avait  appelés  à  sa  cour,  Philoxèoe  tenait  le 
premier  rang,  et  n'avait  pas  pour  les  poésies  du 
tyran  la  même  admiration  que  ses  courtisans.  Un 
jour  que  Denys  venait  de  \in  un  pièce  de  vers, 
il  consulta  Philoxène,  qui  les  trouva  médiocrei,  et 
qui  l'avoua  sans  déguisement.  Cette  francbite  of- 
fensa le  prince,  qiU  flt  conduire  le  poète  aux  Car- 
rières) mais  dès  le  lendeniaûi  on  oblint  gu'il  le- 
parût  à  la  cour  ;  et,  c<Huulté  une  autre  fois  sur  un 
nouveau  poëroe,  il  f  e  contenta  de  se  tourner  «ers 
les  ofSciera  du  roi,  en  leur  disant  :  ■  Bemenez- 
«  moi  aux  Carrières.  »  Cette  réptKise  hardie  ne 
déplut  point  cette  fois  »  Denys,  et  le  tyran  daigna 
sourire.  Il  paraît  que  Philoxime  ne  fut  pat  toujours 
aussi  sévère,  puisqu'il  conserva  sa  faveur,  et  qu'il 
vieillit  à  la  oour  {voy.  Pmiloiènk).  Ayant  envoyé  de 
nouveau  ^ui  jeux  olympiques,  Denys  éprouva  le 
même  affront.  Ce  dernier  revers  la  rendit  plus 
cruel;  une  sombre  mélancolie  s'empara  de  mi 
ime  ;  il  se  vengea  sur  ses  ennemis ,  quelquefois 
même  sur  ses  amis,  d'avoir  été  dédaigné  dans 
ces  jeux:  il  en  fit  mourir  plusieurs;  le  métat 
Phillste,  qui  lui  avait  ouvert  le  chemin  de  la  tjiww 
nie,  Leptines,  son  frère,  qui  avait  si  Souvent  et  a 
heureusement  commandé  ses  flottes,  furent  du 
nombre  des  proscrits.  Quelques  auteurs  attribuent 
néanmoins  leur  exil  à  des  causes  particulières 
(irai/.  Philistk).  Denys,  rebuté  h  Olyrapie,  se  flatla 
qu'Athènes,  dont  le  goût  élait  plus  délicat,  saurait 
mieux  apprécier  ses  ouvrages.  Il  envoya  mie  tii- 
gédiequifut  représentëeaux  fêtes  de  Bacchus,  et 
qui  y  remporta  le  prix.  La  comrier  qui  apporta 
cette  nouvelle  à  Syracuse  fut  magnifiquement  ré- 
compensé. Le  tyran  se  livra  à  la  joie  la  plus  im- 
modérée; il  fit  otTnr  des  saaifices  aux  dieux,  or- 
donna des  fêtes  et  des  réjouissances  publiques,  et, 
dans  les  festins  qu'il  ât  préparer  pour  cëlébrH 
cette  heureuse  nouvelle,  il  se  livra  sans  réserve  11 
tous  les  excès  de  l'intempérance.  Un  oracle  avait 
prédit  que  le  terme  de  sa  vie  serait  marqué  par 
une  victoire  sur  des  ennemis  supérieun  à  lui;  il 
appliqua  d'abord  cet  oracle  aux  Carthaginois,  et 
répétait  toujours  qu'il  était  inférieur  k  ce  peuple, 
quoiqu'il  la  vainquit  bien  souvent.  Hais  la  victoire 
qu'il  remporta  à  Athènes  inr  des  poètes  plus  célè- 
bres que  lui,  en  justifia  le  vrai  sens.  Dmyi  mourut 
à  rage  de  63  ans,  vers  la  103'  olympiade,  39%  ans 
avant  I.-C.  Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  genre  de  sa  mort  ;  Us  uns  (Justin)  disent 
qu'il  fut  tué  par  ses  sujets  ;  d'aulret  (Pline),  qu'il 
mourut  de  joie  comme  Sophocle,  en  apprenant  que 
son  poème  avait  remporté  le  prix.  Plusieurs  pré- 
tendent enfin  qu'il  mourut  d^n tempérance  (C.  Né- 
pot),  ou  que  son  Bit  contribua  k  avancer  tes  Jours. 
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DeoT*  aitt  pliuieun  femmes;  la  première  pt'xil 
dans  une  révoUe,  après  avoir  éié  cruelleroent  ou- 
Iragée  par  le  puupte  ;  il  en  ëpoiua  ensuite  duiii 
uilxes  à  la  fuû,  l'itne  Locrienne,  qui  m  notnniait 
Uoride,  l'autre  Ariitomaquc,  sœur  de  Ufon,  et 
Ëile  d'HippdriauHi  l'un  des  hommes  len  plus  con- 
ùdéri!!  de  Syraru^u.  Cea  deux  femmes  habitaient 
ensemUe,  et  avaient  la  mËme  part  à  le»  afi'ections. 
Suivant  ÊUaq,  i'ime  le  suivait  à  l'armée ,  et  il  re- 
IroHiait  l'autre  k  son  retour  {!).  La  plupart  des 
■Dleiin  anciens  nous  ont  coDiené  quelques  traits 
(le  la  vie  de  Denys,  et  ont  rapporté  pliisieiii-s  par- 
ticularité de  ion  règne.  Diodore  laconte  ^ue,  lorF 
d'une  ntvtdte  des  Syracusaias  contre  ce  prince, 
Folyitee,  son  beau-frire,  lui  conseilla  de  se  sauver 
MIT  un  de  nés  moilleiu^  chevani;  mais  qu'un  de 
Ml  courtiMi»  lui  représenta  quHl  ne  convenait  pas 
k  un  roi  de  ne  devoir  son  salut  qu'à  ion  cheval,  et 
qu'il  ne  fallait  sa  laisser  arracher  du  trdne  que  par 
les  pieds.  Cet  avis  réveilla  l'ambition  du  prince  et 
alfennil  son  courage  ;  il  résolut  de  s'exposer  à  tout 
ptulitt  que  d'abandonner  l'autorité  souveraine,  et 
de  prompta  secours  qu'il  reçut  des  Campaniens  le 
tirèrent  da  ce  danger.  Au  milieu  des  flatteurs  qui 
viraient  i  sa  cour,  il  s'en  trouvait  un  nommé  Da- 
moclès,  qui  vantait  au  tyran  le  bonheur  dont  il 
jouisiBit,  et  qui  récapituliit  tous  les  dons  prëcieui 
dont  la  fortune  sranùait  le  c(»nbler.  Denys  oflHt 
à  Dimodfef  de  lui  céder  un  jour  sa  place,  afin  de 
lui  faire  goiltercelte  fâicîtési  vantée.  Il  donna  des 
ordre!)  pour  qu'il  fût  traité  en  roi,  et  pour  qu'on  lui 
préienlât  un  repas  somptueux.  1^  courtisan  fut 
placé  surun  lit  magniBque,  servi  par. de^  esclaves 
itlCDlirs  à  Ml  moindres  désirs;  les  richesses  et  les 
IréioTs  de  Denys  étaient  étalés  autour  de  lui  ;  il 
savourait  à  longs  traita  le  bonheur  qu'il  avait  en- 
vié, lorsque,  teranl  les  jeux,  il  aperçut  au^essus 
de  sa  lète  one  épée  suspendue  &  un  crin  de  che- 
val. Pile  et  trempant,  il  se  lève  tout  éperdu,  et 
sapt^e  Denys  de  faite  cesser  le  danger  qui  le  me- 
naçait, «  VoiU  pourtant,  lui  dit  son  maître,  l'image 

■  de  cette  «In  que  tti  appelles  heureuse.  •  Grande 
et  sublime  leçon,  où  le  tyran  peint  lui-même  ses 
jouisianees  inquUtes  et  son  bonheur  mal  assuré  1 
l.es  reprochée  qu'il  adressa  sau«  eut  à  son  Ois  pron- 
tsnt  qui!  désirait  laisser  un  successeur  au  trûne 
qui  lût  digne  de  l'oceuper.  Ayant  appris  que  ce 
Qls  avait  outnigë  la  pudeur  d'une  femme,  il  l'en 
léprimandli  fortement,  a  As-tu  Jamais  vu,  lui  dit 
*■  Denys,  qne  je  me  sois  livré  à  de  tels  excès?  — 
•  Vous  n'étiei  pai,  lui  répondit  le  jeune  homme, 

■  tili  du  rtt  de  Syracuse.  —  En  agissant  ainsi,  ré- 
>  partit  le  pire,  ne  te  Qatte  point  de  laisser  de  fils 

■  qui  succède  à  ta  puissance,  b  Quoiqu'il  coniidt 
tout  les  dangen  auxqutis  U  était  exposé,  il  n'eut 

(<)  Dm}s  eut  Je  CM  Irai  ttama  plusieurs  ensuis.  Dnrldc 
<■)  dMU  Dmii  II  leiiM  et  d'ulrts  eibau  Imt  oa  linarc  le 
M.  Il  «nt  i■Àri*t«m•^lle  HippirKiMx  tl  Hiaeus.  «i  desi  Bllft, 
SoplinKineet  Arête.  Labremitre  éptiusa  Driijs  le  Ii'unc  son  Frère, 
»ieniiiils(nqirM  k  Dlën.  Il  Ml  ans*)  des  «nriiiUiIe  M  pre- 
mirtebymc,  ralvantCorn.  Hepoe.itt  Rtgiliuii  lli  Turent  UM 
■oDle  mMucrtsiveeelle  Ion  ile  liKtolIe  des  SincnsalDs, 
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jamais  la  pensée  de  renoncer  à  U  tyrannie  )  Il  sa- 
vait cependant  que  c'était  le  vœu  des  Syraciisaing 
qu'il  avait  trompés,  et  on  lui  rappelait  souvent 
que  rien  n'était  plus  odieux  que  le  nom  de  tyran. 
Anilphon,  à  qui  il  avait  demandé  quelle  élaît  la 
meilleuie  espèce  de  bronxe,  lui  répondit  hardi- 
ment, que  M  c'était  celle  dont  on  avait  fait  k 
«  Athènes  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogi- 
«  Ion.  ■  Ce  bon  mot  lui  muta  la  vie.  Étonné  d'ep- 
lendre  une-  vieille  femme  prier  les  dieux  de  con- 
server les  juTira  de  Denys,  il  voulut  connaître  le 
motif  d'une  prière  li  extraordinaire,  tant  il  con- 
naissait la  haine  qu'on  lui  portait.  «  Je  prie  les 
1  dieux,  lui  dit  cette  femme,  de  te  donner  une 
"  longue  vie,  parce  que  je  crains  que  celui  qui  te 
«  succédera  ne  soit  plus  méchant  que  toi,  puisque 
«  tu  es  pire  que  tons  eeuï  qui  t'ont  précédé.  » 
Denys  resta  confondu,  et  vit  bien  que  ses  jours  ne 
pouvaient  *[i«  chers  k  personne.  Mais  rien  n'égale 
le  coui-age  et  la  grandeur  d'âme  de  sa  sceur  Thesta, 
mariée  à  Polixene  :  celui-ci,  fallgué  de  vlire  sous 
le  despotl-me  de  ce  prince,  se  relira  en  Italie.  De- 
nys fit  venir  sa  sœur,  et  lui  fit  de  graves  reproches 
sur  la  fuite  de  son  mari,  donl  elle  aurait  dA  llns- 
trulre.  «  Croyei-vous,  lui  répondit  cette  femme 
H  courageuse,  que  j'aie  pu  connaître  le  départ  de 
n  mon  mari  sans  l'accompagner  dans  sa  fuite,  et 
n  ne  serais-je  pas  plus  glorieuse  d'être  nommée 
«  partout  la  femme  de  Pollxène  banni,  qne  d'être 
<(  appelée  (ci  la  sœur  du  tyran.  »  Denys  admira 
cette  réponse  et  n'en  punit  point  sa  sœur.  Les 
Syracusains  rendirent  à  Thesta  jusqu'à  sa  mort  les 
hônneura  dus  à  son  courage  et  à  sa  vertu,  et  la 
traitèrent  en  reine,  même  après  l'abolition  de  la 
tyrannie.  Denys  ne  fut  pas  toujours  un  homme 
cniel  et  un  méchant  prince  ;  Il  était  actif,  libéral, 
tempérant  dans  sa  manière  de  vivi-e,  ennemi  de  la 
volupté,  grand  dans  la  guerre  ;  il  avait  beaucoup 
(le  pénétration  et  un  génie  propre  au  gouverne- 
ment. Ce  n'est  qne  par  des  talents  extraordinaires 
qu'il  put  se  placer  au-dessus  de  se?  concitovens,  et 
Koatcnir  pendant  trenle-huit  ans  son  élévation, 
acipion,  dit  Pnlybe,  avait  une  si  haute  idée  de  ce 
prince,  qiill  pensait  qtie  Denys  élait,  avec  Aga- 
thocle,  autre  tyran  de  Sicile,  l'homme  qui  r'était 
le  plus  distingué  par  la  science  du  gouvernement 
cl  par  une  hardiesse  prudente  et  judicieuse.  Il 
montra  dans  quelques  occasions  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  modération.  Dion,  son  beau-frère,  lui 
parlait  avec  une  liberté  qui  aurait  révolté  un  tyran 
moins  farouche,  et  DeiLys  cédait  souvent  à  ses  con- 
seils; mais  ses  grandes  qualités  n'égalèrent  pas 
ses  vices.  Il  était  plus  avide  de  domination  que  de 
gloire,  soupçonneux,  fouibe,  vindicatif,  crual  en- 
vers les  hommes,  impie  envers  les  dieux,  haut  et 
dur  pour  les  gens  de  bien,  protecteur  des  mé- 
chants s'ils  étaient  ses  flatteurs  ;  il  ne  faisait  peut- 
être  ni  le  bien  ni  k  mal  par  inclination,  ne  con- 
sultant que  son  intérêt  pour  se  livrer  à  l'un  ou  & 
l'autre.  11  ne  connut  pas  les  douceura  de  l'amitié, 
et  sacrifia  souvent  à  ses  soupçons  et  à  ses  caprices. 
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ceux  m^me  auxquels  il  semfabil  le  plus  attache. 
ÊUen  et  Plularque  l'accusent  d'avoir  fait  mourir 
sa  mère.  Il  fil  conduire  au  supplice  un  jeune  fa- 
vori qu'il  aimait  beaucoup;  trois  fois  il  donna  et 
révoqua  cet  ordre  ;  il  l'embrassait  en  versant  des 
larmes,  en  maudissant  le  jour  où  il  s'était  emparé 
du  souverain  pouvoii-;  enfin,  la  crainte  l'emporta  : 
>  0  Léon!  dit-il,  il  n'est  paspcrmisque  tu  vives;» 
et  le  jeune  homme  fut  à  l'instant  mis  à  0)01*1(1). 
IT  fut  néanmoins  teUement  touché  du  noble  dévoue- 
ment de  deux  pythagoriciens  qui  vivaient  à 
Syracuse,  qu'il  demanda  à  être  admis  en  tiers  dans 
leur  amitié.  Phintias,  condamné  à  mort  par  le 
tyran,  lui  demanda  le  reste  du  jour  pour  régler 
ses  affaires,  en  promettant  de  se  présenter  à 
l'heure  du  supplice,  et  en  ofTrant  son  ami  Daman 
pour  caution.  Denys  étonné  l'accepta,  et  vit  arriver 
à  l'heure  indiquée  la  malheureuse  victime  de  son 
caprice,  qui  venait  délivrer  Damon  et  subir  son  ar- 
rêt. Le  tyran  accorda  la  vie  aux  deux  amis,  et  re- 
gretta de  n'en  avoir  jamais  eu  d'aussi  dévoués.  Ci- 
céron,  qui  nous  a  conservé  ce  trait,  diffère  du  ré 
cit  de  Porphyre  et  de  cel'ii  de  Jamblique,  qui  le 
rapportent  dans  les  mêmes  termes,  tous  les  deux 
d'après  Arisloiènes,  qui  l'avait  appris  de  la  bouche 
de  Denys  le  Jeune  à  Corinthe  (2)  {ix»/.  Damon]. 
Nous  ne  pouvons  point  terminer  l'article  de  Denys 
sans  parler  des  fameuses  Latomies  ou  carrières  de 
Syracuse,  dans  lesquelles  ce  tyran  renfermait  les 
victimes  de  sa  a-uauté.  Il  en  existe  encore  plu- 
sieurs aujourd'hui,  et  il  en  est  une  qui  porte  le 
nom  de  Voreille  de  Denys,  parce  qu'on  prétend 
qu'elle  était  disposée  de  manière  à  ce  que  tous  les 
sons  se  réunissaient  en  un  point,  qu'on  appelait  le 
tympan;  ce  point  communiquait  à  un  endroit  de 
l'appartement  de  Denys,  et  le  lyrau,  en  y  plaçant 
l'oreille,  enlendait  dislinciement  ce  qui  se  disait 
dans  la  carrière.  C'est  ainsi  qu'il  parvenait  à  con- 
naître les  pensées  les  plus  secrètes  des  prisonniers 
qu'on  y  renfermait,  et  qu'il  frappait  avec  plus  de 
certitude  .<ies  véiitables  ennemis.  Cette  opinion 
n'est  appuyée  que  sur  le  récit  des  voyageurs  et  des 
lùstorieDB  modernes,  qui  ont  recueilli  ces  faits 
d'une  tradition  vulgaii'e,  plusou  moins  accréditée. 
Quelques-uns  prétendent  que  cet  elTet  d'acoustique 
a  lieu  encore  aujourd'hui,  et  que  l'écho  est  si 
sensible,  qu'on  y  entend  très^istinctement,  d'une 
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extrémité  de  la  grotte  à  l'autre,  le  décUrement 
d'une  feuille  de  papier.  On  ne  peut  pas  douter 
que  ces  carrières  n'aient  servi  de  demeuré  aux 
prisonniers,  et  l'on  y  trouve  encore  des  vestiges 
qui  l'indiquent.  Les  excavations  creusées  dans  le 
rocher  pour  enchaîner  les  prisonniers,  subùstent 
encore,  et  un  y  aperçoit  des  restes  de  fer  et  de 
plomb.  Les  historiens  anciens  qui  ont  parlé  de  ces 
latomies  ne  disent  rien  de  l'écho,  mais  ils  pensent 
bien  que  quelques-unes  ont  servi  de  prisons.  Cicë- 
ron  reproche  à  Verres  de  les  avoir  employées  à 
cet  usage  ;  il  nous  apprend  que  c'était  un  ouvrsge 
raagniQque  ordonné  par  les  rois  et  les  tyrans  : 
Opusest  ingens  èI  magnificum  ngum  atque  tyran- 
noTvm  {voy.  sur  les  ktomies,  Burmami  et  Cla- 
vier, Antiquitaiei  Siciliœ  ;  Sestini,  Lettre*  wr  ta 
Sicile.  Brydone,  Riedsel,  etc.).  E^en  lacoate  que 
quelquefois  des  prisonniers  restaient  si  longtemps 
enfermés  dans  ces  carrières,  qu'ils  s'y  mariaient 
et  avaient  des  enfants,  et  que,  liH^que  ceux-ci,  qui 
n'avalent  jamais  vu  de  villes,  allaient  a  Syracuse, 
ils  étaient  effrayés  des  chevaux  qu'ils  rencon- 
traient sur  la  route,  n  La  plus  belle  des  latcmies, 
H  dit-il,  était  celle  qui  portait  le  tuxa  de  Plii- 
«  loiène.  *  11  paraîtrait,  d'après  Phanias,  cité  par 
Athénée,  que  Philaiène  y  fut  retenu  fort  loog- 
temps,  puisqu'il  y  composa  son  Cyclope ,  poéroe 
dans  lequel  il  peignait  sou  infortune.  Ce  fut  pour 
avoir  enlevé  à  Denjs  le  cteur  de  Galalée,  sa  mai- 
tresse,  que  ce  poète  fut  alors  envoyé  aux  carriè- 
res. Dans  ce  poème,  le  Cydopeétait  Denys,  et  t^- 
latée  la  joueuse  de  flûte  {voy.  Philoiéne).  Gtdtxius 
a  puUié  des  médailles  de  Denys,  et,  depuis  cet 
autem-,  Hinabella,  Bonanni,  Paruta,  Twre- 
muiza,  etc.,ODtégalement  fait  graver  des  médail- 
les qu'ils  attribuent  à  ce  prince,  même  arec  son 
portrait  ;  mais  eUes  sont  toutes  E^ncryphes.  Dans 
le  temps  oii  vivait  Denys,  les  rois  même  ne  pla- 
çaient pas  leur  tête  sur  les  médailles;  et  si  nous 
trouvons  celles  de  Gélonet  d'HIéron  1",  ses  prédé- 
cesseurs, c'est  que  ces  médailles  ont  été  frappées 
postérieurement,  ou  par  leurs  descendants  qui  ont 
occupé  le  trône,  et  qui  se  glorifiaient  de  les  avoir 
pour  ancêtres,  ou  par  les  Syracusains  euzwn^es, 
qui  voulaient  faire  revivre  le  souvebir  des  princes 
qui  les  avaient  bien  gouvernés.  Mais  Denys  ne 
laissa  pas  une  mémoire  assez  chère  pour  qu'on  fût 
jaloiu  de  rappelerses  traits  à  la  postérité.  Ia  mé- 
daille publiée  par  l'abbé  Barthélémy,'  Mém.  de 
fAcad.  des  inseript.,  t.  30,  avec  des  caractèref<  pu- 
niques, a  été  attribuée  mal  à  propos  à  Denys,  à 
cause  de  l'analogie  qu'elle  avait  avec  celles  de 
(kiltilus,  oii  l'on  Usait,  &iDifT^lOl  et  celles  étant 
fausses  ou  contrefaites,  l'analogie  disparaîL  On  ne 
voit  pas  pourquoi  Denys  aurait  employé  la  langue 
des  Carthaginois  sur  ses  monnaies.  Le  roi  Uiéro- 
nymus  est  le  premier  en  Sicile  qui  ait  placé  de  son 
vivaiit  sa  tête  sur  ses  médailles.  On  n'est  pas  d'ail- 
leurs encore  fixé  d'une  manière  positive  sur  tout 
ce  qui  regarde  la  numismatique  des  tyrans  ou  rois 
de  b  Sicile.  T— k. 
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DBNYS  le  Jeune,  fils  du  précédent,  succéda 
ans  troublea  et  sam  opposition  à  la  puissance  que 
son  père  avait  usurpée.  Soit  que  les  Syracusains 
craigmasent  de  se  voir  exposés  à  de  nouvelles 
guerres  civiles,  soit  que  les  dernières  années  du 
règne  de  Denys  les  eussent  récmciliés  avec  la 
ttrannie,  ou  que  le  caractère  du  nouveau  prince 
leur  parût  propre  à  les  rendre  heiireui,  ils  lui 
laissèrent  recueillir  cette  succession  à  la  souverai- 
oeté,  comme  un  patrimoine  héréditaire.  Denys  as- 
sembla le  peuple,  pour  gagner  sa  bienveillance, 
supprima  les  impôts  pour  trois  ans,  et  délivi-a 
3,000  prisonniers.  11  fit  à  son  père  des  obsèques 
magnifiques,  et  voulut  d'abord  conserver  par  la 
douceurce  que  Denys  l'Ancien  avait  acquis  par  la 
ruse  et  par  la  force.  De  si  heureuses  dispositions 
donnaient  à  Syracuse  les  plus  douces  espérances, 
et  semblaient  promettre  au  jeune  prince  le  règne 
le  plus  glorieux.  Hais  il  n'avait  point  été  élevé  dans 
la  science  du  gouvernement;  le  soupçonneux  De- 
nys avait  tenu  son  fils  éloigné  des  aflaires,  au  point 
qu'il  ne  s'occupait,  pendant  la  tyrannie  de  son 
père,  qu'à  des  ouvrages  mécaniques  ;  il  n'était  pas 
né  avec  un  mauvais  naturel,  mais  les  courtisans 
gâtèrent  son  cœur,  et  le  plongèrent  dans  ta  mol- 
lesse et  la  volupté-  Dion,  son  beau-frère  ,  qui  déjà 
BOUS  le  règne  précédent  avait  fait  de  vains  efforts 
pour  inspirer  à  Denys  l'Ancien  le  goilt  de  la  philo- 
sophie, voulut  tirer  le  nouveau  prince  de  cette  tie 
molle  et  elTéminée  à  lacpielle  U  se  livrait.  Ses  ri- 
chesses, son  aUiance  avec  les  deux  Denys  et  ses 
i|uaUtés  personnelles  lui  donnaient  une  grande  in- 
fluence à  Syracuse,  et  l'olTre  qu'il  lit  d'employer 
ses  trésors  à  équiper  30  galèi-e.<i  pour  forcer  les 
Carthaginois  à  la  paix,  augmenta  encore  son  cvé- 
dil.  Il  tâcha  d'insinuer  dans  le  cœur  du  tyian  l'a- 
mour du  Uen,  et  lui  parlant  de  Platon  comme  de 
l'homme  le  plus  en  étal  de  lui  apprendre  k  ré- 
gner, il  obtint,  par  de  pressantes  sollicitations, 
que  Denys  appellerait  le  philosophe  auprès  de  lui. 
Plalon,  chassé  de  Syracuse ,  vendu  par  les  d'ares 
du  dernier  Ifran,  ci-aignit  de  reparaître  au  milieu 
d'une  cour  corrraupue,  à  laquelle  ses  letons  et  ses 
exemples  seraient  inutiles;  mais,  pressé  par  les 
iDslaoces  de  Dion,  et  surtout  par  l'espoir  qu'on  lui 
donnait,  que  Syracuse  lui  devrait  un  gouverne- 
ment sage  et  lilue,  d  quitta  Athènes  et  se  rendit 
en  Sicile,  oii  U  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. Un  char  mag  ni  tique  ment  orné  l'attendait 
sur  le  rivage:  ce  fut  Denys  lui-même  qui,  selun 
Élien,  servit  de  conducteur  au  fils  d'Arisloii,  et  un 
sacrifice  d'actions  de  gi'dces  Tut  ofTert  aux  Dieux, 
pour  les  reniercier  du  présent  qu'ils  faisaient  à  la 
Sicile.  Platon  ne  taida  pas  à  Taire  goûter  à  Denys 
le  fruit  de  ses  sages  leçons;  sans  heurter  de  front 
ses  passions ,  il  s'insinua  adroitement  dans  son  es- 
prit, et  parvint  à  lui  faire  connaître  les  douceurs 
de  la  vertu  et  a  lui  inspirer  l'horreur  du  vice  ;  la 
coursechangea  en  académie  ;  Denys  sortit  de  celle 
indolence  qui  lui  était  ualurelle;  déjà  rien  n'éga- 
lait pour  lui  les  entretiens  de  Platon,  et  bientôt  le 
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nom  même  de  tyran  lui  parut  odieux.  La  cour  en 
fut  effrayée,  les  Qalteurs,  que  souvent  divise  l'inté- 
rêt, se  réuniient  ici  pour  perdre  Dion,  auteurde 
ce  changement  extraordinaire.  Us  obtinrent  d'a- 
bord le  rappel  de  Phillste,  exilé  par  Denys  l'An- 
cien, bien  persuadés  que  les  conseils  de  ce  partisan 
de  la  tyrannie  lutteraient  avec  succès  contre  U 
philosophie  de  Plalon.  Ce  qui  devait  faire  le  bon- 
heur de  Syracuse  désespéra  les  courtisans  ;  ils  pei- 
gnirent Dion  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses, 
et  l'accusèrent  de  trahison.  Philiste  le  conduisitau 
bord  de  la  mer  sous  un  prétexte  spécieux,  se  saisit 
ensuite  de  sa  personne,  et  le  fit  embarquer  sur  un 
vaisseau  qui  le  porta  en  Italie  (I).  Ce  triomphe  ne 
satisfit  pas  les  ennemis  de  Dion;  il  fallait  encore 
éloigner  un  censeur  dont  la  conduite  austère  fai- 
sait la  critique  des  mœui's  de  la  cour,  et  Platon 
ne  tarda  pas  à  être  renvoyé.  Denys  l'avait  fait  lo- 
gej'  dans  la  citadelle  afin  de  jouir  seul,  et  plusà 
son  aise,  de  ses  leçons;  jaloux  de  l'amitié  qu'il 
portait  à  Dion,  il  prétendait  exercer  son  pouvoir 
despotique  jusque  sur  l'esprit  de  Platon  ;  U  voulait 
qu'il  n'edt  d'affection  que  pour  lui,  qu'il  l'estimU 
plus  que  tout  autre,  el  sa  passion  ressemblait  à 
l'amour  le  plus  déréglé.  Il  se  brouillait  et  se  rac- 
commodait avec  l'ii,  il  le  querellait  et  le  priait  en- 
suite de  lui  pardonner  jusqu'à  ce  que  le  départ 
du  philosophe  eût  mis  fin  à  tant  d'extravagance. 
Son  retour  eu  Grèce  (léliit  la  réputation  du  tyran  ; 
on  décria  sa  conduite,  et  Denys,  soit  qu'il  voulût 
se  réhabiliter  auprès  des  philosophes,  soit  qu'il  re- 
grettât réellement  ses  leçons,  ou  seulement  par  un 
nouveau  caprice,  désita  le  revoir  à  sa  cour.  Platon 
y  consentit  encore,  sous  la  condition  expresse  que 
Dion  serait  lappclé  :  Denys  lui  en  donna  Tassurancei 
mais  cette  promesse  n'eut  aucun  effet.  Le  philoso- 
phe ne  revint  à  Syracuse  que  poui-  être  exposé 
aux  plus  grands  dangei-s.  Les  gardes  du  prince, 
sachant  qu'il  lui  conseillait  sans  cesse  de  renoncer 
à  la  tyrannie,  voulurent  se  défaire  de  sa  personne. 
Ce  fut  Denys  qui  le  sauva,  et  Platon  n'oubha  ja- 
mais ce  bienfait.  Il  quitta  néanmoins  ce  séjour  inac- 
cessible à  la  vertu,  et  où  la  débaudie  el  la  licence 
reprhent  bientôt  leur  cours.  Denys  ne  garda  plus 
de  mesure  11  se  replongea  dans  la  ^olupté  et  me- 
na la  vie  la  plus  dcreglée.  Théopompe,  dans  Athé- 
née, le  range  parmi  les  [plus  grands  buveurs,  et 
suivant  Aristote  il  restait  souvent  ivre  pendant  plu- 
sieurs mois.  L'excès  du  vin  ayant  afl'aibli  sa  vue, 
il  ne  fui  bientôt  plus  entouré  que  de  fiatleurs  qui 
avaient  la  vue  basse,  et  qui  ne  distinguaient  pas 
même  les  mets  placés  devant  eux,  chacun  voulant 
imiter  le  maître  jusque  dans  ses  infirmités.  Enfin 

(,*)  Cors.  Népos  rapporte  k  tiit  diïeramiieiil  :  il  rMonte  que 
DïnT>,  redoutant  11  supFTlorlli  qne  donaaleDll  DIORion  espril. 
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DeuTK,  Taligué  d'entendre  PIkton  solliciter  &vec  ax- 
dflurle  r&ppel  de  Dioa,  coDlraignit  Ufemnie  de  ce 
dernier,  qui  so  nommait  Anitë,  à  épouser  Ttmo- 
craie,  l'un  de  ses  ravoris,  et  fit  i  cndre  tes  tuens, 
croyant  par-là  lui  ôter  tout  eapmr  de  rentrer  en 
Sicile  (t).  Cet  outrage  irrita  lo  cœur  de  Dion,  qui 
jusque-là  r'ëtait  bomd  à  Taire  dès  voeux  pour  la 
déliTrance  de  sa  patrie,  et  n'avait  rien  tente  con- 
tre elle  ;  il  renonça  dès  ce  moment  aux  charmes  de 
la  vie  tranquille  et  heureuse  qu'il  menait  danii  son 
exil,  sacrifia  son  goût  pour  les  lettres  et  la  philo- 
sophie au  dcsii'  de  délixTcr  ta  Sicile,  el  pi^para 
contre  Denys  une  expédition  secrète  ;  la  considiîni- 
tion  dont  il  jouissait  en  Grèce  par  son  t<avoir,  son 
m^te  et  sa  magnitlccnce,  attirtrent  auprès  de  lui 
un  grand  nombre  de  pei-sonnes  qui  s'engagèrent 
dans  cette  entreprise.  Le  rendez-vous  fut  à  l'île  de 
ZocTulhe  ;  il  en  partit  avec  5  vaisseaux  et  800  tiom- 
mei  seulement,  pour  aller  attaquer  la  puissance 
de  Dcnys,  MO  vaisseaux  et  120,000  hommes  de 
troupes.  Hais  Dion  était  appelé  par  les  \a:n\  des 
Siciliens;  il  aborda  dans  le  port  de  Minoa,  appar- 
tenant aux  Carthaginois,  et  se  disposa  à  maii:her 
sur  Syracuse,  où  il  arriva  pendant  que  Denys  Tai- 
sait une  expédition  en  Italie.  Les  Syracusains  ac- 
courarenl  aux  portes  de  la  \  ille  pour  reievoir  leur 
libérale  I  If;  le  peuple  voulut  d'abord  sacrifier  à  sa 
vengCMice  les  délateur»  elles  espions,  «  p[ens  mati- 
«  dfis,  nous  dit  Plularque,  et  ennemis  des  dieux  et 
«  des  hommes.  Denys,  à  son  retour,  trouva  la 
ville  au  pouvoir  de  son  beau-Tière,  el  se  rét^igia 
dans  la  citadelle,  gardée  par  ses  troupes.  Il  se  hftia 
de  nommer  des  ambassadeurs  pour  traiter  avec 
Dion,  et  pour  demander  qu'on  lui  envoyât  des  dé- 
putés avec  lesquels  il  pût  s'entendre  ;  mais  ce  n'é- 
tait qu'une  feinte,  Denys  retint  les  députés,  atta- 
qua par  surprise  le»  Syraitisains,  obtint  un  pre- 
mier succès,  et  fut  ensuite  complètement  dé  Tait.  De 
nouveau:!  pourparlers  qu'il  eutavec  les  Syracusains 
ne  tendirent  qu'à  rendre  Dion  suspect  au  peuple. 
Enfin,  Denys  ayant  appris  i]ue  PhiUste,  qui  venait 
à  »n  secours,  avait  été  déTait  et  tue  dans  itn  com- 
bat, se  détermina  à  renoncer  h.  ses  EUts  en  Sicile. 
Ayant  laisse  la  citadelle  entre  les  mains  de  son  fils 
aîné  ApoUocrate,  il  s'emlbarqua  avec  ses  effets  les 
plus  précieux  et  fit  voile  vers  l'Italie.  Son  parti  se 
soutint  encore  quelque  temps,  et  la  citadelle  ne  se 
rendit  qu'après  avoir,  dans  plusieurs  sorties,  pillé 
et  ravagé  Syi-âcusc.  C.  Népos  dit  positivement 
qu'U  Ibt  condu  entre  Dion  et  Denys  un  traité  qui 
portait  que  Dion  aurait  la  Sicile,  ApoWocrate  la  ci- 
tadelle, et  Denys  lltalie;  ce  qui  scmMc  indiquer 
que  ce  prince  se  retira  dans  des  Étals  qui  lui  appar- 
tenatenl,  el  que  peut-être  la  ville  de  l»civs  en  fai- 
sait partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  cliei  les  Lo- 
criens  que  Denys  fut  chercher  un  aiiile  ;  mais,  au 
lieu  d'y  mener  une  vie  tranquille  et  douce,  il  s'em- 
pai'a  de  la  citadelle,  et  ne  lit  que  transporter  à 
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Locres  le  joug  qu'il  avait  fait  peter  sur  lei  STmctt- 
sama.  Aprèa  s'être  emparé  du  poovotr,  U  &t  mou- 
rir les  hommes  les  plus  opulents  pour  se  rendra 
maître  de  leurs  biens;  U  outragea  les  femmes  et 
les  filles,  et  se  livra  dons  celle  ville  à  tant  da  dé- 
bauches, que  nous  n'osons  retracer  ici  tous  les  dé- 
tails que  nous  ui  ont  laissés  Athénée  et  Justin.  Ce 
dernier  nous  apprend  qu'il  fut  chassé  de  la  ville 
par  les  Locrieus,  après  avoir  régné  six  ans;  nuii 
Strabon  dit  qu'il  quitta  Locrcs  pour  retourner  à 
Syracuse,  et  que  ce  fut  la  garnison  qu'il  avait  lais- 
sée dans  la  citadelle  qui  en  fut  ensuite cfaaMée.  Les 
Locriens  vengèrent  alors  sur  la  femme  et  tes  en- 
fants de  Denys  les  droits  méconnus  de  l'hosp]  taillé, 
la  mort  de  leurs  concitoyens,  et  l'honneur  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  tUles  outragées.  Iji  nature  fré- 
mit au  récit  des  cruautés  qu'ils  exercèrent,  et  l'on 
a  peine  à  croire  à  tant  de  barbarie  ;  cette  affV«tise 
vengeance  donne  la  mesure  des  crimes  dont  Denys 
s'était  rendu  coupable  (1).  Nous  avons  dit  que  Dion 
s'était  empare  de  Syracuse  pour  lui  rendre  sa  li- 
berié  ;  mais  Dion  fut  assassiné,  et  les  Tactiotis  qui 
déchiix;rent  sa  patrie  après  sa  mort  fournirent  à 
Denys  les  moyens  d'y  rentrer',  Il  avait  été  volup- 
tueux et  débauché  avant  son  exil,  il  devint  cruel  à 
son  retoui'.  Ses  crimes  irritèrent  de  nouveau  ses 
sujets,  qui  se  l'évoltèrent  contre  lui.  Ils  s'adressè- 
rent d'abord  à  Icétas^roi  des  Léontlns,  qui  leur  en- 
voya des  secours  ;  et,  ccmme  il  voulait  lni-m£me 
se  saisir  de  l'autorité,  ils  députèrent  des  ambassa- 
deurs à  Corinlhe,  leur  métropde,  qui  chargea  Ti- 
moléon  deJélivrer  Syracuse.  Ce  grand  homme  eut 
à  combattre  à  la  fois  Denys,  Icélas  et  les  Carthagi' 
nois  ;  mais  il  triompha  de  to'is  les  obstacles.  Denys 
lui-même,  renfermé  dans  lacitaddle,  démiédese- 
eoufs,  préféra  de  traiter  avec  Timoléon  ;  se  réser- 
vant la  faculté  de  se  retirer  en  Grèce,  il  lui  renul 
ta  citadelle,  et  lui  llMt  ses  armes,  ses  munitions, 
ses  machines  de  guerre  et  se»  provisions  de  tonte 
espèce.  Cette  tyrannie,  que  Denys  l'Ancien  disait 
avoir  consolidée  avec  des  diajnes  de  diamant, 
échappa  à  .«on  fils  après  dix  ans  de  règne.  Mine  ra- 
conte que  le  jour  oii  le  tyran  fut  chassé  du  trflne, 
l'eau  de  la  mw  qui  baigne  le  port  de  Syracnse  per- 
dit son  amertume.  Dcnys  quitta  la  Sicile  cofnme 
un  simple  particulier,  et  se  rendit  k  Corinthe^  où, 
suivant  Justin,  il  mena  la  vie  11  plus  abjecte,  fré- 
quentant les  lieux  de  débauche  et  les  tavernes,  et 
s 'abandonnant  à  tous  tes  vices  qui  l'avaient  désho- 
noré sur  le  trflne.  U  alTectait  de  viitc  dans  l'état 
le  plus  obscur,  de  ne  se  vêtir  que  de  haillons,  de 
se  i|ucrcUei-  avec  les  personnes  les  plus  ^iles,  cher- 
chant ainsi  à  paraître  plutôt  méprisable  que  dan- 
gereux. Réduit  à  \a  dcmièi-c  misère,  il  se  décidï 
ensuite  à  donner  des  leçons  de  grammaire,  afin, 
dit  Cicéron,  d'avoir  encore  quelqu'un  à  qui  il  pOt 

(1)  Aprta  imlr  vtaM  \n  frmnM  K  Ir*  lllo  dt  neaj»,  \m  \p- 
nitai  leur  «afaDrùrFul  iti  >ifuilln  coin  In  obeIo  fl  II  pru. 
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rainSPT,  M  pilèrent  linr»  «t  itm,  tn  n>>nitt.  Tel  *sl  le  ntH  M 
JisLip  «1  d'Alhf  n».  SlnboB  <lll  eeslmcal  qu'ellts  laieal  rtni- 
ilfcsleWesilinitr. 
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cMnmander;  mais,  siùvant  Justin,  pour  être  tou- 
jours 80US  les  yeux  de  ceux  qui  le  craignaient,  et 
€tre  plus  inëprisë  eacore  de  œux  iiui  ae  te  crai- 
gnaient pas.  On  l'accusa  néanmoins  d'aspirer  à  la 
luvautc,  et  il  ne  Cul  sauvé  que  par  le  mépris  où  il 
ëlâit  tombé  (i).  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  enti«- 
prendre  de  justiSer  la  conduite  et  les  mœurs  de 
iJenys,  il  nous  semble  que  les  historiens,  et  parti- 
culièrement Justin,  le  traitent  avec  une  eulrème 
rigueur.  Les  premiers  auteurs  qui  ont  tracé  les  cri- 
mes et  les  faiitâsdeDenys,  partageaient  sans  donte 
avec  toute  la  Grèce  la  haine  qu'on  portait  aux  ty- 
rans, et  ce  sentiment  a  pu  induer,  plus  qu'on  ne 
pense,  sur  te  récit  qu'ils  ont  laissé  des  actions  de 
ce  prince.  Philippe  de  Macédoine  aurait-il  admis  à 
sa  lable  im  homme  aussi  corrompu,  im  misérable 
lelque  le  dépeint  Justin?  L'on  sait  que  ce  grand 
btunme  fit  à  Denys  un  accueil  roval.  et  qu'il  l'ad- 
mit dans  sa  familiarité.  S'infonnant  un  jour  en  quel 
temps  son  père  avait  eu  le  loisir  de  composer  tant 
de  poésies  :  n  11  les  composa,  dit  Denys,  auï  heures 
«  que  vous  et  moi  passons  à  nous  divertir,  n  Le 
Dième  Philippe  lui  ajant  demandé  une  autre  fois 
comment  il  avait  pu  perdre  le  royaume  que  son 
père  lui  avait  ti-ansmis?«J'ayais  hérité  de  sa  puis- 
»  sance,  répondit-il,  et  non  de  sa  fortune.  »  Un 
étranger  lui  demanda  quel  était  donc  le  fruit  qu'il 
avait  tiré  de  son  commerce  avec  Platonî  «J'ai 

•  appris,  lui  dit  Denys,  à  supporter  mon  infortune 

•  avec  courage.  i>  Toutes  ces  réponses  sont  d'un 
homme  qui  se  rappelle  son  or^ine  et  sa  puissance, 
et  qui  sait  en  conserver  dignement  le  souvenir 
dans  l'adversité.  On  peut  donc  croire  qu'il  restait 
dans  l'àme  de  Denys  un  certain  orgueil  qui  con- 
Irislerait  singulièrement  avec  le  caractère  que  lui 
donne  Justin.  Cet  auteur  prétend  même  qu'il  fut 
plus  cruel  que  son  père,  tandis  qu'on  sait  que  les 
plus  grands  reproches  que  lui  font  les  historiens 
portent  sur  ses  mœurs  dépravées  et  sur  ses  débau- 
ches, et  que  rien  n'égale  les  cruautés  du  premier 
Ueny?,  qui  eut  besoin  d'établir  sa  tyrannie,  pour  ta 
possession  de  laquelle  son  fils  n'eut  aucun  crime  à 
conunettre.  L'abi-évlaleur  de  Trogue-Pompée  l'ac- 
cuse encore  d'avoir  fait  mourir,  au  commence- 
ment de  son  règne,  ses  frères,  fils  d'Aristomaque, 
seconde  femme  de  Denys  l'Ancien;  mois  Diodore  et 

i.i:  Hcnminn,  Mï»nt  lUemind,  a  fssatt  At  prouter  que  Dhiîs 
n'iviii  fa  tte  MitiàeUnXr  une  è^c  ïCoriuttie  pour  subslslfr  ;  iJ 
Annne  plasiRars  riïsop»  uaei  vfeticwoi  pour  Hijer  ton  opinion. 
Mji«,  ourele  limoiRniKeiIrshijtorimKltiininMirleiictGCalt.  on 
Mal  Inniqur  teUld'Anstoitu, cite  pirïorpEiyrediMU  Viiie 
P^Watnn.  Il  dit  poslllvriMil  iM  Omy»  cnwlKiuit  l«s  IcUrcs  » 
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d'autres  historiens  nous  apprennent  qu'Hipparinus, 
l'un  d'eux,  fut  désigné  par  Platon  pour  former  le 
gouvernement  de  Syracuse  après  la  mort  de  Dion, 
et  qu'il  s'empara  même  de  cette  ville,  où  il  régna 
deux  ans.  Nous  savons  encore  par  Athénée  que  Ny- 
saius,  autre  frère  de  Denys,  devint  également  sou- 
verain de  sa  pairie  après  la  mort  de  Dion  [I).  Tou- 
tes ces  contradictions  doivent  nous  mettre  en  garde 
contre  le  récit  de  Justin,  qui  n'est  pas  lliistorien  le 
plus  exact  de  l'antiquité.  Ëlien  cependant,  d'accord 
avec  ce  dernier,  dit  aussi  que  Denys  mena  à  Corin- 
lhe une  vie  méprisable,  et  cite  sa  chute  comme  un 
exemple  frappant  de  la  nécessité  de  se  conduire 
avec  modération  et  avec  douceur.  On  ne  peut  néan- 
moins refuser  à  ce  prince  plusieurs  belles  qua- 
lités. 11  encouragea  les  lettres  et  lesarts,  il  accueil-  _ 
lit  les  philosophes  et  récompensa  les  savants.  Hé-  ' 
licon  de  Cysique  reçut  1  talent  pour  avoir  prédit 
une  éclipse.  Il  voulait  accabler  Platon  de  bietis, 
mais  le  philosophe  refusa  tous  ses  dons.  Aristippc 
disait  de  Denys,  à  cette  occasion,  que  ses  libérali- 
tés ne  lui  coiltaient  guère,  parce  qu'il  offrait  beau- 
coup à  Platon  qui  ne  voulait  rien,  et  qu'il  donnait 
peu  à  lui  et  à  tant  d'autres  qui  voulaient  beaucoup. 
Suidas  attribue  à  ce  prince  quelques  lettres  :  il 
avait  écrit,  suivant  le  même  auteur,  sur  les  poé- 
sies dÏÈpicharme.  Denys  avait  souvent  la  répartie 
fine  et  prompte  ;  nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs 
exemples.  Un  des  hommes  qui  le  fréquentaient  à 
Corinthe,  secoua  un  jour  avec  affectotion  son  man- 
teau en  entrant  chez  lui,  comme  on  faisait  en  abor* 
dant  les  tyrans,  pour  indiquei' qu'il  n'avait  pas  d'ar- 
mes cachées  ■  «  Tu  ferais  mieux,  lui  dit  Denys,  de 
B  le  secouer  quand  tu  sortiras,  afin  de  me  prouver- 
B  que  tu  n'emportes  rien,  o  Denys  fonda  deux  vil- 
les dans  la  Fouille.  11  n'imita  pas  l'impiété  de  son 
■  père,  et  envoya  il  Olympie  et  à  Delphes  des  statues 
d'or  et  d'ivoire  d'un  très-grand  prix  ;  mais  elles 
furent  prises  parlphiciale,  général  des  Athéniens. 
Denys  s'en  plaignit,  et  la  superbe  Athènes  aima 
mieux  essuyer  les  reproches  d'un  tyran  que  d'a- 
bandonner ce  riche  butin.  On  ne  connaît  point  les 
circonstances  de  la  mort  de  Denya.  11  vécut  dans 
mi  âge  fort  avancé .  On  dit  qu'il  se  fit  prêtre  de  Cy- 
béle,  qu'il  parcourait  les  villes  et  les  boui^s  de  la 
Gi*cc,  sautant  et  dansant  en  froppant  son  tambour, 
et  demandant  l'aumùne  au  nom  de  la  déesse.  11 
avait  épousé  sa  sœur  Sophrosyne,  dont  il  eut  Apol- 
locrate,  et  plusieurs  autres  enfants,  qui  furent 
massacrés  avec  leur  mère  par  la  vengeance  des  Lo- 
crions.  Timoléon,  après  avoir  mis  fin  à  la  puis- 
sance de  Denys  et  rendu  la  liberté  à  Syracuse,  fit 
démolir  tous  les  signes  de  la  tyrannie.  La  citadelle 
fut  rasée,  et  le  magnifique  tombeau  que  Denys  le 
Jeune  avait  élevé  a  son  père  disparut.  Il  ne  reste 
donc  aucun  monument  de  cette  puissance  que  dans 
le  récit  de  quelques  historiens  plus  ou  moins  véri- 
diques.  Philiste  avait  écrit  l'histoire  de  la  Sicile  et 
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celle  des  deux  Denys.  Ses  ouvrages  sont  perdus, 
on  oe  les  amnaitque  par  la  meDtion  qu'en  ont  faite 
d'auta«s  historiens  (vo^.  pour  ses  médailles  l'arti- 
de  prient.)  T— n. 

DENIfô,  tyran  d'Héradëe,  était  te  Mcond  Ois 
de  Clëarque,  qui  avait  usurpé  la  souveraineté  de 
sa  patrie.  PhoUus,  qui  nous  a  conservé  un  extrait 
de  quelques  livres  de  Hemnon  sur  l'histoire  des 
tyrans  d'Héraclée,  nous  apprend  que  Cléarque  avait 
été  disciple  de  Platon,  qu'il  ré^a  pendant  12  ans, 
qu'il  tourmenta  ses  amcitoyens  de  la  manière  la 
plus  cruelle,  et  qu'il  fut  tué  à  l'âge  de  58  ans  par 
Chion  et  d'autres  conjures,  qui  déliiTÈrent  leur  pa- 
trie de  ce  tyran.  Diodore  de  Sicile  prétend  que  ce 
tai  Denys  de  Syracuse  qu'il  »'étajt  proposé  pour 
modèle  dans  son  administration.  11  laissa  deux  flls 
(TimoUiée  et  Denys),  sous  la  tuteUe  de  Satyrus  son 
înK,  qui  régna  aufsi  cruellemeut  que  lui  pendant 
la  minorité  des  jeunes  princes.  Après  quelques  an- 
nées Satyrus  céda  le  gouvernement  àTimothée,  Ce- 
lui-ci en  resta  mutre  pendant  quinie  ans,  et  avec 
lui  régnèrent  la  mod^tion  et  la  justice.  Denys, 
son  îrin  et  ^on  successeur,  profita  des  guerres  en- 
tre ies  Perses  et  les  Macédoniens  pour  agrandir  ses 
États,  en  réunissant  plusieurs  provinces  à  ses  do- 
maines, après  la  défaite  de  Darius  k  la  bataille  du 
Granique.  U  n'en  tut  pas  toujours  paisible  posses> 
seur;  mais  il  sut  adroitement  éviter  d'être  soumis 
aux  aimes  d'Alexandre,  maigre  les  plaintes  réité- 
l'ées  des  bannis  d'Héraclée,  qui  s'adressèrent  au 
conquérant  de  l'Asie  pour  obtenir  leur  isppcl,  et 
le  rétablissement  de  la  liberté  dans  leur  patrie. 
Les  bons  offices  ds  Géopitre,  sœur  d'Alexandre, 
servirent  à  protéger  Denys  au^s  de  son  frère. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  épousa  Amaslris, 
fille  d'Oiiarthe  et  nièce  de  Darius,  que  le  roi  de 
Macédoine  avait  d'abord  mariée  à  Cratère,  l'un  de 
ses  généraux.  Cette  alliance  illustre  augmenta  l'am- 
bition de  Deny»,  et  lui  fit  prendre  le  tiU%  de  rot', 
presqu'en  même  temps  que  les  successeurs  d'A- 
lexandre. Comme  son  fr^  Timothée,  il  ne  s'occupa 
que  du  bonheur  de  ses  sujets,  et  gouverna  ses 
Etais  avec  beaucoup  de  sagesse.  Suivant  Memnon, 
TimoUiée  l'avait  associé  à  son  gouvernement;  et 
tes  médailles  nous  confirment  qu'ils  régnèrent  en- 
semble, puisque  nous  (jouvons  leurs  noms  ré>inis 
mir  les  mêmes  monnaies.  11  en  existe  néanmoins 
qui  appartiennent  à  Deuys  seul,  et  qui  probaUe- 
ment  sont  postérieures  à  la  mort  de  son  frère  ; 
elles  ite  nous  offhtnt  point  leurs  portraits,  et  les 
deux  princes  n'y  prennent  pas  même  le  titre  de  roi. 
Denys,  tmnquille  dans  ses  États,  se  livra  à  la 
bonne  chère  et  à  la  mollesse  ;  il  dc>int  d'une  gros- 
sein*  prodigieuse  :  Ëlienet  Athénée  racontent  qu'il 
f^ait  lui  enfoncer  des  aiguilles  fort  avant  dans  la 
chair  pour  le  tirer  du  sommeil  léthargique  dans  le- 
quel il  était  souvent  plongé.  Ils  ajoutent  à  ce  récit 
que  lorsqu'il  donnait  audience,  il  s'uifermait  dans 
une  boîte,  ou  une  espèce  de  tour  qui  cachait  tout 
son  corps,  à  l'exception  de  la  tète.  Denys  mounit, 
pleure  et  regretté  de  tous  ses  sujets,  à  l'ilgc  de  5o 
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ans,  après  tm  règne  de  33.  U  avait  eu  de  n  pn- 
mi^  femme  une  fille,  mariée  à  PtoUmée,  nev«i  i 
d'Antig<»ie,  roi  d'Asie,  auquel  il  avait  rooini  quel-  , 
ques  secours  dans  son  expédition  de  Chypre,  il  eai  : 
d'Amastris  ime  fille  du  même  nom  que  sa  mère,  ri 
deux  fils,  ou  plutôt  deux  monstres  ((3éarque  m   ' 
Oxalfares)  [voy.  Clèabqiie.]  lia  firent  moarir  leur    | 
mère,  et  périrent  ensuite  eux-mêmes  par  les  or- 
dres de  Lysimaquc,  qui  devint  le  vengeur  cie  cette 
princesse,  dont  il  avait  été  un  instant  l'époui,  après    ' 
la  mort  de  Denys  {voy.  Akabims].  Les  médailles  dt    I 
ce  prince  ne  se  trouvait  qu'en  argent,  et  sont  fort 
rares.  T — i. 

DENYS  de  Uilet,  l'un  des  |du5  anciois  écri- 
vains grecs  en  prose,  vivait  sous  lerègnedeDanm, 
flls  d'Hystaspe.  Il  avait  rédige  en  un  corps  les  tn-  : 
ditions  qui  avaient  été  recueillies  par  les  anbcB» 
poètes.  Cest  ce  qu'on  nommait  le  CyoU  myfkijvr. 
Cet  ouvrage  est  souvent  dté  par  les  aoôens,  et 
Diodore  de  Sicile  s'en  est  beaucoup  aerri  dans  son 
4°  livre.  Denys  de  Milet  avait  aussi  écrit  le  CyçU 
historique,  qui  contenait  probafalemenl  fhisloirE 
du  temps  postérieur  au  siège  de  Troie,  également 
tirée  des  poètes,  qui  avaient  pendant  loMgtemp 
été  les  seuls  histwi^is.  —  Dehis  de  Thnce,  sur- 
nommé Téoiu,  du  nom  de  son  père,  fut  discipte 
d'Arislarque  et  enseigna  la  grammaire  à  Rome, 
du  temps  de  Pompée.  On  ne  sait  pas  à  c'est  i  loi 
qu'il  faut  attribuer  une  Grammaire  grecque  tièi- 
abrégée,  que  Fabricius  a  publiée  dans  le  7*  volume 
de  sa  BibliatMque  greajw,  et  qui  parait  on  oovnge 
très-ancien;  car  d'autres  grammairiens  grecs  ont 
fait  dessus  des  commentaires  très-  étendiu,  qol  se 
trouvent  manuscrits  dans  [dusieurs  bibtiothèqaes. 
Villoison  en  a  donné  quelques  exbaits  dans  le  se- 
cond volume  de  ses  Anecdota  grteca.  C — a. 

DENYS  D'HALICARNASSE,  fils  d'Alexandre, 
ne  nous  est  presque  connu  que  par  ses  ouvrages. 
tlnoiis  apprend  lui-même  qu'il  vint  à  R«ne  l'an 
30avanlJ.-C.,  peu  après  la  fin  des  guerres  civiles. 
Il  s'y  occupa  de  l'étude  de  la  langue  latine  et  de 
recherches  relatives  à  la  composition  de  son  his- 
toire, qu'il  publia  l'an  7  avant.  j.-C.,  sous  le  titie 
à'AtUiqvitig  rvmaines.  Il  y  remonte  à  la  pceauêm 
origine  des  peuples  de  lltaHe,  et  U  flnil  à  l'an  SM 
avant.  l.-<:.,  où  commence  Polyhe.  Il  nous  y  fait 
connaître  l'ancien  état  de  l'Italie,  sur  lequel  les 
historiens  latins  avaient  en  général  passé  asset 
légèrenKDt;  et  il  [vouve  très-Men  que  les  RomainF, 
ainsi  que  la  plupart  des  peuples  qui  se  fondirent 
parmi  eux,  descendaient  d'anciennes  ctAotàa  grec- 
ques. On  y  trouve  aussi,  sur  les  lois  et  le^usages 
des  Romains,  beaiicoup  de  détails  qu'eu  dierche- 
rait  inutilement  ailleurs.  Elle  étut  en  20  livres, 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  1 1  premiers,  avec 
quelques  extraits  des  autres.  Nous  avonSj  outre 
cela,  de  Denys  dllalicamasse  :  i'  un  TrailiiU 
l'arrangement  des  mott,  qui  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois  séparément,  et,  en  dernier  lieu,  avec 
les  savantes  notes  de  M.  G.-H.  SchœDier,  Leipiig, 
1808,  in-B",  et  traduit  eu  français  par  Batlcux, 
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Paris,  1788,  io-lï;  3°  une  RhHorique,  dont  on  a 
aufsi  une  Mition  à  part  avec  les  notes  de  H.  H. -A. 
Scbott,  Leipzig,  1804,  in-S";  3°  des  Jugement» 
abrégé»  sur  Ifs  anciens  écrivains  grecs.  Quintilien 
les  a  copiés  en  les  traduisant,  sans  en  citer  l'auteur; 
4"  un  Examtn  critique  de  Lytias,  Isocrates,  hée 
H  Dinwtfw  ;  ces  deux  demiera  ouvrages  ont  été 
ioiprimés  séparément  avec  tme  version  latine  et 
les  uoles  de  Guil.  Holwell,  Londres,  1766,  in-8°; 
5*  une  LtUre  k  Ammœus,  pour  prouver  que  Dëmos- 
thène  ne  s'est  point  servi  des  ouvrages  d'Aristole 
sur  la  rhétoritpie;  6°  une  Lettre  à  Cn.  Pompée,  sur 
le  etvle  de  Platon  et  sur  les  principaui  historiens; 
7*  une  seconde  Lettre  k  Ammœus  sur  Thucydide  ; 
1^  un  EtBomen  critique  du  style  de  Thucydide.  ; 
9*  un  Traité  de  l'éloquence  de  Démoithène.  Ce.o 
ouvra^  le  placent  aupremierrang  parmi  les  cri- 
tiques anciens,  et  ils  méritent  d'âtre  plus  connus 
qu'ils  ne  le  sont.  Les  Antiquités  romaines  ont  été 
imprima,  pour  la  première  fois,  en  grec  (I  ]  par 
Rob.  Etienne,  Paris,  1S46,  In-rol.,  avec  quetquçs- 
tios  des  traités  hivc  la  rtiétorique.  Ils  se  trouvent 
tous  réunis,  ainsi  qiie  les  Antiquités,  dans  l'édition 
de  Svlborge,  grec4atin,  Fnuicfort,  1S86,  in-fol. 
L'édition  la  plus  recherchée  est  cdle  d'Hudson, 
Oxford,  1704,  a  vol.  in-fol.;  elle  est  etTectlvement 
Irès-bèlle,  mais  elle  est  faite  avec  peu  de  soin.  Elle 
a  été  réimprimée  plus  correctement,  avec  les  note» 
de  Reiike,  Leipzig,  1774-1777,  6  vol.  ln-8*.  Nous 
avons  deux  traductions  de«  Antiquités  romaines, 
par  le  P.  Lejay,  jésuite,  et  par  l'abbé  Bellenger. 
Iji  première  parut  en  1722,  et  la  seconde  en  1723. 
Toutes  les  deux  sont  en  2  vol.  iiH4°;  celle  de  Bel- 
lenger est  la  plus  estimée  (i^.  Bellengei).  —  Un 
autre  Dents  dIIaliu ruasse,  descendant  de  cehii-ei 
et  qui  vivait  sous  le  règne  d'Adrien,  avait  écrit 
plusieurs  ouvrages  sur  la  musique.  11  ne  nous  en 
reste  aucun.  C — h. 

DENYS  (St.))  dit  l'Aréopagite,  était,  suivant 
St.  Justin,  un  des  principaux  juges  de  l'aréopage, 
lorsque  l'apAIre  St.  Paul  parut  devant  ce  tribunal, 
dont  Platon  avait  redouté  l'examen,  et  qu'Athènes, 
rangée  sons  la  domination  des  Romains,  conservait 
encore  avec  plusieurs  de  ses  anciens  privilèges, 
en  considération  de  son  amour  pwir  les  sciences, 
et  de  l'ancieiine  dignité  de  fa  république.  St.  Denys, 
évèque  de  Corinlhe,  Aristide,  cité  par  Usuard,  et 
les  anciens  martyrologistes  rapportent  que  l'Aréo- 
pagîte,  converti  par  St.  Paul,  fut  établi  par  lui  pre- 
mier évAqiie  d'Athènes.  Aristide  et  St.  Sophrone 
de  Jépjsalem  lui  donnent  le  titre  de  martyr,  et  on 
lit  dans  les  m^iologes  des  Grecs  qu'il  fut  brûlé  vif 
à  Athènes,  versl'anQS  de  J.-C.Ss  fête  est  marquée 
au  3ocl(4iredanilesancienscaleQdriers. Son  corps, 
ayant  été  transféré  s  Rome,  fut,  dit-on,  envoyé  en 
France  à  l'abbaye  de  St-^oia.  L'église  cathédrale 
de  Soissons  croit  posséder  son  chef,  qui  aurait  été 

'I)  Laiertion  lillne  de  LnBpo  Blnga  »ill  été  ImprlDéc  i 
TtEvlM  dt(  imllMOI.  d«  I9T  MlleMJi  Bill  utU  tdltloii  Ht  )l 
iDCOTKdc,  qii  H-  Climn,  qui  «n  donM  uni  nonTellt  i  Btlg 
m  msiware  jiT«iriwHpl«»dc«,oiWtnM. 
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apporté  de  ConstanUnople  l'an  120S.  On  along< 
temps  confondu  Denys  l'Aréopagite  avec  Denys, 
premier  évéque  de  Parût.  Hilduin,  qui  écrivit  en 
814  ses  Areopagitica  (imprimés  à  Cologne,  1S63, 
in-S*,  et  dans  Surius),  répandit  le  premier  cette 
erreur,  sur  l'autorité  de  quelques  ouvrages  apocry- 
phes (il  avança  au&»i  le  premier  que  St.  Denis, 
après  son  martyre,  avait  porté  sa  tète  dons  ses 
mains)  ;  mois  l'opinion  d'Hilduin,  qui  était  ghbé  de 
St-Denis,  contredit  les  monuments  historiques;  elle 
était  inconnue  avant  le  9*  siècle.  La  fête  des  deux 
saints  est  marquée  à  des  Jours  différents  dons  la 
plupart  des  anciens  martyrologes,  qui  distinguent 
aussi  le  lieu  et  les  circonstances  de  leur  martyre. 
L'auteur  delà  ViedeSt.  Fuseien,  Fulbert  de  Cbai^ 
très,  Lelhaldus  et  plusieurs  autres,  ne  c(»if(»ident 
pas  non  plus  l'Aréopagite  avec  l'évoque  de  Paris. 
Sirmond,  de  l.aunoy,  Morin,  Dubois,  Denis  de 
Ste- Marthe  et  Tillemonl,  ont  réfuté  solidement  cette 
opinion  d'Hilduin,  qui,  supposée  fausse  dans  les 
nouveaux  bréviaûes  de  Paris  et  de  Sens,  est  aussi 
rejetéc  par  les  plus  habiles  critiques  de  France  et 
d'itahc.  Bile  était  passée  de  Paris  à  Rome,  et  de 
Rome  dans  la  Grèce  par  Méthode,  qui  àrivit  la 
Vie  de  St.  Denys;  elle  repassa  en  France  avec  la 
traductionde  cette  vie  faite  par  Anastase.  On  trouve 
dons  la  Bibliothèque  historique  de  France  la  liste 
des  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  pour 
et  contre  l'opinion  d'Hilduin.  Dajis  le  S<  siècle,  on 
mil,  BOUS  le  nom  de  Si.  Denys,  Aréopagite,  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  été  inoMmus  à  tous  les 
écrivains  des  quatre  premiers  siècles  de  l'Église; 
et,  sans  s'arrêter  aux  divers  caractères  de  suppo- 
sition qu'on  y  remarque,  il  suRira  de  dire  qu'Û  y 
est  parlé  de  plusieurs  points  de  discipline  qui  sont 
postérieurs  à  St.  Denys.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ou- 
vragesqui  portent  son  n<Hn  ont  été  traduits  du  gr«c 
en  latin  par  Denys  le  chartreux,  Joacbim  Périon, 
Fr.  Dahy,  Pierre. Lanssel,  P.  Halloix  et  Balth.  Cor-- 
der.  Ces  trois  derniers  ont  donné  les  meilleares 
(éditions  des  œuvres  attribuées  à  St.  Denys,  Paria, 
IfllS,  in-fol.  (1);  Anvers,  1634,  in-fol.;  et  Paris, 
1644,  2  vol.  in-fol.  :  l'édition  de  1644  est  la  plus 
dStimée.  EUe  comprend  quatre -traité*:  t*  D»  la 
hiérarchie  céleste;  ^  De  la  hiérarehie  eeeléiiaati- 
que;  3"  Des  noms  divins  (S);  i'  De  la  tJtMogie 
mystique,  et  dix  Lettres  ;  on  y  trouve  aussi  les  tco- 
lies  de  Geot^e  Pachymère  et  de  St.  Haximln.  On  a 
plusieurs  Vies  de  St.  Denys,  tirées  des  Menées  des 
Grecs,  de  Siméon  Métaphraste,  de  Suidas,  de  Nicë- 
phore,  de  Michel  Singelle,  de  Méthode^  de  Guërin, 
du  P.  Halloix,  jésuite,  etc.  V— n. 

DENYS^t.),  évoque  de  Corinthe,  vivait  sous  le 
r^ne  de  Horc-Aurèle,  et  se  distingua  par  ses  ver- 
tus et  par  son  éloquence.  L'activité  de  son  lèle  ne 


[OUplus 


t  édition  gntUBe  «st  ulte  ie  TlortMc, 


une  ur  le  Fèïie  il'Élaplrt,  Parts,  14«8,  In-ful. 

(*)  Il  Hiite  lat  Indactton  franc^lfe  de  wt  oovnge  (wjr. 
CoatiStB).  Lft  MUlofse  Buain,  1. 1 ,  f al.  l,  p.  KM,  donu  Vim- 
dictlloa  de  plusienn  Dl^serUllons  sur  les  écnu  de  otajt  Ta- 
It<^l(e  [Tcï.  IQUI  OtlMO).  A.  1— T. 
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se  renferma  pas  dans  son  église,  elle  s'dlendil  en- 
core à  plusieurs  autres.  C'ttsl  ce  qu'on  voit  par  huit 
de  ses  lettres,  dont  Eusèbe  a  conservé  des  frag- 
ments. La  1",  écrite  aux  Lacédémoniens,  avait 
poiu-  but  de  les  instruire  dans  la  foi  et  de  les  exhor- 
ter à  Tunion.  On  apprend  parla  2%  qui  était 
adresîée  aux  chi'ctiens  d'Athènes,  que  Uenys  l'A- 
réopagite  avait  été  le  prcmici'  évêquc  de  cette  ville. 
L'hérésie  de  Montan  était  combattue  dans  la  3*  let- 
tre, écrite  aux  Nicomiidicns.  Dansla  dernière,  adi'es- 
sëe  à  l'Église  de  Roiol',  Dcnys  remerciait  le  pape 
Soler  des  aumônes  qu'il  avait  envoyées  à  l'Ëglise 
de  Corinthe  :  m  Nous  avons  lu,  disaJt-D,  votre  let- 
«(  tre,  et  nous  la  lisons  toujours,  ainsi  que  celle 
a  qui  nous  a  été  écrite  par  Clément.  »  C'était  nn 
ancien  usage  de  lire  les  lettres  des  évêques  dans 
l'église  après  les  saintes  Éeritui-es.  St.  Denys  com- 
battit les  hérésies,  et  n'y  trouvant  qu'un  amas  de 
rêveries,  mêlées  à  quelques  superstitions  du  paga- 
nisme, il  prélendit  faire  voir  de  quelle  secte  de 
philosophes  chaque  héi'ésie  tirait  son  oi'igine.  Il  se 
plaignait  que  ses  lettres  avaient  été  corrompues 
par  les  hérétiques,  qui  s'étaient  permis  d'y  faire 
des  additions  et  des  retranchemcnls.  On  croit  qu'il 
souflKt diverses  persécutions,  mais  Une  parait  pas 
qu'il  soit  mort  martyr,  quoique  les  Grecs  l'hono- 
rent, le  29  novembre,  avec  ce  titre.  Les  Ijitins  cé- 
lèbrent sa  fête  le  8  avril,  et  ne  lui  donnent  que  le 
titre  de  confesseur.  Son  corps,  apporté  de  la  Grèce 
à  Rome,  fut  donné  par  Innocent  III  aux  moines  de 
St-Uenis  en  France,  qui  croyaient  déjà  posséder 
les  reliques  de  Denys  l'Aréopagite.  V— ve. 

DENYS  (St.),  patriarche  d'Alexandrie,  à  qui 
St.  Basile  et  les  Grecs  donnent  le  titre  de  Grand,  et 
que  St.  Athanase  appelle  le  Docteur  de.  l'Église  ca- 
tholique, n&ipnl  au  commencement  du  3'  siècle  à 
Alexandrie,  qui  était  alors  le  centre  des  sciences. 
Il  se  distingua  dans  l'étude  des  letli'es,  connut  bien- 
tôt le  ridicule  de  la  religion  païenne  dans  laquelle 
il  était  né,  se  mit  au  nombre  des  disciples  d'Ori- 
gène,  fut  élevé  au  sacerdoce,  chargé  de  l'école 
des  catéchËses  l'an  231 ,  et  élevé,  l'an  348,  sur  le 
siège  d'Alexandrie.  Deux  ans  après  furent  publiés 
les  sanglants  cdits  de  l'empereur  Dèca  contre  leS 
chrétiens.  Sabinus  ,  pi-éfet  d'Egypte  ,  ordonna 
l'arrestation  du  patriarche,  qui  se  cacha  pendant 
quelques  jours,  tomba  ensuite  entre  les  mains  des 
persécuteurs,  et  fut  conduit,  avec  d'auti'es  chré- 
tiens, dans  la  petite  ville  de  Taposiris.  Mais  les 
habitants  des  campagnes  voisines,  ayant  pris  les 
armes,  attaquèrent  les  gardes  et  délivrèrent  les 
prisonniers.  Denys  se  retii'a  dans  un  désert  de 
la  Lybie,  et  y  resta  caché,  avec  les  prêtres 
Pierre  et  Caïus,  jusqu'à  la  Hn  de  la  persécution 
(l'an  2SI)'  H  n'avait  cessé  de  veiller  sur  ceux  qui 
souQhiient  pour  la  foi ,  soit  en  leur  envoyant  de 
saints  ministrespour  les  consoler,  soit  en  leur  écri- 
vant des  lettres  qui  contenaient  d'utiles  instruc- 
tions. Après  son  retour  à  Alexandrie,  il  combattit 
les  Novatiens;  il  écrivit  plusieurs  lettres  au  clergû 
de  Rome,  et  à  Fabien,  évéque  d'Antiochc,  qui  pa- 
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raissait  incliner  pour  le  rigorisme  oulrà  de  l'anti- 
pape Novaticn.  Depuis  l'an  250,  la  peste  ravageait 
Alexandrie.  La  charité  du  patriarche  parut  alors 
inépuisable.  Il  communiqua  le  ïèlc  dont  il  était 
animé,  aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  laïques 
même,  et  Eusèbe  fait  un  tableau  louchant  de  ces 
chrétiens,  dont  plusieurs  périrent  martyre  de  leur 
noble  dévouement.  Népos,  évéque  des  Arsinoïtes, 
ayant  répandu  en  Egypte  l'erreur  dii  milléuaris- 
me,  qui  consistait  à  croire  qu'avant  le  jour  du  ju- 
gcmcnr.Jésus régnerait  1000  ans  sur  la  terre, avec 
ses  élus,  Denys  réfuta  le  livre  rfw  Promettes,  publié 
par  Népos.  Il  eut  une  conférence  publiijue  avec 
Coracion,  chef  des  millénaires,  et  lui  fit  abandon- 
ner sa  doctrine.  Lorsque  le  pape  Etienne  paml 
vouloir  excommunier  les  Africains,  parce  qu'ib 
pcrsisidient  à  voidoir  rebaptiser  les  hérétiques, 
Denys  lui  écrivit  pour  arrêter  l'exécution  de  celte 
menace.  Fleury  justiSe  le  patriarche  contre  St.  Jé- 
rôme, qui  lui  fait  partager  la  doctrine  des  rebapti- 
sants. Suivant  St.  Basile,  Denys  admettait  même 
le  baptême  des  Pépitzéntens  qui  était  rejeté  en  Asie, 
et  il  suffit,  pour  connaître  ses  vrais  sentiments,  de 
lire  les  fragments  de  ses  lettres,  conservés  par  Eu- 
sèbe. La  perséailion  contre  les  chrétiens  ayant  été 
renouvelée  par  l'empereur  Valérien,  l'an  ÎS7, 
Emilicn,  préfet  d'Egypte,  Ht  arrêter  Uenys,  et  le 
pressa  de  sacrifier  aux  dieux  ;  a  Tous  tes  homme;, 
V  répondit  le  patriarehe,  n'adorent  pas  les  mêmes 
n  divinités.  J'adore  le  vrai  Dieu  qui  a  donné  l'em- 
a  pire  à  Valérien  et  à  Gallien.  Je  lui  oITre  sam 
n  ces.se  des  prières  pour  la  paix  et  pour  la  prospé- 
f  rite  du  règne  des  empereurs.  »  Le  préfet  l'eiila 
à  Képhron  dans  la  Libye.  Le  patriarche  convenu 
alors  les  païens  au  milieu  desquels  il  vivait.  Il 
écrivit  deux  Lettres  fiasealei  dans  les  deux  annéei 
que  dura  son  exil.  Valérien  ayant  été  fait  prison- 
nier par  les  Perses,  l'an  260,  Gallien  rendit  la  paix 
à  l'Sglise,  et  Denys  retourna  à  Alexandrie.  Bien- 
tôt après,  cette  ville  éprouva  toutes  les  calamités 
des  discordes  civiles,  à  la  suite  de  la  révolte  dit 
préfet  Elmilien  qui  s'était  fait  proclamer  empe- 
reur. Lorsq)ie  les  troubles  furent  apaisés,  û  s'en 
éleva  d'autres  dans  l'Église.  Sabelliu s, renouvelant 
l'erreur  de  Praxéas ,  niait  la  dblinction  des  trois 
personnes,  divines.  Les  églises  de  la  Penlapole 
étaient  soue  la  direction  du  patriarcat  d'Aleiao- 
drie;  elles  avaient  embrassé  l'erreur  de  Ssbellius. 
Denys,  n'ayant  pu  réussir  à  éclairer  les  princi- 
paux aulcui-s  de  l'hérésie,  les  fit  condamner  dans 
un  concile  tenu  à  Alexandrie  l'an  261.  Ilécrivît,i 
ce  sujet,  au  pape  Sixte  II,  une  lettre  dont  Eusèbe 
a  conservé  un  fragment.  Ses  ennemis  lui  ayant 
prêté  une  dnetrine  qu'il  n'enseignait  pas,  il  se  jus- 
tifia dans  une  Apologie  à  Denys,  éijique  de  Romt. 
St.  Athanase  composa,  à  cette  occasiMi,  un  livre 
de  l'opinion  de  Denys.  St.  Basile  rapporte  plusieun 
passages  de  VApologie.  Le  patriarche  y  établissait 
qu'endisant  que  J.-C.  était  une  créature,  et  qu^J 
différait  du  Père  en  substance,  il  ne  parlait  que  de 
la  nature  humaine,  mais  que  le  Sis,  quant  k  la 
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nature  divine,  est  de  1b  même  substance  que  le 
Père.  Denys  défendit  ensuite  la  divinité  de  J.-C. 
contre  Paul  de  Samosate,  évSque  d'Antioche,  et 
moiinit  à  Alexandrie,  vers  la  On  de  l'an  26S,  ayant 
gouverné  son  Ëglise  pendant  environ  17  ans.  Les 
ëcriis  du  patriarche  ne  sont  point  venus  jusqu'à 
nous .  Il  o'en  reste  que  quelques  fragments ,  et  son 
Epltre  à  Basilide,  plusieurs  fois  imprimée  avec 
ime  version  laliue  et  un  commentaire  de  Balsa- 
mon,  Paria,  4561,  1575  et  1389.  Celte  épilre  est 
comprise  paiini  les  anciens  canons  de  l'Ëglise 
grecque,  publiés  parBévérëgius.  Onaaussi  l'épitre 
de  Denys  contre  Paul  de  Samosale,  grec  el  latin, 
avec  des  scolies  de  Fr.  Tiirien,  Paris,  1610  et 
1624.  L'Église  latine  célèbre  sa  fêle  le  17  novem- 
bre. V — VE. 

DENYS  (St.),  apôtre  de  la  France,  et  premier 
évèque  de  Paris,  fut  envoyé  de  Home  dans  les  Gau- 
les vers  le  milieu  du  3*  siècle.  On  attribue  à  ce 
saint  missionnaire  ou  à  ses  disciples  (1)  la  fonda- 
lion  des  églises  de  Chartres,  de  Senlis,  de  Meaux, 
de  Cologne  et  de  quelques  autres  qui  étaient  déjà 
florissantes  dans  le  4°  siècle.  On  lit  dans  les  actes 
de  St.  Denis,  que  cet  évêque  convertit  un  grand 
nombre  d'idolâtres,  qu'il  fit  bâtir  une  église  à  Paris, 
où  il  avait  Uxé  son  siège,  et  qu'il  lermina  sa  car- 
rière apostolique  par  le  martyre  l'an  272  pendant 
la  persécution  de  Valérien.  Gi^goire  de  Tours,  For- 
liinat  et  les  murtyrolt^stes  d'occident  qui  suivent 
les  actes  de  St.  Denys  (2)  rapportent  qu'il  avait  souf- 
fert une  langue  détention  lorsqu'il  përit^parle  glaive 
avec  le  prêtre  Rustique  et  le  diacre  Eleuthère  ses 
compagnons  (3]  ;  que  les  corps  des  trois  martyrs 
furent  jetés  dans  la Seine;mais qu'une  chrétienne, 
nommée  Catulla,  les  recueillit  et  les  enterra  au- 
près du  lieu  où  ils  avaient  été  décapités.  Les  chn^ 
tiens  bâtirent  une  chapeLe  sur  leur  tombeau.  On 
lit  dans  Grégoire  de  Tours,  que  Ste.  Geneviève  fit 
élever  en  469  une  église  sur  les  ruines  de  celte 
chapelle;  que  les  fidèles  la  visitaient  avec  une 
grande  dévotion,  et  qi^'elle  était  située  hors  des 
murs  de  Paris,  quoiqu'elle  n'en  fût  pas  éloignée. 
Il  paraît,  par  une  donation  de  Clotaire  II,  qu'à 
cette  église  était  réunie  une  communauté  reli- 
gieuse gouvernée  par  un  abbé.  Suivant  plusieurs 
auteurs  ce  n'est  pas  à  Sl-Denys,  mais  â  Mont- 
martre que  l'apôtre  de  la  France  reçut  la  pal- 
me du  martyre.  Frédégaire  appelle  cette  monta- 
gne ifoii*  Mereore ,  et  Hilduin ,  ifons  Mercvrii, 
d'un  temple  de  Mercure  dont  on  voyait  encore  les 
ruines  en  164â.  Cependant  Hilduin  dit  que  cette 
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m<Hilagne  était  aussi  appelée  ifons  Martis,  d'un 
temple  de  Mars,  qui  était  situé  un  peu  plus  bas 
que  celui  de  Mercure,  et  dont  les  restes  furent  dé- 
traits  en  1590  pendant  le  siège  de  Paris.  Mais 
cette  même  montagne  est  appelé  Mom  Martymm 
dans  l'histoire  manuscrite  des  miracles  de  St.  De- 
nys, qui  fut  composée  sous  le  règne  de  Charies  le 
Chauve,  el  on  croit  que  c'est  là  sa  véritable  éty- 
mologle.  Flodoard,  écrivain  du  10*  siècle,  dit  qu'en 
944  il  y  avait  sur  la  partie  la  plus  basse  de  la  mon- 
tagne une  ancienne  égLsc,  et  l'on  conclut  de  ce 
passage  que  les  corps  de  l'ap6tre  et  de  ses  deux 
compagnons  furent  consej-vés  dans  une  chapelle 
souterraine  au  bas  de  Montmartre  jusqu'à  ce  qu'on 
les  transférât  à  St.  Denys.  En  creusant  de  nouvelles 
fondations  poiu-  agrandir  les  bâtiments  de  l'abbaye 
de  Montmartre^  on  découvrit,  en  1 61 1 ,  sous  la  cha- 
pelle dite  des  Sis.  Martyrs,  une  crypte  ou  cata- 
combe  de  32  pieds  de  longueur,  ayant  un  autel  et 
une  crOLx  de  pierre  à  l'orient.  On  a  cm  que  c'était 
l'ancienne  chapelle  de  St.  Denys,  où  les  chré- 
tiens s'assemblaient  pour  prier  pendant  les  perse' 
cutions  des  premiers  temps  de  l'Église.  Cest 
sur  la  voûte  de  cette  catacombe  qui  fut  bâtie 
avant  l'an  700  une  église  en  l'honneur  de  St.  De- 
nys. Louis  le  Gros  et  la  reine  Adélaïde  fondèrent 
en  cet  endroit,  l'an  1134,  un  monastère  de  béné- 
dictmes^  dont  le  pape  Eugène  111  fit  la  dédicace 
l'an  1147,  étant  assisté  à  l'autel  de  St.  Bernard  el 
de  Pierre  le  Vénérable,  Les  religieux  de  Sl-Denys 
allaient  tous  les  ans  en  procession  à  Montmartre, 
portant  avec  eux  le  chef  du  saint  martyr.  Mabillon 
et  Fclibien  ont  prétendu  quel'apAtre  des  Ganleset 
ses  compagnons  avaient  souRert  le  martyre  à  l'en- 
droit même  où  fut  bâtie  l'abbaye  de  St-Denys; 
mais  leurs  preuves  manquent  de  solidité.  Les  corps 
des  trois  martyrs  furent  portés  à  St-Denys,  où  on 
les  conservait  dans  trois  châsses  d'ai^ent.  De  Mar- 
ca  attribue  à  Fortunat  une  Vit  de  Sl.-Dmys  que 
Fr.  Bosquet  a  recueillie  dans  son  Biit.  «cet.  Galli- 
canœ.  Ou  a  la  Chronique  de  St.  Denys,  pasteur  de 
France,  in-4°,  gothique,  sans  date,  et  une  Vie  de 
St.  Denys  en  vers  français,  par  Courtot,  Paris, 
1629,  in-4°.  V— VE. 

DENYS,  surnommé  le  Périigète,  parce  qu'il  est 
auteur  d'un  petit  poème  en  vers  grecs  hexamèlres, 
intitulé  :  Ilipin^nf  «xsu^vj;;  Voyage  autour  du 
monde  ht^itcAle.  Ce  poème ,  remarquable  par 
l'élégance  du  style,  a  été  commenté  en  grec  par 
Eustalhe  et  divers  autres  scoUastes,  dont  plusieurs 
sont  encore  inédits  (i);  Piiscien,  Festus  Avianus 
et,  dans  nos  temps  modernes,  Papius  l'ont  traduit 
envers  latins;  Bechariaet  Henri  Eslicnne  en  prose 
latine;  Bénigne  Saumaise  en  vers  français,  et  de- 
puis la  renaissdnce  des  lettres  peu  d'ouvrages  ont 
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ëté  plus  souvent  râmprimés.  WeUs,  en  changeuil 
l'ordre  des  vers  de  ce  poëme,  el  en  y  ajoulaut  tle 
nouveaiu  vers  grecs,  a  essayé  <le  le  compléter  et 
d'y  renremier  la  deicription  des  contrées  moder- 
nes. Le  poème  de  Deriys  le  Périégète  ne  contient 
qu'un  petit  nombre  de  niitioa«  poùlhes  sur  la  géo- 
graphie, et  dans, la paitic  systématique  il  est  con- 
forme aux  idées  d'Ëratusthènes^qui  survécurent 
longtemps  aux  découvertes  qui  les  détruisaient. 
Selon  SIe-Croix  {Examen  critique  dts  hisl.  ^Attx. 
p.  708),  une  vie  manuscrite  de  Denys  le  Périégcle 
place  œt  auteur  au  siècle  d'Auguste;  mais  nous' 
aïons  consulte  le  manuscrit  cité  par  Ste-Croîï,  et 
le  passage  indiqué  dit  seulement  que  Denys  le  Pé- 
riégëte  a  éci-il  depuis  Auguste  et  l'établissement  de 
l'empire  romain.  Vossius  pensait  que  Deiiys  de 
Cbarai  (\),  envoyé  dans  l'Orient  par  l'empereur 
Auguste,  était  le  même  que  Denjs  le  Périégète, 
el  que  la  description  du  monde,  composée  par  De- 
nys de  Charax,  que  Pline  a  citée,  était  le  poème 
même  que  nous  possédons  sous  le  titre  de  iiipi»- 
•jTwif  A*my.iyi^  mais  ce  sentiment,  adopté  par  plu- 
sieurs savants,  a  été  combattu  par  d'autres ,  et  les 
opinions  qu'on  4  présentées  sur  la  patrie  et  l'âge  de 
Denys  le  PorJégète  sont  peu  d'accord  entre  elles. 
Suidas  le  Tait  naître  à  Byzanco,  d'autres  prétendent 
qii'il  était  de  Corinthc.  Eustathe  pense  qu'il  écri- 
vit sous  Néron,  Saumaise  sous  Domitien,  Scaliger 
sous  Sévère,  Dodwell  sous  Hcliogabale.  Les  déno- 
minaticHis  et  les  limites  prilsuméës  du  monde  con- 
nu sont,  dans  l'ouvrage  de  Denys  le  Périégète ,  les 
mêmes  que  dans  la  géographie  de  SIrabon,  et  celte 
considération  nous  Tait  pencher  pour  l'opinion  de 
ceux  qui  considèrent  cet  auteur  comme  contem- 
porain d'Auguste  ;  mais  alors  il  faul  admettre  que 
son  poëme  a  souflert  quelques  interpolations.  La 
meilleure  édition  du  poëme  de  Denys  le  Périégète 
est  celle  qu'on  a  imprimée  à  Oxford,  in-S",  1717, 
«vec  la  dissertation  de  DodweU,  les  commen- 
taires d'Eustathe,  les  versions  eu  vers  latins  de 
Priscien  et  d'Avienus,  la  version  en  prose  latine 
d'Henri  Esliennc,  des  apophthegmes  géographi- 
ques, des  remaniues,  des  scolies  et  des  caries 
géographiques.  On  doit  préférer  ensuite  celle  de 
•  897,  qui,  au  moyen  d'un  nouveau  titre,  Torme  le 
tome  4  des  l'HUs  ijéograjikes  de  Hudson,  t7l 2.  L'é- 
dition princepi  en  grec  paroi  à  Feirare  en  IS12, 
in-*";  maiselle  avait  été  pi-écédée  par  une  traduc- 
tion de  Becharia  en  prose  latine,  Venise,  1*77, 
In-*",  réimprimée  eu  (478  et  en  U98.  Nous  ne 
citerons  ensuite  que  l'ëdilioii  de  Bâle,  in-S",  1323, 
avec  les  remarques  de  Ceporini,  les  phénomènes 
d'Aratus  et  le  Iraîté  de  la  sphère  de  Procliis  ;  celle 
de  Robert  Estienne,  Paris  1347,  in-4»;  celte  JHenri 
Eslienne,  1577,  avec  ^Ihicus,  Solin ,  et  PMnpo- 
nîus-Mela;  celle  de  Londres,  in-S",  1658,  avec  les 
commentaires  de  Guillaume  Hill,  accompagnée  de 
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cartes  gé<^raphîques;  celle  de  Saumur,  io-S*, 
167(),  donnée  par  Tanneguy  le  Fèvre,  elle  renfei^ 
me  la  traduction  en  pi<use  de  Henri  Estienne  ;  celle 
de  Leyde,  i~i36,  imprimée  avec  le  Ftuiue  d'Aristo- 
phuie,  par  les  soins  d'Havercamp,  avec  la  traduc- 
tion et  les  notes  de  Papius  (Ij.  Les  versions  de 
Priscien  ei  d'Avianus  ont  été  imi^imées  séparé- 
ment du  texte.  La  meillem'e  éditito  de  ces  deaix 
versions  est  celle  qu'a  doifnê  Wemsdorff  dans  ses 
Pœtœ  htini  minores.  La  traduction  en  vera  trani;ab 
de  ce  poëme  par  Baigne  Saumaise,  père  du  célè- 
brc  Saumaise,  est  intitulée  Dtnys  Aletamdrin,  de 
la  situation  du  monde,  Paris,  1597,  in-12.  Alex. 
Politi  a  traduit  en  latiu  le  commentaire  d'Euslalbe 
sur  Denys  le  Périégiète.  11  y  a  deui  édititn»  de  celle 
traduction.  W — u. 

DEKYS,  surnommé  k  Petit,  en  r&ison  de  sa 
taille,  était  un  moine  originaire  de  Scythie,  qui 
vint  à  Home  dans  le  commencement  du  6*  siècle; 
il  fut  fait  abbé,  et  s'acquit  une  gi-ande  réputation 
par  ses  ouvi-ages  sur  la  théologie  et  la  discipline 
ecclésiastique.  Uassiodore  donne  les  plus  grands 
éloges  à  son  talent.  Aujourd'hui  ces  louanges  ne 
seraient  pas  confirmées  sans  restiictionjet  le  style 
de  Denys,  quoique  assez  daii',  parait  plat  et  incor- 
rect. Il  savait  lu  grec  et  le  latin  dans  une  égale  per- 
fection, et  lisait,  avec  la  même  facilité,  un  lisre 
grec  en  le  traduisant  en  latin ,  ou  un  latiu  en  le 
traduisant  en  grec  ;  ce  qui  ue  doit  pas  cependant 
paraîti-e  très-surprenaut,  puisque  ces  deux  langues 
étaient,  à  Rome  et  à  (^nstantiiiuple,  les  idiomes  vul- 
gaires, et  que  Denys  a  dû  passer  dans  ces  deux  villes 
une  partie  de  sa  vie.  11  entreprit, à  la  prière  d'Étieu- 
ne,évèque  de  Salone,  un  recueil  de  cancHU  en  latin, 
qui  contient  les  cinquante  premiers  canons  aposto- 
liques, ceux  du  concile  de  Sai'dique,  et  cent  trente- 
huit  canons  des  conciles  d'Afrique.  Ce  recueil  a  été 
imprimé  en  1628,10-8°,  parles  soins  de  Juste!,  qui  y 
a  réuni  la  version  faite  par  Denys,  de  la  Lettre  de 
St.  Cyrille  et  du  concile  d'Alexandrie  contre  Nes- 
tonus,  Denys  s'occupa  ensuite  de  rassembler  les 
Décrétâtes  des  papes,  depuis  celles  de  l^rice  jus- 
ques  et  y  compris  celles  d'Anastose.  On  y  a  joint 
celles  d'iiilaire,  de  Simplius,  de  Félix  et  des  autres 
papes  jusqu'à  St.  Grégoire.  Cette  collection  fait  par- 
tie de  la  Bibliothèque  du  droit  cation.  Denys  a  laissé, 
en  outre,  les  veisions  latines  d'une  Lettre  de  Pto- 
fèrius  SUT  la  Pàque,  de  la  Vie  de  St.  Paeàme,  d'un 
Discours  ut  de  deux  lettres  de  Pnxle,  et  d'un 
TVatt^  de  St.  Grégoire  de  Nysse  sur  la  criatioti  de 
l'homme.  11  est  célèbre  siirloul  dans  la  chronolo- 
gie, puisque  ce  fut  lui  qui,  en  renouvelant  le  cy- 
cle pascal  de  Victor,  tixinva  une  période  de  932  ans, 
qui  commençait  dans  l'année  de  l'incamatbn,  et 
qu'on  nomma  période 'Dionysienue;  il  introduisit 
aussi  l'usage  de  compter  par  les  années  écoulées 
depuis  l'avénemenL  de  I.-C.  Denys  mourut  en  5M, 
sous  le  règne  de  Justinicn.  L— S— e. 
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DENVS  leChartniwc,célibnécTi\tia  coclësias- 
tiqne  du  15*  siècle,  naquit  à  Ryckel,  dans  le  pays 
de  liège  ;  on  l'appelle  aussi  quelquefois  Dmys  de 
Rydcet  (Dûmyfi'iu  Rieheli*s]  ou  de  Leettwù.  11  fut 
lui  prodige  de  saroir  pour  sou  aiède.  A  peine  àgd 
tkiingt  etunanSfil  fut  reçu  maitre  es  arts  à  Colo- 
gne, et  ayant  prisThabit  de  St.  Bruno  danslaChar- 
Ireuse  de  Bethléem  à  Ruremonde,  en  1433,  il  con- 
sacra le  reste  de  sa  carrière  i  l'étude  des  livres 
Mints  et  à  la  composition  de  ses  nombroiix  ouvra- 
ges. Oa  sait  que  le  travail  des  mains  ëtait  un  point 
essentiel  de  laiégle  de  cet  ordre  religieux,  et  que 
la  transcription  des  livres  en  faisait  l'article  prin- 
cipal avant  llnventiou  de  llntpriRteric  ;  mais  il  est 
inconcevable  que  le  docteur  Extatique  (c'est  le  sur- 
nom qu'tm  donnait  à  Denys,  à  cause  de  ses  profon- 
des méditatioas  et  de  son  expérience  dans  ce  qui 
oooceme  la  vie  intérieure]  ait  pu  trouver  le  temps 
de  les  compooer  et  de  les  écrire  lai-mâme,  car  il 
n'eut  jamais  de  Kcrétaire.  11  ne  diumait  que  très- 
peu,  et  ne  prenait  d'autre  dëlassemeut  que  le 
changement  d'occupation ,  entremâant  la  prière, 
la  méditation,  la  lecture  et  la  composition.  Il  était 
en  relation  avec  les  prâats  les  plus  distingués  de 
son  temps  et  l'on  a  encore  des  lettres  que  le  cardi- 
nal de  Cusa  lui  adressait,  li  mounit  avec  la  répu- 
tation d'un  saint,  le  12  mars  U71,  âgé  de  77  ans 
selon  FsbriciuB.  Il  a  donné  lui-même  une  liste  de 
ses  ouvrages,  qiti  comprend  306  traités,  dont  plu- 
sieurs n'ont  pas  été  imprimes  ;  mais  elle  est  loin 
d'étie  complète  ;  on  n'y  tiwive  ni  son  traité,  Con- 
iTtt  AMtoramum  et  sectam  makometieam,  en  S  livres 
[Coh^ne,  1K33,  ia-S°],  qui  a  été  traduit  ea  allemand 
{Strasbourg,  IS40,in-fd.),  nis^  Enarrationeaepig- 
lotarvm  H  eoattgeliorum  (Coltine,  IS32,  Pa- 
ris, f5M,in-fol).  Sesautres  ouvrages  sur  l'Ecriture 
sainte  soat  indiqués  dans  la  Bibliotheca  sacra  du 
P.  Lelong.  Sou  Spéculum  conversùmis  peceatori.^, 
AlosI,  1473,  in-t°de27  feuillets,  passe  pour  le  pre- 
mier livre  imprimé  dans  la  Beîgiqiie  a^ec  date 
certaine.  Son  traité  De  tptatuor  fwvissimiê,  ou  des 
quatre  fins  dernières,  dans  letfiel  il  annonce  que 
la  perte  de  l'empire  d'Orieul  n'est  qu'un  effet  de  la 
colère  du  ciel,  justement  irrite  par  les  péchés  dos 
chrétiens,  a  été  traduit  en  italien  (1583,  in-f  2),  en 
espagnol  {Madrid,  1630),  etc.  Quelques-unes  de  ces 
Iraductions  c»l  été  mises  à  l'index,  el  Bellarmin  y  a 
repris  quelques  erreurs  sur  le  purgatoire.  Outre  ses 
nombreux  ouvrages,  Denys  avait  aussi  mis  en  style 
plus  familier  les  Confirtvcrs  de  Cassien,  pour  l'u- 
sage des  frères  oonvers  et  des  novices  de  son  ordre. 
Ses  Û^HOTM  ont  été  publiées  à  Cologne,  IS3i,3  vol. 
iu-fd.j  et  SCS  Opusoula  inngniora,  iÛd.  tSaS,  In- 
fcd.  Sa  vie  a  été  écrite  par  don  Thierry  Loér,  a 
s(n»(i« (Cologne,  ISSSjin-S").  Voy.  les  Boliandistes, 
au  mois  de  mars,  t.  S,  p.  2^^.  C.  M.  P. 

IlENVS  (JucQCEs},  peintre,  né  k  Anvcra  <ers  le 
milieu  du  ■  1 7"  siècle,  alla  Irts-jcune  à  Rome  et  à 
Venise,  ety  St  une  élude  assidue  des  pluscâèbi-es 
maitres.  Il  parvint  ainsi  à  se  former  une  manière 
grande,  fière,  qui  tenait  pins  de  l'école  italienne 


que  du  goijt  des  peintres  flamuids.  Quoiqu'il  ne  se 
destinât  d'abord  qu'au  pmlrait,  il  fortifiait  son  ta- 
lent en  copiant  le?  statues  antiques,  et  en  peignant 
les  [dus  belles  vues  du  pays,  La  réputation  quil 
ai-ait  acquise  le  fit  recheichor  par  le  duc  de  Man- 
tmie,  et  ensuilepar  le  grand-duc  de  Florence, qu'il 
peignit,  ainsi  que  sa  famille  et  la  plupart  de  ses 
courtisans.  De  retour  à  Mantoue,  il  oma  le  palais 
de  son  protecteur  de  plusieurs  table^ui  d'histoire  ; 
mais  après  mi  séjour  de  quatorze  ans  en  Italie,  l'a- 
mour du  pays  natal  le  fit  revenir  à  Anvers,  digne- 
mmt  récompensé  de  ses  travaux.  Il  reçut  des  ama- 
teure et  des  artistes  l'accueil  le  plus  hcnor^e,  et 
son  entrée  Ait  une  espèce  de  triomphe  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  bonheur  que  donnent  les 
richesses  et  la  considération  :  une  mort  prématu- 
rée en  interrompit  le  cours.  La  (dupart  de  ses  ou- 
\nges  sent  en  Italie  ;  k  France  n'en  possède  point, 
et  Descemps  n'A  pu  parvenir  k  en  voir  que  trois  : 
un  Eoet  bùmo,  dans  le  goût  de  ^-an  Dyck,  et  deux 
portraits.  Les  éloges  qtill  lenr  dtmne  prouvent  que 
Denys  méritait  la  consid^tion  dont  il  jouit  pui- 
daiit  sa  oourte  carrière.  P — t. 

DENVS  [GoiLLAtMK),  prttreet  professeur  d'hydro- 
;;raphie  à  Dieppe, est  compte  au  nombre  des  tiMn- 
mes  que  cette  ville  s'himoïc  d'avoir  vus  naitre.  K 
Iteemple  de  tant  de  religieux  qui  surent  concilier 
leur  sainte  vocation  avec  le  oilte  des  sciences  et 
des  arts,avantqu'une  orgueilleuse  philosophie  eiU 
prononcé  lenr  divorce  avec  la  religion ,  Denyo  ctm- 
sacra  sa  vie  à  la  giorittcation  de  Dieu,  et  à  l'utilité 
de  ses  semUaUcs.  Vi^^nt  au  sein  d'une  ville  ma- 
ritime renommée  par  la  hardiesse  de  ses  naviga- 
teurs, et  témoin  des  naufrages  qui  laissaient  tant 
de  veuves  el  d'orphelins  sur  le  littoral  de  la  Man- 
che, il  s'appliqua  avec  toute  l'ardeur  de  la  charité 
au  perfectionnement  de  la  navigation.  Qu'on  juge 
de  la  fréquence  des  sinistres  à  cette  époque  reculée 
lorsque,  après  les  récuits  et  immenses  travaux  du 
corps  des  ingénieiu?  hydrographes  de  la  miinne, 
sous  l'active,  la  savante  direction  de  M.  Beautems- 
Beaupré,  on  évalue  encore  k  3  pour  100  par  an  le 
nondrc  des  victimes  dans  la  Manche.  Elève  de 
Caudron,  emporté  par  une  lame  au  moment  où  il 
allait  commencer  l'hydrographie  des  cotes  d'Es; 
pagne,  Denys  lui  succéda  dans  la  chaire  gratuite- 
ment fondée  par  Descalicr  pour  l'enseignement  des 
sciences  nautiques.  Il  ne  larda  pas  à  rece\-oir  les 
félicitations  du  duc  de  Vcnddme,  surintendant  de 
la  navigation,  et  de  Colbert,  alors  coutroteur  géné- 
ral des  finances  (iS6l),  mais  dont  l'attention  se 
portait  déjà  vers  la  marine,  dont  il  pressentait  l'im- 
portimce  dans  l'avenir.  A  la  demande  de  Colbert, 
qui  ne  devait  obtenir  la  direction  du  commerce 
maritime,  des  colonies  et  de  l'armée  navale  qu'en 
(668,  la  diaire  d'hydrographie  de  Dieppe  tut  adop- 
tée par  l'État.  Denys  en  devint  titulaire  aUxappoin- 
teinents  de  l,200ii\Tes  par  an,  et  dut  désigner  les 
plus  capables  de  ses  élèves,  pour  étendre  l'ensei- 
gnement de  cette  science  dans  les  pineipaux  ports 
du  TOjaume.  U  ne  descendait  de  sa  chahv  d'hy- 
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drographie  que  pour  monter  dans  la  chaire  évan- 
gâique,  et  son  zèle  pour  la  science  eut  toute  Vai^ 
deur  de  l'apostolat,  Ilmourut  vers  ItlSO, laissant; 
(•  L'Art  de  naviguer,  perfectionné  par  laconnaia- 
tanct  de  la  variation  de  l'aimant,  ou  Traité  de  la 
tiariation  de  l'aiguille  aimantée,  Dieppe,  1666,  avec 
flg-,  in-*"  de  220  p.  2»  L'Art  de  naviguer,  dans  m 
plia  haute  perfection,  ou  Traité  des  latitudes, 
Dieppe,  1673,  in-4°  de  500  p.  Ch— u. 

DENYS  (Pieuke),  artiste  en  ouvrages  de  fer, 
mérite  une  place  dans  ce  recueil  par  ses  rares  ta- 
lents. Né  à  Hons  en  1658,  il  annonça  dès  sa  jeu- 
nesse du  goût  pour  les  arts,  et  surtout  pour  le  tra- 
vail du  fer.  Ayant  étudié  plusieurs  années  sa 
profession  a  Rome  et  à  Paris,  il  s'attacha  en  1690 
à  l'ordre  de  St.  Benoît  en  qualité  de  commis,  espèce 
d'étal  moyen  dans  lequel,  sans  cesser  d'être  laïc, 
il  s'obligeait  à  exercer  son  art  selon  l'ordre  des  su- 
périeurs. Ce  tut  à  ce  titre  qu'il  entra  dans  l'abhaye 
de  St-Denis,  près  Paris.  La'  grille,  la  suspension 
des  lampes  du  chœur,  la  balustrade,  tes  rampes 
du  grand  escaUer,  la  chaire  du  lecleur  dans  le  ré- 
fectoire et  plusieurs  autres  ouvrages  attestèrent  ses 
talents  jusqu'à  l'époque  trop  fameuse  où  la  plu- 
part de  ces  productions  estimables  disparurent  au 
milieu  de  la  tourmente  qui  fit  de  bien  plus  horri- 
bles dégâts  dans  celte  célèbre  abbaye.  Denys  ew- 
cuta  encore  plusieurs  autres  ou\Tages  de  la  même 
espèce,  et  entre  autres  la  parie  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  la  grille  du  chœur  des  l'eligieuses  de 
Chelles,  celle  de  la  cathédrale  de  Meaux,  etc.  On 
le  regarde  comme  le  plus  habile  ouvrier  en  fer 
qui  ail  paru  en  Europe  dans  le  iviii'  siècle.  Après 
avoir  vécu  pendant  quarante -trois  ans  avec 
régularité  à  St-Denis  Û  y  mourut  le  20  mars 
1733.  D— T. 

DENVS  de  DANREMONT.  Voyez  DAnaEKOisT. 

DENYSE  (Louis-Tranquille),  sous-principal  et 
professeur  de  grammaire  au  collège  de  Navarre  a 
Paris,  où  il  mourut  en  1742,  a  publié  :  i'  Une  tra- 
duction française  des  100  FeAles  latines  de  Faéme, 
Paiia,  1699,  m-i6.  2°  Une  traduction  en  vere  fran- 
^çûs  des  Fables  de  PWrfre,  avec  le  texte  latin  et  des 
notes,  ibid.,  170S,  in-12.  —  Dei«i9e  (Jean),  profes- 
sait la  philosophie  au  collège  de  Montaigu  vers  le 
commencement  du  18*  siècle.  Il  avait  composé  un 
cours  de  philosophie  dont  il  a  extrait  et  publié  les 
deux  ouvrages  suivants  :  i°  la  Véritide  lareligion 
ehrétienntu  démontrée  par  ordre  géométrique,  Paiii, 
1717,  'm-iZ;^la  Nature  expliquée  par  le  raisonne- 
ment et  par  CBEpA-imce,  ihid.,1719,  in-12P.— RT. 

DÉPARCIEUX  [Antoine),  et  non  de  Parcisui, 
habile  mathématicien,  naquit  eu  1703,  au  hameau 
de  Cessoui,  paroisse  de  Peyremalle,  aux  environs 
de  Nunes,  de  simples  cultivateurs,  peu  en  état  de 
foumh'aux  frais  de  son  éducation;  mais  ses  dispo- 
sitions précoces  intéressèrent  un  protecteur  de  sa 
famille  qui  le  ât  placer  au  collège  de  Lyon,  où  il 
se  signala  par  ses  rapides  progrès  dans  les  mathé- 
matiques. Dénué,  lorsqu'il  vint  à  Paris,  de  toute 
«uljre  ressource  que  celle  de  ses  talents,  il  traça 
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d'abord  des  cadrans  solaires  et  des  méridiennes 
pour  se  procurer  sa  subsistance  ;  et,  Qomme  il  le.^ 
exécutait  avec  une  extrême  justesse,  il  fut  tri;»- 
recherché,  et  trouva  bientôt  ime  sorte  d'aisance 
dansleproduitdecetravail.il  songeait  cependant 
à  se  faire  connaître  sous  des  rapports  plus  dignes 
de  lui,  et  il  lui  a  suffi  d'un  petit  lûvmbre  d'ouvrages 
pour  se  placer  au  rsug  des  hommes  distingués.  Il 
a  publié  :  1°  Tables  astronotntçuM,  1740,  in-4*  ; 
2"  Traité  de  trigonométrie  rectitigne  et  spkérigue, 
avec  un  traité  de  gnononique  et  des  ttAleê  de  loga- 
rithmes,Pans,  1741,  in-4»:  ces  tables  sont  les  pre- 
mières où  l'on  ait  mis,  dans  la  colonne  des  nom- 
bres, la  réduction  en  degrés  et  minutes.  3°  Es»ai 
(ur  lés  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine, 
1746,  in-4°;  i'  Réponse  aux  objections  contre  ce 
livre,  1746,  10-4°;  S°  Additions  à  testai,  etc., 
1760,  in-l"  :  Halley  avait  devancé  Déparcieui  dans 
cette  carrière  ;  mais  te  livre  de  celui-ci  ne  fut  pai 
moins  reçu  avec  une  approbation  générale,  parte 
qu'il  offrait  des  comparaisons  curieuses  entre  lu 
lois  de  mortalité  particulières  à  diverses  classes  de 
personnes  et  de  profession.  6°  Méinoires  sur  la 
possibilité  et  la  facilité  d^amener  auprès  de  V Extra- 
pade,à  Paris,  les  eaux  de  la  rivière  d'Ivette,  1763, 
in-4'>  :  ces  ménooires,  au  nombre  de  trois,  ont  été 
réimprimés  avec  des  additions  en  1777.  Le  seul 
amour  du  bien  public  lui  avait  dicté  ce  projet,  dont 
le  but  a  été  depuis  atteint  plus  avantageusement 
par  le  canal  de  l'Ourcq.  On  voit  que  Déparcieux  se 
distingua  principalement  par  rutile  applicatioa 
qu'il  fit  de  la  science.  U  a  porté  le  même  esprit 
dans  l'intention  de  [Jusieurs  machines  propres k 
t<implifler  ou  à  perfectionner  les  procédés  de  quel- 
ques aris.  La  collection  de  l'Académie  des  sciences 
renferme,  de  1735  à  1768,  seize  mémoires  de  lui, 
tous  intéressants  et  relatifs  à  des  objets  d'utibté 
générale.  11  avait  pour  la  mécanique  un  véritable 
talent,  et  méritait,  par  son  zèle  pom'lebien  pidilic, 
le  nom  de  citoyen  philosophe  que  Voltaire  lui  a 
donné,  en  adoptant  ses  calculs  dans  l'Homme  aux 
quarante  écus.  Déparcieux  fut  censeur  royal  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  de 
celles  de  Berlin,  de  ShKkhblm,  de  Metz,  de  Lyon 
cl  de  MonlpeUier,  et  mourut  à  Paris,  le  2  scpleni- 
biv  1768.  Lacombe  a  fait  imprimer  dans  le  Mer- 
cure un  éloge  de  Déparcieux.  Ce  savant  a  clé  loué 
dans  l'Aradémie  des  sciences  par  le  secrétaire  per- 
pétuel, Grandjean  de  Fouchy,  et  c'est  d'après  ces 
deux  éloges  qu'a  été  compœé  celui  qu'on  trouve 
dans  le  Nécrohge  des  hommes  celles  de  Francf 
(1770,  t.  5,  ii>-12).  V.  S-L. 

DÉPARCIEUX  (Abtoire),  neveu  du  précédeut, 
se  distingua  comme  lui  dans  les  sciences  physique; 
et  mathématiques.  Néi  Cessoui-le-Vieux  en  1753, 
il  fut  appelé  à  Paris  par  son  oade,  et  fit  ses  élu- 
des au  collège  de  Navarre.  Il  n'avait  pas  encore 
vingt  ans,  qu'il  remplaçait  Brisson  dam  la  cbabu 
de  physique  qu'avait  créée  NoUet.  En  sortant  du 
collège,  il  s'attacha  aux  malhéntatiques,  qu'il  pré- 
férait à  tout  autre  genre  d'étiule,  et  dont  il  fil  une 
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application  suivù!  ù  tous  les  problcmos  de  la  phy- 
sique :  c'est  ainsi  qu'il  se  pn^Huu  à  profesBer  cette 
science.  Après  a'Être  procure  un  cabinet  bien  as- 
sorti, il  ouvrit  son  premier  coure  en  1119.  Ses  au- 
diteurs furent  moins  étonnés  de  son  abondante  Ta- 
cililé  que  de  rtn-dre,  de  la  précision,  de  la  clarté 
de  sa  démonstration.  Les  fondateurs  du  lycée  lui 
ndrirent  la  chaire  de  physique  dés  l'origine  de  cet 
établissemciU.  Ennemi  de  l'enthousiasme  et  du 
charlatanisoie.ildvitait  avec  soin  le  luxe  pompeux 
des  mots  et  le  brillant  des  figures;  sa  diction  était 
pure,exacte  et  facile,  son  oi^ane  sonore  et  soutenu. 
A  l'époque  où  il  commeoçait  a  professer,  il  fit  un 
Mémoire  tur  let  effets  et  la  cause  des  éclats  inter- 
rompu* de  ta  foudre.  11  a  été  consulté  [riusieurs  fois 
par  le  goMvemement  et  par  les  hommes  chargés 
de  l'administration  des  finances,  sur  les  probabilitis 
de  la  durit  d^  la  vie  humaine,  relativement  aux 
tontioeti  et  rentes  viagères.  Il  se  proposait  même, 
à  cet  ^ard,  de  publier  une  2'  édition,  très-aug- 
meatée  de  l'ou\Tage  de  son. onde,  sur  les  mâmes 
probHbilitég.  Ce  fut  d'après  un  de  ces  Hémoires 
que  Rassemblée  constituante  rejeta  un  plan  sédui- 
sant d'une  muse  d'épar^n»  qui  lui  avait  été  pré- 
senté, et  dont  le  géomètre,  en  un  jour  de  travail, 
analyn  et  détruisit  toutes  les  bases.  Un  des  pre- 
miersoufragesqu'ilaitpuUiéeslun  TraitéiUmenr 
taire  de  mathématiques  à  l'usage  de  l'université. 
Après  la  démonstration  de  chaque  règle,  il  en  fait 
l'^plication  dons  im  problème  intéressant,  et  fait 
pour  éveiUer  la  curiosité.  Dépardeux  a  publié  trois 
autres  ouTrages  :  i"  Traité  des  annuité  ou  des 
renUêàterme,  Paris,  1781,  in-4*'^  2°  Dissertation 
sur  le  moym  d'élever  Ceau  par  la  rotation  d'une 
œrde  verticale  «ofu  ;în.  Amsterdam,  1782,  jn-fl». 
11  y  démontre  que  le  produit  de  la  majchine  de  Véra 
n'est  ^oQ  la  moitié  de  celui  d'une  pompe  ordinaire 
kpi^oa.y  Dissertation  tur  lesglobes  aîroatati<fues, 
Paris,  1783,  in-8",  flg.  Dans  c^es  trois  produc- 
tioDs,  on  retrouvera  l'érudition,  l'ordre,  la  préd-- 
sion  et  la  clarté  qui  le  caractérisaient  dans  ses  dé- 
moastimtions  publiques.  11  a  laissé  inédit  un  'Traité 
ootnpiêt  de  géométrie  et  de  nombreux  matériaux 
pour  un  Traité  d'algèbre  et  de  calcul  différaUiel  et 
intégral- 11  fondait  sa  réputation  sur  ces  ouvrages 
et  sur  rai  Court  complet  de  physique  et  de  chimie, 
dont  llmpressbn  était  commencée  lorsque  la 
mort  Tint  le  surprendre.  Il  démontrait  dans  ce 
traité  toutes  les  cbaines  qui  lient  la  physique  géné- 
rale à  la  chimie,  et  semblait  vouloir  de  ces  deux 
tbcmies  n'en  faire  qu'une  seule  ;  car  il  sentait  plus 
rpi'un  autre  qu'on  ne  peut  isoler  abmliiment  une 
science,  et  que  pour  être  l»n  chimiste  il  faut  être 
en  mfime  temps  géomètie,  naturaliste  et  physiden. 
Lors  de  la  création  des  écrfes  centrales,  plusieurs 
départements  se  disputèrent  l'avantage  de  lui  offiir 
une  chaire  de  physique  et  Je  chimie.  Il  opta  en 
raveur  du  département  de  la  Seine.  Déparcieux, 
soit  par  gûill,  soit  par  nécessi^,  avait  pris  la  fu- 
neste habitude  de  travailler  immédiatement  après 
ses  repas  ;  cette  hafciitude  produisit  bicntât  un  en- 


DEP 


441 


gorgemeutetdesobstructionsanpilore.  llfucGomba 
à  cette  maladie  le  23  juin  1799,  dans  un  état  voi- 
sin de  l'indigence.  M.  Mahëraulta  publié  sur  An- 
toine Déparcieux  une  notice  hittori^,  1800, 
in-S».  C.  G. 

DEPÉRË  (le  comte  MATaiEu),  ncà  Méiin  euLan- 
guedoc,le  13  octotH«'l7i6,  d'une  famille  honora- 
ble, s'occupa  dans  sa  jeujiesse  d'études  et  de  tra- 
vaux agronomiques.  Lorsque  l'on  oi^anisa  l'admi- 
nistration centrale  de  son  département,  il  en  fut 
nommé  membre  et  bientôt  président  ;  il  s'opposa 
autant  qu'il  put  au  déboidement  révolutionnaire. 
Elu  député  à  l'assemblée  législative,  en  4791,  il 
y  siégea  constamment  parmi  les  défcnseure  des 
principes  monarchiques,  ce  qui  l'exposa  plus  lard 
aux  péiils  qui  frappèrent  la  plupart  de  ses  collè- 
gues; mais,  s'étant  retiré  dans  son  département, 
il  trouva  son  salut  dans  l'obscurité.  Après  le  0  ther- 
midor, DepËre  fut  nommé  membre  du  conseil  des 
Anciens.  11  s'y  occupa  particulièi'ement  de  finao- 
œ,  et  concourut  au  rétablissement  de  la  loterie.  Il 
fut  nommé  secrétaire  du  conseil  des  ibiciens  le  2g 
octobre  1798,et  président  le  23  mars  1790.  Au  18 
brumaire,  il  fut  élu  sénateur;  et  fut  compris,  le 
14  juin  1804,  dans  la  première  promotion  des  of- 
ficiers de  la  Légion  d'honneur  ;  il  reçut  |)lus  tard  le 
Utre  de  comte  (1).  Il  adhéra  à  ladéchéaiice  de  Ka- 
poiéon,  en  J814,ct  se  prononça  pour  les  Bourbons, 
qui  l'ékvèrent  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Pen- 
dant les  cent  jours,  il  vécut  dûis  la  retraite,  refu- 
sant de  servir  le  gouvernement  impérial.  Le  comte 
Uepère  ne  prit,  après  la  seronde  restauration,  que 
très-peu  de  part  aux  travaux  de  la  chambre  des 
pairs;  et,  dès  1819,  il  demeuraconstanunent  dons 
sa  terre  de  Fourquevaijx  (3).  11  modruL  à  Toulouse 
le  8  décembre  1825.  Depère  avait  été  chargé,  en 
180S,  de  visiter  le  département  des  Landes,  pour 
juger  des  moyens  de  rendre  feililes  ces  contrées 
sablonneuses.  On  a  de  lui  un  Uanuet  d'auricnlture 
imprimé  en  1806,  qui  est  estimé.  Ax— ^. 

DEPERTHES  (j£A»-Louts-IlUBGBT-Sixon),avocat, 
né  à  Reims,  le  12  juillet  1730.  Éclairé,  pmdent, 
et  d'une  délicatesse  extrême,  il  fut  estimé  de  tous 
ceux  qui  le  connurent  ;  whi  caractère  timide  et  re- 
lire, son  goût  pour  la  àdture  des  fleurs,  et  sa  pas- 
sion pour  les  Uvrea,  dont  il  avait  formé  une  collec- 
tion, riche  en  Voyages,  nuisirent  a.  sa  fortune,  et 
lui  tirait  négliger  les  moyens  de  la  réparer,  il 
mourut  à  Hontfaucon  en  septembre  1792.  On  a 
de  lui  plusieurs  recueils  estimables  1°  LetDiogénet 
modernes  corrigés,  ou  Recueil  de  quelques  ouvrages 
('le  l'rémontval,  Toussaint,  Monlbron,  Sticotijetau* 
très),  élagués  et  purgés,  Reims,  177S,  in-lS.  Ses 
principes  religieux  et  mu^ux  lui  firent  voir  avec 
peine  les  dangers  que  courait  U  jeunesse  en  lisant 
quelques  ouvrages  philosophiqueBdiidemier  siè< 


(0  nfuldn nombre  dMHirmbrw  do  senti  dont  les  opinion* 
reUEionsesMliinUepliB  forlcmfnt  prononotei.    D— B— R. 

U;  11  s'occupill  irUvemcni  it  Invioi  d'amilioration  agritotc, 
cl  11   MiiU  ilaus  sa  conlréc  le  bienfaiteur  it  la  ilasie  Inai- 


.vGoogle 


442 


DEP 


de,  el  ce  fut  pour  l'en  préserver  qu'il  en  donna 
celte  édition.  2*  Relation!  d'infortunes  sur  mer, 
extraites  d'une  colketion  qui  n'a  pas  encore  été  pu- 
6/i^,  Reims,  178i,3  parties  in-8°,  achetée  et  réira- 
primëe  sous  le  titre  d'Histoire  des  naufrages,  ou 
Recueil  des  relations  les  plus  intéressantes  des  nau- 
frages, Paris  ,1789,  3  vol.  în-S",  avecflg.  3"  Traité 
sur  l'utilité  de  l'histoire  et  les  devoirs  de  f historien 
suivi  des  tableaux  de  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne, Reims,  1787,2  parties  in-8°.  Cerecieila  ëté 
fini  par  H.  Née  de  La  Rochelle,  et  réimprimé  sous 
le  titre  de  Guide  de  l'histoire,  Paris.  1803,  3  vol. 
in-S".  Les  tt^leaux  de  l'histoire  universelle  ont  ëté 
réimprimés  et  continués  jusqu'en  1802,  Paris, 
1807,  iri-S",  Ce  recueil,  quoique  fait  de  pièces  de 
rapport,  a  été  adopté  pour  la  bibliothèque  du  ly- 
cée. C.  T— T. 

DEPERTHES  (Jean-Baptiste),  fils  d'imavocatdis- 
tingué  [voy.  ce  nom],  naquit  à  Reims  le  25  octobre 
1761 .  Au  Ueu  de  suivre  la  prores?ion  de  son  père, 
Deperthes  s'appliqua  à  l'étude  du  dessin,  ensuite 
à  là  peinture,  et  spécialement  à  celle  du  paysage, 
pour  laquelle  il  montra  un  goAt  tout  particulier. 
Partout  où  il  se  trouvait,  il  cberchait  et  étudiait 
les  effets  de  la  nature.  Nevoyautpas  dans  Hon  pays 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  se  perfection- 
ner, il  se  rendit  à  Paris,  et  s'attacha  à  Valenciei^ 
nés ,  célèbre  paysagiste.  11  profita  si  bien  des 
leçons  de  ce  maître,  qu'il  parvint,  comme  il  le 
dit  lui-même;  à  bien  connaître  la  pratique  du 
paysage.  Il  en  était  là,  quand  des  circonstances 
impérieuses  le  forcèrent  à  suivre  une  autre  carriè- 
re. Deperthes  alors  quitta  le  pinceau  comme  ar- 
tiste cl  ne  s'en  servit  pins  que  pour  son  agrément  : 
il  entra  dans  un  des  bureaux  du  gouvernement, 
passa  ensuite  dans  ceux  de  la  préfecture  de  ta 
Seine,  et  il  venait  d'être  mis  à  la  retraite  quand 
la  mort  le  frappa  subitement  le  25  octobre  1833. 
Deperthes  avait  fait  une  élude  tellement  appro- 
fondie des  productions  des  grands  maîtres,  qu'il 
était  impossible  de  le  tromper.  Au  premier  coup 
d'ceil  il  distinguait  une  copie  d'un  original,  ilusi- 
cien,  il  jouait  fort  bien  de  l'allo,  et  se  faisait  re- 
marquer dans  les  grands  concerts  de  la  capitale. 
Attaché  comme  amateur  à  l'orehestre  du  théàlre 
de  la  rue  de  Thiomillc,  il  y  fit  représenter,  le  i:j 
décembre  1806,  la  Cassette  de  bijoux  ou  la  fuite  de 
Jules  du  toit  paternel,  mélodrame  en  3  actes  qu'il 
retUuàtatroisièmc  représentation.  Api-Ës  la  seconde 
invasion  des  armées  alliées,  qui  enlevèrent  du 
Muséum  la  plus  grande  partie  des  cbcfs-d'œuvj-e 
que  nous  avions  rapportés  des  pays  couquis,  De- 
perthes présenta  lui-même  à  Louis  XVIU  une  adres- 
se sur  la  destination  qu'on  pouvait  donner  au  Mu- 
séum et  sur  lesavantagesquicni-ésulteraient  pour 
les  brts.  11  ne  la  fit  pas  imprimer;  mais,  peu  de 
temps  après,  U  donna  au  public  une  brochure 
in-8°  de  le  p.,  Paris,  1815,  ayant  pour  titre  ; 
Opinion  sur  la  destination  qu'il  conviendrait  de 
donner  au  Muséum  pour  favoriser  ^encourage- 
ment des  artistes  el  le  perfectionnement  des  iaaux- 


arts  enFranee.  Sur  la  fin  de  l'année  1818,Dfper- 
tbes  fit  imprimer  la  Théorie  du  paysage,  ou  Conii- 
dérations  générales  sur  les  beautés  de  la  natuf 
que  fart  peut  imiter,  et  sur  les  moyetts  qu'il  doit 
employer  pour  réussir  dans  cette  imitation,  avec 
cette  épigraphe  :  Observez ,  connaissez,  imite:  h 
ROfure,  Paris,  1818,  in-8».  Il  en  fit  hommage  à  l'A- 
cadémie des  beaux-arts,  et  en  reçut  deux  lettres 
flatteuses.  Plusieurs  journaux  <Mit  fait  l'éloge  de 
cet  ouvrage,  dont  la  lecture  ne  saurvt  être  trop 
recommandée,  non-seulement  aux  artistes  el  à  tous 
ceux  qui  se  mêlent  de  peinture,  mais  encore  am 
personnes  de  goût.  C'était  déjà  ïieaucoup  pour  la 
peinture  du  paysage  que  d'en  avoir  présenté  U 
théorie  ;  mais  ce  n'était  pas  asseï  pour  son  auteur. 
Aussi,  en  1822,  Deperthes,  voidanlne  rien  lai^jer 
à  désirer  sur  ce  genre,  s'empressa-t-ild'en  puUier 
l'histoire  sousce  titre:  Histoire  de  l'art  du  paysage, 
depuis  la  renaistaTtce  des  beaux-arts,  jusq^au  t9 
siècle,  ou  Recherches  sur  l'origine  et  les  progrès  d> 
ce  genre  de  peinture,  el  sur  la  vie,  les  ouvrages-el 
le  talent  distinctîf  des  principaux  paysagistes  des 
différentes  écoles,  Paris,  1822,  in-8°.ComDie  de  son 
premier  ouvrage,  Deperthes  en  fit  hcMnmage  à 
l'Académie  des  beaux-arts  qui  lui  écrivit  par  l'or- 
gane de  M.  Quatremère  :  ■  Qu'elle  a  arrêté  que 
«  son  procès-verbal  fentmention  de l'intérétqu'elle 
«  porte  à  un  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  $'e^ 
B  plu  à  recueillir  par  de  longues  recherches,  ai  ec 
M  un  jugement  sûr,  le  goîitle  plus  exercé,  un  et^■ 
B  semble  de  matériaux  qui,  réunis  à  ceux  de  sa 
«  Théorie  du  paysage,  doivent  former  sur  cetit 
1  partie  intéressante  de  la  peinture,  un  corps  com- 
«  plet  d'ohse  nations,  de  préceptes,  d'exemples,  de 
K  notions  historiques  et  biograpliiques  aussi  utile» 
«  pour  l'artiste  qu'elles  serant  a{;réables  à  l'ama- 
CI  leur,  et  qui  manquaient  à  la  httérature  deç 
«  beaux-arts.  »  Dans  le  Joumaldes  savant*  (décem- 
bre 1822],  M.  Quatremère  deQuincy,  en  rendant 
complcde  cet  ouvrage,  lui  donna  encore  de  grands 
éloges.  Deperthes  se  disposait  à  faire  imprimer  lU 
troisième  ouvrage  ioi-  la  peinture,  qui,  au  rap- 
port de  M.  Quatremère  de  Qumcy,  était  supérieur 
aux  deux  premiers.  Le  manuscrit  ne  s'est  pas  trou- 
vé dans  ses  papiers  :  nous  n'y  avons  vu  que  deiu 
manuscrits  de  la  Théorie  et  de  l'Histoire  de  fart 
du  paysage,  un  avant-propos  pour  une  sectmdc 
édition  de  son  dernier  ouvn^e  et  une  épitre  dédi- 
catoire  à  son  père,  dans  laquelle  il  se  félicite  duli- 
vorahle  accueil  que  le  public  a  tait  à  ses  deux  pro- 
ductions (1).  Deperthes  était  hé  avec  des  savants  et 
des  grands  pcmlres  de  la  capitale.  Parmi  ces  der 
uiers,  plusieurs  désU^ent  faire  son  portrait;  m 
fi-ères  le  lui  avaient  demandé  pl>isieurs  rois;un 
refus  sec  fui  toujours  sa  réponse.  Quelques aunéss 
avant  sa  mort,  M.  Germain,  peintre  diîtiogué  de 


(I)  M.  LccaiDtc,6«niUire-wljoliil,dief  de  11  maiiic  de  Reins 
lenlre  les  maliis  IfsdfQimaiiDsnilsilonl  nous  parlons,  liifi  q« 
rolsptècM  de  thairc,  mui  Dunourila,  intilDlMt  :  la  I"  If  fi- 
ifciiii  dri  arià  cl  ic  Caiiiiif,  comédie  vn  I  toa  et  eo  ftast; 
t  rtrPtrlrail.niéti-tamliflcea  I  acte;  la  9*  FmeMtttltM*, 
m  Uelioix  fait  i'atmit,  optfi-MKlftie  ca  1  jcle. 
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Reims  et  ami  des  Trcres  Deperthes,  revint  à  la 
charge  et  voulut  te  pressentir    sur  ce  sujet  :. 

■  Faire  mon  portrait  !  dit-il  ;  je  l'ai  rerusé  à  Pau- 
«  lin  Guërin,  à  Robert  Lefêvre  et  à  bien  d'autres; 

■  vous  n'aurei  pa?  sur  eui  la.  préférence,  u  On  a 
de  lui  une  centaintt  de  petits  tableaux  du  genre 
dont  il  a  écrit  l'histoire,  presque  touti  copiés  d'après 
Valencienues  et  d'autres  paysagistes  ;  Ù  s'y  trouve 
peu  d'originaux.  Celui  qu'il  avait  envoyé  a  Reinu, 
en  l~98,  représentant  un  brouillard  tombant,  est 
actuellement  dans  une  des  salles  de  l'hiJtel  de 
»ille.  I^-c— j. 

DEPLACE  (Gut-Haue),  naquit  le  20  juiUet  1773, 
à  Roanne  (Loire),  et,  après  de  bonnes  études  au 
collège  de  cette  ville,  fut  poussé  dans  la  vie  mili- 
taire par  la  révolution.  Une  fois  rendu  A.  ta  vie  ci- 
vile, il  entra  dans  le  commerce,  qui  ne  lui  plaisait 
pas  plus  que  le  métier  des  armes.  11  se  tourna  donc 
du  côté  des  lettres,  de  l'histoire,  de  la  philosophie, 
et,  pendant  plus  de  trente  ans,  forma  dans  le  si- 
lence ducabinet  un  grand  nombre  d'élèves.  Déplace 
se  lia  d'amitié  avec  Ampère,  Ballanche,  Dugas- 
Monlbel,  et  vécut  dans  l'intimité  du  duc  Matthieu 
de  Montmorency,  qui  résidait  à  Lyon  avant  18(3. 
I)  écrivit  dans  le  Bulletin  de  Ballanche  des  articks 
signés  G.  On  distingua  surtout,  dans  le  nombre, 
im  Examen  de  la  critique  des  Martyrs,  insérée  par 
Hafiman  au  Journal  de  fempire;  cet  opuscule,  que 
Chateaubriand  rappelle  dans  la  préface  de  son 
poème,  fut  tiré  à  part  et  forme  96  pages  in-S'(1809). 
Les  articles  qu'il  écrivit  sur  le  Génie  du  cArMti'a- 
ntmie  sont  joints  àcette  habile  défense  des  Jfartyri. 
Déplace  fil  paraître  en  <  810  un  Examen  de  la  nou- 
velle critique  des  Martyrs,  insérée  dans  le  Journal 
de  fempire  (Lyon,  Ballanche,  in-S"  de  24  p.)  — 
Observations  grammaticales  sur  quelques  articles 
du  DiCTiomAiRE  DU  MAUVAIS  LANGAGE  CORRIGÉ  (Lyon, 
Ballanche,  1810,  in-12  de  9(1  p.)  Le  Dictionnaire 
attaqué  était  de  Morand,  professeur  à  Lyon;  le  doc- 
teur Ste-Harie  {voy.  ce  nom)  répondit  à  Déplace,  et 
lrè»-vertement,  par  Deux  petits  mots  sur  les  obssr- 
VATiONS  GaAMHATicALES;  Lyou,  1810,  in-12  de  24  p. 
En  1814,  il  publia  un  petit  volume  intitulé  :  De  la 
persécution  de  tÈglise  sous  Buonaparte  (sic);  Lyon, 
Ballanche,  in-8°  de  132  p.;  cet  écrit  est  mi  peu  dé- 
clamatoire et  ne  choisit  pas  toujours  bien  ses  preu- 
ves. —  L'opuscule  de  la  Persécution  de  f  Église  sous 
Buonaparte,  peut  se  compléter  par  nn  écrit  de 
moindre  étendue,  que  Déplace  publia  bientôt  après  ; 
c'est  l'Apologie  des  catholiques  qui  ont  refusé  de 
prier  pour  Buonaparte,  comme  empereur  des  Fran- 
tais  ;Lvon,  in-8°du48p. — Déplace  passait  à  Lyon 
pour  être  l'auteur  des  Mémoires  sur  la  guerre  de 
la  Vendée  en  1815,  par  le  général  Cimuel,  (Paris, 
Dentu,  1817,  in-S").  La  vraie  gloire  de  Déplace, 
son  principal  titre,  c'est  d'avoir  été,  à  Lyon,  l'édi- 
teur du  livre  du  Pape,  pai-  Joseph  de  Maistre,  et 
d'avoir  été  honoré  de  toute  la  confiance  du  grand 
écrivain.  Il  surveilla  l'impression  du  Pape,  com- 
muniqua beaucoup  d'observations  à  de  Haistrc, 
qui  en  tint  modestement  compte  plus  d'une  fois; 
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cependant  J.  de  Haistre  et  Déplace  ne  se  virent  ja- 
mais. Leur  correspondance  avait  commencé  par 
l'entremise  du  libraire  Rusand.  Déplace  publia,  en 
18f  8,  sous  le  voile  d'im  pseudonyme  :  Messieurs 
Fabvirr  et  Sainneville,  convaincus  d'être  ce  qu'ils 
sont,  par  P.  Bourlier,  maire  révoqué  de  St-AtûUol  ; 
Lyon,  Guyot,  in-8''  de  78  p.  —  Lettre  de  Jean  Bar- 
bier, impliquidans  la  conspiration  du  8  ;uin  1817, 
à  M.  ChaTTier-Sainneville;  Lyon,  1818,  in-S"  de 
62  p.  —  Il  travailla  à  la  Gazette  de  Lyon,  journal 
qui  succéda,  en  1829,  à  la  Gaxette  universelle ,  et 
do[it  la  publication  cessa  au  mois  d'août  i  830.  U  ; 
fit  insérer  une  sériede  chapitres  composés  presque 
entièrement  de  citations,  et  dans  lesquels  il  oppo- 
sait Chateaubriand  et  ses  écrits  d'avant  1823,  k 
Chateaubriand,  à  ses  œuvres  et  à  ses  discours  de- 
puis cette  époque.  On  donne  encore  comme  étant 
de  lui  une  Lettre  sur  la  tolérance  de  Genève,  etc., 
odreM^  à  if",  membre  du  conseil  souverain,  par 
M.  Nachon,  curé  de  Divoune;  Lyon,  Périsse,  1823, 
in-8°  de  12S  p.  En  ISS.*),  monseigneur  Gast(»i  de 
Pins,  évêque  de  Limoges,  ayant  été  nommé  admi- 
nistrateur apostolique  du  diocèse  do  Lyon,  il  parut 
contre  cette  nomination  une  brochure  intitulée  : 
Le  solitaire.  Coup  d'ail  sur  l'Eglise  de  Lyon,  du  iH 
février  1824,  au  IS  février  182S;  Lyon,  ia-8*de 
32  p.  Déplace  publia  une  Réponse  à  ce  Coup  d'ail 
du  solitaire;  Lyon,  in-8''  de  24  p.  En  1828,  Pr«- 
mi^  lettre  à  MM-  les  curés  des  paroisses  catholi- 
ques de  Gpnève,  par  l'Éclaireur  du  Jura;  Lyon, 
in-8*  de  100  p.  Deuxième  lettre  aummérnes;  ibid-, 
in-8°  de  188  p.  C'est  une  discussion  sur  les  mesu- 
res prises  au  sujet  des  mariages  mixtes ,  et  qui 
étaient  fâcheuses  pour  te  catholicisme.  C'est  De- 
place  qui  a  rédigé  en  grande  partie  le  Pèlerinage 
à  Jérwalem,  par  le  P.  de  Géramb  [Lyon,  3  vol. 
isy-S").  On  peut  voir,  pour  de  plus  amples  détaîb 
concernant  cet  honorable  écrivain,  une  Notice  sur 
Guy-Marie  Déplace,  suivie  de  sept  lettres  itiàdites 
de  J.  de  Maistre,  par  F.  Z.  Coll(»nbct;  Lyon,  1843, 
in-S"  de  48  p.  tiré  à  1 00  exemplaires.  Déplace  mou- 
rut à  la  campagne,  près  de  Roanne,  le  16  juil- 
let (843.  C— L— T. 

DEPLANCHESou  DESPLANCHES  (Jean),  poète, 
né  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  à  INouaillé,  dans 
le  Poitou,  d'une  famiUe  noble,  prend  à  la  tète  de 
ses  ouvrages  le  titre  de  sieur  de  Chastelier  et  de 
la  Bastonnerie.  Entraîné  par  le  goût  des  pldisirs,il 
se  livra  dans  sa  jeunesse  à  tous  tes  amusements  ' 
de  cet  âge,  et  célébra  dans  ses  vers  ses  maîtresses 
réelles  ou  supposées.  Plus  tard  il  embrassa  l'élat 
ecclésiastique,  obtint  le  prieuré  de  Comble  et  la 
place  desous-chanlre  de  Slc-Radegonde  de  Poitiers. 
Ce  fut  alors  qu'il  prit  pour  devise  ces  mots  :  Mor- 
taie  haudopto.  Pourréparer  le  mauvais  usage  qu'il 
avait  fait  de  ses  talents,  il  ne  les  employa  plus 
qu'à  traiter  des  sujets  graves  et  pieux.  Il  mil  en 
vers  les  psaumes  de  David,  l'histoire  de  Job  et 
plusieurs  autres  livres  de  l'Ancien  Testament;  mai» 
ces  diverses  traductions,  restées  imparfaites,  n'ont 
point  été  publiée?.  Un  jour  que  Deplanches  était 
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à  Sl'Alvère,  chez  la  vicomtesse  de  Sl-Amand,  la 
convemlion  ëtant  lombi^G  siir  tes  femmes,  il  leur 
donna  lant  de  louanges  qu'une  des  personnes  de 
la  sociëli!  ne  put  s'empêcher  de  lui  reprocher  un 
peu  d'ciag^ralion.  Je  pouiTais,  répondil-il,  en  dire 
niille  fois  plus  de  mal  qiie  je  n'en  ait  dit  de  bien. 
Pour  prouver  ce  qu'il  venait  d'annoncer,  il  com- 
posa le  Miiogyne,  pièce  de  131  stances,  dans  les- 
quelles il  a  rasseniby  loutes  les  injures  difbitéos 
contre  les  femmes  depuis  l'origine  des  sociétés.  La 
vicomtesse  deSt'Amand,àquiDeplanchcs  adressa 
celle  pièce,  lui  envoya  un  bandolier  doré  et  un 
cheval  gasG<Hi  en  l'invitant  à  venir  ta  \oir  à  Ville- 
Franche.  Il  s'y  rendit;  et,  la  vicomtesse  l'ayant 
prié  de  faire  une  niparalton  à  son  bcïo,  il  écrivit 
lePhiiojfyne,  petit  poëmcdeSOslancesà  Jalouange 
des  damcB.  La  vicomtesse  le  paya  de  sa  complai- 
sance par  Tin  poignard  doré  et  une  rose  de  dia- 
manls.  Mais,  de  retour  chez  lui,  le  poète  jeta  la 
pièce  au  feu.  Deplariches  mourut  vers  (6H.  I.e 
Recueil  de  ses  œmTes  poétiques  fui  publié  lamf  me 
année  h  Poitiers,  in-12,  par  les  soins  de  Joachim 
Bemier  de  La  Brousse,  son  neveu  (t>oi/.  Brousse). 
Ce  volume,  orné  du  porliuit  de  raiitcur(l),  contient 
ses  poèmes  et  desmélanges  de  poésies,  le  Uhofftf- 
ne,  et  enfin  ses  œuvres  chrétiennes  et  pieuses. 
L'abbé  Goujet  en  a  donné  l'analyse  dans  la  Bi- 
bliothèifue  française,  t.  14,  p.  171-79.  On  trouve 
une  article  sur  Deplanc hes  dans  la  Bibliothèque  du 
Poitou  de  Dreui  de  Badier,  t.  3,  p.  56-;i8.  W— s. 
DRIPRINGLES  [Jea^),  né  à  Nuys  vei-s  l'an  11130, 
fit  ses  études  en  l'université  de  Cahoi-s,  el  fut  avo- 
cat an  parlement  de  Dijon.  Son  oncle,  Nicolas 
Morelol,  lui  résigna,  en  I!i76,  l'office  de  procureur 
^néral  en  la  chambre  des  comptes.  Il  continua 
son  état  d'avocat,  devint  doyen  de  l'ordre,  et  avait 
résigné  depuis  longtemps  sa  chaîne  de  procuretir 
général  à  l'un  de  ses  fils,  loiiMiuTl  mourut,  le 
4  mars  I G29,  laissant  douze  enfants,  qui  n'ont  point 
empêché  sa  famille  de  s'éteindre.  Depringles  était 
l'une  des  plus  grandes  liunières  dn  barreau  de  son 
temps,  et  dans  son  nom  latin  [JMnnes  Pringlceus)  on 
n*a  pas  manquéde  trouier  l'anagramme.  En  egoju- 
ris  tanfku.  Le  travail  qu'il  avait  fait  sur  la  coutume 
de  Bourgogne  est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait 
vu  le  jour;  il  fut  imprimé,  avec  quelques  autres 
opuscules,  sous  ce  titre  :  La  cttutume  du  duché  de 
^  Bourgogne,  enrichie  de  Commentaires  faits  sur  son 
texte,  par  les  sieurs  Begot  et  Depringles,  et  de  plu- 
sieurs t^servations  faites  par  divers  avocats  de  la 
prorinpp,  etc.,  Lyon  et  Ch filons,  16153,  in-f.  Les 
observations  qu'on  attribue  sur  ce  titre  à  divers 
avocats,  sont  du  seul  Nicolas  Canal,  avocat  de  Chft- 
lons;  elles  étaient  remplies  d'enem-s,qui  excitèrent 
tant  de  réclamations,  que  le  paiiement  de  Dijon 
en  interdit  la  vente  par  deui  airéts,  dont  le  demier 
est  du  8  févjner  1601.  Cette  édition  de  f6S2  foui^ 

(OCeporlnlt  eslgriTè sur  boJâ.Le«  ailleurs  de  11  fiitr>alA^gu> 
di  trowt  l'on  pris  pour  celui  de  ^t«DMji((iin*M,liB»fiinniraï 
DiiOl,  et  nou  de  Ruuea,  minme  on  le  dit  dans  le  Dictiemmiri 
mtf  i><T»f  (Ils  an  de  l'art.  D»pl(mo*(i,  le  poilc. 
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mille,  au  reste,  de  liiules  dlmprcssion.  Le  prén- 
dent  Bouhicr  la  fit  réimprimer  [la  Coutunu  du  du- 
ché de  Bmtrgogne,  etc.,  1717, iit-4»), sans  les  obser- 
vations de  Canal.  Les  rommCTi(ai>«  de  Depringles 
se  trouvent  encore  dans  les  deux  votumes  donné* 
en  1742-46  par  le  président  Bonhier.  A.  B. — t. 

DEPDNTIS  [Fba:cçoib-]oseph),  poêle  dramatique, 
né  le  8  février  1771  ft  Montauban,  acheva  ses  élu- 
des à  l'université  de  Toulouse,  et  se  fit  receroit 
avocat.  Atteint,  en  1793,  par  la  réquisition,  il  fol 
enrôlé  dans  un  des  bataillons  envoyés  sur  la  fron- 
tiËre  d'Espagne;  mais  n'ayant  aucun  goût  pour  fei 
annes  il  profita  de  la  première  occasion  pour  aW- 
nir  son  congé.  A  la  formation  de  la  bîMiothèque 
de  Montauban,  il  en  fbt  nommé  conservateur,  el 
chercha  dans  la  culture  des  lettres  mi  adoudsse- 
menl  aux  infirmités  précoces  qu'il  avait  contractées 
à  l'aimée.  En  1806,  il  fit  imprimer  une  comédif 
en  3  actes  et  en  vers,  VEeole  des  minisires,  jouée 
avec  quelque  succès  en  province,  mais  qui  ne  put 
obtenir  les  honneurs  de  la  représentation  à  Paris. 
Plus  heureux  en  1811,  Il  donna  à  l'Odéon  fEnirr- 
metteur  de  mariages,  comédie  en  3  actes  et  en  ven, 
dans  laquelle  la  criliqite  trouva  des  scènes  bien 
filées,  un  dialogne  naturel,  mais  qui,  par  malhear, 
rappelait  un  peu  trop  les  Projets  de  mariage  de  V. 
M.  Duval.  Depunlisvenaitd'achcver,en  (813, udp 
tragédie  de  Clovis,  dont  les  événements  poBtiqite- 
empêchèrent  la  représentation.  Il  l\it  du  noEobn 
des  poètes  qni  saluèrent  avec  enthousiame  b  res- 
tauration. Le  3  avril  iat6  il  fit  jouer,  sur  le  théâ- 
tre de  Toulouse,  Henri  IV  et  Salit/,  comédie  «n 
3  actes  et  en  vers  qui  dut  au  nom  de  Henri  ta  plu? 
grande  partie  de  son  succès.  Deiis  ans  aprè«  il 
célébra  par  une  ode  le  rétablissement  de  la  stalue 
de  ce  monarque.  En  1810  H  donna  le  Protertnir 
supposé,  petite  comédie  en  t  acte.  Doué  d'une  gran- 
de facilité,  Depuulis  s'exerçait  dans  plusd'un  gen- 
re ;  il  avait  sous  presse  les  Mémoires  du  comte  île 
Mrmlmiran,  composition  romanesque,  lorscpiH 
mourut  k  Moutauban  te  88  janvier  1890.  H  élait 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  liu  trois  tragédies  : 
Tumus,  Pygmalion,  Athamir;  une  comédie,  k 
Tiers  Arbitre,  et  enfin  Projet  sur  l'organisation  du 
théâtre  en  France.  Ces  derniers  ouvrages  sont  im'- 
dits.  W  —s. 

DËBAHIM.  C'est  sous  cette  dénomination  qu'est 
connu  Abon'Fatah-Aly,  auteur  d'im  TVaiM  de  futi- 
lité des  animaux.  Cet  onvrage  est  divisé  en  quatw 
parties.  I^  1";  est  consacrée  aux  quadrupèdes  ;  la 
2*  aux  oiseaux  ;la  3*  aux  poissons;  la  4*  aux  insectes. 
Aly  en  décrit  les  espèces,  la  nature,  les  qualités  et 
l'usage.  Casiri  donne,  dans  sa  Bibl.  Arab.  Hiip., 
t.  I,  p.  318,  le  nom  de  plusieurs  animaux  d'après 
cet  ouiTage,  dont  la  bibliothèque  de  l'Esciirial  po*- 
i'ède  un  fort  beau  manuscrit,  orné  de  peintures. 
Aly  est  encore  l'auleur  d'un  Traité  de  morale  inti- 
liilé  :  Supérioritéde  fdmesur  les  toiirmentsJfssent. 
Il  mourut,  selon  Hadji-Khalfa,  l'an  763  de  l'hégire, 
1341  de  J.-C.  Dérahim,  ou  plutôt  Al-Derrihim.- 
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estle  nom  |»K^irederBÏeulde  notre  auteur.  J— n. 
DERAND  (Frauçois),  jëmite  ft&nçais,  né  dans 
le  diocèse  de  Met»  en  1588,  enseiffna  les  matJii'ma- 
tiques  dans  les  coUéges  de  son  ordre,  et  s'appliqua 
surtout  à  l'architecture.  Il  fil  construire  le  portail 
de  l'ëglise  des  jésuites  de  la  rue  Si-Antoine  à  Paris, 
morceau  qui  n'est  pas  sans  mérite,  mais  auquel  on 
a  reproché  d'être  surchargé  de  scidplure.  Le  P.  Dc- 
rand,  ayant  été  envoyé  en  Lan^edoc  pour  quel- 
ques affaires  de  sa  société,  mourut  à  Agde  le  26  oc- 
tobre ttt44. Il  est  principalement  connu  par  son  Ar- 
chitecture de»  voâlfs,  ou  VArt  de»  traits  et  coupe  des 
pierreM,  Paris,  Ci-amoisy,  16*3,  in-fol.,  avec  un 
grand  nombre  de  planches  en  taille-douce,  ouvra^ 
important  et  le  plus  complet  qui  eut  encore  étd 
puÛië  sur  cette  matière.  Quoiqu'il  ait  été  surpassd 
par  ceux  de  Lariie  et  de  FrézJer,  on  le  consulte 
encore,  et  ii  peut  suffire  pour  les  cas  les  pltis  oi^ 
dinaires.  On  en  a  fait  en  1743  une  réimpression 
moins  beUe  que  l'édition  originale,  dont  on  n'a  pas 
m£me  corrigé  toutes  les  fautes  indiquées  dans  l'er- 
rata.  C.  H.  P. 

DERBY  (JtCQUES  Stanlet,  comte  se),  naquit  en 
tS96  d'une  famille  ancienne.  Lorsque  la  guerre 
civile  éclata  en  Angleterre,  il  montra  un  allachc- 
ment  inébranlable  à  Charies  I",  se  distingua  à  la 
plupart  des  batailles  qui  se  dtmnèrent,  et  counit 
plusieurs  fols  risque  de  perdre  la  vie.  Les  parte- 
mentaires  étaient  si  arhamës  contre  lui  que  dans 
les  arrangements  qu'ils  proposèrent  an  roi,  à  diver- 
ses reprises.  Derby  fui  constamment  eïcepté  de 
l'amnistie.  Charies  I"  ayant  quitté  l'Angleterre, 
Derby  se  retira  avec  ses  partisans  dans  Hle  de  Man, 
dont  il  était  propriétaire,  et  s'y  maintint  jusqu'en 
t630.  Charies  II,  qm  connaissait  l'influence  dont  il 
jouissait  dans  le  I^ncashire,  lui  manda  de  venir  le 
joindre.  Derby  allait  le  Irouvei-  avec  600  cavaliers, 
lorsqu'il  Tut  attaqué  par  3,000  hommes  que  com- 
mandait le  colonel  Ulbume.  Il  se  défendit  pendant 
deux  heures  et  demie  contre  des  forces  aussi  su- 
périeures, et  arriva  auprès  du  prince  après  avoir 
reçu  *ingt-sii  blessure.'!  et  avoir  eu  deu\  chevaux 
tués  sous  lui.  Quand  Chartes  eut  perdu  la  bataille 
de  Worcester,  il  le  conduisit  dans  une  métairie  du 
StaHbrdshire ,  et  fut  pri.i  aussitfll  après.  Traduit 
devant  une  cour  martiale,  il  avoua  qu'il  avait  es- 
sayé d'opérer  en  favenr  du  roi  un  soulèvement 
dans  le  lancashire,  et  s'en  remit  à  la  miséricorde 
du  pariemenl.  Il  fut  décapité  à  Bollon  le  15  octo- 
bre 1651.  Chariatte  de  la  Tré mouille,  comtesse  de 
Derby,  partagea  les  sentiments  de  son  époux.  Pen- 
dant la  guerre  civile  les  parlementaires  vinrent 
l'assiéger  dans  son  château  de  I^tham,  où  elle  se 
trouvait  avec  ses  enfants.  Elle  s'y  défendit  avec 
tant  de  bravoure  pendant  quati'e  mois  que  les  en- 
nemis furent  obligés  de  se  retirer.  Charies  1"  voyant 
ses  ail^ires  décliner,  donna  ordre  h  Derby  d'éva- 
cuer ce  ctiAtean.  Alors  Charlotte  se  réfugia  dans 
llle  de  Uan.  Elle  s'y  maintint  etcore  après  la  mort 
de  son  mari  ;  mais  nn  homme  qui  avait  été  à  sou 
service  ayant  séduit  les  habitants,  Us  se  saisirent 


DER 


U3 


de  la  «Hnlesse  de  Derby  et  de  ses  enfants.  Elle 
céda  à  la  nécessité  ;  mais  elle  eut,  dit  Hume,  la 
gloire  d'avoir  été  la  dernière  personne  des  trois 
royaumes  qui  se  fût  soumise  aux  armes  victo- 
rieuses du  pariemenl.  Elle  resta  prisonnière  jus- 
qu'au rétaÛissement  de  Charies  H,  et  mourut  en 
1664.  E— s. 

DERBY.  Voyez  Farrek. 

DEREQUELEYNE  (Balthazar-Axtoise),  né  à 
Dijon  le  27  juin  1S63,  mort  le  27  février  1734^  a 
fait  imprimer  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  de 
1721,  p.  tfi73,  une  lettre  au  P.  Lemperetir.  jésuite, 
sur  le  Dyptique  de  M.  de  Lamare.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  :  i"  Eetaireissements  sut  les  endroits  les 
plus  obscurs  de  l'Ecriture  sainte,  in-fol.;  2"  Apot- 
hdort,  traduit  en  français,  avec  desreTnarijVeSjla-i''; 
S'  Traduction  française  du  Traité  du  cardinal  Binia, 
intitulé  :  Manuductio  in  cœlum;  4'  Traduction  des 
méditations  latines,  attribuées  par  quelques-uns  à 
St.  Augustin,  et  par  d'autres  à  St.  Bernard.  Derc- 
queleyne  avait  un  fort  beau  médailler.  -~  Dere- 
QUELETNE  (Claude),  curé  d'Esbarre,  près  St-Jcan  de 
Lomé,  né  à  Dijon  le  2S  décembre  1655,  mort  en 
mars  1724,  a  fait  imprimer  :  1"  Exercices  de  piété, 
lires  des  ouvrages  de  St.  François  de  Sales,  pour  les 
pensionnaires  de  son  ordre  de  la  Visitation  de 
Str-Marie,  Dijon,  t604,in-l2;  1717,  in-t2;  2°  Con- 
cert des  dieux,  pour  le  mariage  de  Son  Altesse 
Royale  monseigneur  te  duc  de  Lorraine,  in-fi".  la 
musique  est  de  Pierre  Lavocal,  maître  de  musique 
à  Dijon.  Parmi  ses  autivs  poésies,  qui  sont  toutes 
restées  manuscrites,  on  remarque  une  satire  en 
forme  de  noël,  confr?  Us  pitres  de  Dijon,  k.  B-^. 

DERHAM  (Guillal'he],  ecclésiastique  anglais, 
distingué  par  l'heureux  emploi  qu'il  sut  faire  de 
ses  connaissances  en  théologie  cl  en  histoire  natu- 
relle, naquit  à  Stowton,  prcsde  Worcester,  en  16S7, 
montra  de  bonne  heure  une  grande  ardeur  pour 
l'étude,  et  suivit  les  cours  de  l'université  d'Oxford. 
Il  était  encore  fort  jeune  lorsque,  pendant  les  vacan- 
ces, il  composa  son  ^rd'/îciaiftoct-mai^, traité élé- 
mentaired'horiogeiie,qui  a  été  souvent  réimprimé. 
On  l'a  traduit  en  français  (Paris,  1731,  in-12),  sur 
la  3*  édition  qui  est  de  1714.  Cet  ouvrage  lenfemie, 
sur  les  carillons  mécaniques,  sur  l'histoire  des 
découvertes  en  horiogerie,  sur  les  planétaires,  ou 
machines  asli-onomiques,  des  détails  curienx  qui 
étaient  nouveaux  à  cette  époque.  iJi  4*  édition, 
1734,  in-t2,  est  considérablement  augmentée. 
Deriiam,  ordonné  prêtre  en  i6S3,  fut  nommé  en 
16X9  recteur  d'Upminsler  dans  le  comté  d'Essex, 
et  ce  poste,  n'étant  pas  fort  éloigné  de  Londi-es,  lui 
permit  d'entietenir  des  relations  avec  tous  les  phy- 
siciens de  cette  capitale.  Ayant  été  appelé  en  171 1 
et  1712,  pourfaire  les  discours  connus  sous  le  nom 
de  Fondation  de  Boyle,  il  s'acquitta  de  cette  com- 
mission de  la  manière  la  plus  brillante.  Ce  fut  eu 
présentant  le  lahleau  des  merveilles  de  la  nature, 
qu'il  développa  en  seiie  leçons  ou  sermons,  et  qu'il 
considéra  comme  une  preuve  irrésistibi»  de  l'exis- 
tence, de  la  puissance  etdela  sagesse  du  Créateur. 
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Il  les  réunit  dans  un  ou\Tagc  suivi,  divisé  en 
Spartiee  :  Phytico-theology,  1713,  et  Astro^heology, 
1714,  souvent  réimprimé  jusqu'en  1786,  traduit 
en  allemand,  en  flamand,  en  suédois,  etc.  La  Tliéo- 
logie  astronomique  a  été  Iraduile  en  français,  par 
l'abbé  Bellanger,  Paris.  1726, 1729,  in-8°,  Ûg.,  et 
par  Elle  Bertrand,  (760,  iii-8°.  La  Théologie  phy- 
sique a  aussi  été  traduite  en  français,  Rolleidam, 
1730,  in-8°.  L'auteur,  passant  en  revue  toutes  les 
parties  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  physique, an- 
nonce partout  des  connaissances  prorondes.  11  est  vrai 
que,  pour  l'ordinaire,  il  les  puise  dans  tes  ouvrages 
qui  avaient  paru  aiant  le  sien;  mais  il  le  Tait  avec 
di?cemeraent.  C'est  ainsi  qu'il  emprunte  de  Grew 
tout  ce  qu'il  dit  sur  l'anaLomie  des  plantes  ;  mais 
dans  plus  d'une  occasion  il  prouve  qu'il  avait  ob- 
servé directement  la  nature.  Sa  Théologie  astro- 
n<miique,  divisée  en  8  livres,  renferme  plusiem's 
observations  qui  lui  sont  parlicilières.  La  société 
royale  lui  avait  confié  la  grande  lunette  de  Huygens, 
longue  de  126  pieds,  avec  laquelle  il  aperçut  les 
6'  et  T  satellites  de  Salm-ne  ;  mais  n'ayant  pu  les 
retrouver  avec  d'autres  verres,  il  crut  s'être  trompé 
et  n'avoir  vu  que  de  petites  étoiles  fixes  ;  il  était 
réservé  à  Hei-schell  de  faire  à  cet  égard  des  obser- 
vations incontestables.  Derham  acquit  par  ces  ou£ 
vrages  une  grande  considération,  ce  qui  lui  procura 
une  existence  heureuse  comme  ecclésiastique  et 
comme  savant.  Ainsi  l'université  d'Oxford  lui  en- 
voya,  enl730,  des  lellres  de  doctorat,  en  le  dispen- 
sant des  frais  et  des  formaUtés  d'usage.  06  libros, 
dit  le  dipifime,  ab  ipso  éditas,  quibus  physicam  et 
mqfhesim  aucliorem  reddtdit  et  ad  religionem  ve- 
ramque  fid&m  exomandam  revocavit.  Dès  17IG,  i! 
avait  été  nommé  chapelain  du  prince  de  Galles,  et 
chanoine  de  Windsor.  D'un  autre  côté,  la  société 
royale  de  Londres  l'avait  depuis  longtemps  admis 
dans  son  sein,  et  il  satisfit  aux  devoirs  que  lui  im- 
posait cet  honneur,  en  publiant  plusieiu^  Mémoi- 
res dans  les  Transactions phUosojJiiiiiies,sD  1697 
et  années  suivantes.  Ils  sont  au  nombre  de  3S,dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  le  Biographical  Dictio- 
nary.  C'est  ainsi  qu'en  1701,  il  chercha  à  détruire 
les  idées  superstitieuses  que  faisaient  naître  les 
pulsations  répétées  qu'on  entend  dans  les  vieilles 
boiseries,  connuessous  le  nom  d'horloge  de  lamort; 
il  indiqua  la  cause  de  ce  bruit,  et  fit  voir  qu'il  était 
produit  par  les  larves  de  deux  insectes.  En  1724, 
il  donna  des  renscignementscurieux  sur  les  guêpes; 
enl708,ïurlesti'ansmigrations  des  oiseauï;eafin, 
enniO.il  rendit  compte  des  effets  de  la  gelée  de  1708 
et  noBsurles  plantes.  Ses  mœurs  étaient  douces  et 
conformes àl'excellence de  sa  doctrine.  11  fut  très-liê 
avec  le  célèbre  Ray.  Aprt:sla  mort  de  ce  grand  natu- 
raliste, Derham  publia  une  partie  de  la  correspon-' 
dance  qu'il  avait  entretenue  avec  les  principaux  sa- 
vanlsde  son  terap8,'etily  ajouta  sa  Vie, PAitoiopAicai 
lettersj  etc.,  Londres,  1718,  in-8''.  Ce  fut  aussi  par 
ses  soins  que  parut  le  Synopsis  avium,  du  même 
auteur.  Il  ajouta  aussi  des  notes  aux  ouvrages  d'Ë- 
léaur  Albiniu,  sur  les  insectes  d'Aogleletre  et  sur 


les  oiseaux  [ooy.  Albihug).  11  revit  aussi  et  eoridxi*- 
de  quelques  Dotes  le  Uiscellanea  ouriota,  publia 
en  1726, 3  vol.  iD-8°.  Scm  dernier  ouvrage  e^  s». 
Chriito-theology,  ou  Démonstraiion  àt  la  divinité 
de  la  religion  chrétienne,  1730,  in-S".  C'est  le  dév*;— 
loppement  d'un  sermon  qu'il  avait  prêché  à  Bath;. 
le  2  novembre  1749,  et  il  le  publia  sur  les  iiuUi>- 
tes  prières  de  son  auditoire.  Il  mounit  dans  sa  pa- 
roisse d'Upmmsler  le  S  avril  1735,  âgé  de  78  ans, 
laissant  un  cabinet  de  curiosités,  renfermant  sur- 
tout une  belle  collection  d'insectes  et  d'oiseuuc 
conservés  avec  soin.  Aucune  science  physique  ne 
lui  était  étrangère.  11  avait  aussi  cultivé  la  méde- 
cine, et  son  biographe  observe  qu'il  soignait  les 
paroissiens  dans  leurs  maladies,  tant  corporcUes 
que  spiritueUes.  On  voit  par  ces  dët^ls  que  si  Der- 
ham ne  peut  être  compté  panai  les  écrivains  qui 
ont  reculé  les  bornes  des  sciences,  il  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  les  rendre  plusdirec- 
tcment  utiles  au  bonheur  de  l'hunoanilé.  fr— P — s. 
UERIC  (Gu.LEs),  né  au  commencement  du 
IS*  siècle  à  St- Coulomb,  arrondissement  de 
St-Haio,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  reçu 
maître  es  arts,  par  la  faculté  de  Caen,  en  17411, 
n'étant  encore  que  diacre,  et  prit  ensuite  le  grade 
de  docteur  en  théologie.  Louis  XV  le  nonmia  prieur 
de  Notre-Dame  du  château  royal  de  Fougères,  et 
Louis  XVI,  par  un  brevet  signé  de  sa  main,  lui 
assigna  sur  l'abbaye  de  Camoët,  <mlre  de  Citeaux, 
diocèse  de  Quimper,  une  pension  de  3,000  livres. 
Enfin  il  était  chanoine  et  grand  vicaire  de  Dol 
sousH.  de  Heréc.  Encouragé  parles  évèques de  Bre- 
tagne, il  entreprit  de  donner  l'histoire  des  églises 
de  SB  province,  et  publia  :  Histoire  ecclisiattique 
de  Bretagne,  dédiée  aux  seigneurs  ivéqvei  de  cette 
province,  6vol.  iu-12.  HaUieureu sèment  cette  his- 
toire n'est  point  achevée  et  ne  contient  que  les 
10  premiers  siècles.  Le  dernier  volume,  terminé  par 
un  résumé  sur  l'état'des  lettres  en  Bretagnedes  6' 
et  10«  siècles,  fut  irapiimé en  (788.  Le  1"  volume, 
pubUé  en  1777,  fait  en  quelque  sorte  un  ouvrage  à 
part  et  il  est  fort  curieux.  On  en  peut  juger  par 
son  titre  :  Introdwiiion  à  VHittoire  cccltnotltfuf 
de  Bretagne,où  l'on  traite  de  la  reliifion.  dugow 
txmement,  des  mœurs  et  des  usages  des  BrHotu 
depuis  leur  étMissement  en  Bretagne  jtuqt^au 
temps  où  ils  embrassèrent  te  christianisme.  H  est 
factieux  que  l'auteur,  qui  ne  savait  pas  la  langue 
bretonne,  ait  poussé  trop  loin  la  manie  d'ciphquer 
par  le  celtique,  qu'il  employait  sur  la  perde  d'au- 
trui,  les  étymologies  des  noms  de  princes,  de  saints, 
de  lieux,  etc.  Il  voit  par  exemple  le  mot  rivièr* 
dans  la  composition  de  presque  tous  les  mots.  Du 
reste  son  Histoire,  écrite  avec  soin,  est  fort  recher- 
chée. Nous  ajouterons,  pour  faire  connaître  l'au- 
teur et  ses  travaux,  le  fragment  d'une  lettre  de 
notre  coUaborateur  Dénouai  de  La  Roussaye  à 
M.  Eloy  Johanneau,  datée  du  3  août  1808,  et 
insérée  au  10°  numéro  des  Annales  de  fAoadé- 
mie  celtique.  La  Houssaye  parle  des  antiquités  de 
Dol  et  de  Fougères,  et  il  ajoute  :  «  Je  ne  termine- 
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>  rai  point  sans  voua  cominaDii|uer  un  fait  qui  ne 
s  peut  manquer  de  vous  inli!resser.  On  m'a  assuré 
a  que  l'héritière  de  l'abbé  Deric  possédait,  avec 

0  toute  ïa  bibUothèque  de  son  oncle,  les  derniers 
ti  volumes  manuscrits  de  son  Histoire  ecclésiastique 

1  et  un  autre  ouvrage  considérable,  également  ma- 
0  nuscril,  qui  a  pour  tilre  :  Antiquités  de  la 
B  Bretagne.  Deric  s'était  beaucoup  occupé  de  re- 
"  cherches  sur  la  religion  et  sur  les  mœurs  des 
•  Armoriques,  et  il  serait  à  désirer  que  le  fruit  de 
K  ses  travaux  ne  fût  pas  perdu  pour  les  tiommes 
s  qui  suivent  la  oarrière  de  l'histoire  et  des  anti- 
B  quités.  »  Fidèle  aux  règles  de  la  foi,  Deric  refusa 
le  serment  à  la  constitution  civile  du  clet^é,  et 
passa  en  Angleterre.  11  mourut  sur  la  terre  d'exil 
ven  1796,  presque  nonagénaire,  et  fut  inhimié  à 
Jersey.  Quand  la  religion  devint  libre  en  France, 
un  service  fut  célébré  pour  Déric  dans  l'église 
de  Dol,  et  son  oraismi  funèbre  j  fut  pronon- 
cée. B— 1>— E. 

DËttJAVlNE    (Gabriel  Roxanovitz],   homme 
d'État,  l'un  des  plus  beaux  génies  de  la  nation  rus- 
«e,  né  k  Casan,  le  3  juillet  1743,  reçut  la  première 
instrucUon  sous  les  yeux  de  ses  parents,  surtoutde 
sa  mère,  qui  lui  enseigna  à  lire.  Il  fut  envoyé 
dèsl'fcge  de  sept  ans  Jt  l'école  d'Orenbourg,  et  apiis 
la  mort  de  son  père  il  apprit  l'arithmétique  et  la 
géométrie  chez  des  maîtres  attachés  à  la  garnison 
de  t^azan.  Placé  en  17!igau  gymnase  de  cette  ville, 
il  s'y  distingua  par  la  finesse  et  la  vivacité  de  son 
imagination,  et  sentit  sa  vocation  poétique  à  ta 
lecture  des  odes  de  Lomonosoff  et  des  tragédies 
de  Soumorolo^.  Eu  1760,  il  entra  dans  l'arme  du 
génie,  et,  en  1761,  comme  simple  soldat  dans  les 
gardes  Préobrajenski.  Obligé  de  loger  avec  ses 
camarades  dans  la  caserne  de  ce  régiment,  et  ne 
pouvant  par  cette  raison  se  livrer  à  l'étude  durant 
le  jour,  il  j  consacrait  la  plus  grande  partie  des 
nuits.  U  fut  l'instrument  de  sa  propre  fortune,  et 
passa  par  tous  les  grades  iufâiem-s  du  service, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  3  janvier  1772,  il  obtint  par 
andenneté  le  grade  de  sous-lieutenant,  et  fut  en- 
voyé avec  les  autres  officiers  de  la  garde  à  Caian 
auprès  du  général  BibikolT,  qui,  reconnaissant  en 
Lui  une  grande  capacité,  l'employa  dans  plusieurs 
fipédilions  importantes  et  le  chargea  de  concourir 
^.lalevéeetà  l'organisation  d'im  corps  de  hulans. 
Deijavine  ayant  composé  un  discours  très-éloquent 
pour  l'imp^trice,  au  nom  de  ta  noblesse  de  Ca- 
zan,  fut  fait  lieutenant  le  2g  juin  1774,  capitaine 
lieutenant  par  ancienneté  le  1"  janvier  1777,  et 
ensuite  colonel  d'infanterie.  Dans  la  même  année, 
l'impératrice,  lui  accorda  le  rang  de  conseillûr  du 
collège  dans  le  service  civil,  uue  terre  dans  la 
Hussie-Blanche  et  son  entrée  au  sénat.  A  la  fin  de 
<  Ti9,  il  fut  placé  au  département  des  finances  et 
prunn  en  1782  au  rai^  de  conseiller  d'État.  Le 
13  février  1784,  Deijavine,  ayant  demandé  son 
congé,  fut  nommé  conseiller  d'Etat,  puis  gouver- 
neur d'Olonetz.  En  1789,  il  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  Tamboff,  et  fut  décoré  de  l'ordre 
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de  St-Wladimir  de  troisième  classe.  A  la  fin  de 
1789,  il  quitta  ses  fonctions  de  gouverneur,  et 
fut  nommé,  le  12  décembre  1791,  par  l'impéra- 
trice Catherine,  secrétaire  d'Étal  de  son  cabinet,  ha 
8  septembre  1793,  cette  princesse  l'éleva  au  rang 
de  conseiller  privé,  et  lui  accorda  la  décoration  de 
St-Wladimir  de  deuiiëme  classe,  avec  le  droit  de 
prendre  place  au  sénat.  En  1794,  il  fut  nommé 
président  du  collège  du  commerce.  A  l'avènement 
de  l'empereur  Paul  1",  il  fut  mis  à  la  tète  de  la 
chancellerie  du  conpeil  d'État.  En  1798,  il  obtînt  la 
croix  de  l'ordre  de  St-André  de  première  classe. 
En  1799  et  1800,  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
dans  l'intérieiirdela  Bussie-Blanche.et,  pour  avoir 
fidèlement  exécuté  les  ordres  de  l'empereur,  pro- 
mu au  rang  de  conseiller  privé  actuel  et  décoré  de 
la  grande  croix  de  St~]ean  de  Jérusalem.  Au  mois 
d'août  de  l'année  1800,  il  fut  de  nouveau  investi 
de  la  présidence  du  collège  de  commerce,  et  le  23 
novembre  nommé  trésorier  d'État.  Le  15  septem- 
bre 1801,  il  reçut  la  décoration  de  St-Alciandre 
Newsky.  Le  8  septembre  1 B02,  l'empereur  Alexan- 
dre lui  confia  le  ministère  de  la  justice.  Au  mllici) 
de  ces  diverses  occupations  importantes,  Derjarine 
n'avait  par  renoncé  à  son  goût  pour  la  poésie  ;  et 
quand  il  eut  obtenu  sa  retraite  en  1 803,  il  consacra 
tous  ses  moments  aux  muses  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1832,  près  de  Nowogorôd.  Ecrivain  lyri- 
que, didactique  et  dramatique,  il  a  été  sublime 
dans  différents  genres;  mais  c'est  très-judicieuse- 
ment qu'un  critique  russe  [Merzliatoff)  lui  a  ap- 
pliqué ce  que  Quintilien  disait  d'Ovide  :  Nimius 
sut  ingenii  amotor.  Toutes  ses  œuvres,  qui  for- 
maient déjà  plusieurs  voliunes  en  (770,  furent  brû- 
lées par  lui-même  durant  la  peste  de  Mwcou.  Ses 
ou\Tages,  consistant  en  odes  et  autres  poésies 
lyriques,  sont  contenus  en  4  volimies.  Les  prin- 
cipaux sont  ses  odes  sur  la  naissance  de  Vem- 
pereuT  Alexandre;  contre  l'irriligion;  sur  la  mort 
du  prince  Mescherski;  sur  la  nouvelle  année  178t  ; 
surlaeonvaleicmeedeUécène',  au  premier  Voisin; 
â  la  princesse  Fèlicia;  le  Bemerdment  de  Félicia; 
Vision  d'un  mourza;  Ode  à  Dieu  [Oda-Bog); 
SUT  la  majesté  de  THeu  ;  aux  potentats  et  magistrats; 
à  la  Fortune  ;  à  la  mémoire  des  héros,  la  Cascade, 
la  Sobriété,  le  Portrait  de  Félicia  ;  mon  Buste  ; 
Elégies  sur  la  mort  de  Catherine  II;  sur  la  mort 
de  la  comtesse  Roumarttzoff;  le  Grand'Seijpievr  ; 
Ode  sur  l'avènement  de  l'empereur  Alexandre  au 
tréne,  et  plusieurs  autres.  D'abord  traduile  en  la- 
tin, l'Ode  à  Dieu  le  fut  ensuite  en  japonais  et  en 
chinois,  par  ordre  de  l'empereur  delà Ctiine,  quila 
fit  imprimer  en  lettres  d'or  sur  étoffe  de  soie,  pour 
l'exposer  dans  une  salle  du  palais  impérial.  Les 
Anglais  traduisirent  aussi  quelques-unes  des  poê- 
les de  Derjavine.  Ses  ÛEuwe*  complètes  ont  été 
imprimées  à  St-Pétersbourg  en  1810  et)815.Ce 
poète  était  membre  de  presque  toutes  les  sociétés 
savantes  de  la  Russie.  A  un  génie  vTaiment  poétt- 
'  que  il  joignait  uue  imagination  ardente,  à  laquelle 
I  il  donnait  un  libre  essor  ;  peu  de  cultive,  de  goût, 
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mats  une  verve  qui,  dans  plusieurs  ouvrages,  l'a 
i-endu  l'ëmule  de  Pinddre  ;  cnfio  une  grâce  dans  les 
pensées,  une  richesse  et  une  délicatesse  dans  lus 
expressions,  «gui  souvent  rappellent  tout  ce  qu'Ho- 
race ofTic  de  plus  anacré(  in  tique  et  de  [Jus  aimable. 
Derjavinc  eut  le  tort  de  presqice  tousies  auteurs 
qui  prolongent  Iciu'  caiTiùrc,  celui  d'avoii'  voulu 
l'èlix]  trop  longtemps.  Ses  deiiiiers  ou^Tages  se 
i%ssentent  de  t'àge  oii  ils  ont  été  composés;  mais 
ceux  de  ses  premières  années  et  de  sa  maturité  lui 
assurent  une  place  parmi  le  petit  nombie  des  poêles 
les  plus  distingués.  G — n— d. 

DERLING  [Jeak-Thëophile),  premier  pasteur 
de  l'église  de  St-Jean  à  Halberstadt,  et  inspecteur 
du  collège  du  même  nom,  né  à  Ascliersleben  en 
16D7,  mortlc  21  juillet  1771,  a  public  en  allemand 
une  notice  historique  sur  l'cglisc  dont  Is  direction 
lui  était  confiée,  et  en  latin  quelques  Dissertations 
académiques  sur  desmalières  de  théologie  ou  d'his- 
toire. Voici  lespluscurieuscsM"  £)«caruuefH>iin« 
prapotiendi  anigmata  apud  oHeres,  Halle,  1720, 
in-4°;  2°  De  more  inwendi  stignuUa,  velustiisitno, 
ib.;3°Aejfri.'ùIiI<eraJM,ib.Jugierobservcquecette 
dissertation  ne  braile  point,  comme  le  titre  semble- 
rait l'iodiquci',  des  esclaves  insli'uits  dans  Les  scicn- 
cesj  comme  les  Romains  en  avaient  beaucoup, 
mais  de  l'usage  barbai'ed«  les  manjuerde  quelques 
lettresau  moyen  d'un  Ter  cliaud,  ce  qui  rentre  dans 
le  sujet  de  la  dissertation  prccédcnlc.  —  Derling 
(ChrisUan-Godefioi),  littérateur  et  poète  allemand, 
né  à  Helmatiedt,  était  recteur  du  JohaHMum,  ou 
collège  de  St^can  à  Halberstadt  au  milieu  du 
IS*  siècle.  Ses  i»incipaux  ouvrages  sont:  1°  Na- 
ehahmungen,  etc.,  c'est-à-dire,  imitation»  da 
meilkuTS  poëtes,  avk  un  mélange  d'opuicuie», 
Leipïig,  nS3-S7,  6  parties  in-S'';2'&Ari/teniufH 
Vergnugen,  c'est-à-Jirc,  Amusementi  littéraire», 
ib.,  1757,  in-^°;  3' Quelques  Disseriatiatis  acadé- 
miques en  latin  sur  Mithridale,  aïKien  avocat  des 
chi^ens;surHuguesde  St-Viclor, comte  deBlan- 
kenbun;;  sur  Uaymon,  évéque  d'Halberstadt.  On 
y  trouve  une  notice  curieuse  de  l'ancienne  biUio- 
tbèquc  fondée  à  Halbci-stadt  parce  prélat  en  842. 
4"  Programma  de  chris  HatberHadiensibus,  Hal- 
berstadt, 1753,  in-*°.  CM.  P. 

DEHMOD.  Voyez  Corhoh  (BodewckO). 

DÉRODON  (  D*vii>),  né.  suivant  Bayle,  en  Dau- 
phiné,  mais  plus  probablement  à  Orange,  profes- 
seur de  ptiilosophie  à  Die,  à  Orange,  k.  Nîmes,  à 
Genève,  passait  pour  le  plus  grand  dialecticien  de 
sou  temps.  On  dit  qu'mi  professeur,  pressé  par  un 
argumentateur  inconnu,  lui  dit  :  Es  diabolus  aut 
Derodo.  C'était  en  effet  à  Déi-odon  qu'il  avait  af- 
faire. DérodoD  fut  gasscndiste  dans  sa  physique.  Il 
s'exerça  aussi  sur  des  matières  plus  délicates,  il 
était  né  calviniste;  il  se  convertit  au  catholicisme 
en  1630,  et  publia  les  motifs  de  son  changement 
dans unlivrc intitulé:  QitalreraiioKsftimTlaqueUes 
ont  doit  quitUr  la  religion  prétendue  réformée, 
Paris,  1631,  in-12  :  ce  livre  a  été  inconnu  àBayle.  1 
Malgré  ses  Quatre  raisons,  Dérodon  revint  au  cal-  | 
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\  inisme,  et  fut  même  un  gi&nd  ennemi  da  cathu- 
licisnie.  li  publia  une  Dispulatio  de  suppo*ili. 
Francfort  (d'ange),  1643,  ia-8°,  «où,  dU  BavIc, 
K  ilscdédaratiautemcntpom'NeslGriufiODtitreSt. 
«  Cyrille,  «on  pas  en  admettant  deux  penocMies, 
R  mais  en  soutenant  que  Nestorius  ne  les  admit 
«  pcnnt,  et  que  St.  Cyrille  confondit  les  ^ux  au- 
«  très  natures  de  J.-C.  v  Cette  opinion  était  cetle 
d'un  gentilhomme  provençal  nommé  Gitles  Gail- 
lard, avec  qui  Dérodon  était  lié  et  que,  saiw  k 
nommer,  il  cite  dans  plusieurs  endroits  de  son  our 
^rage.  Ce  Uvi'e  fut  condamné  et  brûlé  par  «xire  du 
parlement  de  Toulouse,  et  les  exemplaires  en  sent 
devenus  rares.  U  existe  au  catalogue  de  la  biblio  - 
Ibèque  nationale,  D,  n°  927  ;  Bayle  n'avait  pu  s'en 
procurer  un  exemplaire,  et  donne  à  entendre  qu'il 
exifle   deux  ouvrages  sous  le   même  titre,  duit 
l'un  serait  de  Déirjdon  et  l'autre  de  GaUlard.  C'est 
une  envur  dans  laquelle  il  a  été  induit  pu*  Sor- 
bicre.  Hais  un  autre  livre  de  Dérodon,  UvTe  plu» 
célèbre    encore  que  sa  Disputatio  de  smffotito, 
est    son    TonAeûu  de  la  mette,    Genève,    1654, 
in-8o{  Genève,  l662,in-6°;  Amsterdam,  1682, io-lî. 
Dérodon,  banni  de  France  à  cause  de  ce  dénier 
ouvrage,  par  arrêt  du  29  janvier  1663,  se  réfugia 
à  Genève,  où  il  moiu-ut  en  1 664.  Ses  autreeouvra- 
ges,  d'après  Senebier  [Histoire  iiUéraire  de  Gotm 
t.  2,  p.  313),  sont:  1°  DiapuU  de  l' Eucharistie, 
1655,  in-8%2<>  Jfelapftynca,  Orange,  1659,  in-tC; 
S'Logica  reitituto,  Genève,  1659,  m-*';  4'Oeftn- 
stentia  Aei,    1 661 ,  in-4°  ;  5''  De  oKmi;  (génère, 
1662,  in-^":  c'est  sans  doutesaDùputotiode  Jt6n^ 
tate  et  otomis,  que  l'auteur  avait  bit  imprimer  a 
Nîmes  la  même  année;  6°  Ditputatio  rtalisde 
ente  reali,  Mmes,  1662;  T  Disputes  de  la  Mofr, 
ou  discours  sur  eesforoUs  :  «  Ceci  est  moa  coqis,> 
ISîmes,  166S,  in-8*;  8°  Discours  contre  l'astrologie 
judiciaire,    1663,  in-a*;  9°  Opéra  philosopkiea, 
Geucve,    1664,  in-4*;   iO»  Pkilotofhia  corUraria, 
1664,  in-4'';  11*  La  lumière  de  la  raison  opposée 
aua:  ténèbres  de  l'impiété,  Genève,   1669,  io^; 
12' les  Inconstants,  Gemve,  16TS,  in-8*  :  mais  Se- 
nebier a  omis  le  Compendium  logitxe,  1643,  iD-8% 
et  l'Athéisme  convaincu.  1349,  in-8*.  Quelques  au- 
teurs attribuent  à  Dérodon  la  Messe  trottôée  doM 
l'Écriture,   1647,  in-8*,   que  d'autres  attribuent 
avec  plus  de  raison  à  Lucas  Jansse.        A.  B— t. 

DEKOI  (  6Gftnuii>-ËiusME  ),général  baTa«)ts,était 
fils  d'un  ancien  général  des  troupes  de  Palatinal. 
Né  le  1 1  décembre  1743,  à  Manbeim,  il  n'avait  pis 
atteint  sa  huitième  année  quand  il  entra  dans  la 
carrière  des  armes.  U  servit  avec  distinction  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans;  puis,  après  avoir pu^ 
couru  tousies  grades  inférieurs,  il  parvint  en  l'92 
à  celui  de  général-major.  Deroi  commandait  la 
place  de  Hanheim  lorsque  les  Prançsis  le  bonbar- 
dèrent,  en  1794.  Il  se  signala  en  cette  occasion  par 
sa  fermeté.  Diuunt  les  campagne  s  de  1800  et  1801, 
il  conmianda  les  troupes  bavaroises  qui  s'étalait 
réunies  aux  années  coalisée!  contre  la  Fnnce,  et 
bit  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Hohenliodoi. 
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En  1804,  il   fut  promu  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, et,  lors  de  l'invasion  de  la  Bavière  par  les 
ïmiées  autiichienDCs^  il  commanda  le  corps  bava- 
rois, placé  sous  les  ordres  du  maréchal  Bemadolte, 
Il  contribua  puissamment  à  la  délivrance  de  la  Ba- 
vière, et  fut  blessé  dans  cette  campagne  au  combat 
«le  Lovers,  Nommé  par  Napoléon  commandant  des 
troupes  stationnées  dans  le  Tjrol,  il  eut,  en  1806, 
le  commandement  d'une  division  de  la  grande  ar- 
mée, dirigée  contre  la  Prusse.  Après  la  paix  de 
Tibitt,  le  roi  de  Bavière  le  nomma  conseiller  d'Ëtat 
attache  à  la  commission  des  finances,  emploi  qu'il 
occupa  jusqu'à  ce  que,  en  1809,  il  fût  rappelé  sous 
les  drapeaux  français.  Le  général  Deroi  concounit 
à  chasser  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  qui  avait 
ouvert  la  campagne  par  l'occupation  de  U  Bavière. 
Commandaiit  d'une  division  bavaroise,  il  se  distin- 
gua à  la  bataille  d'Abensberg,  gagnée  le  20  avril 
par  Napoléon.  Un  mois  après  il  était  sous  tes  ordres 
du  niarÀdiat  Lefebvrcà  la  prise  d'inspruck,  et  con- 
tinua la  guerre  dans  le  Tyrol,  dont  les  habitants 
étaient  alors  en  insurrection  contre  le  roi  de  Ba- 
vière, leur  nouveau  sotiverain.  Deroi  s'y  conduisit 
avec  beaucoup  de  modération, et  ne  prit  nulle  part 
Au\  actes  de  barbarie  exercés  contre  les  Tyroliens. 
En  181 1 ,  le  roi  de  Bavière  le  nomma  général  d'in- 
fanterie, inspecteur  général  et    commandant  en 
chef  de  la  basseBavièreetdu  haut  Palatinat.  U  fut 
nommé,  en  1812,  général  en  chef  du  corps  auxi- 
liaire bavarois  incorporé  à  la  grande  armée  de 
Russie  sous  les  ordres  de  Gouvion  Sl-Cjr.  Blessé 
oiortellement  à  la  bataille  de  Pulslulk,  il  succomba 
le  18  août  1812.  Le  général  Deroi, quoique  âgé  de 
70ans,  conservait  encore  une  force  extraordinaire, 
et  toute   l'activité  de  son  âge  mûr.  Napoléon  lui 
envoya  au  lit  de  mort  la  grande  décoration  de  la 
Légion  d'honneur,  accompagnée  d'une  lettre  flatteu- 
se, et   accorda  une  pension  à  sa  veuve.  On  a  re- 
marqué que   le  général  Sibein,  aussi  Bavarois, 
avait   commencé  sa  carrièi-e  militaire  en  même 
temps  que  Deroi.  I]»la  continuèrent  dans  le  même 
corps,  partagèrent  les  mêmes  dangei-s,  et    tous 
deux,  blessés  à   Pulstulk,  moururent  le  même 
jour.  Az— 0. 

DEROSNE  (  Charles  ) ,  né  à  Paris  le  23  janvier 
n80,  membre  du  conseil  d'administration  de  la  so- 
ciété d'encouragement  pour  l'industrie  nationale, 
de  l'Académie  de  médecine,  administrateur  de  la 
caisse  d'Épargne,  chevalier  de  laLémion  d'honneur, 
appartenait  k  une  famille  où  le  goût  et  l'étude  des 
connaissances  cilimiques  étaient  en  quelque  sorte 
héréditaires;  il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
par  son  ardeur  à  étudier  les  procédés  industriels 
idors  en  usage,  et  sa  vie  tout  entière  fut  consacrée 
à  les  perfectionner.  Dès  1806,  associe  de  son  frère 
aine  pour  la  gestion  de  la  pharmacie  Cadet  De- 
rosne,  ilfitavec  lui  desrecherches  sur  l'esprit  pyro- 
acitique  fourni  par  la  distillation  de  l'acétate  de 
cuivre  ;  en  1808,  il  s'occupa  du  blanchiment  du 
^V^  brut  par  l'emploi  de  divers  moyens,  et, 
entre  autres,  par  l'alcool  à  33°.  En  1.809  et  1810,U 
X. 
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fil  divers  ossaisde  fabncationde  sucre  de  bette]-a^e, 
d'après  l'idée  première  qu'aiait  émise  en  1747  le 
chuniste  prussien  Magralf,  et  q'ic  ié\eiUëi'ent  les 
publications  des  résultats  obtenus  par  tm  autre  chi- 
miste prussien,  Achard(t«t/. ce  nym).  Hodiliantles 
procédé»  misenusageparcedemier  et  par  Hemis- 
taedt,  il  était  déjà  parvenu,  te  20  mars  1 81 1 ,  à  obtenir 
■1  pour  (00  de  sucre,  et  à  présenter  à  la  société  d'en- 
l'ouragement  un  pain  de  suitc  de  betterave,  raffi- 
né. L'année  suivante,  il  publiait,  en  collaboration 
avec  Angar,  une  traduction  des  travaux  d'Achard, 
enrichie  de  notes  que  lui  avaient  fourmes  ses  pro- 
pres obsei-vations  :  Traité  complet  sur  le  sucre  eu- 
ropéen de  brlteravf,  traduit  et  abrégé  de  l'allemand 
par  U.  Angar,  avec  des  notes  et  observations  par 
Charles  Derosne,  Paris,  1812,  in-S",  Ses  travaux 
sur  le  charbon  animal  applique  au  traitement  des 
.''irupsdesucre(l813),  non-seulement  pour  les  dé- 
iulorer,  mais  encore  pour  les  puriher  des  matières 
étrangères,  nuisant  à  la  cristalhsation,  ont  ame- 
né en  Europe  la  création  d'une  nouvelle  industrie, 
la  fabrication  du  noir  animal  par  la  carbonisa- 
tion des  os.  De  concert  avec  CeÙier-Blumenthull, 
il  établissait  en  1817  l'appareil  distillatoire  continu 
qui  est  encore  aujourd'hui  la  base  de  toutes  les 
grandes  distillations  ;  et,  dans  le  même  temps,  il 
posait  les  principes  de  tous  les  appareils  évapora- 
toires  h  simple,  dovbh  et  iripfe  ellet,  qui  onl  atxiuti 
aux  appareils  perfectionnés,  maintenant  employés 
dans  toutes  les  fabriques  de  sucre.  Pendant  que 
Charies  Derosne  paraissait  exclusivement  occupé 
de  ces  travaux  importants,  il  trouvait  encore  le 
temps  de  créer  une  nouveUe  branche  de  prodluts. 
H  avait  remaitjué  que  le  sang  frais,  desséché  à 
basse  température,  formait  un  produit  sec,  pulvé- 
rulent, maissoluble,  qui,  mélangé  avec  quatre  fois 
et  demi  son  poids  d'eau,  reconstituait  du  sang  li- 
quide avec  toutes  les  propriétés  résultant  de  l'albu- 
mine qu'il  contient.  Partant  de  celte  observation, 
il  dota  l'industrie  saccharine  d'une  substance  propre 
ftla  clarification  des  jus  et  sirops  sucrés,  et  l'agri- 
culture d'un  engrais  des  plus  actifs  et  des  plus  esti- 
més dans  les  colonies  transatlantiques.  Enfin,  à 
partir  de  t82S,  s'aidant  de  la  coopération  de  Cail, 
il  étendit  ses  opérations  sur  tous  les  points  du  glo- 
be, et  fonda,  sous  la  raison  Derosne  et  Cail,  un 
établissement  industriel  dont  les  développements 
furent  tels,  qu'il  put  se  chaiger  de  la  fabrication 
des  locomotives,  à  l'époque  où  l'on  commença 
à  constniue  les  chemins  de  fer  français,  et  ses 
produits  ont  obtenu,  à  l'exposition  de  Londres,  en 
1851,  la  grande  distinction  pour  machineset  appa- 
reils. Presque  chaque  année  de  lacarrière  de  Char- 
les Derosne  a  été  marquée  pai'  des  progrès  dans 
les  branches  d'industrie  auxquelles  il  s'appliqua; 
et  il  préparait  encore  de  nouveaux  perfectionne- 
ments, lorsque  ta  mort  vint  le  frapper  à  I^aris,  le 
21  septembre  1846.  A.  F— l— t, 

DER0S5I  (  JEAn-GÉRABD),  poète,  né  à  Rrane  le 
12  mara  1764,  étudia  d'abord  la  jurisprudence,  et 
n'abandoona  cette  carrière  que  par  obëissance 
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puur  sou  pètv,  qui,  banquier  fort  csLiiué,  désirait 
que  soa  Ûslui  succt^dât.  Derussi,  consacrant  une 
t;rsndc  partie  de  son  Icmps  aux  beaui-arts  et  aux 
lettres,  cominença  par  iniprotisci*,  et  obtint  quel- 
ques succès  dans  cet  art,  facile  aux  llaliens.  Bienlûl 
après  il  s'occupa  de  la  publication  d'un  ouvrage 
périodique,  sougletitredcifémotm  sur  lesbeaux- 
arla,  qui  est  généralement  estimé.  11  fit  paraître, 
dam  le  même  temps,  lui  traite  siu"  l'art  dramati- 
que, et,  jo^oaul  l'exemple  au  précepte,  il  composa 
seiie  comédies,  dont  la  plus  goûtée  est  celle  du 
Cortigiatio  onetto,  owero  t  cambiam^nli  d'un  gior- 
no. Cette  pièce,  liuduitc  par  M.  Sigismond  Viscon- 
tj,  a  ëtë imprimée  dans  la  il*  lividison  des  chers- 
d'œuvTe  des  tliéàlres  étrangers,  Paris,  1831  à 
1833.  Derosni  publia  aussi  une  grande  quantité 
dti  pièces  Tugitives,  parmi  lesquelles  on  distingue 
ses  apologues,  pleins  de  grâce  et  du  Unesse.  Il 
avait  été  nommé  directeur  de  l'Académie  de  l>artu- 
gal  à  Rome,  lorsque,  par  suite  dej'invasion  des 
Fi-ançais,  cette  ville  ajant  aussi  adopté  les  Toimes 
'  rëpuUicaines,  il  fut  nonuné  ministre  des  Qnanees, 
place  qu'il  n'accepta  qu'avec  regret.  Pie  VU,  étant 
venu  à  Rome  enlSOO,  lui  témoigna  sa  satisraction 
pour  la  manière  dont  ill'aTail  exercée.  Se  reliiimt 
alors  des  afiaircE  publiques,  Derossi  continua  à 
s'occuper  d'archéologie,  et  plusieurs  fois  il  fut 
consulté  par  te  savant  Eonin-Quirino  Visconli 
(foy.  ce  nom}.  En  (813  il  fnl  nommé  membre 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  et  en  tS<6, 
directeur  de  l'Académie  niyale  de  Naplos  à  Rome  : 
il  était  aussi  membre  de  l'Académie  d'archéologie 
de  Rome,  et  correspondant  de  celle  de  Turin.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  Derossi  eut  à  soute- 
nir un  singulier  procès.  Adorni  Gonzales,  son  ami, 
l'avait  institué  son  héritier  universel  sans  aucune 
condition;  mais,  entête,  la  société  de  Jésus  ayant 
été  rétablie  à  Rome,  Derossi  se  présenta  au  V. 
PignatelU,  alors  général  de  cette  compagnie,  et 
lui  déclara  que  l'institution  eu  sa  faveur  n'était 
qu'un  fidéi-commjs,  et  que,  d'après  la  volonté 
d'Adomi  Gonzaies,  son  legs  devait  appartenir  à  la 
société  de  Jésus  si  elle  était  rétablie,  n'ayant,  lui 
Derossi,  d'autres  droits  que  ceux  de  simple  usu- 
fruitier. Le  P.*  Pignatelli,  ayant  pris  po:>session 
du  riche  héritage  délaissé  si  loyalemment  par  De- 
rossi, eut  le  tort  inexcusable  de  l'attaquer  immé- 
diatement par-de\ant  les  tribunaux,  demandant  la 
restitution  des  revenus  arriérés.  Le  pape,  infomic 
de  cette  révoltante  contestation,  oi-dunna  qu'on 
sursitau  procès,  et  en  fit  détruire  loutesles  pièces. 
Derossi  fut  lié  toute  sa  vie  avec  les  personnes  les 
plut  distinguées  ;  sa  maiwn  leur  était  ouverte,  et 
il  lisait  noblement  de  ses  richesses.  Il  mourut  le 
28  mars  1827,  Ses  ouvrages,  tous  écrits  eu  italien, 
vont  :  i'  Mémoirei  sur  ies  ôeouanirta,  Rome,  1792 
&  1793.  2»  Traité  sur  l'art  dramatùiue,  Rome, 
1790  ;  3°  Seize  comédies  imprimées  à  Bossaoo, 
1790  à  1798, 4  vol.  in-8°;  mmprimées  à  Brescia, 
en  1803,  4  vol.  in-8'.  4"  FiAUi  et  épigramnm», 
VerceU,  1790,  I  vol.  in-8";  S"  Amm«mtnli  poéti- 


ques H  pittcireiquet,  Parme,  Budoni,  1798,  I  vol. 
in-*"  orné  de  vignettes,  très-rare.  6°  Vi«  d'Angcli- 
que  Kaufmann.  home,  1813.  On  a  réimprimt:  la 
collection  de  ses  œu\Tes  à  Florence,  en  l^fH, 
3  vol.  in-8*.  Ak — u. 

DËROZIERS,  et  non  DESROSIERS  (Claude),  de 
Bourges,  vivait  au  milieu  du  16*  siècle.  On  a  de 
lui  :  1°  ^  Vie  civile,  traduit  de  l'italien  de  Uatthicu 
Palmieri,  Paris,  1527,  io-S»;  2'  Dion,  hitlorim 
grec,  des  faictz  et  gestes  insigne»  des  Romains,  ré- 
duicli  par  annales  el  contvlals,  commençant  au 
consulat  de  Lucius  Cotta  et  Ludus  Torquatus  (du- 
rant le^tel  Pompée  le  Grand  fil  guerre  contre  Its 
Hibériens  et  deffit  Milkridates),  et  continuant  de 
temps  en  temps  jusques  à  iamort  de  Claude  Néron; 
premièrement  traduit  de  grec  en  italien  par  met- 
sire  Nicolas  Léonicène,ferrarais,  et  depuis  de  l'i- 
talien en  vulgaire  français, elc.,  Paris,  les  Ange- 
hersfrères,  1.^42,  in-fol.  C^tte  IrsductionestdâJiée 
à  Charles,  duc  d'Orléans,  fils  de  Françoi*  I".  EUe 
ne  contient  pas  le  fragment  du  36°  livre,  ne  ootn- 
mence  qu'au  37*,  et  finit  au  S8*;  mais  aussi  il 
est  bon  de  remarquer  que  des  livres  37  et  58  on 
faisait  alors  le  57'  livTe,  et  des  livres  59*  et  60*  on 
composait  le  58*.  Le  texte  grec  de  Dion  n'était  pas 
encore  imprimé  [voy.  Dion),  quand  Déroiiers  pu- 
blia sa  traduction,  qui  est  la  seule  que  l'on  ait  en 
français.  A,  B — i, 

DERRAND.  Voyez  Dehakû. 

DERT  (Gilbebt],  traducteur  français,  éUit 
de  Boutées,  et  vivait  au  milieu  du  16'  siède.  La- 
croix du  Maine  lui  donne  le  titre  de  frirt.  On  en 
peutconclurequ'ilavait  embrassé  la  vie  religieuse; 
mais  on  n'a  pu  découvrir  l'ordre  auquel  il  appaile- 
nait.  On  cite  de  lui  ies  omiages  suivants:  1°  Le 
Soûlas  du  cours  naturel  de  l'homme,  contenait  sept 
dialogues;  çut  est  un  traité  louchant  la  foi  chré- 
tienne à  l'encontre  des  Juifs,  traduit  de  l'italien, 
Lyon,  15S8,  in-t6;  2°  Traité  de  l'humilité ,  Aùà., 
niëme  année,  in-1 6  ;  3°  £a  Somme  el  finde  toute  la 
sainte  écriture  du  Houveau-Testamsnt ;  avec  uiie 
épUre.  de  St.  Jean  Chrysostûme  :  de  la  manière  df 
prier  Dieu,  iliid.,  Ia58,  iu-16,  édition  citée  par  Du- 
verdicr.  Brunet,  dans  le  Hanuel  du  libraire,  en 
cite  une  autre, Paris,  Ph.  Danliie,  <a99,  in-A*,  avec 
cette  note:  «Livret  l'emaïquabie  parce  qu'il  est  im- 
primé en  caiactères de  civilité  (gothiques.)*  W— *. 

OERWENTWATËR  [Jacqi^ës,  comte  tte),  l'un 
des  seigneurs  les  plus  remarquables  qui,  eu  171a, 
prirent  les  armes  en  fav  eur  du  prétendant  au  trône 
d'Angleterre.  Ia  défaite  du  cooita  de  Itarr  à  Uum- 
blain  ne  put  refroidir  son  cèle,  et  ce  fut  après  cet 
échec  si  funeste  à  son  parti,  que  Derwentwater  ue 
craignit  pas  de  s'avancer  avec  le  comte  de  Keumare 
à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  montagnarda  éco»- 
sais  jusqu'à  Preston,  où  il  fut  également  défait  et 
obhgé  de  capituler.  Conduit  prisoonier  à  la  tour  de 
Londres,  avec  les  aulree  clîefs  de  l'insurrection, 
rien  ne  put  les  sousUtire  à  la  mort.  Ce  fut  en  taiu 
que  leurs  épouses,  suivies  d'un  gnai  nombre  de 
dames  dupreQiier  rang,  présentèrent  une  requête 
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&  la  chambre  des  comniunes.etqn'elleii  essayèrent 
de  flëcfatr  par  leur*  larmes  le  nouveau  souverain, 
George  I"',  La  chambre  haute  du  parlement  Elle- 
même  ne  put  obtenir  ipie  l'exiknjtion  fût  différée. 
I>erweiitwater,  conduit  le  premier  a^i  supplice,  le 
fi  mars  1716,  sur  l'esplanade  de  la  tour,  Bt  monter 
sur  l'échafatid  son  (Ils  encore  enfant,  et  lui  dit  : 
"  Sois  couvert  de  mon  sang,  et  apprends  à  mourir 
«  pour  ton  roi.  a  II  manifesta  ensuite  hautement 
son  attachement  à  la  religion  catholique  et  à  la 
cause  de  Jarques  III.  I«  comte  de  Kenmare  ne 
montra  pas  moins  de  fermeté;  le  shdrif  lui  ayant 
demandé  s'il  ne  voulait  pas  faire  de  discours,  il  ré- 
pondît :  «  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  haranguer, 
B  mais  pour  mourir.  »  Le  comte  de  Mth.sdalc 
échappa  au  sup(dicc  par  radres.<ie  de  sa  femme, 
qtii,  étant  entrée  dans  sa  prison,  échangea  ses  ha- 
bits avec  lui,  et  lui  donna  ainsi  le  moyen  de  se  sau- 
ver, n  Le  comte  de  Derwentwater  était,  dit  &noI- 
«  let,  un  jeune  homme  doué  des  plus  belles  qnali- 
"  tés.  Sa  funeste  destinée  tira  des  larmes  de  tous 
"  les  spectateurs,  et  fut  très-préjudiciable  au  pays 
«  où  II  virait,  atlendu  qu'il  y  faisait  «ubsisler  pai- 
o  <iesbienrailsunefouledemalheureux.  n  M— nj, 
neSAGOLlEBS  [Jeais-Théopiuli!),  célèbre  phy- 
sicien, natjult  à  La  Rochelle  en  1683.  Son  père,  mi- 
nistre protestant  du  seigneur  d'Aîtré,  ayant  été 
obligé  de  se  retirer  en  Angleterre  par  suite  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  y  tut  chargé  de  l'é- 
ducation de  la  Jeunesse  dans  l'dcole  d'islington, 
près  de  Londies.  Cette  circonstance  favorisa  le  dé- 
sir qu'il  avait  d'instruii-e  lui-même  un  fils  doué  dos 
plus  heureuses  dispositions.  Il  lui  apprit  les  langues 
grecque  et  latine,  et  il  eut  bienlât  la  satisfactionde 
se  voir  aider  dans  ses  fonctions  par  un  enfant  qui 
avait  &  peine  seize  ans.  1*  jeune  Desaguliersayant 
perdu  son  père  quitta  l'école  distington,  et  alla 
étudier  en  philosophie  dans  l'université  d'ORfonJ. 
Keill  y  donnait  alors  de.»  leçons  de  physique  expé- 
rimentale. Desaguliers  devint  son  disciple,  et  seli- 
M-a  avec  tant  d'ardeur  ft  l'étude  de  cette  science 
qu'il  mérita  de  remplacer  son  raaitie  lorsqu'il 
quitta  Oiford  en  /7I0.  On  le  chargea d'ounir,  au 
collège  de  Hart-Hall,  iin  cours  de  physique,  qu'il 
continua  pendant  trois  ans.  Ne'Wton  fut  l'oracle 
qu'il  consulta  pour  ses  leçons.  Sa  réputation  crois- 
sante porta  son  nonî  à  Ixindres,  où  l'on  désii-a  lui 
voir  répéter  ses  expériences.  Il  s'y  rendit,  moins 
pour  répondre  h  l'empressement  du  public,  que 
pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances,  et  dans 
la  vue  de  se  consacrer  k  l'étal  ecclésiastique.  11  en- 
ti*a  dans  les  ordres,  prêcha  à  Hamptoncourt  en 
ni6  devant  le  roi,  et  fut  ordonné  prÉtre  en  1717. 
Il  obtint  ensuite  deux  cures,  et  fut  chapelain  du  duc 
de  Chandos,  puis  du  prince  de  Galles.  La  société 
royale  de  Londres  lui  avait  ouvert  ses  portes  en  le 
dispensant  de  payer  son  entrée,  de  signer  les  obli- 
gations ordinaires,  et  de  fournir  aux  contributions 
hebdomadaires.  Newton,  qui  jouissait  déjà  d'une 
grande  réputation,  reconnut  ses  talents,  et  le  char- 
gea de  répéter  ((uelqiies-unes  de  ces  expériences 
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capitales  sur  lesquelles  reposait  sa  nouvelle  doc- 
trine. Desaguliers  n'épargna  rien  pour  justifier  une 
si  honorable  marque  de  confiance.  U  inventa  et 
construisit  de  nouveaux  instniments ,  perfectionna 
ceux  qui  étaient  connus,  et  fit  un  cours  de  physique 
expérimentale  newlonienne,  où  l'on  vit  accourir 
les  savants  et  les  hommes  d'État  dont  la  Grande- 
Bretagne  s'honorait  alors.  Il  eut  la  gloire  de  comp- 
terparmises  auditeursieroi  George  1"  et  le  prince 
de  Galles,  qui  voulut  apprendre  de  lui  la  philoso- 
phie newtonienne.  Desaguliers  voyagea  ensuite  en 
Hollande,  et  donna  à  Rotterdam  et  à  la  Raye  des 
leçons  qui  furent  très-suivies.  A  son  retour  en  An- 
gleterre la  société  royale  lui  confia  la  place  de  dé- 
monstrateur que  le  célèbre  Robert  Hook  avait  rem- 
plie pendant  plusieurs  années.  I^  public  se  porta 
de  nouveau  en  foule  a  son  école,  d'où  l'on  vit  sor- 
tir plusieui-s  hommes  de  mérite,  parmi  lesquels  on 
distingue  's  Gravesande.  Desaguliers  puMia  le  re- 
cupQ  de  ses  leçons  de  physique  expérimentale  [Sys- 
tfm  of  pj'pfTtmental Phllosnphy.Londres,  1719), en 
2  vol,  in-4°.  Le  premier  traite  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle et  de  ses  applications  aux  arts;  dans  le  se- 
cond l'auteur  s'est  occupé  spécialement  des  machi- 
nes hjdraidiqu  es.  Ces  deux  volumes  ont  été  traduits 
en  français  par  le  P.  Pézénas.  Desaguliers  remporta 
en  1742  le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux sur  l'électricité.  Sa  dissertation  fut  impri- 
mée, et  ensuite  traduite  en  italien.  Il  a  in^ré 
dans  les  TVatwflrttorMpfti/oïopftiTueïplusieurs Mé- 
moires intéressants  :  I*  pour  défendre  l'optique  de 
Nevrton  contre  les  objections  de  Rizetti;  2°  pour 
soutenir  l'ancienne  opinion  de  la  mesure  de  la  force 
des  corps  en  mouvement  ;  3°  pour  déterminer  la 
figure  de  la  teiTc  en  sphéroïde  aplati;  ce  dernier, 
fait  pour  défendre  Newton  contre  les  objections  de 
Mairan,  estremarquablc  parla  force  des  arguments 
et  la  solidité  des  expériences  que  l'auteur  étahlil. 
Desaguliers  a  encore  publié  un  opusaile  sur  une 
nouvelle  manière  de  construire  les  cheminées, 
Londres,  1715,  in-8°;  il  a  donnd  plusieurs  traduc- 
tions anglaises  :  1*  3  vol.  du  Cours  de  mathémati- 
ques d'Ozanam;  2°  la  Mécanique  du  feu,  de  Gau- 
ger',  3°  le  Mouvement  des  eaux,  par  lHariotte  ;  4' les 
Disierfations  latines  sur  la  médecine,  par  le  doc- 
teur Pitcaim;  S°  VAsIroTtomie  de  Grégory;  S*  l'/n- 
iToduction  à  la  philosophie  tiewtonienne,  par  'a  Gra- 
lesande;  enfin  on  lui  attribue  ;  The  nejotonian  jJii- 
tosopky  Ihe  best  modeiofgoveTnement,  an  allegorical 
poem,  Londres,  in-l",  ou  PoUme  présentant  ta  pAi- 
hsophie  de  Newton  comme  le  meilleur  modèle  de 
gouvernement.  Desaguliers  n'a  pu  être  l'auteur  de 
cette  production  ;  il  n'était  ni  pofte  ni  enthousiaste, 
et  à  quelque  degré  qu'il  exaltât  la  gloire  de  celui 
qu'il  appelait  philosophe  incomparable,  son  imagi- 
nation ne  s'enflamma  jamais  au  point  d'en  faire  le 
héros  d'une  rêverie.  Tout  les  ouvTages  de  Desagu- 
liers prouvent  que  ses  sentiments  pour  Newton 
étaient  de  l'estime,  de  l'admiration,  et  non  un  en- 
thousiasme presque  dégénéré  en  fanatisme,  comme 
le  suppose  le  poénic.  On  rapporte,  sans  que  ceLi 
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soit  prouve,  que  U  i-aison  de  Desagiiliei's  s'allt'^i 
tutalemenl  dans  la  dernière  aimée  de  sa  tie,  et  que 
ses  accËs  de  folie  lui  causèrent  la  murt.  11  mouiiit 
en  1743.  N— T. 

DESAIDES.  Voyez  Dezede. 
DESAl.NTANGt;.  Voyez  SI-A^CE. 
DESAIXDEVOYGOUX(Lotis-CH*HLES-ANToisE), 
général  françaix,  né  en  i76S  d'une  famille  noble  l'i 
St-Hilaire-d'Ajat  en  Auvergne,  fut  élevé  à  l'école 
d'Efflat, et  entra  à  l'dge  de  quinze  ans  comme  KouK- 
lieutenaiit  dans  le  régiment  de  Bretagne,  où  il  fe 
fil  connaître  par  un  camctcre  grave  et  studieux. 
En  17JII  il  fut  nommé  commissaire  des  gueiTce,  et 
peu  de  temps  après  aide  de  camp  du  général  Vic- 
tor de  Broglie.  La  guen-e  de  la  révolution  vint  aloi* 
lui  donner  occasion  de  se  distinguer.  Il  obtint  un 
avajicement  rapide,  et  se  fit  remarquer  surtout  à 
Lauterbourg,  où  il  reçut  une  légère  blessure.  Il 
commandait,  en  ITdfi,  une  division  de  l'armée  de 
>loreau,  et  ce  fut  lui  qui  enleva  OITcnbourg  au 
corps  du  prince  de  Coudé  ;  il  contribua  beaui.'Oiqi 
ensuite  au  bon  ordre  avec  lequel  s'exécuta  la  iv- 
traite  de  Bavière,  et  fut  cbargi'  de  la  dérense  du 
Tort  de  Kehl.oii  il  repoussa  avec  tant  de  valemlcs 
attaques  multipliées  de  l'arcbiduc  Charles.  Il  sui- 
vit Bonaparte  en  Égvpte,  et  y  fui  chaigé  des  opé- 
rations les  plus  importantes.  Il  obtint  d'abord  une 
victoire  sur  les  Mamelouks  à  Chébréîss,  et  défit  en- 
suite complètement  leur  chef  Mourad  Bey  dans  une 
bataille  sanglante  qui  le  rendit  maître  de  toute  la 
haute  Egypte.  Il  gouverna  ce  pays  avee  beaucoup 
de  modération,  cl  s'y  fit  donner  par  les  habilanls 
le  nom  bien  llalteur  de  sultan  jvxif.  Il  quitta  ce 
pays  après  le  traité  d'El  Arisch,  el  aiTivaen  France 
au  moment  où  le  général  Bonapai'te  devenu  pit'- 
mier consul  marchait  contrel'Ilatie.Desaix  se  hdta 
de  se  rendre  à  son  armée,  et  il  y  arriva  peu  de 
joiu^avant  la  balaiUe  deUarengo,  où  il  commanda 
la  l'éserve  le  2S  prairial  an  8  (M  juin  l»0O).  Déjà 
les  ailes  de  l'armée  française  étaient  tournées,  el 
sa  cavalerie  enfoncée,  lorsque  cette  résenc  accou- 
rut à  leur  secours,  et  chargea  les  Autrichiens  avec 
une  vigueur  qui  détermina  la  victoire.  Ce  fut  dans 
celte  charge  que  Desaix  reçut  un  coup  moilel.  Ce 
général  était  d'im  caractère  doux,  et  surtout  d'un 
rare  désintéressement.  Son  corps  embaumé  a  été 
transféré  dans  l'hospice  du  grand  St-Bemard,  où 
un  monument  lui  a  été  élevé  par  ordre  du  gouver- 
nement. Deux  autres  monuments  ont  été  élevés  à 
sa  mémoire  sur  la  place  Dauphine  el  sur  la  place 
des  Victoires,  à  Paris.  MM.  Gai-at  et  Lavallcc  l'ont 
célébré  dans  des  Ëloges  funèbres  qui  ont  élé  im- 
primés, el  dont  le  premier,  réuni  à  celui  de  Klé- 
ber,  a  élé  prononcé  solemiellement  dans  une  céié- 
monie  publique  sur  la  place  des  Victoii-e)",  en 
septembre  1800.  M.  Simien  Despréanx  a  publié  la 
même  année  un  Précis  de  la  Vie  et  Éloge  funèbre 
du  général  Besaix.  M — d  j. 

DESABGUES  (Gérard),  habile  géomètre,  né  à 
Lyon  en  l.lQSf.d'une  famille  ancienne,  embrassa 
d'abord  la  profession  des  aimes;  il  se  trouva  au 


siège  de  La  Rochelle,  où  il  connut  Descartea,  et  U  se 
lia  avec  lui  d'une  amitié  d'autant  plus  solide, 
qu'elle  était  fondée  sur  une  estime  rédproque.  A 
la  paLx,  il  renonça  au  service,  et  vint  demeurer  à 
Paris.  II  fut  du  nombre  des  savants  qui  se  réunis- 
saienl  les  mardi  chez  Chanlereau  Lefèvre,  pour 
discuter  des  objets  de  mathématiques.  Ce  Tut  dans 
celle  société  qu'il  ctmnut  Gassendi,  Boulliau,  Bo- 
beiTal,  Carcavi  et  Pascal,  qui,  jeune  encore,  était 
déjà  le  rival  des  plus  grands  géomètres.  Descaries 
s'était  retiré  enHollande  pour  y  cultiver  le  goût  qui 
l'entraînait  vers  les  hautes  sciences,  el  stm  livre  di* 
Principe*  (voy.  Descartes)  avait  jeté  les  fondement!! 
de  sa  réputation.  Desargues  profila  de  la  puUica- 
lion  de  ce  liiTc  pour  recommander  son  ami  au  car- 
dinal de  Btchelieu,  el  il  ne  tint  pas  à  lui  que  et 
grand  homme  ne  fut  fixé  dans  sa  patrie.  Mais  il  ne 
borna  pas  là  les  services  qu'il  lui  rendit  ;  il  lui  en- 
voyait tous  les  lin'es  «[u'il  croyait  nécessaires  à  m*» 
étude»,  et  prit  hautement  sa  défense  contre  le 
P.  Bourdiuet  Fermât,  qui  avaient  attaqué  quelques- 
unes  de  ses  opinions.  Dégagé  de  toute  tunbiiion, 
chei'chant  moinsà  se  produire  qu'à  se  rendre  utile. 
Desargues  quitta  Paris  pour  rcienir  à  Lyon.  Il  y 
passait  les  hivers  à  étudier  ou  a  donner  des  Itiçous 
sur  la  coupe  des  pienïs  aux  ouvriers  dont  il  était 
entoui'é;  il  passait  l'été  dans  son  domaine  de 
Condrieux,  cultivant  lui-même  son  jardin,  et  fai- 
sant des  expériences  qui  tournaient  à  l'avantage 
public.  U  mourut  à  Lyon  en  1662.  Desargues  écii- 
vait  agiiéablemenlj  mais,  soit  qu'il  se  défiât  trop  d« 
lui-ménte,  soit  qu'il  préférât  donner  à  la  recherche 
des  véiités  nouvelles  le  temps  qu'il  aurait  employé 
à  écrire,  il  confia  le  soin  de  rédiger  ses  ouvrages 
à  Abraham  Bosse,  qui  s'en  est  si  mal  acquitté, 
qu'on  ne  les  Ut  plus  guère.  Le  P.  Colonia  annon- 
çait que  Bicher,  chanoine  de  Provins,  en  préparait 
une  édition  complète,  mais  ce  projet  n'a  point  eu 
de  suite.  On  a  de  Desargues  :  1"  un  Traiié  lU  la 
perspective,  1636,  in-fol.;  2°  à  5' ,  la  Manière 
unirerselle  pour  poser  Vessieu,  —  la  Pratique  du 
trait  a  preuifes  pour  la  coupe  des  pierres,  —  la  Ma- 
nière de  graver  en  taille-douce  et  à  l'eau^forte,  ■— 
el  la  Manière  universelle  pour  pratiquer  la  perspet- 
tive  (voy.  Bosse);  6°  Traité  des  sections  coniqftexy 
1639,  in-^°.  Lorsque  Pascal  publia  son  Traité  siu- 
le  même  sujet.  Descartes  l'attribua  à  Desargues, 
le  regardant  comme  le  seul  mathématicien  en  état 
de  produire  un  semblable  ouvrage.  W — s. 

DESAUDBAY.   Voyez  SAUDRAY  (de). 

DESAUGIERS  (Marc-Antoine),  né  à  Fréjus,  eu 
1742,  apprit  la  musique  sans  maître,  el  s'initia 
lui-même  dans  la  science  de  la  composition.  Il  vint 
à  Paris  en  177S,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  cnu- 
naître  avantageusement  par  la  traduction  des  A^ 
flexions  sur  le  chant  figuré,  dû  J.-B.  Manciiii,  qu'i] 
publia  en  1776.  Cet  ouvi-age  lui  mérita  les  sufTra- 
gcs  de  Gluck,  qui,  depuis,  eut  toujours  pour  lui 
une  estùne  particulière.  En  1779,  il  donna  aux  Ita- 
liens le  Petit  Œdipe,  pièce  en  1  acte  ;  et,  l'annér- 
suivante,  à  l'Opéra,  Erixène,  ou  l'Amour  enfant. 
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paroles  de  Voîscdou.  U  atparaître  successivenieiit, 
Ftttrine.  en  Pactes  (IISO);  le^deticc  Sylphes  (1781); 
le»  Jumeauxde  BergoTne  (1782);  f  Amant  traoestii 
et,  en  1761 ,  le  Médecin  maigri  lui,  composition  bi- 
naire ,  dans  laquelle  il  enchâssa ,  d'une  ma- 
niùre  plaisante,  l'air  populaire  Ça  ira.  Desaugiers 
avait  de  la  verve  et  de  l'originalité;  possédant  au 
suprême  degré  la  vivacité  provençale,  il  concevait 
facilement  et  dictait  avec  rapidité  des  chants  éner- 
giques et  vrais.  Les  jolis  airs  des  Jumeaux  de  Ber- 
game,  des  deux  Sylphes  et  de  Florine  ont  fait  long- 
temps ks  délices  de  Paris.  L'exaltation  de  ses 
idées  lui  avait  fait  saisir  avec  avidité  l'espoir  d'un 
meilleur  ordre  de  choses ,  et  VHiérodrame  sur  la 
prise  de  la  Bastille,  qu'il  fit  exécuter  à  Notre- 
Dame,  est  un  monument  de  son  enthousiasme.  En- 
fin, tes  Chants  funèbres  qu'il  composa  sur  la  mort 
de  Sacchini,  achèvent  de  prouver  qu'il  maniait  éga- 
lement bien  tous  les  tons.  Il  mourut  à  Paris  le  10 
septembre  1793.  Son  caractère  l'avait  rendu  toute 
sa  vie  ennemi  de  cette  souplesse  qui  ne  fait  que 
trop  oublier  aux  grands  le  besoin  continuel  qu'ils 
ont  des  hommes  de  mérite.  Desaugiers  a  laissé  en 
manuscrit  un  opéra  de  Bélisaire,  paroles  de  son 
fils  ;  une  pièce  intitulée,  le  Rendez'voiis,  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  U  avait  cranposé  une  Toule  de  pe- 
tits opéras  pour  les  théâtres  secondaires  qui  exis- 
taient de  son  temps.  D.  L. 

DESAUGIERS  (Mabc-Antoine-M*deieike),  chan- 
sonnier français,  naquit  à  Préjus  le  17  novembre 
1772.  Son  père,  d'une  des  bonnes  familles  de  celte 
ville,  où  il  était  propriétaire,  finit  par  venir  s'éta- 
blir à  Paris,  cette  patrie  de  tous  les  talents,  où,  pai* 
celui  qu'il  possédait  pour  la  composition  musicale, 
il  espérait  trouver  plus  d'avantages  pour  sa  famil- 
le. It  se  lia  avec  Piccini,  même  avec  Gluck;  il  écri- 
vit siu  la  musique;  composa  plusieurs  petits  opé- 
ras, entre  autres  les  couplets  très-populaires  des 
Z>«uxJumeauxd«fi«rgam«,etméritad'ètre  cité  dans 
les  Hémoires  de  Grélry  pour  son  chant  heureux 
et  naturel  (1).  Au  milieu  de  ces  amusements  dia- 
maliques,  celui  de  ses  fils  qui  devait  écrire  descho- 
ses si  gaies  était  très-mélancoUque.  Au  collège  Ma- 
zarin,  où  il  fut  élevé,  cet  enfant  destiné  à  faire  le 
channe  des  sociétés  fuyait  celle  de  ses  camarades 
et  ne  Si'amusait  qu'à  Ih-c,  Ce  ne  fut  guère  qu'à  l'â- 
ge de  seise  ans  que  sa  santé,  très-frêle  jusque-là, 
se  consolida,  et  que,  du  sérieux  qui  ne  l'abandonna 
jamais  entièrement,  on  vit  jaillir  des  traits  de  cet 
et^pnt  joyeui  qui  devait  le  distinguer.  Cependant 
un  ami  de  sa  famille,  digne,  par  son  mérite,  del'é- 
piscopat  auquel  il  fut  en  effet  élevé,  ayant  con- 
seillé de  le  faire  entrer  dans  l'état  ecclésiastique, 

(t)  DÉ«jivciEESleniiiSIc[en(Han^Antulne)  èlall  oècD  IT41 
ïFrèjDs;!)  t1ntliParia«iil7T4.et;  monrulLe  loseptnabr«lT93. 
Omre  lc«  partitions  d-dciMs,  on  a  de  lui  :  le  Pnii  Œiipi,  i  tto; 
Fleriaa,  ITM  ;  ki  D<iix  StMiii,  tnt  ;  toutes  pIMej  qnl  furent 
ii>o^eiaaThèllre-IUI1«ii:£riicfH,oal'Jiiioiir  eiiiijiigat,fiiWt\e 
}oaér  i  l'Opècl,  4IS0;  VHUrvdramê  qu'il  cornposi  en  iTWpour 
1)  prl»  de  laBnlIlIc.  Si  musique  tUll  simple,  diantaate,  pleine 
it  verve  et  d'original  lié.  On  en  veil  li  preuie  dans  quelques 
WneltM  dont  11  11  les  ilrs  depuis  IT9D,  el  dont  ta  nomenclature 
serait  pen  '  " 
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le  jeune  Msaugiers  y  consentit  avec  cette  facilité 
d'humetu'  qu'il  montra  toute  sa  vie,  et  fit  ime  re- 
traite de  six  semaines  au  séminaire  de  St-Laiare.  U 
aurait  été  prêtre  par  complaisance,  quand  il  s'a- 
perçut qne  c'était  l'élat  auquel  il  était  le  moins  ap- 
pelé ;  et  pom-  preuve,  en  rentrant  dans  le  monde,  à 
dix-sept  ans,  il  tlt  jouer  sur  un  petit  théâtre  de 
Paris  une  petite  pièce,  qui  réussit  fort  bien.  Vers 
le  même  temps,  sans  doute  pour  donner  un  poème 
à  son  père,  il  eut  l'idée  singulière  d'arranger  le  Mé- 
decin malgré  lui  en  opéra-comique.  Cet  ou^Tage 
du  père  et  du  flls  réussit  beaucoup;  et  nous  nous 
rappelons  de  l'avoir  entendu  applaudir.  Mais  la  ré- 
volution, qui  devenait  tous  les  jours  plus  sombre, 
engagea  Desaugiers  à  quitter  la  France,  el  à 
suivre  à  St-Domingue  une  de  ses  sœurs  ma- 
riée à  un  colon.  La  révolution  le  poursuivit  dans 
cette  tic,  et  les  idées  qu'elle  propagea  y  amenèrent 
la  révolte  des  nègres,  et  des  fureurs  plus  atroces 
encOTe  que  celles  qu'il  avail  voulu  fuir  [voy.  Dessa- 
LiMEs).  Obligé,  comme  tous  les  colons,  de  prendre 
les  armes,  il  tomba  au  pouvoir  des  insurgés,  et  fut 
condamné  à  être  fusillé.  Les  nègres  l'avaient  déj& 
mis  entièrement  nu.  Agenouillé,  et  les  yeux  ban- 
dés, il  attendait  le  coup  fatal,  quand  leurchef,  mû 
peut-être  d'un  reste  de  pitié  pour  un  homme  si 
jeune,  s'écria  :  «  Arrêtez,  il  faut  savoir  s'il  a  tué 
a  quelqu'im  des  nôtres.  »  On  courut  au  lieu  de 
l'escarmouche  :  on  ne  trouva  heiu^usement  ni 
morts  ni  Uessés,  et  Desaugiers  fut  mis  en  liberté. 
Il  dut  s'éloigner  sans  réclamer  aucun  vêlement; 
.  et  ce  fut  ainsi  qu'après  plusieurs  jours,  en  traver- 
sant des  monts  et  des  ravins  el  en  franchissant  des 
rivières,  il  arriva  exténué  au  bord  de  la  mer,  où  il 
fut  recueilli  par  un  navire  anglais  allant  aux  Ëlats- 
Unis.  Mais  diuanl  la  traversée  Desaugiers  fut 
atteint  d'une  maladie,  suite  des  fatigues  qu'il  avail 
éprouvées.  Comme  elle  ressemblait  beaucoup  à  la 
fièvre  jaune,  l'équipage 's'effraya;  el  le  malade, 
presque  mourant,  fut  jeté  et  abandonné  sur  ime 
c6te  près  de  New-York.  Heureusement  une  fem- 
me généreuse,  qu'il  n'oublia  jamais,  le  fit  trans- 
porter chez  elle  et  le  combla  de  soins.  Ces  bontés, 
la  jeunesse  de  Desaugiers,  et  peut-être  sa  gaîté  le 
sauvèrent.  A  peine  rétabli,  après  une  longue  con- 
valescence, il  ne  voulut  pas  abuser  de  l'hospitalité, 
el  s'adressa  au  consul  de  France,  en  se  réclamant 
de  ses  deux  fi-ères,  alors  secrétaires  de  la  légation 
française  à  Copenhague.  11  reçut  quelques  secours 
qui  l'aidèrent  à  s'acquitter  un  peu  envers  sa  bien- 
faiirice.  Il  se  rendit  ensuite  à  Philadelplùe,  s'y  pré- 
senta comme  maître  de  clavecin,  fut  très-bien  ac- 
cueilli, mais  ne  voulut  gagner  que  l'argent  néces- 
saire pour  payer  son  passage  et  revoir  sa  patrie, 
qu'il  était  bien  décidé  à  ne  plus  quitter.  Dès  son 
retour  en  I7B7,  il  se  livra  à  son  vrai  génie,  et  com- 
posa des  pièces  très-amusantes,  et  des  chansons 
dont  l'éUte  doit  être  placée  au  rang  des  meiUeures 
qui  aient  été  faites  dans  le  pays  où  on  les  fait  le 
mieux.  Il  y  avait  alors  à  Paris  mie  société  des  Dî- 
ners du  Vaudeoille,  composée  d'hommes  brillants 
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d'esprit  et  de  grica.  A  chaque  dîner,  chacun  ap- 
portait sa  cbemon  >ur  un  mot  donn^.  Ce  mot  ëtait 
une  entrave,  et  presque  toujours  un  relVain  qui 
imprimait  quelque  monotonie  à  ce  recueil  ;  mais 
on  y  trouvait  assez  souvent  des  chansons  trës-agni- 
bles,  parmi  d'autres  qui  ne  l'ëtaient  pas  du  tout, 
ou  qui  n'étaient  pas  exemples  de  recherclie  et  d'af- 
féteiie.  Cette  sociétë  était  en  quelque  sorte  l'aris- 
loenitic  du  vaudeville.  Une  autre  société  se  forma 
sous  le  nom  de  Cavtau  moderne;  elle  était  moins 
élégante,  moin;  littéraire,  mais  t>caucoup  plus  gaie, 
et  aussi  beaucoup  plus  jeune.  Désaugiei-s  en  tnl 
un  des  principaux  membres,  et  en  devint  bientAt 
le  président.  C'était  la  seule  pi-ésidence  au  monde 
qui  pouvait  lui  convenir  ;  mais  H  l'eievça  admira- 
blement. Ces  nouveaux  sociétaires  chantaieift  un 
peu  trop  cette  volupté  de  la  labié,  dite  gastrono- 
mie, et  qui  a  eucore  un  autre  nom.  DésaugierR  la 
chanta  plus  d'une  fois.  ïlait  bienlAt  son  esprit  bril- 
lant et  ingénieux  l'amena  à  des  sujets  plus  dignes 
de  son  talent;  et  ce  poète,  sans  altérer  le  don  pré- 
cieux de  sa  charmante  galle,  l'i^pura  au  point  de 
idaire  aux  esprits  les  plus  délicals,  et  de  s'élever 
quelquefois  à  la  hauteur  de  ce  qu'Horace  a  pro- 
duit de  plus  gracieux  et  pi^sque  de  plus  philosophi- 
que. Tels  sont  fEpicurien,  Ma  fortane  rst  faitf,  fa 
Manière  dé  vivr»  cent  ans,  et  plusieurs  autres  chan- 
sonf.  Quelques-unes,  comme /a  Treillr.detintérilé, 
Cadrt  Buteux,  électeur,  Paris  à  cinq  ftmirM  du  ma- 
tin, soalie  lavenela  plus  franche  et  la  plus  spiri- 
tuelle. Ces  agréables  poésies  seront  toujours  chan- 
tées et  même  lues  avec  plaisir;  mois  ceux  qui  ne. 
les  ont  pas  entendu  chanter  par  Dësaugiers  ne 
peuvent  se  faire  une  idée  du  charme  qu'il  y  ajou- 
tait. Doué  d'une  physionomie  heureuse  et  d'une 
voix  sonore  et  douce,  Désaugiers,  d'ailleurs  musi- 
cien, était  un  chanteur  et  même  un  acteiu"  admi- 
rable ;  car  on  peut  dire  qu'il  jouait  ses  chansons.  Il 
était  heureux  de  la  gaite  qu'U  sentait  alors  et  qu'il 
inspirait.  C'était  ordinairement  àlablequ'jtlesctîan- 
lait  :  il  était  là  comme  sur  son  trépied,  et  il  rendait 
tes  oracles  de  la  joie,  avec  d'autant  plus  d'agré- 
ment que  nulle  méchanceté  ne  se  mêlait  à  su  ma- 
lice. Celte  abeille  ne  savait  pas  se  sci-vir  de  son  ai- 
guillon. Malheureusement  les  chansons  liées  à  la 
musique  sur  laquelle  on  les  a  composées  sont  expo- 
sées à  vieillir  ;  d'ailleurs  la  variété  des  vers  et  des 
raËtres,  qui  est  une  difHculté  et  un  mérite  de  plus 
pour  l'auteur  quand  on  les  entend  chanter,  risque 
de  paraître  un  dëfaut  pour  ceux  qui  se  bornent  ù 
les  lire.  Mais  Désaugiers  est  si  supérieur  dans  ce 
genre,  qu'il  résiste  même  à  ce  désavantage,  et  ses 
plus  heureux  couplets  de  facture  font  souvent  ceux 
qui  brillent  le  plus  par  l'esprit  et  par  la  pensée. 
Aussi  fut-il  longtemps  à  la  tête  des  chansonniers 
de  l'époque.  Plus  tard,  un  poÉte  qu'il  contribua 
plus  que  personne  à  faire  apprécier,  composa  des 
chansons  qui  sont  quelquefois  de  belles  odes,  et 
de?  chansons  politiques  pleines  de  verve,  dont 
refTetfhtprodigleux.  D'ailleurs  elles  étaient  de  l'op- 
poslilon,  et  mtmt:  de  l'opposition  qui  a  fini  par 
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réuwlr  ;  et  l'on  sait  combien  la  chanson  gagne  1 
être  de  l'opposition.  Désaugiers  n'en  fiit  Jamais. 
Par  caractère  c'était  un  de  ces  hommes  qui  sont 
asset  de  l'avis  de  la  Providence,  et  s'en  tiennent 
volontiers  au  gouvernement  qu'elle  leur  a  donné, 
pour  peu  qu'il  soit  supportable.  11  avait  chanté 
l'empereur;  mais  en  1814  il  sentit  vivement  le  re- 
tour de  la  famille  de  nos  anciens  rois  et  le  bon- 
heur qu'elle  promettait  à  la  France.  En  mars  1 815. 
cet  homme,  d'une  humeur  si  facile,  prouva  pour- 
tant très-tHcn  qu'il  ne  chantait  pas  pour  tout  te 
monde,  en  fdlant  à  Rouen  et  en  se  tenant  prêt  à 
passer  en  Angletene  plutôt  que  de  célébrer  le  re- 
tour de  celui  qui  avait  abdiqué.  Au  reste,  Désao- 
jiiersnese  bornait  pas  ides  chansons.  U  a  fait  seul 
ou  en  société  plus  de  120  pièces  de  théâtre,  pièces 
souvent  un  peu  fugitives,  mais  qui,  presque  too- 
tes  réussirent,  pai-  l'esprit  et  par  la  gaité.  Parmi 
ses  collaborateurs,  il  faut  citer  avant  tous  son  ami 
M.  Gentil,  qui  a  fait  avec  lui  43  ouvrages,  entre  tn- 
ti-es,  l'Hâtfl  garni,  joli  acte  resté  au  Tbéâtrr- 
Fran^ais  ;  la  Chatte  merwillnat,  l'Ogrrsse,  ira  P^ 
tifes  Danaidfs,  Pierrot,  In  Petit  enfant  pmdiijttr. 
M.  Vavtoar,  M.  Sans-Géne,  etc.  Ces  deux  amis,  en 
s'associanl  avec  M.  Bratier,  donnèrent  Je  fais  mn 
farces,  et,  avec  M.  de  Rougemont,  h  Matrimimia- 
manie.  Seul,  Désaugiers  donna  avec  succès  au  théâ- 
tre Lnuvols  le  Mari  intrigué,  comédie  en  3  acte^ 
et  en  vers  ;  et  avec  moins  de  succès  k  l'Odéon  f  Ham- 
mt  aux  prècautioni,  en  S  actes.  Mais  ce  qui  lui  plai- 
sait 1p  plus,  c'étaient  depetits tableaux  dramatiqnes 
hientôt  faits,  bientôt  appris,  bientôt  i-eprésentés. 
Beaucoup  de  ses  pièces  sont  encore  de  véritables  et 
charmantes  chansons,  telles  que  M.  fl  madome  De- 
nt/«,  M.  Dumolkt,  et  surtout  le  Diner  de  Madfton. 
Tou  les  ces  pièces  sans  prétention,  mais  non  sans  ver>- 
ve,  firent  pendant  plusieurs  années  la  joiede  Paris  et 
des  provinces.  Leurs  représentations  se  comptaient 
parcentaine3.I'»Pefi(Bsi)anatrfMen  eurent  à  Paris 
jusqu'h  600  ;  et  la  Chatte  merwilleoie  plus  de  400. 
Sans  doute  dans  ces  petits  ouvrages  la  foUe  passa 
plus  d'une  fois  les  bornes;  beaucoup  sont  sans  inj- 
portance  el  risquent  de  rester  sans  souvenir;  mais 
il  n'p9l  aucun  des  vaudevilles  que  nous  avons  cités, 
qui  ne  contienne  des  scènes  singulièrement  diver- 
tissantes, des  bêtises  très-spirituelles,  et  des  traits 
de  cette  gaité  communicatîve  qui  fait  tout  excu- 
ser. Aumilleudeces  travaux,  qui,  pour  tni,ëtaienl 
presque  des  délassements,  Désaugiers  fut  en  1815 
appelé  à  remplacer  Barré  dans  la  direction  du 
Vaudeville  {!].  Il  le  fit  prospérer  pendant  plusieurs 
années;  et  dans  celle  administration,  il  n'eut  d'an- 
tre défaut  que  sa  bonté.  Comme  presque  tous  le< 
hommes  très-doux,  il  ne  sentait  pas  qu'un  refus 
positif,  quand  il  est  Justement  appliqué,  en  épar> 
guc  mille  autres.  L'ne  direction  de  théâtre  est  un 
petit  empire  souvent  aussi  difBcile  à  mener  que 
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k-j  plus  grands.  Dusmëcoiiteatennents  absui-des, 
des  aiDours-ptx)pre^  insactables,  le  dëgoùtèrenl  de 
rettc  direction  et  l'y  firent  renoncer  en  1822.  Mais, 
eii  1 825,  il  }  fut  rappelé  par  le  vœu  des  action- 
naireset  par  la  volonté  expresse  de  Charles  X,  qui 
aimait  sa  (personne  et  son  talent  (1).  Il  semblerait 
que  d'un  côté  cette  place,  et  de  l'autre  tant  de  sut- 
ces  auraient  dû  assurer  la  fortune  de  Désauj^iera  ; 
mai»,  en  celB,te  plus  poète  des  poètes,  U  ne  sut  ja- 
mais rien  amasser.  Un  jour  qu'il  renti-ait  chez  lui 
clurgé  d'un  sac  de  1 ,200  francs  qu'il  venait  de  tou- 
cbei-  du  produit  de  ses  ouviuges,  il  rencontra  un  de 
ies  aiaif  à  qui  il  conta  sa  bomie  fortune,  a  Tu  es 
K  bien  heureux,  dit  celui^^,  de  toucher  tant  d'ar- 
«  gent;  et  je  suis  loin  de  la  position.  —  Eh  hien  ! 
«  dit  Désaugiei-s,  veui-lu  partager?  n  Le  partage 
fut  fait  sur  b  borne,  etDésai^iers  rentra  cbei  lui 
avec  600  francs,  etle  plaisir  d'avoir  obligé  un  ami. 
Mais  dans  une  autre  occasion,  il  poussa  la  bonho- 
mie au  delà  de  toute  mesura.  Un  homme,  qu'il 
croyait  aussi  son  ami,  vint  un  jour  lui  dire  :  «  ic 
«  n'ai  pas  de  crédit  ;  (u  en  as.  Signa-moi  un  billel 
■  de  300  francs,  que  je  te  rembourserai  dans  trois 
«  mois.  »  Au  bout  des  trois  mois,  cet  homme  vint 
lui  dire  :  «  Je  ne  peux  pas  te  payer  de  quelques 
«  jours,  mais  fais-moi  un  antre  billet  ;  j'annulerai 
a  le  premier,  et  dans  trois  mois,  j'acquitterai  le 
n  deuxième  »  Croirait-un  que  Dësaugiers  Ht  ce  se- 
cond billet  sans  exiger  la  remise  du  premier?  Croi- 
rait-on que,  dciDS  sa  confiance  génërense,  il  renou- 
vela plusieurs  fois  cette  impriidcnccî  Ces  billets 
accumulés,  et  d'autres  effets  répandus  en  s<hi  nom, 
finirent  par  lui  causer  une  perte  de  50,000  fratics. 
C'était  le  fruit  du  ses  économiess  U  le  réservait 
pour  la  dot  de  sa  Hlle,  et,  sans  ce  motif,  un  tel  re- 
vers lui  eût  causé  peu  de  chagrin,  li  lui  arriva 
même  de  cherchera  excuser  celui  qui  l'avait  trom- 
pa. Vers  ce  temps,  sa  santé  s'altéra,  et  il  commen- 
ça à  sentir  les  atteintes  de  cette  maladie  cruelle 
qui  devait  lui  être  funeste.  La  pierre,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom,  l'eflVeya  moins,  grAce  à  la 
conÂance  qu'on  lui  inspirait  pour  le  nouveau  pro- 
cédé de  la  Uthotritie,  Ce  moyen  pi'oduisit  d'abord 
quelque  effet,  et  l'extraction  de  quelques  frag- 
raenls  du  corps  étranger.  Uésaugiers,  plein  d'espé- 
l'ance,  toujours  porte  à  la  plaisanterie  et  souvent 
au  jeu  de  mots,  écrivit  alors  à  un  de  ses  amis  :  Je 
suit  àiafmdema  carrière;  mais  ce  n'était  pas  dans 
1«  sens  dont  il  se  flattait  que  cette  pai'ole  devait 
!«  réslisec  ;  des  symptùmes  graves  se  déclarèrent. 
Il  fallut  renoncer  à  la  lithotritie,  et,  dans  le  dépé- 
rissement efit^yant  de  sa  santé,  en  venir  à  l'opéra- 
tioD  de  U  taille  :  it  s'y  résigna  avec  courage  et 
presque  avec  gaité.  Prophète  enxM«  malgré  lui,  il 
ûi  sur  lui-même  cette  épitaphe  facétieuse  : 

Cl^,  hélu,  Mai  «ellt  jiem , 

Up  twn  flvaiil,  niortd«  la  plerrs. 

PHWDt,  qua  tu  wls  Psul  ou  Pierre, 

rie  va  ftt  lui  j«ler  la  pierre. 


Au  foud,  il  était  encore  plein  d'espérance;  il  disait 
à  sa  famille  :  «  Sentez-vous  combien  je  vais  être 
u  heureuxf  Je  pourrai  dormir!  Vous  me  verrez 
«  plus  gai  que  jamais,  a  La  veille  même  de  l'opé- 
ration, il  parlait  au  plus  cher  de  ses  collaborateurs 
d'un  voyage  qu'ils  feraient  en  Suisse,  et  desouvra- 
ges  qu'ils  y  composeraient  ensemble.  Mais  Im 
chant»  avaient  cesii.  L'opération  atroce  était  à  peine 
achevée,  les  grandes  douleurs  auraient  dû  finir,  il 
s'en  déclara  de  plus  violentes  encore;  et,  peu  de 
moments  après,  il  eipira  dans  tes  bras  de  ses  mé- 
decins consternés.  Du  moins  ils  cessèrent  d'être 
étonnés  quand,  à  l'ouverture  du  corps,  on  décou- 
vrit que  les  reins,  d(»)t  Désaugters  s'était  plaint 
toujours,  étaient  détruits  ou  dissous,  et  qu'il  n'au- 
rait pu  échapper  à  la  mort,  même  quand  on  au- 
rait pu  le  guérir  de  la  pierre.  Il  mourut  le  9  aodt 
1827,  n'ayant  pas  encore  S4  ans,  et  fut  profondé- 
ment, universellement  regretté  (1).  On  proposa  de 
mettre  siu-  sa  tombe  :  Ci-^t  quin'eut  pat  d'ennemie. 
En  revanche,  de  très-nombreux  amis  se  pressèrent 
pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres.  Le  plus 
cher  de  tous,  M.  Gentil,  voulut  au  dernier  moment 
se  présenter  devant  sa  cendre  pourétre  l'interprète 
des  regrets  qu'il  inspirait;  mais  les  sanglots  étouf- 
fèrent sa  voix  ;  il  fallut  le  soutenir  et  l'emporter. 
— '  Rien  n'est  plus  gai  que  les  ouvrages  de  Désaor 
giers  ;  et  cependant  il  ne  l'était  pas.  Ce  contivste, 
qui  n'est  pas  rare,  était  frappant,  au  rapport  de 
to<is  ceux  qui  l'ont  connu  mtlmement.  Cette  allé- 
gresse qui,  comme  du  vin  de  Champagne,  moiis- 
Katt  dans  ses  banquets  et  dans  ses  ouvrages,  était 
loin  d'être  tout  l'homme  t  souvent  il  s'élevait  i  la 
joie;  mais  le  fond  de  sa  pensée  et  de  son  Ame  était 
mélancolique.  C'était  le  meilleur  des  hommes. 
Après  sa  mort,  on  a  révélé  les  secours  qu'il  distri- 
buait sans  cesse,  et  qu'il  appelait  ses  dépemes  tecrè- 
tes.  Il  était  tendrement  chéri  de  toute  sa  famille, 
dans  laquelle  il  ne  faut  pas  oublier  ses  deux  frë- 
i-es,  qui  tous  deux  «e  sont  honorés  dans  la  carrière 
diiJomatique  et  dans  les  lettres.  Le  dernier  a  joint 
r^mment,  à  plusieurs  ouvrages  estimés,  une 
bonne  traduction  en  vers  des  Bucoliques.  On  peut 
trouver  des  détails  plus  étendus  dans  une  très- 
bonne  notice  de  M.  Merle,  qui  n'a  pas  été  inutile 
à  celle-ci,  et  qui  fait  partie  du  recueil  des  chan- 
sons de  Désaugiers,  en  4  volumes.  Il  en  faudrait 
beaucoup  moins  pour  euuser\er  toutes  les  chan- 
sons véritablement  dignes  de  sa  supériorité  en  ce 
genre.  Quant  aux  autres,  lorsque  les  affections  con- 
temporaines seront  éleintes,  elles  justifieront  dif- 
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flciicment  auprès  des  nouveaux  lecteurs  tes  éloges 
que  Désaiigiers  a  justement  reçus,  et  pourront  mê- 
me compromettre  les  espèces  de  petits  chefs-d'œu- 
^Te  avec  lesquels  elles  sont  trop  mSlées.  Il  nous 
semlAe  que  la  meilleure  manière  d'honorer  sa  mé- 
moire serait  de  taire  unchoix  de  ses  chansons,  qui 
alors  serait  exquis,  et  d'y  joindre  ce  que  ses  amis 
ont  trèa-grand  tort  de  ne  pas  recueillir,  quelques- 
unes  de  ses  pièces  de  thëâtre  les  plus  heureuses, 
peut-être  celles  qui  sont  citées  plus  haut,  et  telle 
autre  qui  peut  fort  bien  avoir  été  oubliée.  D'ail- 
leiu^  ces  vaudevilles,  pleins  de  couplets,  contien- 
nent une  partie  des  plus  heureux  qu'il  ait  jamais 
composés.  Un  tel  recueil,  beaucoup  plus  varié  et 
plus  riche  que  le  recueil  actuel,  donnerait  une  idée 
bien  plus  juste  et  plus  complète  du  rare  talent  de 
cet  aimable  Désaugiers,  qui  est  sur  la  première  li- 
gne de  nos  chansonniers,  et  qui,  pour  la  verve 
joyeuse,  poiu'  k  gaitc  inoflensive,  peut  être  regar- 
dé comme  le  premier  de  tous  (().  C.  d.  L. 

DESAULT  (Pierre),  docteur  en  médecine,  né  à 
Arsac  dans  la  Chalosse,  en  <  673,  exerça  sa  profes- 
siez avec  succèsà  Bordeaux.  Desault  était  homme 
d'esprit,  mais  il  était  d'un  orgueil  insupportable  et 
indigne  d'un  vrai  savant.  11  avait  de  l'érudition,  et 
s'en  servait  pour  faire  croire  au  vulgaire  qu'il  avait 
découvert  en  médecine  des  secrets  inconnus  de-  ses 
confrères.  11  est  mort  en  1737,  laissant  plusieurs  ou- 
vrages, qu'on  ne  lit  guère  aujoiu^'hui.  Ces  ouvrages 
ne  sont  dépourvus  ni  d'ot^rvations  utiles,  ni  de 
vues  saines  sur  la  médecine  praUque  ;  mais  ce  mé- 
lite  est  terni  par  un  ton  de  merveilleux  et  des  rai- 
sonnements plus  subtils  que  justes,  lorsqu'il  s'agit 
de  résoudre  des  difficultés  un  peu  épineuses.  De- 
sault pensait,  avec  AntoineDeidier,  que  la  cause  des 
maladies  syphilitiques  résidait  dans  des  corpuscu- 
les, des  espèces  de  vermisseaux  très-subtils,  qui  se 
communiquaient  d'un  individu  k  un  autiv,  à  la 
manière  des  acarus  de  k  gale.  Il  combattait  cette 
alTection  au  moyen  du  mercure,  par  eitînctlon, 
employé  longtemps  avant  lui,  mais  dont  il  se  don- 
nait pour  l'inventeur.  Les  ouvt^es  de  P.  Desault 
sont  :  1°  NoiMieUes  découvertes  concernant  la  san- 
té et  les  maladies  les  plus  fréquentes,  in-i3,  Paris, 
1727;  2"  Dissertation  sur  les  maux  vénériens,  con- 
tenant une  méthode  de  les  guérir,  sans  flux  de  bou- 
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che,  sans  risque  et  sans  dépense,  3  vol.  in-12,  Bor- 
deaux, 1733,  et  Paris,  1740;  3"  Dissertatitm  *wr  la 
rage,  et  dissertation  sur  la  phtkisie,  in-tS,  Parif, 
1 7  34  ;  4°  Dissertation  sur  la  goutte,  avec  une  disser- 
tation sur  les  maladies  dépendantes  du  défaut  df 
frarupirotton,  iii-12,  Paris,  1735;  3°  Dissertatitm 
SUT  la  pierre  des  reins  et  de  la  vessie,  avec  une  ré- 
ponse à  la  critique  de  M.  Astrue,  sur  les  maux  w- 
nériens,  iD-<2,  Paris,  1736.  On  trouve  dans  le  ita- 
gasin  encyclopédique,  1799,  t.  6,  p.  30,  ime  Solice 
sur  P.  Desault,  par  M.  Toumon.  F — «. 

DESAULT  (Pterre-Josepb),  né  en  1744,  au  Ma- 
gny-Vemais  près  de  Lure,  en  Franche-Comté.  Ses 
parents,  quoique  peu  fortunés,  donnèrent  une  édu- 
cation libérale  à  leurs  nombreux  enfants  ;  et  c'est 
calomnieuse  ment  que  des  confrères,  jaloux  de  »a 
supériorité,  ont  publié  que  ce  grand  chirurgien 
n'avait  point  fait  d'études  classiques,  et  qti'il  avait 
quitté  son  village  à  l'âge  de  seize  ans,  pour  venir 
chercher  fortune  à  Paris,  où  il  avait  rempli  le^ 
fonctions  les  plus  abjectes  dans  les  ami^théAtres 
d'analomie- 11  est  certain  que  le  jeune  Desault  étu- 
dia les  rudiments  de  la  langue  latine  chez  lU)  in»- 
tiluteur  particulier  de  Liue,  et  qu'à  l'âge  tle  douze 
ans  il  entra  au  collège,  s'y  appliqua  aux  beUes-let- 
trcs,  et  surtout  aux  mathématiques.  Bientôt  il  ob- 
tint de  brillants  succès  dans  cette  science,  et  il  en 
poussa  la  connaissance  assez  loin  pour  commenter 
le  livre  si  abstrait  de  Borelli,  iutiliilé  :De  motu  ani- 
malium.  Ce  travail  n'a  jamais  été  pubUé.  Après 
avoir  achevé  sa  philosophie,  Desault,  que  ses  pa- 
rents destinaient  à  l'état  ecclésiastique,  reconnais- 
sant son  peu  de  vocation  pour  cette  profession, 
embrassa  celle  de  cbinu'gien,  pour  laquelle  il  se 
sentait  une  vive  inclination.  11  commença  ses  études 
nouvelles  dans  son  village,  et  sou.s  la  direction  d'aa 
maître  dont  il  ne  tarda  point  à  reconnaître  la  gros- 
sière ignorance  :  aussi  se  détermina-t-il  prompte- 
ment  à  le  quitter  pour  se  rendre  à  Béfori,  oii  S 
suivit  la  pratique  de  l'hôpital  militaire.  Il  ne  trouis 
point,  quoi  qu'en  ait  dit  Bicbat,  beaucoup  plus  de 
ressources  dans  les  leçons  des  chefs  du  service  de 
santé  de  l'hôpital  de  Béfort  :  c'étaient  des  hommes 
fort  ordinaires  ;  mais  la  guerre,  inultipUant  el  va- 
riant les  cas  de  chirurgie,  le  jeime  Desault,  d'ail- 
leurs très-studieux,  apprit  par  lui-même  ce  qne 
ses  ctiefs  n'auraient  pas  su  lui  enseigner,  ce  que 
même  iL'  étaient  condamnés  à  ignorer  toujoui's. 
Uans  cette  école,  quoique  bien  jeune  encore,  De- 
sault, n'ayant  d'autre  guide  que  son  génie  naissant, 
obsena  avec  beaucoup  de  perspicacité,  les  phéno- 
mènes qui  ont  lieu  dans  les  blessures  faites  par  l'ar- 
me à  feu;  et,  lorsqu'on  1789  eH  790  il  fut  chargé 
de  donner  des  soins  aux  premières  victimes  de  la 
révolution,  il  fit  sur  eux  l'applic&tion  de»  principes 
qne  lui  avaient  suggérés  les  observations  recueillies 
dans  sa  jeunesse.  L'auteiu-  de  cet  article  suivait  la 
clinique  de  Desault  à  cette  époque,  et  lui  a  enten- 
du raconter  l'histoire  de  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière,  et  celle  des  grands  cas  de  chinii^  mili- 
taire, qu'alors  il  avait  étudiés.  Desault  parlail  des 
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5 laies  d'armes  à  Tcu  en  honimo  qui  avait  profon- 
L^meut  méditi!  sui'  leur  cliologie  :  ausiii  le  tit-un 
pixiciider  à  leur  [railemciit  eomme  oDt  fail  depuii>, 
âans  les  armées,  nos  chirurgiens  militaires  les  plus 
exerces.  Desault,  après  trois  ans  de  séjourà  Béfort, 
n'ayant  plus  riea  à  y  apprendre,  se  transporta  sur 
un  plus  grand  théâtre,  sur  ce  théâtre  où  il  était 
destiiié  à  jouer  uu  râle  si  iraporlaiit  pour  la  science  ' 
et  pour  l'humanité.  11  y  >int  chercher,  dans  les  le- 
çons des  gi-ands  praticiens,  les  lumières  dont  il 
était  avide.  U  amva  à  Paris  en  1704,  et  se  rangea 
parmi  les  nitmbreui:  élèves  du  célèbre  Antoine  Pe- 
til,  dont  il  sut  proniptemenl  se  faire  remarquer. 
Ia:s  coui-s  du  odlége  de  chiruigie,  la  pratique  des 
tjrauds  lidpitaui,  les  leçons  de  Louis,  de  Sabalhier, 
étaient  suivis  en  même  temps  pai'  le  jeune  Uesault, 
qui  bientôt  fut  en  état  de  monter  dans  la  chaire 
de  ^s   maîtres;  et,  trouvant  dans  son  éducation 
première  une  ressource  qui  suppléait  à  la  modicité 
de  £oa  patrimoine,  et  le  mettait  à  même  de  suivre 
ses  études  chirui^i cales,  il  enseignait  les  mathé- 
matiques à  ses  compagnons  d'étude;  mais,  à  peine 
avait-il  atteint  sa  vingt-deuxième  année,  que,  vers 
la  fin  de  1166,  il  abandonna  ce  genre,  honorable 
mais  trop  borné,  d'industrie,  pour  ouvrir  un  cours 
public  d'enseignement  analomique.  Desault  com- 
menta par  démontrer  l'ostéologie,  et  successive- 
ment Les  autres  parties  de  l'anatoraie .  L'été  suivant 
lut  employé  à  l'exposition  complète  de  la  chirurgie, 
qu'il  ût  avec  tout  l'éclat,  toute  la  sagacité  d'im 
maître  cwisommé.  Desault  n'était  point  éloquent, 
sa  prononciation  était  défectueuse,  à  cause  d'un 
grasseyement  qui  l'aurait  rendu  ridicule  s'il  n'eût 
dit  des  choses  excellentes.  Il  ne  s'exprimait  point 
avec  élégance,  ses  constructions  n'étaient  pas  très- 
pures,  mais  im  esprit  méthodique,  le  mot  de  la 
chose,  doiinaient  une  telle  clailé  à  son  discours, 
qu'on  l'écoutait  avec  le  plus  vif  Intérêt  ;  il  savait  si 
liicD  se  renfermer  dans  son  sujet,  ou,  s'il  s'en  écar- 
tait, c'était  pour  raconter  des  faits  pathologiques 
si  intéressants,  que  l'auditeur,  ému  d'ailleurs  par 
la  chaleur  passionnée  avec  laquelle  Desault  disseï^ 
tait,  oubliait  ce  qu'il  y  avait  de  défecluerix  dans  la 
prononciation  de  l'orateur,  et  croyait  entendre  un 
discours  orné  de  tous  les  prestiges  de  l'éloquence. 
HIm  étaient  éloquentes,  en  effet,  ces  leçons  où  le 
professeur  ne  disant  rien  d'oiseux,  n'omettant  rien 
d'essentiel,  présentait  la  vérité  dégagée  de  subtili- 
tés tcolastiques,  et  s'appuyait  des  preuves  les  plus 
positi*ee.  La  méthode  ingéniewse  du  jeune  profes- 
seur, le  grand  savoir  qu'il  montrait  dans  un  âge 
où  les  hommes  ordinaires  ne  sont  encore,  dans  no- 
Ire  art,  que  de  simples  élèves,  attirèrent  surlni  les 
regards  du  public,  et  lui  valurent  les  sutTragcs  les 
plus  flatteurs,  ceux  des  grands  chirurgiens  qui  ho- 
noraient alors  l'Académie  de  Paris.  La  fmde  des 
auditeurs  se  porta  à  son  amphithéAtre  ;  mais  bien- 
tôt l'envie  suscita  à  Desault  les  plus  odieuses  tra- 
casseries. L'enseignement  public  était  exclusive- 
ment l'apagne  des  chinu^iens  de  Sl-Cosme  ou  des 
médecins  de  la  Faculté.  Les  preoiiers  voyant  leurs 
X. 
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le^ous  désertes,  tandis  que  les  élèves  se  portaient 
eu  foule  à  celles  de  Desault,  lui  firent  intimer  la 
défense  de  continuer  ses  cours.  Heureusement  Louis 
et  Lamartiuière,  plus  généreux  que  leurs  confrères, 
prêtèrent  leur  appui  à  Desault;  Louis  alla  même 
jusqu'à  se  placer  parmi  ses  auditeurs.  Cependant, 
malgré  des  protections  si  puissante!,  Desault  allait 
être  forcé  de  céder  à  la  persécution,  s'il  n'eût  éludé 
la  lui,  en  empruntant  le  nom  d'un  médecin,  qui 
lui  donna  le  titre  de  son  répétiteur.  Son  génie  ve- 
nait de  créer  un  système  d'enseignement  qui  em- 
brassait des  considérations  aussi  nouvelles  qu'in- 
génieuses; la  forme,  la  grandeur,  la  position  et  la 
direction  des  parties  du  corps  humain  en  étaient 
les  principales.  La  démonstration  d'im  muscle,  d'un 
vaisseau,  d'un  os,  d'une  articulation,  fournissait  k 
Desault  l'occasion  d'entretenir  ses  élèves  sur  les 
maladies  on  sur  les  accidents  propres  aux  organes 
qu'ils  avaient  sons  le»  yeux,  et  l'image  en  restait 
gravée  pour  toujours  dans  leur  mémoire.  «  Sur 
a  ces  principes,  dit  Bichat,  reposa  la  méthoded'en- 
K  seignement  de  Desault;  elle  créa  en  France  l'a- 
■  natomie  chirurgicale,  et  fut  le  premier  pai  que 
«  l'art  lui  dut  vers  sa  perfection.  Les  objets  qu'elle 
<  embrasse  sont  immenses;  &eft  un  vaste  cadre 
a  que  plusieurs  lignes  saillantes  séparent  en  plu- 
«  sieurs  autrescadres  secondaires;  dans  l'un  se  ran- 
«  ge  la  Cfmformatîon  externe,  è  l'autre  appartient 
a  la  structure;  tm  autre  embrasse  les  propriétés; 
M  le  dernier  est  réservé  aux  usages.  0  U  y  avait 
déjà  plusieurs  années  que  Desault  professait  pu- 
bliquement l'anatomie  et  les  principes  de  la  chi- 
rurgie; l'envie  n'avait  pu  lui  ravir  la  gloû«  qu'il 
s'était  acquise  dans  cette  double  carrière;  mais, 
ingénieuse  à  lui  nuire,  elle  publiait  qu'excellent 
professeur,  la  nature  ne  l'avait  pas  appelé  à  l'exer- 
cice d'un  art  qu'il  savait  si  bien  enseigner.  Desault 
sentit  alors  qu'il  fallait  tenter,  pour  la  pratique  de 
l'art,  ce  qu'il  avait  fait  pour  son  enseignement.  Il 
proposa  un  nouveau  bandage,  au  moyen  duquel 
on  devait  obtenir,  dans  la  gudrison  de  la  fracture 
de  la  clavicule,  une  conformation  régulière.  CeUe, 
Paul  d'Ëgine,  Oribase,  parient  bien  d'un  bandage 
a  peu  près  semblable,  mais  aucun  chirurgien  ne 
l'avait  encore  employé.  Celui  qu'imagina  Desault 
fut  essayé  à  la  Salpétrlère,  et  obtint  un  succès 
complet.  Il  avait  proposé  de  substituer,  dans  les 
amputations,  le  couteau  droit  au  couteau  coui'be; 
les  avantages  du  premier  tastrumont  sur  le  second 
sont  de  couper  plus  facilement  les  parties  qu'il  em- 
brasse dans  ime  étendue  moins  considérable,  et  de 
i-emplaccr  le  couteau  interosseux,  par  le  peu  de 
largeur  de  sa  lame.  L'essai  de  ce  couteau  fut  fait 
à  Bicêtre,  et  l'invention  de  Desault  réunit  tous  les 
suffrages.  A  peu  près  dans  le  même  temps  il  con- 
seilla d'employer  la  ligature  immédiate  des  artères 
dans  l'amputation  des  membres.  Ce  procédé,  aban- 
donné depuis  Ambroise  Paré,  fut  remis  en  usage 
d'abord  à  l'hôpital  de  Bicfitre,  puis  à  l'Hûtel-Dieu; 
SCS  avantages  furent  si  bien  reconnus  que,  depuis, 
les  chirui^ens  en  font  usage  exclusivement.  Le 
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Kclc  de  Dcsault  pour  le  perTectioiuieiiieiit  de  la 
chinii^Le,  uncourage  par  ces  succès,  en  obtint  en- 
core de  uouvcaui;  il  imagina  de  placer,  dans  cer- 
taines tumeurs  anévrismalcs,  la  ligature  de  l'artère 
au-dessous  de  la  tumeur,  procédé  dont  les  avanta- 
ges sont  incontestables  aux  yeux  des  gens  de  l'art. 
Desault  s'occupa  ensuit  d'un  appareil  plus  godvc' 
nabic  ^ue  celui  de  Paul  d'Ëgine,  de  Petit  et  de  Mos- 
catipourla  réduction  de  la  fracture  du  coldel'hu- 
mertia.  Il  réussit  dans  son  projet.  Tant  d'utiles 
travaux  dérendirent  Desault  contre  la  haine  impla- 
cable que  lui  portait  la  médiocrité.  Désonnais  sa 
réputation,  comme  grand  chirurgien,  égalaitcelle 
qu'il  s'était  acquise  en  qualité  d'anatomisle.  Il 
sollicitait  depuis  longtemps  la  place  de  [»^fesseiir 
de  l'école-pratique.  Le  choix  des  élèves,  celui  des 
amis  de  l'art  l'y  appelaient  ;  mais  l'usage  s'oppo- 
sait à  des  vœux  si  légitimes.  L'école-pratique  exis- 
tait dans  le  .sein  du  collège  de  chirurgie,  et  jusqu'a- 
lors nul  n'y  avait  professé  avant  d'Être  agrégé  à  ce 
collège,  et  DesauU,  trop  pauvre  encore,  n'avait  pu 
s'y  faire  recevoir.  Ce  fut  donc  par  un  exception 
aussi  honorable  pour  lui  que  pour  ses  promoteurs 
qu'il  fut  nommé  à  une  ehaii-e  ausni  importante.  Ce- 
pendant Dcsault  avait  trop  de  raéiite  poiu*  n'être 
pas  réclamé  par  le  collège  et  l'Académie  de  chi- 
rurgie. Louis,  qui  avait  été  son  prolecteur  dans 
tous  les  temps,  vint  encore  à  son  secours  ;  il  lui 
ouvrit  sa  bourse,  et  en  1776  Desault,  après  dix  an- 
nées de  professorat,  prit  sa  place  parmi  les  mem- 
bres du  collège  de  ctururgie;  bientôt  il  fut  nommé 
de  l'Académie  royale,  et  ensuite  conseiller  de  son 
comité  perpétuel.  Sa  thèse  de  réception  fut  prési- 
dée par  Louis.  Le  candidat  choisit  pour  sujet  de  sa 
dissertation  un  procédé  nouvellement  introduit  en 
France  par  Louis.  Il  s'agit  du  gorgcrct  de  Ilawkins, 
employé  pour  l'opciation  du  la  laiUe.  Dcsault  avait 
fait  à  cet  histrument  des  corrections  qui  sont  ex- 
posées dans  sa  thèse,  intitulée  ;  De  cakulo  vesicœ, 
4-oque  extrahendo,  prœvia  ope  instrumenti  Hauken- 
siani  entendait.  Il  faut  le  dire,  les  corrections  ne 
sont  pas  aussi  favurahlcs  qu'elles  partuïMit  ingt^ 
nicuses,  et  nos  habiles  chirui'giens  d'aujourd'hui 
ont  abandonné  ce  nouveau  gorgcret,  désavantageux 
dans  bien  des  cas.  En  17SU  Uesault  fut  nommé 
chiruigien  en  chef  de  l'Hôpital  de  la  Charité  ;  jus- 
(ju'alors  son  génie  n'avait-pu  piTndre  qu'un  faible 
essor;  maintenant,  chef  de  la  cliinn'gie  d'un  gi'aud 
hôpital,  il  podiTa,  dans  des  expériences  ciactes  cl 
multipliées,  perfectiomiei'  ses  premières  découver- 
tes, et  en  faire  un  grand  nombre  de  nouvelles.  On 
vit  6uccesi'i\cment  Desault  édarer  l'histoire  jus- 
([u'alors  peu  connue  des  luxations  du  i-adius;  por- 
ter un  nouveau  jour  sur  celle  des  fractures  de  l'apo- 
physe olécraiic;  perfectionner  la  méthode  de  ti'ai- 
temcnt  des  ulcères  variqueuï.  au  moyen  de  la 
compression;  employer  le  même  procédé  pour  la 
guériaondesturaeurs  squirreuses du  rectum;  per- 
fectioimer  l'appaieil  poiu-  l'opération  du  bec  de 
lièvre.  11  simplifia  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus 
en  pi-osciivant  une  foule  d'instrument"  vicieux,  et 


adoptant  le  goigeret  de  Rung  et  de  Vuchi^. 
Bientôt  après  il  s'occupa  de  la  même  opémlica  m 
moyen  de  la  ligature,  et  la  perfection  des  inslra- 
ments  qu'il  imagina  est  telle  qu'aujourd'hui  l'ope- 
'alion  de  la  fîstide  à  l'anus  par  le  plomb  oe  prc- 
«Dte  plus  de  difficultés  à  la  main  de  l'opéntèur, 
et  c'est  une  des  plus  simples  de  la  chimi^.  C'tt  i 
Desault  qui  remit  en  usage,  dans  le  traileiDenI 
des  heiTiies  ombilicales,  la.  ligature  du  sacHdeï 
téguments.  Ce  procédé,  coonu  des  Grecf  elda 
Arabes,  était  depuis  longtemps  remplacé  pai  h 
compression,  bien  moins  certaine  dans  ses  ni^ui- 
tats  et  infiniment  plus  longue.  —  Desault  eier. 
çaît  ta  chirurgie  à  la  Charité  depuis  sii  am;  ii 
y  continuait  les  cours  d'anatomie  par  lesqiid!ll 
avait  débuté  avec  tant  d'éclat,  lorsque  lasurvitaïKt 
de  lHôtel  -  Dieu  vint  à  vaquer  en  t78S.  Musieun 
chirurgiens  célèbres  se  mirent  sur  les  rangs.  Des 
qu'on  }  vit  figurer  Desault,  la  voix  des  élèves,  h 
voiK  publiquemême  luidccemèrentlapalme.Loui- 
avait  encouragé  les  premiers  essais  de  Deaiil; 
il  l'avait  appuyé  dans  toutes  les  cimmslaDcei; 
sa  bourse  lui  avait  été  ouverte  dans  les  oaaann! 
les  plus  importantes  ;  cependant  Louis  avait  à  j'en 
plaindre  ;  Desault  n'avait  pas  toujours  témwgni'i 
son  prolecteur  cette  reconnaissance,  ce  dévoue- 
ment qu'il  avait  droit  d'en  atlendrej  uéuimiiin:'  i 
Louis,  plein  d'admiration  pour  les  talenls  dt  «in  i 
disciple,  décida  la  question  en  sa  faveur.  J'ai  à  m  | 
plaindre  de  lui,  dit-il  au  magistral  de  qui  dépeii- 1 
dait  la  nominalion;  mais  je  dois  à  l'intérêt  puiilic , 
de  vous  déclarer  qu'il  est  l'hoDune  ^  conncni  ^■ 
mieux  à  la  place.  Desaidt  fut  nommé,  hiu  <k 
temps  apiès,  Mureau,  chirurgien  en  chefdt^  l'Hiilel- 
llien,  mourut  chaîné  d'infirmités  et  d'aunct:^,  el 
laissa  à  son  adjoint  un  titre  qui  seul  lui  manquiil, 
puisquedepuis  longtemps  Moreau  avait  altandiinnc 
l'exereice  de  ses  fonctions  au  prédécesseur  ilo  De- 
sauU. Déjà,  depuis  son  entrée  à  la  Charilii,  li  «lo- 
fiancc  publique  l'appelait  pour  les  opératiooj  Da- 
jcures  dans  les  maisons  particuhères;  maisdé> 
i]u'il  devint  le  chef  de  la  chirurgiede  l'nôlel-ttea  \ 
il  fut  en  possession  de  faire  presque  eiclusive- 
ment  toutes  les  grandes  opérations  qui  s'offraiew 
dans  la  pratique  de  la  capitale.  Mais  les  atant<i.1^' 
de  la  fortune  ne  lui  firent  négliger  ni  le  senii'f  i^ 
son  hôpital,  ni  l'instruction  des  élèves.  11  fen^ 
[«doubler  de  zèle  pour  l'un  et  pour  l'autre.  !)«■ , 
sault  était  marié;  il  avait  sa maison,etuéaiiinoi<i^: 
il  couchait  régulièrement  dansjla  cbambrequt 
s'était  fait  piéparcr  à  l'Hôlel-Dieu,  afin  d'être  i 
portée  la  nuit  de  donner  de  prompts  sewurs  mi 
malades.  Le  matin,  le  premier  dans  les  saUey 
faisait  sa  visite.  S'il  y  avait  une  opératimà  to| 
on  apportait  le  malade  dans  son  amphithéâtre;' 
l'opérait  sous  les  yeux  de  ses  nombreux  élé«-- 
Le  malade  transporté  dans  son  lit  avec  loule*  le 
précautions  qu'exige  l'humanité,  Desault  dissertM 
sur  le  cas  qui  venait  de  se  présenter,  faisait  "«■ 
naitreà  ses  élèves  les  motifs  qui  avaient  détenni* 
sou  opération,  ceux  qui  luiavaient  (aitprétérerwH' 
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méthode  à  telle  autre.  Cette  leçon  dlait  en  même 
temps  clinique  et  théorique.  Un  élève  élait  chargé 
de  suivre  le  malade,  de  rédiger  chaque  jour  l'his- 
loire  de  son  traitement.  Ixirsqiie  le  sujet  était 
^éri,  on  le  faisait  venir  à  l'amphithéâtre  pour  le 
montrer  aui  élèves,  et  celui  qui  avait  été  chargé 
de  suivre  sa  maladie  en  lisait  l'histoire,  que  De- 
sault  commentait  avec  une  admirable  sagacité.  Si 
la  terminaison  de  la  maladie  avait  éléfimeste.rob- 
senation  n'en  élait  pas  moins  lue  publiquement, et 
les  causes  auxquelles  on  attribuait  la  mort  expo- 
.<ées  dans  tous  leurs  détails.  La  visite  des  salles  était 
toujours  terminée  à  huit  heures;  alors  Dcsaiilt 
passait  à  l'amphithéâtre,  où  se  réunissaient  tous 
les  élèves  tant  internes  qu'externes.  Tous  les  in- 
digeiits  et  même  les  riches  qui  ne  pouvaient  con- 
sulter Desault  chei  eux  venaient  chercher  ses 
avis  dans  son  hôpital.  U  le  professeur  examinait 
toutes  les  maladies  qui  lui  étaient  soumises,  don- 
nait des  consultations  qu'il  dictait  à  des  élèves 
choisis  ;  et  souvent,  lorsque  le  cas  l'exigeait, 
opérait  le  malade,  qu'il  renvoyait  délivré  de 
Sun  incommodité.  A  la  suite  de  la  consuilatii 
Desdult  commençait  sa  leçon  do  chirurgie,  et  si 
vent  à  midi  il  était  encore  dans  son  amphithén- 
li-e.  Ce  n'était  qu'après  avoir  achevé  les  diver- 
ses tâches  qu'il  s'était  imposées  à  l'égard  des  ma- 
lades et  des  élèves,  qu'il  se  transportait  dans  icf 
maisons  particulières  où  sa  grande  réputation 
l'appelait.  A  six  heures  du  soir  il  rentrait  dans 
son  hôpital  pour  n'en  pins  sortir;  il  en  faisait  la 
visite,  puis  passait  à  l'amphithéâtre  pour  procéder 
à  la  leçon  du  soir,  ordinairement  consacrée  à  l'a- 
nalomie  et  à  la  théorie  des  opérations  chinirgica- 
les.  L'école  fondée  par  Desaull  ne  tarda  pas  à 
devenir  célèbre  chez  les  nations  étrangères  comme 
elle  l'était  en  France,  aussi  vit-on  les  étudiants  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  accourir  aux  leçons 
de  notre  illustre  professeur.  L'Italie,  l'Espagne, 
l'Angleterre  et  l'AUemagne,  possèdent  encore  au- 
jourd'hui, plusieurs  chimi^iens  distingués  qui 
s'honorent  d'avoir  eu  Desault  pour  maître.  L'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  présente  chaque  jom-  des  cas  de 
chirurgie  de  la  plus  haute  importance;  c'était  le 
théâtre  qui  convenait  aux  expériences  pour  les- 
quelles Desault  avait  une  passion  vTaiment  admi- 
rable. Ce  fut  là  qu'il  ajouta  la  dernière  perfection 
à  sa  méthode  antérieure,  qu'il  ajouta  de  nouvelles 
découvertes  à  celles  dont  il  avait  précédemment 
enrichi  son  art.  Il  imagina  un  grand  nombre  d'ins- 
Iruments  ;  il  substitua  les  ims  h  ceux  qui  étaient 
vicieux  uu  insuffisants  ;  les  autres  manquaient  ou 
étaient  une  conséquence  de  ses  découiertes  et  de 
ses  procédés  nouveaux.  C'est  ainsi  que  le  premier 
il  ht  usage  du  kiolome  dont  Hcuerman  et  Bram- 
billa  avaient  déjà  conçu  l'idée,  pour  la  destruc- 
tion des  brides  du  rectum.  Desaidt  étendit  l'usage 
de  cet  instrumenta  l'incision  des  amygdales  de  la 
luette  et  des  kystes  de  la  vessie.  On  lui  doit  une 
pince  propre  à  retirer  les  corps  étrangers  dans  la 
vessie,  ce  qu'on  ne  pouioit  taire  auparavant  sans 
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avoir  recours  k  la  lithotomie.  Il  imagina  un  nou- 
veau bistoun  en  forme  de  serpette,  à  lames  diver- 
sement recourbées,  et  propre  à  extraire  les  fongus 
de  la  bouche,  et  le  sfùna  tvntosa  de  la  mâchoire 
inférieure.  Le  fameux  bandage  à  extension  con- 
tinuelle pour  la  fracture  de  la  cuisse,  est  une  des 
plus  importantes  découvertes  dues  à  son  génie. 
Les  sondes  de  gomme  élastique,  imaginées  pour 
être  placées,  à  demeure,  dans  l'urètre  et  la  vessie, 
comme  plus  propres  à  cet  usage  que  celles  d'ar- 
gent, à  raison  de  leur  flexibilité,  devinrent,  enti'e 
les  mains  de  l'ingénieux  Uesault,de  véritables  ins- 
truments qu'il  consacia  à  des  usages  divers.  11  s'en 
servait  comme  de  conducteur  pour  inti-oduire  l'air 
dans  les  poumons,  lorsi|uc  ta  maladie  s'opposait  à 
son  passage  naturel.  Avec  ces  sondes  il  <lésob- 
struait  l'œsophage  des  corps  étrangers  qui  s'y 
engagent;  il  les  employait  poTirîntiYwJuire  les  bois- 
sons et  les  aliments  dans  l'estomac,  parle  conduit 
nasal,  lorsque  la  déglutition  ne  pouvait  s'opérer. 
Enfin  il  substitua  les  sondes  de  gomme  élastique  à 
celles  d'argent,  dans  l'opération  du  cathétérisme. 
On  sait  que  Desault  sondait  avec  Une  telle  habi- 
leté, que  jamais  les  obstacles  ne  l'empêchaient  de 
faire  arriver  l'instrument  dans  la  vessie.  On  sait 
aussi  quels  succès  il  obtint  constamment  dans  le 
traitement  des  maladies  de  cet  organe  et  dans 
celles  du  canalde  l'urètn.'.  Il  les  dut,  en  grande 
partie,  à  l'emploi  des  sondes  et  des  bougies  de 
gomme  élastique.  Il  ne  faut  point  omettre  de  faire 
mention,  parmi  les  découvertes  de  cet  habile  chi- 
rurgien, de  ses  procédés  pour  la  ligature  des  poly- 
pes utérins  et  ceux  de  la  gorge.  Une  expérience 
désespérante  avait  prouvé  depuis  plusieurs  siècles 
que  l'opération  du  trépan  était  constamment  mor- 
telle à  l'Kôtel-Dieii;  Desault  n'hésita  pointày  renon- 
cer, et  fît  usage,  pour  le  traitement  des  plaies  de 
tête,  de  la  méthode  déjà  connue  de  Gui  de  Chauliac, 
de  Scultet,  de  Mareschal,  de  Boudou,  de  Lombard, 
etc.;  cette  méthode  consistait  dans  l'emploi  des 
purgatifs.  Desault  la  modilia,  et  donna  le  tartre 
stibié  en  lavage,  plus  convenable  en  ce  qu'il  agit 
comme  un  doux. purgatif  et  en  même  temps 
comme  un  léger  diaphorétique.  Il  eut  sujet  de  se 
féliciter  d'avoii'  proscrit  le  trépan  ;  car  sa  méthode 
obtint  un  succès  bien  consolant  pour  l'humanité. 
Mais  c'est  indiscrètement  que  plusieurs  auteurs 
ont  fait  à  Desault  l'honneur  de  la  découverte  de 
cette  méthode,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  avait 
été  recommandée  plusieurs  siècles  auparavant. 
Desault  lisait  peu,  depuis  qu'il  s'était  livré  à  l'en- 
seignement ;  il  ne  lut  plus  dès  qu'il  se  fut  emparé 
du  sceptre  de  la  chirurgie,  o  Cet  art,  a  dit  M.  Per- 
«  cy,  était  pour  Desault  une  sorte  d'instinct, 
B  comme  l'aii  de  la  guen-c  enfut  un  pourle  grand 
u  Cundé.  H  Doué  d'un  génie  inculte  et  sublime, 
Desaull  s'était,  sans  guide  et  sans  modèle,  élancé 
comme  un  géant  dans  la  carrièi-e  ;  chaque  jour  il  y 
imprimait  des  pas  rapides,  pnifonds  et  inégaux. 
Il  brisait  devant  lui  les  barrières  qui  gênaient  son 
indépendance  ;  el  toujours  impatient  lie  se  frayer 
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de  nouvelles  routée,  il  découvrait,  comme  par  ins- 1 
pratioD,  les  Tëriléi  les  plus  étonnantes;  mais 
souvent,  faute  d'érudition,  il  croyait  avoir  inventé 
lorsqu'il  n'avait  eu  que  des  idées  déjà  connues.  Ses 
rivaux,  accablés  de  sa  célétinté,  s'en  sont  vengés 
en  le  traitant  do  plagiaire.  Ceux  qiri  l'ont  connu 
peuvent  attester  jnsqtfoù  allait  sa  bonne  foi,  et 
savent  qu'en  se  rencontrant  avec  les  anciens,  il 
ne  leur  a  rien  dérobé.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de 
lui,  son  nom  passeiu  à  la  postérité  ;  nos  neveux  sau- 
ront qu'il  fut  le  professeur  le  plus  ingénieux  et 
l'opérateur  le  plus  habile  de  son  temps.  Dans  les 
cas  les  plus  imprévus,  les  plus  extraordinaires,  il 
trouvait  dans  son  instinct  chirun!ical,  et  an  mo- 
ment même,  autant  et  plus  do  ressources  qu'un 
autre  pouvait  en  retirer  des  lumières  de  l'érudi- 
dfon,  auxquelles  Desault  était  presque  étranger. 
Parmi  les  ouvrages  des  anciens,  il  ne  connaismit 
guire  que  ceui  d'Hippocrale  ;  il  les  avait  lus 
avec  asiei  de  fruit  pour  goûter  l'esprit  philo- 
sophique de  ce  grand  homme;  mais  il  ne  les 
avait  point  asses  médités  dans  ce  qu'ils  ont  de 
relatif  aux  maladies  internes.  Aussi  Desault  igno- 
rait la  médecine,  et  il  affectait  de  la  mépriser. 
C'était  en  même  temps  une  tache  qui  obscur- 
cissait de  grands  talents,  et  un  tori  qiii  déce- 
lait  plus  d'orgueil  que  d'esprit.  Desault  était  par- 
venu au  faite  de  la  réputation;  il  était  proclamé 
dans  le  monde  scienti&que  comme  le  plus  grand 
chirurgien  vivant  lorsque  la  révolution  éclata  :  fl 

'  eut  souvent  à  souffrir  de  ses  orages  ;  cependant 
son  lèle  pour  les  progrèsde  ta  chirurgie  ne  se  ra- 
lentit pcHnt,  11  avait  entrepris  un  journal  que  ré- 
digeaient, BOUS  ses  ^eux,  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples, et  composé  des  observations  recueillies 
dans  sa  clinique  par  les  élèves  de  l'HAtel-Dieu.  Ce 
journal,  commencé  en  1791,  et  recueilh  en  4  vol. 
in-S",  contient  i'eiposd  presque  complet  de  fa  doc- 
trine. Desault  avait  été  nommé,  en  ilM,  membre 
du  conseil  de  ianté  chaîné  d'éclairer  le  gouveme- 

-  mentsurles  talents  desotliciersde  santé  militaires. 
Au  commencement  de  k  guerre  delan^olution, en 
1 792,  il  fut  élu  au  comité  de  santikles  ai-mées,  n^vèlu 
alors  dcfonctionsplus  étendues.  Desault  rendit  dans 
cette  place  de  grands  services  k  l'ÊUl.  Mais  son  zèle 
comme  fonctionnaire  public,  son  humanité  comme 
chirurgien  d'un  immense  hôpital,  ne  purent  le 
préserver  du  sort  réservé  i  tons  les  gens  de  bien. 
Dénoncé  par  Chaumette,  il  fut  arrêté  le  28  mai 
1 783 ,  pendant  qu'il  faisait  sa  leçon,  et  traîné  dans 
les  cachots  révolutionnaires.  La  consternation  se 
répandit  parmi  ses  malades  et  ses  nombreux  élè- 
ves. La  rumeur  qu'excitait  cel  emprisonnement, 
détermina  le  comité  de  sfkreté  f^énénie  à  le  faire 
cesser.  Après  trois  jours  de  détention,  Desault  fut 
mis  en  liberté,  et  reprit  ses  mcupations  habituel- 
les. L'école  de  santé  fut  créée,  l'année  suivante, 
pour  remplacer  la  Faculté  de  médecine  et  le  collège 
de  chiriirgie.  On  y  nomma  Di's.iull  professeur  de 
clinique  chirurgicale.  L'honneur  de  posséder  ta 
premièra  chaire  du  monde,  ne  le  consola  point  du 


chagrin  que  lui  causait  U  nouvelle  oi^anisalion. 
La  réunion  de  la  chirurgie  avec  la  médecine  lui 
paraissait  une  atteinte  mortelle  portée  à  l'art  dont 
il  était  idolâtre.  Il  murmurait  hanlement  contre 
cette  réimion  qui,  selon  lui,  était  l'ouvrage  de? 
médecins  jaloux  de  la  prééminence  que  la  chirur- 
gie s'était  acquise  pendant  un  demi-siêde.  Desa'tlt 
conservait,  depuis  sa  détention,  un  fonds  de  tris- 
tesse qui  s'augmentait  avec  les  calamités  révoliî- 
tionnaires.  I^  fameuse  journée  de  prairial  mit  le 
comble  aux  angoisses  de  son  âme  ;  dès  lors  il 
tomba  dans  un  état  d'abattement  dont  ses  amî^ 
furent  alarmés.  Le  fils  de  l'infortuné  Louis  ï\'l 
était  malade  au  Temple,  d'une  alTection  organique, 
dont  il  ne  po*jvait  guérir.  Desault  lui  prodiguait 
des  soùis  plus  honorables  pour  le  médecin  qu'rdi- 
les  pour  le  malade,  lorsque  dans  la  nuit  du  24  mai 
I79:i,  ilfut  atteint  lu h^néme  d'une  fiè^Te  ataxi- 
que,  qui  débuta  par  un  délire,  dont  l'intensité  6t 
prévoir  une  catastrophe  funeste.  En  effet,  le  1" 
juin  suivant,  ce  grand  chirurgien,  à  peine  Agé  de 
f)i  ans,  ftitenleiéaux  sciences,  à  l'humanité,  dont 
il  était  l'apAtre,et  à  ses  nombreux  disciples  d<«it  il 
était  le  père  et  l'ami.  Beaucoup  de  pen>onne5, 
frappées  de  la  rapidité  avec  laquelle  Desault  fut 
emporté,  pensèrent,  publièrent  mfme  qu'il  avait 
été  empoisonné,  parce  qu'il  avait,  disaient -elles,  re- 
fusé de  prêter  son  ministère  aux  desseins  criminel-- 
qu'on  supposait  lui  avoir  été  confiés  au  ^et  du 
fils  de  Louis  XVI.  Cette  opinion  se  fortifia  par  la  mort 
presque  subite  de  Choppart,  qui  avait  succédé  à 
Desault,  dans  le  traitement  du  jeune  prince,  et 
surtoutpar  ta  mort  de  cet  inforinné  qui,  lui-même. 
suivit  de  près  celle  de  ses  deux  chirurgiens.  Mai' 
une  autopsie  scrupuleuse,  faite  par  des  hommes 
dont  le  savoii-  et  la  probité  sont  irrécusahles, 
pi-ouva  que  le  poison  n'avait  eu  aucune  pari  à  ce* 
trois  événements  si  rapprochés  les  uns  des  autres. 
Ainsi  mourut,  à  la  fleur  de  son  âge,  le  plu^  grand 
chirurgien  qu'ait  eu  la  France  depuis  Ambroise 
Paré.  Dcsaiïlt,  qui  n'avait  point  été  répandu  dans 
la  société  avant  de  devenir  célèbre,  manquait  de 
,  ces  usages  du  monde,  si  nécessaires  aux  horamt' 
de  sa  profession;  il  était  bnisque,  ttourru  même: 
,  mais  son  cœur  était  exceflent.  11  était  généreuv  cl 
désintéressé.  L'humanité  était  le  mobile  de  toute' 
SCS  actions.  Aussi  ses  élèves  l'appelaient-ils  /' 
flourru  bienfaisianl.  Desault  n'a  point  écrit  ;  livré 
dès  rSge  le  plus  tendre  à  l'enseignement,  aux  re- 
cherches pratiques  sur  t'anatomic  et  les  proeéd>'' 
chirui'gicaux,  il  n'a  pu  donner  le  temps  nécessaire 
à  l'étude  du  cabinet.  Il  n'a  composé  qu'un  •^nl 
M.hnùtTf  lu  à  l'Académie  de  chirui^ie,  et  sa  thf^-- 
latine  de  réception,  écrite  pui-emenl  et  avec  beau- 
coup de  clarté.  Il  publia,  de  société  avec  son  ami 
Clioppart,  le  Traili  des  rnaladirn  rbirwificaU' 
<!('t  ouvrage  ne  dut  une  sorte  de  célébrité  qu'au 
nom  de  l'ami  que  Choppail  a\ait  associé  an  siiui  : 
Desault  n'avait  eu  que  peu  de  part  av  travail  >[.• 
sim  collègue  ;  et  les  découvertes  postérieures  ihj; 
relégué  ce  livre  parmi  ceux  qu'on  ne  cunsultephh 
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dans  les  bibllothîqnes.  Bichat  a  pnUié,  en  4to- 
Inmea,  des  Œuvres  chirwgicaiss,  qui  n'ont  point 
été  composées  par  Desault,  mai?  qui  contiennent 
toute  sa  doctrine  Cet  eicellenl  ouvt^ge  remplace 
avec  avantage  le  Journal  de  ekinirgie,  dont  il  a 
été  fait  menlion  pluR  haut.  Les  Commenlaires  de 
Bichat,  sur  les  opinions  de  s(hi  illustre  raaiti-e, 
ajoutent  au  mérile  intrinsèque  des  matériaux  in- 
t<Sressant8  qu'avait  laissés  ce  dernier  [voy.  M.  A. 
Petit).  F— b. 

DE  SAUSSURE.  Voijtz  Saissube. 
DES  AOTEi^.  Vot/?3  Autïlz. 
DESBANS  (Louis),  effront*?  plagiaire,  que  Bar- 
bier a  tiré  de  l'oubli,  en  lui  donnant  une  place 
dans  son  Eosamen  frititjue  des  Dicltonnaires,  élait 
né  vers  le  milieu  du  17*  siècle  k  Paris.  Il  embrassa 
la  professiMi  d'avocat  ;  mais,  quoiqu'il  eût  de  l'ins- 
truction et  du  talent,  jamais  il  ne  put  Tenir  &bcut 
de  se  former  une  clientèle.  Le  chancelier  Voisin 
ou  Voysin  {iv»j.   ce  nom)  portail  de  llntérêt  à 
Desbans  ;  et  le  garde  des  sceauv  d'Argentan  lui  fit 
obtenir  une  pefile  pension  sur  le  trésor  royal.  Les 
quartiers  de  celte  pension  n'étaient  pas  payés  très- 
exactement,  et  Desbans  sur  la  fln  de  sa  vie  n'au- 
r^t  eu  d'autre  asile  que  l'Hfltel-Dieii,  si  quelques 
personnes  charitables  ne  fussent  venues  à  ,son  se- 
cours.  Il  mourut  vers  ITÎO  dans  tm   âge  assez 
avancé.  On  a  de  lui  :  L'Art  de  connaître  les  hom- 
mes, Paris,  1702,  ln-12.  C'est  un  abrégé  du  traité 
d'Esprit  :  De  ta  fausseté  des  vertus  humaines  [voy. 
Esprit),  lequel  n'est  lui-m6me  qu'un  comme  niai  re 
très-prolixe  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld. 
l/.4fir^jé  de  Desbans  eut  plus  de  succès  que  l'ou- 
iTage  d'Esprit  ;  Il  fut  n'Imprimé  plusieui-s  fois  en 
Hollande,  mais  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Belle- 
garde,  auquel  on  appliquâtes  initiales  L.  D.  B., 
placées  sur  le  frontispice  de  la  premièni  éditi<}n. 
Desbatis  publia  depuis  :  Les  Principes  naturels  du 
droit  et  de  la  politique,  Paris,  1713,  ln-12.  Ce  vo- 
lume est  dédié  au  chancelier  Voïsin  ;  Cl,  dans  un 
avis  à  la  (In  de  l'ouvrage,  le  nouveau  publiciste 
annonce  qu'il  reccvi-a  chez  lui  toutes  les  pei^onncs 
qui  pourraient  avoir  h.  lui  proposer  des  diriicullés 
i^ur  le  droit  ou  la  politique,  leur  promettant  d'en 
donner  la  soluliun.  Cet  ouvrage,  que  d'Argenson 
regardait  comme  un  chef-d'œuiTe,  n'cul  aucun 
débit;  et,  dans  un  moment  d'humeur,  Dcsbiuis 
jeta  au  feu  tous  les  exemplaires  qui  lui  restaient, 
en  sorte  qu'il  était  deveiui  tj-ès-rare.  Mais  Dreiii 
du  Radier,  ayanl  retrouvé  unccopie  manuscrite  de 
cet  ouvrage,  le  fit  réimprimeravec  un  long  Discours 
fréliminaire,  Paris,  1763,  2  vol.  in-12,  sous  ce  ti- 
tre :    Principes  de  morale  et  de  politique.  Cette 
nouvelle  édition  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la 
pn'miére  ;  on  ne  s'en  étonnera  pas  lorsqu'on  saura 
que  les  principes  de  Dcsbans  sont  diamétralement 
npposés  k  ceux  de  Montesquieu  cl  de  Rousseau, 
qui  commençaient  à  se  répandre.  Ce  fut  quelques 
années  après  que  Dreux  du  Radier  décon\Tit  que 
l'ouvrage  prétendu  de  Desbans  n'élait  aulre  chose 
qu'une  réimpression  de  la  seconde  partie  des  Essais 


de  morale  et  de  politique  (Ljon,  1687,  io-l^,  dont 
l'auteur  est  encore  inconnu.  Barbier  a  le  premier 
signalé  ce  plagiat  dans  son  Dictionnaire  des  anony- 
mes f2'  édition,  n"  I48S2).  W— s. 
DESBARREAUX.  VoyeîBAHHEAui(DEs). 
DESBIEFS  (Louis),  avocat,  né  à  Dôle  en  j733, 
renonça  h  l'étude  des  lois  pour  se  li\Tcr  h,  la  litté- 
rature. 11  publia  quelques  ouvrages  qui  eurent  un 
succès  éphémère,  obtint  la  place  de  secrétaire  du 
grand  maître  des  eaui  et  forâts  de  Bourgogne,  et 
lint  demeurer  à  Paris,  où  il  .mourut  vers  1760,  a 
un  Age  qui  laissait  l'espérance  de  le  voir  employer 
SCS  loisii-s  plus  utilement  qu'Q  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'alors. On  a  de  lui  ;  1°  te  Passe^emps  des  mous- 
qupfaires  au  ijuartifr  général,  de  l'imprimerie  du 
tambour-major,  en  tout  lemps(17S5),  in-12;  c'est 
un  recueil  de  contes,  dont  qiidques-uns  sont  très- 
licencieux.  On  trouve  à  la  suite  224  Epigrammes 
du  même  ton,  extraites  la  plupart  d'autenrs  trè»- 
ronnup.  2' &pAi>,  Amsterdam  (Paris),  1756,  îvoL 
in-12;  3°  iVinc,  Amstci-dam  (ParU),  1756,  2  vol. 
ln-12.  Ce  roman  eut  plus  de  vogue  que  le  précé- 
dent; mais  il  ne  la  dut  qu'à  la  malignité  puUique, 
qui  trouvait  à  se  satisfaire  par  des  applications  de 
quelques  poriraits  tracés  par  l'auteur  avec  moins 
de  talent  que  de  méchanceté.  Il  annonçait  les  Mé- 
moires de  la  marquise  de  Ferville.  Cet  ouvrage  n'a 
point  pani.  Desbiefs  est  encore  aiitem'  du  Faux 
marquis,oa  CloTÏnde  confondue,  comédie  en  1  acte, 
qui  n'a  pas  été  repi-ésentée.  W— «. 

DESBILLONS  (François-Joseph  Twrasse),  ei- 
l'cllcnt  poète  latin,  né  le  26  janvier  1711  à  Ch&- 
Icauncuf  en  Bcrri,  d'une  famille  considérée,  fit 
SCS  études  à  Bourges  [au  collège  des  jésuites.  Ad- 
mis dans  cette  société  célèbre  à  l'âge  de  seiïe  va,- 
il  fut  chargé  de  professer  les  humanités  el  la  rbé- 
toi-ique  à  Nevers,  à  Caen,  à  la  Flèche,  et  *'en  ac- 
quitta avec  une  distinction  telle  que  ses  supérieurs 
lui  offrirent  une  chaire  à  Paris.  Il  la  refusa  pai'  mo- 
destie, et  quelque  temps  après  obtint  la  permis 
sion  de  renoncer  à  l'enseignement  pour  se  livrer 
avec  plus  de  suite  à  son  talent  pour  la  poésie.  Ses 
auteurs  favoris  étaient  Térenceel  Phèdre  ;  il  avait 
fait  de  leure  ouvrages  une  étude  approfondie,  et 
élait  parvenu  à  se  faire  un  style  qui  tient  de  celui 
de  ces  deux  grands  écrivains.  A  la  dissolution  des 
jésuites,  le  P.  Desbillons  ne  pouvant  se  résoudre  à 
quitter  Paris,  où  il  trouvait  pour  ses  travaux  des 
ressources  qu'il  ne  devait  point  espérer  ailleurs, 
accepta  un  logement  de  Fi-éron  ;  mais  le  parlement 
ayant  exigé  des  jésuites  un  serment  qu'il  ne  crut 
pas  pouvoir  faire,  il  se  rendit  à  Manheim,  où  l'é- 
lecteur de  Bavière  Inî  avait  offert  une  retraite  ho- 
norable. 11  ï  reprit  le  cours  de  ses  occupations  lit- 
téraires, qui  ne  lurent  intcri-ompues  que  par  sa 
mort,  arrivée  le  19  mars  1789.  Quelques  jouis 
auparavant  il  avait  écrit  en  vers  latina  son  testa- 
ment, par  lequel  il  lègue  ses  livres  aux  prêtres  de 
la  mission,  à  l'exception  de  ceux  qui  seront  jugés 
dignes  d'entrer  dans  la  Bibliothèque  palatine.  Le 
P,  Desbillons  n'avait  jamais  eu  d'autre  passion  nue 
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celle  des  livres,  et  il  en  avait  rassemblé  une  nom- 
breuse collection,  précieuse  par  le  choiï  des  édi- 
tions et  la  rareté  des  ouvrages,  la  simplicité  de 
son  caractère  l'a  fait  comparer  à  La  Fontaine;  il 
s'est  approché  du  poète  français  dans  ses  fables), 
autant  que  le  permettait  la  difTérence  de  la  langue 
dans  laquelle  il  a  écrit;  c'est  l'idée  la  plus  jUFle 
qu'on  en  puisse  donner,  et  en  même  temps  le  plus 
grand  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Modeste,  obli- 
geant, portant  dans  la  société  cette  franchise,  par- 
tage d'un  cœur  droit,  il  fut  chéri  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient.  M.  Maillot  de  la  Treille,  comman- 
deur de  Malle,  a  publié  une  Notice  sur  la  vie  et  tes 
ouvrages  de  Iksbillons,  Strasboui^,  1790,  in-S". 
Onadu  P.  Desbillons  :  4° /'afru/(B  jEsopicœ,  libri 
quindecim.  Les  G  premiers  livres  parurent  en  ITSi, 
àGIascow;  il  s'en  tll  unes*  éditionà  Paris  en  1136, 
et  une  3'  à  Oxford  en  nST.  Le  succès  qu'elles 
obtinrent  et  les  instances  de  ses  amis  détermi- 
nèrent le  P.  Desbitlons  à  en  composer  S  au- 
tres livres  qui  furent  imprimés  avec  les  premiers 
h  Paris  en  1759,  et  à  Augsbourg  en  1763.  Ce  fut 
dans  sa  retFaile  chez  l'dlecleur  palalin  qu'il  com- 
posa les  5  derniers  livres  ;  il  en  donna  une  édition 
complète  à  Manheim,  1768,  2  vol.  in-8»,  avec  des 
figures,  et  des  notes.  C'est  la  plus  belle  et  la  plu$ 
recherchée.  L'année  suivante  il  en  publia  dans  la 
même  viUe  une  traduction  française  avec  le  texte 
en  regard;  mais  cette  traduction  eut  peu  de  suc- 
cès ;  2"  Projet  wr  les  nouvelles  éditions  qu'on  pour- 
rait faire  de  quelques  auteurs  latins  pour  f  usage 
du  duc  de  Bourgogne.  U  le  rédigea  sur  la  demande 
du  comte  d'Argenson,  et  la  disgrâce  de  ce  minis- 
tre en  empêcha  l'exécution.  Le  P.  Desbillons  fait 
lacritiquedeséditionsodusum  JïeJpAt'ni,  etpropose 
au  lieu  d'un  commenlaire  d'éclaircir  par  de  cour- 
tes noies  les  passages  difficiles.  3°  Lettre  à  Fréron, 
ouApologie  de  VAppertdix  de  dits,  du  P.  Jouvenci, 
1766,  in-12;  4°  Eclairoissement  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Guillaume  Postel,  Uége,  1773,  in-8°, 
livre  curieux,  plein  de  recherches,  mais  écrit  d'un 
style  peu  agn^ble.  3"  Histoire  de  la  vie  chrétienne 
et  des  exploits  militaires  de  madame  St-Balmont, 
Uége,  1773,  in-8.°;  6''ilrïtenewifendi,  Heidelberg, 

1788,  in-8°.  Ce  poème  fut  bien  reçu  desamateurs 
de  la  poésie  latine,  ainsi  que  te  suivant  :  7°  Depace 
Chrittiana  sive  dehominii  feticitate,  Manheim, 

1789,  in-^";  8°  Miscellanea  posthuma,  Manheim, 
n93,in-8°.  Ce  voliune,  qui  fait  suite  à  labelleédition 
des  Fables,  en  contient  deux  nouveaux  livres,  des 
prologues  pour  5  livi'es  qui  en  manquaient,  des 
odes,  des  lettres,  etc.  On  doit  encore  à  Desbillons 
une  édition  de  l'Imitation  de  J.-C.,  Manheim,  1780, 
in-S°,  avec  une  Dissertation  dans  laquelle  il  attri- 
bue cet  ouvrage  à  Thomas  A  Kempis,  et  des  remar- 
ques critiques  sur  le  texte  publié  par  l'abbé  Valart. 
Son  édition  des  Fables  de  Phèdre,  Manheim,  1786, 
in-8>,  avec  des  notes,  ne  renferme  pas  son  grand 
travail  sur  ce  fabuliste;  il  est  resté  manuscrit, 
ainsi  que  celui  qu'il  av^t  fait  sur  les  trois  premiè- 
res comédies  de  Térence.  Le  plus  important  ouvrage 


entrepris  par  le  P.  Desbillons  est  l'Histoire  critique 
de  la  langue  latine,  de  sa  naissance,  de  set  progrès, 
de  sa  perfection,  de  sa  décadence,  de  «on  anéan- 
tissement et  de  sa  renaissance.  Le  titre  seul  sufQt 
pour  donner  une  idée  de  l'étendue  du  plan  qu'il 
s'était  tracé.  Son  exil  i'empècba  de  continuer  cet 
ouvrage,  et  il  n'en  a  terminé  que  3  chapitres,  qui 
devaient  entrer  dans  le  1"  livre  ;  l'un  sur  l'origine 
de  l'alphabet  ;  l'autre  sur  l'origine  de  la  laïque 
latine,  et  le  3»  sur  l'étal  de  celte  langue  depuis 
Romulus  jusqu'à  la  première  guerre  I>uniqiie.  Il 
a  laissé  d'autres  manuscrits,  mais  moins  intéres- 
sants,'Une  tragédie  et  deux  comédies  écrites  en  la- 
tin, etc.  On  trouve  plusieurs  morceaux  du  P.  Deslnl- 
lons  dans  les  Mémoires  de  Tréooux  et  dans  VAnrtée 
littéraire,  entre  antres  dans  ce  dernier  journal  une 
critique  de  la  bihliographie  de  Debure,  sons  le 
nom  d'un  bibliographe   de  Strasbourg.   W — s. 

DESBOIS.  Voyez  Cbesnate. 

DESBOIS  de  Rochefort  (Éléosohe-Marie),  né  à 
Paris  en  1749,  docleur  en  Sorbonne,  fut  d'abord 
vicaire  général  de  l'évêque  de  La  Rochelle,  et  ensuite 
curé  de  St-André-des-Arts  à  Paris.  Ayant  adopté 
les  principes  de  la  révolution,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'assemblée  législative  en  1791,  par  le  dépar- 
tement de  la  Sonune,  dont  il  était  évéque  consti- 
tutionnel. On  l'emprisonoa  sous  le  règne  de  la 
terreiu-,  et  pom  l'humilier  davantage,  on  l'avait 
placé  avec  des  prostituées.  Rendu  à  la  liberté  après 
une  détention  de  22  moLi,  pendant  lesquels  il  avait 
presque  perdu  la  vue,  il  forma,  des  débris  de  sa 
fortune,  à  Paris,  une  imprimerie  qu'il  appela  Im- 
primerie chrétienne,  et  c'est  de  ces  presses  que 
sortirent  les  différents  écrits  que  publièrent  à  cette 
époque  les  membres  du  concile  national  de  France. 
Il  donna  sa  démission  en  1801,  et  mourut  le  5  sep- 
tembre 1807.  Étant  curé  de  St-André-des-Arts,  H 
avait  fondé  une  maison  de  charité,  à  laquelle,  par 
testament,  il  a  légué  un  revenu  de  300  francs. 
Pendant  l'hiver  de  (784  à  1785,  il  avait  converti 
son  presbytère  en  un  vaste  chauffoir,  ouvert  jour 
et  nuit,  et  il  poussa  la  charité  jusqu'à  vendre  sa 
montre  et  à  donner,  non-seulement  ses  habits, 
mais  encore  ceux  de  ses  domestiques.  On  a  de  lui  : 
1°  Mémoire  sur  les  calamités  de  l'hiver  de  1788-89, 
'lu  dans  un«  assemblée  tenue  à  l'htttel  de  ville  de 
Paris,  1789,  m-12;  2°  lettre  pastorale,  1791,  in-8°. 
Elle  fut  suivie  de  quelques  autres.  3*  Lettre  d'indic- 
tion  du  second  concile  national,  1800,  in-8°,  rédi- 
gée en  société  avec  MM.  Grégoire,  Saurlne  et  Wan- 
delaincourt  ;  4°  Annales  de  la  religion,  ou  Mémoirtf 
pour  servir  à  l'histoire  du  1 8*  siècle,  par  une  toeiMé 
d'amis  de  la  religion  et  de  la  paix,  1795-1803, 
18  vol.  in-8°.  Cette  société  était  composée  de  MU. 
Grégoire,  Mau\  ielle.  Desbois  de  Rochefort,  etc.,  etc. 
5°  Actes  du  synode  du  diocèse  d'Amiens,  1 800,  In-S*. 
11  a  fourni  plusieurs  articles  à  l'Encyclopédie  pat 
ordredê  mutièrM.  C'est  sur  ses  matériaux  que  fut  ré- 
digé l'article  Hôpital  ;  il  est  auteur  de  l'article  Ci- 
metière, et  s'y  élève  contre  les  inhumations  dans 
les  églises.  lia  laissé  en  manuscrit,  des  Becherchts 
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«Mf  les  monument!  de  bienfaùaiice,  anciens  et  mo- 
demea,  étrangers  et  nationaux,  4  vol.  in-*".  11  avait 
fait  pour  ce  sujet  un  voyage  en  Angleterre,  par 
ordre  du  gouvernement.  A.  B — t. 

DESBOIS  de  Rochefort  (Louis),  frère  du  pnicé- 
dent,  Daquit  le  B  octobre  1750.  Son  père,  médecin 
delaFaculté'de  Paris,  le  destina  de  bonne  heure  à 
l'exercice  de  sa  profession.  U  n'avait  point  encore 
teimiDâ  sa  licence,  que  te  supérieur  de  Ste-Barbe 
créa  pour  lui  la  place  de  médecin  de  cette  com- 
munauté. Cette  distinction  augmenta  l'ardeur  qu'il 
avait  de  s'instruire  ;  il  puisa  dans  la  fréquentation 
des  hôpitaux  les  corniaissances  solides  qui,  très- 
jeune  encore,  le  placèrent  parmi  les  [dus  grands 
praticiens  de  la  capitale.  A  trente  ans,  il  fut  nom- 
mé médecin  de  l'hôpital  de  la  Cbarité  de  Paris. 
Ce  théâtre  convenait  à  son  génie  observateur,  k 
son  talent  pour  la  pratique  du  bel  art  dont  il  était 
idol&tre.  Une  Toute  d'élèves,  dont  il  était  le  pro- 
tecteur et  l'ami,  suivait  assument  ses  visites. 
Desbois,  jaloux  de  transmettre  à  ses  disciples  le 
fruit  de  ses  méditations  sur  les  maladies,  leur  ex- 
pliquait, après  ses  visites,  tes  phénomènes  qui  se 
présentaient  dans  son  hdpilal.  Telle  est  l'origine 
de  la  médecine  clinique  en  France.  Plusieurs  de 
ses  élèves  ont  rédigé  ses  leçons  ;  elles  attestent  ses 
profondes  connaissances,  la  finesse  de  son  tact  et 
de  son  jugement  en  médecine.  Desbois,  quoique 
jeune  encore,  était  répandu  dam  les  premières 
maisons  de  la  capitale,  lorsque  la  mort  vint  le 
moissonneravanti'âgede  36  ans,  le  26  janvier  1786. 
Desbois  de  Rochefort  a  laissé  un  Cours  élémentaire 
lie  Matière  médicale,  suivi  d'un  Précis  de  l'art  de 
formuler,  Paris,  1789,  2  vol.  in-S",  publié  après  sa 
mort,  avec  une  notice  sur  l'auteur,  par  M.  Corvi- 
sart  des  Marais.  Cet  excellent  livre  a  eu  plusieurs 
éditions;  il  a  étd  pendant  longtemps  le  seul  bon 
ouvrage  que  l'on  possédât  sur  ce  sujet.  Ceux  de 
Schwilgué  et  de  M.  Alibert,  le  dernier  surtout,  sont 
actuellement  plus  au  niveau  de  la  science;  néan- 
moins les  médecins  praticiens  trouveront  toujours 
une  ioslniction  solide  dans  la  Matière  médicale  de 
Desbois.  lia  encore  laissé  manuscrit  un  Cours  sur 
les  maladies  des  femmes,  des  enfants,  des  grands, 
des  artistes,  pouvant  former  6  vol.  in-8°.  F— r. 

DESBORDËAUX  (Pieme-Frarçois-Fhëdëhic), 
médecin,  né  le  16  mars  (763  à  Caen,  où  son  père 
était  avocat,  fut  reçu  docteur  à  l'université  de  cette 
ville  ;  et,  après  quelques  années  de  séjour  à  Paris, 
ï  fut  admis  comoie  professem'  agrégé.  Ajant  signé 
avec  les  autres  membres  de  l'université  luie  pro- 
testation contre  les  décrets  de  l'assemldée  natio- 
nale, il  fut  dès  lors  regardé  comme  un  ennemi  de 
la  révolution  Sous  le  règne  de  la  terreur  il  fut  ar- 
Tiié,  et  ne  recouvra  sa  Ëbaté  qu'après  la  cliute  de 
Robespierre.  Desbordeaux  exerçait  son  art  avec 
beaucoup  de  succès,  lorsque  les  universités  furent 
réorganisées.  La  ville  de  Caen  n'ajant  pu  obtenir 
qu'une  école  secondaire,  il  fut  chargé  d'y  professer 
la  thérapeutique.  M.  Faucon-Duquesnoy ,  pariant 
de  sa  méthode,  a  dit  que,  partisan  déclaré  de  Bi" 
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chat,  Desbordeaui posait  en  principe  que  toutmoyen 
curatif  n'a  pour  but  que  de  ramener  tes  propriétés 
vitales  altérées,  au  type  qui  levr  est  naturel,  et  qu'il 
partait  de  ce  principe  pour  classer  les  médicaments 
d'après  leurs  effets  sur  telle  ou  telle  propriété.  Des- 
bordeaux,  médecin  en  chefdes  hospices  de  la  ville 
de  Caen,  était  aussi  médecin  de  la  maison  du  Bon 
Sauveur,  fondée  dans  cette  ville  par  l'abbé  Jomet 
pour  le  traitement  des  aliénés.  Tous  ceux  qui  l'ont 
visitée  pensent  que  c'est  un  des  meilleurs  établis- 
sements que  l'on  possède  en  France  dans  ce  genre. 
Desbordeaiix,  mort  à  Caen  te  23  juillet  1821,  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  corres- 
pondant de  la  so(iété  de  médecine  de  Paris.  On 
a  putilié  une  Notice  biographique  sur  M.  Desbor- 
deaux,  docteur  en  mèd^ine,  par  Tké>phile  Fau- 
con-Duquesnoy,  D.  M.  P.,  Caen,  1822,  in-e".  Des- 
tiordeaux  est  auteur  de  :  l' Nouvelle  orthopédie,  oa 
Précis  sur  les  difformités  que  lf<m  peut  prévenir  et 
corriger  dans  les  enfants,  Caen,  180S,  in-8".  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès  lors  de  sa  publica- 
tion; mais  les  travaux  postérieurs  du  docteur  Del- 
pech  de  Montpellier  {voy.  DELPEci(),et  d'autres  mé- 
decins l'ont  fait  oublier  2°.  I>û«ertation  sur  ta  cauw 
directe  des  fièvres  primitives  qui  régnent  èpidémi- 
quement  en  Europe,  et  sur  les  moyens  de  ^y  sous- 
traire, ISIS,  in-12. lia  laissé  manuscrit  un  Traité 
sur  les  maladies  des  femmes.  Z. 

DESBOBS  DES  BOIRES  (Olivier),  prêtre  du - 
diocèse  de  Rouen,  né  vers  le  milieu  du  17'  siècle, 
fut  pendant  quelque  temps  membre  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  pour  exercer  dans 
Paris  le  ministère  de  la  prédication,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  beaucoup  de  sèle  et  d'édificatiim.  11 
mourut,  jeune  encore,  sur  la  paroisse  de  St-Louis 
dans  l^ile,  vers  le  commencement  du  18'  siècle. 
Nous  ne  connaissons  de  lui  que  deux  ouvrages 
imprimés,  dédiés  tous  deux  au  cardinal  de  Noail- 
Ics,  archevêque  de  Paris.  Le  premier  est  im  Traité 
anonyme  de  la'meilleure  Manière  de  prêcher,  Rouen, 
t700,  in-12;  le  but  de  l'auteur  est  de  substituer 
l'homélie  aux  sermons  suivis  et  méthodiques. 
L'autre,  sous  le  faux  nom  de  Damelîncourt,  est  in- 
titulé :  la  Science  du  Salut,  ou  Traité  dogmatique 
SUT  le  nombre  des  Élus,  Rouen,  1701,  in-12,  réim- 
primé en  1728,  sous  la  même  date  de  1701  ;  il  est 
aisé  de  reconnaître  cette  réimpression,  qui  n'a  rien 
de  la  beauté  des  caractères  et  du  papier  de  la  pre- 
mière L'auteiu"  avait  promis  un  2*  volume  qui 
resta  en  manuscrit.  L'abbé  Troya  d'Assigny  refon- 
dit dansla  suite  cet  ouvrage  de  Desbors  des  Boires, 
et  le  publia,  avec  de  fortes  augmentations,  sous 
ce  titre  ;  la  Pin  du  Chrétien,  ou  Traité  dogmatique 
et  moral  sur  le  petit  nombre  des  Élus,  Avignon 
(Paris),  175),  3  vol.  in-12.  C.  T— ï. 

DESBOULMIERS  (JEAit-AuGUsriN  Juliek,  connu 
sous  le  nom  de),  né  a  Paris  en  1731,  servit  d'abord 
dans  les  troupes  légères,  essaya  de  se  placer  dans 
quelques  cours  d'Allemagne,  et  revint  à  Paris,  où , 
se  trouvant  sans  ressource,  il  fit  te  métier  d'homme 
de  lettres.  11  mourut  eu  1771.  Ona  de  lui:  t*  Épi' 
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Ire  à  un  jeune  jnrince,  ITGO,  in-A°,  pièce  qui  a  con- 
couru pour  le  prix  de  poëâe  de  l'Académie  fran- 
çùse  ;  1'  Honnt  soit  qui  mat  y  pense,  ou  Histoire 
des  jiUes  du  18'  siècle,  1761,  2  paiiies  io-lî.min- 
primées  enl769,  6  partiesin'l2;  3"  Us  Soirées  du 
PalaiS'Royal  on  les  Veillées  d'une  jolie  femme,  1702, 
in-iZ;  le  ifécrologe  (de  l'72),  intitule  cet  oun-age 
les  CAaiiesrfuPoiaw-fioya/,  et  l'appelle  une  «Sali- 
a  re  peu  d(!cente  des  mœurs  de  nos  câurtisânesi  qui 
«  se  réuaissent  dans  cette  promenade.  »  4°  Le  bon 
seigneur,  opéra-conûque  en  1  acte,  nSS  ;  ^i"  Rose, 
ou  tes  Effets  de  la  haine,  de  i'amiur  et  de  l'amilié, 
1763,  2  vol.  iD-I2,  i-cimprimé  souti  le  titre  de  VÉ- 
ducationde  l'amour,  1769,  2  parties  in-12;  6°  De 
tout  un  peu.,  ou  les  Amusements  de  la  campagne, 
1766-68,  2  vol.  in-1 2  ;  e'est  un  recueil  de  contes  en 
prose.  7°  Mémoires  du  marquis  de  Solanges,  1766, 
2  vol.in'l2;  è"  Peitsées  philosophiques,  morales  cri- 
tiques, littéraires  et  politiques  de  il.  Hume,  1767, 
in-IZ;  9°  Toinon  et  Toinette,  comédie  en  2  actes, 
mêlée  d'ariettea,  1767  ;  10°  Histoire  awcdotique  et 
raitonnie  du  théâtre  italien,  depuis  son  rétablisse- 
ment jusqu'à  Vannée  1769,  Paris,  1769,7  vol.  in-j 2. 
Les  comédiens  italiens,  ûiég  en  France  depuis  le 
milieu  du  17'  siècle,  en  furcnl  chassés  eu  <097,  On 
présume  que  la  cause  de  leur  expulsion  fut  l'an- 
nonce (ju'ils  avaient  faite  de  la  Fausse  prude  ;  com^ 
die  dans  laquelle  on  crut  reconnaître  madame  de 
Uaintenon.  La  clôtni'e  du  théâtre  eut  lieu  le  4  mai 
1697.  Leduc  d'Orléans,  devenu  régent,  rappela  les 
comédiens  italiens  qui  rouvrirent  leiu*  théâtre  en 
1716.  Leur  premier  registre,  qiu  existe  encore, com- 
mence ainsi  :  «  Au  nom  de  Dieu,  de  la  vierge  Ma- 
il ne,  de  St.  François  de  Paule ,  et  des  âmes  du 
«  purgatoire,  nous  avons  commencé  ce  18  mai 
0  par,  etc.  n  C'est  de  celte  époque  que  Desboul- 
miersest  parti.  C'est  plutôt  l'analjse  des  pièces 
italiennes  que  l'histoire  du  théâtre  italien  qu'il  a 
donnée.  On  trouve  cependant  paj'-ci  par-là  quel- 
ques notices  sur  les  auteurs  et  acteurs  de  ce  Ûiéd- 
tre  jusqu'en  1769.  L'ouvTage  est  terminé  par  un 
catalogue  raisonné,  par  ordre  alphabétique,  des 
pièces,  auteurs  et  acteurs  dont  il  n'a  point  été  parlé 
dans  le  courant  de  rhistoire.  11'  Histoire  du  théâ- 
tre de  l'Opéra-Comique,  1769,  2  vol.  in-12.  Des- 
boidmien  »e  borne  à  donner  l'analyse  des  mcil- 
leures  pièces  qui  ont  été  représentées  sur  le  théâtre 
de  rOpéra-Comique,  on  de  la  foire,  depuis  1712 
jusqu'à  1761.11  transcrit  les  scèneslesvdus  intéres- 
santes et  les  couplets  les  [dus  piquants.  Les  trois 
quarts  environ  du  second  volume  sont  consacrés 
à  un  catalogue  raisonné  des  auteurs  et  des  pièces 
qui  n'ont  point  été  compris  dans  l'histoire  de  l'O- 
péra-Comique.  La  lecture  de  ces  deux  volumes 
donne  ime  juste  idée  de  ce  qu'était  alors  ce  epec- 
Ude.  tï'Lamorale  du  théâtre,  1768,  2  vol.  in-12  ; 
13°  Trapue,  reine  des  Topinambouo),  ou  la  Mat- 
trtsse-femme,  conte  allégorique,  1771  ,  in-12;  14° 
Le  bon  fitt,  ou  JV^moirsi  du  comte  de  Samarande. 
1700,  4-parlleim-12.  A.B— t. 
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DESBUREADX  (le  baron  CaAnLBA-FaAttQou),  Uen- 
lenant  général,'  né  à  Reims  le  13  octobre  1713, 
s'engagea  vers  1773  dans  le  régiment  du  roi,  oii  Q 
tu  un  congé.  Revenu  dans  son  pajs  natal,  A  s'y  ma- 
ria avec  la  fille  d'un  marchand  fripier  et  exerça  li 
même  profession  coitcurremment  avec  celle  d  "huis- 
sier-priseur.  Ayant  perdu  cette  demiëre  diargr 
par  la  révolution,  il  s'en  montra  néaninoïoE  lim 
des  plus  chauds  partisans,  et  fut  nommé  dès  le 
principe  commandant  d'un  des  buit  bataillon»  de  la 
garde  nationale  de  Reims,  et  deux  ans  après  il  en 
était  adjudant.^ énéral.  Envoyé  par  cette  «ille,  en 
septembre  1792,  auprès  des  généraux  qui  cooi- 
mondaient  dans  la  province  de  Champagne  et  qui 
réunissaient  leui's  ellorts  pour  arrêter  les  Prussieie, 
il  lui  fut  délivré  pai-  les  arseuaui  de  MéiièTes  et  de 
Charlevdle  des  armes  qu'U  distribua  aux  garde» 
nationaux  ;  et  il  revint  à  Reims  apportant  un  ordre 
dumaréchal  Luckner  de  faire  partir  de  cette  ville 
600  hommes  avec  six  pièces  de  canon.  Le  24  du 
même  mois.ilsortit  àla  tète  de  i,200homoies  delà 
garde  nationale,  et  rejoignit  le  généi'al  UarviUe,  qui 
se  trouvait  à  Pontpfaverger.  Ces  1,200  bomnteiroi- 
trèrenl  dans  Reims  le  3  octobre  ruivanti  peu  satif- 
fails  de  leur  expédition;  mais  Desbureaux  resta  à 
rarmée,et  y  conserva  son  grade.  Chef  d'état-major 
au  commencement  de  179-1,11  futnommé  le  20  sep- 
tembre lieutenant  général  d'infanterie,  puis  géné- 
i'al de  division,  etflt,à  l'armée  de  Nord,  toutes  te 
campagnes  do  ce  temps-là.  Employé  en  1802  dans 
l'expédition  de  St-Domingue  sous  I^clerc,  il  re- 
vint en  France  après  la  mort  do  ce  beau-Ci^  dt 
Bonaparte  et  tomba  dans  une  espèce  de  disgrâce. 
Remis  quelques  années  après  on  activité,  il  com- 
mandait à  Strasbourg,  lorsqu'au  1813  il  j  fit  célé- 
brer d'une  manière  tréa-brillaulc  la  fête  de  Tem- 
percur.  Louis  XVlll  le  créa,  le  i"  novemlwe  ISt4, 
chcvBlierdeSt-Louis,et  commandant  de  la  LégioD 
d'honneur  le  27  décembre  suivant.  En  avril  lâlli, 
il  commandait  la  5'  division  à  Strasbourg  sous  le 
général  Rapp,  et,  attaché  à  l'armée  du  Rhin,  il  oc- 
cupait Savei-ne  le  24  juin  avec  un  corps  de  parti- 
saus.Misà  laretrattepar  ordoruulnced^4aeptem- 
bre  de  la  même  année,  11  habita  Paris  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eutlieu  le  2H  février  I83S.    L— <v-j. 

UESCAMPS  (jEAB-BAimCTE),  peintre,  né  à  Dul^ 
keiqiie  en  1714,  eut  beaucoup  de  peine  âobtenir 
de  son  père  la  peimission  de  se  livrera  son  goût 
pour  le  dessin,  dont  Louis  Cuypel,  son  nnclc  ma- 
ternel, lui  avait  donné  les  premiëies  leçooi.  Nouiri 
de  l'étude  des  productions  de  l'école  flamande.  Le 
jeune  Descamps  sentit  le  besoin  d'y  joindre  celle 
des  écoles  italiennes,  et  résolut  de  partir  pour  Ro- 
me; mais  il  Éprouva  ta  même  opposition  de  U  part 
de  sa  famille,  qui  lui  permit  seulement  d'aller  !>e 
perfectionner  à  Paris.  Ses  premiers  ouvrages  lui 
méritèrent  d'être  employé  aux  tableaux  da  Mcre  de 
Louis  XV,etd  fut  admis  parLargiUlèreaa  nombre 
de  ses  élèves.  U  se  disposait  à  passer  en  Angleteire 
pour  aider  Vanloo  dans  les  travaux  qu'il  avait  eo- 
tnprispourlacour^twBqu'U  Ait  attiré  à  Rouen  par 
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quelques  amis  qu'il  avait  dans  cpltc  ville.  Il  s'y 
établit,  et  y  Tonna  une  école  particulière  de  dessin. 
Il  obtint  ensuite  la  Torniation  d'une  école  gi'atuite, 
dont  il  Tut  nommé  directeur  et  professeur.  LouisXV 
ayatit  fait  un  voyage  au  Havre,  Desoamps  fut  choisi 
pour  retracer  les  principales  circonstances  de  l'ar- 
rivée du  souverain.  Ces  dessins,  gravés  par  Lebas, 
Tnnl  partie  de  la  collection  des  Têtes  qui  eui'ent  lieu 
sous  ce  règne.  Descamps,  qui  s'était  plutôt  atlaclié 
;i  l'imitation  simple  de  la  nature  et  à  la  pratique 
du  cotorîs,  qu'à  la  composition  des  tableaux  histo- 
riques, choisit  de  prt'fépence  les  scènes  familières 
et  les  costumes  villageois;  et  c'est  sur  un  ouvrage 
de  ce  genre  qu'il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture  ;  mais,  quelque  agrément  que 
cet  artiste  ait  répandu  dans  les  productions  do 
mm  pinceau,  il  doit  la  plus  grande  partie  de  sa 
réputation  aux  écrits  qu'ilapubliéssurlapcintiut!. 
1^3  Virs  dts  ptintres  flamands,  allmumds  et  hollan- 
dais [i),  Paris,  nS3-*3,  en  4  vol.  in-8",  ornés  de 
portmits  en  vignettes,  gravés  par  Fîcqiiet,  ouvrage 
4ni  fut  suivi  du  Voyage  pittoresque  de  la  Flandre  et 
ilu  Brabanl,  Paiis,  1769,  in-8°,  avec  i!  planches  et 
ime  carie,  sont  dans  toutes  les  bibliothèques,  et 
méritent  d'être  consultées  par  les  artistes  et  les 
amateurs.  Elles  sont  cependant  fort  incomplètes  et 
sentent  inetactos^  surtout  dans  ce  qui  a  rapport 
auv  peintresallemands.Descampsaencorc  publié: 
sur  l'Utilité  des  élabtixsemenls  d'Êeoles  gratuites 
de  dessin  m  faveur  des  métiers,  1761,  in-8°.  Il  diri- 
gea {wur  la  ville  de  Rouen  plusieurs  travaux  de 
décoration  appliqués  à  des  monuments  publics,  et 
se  distingua  par  son  goût,  son  lèlc  et  son  désinté- 
ressement. Cbéridesesélèves,  estimé  de  tous  ceux 
qui  eurent  avec  lui  quelques  rapports,  il  mourut 
le  .10  juillet  179),  après  avoir  obtenu  pour  son  tils 
la  place  qu'il  laissait  vacante  par  sa  mort.  O  même 
fds  a  donné  en  1807,  à  Rouen,  une  Notice  hisiori- 
que  sur  son  père,  ;in-8°  de  15  p.  L'Académie  de 
Rouen  a  couronné  en  1808,  et  a  fait  imprimer  dans 
ses  Mémoii^s  l'Eloge  de  Descamps  par  M.  de  Scs- 
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DESGARTES  (Résé),  naquit  à  la  Haye  en  Tou- 
raine,  le  31  mars  1596,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire de  Bretagne;  il  fut  dans  son  enfance  d'une 
constitutiontrès-faible,etileutcc]a  de  commun  avec 
plusieurs  autres  hommes  de  génie,  comme  si  dans 
un  corps  débile  les  facultés  intellectuelles  avaient 
plus  de  liberté.  Il  fut  élevé  chez  les  jésuites,  nou- 
vellement établis  an  collège  de  la  Flèche,  et  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  une  extrême  passion 
pour  l'étude.  Ce  fut  là  qu'U  se  lia  avec  Hersenne, 
depuis  religieux  minime,  dont  l'amitié  lui  fut  dan." 
la  suite  aussi  utile  que  lldèle.  Lorsqu'il  fut  arrive 
au  terme  de  ses  éludes  «'élastiques,  cl  à  ce  qu'on 
appelait  aJors  ta  pkilosophif,  il  en  aper^it  d'abord 
le  vide,  mais  i)  fut  sensible  aux  rharmes  des  scien- 
ces mathématiques,  que  la  nature  l'avait  destiné  à 
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ivnouvcler.  La  première  chose  qu'il  fit  en  sortant 
du  collège,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans 
son  discours  sur  la  Méthode,  ce  fut  de  renoncer  à 
tous  ses  livTes,  et  de  travailler  à  elliicer  de  son  en- 
tendement tout  ce  qu'il  avait  appiis  d'incertain 
pour  n'y  admettre  désormais  que  ce  qui  lui  sem- 
blerait démontré  par  le  raisonnement  et  l'expé- 
rience. Il  inventa  dès  lors  cette  méthode  d'examen 
et  de  doute  qui  est  devenue  depuis  le  premier  priiv 
cipe  de  toutes  nos  connaissances  positives.  Nous  ne 
sentons  pas  aujourd'hui  toute  la  grandeur  d'un  pa- 
reil enbfi,  parce  que  nous  sommesélevésdans  cette 
doctrine  même,  et  qu'elle  nous  parait  naturcUeau- 
tant  que  raisonnable  ;  mais  il  faut  se  reporlci-  à  l'é- 
poque oîi  vivait  Descartes,  à  cette  époque  où  la 
philosophie  aristotélique  régnait  de spotiquement 
sur  tous  le3esprils,où  elle  remphssait  le  monde  et 
les  collèges,  et  semblait  même  un  appui  nécessaire 
de  la  religion.  Douter  d'Aristote  était  alora  plus 
qu'une  nouveauté,  c'était  une  témérité  impardon- 
nable, et,  pour  ainsi  dire,  un  crime.  Quelle  force 
d'esprit  ne  fallait-il  pas  à  unjeune  homme  de  dix- 
neuf  ans  pour  oser  briser  ime  telle  idole  et  pour 
entreprendre  de  refaire  tous  ses  jugements?  Ce  qui 
n'est  pas  moins  étonnant,  c'est  qu'à  cette  époque 
Descartes  parait  avoir  été  en  possession  de  ses  plus 
belles  découvertes  géométriques.  L'histoire  de  sa 
vie  semble  en  fournir  des  preuves  irrénisables  ; 
mais  il  n'était  pas  tempsencore  pour  lui  de  publier 
ses  nouvelles  idées.  Il  pensa  que  les  voyages,  en 
lui  faisant  voir  un  plus  grand  nombre  d4iommes, 
lui  fourniraient  plus  d'occasions  de  se  pei-fectionner 
danslavrBicphilosophie.il  se  mit  donc  à  voyager, 
et  il  le  fit  de  la  seule  manière  q<ii  convenait  à  son 
état  et  à  son  siècle,  en  prenant  le  parti  des  armes 
(1616),  Il  senît  successivement  comme  volontaire 
dans  les  troupes  de  la  Hollande  et  du  duc  de  Ba- 
vière. Il  était  en  16'20  à  la  bataille  de  Prague;  mais 
quoique  l'ardeur  de  la  jeunesse  lui  Qt  trouver  alors 
quelques  charmes  dans  cette  vie  tiunultueuse  et 
agitée,  il  sut  apprécier  des  jeux  si  sanglants,  et  ne 
chei-chant  ni  avancement  ni  fortune,  il  ne  consentit 
à  y  prendre  part  qu'autant  qu'il  le  fallait  poursui- 
vre ces  hoRunes  qu'il  voulait  étudier  de  près.  Il  ne 
laissait  pas  de  continuer  au  milieu  des  camps  ses 
spéculations  métaphysiques  et  mathématiques 
[voy.FjkVLvxBuv.) ,  et  il  eu  faisait  des  applications 
lorsque  l'occasion  se  présentait.Sc  trouvant  en  gar- 
nison à  Breda,  le  hasard  lui  fit  voir  un  jour  une 
affiche  écrite  en  fiamand,  et  devant  laquelle  beau- 
coup de  personnes  étaient  rassemblées  ;  c'était  l'é- 
noncé d'un  problème  géométrique  qu'un  inconnu 
proposait  aux  mathématiciens,  selon  l'usage  de  ce 
temps.  Descarte3,qui  ne  comprenait  pas  le  flamand, 
pria  un  des  speclriteure  de  lui  expliquer  ce  pi-oblë- 
me.  L'homme  h  qui  il  s'adressa  était  Beckmaii, 
principal  du  coUégc  de  Dort,  et  mathématicien 
lui-même.  Celui-ci,  qui  trouvait  le  problème  fort 
difficile,  parut  surpris  de  voir  un  jeune  militaire 
s'eni|uérh'  de  ces  sortes  de  choses,  et  prit  en  lui  ré- 
pondant, un  air  de  pédanterie  et  de  supériorité  asscï 
SU 
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ordinaire  aux  gens  de  celle  robe;  mais  il  Tul  bien 
étonna  lorsque  le  jeune  soldat  lui  promit  sans  hé- 
siter la  solution  du  problème,  et  la  lui  apporta  le 
lendemain  [I).  Descartes  continua  de  mener  pen- 
dant quelques  années  cette  vie  méditative  et  guer- 
rière; mais  enfin  les  revers  dont  il  fut  ttlinoin  en 
Hongrie  le  dégoûtèrent  de  la  profession  des  ai'mes; 
il*;  i-enonça,etc(mtinuasesvoyages  comme  simple 
particulier.  A  cette  époque  il  lui  aniva  une  aven- 
ture qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Il  venait  de  par- 
courir le  nord  de  l'Allemagne,  etretoumait  enllol- 
lande  par  mer.  Les  matelots  du  bâtiment  sur  lequel 
il  était  embarqué  lui  trouvant  une  humeur  douce 
et  tranquille,  le  prirent  pour  un  jeune  homme 
sans  expérience,  et  crurent  qu'il  leur  serait  facile 
de  le  tuer  pour  s'emparer  de  ses  dépouilles,  d'au- 
tant mieux  que  Descartes  n'était  accompagné  que 
d'un  seul  domestique  fi-ançais.  En  conséquence  ib 
tinrent  conseil  entre  eux  sur  les  moyens  de  mellrc 
leur  projet  à  exécution,  et  ils  n'hésitèrent  point  à 
le  faire  en  sa  présence,  s'imaginant  qu'étant  étran- 
ger il  ne  les  entendrait  pas;  mais  Descaries  a^ait 
compris  leur  dessein  ;  il  se  lève  tout  à  coup,  lire 
brusquement  son  épée,  et  s'adressant  à  ces  misé- 
rables, dans  leur  langue  et  d'un  ton  résolu,  il  les 
menace  de  les  ^ercersur  l'heure  s'ils  osent  lui  faut! 
la  moindre  insidtc.  Intimidés  par  son  audace  ils 
le  conduisirent  où  £1  voulut.  Toujours  avide  de  voir 
et  d'apprcudrc  il  visita  successivement  la  Hollande, 
laFrance,ntalie,  la  Suisse, le  Tyrol, Venise  elRonie. 
Chose'  étfHuiante,  il  ne  vit  pas  Galilée  en  Italie,  Ga- 
lilée qui  venait  d'ouvrir  la  cairière  de  la  phÛoso- 
phie  expérimentale  !  mais  ce  qui  est  plus  étonnant 
encore,  c'est  qu'il  ne  sentit  jamais  le  mérite  de  ce 
gi-and  homme,  cl  cela  sciJ  pi-ouveiait  que  Dcs- 
cartes,  admiral)lc  dans  la  géométrie,  n'a  pas  connu 
ta  véritable  méthode  qui  peut  seule  avancer  la  uhj- 
tùquc.  Revenu  de  ses  voyages.il  jclaimcoupd'œil 
sur  les  diverses  occupations  des  hommes  ;  il  sentit 
que  la  seule  qui  lui  convint  était  la  culture  de  sa 
raison;  mais  comme  tout  était  extrême  dans  cette 
3rae  ardente,  il  crut  que  s'il  restait  en  France  il 
ne  serait  ni  assez  seul  ni  assez  libre;  il  vendit  une 
partie  de  son  bien,  et  sei-eliracn  Hollande  (ie29) 
comme  daus  un  séjour  tranquilICjparticulièrement 
pronre  à  la  paii  et  à  la  libin-lé  de  ses  méditations. 
Util  se  mil  à  ti'availlcràlamélaphïsique,  àl'ana- 
toiDJe,  à  lachimieetfi  l'astronomie.  U  composa  un 
Traitidu  SysUtnedu  Mondf,  tel  qu'il  le  concevait 
alors;  mais  il  supprima  cet  écrit  à  la  nouvelle  de 
l'emptisonncment  de  Galilée,  et  ce  fut  peut-être  la 
crainte  d'une  pei-sécution  pareille  qui  lui  Tit  plus 
tard  adopter  Vidée  invraisemblable  de  faire  mou- 
voir le  soleil  et  le  système  des  planètes  ensemble 
autour  de  la  terre ,  comme  Tycho-Brahé  l'avait 
fait  avant  lui.  A  cette  époque  Descaries  n'avait 

(0  Ce  (at  pfDdiml  loi  (ijoir  t  Bndi  ^ic  Dexaitn  coBfou 
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encore  public  aucun  ouvTa^e  mathémali^uc  u 
quelque  étendue;  mais  son  génie  poLu-cesscka- 
ces  et  son  immense  supériorité  sur  U  plupart  dr 
ses  contemporains  s'ét.iient  déjà  manifesta  sou- 
vent par  la  fadlité  extrême  avec  laquelle  il  ré^^ 
vait  presque  en  se  jouant  les  questions  qui  b^ur 
paraissaient  les  plus  difficiles.  La  vivacité  de  sud 
caractère  lui  fit  avec  plusieurs  d'cBtre  eux  de^ 
querelles  où  il  avait  quelquefois  nûsoii  et  quelque- 
fois tort.  U  eut  raison  avec  Roberval,  mathémati- 
cien français,  qui,  méconnaissant  son  gëuie,  cher- 
cha pendant  toute  sa  vie  à  le  (oirepatser  pour  un 
\Û  plagiaire  des  découvertes  des  autres;  mais  il 
eut  tort  envere  Fermât,  auquel  il  tie  rendit  pas 
d'aboi'd  une  enlière  justice,  et  qui,  pouvant  soute- 
nir une  lutlc  qui  n'était  pas  inégale,  s'umpressa  <it 
rendre  hommage  au  génie  de  Descartes,  et  de  re- 
chercher son  aniitié.  Enfin  délenniné  par  les  solii- 
citalions  de  ses  amis,  et  peut-être  par  le  oobie  dé- 
sir de  fermer  la  tK)ucbe  à  5esadversaires,L)escarttï 
consentit  àpublierst>s  découvertes; mais altadhaul 
plus  de  prix  aux  spéculations  métaphysiques,  aut- 
quelles  il  était  alors  UvTé,  qu'aux  méthodes  géo- 
métriques dont  il  était  l'inventeur,  et  qui  peut-être 
avaient  déjà  perdu  pour  lui  quelque  chose  du 
charme  de  la  nouveauté,  il  ne  donna  sa  géomélrit' 
que  comme  un  chapitre  particulier  de  sou  tnilii 
de  la  méthode;  il  ne  travailla  même  à  ce  dernier 
chapitre  que  légèrement  et  à  la  iiàle.  La  posteriir 
a  rcuversé  ce  jugement,  et  clic  a  vu  dans  les  tra- 
vaux géomé triques  de  Uuscai-tesla  plus  belle  preui« 
de  sou  génie.  Asaiit  Descartes  on  avail  déjà  l'ait 
beaucoup  de  progrès  dans  les  rccliercbcs  puremcul 
algébriques.  On  avait  Ijwu^é  la  résolution  des  dyu- 
tions  que  nous  nommons  aujourd'hui  du  second. 
dutrobième,  du  quaUièmc  degré;  mais  la  Dotaliui 
que  l'on  employait  dlail  encore  grossière  et  afléf- 
lée  des  rapports  matériels  par  lesquels  ou  liait  l'al- 
gèbre à  des  idées  de  lanceur,  de  superficie  et  dr 
solidité.  Or  l'algËbre  est  une  langue  qui  a  pour  oli- 
jct  spécial  et  pour  utilité  principale  d'expriiui-i' 
purement  les  rapports  abstraits  des  quantités.  Il 
fallait  donc  pour  l'éleudrc  commencer  par  la  défê.- 
ger  des  considérations  étrangci'cs  qui  la  limiLiienli 
ce  fut  le  premier  service  que  lui  rendit  Descarlcs: 
et  la  métaphysique  de  son  espiit,  qui  lui  fut  ou- 
sible  dans  les  sciences  d'application,  lui  fut  singu- 
lièrement utile  dans  cette  circonslauce.  Selon  celle 
ancienne  limitation  de  l'algèbre,  les  produits  suc- 
cessifs d'une  même  quantité  étaient  représenté:^ 
dans  les  trois  premières  dimensions  de  l'ét^ndui' 
pai-  uu  quari'é  et  par  un  cube  eu  perspective,  quel- 
quefois par  la  lettre  initiale  (J  ou  C  mise  au  haut 
de  la  quantité,  quelquefois  enfin  par  la  réptfLtiun 
même  de  la  lettre  au  moyen  de  laquelle  la  quan- 
tité était  désignée.  A  toutes  ces  notations  embar- 
rassantes, elqui  relardaient  la  pensée.  Descartes  ai 
substitua  une  claire,  simple,  générale,  et  surtout 
calculable.  Il  imagina  de  mettre  un  chiilre  au-de^ 
sus  de  la  quantité,  et  par  les  dilTérentes  valeurs  de 
ce  chiflVe  il  désigna  ses  diverses  puissances,  hinr 
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«nlir  toute  nmpoi-tance  de  cette  JëeOHvertc  i!  ne 
aut  (jae  jeter  les  ycnï  sur  les  anciennes  roraiules, 
•t  comparer  leur  emtHuras  eilrtme  avec  la  Torme 
4niplG,  et  potir  ainsi  dire  saisissable,  <iue  l'emploi 
les  exposants  leur  a  donn^.  L'objet  de  l'algèbre 
•f  I,  comme  nons  venons  de  le  dire,  d'exprimer  les 
■apports  abstraits  des  quantités  d'une  manière  ri- 
goureuse ;  sa  perfection  est  de  les  mettre  dans  la 
[ihis  entière  ^dence.  Alors  l'esprit,  n'ajant  aucun 
.'(Tort  k  faire  pour  embrasser  ces  rapport!!^  peut 
porter  tonte  sa  sdgnritt',  toute  son  tÇnergie  sur  l'in- 
lei-prtftation  même  de  l'eipression  algébrique  à  la- 
liielle  chaque  question  se  troiive  ramenÂî.  C'est 
eni-ore  tin  avantage  de  ce  genre  qui  constitue  la 
prande  découverte  de  Uescartes  sur  l'application  de 
l'sigèhrc  à  la  géométrie.  Avant  lui  on  avait  imaginé 
de  ramener  qrielqties  problèmes  de  géométrie  à 
des  énonces  algébriques,  en  repi-ésentanl  les  în- 
ronnues  du  problème  par  des  lettres,  et  tberchant 
à  résondre  les  équations  auxquelles  l'énoncé  de 
rhaque  problème  conduisait.  On  déterminait  ainsi 
par  le  calcul  ce  que  la  synlhèsc  ancienne  aurait 
déterminé  par  des  constructions.  1  ^  découverte  de 
Oescarles  est  d'un  tout  autre  ordre.  Il  imagina  que 
la  nature  de  chaque  conrf»  devait  fitre  exprimée  et 
iléllnie  par  une  certaine  relation  entre  dcus  lignes 
*ariaMes,  dontrimc  Ogiiraitles  abscisses  et  l'autre 
les  ordonnées.  Il  conçut  que,  pour  troiiïcr  cette  re- 
lation, il  sufRnilt  d'écrire  enlangage  algébrique  une 
des  propriétés  caractéristiques  de  la  court»  ;  par 
exemple  pour  le  cercle,  que  c'est  une  courbe  plane, 
(ionl  tous  les  points  sont  égalements  éioignés  d'un 
mhue  point.  Cette  découverte  avait  cela  d'admira- 
l<le  que  la  nature  de  la  courbe  étant  une  fois  ainsi 
liaduitc  en  formule,  il  ne  s'agissait  pins  que  de 
considérer  d'ime  manière  abstraite  l'équation  qui 
en  résultait  pour  en  déduire  toutes  les  autres  pro- 
liTiélés  géométriques  contenues  tacitement  dans  la 
définition  première.  Cette  déduction  qui,  cheï  les 
anciens,  eiigeait  l'pflbrt  de  têle  le  plus  pénible,  et 
qui  souvent  ressemblait  moins  à  une  recherche  di- 
recte qu'à  une  sorte  de  divination,  se  trouvait  ici 
ramenée  à  une  interprétation  facâe  et  pour  ainsi 
dire  à  un  jeu  qui,  n'exigeant  aucun  effort  de  l'es- 
prit, lui  permettait  de  se  livrer  tout  entier  aux  dé- 
veloppements des  combinaisons  de  la  formule  les 
plus  remarquables  ou  les  plus  nécessaires.  Descar- 
tes ne  s'arrêta  point  là;  il  fit  pour  ainsi  dire  une 
découverte  inverse  de  la  précédente,  et  après  avoir 
spprisiexprimeretàconn^tretes  propriétés  d'une 
courbe  par  une  équation  algébrique,  il  ne  regarda 
plus  ce»  équations  elles-mAmes  que  comme  des 
emblèmes  de  conrhc  qui  se  coupaient  en  dos  points 
dont  les  abscisses  étaient  les  racines  des  équations. 
Cnc  fois  en  possession  de  ces  méthodes  générales, 
il  put  énoncer  en  langage  algébrique  et  résoudre 
directement  desprohlèmes  géométriques  quiavaîent 
arrêté  toute  l'antiquité,  comme  il  le  montre  lui- 
même  par  la  première  question  qu'il  attaque  dans 
■fl  géométrie  ;  et  l'on  doit  maintenant  concevoir 
comment,  a\ec  ce  secret,  it  pouvait,  ainsi  que  nous 


l'avons  dil,  se  jouer  de  la  plupart  desquestions  qgi 
arrêtaient  les  mathématiciens  de  son  siècle.  La 
géométrie  de  Descartes  était  très-difflcUe  à  lire  pour 
son  temps,  et  lui-même  dit  qu'il  n'avait  pas  cherché 
à  î  développer  beaucoup  de  ses  procédé?,  sans 
doute  pour  montrer  à  ses  ennemis  sa  giiuide  su- 
périorité par  la  difficulté  même  qu'ils  auraient  k 
l'entendre.  Aujourd'hui  ces  méthodes  sont  les  pre- 
mières que  l'on  met  entre  les  mains  de  la  jeunesse, 
et  par  cette  raison,  elles  nous  paraissent  beaucoup 
plus  faciles.  Parmi  d'autres  découvertes  que  ren- 
ferme cet  ouM^ge,  il  en  est  une  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  sUence,  c'est  la  règle  que  Descar- 
tes a  donnée  pour  reconnaître  le  nombre  de  racines 
réelles  que  peut  avoir  nne  équation,  d'après  les 
seules  altertiatives  de  signes  qu'ont  entre  eux  les 
lerrties  qui  la  composent.  Le  traité  de  la  géométrie 
dont  nous  venons  de  parier  assure  à  Descartes  une 
gloire  immortelle  ;  mais  après  hii  avoir  rendu  ce 
juste  hommage,  nous  oserons  être  également  vrais 
en  partant  de  ses  autres  écrits.  Son  discours  sur  la 
Itiopirique  renferme  aussi  beaucoup  d'applications 
géométriques  ingénieuses;  mais  la  dioptriqiie  était 
impossible  â  faire  quand  la  réfrangibilité  inégale 
des  divers  rayons  de  la  lumière  n'était  pas  connue. 
Cependant  on  y  trouve  encore  une  nouvelle  preuve 
du  génie  de  Descartes  dans  la  découverte  qu'il  y 
donne  de  la  véritable  loi  de  la  réfraction.  11  est  vrai 
qu'après  ^  mort  Huygens  hii  a  contesté  cette  dé- 
couverte, en  alléguant  qu'elle  existait  dans  les 
manuscrits  de  Snellius  que  Descaries  avait  pu 
voir  en  Hollande;  mais  cette  réclamation  tardive, 
faite  à  une  époque  où  Uescarles  ne  pouvait  plus 
se  défendre,  ne  suffit  pas  pour  lui  ùter  une  décou- 
verte qui  ne  lui  fut  point  contestée  tant  qu'il  vé- 
cut; car  il  n'existe  pas  dans  les  sciences  d'autre» 
titres  de  possession  que  la  publicité.  Le  traité  des 
Météores,  compiis  aussi  dans  l'ouiTage  sur  la  mé- 
thode, est  beaucoup  plus  imparfait  que  la  dioptti- 
quc.  Descartes,  y  donnant  carrière  àson  imagina- 
tion, entreprend  d'expliquer  tous  les  phénomènes 
météorologiques,  même  la  formation  de  la  fou- 
dre. Celui  qui  avait  tant  recommandé  le  doute 
s'imagine  qu'il  suffit  d'alléguer  vaguement  un 
mode  possible  d'un  phénomène  pour  en  avoir  assi-  , 
gné  la  cause  véiitable,  sans  penser  qu'en  se  hasar- 
danj  ain.<ii  k  deviner  par  intuition,  pour  ainsi  dire, 
les  principes  des  faits,  il  j  a  l'infini  à  parier  con- 
tre un  qu'on  tombera  dans  l'erreur.  Cependant 
une  seule  fois  Descartes  se  détourne  de  cette  route 
syslémaliqiie,  et  cE  détour  est  marqué  par  une 
défoiivorte.  Il  donne  la  véritable  théorie  de  farc- 
en-ciel  autant  qu'on  pouvait  le  faire  à  une  époque 
oti  ta  réfrangibillté  inégale  de  la  lumière  n'était 
pas  connue  {voy  Marc-Anlolnc  de  Dohims),  et,  ce 
qui  mérite  bien  d'être  reinai-qué,  quoique  cette 
donntv  si  importante  lui  manquât,  sa  théorie  est 
cependant  exacte,  parce  qu'il  v  supplée  par  une 
expérience.  En  cflet  il  détermine  d'aboi-d,  an  moyeu 
du  calciJ,  la  marche  des  rayons  lumineux  qui  pé- 
nètrent dans  une  goutte  d'eau,  et  qui  en  sortent 
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cnsuilu  api'ès  unu  en  plusieurs  réflexions.  Ce  cal- 
cul lui  rail  voirque  de  tous  les  rayons  qui  peuvent 

■  ainsi  tomber  sur  cctle  goutte,  il  n'j  a  que  ceux 
qui  y  pénètrent  sous  un  certain  angle  qui  puissent 
lïvenir  au  spectateur  sans  s'écarter  les  uns  dus 
autres,  et  par  conséquent  sans  s'affaiblir.  ParJà  il 
détermine  d'aboi-d  les  véritables  circonstances  dans 
IcstiucUes  le  phénomène  de  l'arc-en-ciel  peut  se 
produire,  et  elles  sont  conformes  à  l'obsen'atîon. 
11  restait  à  assigner  la  cause  des  couleurs.  Descar- 
ies, s^ans  la  connaître,  la  ramène  avec  beaucoup 
de  sagacité  à  un  autre  phénomène  plus  simple, 
celui  àc  la  décomposition  de  ta  lumière  par  le 
prisme,  et  il  montre  le  rapport  intime  de  ces  denx 
dispei-sions.  Voilà  la  véritable  physique  mathéma- 
tique, celle  qui  ramène  les  faits  à  d'autres  faits 
par  le  calcul,  indépendamment  de  toute  hypothèse, 
et  qui  les  rattache  ainsi  les  uns  aux  autres  par  des 
nœuds  indissolubles.  Quel  dommage  qu'un  si  grand 
génie  n'ait  pas  senti,  par  se^  succès  mêmes,  les 
avantages  d'une  pareille  méthode,  et  que  dans 
tout  le  reste  de  ses  recherches,  il  se  soit  presque 
toujours  abandonné  à  des  hypothèses  incohérentes 
et  invraisemblables  qui  doivent  surtout  frapper 
d'étonnement  ceux  qui  sont  le  plus  portés  à  l'ad- 
mirer! il  s'y  livra  beaucoup  plus  encore  dans  ses 
Principes  de  philosophie  qu'il  publia  en  16*4,  à 
l'dge  de  49  ans.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre 
parties  :  la  première,  consacrée  à  la  philosophie 
rationnelle  ou  à  la  métaphysique,  contient  l'expo- 
sition des  principes  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines; nous  y  reviendrons  plus  bas.  La  seconde 
partie  renferme  les  principes  des  choses  natui'c!- 
les.  Descartes  y  explique  encore  en  quoi  consiste 
la  nature  des  corps,  ce  que  c'est  qu'espace,  lieu, 
repos,  mouvement.  La  liberté  de  ses  hypothèses 
va  jusqu'à  dire,  par  exemple,  que  la  terre  et  les 

'  cieui  ne  peuvent  être  faits  que  d'une  même  ma- 
tière, comme  s'il  était  en  notre  pouvoir  d'en  savoii' 
quelque  chose.  C'est  aussi  en  cet  endroit  qu'il  ex- 
pose de  prétendues  lois  de  mouvements  qui,  non- 
seulement  sont  fausses,  mais  ne  sont  pas  même 
cohérentes  entre  elles.  Les  deux  dernières  parties 
icnTeiment  la  théorie  du  système  du  monde.  Sui- 
\anl  lui,  le  soleil  et  chaque  étoile  fixe  sont  les  cen- 
tres d'autant  de  tourbillons  de  matière  subtile  qui 
font  di-culer  autour  de  ces  cenires  d'autres  corps 
pins  petits.  Notre  tourbillon,  par  exemple,  entraîne 
toutes  les  planètes  autour  du  soleil;  et  comme  il 
fallait,  au  IT  siècle,  conseiTci'  à  la  terre  son  im- 
mobilité, pour  ne  pas  être  exposé  à  des  persécu- 
tions, le  tourbillon  entier  du  soleil  et  des  planètes 
cii'culc  autour  de  la  terre;  la  matière  subtile  de 
ces  tourbillons  est  celle  que  Descartes  nomme  le 
premier  élément.  11  imagine  ensuite  un  second  élé- 
ment, pai-eillemenl  composé  de  molécules  subtiles, 
mais  de  forme  ronde,  et  enGn  un  troisième  élé- 
ment, composé  de  molécules  sillonnées  de  canaux, 
à  travers  lesquels  les  molécules  des  deux  autres 
éléments  peuvent  se  mouvoir,  et  cumulent  en  elTet, 
selon  lui,  dans  une  inflnité  de  directions.  Avec  ces 
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données  hypothétiques,  il  entreprend  d'expliqiu-f 
tous  les  phtbiomènes  de  la  natiu-e.  Il  les  eif>lii|iH' 
en  eiTct  à  sa  manière,  en  disant,  par  exemple,  q[<> 
les  propriétés  de  l'aimant  sont  produites  par  on 
certain  mouvement  de  la  matière  subtile  à  travers 
la  matière  cannelée;  mais  il  n'y  a  pas  la  muindre 
vraisemblance  à  donner  de  pareilles  invei]tion>., 
en  des  termesaussi  vagues,  pour  la  véritable  cau>« 
des  phénomènes.  Si  Descartes  avait  eu  réeUemenl 
la  clef  du  système  du  monde,  il  ne  fallait  pas  qu'il 
«e  bornât  à  dire  que  tel  phénomène  dépendait  ili' 
tel  de  ses  éléments;  il  fallait  qu'il  le  prouvât,  el 
qu'il  le  prouvât  par  le  calcul,  montrant  comment 
les  phénomènes  étaient  une  conséquence  nécessaire 
et  assignable  descauses  qu'il  avait  supposées.  Voil^ 
ce  qu'a  fait  Newton;  et  pour  le  faire,  il  n'a  pa* 
commencé  [>ar  se  jeter  dans  des  hypothèse  baiiar- 
déus,  ni  par  inventer  des  causes  imagioaiFcs  pou 
les  éprouver  ensuite  ;  mais,  partant  des  lois  tAt^i- 
vées  par  Kepler,  dans  les  mouvements  célestes,  et 
leur  appliquant  les  lois  des  forces  centrales  décou- 
vertes par  lluy  gens,  il  se  demanda  quelle  deraitéliv 
la  loi  de  la  force  qui  soUidtait  les  corps  céteslo. 
pour  que  leursmouvcments  fussent  telsqiie  l'obser- 
vation lef  présente.  Il  fut  ainsi  conduit  duvctemenl. 
et  avec  silreté  au  principe  et  à  la  loi  de  l'attrac- 
tion,qu'il  n'aurait  jamais  devinéeen  suivant  la  mar- 
che de  Descartes,  ou  qu'il  n'amait  pu  deviner  <jue 
par  un  hasard  intïoncevable.  Hais  aussi,  une  in> 
aiTivé  à  ce  tenne,  à  ce  centre  général  de  tous  le? 
phénomènes,  il  fit  ce  que  Descartes  n'avait  pu 
faire,  il  redescendit  par  le  calcul  dans  tous  le.< 
phénomènes  particuliers,  et  il  découvrit  leurs  vé- 
ritables rapports,  des  rapports  qui  sans  lui,  sans 
cette  méthode  sage  et  sûre,  n'auraient  jamais  éii' 
aperçus.  On  a  souvent  dit  que  Descartes  avait  créé 
Newton.  Si  l'on  entend  parier  de  la  géométrie,  h 
chose  n'est  nullement  douteuse;  mais  si  l'on  pailr 
de  la  philosophie  expérimentale,  l'assertion  esttuul 
à  fait  fausse.  Quiconque  a  étudié  l'un  et  l'autre. 
et  est  capable  de  les  entendre,  doit  sentir  qoil  > 
a  un  abîme  entre  Descartes  et  Newton.  Si  qnel- 
qu'un  peut  prétendre  à  la  gloire  d'avoir  préparv 
la  route  de  Kewton,  dans  la  philosophie  expéri- 
mentale, c'est  incontestablement  Galilée.  A  l'éganl 
de  la  philosophie,  considérée  comme  méthode  gé- 
nérale d'invention  et  de  rccheiThe,  Nev»ton  appar- 
licnt  évidenmient  a  la  grande  école  de  Bacon.  Or, 
Itacon  et  Descartes  n'ont  eu  absolument  de  com- 
mun que  le  point  de  départ;  car  le  doute  raisuonr 
du  second,  n'est  au  fond  que  le  principe  du  pre- 
mier sur  la  nécessité  de  refaire  l'entendement, 
présenté  sous  un  autre  point  de  vue.  Descartes  a 
porté  la  prévention  pour  ses  chimériques  systèmes 
au  point  de  dire,  qu'il  peut,  par  un  dénombremeul 
Irès-facile,  piouvcr  qu'il  n'y  a  aucun  phéuomèni! 
dans  la  nature  dont  l'explication  ait  été  omise  dans 
son  traité;  et  il  ajoute  que  ce  serait  faire  injure  à 
Dieu  même  que  de  croire  que  les  conséquence^ 
qu'il  a  ainsi  obtenues  soient  fausses,  sans  songer 
que  dans  la  méthode  qu'il  emploie  pour  déduire 
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Jes  co»séi]ueiiueti  dos  principes,  il  admtl  autant 
d'hypothè»es  que  de  Toits.  Certes,  en  lisant  cet 
étonnant  ouvrage,  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer 
l'illusion  qni  domine  im  si  grand  esprit,  et  qui  le 
soumet  à  admettre  comme  ëvidfoles  des  choses 
aussi  invraisemblables,  et  appuyées  sur  desfondc- 
mentfi  aussi  foibles.  Néanmoins,  au  milieu  de  tou- 
tes SCS  erreurs,  il  ne  faut  pas  méconnaître  une 
(n^nde  idée,  qui  consiste  à  avoir  tenté,  pour  ta 
première  fois,  de  ramener  tous  les  phénomènes 
naturels  à  n'être  qu'un  simple  déveluppemcnl  des 
lois  de  la  mécanique.  —  Jusqu'ici  nous  nous  som- 
mes occupés  de  faire  connaître  les  principaux  ou- 
vrages, et  de  présenter  les  véritables  titres  de 
Descartes  comme  géomètre  et  comme  physicien, 
il  nous  reste  à  parler  d'une  science  dont  il  lit  pen- 
diant  toute  sa  vie  l'objet  spécial  de  ses  médilatious, 
à  laquelle  il  subordonna  même  en  quelque  sorte 
tous  ces  autres  travaux,  et  qui  contribua  plus  en- 
core que  ceni-ci  à  son  influence  sur  son  siècle  et 
à  sa  célébrité,  c'est  la  philosophie  rationnelle  on 
la  mélaphïsique.  Celle  de  Descaries  nous  ofTie  en 
général  les  mêmes  caractères  que  sa  physique. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  ce  génie  vigou- 

■  reui  et  original,  indépeodanl  et  liardi,  doué  d'une 
grande  force  de  méditation  et  d'une  grande  éner- 
gie créatrice,  toujours  porté  aux  combinaisons  sys- 
tématiques, et  toujours  incapable  de  se  plier  au 
joug  des  méthodes  eipérimen laies,  veut  tout  tirer 
de  son  propre  fond,  tout  ramener  à  un  premier 
principe  dont  il  puisse  déduire  tous  les  autres.  La 
synthèse,  ou  plutôt  celte  méthode  à  priori,  qui 
part  d'axiomes  abstraits  pour  redescendre  aux  vé- 
rités particulières,  est  l'instrument  qu'il  emploie 
constamment  dans  ses  recherches.  Il  suit  presque 
aveuglément  ce  guide  si  souvent  in&dèle  j  et,  en- 
traîné par  lui,  il  s'égare  au  point  que  l'illustre 
fondateur  du  doute  raisonné,  celui  qui  acheva  si 
heureusement  la  destruction  du  dogmatisme  seo- 
laslique,  devient  à  son  tour  le  fondateur  d'un  dog- 
matisme philosophique  qui,  s'il  n'anéantit  pas 
comme  le  premier  l'activité  de  l'esprit  humain, 
retarde  presque  toujours  ses  progrès,  en  lui  im- 
primant de  fausses  diivctions.  Dans  le  célèbre  Dis- 
cours sur  la  méthode  pour  bien  conduire  sa  raison 
et  chercher  ta  vérité  dans  les  sciences,  public  en 
1 637,  Oescartes  avait  déjà  fait  connaître  les  points 
piincipaux  de  sa  doctrine,  et  abordé  les  questions 
les  plus  abstraites  de  U  métaphysique.  Il  traita 
celles-ci  avec  plus  d'ordre  et  d'étendue,  dans  l'ou- 
vrage non  moins  célèbre,  publié  en  t6il  sous  le 
titre  de  Méditations  touchant  la  premi^e  philoso- 
phie, où  fon  démontre  l'existence  de  Dieu  'et  fim- 
morlalité  de  fdme.  Ces  méditations  sont  au  nom- 
bre de  six;  elles  forment  un  livre  de  peu  d'éten- 
due par  lui-même,  mais  considoiablement  grossi 
par  les  objeclions  de  plusieurs  métaphysiciens  du 
temps,  parmi  les(|uels  on  distingue  Aruauld,  Gas- 
sendi et  Hobbes,  et  par  les  réponses  que  Descartes 
fit  à  ces  objections.  11  publia  les  Méditations  en 
latin,  parce  que,  dit-il  dans  la  préface,  «  Le  che- 


«  min  que  je  tî^is  est  si  peu  battu  et  si  éloigné 
«  de  la  route  ordinaire,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il 
H  fût  utile  de  le  montrer  en  franfais,  et  dans  un 
«  discours  qui  pût  être  lu  de  tout  le  monde,  de 
v  peiu'  que  les  esprits  faibles  ne  crussent  qu'il  leur 
n  fût  permis  de  tenter  celte,  voie,  o  En  1612,  le 
duc  de  Luyncs  traduisit  en  français  les  Méditations, 
et  Clerselicr  les  objections  et  les  réponses.  La  voie 
que  Descartes  s'est  frayée  dans  cet  ouvrage,  n'est 
en  effet  rien  moins  que  celle  qui  convient  aux  es- 
prits faibles,  que  celle  surtout  que  ses  contempo- 
rains étaient  habitués  à  suivre  dans  l'étude  de  la 
philosophie.  Là,  comme  dans  son  discours  sur  la 
méthode,  et  dans  le  livide  des  /'rincipes,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  parut  après  les  Médita- 
tions, il  part  de  cette  maxime  fondamentale,  que 
"a  pour  atleindi-e  à  la  vérité,  U  faut,  une  fois  dans 
«  sa  vie,  se  défaire  de  toutes  les  opinions  que  l'on 
«  a  reçues,  et  reconstniire  de  nouveau  et  des  le 
«  fondement  tout  le  systèmede  SCS  connaissances.» 
Ainsi,  le  témoignage  des  sens,  l'existence  des  corps, 
celle  du  sien  propre,  celle  même  de  Dieu,  sou 
doute  commence  par  tout  embrasser,  11  se  dépouille 
de  toute  croyance,  et  réduit  toute  sa  flciencQ  à  ce 
fait  ttnique,  à  cette  proposition,  la  seule  évidente 
pour  lui:  «Je  pense,  donc  je  suis,  n  Delaceriitude 
de  l'âme  ou  de  la  pensée.  Descartes,  à  l'aide  de 
cet  axiome  logique  qu'il  transforme  en  principe 
métaphysique,  a  L'esprit  peut  affirmer  d'une  chose 
«  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  l'idée  de  cette 
a  chose,  i  passe  subitement  à  la  certitude  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  certitude  qui  devient  ensuite  pour 
lui  la  base  et  la  garantie  de  la  raison  humaine, 
dans  tous  les  actes  qui  forment  le  domaine  spécial 
de  l'intelligence.  Ces  actes,  il  les  reconnaît  cl  les 
parcourt  rapidemen  t,  au  moyend'axiomesabslraits, 
et  en  i-cnouvelant  la  doctrine  des  idées  ou  des  no- 
tions hmées  de  Platon,  qu'il  réduit  dans  leur  nom- 
bre et  qu'il  modifie  dans  leur  caractère.  Mais  jus- 
que-là. Descartes  est  cncoi-c  placé  dans  la  sphère 
unique  de  ses  propres  idées.  Dieu  et  la  pensée 
existent  seuls  pour  lui  dans  l'univers.  Comme  il 
n'a  d'abord  accordé  t|ux  sens  aucune  autorité  im- 
médiate, et  que  les  sens  peuvent  seuls  nous  intro- 
duire dansle  monde  matériel,  on  ne  sait  comment  il 
sortira  de  cet  idéalisme  inévitable,  qui,  dans  le  fait,  a 
égaie  sur  ses  traces  plusieurs  philosophes  célèbres. 
La  véracité  de  Dieu  le  lire  encore  une  fois  d'em- 
barras. U  l'invoque  à  l'appui  du  témoignage  des 
sens,  qui,  dès  lurs  ne  lui  parait  plus  douteux. 
»  Maintenant,  dil-il,queje  me  connais  (c'est-à-dire 
«  mon  âme],  et  que  je  connais  Dieu,  je  n'ai  plus 
a  les  mêmes  raisons  de  douter.  Tout  ce  que  la 
M  nature  enseigne,  et  par  la  nature  j'entends  Dieu 
H  même,  ou  bien  l'ordre  et  la  déposition  que  Dieu 
0  a  établis  dans  les  choses  créées,  contient  quel- 
n  que  vérité.  Je  reconnais  en  moi  diverses  facultés 
a  de  penser  :  celle  de  concevoir,  qui  appartient 
B  imiquement  à  mon  âme  ;  celle  de  sentir  et  d'i- 
a  maginer,  qui  n'est  que  l'application  de  la  faculté 
H  qui  conçoit,  au  corps  qui  lui  est  intimement 
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•  présent  cl  partant  qui  piîstt!.  tes  chose»  nialc- 

■  rielles  existent  dcmc,  et  les  impressions  reçues 

■  par  les  sens,  et  transmises  à  l'àme  qui  les  exa- 

■  mine  cl  les  juge,  ne  sonl  pas  de  pures  illusions.  » 
Ainsi  se  recompose  l'ëdifice  entier  des  connaissan- 
ces humaines,  d'abord  détruit  jusqu'à  sa  base. 
Descarlcs  croit  avoir  retrouva  et  légitime  leurs 
titres,  découTcrt  leur  origine,  trace  leur  génttra- 
tioc,  distingué  et  classé  leurs  instniments;  il  croit 
enfin  le  problème  entièrement  résolu.  On  s'est 
aperçu  depuis,  non-seulement  qu'il  ne  l'élait  pas, 
mais  même  qull  ne  le  serait  jamais  tant  qu'on 
l'attaquerait  ainsi,  précisément  panre  qu'on  pour- 
rait toujours  en  donner  aulant  de  solutions  que 
l'on  voudrait.  Habitues  que  nous  sommes  aujcir- 
d'hui  à  de  meilleures  méthodes  d'eiamcn  et  de 
recherche,  nous  démêlons  facilement  ce  qu'il  y  a 
de  faux  dans  le  système  de  Descartes  :  nous  voyons 
que  ce  n'est  qu'en  apparence  que  ce  philosophe, 
voulant  tout  tixiuver  dans  la  conséquence  d'un  seul 
principe,  réduit  d'abord  l'homme  intellectuel  à  ce 
seul  fait,  le  témoignage  de  ta  conscience;  puiî'qne 
dès  le  premier  pas,  il  a  repris  presque  tout  le  ter- 
rain qu'il  prétendait  abandonuer.  Dès  lors  ]^ia»- 
slon  cesse,  et  l'édifice  croule.  N'oublionii  pas  du 
moins  que  c'est  à  Descartes  lui-4néme  que  l'on 
doit  en  partie  les  armes  qui  se  sont  tournées  con- 
tre lui;  n'oublions  pas  que  c'est  dans  les  ouvrages 
mêmes  oîi  se  trouvent  ces  brillantes  erreurs,  que 
ce  grand  homme  apprit  à  nos  pères  à  substituer 
les  idées  aui  mots,  les  notions  claires  aux  vaines 
formules,  les  méthodes  intellectuelles  aux  métho- 
des mécaniques;  qu'il  remit  en  honneur  parmi 
eux  la  méditation,  et  qu'il  lui  traça  des  lois  qui 
sont  encore  les  meilleui-es  qu'elle  puisse  suivie  ; 
qu'enfin  ce  furent  ses  préceptes  et  son  exemple 
qui,  en  foi'çant  l'esprit  humain  à  se  rendre  un 
compte  Qdèle  de  ses  propres  opinions  et  des  motifs 
qui  les  fondeat,  l'alfranchirent  du  joug  de  l'auto- 
rité, et  lui  rendirent  le  sentiment  de  sa  force  et 
de  sa  dignité.  Nous  trouverons  alors  que  l'influence 
qu'il  a  exercée  sur  son  siècle  est  justifiée  par  des 
titres  bien  honorables,  et  qu'Q  mérite  aussi  d'être 
compté  paj-mi  les  véritables  reslauratcTirs  de  la 
Rcience  de  l'entendement.  Celte  influence  fut  ra- 
pide, et  elle  derint  bientôt  à  peu  près  universelle. 
En  France  surtout,  la  nouveauté  des  hypothèses 
de  Descartes,  la  grandeur  et  la  hardiesse  de  ses 
vuesj  ta  clarté  de  ses  idée.s,  et  la  généralité  au 
moins  apparente  de  ses  méthodes,  entralnèrcut 
plus  ou  moins  les  esprits  les  plus  cultivés  du  beau 
siècle  de  Louis  XIV.  On  a  remarqué  que  ses  parti- 
sans y  furent  assez  généralement  du  nombre  de 
ceux  qui  professaient  les  idées  les  plus  indépen- 
dantes. Bossuet  et  Féoelon,  Malebranche  et  les 
principaux  membres  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, presque  tous  les  écrivains  qui  composaient 
l'école  célèbre  de  Port-Royal,  adoptèrent  le  carté- 
sianisme :  Pascal  y  puisa  l'esprit  de  discussion  que 
l'on  admire  dans  les  Prot^i'neiaW.  Les  jésuites  y 
adhérèrent  plus  lard  ;  l'université  ne  se  rendil 


qu'imparfaitement,  et  à  la  dei-nière  extivmitë. 
Hais  dans  sa  transmission,  la  doctrine  métaphysi- 
que de  Descartes  éprouva  le  sort  qui  doit  apjAr- 
tenirà  toute  philosophie  dogmatique.  En  l'adop- 
tant, chacim  la  modifia  selon  la  toumiue  de  son 
esprit  ou  les  penchants  de  son  caractère;  chacnn 
la  prit  et  la  quitta  au  point  où  il  lui  convenaK, 
pour  en  tirer  des  conséquences  qui  formèrent  h 
leur  tour  de  nouveaux  systèmes.  C'est  ainsi  qiie 
les  plus  opposés  entre  eux  tirent  cependant  leur 
origine  du  cartésianisme.  Malebranche  y  puiss  son 
spiritualisme  mystique,  et  Berkeley  son  idéalisme 
pur  ;  comme  Spinosa  y  trouva  le  germe  de  ce  qu'on 
a  appelé  son  matérialisme.  On  pourrait  également 
faire  remonter  à  cette  source  ctxnmune  la  plupart 
des  écoles  de  philosophie  qui  se  sout  succédée»!  eo 
Allemagncdepuis  l'époque  de  Descartes.  Au  milieu 
de  tant  de  vaincs  théories,  la  méthode  expériroeo- 
tale  avait  heureusement  conservé  des  partisans 
fidèles,  à  la  tète  desquels  on  doit  placer  notre  Gas- 
sendi, philosophe  aussi  modeste  que  profond,  qui 
combattit  Descartes  en  admirant  son  génie,  et  qui, 
guidé  par  le  sien,  suivit  les  traces  de  Bacon,  appli- 
qua et  développa  la  doctrine  de  ce  grand  homme, 
et  détint  ainsi  le  véritable  auteur  de  la  nouvelle 
philosophie  de  l'esprit  humain.  A  Gassendi  succéda 
Locke,  auquel  il  avait  largement  frayé  la  route, 
et  dont  les  admirables  travaux  et  les  haLOes  disci- 
ples achevèrent  la  révolution  qui  a  transforme 
parmi  nous  la  métaphysique  en  une  sdence  d*(*- 
scnation;  science  qui  peut,  il  est  vrai,  hâter  !es 
progrès  de  toutes  les  auti-es,  mais  qui  ne  peut  en 
faire  elle-même  qu'en  suivant  la  méthode  qui  doit 
être  commune  à  toutes.  Quoique  le  cartésianisme 
ne  serve  plus  aujoiu-ri'hui,  en  France,  qu'à  rap- 
peler une  grande  époque  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie, la  lecture  des  principaux  ouvrages  de  Des- 
cartes y  oiTrira  toujours  un  exercice  aussi  utile 
qu'agréable  aux  esprits  déjà  formés,  et  qui  se 
plaisent  à  cultiver  les  habitudes  de  la  méditation. 
Ce  philosophe  conserve  au  moins  le  droit  d'être 
traité  comme  un  ancien  ;  et  certes,  il  est  bien  aussi 
fort,  et  toujours  beaucoup  plus  clair  que  tel  qne 
nous  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser  d'étudier. 
Le  discours  sur  la  méthode  est,  dans  ses  premières 
parties,  une  excellente  introduction  à  l'étude  de 
la  philosophie.  Le  style  de' cet  ouvrage  n'est  peut- 
être  pas  moins  remarquable  que  le  fond  des  idées; 
et  si  l'on  fait  attention  à  l'époque  où  il  fut  écrit, 
on  reconiiattiu  que  Descartes  joint  encore  à  ses 
autres  litres,  celui  d'avoir  été  un  des  créateurs  de 
notre  langue  ;  qu'il  lui  a  donné  plus  d'exactitude 
et  de  clarté,  plus  de  concision  et  de  fermeté  :  tant 
est  grande  l'influence  de  l'art  de  penser  sur  l'art 
d'écrire.  Dans  ses  auti'es  ouvrages  de  métaphysi- 
que et  de  morale,  tels  que  les  Méditations,  le  pre- 
mier livre  des  Principes,  le  Traité  des  panions, 
et  une  grande  partie  de  ses  Lctlrrs,  on  trouiï  une 
foule  de  vérités  précieuses  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  de  pensées  nobles  et  grandes,  de  maxi- 
mes sages,  de  réflexions  Unes  et  justes,  d'analyses 
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paHielles  trè^-déliées  et  lr^B-exai-li>s,  qui  de  ses 
écrits  out  passt!  dans  des  ouvrages  plus  mo- 
dernes, mais  qui  conseneni  dans  les  siens  l'em- 
preinte originale  <iue  cet  cspiit  indôpendant  et 
profondément  méditaUr  donnait  à  toutes  ses  con- 
ceptions. Ul  aupéi'ioriti!  de  Descailes  sur  le  plus 
^andnoinbi-e  ik  ses  contemporains,  la  nalnix:  des 
sujets  qu'il  traitait,  et  la  vive  sensation  que  ses 
ouvrages  produisaient  sur  tous  les  espiils,  ne  pou- 
vaient manquer  d'armer  contre  son  repon  la  jalou- 
sie, l'ignorance  et  la  superstition.  Un  hqmme  qui 
prétendait  démontrer  l'eiislence  de  Dieu,  l'imma- 
It-rialiti!  de  l'Âme,  l'origiiio  et  la  certitude  de  nos 
cuonaigsances,  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  lui;  qui  travaillait,  disait-on,  à  une  explica- 
tion mdcaniqiie  et  gi'nérale  de  tous  les  phi^nomè- 
oes  de  U  nature  ;  qui  embrassait  une  foule  d'opi- 
uiODE  nouvelles,  et  même  celle  de  la  circulation 
du  sang  ;  un  homme  enfin  qui  attaquait  haute- 
ment la  philosophie  scolastique,  devait  alarmer 
\  ivement  cent  qui  s'étaient  fait  un  dtat  et  iiiic  ré- 
putation en  enseignant  ce  qu'il  renversait.  Leurs 
attaques  contre  te  novatciu'  furent  conduites  sui- 
vant l'ordre  accoutumé  ;  on  commenta  pai'  les 
critiques;  puiit  vinrent  les  tracasseries,  puis  enfui 
la  persécution.  Néanmoins  un  doit  remarquer  i[ue 
les  théologiens  catholiques  ne  prii-ent  absolument 
aucune  part  à  celle-ci.  A  Rome,  où  les  iiéditationt 
péuëtrèieot  en  1 643,  un  décret  d'une  congrégation 
de  cardinaui,  défendit  a  d'impj-imcr,ljre  et  même 
<<  retenir  ni  cet  ouvrage,  ni  aucun  autre  du  phi- 
u  losophe  français;  »  et  ce  fut  tout.  A  Paris^  ou 
Qtdes  objections  contre  ce  livre;  on  attaqua  la 
doctrine  de  l'auteur,  mais  on  rendit  justice  il  la 
pureté  de  ses  piincipes,  et  l'on  se  plut  à  reconnaî- 
tre la  bonté  de  ses  intentions.  11  n'en  fut  pas  ainsi 
en  HoUande,  paiini  les  IhéoU^ieill  réformés;  cl 
ceui  qui  réclamaient  si  vivement  la  tolérance  pour 
eui-mèmes,  se  montrèrent  alow  beaucoup  plus 
intolérants  que  ceuï  qui  refusaient  de  la  leur  ac- 
corder; mais  dans  les  sectes  religieuses,  la  diffé- 
rence de  la  perséaition  à  la  tolérance,  n'est  sou- 
vent que  la  différence  du  puli^sant  au  failjlc.  La 
gbire  de  Descartes  n'olTusquait  pas  les  yeux  à 
Paris  et  à  Rome,  où  il  n'était  pas;  mais  elle  rem- 
plissait toute  la  Hollande.  Plusieurs  pi-ofesseui-s 
des  universités  les  plus  accréditées  étaient  liés  d'a- 
mitié avec  lui,  et  commençaient  à  répandre  sa 
doctrine.  Les  parliBans  des  opinions  anciennes, 
jaloux  d'une  réputation  qui  les  éclipsait,  cheichê- 
renl  ii  perdre  De.icartes,  ou  du  moins  ii  le  faire 
l'haaser  de  la  Hollande.  Parmi  tous  ses  ennemis, 
le  plus  acharné  fut  Gisbert  Voet,  premier  profes- 
lieiu-  de  théologie  à  l'université  d'Utrecht.  Cet 
homme,  à  qui  une  place  respectable  et  des  formes 
austères  donnaient  un  très-grand  crédit,  imagina 
d'abord  de  faire  combattre  la  doctrine  de  Descartes 
dans  des  thèses  publiques,  où,  sans  le  nommer, 
on  l'accusait  d'athéisme,  lui  qui  avait  épuisé  tou- 
tes les  ressources  de  son  espiit  pour  inventer  de 
nouvelles  démonstrations  de  l'e^iftence  de  Ftieii. 


Mais  quand  la  haùie  s'adresse  ii  la  crédulité,  elle 
n'a  pas  besoin  d'y  regarder  de  si  près.  Le  thédo- 
gien  réformé  d'Ûtrechl  tâchait  en  même  temps 
d'engager  le  P.  Mci'senne,  l'ami  le  plus  intime  et 
le  plus  cher  de  Descaries,  à  éaîre  publiquement 
conti-e  lui  pour  défendre  la  religion  catholique.  Il 
fut  trompé  dans  son  attente;  tlersenne  adixtssasa 
réponse  toute  ouverte  à  Descartes,  et  celui-ci  eut 
la  modération  dercnvoyer,  sansaucunreproche,  à 
son  adresse.  Voet  n'en  fut  que  plus  ii-rité.  11  con- 
tinua d'attaquer  la  métaphysique  de  Descortes, 
comité  contraire  à  la  religion.  Du  autre  profes- 
seur de  la  même  université,  ayant  voulu  la  soute- 
nir dans  ses  cours,  Voet  entreprit  de  lui  faire 
défendre  de  l'enseigner  davantage,  il  eut  le  crédit 
d'y  paiTenir,  Descartes,  tranquille  dans  une  char- 
mante retiuile,  livré  tout  entier  à  ses  études,  ac- 
cueilli et  aimé  de  la  princesse  palatine  Elisabeth, 
qui  avait  choisi  sa  résidence  à  la  Haye,  ne  donnait 
que  peu  d'attention  à  ces  débats.  Mais  enibi,  il  lui 
fallut  roinpi'c  le  silence,  cl  l'épondre  à  ses  adver- 
saires, lorsque  Voet,  empruntant  le  nom  d'un 
jeune  professeur,  qui  eut  la  IScheté  d'y  consentû-, 
publia  contre  Descartes  un  ouvrage  spécial,  rem- 
pU  des  accusations  les  plus  épouvantables  et  des 
injures  les  plus  atroces.  Descailes  réfuta  cet  écrit, 
et  lit  remettre  des  exemplaires  de  sa  i-éponse  aux 
bourgmestres  d'Utrecht;  mais  les  intrigues  de 
Voet  avaient  déjà  produit  lem*  effet  sur  ces  ma- 
gistrats. DescaHes  fut  ti'ès-surpris  d'apprendre  au 
bout  de  quelques  semaines,  que  sa  réfutation  avait 
été  citée  et  condamnée  à  leur  tribunal.  Il  leurécri- 
vit  pour  expliquer  les  motifs  de  sa  conduite,  en 
leur  rcpi'ésentajit  toutefois  que,  comme  étranger, 
il  n'était  pas  soumis  à  leur  juridiction.  Cette  mo- 
dération conunençait  à  leur  faire  sentir  qu'ils 
avaient  été  trop  loin  ;  mais  cela  fit  voir  aussi  il 
Voet  qu'il  fallait  prendre  imc  auli-e  marche,' et  no 
pas  laisser  le  moyen  de  répondre,  A  un  homme 
dont  les  réponses  produisaient  un  pareil  elTet.  Il 
continua  donc  ses  manœuvres  et  ses  sollicitations 
contre  le  philosophe  français  ;  mais  ce  fut  avec  un 
tel  secret,  que  sans  que  celui-ci  pAt  être  le  moins 
du  monde  informé  de  cette  bizaiTC  procédure,  ses 
deux  derniers  écrits  furent  déclarés  hhellcs  diffa- 
matoires, et  lui-même  cité  pei-sonnellrment  comme 
un  criminel.  Descartes  ignorait  entièrement  tout 
ce  qui  se  passait.  Il  restait  tranquille  daiTs  sa  soli- 
tude, sans  qu'aucun  de  ses  amis  d'Utiecht  l'ertt 
averti,  et  plusieurs  semaines  s'écoulèrent  depuis 
la  condamnation  de  son  livre,  avant  qu'il  en  eût 
été  seulement  informé.  11  l'apprit  enfin. par  deux 
lettres  anonymes,  dans  lesquelles  on  l'avertissait 
du  jugement  déjà  rendu  contre  lui.  D'abord  il  ne 
fit  pas  attention  à  ces  letties,  ivgai^ant  comme 
impossible  qu'on  ne  l'eiU  pas  déjà  prévenu  d'une 
affaire  aussi  importante.  Mais,  par  i-élleiion,  ayant 
pris  le  parti  d'aller  à  la  Haye,  il  y  apprit  que  la 
chose  était  depuis  longtemps  publique,  que  lui 
seul  l'ignorat  encore,  et  qu'il  ne  s'agissait  pour 
lui  de  rien  moins  que  d'aller  a  Dlrrcht  i-épondrc 
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sur  le  crime  d'athéisme  envei"»  Uieu,  cl  du  calom- 
nie envers  un  homme  de  bien.  Aloi-s  Dcscailes, 
confondu  d'étonnement ,  eut  l'ecours  à  l'ambas- 
sadeur de  France,  pour  réclamer  les  droits  de  sa 
oation.  Celui-ci  s'empressa  aussiliît  de  s'adresser 
BU  prince  d'Orange,  qui  fit  i^aiie  aui  étals  d'U- 
trccht  une  Ictlre  pressante  pour  qu'on  rendit  sa- 
tisraction  à  Descartes.  Mais  Voet  avait  si  bien  pris 
ses  mesures,  que  celte  pi-o)eclion  anivait  trop 
lard,  Il  avait  mis  une  telle  activité  dans  ses  démar- 
ches, que  la  condamnation  était  déjtt  imprimée, 
publiée  et  arfichéc  dam  toutesles  principales  villes 
des  Provinces-Unies.  On  a^ait  porté  la  précaution 
du  secret,  jusqu'à  ne  lire  la  sentence  de  Doacartes 
dans  le  eonseil,  qu'à  une  heure  extraordinaire,  à 
laquelle  on  savait  que  ceux  qui  auraient  pu  l'a- 
vertir ne  s'y  trouveraient  pas.  Comme  on  pens^ait 
qu'il  ne  serait  pas  insti-uit  de  la  citation,  on  espé- 
rait qu'il  serait  condamné  par  contumace  à  des 
amendes  considérables,  que  ses  livres  seraient 
brïllés;  et  l'on  prétend  que  Voet  avait  déjà  Tait 
marché  avecle  bourreau  pour  élever  ce  joiu^là  un 
bûcher  d'une  hauteur  extraordinaire.  Une  fois  tel 
éclat  Tait,  Descartes  n'aurait  pu  se  montre;-  nulle 
part  sans  voir  son  nom  dilTaméj  et  celui  de  ses 
adversaires  en  honneur.  Tel  était  le  plan  de  cette 
vile  machination.  Mais  quand  on  vit  que  Descartes 
se  jetait  au-dctant  de  ses  ennemis,  et  avait  tronv  ' 
des  protections  puissantes,  les  magistmts  com- 
menci'i-ent  à  être  honteux  de  ce(]u'ils  avaient  fait; 
et  cette  honte  rejaillissant  sur  Voet,  mil  à  nu  tout 
l'odieux  de  sa  conduite.  Descailes  établit  Tacilc- 
ment  sa  jusliricntion  :  il  prouva  que  le  libelle 
atroce  iiii  avait  été  ri-pandn  conti-c  hii  sous  im 
nom  supposé,  était  de  Voet,  et  celui  qui  s'en  était 
déclaré  l'autour  convint  juridiquement  de  cette 
vérité.  Telle  fut  l'issue  d'une  pcrsL'cution  qid  lavit 
pour  un  temps  à  Descarles  son  loisir  et  sa  tran- 
quillité. Néanmoins,  il  publia  bientôt  après  son 
grand  ouTrage  sur  le  .'systf-me  de  l'iiuivers.  C'était 
en  effella  manière  la  plus  nohle  dont  il  piU  se  ven- 
f;er  de  ses  ennemis.  Mais  dès  loi-s  le  coup  de  l'in- 
justice était  porté.  Deirai-tes  s'apeifevait  avec 
chagrin  que  la  partie  méta|>hy$ique  de  ses  ouvra- 
ntes, à  laquelle  il  allnclmil  un  cmnd  prix,  lui  atti- 
rait sans  cesse  de  noLnelles  quciflles  ;  el  quant  ù 
ses  diVouvertes  gooniétrîqui^s,  il  1rs  voyait  coni- 
prises  et  appn'ciécs  pai'  si  peu  de  persunnes,  qu'il 
lie  pouvait  f(uère  y  trouver  de  dt'dummagement. 
Il  se  repentit  alors  de  sa  eélébiilé;  et,  iv^reltant 
les  douceurs  d'une  vie  obscuiT,  il  prit  pourdi>îsc: 
Quibene  laîuit,  benf  viril.  Ces  dégoiMs  Turent  en- 
core augmentés  par  une  nouvelle  persénition  qric 
lui  suscitèrent  les  lliéologiens  de  liCydc.  Il  était 
dans  celte  disposition  d'esprit,  lorsque  la  iviiic  de 
Suède,  Cliristine,  lui  lit  propust'r  de  prendiv  sa 
cour  pour  ivlraile.  Descartes,  qui  avait  toujours 
aimé  l'indépendance,  et  qui,  comme  il  le  disait 
lui-même,  mellait  s&  liberté  h  si  haut  prlï,  que 
tous  les  princes  de  la  terre  n'auraient  pu  la  paver, 
Dcscjilcs  accepta  poinlant  retio  proposition,  util 
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eut  raison  de  le  faire.  Elle  devait  avoir  p  lUj-  lui 
beaucoup  de  douceur  dans  un  moment  où  il  était 
malheureux,  et  cet  honneur  d'être  recherché  paj' 
une  gi'ande  reine,  et  appelé  près  d'elle,  deiail 
aussi  lui  être  utile  pour  confondre  ses  persécu- 
teurs. Il  se  détermina  donc  à  quitter  son  cher  er- 
mitage d'Egmond,  pour  aller  vi\Te  dans  le  nido 
climat  de  ia  Suède.  Arrivé  à  la  cour,  il  fut  reçu 
de  la  reine  avec  la  plus  grande  distinction,  et,  «< 
que  d'autres  auraient  pu  regarder  comme  un<' 
disgrâce,  il  sollicita  et  obtint  d'elle  la  faveur  d'éth' 
exempté  de  tout  le  cérémonial,  et  de  ne  paraitrr 
à  la  cour  que  lorsqu'il  y  serait  appelé  :  mais,  pour 
prix  de  cette  liberté,  ta  reine  voulut  qu'il  vint  l'en- 
tretenir tous  les  jours  à  cinq  heures  du  matin  dan^ 
sa  bibliothèque.  Descartes,  qui  avait  toujours  eu 
un  très-grand  besoin  de  repos,  et  dont  la  sanlc 
exigeait  beaucoup  de  ménagement,  ne  put  soûle-  . 
nir  le  changement  de  Vie  que  cette  obligation  lui 
imposait,  surtout  dans  un  climat  si  froid,  et  au 
milieu  des  rigiicui's  de  l'hiver.  Il  fut  bientôt  alU- 
qué  d'une  fluxion  de  poitrine  qui  s'annonça  par 
le  délire,  et  il  mourut  le  H  février  1650,  n'ayant 
pas  encore  34  ans.  Ij  reine  voulut  faire  placer 
son  tombeau  parmi  ceux  des  premières  famille; 
de  Suède;  mais  l'ambassadeur  de  France  [voy. 
Ch,*nut}  réclama  pour  lui  la  sépulture  de  ses  com- 
patriotes et  son  corps  fut  transporté  à  Pans,  en  1  fififi. 
Nous  avons  déjà  remarqué,  pour  l'honneur  de  la 
France,  que  les  persécutions  que  Descartes  éprou- 
va, lui  ont  toutes  été  suscitées  par  des  étrangers  : 
ajoutons  que  son  nom  fut  célébré  et  honoré  dauN 
sa  patrie,  de  son  vivant  même.  Le  cardinal  Maza 
rin  lui  fit  donner  en  {147,  avec  les  circonstance- 
les  plus  honorables,  une  pension  de  3,000  hvre>. 
qui,  malgré  les  troubles  du  royaume,  lui  fut  exac- 
tement payée.  On  lui  donna  encore,  l'année  sui- 
vante, le  brevet  d'une  autre  pension  plus  considt^ 
rable,  accompagnée  des  plus  grands  éloges  ;  mais 
quand  il  eut  payé  les  droits  d'usage,  il  n'en  en- 
tendit plu.s  parler;  ce  qui  lui  faisait  dire  que  jamais 
parchemin  ne  lui  avait  coûté  si  cher.  Descarte< 
vi'-cut  dans  le  célibat  et  mourut  sans  postérité.  Il 
paraît  cependant  que  la  société  des  femmes  a^ail 
pour  hii  un  attrait  particulier,  et  qu'il  se  plaisait 
lieaucoup  à  leur  conversation.  Il  avait  eu  une  lillt' 
naturelle  nommée  Francine,  qu'il  élevait  près  df 
hii  avec  une  tendre  alTcction.  En  1640,  il  la  peniit 
à  AmesforI,  à  l'ilge  de  S  ans,  et  cette  perte  lui  cau- 
sa une  vive  douleur  (I).  Ses  vertus  offraient,  c«n- 
me  son  génie,  un  caractère  élevé  et  mâle,  que 
tempéraient  cependant  la  simplicité  des  moeurs, 

(t)Ct(l  BaillGI  lui,  diDsu  Vt>  dt  D'HcarlM,  parir  de  tHU- 
mit  lulnrclli,  nalslediarlrfiixd'AivoBC  ditd«um  Milangti 
roNBin  uns  k  luun  de  VIkunI  de  Manille,  qne  c'csl  mi 
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l'habilude  de  la  modt'ralion,  el  le  gcnliinenl  ùe  la 
vériUblc  modestie.  L'ùlogc  de  Descartes  a  éli!  pro- 
posé par  l'Acadëmie  française,  en  17fi3,el  Thomas 
a  remporté  le  prix  :  son  discours  est  écrit  dans  les 
intentions  les  plus  estimables  ;  mais  dans  plusieurs 
parUcBj   il  élait  dirOcile  à  l'auteur  de  juger  bien 
précisément  ce  qu'il  Tallait  louer  ou  bUmer,  et 
d'ailleurs  il  aurait  su  taire  cette  distinction,  que  l'u- 
sage la  lui  aurait  inloi-dîte.  Voltaire  fit  à  Thomas 
de  grands  compliments  sur  cet  éloge,  surtout  à 
cause  du  portrait  de  Voetius  qu'il  avait  tort  géné- 
ralisé. Mais  ce  même  Vottaii'e,  loi-squ'il  voulut 
écrire  sur  Descaries  en  son  propre  nom,  s'est  bien 
gardé  de  suivre  une  marche  semblable.  L'article 
Cartésianisme  du  Dictionnaire  philosophique  est 
peut-être  lix>p  sévère  ;  mais  c'est  d'ailleurs  un 
chef-d'œuvre  de  justesse  d'esprit,  de  raison  et  de 
philosophie.  Cet  article, et  celui  du  même  ouvrage 
qui  traite  de  l'iulelligoiicc  des  b«ï(es,nous  paraisseut 
renrermei'  une  appréciation  très-Juste  et  très-fine 
de  la  métaphysique  de  Descartes.  C'est  un  prodige 
de  voir  un  géomètre,  un  métaphysicien,  tel  que 
Deseartes,  apprécié  par  un  à  grand  poétCj  avec 
lanldediscemcmeutetde  profondeur.  Lfs  œuvres 
de  Descaries  on  été  réunies  sous  te  titre  de  :  Opéra 
omnia,    Amsterdam,  Ili90-i70),9  vol.  in-tf,   ou 
1713,  aussi  9  vol. L'édition Trançaise ctHiticnt  1 3  vol. 
iii-I2,  savoir  :  1°  ks  Principes  de  la  philosophie, 
icritg  en  latin,  par  DescarlM,  et  traduits  m  fran- 
çais par  «n  de  ses  amis  (Picot),  1724,  in-12,  réim- 
primés d'après  la  révision,  de  Claude  Clersclicr. 
2*  L'homme  de  René  Descartes  et  ta  formation  du 
f<£tui,  auec  les  remarquesde  Louisde  Laforge,  1729, 
iD-12;  y  iléditaliOM  méta^ysiques,  1 824,  2  vol. 
in-t2  ;c'eiit  la  traduction  du  duc  de  Luynes.  4"  Les 
passions  de  l'âme,  le  monde,  ou  TraHi  de  la  lu- 
mière, et  ta  géométrie;  nouvelte édition  augmentée 
d'un  discouTssur  te  mouvement  local  el  sur  la  fièvre, 
suivant  les  principes  du  vte'me  auteur,  I726,in-t2; 
0°  Ot'ccours  de  la  méthode  pour  bien  conduire  sa 
raison  et  chercher  la  vérité  dans  les  sciences  ;plus, 
la  dtoptrique  et  les  météores;  la  mécaniqne   et  la 
tntut'qiM,  qui  s(mt  desessais  decette  méthode,  1724, 
2  vol.  iu-is.  Les  notes  sur  le  Discours  sont  de  N. 
Poisson,  prêtre  de  l'Oratoire.  S"  Lefires,  1724-1725, 
6vol.  in-Ï2,  Ses  ÛEut?resontélépubliéespai' Victor 
fjiusin,  Paris  et  Sti-asbourg,  I^iTault,    (824-26, 
Il  ïd.  in-S",  avec  un  portrait  et  44  planches, 
pap.  vél.  Les  éditions  indiquées  sont  les  meilleu- 
res; il  serait  superflu  de  mentionner  les  autres. 
Rayle  a  donné  un  Bfcveil  de  quelques  pièces  curieu- 
ses, concernant  laphilosophie  de  Descartes,  1684, 
ia-12,  Panni  les  écrivains  qui  ont  écrit  pour  ou 
contre  Descartes,  on   doit   remarquer  Gassendi, 
le  P.  Daniel  et  Huet,  é>  éque  d'Avranchcs  (voy.  Da- 
niel, Gassendi  et  Huet].  Sa    Yie,  par  Baillct,  fut 
imprimée  à  Paris,  1691,  2  parties  formant  plus  de 
1000  pages  in-4%  et  abrégée  en  1692.  Le  P.  Bos- 
chet  publia  des  Réflexions  sur  cette  Vie,  la  Havc 
tPariï),  1692,  in-12.  B— t  et  F— i.' 

DESCAURRES.  Voyez  Caumies  (des). 
X. 
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DESCEMET  (Jean],  médecin  savant  et  laborieux, 
né  à  Paris,  le  20  anil  1732,  annon<;a  dés  son  en- 
fance un  goût  très-vif  ponr  les  science?  naturelles, 
et  lit,  sous  la  direction  de  Diihamcl-Dumonceau 
{voy.  ce  nom),  de  rapides  progrès  dans  la  botani- 
que. A  dix-huit  ans,  il  commença  l'étude  de  la  mé- 
decine, et  sut  par  son  application  se  concilier  l'es- 
time de  tous  ses  professeurs.  U  fut  reçu  doctem' 
i-égcnt  en  1738,  sur  la  pn^sentation  d'une  thèse 
latine  de  la  structure  de  l'œil.  Indépendamment 
du  cours  d'analomîe  dont  il  fut  chargé,  Descemet 
en  fit  un  de  botanique,  et  publia  pour  ses  élèves  le 
Catalogue  des  plantes  du  jardin  des  apothicaires, 
suivant  la  méthode  de  Toumefort,  Paris,  1759, 
in-8''.  L'année  suivaiite,  il  soumit  à  l'Académie  des 
sciences  iesObservations sur  lachoroïde,  q'ii furent 
imprimées  dans  le  tome  5  des  Mémoires  des  savants 
éiTongers.  Il  les  termine  en  prenant  l'engagement 
de  les  continuer;  et  l'on  peut  conjecturer  qu'en 
efTet  il  poussa  plus  loin  ses  recherches  sur  la  na- 
ture de  l'œil,  ainsi  que  sur  les  maladies  dont  cet 
organe  est  affecté  ;  mais  «es  nouvelles  observations 
sont  restées  inédiles.  Demours  (uoy.  ce  nom)  s'é- 
tant  attribué,  dans  une  lettre  à  Petit,  la  découverte 
de  la  lame  interne  de  la  cornée,  Descemet,  croyant 
se  voir  ravir  le  fruit  de  ses  recheiïhes,  réclama 
dans  1c  Journal  de  médecine  (janvier  1709)  la  prio- 
j'ité  de  cette  découverte  eu  prouvant  qu'il  en  avait 
parlé  dans  sa  thèse,  ainsi  que  dans  ses  observations 
adressées  à  l'Académie  des  sciences.  Demours,  ne 
voulant  pas  rester  entaché  du  soupçon  de  plagiat, 
soutint  que  la  lame  interne  de  la  eoroée  était  con- 
nue bien  avant  Ocscemel,  qu'il  l'avait  consignée 
dans  ses  papiers  depuis  plus  de  trente  ans;  mais 
son  antagoniste  lui  répliqua  tivs-vivement  dans  le 
Journal  de  médecine  [juillet  1 770  et  mars  1 77 1  ).  Poi^ 
tal  a  donné  les  détails  de  celte  querelle  dans  VUis- 
toirede  l'anatomie,  t.^,  p.  228,  en  cherchant  à  mé- 
nager les  prétentions  des  deux  adversaires;  mais 
Descemet,  qui  ne  pouvait  ignorer  les  liaisons  de 
Portai  avec  Demours,  refusa  de  s'en  rapporter  k 
sa  décision.  Cette  découverte  n'est  pas  la  seule  qui 
fasse  honneur  à  Descemet.  LoiTy  dit  qu'on  lui  est 
redevable  d'une  connaissance  plus  parfaite  du  tissu 
cellulaire  et  du  mode  de  cireulatiun  des  humeurs 
dans  l'épiderme  [\oy.  de  Morbis  cutaneis,  p.  4, 6  el 
iX).  Tout  en  se  U\Tant  avec  lèle  aux  recherches 
d'anatomie  et  h  l'étude  de  la  botanique,  il  prati- 
quait la  médecine  avec  beaucoup  de  succès  el  pos- 
sédait une  nombreuse  clientèle.  ?ionimé  censeur 
royal  dans  mi  temps  oii  ce  titre  ajoutait  encore  ù 
lu  considération,  il  obtint  [Jusieurs  fais  des  suffra- 
ges pour  une  place  à  l'Académie  des  sciences;  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  ci'oire  que,  s'il  n'y  fut 
point  admis,  c'est  que  Demours  jouissait  alorsd'une 
grande  influence  dans  cette  compagnie.  La  révo- 
lution ne  changea  rien  à  ses  habitudes  studieuses. 
Il  lut  en  17>J5,  dans  une  séance  publique  du  lycée 
des  arts,  un  JUémaire  sur  l'irritabilité  des  poussiè- 
res de  la  preste.  L'un  des  fondateurs  de  la  nouvelle 
société  de  médecine,  il  lui  communiqua,  le  12  no. 
<iO 
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vembi-e  170",  un  Mémoire  sur  l'irritabilité  de 
/leur  de  Berberis  ou  fpine-vinfllf,  que  l'on  trouve 
daaale  Journal  de  la  société,  t  3,  p.  177. 1-e  tome  6 
(lu  miïnic  recueil  contient  encore  iin  mémoire  de 
Ucscemet  Sur  le  irailement  de  la  rougeole  cl  de  la 
fièvre  scarlatine.  En  1800,  le  libraire  ([iii  se  pro- 
posait de  donner  une  nouvelle  iklitiondti  Traitédes 
arbres  et  arbustes  iii}Tinbamel-ttamimcco.»otf ni  i 
Ucscemet  des  conditions  avantageuses  pour  la  di- 
rigei-  ;  mais  il  rernsa  de  s'en  cliargcrdans  la  crainte 
de  n'avoir  pas  le  temps  de  remplir  ses  engage- 
itients,  et  par  respect  aussi  pour  la  mi^moire  de 
son  maiire,  dont  il  se  serait  trouvé  pour  ainsi  dire 
le  censeur.  11  se  coiilenta  donc  de  remetli-e  au  lî- 
braii-e  un  exemplaire  de  la  première  édition,  cou- 
vert des  remarques  qu'il  avait  faites  depuis  plus 
de  40  ans.  A  la  création  du  lyeéc  impérial,  Des- 
cemet  en  fut  nommé  médecin  ;  il  se  démit  de 
cette  place  en  ISOS,  à  raison  de  son  grand  Age,  et 
se  relira  dans  une  maison  de  campagne  près  de 
St-Denis,  où  il  est  mort  le  17  oclobre  1810.  Descs- 
sarts  a  publié  surice  médecin  une  Notice,  dont  Bar- 
bier a  reproduit  l'extrait  dans  son  Examen  des  dic- 
tionnaires. W— s. 
DESCHAMPS.  r'ot/e;  Morf.l. 
DESCHAMI^  (Jacouks),  né  «  VirummeniUo 
dans  le  diocèse  de  Rouen,  en  1077,  fut  docteur  de 
Sorlmiine,  curé  de  Daugu  en  Normandie,  et  mounit 
le  1"  octobie  I~S9,  après  avoir  légué  à  son  église 
tout  son  lunlilier,  montant  h  10,000  Ti'.,  ù  la  cliai-ge 
ironh-c tenir  une  maîtresse  d'école.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  un  ouvrage  qu'on  imprima  sons  le 
Mtj'e  de  Traduction rtouvelle  duproph^fe  Isa'i'e,  aver 
lies  dissertations  préliminaires  et  des  remarques, 
(760,  in-ia,  traduction  plus  élégante  que  littéi'&le, 
Iteschamps  s'élant  permis  de  renverser  l'ordre  des 
vei-sets  et  même  de  paraptu'ascr.  —  Deschamps 
(François-Michel  Chrélien),  né  à  Montmorency, 
diocÈse  de  Troyes,  en  1683,  fut  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  embras.sa  l'état  militaire,  qu'a 
quitta  ensuite  pour  la  tlnancc,  ou  du  moins  pour 
un  emploi  dans  les  bnreauT  des  frères  Paris  Du- 
vemey.  Il  mourut  le  10  novembre  1747.  U  s'était 
occupé  de  litléiature;  sesouVTages  sont:  1°  Caloa 
il'Vtique,  tragédie,  i-eprésicnti'e  et  inipi-iméc  en 
171  li;  elle  eut  do'izc  i-e présentations.  V  Antiochus 
H  Cléopâlre,  tragédie  représentée  en  1717,  impri- 
mée en  1718,  in-12,  3°  Arfa.rme,  tragédie  repré- 
sentée en  1735  (et  non  17j3);  elle  n'eut  qu'une 
ivprésentation,  et  n'est  pas  imprimée.  4"  Médus, 
Iragédie,  1739,  in-8",  H"  Lycurgue,  tragédie  qui 
n'a  été  ni  représentée  ni  imprimée.  0'  fa  religion 
défendue,  contre  l'épUrc  à  f'ranie.  Grosley,  en 
mentionnant  cet  ouvrage,  ne  dit  pas  si  c'est  en  vci-s 
ou  eu  prose  que  Deschamps  a  voulu  réfuter  Vol- 
taire. 7"  Examen  du  (ivre  intitulé  :  HèfleTions  poli- 
tiques sur  les  finances,  1*40,  2  vol.  in-12.  Daprès 
une  lettre  de  Voltaire,  on  est  fondé  à  attribuer  il 
Pûris  Duverney  une  prande  part  îi  celle  n'fulalion 
des  Réllexionsimlili'iuri  sur  les  finances  et  le  com- 
merce, qui  avaient  pani  eu  f7'>S,  2  vol.  in-12,  et 
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ont  pour  auteur  Dutot.  —  Ueschahps  [E^ierre-Su- 
iianne),  avocat  à  Lyon,  de  l'Académie  de  cettevUle, 
député  aux  états  généraux,  fut  blessé  mortellemenl 
le  9  octolMï  1793,  â  la  sortie  que  firent  les  l.vm»- 
nais  en  abandonnant  leur  ville.  11  a  donné,  dit  De- 
scssart,  •  un  Traité  dt  l'Adultère,  inséré  dans  le 
B  Dictionairedes  arrêts  de  Prost  de  Royer.  A.  B— t. 

DESCHAMPS  (Étiesme-Acard).    Voyez  Chaws. 

I)ESCHAMPS(JosEPB-FiiANçois-Loois),  médecin, 
néàChartres  le  14mars  1740,  fut  destiné  à  l'élal 
eccl(<siastique;  mais  étant  venu  à  Paris,  à  l'dge  de 
dix-neuf  ans,  il  assista  auxleçnns  et  aux  opérations 
de  Moreau,>  olors  chirurgien  en  chef  de  ITlùlel- 
Dicu;  et  se  sentit  lui^néme  appelé  à  exercer  cet 
art,  que  la  munificence  de  Louis  XV,  la  générosité 
de  !.apeyronic  et  la  célébrité  de  l'Actidémie  royale 
de  cbinn^ie  venaient  d'élever  si  haut.  Admis  m 
1764  à  l'école  pratique.  Deschamps  remporta  plu- 
sicursannées  de  suite  les  premiers  prixfondéspoiir 
les  élèves  de  celte  école  par  la  bienveillante  géné- 
rosité de  Houstel.  L'année  suivante,  U  obtint  an 
concours  la  place  de  gagnant  maStrise  ou  chinir- 
gten  principal  dcl'hApital  de  la  Charité.  Six  annt^s 
de  pratique  dans  cet  emploi  lui  donnèrent,  selon 
l'usage,  le  gi'ade  de  maître  enehinirgie;  il  fut 
alors  nommé  membre  du  collège  de  chirurgie.  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de  la  Charité  vint  à 
taqiier  ;  l'usage  voulait  qu'elle  filt  donnée  an  chi- 
nirgien  principal  ;  cependant,  comme  on  désiiait 
un  homme  qui  pilt  professer,  les  religieux  qui  di- 
rigeaient la  Charité,  jetèrent  les  yeux  sur  Dcsaull 
<[ui  ne  l'emporta  que  d'une  voix  sur  Desehvnps; 
mais  on  prétend  que  cette  voix  partait  de  trè&4)aut. 
'  Celui-ci  se  consacra  dès  lors  entièrement  au  service 
des  pauvres.  Il  se  délassait  de  son  service  parl'é- 
liidej  et,  dans  ses  heures  de  loisir,  il  traduisait 
pour  l'Académie  les  mémoires  et  lettres  de  rorres- 
pondancc  qu'on  lui  adressait  de  l'étranger.  Lm*- 
que  De^ault  fut  nomme  chirurgien  en  chef  de 
l'HAlcI-Dieu  en  1788,  Deschamps  arrim  enfin  à  la 
première  place  dans  t'hosplce  de  la  Cliarité.  Dès 
1787  l'épwuve  du  concours  lui  avait  donné  pour 
collaborateur  Boyer,  qui  ne  voulut  jamais,  par  la 
suite,  consentir  que  Deschamps  se  démit  en  » 
faveur  de  la  place  de  chinu^ien  en  chef  de  la 
Charhé.  i.orsque  Corvisart  devint  premier  méde- 
cin de  l'empereur,  il  fit  nommer  Deschamps  l'on 
des  quatre  chinu'giens  consultants.  En  t811,ce 
deraier  avait  été  choisi  par  la  classe  des  sciences 
physiqueset  mathématiques  de  l'Institut  poiirrem- 
placcr  Sabatier.  Il  ne  fut  nommé  chevalier  de  la 
lA>giûn  d'honneur  qu'en  1816;  et  cette  justice  tar- 
dive ne  put  le  consoler  de  n'avoir  pas  été  compris 
dans  la  promotion  des  chevaliers  de  St.  Michel  qui 
fut  faite  alors,  luiqui,  dès  avanl  1789  avait  des  droits 
au  cordon  noir.  Deschamps  fut  en  181S  membre 
d'une  commission  chargée  par  le  gouvernement  de 
lui  faire  un  rapport  sm*  l'état  de  l'enseignement 
médical.  I^s  travaux  de  cette  commission  intentiiit- 
pus  par  les  événements  politiques  demeurèreni 
sans  résultat.  Deschamps  avait  amassé  des  rnti- 
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tériatu  pouruiiouvragesurl'opërationdelataiUe, 
qui  lui  éUU  très-faiailière  et  pour  laquelle  l'hôpi- 
tal de  la  Cbarilé  avait  été,  depuis  Tolet  sous  Fi'an- 
çoi^  1*',  une  éeole  d'essai  et  de  perfectionne  meut. 
Cet  ouvrage  parut  sous  le  titre  de  Traité  hùtorique 
rt  dogmatique  de  l'opérationdela  taille, Varis,  (790- 
97,  4  vol.  in-8°.  On  reproche  à  l'auteur  quelque  pro- 
lixité ;  mais  il  a  rassembli!  des  faits  intéressants, 
établi  une  excellente  doctrine,  et  réuni  tous  les 
élément  nécessaires  pour  l'instruction  des  opéra- 
teurs. A  la  suite  du  4'  volume  se  trouve  un  recueil 
(l'ubsenationB  sur  la  ligature  des  artères  principa- 
les des  extrémités, et  spécialement  dans  l'anévri^me 
de  l'artère  poplîtée,  selon  la  méthode  de  J.  Hunier, 
que  Descliamps  adopta  le  premier  en  France.  Ces 
observations  avaient  été  déjà  publiées  en  1793, 
dans  le  journal  de  médecbe  que  rédigeait  Four- 
croy.  Intimement  lié  avec  Gaillard,  l'auteur  à'Œ- 
rlipe  à  Colonne  et  avec  Colin  d'Harleville,  il  avait 
le  goût  de  la  littérature  et  faisait  des  vers  agréa- 
Mes.  Des  privations  de  plus  d'une  espèce,  des 
peines  domestiques  vinrent  troubler  la  vieillesse 
de  Deschamps,  qui  tomha  dans  une  telle  situation 
physique  et  morale  i^u'on  ne  forma  même  plus  de 
voeux  pour  la  durée  d'une  vie  dont  le  terme  devait 
mettre  Un  à  ses  soulTrances.  11  muumtle  8  décembre 
1824.  Le  savant  Boyer,  son  successeur,  l'assista 
jusqu'aux  derniers  moments,  après  lui  avoir  pro- 
digué les  «oins  les  plus  touchants  pendant  sa  lon- 
gue maladie.  Deschamps  a  laissé  na  fUs,  médecin 
comme  lui,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  uik 
traité  des  maûdies  des  fosses  nasales,  et  par  une 
traduction  de  l'anglais  des  Transaetioiu  médico' 
chirurgicales,  t.  i,  in-8*.  D — h — h. 

DESCHAMPS  (CLAuiœ-FRxnçois),  chapelain  de 
l'église  d'Orléans,  y  naquit  le  tO  avril  1745.  Pen- 
dant ses  études  au  séminaire,  il  annonçait  les  plus 
heureuses  dispositions,  quand  des  tracasseries  jé- 
suitiques le  forcèi'ent  d'abandonner  un  ministère 
que,  dans  la  suite,  il  ne  voulut  jamais  rependre. 
Une  circonstance  imprévue  lui  fit  connaître  un 
élève,  muet  de  naissance,  en  qui  Peirére  avait  créé 
la  faciillé  de  la  parole .  Ce  miracle  de  l'art  le  frappa 
du  point,  qu'à  l'instant  sa  vocation  fpit  décidée. 
Fortune,  talent,  existence,  il  consacra  tout  à  l'édu- 
cation des  sourds-muets.  Ce  fut  particulièrement 
à  la  classe  du  peuple  qu'il  oQHt  ses  leçons  gratui- 
les  :  aux  élèves  de  ce  genre  il  domiaità  la  fois  du 
pain  et  des  leçons.  On  tenta  de  l'attacher  à  l'abbé  de 
l'Épée  ;  mais  il  refusa  de  sacrifiera  son  avancement 
le  sentiment  de  préférence  qu'U  accordait  au  systè- 
me de  l'Israélite  sur  celui  de  son  illustre  émule.  Ainsi 
l'abbé  Deschamps  vécut  obscur,  et  mourut  presque 
ignoré,  mais  trés-regretté  de  ses  amis  et  surtout 
de  ses  élèves,  en  janvier  1791 .  Nous  avons  de  lui  : 
1°  l^ltreà  M.  de  Sailly,  capitaine  de  caoaleric,  sur 
finstitution  des  sourds-muet,  Paris  1777;  i'Cours 
élémentaire  d'éducation  des  sourds-muets,  Paris, 
Debure,  1779,  in-ia.  La  Lettre  précédente,  réim- 
primée à  la  t£te  de  ce  Cours,  hii  sert  de  préface 
et  d'introdoction.  Le  Journal  des  SavattU  rendit 


DES  473 

un  compte  avantageux  de  cet  o»\  mge  en  avril  1779. 
Dans  la  même  année,  parurent  les  Observations 
d'un  sourd-muet  sur  le  Cours  élémentaire  de  firts- 
tiluteur.  L'étrange  auteur,  ainsi  qu'il  se  nomme, 
attaque  l'abbé  Deschamps,  parce  qu'il  condamne 
le  langage  des  signes,  en  préférant  comme  moyen^t, 
principal  l'inspection  des  mouvements  qu'exige 
l'articulation  de  la  parole.  3°  Lettre  à  M.  de  Belle- 
Isle,  secrétaire  des  commandements  de  U.  le  duc 
d'Orléans,  pour  servir  de  réponse  à  ces  Observa- 
tions, ilSQ.i"  De  la  manière  de  suppléer  aux  oreil- 
les par  les  yeux,  pour  servir  de  suite  au  Cours  élé- 
mentaire, etc.,  Paris,  Debure,  1783,  iD-12,  P — d. 
DESCKAMPS  (Jea>-Mahie],  homme  de  lettres  et 
homme  du  monde,  qui  avait  conservé  cette  fleur 
d'urbanité,  dont  la  tradition  se  perd  tous  les  jours, 
naquit  à  l^iris  vers  1750.  Seci^taire  du  ministre 
Hontmorin  au  commencement  de  la  révolution,  il 
se  retira  des  alTaires,  après  la  chute  de  ce  ministre, 
et  se  consacra  entièrement  à  la  httérature.  11  cotn- 
posa  plusieurs  pièces  pour  le  théâtre  du  Vaudeville  : 
La  revanche  forcée,  1792;  Pironet  ses  amis,  1792; 
PoinsiHet,ou  Que  tes gensd'esprit sontbétes !  1793; 
Charles  Rivière  Dufresny,  ou  le  Mariage  impromp- 
tu, 1796;  (avec  Després)  la  Succewion,  1797,  U 
Scellé,  et  le  Nouveau  Magasin  des  modernes,  1 79111; 
ÀB>eTt,  ou  la  république  de  Lucques  (av'ec  le  même 
elle  vicomte  de  Ségur)  ;  Molière  à  Lyon;  le  Marne- 
luck  à  Paris  (avec  Barré,  Radet,  Desfonfaines  et 
Després]  ;  le  Pari  (avec  les  mêmes  et  le  vicomte 
de  Ségur).  Au  théâtre  Fcydeau,  Deschamps  a  fait 
jouer  :  Claudine,  ou  le  petit  commissionnaire,  mu- 
sique de  Bruni,  1794.  Au  théâtre  de  l'Opéra,  il 
donna  (arec  Horei  et  Després)  l'oratorio  de  SaUl, 
dont  la  musique  était  un  choix  de  morceaux  de 
Mozart,  Haydn,  Nauman,  etc.,  fait  par  Kalkbren- 
ner  père  et  Lachnitt  ;  la  Prise  de  Jéricho  {avec  les 
mêmes),  autre  pasticcio  de  Lachnitt  et  Kalkhreu' 
ner;  et  le  Laboureur  chinois  (avec  les  mêmes), 
opéra  en  1  acte,  autre  pasticcio  des  deux  compo- 
siteurs précédents,  qu'on  appelait  le  pot  pourri  chi- 
nois. Dcschampf  a  traduit  de  l'anglais  (avec  Des- 
prés] le  roman  de  Simple  Histoire,  et  la  Suite  de 
Simple  Histoire,  par  mistriss  Inchbald,  2  vol.  in-f)>. 
11  en  a  paru  2  Mtions  en  1796. 11  a  traduit  aussi 
(avec  Després  et  Benoit]  le  fameux  roman  du  Moi- 
ne. De  1796  à  1797,  il  a  coopéré  avec  Fontanes  au 
Journal  littéraire  de  Clément  de  Dijon.  Ses  arti- 
cles sont  signés  de  la  lettre  X,  et  ceux  de  Fontanes 
de  la  lettre  L.  Deschamps  était  secrétaire  des  com- 
mandemenls  de  l'impératrice  Joséphine,  quand  11 
publia  en  1807  une  traduction  en  vers  du  poëme 
de  Monti  intitulé  :  Le  Barde  de  la  Forêt  Noire.  Les 
vers  français  sont  dignes  des  vers  itahens.  Employé 
depuis  au  cabinet  de  Napoléon  à  l'époque  du  di- 
vorce [en  1810),  il  voulut  accompagner  Joséphine 
dans  sa  retraite,  et  resta  Adèle  à  cette  princesse 
jusqu'à  sa  mort  à  la  fin  de  mai  1814.  Il  n'avait  pas 
renoncé  aux  occupations  littéraires  et  il  prit  part, 
vers  1 8^0,  à  la  traduction  de  l'Histoire  d'AnglAerre 
àe  Smollett  et  Adolphus,  faisant  suite  à  celle  de 
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BUDK.Ilniounitenl826. — De^Bi,wsdeSaucouTt, 
ne  à  ThionviUe  au  commencement  du  18*  siècle, 
et  mort  à  Paris  en  1784,  a  publié,  sous  le  voite  de 
l'anonyme  :  1'  Qu'est-ce  qu«  te  pope,  1782,  in-B"; 
Baby  Bambou,  histoire  archi-mfrvei lieuse,  publiée 
par  M.  D.  de  S..  Chimérouvillc  et  Paris,  1784, 
ni-18.  3°  Les  premières  amours,  ou  Zémire  et 
Zilas,  poème  en  3  chants,  GniJc  (Paris),  1784, 

10-8".  F LK. 

DESCHARRIÈBES  (JeàiUosepb  CLAUDE,  connu 
sous  le  nom  de),  littérateur,  naquit  en  1744  àFou- 
geroleSj  daiis  un  hameau,  dont  plus  lard  il  joignit 
le  Qomàceluidesaramilli;.  Ayant  achevé  sa  théo- 
logie au  séminaire  de  Besançon,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  peu  de  temps  après,  il  obtint  la 
place  d'aiinidnier  d'un  rcgimcnt  d'artillerie.  II  s'é- 
tablit bientdt  cnti-e  les  officiers  de  ce  corps  et  Dc»- 
charrières  une  intimité  dont  il  pittAta  pour  perfec- 
lionner  ses  connaissances  dans  les  mathématiques, 
et  pour  apprendre  la  théorie  des  manœuvres  du 
canon.  Lassé  de  la  vie  des  garnisons,  il  sollicita  sa 
retraite,  fut  pourvu  en  1783  de  la  cure  de  St- 
Loup,  et  ne  laids  pas  à  être  en  con'espondancc 
avec  les  savants  de  la  province,  notamment  avec 
les  Béncdii^tins  de  Luicuil  et  de  Faiemey.  C'est 
de  lui  qu'est  la  notice  sur  St-Loup,  insérée  dans 
l'Almanach  de  la  Franche-Comté  pour  178B,  et  l'é- 
diteur (don  Grappin)  annonce  qu'il  publiera  l'année 
suivante  une  dissertation  curieuse  du  même  auteur 
«ur  les  anciennes  foilificatlons  du  bourg  et  du  châ- 
teau de  St-Loup.  L'exiguïté  àeVAljnanaehàc  1787 
ne  permit  pas  d'y  donner  cette  pièce;  mais  l'au- 
teur CCI  a  fait  usage  dans  Topuscule  que  nous  in- 
diquerons tout  à  l^curc.  Au  mois  de  juillet  1789, 
les  paysans  qui  dépendaient  de  la  terre  de  St-Loup 
s'étaiit  soulevés  forcèrent  le  conservateur  des  ai- 
chives  de  la  seigneurie  à  leur  livi-er  tous  les  titres, 
qu'ils  brùlèi'cnt  publiquement.  Enhardis  par  ce 
coup  d'essai,  ils  se  rcndirËnl  chez  le  curé,  dont  ils 
vidërentles  caves  et  les  greniers,  suus  prétexte  de 
s'assurer  si  l'on  n'y  aurait  pas  caché  des  papiers  ; 
puis  ils  lui  proposèrent  de  les  accompagner  à  l'ab- 
baye de  Faveniey,  où  ils  avaient  le  dessein  d'aller 
réclamer  leure  litres,  lui  promettant  de  le  recon- 
naître pour  chef,  et  le  prièrent  de  leur  donner 
l'absolution  des  excès  qu'ils  poiuraient  commettre 

s'ils  éprouvaient  quelque  résistance Sur  son 

refus,  ils  s'éloignèrent  furieux,  annonçant  qu'ils 
ne  tarderaient  pas  à  revenir.  Descharrières  réunit 
les  principaux  habitants  de  St-Loup,  leur  distribua 
des  ajmes  et  prit  des  dispositions  auxquelles  il  est 
(«t>babie  que  ce  bourg  dut  alors  d'être  préservé  du 
pillage.  Ayant  refusé  le  seiment  eiigé  des  ccclé- 
siasUques,  il  fut  reinplacédan3BacureeDl79f,et 
bientdt  après  il  alla  chercher  un  asile  en  Suisse, 
0)1  il  passa  les  temps  les  plus  orageux  de  la  révo- 
kitioa,  Dès  qu'il  put  rentrer  en  France  sans  danger, 
il  vint  demeurer  à  Belfort;  il  y  était,  eu  1806,  pro- 
lesseiu'  à  l'école  secondaire.  Après  la  restauration, 
il  4eviut  aumdniw  du  collège  de  Strasbourg.  Ses 
infirmité!!  nr  lui  ayant  pas  permis  de  conserver 
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cet  emploi,  il  accepta  les  modestes  fonctions  de 
vicaire  de  la  paraisse  St-Jean,  et  se  dévoua  tout 
entier  à  la  direction.  Il  mourut  à  Strasbourg  le 
8  mai  (831.  On  a  de  lui  :  1°  Essai  sur  Phistoin 
militaire  du  bourg  de  St-Loup,  ehef-liMt  de  rantoii 
du  déparlement  de  la  Hnulc-Saâne,  dédié  aux  gar- 
de? nationales,  par  un  citoyen,  au  champ  de  Mam 
(Vesoul),  1790,  in-B"  de  43  p.  Cet  opuscule  contient 
de  curieux  détails  sur  les  guerres  dont  ce  petit 
pays  fut  le  théâtre  depuis  le  15"  siècle.  Dms  h 
préface,  l'auteur  annonce  que  cet  Essai  n'estqu'une 
petite  section  d'un  ouvrage  étendu,  qui  a  pourt^ 
jet  r  V Histoire  ancienne  et  moderne,  généraîe  rt  par- 
ticulière, fcclésiastiqw,  civile,  judiciaire,  tniliUii- 
re,  norale,  politique,  naturelle,  littéraire  et  critique 
du  bourg,  paroisse  et  baronnie  de  Sl-Loup  en  Vi»- 
ges,  terres  et  pays  de  surséanee  entre  ta  lorraine 
et  la  Franche-ComU.  3»  Essai  sur  fhistoin  litté- 
raire de  Belfort  et  de  son  voisinage,  BelforI,  1 808. 
în-i3.  C'est  le  discours  prononcé  la  même  année  à 
la  distribution  des  prix,  suivi  d'iui  grand  nomlire 
de  notes  parmi  lesquelles  on  en  trouve  d'intéres- 
santes. 3"  Histoire  de  ta  vie  de  M.  Frartf.-Julitn 
Pierron,  chanoine  curé  de  Belfort,  mort  en  odeur 
de  sainteté,  Strashoui-g,  1 826,  in-l  2  de  72  p.  4*  Ob- 
servations sur  les  anciennes  fortifications  de  Stras- 
bourg et  sur  les  écoles  d'artillerie  en  France,  ibid., 
1818,  in^"  de  16  p.  Outre  l'histoire  de  St-Loup, 
l'abbé  Descharrières  a  laissé  manuscrite  une  Sit- 
toire  générale  et  particulière  de  l'artillerie  fran- 
çaise, qu'il  annonçait  en  1789  comme  près  de  pt- 
raltre.  La  bibliothèque  de  Besançon  possède  de  lut 
plusieurs  lettres  adressées  à  don  Grappin  (»>y.  ce 
nom).  Dans  l'une,  il  trace  la  route  que  dut  suivre 
François  de  Coligny  [voy.  ce  nom),  depuis  amiral 
de  Guienne,  loi'squ'il  traversa  la  Franche-Comte 
pour  entrer  en  Allemagne  en  1587.        W — s. 

DESCHIZAUX  (Pierre),  médecin,  et  substitut  du 
procureur  général  du  grand  conseil,  naquit  à  Ml- 
conenl6S7.ll  partit  en  1724,  avec  une  pemiiision 
du  roi,  pour  faire  un  voyage  en  Russie  et  en  Per- 
se, afin  d'y  acquérir  la  connaissance  des  plante». 
Le  czar  Pieire  1"  lui  accorda  une  pension  annueBo 
de  300  roubles,  et  des  lettres  de  recommandatîn) 
pour  faciliter  son  voyage.  Deschizaiii  avait  été  dé- 
signé pour  être  médecin  à  la  suite  du  CMDle  de 
Romanzow,  qui  allait  en  Turquie  et  de  là  en  Perse, 
pour  régler  les  limites  de  ces  trois  Ëtats.  Hais  sa 
destination  fut  changée  ;  alors  le  premier  mcdecin 
du  czar  le  pria  de  lui  donner  par  écrit  ses  idées 
au  sujet  de  rétablissement  d'un  jardin  de  botani- 
que. Elles  furent  goûtées,  et  l'on  allait  s'occuper 
de  leur  exécution,  lorsque  des  affaires  de  famille 
le  nqipclèrent  en  France.  11  publia  à  son  retour  : 
Mémoire  pour  servir  à  l'inslructi on  de  Chistoirt 
naturelle  des  plantes  de  Russie,  et  à  l'éttAlissemtnt 
d'un  jardin  botanique  à  St^Pitersbourg ,  Paris, 
1723,  iiH8°  ;  ib.,  1728,  in-8*.  Ou  y  trouve  un  ca- 
talogue très-succinct  de  ce  que  l'hisloire  oaliu'elle 
olîre  de  plus  remarquable  en  Russie,  et  la  note  d« 
auteurs  qui  ont  déciit  ce  pavs,  avec  des  parlicii- 
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lariltîs  quJ,iuuioii(»nt  un  bon  observalcui-.  Les  dé- 
lais apprennent  que  Deschizaux  avait  vu  la  Uvo- 
nie,  et  Bergen  en  Nonvëge;  la  seconde  partie 
contient  le  projet  d>t  jardin,  en  français  et  en  latin. 
En  juillet  17S6,  Descfaizaiix  retourna  à  St-Péters- 
tioiir^,  et  il  demanda  à  être  employé  avec  le  nii^me 
salaire  que  lui  avait  accordi!  PieiTe  I",  ou  à  obte- 
nir nne  gretitlration  ponr  voyager  dans  les  provin- 
ces de  R'jraie,  et  y  travailler  â  la  perfection  de  la 
iMilaniqne.  On  lui  accorda  50  roubles.  11  quitta  la 
Russie  au  commencement  de  novembre,  et  revint 
en  France  par  l'Angleterre.  Sa  relation  parut  soiis 
ce  titre  :  Voyage  de  Moscovie,  Paris,  1727,  io-8", 
pajs  S0U8  calui  de  Dacription  d'un  voyage  fait  à 
St'Péttrtbourg,  Paris,  1728,  in-I2.  Deschizaux  est 
le  premier  Fi-antsis  qui  ait  ëcrit  une  relation  de  la 
Russie.  Tout  son  voyage  ei^l  d'une  extrême  conci- 
sion. Il  ne  parie  que  de  ce  qu'il  a  vu,  et  s'attache 
pen  à  décrire  rast>erl  du  pays,  mais  tout  ce  qtd 
est  Intéressant  lUe  son  alleution.  Il  paraît  qu'il 
ignorait  les  langues  étrangères,  car  il  estropie  pres- 
que tous  les  noms  qu'il  cite.  fi — s. 

DBSCORCHES  (MARiE-Ujiiis-HENni],  manjuis  de 
Ste-Croix,  né  à  Saiute-Cj-oix  du  Ménil-Gonfroi,  près 
Vimoutier  en  Noimandie,  le  17  septembre  17(9, 
fut  altaclié  au  comte  d'Artois  en  qualité  de  gentil- 
homme, et  devint  offlcier  au  régiment  de  Bourtxin, 
chevalier  de  St-Louis  et  maréchal  de  camp.  11  en- 
tra, en  1782,  dans  la  carrière  diplomatique,  et  fut 
nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Liège,  où  il 
n^sida  jusqu'à  la  Un  de  1788.  Ayant  embrassé  avec 
une  grand»  ardeur  les  principes  de  la  révolution, 
il  fut  acoTcdité,  en  mars  1791,  comme  rainistio 
picnipolcnliaii-e  auprès  de  la  répid)llque  de  Polo- 
gne ;  maiî,  après  la  journée  du  10  aoill,  le  grand 
maréchal  de  la  couronne  lui  signifia  son  renvoi.  Il 
quitta  la  Pologne  en  septembre  1792,  et  résida  au- 
près du  duc  de  Deux-Ponts  jusqu'au  commence- 
ment de  1 793,  qu'il  ftit  envoyé  auprès  de  la  Porte- 
Ottomane.  Mais  la  fonhalion  d'une  société  populaire 
à  Pcra,  et  diverses  collisions  tant  avec  les  natio- 
na'.LX  qu'avec  les  légations  étrangères,  collisions 
provoquées  par  l'exaltation  de  l'ambassadeur  Des- 
corches  et  des  chefs  du  club  de  Péra,  obligèrent  le 
comité  de  salut  public  de  le  rappeler  peu  de  mois 
après  le  9  thermidor.  Il  ne  reparut  plus  dans  la 
carrière  diplomatique,  bien  qu'en  1798  11  eut  été 
nommé  une  seconde  fois  amliassadeiu'  h  Constanti- 
noplc.  Un  manifeste  du  divan,  au  sujet  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  l'empêcha  de  se  rendre  à  sa  desti- 
nation. Lors  de  l'organisation  des  préfectures  en 
1800,  Rescorchcs  fut  nommé  préfet  du  département 
de  la  Drame,  et  il  conserva  cette  place  jusqu'à  la 
seconde  restauration  (1).  Il  mourut  le  S  septembre 
1 830,  —  DESConcHES  de  Ste-Croix  {Charles),  fils  du 
précédent  et  d'une  sœur  du  lleulcnant-civil  Talon, 
né  vers  1783,  fut  d'abord  employé  au  ministère 
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des  affoires  étrangères,  et  entra  dans  la  carrière 
militaire.  Après,  la  campagne  de  iSOii,  il  fut  (ait 
major  d'un  i-égiment  étranger  composé  de  déscr* 
leurs  de  tous  les  pays,  au  milieu  desquels  il  par- 
vint à  maùitcnir  l'ordre  et  la  discipline.  Norômd 
aide  de  camp  du  maréchal  Uasséna,  puis  attadié  à 
l'état-major  de  l'armée,  il  se  fit  remarquer  de  Na- 
poléon par  une  valeur  et  un  sang-froid  à  toute 
épreuve,  lise  distingua  particulièrement  en  1800, 
au  passage  du  Danube,  puis  à  la  bataille  d'EMling, 
oii  il  fut  blessé  après  avoir  culbuté  la  division  du 
général  Kleinau.  Sa  belle  conduite  lui  fit  obtenir  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur,  celle  de  com- 
mandeur grandkroix  de  l'ordre  du  grand-duché 
de  Hessc  et  lui  valut  à  vingt-six  ans  le  grade  de 
général  de  brigade.  L'année  suivante  il  fit  partie 
(le  l'armée  d'expédition  envoyée  en  Portu^,  et 
périt  dans  une  reconnaissance  aux  approches  de 
Villa-Franca,  par  le  ricochet  d'un  boulet.  Vif^  ai- 
mable, gai,  plein  d'esprit  et  de  l'instruction  la  plu> 
variée,  Charies  de  Ste-Croix  cadiait,  sous  Us  ap- 
parences de  la  légèi-eté,  une  ime  d'une  forte  trempe. 
—  Un  autre  fils  de  Descorcfaes  fut  assassiné  à  son 
bord,  sur  la  frégate  la  Ûmaé,  dont  il  était  capi- 
taine. G — ■— -n  et  D — ■—*. 

DESCOURVIËRES  (lEAn-JosEra) ,  misaiosiains 
fnOiçais,  était  né  vers  1740,  à  Goui-fcs-U^es,  baii- 
liage  de  Pontariier.  Ayant  achevé  ses  études  à  Be- 
san^n,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  en- 
voyé vicaire  à  Belfort.  Souvent  il  avait  témoigné 
dans  sa  jeunesse,  à  ses  camarades,  le  désir  d'aller 
prêcher  l'évangile  aux  peuples  barbares  ;  et  le  ré- 
cit des  dangers  qu'avaient  courus  les  misiionnai* 
res,  loin  d'afliiiblir  son  lèle,  semblait  encore  le  for- 
tifier. Obéissant  à  sa  vocation  il  vint  à  Paria  et 
s'élanl  fait  admettre  au  séminaire  des  missions,  il 
s'y  prépara  par  l'étude,  la  prière  et  la  retnite,  à 
la  carrière  dans  laquelle  il  devait  entrer.  La  mi»- 
sion  de  France  avait,  depuis  quelques  années,  dans 
le  royaume  de  Loango,  un  étabUssement  compoeé 
de  deux  ou  trois  prêtres,  qu)  luttaient  avec  courage 
contre  les  privations  et  les  maladies  auxquelles  les 
Européens  sont  exposés  dans  ces  climats.  On  rémy 
lut  deleurenvoyerDescourvières  comme  auxiliaire. 
Un  jeune  chanoine  de  St-Malo,  l'abhë  Joli,  qui  ve- 
nait de  résigner  son  bàiéflce  pour  se  consacrer  aux 
travaux  des  misions,  s'oiïrit  pour  l'accompagner. 
Les  deux  apêtres  s'embarquèrent  àHantes,  au rooii 
de  mars  1788,  et  descendirent  sur  les  côtes  d'AfH- 
que,  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'aoAt.  A  leur 
arrivée  au  port  de  Cabinde,  ils  apprirent,  avec  au- 
tant de  chagrin  que  de  surprise,  que  les  mission- 
naires, persuadés  qu'on  ferait  des  efforts  inutiles 
pour  établir  la  foi  dans  ces  contrées,  venaient  de 
repasser  en  France.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  nesuiviv 
sent  cet  exemple  ;  ils  avaient  même  déjà  pris  des 
arrangements  avec  un  capitaine  de  vaisseau  pour 
^tre  ramenés  en  Europe,  lorsque  la  rencontre  d'un 
nègre  chrétien  leuf  fit  changer  de  résolution.  Cet 
homme,  depuis  longtemps  privé  des  seconrs  de  la 
religion,  après  s'être  confessé,  les  pria  de  baptiser 
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sa  fentnie,  et  d'instruire  ses  cnfanlii  des  lérités  du 
christiEtnisme,  avec  lant  d'inslance  qu'il  leur  fut 
impossible  de  repousser  sa  demande.  D'apiès les 
aïis  de  ce  nègre,  ils  s'établirent  dans  le  i-oyaunie 
de  Kakongo,  où  l'air  est  plus  sain  que  dans  les  pays 
voisins.  Aussitôt  qu'il  tal  informe  de  l'arrivée  des 
missionnaires  dans  ses  Ëlats,  le  roi  de  Kakongo  Iti- 
moigna  le  désir  de  les  voir;  i?t,  après  s'être  Tait 
expliquer  le  but  de  leur  voyage,  eiigea  qu'ils  lui 
promissent  de  fiïcr  leur  demeure  dans  sa  capitale. 
Le  premier  soin  des  missionnaires  avait  été  d'étu- 
dier lalangue  du  pays.  Dès  swi  arrivée  l'abbé  Des- 
courvièrcs  s'était  occupe  de  composer  un  Diction- 
naire, dans  lequel  il  inscrivait,  chaque  jour,  les 
mois  qu'il  avait  retenus,  avec  leur  signification; 
mais,  secondé  par  un  des  fils  du  roi,  qui  s'exprimait 
assez  bien  en  français,  ayant  eu  des  relations  fré- 
quentes avec  nos  marchands,  il  se  trouva,  plus  tôt 
quil  ne  l'espérait,  en  état  d'écrire  le  kakongais  et 
de  traduire  dans  cette  langue  le  catéchisme  et  quel- 
ques prières.  Ce  fut  au  mois  de  septembre  1769 
que  les  missionnaires  prêchèrent  pom'  la  première 
fois.Leroiavaildésiréque  cette  cérémonie  eût  lieu 
dans  son  palais,  en  présence  de  toute  sa  cour.  Ce 
bon  prince  témoigna  sa  satisfaction  aux  mission- 
naires par  quelques  présents,  et  les  assura  de  nou- 
veau qu'ils  pouvaient  compter  sur  sa  protection. 
Cependant  Desconrvicrcs,  dont  la  santé  n'avait  pu 
résister  à  l'influence  d'un  climat  meurtrier  pour 
]eBétrangei-s,était  tombé  dans  un  état  d'épuisement 
qui  ne  lui  laissait  d'autre  perspective  qu'une  mort 
prochaine,  s'il  s'obstinait  à  rester  plus  longtemps 
en  Afrique,  Cédant  enfin  aux  iuslances  de  son  con- 
frère, qui  le  pressait  de  s'éloigner,  il  gagna  la  côte, 
cachant  son  départ  au  roi,  qui  s'y  serait  opposé,  cl 
s'embarqua  (janvier  1770)  sur  un  bdtiment  prêt  à 
revenir  en  France.  Dans  la  traversée,  il  composa, 
pour  l'usage  des  missions,  une  grammaire  kakon- 
gaise,  langue  plus  lù'he  qu'il  ne  l'avait  d'abui-d 
imaginé  et  anivéc  à  un  poinl  de  perfection  qui 
prouve  évidemment  une  civilisation  très-ancienne. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par  l'abbé  Joli,  qui 
n'avait  guère  moins  besoin  de  respirer  l'air  natal. 
La  santé  des  missionnaires  s'étant  promptemcnt 
rétablie,  ils  oublièrent  les  fatigues  qu'ils  avaient 
éprouvées,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  retourner  au 
Kakongo.  L'abbé  Descourvièi'cs,  nmnmé  préfet  de 
la  mission,  se  rembarqua  le  7  mars  1773,  à  I^aim- 
beuf,  emmenant,  outre  son  fidèle  compagnon 
l'abbé  Idi,  quatre  autresprctres,  et  six  jeunes  cul- 
livateiirs,  forts  et  dévoués,  qui  devaient  exploiter 
Ite  terrains  que  le  rai  de  Kakongo  avait  oITert  d'a- 
bandonner aux  missionnaires  potu'  leur  entretien. 
Cette  petite  troupe  aborda  le  i>i  juin  sur  la  cdte 
d'Afrique,  et  se  mit  en  marche  sui-le-champ.  Elle 
éprouva  beaucoup  de  difQcultés  avant  i^'aiTiver  àla 
capitale  du  Kakongo  ;  mais  l'accueil  qu'elle  y  reçut 
du  roi  dédommagea  bien  les  missionnaires  de  tou- 
tes les  fatigues  du  voyage.  Il  s'empressa  de  pour- 
voir à  tous  leurs  besoins,  et  depuis,  il  ne  cessa  de 
favorUer  par  tous  les  moyens  les  pieux  desseins  de 


ces  hommes  apostoliques.  Mais  la  plupart  des  mis- 
sionnaires ne  purent  résister  à  l'influence  du  di- 
mal.  Priié  de  ses  compagnons,  Descourvières  se 
vitfoi-céderevenirenFi-ance,  eu  1775.  Quatre  ans 
après,  il  fut  envoyé  dans  la  Chine  avec  le  titre  de 
procureur  général  des  missions  françaises.  Il  s'é- 
tablit à  Macao,  d'oii  il  pouvait  a)rrespoiidre  avec 
les  difTérentes  maisons  élahlies  en  Chine.  Hais  la 
persécution  s'étant  ranimée  contre  les  chrétiens,  il 
se  vit  bientôt  exposé  aux  insultes  et  aux  mauvaisi 
traitements  de  la  populace.  Obligé  de  quitter  Ma- 
cao, en  17Hf!,  il  revint  en  France,  où  il  devait  cou- 
lir  de  nouveaux  dangers;  mais  son  lèle  n'en  re- 
doulaitaucun.  Expulséde5apatrieeal793,conune 
il  l'avait  été  de  la  Chine  quelques  années  aupani- 
vant,  il  alla  chercher  un  asile  à  Rome,  sous  la  pro- 
tection du  saint-siége.  Il  continua  d'y  travailler  de 
tout  son  pouvoir  à  soutenir  et  encourager  les  mis- 
simis,  et  mourut  le  fi  août  1 804.  Indépendamment 
d'une  GrananatTe  et  d'un  Dictionnaire  kaiamgais, 
qui  doivent  être  conservés  au  coUége  de  la  Propa- 
gande, Dcscourvièrcs  avait  composé  plusieurs  ou- 
viages.  C'est  en  partie  sur  ses  mémoira  que  l'abbé 
Proyart  a  rédigé  VHistoire  desrot/aumea  de  Loango. 
Kakongo,  etc.  {voy.  PaoTABî).  Le  Rfcueil  des  nott- 
Villes  tetlres  édifiantes,  Paris,  1818,  8  vol.  in-IS, 
contient  un  entrait  du  jouinal  qu'U  tenait  à  Macao, 
I.  5,  p.  5£i6-66;  une  lettre,  datée  de  la  même  ville, 
le  33  décemlire  1783,  t.  6,  p.  351.  Enfin,  c'est  sur 
sa  correspondance  qu'a  été  rédigée  VHistoire  de  la 
persécution  de  la  Chine,  1783-86,  insérée  dans  le 
même  recueil,  t.  2,  p.  33,  98.  W— s. 

QESCOUSU  (Celse-Hugue],  en  latin  Disiutw. 
jurisconsulte,  né  en  1480,  à  Châlon»4ui^^^K,  lit 
sa  philosophie  à  Paris,  et  étudia  ensuite  le  droil 
dans  les  universités  de  Tmin  et  de  I*avie.  Il  fui 
reçu  docteur  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  il  avait 
déjà  exercé  pendant  quelque  temps  l'emploi  d'a.^- 
sesseur  du  podestat  de  Milan.  De  retour  en  France, 
il  obtint  la  chaire  de  professeur  en  droit  exacm  h 
Montpellier;  mais  il  ne  la  consena  que  deux  an- 
nées. Entraîné  par  son  inconstance  naturelle,  il  s'é- 
tablit successivement  en  Flandre  à  Bruges,  puis  en 
Espagne  dans  l'Aragon,  à  Barcelone,  à  Madrid,  et 
enQn  à  Tolède,  où  U  était  en  1332.  Son  érudition, 
très-grande,  même  pour  le  temps  où  il  vivait,  lut 
procuia  partout  des  amis  puissants,  et  l'on  sail, 
par  un  de  ses  ouvrages,  qu'il  avait  été  nommé  en 
Espagne  fiscal  del  consejo  rtal,  charge  qui  revient 
à  celle  d'avocat  général  au  pariement.  On  lui  doit 
des  éditions  des  principaux  traités  du  drMt  civil  t\ 
ecclésiastique,  avec  des  notes  et  des  additions  im-  ' 
portantes.  On  en  trouve  la  liste  dans  la  biUiolhè- 
que  de  Bourgogne,  dans  le  Moréride  1759,  et  dans 
la  vie  de  Descousu,  par  le  président  Boutiier,  à  k 
tête  des  Covlumes  générales  du  duché  de  Bonrge- 
gni.  Les  ouvrages  qu'il  a  composés  sont  :  I*  Bit- 
tructoTtum  cautclarum  Barth.  Capolke,  ùnprimë 
plusieurs  fois;  2°  De  clausatis  prorogatorii),  Pi- 
ris,  1913,  in-8°.  Cette  édition  n'est  pas  la  [ffemière, 
et  il  y  en  a  plusieurs  autres;  3*  A«pertono  de  to- 
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lias  iaa  teya  del  ngno  del  Castitla,  abreviadas  y 
reducidas  en  forraa  de  rep«rtorio  dtcisivo  par  el  or- 
'im  del  A.  B.  C.  Valladdid,  IS*?,  in-fol.  ;  l"  Con- 
«lia  de  rrbus  jum.  Lyon,  1370  et  f58«,  in-fol.  — 
Descousu  [Celse-Hugue),  de  la  tnème  famille  que 
le  précédent,  avec  lequel  plusieurs  biographes  l'ont 
lonfondti,  licencié  en  droit,  fut  pourvu  d'un  eano- 
tiicat  a  la  cathédrale  de  Ch&lcms,  en  1522.  Il  avait 
l'iiidié  à  Padoue  et  dans  d'autres  universités  d'Ita- 
lie, et  il  pretuit  le  titre  de  professeur  en  grec  et  en 
hébreu  à  Paris.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première 
f'dilion  grecque  des  IdylUs  de  Théocrite  qui  ait  été 
publiée  en  France  ;  elle  fut  imprimée  à  Paris  |»r 
lîillcs  Gourmonl,  vers  1512,  iD-8°,  et  Descousu  la 
dédia  à  Jérôme  Aléandre  ,  son  condisciple.  La  mê- 
me anaée,  il  donna  une  édition  des  Vies  des  Pères 
du  digKTtf  par  SI.  Jérùme,  Lyon,  Vincent,  in-fol., 
plus  correcte  que  celles  qui  l'avaient  précédée.  L'ab- 
bé Goujet  lui  attiibue  encore  un  pelit  ouvrage  en 
vers  français,  intilulé  :  Les  grans  grâces  de  France, 
nouvellement  composées  pour  le  joyeux  retour  du  roi 
uotre  tire  (Louis  XII],  contenant  ses  grans  prouesses 
depuis  son  sacre  et  couronnement  jusqu'à  présent, 
in-i"  de  8  feuillets.  Les  lettres  initiales  du  prologue 
forment  le  nom  de  Descousu.  W — s. 

DESCROCHCTS  {don  Pierre),  bénédictin  rcfor- 
ini;  de  la  congrégalion  de  St-Vannex,  né  h  Verdun 
au  commencement  du  17'  siËdc,  parvint  aux  prc- 
mi^ivs  charges  de  son  ordre,  et  mouinit  le  14  juin 
tHî3,  dans  l'abbaye  de  St-Ai-nonld  à  tietz.  Il  avait 
composé  loshistoires  des  abbayes  et  monastères  de 
Veli  :  ce  travail,  Irès-élendu,  est  resté  manuscrit. 
Descrochels  a  fourni  pour  la  Gattia  christiana  de 
Ste-ilai1he  beaucoup  de  mémoires  qui  sont  impi'i- 
més  au  tome  4  de  cet  ouvrage.  —  Descrochets  [don 
f:haries),né  dans  la  même  ville,  cntia  en  1017, dans 
la  même  congrégation  qu'il  quitta  pour  la  Congré- 
gaUon  réformée  de  Cluuy.  Il  revint  dans  celle  de  St- 
\'annes,  qu'il  quitta  encore  pour  rcloumer  à  Chmy, 
l'tmoiinit  enlf<G4.  Ouadeliii:£(Atca,  seupAtTMo- 
phia  moralis,  christiana,  reUgiosa,  Paris,  l(i4(i, 
iii-12,  dédié  au  priuce  de  Conli,  ablié  de  Cluny. 
On  lui  attribue  ie  livre  intitulé  :  Instance  contre  la 
manièrei  d'expliquer  la  présence  réelle  du  R.  I'.  Des 
ijabHs.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Quadruplex  de- 
viimslrùtio  christianismi  credendi.  A.  B — r. 
DESCB01X(Xr(»L*s-CHBÉTiEN).  Voyez  Chhktikk, 
DESCROlZiLLES  (FitANçoift-AKioifiE-HENBi),  clii- 
mistc,  débuta  comme  préparateur  dans  le  laboi'a- 
tiiire  de  Rouelle  ;  et  devint,  par  la  suite,  prafesscur 
lie  chimie  élémenlairc,  ot  appliquée  à  Rouen.  Pins 
tard,  il  vint  à  Paris,  et  y  fut  membre  et  secrélairo 
du  conseil  général  des  manufactures.  Descroizilles 
fut  le  premier  des  chimislcs  (pil  soupçonna  que 
l'ahiii  élaît  un  sel  double,  et  qui  imagina  de  met- 
ti*  un  carbonate  calcaire  en  suspensif)  dans  l'oan 
où  l'on  recueille  le  chlore  pour  lu  blanchiracnl. 
Celte  méthode  le  mit  sur  la  voie  de  la  découverte 
ilcschlorurcs  d'uiyile.  D'après  le  pro*u'd«  d'anaivsp 
lies  alcalis  par  Vauqiielhi,  Dosciowillos  construisit 
un  mstrument  qui  put  être  manié  facilcmenl  pur 


les  hommes  élrangcis  k  l'arl,  et  qui  servit  à  me- 
surer le  degré  de  pureté  des  soudes  et  des  potasses. 
Il  employa  le  même  institiment,  connu  sotis  le 
nom  à'akalimàtres,  pour  l'évaluation  du  titre  des 
vinaigres  dwil  la  force  ne  peut  être  déterminée  par 
les  aéromètres.  11  fit  en  outre  un  cAJoromètre  desti- 
né il  évaluer  la  force  des  dissolutions  de  chlore 
employées  dans  les  blanctùsseries.  C'est  aufsî  Des- 
croizilles  qui  inventa  l'instrument  propre  à  donner 
les  indications  sur  la  valeur  des  vins  à  distiller, 
Valambic  d'essai,  inslrument  peiiectiomié  depuis 
pai'  Gay-Lussac.  11  était  direcleur  d'une  blanchis- 
sci'ie  Brrtholienne  à  Lescure,  pi-Ës  de  Rouen.  Ce 
savant  mourut  à  Paris  le  14  avril  182.1,  âgé  de 
près  de  80  ans.  Nous  connaissons  de  lui  :  1"  Des- 
cription et  usage  du  berlhollimètre,  ou  tnilrunu-nf 
d'épreuve  pour  l'acide  muriatique  oxygène  liquide, 
pour  l'indigo  et  l'oxyde  de  manganèse,  avec  des  ob- 
servations sur  fart  de  graver  te  verre  par  le  gaz 
aceide  fluorique;  mémoire  faisant  suite  à  l'Art  du 
blanchiment  par  Berlkollet ,  1802;  in-g»,  Hg. 
2°  Notice  SUT  l'akalimitre  et  autres  tubes  chtmico- 
mitriques,  ou  sw  le  polymètre  chimiijue,  et  sur  un 
petit  alambic  pour  fessai  des  vins,  3*  édition,  Pa- 
ris, 1824,  in-8°.  La  )"•  édition  est  de  1810,  in-8°, 
la  2*  de  1818;  3"  Méthode,  très-simple  pour  préser- 
ver les  blés,  seigles,  orges,  avoines,  riz,  etc.,  de 
toute  altération  el  de  tout  déchet,  dans  des  bâtiments 
beaucoup  moins  spacieux,  et  beaucoup  moins  coti- 
teux  que  les  greniers  ordinaires,  sans  surveillance 
et  sans  autres  frais  que  l'intérêt  ducapital;  Paris, 
1310,  in-8°,  aicc  une  planche  lith<^-aphiée.  4°  Es- 
tampillage enregistré,  Pai-is,  1810,  in-8";  5*  Notice 
sur  la  fermentation  vineuseet  spécialement  surcelle 
du  cidre  et  du  poiré,  Paris,  1822,  ln-8°,    Az — u. 

DESD0S5AT.  Voyez  Bacmr. 

DESSINE  (François),  libraire  franijftis  né  à  Pa- 
ris, (It  plusieura  voyages  en  Ilalie,  et  s'élablit  iï 
Rome,  oii  il  mourut  en  I71S.  On  a  de  lui  :  1°  Des- 
cription de  la  ville  de  Rome  en  faiseur  des  étrangers, 
Lyon,  1600,  in-4°,  on  4  vol.  in-12.  Cet  onvrageest 
divisé  en  trois  parties  ;  la  première  offre  une  des- 
cription de  Rome  ancienne,  ou  plutôt  une  eipllca- 
lion  de  deux  descriptions  faites  pai-  Pnbllus  Viclor 
et  Sextus  Rufus.  Deselne  avertit  qu'il  a  ahn'gé  le 
commentaire  de  Famiano  N'ardini  sur  ces  deux  au- 
teurs, mais  qu'il  n'adopte  pas  toujours  son  senti- 
ment. l.a  seconde  partie  contient  la  description  dé-  ' 
taillée  de  Rome  moderne,  et  la  li-oisième,  la  rela- 
tion des  cérémonies  de  la  cour  de  Rome.  2°  Nou- 
veau Voyage  d'Italie,  contenant  une  description 
exacte  de  toutes  les  prot^inces,  villes  et  lieux  consi- 
dérables, et  des  iles  qui  en  dépendeni,  Lyon,  1099, 
2  vol.  iit-12.  L'auteur  dit,  dans  sa  préface,  que 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  ]1\  res  qui  portent  le  ti- 
tre de  Voyage  d'Italie,  il  ne  croit  pas  qu'on  eu 
puisse  trouver  un  plus  ample  que  le  sien,  parce 
qu'ayant  visité  plus  d'une  fols  tout  le  pays,  et 
ayant  longtemps  st^joumé  en  Italie,  il  a  un  grand 
atantage  sur  les  autres  auteurs.  Ce  voyage  est  en 
forme  d'ilinéraire  ;  De.sscine  y  parle  peu  des  mœurs 
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et  des  caulumes  des  Italiens,  et  décrit  rarement 
l^ipect  du  pajs.  3°  Bibliotheca  Stutiana,  ou  Cala- 
lo^  de  Ut  bibliotMqae  du  eardtnal  P.  L.  Sttui, 
Rone,  1660,  in^*;  4°  home  tmciftine  et  moderne, 
Ufde,  4713,  10  vol.  hi-13.  Ce  livre  est  une  nou- 
velle édition  du  n"  t,  conûdërablement  au^rmen- 
Ue.  Deaeine,  Meminaisuuit  de  l'accueil  que  le  pu- 
blic avait  fait  à  son  ouvrage,  s'occupa  pendant 
vingt-quatre  ans  à  le  revoir;  enfin,  n'y  trouveut 
phit  rien  à  changer,  il  l'envoya  à  Vauder-Aa,  li- 
braire à  Leyde,  pour  qu'il  le  publiât.  Rome  ancienne 
parut  ta  première,  Jbtme  moderne  la  seconde.  Ces 
deux  descriptions  se  trouvent  mCme  assez  souvent 
séparée!!,  et  forment  réellement  deux  ouvrageB  dis- 
tincts. Dans  la  <  "*  édition,  l'auteur  n'avait  pas  mis 
de  figures,  dans  la  2*  on  en  voit  un  grand  oombre, 
toutes  très-bien  gravées.  Cet  auteur  est  très-exact, 
et  U  ne  msiique  jamais  de  citer  les  livres  où  il  a 
puisé.  S°  Taook  délia  geografia,  1690,  in-fol.  C'est 
im  recueil  dep  cartes  de  Sansmi,  avec  des  explica- 
tions et  quelques  additions.  K — s. 

DESËIKE  (LoDis-PiEntiE),  sculpteur,  né  â  Paris  en 
I7S0,  n'eut  point  de  maître  dans  son  art,  vers  le- 
quel il  fut  entraîne  par  son  seulgodt.  Il  remporta, 
en  1780,  le  grand  prix  de  sculpture,  ce  qui  lui  va- 
lulle  titre  de  pensiotmaire  du  roi  à  Rome.  Agrégé, 
en  nSB,  à  l'ancienne  Académie  de  peiuture  et  de 
prulpture,  Dexelnc  en  prit  chaudement  la  défense 
lorsque  la  révolution  la  supprima.  Ennemi  du  nou- 
\el  ordre  de  choses,  dévoué  à  la  famille  royale,  et 
patticiilièrem^lauxprincesdcla  maiBondeCondé, 
Deseine  ne  fléchit  jamais,  et  déploya  une  grande 
fermeté  de  caraclËre  dans  des  temps  difficiles. 
Toutes  les  fois  que  les  ouvrages  qu'il  publia  lui  en 
fournirent  l'occaf  ion,  il  en  profila  pour  renouveler 
ses  attaques  contre  la  révidution  et  ses  cooséquen- 
res.  11  Bvaille  litre  de  sculpteurdu  prince  deCondé, 
et,  ^)rès  la  restauration,  itfutchargédu  monument 
du  ducd'Eghien,  ouvrage  qu'il  laissa  inachevé,  et 
qui,  destiné  à  déeoi-er  la  Sle-Cbapelle  de  Vincen- 
nes,  futterminépar  M. Uurand,  son  neveu.  Deseine 
avait,  dès  le  <8  juin  1820,  présenté  à  madame  ta 
duchesse  de  Beiri  le  modèle  du  monument  qui 
devait  être  érigé  à  la  mémoire  du  prince  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  Opéra.  aLeducdeBerriy  est 

■  représenté,  frappé  à  mort  par  un  assassin,  appe- 

■  lanl  à  son  seix)urs  la  Religion,  qui  lui  in.spire  le 

■  courage  d'oflrir  à  Dieu  ses  sonlTrances,  et  du 
«  mourir  on  héros  chrétien  ;  la  France,  pleurant 

■  amèrement  un  prince  qu'elle  chérissait,  supplie 
«  le  del  de  la  préserver  des  malheurs  dwit  elïcest 
«  menacée;  le  Génie  des  beaux-arts  est  dansl'a- 

■  battement,  causé  par  la  perte  qu'il  a  fait  d'un 
s  lie  ses  plus  illustres  protecteurs,  n  Deseine  mou- 
rut à  Paris  le  t3  octobre  18!3.See  principaux  ou- 
vrages sont  :  K*Baceh\we.tHéhi,  statues  en  mart>re 
exécutées  pour  le  château  de  Chantilly,  et  qui  va- 
ltu«Dtfc  l'artiste  le  titre  de  sculpteur  dit  prince  de 
Caaié.V  LimUXVI,YswXe;rLouit  XVII,  buste; 
on  vkAK  que  c'est  le  seul  portrait,  d'après  nature, 
qui  mte  de  ce  jeune  prince.  4*  Pie  VII,  hnste.  Le 


snuveroin  pontife  lui  donna  la  décoraliwi  de  TL- 
pcron  d'or.  S°  L'Hoipital  et  Dagtttueau,  sl^ue^ 
assez  médiocres  qui  étaient  placées  au  pied  do 
degrés  de  la  façade  de  l'andenne  chambre  des  dô- 
putés.  V  Les  slatiomde  laptutioti  de  Jimt-Ckna 
et  sa  sépulture,  bas-i'eliefs,  dans  la  chapelle  dite  l> 
Calvaire,  derrière  le  chœur  de  St4locb  ;  c'est  un  en- 
semble considérable,  et  qui  offVe  plusieurs  parliez 
remarquables.  7°  Le  maïuoUeducardtnaJ  de  Bel- 
lojf,  en  marbre,  grande  dimension,  dans  une  de> 
chapelles  qui  entourent  le  chœur  de  Notre-Dame  : 
c'est  le  deniier  ouvrage  terminé  de  Deseine  etl'ua 
des  meilleurs  qu'ait  exécutés  son  ciseau  :  on  lui  a 
cependant  fait  le  reproche  d'y  avoir  adopté  le  |bv- 
jugé  de  la  vieille  école,  en  faisant  pyrainîderse? 
compositions.  Deseine  a  rétabli  et  restauré  dnb 
une  des  cliapelles  de  l'église  de  Notre-Dame  It 
mausolée  du  duc  d^Harcourt,  exécuté  pu-  Pigak 
11  a  restauré  également  dans  le  riiœur  de  cette  ba- 
silique les  statues  de  Louis  XUI  et  de  I^niis  XIV.  Oa 
lui  doit  aussi  plusieurs  bustes  bien  modelés.  Defeine 
est  auteur  des  écrits  suivants  :  <*  Béfutatioti d'un 
projet  de  règlement  pour  fAeadimie  centrale  dr 
peinture,  sculpture,  gravure  et  ackitecture,pr^«etitf 
àVAsiirmbUe  nationale  par  la  majorité  deâmetalitet 
de  fAcadMnie  de  peinture  et  de  teulpture,  i/fl. 
in-S";  2'  Considérations  sur  lei  Académies  prèun- 
tées  à  fassembUe  nationale,  179),  in-g";  3"  i'Hrr 
sur  la  sculpture  destinée  à  orner  les  tempiet catholi- 
ques, adressée  au  premier  consul  1802,  in-8*; 
4°  Notices  historiques  sur  les  anciennes  Aeadémirt 
de  peinture,  sculpture  et  architecture,  ^9i4,  in-8*; 
S°  Mémoire  sut  la  nécessité  du  rétablisttmtnt  dtt 
maîtrises  et  corporations,  181S,  in-4*-  A» — o. 

DESENNE(ALEXA!<i>RE-JoaEf>ii),dessiTwleur,néi 
Paris  le  l"janvicr  1783,  fils  d'un  li  braire,  fut  at- 
teint, dans  son  enfance  d'une  cruelle  maûdieqiii 
le  retint  au  lit  pendant  des  années  entières.  Son 
père  voulant  le  distraire  de  ses  soum-ances.  Lui  don- 
nait deslivres  h  figures,  et  cette  circoostance  décida 
de  sa  vocation.  D'abord  le  jeune  Desenne  imita  les 
estampes  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  il  y  réussit. 
Lorsqu'il  fut  guéri,  son  père  lui  donna  des  maître>, 
et  il  IVéqnenta  le  musée.  Là,  inspiré  par  les  chefs- 
d'œuvi-e  des  écoles  italienne  et  française,  il  épura 
son  goût,  et  donna  des  preuves  non  équivoques  do 
talent  par  plusieurs  dessins  faits  d'après  les  grande 
maîtres  et  destinés  pour  le  Musée  de  Hobillard  et 
pour  celui  de  Filbol.  En  1812,  il  livra  au  puUii 
ses  premières  comportions,  qiù  lui  firent  aussitôt 
une  haute  réputation  et  le  placèrent  à  câté  de  Uo- 
reau.  Celui-ci  étant  mort  en  1814,  Dcfenne  occupa 
la  première  place  parmi  les  dessinateurs.  C'e^l  à 
lui  qu'on  doit  les  vignettes  exécutées  pour  VEmiile 
de  la  Chaussée  d'Anliml  pour  les  autres  Ermilt». 
Les  éditeurs  des  œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  Mtdiè- 
re,  Delille,  Cen'antes,Boileau,Walter-Scolt  elBei^ 
choux  engagèrent  Desenne  a  leur  fournir  let  vi- 
gnettes; et  elles  ajoutèrent  beaucoup  à  la  valeur 
des  éditions.  Jamais  dessinateur  n'avait  mieux  que 
lui  donné  la  vie  aux  figures  par  la  disposition  dw 
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groupes,  par  le  mouvement,  par  l'expression;  pE  il 
n'(!tail  pas  moins  habile  dans  les  accc«Mii-es  qui 
relèvent  si  bien  le  mdiile  de  la  composition.  Atteint 
depuis  plusieurs  mois  d'une  lésion  au  foie,  il  n'tt- 
handonna  pas  le  travail,  el  même  il  semblait  j 
mettre  plus  de  vivacité.  Deuxjobrs  avant  sa  mori 
(29  janvier  1837),  il  tenninaltidemiui'dessind'ime 
^uitc  pour  les  œuvres  de  Re^^ard,  et  retoucha 
une  ëpreuve  de  la  deniièTe  planche  de  sa  collection 
pour  les  œuvres  de  Voltaire.  Ses  ouvrages  9i^  dis- 
tinguent par  la  ijimplicité,Ieiiaturelet la  grâce;  il 
a  sur  Moreau  l'avantage  d'un  dessin  moins  tour- 
meulé,  plus  coirect,  et  plus  relevé.  Outre  tes 
compositions  gravées,  U  existe  de  De  senne  quelques 
dessins  et  plusieurstableaui  dont  un, -représentant 
wn  trait  de  la  île  de  François  1",  a  été  n\écuté 
pour  la  socîëté  des  amis  des-  arts.  Az — o. 

DESERIZ  (Jo6Ei>B-lNNOCEn),  savant    cardinal 
hongrois,  né  en  1702  à  Neitra,  d'une  famille  no- 
Uc,  entra  de  bonne  heure  dans  la  congrégation  des 
Ecoles  pies,  oîi  il  enseigna  les  belles-lettres,  qu'il 
avait  cultivées  dès  son  enfance  avec  une  ardeur 
peu  commune,  il  enseigna  depuis  la  théologie  au 
séminaire  de  Raab  ;  et  après  avoir  rempli  succes- 
sivement  difTérenlcs  charges  de  son  ordre,  il  fut 
envoyé  à  Rome,  où  il  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal. ilproBtade  son  séjour  dans  cette  capitale  pour 
recueillir  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et  dans 
les  autres  trésors  littéraires  qui  y  abondent,  les 
matériaux  qu'il  mit  depuis  en  œuvre  dans  ses  ou- 
vrages historiques.  Le  pape  Benoit  XIV  l'envoya 
en  qualité  de  légat  auprès  de  Conslantin  Mavrocor- 
dalo,  hospodarde  Valachie.  Le  succès  de  cellemis- 
sion  ne  répondit  pas  an  lèle  qu'il  y  déploya.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Dcseriz  fixa  son  séjour  à 
Waicien,  et  s'y  livra  exclusivement  à  l'étude  el  à 
la  compositiwi  de  ses  divers  ouvrages.  I^  guerre 
littéraire  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  P.  Pray,  jé- 
suite, concernant  Vorigino  des  Hims.et  desTm-cs, 
Qt  grand  bruit  dans  le  temps,  et  ne  Qnit  qu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1765.  Ses   principaux  ou^Tagcs 
Sûnl-.i' Tractaluiadprobandatn  piacvUiTUm  flam- 
mar«m  exiatentiam,  Raah,  1738,  in-fi";  S"  Pro  cul- 
tu  litterarttm  l'n  Hiatgaria,  ac  specialim  civilale 
diaeetique  Nitriensi  vindicalio,  Rome,  1743,  in-4°; 
3°  De  initiis  ac  majoribus  Hungaroram  commenta- 
tia,  Bude,  1748,  1733  et  1758,  3  vol.  in-tol.,  suivis 
dedeuiTolumespubIiésàPeslenl760.  Le  tome  I" 
de  cet  important  ouvrage  est  enrichi   du  texte 
entier  d'un  ancien  manuscrit  du  Vatican,  qui  n'a- 
lait  jamais  été  pubUé;  dans  le  tome  S,  qui  traite 
des  Scythes,  des  Amazones,  etc.,  on  trouve  des 
recherches  sur  l'alphabet  scythique;  lestomes  3  et 
4  renfcnnent  l'histoire  d'Attila  et  celle  des  Huns 
jusqu'à  la  conversion  des  Hongrois  au  ctiristianis- 
me;  le  5'  contient  la  Vie  de  St.  Etienne,  premier 
roi  de  Hongrie.  4"  Hiiitoria  episeopatus,  diaxesia 
oc  tivitatis  Vaciensig,  urto  cum  rebui  syncAranis, 
n63,in-rol.  CM.  P. 

DESESSARTS[ALiî!(is),néà  Paris  en  1B87,  cm- 
bnssa  l'état  ecclé»8sliqiie,  se  di^lin^riia  nimme 
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appelant  et  réappclant  de  la  bulle,  ainsi  que  pai- 
ses  écrits  rel^ux.et  mourut  le  12  mai  1774.  On 
a  de  lui  -.i' Sentiment  de  St.  Thomas  sur  la  crainte, 
1733,  in-4»;  2*  Traitiiie  la  rentie^Elie  (el  non  du 
Mtwit,  comme  dit  la  table  du  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque nationale),  1737,  in-ii>;3f  Difenttdes 
Sis.  Père»  H  drs  auteurs  catholiques  sur  le  retour 
futur  d'Eue  et  sur  la  véritable  intelligeticedes  tjn- 
(iire«,  1737,  iii-12;  4°  Suite  de  la  Défense,  eXe., 
1740,  2  vol.  in-i2;  S"  Examen  du  sentiment  des 
Sis.  Pères  et  des  anciens  juifs  sur  la  durée  des  siè-  • 
clés,  1739,  où  l'on  tmite  de  la  conversion  des  juifs. 
6*  Dissertation  où  l'on  prouve  que  S.  Paul  n'ensei- 
gne pas  que  le  mariage  puisse  être  rompu  lors- 
qu'une des  parties  embrasse  la  religion  chrétienne, 
Paris,  1763,  in-12.  L'al)bé  Cerveau  indique  quel- 
ques Buircs  ouvragefe  d'Alexis  Desessarts.  Poncet- 
Desessahts  (Jean-Baptiste],  frère  d'Alexis,  se  con- 
sacra aussi  à  l'Ëglise,  reçut  le  diaconat,  mais  ne 
voulut  jamais  recevoir  la  prâtrise.  11  mourut  le  23 
décembre  1762.  U  était  né  le  9  février  1681.  On  a 
de  lui  :  1°  des  Livres  sur  les  convulsions,  au  nom- 
bre de  quatorze  ;  2°  quelques  autres  opuscules  dont 
on  trouve  le  détail  au  catalogue  de  la  Bibliothèque 
naltonate,!}.  32S6  cl  321)1.  A.  B— t. 

DESESSARTS  (Dekis  Dechahet,'  connu  sous  le 
nom  de] ,  né  à  Langres  vers  1710,  y  exerça  quel- 
ques année*  l'élat  de  procureur.  Dans  un  voyage 
qu'il  fît  k  Paris,  il  alla  à  la  Comédie  française,  et 
sa  location  fut  décidée.  Après  avoir  joué  pendant 
quelque  temps  en  province,  il  se,  trouvait  à  Uar- 
seitle ,  lorsque,  sur  l'indication  de  Bellecour,  on 
l'appela  à  Paris  pour  le  charger  des  emplois  des 
financiers  et  des  rAles  à  manteau,  que  la  retraite 
de  Bonneval  laissait  vacants.  Desessarls  débuta  ii 
la  Comédie  française  le  4  octobre  1772.  Les  deux 
ou  trois  premières  années  qui  suivirent  son  début, 
il  éprouva  quelques  dégoûts,  mais  il  parvint  à  les 
surmonter,  et  lit  oublier  son  prédécesseur.  Descs- 
saris  était  d'une  grosseur  énorme,  et  l'on  peut  s'en 
faire  une  idée  d'après  son  portrait,  mis  à  la  télé  du 
•î*  volume  de  l'Histoire  du  Théâtre-Français,  par 
MM.  Etienne  et  Hartainville.  Lorsqu'il  jouait  le 
rôle  d'Orgon,  dans  le  Tartufr,  il  fallait  une  table 
d'une  hauteur  extraordinaire  pour  qu'il  pût  se  ca- 
cher dessous.  Son  camarade  Dugazon  le  conduisit 
im  jour  chez  le  ministre  :  b  Monseigneur,  dit  Du- 
a  gazon,  la  Comédie  française  vient  d'apprendre 
a  que  l'éléphant  de  la  ménagerie  est  mori,  elle 
n  vous  prie  de  vouloir  bien  accorder  sa  place  à 
B  Desessarts,  en  récompense  de  ses  sciTices.  » 
Descs.sarts,  furieux,  appela  D'^azon  en  duel;  ils 
arrivent  au  lieu  du  rendez-vous  :  «  Mon  ami,  dit 
«  Dugazon,  la  partie  n'est  pas  égale  entre  nous;  tu 
«  présentes  une  surface  décuple  de  la  mienne;  je 
0  vais  tracer  avec  du  blanc  d'Espagne  un  rond  sur 
0  ton  venlre,  et  tous  les  coups  qui  porteront  hors 
a  de  ce  rond  necompteront  pas.  k  Cette  plaisan- 
teiie  arrêta  le  duel  (!].  Desessaris  était  Irès-ins- 
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truit;  il  avait  étudié  les  sciences  et  les  belles^et* 
très,  et  avait  une  mémoire  étonnante.  En  1793,  it 
alla  aui  eaux  de  Barégea  ;  il  y  apprit  l'arrestation 
de  ses  camarade»  les  comédiens  du  Théâtre-Fran- 
{ais  ;  il  fut  suffoqué  par  tette  nouvelle,  et  mourut 
dans  les  derniers  jours  d'octobre.        A.  B — t. 

DESESSARTS  (Nicolas  Lemotne,  connu  noua  le 
nom  de),  nd  à  Coutances,  le  t"  novembre  1744, 
fut  avocat  àParis,  puis  libraire,  et  mourut  le  5  oc- 
tobre 1810.  il  a  été  éditeur  de  plusieurs  ouvrages, 
■et  est  auteur  de  quelques  autres.  Il  a  publié  com- 
me éditeur  :  i"  Code  pénal,  nouvelle  édition,  1773, 
in-12  ;  il  y  avait  ajouté  un  Discour»  «ur  l'admi- 
nUtralion  de  la  justice  criminelh  ;  2*  Bibliothèque 
orientale,  pard'Herbetot,  nouvelle  édition,  réduite 
et  augmentée,  1781 ,  6  vol.  in-8",  travail  qui  n'a 
rapporté  ni  gloire  à  Dcscssarta,  ni  profit  à  Mou- 
tard son  librabv.  3°  Œuvres  de  Ihiehs,  17D7, 
4  vol.  in-S";  1802,.'!  vol.  mS"  ;  i"  Élite  des  poésies 
de  Chaulim.  179!),  in-lS  ;  3'  len  Poésies  de  TAo- 
mas,  1799,  in-8°  et  in-12;  6'  Œuvres  complrtrs 
de  Gilbert,  1797,  in-12;  1"  Œuvres  de  Reyrac, 
179U,  in-8°;  S"  Traité  de  l'origine  des  romans, 
par  Huet,  1799,  in-8';  9*  Œuvres  complètes  de  Tho- 
mas, 7  vol.  in-8°  ;  il  donna  séparément  les  Œuvres 
posthumes,  en  2  vol,  in-8»  ;  10°  Œuvres  choisies 
deSt-Réal,  1804,  2  vol.  in-12;  il' Œuvres  choisies 
de  St-Évremont,  1804,  in-12;  12'  ÛEutres  choisies 
del'élisson,  1803,  2  vol.  in-12.  On  lui  doit  comme 
auteur  :  l'  Instruction  sur  l'ordonnance  civile  et 
criminelle,  1773,  in-S";  2°  Causes  célèbres,  ctirieu- 
ses  et  intéressantes  de  toutes  les  cours  souveraines 
du  royaume,  avec  tes  jugements  qui  Us  ont  dèci- 
déet,  1773-1789, 196  vol.  in-i2  ;  3«  les  trois  Tkéd- 
très  de  Paris,  ou  Abrégé  historique  de  VéKAUsse- 
ment  de  la  Comédie  française,  de  la  Comédie  ita- 
lienne et  de  l'Opéra,  1777  [elnon  1776],  in-S";  4» 
Choix  d« nouvelles  Causes  eélrbrcs,  1785-87,  Ti  vol. 
in-12;  S'  Essai  sur  l'histoire  générale  des  tribunaux 
des  peuples  tant  anciens  que  modernes,  ou  Diction- 
naire historique  et  judiciaire,  contenant  les  anec- 
dotes piquantes  et  les  jugements  fameux  des  tribu- 
naux de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations, 
1778-1784,  9  vol.  in-8";  G"  Emile  et  SojAie,  ou  tes 
£potMB  d^nts,  mélodrame  en  (  acte  eten^rose, 
1783,  in-8-;  7"  Procès  fameux,  1786-89,  10  vol. 
in-ia.  C'est  l'histoire  des  grands  criminels,  extraite 
de  l'Essai  'sur  ^Histoire  générale  des  tributiaux. 
Depuis  la  révolution,  nesrssart s  ajouta  à  ce  re- 
cueil dis  autres  volumes,  qui  contiennent  les  pro- 
cès de  Bailly,de  Camillc-Desmoulins,  de  Favrag, 
de  Joseph  Lebon,  de  madame  Rolland,  de  Can-ier, 
de  Danton,  de  Slarie-Antoinettc,  etc.,  etc.  8"  La 
morale  de  l'adolescence,  Utrecht,  1783,  in-S"; 
9'  Dictionnaire  universel  de  police,  1786-90, 
8  vol.  in-4'';  9' la  Vie  et  les  crimes  de  Robespierre 
et  de  ses  principaux  complices,  1798.  2  vol.  in-12 
ou  3  vol.  in-18.  En  1802,  Desessarts  publia  un 
4*  vol.  in-18,  contenant  les  crimes  du  duc  d'Or^ 
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léans  (Égalité)  et  son  procès.  It*  Préreptee  sur  le 
beau  H  lesMime,  1708,  in-12;  12* R^Ie*  tt  exem- 
ples sur  la  prosodie  française,  la  versi/iration  et  h 
style  figuré.  1798,  in-12;  13°  Abrégé  des  Vies  des 
hommes  illustres,  de  Plutarque,  1798,  3  vol.  in-8*. 
11  publia  un  Supplément  ou  un  1*  volume,  en  1801, 
et  renouvela  alors  le  frontispice  des  3  premiers  ;  il 
renouvela  les  frontispices  des  4  volumes  en  1805, 
i  1°  Nouvelle  Bibliothèqued'un  hommede  goiti  ,119%, 
3  vol.  in-8",  ouvrage  qui  ne  justifie  guère  son  titre. 
Desessarts  publia  un  Supplément  en  l'an  7  (1799). 
Depuis,  en  société  avec  M.  Barbier,  il  refondit  ce 
travail,  et  ces  deux  collaborateurs  l'ont  publié  en 
I)  volumes in-S*,  180B-1810.  Desessartsn'aque  trop 
contribué  à  cette  nouvelle  édition.  15°  S'ourrau 
Dictionnaire  bibliograjAique  portatif,  1798,  în-N*, 
ouvrage  au-dessous  du  médiocre  ;  il  ne  se  vendit 
pas.  L'auteur,  sans  y  rien  changer  que  le  rronlis- 
pice,  le  reproduisit  en  1804,  en  y  ajoutant  toute- 
ibis,  ad  ealeem,  quati'e  catalogues  de  bibliothèques, 
d'un  homme  d'Etat,  d'un  jurisconsulte,  d'uD  mi- 
litaire, d'un  ministre  des  cultes,  catalogues  qui 
sont  l'ouvrage  de  M.  Baihier,  et  ont  été  imprimés 
à  part.  16'  Siècles  littéraires  de  la  France,  on 
Nouveau  Dictionnaire  historique,  critique  et  6t- 
bliografAique  de  tous  les  écrivains  français,  morts 
et  vivants,  jvsqt^d  la  fin  du  18»  siècle,  1800-1801, 
6  vol.  hi-8».  Un  Supplément  a  paru  en  1803,  in-8». 
L'auteur  a  laissé  quelques  matériaux  pour  Is  suite 
de  cet  ouvrage  (l).  Quelques  articles  dos  Siictrs 
littéraires  sont  curicuv,  mais  ils  sont  en  très-petil 
nombre,  et  oui  été  fournis  à  l'éditeur  par  différenls 
littérateurs,  les  omissions  sont  très-nombreuses,  et 
les  erreurs  ne  le  sont  pas  moins.  17*  Discours  sur 
l'éteAlissement  tt  les  progris  des  lettres  en  France, 
jusqt/à  la  fin  du  IH'  siècle,  1800,  in-S";  c'est  lln- 
troduction  de  l'ouvrage  précédent,  du  1"  voUime 
duquel  elle  fait  partie.  18°  Tableau  de  la  poUrede 
Londres,  opuscule  faisant  partie  du  volume  inti- 
tulé :  Mélanges  historiques  et  politiques  sur  f  An- 
gleterre, 1802,  in-8''.  Ce  Tableau  devait  entrer  dani: 
l'histoire  de  la  police  (Hrangère,  par  laquelle  l'au- 
teur se  proposait  de  terminer  son  Dictionnaire  dr 
police.  19'  Galerie  des  Orateurs  grecs  et  latins,  ou 
Tableau  des  effets  de  l'éloquence  chez  les  ancieTis, 
1806,  in-8»;  20»  Plusieurs  mémoires,  dans  diffé- 
rentes causes,  de  177«â  1779;  il  cite  lul-^nSme  les 
principaux  dans  ses  Siècles  littéraires.  Desessarts 
a  coopéré  au  Répertoire  universel  de  jurisprudence 
(de  Guyol),  Pwia,  177:f,  17  vol.  in-4'  ou  81  vol. 
in-8*.  et  auDtcftonnaire  de  jurisprudence  de  l'En- 
cyclopédie méthodiqiie.  A.  B — t. 

(I)M.  Ersrh,  lUlenr  fooe  Franre  liilirain  pahMèt  1  HiD- 
bourg,  ITST,  3  vol.  In-S>et  9  vol.  île  nppl^enl  qiî  Oui  ^rue* 
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IIESESSARTS.  Vb^z  Mekbebay. 
DESESSARTZ   (Jeih-CHABLEs),  médecin,  pelit- 
flU  de  J.-B.  Desessartz,  of&cier  de  génie  trës-dis- 

'  lingue  (I),  naquit  en  4729,  &  Bn^elogns,  à  qnalre 
lieues  de  Bar-sur-Seine  en  Champagne.  Il  com- 
mença ses  humanités  à  Tonnent,  et  les  acheva, 
aiflsi  que  sa  philosophie,  au  collège  de  Beauvais, 
à  Paris.  Les  jésuites  désirèrent  l'attirer  dans  leur 
ordre;  mais  Desessarti  ne  voulut  poiut  ^cri&er  sa 
Liberté,  et  d'ailleurs  la  théologie  n'était  pas  de  son 
goût;  il  douna  la  prétdreoce  à  la  médecine,  ol  se 
Ûïra  avec  ardcin-  à  l'étude  de  cette  science.  Pour 

.  fuppléer  k  la  modicité  de  sa  fortune,  il  donna  des 
leçons  de  mathématiques;  et,  la  Faculté  de  Paris 
eûgeant  alors  des  frais  considéi-ables  de  réception, 
il  alla  prendre  le  doctorat  à  l'universilâ  de  Reims. 
Après  aïoir  rempli  cette  formalité,  Desessarti  s'é- 
tablit d'abord  à  Vîllers-Cotterets,  avec  le  titre  de 
médecin  du  duc  d'Orléans,  puis  à  Noyo».  Le  lèle 
éclairé  qu'il  montra  dans  le  traitement  de  divei^ 
ses  épidéniies,  les  Mémoires  intéreseanls  qu'il  eut 
£oiu  de  communiquer  à  la  Faculté  de  Paris,  obtin- 
rent le  suffrage  de  cette  société  savante  ;  elle  té- 
moigna le  désir  de  voir  ce  médecin  habile  exercer 
ses  talents  sur  un  plus  grand  théâtre.  Flatte  de  ce 
témoignage  d'estime,  Desessartz  l'cvint  dans  une 
ville  qu'il  n'avait  quittée  qu'à  i-egret.  Admis  au 
doctorat  en  1709,  il  fut  nomme  profceseiir  de  cbi- 
mi^ie  en  1770,  professeur  de  pharmacie  en  177S, 
ei  doyen  en  177d.  11  eiergait  ces  honorables  fonc- 
tions, lorsque  Lassone  et  Vicq-d'Azir  sollicitèrent 
et  obtimreDt  la  f(«idation  d'une  société  royale  de 
médecine.  Desessartz  fil  des  câorts  aussi  pressants 
qu'inutiles  pour  empêcher  l'érection  de  ce  nouveau 
corps  académique,  dans  lequel  il  voyait  un  foyer 
de  haines,  de  dissensions  et  de  rivalités  nuisibles 
aux  progi-és  de  l'art.  Heureusement  ces  craintes  ne 
se  réalisèrent  point  ;  la  Faculté  continua  de  répan- 
dre l'instruction,  et  la  société  royale  publia  des  Mé- 
moirtt  du  plus  haut  intérêt.  Quand  l'Institut  rem- 
plaça tes  académies ,  que  la  révolution  avait  détrui- 
tes, Desessarti  y  fut  admis  un  des  premiers,  et  se 
iDDDtra  constamment  un  des  membres  Icsplus  zélés 
de  ce  corps  illustre.  Parvenu  à  l'âge  de  Si  ans,  cet 
tiabile  médecin  succomba,  le  13  avril  I8ft,  à  la 
suite  d'un  catarrhe  pulmonaire.  Une  pi-atique  très- 
étendue,  et  géuéralement  heureuse,  ne  lui  laissa 
qu'un  temps  fort  limité  pour  les  travaux  de  cabinet, 
Sesécrits,  en  effet,  nesont  ni  aussi  uombreuini  aus- 
si considérables  qu'on  poun-ait  le  penser,  d'après  la 
iMgue  carrière  qu'il  a  parcourue,  et  l'époque  à  la- 
quelle parut  son  premier  ouvrage.  i°  Traité  de  l'é- 
ducation corportlU  de»  enfants  en  bas  âge,  ou  Ré- 
/ferions  pratiques  sut  les  moyens  de  procurer  wta 
laeilleure  constitution  aux  citoyens,  Paris,  1760, 
in-d'i  la  2*  édition,  augmentée  d'un  Avertissement 
et  d'un  Supplément,  est  paiement  la-i",  Paris,  an  7  ; 

(0  C«  (Ot  ] .-B.  DïMMirti  qui  dirigea  les  foTli<l(allaiisd«r.a- 
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la  1  "  édition  a  été  traduite  en  allemand  par  Jean- 
George  Krûnilz,Beilin,l763,in-8°.Cetteproducti(»i 
intéressante  valut  à  Descssartz  le  titre  de  médecin 
des  enfants,  titre  flatteur  auquel  il  acquit  un  nou- 
veau droit  en  rappelant  à  la  vie  l'aimable  Ber- 
quin(j).2°Jf^moirejurie  croup,  Paris,  1807,  in-8"; 
ibid.,  1808,  in-S".  Les  nombreux  et  excellents  ou- 
vrages auxquels  a  donné  naissance  un  brillant  con- 
cours, n'ont  pas  rendu  inutile  l'opiiscidc  de  Deses- 
sartl.  3°  RKueil  de  Discours,  Mémoires  H  Ofcser- 
vations  de  fnideeine  clinique,  Paris,  IKH,  in-8*. 
1^  plupart  des  pièces  qui  composent  ce  recueil 
avaient  dte  déjà  publiées  isolément  à  diverses  épo- 
ques. On  y  distingue  un  Mémoire  sur  les  propriitis 
médicales  de  la  musique,  un  Discours  sur  le  danger 
ilesjnkumatitms  précipitées,  im  Essai  sur  la  topo- 
graphie médicale  du  canton  de  Paris,  ime  Lettre 
SUT  le  salep.  On  doit  encore  à  Desessartz  une  édi- 
tion de  la  Matière  médicale  de  Jean-Frédéric  Car- 
theuser  :  Fundamenta  materia  medicœ,  Paris, 
1769,  t  vol.  in-i2.11  y  ajointdes  notes.  U.  Cuviei- 
a  prononcé  à  l'Institut  l'éloge  de  Desessarli; 
M.  ï^uis  alU'ùla  société  médicale  d'émulatioii,  et 
publié  dans  son  Bulletin,  une  notice  biographique 
sur  ce  médecin.  C. 

DESËZE.  Voyez  Séze. 

DESFAUCHERETS  (Jean-Louis  Bbovsse),  auteur 
dramatique  etadmmistrateur,naquiten  1742,  d'un 
procureur  an  parlement,  qui  lui  laissa  de  la  for- 
tune. Son  début  au  théâtre  ne  fut  pas  heureux.  Le 
premier  de  ses  ouvrages  {f  Avare  cru  bienfaisant, 
comédie  en  S  aoles  et  en  vei^,  représentée  le  1 S  dé- 
cembre {'Hj,  futsiffléc  avec  une  extrême  rigueur. 
L'auteur,  qui  n'avait  point  encore  acquis  d'expé- 
rience, s'était  fait,  dans  le  monde,  de  nombreux 
emiemis,  par  la  liberté  avec  laquelle  il  jugeait 
hautementles  productions  de  ses  rivaux;  et  ceux- 
ci  avaient  saisi  avec  avidité  l'occasion  d'humilier 
son  amour-propre.  11  parait  (pie  cette  leçon  fut 
utile  au  jeune  Desfauchercts,  car,  depuis,  il  sut  se 
faire  des  amis  et  il  eut  le  mérite  mm  moins  lure 
de  les  conserver  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles de  la  révolution.  Son  second  ouvrage,  le 
Mariage  secret,  comédie  en  3  actes  et  en  vers,  re- 
présentée avec  le  plus  brillant  succès,  en  t78b, 
est  considéré  comme  le  premier  de  ses  titrra  litté- 
raires. C'est  une  production  remplie  d'esprit  et  de 
gaité,  qui  est  restée  au  répertoire  du  Théâtre-Fran- 
çais ;  et  dont  le  comique  est  beaucoup  mieux  senti 
a  la  représentation  qu'à  la  lecture.  Le  puUic  n'ac- 
cueillit poinl  avec  la  même  faveur,  en  1798,  sa 
comédie  en  S  actes  et  en  vers  intitulée  Us  Dangers 
de  la  présomption.  Les  journaux  en  louèrent  le 
style  et  le  naturel.  On  trouva  que  l'action  était 
beaucoup  trop  faible  pour  fournir  matière  à  5  actes, 
et  que  le  caractère  principal  ne  répondait  que  très- 
imparfaitement  au  titre  de  la  pièce.  Il  a,  enoulre, 
mis  au  théâtre  :  1°  le  Portrait  ou  le  Danger  de  tout 

(t)l\  oLlmn  lie  rcBuniiier  que  c'esi  ilani  ulonvragsqncl.-l. 
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lire,  cotmidit  en  I  acte  et  en  lein,  1786  ;  2°  la 
douille  Clef,  ou  ColonAiite  commissaire,  parade  en 
2  actes  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  jouiie  an 
théâtre  Italien  (1786)  ;  3°  iMs/ronome,  opéra-comi- 
que en  2  actes  et  en  prose,  repi-ësenté  avec  succès 
au  tbéùti'e  Fejdeau,  en  1799  ;  4"  la  Punition, 
Oféi'a-comique  en  1  acte,  1 799  ;  5°  la  Pièce  en  Té- 
pétition,  comédie  en  2  actes  et  on  prose,  an  théâtre 
Louvois(l80();6''^rio*te  jowwmcur,  ou  le  Triom- 
phe du  génie,  comédie-vandc ville  (ISOO).  Il  avait 
c(»nposé  ces  deui  dernières  pièces  en  société  avec 
M.  Boger,  son  ami.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers 
plusieurs  ouvi'ages  qu'il  n'avait  pas  mis  au  jour  : 
VEnnemi  de  soi-même,  comédie  en  5  actes  ;  le  Dan- 
ger des  petits  ennemis,  comédie  en  H  actes  ;  les 
■Deux  Soubrettes,  en  3  actes;  des  pièces  de  ^rs, 
des  chansons,  des  contes,  des  Tragmenls  traduits 
do  l'anglais,  etc.  II  avait  eu  part  au  Portrait  de 
Fietding  (vaudeville  en  i  acte),  en  société  avec 
MSI.  le  vicomte  de  Ségur  et  Desprez.  Desfauche- 
reis  occupa  diverses  places  Sans  le  cours  de  la  ré- 
volution. Nommé  lieutenant  de  maire  au  bnivau 
des  établissements  publics  en  1789,  il  fut  élu,  peu 
de  temps  après,  membre  du  dii-ccloire  du  dépar- 
tement; mais  ses  opinions  politiques  ne  s'accor- 
dant  nullement  aiec  celles  des  hommes  sangui- 
naires qui  opprimaient  la  France  en  (793,  il  eut 
l'honneur  de  devenir  suspect  et  son  emploi  lui  Tut 
enlevé.  Lorsque  des  circonstances  moins  funestes 
permirent  aux  honnêtes  gens  de  reparaître,  il  i-en- 
ti'a  au  département,  d'atxird  comme  chef  de  bu- 
reau, ensuite,  comme  administrateur  des  hospices 
civils.  11  faisait  les  fonctions  de  censeur  au  minis- 
tère de  la  police,  lorsqu'une  maladie  de  langueur 
l'enleva  auï  lettres  et  à  ses  amis,  le  18  février  I  d08. 
Dcsfaucherets  n'avait  pas  un  assez  grand  talent 
il'obsenation  pour  traiter  avec  beaucoup  de  succès 
la  comédie  de  caractère  ;  ses  pièces  de  Ihëdtre 
pèchent  presque  toutes  par  la  conception;  mais 
des  situations  heureuses,  des  traits  de  satire  ingé- 
nieux, un  dialogue  vif  et  bien  coupé,  et  des  plai- 
santeries de  trè^bon  goût,  compensent  à  peu  près, 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  ce  que  ses  plans 
ont  de  défectueux.  Un  écrit  qu'il  publia  en  1790, 
MOUS  le  tilic  de  Compte  rendu  roncemant  l'admi- 
nistration de  Paris,  prouve  qu'il  alliait  l'esprit  des 
affaires  avec  le  goût  des  belles-lettres,  cl  qu'il 
était  du  petit  nombi-e  des  administrateurs  aussi 
intègres  qu'éclairés.  V.  P— t. 

IffiSFlEUX  (François),  h  m  des  revolutionnaires 
tes  plus  exaltés  de  1793,  naquit  en  l79o,  à  Bor- 
deaux. II  était  mai-chand  de  vin  lorsque  la  révtJu- 
liun  éclala.  Accouni  bientôt  ù  Paris,  il  s'y  jeta 
dans  toutes  les  ititrigues,  et  figura  dans  toutes  les 
émeutes.  Toujours  prêt  à  déuoiieer,  il  accusa  suc- 
cessivement aux  Jacobins,  LaCayelte,  Bailly  et  Du- 
inouriei.  Après  la  journée  du  10  aoill,  il  fut  un 
des  juges  du  tribunal  que  l'un  chai'ges  d'envoyer 
à  l'échafaud  les  infortunés  qui  avaient  édiappë  au 
premier  massaciv.  l'eu  de  temps  après,  lorsque 
les  Girondins  essayèrent  de  ressaisir  le  pouvoir, 


Uesfleiu  fut  du  iKunbre  de  ceux  qu'ils  accusèrent 
comme  les  chefs  d'un  comité  d'inauirectùm.  Us 
ûrent  même  décréter  son  arrestation  pour  avoir 
excité  les  habitants  de  Bordeaux  au  masssa'c  d'une 
partie  des  membres  de  la  convention  nationale. 
DesHeux,  à  son  tour,  dénonça  aux  Jacobins  Brissol 
et  ses  amis  comme  ayant  voulu,  disait-il,  Fétafalir 
l'ancienne  division  de  la  France  en  provinces  et  en 
fiefs  indépendants.  A  cette  accusation  il  ajouta  que, 
dès  que  ce  fait  était  prouvé,  la  peuie  de  raort  de- 
vait en  être  la  conséquence  immédiate  ;  et  il  m 
plaignit  aussitôt  après,  avec  beaucoup  d'amertume. 
de  la  lenteur  que  l'on  mettait  à  oi^aniser  les:  Iri- 
bunaui  révolutionnaires.  Cependant  le  décret  d'ar- 
restation porté  contre  lui  n'avait  pas  encore  étc 
rapporté  ;  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  le 
signaler,  et  il  fut  arrêté  vers  la  même  époque  que 
les  Girondins.  CoUol-d'Herbois  demanda  à  la  1*00- 
vention  qu'il  fût  rendu  à  la  liberté,  et,  la  société 
des  Jacobins  ayant  appuyé  cette  demande,  00  ne 
put  la  refuser.  Desfieux  se  présenta  le  jour  mima 
à  la  société,  et  il  y  accusa  les  Girondins  de  l*av<dr 
fait  arrêter  pour  empêcher  qu'il  ne  fât  entendu 
comme  lémoih  dans  leur  procès.  Plus  tard  cet  ëncr- 
gnmène,  rendant  compte  de  ses  opinions,  dit  aux 
Jacobins  qu'on  l'accusait  d'être  un  intrigant,  mail 
que  cette  accusation  était  absurde,  puisqu'Û  ser- 
vait la  république  avec  lèle,  et  qu'Ù  avait  dédai- 
gué  tout  emploi,  toute  récompense,  parce  qnH 
voulait  être  libre,  et  pouvoir  parler  librement.  «  Je 
B  sers,  dit-il, la  révolution  depuis  le  premier  jour; 
«  je  n'ai  pas  dévié  un-  seul  instant.  Après  la  révo- 
B  lutiun,  on  citera  Marat,  Robespierre,  CoUot- 
R  d'Herbois,  Billaud-Varenncs  :  eh  bien  !  je  vcni 
M  les  imiter;  j'ai  l'ambition  aussi  qu'on  me  cilc 
n  après  eux.  u  Témoin  dans  le  procès  des  Giron- 
dins, Desfleux  les  accusa  d'avoir  toujours  été  les 
ennemis  de  la  république,  d'avoir  voulu  empêcher 
la  révolution  du  10  Boât,  d'avoir  comprimé  à  Bor^ 
deaux  les  efforts  des  bons  citoyens,  d'y  avtHr  fait 
supprimer  le  club  des  Sans-Culottes  que  lai  Oef- 
fieux  y  avait  établi  ;  et  il  accusa  particulièremeot 
Vergniaux  d'avoir  voidu  le  perdre.  A  quoi  Ver- 
gniaux  répondit  fmidement  que  Desfleux  était 
trop  bas  placé  pour  que  jamais  on  eût  songé  à  lui. 
Lorsque  les  Girondins  eurent  succombé,  et  que  le 
tour  de  leura  oppresseurs  fut  venu,  Destieui, 
accusé  par  Robespierre  d'avoir  formé  un  comité 
avec  Hébert  et  Anacharsis  Clootz,  fut  chassé  de  U 
société  des  Jacobins  et  traduit  au  tribunal  ré*<rfu- 
tlonnab-e,  qui  le  condamna  à  mort  le  4  germinal 
an  2  (mars  1794).  On  raconte  qu'étant  pnscomierà 
St-Lazare  Dcstieux  y  jouait  le  i-dle  de  mouton  (dc- 
lalenr),  et  qu'il  se  plaisait  à  totmnenter  les  déte- 
nus. Desficux  n'était  au  reste  qu'un  agent  subal- 
terne, méprisé  de  ceux  dmil  il  servait  les  fureurs. 
Ilumouriez,  qui  le  vit  dans  la  Belgique,  où  U  était 
commissaire  du  gouvernement  au  commencement 
de  1793,  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  ce  n'était 
qu'une  béte  brute.  M — »  j. 

DESFONTAINEf;,  auteur  dramatique,  tut  con- 


■  oyGoogle 


tcmporain  de  l>.  Corneille  :  on  ne  connaît  ni  lia 
patrie,  ni  l'époque  de  m  moi-l.  tl  reste  de  lui  pltt- 
sieuTF  pièces  de  tbédti-c  médiocres  :  f  Euryinédon, 
ou  fillustn  Pirate,  1637,  in-4»;  2"  la  vraie  suite 
du  Cid,  1638,  in-i*.  Chevreau  a^ait  donné  la  suite 
ft  le  Mariage  du  Cid,  et  n'aioit  pas  réussi;  De»- 
fontaines  ne  fut  pas  plus  heureux.  3°  OrjJiise,  ou 
la  Beauté  per»éculé«,  1038,  în-4°;  4'  HrrntogèHe, 
1639,  iD-4";  3-  Béiisaire,  1641,  iii-4";  6»  les  Ga- 
lantes vertueuses,  histoire  véritable,  arrivée  pen- 
dant le  Hégede  Turin,  Avignon,  1642,  in-12; 
~'Periide.oiitaauited'Ibrahim-Bassa,iMi,in-i'; 
1649,  in-12.  C'est  Scudéri  qui  était  l'auteur  de  la 
Iragëdie  a  laquelle  celle  de  Desrontaiiies  fait  suite. 
9"  LeMartyrede  St.  Emtaeke,  164S,in-4*;  9*  St. 
AUœù,  on  f illustre  Olympie,  1645,  în-*">;  1661, 
in-)2;ie6a,  in-12;  10°  Akidiaiie,  ou  Ifs  quatre 
Rivaux,  1644,  in-4';  H»  fillustre  Comédien,  ou  te 
Martfpv  de  St.  Gtnest.  1645, in-4»;  12"  Bellisante, 
<iu  la  Fidélité  reconnue,  1 647,  in-4'  ;  1 3°  io  vérita- 
bte  Sémiramis,  1647,  in-l".  Ces  treiie  pièces  ront 
toutes  en  S  actes;  les  sept  premières  portent  le 
titre  de  Iragi-comédic,  les  sii  autres  celui  de  tra- 
gi'dic.  On  croit  que  c'est  k  ce  même  DeBfonlabcs 
<pi'on  doit  :  le  PoUta  chrétien,  passant  du  Pamatse 
au  Calvaire,  Caen,  16*8,  iorS' ;  Paraphrase  sur  le 
Mémento  komo,  Paris,  1643,  in-lB  ;  trois  romans, 
l'iUuêtre  Àmalasontk»,  Paris,  16*3,  2  ïol.  in-S"; 
les  Heureuses  infortunes  de  Céliante  et  Marilinde; 
l'aria,  1636,  in-S";  Vlnceste  innorenl,  Paris,  1638, 
in-8'.  Quelques  auteurs  attribuent  encore  à  Ues- 
foQtoines  une  Se-Ca (Aerine,  tragédie,  1620,  in-4"; 
mais  celte  pièce  est  de  l'abbé  d'Aubignac.  A.B — t. 
DËSFOHTAINES  (Pierre-Frawixiis  Gutot),  Ûïa 
d'un  conseiller  au  paiiement  de  Houen,  naquit 
dans  cette  ville,  en  IflSS,  et  termina  sa  carrière  à 
l>aris,  le  16  décembre  17*5.  11  étudia  chet  les  Jd- 
siiileg,  Tut  admis  dans  leur  société  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  y  re{ut  les  ordres  sacrés,  et  professa 
avec  succès  la  rtvélorique  à  Bourges  ;  mais  le  dé- 
torde Tuiddpcndance  le  porta,  quoique  un  peu  lard, 
à  rentrer  dans  le  monde,  et  c'est  en  quelque  sorte 
à  dater  do  ce  moment  (17(5)  que  commence  sa 
carrière.  La  critique  polémique,  ^laquelle  l'abbé 
Desfontainesconsacrasa  plume, multiplia  singuliè- 
rement pour  lui  ce  qu'on  peut  appeler  tes  événe- 
ments littéraires.  Appelé  en  1724,  à  Paris,  pour 
Iravatller  au  Journal  des  Savants,  l'abbé  Dcsfon- 
l.-ttDC$,  déjà  connu  par  plusieurs  éciits  polémiques, 
rendit  quelque  éclat  à  ce-  journal,  qui  était  tombé 
clans  un  discrédit  complet.  Des  difficultés  qui  siir- 
\inrenl  entre  ses  collaborateurs  et  lui,  ('ayant  dé- 
terminé depuis  à  cesser  de  coopérera  cet  ouvrage, 
il  publia  snccessivttment,  soit  seul,  soit  en  société 
.avec  Fréron,  firanet,  Dcstréos,  de  Miraull,  etc., 
dilTérents  recueils  périodiques,  tels  que  le  iVou- 
velliste  duPantasse[n3\),  les  Observaliont  sur  les 
écrits  modernes,  et  les  Jugements  sur  les  écrits  nou- 
tuaux  (t74S).  Si  l'abbé  Desfontaines  réunissait 
plusieurs  des  qualités  qu'exige  l'espèce  de  magis- 
trature dont  il  s'était  njvélu  dans  les  lettres,  on 


doit  coii\euir  qu'il  lui  eu  manquait  de  fort  impor- 
tantes. Il  ne  connut  pas,  ou  négligea  beaucoup 
trop  ces  formes  agréables,  ces  tours  délicats  et  po- 
lis auxquels  un  censeur  prudent  a  recours  pour 
éviter  que  les  conseils  de  la  critique  ne  deTiennent 
autant  de  blessures  pour  l'amour-propre.  Il  se  pi- 
qua moins  encore  de  cette  impassible  équité  qui, 
dans  l'examen  d'un  livre, 

Nu  voltjiinial*  l'iulcur,  neruit  queaon  ouvrage. 

La  précipitation  de  sesjugements,  le  ton  tranchant 
qu'il  afTecla  souvent  de  prendre,  et  surtout  la  par- 
tialité qu'il  fit  paraître  dans  plusieurs  de  ses  criti- 
ques, lui  suscitèrent  de  iiomlreux  ennemis.  11  n'en 
eut  point  de  plus  violent  ni  de  plus  irréconciliable 
que  Voltaire,  et  cependant,  on  doit  te  dire  pour  se 
montrer  juste  envers  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  pas 
toujours  été,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
dans  ces  démêlés  qu'ils  poussèrent  jusqu'au  scan- 
dale, les  premiers  toris  (on  ne  parle  ici  que  sons 
les  lappoi-ts  de  littérature]  aient  été  du  cdté  du 
critique.  Qu'on  prenne  la  peine  de  jeter  les  yeuï 
sur  les  articles  qui  furent  certainement  la  cause 
de  cette  guerre  à  mort  que  lui  déclara  Voltaire 
(t.  1, 2«t  3  des  Observations),  et  l'on  sera  forcé  de 
couvenir  que  ce  grand  homme,  avide  de  louai^, 
au  point  de  recevoir  l'encens  le  plus  grossier,  ne 
supportait  que  bien  Impatiemment  la  moindre 
cenïure(l]:  Si  ces  articles  lui  donnèrent  lieu  de  pu- 
blier peu  de  temps  après,  contre  leur  auteur,  l'é- 
crit qui  parut  en  1738,  sous  te  titre  de  Préservatif. 
Voltaire,  sous  prétexte  d'y  relever  quelques  erreurs 
du  journaliste,  s'y  livre  à  des  personnalités  odieu- 
ses, qui  devraient  être  si  scmpuleusiiment  bannies 
d'ime  discussion  de  ce  genre.  En  réponse  au  Pré- 
servatif, Desfontaines  publia,  de  son  cdté,  une  bro- 
chure intitulée  la  Voltaironumie  (1738,  in-i2),  où  il 
rendil  outrages  pour  outrages.  L'année  suivante  il 
fil  imprimerie  Médiateur,  m-Vî  de  24  p.  ;  mais  la 
guerre  continua.  Voltaire  n'usa  pas  en  ennemi 
généreux  du  prodigieux  avantage  que  lui  donnait 
sur  son  advei^ire  ta  supériorité  de  son  génie  ;  c^r, 
quoique  par  la  suite  Desfontaines  ait,  en  plus  d'une 
occasion,  payé  un  juste  tribut  d'élogesà  ses  talents, 
sa  haine  envenimée  ne  cessa  de  poursuivre  le  cri- 
tique ;  prose,  vers,  préface,  brochures,  romans, 
poèmes,  tout  servit  son  ressentiment,  et  pour  dés- 
honorer son  ennemi,  il  ne  rougit  point  de  souiller 
ses  écrits  des  plus  sales  et  des  plus  grossières  in- 
vectives. L'aventure  de  l'abtié  Desfontaines  en  était 
sans  cesse  le  sujet  ou  le  prétexte.  Ihiit-on  croire 
que  cette  aventure  eut  quelque  apparence  de  réa.- 
lité  î  Ëst-il  vrai  qu'il  ne  dut  sa  libei-té  qu'à  VoltarraT 
Est-il  vrai  que  quinse  jours  après  être  sorti  de  Bi- 
cètre,  il  écrivit  un  libelle  contre  son  Menfaiteur? 
L'arrestation  est  un  fait  bien  constant  :  DesfonUi- 
nes  lui-même  en  conrient;  il  prétend  seulement 
qu'elle  n'avait  eu  lieu  que  par  suite  d'une  acaisa- 
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Uon  dénuée  de  iireuve»,  et  que  le  magùtrat  de 
police  pril  lui-même  soin  de  détruire  en  le  jutitt- 
flant  publiquemeut.  E8t-<:e  à  la  protection  de  Vol- 
taire qu'il  fut  en  partie  redevable  de  m  liberté  î  11 
convient  encore  que  celte  protection  hil  fut  utile; 
seulement  il  Kipiique,  à  sa  manière,  les  mours 
qui  dÉtenninèrent  Voltaire  à  ta  lui  accorder,  et 
quant  au  fait  du  libelle,  il  le  nie  foi-niellement. 
Cette  défense  est-elle  bien  satisfaisante?  On  sait, 
il  est  vrai,  que  Voltaire  ne  se  montra  pas  toujours 
ïcnipuleux  sur  les  mujens  de  venger  son  amour- 
propre  oITensé,  mab  ici  les  TailK  parlent,  et  par- 
leot  contre  un  homme  qui  se  montie  d'ailleurs 
sous  un  jour  désavanlageux  dans  plusieurs  autres 
cicGOOstances  où  sa  pro^té  ne  se  trouva  pas  moins. 
camproDiise  que  sa  nfbralité  dans  celle-ci.  Le  pro- 
cès qu'il  eut  eu  1743,  avec  l'abbô  Goumé,  le  pré- 
seatâau  public  comme  un  écrikaiiidontl'ânu:  et  la 
plume  étaient  également  vénales,  et  qui  faisait 
dans  son  journal  un  trafic  honteux  de  la  louange 
et  du  bl&me.  Si  tant  de  bruits  tnjurieui  l'épanduti 
dans  le  temps,  sur  sou  roropte,  u'étaient  que  des 
calomnies,  l'abbé  Desfontaiues  fui  certainement  un 
homme  bien  à  plaindre;  mais  si  tous  ces  bruits 
étaient  fondés,  l'abbë  DesFontaines  fut  un  homme 
bien  méprisable.  On  ne  saurait  nier  toutefois  que 
ses  talents  et  ses  écrits  n'aient  rendu  quelque  ser- 
vice k  la  littérature.  «  Il  sut,  un  des  premiers,  évi- 
ter dans  ses  critiques  et  la  froide  sécheresse  de  l'a- 
naljse  et  la  fastidieuse  abondance  d'une  érudition 
pédantesque,  semée  sans  choii:  et  à  tout  propos. 
Joignant  i  la  connaissance  des  anciens  cette  fluesse 
de  tact  qui  saisit  rapidement  les  beautés  et  les  dé- 
fauts d'un  ouvrage,  il  eut  sans  doute  le  tort  inex- 
cusable d'écouter  trop,  à  l'égard  de  certains  auteurs, 
ses  préventions  et  ses  ressentiments  secrets.  Tou- 
tefois on  peut  dire,  en  général,  qu'il  fit  une  guerre 
salutaire  aux  mauvais  écrivains  de  son  temps, 
qu'il  entretint  le  goût  des  bonnes  étuites,  combat- 
tit avec  succès  plusieurs  opmions  dangereuses,  et 
coocourutâutuitqu'iLétait  en  lui  à  [u^venir  la  dé- 
cadeuce  des  lettres.  L'abbé  Desfontaines  a  beau- 
coup écrit.  La  rapidité  avec  laquelle  il  composait 
l'a  souvent  empêché  de  soigner  son  stjle,  qui  a 
plus  de  facilité  que  d'élégance.  Ses  meilleures  pro- 
ductions, outre  celles  que  nous  avons  déjà  e>i  oc- 
cosiOB  de  citer,  sont  :  1"  le  Dictionnaire  Nioioni- 
qw,  1726,  iii-12;  7*  édition,  1756,  in-tâ,  ouvrage 
dont  le  cadre  assec  ingénieux  fournit  matière  à  un 
grand  nombre  de  remarques  critiques,  qui  ne  sont 
dépourvues  ni  de  justesse  ni  d'agréments  ;  2°  la 
tnidiiclion  du  roman  de  GtUUver,  1727,  in-lS; 
3°  Racine  vengé,  ou  VExamm  des  remarques  de  M. 
l'abbé  iPOUvet,  tur  Us  CEmores  de  Bacine,  Avignon 
(Paris),  1738,in-12,  petite  brochure  très-rare  [my. 
Outet);  4*  enfin  sa  traduction  de  Virgile  (Paris, 
1743, 4  vol.  10'%'  et  ia-12],  qui,  malgré  les  imper- 
fections qu'on  y  remarque,  est  encore  la  meilleure 
traduction  en  prose  qui  existe  dans  notre  langue, 
des  œuvres  de  ce  grand  poète  ;  eUe  est  enrichie 
d'un  commentaire  qui  n'a  pas  été  conserve  dms 
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les  diverses  réimpressions.  L'abhé  Desfontatoes  a 
publié  encore  un  grand  nombre  d'ouvrages  aoua}- 
mes  ou  pseudonymes,  donto»  peut  trouver  FinÀ- 
cation  dans  le  DictîonnaiTe  des  Anonymes  de 
M.  Barbier.  L'abbé  de  la  Porte  a  puMié,  en  17S7, 
VEsprit  de  fabbé  Des  fontaines,  4  vol.  ii>-l2.  On  y 
trouve  l'abrégé  de  sa  vie  et  mie  liste  de  ses  ouvra- 
ges, au  nomtnv  de  47,  et  de  33  opuscules  écrits 
conti-e  lui.  Ces  deux  listes  se  trouvent  aussi  dans 
leiforeride  1759.  Z. 

DESFONTALNES  (Guiu.au H e-Frahçois  Fouoirxs 
Desbayes,  connu  sous  le  nom  de],  naquit  à  Caen  eo 
1733.  D'abord  secrétaii'e  du  duc  de  Deux-PoDl£, 
grand-père  du  roi  de  Baiière,  Louis  l",  ildevùii 
ensuite  bibliuthécaiie  de  Monsieur,  depuis  Louis 
XVllI.  Madame  de  Gcnlis  se  vante  dans  tes  JUémoi- 
rts  de  lui  avoir  fait  oblcoir  une  pension  de  4,000 
fiimcs  que  la  restauration  réduisit  à  la  moitié.  Il  est 
mcH't  à  Pai'is  le  21  décembre  1825.  Sa  vie  privée 
n'ofirant  aucune  particularité  remarquable,  il  faut 
se  borner  à  donner  la  liste  des  priudpaux  ouvra- 
ges qu'ila  composés  seul  et  en  société  :  1°  Le  phi- 
losophe prétendu,  comédie  en  3  actes  et  en  vet», 
jouée  an  Théâtre-Itahenen  1762  ;  %'  EpItrtàQuin- 
tus  SUT  l'insensibilité  des  slmciens,  1764,  io-8*; 
3*  Lettres  de  Sophie  et  du  chevalier  de  "*,  pour  mT' 
vir  de  supptinient  aux  lettres  du  marquis  de  Bth 
selle  (de  madame  Elie  de  Beaumoot],  17t(3,  S  vol. 
in-12  ;  4°  La  Bergère  des  Alpes,  comédie  en  f  acte 
et  en  vere,  jouée  au  Théâtre-Français  en  1769; 
3°  L'Aveugle  de  Palmyre,  pasitorale  en  2  actes  et  en 
vers,  jouée  en  1767  au  Théâtre -Italien;  6'  Les  bains 
de  Diane,  ou  le  J'rîomphe  de  f  Amour,  poème  en 
3  chants,  i770,  in-6° ;  7° La cin^uantotne,  pastorale 
en  3  actes,  jouée  à  l'Opéra  en  1771  ;  8"  Itménor, 
ballet  héroïque  en  3  actes,  joué  à  l'Opéra  en  11T6  ; 
9°  La  féU  de  village,  jouée  à  L'Opéra  ;  1 0>  f^  mai, 
comédie  en  3  actes  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes, 
jouée  en  1776  au  ThéâLre-ltaUen  ;  11°  la  ckocse, 
opéra-comique  en  3  actes  et  en  prose,  méJé  d's- 
nettes,  joué  en  1778;  12°  ta  rHuction  de  Pari», 
pièce  héroïque  en  3  actes  et  en  pn»e,  jouée  au 
Théâtre- Français  en  1780.  Cette  pièce  t<Hnba.  Les 
Mémoires  de  Bachaumont  disent  que  c'est  un  ik-ame 
qui  ne  vaut  pas  le  Fameua:  siège  de  Nicolel. 
13°  L'ÂitMknt  statue,  comédie  en  1  acte,  mêlée  d'a- 
riettes, jouée  en  1781  au  Iliéètr»4talien  ;  14°  Isa- 
belle Hussard,  parade,  1781,  in-8*;  13°  l'Amour 
et  la  Folie,  opéror-comique en  3  actes,  1782,  in-^'; 
16°  le  Droit  du  seigneur,  comédie  en  3  actes,  1784, 
in-8°;  47°  les  amours  de  CkértAin,  comédie  eu 
3  actes  et  en  prose,  1784.  ^ff  Les  çttoire  satcofu 
lifCératfM, recueil  périodique,  1785,  4  vol.  in~l2. 
Depuis,  l'auteur  de  cet  article  a  pubUé  (de  I80â  à 
1 809),  sur  un  plan  plus  vaste  les  Qu<itra  satatms  du 
Parnasse,  16  vol.  in-12.  19*  La  dot,  comédie  en 
3  actes  et  en  proee.jouée  en  1785  au  Théâtre-Ita- 
lien. 20°  L'Incendie  du  Rame,  comédie  en  3  actes 
et  en  prose,  jouée  au  Tbéitre-ltalien  en  1787  ; 
21°  Fa/m^tte,  ou  VHeureuse  épreuve,  ctwiédte  en 
2  actes  et  en  prose,  1788;  22°  Le  réveil  de  Ihatie, 
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joué  RU  TlK'àtiïî-ilalien.  23°  L-  lomtn-auihDiiiUM. 
anecdote  en  l  acte  et  en  prose,  ilM;  if  Le  dîner 
imprévu,  iaué  RU  VaUdeviUp  en  (702  ; 'Ju"  {avec 
Barr»!  et  Radet]  ^r^in  afficheur,  comédie-pa- 
rade en  1  «cle  el  en  prose,  mt'lée  dp  vaudevilles, 
joutte  en  1792.  Celte  pièce  a  seni  longlempfl  de- 
puis pour  annoncer  la  première  représentation  de 
chaque  vaudeville  nouveau.  Laporle  excellait  dans 
le  rAle  d'irloquiu.  On  lui  faisait  surtout  it'péter 
le  joli  couplet  :  la  Comédie  fst  un  miroir,  aô"  I^ 
divorce,  comédie  en  3  actes  et  en  vaudevilles,  jouée 
en  1 793.  27»  La  chant'  Suzanne,  pièce  en  2  actes, 
m^lée  de  vaudevilles.  Représentée  à  l'époque  du 
procès  de  Louis  XVf,  elle  cnnlenait  cette  phrase  : 
«  \'ous  êtes  ses  acciisnlcurs  ;  vous  ne  pouvez  ôtrc 
«  ses  juges.  »  Le  public  saisit  l'allusion,  ctl'aalcur 
fut  mis  à  la  Force,  d'où  il  sortit,  grflcc  ai»  cou- 
plets patriotiques  qu'il  adressa  k  la  commune  de 
Paris  {voy.  le  Monitevr  du  23  novembre  1733), 
28"  le  concert  aux  flfphantn,  joué  au  Vaudeville 
et  non  imprimé.  29°  Clitophon  et  Leueipge,  roman 
Iradnil  du  grec  d'Achille  Tatius,  1795,  in-18. 
30»  {avec  Barré  et  Radct}  U  mariage  de  Scarron, 
comédie  en  1  acte  cl  en  prose  mêlée  de  vaudevil- 
les, jouée  en  nft7.  C'est  un  petit  chef-d'œu^TC  en 
son  genre.  Le  rôle  de  Scarron  était  supérieurement 
joué  par  Carpcntier.  31°  [avec  Barré  et  Radel} 
Colamhine  mannequin,  comédie -para  de  en  I  acte, 
mêlée  de  vaudevilles,  jouée  en  1797  avec  beaucoup 
de  snccès.  32°  (avec  BanV',  Badel,  Oeschamps  et 
Desprès)  I^pari,  divcrlissement  en  1  acte,  à  l'oc- 
casion de  ta  pais.  33'  (avec  Ram',  Radot,  Piîset 
Coupigny)  Hommage  du  petit  vaudeville  au  grand 
Aacin«,  joué  surlc  lltéâtrc  du  Vaudeville,  en  1798, 
au  bénéflce  d'une  petile-niècu  de  Racine.  34*  (avec 
Piiï,  Barré  et  Radot)  tn  vallée,  de  Monlmorenci, 
ou  /.-/.  Rousseau  dans  l'bermitage,  vaudeville  en 
3  actes,  joué  en  1798.  Xi'  (avec  Barré,  Radet  et 
Boui^ucit)  .V.  Guillaume  (Malesherbes),  ou  le 
Voyageur  inconnu,  comédie  en  I  acte  et  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles,  représentée  en  1800;  pièce 
regardée  corfime  la  meitleui-e  do  toutes  celles  qui 
ont  été  composées  par  Resrnnlaines  el  ses  collabo- 
rateurs. 36*  (avec  Bam',  l'iis  et  Radct)  Voltaire, 
OH  «ne  Journée  de  Femey,  comédie  en  2  actes  mê- 
lée de  vauderitles,  jouée  en  1802.  37°  [avec  Barré 
et  Radel)  Chapelain,  on  la  ligue  de»  auteun  contre 
Boilmu,  comédie-\aude ville  en  1  acte  et  en  prose, 
jouée  en  180t.  SH"  (avec  Harré  et  Radel)  Leg  écri- 
leau.r,  ou  René  Lesage  à  la  fm'Tc  St-Germain,  vau- 
deville en  2  actes,  joué  en  t  RO:i.  39*  (avec  les  mê- 
mes) Sophie  Arvould,  comédie  en  3  actes,  mêlée 
de  vaudevilles,  jouée  en  1805.  40°(avec  Barré,  Ra- 
det  et  Picard)  Lantora,  ou  le  Peintre  au  cabaret, 
vaudeville  en  I  aclereprésenté  en  1809(1).  4t°(avec 
Barrée! Radel)  Gaspard  l'tii.-iié,  comédie  en  I  acte, 
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mêlée  de  taudevillcs,  el  jouée  en  \  812.  i.'lntendant 
est  le  seul  vaudeville  de  Dcsfontaines  qui  n'ait 
point  réussi.  On  le  donnait  le  lendemain  de  la 
chute  du  Cabriolet  jaune  à  l'Opéra-Comique.  L'au- 
teur de  cette  dernière  pièce  dit  en  riant  a  Desfoti- 
taines,  api'ès  la  ivpréscnlation  de  la  sienne  ;  Mon 
ami,  j'ai  une  place  pour  ton  Intendant  dans  mon 
Cabriolet  jaune.  Plusieurs  chansons  de  Desfontai- 
nes ont  été  recueillies  dans  les  Dtner*  du  vaudeville 
et  te  Chansonnier  du  tyiudfville.  Cet  auteur  si  fé- 
cond a  aussi  coopéré  h  la  nouvelle  Bibliothiqut  det 
romans  (1).  F-le. 

DESFONTAINES(RKMiLouicnE),  botaniste,  na- 
quit à  la  (In  de  t7St  ou  au  commencement  de 
1752,  au  bourg  du  TWmblay  (llle-et-Vilaine),  qui 
déjà  avait  donné  aux  sciences  l'anatomisle  Berthi. 
[«s  registres  de  la  paroisse  ajant  été  brilles  pen- 
dant la  révolution,  Desfontaines  lui-même  ignorait 
son  Age  exact.  Ses  parents  étaient  sans  fortune. 
Cependant  ils  l'envoyèrent  à  l'école  du  bourg  ; 
mais  il  n'y  fit  aucim  progrès,  et  le  maître  flnit  par 
le  mellre  dehors  comme  incapable  et  même  comme 
voleur  de  pommes.  Il  fut-  question  d'en  faire  nn 
mousse  ;  mais  sur  ses  promesses  de  mieux  se  con- 
duire, on  l'envoya  au  collège  de  Rennes.  Là  tout 
changea  subitement  ;  il  se  mit  au  travail  de  toutes 
SCS  forces,  devint  une  des  notabilités  de  sa  classe, 
remporta  des  prix,  etc.  l.e  plaisir  de  donner  un  dé- 
menti à  son  horoscope  était  pour  beaucoup  dans 
cette  ardeur  ;  et,  h  chaque  succès  dont  il  annon- 
çait la  nouvelle  h  son  père,  il  avait  la  malice  de  le 
prier  d'en  informer  son  ancien  maître.  En  vrai 
Breton,  il  tenait  «  obstinément  à  ce  petit  système 
de  vengeance  qu'il  ne  cessa  ces  moqueuses  com- 
munications que  lorsqu'il  fut  de  l'Académie.  Ses 
éludes  de  collège  finies,  Desfonlaines  se  rendit  à 
Paris  pour  suivre  les  cours  de  médecine  et  pour 
prendre  ses  dcgi'és.  Mais  cette  science  ne  fut  bieit- 
Ifit  pour  lui  qu'un  objet  secondaii«,  el,  dèsqull  en 
fui  à  la  matière  médicale,  l'herborisation,  l'étudo 
des  plantes  devinrent  ses  plus  chèi-es  occupations. 
Toutefois,  bien  querampbitéhfttrelevit  plus  rare- 
ment, et  qu'il  neprit  que  lentement  se; inscriptions, 
il  s'acquérait  l'amitié  de  I^monniei-,  médecin  du 
rai,  sinon  médecin  du  premier  ordre,  bien  en  me- 
sure dei'endre  senice  à  ceux  auxquds  il  s'intéres- 
sait. Eu  même  temps  le  lèle  avec  lequel  Desfon- 
taines étudiait  la  botanique,  et  les  succès  qu'il  y 
obtenait  l'avaient  fait  voir  de  bon  œil  par  Ant.  LAur. 
de  Jussieu.  A  trente  ans,  il  prit  le  degré  de  doc- 
teur, et  bicnlAt  il  lut  à  l'Académie  des  siences  di- 
versmémoires  assez  remarquables.  Nul  doute  qu'il 
ne  fOt  à  celte  époque  le  plus  instruit  des  jeunes 
botanistes,  qui  du  reste  n'étaient  qu'en  bien  petit 
nombre.  Personne  doqc  n'eût  pu  sans  injustice  se 
récrier  contre  la  décision  par  laquelle  l'Académie 
en  1763  l'appela  dans  son  sein.  Loin  de  voir  dans 
cette  distinction  une  récompense  qui  l'aulorisflt  A 
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se  reposer,  Degf«ilaines  n'y  vit  qu'un  encouragtv 
menl  à  mieux  Taire.  Secondé  par  la  muiiillcence 
du  gouvememenl,  qui,  grâce  fi  l'active  iniliicncc 
de  Lemounier,  lui  accorda  les  fonds  nëcessoires,  ii 
Oitreprit  un  «oyage  phyto[;rBphi<jue  en  Baiitarit!. 
Ce  pays  n'avait  encore  été  l'objet  d'aucune  explo- 
ration véritablement  scicntiflquc;  et  Shan,  le  der- 
nierde  ceux  qui  l'avaieQl  visilé,  n'avait  poilé  qu'un 
coupd'œihuperâciel  surlabotaniqile.  Desfontaincs 
partit  de  Uarseille  pour  Alger  le  «  août  1 7S3,et  des- 
cendit au  consulat  de  France  chci  son  ami  et  com- 
patriote de  Kercy,  dont  le  patronage  lui  fut  très-utile 
pour  le  succès  de  son  entreprise.  Recommandé  par 
luijil  fut  accueilli  à  merveille,  parlesauloritefs  tui'- 
ques,  eut  la  permission  de  sui>Te  les  pactias  de 
Tunis  et  d'Alger  dans  l'expédition  annuelle  qu'ils 
(Usaient  jusqu'à  la  lisière  méridionale  de  l'empire 
pour  percevoir  par  eux-mêmes  l'impât;  et,  pour 
protéger  ses  herborisations,  ori  le  confia  aux  soins 
d'un  Turc  bienanné  qui  l'accompagnait  le  fusil  sur 
l'épaule  dan!  chacune  de  ses  promenade»  savantes, 
et  ne  demandait  pasmicux  que  de  lui  administrer, 
en  tuant  quelque  suspect,  une  preuve  du  zèle  avec 
lequel  il  remplissait  sa  mission  protectrice.  C'est  de 
cette  manière  que  Desfontaincs  parcourut  toutes 
le:  régions  de  Tunis  et  de  l'Algérie,  depuis  la  câtc 
méditerranéenne  jusqu'aux  sommités  du  système 
atlantique  et  même  un  peuplusloin;  cai'^sexcur- 
ùons  s'étendirent,  mais  seulement  en  l'eRleunint, 
jusqu'au  vei-sant  de  l'Atlas  qui  regarde  le  SAhara. 
Après  deux  ans  de  séjom-dans  les  parages  barbares- 
ques,  il  revint  àParis  en  i'ïS.I.  Lemonnicr  se  dé- 
mit ensa  faveur  de  son  titre  de  professeur  au  Jai-- 
din  des  Plantes  ;  et  BufTon,  a  qui  appartenait  cette 
nomination,  lui  domia  la  chaire  apivs  avoir,  deux 
jours  durant,  laissé  en  suspens,  sur  son  choix,  le 
protecteur,  qu'il  n'aimait  pas,  et  le  protégé,  au- 
quel pourtant  il  voulait  i-cndre  justice.  C'est  ce 
qu'clTectivenient  il  fit  dans  des  termes  très-gra- 
deux,  comme  pour  afficher  que  Desfontaines  de- 
vait à  lui  et  non  à  Lcmonnier  la  place  qu'il  amlii- 
tionnait.  Sa  position  ainsi  fixée ,  Desfontaines 
s'occupa  plus  exclusivement  que  jamais  des  objets 
relatifs  à  sa  spécialité,  et  sa  vie  n'offre  en  quel- 
que sorte  plus  d'incidents.  La  préparation  de  ses 
cours,  c'est-à-dire  non-seulement  de  ses  paroles 
et  de  l'ordre  dans  lequel  il  exposerait  les  matiè- 
res de  la  leçon,  mais  aussi  des  plantes  mêmes 
qu'il  décrirait  et  dénommerait  dans  son  cours, 
absorbait  une  partie  de  son  temps.  La  puUica- 
tion  des  résultats  botaniques  de  son  voyage,  et 
divers  ouvrages  en  emportaient  une  autre.  I.e 
reste  était  employé  à  mettre  de  l'ordre  dans  les 
galeries  du  cabinet  de  botanique,  à  reconnaître  et 
à  faire  connaître  les  objets  nouveaux  ou  rares, 
à  combattre  contre  les  dénominations  fautives,  si 
firéquentes  dans  les  jardins  botaoiquesàcausc  des 
erreurs  commises  relativement  aux  graines.  l.a 
révolution  se  passa  pour  lui  sans  grands  dangers  : 
il  fut  de  ceux  que  l'immensité  de  la  commotion 
extéricnre  portait  à  se  réfugier  pins  intimement 


dans  le  sanctuaire  de  la  bibliothèque  et  du  laboi-a- 
toire.  Il  n'en  sortit  que  deux  fois,  et  chaque  fois 
pour  de  DoUes  actions.  ].a  première,  il  alla  visiter 
au  fond  dn  cachot,  oii  on  l'avait  jeté  comme  adhé- 
rent à  la  Gironde,  l'habile  gédogue  Ramond  ;  la 
seconde,  réunissant  SCS  efibrts  à  ceux  deThouin,  il 
arracha  Lhéritier  à  une  mort  imminente,  en  le 
présentant  comme  le  seul  homme  capable  de  pu- 
blier les  collections  recueillies  par  Domliey.  Ausstldl 
que  des  temps  |Jus  doux  revinrent,  il  reprit  sa 
place  au  Jai-din  des  Plantes  et  entra  à  l'Institut.  Il 
fut  créé  membre  de  la  Lépion  d'honneur  dès  l'cv- 
riginede  cette  institution.  Son  mariage  en  1814 
avec  une  jeune  personne  sans  fortune  parut  bizai^ 
rc,  au  moins  à  cause  de  la  disproportion  des  àge^. 
Cette  union  pourtant  semblait  devoir  procurer  nn 
appui  et  un  soulagement  à  sa  vieillesse.  Il  n'en  fui 
point  ainsi.  Il  eut  le  malheiur  de  voir  sa  femme,  à 
la  suite  d'une  seconde  couche,  en  proie  à  une  alié- 
nation mentale.  Plus  douloureusement  isolé  que  par 
le  passé,  il  cherch»  dci-echcf  des  dixtractions  dans 
ses  études  choies.  Septuagénaire,  il  avait  enox^ 
de  celte  vivacité,  de  cette  verdeur  qui  caractérisent 
un  autre  âge.  Il  portait  lui-même  ses  livres,  son 
herbier  ù  l'école  de  botanique  pour  s'y  livrer  à  ses 
travaux  accoutumés;  mais  peu  à  peu  ses  sens  com- 
meneèrcnl  à  faiUir.ll  devint  graduellement  avengle 
{lb31,  etc.}.  Parfois  on  le  flattait  de  l'espérance  de 
guérir;  on  parlait  de  lui  faire  l'opération  de  la 
catai-acte  ;  il  prêtait  l'oreille,  puis,  se  souvenant 
qu'on  enavaitditaulantàson  collègue  Lamarck,  il 
se  prenait  à  rire  de  sa  crédulité.  II  se  faisait  con- 
duire dans  les  serres,  et  lorsqu'au  toucher  il  avait 
reconnu  quelque?  plantes,  il  était  heureux.  C'est 
ainsi  qu'il  passa  les  deux  dernières  annécs-de  sa 
vie.  11  mourut  le  16  novembre  1833,  après  avoir 
exigé  que  sa  fille,  sur  le  point  de  se  marier  à  celle 
époque,  ne  retardât  point  l'instant  d'aller  h.  Tau- 
lei.  Il  avait  légué  au  lluséum  son  herbier  de  Bar- 
Imiic.  Son  herbier  général  fut  acquis  par  l'habile 
botaniste  Wcbb.  Comme  homme,  Desfontaîoe^ 
était  modeste,  timide  et  très-simple.  Sa  timidité 
ne  l'emp&ha  pas,  c<»nme  on  l'a  m  plus  haut,  de 
faire  preuve  d'un  vrai  courage  dans  des  circons- 
tances fort  graves.  Il  était  intimement  fié  avec  l'ha- 
bile peintre  de  fleurs  Van-Spaendonck  et  avec  le 
professeur  de  culture  Thouin.  Comme  professeur, 
il  répandait  du  charme  sur  la  science,  et,  jusqu'au 
dernier  moment,  son  auditoire  goûta  beaucoup  ses 
leçons.  Sa  bonhomie  piquante  excitait  plus  de 
sympathie  que  la  science  ou  la  logique,  supérieun- 
peut-être,  de  quelques  autres.  C'eiit  qu'il  avait  pour 
les  fleurs  quelque  chose  de  cet  amour  que  La  Fon- 
taine sentait  pour  les  animaux.  On  pourrait  pres- 
que le  nommer  l'Andrieux  delà  botanique.  Comme 
naturaUste  enfin,  il  a  contribué  à  l'avancement  de 
la  science.  Plus  d'une  vingtaine  de  genres  nou- 
veaux, et  un  nombi-e  d'espèces  plus  considérable 
eiicoiT  lui  sont  dus.  11  excelle  à  en  décrire  lesca- 
ractèiTs.  lia  signalé  aussi  les  usages  économiques 
de  di^'erses  plantes  naturelles  ou  naturalist'e;  en 


.v'Google 


DES 
France.  Enfin  l'anatomie  végétale  lui  est  redeva- 
ble d'une  de  ses  découvertes  les  plus  précieuses, 
la  différence  de  croissance  et  par  conséquent  de 
structure  dans  les  monocotylédones,  et  les  dicoty- 
lédones, découverte  féconde  en  conséquences,  et 
qui  se  lie  à  unt:  foule  de  détails  du  plus  haut  in- 
térêt. 11  est  fâcheux  pour  lui  qu'elfrajé  en  quelque 
sorte  du  bruit  qu'il  faisait,  et  de  la  révolution  gcien- 
titique  que  produisait  le  nouveau  principe,  il  se 
soit  arrêté  en  route,  laissant  des  rivaux  s'illustrer 
par  des  découvertes  que  probablement  il  eilt  faites. 
—  On  doit  à  Desfontaines  :  1"  Flora  atlaniica,  aive 
historia  plonlarum  quœ  in  Atlanti,  agro  Turutano 
W  Algerimticrescunt,  Paris,  an  6  (17B8, 2  vol.  iit-4°, 
avec  pljjidies).  C'est  l'ouvrage  capital  de  fauteur. 
Les  seuls  défaiits  que  l'on  y  puisse  reprendre,  c'est 
le  peu  d'attention  que  Desfontaines  donne,  d'une 
part,  à  la  distribution  géographique  des  espè- 
ces, des  genres,  etc.  ;  de  l'autre,  à  la  forme«t  à 
la  structure  de  la  graine  et  du  fruit.  Hais  il  est 
juste  de  renutrquerqu'à  l'époque  oîi  parut  la  Flore 
Atlantique,  personne  encore  ne  songeait  à  l'impor- 
tance qu'ont  acquise,  dans  la  suite,  ces  deux  or- 
dres de  considérations.  Sous  tous  les  autres  rapports, 
tette  publication  Démérite  que  des  éloges.  La  pré- 
cision des  descriptions  et  de  la  nomenclature,  l'art 
que  met  l'auteiu'  à  débrouiller  la  syntHiymie  an- 
cienne, le  grfflid  nombre  d'objets  nouveaux  qu'il  y 
signale  ont  fait  de  ce  livre  lalnse  de  toutesles  étu- 
des relatives  à  la  pbytogniphie  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  et,  par  la  comparaison  qu'on  a  faite 
de  la  Flore  maghrébine  avec  celle  des  régions  mé- 
ridionales de  1  Em-ope,  ont  donné  lieu  à  une  foule 
d'idées  importantes.  2°  Fragmenta  du  cou»  de  bota- 
nique et  de  physique  vigitale  donné  au  Jardin  des 
P/nnfM  (  dans  la  Décade  phitiMophique,  1794-96, 
i-éunis  ensuite  en  1  volume  sous  le  titre  de  Coure 
tie  botanique  élémentaire  et  de  physique  végétale). 
3°  Tableau  de  Véeole  botanique  du  Mutéum  d'hig- 
loire  naturelle  de  Paris,  i  vol.  in~8»,  1804;  2*édî- 
tion  (avec  supplément  de  8  pages),  IRIS;  3"  édition 
sous  le  titre  de  Catatoi/w  plantarum  horti  regii 
Parisienti»,  eum  adnùtationibus  de  plantit  noi'is 
nul  minus  co^itis,  1831,  in-lt*.  Il  faut  y  joindre 
VAdditanumtum  ad  eatalogum  horti  rrgii ,  1822, 
in-S*.  4°  Choix  de  plantes  du  corollaire  de  Tourna 
fort,  gravées  rar  aci«r  par  AtAryet,  onze  articles 
dans  les  Annales  du  Mutium  (t.  10,  p.  218,  298, 
427;t.  H,p.5l,  136,  160,  273,  376,438;t.  12, 
p.  82,  1 1 1),  avec  70  planches  en  noir,  réunies  en- 
suite en  un  volume  tn-4',  1808,  avec  les  planches 
coloriées.  Celte  publtcatioo,  véritable  hommage 
rendu  à  Toumcfort,  a  rappelé  l'attention  des  bota- 
nistes sur  divers  services  que  la  science  doit  à  ce 
.=a\'anl,  et  que  ses  successeurs  avaient  oubliés  ou 
méconnus.  5'  Histoire  des  arbres  et  des  arbustes  qui 
peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre  tur  le  solde  la 
France,  1809, 2  vol.  in-8».  Desfontaines,  enrédigeanl 
cette  compilation,  aeu  pourhut,  nondereciilerles 
limites  delà  science,  mais  de  populariser  des  prin- 
cipes utiles  et  d'en  faciliter  la  pratique.  Son  nnvrnK^ 


est  un  chaînon  intennédiaire  entre  les  théories  de 
la  botanique  systématique  et  la  pratique  de  l'agri- 
cultiM^  et  de  l'art  forestier.  G" Beaucoupde  Mémoi- 
res, Notes  ou  Observations,  tous  morceaux  de  plus 
ou  moins  d'importance,  et  que  l'on  peut  classer 
ainsi  qu'il  suit  :  1°  Hémoires  relatifs  a  l'anatomie 
et  à  la  physiologie  végétales  :  t.  Irritabilité  des 
organes  sexuels  d'un  grand  nombre  de  plantes  (Uém 
derAcadëmicdessciences,VDlumedeI787,  p.  463); 
2.  Organisation  et  accroissement  du  bois  (ibid., 
volume  de  1790,  p.  665);  3.  Organisation  des  mo- 
nocotylédones  {Mém.  de  l'Institut,  1. 1,  p.  478;  Dé- 
cade ph.,  5°  année,  1"  trimestre,  p.  2S7  et  3!l  ; 
Nauo.  journal  de  phys.,  t.  5,  p. 141).  Les  faits  con- 
l'ignés  dans  ce  morceau  sont  capitaux  pour  l'oi-ga- 
Dogntphie  générale  des  plantes;  ils  ont  achevé  de 
prouver  la  justesse  de  la  division  des  végétaux 
enibi7onés  en  dicotylédones  et  monocotylëdones, 
et  ils  se  lient  étroitement  à  l'établissement  des  fa- 
milles. 2°  Hémoires  où  se  trouvent  décrits  des  gen- 
res nouveaux.  Nous  en  comptons  jusqu'à  .leiie,  et 
les  genres  décrits  sont  au  nombre  de  vii^-quatre, 
savoir  :  Balsamita  (Hëm.  de  la  sotdété  d'histoire 
naturelle,  Paris,  in-fol.,  1790,  p.  I)  ;  ^ntAMlina 
(Joumaldephys.,!.  Il,  p.  2ft2);  Spaetidonekia  (Pa- 
ris, 1795,  in-8°);  Tithonia  (lu  dès  1780  h  l'Acadé- 
mie des  sciences)  ;  Pogottemon  [Mém.  du  Huséum, 
t.  2, p.  l(K));Gtososle)num(ibid.,t.  3,  p.  328);  Di- 
j^lœna  (t.  3,  p.  449);CMlrdmt<i(l.  3,  p.  4n4);  Ar- 
ctnocarpus  (t.  3,  p.  459);  Gymnarhena  (t.  4,  p.  1); 
Ancylanthus  (t.  4,  p.  5);  Heterodendron  (t.  4,  p.  28); 
Mesf>neuron,IieterostÊmon,Lédoearpon,Mieranthea 
[t.;4,  p.  24S)  ;  DiplofAraetum  Stylobasium,  Chama- 
laucium{t.  S,  p. 34 et  272);  Polypkragmon,Asteran- 
thos,  Amaouia,  Gyrostemon  (t.  6,  p.  5)  ;  Condylocar- 
pon  (l.  8,  p.  Hfl).  3°  Hémoires  où  sont  décrites  des 
espèces  nouvelles,  savoir  :l'Kbenu«  pt'nnola,  la  Fu- 
maria  eorymbosa,  l'^ntirrAïnuni  marginatum,  les 
Crépis  virgata  et  coronopifolia  ;  l'tUractylis  gum- 
mifera  [  toutes  six  dans  les  Mémoires  de  la  rociété 
d'histoûv  naturelle,  p.  21,26,36,37  et  38,  49);  la 
Scorsonerus  aspera  (Ann.  du  Hm.,  t.  l,p.  133);  le 
Dianthus  spinosa  (ibid.,  t.  1,  p.  198);  la  Carica 
monOico  [t.  i ,  p.  273);  \aSaleolaradiata  (1.  2,  p.  28); 
le  Sonckus  divartcatus  (t.  2,  p.  212)  ;  leCactusspor 
ciosissimua  (t.  3,  p.  im);\'EchHeslongillora  (I.  u, 
p.  274)  ;  deux  Copaifera  (t.  8,  p.  373)  ;  une  Clavija 
(Nouv.  Ann.  du  Mue,,t.  1,  p.  SSe)".  4°  Mémoires  où 
sont  consignée?  des  obseriations  noui  elles  phytogra- 
phiques,  économique^!  DU  autres.  Tels  siHit  les  mor- 
ceaux sur  le  Dmier  (  J.  de  phys.,  t.  33,  p.  388);  sur 
les  ^r6rwd  épiceries  de  la  Guianc  franraise  (  Dé- 
cade phil.,  5"  nnnée,  3'  triniestre,  p.  1 39j;  fur  VAi- 
tnnfhe  glmiduteux  (Mém.  de  l'Acodémie  des  scien- 
ces, 1786,  p.  263  ;  il  avait  été  lu  dès  1782)  ;  sur  le 
Lofoï  des  ancieiiE  (Mémoire  de  l'Académie  des 
sciences,  1788, 1. 10,  p.  413);  sur  le  ChéneVilloleou 
à  glands  doux  du  mont  Atlas  [ibid.,  4798,  p.  394), 
qu'on  trouve  aussi  en  Espagne  et  qui  a  fait  croire 
qu'effectivement  il  put  y  avoir  un  temps  où  les 
bonnne*  se  nnnrri'waient  de  glands  ;  sur  des  plan- 
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tes  nouvelles,  ilmil  les  graines  avaient  éU'  appor- 
tées delà  Barbaiie(Ji)((t-Hn/dcFi)iiiTmy,  t.  3,  p.  161); 
sur  des  plantes  rare.'i  qui  avaient  fleuri  au  Mnaihim 
en  l'an  iO(Ann.duMu8.,t.t,  p.  13",  200,378;!.  2, 
p.  30,  338}  ;  sur  le  Jalap  (ibid.,  t.  2,  p.  1 20  et  485); 
sur  le  Géranium  pubescKits  (I.  2,  p.  2i0);  sur  le 
flAeumr«6w(t.2,p.  2GI);surleTA^(t.4,p.20)i 
VErabUdfrwiHcolùnnfvxeU'Krabieàflfursrovgfs 
(1,7,  p.  4S0);surle  Gïroslemon;  sur  les  RCnresteii- 
cas  ri  Phlomis.  H"  Un  Mémoirciool(^i(|uesur5iw/- 
qun  nmtvelUs  espèces  d'fnseauœ  des  e6lts  de  Barbarie 
(Mém.  de  l'Acadt^mie  des  sciences,  1787,  p.  496). 
«"  Sept  fragmenls  de  l'historique  de  son  vovapc  en 
Barbarie  dan  r  les  iVout-.  .Jnn.  (/fst'O!/a9«s,t830,t.ltf, 
p.  189,  316;t.  17,  p.60,78,137,32i,3fl7,BOUsdeB 
titres  divers,  Destonlaînes  s'était  d'abord  propose  de 
publier utte  relation  liistoriquc  de  son  voyage  ;  mais 
ayant  confié  son  journal  à  Lemonnier,  qui  voulait 
en  lire  des  morceaux  à  Louis  XVI,  le  manuscrit  se 
perdit  dans  les  mains  du  monarque,  et  il  ne  resta  a 
l'auteur  que  les  sept  fragments  que  nous  venons  de 
citer.  Lhéritier  avait  donné  tLupleranthiu  de  Forskol 
le  nom  de  Lovickea.  ]jt  Billardièrc  a  consacré  à 
notre  botaniste  le  Fontanesia,  joli  arbrisseau  de 
Syrie,  de  la  famille  des  jasminéef .  P— or, 

DESFÛRGES,  clerc  de  procureur,  avait  publié 
quelques  brochures  qui  n'avaient  pas  fait  grande 
Imputation  à  leur  auteur,  lorsqu'une  circonstance 
vint  lui  donner  une  triste  célébrité.  «En  174911 
u  était,  dit  Bachaumont,  à  l'Opéra  lorsque  le  pré- 
K  tendant  fut  arrêté.  It  fut  indigné  de  cet  acte  de 
"  violence;  il  crut  que  l'honneur  de  lanalion  était 
a  compromis,et  exhala  ses  plaintes  dans  une  pièce 
n  devci-sfortcouruealorsietqui  commence  ainsi  : 


Il  YuiU. 

«  Il  ne  put  prendre  sur  son  amour-propre  de  gar- 
t  der  l'inco^tCo,  et  se  confia  à  un  ami  qui  le  tra- 
«  hit;  il  fut  arrêté  et  conduit  au  mont  St-Hichel, 
«  où  il  resta  Irais  ans  dans  la  cage  ;  c'est  un  ca- 
«  veau  creusé  dans  le  roc,  de  6  pieds  en  caiTé,  où 
a  le  prisonnier  ne  reçoit  le  jour  que  par  les  cre- 
«  vasECS  des  marches  de  l'église.  M.  de  Broglie, 
«  al)hé  de  St-Michelj  eut  pitié  de  ce  malheureui, 
u  et  obtint  enlin  qu'il  eût  l'abbaye  pour  prison.  Ce 
V  ne  r>it  qu'avec  des  précautions  eitrémes  qu'on 
u  put  le  faire  passer  à  la  lumière,  de  cette  longue 
H  et  profonde  obscurité.  »  Au  bout  de  cinq  mois 
l'abbé  obtint  la  liberté  de  son  prisonnier,  et  le  don- 
na pour  secrétaire  à  son  Tivre  le  maréchal.  Après 
la  mort  de  la  Pompadour,  il  fut  fait  commissaire 
des  guen'es  de  la  nomination  de  son  général,  siii- 
vanl  le  droit  qu'avaient  les  maréchaux  de  France. 
Il  mounit  subitement  à  table  dans  tes  premiers 
jours  du  mois  d'août  1768.  Ses  ouvrages  sont  :  l" 
NatiticiPi  conte  indien,  1749,  in-IS;  2"  Critiquede 
Sémiramis,  tragédie  de  Voltaire,  1748,  in-12;3'ie 
Rival  Hcrétairf,  comédie  en  1  acte  et  en  vers,  re- 
présentée sur  le  Théâlre^rançais,  imprimée  en 
1738,  in-a".  Lors  des  représenlations  on  ellribiia 


cette  piËce  à  Boinrd  de  Ponlaiill  el  à  Parmoa- 
lier.  A.  B— t. 

UESFOKGtiS  (Piehbe-4g4N-Baptistc  Cbul'i>.iki>.S 
naquit  à  l>aiiBlc  1 5  scptcmlav  1746,  d'un  ridio 
marchand  de  porcelaines,  ou  plutôt  pendant  le 
mariage  de  ce  marchand  ;  car  Desforges  liù-mème 
regardait  comme  son  père  le  docteur  A.  Petit.  On 
l'envoya  d'abord  au  collège  Maxarin,  et  ensuite  au 
coUégc  de  Beauvais  où  il  eut  l'abbé  DetiHe  et  La- 
jsTange  '^traducteur  de  Lticréce]  pour  maîtres  de 
quartier,  et  Th(»nas  pour  professeur  en  quatrième 
et  pendant  sa  seconde  année  de  troisième.  Dès  l'â- 
pe  de  neuf  ans  il  imajpna  de  faire  des  tragédies, 
dont  les  sujets  étaient  Tantale  tt  Pehpt,  et  la  Mort 
de  Jérimie.  C'est  de  la  même  époque  que  date  .«on 
amitié  avec  le  président  Dupaly,  son  camarade  de 
classe, né  aussi  en  174(1.  Desforges,  au  sortirduc(4- 
lége,  étudia,  malgré  lui,  la  médecine  (^'il  quitta 
bieriUt  pour  la  peinture,qui  fut  abandonnée  k  son 
lour  pende  tcmpsaprès.  Son  esprit, s>ki  adresse,  ses 
talents  lui  procui-èreni  la  connaissance  de  quelques 
gmnds  seigneurs  dont  il  contracta  les  goûts  : 
la  mine  de  son  père  lui  ûla  les  otoyens  de  les  sa- 
tisfaire. Tout  à  coup,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ol 
demi,  il  se  trouva  réduit  à  traduire  des  ariettes  ita- 
liennes, a  12  francs  la  pièce  ;  c'était  soa  ami  Fiv- 
mery  qui  lui  avait  procuré  cette  ressource.  Cepen- 
dant il  avait  joué  la  comédie  en  société  et  avait  en 
quelques  succès;  il  avait  aussi  composé,  sur  la  de- 
mande du  musicien  Rodolphe,  une  petite  pièce  in- 
titulée, l'Orplielin,  ou  la  Voix  du  cour,  qui  fut  re- 
çue au<  Italiens,  mais  n'a  jamais  été  jouée.  En 
1 708  il  dfxma  au  théâtre  de  Nicolet,  une  larce  in- 
titulée, à  Bon  chat,  B»n  rat,  qui  eut  un  très-graud 
nombre  de  représentations.  Il  avait  rempU,  pen- 
dant quelque  temps,  une  place  de  surnuméraire 
dans  un  bureau,  et  espérait  obtenir  un  emploi  lu- 
cratif; mab  n'ayant  pu  réussir,  il  prit  le  parti  de 
se  faire  comédien,  et  débuta  le  2i>  janvier  1769,  a 
la  comédie  Italienne  dans  les  râles  de  ÛalrvaJ,  ou 
d'amoureux.  Quoique  reçu  à  l'essai,  il  s'engagea 
pour  Amiens,  joua  successivement  à  Versailles, 
Caen,  Guibray,  Totirs,  Nantes,  Hennés,  Marseille 
et  Bordeaux.  Dans  cette  dernière  ville  il  donna,  en 
1778,  Richard  et  ^Erlet,  comédie  enS  actenel  en 
vei-s,  imprimée  in-8*  (mais  qui  n'a  jamais  été  re- 
présentée à  Paris,  parce  que  le  garde  des  sceaux 
s'y  opposa).  Quelque  temps  après  il  fit  aussi  repré- 
sentera Bordeaux  la  Voitedn  t:aur,  divertissenient 
en  I  acte  mêlé  de  chants  et  de  danse,  à  l'occasion 
du  passage  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI.  11 
partit,  en  1779,  pour  St-Pétersboui^  avec  sa  fem- 
me. Quoique  leurs  appointements  (tissent  de  4,000 
roubles  annuellement,  Desforgcs  ne  jouait  givres 
que  dix  fois  par  an.  Pour  employer  ses  loisirs,  il 
se  fit  auteur  dramatique  ;  mais  tous  ses  manuscrit* 
lui  furent  volés  à  son  retour  en  France  en  1782. 
En  quittant  la  Russie,  il  renonça  tout  à  fait  au  mé- 
tier de  comédien  pour  s'adonner  entièrenicnt  aux 
lettres;  sa  femme,  de  retour  à  Paris  quelque  temps 
après  lui,  conlinua  de  rester  an  tbéàliv  :  elle  fut 
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reçue,  PU  1783,  Àtacomûdic  llalienuc,  où  elle  s'est 
fait  connaître  depuis,  sous  le  nom  â&  madame  Phi- 
lippe. 11  l'avait «pousée  ea  177S,  il  n'en  sépara  quel- 
ques anu^s  après  son  retour  en  France,  tout  en 
Taisant  un  ouvrage  contre  le  divorce.  Elle  est  morte 
vers  1802.  Desforges  est  mort  à  Paris  le  13  aoUt 
1806.  Outre  les  pièces  déjà  indiquées,  ses  ouvra- 
ges arat  :  !<■  Ton  Jontt  à  Londre»,  comédie  eu  S 
actes  et  en  vers,  joiiée  en  l'782,  imprimée  in-S". 
C'est  la  première  pièce  en  ii  actes  qui  ait  été  dan- 
née  sur  le  thé&tre  lUdieo.  Desforges  en  avait  pris 
le  si^et  dans  le  ranan  de  Fielding.  Tout  en  disant 
que  le  dramatique  français  doit  beaucoup  au  ro- 
mancier anglais,  La  Harjie,  reconnaît  que  ■  c'est  en 

■  h<Mnme  d'esprit  que  Desforge^  a  mis  en  œuvre 

■  te  fond  qu'il  avait  k  faire  valoir.  La  marche  de 

■  la  pièce  est  bien  entendue,  les  situations  sont  in- 
«  léressantes  et  bien  ménagées;  le  dialogue  est 
«  rapide  et  animé,  le  stjle  en  général  ingénieux 
•  Pt  facile  :  beaucoup  de  j<^s  vers  et  peu  de 
K  mauvais  godt;  les  principaux  caractères  bien 
a  soutenus.  Celui  de  lord  Fellamar,  qu'il  s'est 
«  rendu  pnçre  et  qu'il  a  tort  embelli,  lui  fait  sur- 
«  tout  honneur.  »  Cependant  k  la  première  repré- 
sentation cette  pièce  fut  maltraitée  ;  elle  a  passé 
depuis  au  Tbëilre-Fran{ais  et  fait  partie  du  réper- 
toire. â°  le$  Marins  ou  lé  MidiatewT  maiodroit,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers,  jouée  sans  succès  au 
ThéAtre-Français  en  1783;  3*  Théodore  et  Pau- 
lin, comédie  en  3  acte»,  mtiée  d'ariettes,  musique 
de  Grétr;,  dmt  l'unique  représentation  eut  lieu  le 
t8  mars  17ë3.  4'  Le  Temple  de  fhymen,  comédie 
épisodique,  en  3  actes  et  en  vers,  jouée  le  4  juin 
(783;  5"  féprwM  villageoite,  opéra  en  2  actes, 
musique  deGrétry,  jouée  le  34  juin  1783.  Ce  n'est 
au  reste  qu'un  épisode  détaché  de  Théodore  et 
Paulin,  im[Himé  in-8*.  6°  Les  Deux  portraits,  co- 
médie en  I  acte  et  en  vera  libres,  jouée  le  24  dé- 
cembre 1783  ;  7°  la  Femme  jalouse,  comédie  en 
■>  actes  et  en  vers,  jouée  le  15  février  1783.  «C'est, 
«  dit  La  Harpe,  un  drame  où  il  y  a  quelqu'inté- 
0  rët,  ce  n'est  pas  une  bonne  comédie,  il  y  a  dans 
<■  le  sujet  im  vice  radical  :  la  jalousie  de  la  femme 
n  est  fondée  sur  des  apparences  si  fortes  ut  si  bien 
a  justifiées,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  en  faire 

■  im  reproche.  Ainsi  le  but  moral  est  manqué  ; 
H  mais  ces  apparences  produisent  des  situali<»is 
H  qui  ont  de  l'effet  au  théâtre.  Le  style  est  naturel 
«  et  facile,  sans  déclamatioii,  eans  écarts  et  sans 

«  jargon Il  est  vrai  qu'ily  a  peu  de  vers  heu- 

B  reux....Lescaractèresd'EÙlleurssmtdessinésavec 
K  vérité  et  la  pièce roarehe  bien,  k  Elle  estaussi  pas- 
sée au  ThéAtre-françaisel  fait  partie  du  répertoire 
[t-oy.  G.  Cmjiak).  »•  L'Amitié  au  village,  comédie  en 
3acteseten  vers,  mêlée  d'ariettes,  musique  de  Plii- 
lidor,  jouée  le  31  octobre  1785  ;»•  la  AiHiconlre  tm- 
prémie,  ««npliment  dramatique  pr<H)oncé  k  la  ren- 
trée de  1787;  iO»  Féodor  et  Lesituka,  ou  Nomgorod 
Mut-^,  drame  en  3  actes  et  en  prose,  joué  le  3  octo- 
bre 1786,  imprimé  en  1787,  m-6°;  II' Ibrra/ofiM 
et  Ftllomar,  cnmédie  en  6  actes  et  en  vera,  jouée 
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le  17  avril  1787,  imprimée  ii>-d*,  infériuui'e  à  Totn 
Jones  é  LondriF,  dont  elle  est  la  suite.  12°  Les  pro- 
messes de  mariage,  opéra  en  2  actes,  musique  de 
Lebreton,  joué  le  4  juillet  1787;  c'est  une  suite  de 
l'Épreuve  villageoise.  13°  Césarine  et  Victor,  ou 
les  Epoux  au  berceau,  comédie  en  3  acte):  et  en 
vers,  jouéele  31  octolwe  1788;  iV  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans,  drame  historique,  en  vers  et  en  3  actes, 
raèlé  d'ariettes,  joué  le  10  mai  1790;  15°  Griseti- 
dis,  opéra  en  3  actes,  joué  le  8  janvier  1791,  th'c 
du  conte  d'Imbert.  Ces  dilTérentes  pièces  ont  paru 
stirle  théâtre  ItaUen.  16° /ocoiufe, opéra  en3actes, 
musique  de  L.  Jadin,  représente  le  (4  septembre 
1790,  sur  le  théâtre  de  la  foire  St-Germain,  parles 
acteurs  du  théâtre  Feydeau.  17°  Le  Sourdoul'Au- 
berge  pleine,  comédie  en  3  actes  et  en  prose,  jouée 
en  1790,  au  théâtre  Montansicr.  Le  sujet  est  pris 
dans  le  Dictionttaire  d'anecdotes;  imprimé  très- 
souvent.  18*  la  Perruque  de  laine,  comédie  en  3 
actes,  et  qui  n'eut  aucunsuccès  sur  le  même  théâ- 
tre en  1791.  t9*L'£pcmwim;)ywleRte,coraédieeu 
S  actes  eten  vers,  qui  fut  mieux  accueillie  la  même 
année.  20*  Le  Tuteur  célibataire,  comédie  en  1  acte 
eten  vers,  jouée  en  1791.  21°  ^iiïieiieou  les  Cri- 
mes de  la  féodalité,  opéra  en  3  actes  et  en  vers,  mu- 
sique de  L.  Jadin,  joué  surle  théâtre  de  l'Opéra,  le 
9  ventdse  an  2  [27  février  1794),  imprimé  in-8"j 
pièce  de  circonstance,  qui  obtint  un  succès  brillant 
dans  un  temps  où  les  théâtres  étaient  inondés  du 
platitudes.  22*  La  lÂberté  et  l'Égalité  rendues  à  la 
terrç,  opéra  en  3  actes,  ûompoté  pour  la  république, 
an  2(1794),  in-8'';  Desforges  eut  pour  cette  pièce 
un  collaborateur  nommé  Sicard.  23*  Les  Maris  ja- 
loux, comédie  en  B  actes  et  en  vers,  représentée 
en  1798,  sur  le  théâtre  de  la  RépubUque.  24°  Les 
Epouai  divorcés,  comédie  en  3  actes  et  en  vers,  re- 
présentée enn99,  sur  le  théâtre. de  la  Cité;  excel- 
lent plaidoyer  contra  le  divorce.  25*  Le  manuel 
d'Epiclite  et  le  tableau  de  Cébis  de  ThAes,  tiaduit 
du  grec  en  vera  français,  an  5  (1797),  in-4°.  26*  Le 
Ptiéte  au  Mémoires  d'un  homme  de  lettres  écrits  par 
lui-même,  1798,4  vol.  in-12.  Ce  sont  les  mémoires- 
de  sa  vie  jusqu'en  1782  :  dans  les  trois  premiers 
volumes,  il  est  enfant,  jeune  homme,  adulte  ;  dans 
le  dernier  ilestcomédien,voyageur,  auteur,  époux; 
mais  il  eut  fallu  intituler  ce  livre  :  Mémoires  d'un 
libertin.  C'est  en  eHet  une  suite  d'aventures  galan- 
tes  dont  Desforges  est  le  héros,  et  dont  quelques- 
unes  sans  doute  sont  inventées.  Il  y  a  de  l'esprit 
dans  l'ouvrage  ;  le  style  a  de  la  chaleiu-et  de  la  ra- 
pidité, mais  U  n'est  pas  exempt  d'incorrections  et 
de  néoh^isme.  Les  tableaux  lascifs  s'y  rencontrent 
à  chaque  pt^c,  et  ces  scèms  lubriques  sont  expo- 
sées dans  un  langage  plus  expressif  que  te  pinceau, 
plus  circonstancié  dans  les  détails  qu'il  n'appar- 
tient à  l'œil  le  plus  pénétrant  de  les  saisir  en  réali- 
té ;  l'auteur  n'a  pas  craint  de  difibmer  jusqu'à  sa 
mère  et  à  sa  sœur.  Son  livre  est  très-dangereux 
pour  la  jeunesse;  rien  n'y  est  épargné  pour  déré- 
gler, enflammer,  égarer  l'imagination  ;  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'un  satirique  diat  ''  '  " 
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Fuis,  auteur  ilangertui,  fuii,  icrivalii  obacâiw  ; 

Ton  nom  kuI  MX  rongtr  U  pudique  buaU  ( 

Va  porter  Ion  enoeni  ï  rimmoraUlë. 
On  a  rail,  en  1799,  une  édition  du  PoUte  m  S  vol. 
in-18.  27°  Eugène  et  Eugénie,  ou  la  Surprûe  con- 
jugale, kisloire  dedeuxenfants  d^une  nuit  d'erreur 
de  leurs  parents,  illia,i  ml.  ia-i2;  Sif  Edouard 
et  Arabelk,  ou  l'Élève  de  f  infortune  et  de  famour, 
ouvrage  lire  des  Mémoires  secrets  de  deux  familles 
mglaises,  179»),  S  vol.  in-IS  ;  39°  Mille  et  un  sou- 
venirs, 1799,  4  roi.  in-IS;  ouvrage  dans  le  genre 
du  Poète.  30*  Adelphine  de  Rostanges,  ou  la  mire 
qui  ne  fut  point  épouse,  histoire  véritable,  1799, 
2  vol.  in-12.  Desforges  a  laissé  en  manustrlt,  une 
traduction  en  vers  français  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée. Quelques  années  avant  sa  mort  il  avait  an- 
noncé, par  souscription,  une  traduction  en  vers 
d'une  grande  partie  du  rWMlre  de  Métastase,  qui 
est  encore  inédite.  Depuis  sa  mort  on  avait  annon- 
cé, à  plusieurs  reprises,  te  projet  de  donner  une 
collection  de  ses  œuvres.  La  mort  de  sa  seconde 
femme,  qui  avait  tous  wa  manuscrits,  arrivée  en 
mars  1814,  a  empêché  l'exécution  de  ce  dernier 
projet,  A.  B — i, 

DESFOHGES-MAlLLAnD  (Pâli.],  ne  au  Croisicen 
Bretagne  en  f69n,moi-t  le  10  décembre  1773,  était 
membre  des  Académies  d'Angers,  de  La  Rot^elle, 
de  Caen  et  de  Nancy.  On  ne  le  connaît  plus  guère 
aujourd'hui  que  par  le  stratagème  dont  il  se  ser- 
vit pour  donner  du  prix  à  ses  vers,  stratagème  qui 
a  fourni  k  Piron  le  sujet  de  la  Métromanie.  Il  avait 
concouru  pour  le  prix  de  l'Académie .  Piqué  de  ne 
l'avoir  point  obtenu,  il  crut  que  le  meilleur  mojeii 
de  prouver  le  mauvais  goât  de  ses  juges  était  de 
faire  paraître  son  poème  dans  le  Mercure  de  France. 
De  la  Roque,  rédacteur  de  cet  ouvrage,  refusa  de 
se  prêter  aux  vues  du  poêle;  Desforges  insista;  le 
rédacteur  se  fâche,  jeta  le  poème  au  feu,  et  jur^ 
qu'il  n'imprimerait  plus  rien  de  la  façon  de  t'au- 
têur.  Desforges,  dans  le  désespoir  que  lui  causa 
cette  cruelle  résolution,  recourut  à  un  artifice  assez 
singulier.  11  résidait  alors  à  Krederac,  près  d'un  vi- 
gnoble appelé  Malcrait.  U  adressa  au  Mercure, 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Malcrais  de  la  Vigne, 
un  cerlain  nombre  de  pièces  légères  dont  le  bon 
rédacteur  fut  charmé.  On  assure  que  de  la  Roque, 
complètement  trompé,  se  prit  d'iule  belle  passion 
pour  la  muse  du  Croisic,  et  s'émancipa  au  point 
de  lui  écrire  :  «  Je  vous  aime,  ma  chère  tiretonne  ; 
«  pardonnei^noi  cet  aveu  ;maisle  mot  est  ISchë.  n 
11  ne  fut  pas  la  seule  dupe  de  cette  supercherie. 
On  ne  parla  bientdt  plus  dans  Paris  que  des  vers 
de  la  divine  Paierais  ;  il  n'y  eut  pas  de  poète  qui 
ne  s'empressAt  de  lui  rendre  hommage  par  la  voie 
du  Mercure.  Voltaire  et  Destouches,  entre  autres, 
se  signalèrent  à  l'envi,  et  furent  ou  parurent  un 
instant  jaloui  l'un  de  l'autre  an  sujet  des  réponses 
plus  ou  moms  tendres  qu'ils  recevaient  de  la  co- 
quette. On  connaît fépltre  du  premier  :  «Toi  dont 
■  la  vois  brillante  a  volé  sur  nos  rives,  etc.  »  BUe 
est  imprimée  dans  set  QEuvtm.  De  tons  les  vers 


que  la  fausse  Malcrais  sut  inspirer  à  ses  amants  ce 
stHitlesseuIsquisoîent  restés. Ceux  même  de  Destou- 
ches ne  valaient  absolument  rien.  Lorsque  Desfor- 
ges voulut  enfin  terminer  cette  comédie  et  repren- 
dre son  véritable  sexe,  la  plupart  de  ses  adorateurs 
furent  d'aturd  un  peu  honteux  du  nHe  public  qtrïl 
venait  de  leur  faire  jouer  ;  mais,  en  dernier  résul- 
tat, la  mystification  fut  encore  moins  fâcheuse  pour 
eux  que  pour  lui;  car  du  moment  qu'il  parut  à 
décou\ert,  on  ne  songea  plus  qu'à  déprécier  ses 
vers,  et  à  le  rendre  ridicule,  ce  iiul  ne  fut  pas  fort 
difficile;  son  lalenl  avait  trop  peu  de  consistance 
pour  résister  k  une  pareille  réaction.  Quelque 
temps  après,  Desforges,  qui  n'était  pas  riche,  pria 
Voltaire  de  lui  trouvera  Paris  des  protecteurs; 
l'auteur  de  Zaïre,  trop  adroit  ou  trop  génére'ii 
poiu*  montrer  le  moindre  rcsMnlimeut,  s'employa 
de  bonne  grAce  en  faveur  de  la  cMevant  muse  du 
Mercure.  «  Je  me  souviens  Loujours,  lui  répoudit- 
■  il,  des  coquetteries  de  mkdêmoisclle  Malcrais, 
M  malgré  votre  barbe  et  lamienno;  et  s'il  n'y  spas 
u  moyen  de  vous  faire  des  déclarations,  je  cherche 
a  celui  de  vous  rendre  service.  Je  connpte  voir 
«  cet  été  M.  le  coiitrAleur-^énéral ,  je  chercherai 
«  motlia  fandi  tempora,  et  je  me  trouverai  trop 
M  heureux  si  jepuis  obtenir  quelque  chose  du  Ptu- 
1  tus  de  Versailîes  en  faveur  de  l'Apolhm  de  Bre- 
a  tagne.  ■  Les  elTetstoutefoisne  répmdirentpoint 
k  la  promesse.  Fort  estimable  par  ses  mœurs  et 
par  la  douceur  de  son  caractère,  Desforges -Maillard 
n'a  joui,  comme  poète,  que  d'une  asan  mince  «n- 
sidération.  Il  était  dépourvu  de  goitt  ;  son  style  était 
plat  et  prolixe.  Quelques-uns  de  ses  contes  pour- 
tant rappellent  uu  peu  le  tour  marotique  des  é^n- 
grammes  de  J.-B.  Rousseau.  On  a  de  lui  :  1*  Âé- 
sies  de  mademoiselle  Malcrait  de  la  Vigne,  I73S, 
in-13;  2°  Poésies  françaises  et  latines  sur  la  prit» 
de  Berg-op-Zoom,  1748,  in-iâ ;  3°  les  Àri/ret,  iihlle, 
17SI,  in-4";  i'  OEuvres  en  vers  et  en  prose,  Ams- 
terdam, 1759,  2  ¥(d.  in-12.  F.  P— a. 

DESFOURNEAUX  (Emme  Bor^b,  comte),  lieu- 
tenant général,  naquit  à  Vezelay  (Yonoe),  le  IDdë- 
cembre  1769.  Enrôlé  le  14  mal  1784  au  régimenl 
de  Contl,  Desfoumeaux,  après  être  resté  [riusieurs 
années  dans  les  grades  inférieurs,  obtint  un  avan- 
cement rapide;  du  16  novembre  1791  au  2S  avril 
1793,  de  simple  lieutenant  U  parvint  au  grade  de 
colonel.  —  Envoyé  à  cette  époque  k  St-Domingue 
à  la  tète  du  4B*  régiment,  il  s'y  distmgna  bientdl 
en  enlevant  le  camp  de  Thilorier,  et  le  fort  Waoa- 
minthe  où  3  ^lt  grièvement  Messe.  A  peine  réta- 
bli, il  s'empara  après  nn  combat  opiniâtre  du  camp 
de  Lesec,  contre  lequel  les  troupes  françaises 
avaient  précédemment  échoué,  et  du  mwtw  Ofé. 
Ces  faits  d'armes  brillants  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  brigade,  peu  après  celui  de  général  de 
division,  et  enfin  celui  de  général  en  dief.  L'insur- 
rectiMi  de  St-Domlngue  était  comprimée  par  Fë- 
nergie  du  général  DesfoumraKz;  U  nord  et  l'est 
de  cette  Ue,  étaient  rentrés  soui  la  domination  fran- 
çaise, quand  survint  ta  ruptiura  qvt  eut  Un  enln 
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la  ltepubli«]ue  titk  coui-oone  d'Eupagnc.  Les  Iiihi- 
pes  espagDolex  de  St-Domingue  euvahirentlespos- 
sostûons  fraDcai»es,  depuis  les  Mirebalaia  jusqu'aux 
GoDBÏves;  DeBfourneaux  les  attaqua  et  les  défit 
complètement  à  la  sanglante  bataille  de  St-Michel, 
'22  août  i704.  Après  cette  victoire,  accusé  par  les 
représentants  de  St-Domingue  d'avoir  renvoie  sur 
parole  'jd  bataiUou  ennemi  qui  n'avait  pas  déposé 
les  annes,  il  fut  rappelé  k  Port-au-Prince,  et  tra- 
duit devant  un  tribunal  révolutionnaire.  Desfour- 
neaiix  fut  acquitté,  mais  son  litre  de  générai  en 
chefneluifut  pas  conservé,  et  il  resta  en  disponi- 
bililé  jusqu'au  moment  où  Port-au-Prioce  se  vit 
menacé  par  une  flotte  anglaise.  En  présence  de 
l'ennemi,  Desfoumeaux  reprend  le  commande- 
meat  des  troupes,  marche  Hur  les  Anglais  qui  opé- 
raient une  descente,  les  défait  complètement,  et 
les  force  à  se  rembarquer  pour  la  Jamaïque.  —  Le 
général  Desfoumeaux  revint  en  France  ;  il  n'y 
resta  que  peu  de  temps.  Après  son  départ  les  An- 
glais attaquèrent  de  nouveau  St-Domingue  et  leurs 
succès  rapides  menacèrent  bientôt  la  dominatitm 
rrançaise  dans  cettu  ile.  Dans  un  tel  état  de  choses 
Deafoumeaux  fut  renvoyé  à  St-Domingue  par  un 
wdrc  du  Directoire  exécutif.  Dès  son  arrivée  il  ral- 
lie à  lui  une  partie  des  milices  révoltées,  les  con- 
duit au-devant  des  troupes  anglaises  et  délivre  l'Ile 
une  seconde  fois  à  la  bataille  acharnée  de  lA  Vat- 
lière.  A  la  nouvelle  de  cette  victoire  le  corps  lé- 
gislatif décréta,  le  7  juillet  1797,  que  le  général 
Decroiiroeaux  et  son  armée  avaient  bien  mérité  de 
la  patrie.  —  En  I70S  il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  &itdekHipe,  puis  au  bout  de  deux  ans  rappdé 
en  Europe  et  désigné  par  le  premier  consul  pour  le 
commandement  des  troupes  envoyées  au  secours  de 
l'armée  d'Egypte;  Desfounieaux  s'embarqua  à  bord 
de  l'Africainelù  13  février  1801.  Cette  frégate  fut 
attaquée  par  les  Anglais,  et  après  ime  défense  dés- 
espérée lomiba  au  pouvoir  des  ennemis.  Desfour- 
neaui  j^sonnier  fut  renvoyé  en  France  sur  pa- 
role et  peu  après  échangé.  —  Dons  ces  entrefaites 
les  Anglais  avaient  fait  de  nouvelles  entreprises 
contre  les  powessions  franfaises  dans  les  Antilles. 
Les  îles  de  St-Enstache  et  de  St-Martin  étaient  tom- 
bées ea  leur  pouvoir.  St-Dtnnmgue,  par  une  nou- 
velle insurrection,  avait  secoué  le  joug  de  la  métro- 
ffde,  et  s'était  déclarée  indépendante.  En  18021e  gé- 
néral Lederc  fut  envoyé  à  la  tête  d'un  corps  d'ar- 
mée pour  recooqnérirSt-Domingiic;  Desfoumeaux, 
placé  sous  ses  ordres,  eut  le  commandement  d'une 
divisicn)  milftaire.  On  connaît  les  désastres  de  celte 
malheureuse  expédition  ou  l'aimée  française  fut 
vaincue  bien  [dus  par  le  dimat  que  par  les  aimes 
des  ennemis.  Ceux-ci  forent  dispeiyés  en  plusieurs 
circonstances  par  le  général  Qesfoumeaux  qui  bat- 
tit Tou3samt-Lo<iTerture  et  le  général  noir  Haure- 
pas  {voy.  ToussAin-LouvEaiiiHE].  Lorsque  Des- 
foumeaux revint  en  Fiance  :  «  Général,  vous  vous 

■  êtes  bien  battu,  lai  dit  l'empereur,  vous  avez 
a  fait  et  grandes  choses  à  la  tète  de  vus  troupes; 

■  je  w^tst  souviendrai,  n  —  En  1811,  Le  général 
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Desfoumeaux  fut  appelé  par  la  département  i% 
l'Yonne  à  siéger  au  corps  législatif  dont  il  fut  vice- 
pi-ésident  en  1S<3;  puis  n(Hnmé,en  1814,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  et  enfin  réélu  pendant 
les  cent  jours.  Dans  ces  assemblées  il  prit  part,  et 
souvent  avec  succès,  aux  discussions  rêlatives  aux 
intérêts  et  k  l'organisation  de  l'armée.  —  Le  géné- 
ral UesfoumeaujE  avait  été  nommé  euus  l'empire 
baron,  ofQcier  de  la  Légion  d'honneur;  sous  la  rw* 
tauratioD  le  titre  de  comte  lui  fut  conféré.  U  est 
mort  à  Paris  dans  le  courant  du  mois  de  février 
18*9.  E.  D— ». 

DESFOURS  dt  ta  Gtnetière  (Ca&UES-FiUNçois), 
né  en  1757  à  Lyon,  où  son  frère  était  président  de 
la  cour  des  Monnaies,  fut  élevé  au  collège  de  JuiUy, 
d^nsles  principes  de  l'écolede  Port-Royal, et  se  dé- 
clara de  bonne  heure  zélé  partisan  des  convulsion- 
naires.  Les  scènes  extravagantes  de  cette  secte 
avaient,  comme  on  le  soit,  commencé  sur  le  tom- 
beau du  diacre  Paris  (voy.  ce  nom);  elles  ont  cess4 
depuis  bien  des  années  ;  cependant  (»i  en  trouve 
des  traces  de  temps  en  temps  Les  PP:  Ponchard, 
Pinel  et  Lambert  étaient  zélés  convulsionnai- 
i-cs.  Ce  dernier  publia  en  leur  faveur  l'Expoêi- 
tiondet  prédiction»  et  des  prometns  faites  à  PÉgliu 
pour  let  dernier*  tmtpt  de  la  gentHité,  i  80A,  S  vcd. 
Û1-I2.  Un  curé  du  diocèse  de  Lyon  avait  formé  des 
i-éunions  où  l'on  alla  jusqu'à  crucifier  upe  jeune  per- 
sonne, le  12  octobre  1787.  U  fut  arrêté  et  enfermé 
dons  un  couvent  de  Cordeliers.  C'est  à  cette  secte 
que  s'attacha  Desfours  ;  il  la  servit  de  son  argent 
et  de  sa  plume.  Son  premier  ouvrage  eut  pour  ti- 
tre :  Itt  Trois  itatsie  f homme,  1798,  in-g*.  Il  y 
ramassa  les  phrases  et  les  discours  des  convulsioo- 
naires.  Le  P.  Crêpe,  dominicain,  avait  publié  sur 
les  mêmes  folies  la  Notion  de  l'ouvre  des  oonvuj- 
sions  et  des  secours,  Lyon,  I7S8,  in-i2.  Deafoura 
le  réfuta  dans  sa  Protestation  contre  Us  catomnia 
du  P.  Crêpe.  D  prétend  que  celui-ci  avait  altéré 
les  faits  ;  mais  que  les  prophéties  dont  le  domini- 
cain avait  parlé  commençaient  à  s'accomplir.  Il  par- 
lait lui^nême  avec  enthousiasme  d'une  sœur  An- 
gélique et  de  ses  prédictioai.  Le  dévo'iemant  de 
Desfours  pour  les  convulsions  parut  encore  avec 
plus  d'éclat  dans  son  Baoueil  de  prédictions  intiret- 
santes  faites  depuis  1733,  par  diverses  penonntt 
sur  plusieurs  évéïitmmta  importants,  i79î,  S  vol. 
iD-12.  Dans  ce  Recueil  les  prédiclitma  et  les  dis- 
cours des  convulsionnaJres  sont  placés,  selon  l'or- 
dre chronologique,  depuis  le  26  mars  1733  jus- 
qu'au 30  mai  1792.  Ces  convulsionnaires,  cfaer- 
diant  à  imiter  le  style  des  anciens  prophètes,  n'an- 
nonçaient que  malhe>irs  et  calamités.  On  ytrouva  . 
un  frère  Pierre,  un  frère  Thomas,  une  sœur  Fran- 
çoise, une  sœur  Angélique,  qui,  femme  d'un  cha- 
pelier de  I^ris,  était  pour  ces  extravagants  la  pm- 
phétesse  par  excellence;  une  sceur  Holda,  dont  les 
prédictions  devaient,  dit  Débours,  former,  à  eUëi 
seules,  3S  vol.  in-12.  Il  est  difficile  de  se  tUre  une 
idée  des  inepties  que  débitaient  ces  frères  et  om 
s(9un.  «Lasœur...,  y  Ut-«a,  a  été  dans  une  gttnle 
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«  8^tali(Hi,  «Ile  a  eu  de  mauvaises  convulsions; 

«  die  a  crie  :  Pan,  j>an,pan HiUu  !  mon  papa, 

s  mais  ce  n'tsl  pas  des  bêles,  des  bouledogues.... 
"  Kous  ferons  la  guerre  foutre  demain,  o  La 
sœur....,  parle  d'un  pape  qui  sera  l'Aatechrist. 
De  grandes  calamités  sont  annoncées  à  ceux  qui 
p^^uteiit  les  jan.icnisles.  Selon  Desfours,  tes 
convulsion naires  ont  prédit  les  premiers  évéïie- 
nients  de  la  réTolution,  dont  les  progrès  ne  firent 
que  lu  conflrmer  dans  ces  illusions.  On  en  trouve 
ta  preuve  dans  son  Avis  aux  catholiques  sur  le  ca- 
ractère et  des  signes  et  des  temps  où  nous  viwns, 
ou  de  la  conversion  des  Juif»,  de  l'avènement  inter- 
médiaire de  ]  .-C  eldesonrègnt  vitiblesur  laterre, 
1795,  in-)2.  L'auteur  pa^se  pour  avoir  imprimé 
lui-même,  sur  ses  pressex  clandestines,  cet  ouvra- 
ge, qu'il  dédia  à  H.  de  Noë,  évëque  de  Leacor. 
Quoique  ce  prélat  filt  attaché  au  parti,  il  n'approu- 
va jamais  cet  écrit  ni  les  autres  de  ce  genre.  Une 
production  non  moins  extraordinaire  de  Desrours 
est  son  abrégé  des  trois  volumes  de  M.  de  liontge- 
ron.  Du  reste  il  se  déclara  contre  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  qu'il  regardait  comme  une  grande 
calamité.  11  déplora  la  moi-t  de  Louis  XVI,  à  la- 
quelle il  Tait  allusion  dans  son  Recueil  de  prières, 
imprimé  sans  date.  Parmi  ces  PrKrM,quisontpri- 
ses  CD  grande  partie  dans  les  discours  des  convul- 
skmnaires,  il  j  en  a  une  où  il  prie  Dieu  de  rappe- 
ler le  peuple  juif,  et  de  nous  renvoyer  le  prophète 
E3ie  ]'  une  autre  est  en  honneur  du  diacre  Piris.  Des- 
fours avait  commencé,  sur  la  mort  de  Louis  XVI, 
un  poème,  dont  le  premier  chant  a  paru  sous  ce 
titre  :  La  véritable  grandeur,  ou  constance  et  ma- 
gnanimité de  Louis  XVI,  dans  ses  maux,  datu 
ses  liens  et  dans  sa  mort,  Lyon,  1814,  in-8".  On 
peut  bien  penser  que  Desfours  s'opposa  au  concor- 
dat de  1801,  et  qu'il  ne  rectumut  point  les  évêques 
alors  instilués.  Sous  le  consulat  il  fut  arrêté  à  Pa- 
ris, où  il  était  venu.  Après  avoir  passé  quelques 
mois  au  T^nplc,  il  recouvra  sa  liberté,  et  depuis  il 
cessa  d'agir  en  faveur  du  jansénisme  et  des  con- 
vulsions. Sa  maison  était  un  fojer  d'intrigues  et 
de  coirespondances.  On  n'y  rêvait  que  convulsions 
et  conversion  des  juifs.  On  assure  que  Defifoure, 
dans  l'exaltation  de  ses  idées,  s'était  choisi  une 
femme  parmi  les  filles  d'Israël,  et  que  sa  famille 
eut  peine  à  le  dissuader  de  celte  résolution  binirre. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  s'étant  divisé 
d'opmions  avec  ses  amis,  réduit  à  une  profonde  in- 
digence, il  s'était  retiré  à  Lyon  chet  une  personne 
d^ln  Age  avancé  et  appartenant  à  son  parti,  cheK 
laquelle  il  mourut  le  .31  août  1SI9,  assisté  par  un 
prêtre  dissident.  Son  corps  ne  fut  point  porté  kVé- 
gllse,  ce  qu'il  avait  sans  doute  prexcrit  lui-même. 
Dans  le  diocèse  de  Lyon,  il 'passait  pour  un  des  prin- 
cipaux chefs  du  parti  janséniste.  Les  autorites  le 
signalèrent  comme  étant  le  point  central  auquel 
aboutissaient  tous  les  convuUionnaires  des  contrées 
voisines.  Au  reste,  ses  conrérences  avec  un  curé 
du  diocèse  eurent  un  heureuxrésultatsur  les  jan- 
sénistes de  cette  paroisse,  puisque  la  plupart  re- 


viiueut  fi'anchenicnt  à  leur  pafteur.  Dcsfflnrs  n'eut 
point  ce  bonheur;  au  lit  de  la  mort,  il  repoussa 
durement  le  prêtre  catholique  qui  venut  lui  offrir 
les  secours  de  son  ministère.  G — i. 

DESGABETS  [Rokbt),  bénédictin  de  It  congré- 
gation de  St-Vannes,  né  d'une  famille  ntAle  an  vil- 
lage de  Dugny,  diocèse  de  Verdun,  prononça  se? 
vœux  dans  l'sJdMye  d'Hautvillers  en  1636,  et  s'ac- 
quit bientôt  dans  sa  congrégation  une  réputation 
distinguée.  Il  y  remplit  successivement  les  plu« 
importauLi  emplois,  tel;  que  ceux  de  profeneiir. 
de  prieur,  de  visitenr  et  de  procureur  général.  Il 
recommandait  l'étude  à  ses  confrères,  et  leur  en 
donnait  l'exemple.  Il  fut  ItHigtemps  employé  à 
l'enseignement,  et  il  passa  pour  un  dei  rêligiens 
de  SE-Vannes  qui  a  le  plus  contribué  i  «xdler  l'a- 
mour des  lettres  dans  sa  ctragrégation.  H  introdur- 
sit  dans  son  oiilre  la  philosophie  de  Dascartes,  qui 
commentait  à  prévaloir  contre  les  subtilités  de 
l'ancienne  école.  Ayant  été  nommé  k  la  imxmrc 
générale  de  sa  congr^titHi,  et  cette  charge  exi- 
geant sa  résidence  à  Paris,  il  profita  de  sc«i  séjour 
dans  cette  capitale  pour  se  lier  avec  les  savants 
les  plus  célèbres,  et  pour  acquérir  de  noovell» 
lumières  sur  l'objet  de  ses  études  favorites.  U  ent 
aveceui  de  fréquentes  conférences.  Il  cnltivs  par- 
ticulièrement Clerselier,  éditeur  des  ouvrages  de 
Descartes,  et  continua,  même  après  wn  départ  de 
Paris,  un  commerce  de  lettres  avec  lui.  Les  écri- 
vains de  son  ordre  lui  attribuent,  et  lui-^néme  a 
revendiqué  l'invention  de  la  transfuaifn  du  saup. 
On  saitque  cette  opération  consiste  à  tirer  du  san^ 
des  veines  d'un  corps  vivant,  pour  y  en  introduin: 
d'autre  plus  pur,  et  renouveler  par  ce  moyen  le 
principe  de  la  vie.  Il  est  bien  certain  que  don  Des- 
gaheLi  tenta  cette  expérience.  L'auteur  d'une  no- 
tice historique  sur  ce  Père,  dans  la  Bibtiothèqiie 
généraU  des  écrivains  de  l'ordre  de  St-BenoU  assure 
avoir  encore  vu  les  tuyaux  desquels  s'était  seni 
don  Desgabets  pour  opérer  cette  tronsfuaicn.  Il 
n'est  pas  aussi  certain  que  la  premfoc  idée  de  la 
découverte  lui  appartienne,  du  moins  on  en  trouve 
le  germe  dans  des  livres  anciens  ;  mais  on  ne  pent 
guère  refuser  à  don  Desgabets  la  {«oritéde  l'ex- 
périence qui  en  fut  faite.  N'y  ayant  posdoiméde 
suite,  elle  fut  reprise  quelques  années  après  ai 
Angleterre,  etpuÙiée  comme  une  décoavette  faite 
dans  ce  pays.  Don  Desgabets  l'ayant  aiqms,  ee 
écrivit  à  quelques-uns  de  ses  amis  de  Paris,  et 
leur  mit  sons  les  yeux  les  titres  qui  lui  dmuiaiest 
droit  à  la  première  invention.  E^  eflêt  ce  n'ett 
qu'en  1661  que  furent  faites  les  expériences  d'An- 
glelen-e,  et  dès  IQSS  doa  Desgabets  avait  prononcé 
à  Paris,  dans  wne  assemblée  de  savants,  un  dis- 
cours où  il  traitait  de  l'opération  de  la  traîtsfuMon, 
et  ensontenait  la  pos«bilité,las(icurité et  l'utilité. 
Son  espoir  a  été  déçu,  et  depiùs,  la  transfusion  a 
été  absolument  abandonnée.  Un  des  pointa  sur  le-, 
quel  don  Desgabets  a  le  plus  écrit  est  le  mystère 
de  la  sainte  Eucharistie.  Descaites,  non  moini  re- 
ligieux que  philosophe,  avait  essayé  d'exidiquerU 
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préience  réelle  sani  le  secours  des  atxldcnl»  abso- 
liui,pouruuTerrimpossîbililéqu'oa  avait  prétondu 
qu'ils  im[^iiaient.  L'explication  de  Descarlcs  était 
ingénieuse;  mais  Bos!>uet  ne  lui  Titl  pas  Tavorable. 
[ton  Desgabet!<  tenta  de  corriger  ce  qu'elle  avait 
de  vicieux.  Son  ciplicatim  ayant  été  désappronvile 
|iar  les  supéiieurs  de  son  ordre  et  par  le  célèbre 
Nicole,  U  se  réiracta.  Don  Desgabcts  mourut  à 
Breuil  le  13  mars  1G78.  Il  a  laissé  de  nombreux 
ouvTBges,  dont  peu  de  cbosc  a  élé  imprimé.  Ils 
existaient  en  S  volumes  'm4tA.  dans  la  bibliothèque 
de  l'aUiaye  de  Senones  et  dans  celle  de  St'Mich(^l 
en  Lorraine,  toutes  deux  de  la  congrégation.  Ils 
roulent  sur  des  matières  de  philosophie  ou  de  théo- 
logie, et  on  peut  en  voir  le  détail  dans  Moi'éH. 
U.  Régis  avait  eu.  avec  ce  savant  et  laborieux  bé- 
nédictin des  relations  fort  intimes,  et  il  a  beau- 
coup profité  de  5cs  himièi'es  dans  les  Inris  volumes 
de  philosophie  qu'il  a  donnes.  Il  regardait  don  Des- 
gabets  ciHnmc  un  des  plus  tiabilci'  métaphysiciens 
de  son  siècle.  L — t. 

DESGALLARDS  (Nicolas,  et  non  Pierre),  en  la- 
lin  Gatlasiut,  ministre  de  Genève,  fut  envoyé 
à  LcMidres  en  1561)  pour  y  établir  une  Ëglise  fran- 
çiùse,  et  assista  en  IS6I  au  coUoaue  de  Poisi'y. 
L'Eglise  de  Genève  l'avait  prêté  a  celle  de  Paris 
pour  celte  dnxmstance.  Il  était  ministre  de  l'Eglise 
d'Oriéans  en  1361.  a  Calvin,  ditBayle,  le  considé- 
■  rait  beaucoup,  et  en  était  si  considéi^  qu'il  trou- 
«  Tait  en  lui  un  copiste.  »  On  a  de  De^allards  : 
!■  Commentarii  in  Exodam  eum  tecetu  biblico, 
Genève,  1S60,  in-fol.  S*  ÀMtrtio  de  divina  Chrisli 
fitii  Dei  tsunlia  advema  Neo-Ârianas,  Orléans, 
1566,  in-8».  S'il  faut  en  croire  Du  verdicr,  Desgallards 
aurait  traduit  cet  ouvrage  en  françaùi  sous  le  titre 
de  Défen»rdeladivineetsencedtJ.-C.,filsdeDieti, 
eonire  k»  nouwaux  Arient,  Lyon,  I6S6,  in-â". 
L'exemplaire  porte  au  catalogue  de  la  bibliothèque 
nalionoîe  est  en  latin,  et  le  titre  donne  Desgallards 
pour  auteur.  3°  Une  traduction  latine  de  fa  briève 
inêtnietion  [de  Calvin)  pour  armer  tout  bon  fidèle 
contre  les  erreiiT»  dfs  Anabaptistei.  4°  Une  traduc- 
tion laline  du  petit  Traité  du  même  auteur  sur  la 
recherche  de»  relique».  H"  Quelques  autres  traduc- 
tions du  même  auleur  indiquées  par  Baylc.  Des- 
gallards est  auteur  de  la  Préface  mise  à  la  télc  du 
Sauveau  Testament  dans  l'édition  de  la  Bible  de 
Calvin  drainée  chez  Conrad  Badins,  iSOI,  in-fol. 
On  croît  qu'il  a  travaillé  avec  Bère  à  VHistoire 
fccUsiastique  des  Églises  réformées  ;  mais  ce  qui  le 
recommande  à  la  postérité  est  son  édition  de 
St.  Ireiu^,  que  Fabricius  n'a  pas  dédaigné  de  men- 
tionner dans  ses  notes  sur  SI,  Jérôme,  et  qui  parut 
sous  ce  titre  :  D.  Irenœi  epitcofâ  Lugiunenii»  opéra, 
MU  (i6rf  quinque  adversus  porlentota^  hareses  Va- 
tentioiet  aliorum,  accvratins  q\tam  antehac  emen- 
dala  ;  additis  grœcit  ijua  reperiri  potuerunt,  opéra 
et  diligentia  Nieolai  Gallasii,  una  cum  ejusdem 
annolationibus,  Paris,  1570,  in-fol.        A.  B— t. 

DESGABCINS,  ou  de  Garcins  (mademoiselle), 
débdU  au  Théâtre-Francs  dam  les  rôlesd'amou- 
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reuses  le  âlniailîSx;  elle  avaitabfrsdiirbuit  ans, 
et  ses  succès  furent  si  brillants  qu'un  la  reçut  k  la 
lin  de  celte  même  année  ;  mais,  a  la  clôture  de 
ITDI,  elle  fut  du  nombre  des  comédiens  qui  for- 
mèrent la  troupe  du  Théâtre  de  la  rue  de  Richelieu 
(nommé  i^uelque  temps  après  Théâtre  de  la  Répu- 
blique), ou  elle  créa  plusieurs  râles,  entre  aulres 
ilHanif,  âe  La  Barpc  ; //rf/rjrnonp,  d  Othello,  et 
Saléma,  d'Abufar.  Celte  actrice,  douée  de  l'^ne 
la  plus  tendre  et  de  l'organe  le  plus  (ourhanl,  avait 
surtout  le  don  de  faii-e  répandre  des  larmes,  et 
l'appelait  à  cet  égard  la  fameuse  Gaussin.  La  car- 
rière théâtrale  de  mademoiselle  Desgarcins  a  élé 
liomée  par  deux  événements  tics-malheureux. 
Dans  un  accès  de  jalousie  elle  se  donna  trois  coups 
de  poignard  qui  ne  furent  pas  mortels,  mais  sa 
convalescence  fut  longue  ;  elle  l'cparut  cependant 
au  théàlrc  malgré  le  danger  auquel  elle  s'exposait 
en  faisant  des  cirorls;  bientôt  de  violents  crache- 
ments de  sang  la  forcèi-ent  à  demander  un  congé, 
et  clic  était  depuis  quelque  temps  dans  une  mai- 
son de  campagne  isolée  lorsque  des  voleurs,  s'y 
étant  inb-oduits  au  milieu  de  la  nuit,  la  traînèrent 
avec  ses  femmes  dans  une  cave,  où  ils  les  tinrent 
enfermées  pendant  qu'ils  dévalisaient  la  maison. 
Elles  restèrent  plus  de  vingt-quatre  heures  dans 
cette  situation  ;  enfin  leurs  cris  ayant  attiré  quel- 
ques paysans,  on  les  délivra  ;  mademoiselle  Des- 
garcins, qiû  avait  déj&  la  léte  très-faible,  perdit 
tout  à  fait  la  raison,  et  mourut  en  1797  dans  un 
état  d'aliénation  complète.  I'— x. 

DESGENElX,néàTurin,  enl770,  d'uncfamille 
noble,  originaire  de  Savoie,  entra  comme  cadet  au 
corps  royal  d'artillerie,  fut  promu  au  grade  de 
lieutenant,  fit  les  campagnes  de  I7il2  à  1800  contre 
la  France,  et  se  retira  du  senice  lors  de  la  réunion 
du  Piémont  à  la  répuUiquc  française.  Ayant  con* 
tribué,  en  1814,  &  la  rëOTganisation  de  l'artillenc 
piémontaise,  il  y  fut  nommé  major,  et  en  1820, 
lieutenant-colonel.  Au  mob  de  mars  1821,  Desge- 
neii  commandait  la  garnison  de  la  citadelle  de  Tu- 
rin, lorsque  l'insurrection  de  plusieurs  régimenis 
qui  avaient  proclamé  la  eonïtifution  espagnole  en- 
traîna dans  la  révolte  une  partie  de  la  garnison, 
soutenue  par  les  étudiants  de  l'université.  Le  roi 
Victor-Emmanuel,  d'abord  indécis  sur  les  mesures 
à  prendre  contre  les  révoltés,  espérait  que  les 
troupes  de  la  citadelle  seraient  fermes  dans  leur 
devoir,  et  que  toute  tentative  révolutionnaire  se- 
rait comprimée  par  l'énergie  de  Desgeneix,  dont 
le  dévouement  lui  élait  connu.  Mais  le  12  mars,  la 
populace,  ameutée  par  quelques  meneurs,  accourt 
sur  les  glacis,  faisant  enlendre  des  cris  de  Vive  la 
coiutitution,  et  menaçant  d'escalader  les  murailles. 
Desgeneix,  voyant  le  moment  décisif  arrivé,  ha- 
rangue la  troupe  qui  élaitrangée  surlescotirtincs, 
s'avance  vers  les  canonniers  qui  étaient  aux  batte- 
ries, et,  tirant  son  épéc,  il  est  prêt  â  prononcer 
l'ordre  de  faire  feu  ;  mais  percé  à  l'instant  d'un 
coup  de  sabre  par  un  sergent  aux  gardes  piémon- 
taïses,  nommé  Hetalore,  ancien  officier  dans  les 
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armées  impërlBles,  le  brave  Uesgeneii  expire  sur 
la  place.  Les  capitaines  d'ariJllerie  Gambino  et 
Bnrico  prennent  le  commandement  et  proclament 
la  constitution.  La  garnison  de  la  citadelle  sull  leur 
exemple,  et  le  Teu  de  la  révolte  se  communique 
dans  tout  le  Piémont  {voy.  Victor-EImasiiel),  Aï— o. 
DESGENETTES  (Reké-Ntcolas  Oufriche,  baron), 
médecin  en  chef  des  armées  de  l'empire,  s'est  sur- 
tout illustré  dana  l'expédition  d'Egypte.  11  a  étt: 
pour  la  France,  mais  avec  plus  d'éclat,  ce  que  fut 
le  docteur  Pringle  en  Angleterre  :  ils  firent  consis- 
ta l'un  et  l'autre  toute  la  médecine  des  armées 
dans  la  judicieuse  et  ferme  observation  des  lois  de 
l'hygiène.  Desgeneltes  naquit  à  Alençon  en  1762. 
Sa  famille  (les  Dufriche  et  les  Valaié)  était  origi- 
naire d'Essei;  joli  bourg  situé  entre  Séez  et  Alen- 
(on.  Il  commença  ses  études  classiques  au  collège 
de  cette  dernière  vtUe  et  les  acheva  à  Paris  dans 
la  maison  de  Ste^art»,  où  il  entra  à  l'âge  de 
«eize  ans,  en  1776.  Les  inlimités  qu'il  contracta 
dam  celte  célÈbrc  institution  ne  furent  pas  sans 
InSuence  sur  sa  destinée.  Au  moment  où  il  sortait 
de  ce  collège,  il  lui  échut  un  héritage  ;  et  comme 
Volney,  il  destina  à  des  voyages  cette  fortune 
inespérée.  Toutefois  il  ne  quitta  la  France  qu'en 
1784.  Il  alla  d'abord  à  Londres  avec  Labillardiëre, 
son  compatriote,  et  l'oiinée  suivante  en  Italie,  por- 
tant partout  un  goût  ettrfime  pour  l'iodt^pendancc, 
B<Mi  fKuic^tarier  sur  toutes  choses  et  une  très-haute 
opinion  de  lui-m^me.  Il  passa  en  Italie  quatre  an- 
nées heureuses,  pendant  lesquelles  les  plaisirs 
disputèrent  les  heures  à  l'étude  et  sans  doute  en 
prirrat  da\'antage.  Homme  d'esprit  plutât  que 
savant  laborieux,  Desgenettcs  connut  dans  ses 
voyages  un  asseï  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués, Joseph  Banks  et  I.ettgom  en  Angleleire,  et  en 
Italie  les  principaux  professeurs  de  quelques  uni- 
verailés,  mais  plus  particulièrement  Paul  Mas- 
cagni,  qui  dès  cette  époque  avait  en  partie  dé- 
couvert, décrit  et  fait  représenter  tes  vaisseaux 
lymphatiques  ou  absorbants.  A  son  retour  d'Italie 
Desgenettcs  se  rendit  immédiatement  à  Montpel- 
lier, où  il  passa  ses  eiamens  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur. Il  montra  beaucoup  d'erapreaseraCnt  à  faire 
connaître  les  découvertes  de  son  célèbre  ami  de 
Florence  Sa  thèse  inaugurale,  tout  entière  con- 
sacrée à  l'exposition  des  travaux  de  Mascagni, 
avait  pour  titre  :  Ttnlamen  jAytiologicum  de  tXMtj 
lymjAoïici'j.  Ensuite,  quand  il  eut  reçu  son  diplôme 
de  docteur  des  mains  de  Barthei,  il  s'appliqua  à 
injecter  le  système  lymphatique  dont  il  Ht  pubh- 
quement  la  démonstration.  Ces  premiers  essais 
qui  avaient  pour  motif  la  reconnaissance,  com- 
mencèrent sa  réputation  que  devaient  grandir  des 
tnvaui  bien  diJTérents.  Desgenettes  avait  alors 
27  ans.  Bien  fait  de  ea  personne,  d'un  esprit  mor- 
dant et  h^nique  el  d'ime  physionomie  saisissante, 
libéral  par  tempérament  quoique  assez  fier  de  sa 
gcnlilhommerie,  fort  disert,  démonstratif  et  en- 
joué ;  peu  scrupuleux  en  fait  d'épigrammes  et  de 
médisances,  faisant  le  portrait  sans  atténuer  les 
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défauts  et  joignant  le  talent  du  mime  à  celui  du 
causeur  ;  habile  à    improviser  l'anecdote,  sans 
jamais  taire  ni  les  dates  ni  les  noms  propres,  re 
qui  allait  fréquemment  jusqu'à  ta  pereomialilé . 
Desgencttes  fréquentait  non-seulement  les  cercles 
à  la  mode,  mais  les  personnages  haut  placés  dont 
sa  façon  de  parier  trjïs-accentuée  et  son  verbe  élefé 
aiguillonnaient  singulièrement  la  curiosité  et  l'at- 
tention. Mais  comme  il  s'agit  en  Desgenettes  d'iu) 
homme  historique  à  quelques  égards,  c'est  une 
nécessité  pour  nous  d'exammcr  les  choses  de  pins 
près. — Desgencttes revinlà Paris  apr&s  sept amiée« 
d'absence,  enl791.  Il  y  retrouva  quelques  maîtres: 
Desault,  Pelletan,  Tenon,  Vicq-d'Axjr,  ainsi  que 
Dolomicu,  qu'il  avait  connu  dans  l'exil.  11  y  ren- 
contra aussi  quelques  amis  de  collège,  et  parmi 
eus  plusieurs  tribuns  plus  occupés  de  leurs  inté- 
rêts que  de  ceux  du  peuple,  quelques   foDCtion- 
naù^s  asseï  circonspects  pour  frayer  avec  tous  les 
gouvernements  en  profitant  de  toutes  les  évenbia- 
lités,  et  enfin  quelques  esprits  rétifs  à  l'innova- 
tion, quelques  cœurs  fidèles  ou  obstinés  qui  allaienl 
demander  k  l'exil,  non  le  bonheur,  mai^  la  sécu- 
rité. Dans  ce  conflit  entre  tant  de  passions,  ne  sa- 
chant lui-même  quel  parii  prendre,  il  se  laissa 
pousser  vers  les  aimées  répiilicaines  oii  se  réfiK 
giait  le  courage  s'alliant  au  patriotisme  ;  et  cetle 
destination  de  sa  vie,  jn^que-là  si  désœuvrée,  fixa 
d'autant  mieux  ses  préférences  que  rejoindre  l'ar- 
mée c'était  retrouver  l'Italie,  où  sa  jeunesse  aven- 
tureuse avait  coulé  d'heureux  jo'jrs.  Ce  futThou- 
ret,  directeur  de  l'école  de  santé  et  depuis  siki 
beau-père,  qui  obtint  pour  tui  un  brevet  de  médecin 
militaire,  et  le  13  mars  1793  Desgenettes  quitta 
Paris  potir  se  rendre  i.  son  poste.  Il  passa  Iroii 
années  en  Italie.  Il  y  servit  sous  plusieurs  généraux, 
et  comme  il  montra  du  lèle  et  surtout  de  l'huma- 
nité, un  esprit  capable  et  prompt,  un  caractère  ré- 
solu, il  obtint  bientôt  l'estime  de  ses  chefs,  la  con- 
fiance du  soldat,  le  respect  même  des  étrangers, 
et  ce  fut  de  l'assentiment  de  tous  qu'il  f^Bnchitles 
grades  intermédiaires  :  des  (794,  c'ost-à-dire  après 
une  année  de  service,  il  était  déjii  médecin  eu  chef 
de  l'année.  Mais  celte  armée  n'avait  pas  encore  Bo- 
naparte pour  général,  de  sorte  qu'elle  changeait 
souvent  de  fortune.  Cependant  Desgeneltes  s'étail 
rencontré  à  Nice  avec  Bonaparte,  plus  jeune  que 
lui  de  sept  ans.  Sa  physionomie  expressive  et  dé- 
cidée avait  plu  au  grand  homme,  qui  lui  laissa 
entrevoir  de  vagues  desseins,  tout  en  lui  recom- 
mandant d'étendre  son  expérience  :  k  Etndiei  tons 
les  détailsd'unc  armée,  lui  disait  Napoléon;  j'en 
profiterai  plus  tard,   vous  aussi,  n   Et  en  eStl, 
quand  l'expédition  d'Egypte  eut  été  résolue,  Des- 
genettes en  fut  nommé  médecin  en  chef.  Maisit 
eut  à  regrette)'  de  n'avoir  point  assisté  aux  triom- 
phes de  l'armée  d'Italie,  alors  que  le  général  Bo- 
napaile   la  commanda  si  glorieusement.  Desge- 
nettes en  eQet  séjoui'na  à  Paris  depuis  jan^  ier  1796 
jusqu'en  mai  1798,  et  dans  cet  intervalle  il  professa 
au  Val-deKirdce,  épousa  la  fille  de  Thoinrt et  p- 
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blia  quelques  travaux  dëlacbés,  tout  en  jouissaol 
de  lavje  d'une  manière  très-ample.  Le  (9  mai  1798, 
Desgenettes  s'embarqua  avec  les  36,000  soldais  et 
cette  année  de  savants  dont  Napoléon  composa  sa 
glorieuse  escorte.  Il  eut  part  aui  vicissitudes  et 
aux  périls  de  l'armée  d'^jpte;  de  même  qu'aux 
trayaui  de  l'Institut  temporaire  q-ii  fut  créé  dans 
celte  patrie  des  Sésostria  et  des  Pharaons.  Mais 
on  comprend  que  ce  n'est  point  à  l'occasion  de 
Desgenettes  et  de  Larrej  qu'il  convient  de  retracer 
l'histoire  de  la  célèbre  cl  malheureuse  campagne 
d'Egypte  ;  c'est  l'accompagnement  inséparable  des 
noms  de  Bonaparte  et  de  Klëber.  Cependant  comme 
la  peste  régnait  alors  en  Egypte,  ce  fnt  un  devoir 
pour  De^enettes  de  présider  à  beaucoup  de  tra- 
vaux fopographiques  et  de  soins  sanitaires,  de  ré- 
diger des  inslmctions  d'hygiène  ,  de  correspondre 
avec  Bonaparte  et  plus  tanl  avec  Klëber,  d'inspec- 
ter la  llotlo,  les  hôpitaux  et  l'armée,  et  d'adresser 
au  général  en  chef  de  fréquents  rapports  et  des 
projeta.  C'est  avec  ces  divers  éléments  qu'il  com- 
posa dans  la  suite  le  plus  connu  de  ses  ouvrages, 
cette  Histoire  médicale  de  l'armée  d'Orirnt  qu'il 
publia  à  Paris  en  1802,  et  dont  il  a  paru  trois  édi- 
tions en  France  et  des  traductions  à  l'éti-anger. 
Quoique  peu  apte  à  entreprendre  de  longues  re- 
cherches el  à  mener  à  fin  une  enquèle  compliquée 
du  genre  de  celles  que  comporte  une  épidémie, 
néanmoins  Desgenettes  ordonna  que  l'on  recher- 
chât quelles  pouvaient  être  les  causes  de  la  peste. 
On  ne  trouva  ces  causes  ni  dans  le  sol,  comme  Pa- 
riset  a  cru  depuis  les  y  avoir  trouvées,  ni  dans 
l'air,  ni  dam  les  eaux,  ni  même  dans  le  climat. 
I.'opinicn  de  Desgenettes  est  que  la  peste  est  in- 
hérente à  la  basse  Egypte  [endémique].  Il  croit 
qu'elle  y  règne  depuis  des  siècles,  de  niême  que 
le  long  des  côtes  de  la  Syrie,  sans  qu'elle  y  soit 
importée  d'aucune  autre  contrée  de  la  terre.  Les 
vents  persévérants  du  sud  et  une  chaleur  modérée 
jointe  à  l'humidité  sont  au  premier  rang  des  cau- 
ses qui,  selon  lui,  en  favorisent  le  développement. 
Au  moins  est-il  certain  que  les  extrêmes  de  froid 
et  de  chaud,  ainsi  que  les  vents  in  nord,  la  font 
cesser  incontinent.  Elle  s'interrompt  de  même  tout 
à  coup  dès  que  la  température  s'élève  au  delà  de 
2«  degrés  Béaumur(32, 30  cent.),  ainsi  que  le  doc- 
teur Bulard  noua  l'a  appris.  Desgenettes  a  observé 
qiieles  personnes  exposées  aux  vicissitudes  de  tem- 
pérature, les  boulangers,  cuisiniers  et  forgerons, 
de  même  que  les  hommes  très-robustes,  sont 
toujours  des  premiers  que  l'épidémie  frappe.  II  est 
convaincu  que  la  peste  est  contagieuse.  Il  redoute 
par-dessus  tout  l'approche  d'un  malade  en  sueur, 
mais  n'a  aucune  crainte  du  cadavre  d'un  pestiféré. 
Quant  aux  remèdes  il  conseille  les  vomitifs,  puis 
les  toniques  ;  mais  les  infusionsde  café  et  de  quin- 
quina ont  fixé  ses  préférences.  Pour  remonter 
le  moral  de  l'armée,  Bonaparte  osa  toucher  les 
pestiférés  de  l'hôpital  de  Jaiïa  ;  Desgenettes  alla 
plusloin,  et  cela  devait  être,  dans  la  situation  qu'im 
illustre  choix  lui  avait  faite.  Il  slnociila  la  peste. 


C£  qui  veut  dire  qu'il  s'introduisit  sous  la  peau, 
dans  le  tissu  cellulaire,  vers  l'aine  el  vers  l'ais- 
selle, en  se  servant  d'une  lancette  très-coupanle, 
de  la  matière  puisée  au  bubon  d'un  pestiféré.  C'est 
au  prix  de  cette  mémorable  témérité  que  le  nom 
de  Desgenettes  courut  l'Europe  entière  el  devint  à 
jamais  célèbre  et  historique.  Cependant  cette  pé- 
rilleuse tentative  n'eut  aucun  résultat  :  Desgenettes 
n'éprouva  rien  qu'im  peu  de  rougeiir  et  de  cuisson^ 
comme  à  la  suite  de  la  plus  simple  piqûre  :  il  ne 
gagna  ni  peste  ni  bubon.  Mais  ces  vains  essais 
d'inoculation  ne  changèrent  point  sa  première  opi- 
nion de  contagioniste  ;  en  sorte  que  c'est  contre- 
venir à  sa  pensée  que  d'alléguer  contre  la  réalité 
de  la  contagion  les  inoculations  qu'il  a  sans  ré- 
sultat tentées  sur  lui-même  en  Egypte.  Telle  est 
donc  la  conclusion  de  Desgenettes  :  «  SI  l'inocula- 
tion que  j'ai  affrontée  m'a  trouvé  inaccessible  et 
invulnérable,  c'est  que  j'étaie  hors  des  conditions 
hygiologiques  où  la  peste  se  communique  et  se  ga- 
gne. 0  Disons  d'ailleurs  que  dans  l'opinion  oii  était 
Desgenettes,  il  est  vraisemblable  qu'il  choisit,  pour 
s'inoculer,  le  bubon  d'un  pestifài!  déjà  convales- 
cent. Mais  il  aurait  également  échoué,  ainsi  que 
d'autres  l'ont  depuis  éprouvé,  en  s'adressant  à 
un  bubon  plus  aigu  et  moins  avancé  :  telle  est  au 
moins  notre  opinion,  nous  qui  nions  la  conta-, 
gion  de  la  peste  comme  la  contagion  du  cho- 
léra. Au  reste,  ceux  qui  ont  beaucoup  connu  Des- 
genettes (et  nous  sommes  du  nombre)  se  souvien- 
nent comme  il  repoussait  d'une  verve  moqueuse 
et  impitoyable  la  réputation  de  courage  qu'on 
lui  avait  faite  à  celte  occasion.  Il  allait  jusque 
tourner  en  dérision  l'anglais  Robert  Wilson  pour 
avoir  dit  et  publié  que  n  le  nom  de  Desgenettes 
.devTail  être  inscrit  en  lettres  d'or  sur  le  temple  de 
l'humanité.  »  11  est  vrai  qu'il  attachait  plus  d'im- 
portance à  la  générosité  qu'on  lui  prêle  envers  les 
pestiférés  de  Jaffa.  Desgenettes  au  reste  se  vantait 
volontiers  :  on  l'a  vu  s'attribuer  l'honneur  d'avoir 
dissuadé  Napoléon  de  s'emparer  à  Moscou  d'un 
hospice  d'enfants-trouvés,  en  le  menaçant  d'être 
comparé  à  Hérode,  grand  massacreur  d'innocents. 
Mais,  nous  le  déclarons  en  toute  sincérité,  c'était  là 
du  courage  de  cabinet...  Quand  Bonaparte  eut 
quitté  l'Egypte,  Desgenettes  demeura  avec  Klëber, 
son  héros  de  prédilection  et  son  ami.  Et  même, 
quand  Desgenettes  revint  à  Paris,  la  statue  de  Klé- 
ber  occupa  constamment  une  place  d'honneur  dans 
sa  bibliothèque.  Entre  le  général  et  le  médecin.  Il 
existait  très-certainement  quelque  ressemblance, 
tant  l'imitation  de  ceux  qu'on  admire  a  d'ascendant 
sur  la  physionomie  et  l'attitude.  De  retour  à  Paris 
en  1802,  Desgenettes  reprit  naturellement  sef  fonc- 
tions de  professeur  à  l'école  de  médecine  et  au 
Val-de-Grâcejfuten  1803  envoyé  en  Espagne  pour 
y  observer  une  épidémie  de  fièvre  jaune,  et  ensuite, 
en  1804,  nommé  inspecteur  général  du  service  de 
santé  desarmées.  De  IS04  à  1812, il suivitla  grande 
armée.  Fait  prisonnier  en  Russie,  il  obtint  promp- 
lement  sa  liberté  de  l'empereur  Alexandre,  en  mo- 
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tivànt  éloquenmtcnt  sa  deinanile  em-  des  faits  his- 
toriques et  des  rtùsoDS  philosophiques  d'humanité. 
Touterois  il  cessa  de  figurer  dans  les  armëes  de 
l'empire  après  la  fatale  joumfe  de  Leipzig.  Il  n'eut 
pas  à  se  plaindre  àe  uiùis  XVIII,  qui  le  nomma 
coraoïandeuT  de  la  Légion  d'honneur  en  1814,  et 
lui  restitua  son  liispeclioh  en  18fd,  bien  qu'il  eul 
pris  du  service  à  Waterloo.  A  cette  même  époque, 
Bemadotte  joignit  l'i^toile  polaire  à  ses  autres  àé- 
corations.  Comme  professeur  d'hygiène  à  la  ï'a- 
culté,  Desgenettes  était  moins  écouté  qu'applaudi, 
car  sa  mimique  était  mieux  comprise  que  sa  pai-ole. 
Professant  par  sauts  et  par  bonds,  il  s'inlerrompail 
h^uemmcnt  par  quelque  boutade  ou  de  courtes 
colères.  Auï  eiûmens,  il  était  fier  de  son  latin,  en 
effet  élégant  et  facile;  et  il  posait  ses  questions  avec 
autant  d'esprit  que  d'autorité,  toujours  plus  occupé 
àe  l'auditoire  que  des  candidatSj  et  dispensant 
œiii-d  de  toute  réponse  par  de  longs  et  brillants 
môbologues  oii  i)  excellait,  a  Laissez-moi  parier, 
leur  disait-il:  Vous  gagnez  à  vous  taire.  En  parlant 
je  vous  instruis,  et  préscne  votre  vanité  du  re- 
mords d'une  mauvaise  réponse.  »  Il  était  le  mèrue 
Il  l'Académie,  toujours  personnel  et  blessant.  Doué 
â'une  mémoire  inépuis^lt;,  et  tout  aussi  impérieux 
dans  une  discussion  scientiîique  que  dans  une  ins- 
pection militaire,  11  finit  lui-même  par  comprendre 
que  ses  saillies  et  ses  épigrammes,  ne  ménageant 
rien,  lui  faisaient  beaucoup  d'ennemis;  et  pré- 
voyant, après  avertissement,  qu'elles  pouvaient  lui 
faire  perdre  son  inspection  générale ,  le  seul  poste 
tucratif  qui  lui  fût  resté,  il  t'ésigna  spontanément 
veHi  1 829,  et  uniquement  par  pi-udence,  le  litre  de 
meidbrc  de  l'Académie  royale  de  médecine  en  pos- 
session duquel  il  ne  rentra  qu'après  la  révolution 
de  1830. 11  en  fut  de  même  de  sa  chaire  à  la  Fa- 
culté, d'où  il  resta  huit  ans  exclu  par  sa  faute.  Ce 
fut  en  cITel  Desgenettes  qui,  le  18  novembre  1822, 
prononça  pour  discours  de  rentréede  l'école  l'éloge 
funèbre  du  docteur  Uallé,  titulaire  comme  lui  de 
la  chaire  d'hygiène.  t'aÛ)é  Nicole,  ce  Jour-là,  et 
pour  la  pramière  fois  deptiis  son  rectorat,  présidait 
l'assemblée.  Les  étudiants  réunis  là  n'avaient  ja- 
mais TU  l'ahlw  Nicole  qu'ils  coanaissaient  à  peine 
de  réputation.  On  savait  tout  au  plus  qu'il  avait 
bass^  de  loogues  années  en  Russie  et  qu'il  était 
l'ami  particulier  du  duc  de  Hicbelieu,  lui-même 
fort  impopul^re  en  sa  qualité  de  ministre  respon- 
sable. Cette  figure  émue,  oi-née  d'un  franc  rabat, 
qu'on  voyait  au  fauteuil  présidentiel  au  lieu  de  la 
physionomie  mâle  et  peu  craintive  de  M.  Cuvier, 
excita  d'abord  des  chuchottemcnts  et  des  munnu- 
res.  Uk  où  il  fallait  imprimer  le  respect  à  un  audi- 
toire hostile  et  quasi  séditieux,  l'abbé  flatta  par 
faiblesse,  prometlaut  sa  bienveillance  à  cette  foule 
indi^ciplhiée  qui  n'eu  voulait  pas,  et  qui  répondait 
par  des  clameurs  furibondes  au  discours  obséquieux 
qu'on  lui  débitait  avec  timidité.  Desguuettes  vint 
ensuite  qui,  loin  de  les  calmer,  ne  fit  qu'exaspérer 
|es  passions  haineuses  qui  animaient  l'assemblée. 
One  phrase  où  l'imprudent  orateur  faisaitallusion  à 
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la  On  chrétienne  du  docteur  HàUé  fUt  rëj^éUe  p&r  liii 
jusqu'à  trois  fois  en  la  commentant  par  des  gériez. 
aux  marques  croissantes  dllQe  Ihlprobatlôn  scanda- 
leuse. Jamais  mauvaise  comédie  Ûe  mit  en  jeu  tan! 
de  sifllets.  A  quelques  jours  de  là  l^Éculé  de  ruMe- 
cine  Rit  licenciée,  et  dIUuptres  pfofe&seurs  en  fu- 
rent exclus  pour  toujours,  à  l'exception  de  tl«iigo- 
nettes  et  d'Ant.  bubois  qui  y  rentrèrent  boit  ait- 
après- — Ëprisdes  sensiiàlilésau  point  de  leur  sacri- 
fier la  paix  de  sa  vie,  Desgcnettcs  se  montra  nidf 
envers  son  fds,  qui  ne  pouvait  subslstéf  d^necdo- 
tes  et  dont  la  fin  suhite  fut  déplorée.  Trop  conlem 
pour  administrer  sagcmcnl  et  pour  tùec  coodure. 
sa  vie  entière  ne  fut  pour  ainsi  dire  qu'uAe  iMifiK 
narration,  y  compris  le  temps  où  il  fut  maire  do 
40°  arrondissement  de  l'aris.  De^e nettes  mourut 
le  2  février  1837,  âgé  de  Î5  ans,  dès  suites  d'une 
attaque  d'apoplexie  dont  les  causes  en  lui  ^rabon- 
daieut.  Quelle  qu'eût  été  son  opinion,  quiiuè  an."^ 
plus  tôt,  sur  la  foi  docile  de  Halle,  son  c(rflègue  de 
chaire,  sa  fin  ne  fut  ni  moins  l'ésign^  ,  ni  moins 
exemplaire  et  rhrétîenne,  tant  l'espérance  en  Dieu, 
tant  là  foi,  sont  un  rapprochement  digne  des  jJu^ 
nobles   esprits.  Dcsgeneltcs  était  membre  d'un 
grand  nombre  d'AcadémIeE,et  plus  particulièrement 
de  celles  d'Italie.  L'Académie  des  sciences  de  Paik 
l'avait  choisi  pour  associé  libre  en  1S32,  et  il  anit 
eu  l'honneur  de  présider  Hnstitut  du  Caire.  En 
1 809,  l'empereul- l'avait  créé  barun,  en  même  temp^ 
que  Larrcy  et  Pcrcy  :  Desgenctles  n'avait  garde  de 
l'oublier,  lui  qui  eut  renoncé  à  toute  son  hygiène 
plutôt  qu'à  sa  noblesse>  il  est  vm,  fort  méritée. 
On  a  de  lui  les  ouirages  suivants  :  1°  sa  thèsf  înaiK 
guiale  dtyà  citée,  Montpellier,  1789;  i' tnémoirr 
sur  la  facwlU  d'absorber  que  conserveia  les  vait- 
seaux lymphatiques  après  la  mort,  1790;  S"  «m* 
f^thisiecalatleuse.l'l^Oi  i"  Analyse  du  tystfntfl^- 
phatique  ou  absorbant,  Montpellier,  1791;  5*  Sur 
des  testiculM  qui  ne  sont  descertdus  dans  ks  bovrtrt 
qu'après  Vdge  de  <«  ans,  Paris,  1792^  6*  Sur  Im 
enseignements  de  lamédecine  pratique  dans  les  h4- 
pitauxde  la  Tùscane ,  ilBi;!"  précis  des  recher- 
ches de  Girardi  et  de  Fontana  sur  le  nerf  grand 
sympathique,  1793;  8o  Réjlexions  sur  Futilité  Je 
l'anatomie  artificielle,  à  propos  des  (^llectiàne  de 
Florence  ou  de  Fontama;  9°  lettre  de  Seni  tetgenet- 
tes  sur  les  pièces  en  cire  de  Laumonier  de  Ikmen , 
an  3  (1705);  iO»Sur  Jama^iepédioufatn,  (793; 
1 1  •  iSur  Us  maladies  qui  ont  réipU  à  l'armée  ifîla- 
lie,  1797;  12°  Instruction  sur  la  petite  vérole,  en 
français  et  en  arabe ,  adressée  au  diVan  du  Caire, 
in-*",  le  Caire,  1800.  Alors  Desgenettes  ne  con- 
naissait pas  encore  la  vaccine,  que  des  philantbro- 
pesinlroduisaieuldéjàà  Genève  et  à  Paris;  fS'  dif- 
férents Opuscules  extraits  de  la  Décade  éy^iennt, 
le  Caire,  1 800  ;  1 4°  Liste  indicative  des  principaux 
ouvrages  traitant  de  ia  fièvre  jaune ,  l%04  ;  13*  Dû- 
cours  de  rentrée  de  la  Faculté  pour  les  années  \  8Ô9  el 
(814,  in-^o,  Paris,  18(0  et  1815  ;  48«  des  Parotida 
dansles  maladie»  aiguH»,  Paris,  (810;  iT  £loget 
des  académiciens  de  Moiapellier,  reeueiHis  et  lAré- 
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ijfi  pour  servir  4  l'f\tstoire  dfs  scienca  dans  te 
18'  siècle,  Paris,  18H  ;  ouvrage  mddioere  qui  est 
resté  if)a<À^vé.   18"  Hisloire  médicale  de  farmie 
VOrietU,  10  vol.  iiHt",  Paris,  i802,  (830,1835  (Sédi- 
tions); tradiiitàPragu^j  f8I2:CoUectioQ  de  docu- 
ineats  hisloriqueti  qui  perpétuera  ta  mémoire  de 
Desgeoettes.  19°  Eloge  de  Halle,  pour  la  lïnti'ée 
de  la  Facutté  en  1822,  in-8"  deSl  p.;  Paiis,  1823. 
C'est  le  discours  à  l'occasion  duquel  l'Ëcolc  de  mt;- 
deciiie    fut  dissoute  en   1822,   puis  réorganisée 
l'année  suivante.  20°  Essai  de  Biographie  et  de  Bi- 
bliographie médicales;  réunion  d'arlicles  qu'il  avait 
publias  dans  différenla  recueib,  joiuiiaui  cl  dic- 
tioDD4irefi_,  piais  surtout  dans  la  Biographie  médi- 
cale de  Paockoucke,  Paris,  in-8%  183o.  21°  Études 
sur  te  genre  de  mort  des  grands  hommes  de  Plutat' 
queetdea  empereurs Bomains ,  Paris,  1833. 22° Sou- 
lenirs  de  la  fin  du  18*  siècle  et  di)  commencement 
du  19%  ou  Mémoires  de  B.  D.  D.  G.,  Paris,  in-8°; 
il  n'a  paru  que  2  volumes  de  cet  ouvrage,  qui  de- 
vait en  avoir  3.  Le  1°'  volume  est  de  1835,  le  2»,  de 
1836  et  le  3°,  que. la  mort  de  Dcsgencttes  a  in- 
terrompu à  la  23°  Teuillc,  n'a  pu  Ctrc  ni  achevé  par 
SCS  héritiers,  ni  publié  tel  qu'il  l'avait  laissé.  Des- 
geneltes  composait  au  fur  et  à  mesure  de  l'impres- 
iioDjbabitude  qui,  pour  être  très-répandue,  n'eu  est 
pas  meilleure,  pesgenettes  avait  concouru  à  une 
grande  quantité  iJë  publications,  dont  furent  extraits 
la  plupai-t  des  opuscules  que  nous  atons  cités.  Tous 
ces  écrits  rassemblée  en  corps  d'ouiTage,  ne  com- 
poseraient pascinq  volumes  véritables,  cedont  nous 
somme»  loin  de  faille  reproche  à  la  mémoire  de  ce 
métleciu.  La  bibliothèque  de  Desgenctlcs  était  sur- 
tout fort  riche  en  ouvrages  traitant  des  épidémies, 
soit  de  peste,  soit  de  fièvre  jaune,  etc.  A  la  vente 
de  lacél^re  bibliothèque  du  docteur  Bosqnillon, 
en  181S,  Desgencltes  se  fît  adjuger  d'ïnnombrahles 
ouvrages  tnfitant  de  la  peste,  Enfîn,  il  a  eu  l'hon- 
neur d'avoir  pour  panégyristes  Broussais  et  E.  Pa- 
riset,  que  leur  vaste  esprit  rendait  dignes  d'exposer 
scsactioqs  et  d'apprécier  ses  mérites.    Isid.  B — ». 
ÛESGODETS  (AHTOinE),  architecte,  né  à  paiis 
en  1633,  était  QU  d'un  menuisier  qui  a  fait  les 
confessionnaux  de  l'église  deSt-Louis  des  jésuites. 
Il  obtint  en  lO'S  l'honneur  d'assister  aux  confé- 
rences de  l'Académie  royale  d'architecture,  et  con- 
courut pour  le  prix  que  Louis  XIV  avait  proposé 
pour  la  composition  d'un  ordre  français.  11  fut 
nommé  en  1674  pensionnaire  du  roi  à  l'Académie 
de  Rome;  mais  il  fut  pris  par  les  Algériens  en  se 
rendant  par  mer  de  France  en  Italie.  Au  bout  de 
seize  mois  de  captivité  il  fut  échangé  (lâ'ïe),  et  se 
rembarqua  pour  Borne,  où  il  resta  environ  sciic 
mois  à  faire  une  étude  particulière  des  édifices  an- 
liques  de  cette  ville.  De  retour  en  France  il  publia, 
pai-  ordre  du  grand  Colbert,  le  résultat   de  ses 
ûtiidcs,  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Les  Édi- 
fices cmtigues  de  Rome  dessinés  et  mesurés  très- 
MwifmetK,  Paris,  1682,  în-fol.,  ibid.,  n79,in-fol. 
Ce  livre  fut  ipiprûné  aux  fi-ais  du  roi,  et  les  plaii- 
tlies^  qui  sont  en  graiid  nombre,  furent  giavées 


par  Lecierc,  Lepautre  et  autres  graveurs  célë)>re^. 
Lorsque  i'bnpression  fut  achevée,  Colbert  fit  pré- 
sent de  toute  l'édition  et  des  planches  à  Desgodets. 
Cet  ouvrage,  encore  estimé  âujourdlini,  a  été  tra- 
duit en  anglais  par  G.  Marsbâil,  Lon^s,  1795, 
2  vol.  in-fof  Dosgodets  fut  nommé  quelque  temps 
aprèsconlrAleurdes  bâtiments  du  roi  à  Chambord, 
et  ensuite  au  département  de  Paris.  En  1699  11 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  d'architecture, 
avec  une  pension  de  2,000  livres.  EnBn  en  1719 
il  fut  élu  professeur  de  cette  Académie  à  la  place 
de  Delahire,  et  commenta  le  5  juin  ses  Ic^ns  pu- 
bliques, qu'il  a  continuées  exactement  jusqu'à  sa 
mort.  11  a  dicté  pendant  le  cours  de  ces  leçons  un 
Traité  des  Ordrps  d'architecture;  un  autre  de  la 
Construction  des  dômes  des  églises,  des  palais^  un 
de  ia  Décoration  des  différents  édifices  ;  up  du 
Toisé  des  bâtiments  ;  et  enfin  un  Traité  des  lois  des 
bâtiments  suivant  la  coutume  de  Paris,  1748,in-S*, 
avec  les  notes  de  Gnupy,  architecte  expert-  De»- 
godefs  est  mort  h  Paris  le  20  mai  1728.      A— s. 

DESGOUTTES  (Jean),  né  probablement  dans  le 
Bourbonnais,  habitait  Lyon,  ce  qui  )'a  fait  consi- 
dérer comme  Lyonnais  par  [«croii-du-Halne,  Per- 
netly  et  autre?  auteurs.  Il  florissalt  du  temps  de 
François  1".  On  a  de  lui  :  1°  Le  premier  livre  âe 
l'Histoire  de  Philandre,  surnommé  le  gentilhomme, 
prince  de  Marseille,  et  de  Passerose,  fille  du  roi  de 
JfapUs,L^on,  154*,  in-8°;2°  une  Traduction  fran- 
çaise du  Traité  de  Lucien  sur  la  misérable  condi- 
tion des  gens  de  lettres  qui  se  louent  aux  grands 
seigneurs,  et  du  discours  du  même  auteur  iwntre 
la  calomnie.  Duvcrdier  dit  que  ces  traductions  ont 
été  imprimées  sous  ce  titre  :  Lucian,  de  ceux  qui 
servent  à  gages  es  maisons  des  yros  seigneurs  et 
bourgeois,  avec  une  Oraison  dudit  Luciàn  contre 
la  calomnie,  h^on,  F.  Juste,  1S37^  in-16.  Plusieurs 
biographes  et  bibliographes  ont  avancé  que  Jean 
Desgouttea  avait  traduit  les  Œuvres  d'Arioste; 
Jean  Desgouttes  a  fait  imprimer  seulement  le  Bo- 
land  furieux,  composé  premièrement  en  rime,  thus- 
cane  par  m'essire  îjnjs  Arioste,  et  maintenant  pro- 
duit en  prose  française,  Lion,  1344,  in-fol.  Cette 
traduction  n'est  pas  seulement  une  des  premières, 
mais  encore  la  première  qu'on  ait  faite  en  Frauce 
de  ce  poème  ;  elle  est  de  Jean  Martin  ;  Desgouttes 
n'en  fut  que  l'éditeur.  A.  p— t. 

DESGIUNGES  (TibUhce  du  PEnoui),  aumOnier 
du  roi  ftour  les  galériens,  naquit  en  1678  d'une  fa- 
mille noble  du  Beiri.  Il  sortait  à  peine  de  l'enfance 
lorsq n'abandonnant  le  toit  paternel  pour  se  consa- 
crer à  Dieu,  il  partit  sans  savoir  oii  il  allait.  Il 
arriva  àSt-Maximin  en  Pitivenee^où  il  Ut  ses  éli^des 
vivant  en  pauvre,  et  n'ayant  d'autre  ressource  gue 
dans  la  charité  publique.  Il  fut  ordocmé  pi'ètrc  k 
Orange,  et  revint  alors  dans  sa  patrie  pour  y  fem- 
pUr  les  fonctions  du  minislèi'e;  mais  bientôt,  ap- 
prenant que  la  peste  désolait  la  Provence,  il  aj:pou- 
rut  dans  le  dessein  de  servh*  et  d'exhorter  les 
pestiférés.  Il  fut  atteint  par  la  contagion  ^ans 
augmenter  le  nombre  de  ses  victimes,  et  il  atien- 
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dit  la  lin  de  ses  luvages  avant  de  relouniei'  dans 
sa  patrie,  il  y  Tnl  nommé  curé  malgré  lui  ;  mai» 
ne  se  croyant  pas  les  talents  ntfcessaires  pour  gou- 
verner une  paroisse,  il  vint  à  Paris,  où,  voulant 
vivre  utile,  mais  inconnu,  il  se  cactia  au  milieu 
des  pauvTes  de  Bicéti-e,  les  édifiant  par  sa  vie,  et 
les  instniisant  par  ses  discours  ;  ému  de  compas- 
sion pour  les  malheureui  qiii,  condamnés  aux 
fers,  partaient  tons  les  ans  de  Pai'is  et  de  Rennes 
pour  les  chiourmes  de  iMarseille,  il  désira  de  leur 
servir  d'aumAnier  pendant  la  route.  Il  Tallait 
l'aga'ment  de  la  coui-;  il  l'obtint  sans  peine  :  il 
n'avait  point  de  concurrent;  d'ailleurs  it  déclarait 
au  ministre  qu'il  n'en  coûterait  rien  au  trésor  pu- 
blic, et  qu'il  ferait  les  voyages  à  ses  dépens.  Mau- 
repas  lui  fit  eipédier  un  brevel  honoi'able,  (jue 
l'abbé  DesgningeE  appelait  son  brrvfl  de  galérien. 
Dès  lors  il  suivit  la  chaîne,  et  dans  ces  voyages 
pénibles  et  dégoûtants  il  s'occupait  de  pi-ocurcr 
aui  galériens  tous  les  secours  spirituels  et  corpo- 
rels dont  ils  avaient  besoin.  Il  aidait  à  mourir  ceu^ 
qiie  l'épui.iement  Taisait  succomber  dans  la  route, 
et  ceux  que  le  grand  air  frappait  mortellement  au 
sortir  des  cachots.  La  nuit  on  renfermait  ordinaire- 
ment les  galériens  dans  une  écurie.  Leur  pieu\ 
aumônier  montait  alors  dans  l'auge,  et  debout, 
s'appuyant  d'une  main  au  râtelier,  il  catéchisait 
avec  une  onction  qui  ne  fut  pas  toujours  stérile 
.  cet  auditoire  d'une  espèces!  singulière.  Les  austé- 
rités de  l'abbé  Desgranges,  ses  fatigues  et  le  mau- 
vais air  qu'il  respiraitlui  écbauflërent  le  sang;  sa 
poitrine  fut  attaquée,  une  fièvie  lente  minait  son 
corps.  Il  arriva  le  18  novembre  1726  à  CasEel- 
lanne,cbez  Jean  Soanen,  évêque  de  Senez.  11  avait 
fait  cette  année  même,  depuis  le  33  août,  près  de 
800  lieues.  Le  prélat,  dans  une  lettre  écrite  à  la 
comtesse  de  Gamaches,  .liGeur  de  l'aumânier  des 
galériens,  fait  ainsi  connaître  le  triste  éiat  dans 
lequel  il  se  présenta  chez  lui  ;  <t  II  n'avait  qu'un 
«  surtout  fori  usé,  une  espèce  de  soutanellc  de 
«  même,  une  seule  chemise  presque  pourrie,  nul 
t>  linge,  ni  bonnet,  ni  coifle  de  nuit,  ayant  jus- 
II  qu'alors  couché  avec  son  chapeau.  Il  avait  un 
B  couteau  de  poche,  un  peigne,  un  mouchoir  fort 
H  usé,  etc.  »  L'évêque  de  Senez  sut  de  lui  qui  il 
était,  et  de  son  domestiqire  ce  qu'il  faisait.  Deux 
jours  après  son  arrivée  l'abbë  Desgranges  fut 
atteint  d'une  fièvre  maligne.  Dans  son  délire, 
croyant  toujours  ôtre  avec  ses  galériens,  il  s'écriait  ; 
H  Courage,  mes  enfants  !  Tout  pour  Dieu.  »  Il 
mourut  le  29  novembre  I72fi.  LYvèqiie,  le  clergé 
et  les  magistrats  assistèrent  a  ses  funérailles.  Soa- 
nen composa  l'épilaphe  t!e  cet  ami  de  l'humanité, 
dont  le  nom,  omis  dans  les  dictionnaires  historiques, 
ne  mérite  pas  d'èlre  oublié.  V— ve. 

DESGRANGES  (Jean-Baitiste),  médecin,  né  en 
1751  à  Mdcon,  fit  d'excellentes  études  chei  les 
Dominicains.  A  dix-sept  ans  son  pèi-e  le  plaça  au- 
près du  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  cette 
ville,  pour  y  étudier  la  médecine.  Deux  ans  après, 
le  jeune  Desgranges  se  rendit  à  La  Rochelle  où  il 


DES 
fut  reyu  élève  interne  à  l'hôpital.  Au  bout  de  quel-  ' 
que  temps,  jugeant  qu'il  acquerrait  une  instmc-  i 
tion  plus  complète  sur  un  plus  grand  tfaéitre,  û   ' 
vint  à  Lyon  et  y  obtint  une  place  de  dûrurgioi   | 
inteme  à   l'Hôtel-Dieu.  Dès  lors  il  se  livra  a»ec  i 
ardeur  à  l'étude  de  l'anatomie  et  à  l'observatioD 
pratique  des  nombreuses  maladies  qui  s'y  presen-  ! 
tent;  aussi  i-eçut-Q  plusieurs  fois  des  récompen:»!   ; 
de  la  part  des  administrateurs  de  cet  hospice.  .K   , 
vingt-cinq  ans,  il  se  présenta  au  collège  royal  de 
chirurgie  de  Lyon  dont  il  devint  memln^  en  1779, 
après  avoir  donné  les  preuves  d'un   vrai   savoir   i 
dans  une  thèse  qu'il  soutint  sur  les  tumeurs  foo-   ■ 
gueuses  et  les  fongosités  de  la  durenncre:  il  h   j 
dédia  au  célèbre  Louis,  qui  avait  écrit  sur  le  raèoM   ; 
sujet.  En  1788,  il  obtint  à  runiversîté  de  Valence   ' 
le  grade  de  docteur  en  médecine.  Les  conuaissances   . 
et  l'habileté  qu'il  avait  acquises  dans  la  pratiqui.'   ; 
médico-chirurgicale,  lui  valurent  une  Doôiteeuse   ! 
clientèle.  Malgré  ses  occupations  il  trouvait  encore 
le  temps  de  donner  des  soins  grahiits  aux  pauvres. 
Le  soir,  retiré  dans  son  cabinet,  il  passait  une  par- 
tie des  nuits  k  écrire  les  observations  les  plus  inlé- 
rcssanles  de  sa  pralique,  et  les  adressaitaixx  socié- 
tés saiantcs  qui  s'empressèrent  de  l'adnicttrc  an 
nombre  de  leurs  membres  associés.  Il  fut  reçu  en 
cette  qikalité  successivement  par  les  Académies  de 
médecine  et  de  chirurgie  de  Paris,  Lyon,   Hcul- 
pellier,  Marseille,  Bordeaux,  Nimes,  Toulouse,  Di- 
jon, M&con,  Zurich,  Bâie,  Turin,  Rome,    New- 
York,  etc.  Au  mois  d'août  1793,  lor^ue    Lvoo, 
opposant  une  courageuse  résistance  à  la  tyrannie 
de  la  convention,  organisa  une  petite  armée,  Des- 
granges en  fut  nommé  chirurgien  en  chef.  A  pdoF 
était-il  installé,  que  la  ville  fut   investie  par  l'ar- 
mée révolutionnaire  sous  les  ordres  des  procoosulj 
Dubois-Crancé,  Gauthier,  Châteauneuf-Baiidon  et 
Javogue.  Les  batteries  d'attaque  furent  bienliH 
dressées  par  les  artilleurs  venus  de  Valence  et  une 
grêle  de   projectiles  porta  dans  l'inTorlunée  dtc 
l'incendie,  la  désolation  «t  la  mort.  Desgranges 
oi^nisa  promptement  les  ambulances,  il  établit 
deux  hôpitaux  mililaires  dans  le;  églises  de  St- 
Louis  et  des  Cordeliers.  Il  parcourut  les  avaiil- 
postes  pour  opérer  et  panser  les  blessés  ;  il  donna 
des  preuves  d'un  grand  coiirage  et  d'une  grande 
habileté  dans  son  art.  Enfin,  après  soiiante-six 
jours  d'un  siège  meurtrier,  les  Lyonnais,  man- 
ifuant  de  vivres,  de  munitions  et  d'artillerie,  Greut 
une  sorlic  audacieuse,  et  cherchèrent  leur  .«ahil 
dans  les  montagnes  et  les  foréls,  d'où  ils  gagnèrent 
la  Suisse.  Desgranges,  à  force  d'or,  échappa  â  la 
fureur  des  conventionnels,  et  se  réfugia  dans  le 
pays  de  Vaud.  Il  se  fi\a  dans  la  petite  Tille  de 
.yoi-ges,  où  sa  répulation  lui  acquit  bientdt  une 
clientèle  tràs-étendue.  Les  sociétés  savantes  de  la 
Suisse  ne  lardèrent  pas  à  l'associer  à  leurs  Ira- 
vaux.  Le  sénsit  de  Berne,  pour  Itii  témoigner  U 
reconnaissance  putdique,  lui  offrit  une  médaills 
d'or  qu'il  avait  fait  frapper  en  son  honneur;  elk 
représentai  I,  d'un  côté,  les  armoiries  de  cecaoton; 
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ail  revers,  était  une  Minerve  posant  une  coni'onne 
sur  la  tête  d'un  génie,  avec  ces  mots  sur  l'exergue  i 
Te  digna  gtor.ia  manel.  Desgranges  passa  neuf 
années  dans  cette  ville  hospitalière;  il  y  dpousa 
une  veuve  qui  avait  deux  jeunes  fille?  de  son  pre- 
mier rmriage.  EnOn  ie  règne  de  ia  terreur  ayant 
cesse  en  France,  i'amour  de  la  patrie  l'y  rappela  ; 
il  revint;  en  1802,  à  Lyon  où  la  confiance  do  »es 
concitoyens  l'attendait.  Il  fonda  la  société  de  méde- 
cine dont  il  devint  dans  la  suite  président  terapo- 
i-airc.  Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  !e  plus  à 
propager  en  France  la  vaccine,  contre  laquelle 
s'étaient  élevés  des  préjugés  opiniâtres.  Desgran- 
ges perdit  sa  femme,-  mais  il  lui  restait  deux  belles- 
GUes  qu'O  avait  élevées  comme  ses  propres- enfants 
et  qu'il  maria  très-avanlageu sèment.  Au  milieu 
(les  grands  travaux  de  son  état,  il  fut  atteint  d'une 
maladie  longue  et  douloureuse  qui  termina  son 
honorable  canière  le  23  septembre  IS3I.  Ha  en- 
lichi  les  journaux  de  médecine  d'un  grand  nombre 
d'opuscules,  fruits  d'une  pratique  éclairée  et  d'une 
observation  très-judicieuse.  Les  principaux  sont  ; 
I'  Lettre  à  M.  Proit-de-Rùyer  »ur  Us  moyens  de 
rappeler  à  la  vie  les  enfants  qui  paraisient  morts- 
nés,  1779;  2"  Dissertation  inaugurah  sur  les  tu- 
mears  fongueuses  et  fongosités  de  la  dure-mire, 
Lyon,  t779  ;  3*  Béflexiont  sur  la  section  de  la 
sympÂiM  du  pu6tj,  Lyon,  1782  ;  4°  Mémoire  et  ob- 
seroations  sur  l'introversion  et  la  rétroversion  de  la 
matrice,  excellent  travail  qui  fut  couronné  par 
l'Académie  de  chirurgie  de  Paris,  1783.  S"  Sur 
femploi  de  fakali  volatil  dans  It  traitentent  des 
maladies  vinérienna,  1786;  6'  Mémoires  sur  le* 
moyens  de  perfectionner  les  établissements  des  se- 
cours pour  les  noyés,  1790;  1"  Adresse  patriotique 
auai  officiers  de  santé  militaires  de  t'Hetvétie,  Lau- 
sanne, 1797;  8*  Mémoire  et  observations  sur  la 
vaeeine,  i  803  ;  9*  Observations  et  remarques  sur  l'ori- 
gine des  maladies  de  poitrine,  Montpellier;  lO"  06- 
servations  et  remarques  pratiques  sur  Padmînis- 
tration  du  seigle  ergoté  contre  Vinertiede  la  matrice 
dans  la  parturition,  Montpellier,  1822.  H"  Obser- 
vations SUT  le  pouvoir  ou  l'influence  de  l'imagina- 
tion chez  les  femmes  enceintes  sur  le  fatus.  I.es 
joiimaui  de  médecine  de  Paris  et  de  ÂlontpeUier 
et  les  actes  de  la  société  de  médecine  de  Lyon  con- 
tiennent encore  un  grand  nombre  d'observations 
intéressantes  de  ce  médecin  laborieux.  Peu  de  joui-s 
avant  sa  mort,  il  confia  divers  manuscrits  au  doc- 
teur i.-P.  Pointe,  qui  à  son  tour  a  déclara  qu'en 
mourant  il  léguerait  à  la  ville  de  Lyon  et  les  ma- 
nuscrits de  Desgranges,  et  tous  les  autres  qu'il 
IHissiïderait  à  son  décès.  ('«  même  docteur  Pointe  a 
prononcé  un  éloge  historique  de  Desgranges,  im- 
primé à  Lyon  en  fSSl,  in-8°.  Oz— m, 

DESGRA!SGES[le  P.  Michel).  Voyez  Degr*sces. 

DE9GRAV1EBS  [AuGtSTin-CLAUDE  Leconte), 
ainsi  nommé  d'une  terre  que  sa  famille  pos-iiédaH 
en  Normandie,  naquit  à  Paris  le  7  mai  17*9,  Res- 
tiné  par  son  père,  conseiller  au  parlement  de  cette 
ville,  à  suivre  la  même  carrière,  Desgraviers,  qui 
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déjà  avait  prêté  serment  comme  avucat,  en  fut  dé- 
tourné par  le'  dernier  prince  de  Conti,  qui  le 
nomma,  en  1770,  son  gentilhomme  d'honneur  et 
lui  fit  donner,  en  1788,  la  croix  de  St-Louis,  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel  de  dragons.  Le  che- 
valier Desgraviers,  à  l'eiemple  du  prince  de  Conti, 
n'émigra  point,  et  il  traversa  tous  les  orages  de 
la  révolution,  Arrêlë  comme  suspect  en  1793,  puis 
i-endu  à  la  lilKrtd,  il  ne  se  détermina  à  quitter  la 
France  que  lorsque  le  prince,  après  une  longue 
détention,  en  fui  exilé  par  suite  des  événements 
du  18  fnictidor.  Il  le  suivit  d'aboi-d  en  Espagne, 
puis  en  Allemagne,  l'aidant  de  ses  soins  person- 
nels et  de  sa  bourse.  Il  rentra  même  plusieurs  fois 
en  France  pour  solliciler  l'exécution  des  engage- 
ments que  le  gouvernement  républicain  avait  con- 
tractés avec  ce  prince,  lorsque  ses  propriétés  furent 
contlsquées.  Hais,  en  1 81 3,  le  ministre  de  la  police 
le  Ût  arrêter  avec  sa  femme  ;  et  ils  furent  détenus 
au  secret  pendant  un  mois,  lui  à  la  Force,  et  ma- 
dame Desgraviers  aux  Madelonneltes,  comme  pri- 
ventis  de  manœuvres  contre  la  silreté  de  l'Etat.  Le 
prince  de  Conti  récompensa  la  fidélité  de  Desgiar 
viera,  en  l'instituant  son  légataire  universel.  Ce  fut 
en  cette  qualité  que,  sous  la  restauration.  Desgra- 
viers assigna  le  roi  Louis  XVI 11' par-devant  les  tri- 
bunaux pour  obtenir  le  paiement  des  gommes  en- 
core dues  sur  le  prix  du  domaine  de  l'Ile-Adam, 
que  le  prince  de  Conti  avait  vendu,  par  acte  du 
7  octobre  1783,  à  ce  prince,  alors  comte  de  Pro- 
vence. Ce  domaine  avait  été  confisqué  au  profit  de 
la  nation  par  le  décret  du  16  juin  1793  ;  et,  par 
un  autre  décret  du  12  août  1794,  le  service  des 
pensions  et  des  rentes  qui  fonuaient  une  partie  du 
prix  avait  été  mis  àla  charge  de  l'Étal.  Desgraviers, 
défendu  par  M.  Dupin  aine,  succomba  en  première 
instance,  triompha  en  appel,  et  perdit  définitive- 
ment en  cassation,  à  la  majorité,  a-t-on  assuré, 
d'une  seule  voix.  Ce  procès  fit  grand  bruit,  soit 
pour  l'importance  de  l'objet,  soit  en  raison  de  la 
qualité  des  pariies.  Sous  le  titre  A' Affaire  de  M,  le 
chevalier  Desgraviers  contre  le  roi  en  la  personne 
de  son  procureur,  in-S",  on  a  recueilli  les  pièces 
suivantes  qui  ont  aussi  été  publiées  et  distribuées 
à  part  ;  i"  Plaidoyer  devant  le  tribunalde  première 
instance,  1820;  2"  Notes  sommaires  sur  le  juge- 
ment de  pramière  instance;  3"  Énoncé  de  ta  plai- 
dairie  prononcée  devant  la  eour  royale;  V  Réplique 
de  Jf.  Dupin  pour  M.  le  chevalier  Desgraoiers,  lé- 
gataire universel  de  feu  Son  Altesse  Seigneuriale 
le  prince  de  Bourbon-Conti,  prince  du  sang,  contre 
le  roi  en  la  personne  de  son  procureur,  recueillie  par 
tes  sténographes,  avec  les  pièces  justificatives,  Pa- 
ris,janvier  1821.  Desgraviers  mourut  à  Paris  le 
20  novembre  1822,  peu  de  joursaprès  le  jugement 
définitif.  Il  a  composé  :  I"  [avec  son  frère)  L'Art 
duvalel  de  limier,  l78iS,  in-12  ;  2*  édition  sous  ce 
titre:  Essai  de  vénerie,  oa  f  Art  du  valet  de  limier; 
suivi  d'un  traité  sur  les  maladies  des  chiens  et  de 
leurs  remèdes,  (fun  vocabulaire  des  termes  de 
chasse,  et  placement»  de  relais  daju  les  forêts  qui 
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ayoifinent  Parit,  Paris,  1804^  in-^j3*  édition, 
i^id-,  1810,  ip-8".  L'époque  de  ces  dfluj  ivimpres- 
sjans  donne  à  penser  que  le  chevalier  Desgraviers 
j  est  reste  étranger.  2°  Lt  parfait  chasseur.  Traité 
général  de  toutes  les  chasses,  Paris,  1810,  in-S", 
usures  et  musique.  3°  Bouquet  de  fête,  piècu  CD 
l'honnciir  de  la  fèteduitii,  Paris,  1816.    m — û. 

DESGROUAIS,  grammairien,  ni  à  Magny  (ou, 
selou  quelques  auteurs,  à  Tbiais),  prÈe  de  Pari»,  en 
l703,  mort  eu  cette  ville,  Je  9  octobre  1*66.  Après 
avoir  professé  pendant  plusieurs  annccs,  dans  des 
écoles  pai'ticulieres,  il  obtint  une  chaiie  au  eollcge 
royal  de  Toulouse.  Ce  fut  pendant  son  scjoui'  à 
Toulouse  qu'il  copiposa  les  Gasconifmes  çorrî^, 
omiage  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  dont  la  bi-c- 
œièro  est  de  1766,  in-S",  et  la  deruicre  dç  1812, 
in-12  (1).  \.'ahhù  Sabqtier  en  a  port^  un  jugement 
beaucoup  trop  sévère.  Oes  fautes  do  langage  que 
relève  Desgrouaia,  quelques-unes  sont  pariicuUèref 
aux  riverains  de  la  Garonne  ;  mais  un  grand  nom- 
bre sont  communes  dans  différentes  provinces,  ce 
qui  rend  cet  ou>rage  d'une  utiliti!  gen^i^e.  Oes- 
grouais  avait  eu,  danssajci(nesse,  des  discussions 
grammaticales  avec  l'abbé  Desrpnlaines  ;  U  publia 
même  enl743et  1743,  contre  ce  journaliste,  diffé- 
rentes hrocbures  sur  sa  traduction  de  Vii^ile,  mais 
elles  sont  tellement  oubliées,  qu'il  parait  superflu 
d'en  rappoHer  les  titres,  que  l'on  peut  voir  dans 
le  iloréri  de  1 739,  article  Fontaines  [des],  W— s. 

DESGUERBOIS  [Marie-Nicolas),  savant  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Troyes,  né  à  Arcis-sur-Aube 
vers  1S80,  Qt  ses  éludes  k  Paris,  suivit  les  coure 
de  Sgitoune  aoug  le  célèbre  André  Duval,  et  vint  à 
ItvTes  où  il  fut  pourvu  de  quelques  bénéfices.  Bon 
théologien,  doué  du  talent  de  la  parole  et  plein  de 
lèle,  il  cbercha  à  se  rendre  utile  en  précnant,  et 
fit  entendre  les  vérités  de  l'Évangile,  non-seulement 
dans  les  églises  de  Troyes,  mais  encoi-e  dans  toutes 
cdles  du  diocèse.  Il  consacrait  le  reste  de  son  temps 
à  l'étude  de  l'histoire  et  surtout  de  l'histoire  ec^ 
désiastique.  M.  de  Bi-eslay,  son  évêquc,  lui  offrit 
différents  bénéfices  que  le  modeste  et  laborieux  ec- 
ctésiostique  refusa.  C'est  ce  qu'atteste  un  resent  du 
30  mars  1 633,  qui  renferme  en  Qiitre  les  témoigna- 
ges tes  p)us  honorables  pour  Desguerrois.  Prié 
souvent  de  prêcher  des  panégyriques  de  saints,  il 
se  vit  obligé  de  faire  des  recherches  sur  leur  vie. 
Déjà  T«rsé  dans  l'histoire,  il  prit  du  goût  pour  ce 
genre  de  travail;  fouilla  les  bibUothèques  et  les 
archives,  en  tira  d'anciens  actes,  des  chartes,  des 
légendes,  les  copia  lui-même  avec  eiaclitude,  et  les 
rangea  par  ordre.  Riche  de  ces  matérieux,  il  en- 
treprit de  les  mettre  en  ceuvre;  et  sa  longue  vje 
lui  en  donna  le  temps.  U  n'était  pourvu  que  d'ime 
médiocre  prébende,  lorsqu'eif  1 660  il  fut  sommé  à 
un  tanonicat  de  l'église  de  Troyes;  jl  avait  tdors 
80  ans.  Malgré  son  grand  âge,  il  en  reoipUt  tous 
les  devoirs  avec  une  exactiUtde  exemplaire,  p^i- 
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dant  quinse  ans  qu'il  le  garda  ;  il  s'en  (lénDJt  «q 
1675,  et  mourut  û  22  décembre  1676.  DesguenVH 
avait  étudié  toute  sa  vie  et  acquis  un  grand  foqfc 
d'érudition.  U  savait  très-bien  te  grec  II  4  lais«éle^ 
ouvrages  suivants  dans  lesquels  la  science  ne  niaa- 
que  point,  mais  où  l'on  désirerait  plus  de  critique  : 
1°  La  sainteté  çhrélimtte,  contenant  les  "ies.  mort* 
et  miracles  de  plusieurs  saints  de  France,  etc., 
avec  fhistoire  ecclésiastique,  du  ditxite  de  Troyes, 
1637,  in-4°.  2"  Les  vérités  de  saint  Aventin,  1644, 
in-t2.  3°  S.  Lupus  et  ffenwrius  çum  ÂHila  Ttft, 
1643,  in-S".  C'est  une  dissertation  sur  le  passage 
d'Attila  par  Troyef.  4'  Ephemeria  sanctorwn  iafi- 
gnit  epclesim  rrecfnsû^ de,  .Troye»,  16*8,  in-lt 
n  entrait  dans  le  dessein  de  pêsguêiTois  de  publier 
les  originaux  de  ces  vies  ;  mais  il  se  rendit  au  vteu 
de  son  évéquaqiii  souhaitait  qu'il  les  refondit,  qu'il 
en  retouchai  le  style  et  les  mil  en  état  d'être  im- 
primées dansliiht'iiviaire.  L'abbé  Breyel, chanoine 
de  Troyes,  vci'sé  ausfi  dans  les  antiquités,  ayant 
recouvré,  en  17^0,  les  copies  qu'avait  faites  Des- 
guerrois des  vies  originales  de  St.  Alderad,  muri 
en  1004,  et  de  St.  Gaond  ou  Gand,  communiqua  à 
dom  Martenne  celte  deniière  que  ce  savant  reli- 
gieux fit  entrer  dans  son  Thésaurus  anecdotorum. 
Quant  à  celle  de  St.  Alderad,  comme  elle  était  cu- 
rieuse et  oontenait  des  faits  intéressants  pour  l'é- 
glise (le  Troyes,  Brejol  la  fit  imprimer  et  précéder 
d'une  savante  préface  de  ^  coniposition.  5°  Ltt 
vies  des  évéques  de  Troyes,  etc.  L — ï- 

UESHAUTESRAYES  (Michel-An«e-Andkë  le 
Roux),  né  à  Cooflans-Ste-Houorine,  près  de  Pmi- 
tojse,  le  10  septembre  1724,  était  neveu  par  sa 
mère  d'Etienne  et  de  Michel  Founnont.  Etienne 
Fourmont  l'ayant  pris  thea  lui  dès  l'année  1734, 
l'apphqua  particulièrement  à  l'étude  des  langues 
hébraïque,  syriaque  et  aiube,  el  à  celle  de  la  lan- 
gue chinoi!<e.  Admis  en  1742  auoomtve  des  en- 
fants de  langues,  avec  la  penajssion  de  continuer 
à  demeurer  chez  son  oncle  ÉUonne  Founnont,  il  y 
resta  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  174o. 
DesbautesTuyes  fut  alors  attaché  comme  Interprèle 
à  la  Bibliothèque ,  et  la  place  de  professeur  d'a- 
rabe au  Collège  de  France  étant  devenue  vacante 
en  1731  par  la  mort  de  Petis  de  la  Croix  {Aleian- 
dre-Louis-Marie],  il  y  fui  nommé  le  1 9  février  1  ISî. 
Après  trentu-deux  ans  d'eiercice  il  se  démit  de  h 
chaire  en  1784,  et  se  retira  à  Euel,  près  Piiris,  oii 
il  mourut  le  9  février  *795.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  histiiriqites  et  littéraires  sur  le  Culléi/t 
de  France,  par  l'abbé  Goujet,  un  extrait  du  di^ 
coure  latin  que  Deshautesi-ayes  proiion{a  eu  pre- 
nant possession  de  la  chaire  de  langue  arabe.  Ce 
discours,  qui  avait  pour  sujet  l'état  et  les  progrès 
des  sciences  et  des  lettres  chez  les  Arabes  avant  et 
dtprès  Mahomet,  fut  traduit  en  français,  et  augnicnl^ 
par  l'auteur;  mais  ni  l'original  ni  la  traduclioa 
n'ont  jamais  été  puliliés.  11  en  est  de  même  d'un 
grand  nombre  d  opuscules  el  de  dissertatiaos  sur 
toute  soile  de  sujets,  et  de  traductions  de  livres 
chinois,  travamx  dont  ou  ti'ouve  dans  les  ilènwi'^ 
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sur  le  Co{légt  de  France  une  Indtcafion  sticdncte, 
ToUniie  à  Goiijel  par  l'auteur  lul-rh^ûie.  Lès  COn- 
naissances  élendûeï  de  Deshatilesrayes  dans  les 
lances  de  l'Orient  paraissent  surtout  daas  un  très- 
lottg  M^ttirtire,  dont  un  extrait  RËulemenl  avait  é\é 
publie  datts  VEncychpMJt,  piartchea,  l.  S,  mais  qui 
ftit  ihiprlrtié  on  entier  dans  le  3"  TOlume  de  la  fti- 
btiothUjw  dis  ariittfi  e(  des  am/atnn.  de  l'ahW  de 
Pfttity,  PaHâ;  (76(1,  eX  se  trouve  anssi  sans  altéra- 
tion datiA  les  exemplaires  du  mfirae  on^Ta^e  qui 
fHit  ét^  mis  dans  le  commerce,  avec  beaucoup  de 
changements,  sous  la  date  de  nffï  et  le  titre  d^fin- 
ryclopédit  élénu*itairè ,  ou  ïntroductioû  à  fétude 
ée»  scitHees  H  dis  arU.  Par  ce  Mémoire,  qui  n'est 
point  asseï  conhu,  et  f\W\  donne  presque  seul  quel- 
que mérile  à  l'ouvrage  dont  il  ftiît  lârtie,  on  voit 
qiie  Deshautesrayes  avait  joint  à  l'dtudé  du  chinois 
celle  de  la  latlgue  des  TBrtares-Matitchoux  ;  quil 
availentre  les  mains  de  bons  matériaux  pour  com- 
poser une  graMmalre  de  cette  langue,  beaucoup 
[dus  complète  que  celle  du  P.  Gerbillon  :  enRn  que 
lé  nombreui  syllabaire  des  Tartarcs-Mantchoui 
a>»U  été  parlai  réduit  h  un  simple  alphabet  pareil 
à  celui  déS  Syriens  et  des  Arabes.  Antérieurement 
à  cela,  de  1*747  k  t7Sl,  Deshatitesrayes  avait  publié 
le»  opuscules  suivants  ;  l 'Abrigéde  la  Vied'Etienne 
Fourmont  et  Notice  de  tes  ouvrages,  Paris,  1747. 
Cet  écrit,  auqitel  eut  part  Heguignca,  qui  avait  f^té, 
coDune  Deshaiitesrayes,  élève  d'Etienne  Fourmont, 
Tut  imprimé  h  la  tête  de  la  nouvelle  Sdlfion  des 
lU^éxions  critique»  iur  l'histoire  des  anciens  peu- 
pies,  édition  qui  n'est  dans  le  fait  que  celle  de  1733, 
dont  on  a  changé  le  Trontispicc,  et  à  laquelle  on  a 
ajouta  cet  abrège  de  k  vie  de  l'auteur,  aWgé  dont 
il  a  Été  tiré  des  exemplaires  à  pai-t,  et  nnC  table  des 
matières  (voy.  Foubsiont).  2"  Letlrr  à  M.  Desftolles 
,t«r  f  histoire  véritable  de  l'orphelin  chinois  de  Js 
fnat'son  de  Tckao,  imprimée  à  la  suite  de  l'Or/iAe- 
liâ  de  la  Chine,  tragédie  de  Voltaire,  1755  j  3"  Let- 
tre à  M.  le  chevalier  Siuart  sur  la  chronologie  de 
Keu^ton,  imprimée  dans  le  Mercure  du  mois  de  dé- 
cembre 1755,  et  réimpinmiie  avec  la  réponse  du 
chevalier  Stuart  dans  l'Apologie  du  sentiment  de 
M.  k  chevalier  Newton  sur  Vaneienne  chronologie 
des  Grecs,  Frîmcfort,  1737;  i°  Lettre  à  M.  Goguet 
sur  le  temps  auquel  certains  arts  on(  été  connus  à  la 
Chine,  imprimée  sous  le  titre  d'Extraits  des  histo- 
riens chinois  &  la  fin  de  fOrigine  des  lois,  etc., 
par  Goguet,  Paris,  17!i8.  Deguignes  avant  publié  en 
1 7S9  nnM(!moire  dans  lequel  il  croyait  avoir  prouvé 
que  les  Chinois  sont  une  colonie  égyptienne,  son 
opinion  fut  forteme ni  attaquée  par  son  ancien  con- 
disciple dans  im  écrit  intitulé  :  Doutes  sur  la  dis- 
sertation de  M.  Deguignes,  qui  a  pour  titre:  Mémoire 
dans  lequel  on  prouve  que  les  Chinois  sont  une  colo- 
nie égyptienne,  proposés  à  MM.  de  l'Académie  des 
bettes-lettres.  Deguignes  répondit  à  ces  doutes  ;  ii 
eft  vrai  de  dire  cependant  que  l'avantage  resta  à 
son  adversaire,  et  que' l'opinion  du  savant  acadé- 
micien, à  Idquelle  peut-être  il  renonça  lui-même 
après  un  plus  mîir  examen, n'est  guère  regardée  au- 
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jonrd*huique  conitAe  un  paradoxe  ingMènx.  Cette 
dispute  littéraire  peut  avoir  contribué  à  flotgtiéV 
Deshautésrayes  de  l'Académie  des  belles-lettres,  1 
laquelle  la  variété  de  ses  connaissances  et  sort  én^ 
dition  solide  lui  perme  ttAient  d'aspirer.  Ail  reste  la 
nature  des  écrits  soriis  de  sa  plumé  donhé  tien  ât 
penser  que,  naturellement  modeste,  il  éttttliait 
plutdt  pour  sa  propre  satisfaction,  que  pont  nrwi' 
muniquer  au  public  le  fnlltde  ses  travaux.  Il  publû 
en  1773  h  Parts  ûhe  brochure  ayant  pour  titre  : 
Prospectus  d'un  ouvrage  intituU  :  ItVfompAj  dé 
FÉglise  dans  ta  deslr%iction  de  Jérusalem  et  éH 
temple,  oU  rApocalypsé  expliquée  dans  «m  pretnter 
sens  littéral,  etc.  On  ignore  s!  l'ûu^Tagè  était  ter- 
miné, et  en  ce  cas  ce  qu'est  devenu  le  naniisfrit. 
La  lecture  du  prospectus  ne  semble  pas  devdir  faire 
regretter  beaucoup  la  perte  de  l'ouvrage.  L'auteur 
croyait  avoir  trouvé  le  nombre  mystérieux  de  là 
bête  dans  les  noms  de  Divus  Caïufl  Germanlcus  Cfl- 
ligula,  écrits  en  caractères  hébretix  ou  syriaques. 
Deshautesraycs  a  acquis  de  justes  droits  à  Id  recort- 
naissance  des  savants  par  les  soins  qull  s'est  doTi- 
nés  pour  diriger  l'impression  de  l'Histoire  générale 
de  In  Ôhine,  traduite  du  chinois  par  le  P.  Moyriat 
de  Mailla,  et  pubUée  à  Paris  de  1777  à  1783  par 
M.  l'abbé  Grosier.  Dans  les  observations  que  Des- 
hanterayes  amises  &  la  tête  du  1"  Volume,  il  rend 
compte  avec  une  simplicité  aussi  rare  qu'eStimable 
des  soins  qu'il  a  donnés  à  cette  édition.  Les  notes 
dont  il  a  enrichi  cet  ouvrage  prouvent  quTl  avait  lu 
et  étudié  les  originaux  chinois;  et  ptusieui-s  de  cex 
notes,  si  l'aulenr  eût  jugé  à  propos  de  leur  dofmct- 

elus  de  développement,  eussent  pu  devenir  de  boni 
[émoires  de  Uttérature  et  de  critique.  Il  se  fil  aider 
pour  la  révision  de  la  rédaction  et  les  soins  de  11m- 
pression  par  L.  D.  Colson  [voy.  Colson).  Les  liv 
vaux  manuscrits  qu'il  a  laisses  en  mourant,  ont 
passé,  du  moins  en  paiiie,  k  la  bibUolhèque  na- 
tionale. S.  de  S— T. 

DESHAVÏS  (Louis,  baron  de  Courheki!*),  fils 
d'un  gouverneur  de  Montargis,  fut  page,  puis  eoa- 
seiller  et  maître  d'hôlel  ordinaire  du  roi  Louis  Xlll, 
qui  l'envoya  au  Levant,  en  (621 .  Sa  mission  avait 
pour  objet  de  faire  rendre  aux  cordeliers  la  posses- 
sion des  lieux  saints  qui  leur  était  disputée  parles 
Arméniens.  Il  devait  aussi  établir  un  consul  a  Jéru- 
salem, afin  de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  or- 
dres que  la  Porte  donnemt  en  leur  faveur,  et  offrir 
au  saint  sépulcre,  au  nom  du  roi,  ime  chapelle 
d'argent  avec  des  ornementa  les  plus  riches  que  l'on 
eût  encore  vus.  Louis  Xlll  voulut  que  Dcehayes 
prit  le  chemin  de  la  Hongrie,  pour  voir  t'eropereiir 
eh  passant,  afin  qu'il  pût  rendre  a  ce  monarque, 
étant  auprès  du  Grand-Seigneur,  les  services  con- 
vcnaMes  pour  le  bien  de sesaFTaircs.Deshtiyes s'ac- 
quitta de  sa  mission  avec  succès,  il  fut  de  retour  eri 
France  en  1622.  Le  roi  l'envoya  en  Danemârck,  en 
1634.  Deshayes  passa  de  là  en  Suède,  et  revînt  X 
Copenhague,  d'où  il  se  rendit  en  France,  Sfcns  les 
premiei's  mois  de  t6SS.  11  eut  une  mission  pour  la 
Perse,  en  (626;  enfin,  en  1629,  il  fut  chargé  d'al- 
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1er  CD  Hoscovie,  faire  des  proposiliom  pour  l'ëta- 
blissement  du  commerce  français  à  Nana.  Il  dvail 
ordre  de  passer  en  Danemarck,  et  de  traiter  avec 
le  roi  pour  le  droit  de  passage  par  le  Sund,  et  d'al- 
ler aussi  en  Suède,  pour  la  liberté  du  passage  par 
les  mers  voisines.  H  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
bonDeurs  par  le  grand-duc  de  Moscovie,  qui  le 
cbargea  pour  Louis  Xlll  d'une  lettre  dans  laquelle 
il  se  plaint  de  ee  que  le  roi  de  France  no  lui  a  pas 
donné  dans  la  sienne  tousles  titres  qui  lui  sonl  dus, 
et  finit  par  accéder  aux  propositions  qui  lui  ëlaicnl 
adressées.  On  a  sousie  nom  de  Deshayes:  1°  Vm/age 
du  Levant,  fait  par  le  commandement  du  roi  en  (621, 
par  le  sieur  D.  C.  (de  Courmcmin),  Paris,  1624, 
in-4''.  Cette  l'elation  fut  publiée  par  ordre  du  roi. 
Dans  la  2*  édition,  qui  parut  en  162!),  l'éditeur 
avertit  que  l'auteur  y  a  ajouté  plusieurs  choses  no- 
tables observéesenim  troisième  voyage  quedcpuis 
deux  ans  il  a  fai^à  Conslantinople  par  la  Grèce.  Il 
y  en  a  une  3*  édition,  Paris,  1(943,  in-4*.  Dans  ce 
livre,  il  est  toujours  question  de  Deshayes  à  la  Iroi- 
sîËme  personne.  L'auteur,  dont  on  ignore  le  nom^ 
moisqui  était  secrétaire  de  Deshayes,  avait  accom- 
pagné cet  envoyé  dans  trois  voyages  au  Levant, 
tous  faits,  jusqu'à  Conslantinople,  par  des  roules 
différentes  qui  y  sont  décrites.  Il  donne  deti  détails 
intéressants  sur  la  Hongrie,  dont  une  partie  était 
alors  au  pouvoir  des  Turcs  ;  sur  Conslantinople, 
sur  la  cour  du  Grand-Seigneur,  et  l'administration 
de  l'empire  ottoman  ;  le  voyage  de  Constantinople 
à  laffa  contient  des  notes  curieuses  sur  Smyme, 
les  îles  de  Rhodes,  et  de  Chypre,  La  description  de 
Jérusalem,  celle  des  lieux  saints,  et  de  plusieurs 
endroits  de  la  Galilée,  ont  toujours  élé  regardées 
comme  unissant  l'exactitude  à  la  clarté.  M.  de  Cha- 
teaubriand, dans  son  ItinéraiTf.  de  Paru  à  Jérusa- 
lem, a  inséré  en  entier  la  description  du  saint  sé- 
pulcre par  Deshayes.  Il  la  regarde  comme  la  miouv 
faite  de  toutes  celles  qui  ont  élé  publiées  par  les 
voyageurs  qui  ont  visité  les  saints  lieux.  L'ouvrage 
est  accomp^né  de  quelques  figures,  et  d'un  plan 
de  Jérusalem,  qui  est  encore  le  pkis  exact  que  nous 
ayons  de  cette  ville,  Duval, dans  un  j4(/a*où  il  trace 
les  roules  de  plusieurs  voyageurs  modernes,  a  con- 
sacré deux  cartes  au  Voyage  de  Deshayes  ;  2°  Voya- 
ges au  Danemarck,  enrichia  d'annotations  par 
P.  U.  L.,  Paris,  11164,  in-12.  C'est  la  relation  du 
voyage  entrepris  en  1 629.  On  qualifie  Deshayes, 
dans  le  titre,  de  baron  de  Courmesvin,  ce  qui  est 
inexact.  Deshayes  alla  par  mer  jusqu'à  Elseneur. 
D'ayant  pas  trouvé  le  roi  Christian  IV  à  Copenha- 
gue, il  alla  joindre  ce  prince  à  Eutin  dans  le  Hols- 
tein.  Il  obtint,  pour  huit  ans,  la  diminution  de  droits 
qu'il  était  chargé  de  demander  et  s'embarqua  à 
Lubeck,po'irretoumerà  Copenhague.  Le  narrateur 
donne  ensuite  une  courte  notice  des  États  danois, 
et  en  particuKer  des  îles  de  Zélande,  de  Fionie,  des 
duchés  de  Rolslein  el  de  Sleswig,  de  la  ville  de 
LubecL,  elde quelques  petiles  îles  des  parages  voi- 
sins. On  y  lit  aussi  des  particularités  curieuses  sur 
Christian  IV,  et  sur  sa  cour.  Les  noms  danois  el 
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allemands  y  sont  tellemenl  défigurés,  que  l'on  a 
peine  à  les  l'ecoimailre.  Deshayes  se  joignit  dansU 
suite  aux  ennemis  du  cardinal  de  Hicbelicu,  qui 
avait  refusé  de  le  charger  d'une  négociation  aver 
la  Suède.  KntXé  en  Allemagne,  où  il  cherchait  à 
emprunter  de  l'argent  sur  les  pierreries  de  la  reine- 
mère,  età  obtenir  quelques  secours  de  l'empereur. 
il  fut  amené  en  Languedoc,  oii  se  trouvait  la  cour, 
et  décapité  à  Qéiiers  en  1632.  U  montra  beaucDup 
de  faiblesse,  et  re(ut  la  mort  en  versant  des  tor- 
rents de  laimes.  E — s. 

DESHAYS  (Jean-Baftiste),  peintre,  naquît  à 
Rouen,  en  1729.  Ayant  montré  un  goAl  décidé  pour 
le  dessin,  son  pèi'e  lui  en  donna  les  premiers  prin- 
cipes. Colin  de  Vcrmont  fut  ensuite  son  maître;  il 
le  quitta,  pour  entrer  dans  l'atelier  de  Restout.  U 
ne  larda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  ses  heureu- 
ses dispositions  pour  la  peinture.  Il  n'était  encore 
qu'élève,  lorsqu'il  fit  le  tableau  représentant  la 
Femme  de  Puliplutr.  Les  amateiirs  et  les  artistes 
prévirent,  des  ce  début,  que  Desbays  était  appelr 
à  de  plus  grands  succès.  En  effet,  il  obtint,  en  1751, 
le  premier  prix  de  l'Académie  de  peinture.  Ce  suc- 
cèstui  procura  l'avantage  d'être  admis  dans  l'atelier 
de  Vanloo.  Desbays  reçut  pendant  trois  ans  des  le- 
çons de  cet  artiste.  Le  premier  des  tableaux  qu'il 
composa  dans  cette  école,  représente  Lath  et  m 
filUs;  le  second.  Psyché  évanouie  ;  le  troisième  Ci- 
phale  enlevé  par  l'Aurore.  Rome,  terre  classique  des 
beaux-arts,  Rome,  où  se  trouvent  réunis  les  chefs- 
d'œuvre  des  peintres  dont  s'honora  lltalic.  Home 
est  la  première  école  du  monde  pour  les  talents; 
c'est  là  seulement  qu'on  trouve  les  admîr^les  mo- 
dèles, de  l'antique,  et  les  belles  productions  sor- 
ties du  pinceau  des  artistes,  depuis  le  pontificat  d>' 
Léon  X.  Deshays  se  rendit  donc  dans  la  mère- 
patrie  du  goùl  ;  mais  le  chagrin  d'être  éloigné  des 
bords  de  la  Si'ine,  le  poursuivit  sur  les  bords  du 
Tibre.  La  vue  de  lanl  de  chefs-d'œuvre  nouveau!! 
pour  lui,  l'amour  de  son  art,  l'ambition  d'atteindi^ 
à  la  perfection  dont  les  modèles  étaient  sans  ces.*^ 
devant  ses  yeux,  paninrent  enGn  à  rendre  moia<i 
amer  l'ennui  dont  il  se  sentait  dévoré.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  épousa  la  fille  aînée  de  Boucher, 
et  fut  reçu  en  1758  à  l'Académie  royale  depeinlure. 
Son  tableau  de  réception  représentait  Vénus  ivr- 
sant  sur  le  corps  d'Hector  une  essence  divine  pour 
le  garantir  de  la  corruption.  Cet  ouiTage  marqua 
la  place  de  Deshays  parmi  les  meilleure  peinlrei 
de  son  temps.  Il  ne  s'écoulait  pas  d'année,  que  les 
tableaux  qu'il  exposait  au  Louvre  n'ajoutassent  à 
sa  réputation,  quand  une  chute  funeste,  et  qui  oc- 
casionna sa  mort,  vint  tout  à  coup  l'enlever  aui 
arts  à  l'Age  de  34  ans.  Quoique  ravi  si  jeune  à  h 
peinture,  dont  il  promettait  d'être  un  des  plus  di- 
gnes soutiens,  Deshays  a  laissé  phisieur;  tableaux 
qui  doivent  Être  comptés  au  nombre  des  bons  ou- 
vrages de  l'école  française;  ceux  qui  re^u'ésenlenl 
l'Elude,  Jupiter  et  Antiope,  le  Comte  de  Commin- 
ges,  et  le  martyre  de  St.  André,  sont  du  nombrr; 
mats,  de  tous  les  tableaux  de  Deshays,  H  n'en  «k 
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aucun  (|Ui  doive  faire  pins  regretter  sa  perte  que 
celui  de  St.  BemAt  mourant.  11  règne  dans  cette 
composition  une  expression  et  une  vdrité  qui  sont 
justement  adniirées  des  connaisseura;  on  ne  se 
.souvient  encore  aujourd'hui  qu'avec  peine  de  la 
Un  prémtittirée  ée  DeshuîB,  qiii  termina  ses  jours 
dans  tft  force  de  l'Age,  et  à  l'époque  de  la  vie  oii  le 
floCA  et  tVtiide  viennent  cnrri^i-  les  ^arts  de  11- 
inaginatMn.  Dëshays  en  evait  une  ardente  ;  aussi 
Rt-il  preuve,  dans  tous  les  instants  de  sa  vie,  d'une 
activité  infaUgaMe.  Cet  artiste,  qui  ntunissaH  la 
vigueur  de  l'ef  [Cession  à  l'enthousiasme  du  génie, 
mourut  &  Paris  le  10révriert765,Cochin  (Usa  pu- 
blie des  Mtm  avr  ta  vie  ih  De»hay),  1765, 
if»-H.  A-^s. 

I>BSROtn.fËRBS  (AwowcnE  i>«-Licîer-de-la- 
fîAnDe)i  Dhqult  à  Paris,  vers  l'iitn  ifl33  ou  i(l34,  et 
non  eu  1038,  comme  le  disent  la  plupart  des  bio- 
graphe». Son  père,  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
maître  d'hôtel  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  avait 
l'té  attaché,  en  la  même  qualité,  à  Marie  de  Médi- 
fis.  M  La  ntture  prit  plaisir,  dit  l'abbé  Goujet,  h 
n  rassemblet  dans  mademoiselle  de  La  Garde  les 
«  agréments  du  corps  et  de  l'esprit,  \  un  point 
c  qu'il  est  rare  de  rencontrer.  Elle  avait  une  bcauti! 
n  peu  commune,  tme  taille  au-dessus  de  la  médio- 
«  crc,  des  manières  nobles  et  prdvenanles;  quel- 
■  quefois  un  enjoûinent  plein  de  vivacité,  quclque- 
«  fois  du  penchant  à  celte  mélancolie  douce  qui 
••  n'est  pas  ennemie  des  plaisirs;  elle  dansait  avec 
«  justesse,  montait  bien  à  cheval,  et  ne  faisait  rien 
«  qu'avec  grâce,  n  Ses  parents  ne  négligèrent  rien 
pjnr  son  éducation.  Elle  apprit  le  latin,  l'italien  et 
l'espagnol.  Les  longs  romans  de  dTJrTé,  dcLa  Cal- 
prenëde,  de  mademoiselle  dp  Scndéri  faisaient  alors 
les  délires  de  la  cour  et  de  la  ville.  Madame  Des- 
hoiilière?  se  passionna  d'abord  pour  cette  lecture, 
mais  elle  ne  tarda  pcâni  k  reconnaître  qu'elle  pou- 
vait plus  utilement  occuper  ses  loisirs.  Le  poète 
Hesnaut  lui  enseigna  l'art  des  vers,  revit,  corrigea 
■ies  premiers  essais,  et  il  est  aujourd'hui  moins 
connu  par  ses  ouvrages,  que  par  l'honneur  d'avoir 
forroé  un  tel  élève.  Mademmselle  de  La  Garde 
•épousa,  en  I6S1,  Guillaume  de  La  Fon-dc-Boisgué- 
rin,seigneur  des  Houlières:  c'était  fln  gentilhomme 
poitevin,  attaché  au  prince  de  Condé,  lieutenant- 
colonel  dans  un  de  ses  régiments,  et  qui  fut  depuis 
lieutenant  de  roi  h  Douriens.  Le  prince  de  Condé 
^lant  sorti  du  rojaume,  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  Deshoulières  le  suivit,  et  sa  jeune  épouse 
se  retira  chex  sqp  parents.  La  philosophie  de  Gat^ 
sendi  devint,  dans  sa  retraite,  l'objet  de  son  étude 
et  de  ses  méditations.  Le  désir  de  rejoindre  son 
mari  la  conduisit  ensuite  k  Rocroi,  et  enfin  à 
Bruxelles.  AdmL<ie  à  la  cour  brlllaute  de  cette  ville, 
sa  beauté,  ses  grâces  et  son  esprit,  lui  attirèrent 
beaucoup  d'hommages,  parmi  lesquels  ceux  du 
grand  Condé  furent  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
empressés.  Fidèle  à  ses  devoirs,  madame  Deshou- 
lières ne  se  montra  jalouse  que  de  l'estime  du  hiv 
ros.  I^  ïèle,  peut-être  trop  vif,  avec  lequel  elle 
X. 


sollicita  le  paiement  des  appointements  de  son  mari, 
l'ayant  rendue  suspecte  dans  une  cour  étrangère, 
elle  fut  arrêtée  au  mois  de  fémer  ifiST,  et  conduite 
comme  prisonnière  d'État  au  diâleau  de  Vilvorde, 
k  deux  lieues  de  Bmxelles.  Elle  trouva  une  conso- 
lation k  ses  peines  dans  la  lecture  de  l'Écriture 
sainte  et  des  PP.  de  l'Église.  Son  mari,  qui  fut  tou- 
jours pour  elle  un  Icndrc  amant,  las  de  solliciter 
en  vain,  depuis  huit  mois,  la  fin  de  sa  captivité, 
eut  recours  i  un  de  ces  moyens  qui  conduisent  aux 
demîÈres  catastrophes,  quand  la  fortune  en  Irahit 
le  succès.  Suivi  de  quelques  soldats  qui  lui  étaient 
dévoués,  il  partit  secrètement  pour  Vilvorde,  s'in- 
troduisit dans  te  Fort  en  prétextant  une  mission  du 
prince  dé  Condé,  enleva  sa  femme  et  prit  avec  elle 
la  route  de  France.  A  celte  époque,  une  amnistie 
était  offerte  à  tous  ceux  qui,  pendant  les  troubles, 
étaient  sortis  du  royaume.  Les  deux  époux  en  pro^ 
filèrent.  Ils  furent  présentés  par  Le  Tellier,  & 
Louis  XIV,  à  la  reine  mère  et  au  cardinal  Hazarin. 
On  s'occupait  alors,  dans  le/ cercles  les  plus  bril- 
lants, de  tracer  en  prose  et  en  vers  le  caractère  des 
personnages  du  temps,  qui  avaient  quelque  célé- 
brité. Celait  la  mode  des  portraits.  Le  piince  de 
Condé  invita  le  chevalier  de  Grammont  à  se  char- 
ger de  celui  de  madame  Deshotdières.  Le  cheva- 
lier ta  peignit,  en  1658,  sous  le  nom  i'Amatyltis, 
nom  [Mstoral  qu'elle  garda  kngtemps,  et  auq-iel 
elle  substitua  ttepuis  celui  de  Cilimèm.  Le  portrait 
commence  par  ces  vers  ; 


Madame  Deslioulières  feignit  de  ne  pas  connaître 
l'auleur,  pour  éviter  l'embarras  ou  le  danger  de 
i-épondre.  Elle  ne  vit  pas  le  même  inconvénient  à 
tracer  le  portrait  de  Liriières,  qui  avait  fait  trois  fois 
le  sien  [2).  Les  premiers  vers  de  madame  Deshou- 
lières furent  imprimés  dans  le  Mercure  Galant,  en 
1672.  On  y  remarque  de  l'esprit,  du  naturel,  des 
grâces,  mais  peu  de  correction.  La  réputation  et  la 
beauté  de  l'auteur  lui  faisaient  adresser  un  grand 
nombre  d'hommages  poétiques  Elle  y  répondait 
en  se  plaignant  souvent  du  mauvais  état  de  sa  for- 
lune.  Dès  l'an  J6S8,  après  sa  rentrée  en  France, 
M.  Deshoulières  avait  demandé  une  séparation  de 
biens,  et  abandonné  tout  ce  qu'il  possédait  à  ses 
créanciers.  Il  parait  que  la  détresse  desdeux  époux 
subsista  toujours,  puisqu'on  1693,  un  an  avant  sa 
mort,  madame  Deshoulières,  qui  venait  de  perdre 
son  mari,  accusait  encore  VinjutU  forttme,  dans  sa 
fameuse  idylle,  q>ii  commence  par  ce  vera  :  Ikms 
ces  prêt  (ieuris ,  etc.  Elle  était  liée  avec  les  deux 
Corneille,  avec  Flécbier,  Mascaroo,  Qtiinaiitt,  Pé- 
liswHi,  Benserade,  Ménage  et  La  Honnojo.  Le  comte 


(S)  Od  troilte  dans  «  portrait  i»  choses  s: 


il  ifAsfn  mpivtt 
fa  ridIcDies  lur  l« 


fraiiii«iil'iinBoéteil*cri*,i«ri(i(*i , .., 

K  itruitHiil  t'ietat  il»  «lu  MUt  otmif  hh.  C'était  l'eiwit  il>! 
u  lemm-ll.JVK)!.  1*  Gaf>rfr<lriPeinli>rr>,  ittil.  M  les  (Kvrrt 
ilr  Mfl^iiis  OnhBiitiirM.) 


>vGoogle 


506 


DEvS 


d£  Bussy-RabutîD ,  les  ducs  de  Honlausier,  de  La 
Roche roucauld,  de  Nevers  et  de  Sl-Aignan,  les  ma- 
réchaux de  Vivonne  et  de  Vauban,  recherchèrent  sa 
société.  Ëlte  était  chantée  parles  poéies,i]iii  la  sur- 
nommaient la  dixième  Muse,  la  CaWope  françtiisi: 
-  On  voulut  l'associer  à  une  espèce  d'académie  qui 
tenait  ses  séances  à  l'hôtel  Matignon,  chez  l'abbé 
d'Aubignac.  Les  savanls  et  les  gens  de  lettres  la 
prirent  plusieurs  fois  pour  arbitre  de  leurs  dilTé- 
rends.  C'est  ainsi  qu'elle  Tiil  appelée  par  Charpen- 
tier et  Tallemant,  de  .l'Académie  française,  et  par 
l'abbé  du  Buurzeïs  et  le  P.  Lucas,  jésuite,  à  donner 
son  avis  sur  la  question  de  savoir  s'il  convenait  de 
composer  en  Trançais  ou  en  latin  l'inscription  qui 
devait  èlre  placée  sur  l'arc  de  triomphe  qu'on  vou- 
lait élever  à  la  gloire  du  roi.  Charpentier  fit  un 
gi'os  volume  à  ce  sujet,  et  madame  Deshoulières 
se  déclara,  comme  lui,  en  faveiu-  de  la  langue  fran- 
çaije.  Cet  avis  pi-évalut,  du  moins  pour  les  inscrip- 
tions de  la  galerie  de  Versailles  [l'arc  de  tnomphe 
n'ayant  point  été  exécuté),  et  madame  Deshoulièi'Cs 
célébra  ce  triomphe  dans  une  ballade.  Ij)i'sqne  Ra- 
cinednnnasa  tragédie  de  Phèdre, enii'û,  madame 
Deshouliéres  eut  le  malheur  de  pi'eiidre  parti  pour 
la  Phèdre  de  Pradon,  qu'on  jouait  en  même  temps 
sur  un  autre  (héàlre.  Elle  composa  le  sonnet  qui 
(■ommence  par  ces  vers  : 


Cette  parodie  burlesque  d'im  des  premiers  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  française,  fil  dire  que  a  celle 
n  douce  et  intéressante  bergère,  qui  pariait  si  ten- 
H  drement  aux  moutonsr  aux.  fleurs,  aux  oiseaux, 
tt  avait  changé,  en  cette  occasion,  sa  houlette  en 
•  serpent.  «  Despréaux  crut  venger  son  ami  et  son 
élève,  en  disant  de  madame  Deshoulières,  dans  sa 
dixième  satire  ; 

C'est  une  frkieute, 
Retle  de  cei  ecprlti  jadlsel  renomméii, 
Que  d'un  coup  de  «on  art  Uollère  a  diffamé*,  etc. 

On  voit  que  s'il  y  eut  du  ridicule  dans  l'attaque, 
l'injuBtice  ne  manqua  pas  dans  la  défense.  C'est 
presque  toujours  l'affligeant  tableau  que  présen- 
tent les  qiierelles  littéraires.  C'est  aussi  une  singu- 
larité très-remarquable,  que  les  deux  femmes  les 
plus  célèbres  du  17*  siècle  se  soient  montrées  si 
peu  sensibles  au  mérite  de  Racine,  et  que  mesda- 
mes de  Sëvigné  et  Deshoulières  aient  en  quelque 
sorte  conspiré  contre  sa  gloire.  C'était  moins  un 
défaut  de  goût  qu'une  grande  injustice.  Elles  ne 
voulaient  admirer  que  Corneille.  Toute  passion  est 
ordinairement,  cheï  les  femmes  surtout,  un  senti- 
ment exclusif.  En  IflSO,  madame  Deshoidiéres  81 
représenter,  sur  le  théâtre  de  l'hdlei  de  Bourgo- 
gne, une  tragédie  de  G'nséric,  dont  la  versiflcalion 
sans  couleur  et  le  plan  vicieux,  fli-pnt  donner  à 
l'auteur,  par  allusi  >u  ù  sa  plus  belle  iJjlle,  le  con- 
seil de  retouniM-a  ,tp*  moutons.  On  croit  (|ire  Hacine 
composa  contre  ce  draine  infortuné  un  sonnet  qui 


u  est  aussi  la  parodie,  et  qui  commence  par  tu   . 


LaJeaneEudoteeat  une  bonne  enfsnt,  i 

La  Tiellle  Eudaie  une  grande  dlabletae. 

Madame  Deshoulières  ne  fut  pas  plus  heurenv 
dans  sa  tragédie  de  Jule-Ântoine,  dont  on  n'a  im- 
primé que  des  fragments.  Elle  essaya,  sans  suctés. 
son  talent  dans  une  comédie  qui  avait  potir  lilre 
les  Eaux  de  Bourbon,  ci  dans  un  opéra  de  Zoroas- 
tre  et  Sémiramis.  Ses  miscraUes  rirne^  en  ailifs  n 
en  eilles,  en  illes  et  en  oaitUi,  et  les  vers  qu'elle 
composa  pour  sa  chatte,  Srent  beaucoup  pW  de 
bruit.  La  cour  et  la  ville  s'en  amusèreDt  :  on  peut 
s'en  étonner  aujourd'hui.  Des  vers  que  mada- 
me Deshoulières  fît  à  la  louange  de  Iamïk  XIV. 
lui  firent  obtenir,  en  1688,  une  pension  de  2,000 
liv.,  dont  elle  ne  jouit  pas  longtemps.  En  1G$4. 
elle  avait  été  nommée  membre  de  l'Académie  de^ 
/ticoLYOïr  de  Padoue.  En  li)89,  l'Académie  d'Arlo 
lui  déféra  le  même  honneur.  Dans  la  dispute  fri- 
vole que  l'opéra  A'Àmadis  fit  élever,  en  168*,  fvr 
If  changement  de  la  cour  en  fait  de  gakmterif,  ma- 
dame Deshoulières  soutint  ime  guerre  iméliqur 
contre  le  duc  de  Sl-Aîgnan,  jusqu'à  ce  que  ce  ih>Uf 
académicien  voulut  bien  s'avouer  vaincu,  quoique 
sa  cause  eût  aussi  Pavillon  et  Lafontaine  pour  dé- 
fenseurs. Madame  Deshoulières  souflrstt,  en  I6$(i. 
des  vives  douleurs  d'un  cancer  au  sein,  dont  elle 
ressentit  les  premières  atteintes  en  4683,  et  qui  i» 
conduisit,  par  douze  ans  de  langueur,  au  terme  di' 
sa  vie.  Elle  mourut  à  Paris  le  17  février  1694.  (> 
fut  pendant  sa  maladie  qu'elle  composa  ses  plu> 
belles  poésies,  entre  autres  ses  Répexiont  tnoralei. 
Dans  ses  derniers  jours  elle  paraphrasa  les  Pm'i- 
mei  12,  13, 145,  et  ce  ne  sont  pas  là  ses  plus  mau- 
vais vers.  Le  goût  des  lettres  ne  la  détourna  ja- 
mais de  ses  devoirs;  elle  fut  toujours  épouse  fi- 
dèle, amie  généreuse,  et  la  plus  tendre  des  mères. 
Il  est  peu  de  femmes  auteurs  qui  aient  échappr 
au  soupçon  d'avoir  eu  peu  de  pail  aux  ouvra^e> 
(pii  poi-tent  leur  nom.  On  a  prétendu,  et  prcsqu<> 
tous  les  DiclioMiaires  hiitori/jws  ont  répété  qno 
madame  DeshouLèrcs  avait  volé  la  plus  belle  di^ 
ses  idylles,  celle  des  Moulons,  à  un  poêle  ob~cnr 
{my.  Coutel).  On  peut  consulter,  sur  cette  accusa- 
lion  de  plagiat,  qui  nous  parait  dénuée  de  ronde- 
ment, une  lettre  du  président  Bouhier  à  l'aU>c  k 
Clerc,  dans  les  Mémoires  de  litléralure  àe  l'abbé 
d'Arligny.t.  5,  p.  388;  le3f*rcure  suisse,  avril  IT33  ; 
la  Lettre  anonyme  adressée  à  M.  Fréron,  Paris. 
1752,  in-12  de  57  p.,  et  la  BiMiùthfque  fran- 
çaise àe  l'abbé  Goujet,  t.  18,  p.  489.TitonduTiIlei 
a  placé  madame  Deshoulières  dans  son  Pamass''. 
etVoltaircrafait  entrer  dans  son  Tempk  du  Goill. 
Ses  ouvrages  obtinrent  plusieurs  fois  l'honneur 
d'être  lus  dans  les  séances  publiques  de  ^Académie 
française.  Le  poète  Rousseau  a  jugé,  dans  ses  Lf- 
trrs  (t.  3,  p.  132),  madame  Deshoulières  avpc  Iny 
d'humeur  elde  prévention  :  n  Tout  son  mérite,  dit- 
•  il,  n'a  jamais  consisté  que  dans  une  facilité  lan- 
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•  guissante,  et  dans  une  Tadeur  molle  et  puérile, 
"  propre  à   ëblodir  de  petits  esprits  du  dernier 

■  ordre,  comme  ceus  qui  composaient  sa  petite 
«  académie,  m  11  y  a  plus  de  jue'tice  dans  ce  juge- 
ment de  fauteur  du  Sièelt  de  Louis  XIV.  «  De 

■  toutes  les  dames  françaises  qui  ont  cultivé  la 
«  poésie,  c'est  celle  qui  a  le  plus  réussi,  puisque 
H  c'est  celle  dont  on  a  retenu  le  plus  de  vers.  » 
Madame  Defhouliëres  s'est  essayée  dans  presque 
tous  les  genres  poétiques,  depuis  ta  chanson  jus- 
qu'à la  tragédie.  On  doit  regretter  qu'elle  n'ait  pas 
su  se  borner  au  seul  genre  dans  lequel  elle  a  réussi. 
Cei>eDdant,  on  ne  peut  ditconvenir  qu'il  n'y  ait 
dans  plusieurs  de  ses  autres  vers,  de  la  racilité,des 
f!ri£ea,  de  l'esprit,  du  naturel,  des  tours  heureux 
qiii  lui  sont  propres,  ^s  Idyiks  sont  les  meilleu- 
res que  noua  ayons  dans  notre  langue,  la  poésie 
en  est  douce  et  agrésUe  :  «  Elle  a  su  y  réunir,  dit 
•  l'auteur  des  ÎVoi>  Siétlet,  le  naturel  de  Théo- 

■  crite,  les  grAces  et  l'élégance  de  Virgile,  à  la  dé- 

■  licatesse  de  Hotchus  et  à  la  finesse  de  Bion.  •  Ses 
Eglogue»  sont  plus  faibles  que  ses  Idyllet;  et  ses 
Ofea  sont  inrérieures  à  ses  Eylogws  ;  plusieurs  de 
ses  Élégies  pourraient  servir  de  modèle .  Ses  ÉpUres, 
ses  Changons,  ses  Balladts,  ses  Madrigaux,  ses 
BouU-Rimés,  ses  Bondeattx  ne  justifient  point  le 
succès  qu'ils  obtinrent  dans  le  siècle  classique  de 
notre  littérature.  Ses  RilUxions  morales  sont  ce 
qu'on  estime  le  plus  après  les  Idylles.  On  y  trouve 
des  vers  qui  sont  devenus  maximes.  Il  ne  faut 
donc  juger  du  talent  de  madame  Deshoulières  que 
par  nn  petit  nombre  de  poésies  légères  qu'on 
pourrait  réduire  à  50  pages.  Longtemps  elle  se 
contenta  de  communiquer  ses  vers  à  ses  amis,  qui 
les  répandaient  dansle  public.  Cédant  entln  à  leurs 
sollicitations,  elle  en  publia  un  premier  recueil  en 
1687,  in-tf;  elle  se  pi-éparait,  quand  elle  mourut, 
à  en  donner  un  second,  que  sa  flUe  fit  paraître  en 
1695.  Les  poésies  de  madame  Deshoulières  ont  été 
souvent  réimprimées.  Les  meilleures-éditions  sont; 
{•  celle  de  Paris,  17*7,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve 
un  Eloge  historùiue  de  madame  Deshoulières  et 
de  sa  fille,  composé  sur  les  Mémoires  dt  \a  Boissiè- 
rede  Chambors  [foj .  GnutBOfa)  ;  2"  celle  de  Paris, 
Crapelet,  an  7  (l799],2vol.  iiv8° Mademoiselle  Lhé- 
ritier  publia,  en  1694,  in-12,  une  brochure  inti- 
tulée :  rrîbmphe  de  madame  Deshoulières,  rffue 
dixième  Muse  au  Pamoise.  C'est  une  espèce  d'a- 
pothoése.  V— VE. 

DESHOULIÈRES  JAntoinette-Thébése),  née  à 
Paris,  en  1062,  fut  élevée,  pour  ainsi  dire,  dans  k 
commerce  des  Muses,  mais  elle  n'hérita  point  en- 
lièremenl  du  talent  de  sa  mère.  Cependant  son 
début  poétique  lui  valut  un  de  ces  triomphes  que 
beaucoup  d'auteurs  ambitionnent  en  vain  dans 
tout  le  cours  de  leur  carrière.  Elle  remporta,  en 
t6S7,  le  prix  de  l'Académie  française,  par  une 
Ode  sur  ce  sujet  :  Lesoin  que  le  roi  prend  de  l'idu- 
cofton  de  la  m^lesse  dans  ses  placés  et  dans  St-Cyr, 
et  ce  triomphe  fut  d'autant  plus  honorable  qu'elle 
avait  FonteneUe  et  Duperier  pour  concurrents. 
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Fontenetle  n'obtint  que  le  premier  accessit  (I).  La 
fortune  demademoiselIcDeshonlières  recomposait, 
àpeuprès,  despensionsque  lui  faisait  Louis  XIV. 
Un  amant  qu'elle  croyait  épouser,  M-  Caze,  fut 
tué  à  la  guerre,  en  1tt93.  Elle  avait  chanté  son 
amour  dans  ses  vers;  elle  consacra  sa  lyre  à  la 
douleur  et  aux  regrets.  Quelques  années  après,  on 
voulut  lui  donner  pour  époux  M.  d'Audiffrct,  gen- 
tilhomme provençal.  Ce  mariage  fut  arrêté  çt  ne 
put  avoir  lieu.  Il  y  a  de  l'esprit  dans  ses  poésies, 
mais  on  y  chercherait  vainement  les  grdces  et  la 
Tisïveté  qui  charment  dans  celles  de  madame  Des- 
houlières. On  a  de  la  fille  des  Épltres,  des  Chan- 
sonSfdcs  Madrigaux,  la  Mort  de  Cochon,  chien  du 
maréchal  de  Vivonnc,  tragédie  burlesque,  etc.  Elle 
avait  entrepris  un  optera  de  Catiirhoé,  mais  ayant 
appris  que  le  poète  Roy  travaillait  sur  le  même 
sujet,  elle  l'abandonna.  L'Académie  des  Ricovrati 
et  celle  d'Arles,  la  jugèrent  digne  de  remplacer  sa 
mère,  et  elle  obtint  ce  double  honneur-  Elle  publia 
ses  Poésies  à  la  ioUe  de  celles  de  madame  Deshou- 
lières, en  169S  ;  elles  ont  été  réunies  depuis  dans 
toutes  les  éditions  a  On  s'étonnera  peut-être,  dit- 
«  elle  dans  sa  préface,  que  j'ose  mettre  le  peu 
a  d'ouvrages  que  j'ai  faits  à  la  suite  de  ceui  de  ma 
o  mère-  J'en  connais  toute  la  dilTérencc  ;  mais 
«  quand  je  joins,  dans  un  même  volume,  mes  vers 
H  aux  siens,  je  ne  fais  que  suivre  son  intention, 
«  heureuse  de  leur  procurer  par  là  le  ?eul  moyen 
B  qu'ils  ont  de  passer  à  la  postérité,  a  Attaquée, 
jeune  encore,  d'un  cancer  au  sein,  efie  succomba 
après  vingt  ans  de  souffrances,  leéaoAt  1718.  Par 
une  fatale  conformité  avec  sa  mère,  après  avoir 
vécu  comme  elle  dans  les  privations  de  la  foilune, 
et  dans  de  longues  douleurs,  elle  mourut  au  même 
âge,  et  de  la  même  maladie.  Leurscendres réunies 
reposent  dans  l'église  St-Aoch.  V — ve. 

DESHOUS.SAYES.  fVïCorroN. 
DESIDERI  (Hippolvte),  jésuite,  né  à  Pistoie 
en  1684,  fut  envoyé  dans  l'Inde  en  1712.  Ayant 
été  destiné  à  la  mission  du  Thibet,  il  alla  de  Goa  à 
Surate,  en  janvier  1714.  Obligé  de  séjourner  dans 
celte  ville,  il  y  apprit  la  hinj^e  persane.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Deîhy,  où  il  se  joignit  au  P.  Freyre 
destiné  à  la  même  mission,  et  le  23  septembre  ils 
commencèrent  leur  voyage.  Ils  passèrent  par  La- 
tior,  traversèrent  des  montagnes  afiVeuses  pour 
arriver  k  Cachemir.  Les  fatigues  qu'ils  avaient  es- 
suyées réduisirent  Desideri  à  l'extrémité.  La  pro- 
digie'ise  quantiléde  neige  tombée  pendant  l'hiver, 
retint  les  missionnairesàCacbemir  sixmois  entier. 
Desideri  voulait  découvrir  ime  route  pour  aller  à 
la  Chine  parle  Thibet,  Onlui  parladedeuxThibets, 
le  petit  Thibet  ou  Baltistan  au  nord  de  Cachemir, 
et  le  grand  Thibet  ou  Bouian.  I,es  missionnaires 
quittèrent  Cachemir  enmai  I71S.  Leur  voyage  au 
milieu  des  montagnes  fut  accompagné  de  dangers 

(I)  Vay.  In  tfHuiru  ris  tMi   TntUt,  wr  11  Tle  M  IN  M- 

Tr>g«ail«Faiileiictle.  Hfuiïe  cuDipou  mt  et  coicoon  dcsvd* 
liUus, qu'on  Itoutii,  3?n  aie  ImLutlan  en  tcts  rrinçth,  par  I* 
Honnajc,  >taoï  le  ittuagiimAe nis,t.  i,p,  SI. 
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incrQyaUes.  Ëa  quarante  jours  ils  orrivéreiil  à  La- 
taC]  capitale  d'uD  royaume  «{uifaitpartiË  du  second 
Thibet.  Uestderi  fut  legardé,  par  le  roi  et  par  scti 
courtisans,  wtome  un  lama  Bimipéea.  Ils  lui  di- 
rent que  leui-  livre  rassemblait  au  sien-  S'il  faut 
s'en  rapporté!'  à  soq  témoigoaee,  la  plupait  des 
lamas  Usent  leurs  livres  sans  les  entendre.  Lesmis- 
sionnaires,  d'abord  trdllés  avcv  de  grands  ôgards, 
furent  bientôt  en  hutte  au»  soupçon»  de  la  cour, 
parce  que  des  marchands  de  C^cheqiir,  yenus  à 
Latac  pour  acheter  de  la  laine,  lus  déumu^èr^t 
comme  de  riches  négociants.  Une  lisile  faite  chei 
les  missionnaires  prouva  la  fausseté  de  )a  délaliua. 
Desideri  commençait  à  étudier  la  Langue  du  pays, 
espifiaut  Cier  son  séjour  à  Mtac,  lorsqu'il  apprit 
qu'il  y  avait  un  troisième  Thibet,  Qiuumé  aussi 
Lassa.  Il  résolut,  contre  sud  inclination,  d'en  faire 
la  découverte,  et  après  une  mardie  du  six  mois 
par  des  lieux  diUcils,  les  inishiunnaires  entrèrent 
a  lassa  au  mois  de  mars  1716.  Peu  du  temps  après, 
ils  eurent  une  affaire  tiès-désagréable  devant  les 
tribunaux  du  royaume.  Bientôt  ils  parvini-cnt  à  se 
justifier  et  furent  présentés  au  roi-  De&ideri,  mal- 
gré tes  désagrénients  de  tout  genre  qu'il  éprouvait 
et  qui  étaient  pi'obablement  dus  à  son  zèle  trop 
ardent,  resta  à  Lassa  jusqu'en  1727.  Un  ordie  du 
pape,  auquel  les  capucins  avaient  fait  parvenu' 
des  plaintes,  le  r^pula  en  Europe.  A  son  arrivée 
â  Rome,  Desideri  remit  à  la  congrégation  de  la 
propagande  trois  requêtes  contre  les  capucinsmis- 
sioimaires  au  Thibet,  et  demanda  à  retoumci'  eu 
Asie,  ue  qui  lui  fut  refuse.  U  mourut  à  Rome  en 
1733.  On  a  delui  une  lettre  dans  le  1. 12  des  Let- 
tres èdifianus,  et  une  autre  que  Zaccaria  a  insérée 
eu  en  lier  dans  le  livre  intitulé  ;  Bibiiolheca  Pisio- 
riensis,  p.  18S.  Desideri, ainsi  que  les  auti'es  mis- 
sionnaires qui  ont  visité  lo  Thibet,  t'est  peu  occupé 
de  décrire  le  pays.  U  s'est  principalement  attaché 
à  noter  les  confunnités  qu'U  a  cru  ohserver  entre 
noU«  religion  et  celle  des  TbUietaias.  La  route  de 
De>i>deri  parle  Cacbemir  tient  le  milieu  entre  celle 
des  PP.  d'Orville  et  Gruebcr,  et  c^ile  du  P.  Goes. 
EUe  est  plus  dû'ccte  ;  elle  fttit  cot^iaitre  des  régions 
uoopBrevurvssparlesvojiageuraaaglaisqui,  vei's 
latiûdu  18*  siècle,  ajlèrevt  du  Bengale  au  Thibet. 
Desideri  a  traduit  en  latin  le  Itangiar  ou  sahorin, 
livre  qui  chez  les  Thibetains  a  la  même  autui-ilé 
que  l'Iicriture  sainte  chez  les  clu«licDS,  et  que 
Zoukaba,  bwune  en  réputation  de  grande  saln- 
leli  parmi  eui,  a  publié  en  108  volumes.  11  pré- 
parait d'atUres  ïMvntges  lorsqu'il  fut  rappelé.  &es 
numiscnlq  fureitt  déposés  au  coUéga  de  la  Propa- 
giade.  Ë— «. 

DESIDERIUS.  Vo^z  Décence  et  Ihom. 

i>SSJIl.LBS  (.  . .  .)>  geotithooiDic  Breton,  né  à 
St-Malo,  la  7  mars  t7G7.  onkier  au  régiment  du 
m,  hifantetie,  oi/,  il  eatra  CbH  jeuae.  uénte  La  mea- 
tion  la  plus  honorable  dans  l'histaii'e  de  nos  révo- 
lution*, époque  dMastreusa,  paitdaBt  laquelle  tant 
d^bvsse  sont  fàH  une  répnlation  si  difFérente. 
Après  la  fcdàalion  du  llJHUlet  1790,  l'nisubwdi- 
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nation  avait  gagné  presque  tous  les  œryi  de  l'ar- 
roéc,  tout  y  était  en  dissolution.  Une  insurrecUao 
très-dangereuse  s'étantmanifestéedanslagomisoa 
de  Nancy,  oii  était  le  régiment  du  roi ,  le  marquis 
de  BouiÙé  eut  ordre  de  mardier  sur  c^tle  tiUe, 
avec  3,000  Jiummes  de  gardes  natioqalea,  ou  de 
troupes  de  ligne,  reslpcs  fidèles  au  roi  Louis  }(V[; 
il  y  arriva  le  Jlaoùt  17QD(uoy-BuuiLuJ.  Av^t  de 
faire  agir  ses  soldats,  le  marquia  employa  les  u«- 
gociations,  et  voulut  engager  les  rebelles  à,  se  sou- 
niçltre  i  il  était  sur  le  poiqt  d'y  paneuir,  lorsque 
les  îniriganis  qitj  dirigeaient  cette  révoltet  portè- 
rent la  populace  et  quelques  stjjdats  de  la  gami- 
son,  à  faire  feu  sur  ses  ti-qupes,  avec  uqe  ^l'o&ae 
pièce  d'arUUei-ie  chargée  à  niitraillu.  Desilles  k'é- 
lanva  au-devant  de  ces  furiem,  et  parv^ut  uu  to»- 
tant  ù  les  contenir  ;  il  arracha  mèine  à  plusieun 
reprises  les  mèches  des  maiusd^  canonniers.  Ke 
pouveut  einpèclipr,  de  cette  mMière,  l'ei^ution 
de  leurs  projets,  il  s«  [irécipite  au-dovant  de  la 
bouche  du  cauoii;  w  l'eii  arrecbe,  il  saute  iw  un 
autre  uanon,  qui  était  une  iwee  4a34,  qu'op  le 
pi'éparait  à  tirer,  ut  s'assied  sur  la  Uuoière  ;  U  Mt 
massacre  dans  celte  situation  (voy.  les  Méaiaires  de 
Bouille).  Lu  feu  est  mis  à  l'inT^nalc  macluDC,  «t 
une  soixantaine  de  soldats,  ou  de  gardes  natioua- 
les  tombent  morts;  mais  leurs  camarades,  furieux, 
pénétrcul  daits  la  ville,  au  milieu  des  cuupe  de  fu- 
sil tirés  sur  eux,  des  fench'es,  des  portas,  et  de 
toutes  las  issiies.  l<e  marquis  de  Bouille  perdit  U 
moitié  da  ses  troupes  daus  cette  affaire,  et  vint  ca- 
pendaut  à  bout,  avec  ce  qui  Lui  restait,  de  com)vi- 
mer  l'irisunocUon.  L'aflkire  de  iNaucj  fait  époque 
dans  l'histoire  du  U  révôlulion.  C'est  de  là  que  da- 
te la -première  scission  entre  les  révolutioitBairas, 
appelés  jacobiBs,  et  les  coustitulionoels  qui,  jus- 
qu'alors, avaient  paru  marcher  sur  la  mima  ligna. 
Lee  jacobins  se  déclarèrent  pour  les  révoltés  i  lei) 
constitutionnels,  an  contraire,  les  vouàreat  à  l'op- 
probre, et  vouluifnl  les  faire  punir.  l£  dévoue- 
ment de  Jilesillcs  devint,  pour  ces  derniers,  l'objet 
d'un  culte  poUUqktit.  U  fut  célébré  par  l'assemblée 
nationale  de  la  maniera  la  plus  scdeuneUaj  al  de- 
vint ca  mâioe  lam^  le  3^iet  de  plusieurs  piècesde 
théâlre  :  lapeiDturaatlascMlpturei'en  emparèmit 
son  porti»it  at  sou  buste  parurent  partoutj  mai»  ce 
triomphe  public  m  dura  ^u'autuit  que  l'aulotitéqni 
le  lui  avait  déocraé  :  bientôt  m  lui  substitua  des  iÂi- 
les  de  sang,  et  toute  sa  famille  fut  proscrite  iu>y.BE 
Lk  Rouui^.  B— i'  I 

DESING  (AïOEkRE),  savaatbénédiclsn,  néà  Ma- 
berg,  en  1999,  enabrassa  la  règle  de  St.  B«iii>il  à 
Ënsdorf  dans  le  Palatinat,  fitt  pendant  quelque 
tempsprofeeBewà  Freysiugen,  eteuiiBatdtéd'Kas- 
dorf;  il  mourut  «a  177a.  Voici  les  principaux  des 
ouvrages  qw'il  nous  a  laissés:  i"  MatkodMiKMlnc4o 
kûtoria ,  Amterg,  172S,  iu-fbl.  ;  2<>  ItalUtUivim 
aèflikittgTioi,  CwNi'i  U  Ln/ii  praeipn*  ii*iUitiomi 
meoomoéata,  Ai^^ui^,  1772  ,  la4°,  V*  éditioB  ; 
9»  jV>ri9i  do  fhiatoin  ttMverw'j*!,  Frentiaga, 
1731,  iD>i2;  4^  Secours  néceiaam»  ftmr  imdm 
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fhiatairf,  en  8  putieii,  Ratisbonnei  l'731-1741, 
in-l''.  Cet  ouvrage  a  ét^,  ainsi  que  le  précédeDt, 
réimprimé  plusieun  fois.  H°  fliilotreortcimM  J'JJ- 
lumagne  et  de  la  manarthie  de»  Francs,  jtuqu'i 
Umii  l'Enfant,  1768,  in-fol.  Ces  trois  dernier  ou- 
vranes  Bont  écrits  en  AUamand.  G— ï 

DESINNOCEMS  (GuiixAUHiii,  cliifurgieD,  aé, 
vers  le  milieu  du  iS*  siéclei  a  Toulouse,  y  {«ati- 
i|ua  son  art  avec  beaucoup  de  succès,  et  piMa  di- 
«en  ouvrages  qui  sont  eacore  recherchés.  Il  vivait 
un  1604,  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  1*  lyaité  dt  tapette,  piuà  une  çuutven 
lit  la  jmratytU  et  dtuoi  fMradoxei  dt  la  réimlsion, 
traduit  àa  klin  de  Laurent  Joibert,  Lyon,  1661, 
in-8°.  2°  Eivamen  dr»  iié^umtiaquei  tu  lépreuco, 
recueiUi  de  pluslcura  bons  et  renommés  auteurs 
grecs,  latine,  arabes  et  français,  jUd.,  lS9a,  petit 
10-8",  rare.  3°  Le  Ckitvrgim  méthodùfue,  extrait 
de  Gui  de  Cbauliac,  ibid.,  iS»7,  in-ia.  4°  (ktéolo- 
flir,  011  Histoirt  générate  dea  ot  du  oorps  ktttnain, 
Bordeaux,  1 604,  in-^°  ;  pai-  une  faute  d'impression 
la  Biograpltie  tmtloiuaine  fait  de  cet  ouvrage  un 
Traité  iPoëtrologù.  W— s. 

DÉSIRÉ  (Annis),  écrivain  justement  ouUiii  au- 
jourd'hui, dtait  né  dans  la  Normandie  vers  1S10. 
Il  embrassa  l'étal  eccléstastique  et  commenta  aus- 
sitât  à  écrire  craitre  les  pratettantp,  avec  une  ta- 
Kur  inconcevable.  Comme  il  était  sans  talent  et 
i^e  ses  coanaissant.'eE  en  tbéologie  étaient  fort  bois 
nées,  il  semait  ses  écrits  de  buuffunoeries,  de  plai> 
sanlerie*  triviales  at  de  déclamations,  ou  ridicules 
ou  odieuses.  Dans  quelques-uns  il  s'adresse  au 
roi,  et  l'engage  à  faire  périr  les  protestants  par 
des  supplices  dont  il  donne  l'tiorrible  détail.  Sa  fu- 
reur croissant  toujours,  il  dressa  nne  requête  (t) 
au  roi  d'Espagne  Philippe  11,  pour  l'engager 'à  ei^ 
trer  en  France  avec  une  armée,  et  résolut  de  la  lui 
jKtrter.  Il  Tut  airété  À  Orléans  et  ramené  h  Pu», 
où  on  instruisit  son  procès.  Un  aiTét  du  pariement 
le  condamna  à  une  amende  honorable  et  à  une  ré- 
clusion de  cinq  ans  aui  CUiartreui.  Il  parvint  a  s'é- 
L'Iiapper  au  bqut  de  quelque  temps  et  recommen- 
ça à  écrire.  11  mourut  vers  1S79,  ^  d'eîiviroa  70 
ans.  On  trouvera  les  titres  de  ses  ouvrages  dans 
les  ilimoire^  de  Nicéroi),  t.  3S.  Ce  biographe  en 
compte  Tingt-deuij  mais  il  ne  les  a  pas  tous  con- 
nus :  notis  ne  citerons  que  ceui  qui  peuvent  (!tre 
lecherchés  il  raison  de  la  eingidarité  de  leurs 
litres  ou  de  leur  mrel^.  r  te  Miroir  dei  Francz 
Taulpiiu,  autrameni  dit»  Antichrittien»  et  de  la 
nouvelk  aliiance  du  trés-misén^  et  réprouvé 
LuIW,  préeur»eur  du  fils  dt  ferditioa,  faict  et 
composé  nr  les  eçatrodictioiu  d'iceluy,  et  de  tous 
ses  fauka  luppoti,  tn  Im  foy  deffeçtveux  {ano- 
nyme) Paris,  1648,  petit  ia^";  2'  les  Combat»  du 
(idite  papiste  pèlerin  romatu  oontre  l'upottat  pria- 
pùle,  ttôtien,  1S60,  in-IB,  en  vera i  3' le  deffewoire 
de  la  foji  cttrenlimn»,  coiUeaant  m  soi  le  Mireer 
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de»  CTTonti  atiEmnsiil  dit  {.uthérietu}  Paiis,  tf|47, 
i»-16,e[L;on,  l6S3i  même  format^  i'iegniiid  (ft*> 
ntin  céleste  de  la  maison  de  Dieu  pour  tout  vr^i*  piits* 
riru  cilestet  iTOverians  les  déserts  deee  monde,  et  àet 
cAoMS  Ttquisispoor parvenir  auport  de  salut.  Paris 
[sans  dMd),  iO'8°-  6"  Les  regrets  et  compfatnois  «fs 
Patte-Partout.etbrvit qui courtvur  la  mémoirtn' 
nauwliiir  4u  tTMptu  0t  bôul  (je  Can  df /m, ..  Paris  [sang 
nom  d'auteur)  1SS7,  in-S";  6°  La  Disputes  de  GhH' 
Ipt  Isportheretde  labsrgère  de  St'Denis  en  France, 
coNtrs  JAan  Calvin,  prédicant  de  Genève  (en  vers)i 
Paris,  1659,  ia-ë',  et  16^8,  in-16;  7°  Çontre-pmeti 
dts  ciuqw'ile'diux  ehaatene  de  CUmeut  if«ral, 
faulsenûat  intiluUes  par  lui  Psahnes  de  David, 
Rouen,  i  SKO»  iiH  6  )  Nicéron  dit  que  Désiré  voient 
le  suGcc^  de  la  traductiofi  des  psaumes  de  Haroti 
leur  oppDM  des  cbuuons  piauses  i  qu'il  ik  s'tcon 
bana^ea  pas  de  rendre  pooctuellement  le  sent  4ai 
psaumes,  mais  qu'il  songea  seulement  à  cwtr^ 
carrer  Marot.  Cette  remarque  d'un  auteur  impar- 
tial peut  faii'e  juger  à^  ù  bonne  foi  de  De^ifé, 
8°  la  Sinyexit  dee  huguenavat,  marmets  et  yucnoiif 
de  ta  nouvelle  dirisii>»Tlif'iohessienne,PiitK,  ISÎ4, 
in-lt".  0°  les  grans  iourt  du  parlemement  de  Dtvs, 
publiez  pormoMMur  &iinct-itathitu,  oh  tousçkrî- 
lies  sont  adiournex  à  coparoistre  tn  ptrsonM  ptiir 
répondre  «ur  les  grans  blasphèmes,  trompertet  tt 
déceptions  du  règne  qui  sont,  les  terribles  et  msrr 
veitkux  signes  de  l'Antéchrist.  Rouen,  laSI  , 
in-16;  réimprimé,  I>aris,  1374,  même  formati 
10°  Le  désordre  et  svandale  de  France,  par  lu  états 
masque»  et  corrompus,  contenant  Célemilé  des  pti' 
nés  dettes  pour  là  pichet  et  de  h  rétribution  des 
eleuset  prédestinez,  de  Dieu,  Paris,  1374,  patU 
in-8*.  Cet  ouvrage  est  en  prose  mAlée  en  vers. 
Il"  Lémoyende  tx^eger  ntFsmmt  par  les  ehompt 
sans  être  détroussé  des  larrons  et  voleurs.  Parfis 
I97S,  în-8°,  livre  des  fAut  rare;  U  est  en  van. 
I  i'  Le  ravage  et  déluge  des  chevaux  de  btuage  (ai] 
vers],  avec  le  retour  dt  Guiltot  le  parthtr  sur  feu 
misères  et  catamilés  de  oe  règne  {^n  vers),  Parih 
ia78,  in^'j très-rare.  13'  Deteriptim  philotopItaU 
de  la  nat¥re  et  oondition  des  amimaav  tant  raison' 
nobles  que  brm's,  Paris,  15S4,  iD-S*;  tS61,  \i^'; 
lS68,ii>-4-;l«03,  ia.8*;  160»,  in-lâ;  IQSl, in-16. 
Lacroix  du  Vaine,  Duverdier  Nicéi'oii,  Goujat,  otc, 
n'antpascoDmicâlivre,dontlenon|de  l'autauTi^ 
indiqué  seulement  dans  l'épltre  au  lecteur  qui  caL'^ 
la  tèta  du  2*  livre.  Théodore  de  Bèse,  Gouvei|t  atta- 
qué par  Desiii,  lui  a  répcxidu  d^os  |a  comâ^ia  (lu 
Pape  maUidt,  publiée  loiu  le  nom  de  IXrasibnife  Pb^ 
niee(vey,Jn.  do Bëib). L'abbé Goujet, par  URad|>- 
tractionioGDDcevabte  a  pris  ce  oompour  le  titra  de 
l'ouvragetooy.  £iïij.  ^roNcl.  13,  p.  l4i.)U*iM 
Grandes  Çkronigues  et  Annales  de  Pass^PaHout, 
Chroniqueur  tfs  Genèse,  avec  t^origine  de  Jean  Cih 
vin,  fauceiMnt  surnommé  Calvin,  LfOn,  Rigav4i 
lâU,  in-16;  imssi  omis  par  Nioénui-  Jacqwf 
Bienvenu  a  ftiit  use  réponse  à  ce  V^re,  GBpiïfij 
1568,  in-16;  de  28  p.  Cette  répoasa  ^t  a» 
va».  w— I, 
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DESiSTRlËRES  (Frakçois-Michel),  vicomte  de 
Hurat,  issu  d'une  ancienne  famille,  né  à  Vie  en 
Cajladès,  haute  Auvergne,  fut  conseiller  du  rai, 
son  séndchal  d'Appeaux  et  son  lieutenant  gémirai 
au  bailliage  de  Cartadès.  Il  jouissait  d'une  grande 
réputation  de  science  etde  probitë.  11  mourut  à  Vie 
vers  1809.  On  a  de  lui  :  i'  Diicour»  jur  Vorigine 
des  lois,  prononcé  à  l'ouverture  des  audiences  du 
bailliage  royal  et  immédiat  du  paya  de  Carladis,  à 
Vie  en  1765,  Paris,  176^,  in-t2.  Si  p.  On  trouve 
dans  ce  discours  des  notions  exactes  sur  l'organi- 
sation judiciaire  de  l'ancienne  Auvei^e  et  sur  le 
siège  de  Carladès.  2°  L'Art  de  cultiver  les  paya  ds 
montagnes  et  des  climata  froids,  ou  Essai  sur  le 
commerce  et  l'agriculture  particuliers  au  pays  des 
numtagnes  d'Auvergne,  Londres  (Paris),  1774, 
in'12, 136  p.  Dans  l'dpltre  dëdicatoire  adressée  au 
comte  d'Ailois,  le  vicomte  Desistrières-Murat  trace 
en  ces  termes  le  plan  de  sesouvrages  :  «  L'histoire 
«  de  ce  peuple  que  je  dikris  sera  précédée  de  l'art 
«  de  cultiver  ses  pays  de  montagnes,  avec  un  dls- 
«  cours  sur  l'origine  de  ses  lois,  et  suivie  d'un  nou- 
«  veau  commentaire  sur  ses  coutumes.  »  L'auteur 
n'a  pas  entièrement  accompli  sa  promesse,  ou  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 
Cet  opuscule  constate  parfaitement  la  différence 
des  sols  en  Auvergne,  et  donne  d'asseï  bonnes  le- 
çons d'agriculture  pour  le  temps.  3°  Histoire  d'Au- 
vergne, première  partie,  Paris,  1782,  in-12;  cu- 
rieuse mai  s  imparfaite.  —  DEsrsTHiË«ES  (Jean],  aïeul 
ou  bisaïeul  du  précédent,  mourut  en  1692;  Piga- 
niolen  parle,  1. 10,  p.  SOS.  lia  laissé  :  i*  Mémoires 
curieux  sur  les  fiefs  de  chaque  province  de  France, 
manuscrit  entre  les  mains  de  son  petit-Bis  à  Vie, 
aiùvant  h  Bibliothèque  de  la  France  dn  P.  Leiong, 
n°  39,  924.  2*  Histoire  d'Auvergne,  suivie  d'un  no- 
biliaire de  celle  province  el  d'une  histoire  partica- 
lière  du  pays  de  Carladès,  manuscrit  que  le  P. 
Leiong,  ïfi  37,  44(,  assure  être  possédé  par  le  vi- 
comte Desistrières-Murat  ;  il  est  vraisemblable  qiie 
le  descendant  en  a  fait  usage  dans  ses  ouvrages. 
—  Desistriërks  (Jean),  quadrisaieul  de  Françols- 
Hîcbel  Desistrières-Murat,  bailli  de  Murât  et  lieu- 
tenant général  d'Ândelat,  a  publié  le  Panégyrique 
de  la  Tûyne  Marguerite,  duchesse  de  Valois,  sur  son 
arrivée  à  Parisen  1582,  Paris,  même  année,  in-S", 
16  pages,  y  compris  te  sonnet  au  dauphin,  le  son- 
net à  la  France,  un  quatrain  latin  et  un  quatrain 
grec.  Le  panégyrique,  en  50  slanoes  de  quatre 
vers  alexandrins,  est  excessivement  mauvais  ;  il 
n'y  a  ni  pensée,  ni  style,  ni  poésie.  —  DESJsrniÉflEs 
(François),  frère  du  précédent,  avocat  en  la  cour 
de  parlement  de  Paris,  prieur  de  St-Etienne,  cha- 
noine célérier  de  St-^érand  d'Aurillac,  vivait  dans 
le  16*  siècle.  Les  guerres  de  religion  l'obligèrent  de 
quitter  Paris  et  de  se  l'éfugieràAurillac,  sa  patrie. 
On  a  de  lui  un  ftîcour»  de  la  tenue  des  concilea, 
sur  une  diajiute  eue  avec  un  religieux  de  f ordre  de 
St-Frtmçoia,  Clermont,  1394,  in-12,  37  p.  L'auteur 
le  montre  très-opposé  aux  ligueurs,  assez  ennemi 
des  moines,  et  gallican  prononcé.  Il  se  proposait 
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de  puMier  d'autres  ouvrages,  inals  il  n'a  pas  exé- 
cuté ce  projet .  Le  vicomte  Oesistrières-Murat  a  fait 
une  analyse,  ou  si  l'on  veutime  traduction  du  dis- 
cours de  son  grand-oncle  ;  il  la  joignit,  éuite  de  si 
main,  à  l'exemplaire  qu'il  donna  à  la  BiMiothcquc 
nationale,  le  7  avril  1783,  avec  ses  ouvrages  et 
cou  dont  nous  avons  paiié,  reliés  en  un  seul  vo- 
lume. Il  y  a  fait  quelques  changements  de  même 
qu'à  la  poésie  du  Panégyrique  de  la  rayne  Margur- 
rite;  mais  ces  changements  ne  sont  pas  heureux. 
H  parait  qu'on  avait  eu  le  dessein  de  publier  celle 
analyse  ;  car  le  P.  Leiong  dit,  n>  t9,S96,  et  beau- 
coup d'autres  ont  répété,  que  le  neveu  de  f  cm/nrr 
a  fait  sur  cet  oitvrage'des  notes  curieuses,  qui  se 
conservent  en  manuscrit  dans  son  cabinet,  et  qu'il 
veut  faire  imprimer.  Le  volume  déposé  à  la  BiMïo- 
thèque  nationale  contient  un  Avis  dans  lequel  on 
dit,  mal  à  propos,  que  la  dédicace  du  diâeours  ren- 
ferme des  traits  historiques  inconnus  snr  l'Auver- 
gne ;  elle  n'en  renferme  aucun  :  nous  avcms  tout 
lu  et  tout  examiné.  L — B — E, 

DESJAHDINS  (Jeak),  en  latin  Hortensius  ov  de 
Hortia,  né  près  de  l^on,  professa  d'abord  les  fau- 
manités  au  collège  du  cardinal  LenuHne,  et  étudia 
ensuite  la  médecine.  Il  fut  reçu  docteur  en  1519, 
et  devint  professeur  des  écoles  de  médecine.  Fran- 
çois I*^  le  mit  au  nombre  de  ses  médecins.  Desjar- 
dins  ne  cessait  d'engager  les  jeunes  gens  à  étudier 
la  langue  grecque;  comme  médecin,  il  avait  une 
si  grande  réputation  qu'on  le  croyait  capable  de 
guérir  toutes  sortes  de  maladies,  poumi  que 
l'heure  fatale  ne  filt  pas  arrivée,  de  sorte  qu'on 
lui  appliquait  ce  proverbe  : 
Contra  vim  morlis  non  «il  mediramsik  in  borll*. 

Il  mourut  subitement  en  1S40,  pendant  qu'il  doiH 
nait  à  ses  parents  et  à  ses  amis  le  repas  de  son  juiir 
natal.  On  n'a  rien  imprimé  de  lui.  Il  laissa  ona- 
enfants;  une  de  ses  tilles  épousa  Ayrault,  aîeid 
maternel  de  Ménage,  qui  a  écrit  la  vie  de  Desjar- 
dins à  la  suite  de  celle  de  Pierre  Ayrault.  A.  B— t. 

DESJARDINS.    Voye^i  Villedtei). 

DESJARDINS  (Martin  van  de!«  Bogaert,  cdnnu 
sous  le  nomde),  habile  sculpteur  hollandais,  naquit 
à  Breda,  en  1640.  Il  vint  encore  jeune  à  Paris,  et 
fut  reçu  à  l'Académie  à  l'âge  de  31  ans.  11  fit  pré- 
sent à  ce  corps  d'un  bas-relief,  représentant  Her- 
cule couronné  par  la  gloire.  An  portrait  du  mar- 
quis de  Vîllacerf,  et  de  celui  de  Hignirrd,  qui  est 
un  beau  morceau  de  sculpture.  La  statue  équestre 
de  Louis  XIV,  qu'on  admirait  autrefois  sur  la  place 
BcUccour,  à  Lyon,  était  l'ouvrage  de  Desjardios. 
C'était  le  coup  d'essai  de  cet  artiste  dans  le  genre 
des  grande?  compositions;  il  St  ensuite,  pour  le 
portail  de  l'église  du  collège  Maxarin,  six  groupes 
de  pieiTC  représentant  les  Évangélistes  el  les  Pères 
de  tÉgliae  grecque  et  latine  ;  ces  ouvrages  ont  été 
détntits  pendant  les  troubles  de  la  révolution  :  il 
sculpta  en  marbre,  pour  le  petit  parc  de  Versaill«, 
Le  soir,  désigné  par  Diane,  ayant  prts  d'elle  une 
levrette.  Il  fut  chargé  de  terminer  une  statue  A'Ar^ 
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tMniu,  ébauchée  par  Lefëvre.  Ce  morceau  lui  6t 
iHsaucotip  d'honneur;  il  surpassa  le  maître  qu'il 
■l'avait  voulu  qu'égaler.  La  statue  en  pied  de 
I^uis  XIV  vêtu  à  la  romaine,  qu'on  voyait  à  l'O- 
l'angerie,  est  encore  un  ouvrage  de  De^jardini' ; 
mais  rien  ne  donna  plus  d'éclat  à  sa  réputation, 
<;ue  le  monument  de  la  place  des  Victoires,  éi-îgé 
aux  frais  du  maréchal  de  la  Peuillade,  qui  se  dis- 
tingua par  le  faste  de  ses  flatleiies,  et  sut  impri- 
mer à  ses  actions  de  courtisan,  un  caractftre  de 
^randeiur.  Le  roi,  courouiié  par  la  Victoire,  était 
représenté  debout,  vêtu  dés  ornements  de  )a 
royauté,  el  tenant  sous  les  pieds  un  Cerbère,  sym- 
bole de  son  triomphe  sur  la  triple  alliance.  Ce 
groupe  avait  19  pieds  de  haut,  et  était  fondu  d'un 
seul  jet.  Ce  fut  Desjardins  lui-même  qui  dirigea  la 
foule,  et  il  étonna  la  France,  qui  n'avait  pas  encore 
vu  tenier,  d'un  seul  jet,  des  fontes  colossales.  Le 
piédestal  était  orné  de  six  bas-reliefs,  et  aux  quatre 
anglespa  raissaient  enchaînés  desesclavcsenbronie, 
qui  désignaient  les  nations  dont  le  monarque  avait 
triomphé.  Ce  magnitique  morceau  de  sculpture  fut 
enlevé,  en  1792,  par  décret  de  l'assemblée  natio- 
nale, qui,  dans  son  aveugle  délire,  ne  voulait  voh 
dans  l'image  d'un  grand  prbicc  que  l'efQgic  du  des- 
potisme. Ce  monument  a  été  détruit  avec  tant 
d'autres;  il  n'en  reste  que  l'un  des  pieds  de  la  sta- 
tue de  Louis'XlV,  conservé  au  musée  des  monu- 
ments français.  Desjardins  avait  encore  fait,  pour 
l'église  de  Ste-Catherine,  les  QwUre  «ertus  cardi- 
nale», distribuées  en  quatre  bas-reliefs,  et  aux  Ca- 
pucines,  la  figure  en  bronze  delà  Vigi{ance,(\\ù 
décorait  le  tombeau  de  Louvois.  Desjardins  mourut 
rortriche,eD  1694,  Agé  de  54  ans,  laissant  un  flls 
trop  vain  pour  ne  pas  préférer  les  richesses  que 
son  père  lui  donnait,  au  talent  qui  les  avait  acqui- 
ses. Il  mit  plus  d'empressement  à  acquérir  des 
lettres  de  lu^lesse  que  de  temps  à  les  mériter.  Il 
se  contenta  de  se  faire  remarquer  en  qualité  de 
gentilhomme  à  l'Académie  que  son  père,  roturier, 
avait  illustrée  comme  artiste.  A — s. 

DESJARDINS  (Pdilippe-Jeàn-Louis],  docteur  de 
Soriwnne  et  grand  vicahe  de  Paris,  naquit  le  6 
juin  1753  à  Messas  près  Meung.  Elevé  dans  des 
habitudes  douces  et  simples  sous  les  yeux  d'un  on- 
cle, turé  d'un  petit  village,  il  consena  toute  sa 
vie  celte  grâce  naïve  qui  s'accordait  en  lui  avec  la 
noblesse  des  sentiraenls ,  l'élégance  des  manières 
el  une  poUtesse  exqui^ie.  AprÈs  avoir  fait  ses  pre- 
mièi'es  classes  sous  la  direction  de  son  oncle,  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  étudier  la  théologie,  il  devint 
maitre  de  conféi'ences  au  sémûiaire  de  St-Sulpice, 
et  en  1 783  il  fut  reçu  dof  leur  dans  la  célèbi-e  Sor- 
lonne,  objet  des  étemels  regrets  de  l'Église  gal- 
licane. Distingué  par  de  telles  épreuves.  Desjardins 
fut  aussitôt  nommé  chanoine,  ofQcial  et  grand  vi- 
caire à  Bayeux,  diocèse  vaste  et  difficile  à  admi- 
nistrer. 11  fut  obligé  de  cédera  des  discussions  qui 
ne  s'accordaient  pas  avec  la  noblesse  de  son  carac- 
tère, et,  au  moment  de  la  révolution  de  (789,  il 
fut  rappelé  dans  son  diocèse  où  on  le  nomma  gnmd 
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\icaire  et  doyen  de  la  collégiale  de  Meung.  La  ré- 
volu  lion  ne  l'y  laissa  pas  tranquille  ;  il  fut  forcé  d'é- 
migrer  en  1792,  et  louva  en  Angleterre  une  hospi- 
talité généreuse.  Le  célèbre  Burke  connut  el 
apprécial'ahbé  Desjardinset  lui  fit  donner  une  mis- 
siun  du  gouvernement  anglais  pour  le  Canada. 
Cette  mission  ne  réussit  pas;  mais  l'abbé  Desjar- 
dins resta  au  Canada,  visita  le  pays,  y  cieifa  le 
minislèi-e  et  s'y  fit  aimer  par  ses  hciureuses  quali- 
tés. En  (802,  le  retour  de  la  religion  en  France 
rappela  Desjardins  de  l'Amérique,  où  son  départ 
causa  de  vifs  regi-ets.  Nommé  à  la  cure  de  Meung, 
il  croyait  y  passer  le  reste  de  sa  vie,  mais  le  car- 
dinal Caprara,  légat  du  pape,  le  fit  venir  à  Paris 
pour  rattacher  à  sa  légation  ;  el,  peu  de  temps 
après,  le  cardinal  de  Belloy,  archevêque  de  Paris, 
le  nomma  cm'é  des  missions  étrangères,  paixiisse 
du  faubourg  St-Germain.  Il  était  enlièrement  li- 
\ré  à  ses  devoii-s  pastoraux,  loi'qu'une  lettre  du 
prince  Edouard  duc  de  Kent,  qu'il  avait  connu  à 
Québec,  tombée  entre  les  mains  de  la  police,  le 
rendit  suspect  à  Napoléon,  qui  faisait  la  guerre 
aux  Anglais.  Il  fut  arrêté,  et  ,de  prison  en  prison, 
conduit  âVerceil,  en  Piémont,  où  il  fut  enfermé  au 
séminaire.  Les  notables  de  celle  ville  pieuse  pri- 
rent un  grand  uitérêt  aux  soufTrances  de  ce  véri- 
table marlyr  des  persécutions,  Ils  obtinrent  la  per- 
mission de  recevoir  à  dîner  le  prisonnier  >'énérable, 
pour  lequel  ils  curent  pendant  deux  ans  toutes 
sortes  d'attentions.  Desjardins,  doué  d'un  cœur 
reconnaissant,  se  plaisait  à  parler  souvent  de  l'hos- 
pitahlé  qu'il  avait  reçue  des  VeiïeUais;  clccun;i 
se  rappellent  encore  le  zèle  du  respectable  prêtre, 
qui  tous  les  jours  visitait  les  malades  français  à 
l'hApital  militaire  et  leur  portait  ses  secours.  La 
Restauration  de  1814  le  rendit  à  sa  paroisse;  en 
1819  le  cardinal  de  Périgord,  aichevéque  de  Paris, 
le  nomma  grand  vicaire  de  ce  vaste  diocèse,  oùil 
fut  de  plus  membre  du  conseil  des  prisons,  et  ins- 
titué supérieur  de  quelques  communautés  reli- 
gieuses. Devenu  archidiacre  de  Ste-Ccneviève,  il 
fonda  les  sœurs  garde-malades  qui  rendent  des 
services  incontestables  à  l'humanité  souffrante. 
Nommé  àl'évêehé  de  Blois  en  1817  et  à  celui  de 
ChAlons  en  1823,  il  refusa  l'unet  l'autre  siège.  Ce 
respectable  ecclésiastique  mounit  à  Paris  le  21 
octobre  (833,  dans  la  maison  des  religieuses  de 
St-Michel  où  il  s'était  réfugié  a\i  mois  d'août  (  830, 
après  le  pillage  total  de  son  appartement  el  du 
palais  de  l'archei  êché,  palais  qui,  six  mois  après, 
fui  détruit  dans  l'espace  de  six  heures  par  la  fureur 
populaire.  L'archevêque  de  Paris,  qui  devait  beau- 
coup a  ses  bons  conse'ds,  annonça  celte  perte  au 
diocèse  par  une  lettre  pastorale,  el  Ht  graver  une 
épitaphe  latine  sur  sa  tombe  dans  le  cimetière  de 
St-Michel.  Onapublié  :  Oraison  fun^e  de  M.  Vab- 
hé  P.-L.  Desjardins,  docteur  de  Sorbonne,  vicairt 
général  de  Paris,  prononcée  te  23  ontobre  (  834  dani 
l'église  du  monastère  di:  St-Michel,  en  présence  de 
Mgr.  l'archevêque  de  Paria,  par  M.  fabbi  Olivier, 
curédeSl-Roch,  in-8°.         G— C— v  el  P— c— t.   ' 
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DESJARDINS  ( ),  gén<!râl  tnaçth,  aé  en 

illrt  k  Aiigert,  où  son  père  était  roulier,  s'enga- 
gea éta  1*776,  CAmmc  simple  soldat,  dans  le  régi- 
ment de  Vlvarals.  il  y  était  sergent,  lorsque  la 
révolution  ^i;lata;  ayant  alors  quitté  co.  régiment, 
II  ftlla  [lartager  les  modestes  travaux  ûe  son  père. 
A  l'organisation  des  volontaires  nationaux,  il  fut 
nommé  cher  de  t'nn  des  bataillons  de  Malnc-et- 
Lolre,  et  fit  en  cotte  qualité  les  campagnes  de  IV- 

nue.  Bientdt  pai'venu  an  grade  de  gënéral  de 
Blon,  il  concourut  Soiis  les  ordres  de  Pichegru, 
«i  1794,  à  llnvaBion  des  Pays-Bas,  et,  l'année  sui- 
vante, A  ta  conquête  de  la  Hollande.  Pus  tard,  il 
eut,  par  intérim,  le  commandement  génénd  de 
l'année  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  refusa  le  comnMD- 
dement  définitif  qui  lui  fut  offert.  Cette  preuve  de 
modestie,  donnée  également  par  le  général  Mi- 
chaud,  qui  se  trouvait  dans  la  même  position,  exci- 
ta les  plus  vifs  applaudiagements  de  la  convention, 
lorsque  le  rapport  lui  en  fut  fait  dans  la  séance  du 
3  mars  1793.  5er\'ant,  en  1799,  sous  les  ordres  de 
Bnme,  besjardina  contribua  puissamment  aux  s^ic- 
cès  qiill  obtint  en  Hollande  contre  les  Anglais  et 
iH  Russes.  Ce  général  refusa  de  nouveau  \  celte 
jpûque  le  commandement  en  chef  qui  luifutoflert 
une  seconde  fois.  Ayant  continué  de  servir  dans 
son  grade  de  général  de  division,  il  ftt  les  campa- 
gnes de  Pnlsse,  et  la  premitre  guerre  de  Pologne 
et  de  Russie.  Blessé  griëvcment  à  la  bataille 
d'Ëylau  (février  1807),  oùfl  coramandaitune 
slon,  il  fut  forcé  de  quitter  le  service  actif; 
s'étant  retiré  dans  leaenvirons  d'Amiens,  Il  y  mou- 
mt  peu  de  temps  aprÈs.  Ai— o. 

DESLANDES.  Voyez  Daulier. 
DESLANDES [Am)rë-Pr*?<çois  Bomn^u ),  naquit 
à  Pondichéri,  en  1690.  Sonpcre,  qui  avait  épousé 
la  Dlle  duchevalier  Martin,  gouverneur  de  Pondi- 
chéri, et  directeur  géuéi'ai  de  bcompegnie  des  Indes 
orientales,  avait  été  lié  avec  Constance,  premier 
ministre  du  royaume  de  Siam,  et  moUnitcommis- 
Slire  général  de  la  marine  à  St-Donpingue.  On  a 
de  lui  un  livre  fort  rare,  i)ne  Deslandes  tlls  publia 
h  Nantes,  sous  le  titre  de  Cologne,  1731,  ln-12  :  ce 
sont  les  Jiemarques  historiques,  eriliques  et  satyri- 
qua  d'un  cosmopolite,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
L'abbé  delà  Porte  dit,  dans  la  France  littéraire,  àe 
1778,  tenir  ce  fait  de  l'abbé  Lebeuf,  ami  de  Des- 
landes. Ce  dernier  passa,  jeune  encore,  en  France, 
od  le  P.  Malebranche  voulut  le  faire  entrer  dans 
sa  congrégation  :  «  Des  considérations  de  Emilie, 
«  dit  Deslandes,  jointes  à  un  voyage  indispensable 
<t  que  je  devais  faire  dans  les  pays  étrangers, 
a  m'empêchèrent  de  prendre  ce  parti ,  Combien  ai- 

•  je  eu  lieu  depuis  de  m'en  repentir,  lorsque  sur- 
it tout  livré  aux  hommes,  et  engagé  dans  un  tour- 
■  billon  d'afTaircB,  j'ai  soupiré  après  ta  vie  douce 

•  et  tranquille  de  l'Oratoire.  »  Il  eut  élë  plus  heu- 
reux sans  doute  s'il  eut  su  mettre  un  frein  à  sa  li- 
berté de  penser.  Ses  ouvrages  annoncent  un  hom- 
me d'esprit  plus  qu'un  écrivain  judicieux.  Ils  por- 
tent i»«gque  tous  l'empreinte  de  ces  désolantes  I 
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doctrines  que  llmplëlë  prêchait  au  18*  swck.  Il 
flit  reçu  membre  de  l'ACadémie  de  Berlin,  obtlnl 
le  commissariat  génénl  de  la  marine  h  Rochelort, 
puis  ft  Brest,  se  démît  enfin  de  ses  emploi)  et  » 
relira  k  Paris,  o&  11  moimtt  le  (  1  avril  1757.  Il  ré- 
suite  d'une  relation  manuscrite  de  ses  Amitf 
moments,  écrite  par  le  marquis  de  la  Sine,  vn 
gendre,  et  dont  l'anteor  de  cet  article  possèdel'nn- 
ginal,  que  Deslandcs  abjum  tiei  erreurs  itu  Ktilr 
la  mort.  Ce  n^st  donc  pas  très-fantsrmml  qn'un  t 
préfendu  qu'il  s'était  rétracta,  comme  on  le  i\\i»v- 
un  nouveau  Dictionnaire  historique  (I).  Dosante 
ayant  publié  presque  tons  ses  onrmges  sont  Ir 
voile  de  l'anonyme,  nous  en  donnerons  Id  la  li!l(  ; 
1*  Histoire  critique  de  la  Philosophie,  Amslcrdun, 
1T37,  3  vol.  in-12,  et  !7Se,  *  vol.  in-!8.  Laulwr 
traite  de  l'origine,  des  progrès  et  des  ré^'oliiIlBW 
de  laphîloaophie;maisccqn'ildit  deladoctrinpilff 
anciens  philosophes,  n'est  pasjtoujours  exict,  wl 
qu'il  n'ait  pas  biencompriscette;doctrinc,  soit  qu'il 
ait  voulu  l'arranger  suivant  ses  opinions  parliciilif- 
res.  Sesportraitssontchargés,etl'Kfreclatitindf!firt  | 
style  faisait  dire  à  Voltaire  :  te  C'est  un  vieuï  fc»- 
ft  lier  précieux,  un  bel  esprit  provincial,  b  Opm- 
dant  l'ouvrage  fut  loué  et  obt^t  un  grand  sicà*. 
L'anteur  des  ÏVot>  siècle»  ne  voit  dans  Deflandi" 
qu'un  mince  pbitosopbe  et  un  littérateur  n!Mli>- 
«  Le  seul  mérite  de  sbn  Histoire  de  ta  Fii^ 
«  Sophie  consiste,  njoute-t-il,  dans  quelques  aiw- 
0  dotes  sur  les  anciens  philosophes,  qui  sitiçowi'i 
H  de  l'étude  et  des  recfaerdies,  aux  yeux  de  cctt 
K  (}ni  ignorent  que  l'auteur  les  a  presque  tontr- 
«  puisées  dans  Riogène-Laërce  et  dans  les  tKAftà- 
"  Ménage,  n  S»  BîJfui, sur  ((lAfitnncrt  le  Commrr". 
Paris,  1743,  In-#;  livre  superficiel,  dont  leniJi'w 
sans  justesse  et  sans,  liaison  sont  trop  souvent  pn?-  | 
sentées  dans  un  style  précieux.  3*  Essai  sur  h 
Marine  des  Anciens  et  partieuliHvmmt  sur  Irvr^ 
vaisseaux  de  guerre,  Paris,  1748,  1768,  in-lS,  fie. 
4*£eHrM»ur  la  conUruetîon  des  vaisseaux ,\'!i-\i: 
!)•  ieftre  critique  »ur  f Histoire  navah  (^Angletrr- 
re,  1792,  ln-12;  6"  Histoire  de  Constance,  prrmin 
ministre  du  roi  de  Siam,  Amsterdam  et  Paris,  (TSfl. 
In-(3.  Deslandes  dit  avoir  composé  cette  Vit  nirle.« 
mémoires  et  les  lettres  de  son  pèi-e,  et  du  rhevnlicr 
Martin.  Il  semble  n'avoir  écrit  l'histoire  du  raini.*- 
tre  siamois  que  pour  combattre  ceUe  qu'util  pi- 
bliée  le  P.  Dorléans,  et  qu'il  appelle  un  véritâhk 
roman.  Le  jésuite  représente  le  ministre  commpini  i 
martyr,  et  presque  comme  un  saint.  Deslairff* 
prétend  que  sa  religion  était  fouie  extériearr  etp'- 
litique  (voy.  Cojistasce)  ;  et  pour  décrier  ce  qu'fn 
ont  dit  le  P.  Tachard  et  l'abbé  de  Choisy,  il  les  «p- 

[<)  D'aotm  UofnpbHTcnlml  tfu  Dcslurin  Ht  rmv»i-ri 
it  ionn  tiiiit  d'nplrer,  (es  i«ra,  qui  moi  i'Qa  iHMiiilW 
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pelle  (fotw  dtâ  plus  imignes  charlatans  qu'on  puisse 
lire.  C'en  est  assez  pour  que  l'ouvrage  de  Deslan- 
àef^  doive  élre  lu  &vec  une  grande  dëflance.  Quel- 
ques biographes  ont  confoodu  ce  livre  avec  V Abré- 
gé df  l'histoire  de  Constance  Fakon,  par  Lefort  de 
la  Morinière.  7°  Hecueil  de  différents  traités  dePhy- 
si<pie  et  iTHistoire  naturelle,  \ltë,  175(^3,  3  vol. 
in-|-2;  compilatioa  souvent  intéressante,  où  Ile.a- 
landes  a  mis  beaucoup  du  sien,  et  qui  semblerait 
prouver  qu'il  eût  mieux  réussi  dans  les  sciences 
physiques  que  danjt  les  sciences  morales.  S°  Nou- 
T'rau  Voyage  d'Angleterre,  dans  le  recueil  publid 
par  Dubois  de  St-Gelais,  1747,  in-t2,  et  qui  a  pour 
titre  :  Étal  présent  d'Espagne,  etc.  9°  Bàjtexions 
SUT  les  grands  hommes  qui  sont  inorts  en  plaisan- 
tant, Amstcrdani,  1714,  in-13;  nouvelle  i5dilion 
augmentée  d'épitaphes  et  autres  poésies,  Amster- 
dam (Trévoui),  in-12;  et  1732,  iil-ld.  C'est  surtout 
dans  ce  livre  que  Deslandes  aÎTecte  de  se  montrer 
bel  esprit  et  esprit  Tort;  mais  presque  tous  ceux 
qu'il  cite  comme  grands  hommes  ne  le  sont  pas  ; 
leurs  plaisanteries  paraissent  insipides,  et  les  ré- 
flexions de  l'auteur  sur  la  mort  ne  sont  que  de 
mauvaises  saillies.  10*  VArt  de  ne  point  s'ennuyer, 
lïlii,  in-13,  produit  précisément  l'efTet  que  l'an- 
leur  veut  détruire.  1 1"  La  Fortune,  histoire  criti- 
que,  sans  nom  de  lieu,  17S1,  in-12;  i^'  Ui^irede 
la  princesse  de  Montf errât ,  Londres  (Paris),  1749, 
in-12,  c'est  un  roman;  ii'UttrfsurleLuax,MK, 
in-^";  14°  Letired  iT",  trésorier  de  France,  1748, 
in-12;  15°  Pygmaïion,  ou  fa  Statue  animée,  Lon- 
dres (Paris),  (741,  in-12,  condamné  au  feu  par 
arrêt  du  parlement  de  Dijon,  le  14  mars  174â. 
Jti-Monrabitwl,  4743,  in-12.  C'est  une  petite  pièce 
de  vers,  suivie  d'une  Lettre  en  prose,  réimprimée 
a  la  Cm  de  l'Histoire  critique  de  la  Philosophie, 
édition  de  1756;  17"  L'Optique  des  Mœurs,  1742, 
in-12;  18°  Traité  sur  les  différenU  degrés  de  la 
certitude  morale,  par  rapport  aux  connaissanres 
humaines,  Paris,  1750,  in-12;  O"  Landasii  poe- 
iiiata,  Londres,  1713,  in-12.  C'cst4ci  le  premier 
ouvrage  puUié  par  Deslandes  ;  il  en  donna  une 
3'  édition  en  1752,  soua  ce  titre  :  Poetœ  rustican- 
tis  litterarium  otium.  Ses  vers  latins  ne  sont  pas 
sans  mérite,  mais  ce  mérite  n'est  pas  la  décence  ; 
ses  vers  Français  sont  tousmédiocres ou  mauvais{i). 
20°  On  attribue  encore  à  Deslandes  la  traduction 
de  l'anglais  d'im  ouvrage  intitulé  :  De  ta  certitude 
des  connaissances  humaines,  ou  Etcamen  philoso- 
phique des  diverses  prérogiuives  de  la  raison  et  de 
la  foi,  avec  un  parallèle  entre  l^une  et  f  autre,  Lon- 
di-es,  1744 ,  petit  in-8°.  Cest  un  des  mauvais  livres 
publiés  dans  le  18*  siècle  contre  la  religion.  Il  est 
trop  pesamment  écrit  pour  être  dangereux.  — 
Lancelot  Deslandes^  avocat  au  parlement  de  Paris, 
a  publié  une  Traduction  /i6re  en  vers  des  élégies 
de  Sidonius  Hosschius  sur  la  passion  de  J.-C,  avec 
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(I)  La  oamgM  de  l>esbndM  ne  si 
niiUretilin|[ue;aii»tiTDluiK,  lisant 
rri«-t-il  dans  un  momcnl  de  vivarilé 
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le  texte  en  regard,  Paris,  4756,  in-8°  —  Un  autre 
Desuuides  (de  Houdau),  lieutenant-colonel  dans  le 
régiment  de  Drelagne,  sous  te  règne  de  Louis  XVI, 
et  chef  de  brigade  au  commencement  de  la  révo- 
lution, g  laissé  un  poème  intitulé  :  la  Nature  sau- 
vage et  pittoresque,  E>aris,  1808;  on  y  trouve  des 
beautésa-iscz  remarquables  àcA  té  de  beaucoup  d'in- 
corrections; l'auteur  est  mort  en  1807.   V— ve, 

DESl-ANDES  (Pierke  de  Uunat),  célèbre  direc- 
teur de  la  raanutacture  nationale  des  glaces  de  St- 
Gobain,  néàAvranches,  en  1722,  enlra  jeune  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  proressaàSoissons, 
dans  le  collège  de  cette  congrégation,  la  rhétori- 
que et  les  mathématiques.  Sorti  de  ce  corps,  il  Tut 
admis  à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  d'oii  il  Tut 
tiré  en  1751,  pour  occuper  une  place  de  sous-direc- 
teur a  la  manufacture  nationale  des  glaces  de  St-G&- 
bain.  lien  devint  directeur  en  1758,  et  améliora 
infiniment  les  procédés  de  cette  fabrication.  I]  sup- 
prima entièrement  le  sontllage  usité  jusqu'à  lui, 
et  qui  ne  permettait  point  de  (iire  de  glaces  d'ime 
très-grande  dimension.  Il  perfectionna  le  coulage 
et  étendit  jusqu'à  100  pouces  le  vohmie  des  gla- 
ces. On  s'était  servi  jusqu'alors  de  la  soude  brute  ; 
Deslandes  trouva  le  moyen  d'y  substituer  avec 
avantage  le  sel  de  soude,  et  il  en  établit  une  f&brv 
que  à  St-Gobain.  Il  reconstruisit  pri^squ'en  entier 
tous  les  bâtiments  de  la  manufacture,  et  y  en  ajou- 
ta de  nouveaux  pour  loger  les  ouvriers  dans  l'in- 
térieur. Il  introduisit  aussi  à  St-Gobain  le  douci  et 
le  poli,  qui  auparavant  n'avaient  lieu  qu'à  Paris, 
et  c'est  à  ses  soins  et  à  son  habileté  qu'on  dut  l'é- 
tat de  splendeur  auquel  cet  établissement  avait  été 
porté  a^'ant  la  révolution.  La  discipline  qu'i^  faisait 
régner  parmi  les  ouvriers,  excitait  surtout  l'admira- 
tion de  ceuxqui  venaient  visiter  la  manu  facture,  et 
frappa  vivemeni  le  célèbre  Turgot.  Aucune  faute 
n'était  passée  ;  mais  la  punition  était  teUement  mé- 
nagée, qu'elle  tombait  sui'  le  coupable,  sans  que  sa 
femme  et  ses  enfants  s'en  ressentissent.  L'habile 
directeur  avait  su  inspirer  à  cette  classe  d'hommes 
une  sorte  de  point  d'bonneurqui  leur  faisait  attacher 
de  la  gloire  aux  opérations  les  plus  péiiible.s,  et  se 
regarder  comme  bien  puuis,  quand  on  les  faisait 
passer  à  des  occupations  qui  l'étaient  moins.  Les 
services  de  Deslandes  lui  avaient  valu  le  cordon  de 
St-Michel.  En  1789,  il  demanda  sa  retraite  à  l'ad- 
ministration, et  l'obtint.  Il  se  retira  dans  la  ville 
de  Chauny,  oii  11  mourut  le  10  décembre  1803,  à 
l'âge  de  81  ans,  aimé,  estimé  et  regretté.  L — i. 

UESLAUDIERS  (  )  prit  le  nom  de  Brus- 

cajnbitle,  sous  lequel  il  est  plus  connu,  en  embras- 
sant la  profession  de  comédien,  en  1598.  On  ne 
connaît  ni  ses  prénoms,  nileUeudesa  naissance.  Il 
paraît  qu'après  avoir  joué  quelque  temps  la  comé- 
die à  Toulouse,  il  vint  à  Paris  vers  l'aniiée  1606, 
et  fit  partie  de  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
H  vivait  encore  en  1634.  C'était  ce  qu'on  appelle, 
en  termes  familiers,  un  farceur;  il  avait  de  l'es- 
prit, beaucoup  d'imagination,  et  était  d'une  force 
extraordinaire.  On  a  de  lui  :  )•  Prologues  tant  se- 
05 
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vituœ  tjw  facétieux,  avec  ptiuitun  galimatias,  ftar 
S.  D.  £.,PimB,  1610,  in-(2a«  13ifeaiUets.  Que^ 
que»-uns  de  œs  prolixes  roulent  sur  des  sujets 
licencieux.  2*  Faeétieuœ  paradoaies  de  Bruseam- 
bUie,  et  autres  ditcoun  comiques,  ie  tout  nouvel le- 
nMnt  tiré  de  l'cxarctlledetu  imaginations,  Rouen, 
letS,  in-12  de  134  feuilleta.  Cei  ouvrages  ont  été 
recueillis  sous  ce  titre  :  Le»  Œuvrât  de  Brtueam- 
bille.  diviséet  en  quatre  livres,  cmtenaat  plusieurs 
ditcowv,  paradoaies,  harangues  et  prologues  facé- 
tieux ,  revues  et  augmentées  par  fauteur,  demiire 
édition,  fans,  1619,  in-12  de  284  pages,  sans  les 
tables.  Quoique  réimprimé  plusieurs  fois  dans  le 
17*  siècle,  et  plus  récemment  &  Cologne,  n4l, 
ii^l3,  ce  recueil  de  plates  bouITtnrineries  et  d'olK 
EcénitéB  est  fort  rare  et  très-recberché  de?  biblio- 
manes.  A  B— t. 

DESUONS  (AiTTomE),  né  à  Béthune,  vers  1 5M. 
entra  dans  ia  société  des  jésuite;,  k  l'âge  de 
18  ans.  Il  enseigna  les  humanités  et  eierça  le  mi- 
uiglère  de  la  panrie  avec  une  réputation  distinguée . 
Le  caidioal  Infant,  gonremeur  des  Pays-Ba?,  ra(- 
tirt  à  sa  cour,  où  il  prêcha  pendant  trois  ans.  tl 
cultivait  avec  succès  la  poésie  latine,  et  surtout  la 
muse  de  l'élégie.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Traité 
sur  les  stations  de  lapassion  de  NotreSeignew  J.-C. 
I^  P.  Deslions  s'est  montré  ïélé  propagateur  de 
cette  dévotion.  £■  De  angeli  tuteiaris  cudu  Carmen 
parceneticum,  imprimé  d'abord  séparément,  et  en- 
suite dans  l'ouvrage  suivant.  3°  De  eultu  B.  V.  Ma- 
ria elegiarwn  libri  très  ;  Anvers,  1 640,  petit  in-13, 
et  dans  le  Pamassus  sodetatis  Jesu  ;  4"  EUgiœ  de 
amore  Jesu  ;  8'  Histoire  de  f  institution,  règles, 
eaxTcices  et  privilège»  de  f  ancienne  et  miraculeuse 
eonfrériedss  charUables  de  St-Éloy,  Tournai,  1 643, 
in-13.  AprËs  une  douzaine  d'éditions  au  moins, 
cette  histoire  a  encore  été  augmentée  par  Gilles 
loly,  seigneur  de  la  Vaulty,  trésorier  des  états 
d'Artois.  Le  P.  Oeslionsestmortà  Mans,  le  tl  juil- 
let 1648.  M— ON. 

DÈSLOIX  (Jean],  religieux  dominicain,  né  à 
Toumehem  dans  le  diocèse  de  5t-0mer,  versl668, 
Ait  reçu  docteur  en  théologie ,  à  l'université  de 
Caen,  tm  1613. 11  tut  élu  provincial  de  son  ordre 
dans  les  Pays-Bas,  en  1619,  et  quatre  ans  après, 
inquisiteur  de  la  foi,  pour  Besiançon  et  le  comté 
de  Bourgogne  ;  il  en  remplit  les  fondions  avec  une 
grande  sévérité.  Son  grand  Age  l'ayant  oblige  de 
se  démettre  de  cet  emploi,  il  se  retira  dans  le  cou- 
vent des  Dcminicains  de  St-Omer,  et  y  moiuiit  le 
22  janvier  16H8,  à  90  ans.  Ou  a  de  lui  :  i'  Spé- 
culum inquisitionis  Bisuntinœ  pjusoffkiariisexhi' 
bitum,  Dole,  1 628 ,  iiï-S*.  L'inquisition  Tut  établie 
à  Besançon,  en  f  247,  par  une  bulle  dlnnocent  IV. 
Deskù  n'a  point  dorme  l'histoire  de  ce  tribunal, 
comme  foa  pourrait  le  priser  d'après  le  titre  de 
son  bvre  ;  ce  n'est  qu'une  compilation  des  droits  et 
des  )»iViléges  acconiés  par  les  papes  aux  iaquisi- 
teurs,  avec  des  instructions  pour  leur  conduite  dans 
l'eietcice  de  cette  chaîne.  2*  Jus  canonieum  pro 
offieiQ  tancta  inquisitioni».  Cet  ouvrage  est  impri- 


mé à  la  suite  du  précédent.  3*  V Inquisiteur  de  la 
foi,  Lyon,  1634,  in-12  ;  traduit  en  pariie  du  Spicu- 
lum.  V  Exercices  spirituels  pendaia  la  cil^ra- 
tion  de  la  sainte  Messe,  Douai,' i  617,  fn-lS-  W — s. 

OESLON  (CsARLES],  docteur  régent  de  la  Faciillif 
de  médcrane  de  Paris,  et  premier  médecin  ordi- 
naire de  Monseigneur,  comte  d'Artois,s'en  thou$ia.<- 
ma  pour  le  magnétisme  anûnal,  et  s'enrAla  smu 
les  drapeaux  de  Mesmer,  qu'A  connut  en  tTTft. 
Pendant  quelque  temps,  il  ne  fut  que  son  diM-ipIf 
zélé  ;  mais  la  soif  de  l'or,  qui  divise  tous  les  hom- 
mes, lui  inspira  le  désir  d'avoir  part  aux  immen- 
'ses  gains  de  son  maître.  Il  profita  d'un  voyage  de 
HesmeràSpa,  pour  ouvrir  un  baquet  à  son  cranptt, 
et  la  foule  des  crédules  accounit  chet  lui.  Il  fil 
plus,  il  publia,  dani  le  Journal  de  Paris,  du 
tO  janvier  1784,  de  vives  récriminations  codIt^ 
l'homme  auquel  il  devait  ses  nouvelles  connaissan- 
ces. Du  reste,  Desktn  ne  fit  faire  aucun  progièf  à 
la  science  fantastique  du  magnétisme  animal.  Sc< 
écrits,  assez  peu  importants,  sont  :  I"  Observation! 
sur  lemagnétisme  animal,  Ltndres  [Paris),  1780, 
in-12  ;  2»  Lettre  â  M.  Philip,  la  Haye,  1782,  ia-S'. 
Cette  lettre  a  ponr  objet  de  se  disculper  devant 
la  Faculté  de  médecine,  qui  voulait  le  rayer  du  u- 
bleau.  On  lui  attribue,  mais  sans  preuves  fTiffisan- 
tes,  des  Observations  sur  les  deux  rapports  des  con- 
missairts  nommés  par  k  roi  pour  fexamen  Ju 
magnétisme  animal;  Philadelphie  (Paris),  in-4'. 
Deslon  mourut  le  2)  août  1786,  D.  L. 

DESLYONS.  Voyez  Dkliows. 

DESLVONS  (Jea?i),  né  à  Pontoise  en  1613,  \\bS 
à  Paris  de  bmine  heure,  y  prit  les  ordres  sacré*, 
devint  Uiéol<^al  et  doyen  deSenUs,-p)jis,en  1641}. 
fut  reçu  docteur  de  Sorbonne.  Seize  ans  après,  on 
le  raya  du  tableau  de  cette  faculté,  pour  avoir  re- 
fusé de  souscrire  à  la  condamnation  d'Amauld. 
Deslyons  mourut  le  36  mai-s  1700,  et  fut  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Senlis  ;  il  avait  faitlui-mèmp 
son  épitaphe.  C'était  un  homme  savant,  d'un  jn- 
gement  solide,  mais  d'une  humeur  bizarre  et  cha- 
grine. Il  était  surtout  trè»-versé  dans  toute»  \t* 
parties  de  la  liturgie  ancienne  et  moderne.  Il  vou- 
lut être  enterré  dans  un  cercueil  de  plomb  :  non. 
disait-il,  par  orgueil,  mais  parce  qu'il  regards.-' 
comme  contraire  aux  anciens  canons  l'usage  d'en- 
tasser les  morts  les  uns  sur  les  autres.  On  a  de 
lui  :  1'  Enlèvement  de  ia  Vierge  par  les  anges,  hc 
mélie,  Paris,  184'?,  in-12.  Cette  homélie  fut  ceu- 
surée  par  l'évêque  de  Senlis.  Néanmoins  des  amH 
arrangèrent  l'affaire,  la  censure  fut  levée,  et  Dev 
lyons  publia  une  seconde  édition  de  l'ouvrage,  awc 
tontes  le»  pièces  y  relatives,  sous  le  titre  de  I)éfii- 
se  de  la  véritable  dévotion  envers  la  Vierge,  Pari<. 
f65t,  in-i";  2°  Discours  ecclésiastiques  contre  û 
pajoniinwdwfloj-fcoit,  Paris,  1664,  in-12,  ib,,((n<>. 
in-12,  sous  le  titre  de  Traitez  singulier»  et  non- 
Maux  contre  le  paganisme  du  Roy-ïoit.  I.e  premiti 
de  ces  traités  a  pour  objet  le  jeûne  établi  de  Km 
temps,  la  veille  des  Rois;  le  second,  les  satunule^ 
des  Romains  et  l'imitation  qu'en  ont  faite  les  chrr- 
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tieiT:i  ;  le  trotsicme,  la  sitperstilion  de  Phœbd  (Pba- 
bus],  ou  la  sottise  du  febvë.  On  y  Ut,  entre  autrei 
anocdotes,  que  le  twn  cvêque  de  Bellcy  comateiiça 
un  jour  un  sermon  par  ces  mots  :  Phabe  Domine, 
comparant  au  gàtcaii  des  Rou  le  royaiinae  deJ.-C. 
donl  il  distribuait  ensuite  les  portions  oui  Qdùles 
5ui\ant  leur  mérite.  Les  curieux  ivunissent  ces 
dïiLx  éditions,  et  y  joignent  la  réfutation  pdr  Nico- 
ta?  Barthélémy  ,  avocat  de  SerUi^j,  sous  ce  titre  : 
Apologie  du  btmquet  aancti/iè  de  la  veille  des  Rois, 
Paris,  (665,  1684,  in-12;  3°  Oraxsoi^  funèbre  de 
Diane-Henriette  de  Budos,  duchesse  de  Sl-Simun, 
Paris,  (67(,iii-t°.  i"  Séponse  aux  lettres  de  M.  Ar- 
nauÛ,  produites  par  Jean  Gonlin,  curé  de  St-Ui- 
laire  de  Sentis.  Ce  factum,  très-rare,  a  pour  objet 
un  pi-ocès  alore  pendant  à  la  Tournelle,  entre  le 
rrèredeDeslyons  et  ledit  Gonlin.  Durant  ce  procès, 
l'irascible  Arnauld  avait  soutenu  de  son  crédit  la 
aiiix  de  Deslyons,  dans  ses  déportements  conli'e 
son  propre  père.  5°  Éclaircissements  de  fancien 
droit  de  Vévéque  et  de  fÊglise  de  Paris,  sur  Pon- 
toise  et  le  Vexin  français,  Paris,  1604,  in-8°.  Des- 
lyons s'y  prononce  pour  l'évêque  de  Paris,  contre 
les  prétentions  de  l'archevêque  de  Rouen.  Le  par- 
lement rendit  un  jugement  contraire.  H"  Quelques 
!j-ttTes  contre  la  musique  et  les  instruments,  que 
l'on  introduisait  de  son  temps,  dans  rufflce  des  té- 
nèbres, 1 698,  in-4°.  Deslyons  a  laisse  en  manuscrit 
son  Testament,  pièce  asseï  considérable;  une  Lettre 
'w  la  sépulture  des  prêtres,  et  une  Apologie  du 
jfilne  de  la  veille  de  la  Pentecâte.  Ces  manuscrits, 
et  d'autres  encore  étaient  conservés  avant  la  révo- 
lution, dans  la  bibliothèque  du  prieuré  de  5t-Mau- 
riee  de  Senlis  (voy.  tes  Mémoires  de  A'iceron),  D.  L 

DESMAHIS(MA(tiNGRosTESTE).  Voy«i  Ghosteste. 

DESMAHIS  (JusePB-FBANçois-ËDoiiARD  de  Con- 
«ïBLEu),  naquit  à  Sullï-Eur-IiOire,lc  3  fé\Tier  1722. 
Sun  père,  premier  magistrat  du  duché,  te  destinait 
à  la  robe;  mais  le  fils  ne  pouvait  éctiappcr  aux 
muscs  :  il  habitait  un  lieu  tout  rempli  de  souve- 
nirs poétiques  ;  Chapelle,  Chaulicu  et  Fontenellc  y 
avaient  fait  des  vers,  et  Voltaire  vint  habiler  quel- 
que temps  le  château  de  Sully.  11  n'en  fallait  pas 
tant  pour  lui  faire  chérir  un  talent  dont  il  avait  en 
lui  rbeui«ux  germe.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
viol  à  Paris,  et,  sous  les  auspices  de  Voltaire,  fut 
accueiUi  dans  tes  plus  brillantes  sociétés.  C'est 
ilore  {I)  qu'il  fil  ce  grand  nombre  de  poésies  fugi- 
tives qui  lui  ont  donné  un  rang  assez  dbtingué  par- 
mi nos  poêles  aimables.  11  entra  bientdt  dans  la 
carrière  du  théâtre,  et  donna  le  Billet  perdu,  ou 
r/mpfTlinent ,  comédie  en  I  acle  el  en  vers.  Elle  eut 
beaucoup  de  succès,  et  quoiqu'on  I'mI  reprise  ra- 
rement depuis,  elle  est  restée  dans  la  mémoire  des 
amateurs,  a  L' Impertinent,  dit  Laharpe ,  pétille 
"  d'esprit,  mais  aux  dépens  du  naturd  :  les  vers 
•  fonl  d'une  loiunure  spiriluclle,  mais  rarement 
-  adaptée  au  dialogue,  et  le  style  n'est  rien  moins 
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«  que  dramatique,  la  pièce  est  une  dissertation 
«  sur  la  fatuité,  un  recueil  de  maximes  et  d'épi- 
«  grammes;  il  y  en  a  d'assc^  jolies  pour  qu'on 
M  désirât  de  les  trouver  ailleurs  ;  il  y  en  a  qui  ee- 
d  raient  mauvaises  partout,  d  Desmahis  est  encore 
auteur  de  deux  comediet  qui  n'ont  point  été  jouées, 
le  TriomjAe  du  senliment  et  la  Veuve  coquette.  Il 
avait  entrepris  deux  autres  pièces  dont  il  n'a  laissé 
que  des  fragments,  l'/ncuiu^^uenf  et l'/fonn^te  Aom- 
me.  Il  achevait  ce  dernier  ouvrage,lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva  dam-  sa  30*  annéç,  le  23  fé- 
vrier 1761.  11  a  fait  dans  l'Encychpidie  les  arti- 
cles FAT  et  FEHHE,  morceaux  dans  lesquels  on  a  ju^ 
tement  blâmé  la  frirolilé  des  idées  et  l'afféterie  àv 
style.  Suivant  l'expression  de  Clément,  Desmafais 
avait  tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir  en  petite  mon- 
naie. La  plus  considérable  et  la  plus  connue  de  ses 
pièces  fugitives  est  le  Voyage  d'Eponne,  plus  ordi- 
nairement appelé  Voyage  de  St'Germain.  Ses  teu- 
vres  oal  été  réunies  en  2  vol.  iD-12,  Paris.,  1778, 
par  les  soins  de  M.  deTresseol.  Une  édition  incom- 
plète avait  déjà  été  publiée  sous  le  titred'f£uivw 
diverses,  Genève  (Paris],  1763,  I  vol.  in-12.  Oes- 
mahis  était  fort  recommandable  par  les  qualités 
du  cœur;  sensible  à  l'amitié,  il  disait:  «  Lorsque 

V  mon  ami  rit,  c'est  à  lui  à  m'apprendre  le  «ijet 

V  de  sa  joie  ;  lorsqu'il  pleure,  c'est  à  moi  à  décoi> 
«  vrir  la  cause  de  son  chagrin/»  Il  disait  encore  : 
«  Content  de  vivre  avec  les  grands  hommes  de 
«  mon  siècle  dans  le  cercle  de  l'amilié,  je  n'am- 
u  bitionne  point  d'être  placé  auprès  d'eux  dans  le 
«  temple  de  mémoire.  »  Il  pensait  que  «  si  l'union 
«  et  l'harmonie  régnaient  parmi  les  gens  de  lettres, 
n  ils  seraient,  malgré  leur  petit  nombre,  les  m^- 
H  très  du  monde.  ■  C'est  pour  cela  qu'il  détestait 
la  satire,  n  Abjurez  pour  jamais  ce  malheureux 
«  genre,  disait-il  à  tm  homme  qui  s'y  exerçait,  si 
«  vous  voulez  conserver  avec  moi  quelque  liai- 
0  son.  »  A — G — R. 

DES24AILLOT[AprTOi(tE-FnANÇOisÉvE,plu3connu 
sous  le  nom  de),  auteur  dramatique,  était  fils  d'un 
avocat  au  bailliage  de  Ddle,  et  naquit  en  cette 
ville  en  1747.  Envoyé  par  son  pire  à  Besançon 
pour  y  faire  eou  cours  de  droit,  il  quitta  ses  études, 
s'enrôla  comme  soldat  dans  le  régiment  de  Guienne, 
et  ayant  su  gagner  l'amitié  de  ses  chefs,  au  bout 
de  quelques  mois,  fut  nommé  sergent.  Hais, 
ennuyé  bientôt  de  l'état  mUitaire,  il  profita  du 
voisinage  de  la  frontière  pour  déserter,  s'enfuit  en 
Hollande,  et,  s'élant  engagé  dans  une  troupe  de 
comédiens,  resta  sept  ans  attaché  comme  premier 
acteur  au  Théâtre-Français  d'Amsterdam.  Des  cir- 
constoncef  favorables  lui  ayant  permis  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  s'établit  à  Paris,  et  y  fit  jouer  sur 
ditférents  théâtres  de  petites  pièces,  dont  quelques- 
unes  eurent  du  succès  (1).  Dans  le  Joumai  de  Pa- 
ris du  28  janvier  1785,  il  réclama  la  priorité  pour 

(I  ]  L'iDleir  du  MarlfriiUisi  Unérairt,  p.  <0T,  dtldeDoiUlIlat  : 
■•  En  I  m.  Il  ai  JDuer  un  Dp«ra  en  s  actes  qni  lui  Tilnt  on  ttooi- 
«  faite  grarienide  la  manllceDM  ro^ile  :  en  ITU  U  total  M 
-  IbMIre  d«  l>  RJ^blIqK  le  CongrH  Sn  rrit.  • 
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son  opéi-a  de  Sudmcr,  sur  la  pièce  d'Âbdir  de  Sau- 
vigny,  lequel  opéra,  reçu  dès  1183,  se  trouvail 
depuis  cette  époque  entre  les  mains  d'un  des  plus 
habiles  compositeurs  français.  En  1787  il  lil  jouer 
au  Théâtre-Italien  la  Pillegarpin.opéT&m  3  actes, 
dont  la  musique  i5tait  du  Tameux  SI-GeoT^es.  Dcs- 
maillot,  d'un  caractère  indépendant  et  aventureui, 
embrassa  les  principes  de  la  rcvohilion  avec  beau- 
coup de  chaleur.  S'ëtant  Tait  recevoir  au  club  dos 
Jacobins,  il  f'y  montra  l'un  des  orateurs  les  plus 
furleu.T.  Cependant,  ayant  été  chargé  d'une  mis- 
sion en  1792  dans  le  département  du  Loiret,  il  s'y 
conduisit  avec  assez  de  sagesse,  s'opposa  de  toutes 
SCS  forces  aux  mesui-es  de  rigueur  ordonnées  par 
Léonard  Bourdon,  et  fut  assez  heureux  ponr  obte- 
nir la  liberté  de  plusieurs  pei-sonnes  arrêtées  pour 
cause  d'opinion,  entre  autres  d'Aignan,  qui  plus 
tard  devait  lui  rendre  le  même  service.  Pendant 
toute  la  durée  de  la-  terreur,  Desmaillot  ne  cessa 
d'être  employé  dans  les  comités  ou  envoyé  dans  les 
déparlements  avec  des  pouvoirs  plus  ou  moins 
étendus  ;  mais  il  fut  un  des  commissaires  de  la 
convention  les  phis  accessibles  à  la  pitié  ;  et  plu- 
sieurs fois  il  eut  à  se  défendre  du  reproche  d'être 
modéré.  Après  la  journée  du  9  tliermidor,  il  fut 
arrêté  par  l'ordre  de  Tallicn,  qu'il  accusait  d'avoir, 
par  la  mort  de  Rotjcspierre,  préparé  le  rétablisse- 
ment de  la  monarthic  (I).  Quelques  jours  après  le 
18  brumaire,  il  re^t  du  nouveau  gouvernement 
l'ordre  de  sortir  de  Paris.  Ayant  refuse  d'obéir, 
il  devint  l'objet  d'une  surveillance  spéciale  de  la 
police,  et  fiit  mis  en  prison  trois  jours  avant 
l'explosion  de  la  machine  infei-na]e(décembre  1800); 
mais  conmie  il  put  facilement  prouver  qu'il  n'avait 
aucime  connaissance  de  cette  conspiration,  Bour- 
rienne  le  fit  mettre  en  liberté.  Quelques  mois 
après,  il  fut  reconduit  à  Ste-Pélagie;  et,  quoiqu'on 
ne  pût  lui  reprocher  que  des  liaisons  suspectes  ou 
des  propos  indiscrets,  il  y  resta  quatre  ans,  privé 
de  toute  communication  avec  l'extérieur,  man- 
quant de  tout  ce  qui  pouvait  l'aider  à  supporter 
son  isolement,  mais  désolant  ses  gardiens  par  ses 
bons  mots  cl  son  inépuisable  gaieté.  Algnan,  qui 
commençait  à  jouir  de  quelque  crédit  à  la  cour 
impériale,  ayant  connu  la  triste  situation  de  Des- 
maillot, y  prit  un  vif  intéi-èt  et  vint  à  bout  de  le 
faire  rendi-e  h  la  libeili!.  Soupi,'onné  d'être  enti-é 
dans  le  complot  du  général  .Malet,  son  compatriote 
[voyez  Malet),  il  fut  an-êté  de  nouveau  en  1 808  ; 
et  après  l'atoir  tenu  dans  lui  cachot  de  la  Force 
au  secret  pendant  près  d'un  an,  loyant  qu'on  ne 
pouvait  tirer  de  lui  aucun  aveu,  Fouché  le  fit 
transférera  la  Conciergoi'ic.  Quoique  aloi's aRaibli 
par  l'âge,  tommenté  de  la  goutte  et  afIUgé  de  di- 

(1]  Talllen,  dans  un  dÎKiHirs  k  la  roBverlion,  i>'mi-(ilu  Bl  dé- 
fnnbre  (T>J,  aprcsavtdrcifliqa^  saonidgilïrllMmotltsilela 
lia[iie  que  lui  porUlcDl  Irs  Jarobliiii,  ï'rcrla  :  >  Yoas  m'cnlcndci, 
"  vont  qnl  tta  \i  bjnt...  Alln  dniis  la  prbnns  voas  y  verrri  \ei 
■  Dnnaillot...  ipil  tnmalvnt  ma  prrlr  ilhniiiar  du  1  janvier 
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Vei-ses  infiimités,  suite  des  excès  de  sa  jeiini"'-.. 
DesmaiUotn'avait  rien  perdu  de  sa  gaîtc  natuivU'' 
Il  composait  dans  sa  prison  des  vers  et  des  pilTL^ 
de  théâire,  faisait  de  la  musique,  et  eherctiail  • 
ranimer  ou  à  maintenir  le  courage  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  par  l'espoird'un  meilleur  ascmr 
Il  ne  sortit  de  prison  qu'en  ISt4,  après  la  chut- 
du  gouvernement  impérial  ;  et  ce  fut  pour  cnl'i-i 
dans  un  hospice,  oii  il  mourut  le  1 8  juillet  it<'  i 
même  année,  à  07  ans;  il  en  avait  p3.<i.«é  plif  & 
dix  en  élal  de  détention.  On  ne  peut  refuHr  j 
Desmaillot  de  l'imagination;  mais  c^était  .-taqual^'' 
principale,  et,  dans  sa  conduite  comrac  dan-^  «is 
écrits,  il  a  manqué  de  jugement  et  de  rai-'o 
Comme  auteur  dramatique,  on  a  de  lui  :  Cri-- 
tiiif,  opéra-i-omiquc  en  3  actes,  joué  au  Théâtn- 
Italienen  1787  (!}.  —  La  Pilk  garçon,  ITcT.  - 
Le  Congrès  drs  rois,  1734.  —  Figaro,  direel'vr  ■<■ 
marionnettes  {i). — Madame  Angot,  ou  la  Point.:' 
parvimiie,  comédie  en  2  actes,  1797.  —  Lf  K-:- 
riage  de  Nanon.  ou  ta  Suite  de  Madame  An^' 
comédie  en  1  acte,  1797.  —  La  Chainniére,  mu  .- 
die  en  )  acle,  1797.  —  La  Petite  Maison  de  lY- 
serpijie.  —  Le  Repentir  de  madame  Angiit,  "'i 
mariage  de  Nicolas,  comédie  en  2  actes,  i'^" 
Desmaillot,  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  a  pu- 
blié :  Tableau  histoTiipie  des  prisons  d'Èlat  ■  ■ 
France,  sous  le  règne  de  Bonaparte,  Paris,  i«l.. 
in-S".  C'est  un  pamphlet  dont  le  but  est  de  pn'i- 
ver  que  le  nombre  des  détenus  pour  cause  pA'  - 
que  était  bewicoup  plus  grand  qu'on  ne  le  crjv 
et  qu'ils  étaient  traités  avec  la  plus  grande  ripien: 
On  trouve  une  courte  notice  sur  Desmaillot  d^i  - 
le  Petit  Album  frano-comtois.  M.  Nodier  en  paji 
dans  ses  Souvenirs  de  la  révolution.  Vi — >. 

DESMAISEAUX  (Pierhe),  né  en  Auvergne  ir 
<6G6,  moimit  à  Londres  en  juin  1745.  Les  pim- 
cillantes  de  sa  vie  ne  nous  sont  pas  connues.  .N"  • 
savons  seulement  qu'il  fut  membre  de  la  si-ci'' 
royale  de  Londres,  et  lié  avec  plusieurs  homii^- 
dc  lettres,  surtout  avec  Bavie  el  Sl-Êvremonl.  0: 
a  de  Desmaiseaux,  entre  autres  ouvrages  :  t'- ^^ 
Vie  de  Boileau  Despréaur,  Amsterdam.  1 7 1 2.in-i;; 
2°  Vies  de  Jean  Haies  et  de  Chillingworth,  en  aa- 
glais,  Londres,  1719,  1725,  m-8»;  3*  ftviic.7.  r 
anglais,  (ie  plttsieurs  pièces  de  J.  Locke,  1720,  in-* 
4»  Recueil  de  diverses  pièces  sur  la  philosophi':  ' 
religion  niUuTelle,  l'histoire,  les  mathèmatiqi" 
parLeibnitz,  Clarke,  Newton;  Amsterdam,  r^'. 
1740,  2  vol.  in-12;  5"  rt>  de  Sl-Èvremont,  m:- 
datent  nom  de  lieu,  in-4*';  la  Haye  (Rouen),  ITv 
1726,  in-12  :  cette  vie  se  trouve  aussi  en  lêteA- 
œuvres  de  St-Évremont,  1709,  3  vol.  in-4';  t7;i.  i 
R  vol.  in-12;  Amjletxiam  [l'aris),  1740,  1»  \A 
in-i2.  Desmaiseaux  avait  publié,  en  ITOti  el  ITi" 
les.WrfinnjPScurifîMirdeSt-É^remonl,  2,  vol.  iii-1; 
8"  OEutves  diverses  de  Bayl',  La  Haye,  1727-1:1: 

(t)  CfUepll-cï  ni  indlqniic  dan$  I'AImmsiA  det  ftrlaflH-- . 
1c  nom  de  Maiinnoi. 
|2)  Ou  ne  file  telle  cimÉilie  que  d'apris  le  Ptiit  ;ttti>ei  /m  ■ 
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T  37,  i  vol.  in-rol.  ;  7°  Lftlres  df  Batjlr,  publiées 
swr  les  originaux,  avec  dfs  remarques,  Amster- 
dam, 1729,  3  vol.  in-12  ;  8°  la  Vie  de  Bg'jle,  La 
Haye,  *732,  2  vol.  in-12  :  elle  se  retrouve  en  tête 
des  (Mitions  du  Dictionnaire  de  1730, 1731,  1740  ; 
O"  Scaligerana,  Thttana,  Perroniana,  Pithceana  et 
Cnlùmesiana,  avec  des  remarques,  Amsterdam, 
1740,  2  vol.  in-(2  ;  10"  Hisloirr.  naturelle,  civile, 
ivclésitufiqw  du  Japon,  traduite  de  Kempfer,  La 
Haye,  1729,  2  vol.  in-foi.;  11°  Lettre  sur  Amauld 
d'Andilly,  dans  les  Nouvelles  de  la  réplique  des 
lettres,  a\ri\  1704:  le  P.  Boiigercl  répondit  à  cette 
lottre  ;  12°  Explication  d'un  passage  d'Hippocrate, 
au  2"  livre  de  son  Traité  de  la  diète  {Nouvelles  de 
la  réptAlique  des  lettres,  t.  2)  ;  1 3"  plusieurs  Lettres 
panni  celles  de  Bayle,  dunl  une  sur  l'édition  de 
ces  lettres  donnée  par  Pi-osper  Marchand.  Desraai- 
:teaux  travailla  à  la  Bibliothèque  raisonnée  des  ou- 
vrages des  Savants.  Ses  écrits  sont  curieuï,  mais 
souvent  prolixes.  Ils  intéressent  surtout  l'histoire 
littéraire  [voy.  Olomies).  D.  L. 

DESMAISONS.  Voye^  Case  et  Lescéne. 

DESMARAIS.    Voyez  Réchieii,  Godets  et  Des- 

HARETS. 

DESMARCHAIS.  VoyezUenr. 

DESMARCHAIS  (le  chevalier),  navigateur  fran- 
(,ais,  était  fort  habile  dans  sa  pruression  ;  ses  voya- 
ses  dans  diverses  parties  du  monde  lui  avaient  fait 
acquérir  de  vastes  connaissances  en  géographie,  el 
il  avait  commandé  des  vaisseaux  de  la  compagnie 
des  Indes.  En  1724,  il  partit  du  Havre,  le  6  août, 
sur  l'Expédition,  Trégale  de  24  canons,  chargée  de 
chanvre  pour  l'ai'senal  de  Lorient.  Parvenu  le  18  à 
sa  destination,  il  échangea  sa  cargaison  contre 
une  autre,  qu'il  devait  porter  en  (itiinéc.  H  mil  de 
iioiiveau  à  la  voile  le  4  septembre  avec  un  autre 
bâtiment,  (ju'il  devait  convoyer  jusqu'au  Sénégal; 
it  s'en  sépara  le  22,  et  atteignit  à  divers  points  de 
la  cdte  d'Afrique;  depuis  (lorce  jusqu'à  Juida.  Il 
quitta  ce  lieu  le  S  mai  1723  avec  un  cliargement 
de  nègres,  alla  prendre  du  bois  et  de  l'eau  à  l'ile 
du  Prince  et  y  radouba  son  vaisseau,  maltraité  par 
les  vers  et  fuii^nt  eau  de  divei-s  côtés.  Il  ne  put 
reprendre  la  mer  que  le  27  juin,  perdit  beaucoup 
rie  nègres  dans  la  traversée  et  entra  le  26  aoiit 
dans  le  port  de  Cayenne.  Il  vendit  avantageuse- 
ment sa  cargaison,  et  fut  de  retour  en  France  en 
1726.  Ce  fut  alors  qu'il  lit  connaissance  avec  le 
I'.  Labat  {ooy.  ce  nom).  11  communiqua  ses  pa- 
piers à  ce  religieux,  qui  les  publia  sous  ce  titre  : 
Voyage  du  chevalier  Desmarchais  en  Guinée,  iles 
r-tisines  et  d  Cayenne,  fait  en  1724,  1725  e(  1726, 
rnntertant  un«  description  très-exacte  du  pays  et  du 
t'immerce  qui  s'y  fait,  Paris,  1730;  Amsterdam, 
1731,  avec  (tes  cartes  de  d'AmîUc,  et  des  Ggures 
çravées  d'aprè^r  les  dessins  de  Desmarchais  (I). 
I  abat  dit  qu'il  n'j  a  point  sur  toute  la  côte  de  Gnî- 
née  de  caps,  de  golfes,  de  montagnes,  de  rivières, 
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de  ruisseaux,  de  plages,  de  mouillages,  de  hauts 
fonds,  d'écucils  que  l'auteur  n'ait  vus,  fréquentés, 
soudes,  visités  et  dessinés  avec  le  soin  et  l'exacti- 
tude d'un  homme  curieux,  habile,  entendu,  bon 
dessinateur,  bon  géomètre,  bon  pilote,  excellent 
capitaine.  La  connaissance  de  la  plus  grande  par- 
lie  des  langues  différenles,  qui  sont  en  grand  uom- 
.bre  dans  ces  contrées,  le  mettait  à  même  de  faire  de 
bonnes  observations,  et  lui  gagnait  l'amitié  et  la 
confiance  des  habitants  et  de?  chefs.  Ses  récits  ont 
été  extrêmement  utiles  aux  écrivains  qui  ont  décrit 
la  Guinée,  et  il  est  fréquemment  cité  dans  VHis' 
loire  des  voyages  de  l'abbé  Prevost,  ainsi  que  dans 
les  autres  livres.du  même'genre.  Desmarchais  a 
donné  avec  la  même  exactitude  des  détails  pi-é- 
cieux  sur  Cayenne  et  sur  la  Guiane.  Cependant, 
comme  ils  étaient  moins  complets  que  ceux  qui 
concei-nent  la  Guinée,  Labat  les  compléta  par  des 
renseignements  que  lui  foitmil  Uilhaut,  adminis- 
trateur delacolonie.il  y  ajointl'exti-ait  des  Voya- 
ges des  PP.  Grillet  el  Béchamel  {ooy.  Griliet),  et 
une  lettre  du  P.  Lombard,  qui  avait  fondé  une 
mission  à  l'embouchiue  du  Gourou.  Le  tome  3 
contient  la  relation  d'uu  voyage  fait  par  les  Fran- 
çais à  Juida  en  1674;  et  h  la  fin  du  tome  4  on 
trouve  des  entreliens  dans  la  langue  de  Juida  à 
l'nsagedes  commerçants.  On  apprend  dans  les  no- 
lices  sur  Cayenne  qu'en  17221a  culture  du  café  fut 
inlruduile  dans  cette  colonie  a^ec  beaucoup  de 
succès.  E— s. 

DESMARES  (Toussai  m-Gui-Josepb),  né  à  Vire 
en  1399,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
et  fut  conduit  dans  ses  études  par  l'abbé  deSt-Cy- 
ran,  dont  il  adopta  les  principes.  11  prêcha  depuis 
1638  jusqu'en  1643,  époque  à  laquelle  une  lelti-e 
de  cachet  l'exila  à  Qiiimper;  il  parvint  à  s'y  sous- 
traire, el  resta  caché  jusqu'en  1 652.  La  letti"e  de  ca- 
chet fut  enfin  révoquée,  et  en  1653  Desmares  fut 
envoyé  à  Rome  avec  les  abbés  de  la  Lane  et  de  St- 
Amour,  pour  y  soutenir  la  doctrine  de  la  grâce 
efficace,  dans  les  congrégations  qui  se  tenaient  à 
ce  sujet.  De  retour  en  France,  il  se  tint  caché  jus- 
qu'en i668,  que  Perefixe  l'appela  à  Paris  et  lui  fit 
prêcher  l'avent  à  St-Roch,  mais  il  fut  bientôt  obli- 
gé de  disparaiti'e  de  nouveau  ;  il  se  retira  chci  le 
duc  de  Luynes,  et  ensuite  à  Liancourt  où  il  mou- 
rut, le  19  janvier  1669.  On  a  de  lui  :  1"  Discours 
sur  la  Grâce  efficace,  prononcé  en  \  6Ô3,  demnl  In- 
nocent X,  imprimé  dans  le  journal  de  St-Amour; 
2°  quelques  Opuscules,  dont  ou  trouve  la  liste 
dans  le  Supplément  au  Nécrologe,  etc.,  de  Cer- 
veau {voy.  CEiiïEAti),  et  dans  le  Moreri  de  1759. 
Desmarcs  a  travaillé  avec  don  Bivet,  bénédictin,  au 
Nécrologe  de  l'Abbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Royal 
des  Champs,  Amsterdam,  1723,  in-t°.  Aussi  Lefevre 
de  St-Marc  lui  a-t-il  consacré  un  très-long  article 
dans  le  Supplément  au  Nécrologe  de  l'Al^ye,  etc., 
1735,  in-4".  Z. 

DESMARES  (  ),  fut  officier  du  grand 

Condé,  el  mourut  en  1713  ou  1716.  C'était  un 
très-assidu  spectateur  de  la  comédie  française,  il 
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ne  manquail  paF  une  représentation,  et  se  tenait 
toujours  sur  le  thëfltre.  Il  a'ext  eiercé  aiis^  dans 
ie  genre  di-amalique,  et  fit  représenter,  en  1688, 
Merlin  Dragon,  comédie  en  1  acte  et  en  prose, 
imprimée  à  La  Haye,  1696,  in-12;  1703,  in-t2,  re- 
produite aussi  sous  le  titre  de  la  Dragcmiit,  I69li, 
in-12.  Les  TrÈres  Ihuiait  disent  que.  content  du 
succès  de  sa  comédie,  l'auteur  ne  voulut  pas  ha- 
sarder l'événement  d'une  seconde  pièce,  et  pensent 
que  c'est  à  im  autre  Desmares  que  l'on  àmi  Boxe- 
ion*,  ti"agi-comédic,  1643,  in-l".  A.  B — t. 

ÛE8MARES.   Voyez  Chahthesle. 

DESMARES  {CBniSTiNE-ANToiNETTe-CHARUinu), 
née  en  1683,  à  Copenhague,  où  son  père,  quittait 
frère  de  la  fameuse  Champnieslé,  et  sa  mère 
jouaient  la  comédie  française  dans  la  troupe  enti'o- 
tenue  par  le  roi  de  Daneniaick  :  son  père  ayant 
été  appelé  à  Paris,  elle  parut  au  Théâlre-Français, 
dès  l'âge  de  huit  ans,  dans  de  petits  rôles  ;  mais  ce 
ne  fut  réellement  que  le  30  janvier  1699,  qu'elle 
fit  des  débuts  en  i-Égle,  dans  la  tragéclie  à'Onste, 
de  la  Grange-Chancei,  dont  la  mort  de  Champroes- 
lé  avait  interrompu  les  représentations;  on  recon- 
nut dès  lors  qu'elle  avait  profilé  des  leçons  de  sa 
parente,  et  elle  fut  reçue  le  mob  de  mai  suivant, 
pour  remplir  son  emploi.  Parmi  les  premiers  rôles 
tragiques  qu'elle  a  créés,  on  remarque  Electre, 
Alhalie,  Sémiramis,  et  Jocastc,  de  VOEdipe  de  Vol- 
taire; elle  joua  également  quelques  amoureuses 
dans  la  comédie,  et  elle  y  mit  tant  de  grâce  et  de 
gaieté,  qu'on  lui  conseilla  de  prendre  les  soubret- 
tes, où  elle  continua  ainsi  à  jouer  deux  emplois  si 
opposés,  jusqu'au  30  mars  1721,  où  elle  obtint  sa 
retraite,  qu'on  trouva  prématurée,  et  qui  aurait 
causé  des  regrets  plu»  vifs  si  elle  n'avait  formé  à 
l'avance,  dans  mademoiselle  Dangeville,  une  élè- 
ve digne  de  la  remplacer  d'une  manière  ti'ès-biil- 
lante  dans  la  comédie.  Mademoiselle  Desmares  jni- 
guait  à  une  ligure  charmante  beaucoup  d'intelli- 
gence, de  naturel,  et  animait  la  sctnc  par  sa  viva- 
cité. Après  sa  retraite  elle  joua  souvent  avec  des 
sociétés  composées  de  personnes  dé  la  cour,  et 
mourut  à  St-Germain  en  Laye,  le  12  septembre 
1733.  P— s. 

DESMARETS  (Jea.n),  avocat  général  au  parle- 
ment de  Paris,  fut  le  seul  magistrat  qui  eut  le  cou- 
rage de  rester  dans  celle  ville,  pour  tâcher  d'y  ré- 
tablir l'ordre,  lors  de  la  sédition  des  Maillotins.  en 
1381.  Hespectépour  ses  vertus,  ayant  vieilli  dans 
les  emplois  publics,  il  avait  toujours  eu  la  con- 
fiance du  peuple,  et  avait  été  l'un  des  plénipoten- 
tiaires qui  conclurent  le  traité  de  Bretigni,  en 
1360.  La  hardiesse  avec  laquelle  il  s'était  opposé, 
au  nom  des  Parisiens,  au  retour  de  l'évêque  de 
Laon,  et  de  quelques  autres  partisans  les  plus  for- 
cenés du  roi  de  Navarre,  lorsque  ce  prince  voulut 
rentrer  k  Paris,  eu  1 3S9,  fut  là  cause  de  sa  perte. 
Les  ducs  de  llerry  et  de  Bom-gogne  ne  purent  lui 
pardonner  de  s'être  rendu,  en  cette  occasion,  l'or- 
gane de  l'opinion  pubUque,  et  lorsque,  plus  de 
vingt  ans  après,  Cbarlee  VI,  vainqueur  des  Gantois, 


revint  à  Paris,  pour  punir  une  populace  séditieuse 
et  révoltée,  l'avocat  g^iécal  Desmarets  fut  ta  pic- 
mière  des  douie  victimes  destinées  au  denùor  sup- 
plice, quoiqu'on  n'eut  rien  à  lui  reprocher.  Pi«Mé 
de  demander  pardon  au  roi,  il  répondit  avec  fer- 
meté! :  «  J'ai  servi  au  roi  Philippe  son  grand  «ieul, 
«  au  roi  Jean  et  au  roi  Charies  son  père,  bieo  et 
a  loyaument  ;  ne  oncques  ces  trois  rois  ne  me  içu- 
«  rcnt  que  demander,  et  aussi  ne  ferait  c«stai  s'il 
«  avaitAge  et  connaissance  d'homme  :  à  Dieu  seul 
*  veuil  crier  merci.  »  L'eiécutiondece  respectable 
ma  gistrat,nrrivée  en  1382,  est  regardée,  par  Vil- 
laret,  comme  l'un  des  é^é^ements  les  plus  itoaiKta 
de  ce  règne,  et  un  de  ccui  qui  contribuèrent  te  |rfus 
aux  calamités  publiques.  C.  M.  P. 

DESMARETS  (Kolam»),  en  latin  JfarNiM,  trère 
aîné  de  Desmarets  St-S<irlin,  dont  il  sera  question 
dans  l'article  suivant,  naquit  à  Paris  en  1SS4,  de 
parents  honnêtes,  et  qui  soignèrent  son  éducation. 
il  fi'équcnta  pendant  quelque  temps  le  bunau, 
mais,  satisfait  de  sa  médiocre  fortune,  il  renonça  à 
la  profession  d'avocat,  pour  jouir  dans  la  retraite 
des  charmes  de  l'étude  et  de  la  société  de  quelques 
pci'sonncs  qui  partageaient  ses  goûts.  Au  OHubre 
de  SCS  amis  on  compte  le  savant  P.  Petau,  dont  il 
avait  été  le  disciple,  Nicolas  Boiu-bon,  Emeric  Bi- 
got, les  Valois.  Il  passait  pour  un  critique  habile, 
mais  sa  tendresse  pour  son  frère  l'aveuglait  an 
point  qu'il  n'apercevait  point  de  défauts  dans  ses 
ouvrages,  et  qu'il  était  toujours  prêt  s  en  prendre 
la  défense.  Ce  fut  pour  cette  raison  que  Ménage 
le  nommait  plaisamment  Philadelphe,  L'eicès  (le 
l'étude  affaiblit  sa  cwistitution  naturellement  forte  ; 
il  tomba  dans  un  état  de  langueur,  et  mourut  k 
27  décembre  l6S3,à l'àgede 60  ans.  Marie  Dupré, 
SB  nièce,  qu'il  avait  instruite  lui-même  dans  les 
langues  anciennes,  consacra  à  sa  mémoire  unaépi- 
taphe  rapportée  dans  les  Mémoire»  de  Niceron, 
t.  3o.  On  a  de  Desmarets  des  Lettres  latinet,  qui 
passent  pour  être  écrites  d'un  style  pur  et  élégant. 
Jean  de  Launay  en  publia  le  recueil  le  plus  com- 
plet, sous  ce  titre  :  Rolandi  Maresii  EpitUilanan 
philologicarum  libri  duo,  Paris,  1655,  in-8°.  L.  A. 
Reehemberg  en  donna  une  nouvelle  éditi(Ni,  Lei- 
psig,  1688,  in-12.  Dcui  de  ces  LHtre*  sont  adres- 
sées à  Loub  Nubbé,  un  plus  grand  nombre  à  Mé- 
nage. Le  i"  livre  de  ces  Ejutres  avait  déjà  paru 
du  vivant  de  l'auteur,  sous  ce  titre  :  R.  Maretii 
EpistoiaTum  philotogicaTum  liber  primu*,  1630, 
in-12.  Il  avait  aussi  fait  imprimer  :  Aoiondt  ifa- 
resi't  od  Petrum  Harlown,  pœtam  et  interprttem 
regium,  de  puerorum  in  Litleris  instiliUioite  epit- 
tola,  IGat,  in-*°.  On  trouve  en  tête  l'éloge  de  l'au- 
teur, par  Pierre  Rallé.  On  s'aperçoit  aisément,  dit 
Vigneul-MarviUe  (d'Argonne),  que  ces  Lsttrasont 
des  ouvrages  de  fantaisie,  et  c'est  peut-être  la  seule 
chose  qu'on  y  puisse  trouver  à  redire  ;  ces  sortes 
de  lettres  n'ayant  pas  le  même  agrémuit  que  cel- 
les qui  s'écrivent  par  rencontre  et  par  la  nécessite 
de  i^pondre  à  ses  amis.  Desmarets  faisait  des  vers 
latins,  et  on  peut  juger  par  ceui  qu'il  k  semés 
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dans  ses  Lfttrfs  qu'il  aurait  pu  fnt^ilemenl  obU'nir 
la  répalation  de  poëte,  mais  il  fêtait  dans  non  rarac- 
1ère  de  n'en  ambitionner  aucune.  W— s  et  A.  B— t. 
DESMARETS  DE  ST-SORLIN  (Jean),  l'un  lies 
premiers  membres  de  l'Acad(!raie  française,  ne  à 
Paria  en  1593,  fut  poin-vu,  dans  sn  jeunesse,  de 
difTérenles  charges  qui  lui  donnèrent  acres  prèsdes 
ministres.  Sa  gaieté  et  son  esprit  le  firent  redier- 
cher  dans  les  sociétés  les  plus  brillantes;  il  ri'é- 
quentail  les  assemblées  de  l'hAtel  Rambouillet,  et 
on  connaît  les  jolis  vers  sur  une  violette,  qu'il  rom- 
po9a  potir  la  Guirlande  d»  Julie.  Le  cardinal  de 
Richdieu,  qui  s'était  déclaré  son  proleeteur,  l'en- 
gagea à  tourner  ses  études  vers  le  théâtre  ;  et  ce  fut 
par  déférence  pour  lui  qu'il  entreprit  de  faiiv  une 
tragédie.  Atpatie  fut  son  coup  d'essai.  Cette  pièce, 
très-médiocre,  fut  représentiïe  avec  succès  en 
1636;  enconragé  par.  les  éloges  quli  recevait  de 
toutes  parts.  Il  composa,  dans  l'espace  de  quelques 
années,  plusieun  autres  pièces  parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  les  Visionnaires  et  Miratne.  Pélis- 
mn  nomme  les  Visionnaires  une  pièce  inimitable. 
L'éloge  était  exagéré,  même  dans  letempsoù  écri- 
^"ait  Péliston.  Les  Visionnaires  ne  précédèrent  que 
de  quatre  ans  le  Hentear,  comédie  vraiment  de  ca- 
ractère, et  qui  lui  est  bien  supérieure,  sous  le  rap- 
port de  l'art  et  du  style.  Mirame  fut  composée  pour 
l'ouverture  du  théâtre  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu venait  de  faire  élever  dans  son  palais  ;  il  en 
avait  donné  à  l'idée  â  Desmarcis,  et  il  passa  même 
pour  en  avoir  écrit  plusieurs  scènes.  La  jeunei^sc 
de  Desmarets  n'avait  été  rien  mnins  que  régulière; 
il  eut  des  remords  de  .la  conduite,  et  tout  à  coup 
on  le  vit  passer  de  l'excès  du  relâchement  à  une 
dévotion  outrée.  Il  commença  à  répandre  ses  idées 
de  réforme  parmi  les  femmes.  H  composa  à  leur 
usage  un  OJjiet  dit  la  Vierge,  et  des  Prières  rem- 
plies d'une  exaltation  d>ingcreuse,  mais  que  le  cler- 
gé de  Paris  approuva,  par  hqine  pour  les  Jansé- 
nistes, que  Desmarets  attaquait  sans  aucun  ména- 
gement. La  fureur  de  Desmarets  contre  eux  ne  se 
borna  point  il  des  déclamations.  Il  eut  la  hardiesse 
de  s'adresser  au  roi  lui-même,  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  Avis  du  St.  Esprit.  Ce  pamphlet  n'a. point 
été  réimprimé,  on  du  moins  il  est  devenu  si  rare 
qu'aucun  bibliographe  ne  dit  l'avoir  vu.  Dans  cet 
écrit,  dicté  par  le  fanatisme  le  plus  extraordinaire, 
il  annonce  que  :ason  dessein  est  du  lever  uneamiée 
1  pour  combattre  et  exterminer  partout  les  impié- 
«  lés  et  les  hérésies;  qu'elle  doit  être,  selon  la  pro- 
«  phétiedeSt.  Jean,  de  144,000  hommes  qui  auront 
X  la  marque  du  Dieu  vivant  sur  le  front,  c'est-a- 

■  dire  qui  feront  voir  à  découvert,  par  leur  vie, 

■  que  Dieu  est  vivant  dans  leurs  cœurs.  »  Il  pro- 
pose au  roi  de  prendre  le  commandement  de  cette 
armée,  et  ajoute  :  u  Votre  royale  compagnie  du 
*  St.  Esprtt  doit  marcher  à  leur  tète,  si  elle  est 
"  aussi  nobleet  aussi  vaillante,  comme  elle  se  per- 
»  suade  de  l'être,  et  elle  le  sera  beaucoup  si  elle 
«  est  aussi  prête  que  le  reste  de  cette  sainte  armée 

■  à  tout  souffrir,  d  11  termine  par  annoncer  que  le 
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roi  a  été  désigné  par  les  prophètes  potu'  chasser  les 
Turcs,  et  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  par 
toute  la  terre.  C'est  en  partie  pour  répondre  à  cet 
écrit  que  Nicole  a  composé  ses  lettres. intitulées  les 
Visionnaires.  I.es  curieux  y  trouveront  des  détails 
qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'insérer  dans  cet 
article.  Desmarets  s'abaissa  ensuite  jusqu'à  fein- 
dre de  partager  les  opinions  <le  Simon  lloriu,  autre 
fanatique  qui  passait  pour  un  prophète,  dans  un 
galetas.  Lorsqu'il  eut  connu  sa  doctrine,  il  le  dé- 
nonça au  parlement,  et  se  monlra  Vnu  des  plus 
acharnés  à  la  perle  de  cet  infoi-tuné  {voy.  Simon 
MoaiN).  En  poursuivant  ceux  qu'il  nommait  les 
impies,  Desmarets  était  dangereux,  mais  lorsqu'il 
eutrésoiudedétrônerlesplusgrandsgénies  de  l'an- 
tiquité, il  ne  fut  plus  que  ridicule.  Il  travaillait  â 
son  pocme  de  Clouis  au  moment  de  sa  conversion  : 
sa  léte  se  perdit  alors,  et  il  imagina  que  Dieu  l'a- 
vait aidé  h  terminer  cet  ouvrage,  parce  qu'il  avait 
surlui  des  vues  particulières.  Clovis,  loué  par  Cha- 
pelain et  les  autres  amis  de  Desmarets,  ne  fut  ce- 
pendant guère  accueilli  du  public,  et  Bnileau  ache- 
va, par  ses  -épigrammes,  de  rendre  l'ouvrage  et 
l'auteur  ridicules.  Desmarets  publia  alors  différents 
écrits,  pour  prouverquele  système  qu'il  avait  adop- 
té dans  son  puéme  est  supérieur  à  celui  des  an- 
ciens ;  que  les  sujets  chrétiens  sont  seuU  propres 
à  la  poésie  héroïque,  et  qu'il  a  su  triompher  des 
poètes  païens,  et  se  parer  de  leurs  dépouUles,  (ouf 
ainsi  que  le  grand  Tamerlan  a  triomphé  de  Baja- 
îet.  C'est  Homère  et  Virgile  qu'il  s'est  plu  surtout 
k  humilier;  il  déclare  qu'il  les  a  traités  envaincus 
et  foulés  aux  pieds.  Il  n'épargne  pas  les  poêles  mo- 
dernes qui  ont  pris  les  anciens  pour  modèles,  et 
c'est  surtout  Boileau  qu'il  se  plaît  à  confondre. 
L'un  des  éditeurs  de  Boileau  a  rapporte  plusieurs 
critiques  de  Desmarets,  et,  ce  qu'on  aura  peine  à 
croire,  pour  les  louer  et  en  taire  sentir  la  justesse 
{vmj.  St-Mabc).  Desmarets  adressa  son  dernier 
ouvrage  intitulé  :  Défense  de  la  Poésie  française, 
à  Perrault,  l'un  des  partisans  de  son  système;  ain- 
si c'est  Desmarets  qui  est  le  véritable  chef  de  la 
ligue  formée  contre  les  anciens,  par  une  foule 
d'auteurs,  dans  une  succession  non  interrompue 
jusqu'à  nous.  Il  mourut  à  Paris,  le  28  octobre  i  676, 
âgé  de  SO  ans.  L'abbé  d'Olivet  cite  40  ouvi-agesde 
Desmarets,  et  Niceron  43.  Nous  n'Indiquerons 
que  les  principaux  ;  1°  les  Jeux  historiques  des  roît 
de  France,  des  reines  renommées,  de  la  Géographie 
et  des  Métamorphsses,  1667,  in-ID,  I69H,  in-8°;  ce 
volume  est  recherché  pour  les  Qgui-es  delaBella; 
ï"  Théâtre  de  Desmarets,  composé  de  7  pièces,  im- 
primées séparément  :  Aspasie,  Scipion,  Mirante, 
Roxane,  les  VisiùnnaiTex,  Erigone  et  Europe;  Eri- 
.gonc  et'tfiVameont  été  imprimées  in-12,  Mirame 
l'est  aussi  in-fol.  (Paris,  1«4I,  flg.),  et  les  autres 
In-i";  Âtpasie  et  ks  Visionnaires  ont  été  insérées 
dans  le  tome  7  du  Théâtre-Français  et  ks  Vision- 
naires dans  le  Recueil  des  Pièces  choisies,  publié 
par  Lamonooye;  3°  les  Morales  d'Epictéte,  deSo- 
rrale,  de  Plutarque  et  de  Shièquf,  au  château  de 
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Rlchelteu.  par  Etienne  Migncm,  iri!i3,  petit  iu-fl", 
jolie  édition,  rare  ;  il  en  pxiMe  d'antres  ;  1*  les  qua- 
tre livres  de  C Imitation  de  J.-C.  traduits  envei-s, 
Pariii,  Le  Petit,  1654,  in-12,avecqnatrej(dies  gravu- 
res. M,  Barbier  en  cite  trois  autres  éditions.  5'  Cln- 
vii.ovk la Fratice chrétienne,  poème  ht^roïque  cn2S 
chants,  Paris,  te57,in-4'*;Leïde.  Elïevir,  1057, 
ia;Paris,16S7,  in-^";  1666,  in-12;ib.,  1673, In- 
Celte  dernière  édition,  augmentée  en  plusieurs  i 
droits,  ne  contient  que  20  chants  ;  Desmarets  aiait 
essayé  de  proEller  des  critiques,  et  cette  édition 
est  si  ditTérente  des  premières,  qu'on  peut  la  re- 
garder comme  un  nouvel  ouvrage.  6°  les  Délices  de 
rfsprit.  Paris,  1658  ou  1661,  In-fol.  ;  ie78,in-12; 
ouvrage  recherché  à  cause  des  figures  de  Cbau- 
¥6a»,0naditavccesprit,qucrMT0/n  devait  se  Iwi^ 
ner  à  ce  pen  de  mot»  :  Déliées,  lisez  Délires.  \V— s. 
DESMABETS  (Samuel),  en  lalin  Maresivs,  né  à 
OJsemont  en  Picardie,  le  9  aoilt  1S09,  était  si  fai- 
ble dan»  son  enfance  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  sur 
ses  jambes,  et  que  souvent  il  était  retenn  plus  de 
qutaie  jours  au  lit.  Son  ardeur  pour  l'étude  n'en 
fut  que  plus  grande  ;  et  avant  l'ige  de  sept  ans, 
non-seulement  il  savait  écrire  et  avait  commencé 
son  latin,  mais  11  avait  déjà  lu  deux  fois  la  Bible 
en  entier  (a  capite  ad  calc^.  Il  resta  si  petit  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt  et  un  ans,  qu'on  l'appelait  le 
Petit  Proposant.  Cependant  il  crut  jusqu'à  sa  vingt- 
cinquième  année,  et  devint  d'une  taille  raisonna- 
ble. Dans  son  enfance  il  ne  vécut  que  de  lait  ;  il  ne 
pouvait  supporter  les  viandes  bouiUies.  le  bouillon, 
ni  aucun  herbage  ;  il  avait  pour  les  fruits  une  ri'pu- 
gnance  invincible.  11  ne  put  jamais  apprendre  la 
musique,  dans  laquelle  son  père  excellait  ;  la  poé- 
sie lui  était  tellement  étrangère,  que  loi-sque  dans 
ses  études  on  lui  donnait  quelques  sujets  de  com- 
position en  vers,  il  Taisait  une  amplitlcalion  en 
prose,  ne  pouvant  s'assujeltii-  au  rhythme  ni  à  la 
mesure.  Envojé  à  Paris  à  l'âge  de  Ireiie  ans,  pour 
étudier  la  philosophie,  il  alla,  lioisans  après,  étu- 
dier la  théologie  à  Saumur,  puis  à  Genève.  Il  fut, 
en  1620,  reç'i  ministre  au  synode  de  Charcnton, 
puis  nommé  ministre  de  l'église  de  Laon.  Ayant 
appris  que  la  femme  du  gouverneur  de  la  Fère 
s'était  faite  catholique,  il  crut  devoir  lui  t'crire.  La . 
nouvelle  convertie  lui  envoya  un  imprimé  conte- 
nant l'histoire  de  sa  conversion.  Desmarets  en  fit  la 
réfutation,  les  jésuites  furent  étonnés  de  la  har- 
diesse de  cette  réponse,  et  menacèrent  d'en  faire 
punir  l'auteur.  Le  13  décembre  1623,  en  sortant  de 
chez  son  oncle  Samuel  Vauquet,  Samuel  Desmarets 
reçut  un  coup  de  couteau  sous  la  mamelle  droite  ; 
l'assassin  prit  la  fuite,  et  l'on  crut  qu'il  avait  été 
aposté  par  le  P.  d'Aubignj,  jésuite,  confesseur  de 
la  gouvernante  de  la  Fère  ;  le  procureur  du  roi  à 
Laon,  auprès  duquel  on  porta  !a  plainte,  promit  de 
poursuivre  scerèlemenl  le  coupable,  et  ne  donna 
aucune  suite  à  l'affaire,  l-a  blessure  de  Desmart^ls 
était  si  profonde,  qu'une  chandelle  qu'on  y  prést'n- 
lait  s'éteignait  ;  cependant,  comme  les  poumons 
n'avaient  pas  été  lésés,  elle  guérit  promptement. 


DES 

I  lj>  svTiodc  crut  toulefois  ne  pas  devoir  le  laissera 
I  l^on,  et  l'envoya  a  Falaise  (sur  les  frontière!)  de  la 
'  Champagne).  A  peine  y  avait-it  passé  quatre  moi;, 
qu'il  fut  appelé  à  Sedan  pour  y  remplacer  iacquc!; 
Cappel,  minisire  et  professeur  de  théolc^ie  ;  il  A 
maria  en  1626, passa  àMaestrichlenl632,àBais- 
le-Duc  en  1636,  à  Franeker  en  1640,  puis  à  firo- 
ningue  en  1643,  et  fut  appelé  à  Leyde  en  I6T3: 
mais  avant  de  pouvoir  se  rendre  àce  poste,  il  nv;!!- 
rut  à  Grouille,  le  18  mai  de  la  mtlmc  aiatée. 
Bayle  a  ))arlé  de  Desmarets  avec  le  plus  grand 
él<^e,  et  dit  o  qu'il  fit  beaucoup  de  tort  aui  jans^ 
n  nistes  sans  y  penser,  en  déclarant  que  leurs  opi- 
«  nions  étaient  les  mêmes  que  celles  des  rëfu'- 
«  mes.  »  BiuTnaun,  dans  foa  Trajectumerwiitum, 
le  représente  comme  un  homme  d'un  caractère  vi- 
rulent, et  qui  ne  ménage  aucun  des  théologiens  de 
son  temps.  Samuel  Desmarets  a  fait  un  très-grdnd 
nombre  d'ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dansles 
Mémoires  de  Niceron.  qui  en  ctniipte  100,  et  àam 
les  Mémoires  de  Paquot,  qui  rapporte  Ich  titres  de 
1 04.  L'auteur  se  proposait  de  les  recueillir  en  4  lo- 
lûmes  in-fol-,  le  <"  eût  contenu  tout  ce  qu'il  avait 
donné  au  public  avant  d'aller  à  Groningue;  il  * 
aurait  mis  en  lalin  plusieurs  pièces  qui  n'ont  para 
qu'en  fran[;ais  ;  le  2"  aurait  été  rempli  par  les 
Opéra  Ikeologica  didactica;  le  3'  par  les  Opéra 
tkeologica  polemica  (voy.  Daill£);  le  4*,  sous  le  li- 
tre générai  de  Impietas  Iriumpkata,  aurait  ollnt 
trois  traités  particuliers.  Cette  édition  De  pouvait 
s'exécuter  que  du  vi^-ant  de  l'auteur;  fes  ouvra).'» 
sont  sans  intérêt  aujourd'hui.  Son  Collegivm  Ihai- 
iogicwa,.  sive  brève  Systema  unitxrsœ  Iheoiogttf,  a 
eu  4  éditions,  164»,  1ll4t(,  t65fi,  1673,  in-4M] 
donna,  avec  Henri  Desmarets,  son  fds  aine,  né  à 
Sedan,  et  ministre  à  Delft,  une  édition  de  la  Minlr 
Bible  française,  de  la  version  de  fienève,  A^lsle^ 
dam,  L.  et  D.  Elzevicr,  1669,  2  vol.  in-fol.  Ce  livn; 
est  d'une  exécution  lypograpliique  très-belle,  mab. 
les  fautes  d'impression  sont  nombreuses,  el  le  tra- 
vail des  édilem-s  n'a  aucun  mérite  au  jugement 
de  B.  Simon  {Hist.  Cril.  du  YietKt-Testamertt, 
p-  359).  A.  B—T. 

D^MARETS  (JossE).  Voyez  Dësaris. 
DESMABETS  (Nicolas),  élève  et  neveu  de  ùi- 
bert,  fut  d'abord  maître  des  requêtes,  ensuite  in- 
tendant des  finances  (1683).  En  1702,  il  remplaça 
Rouillé  du  Cnudray  dans  l'une  des  deux  places  de 
directeur  des  finances  créée  s  par  Louis  XIV,en  1701. 
Enfin,  le  27  février  1708,  ChamiUart  lui  remit  \t 
contrôle  général  des  fmances.  Colberl  était  murl 
en  1683,  et  déjà  il  avait  eu  quatre  successeurs.  Le- 
pelletiercréa  des  édits  bursaux  et  des  chaînes  nou- 
velles :  ce  furent  ses  seules  ressourees.  11  se  démit 
volontairement,  en  I680,et  fut  estimé  sans  élrere- 
gretté.  Pheliitpeaui  de  Pontchartrain  prit  l'admi- 
nistration dans  les  temps  les  plus  orageux.  Louis  XIV 
avait  six  armées  sur  pied.  Les  dépenses  étaient 
prodigieuses.  On  créa  des  charges  sans  lunnbre,  on 
eut  recours  à  de  nouvelles  impositions,  et  déjà 
l'édifice  élevé  par  Colberl,  fondé  aur  le  crédit  el 
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Niir  ta  confiance,  et  qui  paraissait  inébranlable, 
menaçait  mine  de  toulei  parts.  ChamULart,  hon- 
nête homme  et  mauvais  ministre,  remplaça  Pont- 
chartrain,  en  I6S9.  Louis  XIV  avait  alors  presque 
toute  l'Europe  contre  lui.  Les  assif^nalioDii  du  tré- 
sor Toyal  sur  les  revenus  publics,  données  par  an- 
ticipation, l'usée  des  billets  de  monnaie,  fabriqué!^ 
sans  mesure,  l'abus  de  toutes  les  ressources,  le  àé- 
Taut  de  rcmbounement  aux  échéances,  le  mouve- 
ment et  la  circulation  arrêlés,  tes  objets  de  crédit 
épuisés,  la  défiance  gênératc,  tout  prouvait  la  Te- 
nté méconnue  de  celle  maiime  de  Colbert,  qu'un 
prince  ne  peut,  sans  se  ruiner  lui-même,  ruiner  ses 
sujets.  Ctiamillart,  écrasé  sous  le  poids  d'une  ad- 
mifiistration  si  malheureuse,  écrivit  àLouis  XIV,  an 
commencement  de  ilQH  :  n  Ce  serait  mal  répondre 
t>  aux  bontés  de  Votre  Majesté ,  et  il  sa  confiance, 
a  si  je  ne  lui  avouais  Tranchement  que  tout  va  pé- 
»  rir,  si  elle  n'en  met  un  autre  à  ma  place.  »  Le 
roi,  dit  Sl-Simon,  répondit  :  a  Eh  bien,  nous  péri- 
B  rons  ensemUe.  ■  Cependant,  le  2^  février,  d'a- 
près le  conseil  de  Chamillart,  le  monai-que  confia 
l'adiDinislration des financesà  Desmarcts :  k  Je  sais, 
«  lui  dit  Louis,  l'état  de  mes  finances.  Je  ne  vous 
»  demande  pas  l'impossible.  Si  vous  réussissez, 
M  vous  me  rendrei  un  grand  service.  Si  vous  n'êtes 
■  pasheiireux,  je  ne  vous  imputerai  pas  le^événe- 
•  Rienls.  ■  Lorsque  Desmarets  se  chai^ea  du  con- 
trôle général,  la  dette  de  l'Èlat  se  montait  à  plus 
de  2  milliards,  à  38  livres  le  marc  (taux  auquel  les 
espèces  se-  trouvaient  alors  réduites),  ce  qui  fait 
près  de  4  milliards  au  cours  actuel.  Les  rcvonis  de 
la  coui^nne,  sur  lesquels  on  anticipait  depnis  long- 
temps, étaient  consommés  plusieurs  années-à  l'a- 
vance. Toutes  les  richesses  du  royaume  étaient 
passées  ou  dans  les  pays  étrangers,  ou  entre  les 
mains  des  partisans.  I.es  troupes  n'étaient  point 
payées;  le  soldai  avait  à  peine  des  souliei'S.  Quoi- 
que l'ouverture  de  la  campagne  de  Flandre  appro- 
chât, il  n'avait  été  fait  aucune  disposition  pour  les 
vivres,  pour  les  remontes,  pour  les  recrues.  Il  n'y 
avait  point  d'argent  à  l'épargne,  el  l'on  ne  pouvait 
plus  compter  sur  les  emprtmts.  Desmarets  s'oc- 
cupa d'abord  de  reconnaître  les  dettes  de  l'État,  et 
les  papiers  dont  le  discrédit  avait  fait  resserrer  les 
espèces,  et  rendait  tes  paiements  impossibles.  Il 
avait  su  ranimer  la  confiance  et  rendre  à  l'argent 
sa  circulation.  Tout  prenait  déjà  une  face  nouvelle, 
lorsque  le  terrible  hiver  de  1709  vint  rendre  plus 
pénible  le  fléau  d'une  guerre  longue  et  malheu' 
reuse.  Desmarets  eut  le  talent  de  toujours  substi- 
tuer habilement  de  nouveaux  moyens,  lorsque  les 
premiers  s'usaient  on  s'affaiblissaient.  Les  deux 
charges  de  directeurs  des  finances,  dont  U  possédait 
l'une,  et  d'ArmenonvtUe  l'autre,  furent  supprimées. 
Ces  charges  avaient  coàlé  chacune  800,000  livres. 
Il  rétaUit  le  crédit  et  ranima  le  mouvement  dans 
toutes  les  branches  où  il  était  éteint-  Il  restait  pour 
la  valeur  de  72  millions  de  billets  de  monnaie  dans 
les  caisses  royales  ou  dans  les  mains  des  particu- 
liers. Il  mil  que  le  meilleur  moyen  de  les  retiiir 
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était  la  refonte  des  espèces.  Il  fit  rendre,  au  mois 
de  mai  1709,  un  édtl,  statuant  que  ceux  qui  appor- 
teraient aux  changes  et  aux  hôtels  des  monnaies 
cinq  sixièmes  en  espèces  anciennes  ou  réformées, 
et  un  sixième  eu  billets  de  monnaie,  recevraient 
tout  aident  cmnptant,  et  que  les  billets  de  monnaie 
seraient  bilKs  en  leur  présence.  La  sagesse  des 
opérations  de  Deemarets,  sa  droiture,  sa  prudence 
et  son  courage  mirent  la  France  en  élal  de  rejeter 
les  propositions  humiliantes  des  conférences  de  Ger- 
Iniydembei^  ()).  La  paix  dlJlrecht  avait  mis  un 
terme  aux  agitations  de  l'Europe.  Desmarets  médi- 
tait les  moyens  de  réparer  les  désordres  que  de 
grandes  secousses  et  de  longs  malheurs  avaient  in- 
troduits dans  l'administration  des  finances,  quand 
cette  administra  lion  lui  fut  dtée  dans  le  commen- 
cement de  la  régence  (septemlH«  1715).  Cinq  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsqu'en  I7S0,  Desma- 
rets avait  déjà  eu  six  successeurs.  Sl-Stmon  le  re- 
présente comme  un  ■  homme  de  bon  sens,  mais 
«  lo<ird  et  lent,  pariant  avec  assez  d'agrément; 

■  dur,  emporté  et  dominé  par  une  humeur  intrai- 
0  table,  »  Voltaire,  après  avoir  dit  que  ce  ministre 
était  «  lélé,  laborieux,  inteUigent,  s  ajoute  :  a  11 
n  fut  immolé  à  la  haine  publique,  et  ses  succes- 
u  seurs  le  firent  regretter.  *  II  mourut  en  1721, 
laissant  un  fils  qui  devint  célèbre,  le  maréctial  de 
Maillebois.  Desmarets  fit  imprimer  un  Mémoire  sur 
f  administra/ ton  des  finance»,  depuis  te  20  février 
1708  jusqu'où  1"  lepUmbre  171 B.  La  première  édi- 
tion de  ce  mémoire,  plusieurs  fois  réimprimé,  est 
de  1710,  in-8'.  On  le  trouve  aussi  dans  les  ^nrtafc* 
politiques  de  l'abbé'de  St-Pierre.  Il  prouve,  dit 
l'auteur  du  Siéele  de  Louis  XIV,  que  Desmarete 
«  avait  des  talents,  une  grande  modestie,  et  des 
n  intention.1  droites.  On  peut  le  regarder  comme 
n  un  modèle  de  la  manière  simple,  noble,  respec- 
B  tueuse  el  ferme,  qui  convient  à  un  ministre 
n  obligé  de  rendre  compte  de  son  administration, 
a  11  y  parle  avec  franchise  des  opérations  injustes 
a  en  elles-mêmes,  auxquelles  il  a  été  forcé  par  le 
u  malheur  des  temps,  pour  prévenir  de  nouveaux 
a  malheurs  et  de  plus  grandes  injustices  (2).  » 
L'auteur  du  Financier  citoyen  prétend  que  les 
calculs  de  ce  mémoire  sont  presque  tous  faux  dans 
l'imprimé.  LenglelDurresnoyle  trouve  très-curieui. 
n  11  vient,  (lit-il,  de  main  de  maître  ;  mais  il  n'a 
.1  pas  tout  dit.  B  V — ve. 

DESMARETS.  Voyez  Maillebois. 

DESMARETS  {Heski),  compositeur,  né  à  Paris, 
en  <  662,  perfectionna  ses  études  musicales  dans  le 
corps  des  pages  de  la  musique  du  roi.  Parmi  tes 

tl)  Us  Mrs  vilEnlenl  qne  Louis  XIV  M  (htrtHl  uni  d«  it- 
trAntrxmpMU-Ill),  (Idfjlils  uNrtagejienl  rntra  (i»L«s  pro- 
vinces dn  rovainr,  daatb  conqiMa  Imr  yanis^lt  imattt.  L* 
paii  M  11  a  Vtnctti  tontu  toute  e^ènnu,  et  U  Fnnu  fat  Mitte. 

(!)•  ppidclrniHitMlM  Diprl,  LoulsXtV,  pouriïairsnll- 

■  iioBs,  BtnttaNierpNrssBilllonidekilleUM  de reanlpdoiMi 
u  C'MaUdbnnetlM  livres  en<j|illgiUon)|K)iir«iolr  4W>  llvr««en 
f  arfent.  Après  île  MmbUbies  op^illon»,  Il  n'ntpai  tlonnaDt 
«  agi!  la  Kienns  dn  roi  lint  H#  con»iaimit  ponr  Iruh  m  qntr* 
<  us, et qne  Laslt  XIV  al)  UisMIEutchargâde  deUuprodl- 
«  tlemn.  ••  [Dnvr,  KfffTiatu  fotiliqun  EUT  Infimaim.) 
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opéras  dont  il  composa  la  roiixique,  on  distingue 
Iphiginie  en  Tauride,  en  S  afli^s,  paroles  de  Duché 
de  Vancy,  avec  un  prologue  composé  par  Dunchet 
el  Carapra.  Cette  tragédie  lyrique,  représentée 
pour  la  première  Tois  en  1704,  eut  lieancoup  de 
succès;  elle  a  été  reprise  trois  fois.  Desmarels  a 
composé  aussi  beaucoup  de  motels  ;  les  uns  ont 
paru  sous  son  nom,  d'autres  sous  le  nom  de  Gou- 
pillier,  maîti'e  de  musique  de  la  chapelle  du  Ver- 
sailles. Louis  XIV,  ayant  appns  que  ce  dernier  se 
parait  des  œuvi'es  d'un  autre,  dil  à  Goupillier  : 
M  A\ez-vous  du  moins  payé  Desmarets?  —  Oui, 
a  Sire,  lépondit  le  maître  de  chapelle.  »  l.e  roi, 
qui  sans  douti:  n'ignorait  pas  que  Desniarets  n'avdit 
pas  gardé  le  silence  sur  ce  marché,  lui  fît  défendre 
de  jamais  paraître  en  sa  présence,  mais  Goupillier 
n'en  fui  pas  moins  obligé  de  quitter  sa  place.  Des- 
marets  ayant  épousé  en  seci-el  la  fille  du  président 
de  l'élection  de  Sentis,  le  père  porta  plainte  en  sé- 
duction el  rapt.  Desraarets  fut  condamné  à  mort. 
H  Iravei'sa  les  Pyrénées,  fut  surintendant  de  la 
musique  du  roi  d'Espagne,  et  ensuite  de  celle  du  duc 
de  Lorraine.  11  mounit  à  Luné  ville,  en  1741.  P — x. 
DESMARETS  (Nicolas),  physicien,  naquit,  le 
16  septembre  l72o,  h  Soiilâines,  pelit  bourg  de 
Champagne ,  d'une  famille  pauvre.  Sa  première 
éducation  fui  si  négligée  qu'à  quinze  ans  il  savait 
à  peine  lire.  11  perdit  aloi-s  son  père  ;  et  son  tuteur, 
conseillé  par  le  curé  du  lieu,  le  plaça  pensionnaire 
au  collège  de  l'Oratoire  h  Troyes.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides  que  ses  maîtres  le  dispensèrent 
bientôt  de  payer  une  pension  que  son  tuteur  n'ac- 
quittait qu'avec  beaucoup  de  peine.  Leur  intérêt  le 
suivit  hors  du  collège  où  il  venait  d'achever  ses 
études  ;  à  son  départ  ils  le  recommandèrent  à  leurs 
confrères  de  Paris.  Desmai'ets  trouva  dans  le  pi*»- 
duit  de  ses  lefons,  comme  répétiteur  de  mathé- 
matiques, des  ressoiurccs  pour  suivre  ses  cours  de 
physique,  de  chimie  et  de  mécanique  appliquées 
aux  arts.  Il  participa  dans  le  même  temps  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  Verdun.  En  (7S3,  il  rem- 
porta te  prix  à  l'Académie  d'Amiens  siu'  la  question 
relative  à  l'ancienne  jonction  continentale  de  l'An- 
gleterre à  la  France  ;  et  dans  son  mémouc  il  se 
décida  pour  l'affirmalive  ,  non  d'après  de  simples 
hypothèses,  mais  sur  des  faits  positifs.  Ce  succès 
lui  mérita  l'estime  de  d'Alemberl,  et,  par  suite,  la 
protection  de  Turgot,  de  Malcsherhes,  detnidainc, 
qui  s'empressèrent  de  lui  fournir  les  moyens  de 
cultivcrson  goût  pour  les  sciences.  De  1757  8 1739, 
il  fut  chargé  par  Trudaine  de  visiter  les  principa- 
les fabriques  de  draps  pour  recueillir  les  mcUleui-s 
procédés,  et  préparer  des  règlements  propres  à 
donner  un  plus  grand  développement  à  cette  bran- 
che d'industrie.  Ce  fut  d'après  les  renseignements 
fournis  par  Pesmarets  que  Duhamel  rédigea  l'-4r( 
du  drapier  dans  la  collection  de  l'Académie  des 
sciences.  En  1761,  il  visita  les  fromageries  de  Lor- 
raine et  de  Franche-Comté,  dont  le  gouvenriement  1 
désirait  inlroduire  les  procédés  en  Auvergne,  et 
rapporta  des  notes  qui  lui  servirent  plus  taixl  à  ré-  | 


DES 
diger,  pour  V Encyclopédie  méthodique,  V Art  de  fa- 
briquer dfs  fromages,  lu  même  année,  i)  aecom- 
pagna  Boulin,  alors  intendant  de  Bordeaux,  dans  la 
visite  qu'il  fit  de  sa  génératilé,  pour  en  connaître 
les  besoins,  el  pi'éparer  les  éléments  d'un  cadastre 
de  laGuienne.  En  1762,  il  fut  nommé  par  Turgnt 
inspecteur  des  manufactures  du  limousin,  et  quel- 
ques années  après  il  publia ,  sous  le  titre  A'Efhr- 
inèrides,  une  statistique  de  la  généralité  de  Limo- 
ges, remarquable  par  sa  précision  et  par  la  juste.'se 
des  apei'çus.  En  1763,  chargé  de  visiter  les  pape- 
teries de  l'Auvergne,  il  profila  de  l'occasion  pour 
étudier  le  Puy-de-Dûme,  et  reconnut,  dans  les  co- 
lonnes de  ba^te  qui  forment  la  base  de  celte 
montagne ,  le  produit  des  volcans  qui  jadis  r«t 
bouleversé  la  surface  de  cette  province.  Il  soumit 
celte  découverte  à  l'Académie,  et  partit  en  17C5 
pour  l'Italie  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Les 
deux  voyageurs  rencontrèrent  le  basalte  dans  les 
monts  Euganéens,  à  Radicofani,  à  Bolsena,  à  Mon- 
leflasconc;  mais  partout  ils  observèrent  en  même 
lempslestracesdeséruptions  volcaniques.  Pendant 
son  séjour  à  Rome,  où  Desmarets  pourauivit  ses 
études  minéralogiques  jusque  dans  les  musées,  au 
grand  eftVoi des  consenatciii's,  il  se  Ua  étroitement 
avec  Wîncltelmann,  qu'il  avait  même  décidé  à  faire 
le  voyage  de  France  [1).  En  1768,  il  fut  envoyé 
dans  la  Hollande  pour  exammer  les  machines  et 
décrire  les  procédés  employés  dans  les  papeleries; 
il  y  retourna  dans  le  même  but  en  1777;  et  celle 
double  excursion  eut  tout  le  résultat  quVMi  en  de- 
\ait  attendre  pour  le  perfectionnement  des  pape- 
leries françaises.  Adjoint  au  mois  de  janvier  1771 
à  l'Académie  des  sciences,  il  fut,  la  même  année, 
chargé  de  l'inspection  des  manufactures  de  Cham- 
pagne, et  fil  ensuite  lever  et  graver  sous  ses  yeux 
par  Pasumot  une  carte  mmérâlogique  des  monta- 
gnes de  l'Auvei'gne  sur  une  très-grande  échelle. 
Uais,  désirant  toujours  la  perfectionner,  il  n'en 
donna  des  épreuves  qu'à  quelques  amis,  cl  n'oii 
livra  longtemps  après  au  public  que  les  fijigmenU 
nécessaires  à  l'intelligence  de  ses  mémoires.  Le 
coutrâlcur  général  des  lînances  s'avisa  de  trouver, 
en  1781, que  laplacc  d'inspecteur  des  manufacturer 
était  incompatible  avec  les  fonctions  d'académi- 
cien. Desmarets,  qui,  toujours  occupé  de  recher- 
ches scientiliques,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s<hi- 
ger  à  sa  fortune,  fut  donc  réduit,  après  tant  d'uti- 
les travaux,  au  chétif  traitement  de  membre  de 
l'Académie.  Il  supporta  cette  disgrâce  inattendue 
avec  le  calme  d'nn  homme  qui  ne  (xinnaît  d'autre 
besoin  que  celui  de  l'étude;  mais  ses  amis  tirent 
valoir  ses  droits,  et  il  ne  tarda  pas  à  élre  attaché 
comme  inspecteur  à  la  manufacture  de  Sèvres.  Oe 
fut  d'après  ses  conseils  que  Tolosan,  al<»^  prévôt 
des  marchands  de  Lyon,  y  Ht  venir,  en  1787,  d'An- 
gleterre plusieurs  métiers  à  tricot,  qui  furent  dis- 
tribués aux  fabricants.  En  1788  le  roi  nomma  Des- 
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marels  inspecteur  général,  diiixleur  des  maniirac-  | 
liires  de  France.  Il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en  1 
1792,  qu'il  Tut  jeté  dans  un  cscliol  ;  cl,  mâlgni  son 
diivouement  constant  au  tiien  public,  il  n'échappa 
que  par  miracle  aux  égorgenrs  de  septembre. 
Déjà  membre  du  bureau  de  consultation  des  ails 
et  m*îticrs,  créé  par  Louis  XVI,  il  fit  pai-tie  de  la 
commission  temporaire  qui  sauva  de  la  destruction 
tant  (le  monuments  précieux,  sous  le  règne  de  la 
terreur.  Plustaiii  il  accepta,  quoique  septuagénaire, 
la  place  de  professeur  d'tiistoire  naturelle  à  l'école 
centrale  de   la  Seine.  Lorsque  son  grand  âge  le 
força  de  renoncer  à  l'enseignement,  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  d'âtre  utile  par  ses  conseils  aux  fa- 
bricants et  même  aux  simples  ouvrière,  dont  il  pré- 
férait la  ci>D\  ersatiop  à  celle  des  savants,  parce  qu'il 
les  jugeait  plus  exempts  de  tout  esprit  de  système. 
Son  éloigneraent  pour  la  dispute  l'empêcha  de 
prendre  aucune  part  à  celles  que  fit  naître  entie 
les  géologues  son  opinion  sur  la  nature  du  ba&alte. 
[lavait  Tait  dans  sa  jeunesse  presque  tous  ses  voya- 
ges à  pied,   vivant  de  pain  et  de  fromage ,  accos- 
tant de  préférence  le  mineur,  le  foi^eron,  le  ma- 
VOD,  qui  lui  apprenaient  toujours  quelque  chose. 
Cette  vie  active  et  frugale  contribua  beaucoup  à  te 
faire  jouir  d'une  santé  inaltérable.  Régulier  dans 
l'emploi  de  ses  journées ,  il  poussait  cette  régula- 
rité jusqu'à  la  minutie,  a  t*ei-sonne,  dit  Cuvier,  ne 
«  se  souvenait  de  lui  avoir  vu  changer  la  forme 
«  de  ses  vêtements,  et,  jusqu'à  ses  derniers  joure, 
«  sa  perruque  et  son  habit  ont  rappelé  à  peu  près 
«  les  modes  en  usage  sous  le  cardinal  de  Fleury.  s 
Cei  homme  respecUble  mourut  le  28  septembre 
ISlô.igé  de  90  ans.  Son  É/oge  a  été  prononcé  par 
M.  SÛvestre  à  la  société  d'agriculture  [voy.  ses  Mé- 
moires, année  181(i,  p.  (04),  et  par  Cuvier  à  l'A- 
cadémie des  sciences  en  (818,  le  même  jour  qu'il 
V  prononça  celui  de  Weiner  [voy.  ce  nom),  le  plu^ 
illustre  des  advei'sairesde  Deamarets.  Les  missions 
nombieuses  et  les  fonctions  pubhques  dont  il  a 
presque  constamment  été  chargé  ne  lui  ont  pas 
laissé  le  loisir  de  se  livrer  à  des  travaux  d'une  cer- 
taine étendue.  Si  l'on  en  excepte  son  Dictionnaire 
dt  ta  géograjAie  physique,  Desmarets  n'a  guèi-e  pu- 
blié que  des  opuscules  ou  des  mdmoii'cs  dissémi- 
nés dans  les  joumaui  scientifiques,  dans  les  recueils 
de  l'Académie  et  de  l'Institut,  ou  bien  enfin  dans 
l'Encyclopédie  méthodique,  dont  il  fut  un  des  plus 
utiles  collaborateurs.  Nous  nous  bornerons  h  citer  : 
1*  Une  édition  améliorée  des  Expériences  fAysico- 
mécaniques  de  Hauksbée  (voy.  ce  nom],  qui  méi'ita 
l'houneur  d'être  mentionnée  dans  les  MémotTes  de 
l'Académie  des  sciences,  année  1734  ;  —  une  édi- 
tion du  Longueruana  (voy.  Longlesue);  plusieurs 
aiticles  dans  VEnqjclopédie  de  Diderot  qt  d'Alem- 
bert,  et  des  notes  avec  Uarcet  surles  Questions  n«- 
lurej/ndeSénéquc,  traduction  de  Lagrange.  2*  Dis- 
ierlalion  sur  Vancientte  jonclion  de  l'Anglelerre  à 
la  France,  Amiens,  1753,  in-12.  3"  Épliéméridet 
de  ta  généralité  de  Limoges.  (763,  fai-12.  4"  Con- 
jecturea  phytico-mathémattiiuei  «ur  la  propagation 
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des  secousses  dans  les  ti-cmblements  de  leiTe,  1768, 
in-12.  S"  Mémoire  sur  les  principales  manipulalions 
qui  sont  en  usage  dans  tes  papeteries  de  Hollande 
(recueil  de  l'Académicdes  sciences,  année  1771. — 
Suite,  année  1774).  Réimprimé  séparément,  Paris, 
1774,  in-4°.  6°  Mémoire  sur  l'origine  et  la  nature 
du  basalte  à  grandes  cobnnes  polygones,  détermi- 
nées par  la  nature  de  cette  pien-e  observée  en  Au- 
vergne {recueil  de  l'Académie,  année  1771  et  1773). 
Dans  ce  mémoire,  qui  est  le  premier  titre  de  Des- 
marets  comme  géologue,  il  confirme  tous  les  aper- 
çus de  Gueltard  sur  l'existence  des  volcans  en  Au- 

ergne  ;  mais,  au  lieu  de  trois  cratères,  il  en  indique 
soixante.  Apres  avoir  démontré  que  le  basalte,  dont 
on  atti-ibuait  k  formation  à  la  mer,  est  une  produc- 
tion volcanique,  il  démontre  que  cette  pierre  est 
une  roche  granitique  ou  un  porphyre  pins  ou 
moins  altéré  par  l'action  du  feu.  Ce  fait  important, 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  et  de  cmstater, 

iffit,  suivant  l'expression  de  Cuvier,  pour  gaian- 
tir  à  son  nom  une  duFée  égale  à  celle  dont  jouissent 
les  noms  des  plus  illustres  académiciens.  1"  Mé- 
moire sur  tes  pristaes  i^ut  se  trouvait  daris  les  cou- 
ches horizontales  des  environs  de  Paris  (recueil  de 
l'Institut,  classe  des  sciences,  t.  4).  Sur  la  consti- 
tution  physique  des  couches  de  la  coltine  Montmar- 
tre (t.  5).  —  Sur  la  détermination  des  trois  époquee 
de  la  nature  par  le  produit  des  volcans  (t.  6).  — 
a°  (Dans  VEncyclopidic  méthodique.  Dictionnaire 
des  arls  et  métiers)  l'Art  de  construire  le  métier  â 
bas,  —  celui  du  cartier;  —  celui  du  eartonnier;  — 
celui  de  conserver  et  de  faire  cuire  les  chdtaigntê; 
—  celui  de  fabriquer  les  fromages  ;  —  celui  de  fa- 
briquer le  papier.  Ce  dernier  a  été  réimprimé  sé- 
parément en  1789,  in-4°.  B°  Le  Dictionnaire  de 
géographie  physique  de  l'Encyclopédie  méthodique, 
1798-1828,  S  vol.  in-4°,  avec  un  atlas  de  48  cartes. 
Cet  ouvrage  a  été  continué  et  rais  au  niveau  de  ht 
science  par  MM.  Bory  de  St- Vincent,  Doin,  Ferry  et 
Huot.  tO°  Carte  de  la  partie  volcanique  du  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme.  Cette  carte,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  recommandables,  a  été  publiée 
en  1823  par  son  fils,  M.  Anselme-Gaétan  Desmarets, 
de  l'Académie  des  sciences.  W — s. 

DESMARETS  (Cbarles),  fameux  chef  de  la  po- 
lice impériale,  naquit  en  1763  à  Compiègne,  Ûls 
d'un  artisan  qui  obtint  pour  lui  de  l'évêque  de 
Soissons  une  bourse  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
oti  il  fut  élevé  avec  l'abbé  l^gris-Duval,  devenu 
plus  tard  célèbre  par  la  fondation  d'une  maison  de 
charité  pour  les  orphelins  savoyards.  Doué  d'un  es- 
prit fin  et  délié,  Desmarets  brilla  parmi  ses  com- 
pagnons d'études.  11  s'était  voué  à  l'état  ecclésias- 
tique lorsque  la  révolution  survint,  et  changea  ses 
projets.  Pi-être  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  il  abandonna  aussitôt  le  ministère  sacré. 
Entreprenant  par  caractère  et  révolutionnaire  par 
goût,  il  ne  put  rester  spectateur  impassible  de  la 
lutte  qui  s'engagea  entre  les  divers  partis.  D'abord 
employé  dans  une  administration  militaire,  il 
épousa  une  demoiselle  de  NeufchÂtel  en  Suisse,  et 


.vGoogle 


Tut  altadié  à  l'administralin)  des  vivres  dans  l'ar- 
mée d'Ilalie.  Quoique  dans  un  poste  secondaire,  il 
eut  plus  d'uDe  fois  l'occasiou  de  se  faire  remai'quer 
par  les  chefs  de  l'année,  el  particulièrement  par 
Bonaparte,  à  qui  l'on  croit  que  dès  brs  il  rendit 
quelques  services.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'aus- 
sitôt après  le  18  brumaire  il  remplaça  à  la  police 
M.  Tissol,  dans  la  direction  des  aifaires  les  plus 
importantes  el  les  plus  serréles.  D'un  caractère 
souple  et  nis(!,  avant  beaucoup  de  mémoire  et  une 
aptitude  particulière  a  poser  des  ijuestions  insi- 
dieuses, il  était  parfaitement  à  sa  place.  Impassi- 
ble el  sans  attadiement  pour  personne,  U  vit  tom- 
ber Fouché,  et  sut  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Savary  qni  lui  succéda.  Il  conserva  son  emploi 
pendant  quinzeannées,etfutsucces!iivcmentchargé 
de  surveiller,  do  réprimer  el  m£me,  on  peut  le 
dire,  quelquefois  d'inventer  on  tout  au  moins  d'ar- 
ranger tous  les  complots  qui  occupèrent  la  police 
impériale  pendant  ce  long  Intei-valle.  On  cite  no- 
tamment l'atTaiiv  du  faux  KoUy,  envoyé  à  Valen- 
çay  au  roi  d'Espagne  (voy.  FEnDiNA>D  VII).  Toute 
la  correspondance  et  les  pièces  contrefaites,  afln  de 
tiwmper  le  j«unc  prince,  étaient  de  la  main  de  Des- 
marcts.  Personne  assurément  n'a  dû  plus  que  lui 
être  dans  le  secret  de  tous  les  actes  ténébreux  de 
celte  époqno.  Cette  opinion  généralement  répan- 
due fil  espérer  que  les  Mémoires  posthumes  qu'il 
avait  laissés  offriraient  les  révélations  les  plus  cu- 
lieuses  ;  mais  sur  ce  point  l'attente  du  public  fut 
complètement  trompée.  Ces  mémoires,  que  l'on  a 
publiés  en  1833,  1  vol.  ln-8°,  ne  sont  évidemment 
qu'une  apologie,  une  justification  personnelle  par 
laquelle  Deamareifi  se  proposait  de  repondre  aux 
graves  reproches  qui  lui  étaient  adressés.  On  n'y 
trouve  pas  un  éclaircissement  utile  sur  les  affaires 
duducd'Er^hien,de  Pichegm,  du  capitaine  Wright 
et  de  tant  d'autres  mystères  d'iniquité  qiie  per- 
sonne mieuï  que  lui  n'avait  dû  coimaitre,  Après  la 
chute  de  Napoléon,  Desmarets  se  retira  dans  une 
propriété  qu'il  poWdait  près  de  Compiègne;  et 
c'est  là  qu'il  est  mort  en  1833,  apràs  avoir  pendant 
leii  cent  jours  repris  sa  place  k  la  police  ;  ce  qui  le 
fit  porter  sur  une  liste  de  suspects  el  mettra  en  sur- 
veillance api'ès  le  second  retour  des  Bourbons,  à  ia 
fin  de  1818,  par  son  ancien  supérieur  Fouché,  de- 
venu encore  une  fois  ministre  de  la  police.  Desma- 
rets, il  faut  le  dire  à  sa  louange,  ne  laissa  pas  une 
fortune  proportionnée  à  celle  qu'il  aurai!  pu  faire 
s'il  eût  manqué  de  probité.  Nap^rféon  l'avait  fait 
rfievalier  de  la  Légion  d'honneur  [I).  V — o  j. 
DEBMARETTES.  Voyez  BBON-DESM*iiErrES 
DESHARS,  médecin  pensionnaire  de  la  ville  do 
Boulogre-Bur-Mer,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  d'Amiens,  mort  en  (767, 
est  auteur  de  quelques  productions  utiles.  !•  Mé- 
moires mr  fait,  la  terre  H  les  eauœ  de  Boulogne- 
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sw-Mer  el  ses  environs,  Amiens,  175»,  îo-H, 
2*  édition,  corrigée  considérablement,  et  ang- 
mentée  de  la  constitution  épidémique  observée, 
suivant  les  principes  d'Hippocrate,  k  Boul<^ne-sur- 
Mer,  en  I79ii,  et  de  dissertations  sur  la  maladif 
noire,  les  eauk  du  moni  Lambert,  et  l'origine  des 
fontaines  en  général,  Paris,  1761,  in-f2.  Cet  opus- 
cule doit  ètj-e  rangé  dans  Je  très^tit  nombre  des 
bonnes  topographies  médicales.  S°  Dûoouri  «ur  It» 
épidémies,  d'Hippocrate,  Berne  el  Paris,  f7B3, 
in-)2,  3"  Epidémiqae»  d'Hippocrate,  traduitee  du 
grec,  avec  des  réflexions  sur  tes  constilutioM  épi- 
dèmiques,  suivies  de  tjuarattte-devx  histoires  rap- 
porléei  par  cet  ati«i>n  médecin,  et  du  commentaire 
de  Galiensurceshisloiresiontjajointmimémnire 
sur  la  morlalilé  des  moulons  en  Boulonnai»,  danx 
les  années  1761  et  (762,  .•(  «m  lettre  sur  ta  mor- 
talité des  chiens  dans  l'année  1763,  dans  laquelle 
sont  développées  les  vues  d'Hipimcrale.  sur  les  cans- 
litutions.  Paris,  1767,  in-t2.  Le  mémoire  sur  la 
mortalité  des  nwutons,  et  la  leltre  sur  la, mortalité 
des  chiens,  ont  aussi  été  imprimés  scparémenl. 
Desmars  a  puUié,  en  outre,  dans  le  Mercure  de 
France  et  dans  le  Journal  de  nMecine,  des  obser- 
vations intéressantes  sur  la  topographie  des  en- 
virons de  Beauvais,  sur  les  épidémies  de  Boulogne, 
sur  les  lertus  des  feuilles  d'asanim,  etc.        C. 

DESHASUREStLouis),  en  latin  MasuHus,  poêle, 
né  à  Tournay  vers  l5S3.Se!i  heureuses  dispositions 
l'ayant  fait  connaître  du  cardinal  Jean  de  Lorraine, 
ce  prélat,  qui  aimait  les  lettres,  l'encouragea  à  cnl- 
liver  ses  taleids,  et  le  prit  pour  îon  secrétaire.  Ce 
fut  à  son  Invitation  que  Desmasures  entreprit  la 
traduction  de  VEnéide.  Lorsqu'il  en  eut  achevé  le 
premier  ti^re,  il  le  commimiqua  h  son  prolecleur, 
qui,  par  un  léle  peu  réQéchi,  en  Ht  Icctrarà  Fran- 
çois I",  en  présence  de  plusieurs  courtisans.  Les 
défauts  de  celte  ébauche  exposèrent  Deamasures  à 
de  piquantes  railleries.  Il  se  plaignit  avec  toute  la 
sensibilité  d'un  poêle,  et  toute  l'amertume  d'un 
homme  vivement  blessé.  Opendant,  il  ne  laissa 
pas  de  continuer  sou  entreprise  ;  mais  la  mort  do 
cardinal,  arrivée  en  1350,  l'ayant  privé  de  son  seul 
appui,  il  se  trouva  en  butte  aux  horreurs  de  la 
misère,  et  aui  persécnlions  que  lui  avait  attirées 
son  penchant  pour  la  réforme,  11  lit  un  voyage  à 
Rome,  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  nouveau  pro- 
tecteur, et  il  ne  fut  point  trompé.  Ix  cardinal  du 
Bellayrengageaàlerminerson  travail  sur  Virgil', 
et  le  présenta  à  la  duchesse  de  Lorraine,  qui  lui 
donna,  près  de  son  fils,  le  même  emploi  qu'il  avait 
eu  près  du  cardinal.  De  retour  en  Loirainc,  il  se 
maria,  el  commença  k  fhSquenter  secrètement  les 
assemblées  des  réformés.  Une  scène  d'éclat,  occa- 
sionnée par  quelques  disputes  entre  les  calvinistes 
et  les  catholiques,  ayant  eu  lieu  à  St-Nicdas,  oii 
s'était  retiré  Desmàsiires,  le  duc  donna  des  ordres 
pour  en  faire  arrêter  les  auteurs.  Il  se  sauva  alors 
à  Deux-Ponts,  y  Q{  profession  ouvertedu  ealvjnîsnie, 
el  revint  quelques  années  après  à  Metz,  oii  fl  rem- 
plit tes  fonctions  de  pasteur;  de  Heti  If  passa  & 
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St*>-Alarie,  en  la  même  qualité,  et  de  là  à  Stras- 
bourg, où  l'on  croit  qu'il  mourut  vers  IStlO.  Dès- 
masures  avait  été  lie  avec  les  plus  beaux  esprits 
lie  son  temps.  Salignac,  Ramus,  Bèie,  Rabctota, 
riirent  au  nombre  de  ^es  amis.  Sa  traduction  de 
VEnéide  est  celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  a  fait  le 
plus  de  réputation.  La  lecture  aujourd'hui  n'en  est 
pas  supportable  ;  on  peut  porter  le  même  jugement 
de  ses  autres  poésies  françaises.  Ses  vers  latins 
.-;ont  meilleurs,  quoiqu'ils  ne  méritent  pas  les  tfloges 
Hu'eu  ont  faits  ses  contemporain».  On  a  de  Des- 
niasures:  1*  CEw^es  poéliqties,  en  français,  conte- 
nant des  odes,  sonnets,  ëpigrammes,  et  latraduo- 
lion  de  20  psaumes,  Lyon,  Oe  Tournes,  I  ri35,  in-4'', 
rare.  2'  la  Guerre  crntUe  entre  te  roy  blanc  et  fe 
ro^1nattre,lraduildvhainde}éro3mr■  Kiiio,  Paris, 
Vincent  Serlenas,  15.^6,  in-4°;  3°  Chant  pastorat 
fUT  k  portement  de  France  rt  ta  bien-venue  en  Lor- 
raine, de  monseigneur  Charles,  duc  de  Lorraine, 
fl  de  madame  Claude  de  France,  son  épouse.  Lyon 
1559,  petit  in^";  4'  Les  12  livres  des  Enéide^  de 
Virgile,  traduits  en  vers  fiançais,  Lyon,  De  Tour- 
nes, 1360,  in-4°.  Cette  édition  est^la  plus  belle,  les 
Miivantcs  sont  peu  recherchées.  S°  David  combat' 
tant,  David  triomphant,  Daijid  fugitif,  tragédies 
sainiw,  Paris,  Robcrt-Esttennc,  IStt3,Jn-12  (t"édi- 
tron)  ;  2*  Genève,  François  Perrin,  1368,  in-8° 
el  non  in-4°  comme  le  dit  Diivcrdier.  Cette  édition 
rontienl  de  plus  que  la  précédente  :  Bergerie  Spi- 
rituelle (interlocuteurs  :  vérité,  erreur,  religion, 
providence  divine),  et  une  Eglogue  spirituelte; 
-T  édition,  sans  nom  de  ville  (tienèvc),  1583,  in-S". 
Il  existe  deux  autres  édition  des  tragédies  seules 
avec  la  Jephté  de  Buçhanan,  traduite  par  Florent 
Chrétien,  Paris,  Mamert  PaUsson,  iSHI,  1593, 
in-ia.  Duverdier  lui  attribue  encore  une  tragédie 
de  Josîas,  imprimée  h  Genève,  in-4''.  Cette  pièce 
1  eu  une  2"  édition  en  1883,  itv**;  mais  l'auteur 
>  est  nommé  Hesser  PhUone.  Les  poésies  latines 
<Je  Uesmesures  ont  été  imprimées  à  Lyon, en  1 351, 
in-f,  etàBâle,  en  1374,  in-16.  Sonpocmc,  en  14 
Iiires,siirle3  guerres  de  religion, l'aété  séparément 
h  Râle,  en  1619,  in-8°  ;  il  est  intitulé  :  Borbimiades, 
iive  de  Belle  civiti  ob  RrUgionis  causain  in  Oallia 
fifsto.  Les  continuateurs  de  la  Bibliothèque  hislo~ 
rique  de  France  n'ont  point  connu  Desmasures  sous 
"'On  nom  lulinisè,  ils  n'ont  pas  su  non  plus  que  le 
poème  que  nous  venons  de  citer  avait  été  imprimé, 
puisqu'ils  se  contentent  de  dire  qu'on  le  conserve 
'<  la  hibliothëque  de  Genève.        W— s.etD.L. 

DE^EUNIER(I),  ou  DËMËUNIER  (JeavNico- 
LAs),  né  à  Noseroy,  en  Franche-Comté,  le  15  mars 
nsi,  vint  se  fixer  à  Psris,  s'y  occupa  de  travaux 
littéraires,  et  obtint  une  place  de  censeur  royal. 
lorsque  la  révolution  édata,  H  était  secrétaire  or- 
dinaire (te  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII  ;  il  publia 
deux  écrits  intitulés  :  Conditions  à  la  légalité  des 
ftalK  générautr;  l'antre  :  Avis  aux  Députés  qui  doi- 
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oenl  représenter  la  \alion  ;  il  fut  lui-même  nomme 
député  da  tiers  état  de  Pajis  aux  états  généraux, 
et  se  trouva  ainsi  membi«  de  l'assemblée  nationale, 
dite  depuis  constituante.  Il  y  parla  très-souvent,  en 
fut  secrétaire,  président,  et  membre  du  comité  de 
constitution.  On  peut,  sur  les  opinions  qu'il  émit, 
consulter  la  Biographie  moderne,  et  surtout  la  ta- 
ble du  Moniteur.  En  pioposant  de  fixer  à  dix  ans 
l'époque  d'une  première  convention  pour  la  révi- 
sion de  la  constitution!  Démeunier  dît  qu'il  ne 
ci-oyait  pas  nécessaire  de  changer  cette  conslitii- 
lion,  quand  même  la  nation  voudrait  la  républi- 
que ;  à  la  An  de  la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Démeunier  devint  membre  du  directoire 
du  département  de  Paiis,  et  se  démit  de  cette  place 
loi-squc  Pétion  fut  réinstallé  maire  de  Paris.  Il 
reslaobscur  pendant  les  années  qui  suivirent  cette 
époque.  Il  reparut  r.ar  la  scène  en  l'an  5  H'91],  et 
hit  l'un  des  candidats  puur  la  place  de  membre  du 
Dimctoirc,  qu'on  donna  a  M.  Barthélémy.  Après  le 
18  brumaire  an  8  [9  novembre  1799),  il  fut,  Ie4 
nivôse  (2^  décembre  1799  ) ,  nommé,  par  le  sénat 
conservateur,  membre  du  tribunal.  Il  fut  une  Tois 
présidentde  ce  coi'ps,  qui  le  nomma  candidat  ausé- 
nat,  où  il  entra  en  1â02.  Démeunier  était  titulaire 
de  la  sénatorerie  de  Toulouse.  11  est  mort  à  Paris, 
le  7  février  181*.  Démeunier  fut  un  des  sénateurs 
les  plus  souples  devant  Napoléon;  il  est  à  croire 
que  dans  les  commencements  il  était  trompé  sur 
les  intentions  de  son  maître  ;  mais  lorsqu'elles  fu- 
rent à  découvert.  Démeunier  n'ow  plus  s'y  oppo- 
aer,  et  vota  toujours  pour  les  mesures  que  prapo- 
soit  l'empereur,  quoique  le  !>ci-ulin  fût  secret. 
Outre  les  opuscules  cités  ci-dessus,  et  les  traduc- 
lionsdont  on  parlé  ailleurs  (foy.  Caxtwel  J.  M.  B. 
CLEiwEin',  CooK,  etFEfiGtisoN)ionadclui:l''  Voyage 
ou  pôle  boréal,  fait  en  1773,  par  Constantin-Jean 
Phipps,  traduit  de  l'anglais,  I77S,  in-*".  Fleurieu 
revit  l'ouvrage  traduit;  2"  édition,  1773,  in-8"; 
2°  Etat  civil,  politique  et  commercial  du  Bengale, 
ou  Histoire  des  conquêtes  et  de  l'administration  des 
Indes  anglaises,  traduit  de  Bolts.  f77B,  2  vol.  in-S", 
réimprimés  à  Maeslricbt,  1 778,  2  vol.  in-8"  ;  3°  Es- 
prit  des  usages  et  des  coutumes  des  différents  peu- 
ples, ilU,  3  vol,  in-8»;n80,  3voL  in-8»;  Vtdlrire 
lui  écrivit,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  une  lettre 
très-flatteuse,  imprimée  dans  sa  correspondance; 
4'  Voyage  en  Sicile  et  à  Halte,  traduit  de  l'anglais 
deBrydone,  1776,  2  vol.  inS';  t78t,  2  vol,  in-)2; 
3°  Essai  sur  le  génie  original  d'Homire,  avec  l'ilat 
actuel  d«  la  Troaàe,  comparé  à  son  état  ancien, 
traduit  de  l'anglais  de  Wocd,  i777,iD-8°(8°  Voyage 
aux  Moluqnet  et  à  la  Nouvelle-Guinée,  fait  en 
1774  et  I77S,  par  le  capitaine  Forrtst,  traduit  de 
fanglais,  1780,  In-l";  7"  Histoire  des  gouverne- 
menls  du  Nord,  (roiiuiC  de  l'anglais  de  Williams, 
I78D,  4  vol.  In-IS;  8°  ks  Nouvelles  découvertes  des 
Russes,  entre  l'Asie  et  l'Amérique,  traduit  de  l'an- 
glais de  Coœe.  1781 ,  in-4°  ;  9"  Essai  mr  Us  État*- 
Unis,  Paris,  1786,  in-4".  On  le  trouve  aussi  danti 
f Encyclopédie  méthodique ,   cil  il   forme  89  p. 
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10"  Amiriipte  indépendante,  oixksdifféTmlf s  Cons- 
titutions des  treize  provinces,  Gand,  1790,  i  vol. 
in-8*;  11"  Voyage  et  Découverte  dans  l'Océan  paci- 
fique du  Nf/rd,  H  autour  du  monde,  en  1790-1)5, 
par  le  capitaine  Vancouver,  traduit  de  fanglais, 
1800,  2  voi  in-i";  le  3*  volume  a  élé  Iraduil  par 
H.Morellet.  A.  B— t. 

OESMICHELS  (Louis-Alexis,  baron),  lieutenant- 
géiiëral,  naquit  le  15  mars  1778,  à  Digiie  (Bassea- 
Alpes).  Simple  volontaire  le  21  prairial  an  3,  au 
13'  r»!giment  de  hussards,  puis  marÀ:hat  des 
logis  dans  les  guides  h  cheval,  il  (It  les  campagnes 
d'Italie  jusqu'au  traité  de  Campo-Formio,  suivit 
Bonaparte  en  Egypte  et  entra,  k  son  retour  de 
l'Orient,  dans  la  garde  consulaire,  plus  tard  garde 
irapérialc.  Il  assista  à  la  prise  d'Ulm,  se  dislingira 
à  Nuremberg,  vit  les  champs  de  bataille  d'Aus- 
teriitz,  d'iéna,  et  fut  blessé  à  Friedland.  Mis  en 
disponibilité  par  la  Restauration,  il  fut,  en  1821 
seulement,  rappelé  à  l'activité;  il  obtint  le  com- 
raandemMjt  des  chasseurs  des  Ardennes,  et  en 
1823,  fut  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
Pendant  les  dii  anntïes  suivantes,  sa  carrière  mili- 
taire n'offre  rien  de  notable,  et  peut-être  fût-il 
passé  inaperçu  dans  la  nombreuse  liste  de  nos 
officiers  généraux  sans  une  circonstance  qui  lui 
donna  une  importance  politique.  En  1833,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  d'Afrique  pour  y  commander  la 
division  d'Oran  en  remplacement  du  général  Boyer. 
—  La  situation  de  la  province  d'Oran,  au  moment 
de  l'arrivée  du  général  Desmichels  (33  avril),  était 
loin  d'âtre  satisfaisante.  La  domination  française, 
encore  toute  récente,  avait  h  lutter  contre  plus 
d'une  difficulté.  D'une  part  des  actes  d'une  poli- 
tique incertaine  et  ti'acassicre  avaient  mécontenté 
les  tribus  disposées  à  accepter  notre  empire;  de 
l'autre  les  tribus  hostiles  venaient  fatiguer  jusque 
sous  les  murs  d'Oran,  nos  garnisons  par  des  escar- 
mouches incessantes;  et ' par  l'espèce  de  blocus 
qu'elles  avaient  établi,  nos  mai'chcs  avaient  cessé 
d'être  approvisionnés.  La  première  pensée  du  gé- 
néra) Desmichels  fut  de  mettre  un  terme  à  cet  état 
de  choses.  Par  des  sorties  vigoureuses,  il  n'eut  pas 
de  peine  à  dégager  la  place  et  vint  établir  son 
camp  à  trois  lieues  d'Oran,  à  la  position  militaire 
du  fiiTHier,  célèbre  dans  les  guerres  de  cette  pro- 
vince. De  là,  il  s'étendit  plus  loin,  il  conquit  la 
ville  de  Mostaganem  et  le  port  d'Arzew,  le  plus 
beau  de  l'Algérie.  Ces  acteî  de  résolution  imposè- 
rent aux  Arabes  ;  les  tribus  indécises  pensèrent  à 
se  soumettre,  nos  marchés  furent  de  nouveau  fré- 
quentés, et  si  ce  système  eût  continué  il  est  pro- 
bable que  la  province  d'Oran  n'eût  vu  ni  les  luttes, 
ni  les  désastres  qui  ont  précédé  notre  domination 
aujourd'hui  incontestée.  —  Abd-el-Kader  était  l'un 
de  ces  nombreux  marabouts  qui,  à  la  tSIe  de  quel- 
ques poignées  d'Arabes,  combattaieut  notre  puis- 
sance, ou  ptutfit  notre  timidité.  Il  avait  commencé 
par  s'acquérir  des  titres  religieux  parmi  ces  popu- 
lations si  aisément  fanatisées.  Fils  de  Mohhy-ed- 
Din,  piqrabout  vénéré  appartenant  à  la  tribu  des 
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Hachems,  il  avait  deux  fois,  par  un  toyagc  tou- 
jours périlleux,  conquis  le  titi%  si  respecté  parmi 
les  Arabes  de  Pèlerin  de  la  Mecque  (hadji).  Son 
père  le  présenta  aux  tiibus  qui  voulsient  ctiasscr 
les  infidèles  de  la  terre  de  l'islamisme,  et  au  boni 
d'un  certain  temps  Abd-et-Kader,  nisë,  entre|ffc- 
nant,  courageux,  intelligent,  se  donnant  tous  le> 
dehors  du  dévot  et  du  prophète,  parriol  à  une  cn- 
taine  influence.  Hais  sa  puissance  était  des  plu^ 
restreintes,  et  de  nombreux  rivaux  lui  disputaienl 
le  premier  rang,  non-seulement  dans  les  autres 
provinces  de  l'Algérie  où  il  n'était  même  pasconmi. 
mais  encore  dans  la  province  d'Oran.  Suivant 
toutes  les  apparences,  le  général  Desmichels  avait 
ses  instructions  particulières  et  perscmnelles.  Co- 
tait le  temps  oii  ta  possession  de  l'Algérie  sou- 
riait peu  aux  projets  du  roi  des  Français  et  oii  .<a 
politique  voyait  dans  la  consoUdation  de  cette  con- 
quête un  olwlacte  grave  à  l'alliance  anglaise  dont 
it  faisait  la  base  de  son  système.  On  cherchait  une 
tète  autour  de  laquelle  on  pût  créer  assez  d'auto- 
rité, de  crédite!  de  force,  pour  pouvoir  disctplîner 
et  grouper  la  population  arabe,  et  lui  remettre  i 
certaines  conditions  le  commandement  de  ces  peu- 
ples, en  Kg  réservant  peut-être  l'occupation  du  lit- 
toral. Abd-el-Kader  s'était  distingué  par  son  cm- 
rage  et  ses  qualités  politiques  dans  la  guerre  cuii- 
Irc  la  France.  C'était  un  ennemi  peu  considérable 
par  les  forces  dont  il  disposait,  mais  qui  pouvait  h' 
devenir  par  son  audace  et  son  habileté.  Avec  m 
sans  intention  notre  politique  le  grandit  et  en  6l 
une  puissance;  sans  elle,  il  n'aurait  jamais  rienétc 
qu'un  chef  d'aventuriers.  Le  général  Desmichels 
inaugura  cette  grandeur  que  devait  élever  à  son 
apogée  le  général  Bugeaud  par  le  traité  de  la 
Tafna.  Fidèle sansdouteàses instructions seottes 
et  malgré  ses  succès,  Desmichels  fit  faire  le  pre- 
mier des  ouveitui-os  de  paix  à  Abd-el-Kader.  Celui- 
ci,  avec  son  orgueil  et  sa  foi  de  Numide.,  répondit 
que  sa  religion  lui  défendait  de  demander  la  paix 
aux  chrétiens,  mais  qu'elle  lui  permettait  de  la  leur 
accoi-der.  C'était  déjà  prendre  envers  nous  l'alti- 
tude de  la  souveraineté;  et  en  même  temps  il  tù- 
vuya  deux  de  ses  confidents  pour  savoir  sur  quelles 
bases  le  général  français  entendait  négocier.  Celui- 
ci  subit  la  situation  inférieure  que  lui  créait  la 
ruse  de  l'Arabe,  et,  api-ès  de  nombreux  pourpar- 
lers, un  traité  fut  conclu  le  asféiTÏer  1834,  célèbre 
sous  le  nom  de  TraiU  Desmichels.  Par  celte  con- 
vention, ta  France  et  Abd-el-Kader  traitaient  sur 
un  pied  d'égalité,  et  s'il  y  avait  àes  nuances,  elles 
étaient  en  faveur  de  ce  dernier.  En  effet,  par  l'ar- 
ticle 1"',  des  résidents  de  celui  qu'on  reconnaîsiiait 
comme  émir  de\'aient  être  établis  dans  les  pos- 
sessions françaises  de  la  province  et  l'y  repré!<en- 
ter;  et  auprès  de  lui  des  résidents  de  la  France 
devaient  être  également  accrédités.  Abd-el-Kader 
stipulait  le  respect  obligé  des  Frangus  pour  la  re- 
ligion et  les  usages  musulmans;  les  dâerteurs  et 
les  malfaiteursdevtuentêtre  livrés  de  part  et  d'au- 
tre ;  la  liberté  de  commerce  devait  èùe  pleine  et 
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ciilîère  des  deux  parts,  et  enftn  les  Européens 
toyageanl  à  l'intdrietir  devaient  #lre  munis  d'un 
(insse-porl  visu  par  le  représentant  de  l'émir  à 
<>ran,  et  signé  par  le  général  français.  Ces  clauses 
évidemmenl  étaient  une  convention  de  souverain 
à  souverain.  L'autoiSté  d'Abd-eUIfader  était  coni^ 
latée,  reconnut,  proclamée  par  la  France,  non- 
^■idenitMit  snr  le  lenitoire  disputé,  mais  encore  sur 
celui  qu'occupaient  les  Français,  car  par  la  stipu- 
lation garantissant  le  respect  de  la  reliî;ion  et  des 
usages  musulmans,  Abd-el-Kader  se  trouvait  vir- 
lueUement  investi  d'un  droit  de  protection  reli- 
gieuse jusque  sur  le  territoire  dominé  par  nos 
rnies,  jusque  sur  nos  propres  sujets.  —  A  côté  de 
ce  tiraité  puUic,  il  s'en  trouvait  un  autre  qui  nous 
enlevait  les  avanta§:es  si  cbèrement  acliclés  que 
nous  avions  acquis  par  tant  de  concessions;  celui-l^ 
était  secret.  Il  dérogeait  au  traité  public,  en  ce  qu'il 
accordait  à  l'émir,  au  lieu  de  la  liberté  de  com- 
merce que  l'on  garantissait,  le  monopole  dn  com- 
merce de  la  province.  L'ailiclc  2  de  ce  traité  secret 
contenait  que  les  cargaisons  ne  poun'aient  pas  se 
Taire  ailleurs  que  ddns  le  port  d'Araew  ;  que  le  com- 
merce de  ce  port  serait  sous  le  gouvernement  du 
prince  des  croyante.  C'était  ainsi  qu'on  désignait 
Abd-el-Kader,  appelé  le  Pâtre,  fil»  de  Pâtre,  par  ses 
propres  coreligionnaires.  Une  autre  stipulation, 
plus  affligeante  peut-être  pour  notre  honneur,  non- 
seulement  obligeait  les  Français  à  tin-er  à  Abd-cl- 
Kader  les  déserteurs  arabes,  mais  encore  à  les 
[aire  enchaîner.  Abd-eHCader  avait  en  outre  le 
drqit  de  faire  acheter  chez  nous  le  plomb,  la  pou- 
dre et  le  soufre,  enfin  tout  ce  qui  concernait  la 
guerre.  Ce  traité  secret  nié  parle  ministère  fran- 
1,'ais,  non  avoué   par  le  général  Desmichels,  ne 
tarda  pas  à  être  connu,  par  suite  des  difficultés 
qtie  soulevèrent  ses  contradictions  avec  le  traité 
officiel.  Apres  la  conclusion  de  celte  paix,  des  né- 
gociants français  voulurent  établir  des  copiptoirs 
e'i  Arzew;  Abd-el'Kader  s'y  opposa.  Des  plaintes 
furent  portées  au  général  Desmichels  qui  ne  put 
V  répondre  que  par  des  temporisations  et  des 
fauK-fujanls.  L'existence  du  traité  secret  étaitpro 
bablement  le  mot  de  ces  tergiversations.  —  Ce- 
pendant les  rivaux  d'Abd-el-jCader  n'acceptèrent 
pas  sa  nouvelle  dignité  et  sa  puissance  improvisée 
avec  la  résignation  que  nous  avions  montrée.  Une 
révolte  des  chefs  les  plus  importants  des  tribus, 
dirigée  par  Mustapha  Ben-lsmacl,  depuis  le  plus 
lirave  et  le  plus  Hdèle  allié  de  la  Fi'ance,  le  mit  h 
deux  doigts  de  sa  perte.  Celui-ci  avait  sui-pris  son 
ii^al,  dispersé  ses  troupes,  et  l'avait  fait  presque 
[Hisonnier,  lorsqu'avec  ses  confédérés  il   sollicita 
l'appui  et  l'alliance  de  la  France.  Desmichels,  au 
lieu  de  saisir  cette  occasion,  sortit  en  effet  d'Oian 
avec  ses  troupes,  mais  ce  fut  pour  se  ranger  du 
w'ilé  d'Abd-el-Kader,  qui  dès  lors  n'eut  plus  qu'à 
se  pn^nler  pour  mettre  sans  combat  ses  ennemis 
en  fuite.  Cette  diplomatie,  cette  politique  peu  con- 
cevaUes  furent  loin  de  satisfaire  le  générû  Voirai, 
i{iii  commandait  alors  l'armée  d'Afhque.   Il  ne 
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cnctia  pas  son  mécnnlenlemcnl  cl  demanda  des 
explications  an  général  Desmichels;  tl  fut  rappelé 
et  remplacé  par  le  général  Drouet  d'Erion(22juil- 
Ict  {S34],qui  le  premier  eut  le  litre  de  gouverneur 
général  de  l'Algérie  {voy.  ce  nom).  Encouragé  par 
Ir  chi[le  de  tout  ce  qui  semblait  s'opposer  à  lui, 
Alid-eSKader  ne  sut  plus  contenir  son  ambition. 
Sa  domination  s'étendait  sans  rivale  sur  toute  la 
province  d'Oran,  depuis  la  frontière  du  Maroc  jus- 
qu'aux bords  du  Cheliff.  BientiM  il  tenta  de  s'éten- 
dre au  delà  de  cette  rivière  cl  manifesta  l'inten- 
tion de  la  passer  sous  prétexte  de  régler  l'impôt 
qu'il  prétendait  tirer  des  tribus  de  la  province 
d'Alger.  En  apprenant  cette  nouvelle,  le  généntl 
Drauel  d'Erlon  intima  h  Abd-el-Kader  l'ordre  de 
rester  dans  ses  limites  s'il  ne  voulait  être  repoussé 
par  la  force.  En  même  temps  les  plaintes  des  né- 
gociants français  devinrent  plus  vives  contre  le 
monopole  exercé  par  l'émir  sur  le  commerce  de 
la  proi  ince  d'Oran  ;  et  sur  les  explicalions  qui  lui 
furent  demandées  par  le  gouverneur  général  de 
l'Algérie.  Ahd-el-Kader  lui  communiqua  le  traité 
passé  avec  le  général  Desmichels.  Le  comte  Drouel 
d'Erlon,  ne  pouvant  comprendre  l'existence  de 
stipulations  qu'il  ne  connaissait  pas  et  que  sem- 
blait ignorer  également  le  goutcrnemeul  français, 
réclama  et  obtint  le  rappel  de  Desmichels,  immé- 
diatement remplacé  par  le  général  Trezel.  Quand 
en  France  on  connut  le  traité  Desmichels  tout  en- 
tier, la  surprise  fut*  profonde  Le  gouvernement 
en  avait  accepté  et  sanctionné  la  première  partie; 
quant  k  la  seconde,  on  se  demanda  comment  elle 
avait  pu  être  signée  et  surtout  exécutée.  Après  des 
revers  signalés  Abd-el-Kader  avait  dicté  des  con- 
ditions en  vainqueur  et  en  roi.  En  présence  de  ces 
impressions,  le  gouvernement  désavoua  te  traité 
secret,  mais  il  est  bien  difficile  de  penser  qu'un 
général  dans  une  position  secondaire  ait  pu  pren- 
dre sous  sa  responsabilité  personnelle  de  traiter, 
et  cela  secrètement,  à  Ses  conditions  telles  que 
celles  que  nous  venons  d'exposer.  —  Rentré  en 
France,  le  généi-al  Desmichels,  au  lieu  d'une  dis- 
grâce, n'y  trouva  que  des  faveurs.  Trois  mois 
après  son  i-appel  il  fut  promu  lieutenant  général, 
puis  le  6  juin  iS3.'>  nommé  inspecteur  généi-al  de 
cavalerie,  fonctions  qu'il  a  remplies  jusqu'à  sa 
mort  qui  eut  lieuàt^aiisleT  juin  I84S. — L«!  baron 
Desmichels  était  commandeur  de  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  chevalier  de  St-Louis  et  de  la  Cou- 
ronne de  fer.  E.  D— s. 

DESMOLETS  (Pierre-Nicolas),  prêtre  de  l'Ora- 
toire et  bibliothécaire  de  la  maison  de  Paris,  na- 
quit dans  cette  ville,  vers  la  fin  de  IG18.1I  fit,  avec 
distinction,  ses  humanités  à  Senlis,  puis  son  cours 
de  philosophie  au  collège  Mazarin,  et  se  consacra 
ensuite  à  l'étude  de  la  théologie  au  séminaire  de 
St-Mogloire.  Bientôt  il  résolut  de  renoncer  ail 
monde  pour  s'attacher  à  la  congrégatbn  de  l'Ora- 
toire, et  en  prit  l'habit  le  2  septembre  1701 .  Son 
assiduité  aux  exercices  de  la  maison,  sa  rare  mo- 
destie, sa  complaisance  et  son  aiïabilild,  que  rien 
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oe  put  allérer,  lui  concilitrenl  l'aTTecUon  de  lous 
ses  conrrëreB.  Les  PP.  de  la  Ripe,  Lami,  Malebran- 
cbâ,  Pouget  et  aulres,  Tormèrent  avec  lui  des 
liaisons  que  la  mort  seule  put  rompre.  Ce  fut  à  lui 
qu'ils  conBèrcnt  ceux  de  leurs  ouvagcs  que  le  temps 
ne  leur  avait  pas  permis  de  publier  eux-mêmes. 
11  mourut  le  26  avril  1700,  dans  sa  83*  ann^e.  Ses 
nombreux  travaux  consistent  dans  des  éditions  cl 
des  recueils  Taits  avec  soin,  et  dont  le  d(!tail  est 
d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  moins  connu; 
nous  les  Urcins  d'une  lettre  de  l'abbé  Goujct  à 
U.Bonamy,quirins<:i-adansle  Journal  de  Verdun. 
Le  peu  de  gloire  que  pi'ocurent  à  leui's  auteurs 
des  travaux  aussi  utiles,  ne  doit  diminuer  aucune- 
ment  la  curiosité  et  la  recoimaissauce  du  public, 
auquel  ils  ont  valu  d'excellents  uutTages,  dont  il 
eût  été  privé  sans  ces  travailleui?  obscurs  et  mo- 
destes. On  a  de  lui  :  1°  l'édition  du  %'  volume  de 
i'HistoTia  Ecclesiœ  Parisiensis,  du  P.  Gérard  Du- 
bois, qu'il  adonnée,  conjointement  avec  le  P.  Barth. 
de  Lavigne,  en  y  joignant  une  épiti-e  dédicalotre, 
et  l'abrégé  de  la  vie  de  l'auteur,  Paris,  1710,  in-fol. 
2°  l'édition  des  3°  et  4'  volumes  de  l'ExpUcatiùn 
des  cérémonies  de  l'Église,  de  don  Claude  de  Vert, 
son  oncle,  avec  son  éloge  liisturique,  Paris,  1713, 

2  vol.  in-S".  3°  Il  a  mis  la  dernière  main  au  Traité 
De  KAernacuto  fadiTis,  du  P.  Bernard  Lomi,  y  a 
joint  une  préface  et  une  notice  latines  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  l'auteur,  atec  une  savante  dis- 
sertation De  tempto  Salomonis,  Paris,  1720,  in-rol. 
V  Une  nouvelle  édition,  augmenti'c  cl  corrigée,  de 
l'Apparatus  bibticus,  du  même,  Lyon,  i723i  in--l°, 
avec  figures,  'i"  Une  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
Iheca  sacra,  du  I>.  Ii?long,  Paris,  1723,  2  vol. 
in-fol.  Il  a  mis  en  tête  la  vie  de  l'auteur.  C  11  a 
achevé  et  pubUé  avec  une  prétace  latine,  la  vie  de 
l'auteur,  et  une  bonne  table  alphabétique  des  au- 
teurs cités,  les  Inslilulinnfs  calhulicfe,  du  P.  Pou- 
get, Paris,  1723,  2  vol.  in-fol.  7°  11  est  éditeur  des 
Sermons  du  P.  Jean  de  Ui'oche,  I720-I72(i,  8  vol. 
in-12;  8°  11  a  conliibué  au  journal  intitulé  Nou- 
velles Littéraires,  et  y  a  joint  une  prërace  en  qua- 
lité d'édilenr,  Paris,  1723  et  1724,  in-8»  ;  fl"  Il  a 
dirigé  la  collecti<»i  intitulée  :  Continuation  des  Mé- 
moires de  Lillérature  et  d'Nisloire,  de  Sallengre, 
Paris,  1626-1731, 1 1  vol.  in-12.  La  seule  pièce  qui 
soit  entièrement  de  lui  est  la  'Lettre  d'un  profes- 
seur de  l'université  d' Angers,  L  i,  parL  2;  10°  On 
lui  doit  le  3'  volume  du  Recueil  de  pièces  d'Histoire 
et  de  Littérature,  de  l'abbé  Grenct,  I73S,  in-42.  Le 
P.  Desmolets  y  a  recueilli  les  pièces  fugitives  les 
plus  intéressantes  qu'il  n'avait  pu  insérer  dans  la 
collection  précédente.  1 1°  L'édition  de  la  Résolution 
des  cas  de  conscience,  du  P.  Juenin  (Paris),  1741, 

3  vol.  iiv-12  12°  L'édition  des  Ruses  de  Guerre,  de 
Polyen,  traduit  du  gi'ec,  par  le  P.  Lotùneau,  Paris, 
1739,  2  vol.  in-12.  L'édition  àcVUistoire  de  l'Em- 
pire ottoman,  pai'  dé  Jonquières,  chanoine  régu- 
lier, Paris,  1743,  in-4°,  ou  4  vol.  in-12.     C.  T— t. 

DESHONCEAUX  (...),  oculiste,  naquit  à 
Paris  en  1734.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique. 


il  profita  de  ses  loisirs  pour  étudier  la  métlei'iiH-. 
et  s'allacha  surtout  aux  maladies  des  yeux.  I: 
imagina  divers  remèdes,  dont  il  s'empressa  de  |hi- 
blicr  la  i-ecette,  afin  que  tout  le  monde  fùl  à  iih'm-- 
d'en  éprouver  l'eflicacité.  Le  désinlcres^ein.  i;*. 
dont  il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  ne  pemn  . 
pas  de  conrondre  l'abbé  Desraonceaus  aiec  cr- 
charlatans  qui  fondent  l'espoir  de  lem  Tortune  m<t  ' 
la  citïdulité  publique.  Quelques  guérisons  l'ajau! 
fait  connaître  à  la  cour.  Mesdames,  taules  ik- 
Louis  XVI,  l'honorèrent  de  leur  conGancc  et  lui 
firent  obtenir  une  pension  qui  lui  ptjrmit  de  pm- 
liquerla  médecine  gratuitement.  Consulté  de  luiilt" 
paiis,  même  des  pays  étiungers,  s'il  n'eut  pas  loti- 
jours  le  bonheur  de  piYicurer  une  guérisun  par- 
faite aux  personnes  menacées  de  cécité  qui  recou- 
l'aieiit  ù  lui,  du  moins  il  parvenait  à  les  soula^i. 
Padisan  zélé  de  l'inoculation,  il  eut,  en  visitant 
les  enfants  que  l'on  avait  soumisà  cette  pratiqua, 
l'occasion  d'étudier  les  causes  de  leurs  maladies. 
En  1780,  il  soumit  à  l'assemblée  du  clergé  Ai- 
observations  sur  l'inconvénient  d'administrer  k' 
baptême  aux  nouveau-nés  avec  de  l'eau  froidiN 
mais,  faute  de  temps,  son  mémoire  n'ayant  tlf 
l'objet  d'aucun  rapport,  il  cnit  devoir  en  suptiii- 
mer  lous  les  exemplaires.  La  révolution  le  prii.t 
des  tûenfails  de  la  cour,  au  moment  où  V&ge  U-- 
lui  l'cndait  le  plus  iwcessaircs.  U  échappa  t-epeii- 
dant  aux  persécutions  dirigées  contre  les  prèlr.'>. 
et  mourut  à  I>aris  le  "•  mars  1800.  On  a  «!<•  lui  : 
1"  Lettres  et  observations  à  M.  Janin  sur  son  ou- 
vrage sur  l'ifil,  Paris,  1772,  in-8*j  2"  Lettres  -: 
observations anatoiniques,  physiologiques  et  phi/'^- 
ques  sur  la  eue  des  enfants  naissants, ïbid,, il'-. 
m-H".  Uesmonccaux  propose  de  prendre  cliaqu-' 
année,  sur  la  dotation  des  Quinze-Vingts,  uni- 
somme  de  1.10  francs  pour  l'auteur  du  nieîU^i,; 
ouvrage  sur  les  maladies  des  yeui.  3*  Traitr  •!■ 
maladies  des  i/eux  et  des  oreilles  considérées  ».'. 
le  rapport  des  quatre  âges  delà  vie  de  l'homme,  ibii!. , 
1780, 2  vol.  in-S",  avec  figures.  Cet  ouvrage,  érr.; 
d'un  style  déclamatoire  elpittUse,  l'enferme  d'uti- 
les renseignements,  entre  autres  l'histoire  <^- 
l'hospicc  des  Quinze-Vingts  depuis  sa  fondaihHi 
par  St.  Louis.  4°  De  la  liienfaisanet  nalionnle  :  -a 
nécessité  et  son  utilité  dans  l'administration  de- 
hâpitaux,  ibid.,  1788,  in-S".  S"  Plan  éconotniij'i' 
et  général  des  admintslralions  civiles  des  hijpi- 
taux,  ibid.,  1802,  In-S".  L'abbé  Desmonceaux  a 
laissé  manuscrit  un  Traité  sur  tes  propriélès  dn 
-café.  W— s. 

DESMOiNl)  (Jeaisne-Fitzgehald,  épouse  (le  Jar- 
ques,  14°  comte  de),  née  dans  le  comté  de  Waler- 
ford,  en  Irlande,  présenta  un  exemple  mémo- 
rable de  longévité.  Son  mari  la  mena  à  la  omi 
d'Edouard  IV,  i-oi  d'Angleleri'e  ;  elle  y  dansa  ato 
Richard,  duc  de  Glocesler,  frère  de  ce  prince,  qu) 
i-égna  depuis  sous  le  nom  de  Richard  111.  Êlaiil 
restée  vcnvc  sous  le  règne  d'Edouard  IV,  mort  en 
1483,  elle  vécut  à  Inchiquieu,  domaine  tie  sun  i 
mari  dans  le  comté  de  Thoraond,  Parvenue  ù  unr    I 
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ïxU-ëme.vieiUesso,  cUi;  cciiseivait  toute  s.i  Tuicii  ol 
>a  vivacité,  puisqu'elle  fit  à  l'âge  de  pivs  âe  i  10  ans 
e  voyage  de  Bristol  u  Londres,  poiiv  réulainer  des 
■ecours  du  gouvernement  :  elle  se  ti'oiivail  depiii.s 
iinglcinps  dans  la  détresse,  par  la  des  [l'ut  lion  cl 
a  ruine  de  la  maison  de  Desoioiid,  qui  lui  a\ail 
.-onstamment  pajé  son  douaire.  Elle  mourut  sous 
lacques  1",  qui  monta  sur  le  Irùnc  en  IG03.  Kr 
Waltcr  Raleigh  avait  connu  cette  femme  exlraor- 
Jiaaire,  et  en  paile  dans  son  Hisloirg  univmetle. 
Bacon  rapporte,  dans  son  HUtoirt  de  [a  Vie  et  de  la 
Mort,  que  la  vieUle  comtesse  de  Desmund  avait 
li-oîs  fois  renouvelé  ses  dents.  On  voit  soii  polirait 
jiravé  dans  le  Voyage  ea  Écosie,  de  Pennant, 
d'après  un  tableau  qui  se  trouve  dans  le  chilteau 
de  Dupplin.  E— s. 

DESMONSTIERS  de  Médaille  (Rékë),  évâque 
de  Chaoïbérj,  né  dans  le  Limousin  en  1742,  siic- 
ce^ivement  chanoine,  grand  arcliidiacre  et  vicaire 
général  de  Chartres,  fut,  en  1786,  nommé  cvëque 
de  Dijon.  Ëlu  député  aux  élats  généraux,  il  vota 
constanament  avec  la  majorité  du  clergé.  Il  ailhéra 
à  la  plupart  dos  déclarations  du  côté  di-oit,  notam- 
ment il  VExposilion  de»  principes,  publiée  par  lus 
«■téques  de  l'assemblée.  On  a  de  lui  deux  lettres, 
dans  lesquelles  n  félicitait  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Dijon  d'avoir  ivndu  un  hommage  piiUic 
aux  principes  de  l'Ëg lise  catholique.  Ayant  passé 
ila»:^  les  pays  étrangers  les  temps  de  la  révolution, 
il  revint  im  des  premiers  en  France;  et,  après  le 
concordat,  il  donna  sa  démission  sur  l'invilalion  du 
pape.  En  1802,  nommé  à  l'évSché  de  Chambérj, 
il  Tut  en  même  temps  chargé  d'administrer  le  dio- 
cèse de  Lyon  jusqu'à  l'arrivée  du  nouvel  arche- 
vêque (le  cardinal  Fesch).  Cette  dei-nière  mission 
lui  attJia  des  tracasseries  de  U  part  des  jansénistes 
et  des  constitutionnels.  Ceux-ci  se  plaignaient  de 
ce  qu'il  exigeait  des  rétraclalions.  Les  principaiix 
de  part  et  d'autre  furent  mandés  à  Paiis;  et, 
après  de  longues  discussions,  Desmontiers  se  ren- 
dit à  Chambéi^,  où  sa  mission  fut  beaucoup  plus 
douce.  C'est  sous  lui  que  l'ciercice  de  la  religion 
catholique  fut  rétabli  à  Genève,  où  U  avait  été 
longtemps  interdit.  Une  église  y  fut  assignée  au\ 
catholiques,  et  le  prélat  y  alla  administrer  la  cou- 
firmatiou.  Son  grand  âge  le  porta  en  1 S05  à  dou- 
ner  sa  démission.  Eu  llilHJ,  il  fut  nommé  chanoine 
de  l'église  de  St-l)enig.  Le  roi  lui  avait  accordé  un 
logement  dans  le  ch&teau  de  Versailles.  Ce  pivlal, 
ayant  perdu  la  vue,  vint  à  Paiis  pour  se  faire  opérer. 
Étant  retourné  à  Versailles,  il  y  mourut  des  suites 
de  l'opération  en  novembre  1829.  C — v. 

DESMOULINS  (Laubeot),  né  danS  le  diocèse  de 
Chartres,  au  1S'  siècle,  était  prêtre,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  déclamer  avec  beaucoup  de  force 
contre  les  désoi'dres  des  ecclésiastiques,  leur  dé- 
bauche et  leur  avarice,  dans  un  ouvrage  en  rime, 
intitulé  :  le  Catholieon  de»  mat  advités,  autrement 
dit  :  le  Cymetiére  dei  malheureux.  L'auteur  sup- 
pose qu'im  personnage,  nommé  Eatendemenl,  lui 
apparaît  dans  un  songe,  et  lui  ordonne  d'écrire  ce 
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qu'il  venti.  Alors  des  hommes  de  toutes  les  condi- 
tions passent  sous  ses  yeux,  accusant  leurs  fautes 
avec  des  signes  d'uj;i  repentir  non  équivoque,  mais 
trop  tardif.  On  voit  que  l'invention  de  cet  ouvi-age 
lient  de  l'esprit  du  sicrJe  où  il  a  été  composé  ;  k- 
style  ne  s'en  ressent  pas  moins  ;  mais  au  travers 
de  mots  et  d'expressions  grossières,  de  peintures 
qui  choquent  également  le  goût  et  rhonnêtelé,  ou 
est  surpris  de  trouver  des  figures  adroitement  em- 
ployées, des  images -digues  d'un  siècle  et  d'un 
poêle  plus  éclairés.  Ce  poème,  si  cet  ouvrage  en 
mérite  le  nom,  fut  imprimé  à  Lyon,  en  1513,  à 
Paris,  en  L'IIS,  eteufin  à  Lyon  en  1334,  m-8'; 
l'édition  de  lâli , citée  par  quelques  bibliograplies, 
est  imaginaire.  Celle  de  1512  fut  trouvée  si  incoi^ 
recte  par  l'auteur  lui-même,  qu'il  se  décida  à  eu 
donner  une  nouvelle  peu  de  temps  après.  Des- 
moulins est  encore  auteur  d'une  Êpitaphe  de  la 
reine  Annede  Bretagne,  épouse  de  Louis  XII,  Pa- 
riSj  sans  date,  in-S".  Ou  conjecture  que  cet  auteur 
est  mort  vei-s  1S25.  W— s. 

DESMOUUNS  (Jean),  en  laUn  klolinaia.  mé- 
decin de  Lyon,  où  il  vivait  à  la  an  du  16*  siècle  ; 
il  avait  étudié  à  Montpellier,  où  il  fut  lié  avec  le 
célèbre  Rondelet.  Il  donna,  en  1S72,  une  traduc- 
tion des  Commentaires  de  Mathiolc  sur  Dioscoride, 
avec  les  petites  figures  de  Valgrisi.  Dupinet  en 
avait  déjà  publié  une  en  1361,  avec  de  trè&-pelitcs 
figures.  Desmoulins  fut  ensuite  chargé,  par  le 
libraire  Etouillé,  de  rédiger  VHistûire  des  Plantes, 
dites  de  Lyon  {Historia  generalia plantaTum,i5i6). 
Ualechamp  tiavaillait  depuis  longtemps  pour  eu 
recueillir  les  matéiiaux,  mais  malheureusement  sa 
pratique  cl  ses  autres  travaux  l'empêchèrent  de 
les  employer.  Desmoulins  s'en  chargea,  mais  il 
était  au-dessous  d'un  paivil  travail,  et  il  gdla  celte 
belle  entreprise  [voy.  Dalecbahi').  Il  la  traduisit  en 
français  en  ICI^.  Ou  n'a  l'ocucilli  aucun  détail  sur 
sa  vie  privée.  Commerson  a  récompensé  sa  bonne 
volonté,  plutôt  que  son  mérite,  en  donnant  le  nom 
de  lUolinœa  à  un  nouveau  genre  de  plantes,  qui 
compieod  dei  arbustes  de  l'Ilc-dc-France,  et  lui 
en  a  fait  pailager  l'honneiu-  avec  un  de  ses  amis, 
nommé  aussi  Desraoulins,  médecin  à  Cluni,  qui 
a\ait  composé  un  catalogue  des  pUntes  des  cuvl- 
i-ons  de  ce  lieu,  rangé  suitant  une  méthode  qu1l 
aiaît  iuiaginée  ;  Durande  l'a  publié  dans  sa  Flore 
de  Bourgogne.  D— P — s. 

DESMOULISS  (Camille),  était  né,  en  1762,  à 
Guise,  eu  Picardie,  et  fils  d'un  lieutenant  au  bail- 
liage de  celte  petite  ville,  qui,  pour  lui  faiic  faire 
ses  études  à  Paria,  eut  recoui-s  à  la  bienveillance  du 
cbapilru  de  Laou  :  il  en  obtint  une  bourse  pour  le 
collège  de  Louis  le  Grand,  où  son  fils,  le  jeune 
Camille,  fut  le  condisciple  et  l'ami  du  fameux  Ro- 
bespierre. Doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  il  fît 
d'assez  bonnes  études,  et  fût  devenu  peut-être  un 
sujet  Irè^istingué,  si,  mouis  abandonné  à  lui- 
même,  des  conseils  sages  eussent  pu  combattre 
dans  son  imagination  ce  que  l'étude  même  pouvait, 
en  te  lempsJà,  avoir  de  dangereux.  Eu  effet,  on 
67 
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ne  pariait  alors  que  de  priocipca  répubUcatns,  que 
de  vertus  r^publicainea,  à  des  jeunes  geua  destines 
à  viïre  dans  un  État  monarchiquej  dont  une  Tausse 
ptiHosophie  sapeil  d'ailleurs  tous  les  jours  les  fon- 
dements, avec  une  incroyable  ai-livité.  Le  système 
dUelvëtius  devint  celui  de  Desmoulins,  et  la  pour- 
suite du  plaisir  Tut  la  règle  de  sa  conduite,  le  mo- 
bile de  tontes  ses  actions,  Lorsqu'après  avoir  épuisé 
toutes  les  eitravagances  démocratiques,  les  révo- 
lutionniircs  voulurent  aussi  faire  l'essai  des  pratt- 
quesde  Lacddémone,  Desmoulins  se  moqua  d'eux. 
■  Je  veut  aussi,  leur  dUait-^l,  célébrer  la  répu- 
0  blique,  mais  que  ses  banquets  soient  chei  Méot.  v 
lléot  était  alor?  le  plus  célèbre  restaurateur  de 
Paris,  e(  c'était  là  que  Camille  Desmoulins,  le  ca- 
pucin Chabot,  Fabre.-d'Ëglantine,  el  quelques  au- 
tres, allaient  faire  des  repas  dignes  de  Luciillus  ; 
mais  quels  furent  ses  actes  révolutionnaires  ?  Dès 
l'ouverture  des  états  généraux,  le  Palais-Royal 
était  devenu  te  rcndes-vous  des  provocateurs  les 
plus  ardents  à  tous  les  changements  qu'on  avait 
dessein  d'opérer.  Quoique  bégayant  beaucoup. 
Desmoulins  était  un  des  orateurs  les  plus  déter- 
minés des  rassemUements  qui  s'y  formatent.  La 
tournure  de  son  esprit  et  la  hardiesse  de  ses  mo- 
tions, le  faisaient  particulièrement  rcmarquL'rd'une 
multitude  délirante,  toujours  prête  h  applaudir  ce 
qu'une  imagination,  exaltée  an  delà  de  toute  me- 
sure, pouvait  enfanter  de  plus  extraordinaire.  Le 
13  juillet  17S9,  dans  l'api'ès-midi,  on  apprit  à  Paris 
que  Necker  venait  d'être  congédié.  La  nouvelle  de 
cet  événement  produisit  la  plus  grande  fermenta- 
tion. Les  Parisiens  criaient  que  tout  était  perdu, 
puisque  ce  ministre  n'ëlait  plus  à  la  tête  des  affai- 
res publiques.  Desmoulins,  qui  avait  ses  instruc- 
tions secrètes,  profite  habilement  de  celte  disposi- 
tion des  esprits,  il  sort  d'un  café,  tenant  un  pistolet 
à  la  main,  et  une  épée  de  l'autre,  monte  sur  une 
chaise  et  annonce  la  nouvelle,  puis,  arrachant  une 
fenille  d'arbre,  il  l'attache  à  son  chapeau  en  guise 
de  cocarde,  crie  :  •  Aux  armes  !  »  et  invile  les  ras- 
semblements à  le  suivre.  Aussitôt, tous  se  précipi- 
tent à  grands  flots  ;  en  un  instant  le  Palais-Royal 
et  les  quartiers  voisins  se  couvrent  d'une  foule 
immense,  les  habitants  de  Paris  descendent  de  tous 
les  étages  de  leurs  maisons,  la  population  entière 
de  la  capitale  semUc  être  dans  les  rues.  11  est  difD- 
cile  d'imaginer  un  mouvement  pareil  ;  les  specta- 
cles allaient  commencer,  Camille  Desmoulins  et 
ses  orois  eu  forcent  les  entrées,  en  criant  :  Aux 
armes  !  et  en  font  sortir  tous  les  spectateurs,  dont 
le  plus  grand  nombre  se  joint  à  la  foule  insui^ée  : 
Us  vont  ensuite  enlever,  de  chez  le  statuaire  Cur- 
tins,  les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Oriéans,  et 
les  portent  en  triomphe  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques.  Le  reste  de  cette  scène  ne  doit 
point  appartenir  à  cet  article  [tio|f.  Neckeh  et  On- 
LËANs).  Pendant  le  règne  de  l'assemblée  consti- 
tuante et  de  l'assemblée  législative.  Desmoulins 
continua  d'être  l'agent  te  plus  furieux,  et  surtout 
le  [dus  utile  des  chefe  de  la  l'évolution.  Lors  de 
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l'assassinat  du  marquis  Delauney  el  de  HM.  de 
Flesselles,  Foulon  et  Bertlûer,  il  prit,  dans  ses 
pamphlets  séditieux,  le  lîlre  de  Procureur  ginrral 
de  la  Lanterne,  et  ne  cessa  d'exciter  le  peu[^  aui 
plus  extrêmes  violences,  soit  dans  les  grou[)es,  sdl 
dans  les  petits  écrits  dont  il  inondait  le  public,  smI 
enfin  dans  son  journal  intitulé  :  les  Bévoluliont  dt 
France  et  de  Brabant.  Lorsqu'on  agitait  dans  t'a^ 
semblée  la  question  de  savoir  si  l'on  accorderait  au 
roi  la  sanction  absolue  des  décrets,  el  si  le  corps 
législatif  serait  dirisé  en  deux  chambres,  ou  n'en 
aurait  qu'une  seule,  on  se  se^^it  de  Desmoulins 
pour  rédiger  les  écrits  anonymes  dans  lesquels  on 
menaçait  de  l'insurrection  populaire,  et  même  dln- 
cendier  les  chtteaux  des  députés  qui  voulaient  b 
sanction  absolue  et  les  deux  chambres  {voy.  les 
différents  Mémoires  sur  la  révolution).  U-  Mxlouet, 
indigné  de  tant  d'audace,  dénonça  plusieurs  foi-^ 
Desmoulins  h  l'assemblée,  comme  un  provocateur 
k  l'assas§iuat,  el  obtint  même  qu'il  fût  traduit  au 
Châtelet,  atoT?  chargé  de  la  poursuite  des  crimes 
de  lèse-nation  ;  mais  celui-ci  réclama  contre  le  dé- 
cret, et  ses  partisans  appuyèrent  sa  rédamation  ; 
M.  Maloiiet  hisista  avec  force,  et  dit  que  si  quel- 
qu'un osait  combattre  ses  asserilonç,  il  était  prêt  à 
le  confondre.  «  Oui,  je  l'ose,  »  s'écria  Desmoulins, 
qui  se  trouvait  alors  dans  les  tribunes  puMiques. 
Cette  hardiesse  fit  un  bruit  épouvantable  :  mille 
voix  demandèrent  que  l'insolent  fdt  arrêté  ;  maiî 
Robespierre  prit  sa  défense,  paria  de  sa  vivacité, 
de  son  caraclèiv,  de  son  patriotisme  ;  plusieurs  dé- 
putés du  côté  gauche  se  joignirent  à  Ini  ;  il  ne  fut 
point  arrêté,  pas  même  renvoyé  des  tribunes,  et  le 
décret  qui  le  traduisait  au  Chfttelct  n'eut  point  de 
suite.  Desmoulins  fut  un  des  instigateurs  du  la  ré- 
volte du  Champ-de-Hars.  Il  complota  avec  les  du- 
bistes  Cordeliers,  ses  collègues  et  ses  amis,  et  fui 
momentanément  poursuivi  pour  cette  affaire,  avec 
Danton  et  quelques  autres.  Sous  fassemUée  légis- 
lative, après  la  chute  du  ministre  Delessart,  on  le 
vil  attaquer  Brissot  et  les  députés  de  la  Gironde, 
qui,  jusqu'à  cet  événement,  époque  remarquable 
de  la  révolution,  avaient  marcb«  sur  U  même 
ligne  avec  les  autres  jacobins,  ennemis  de  la  cour. 
Brissot,  et  les  députés  de  la  Gironde,  étaient  le^ 
véritables  répuMicabis,  et  leur  but,  en  faisant  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Autriche,  était  de  conduire  les 
événements  de  manière  que  le  renversement  dii 
trône  en  France  en  fût  la  suite.  Ils  déclarèrent  pu- 
bliquement depuis,  que  telles  étaient  leiu^  inten- 
tions; quelques  autres  révolutionnaires,  en  appa- 
rence beaucoup  plus  exagérés  qu'eux,  vo<ilaient 
bien  aussi  détrôner  le  malheureux  Louis  XVI,  mai» 
pour  faire  passer  le  sceptre  dans  les  mains  d'us 
autre  prince.  C'est  pour  ce  parti  qu'écrivit  Camille 
Degmoulins,  surtout  en  1792.  Il  poursuivit  à  ou- 
trance Brissot,  que  la  voix  publique  mettait  à  la 
tête  des  républicains,  et  ne  contribua  pas  peu,  par 
ses  sarcasmes  et  ses  plaisanteries,  à  le  pei^re  dans 
l'opinion  du  peuple,  qui  était  alws  l'unique  appui 
des  révolulionaaires.  Ce  fut  lui  et  le  journaliste 
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Muraadc  qui  imaginèrent  la  dénomiiialion  de  Arts- 
sotiiis  et  de  Girondins,  qui  commença  leur  ruine. 
Il  dL'voila  leurs  projets  de  détruire  ce  qui  restait 
de  la  royauté,  idée  qui  n'eustait  encore  que  con- 
fusément dans  les  télés  les  (dus  ardentes,  et  insi- 
nua que  la  guerre  qu'ils  voulaient  faire  déclarer 
n'avait  pas  d'autre  but.  Pendant  que  Desmoulins 
tenait  ce  langage,  dans  ses  pamphlets,  Robespierre 
s'élevait  aussi  de  toutes  ses  forces  contre  la  guerre, 
à  la  tribune  des  jacobins,  et  prophétisait,  pour 
ainsi  dire,  les  malheurs  qu'elle  devait  enti'ainer. 
[ivy.  Robespierbe).  Au  surplus,  Desmoufins  ne  doit 
pas  moins  être  signalé  au  nombi'e  des  plus  cruels 
ennemis  du  roi,  et  il  fut,  sous  les  auspices  de  Dan- 
ton, un  des  provocateurs  les  plus  immédiats  de  la 
révolution  du  <0  août.  Après  cet  événement,  il 
devint  le  secrétaire  de  Danton,  et  il  paraît  cer^ 
tain  qu'il  complota  avec  lui  et  Fabre-d'Ëglantine, 
les  altreux  massacres  du  2  septembre..  Quelques 
jours  auparavant,  il  annonça  avec  son  indiscrétion 
accoutuméej  qu'il  se  préparait  une  expédition  im- 
portante contre  les  ennemis  de  la  patrie  :  mais  il 
assura  que  tout  se  passerait  avec  ordre,  et  que  les 
bons  citoyens  n'avaient  rien  à  craindre.  Après  les 
assassinats,  il  essaya  de  les  justifier,  en  disant  que, 
comme  il  l'avait  annoncé,  tout  s'était  passé  avec 
ordre,  que  le  peuple  n'avait  frappé  que  les  coulre- 
rëvolutionnaireB,  et  que  même  il  avait  renvoyé 
absous  plusieurs  aristocrates.  Ce  fut  dans  ces 
temps  terribles,  et  pour  ainsi  dire  sous  la  hache 
des  bourreaux,  que  Camille  Desmoulina  fut  nommé 
député  k  la  convention,  par  les  électeui-s  du  dépar- 
tement de  Paris  ;  il  y  vota  la  mort  du  roi  :  après 
ce  vote,  il  se  comporta  avec  modeiation,  et  parut 
déplorer  les  attentats  auxquels  sesamb  continuaient 
à  se  livrer.  Il  parla  peu  dans  cette  assemblée,  la 
difflcultë  qu'il  avait  à  s'exprimer  en  fut  la  cause; 
il  défendit  cependant  de  toutes  ses  forces  le  géné- 
ral Arthur  Dillon,  qu'on  avait  résolu  de  proscrire, 
et  ne  cesfa  de  se  montrer  son  apologiste  jusqu'au 
moment  où  il  fut  traîné  à  l'écbafaud  {voy.  Dillon). 
Les  proscriptions  devenant  tous  tes  jours  plus  nom- 
breuses et  plus  épouvantables,  il  entreprit  de  les 
foire  cesser,  et  crut  pouvoir  y  parvenir  en  publiant 
un  pamplilet  périodique  intitulé  k  Vieux  Contetier, 
que  Robespierre,  qu'il  croyait  encore  son  ami,  ne 
parut  pas  d'abord  désapprouver.  S'il  se  fut  con- 
tenté d'attaquer  le  fond  des  choses,  sans  attirer 
trop  clairement  l'attention  sur  les  principaux  ac- 
teurs, il  eut  peut-être  réussi,  mais  il  ne  put  se  con- 
tenir. Robespierre  seul  fut  ménagé,  M.  B*",  et  St- 
Just,  ses  collègues  et  ses  coopérateurs,  furent 
accablés  des  sarcasmes  tes  plus  sanglants.  Il  disait 
de  St-Just  qu'il  portail  sa  tète  comme  un  saint 
sacrement.  Je  la  lui  ferai  porter  d'une  autre  ma- 
nière, dit  celui-ci.  Aloi's  ces  deux  hommes  le  dé- 
noncèrent comme  un  modéré,  comme  un  contre- 
révolutionnaire  :  deux  expressions  qu'on  employait 
alors  également  pour  envoyer  les  gens  à  l'écha- 
faud.  Robespierre  parut  vouloir  un  instant  le  sau- 
ver, en  disant,  dans  une  séuKe  des  Jacobins  où  se 
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ti-ouvait  l'accusé,  qu'il  fallait  brûler  son  pamphlet. 
Brûler  n'est  pas  répondre,  répartit  Desmoulins. 
Les  tyrans  n'aiment  pas  qu'on  raisonne  avec  eux; 
Robespien-e  trouva  celte  réponse  fort  déplace,  et 
abandonna  sou  ancien  ami  à  la  vengeance  de 
U.  B""  et  de  St-Jusl,  qui  le  firent  décréter  d'ac- 
cusation, comme  complice  de  Danton,  qu'on  venait 
d'envoyer  à  la  prison  du  Luiembom^.  Le  Vieuoj 
Cordelier,  dont  il  n'a  paru  que  6  numéros,  est  un 
écrit  recherche  ;  on  y  compare  la  doctrine  qu'on 
suivait  alors  à  celle  de  Tibère,  dont  la  loi  des  sus- 
pects est  une  misérable  copie.  On  croit  faire  plai- 
sir aux  lecteurs  en  consignant,  dans  cet  ailicle,  un 
pivjet  de  Chaumettc  à  cet  égard,  que  Camille  avait 
en  vue  [1].  «Sont  suspects,  disait  Chaïunetle,  et 
II  il  faut  arrêter  comme  tels:  ("ceux  qui,  dans 
«  les  assemblées  du  peuple,  airétent  son  énergie 
1  par  des  discours  artificieux,  des  cris  turbulente, 
V  des  murmures;  2°  ceux  qui,  plus  prudents,  por- 
«  lent  mystérieusement  des  malheurs  de  la  répu- 
a  blique,  s'apitoyent  sur  le  sort  du  peuple,  et  sont 
u  toujours  à  répandre  de  mauvaises  nouvelles 
w  avec  une  douleur  affeclée  ;  3°  ceux  qui  oal 
s  changé  de  conduite  et  de  langage,  suivant  les 
«  événements,  qui,  muets  sur  les  crimes  des  roja- 
n  listes,  des  fédéralistes,  déclament  avec  emphase 
«  contre  les  fautes  légères  des  patriotes,  et  afTeC' 
n  tent,  pour  paraître  républicains,  cette  sé>'érité, 
a  cette  austérité  étudiées,  qui  se  démentent  dès 
u  qu'il  s'agit  d'un  modéré  ou  d'un  aristocrate  ; 
•  4°  ceux  qui  plaignent  les  fermiers  et  marchands 
e  avides,  contre  lesquels  la  loi  est  obligée  de  pren- 
a  dre  des  mesures  ;  5°  ceux  qui,  ayant  toujours 
n  les  mots  de  liberté,  république  et  patrie  sur  les 
a  lèvres,  fréquentent  les  ci-devant  nobles,  les  [wè- 
u  très  contre-révolutionnaires,  tes  aristocrates,  les 
a  feuillants,  les  modérés,  et  s'intéressent  à  leur 
«  sort  ;  6°  ceux  qui  n'ont  pris  aucune  part  active 
«  dans  tout  ce  qui  intéresse  la  révolution,  et  qui, 
«  pour  s'en  disculper,  font  valoir  le  paiement  des 
H  contributions,  leurs  dons  patriotiques,  leur  ser- 
a  vice  dans  la  garde  nationale,  par  remplacement 
v  ou  autrement  ;  7°  ceux  qui  ont  recUi  &vec  in- 
■  différence,  la  constitution  républicaine,  et  ont 
a  fait  part  de  fausses  craintes  sur  son  élAblisse- 
M  ment  et  sa  durée  ;  8°  ceux  qui,  n'ayant  rien  fait 
a  contrelaUberté,  n'ont  rien  fait  pour  eUe;9°  ceux 
«  qui  ne  fréquentent  pas  leurs  sections,  et  qui 
«  donnent  pour  excuse  qu'ils  ne  savent  pas  parier, 
K  et  que  leurs  affolres  les  en  empêchent  ;  1 0°  ceux 
«  qui  parient  avec  mépris  des  autorités  constituées, 
n  des  signes  de  la  loi,  des  sociétés  populaires 
H  et  des  défenseurs  de  la  liberté  ;  11"  ceiu  qui 
<  ont  signé  des  pétitions  contre-révolulionnaires. 
B  ou  fi-équcnté  des  sociétés  ou  clubs  anti-dvi- 
«  ques,  etc.,  etc.  »  Camille  Uesmoulins  resta  peu 
de  temps  dans  la  prison  du  Luxembourg.  Ce  qui 
l'affligeait    davantage,  était    d'abandonner    une 
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femme  iliaiinaQU',  ']ui  venait  tous  les  juuK  dans 
le  jardin,  suits  les  fenêtres  de  la  prison,  recevoir 
les  adieuï  de  son  mari  :  elle  clait,  dit-on,  fille  na- 
Inrelle  de  l'abbë  Terrai,  et  avait  apporté  en  dot 
6,000  francs  de  rente  à  Desmoiilins,  qui  en  ^tail 
lendremenl  chéri  et  qui  l'aimait  Ini-raéme  avec 
passion.  Il  avait  fait  bénir  son  mariage  par  un 
ecc)ésiasli<)iie  insermenté  ;  c'était  elle  qui  l'avait 
exigé,  et  cet  ecclésiastique  était  le  professeur  de 
Desmoulins,  pour  lequel,  au  milieu  de  se»  mons- 
tnicuses  erreurs,  il  avait  conscné  beaucoup  de 
vénération  {vny.  BKRAnDiEn).  Il  montra  au  tribunal 
révolutionnaire,  comme  ses  co-nccunés,  beaucoup 
d'impatience  et  d'indication  ;  il  ue  pouvait  com- 
prendre comment,  avM  ses  principes,  il  se  trou- 
vait devant  des  juges  de  cette  espèce,  dont  presque 
tous  étaient  ses  compagnons  d'armes,  on  avaient 
été  dirigés  par  lui  dans  lacairière  de  la  révolution. 
Ui-sque  le  président  lui  demanda  quel  était  son 
il°e,  il  répondit  :  33  ans,  l'âge  du  suis-culotte  Jésus, 
l'âge  funeste  aux  révolutionnaires.  Après  sa  con- 
damnation, il  i-ésistfl  de  toutes  ses  foi-ces  aux  sbires 
chargés  de  sa  garde;  ilécumait  derage;  ses  babils 
étaient  en  lambeaux,  et  il  était  presque  nu  lors- 
qu'il arriva  a  l'échafaud  ;  il  fut  exécuté  le  5  avril 
1794,  avec  Danton  et  autres.  Son  intéressante 
femme  fut  assassinée  de  la  même  manière  quel- 
ques  jours  après;  elle  montra  beaucoup  plus  de 
fermeté  que  son  mari,  et  prédit  aux  misérables  qui 
t'avaient  condamnée,  le  sort  qui  les  attendait.  Des- 
moulins avait  été  un  des  aceusateui-s  des  députés 
en  mission  dans  ta  Vendée,  et  avait  osé  faire  con- 
sidérer comme  des  crimes,  les  horreurs  qui  s'y 
commettaient.  Il  fut,  après  le  9  thermidor,  cou- 
sidéré  comme  une  des  victimes  de  la  tyrannie,  et 
sa  mémoire  fut  particulièrement  honorée  par  ceux 
qui  avaient  triomphé  dans  cette  journée  {voij.  Pbi- 
i.tppEADx).  Outre  un  grand  nombre  de  pamphlets 
et  de  journaux,  f«s  Jtèvolutiimi  de  France  et  de  Bra- 
bant,  commencées  en  1780,  et  le  Vieux  Cordelier, 
en  1764,  on  a  de  Camille  Desmoulins  :  <■  Satires, 
ou  Choix  des  meilleures  pièces  de  vers  qui  ont  pré- 
cidé  tt  suivi  la  révolution,  Paris,  an  I  "  de  la  liberté, 
in-S*  de  33  pages;  recueil  pitoyable  sous  le  rap- 
port de  la  poésie.  L'éditeur,  dans  son  avciiisse- 
ment,  promettait  un  cahier  tous  les  quina;  jours  : 
il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  tenu  parole,  a"  Opuscules 
lie  Camille  DearTioulius,  Marseille,  StfaslMurg  et 
Paris,  1790,  in-S'  ;  3°  Histoire  des  BriSsotins,  ou 
fragments  de  l'Histoire  secrète  de  la  révolution  et 
des  six  premiers  mois  de  la  république,  1793,  in-8* 
de  80  p.  Une  traduction  anglaise  de  cette  bro- 
chure, formant  un  in-8»  de  68  pages,  eut  deux 
éditions  à  Londres,  en  1794.  Quelques  bibliogra- 
phes lui  attribuent  encore  la  Maltéide  ou  le  Siège 
(fc  Malte,  poëme,  Bonillon,  1790,  in-8°  ;  cet  ouvrage 
a  pour  auteur  un  Desmoulins,  contrôleur  des  fer- 
mes à  Sedan.  B— d. 

DESNOS.  Voyex  Odoust. 

DESODOARTS.  Voi/rz  FA^T^N. 

DËSŒILLETS  (mademoiwlle),  comédienne  de 
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l'Iiôlel  do  Bourgogne,  était,  avant  laChanipnicdc. 
la  meilleure  actrice  de  son  temps.  Ce  fol  elle  qui 
i-empliF  originairement  les  rôles  d'Agrippîne  dan' 
Britannirus,  etd'Hermione  dans  Andromaque.  EBe 
joua  ce  dernier  avec  tant  d'art,  que  certains  enne- 
mis de  Racine  afTectcrent  d'attribuer  tout  le  suc- 
cès de  la  pièce  au  talent  enchanteur  de  l'aclrict'. 
Dansla  suite,  lorsque  la  DésŒillets,  attaquée  d'une 
maladie  de  langueur,  dont  elle  ne  guérit  pas,  t? 
vit  foreée  dé  renoncer  à  sa  profession,  la  Champ- 
meslé  débuta  par  ce  même  rôle  dllennkine,  et  } 
produisit  à  son  tour  des  effets  prodigieux.  Tout  k 
public  fut  aloi's  parlngé  entre  ces  deux  comédien- 
nes, dont  l'une  ne  devait  déjà  plus  remMiter  sur 
la  scène.  Louis  XIV  montra,  à  cette  occasion,  beau- 
coup de  justesse  d'esprit,  en  disant  que,  pour  ne 
rien  laisser  à  désirer,  il  faudrait  faire  jouer  le^ 
deux  premiers  actes  par  la  Désffiillets,  et  les  trois 
autivs  par  sa  nvale.  C'était  une  matricTe  ingé- 
nieuse d'exprimer  que  celle-ci  avait  fias  de  fea 
pour  rendre  les  scènes  d'emportement,  et  que  Lt 
DésŒillels,  moins  impétueuse,  avait  le  gotlt  pluj 
sûr  et  plus  délicat.  Quoi  qu'il  en  soit,  celteacfrkc, 
si  intéressante  par  ses  talents,  sa  modesHe  et  l'étal 
de  souffïunce  où  elle  se  trouvait,  voiJut  elle-fnérDC 
voir  et  applaudir  sa  rivale  [vot/.  CkjimpkeslC).  Ma- 
demoiselle Désœillets  mourut  le  35  ùdobrv  1S70, 
à  l'âge  d'environ  49  ans.  Elle  avaH  été  rec«ie  aa 
théâtre  en  1638.  On  dit  qu'elle  était  petite  et  mai- 
gre, mais  remplie  de  grâces  et  de  dignité  ;  ce  qui 
s'accOTde  asseï  bien  avec  ces  vers  loédiocreE  de 
Raymond  Poisson  : 

Kl  JutleoiEiil  on  dira  d'elle 

Qu'elle  n'éutl  pt»  lielti  m  jour; 

Hait,  un*  avoir  donné  d'aowar, 

Sbdi  Ëlre  ni  Jeune  ni  belle, 

Ella  cbannut  loutc  U  cour, 
^e  n'a  point  joué  d'original  l'Ariane  de  Thomas 
Corneille,  comme  l'avancent  plusieurs  histtmens 
du  théâtre,  et  notamment  de  Léris.  Il  est  fadk 
de  s'assurer  que  la  tragédie  d'Ariane  ne  f-it  re- 
présentée qu'en  mars  1 072,  c'est-à-dire  «niren 
dix-4iuit  mois  après  la  mort  de  mademoiselle  Dé- 
sœtllets.  F.  P— t. 

DESOL  de  Grisolles ,  général  royaliste,  né  à 
Guérande,  d'une  famille  noble,  fut  d'abord  ofOcter 
dans  la  marine,  émigra  à  l'époque  de  la  rév<datîon. 
et  rentra  en  France  lors  de  la  première  guerre  de 
la  Vendée.  11  sei-rit  sous  les  ordres  de  Gerni^es  Ca- 
doudal,  qui  lui  confia  le  commandanent  d'une  di- 
vision.  D'un  cai-actêre  inflexible,  il  traita  eo  enne- 
mis tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  parti.  Eo 
179S,  Il  commandait  les  insurgés  de  Rhedon.  En 
1799,  lors  de  la  reprise  des  haslilités,  secondaai 
les  mouvements  de  Georges,  qui  voulait  s'emparer 
de  Vannes,  Desôl  passa  la  Villaine,  envahit  la  Ro 
che-Bemard,  et  s'empara  des  magasins  de  l'annét 
républicaine,  (^tte  action  d'éclat  le  fit,  cette  nwiiK 
année,  nommer  major  général  de  l'année  de  Geor- 
ges. Arrêté,  en  1801,  il  fut  détenu  quelque  temps, 
trouva  moyen  d'écarter  les  soupçons,  et  recoam 
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la  libertii.  Dai)s  It!  pivcès  dirigé  i-oiHiv  Hcol,  l.e- 
bourgeoîs  et  Quenjle,  Desol  dch&ppa  â  la  mort 
|>ai*  sa  fertnetii  ;  mais  ses  Ijaisons  avec  Ueoi^cs 
Cadoudal  délenniiùrent  le  goiiveniemenl  à  le  gar- 
lier  en  prison  pendant  plusieiitti  années.  Ce  ne  fut 
qu'à  fépoqite  de  ia  restauration,  en  1814,  qu'il  re- 
*:ouvrala  liberté.  Dès  le  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  il  adressa,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, une  plainte  uonlre  le  d>ic  de  Rovjgo,  ancien 
ministre  delà  police,  pour  actes  arbiti-aires  et  (niau- 
Iva  commises  à  son  égard,  pendant  sa  détention. 
<^tte  léclamation,  qui  fît  alors  quelque  bniit,  res- 
ta sans  effet  comme  beaucoup  d'autres  du  même 
?eare.  Après  ie  20  mars  18)5,  Desol  se  rendit  en 
itretagne,  rt  y  commanda  une  division  de  l'armée 
ruyaiiste.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  nommé 
liciiteiiant  général,  et  gourcmeur  du  cbàteau  de 
.  t'nii,  plare  qu'il  consuna  jusqii'à  la  révolution  de 
I8:t0.  Alors,  privé  de  son  emploi,  il  se  retirait 
Itordeaui,  où  U  est  mort  daiis  le  mois  d'août 
l«36.  Az  — 0. 

UÈSOHGUES  (Thëohwe],  né  à  Aix  en  Pi-ovence 
dans  la  dernière  moitié  du  18*  siècle,  est  mort  à 
l'hospice  de  Ctaarenton  en  1808. Ona  de  lui  :  1* 
HouMseau  on  l'Enfance,  poUme,  luivi  des  Trarute- 
verin»  H  de  poéaiea  lyriqua  (1795),  in-S»  ;  2<>  Epltre 
aur  ^Italie,  suivie  de  quelques  autres  poésies  rela- 
tive» au  mime  pays,  an  S  [1~!)7},  in-8°.  La  pièce 
italieiiiic  inbtulée  la  Primavera,  qui  fait  pailie 
da  volume,  prouve  que  Désorgues  avait  cultivé 
avec  succès  la  poé»e  italienne.  L'Hymne  à  l'Être 
suprême,  qu'on  trouve  dans  co  recueil,  avait  déjà 
clé  imprimé  dans  l'Atmanach  deeMusei.  3"  Chant 
de  guerre  contre  f  Autriche,  priddè  des  Trais  Sœurs 
an  7,  în-8*.  Les  trois  sceurs  sont  la  Poésie,  la  Pein- 
ture et  la  Musique,  de  chacune  desquelles  il  célè- 
bre le  pouvoir  dans  un  chant  Ivrique.  Le  Pouvoir 
de  la  Poésie  avait  déjà  paru  ea  1797,  in-6°.  4°  Vol- 
taire on  le  Pouvoir  de  la  Philosophie,  an  1  (1799), 
in-8*  ;  S"  les  Fêtes  du  Génie,  précMie»  d'autres  poif- 
ein  lyriques,  an  S,  in-S";  0'  les  Jeux  d'Elhequier, 
.Yfiienne,  an  8,  in-8°,  espèce  de  dithyrambe.  l'Man 
Conclave,  suvri  des  deux  Italies  ;  par  les  deux  Ita- 
lie», l'auteur  entend  la  Toscane  et  la  Provence, 
l'armi  les  pièces  imprimées  à  la  suite,  on  remar- 
que un  Chant  Funèbre  pour  les  mânes  de  Pie  VI, 
li'ùs-injurieux  pour  la  mémoire  de  ce  pontife. 
H'  Chant  Funèbre  en  l'honneur  des  guerriers  morts 
'i  la  bataille  de  Marengo,  précédi  d'autre»  essai» 
lyrique»,  an  8,  in-S"  ;  9*  Hommage»  à  la  Paix, 
an  9,  ia-ffi.  Chi  trouve  dans  ce  volume  lUie  comé- 
die intitulée  :  le  Pape  et  teUufti,  ou  la  Réeoneilia- 
tiim  de»  Cultes.  Désorgues  ne  s'est  placé  tout  au 
plus  que  parmi  les  poètes  du  troisième  ordre.  Son 
poème  sur  te»  Transteoarins  et  son  Hymne  à  fEtre 
suprême  sont  ses  meilleurs  ouvrages.  Désorgues 
était  d'un  répuldicanisme  ardent;  il  était  eitrémc 
eu  tout,  et  ne  savait  ni  aimer,  ni  haïr  avec  modé- 
ration. Bossu,  comme  Ésope,  par  devant  et  par  der- 
ricre,  il  avait  rempli  sa  chandire  à  coucher  de  ma- 
guts  chinois,  et  couchait  sur  un  hamac.  II  avait  été 


I^brun  [Ponce-Denis  Écouchard) ,  ajant  fait  des 
vei-s  en  l'honneur  d'un  des  plus  afTceui  personna- 
ges de  la  lévolution,  Désorgues  décocha  cette  épi- 
gramme  : 

Oui,  le  fléau  le  plus  tuneelo, 
D'uno  Ijre  baURle  oblleadralt  du  accords  : 

SI  1b  peste  tfail  des  trdwn, 
Lebrun  serait  iondaiii  le  ehaoln  de  la  peale. 
11  s'était  occupéd'une  traduction  en  vers  des  Satires 
de  Juvénat;  il  avait  fait  un  poème  en  cinq  chants, 
intitulé  :  fOngine  de  la  Pédérastie,  et  une  tragé- 
die sur  .^tecaiiifre  Borgia  (AleiandrcVI,  pape);  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits.       A.  B  —  t. 

DESORMEAUX  (Josepb-Uuis  Ripaulï).  né  à  Or- 
léans le  3  novembre  1724,  y  fit  ses  études  au  collège 
des  jésuites,  puis  vint  à  Paris,  oîi  il  fut  successive- 
ment chaîné  de  deui  éducations  particulières.  Dès 
celte  époque,  il  se  livi-a  à  l'étude  de  l'histoire,  qui 
Tut  bientât  son  occupation  exclusive.  Le  prince  de 
Onde,  de  l'aïeul  de  qui  il  avait  écrit  la  vie,  le 
nomma  son  bibliothécâii'e,  puis  prévôt  général  de 
l'infanterie  française  et  éti-angère,  et  lui  fit  obte- 
nir en  1772  le  brevet  d'historiographe  de  la  maison 
de  BourbtMi.  Désormeaui  ne  se  contenta  pas  d'ob- 
tenir le  titre,  il  en  rcmpUI  les  devoii's.  Il  avait  été 
ncnnmé,  en  1771,  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  et  jl  lui  a  communiqué 
plusieurs  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
dont  quelques-uns  sont  imprimés  dans  les  recueils 
de  ceUe  Académie.  Ilésormeaux,  fidèle  à  la  maison 
qui  se  l'était  attaché,  ne  vit  pas  sans  douleur  les 
malheurs  oïi  la  plongea  la  révolution  de  1789,  et 
mourut  le  21  mara  n93.  On  a  de  lui  :  i°  Histoire 
des  Conjurations,  l_.  9  et  1 0  (uoy.  Dupoht-Dutfjitre, 
qui  est  auteur  des  8  premiers  volumes);  Désor- 
meaui  renon(a  à  continuer  plus  longtemps  mi  ou- 
vrage aussi  mal  conçu  que  mal  commencé.  2'  A- 
brigé  chronologique  de  fhistoirt  d^Eipagne  et  de 
Portugal,  1758,  5  vol.  m-12,  l'un  des  ouvrages  les 
plus  estimés  de  ceux  qui  ont  été  faits  à  l'imitation 
de  l'Abrigi  du  président  Hénault.  Le  succès  de  cet 
ouvrage,  encore  recherché  aujourd'hui,  valut  à  Dd- 
sormeaux  la  commission  d'écrii^le  suivant.  d'His- 
toire du  maréchal  de  Luxembourg ,  précédée  de 
fHistoirt  de  la  maison  de  Montmorency,  1764, 
S  vol.  in-12,  le  meilleur  des  ti'avaux  de  l'auteur. 
A'  Histùire  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Candi, 
1764-68,  4  vol.  in-12,  traduit  en  allemand.  Pots- 
dam,  1783;  li'  Histoire  de  la  maison  de  Bourbon, 
1772-88,  5  vol.  in-4'.  Le  !>•  finit  avec  le  règne  de 
Henri  1)1;  la  révolution  arrêta  la  publication  de  la 
suite.  On  reproche  ù  l'auteur  de  se  perdre  dans 
des  digressions  interminables,  de  manquer  de  cri- 
tique et  de  philosophie,  d'être  plus  souvent  pané- 
gyriste qu'historien;  mais  un  écrivain  habile  y 
trouvera  les  matéiiaui  d'une  histoire  aussi  utile 
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quccuiHetiM:,  cl  qui  manque  â  noire  Utteralure 
(voy.  Mémoirede  l' Académie  des  Intcriptions,  1. 30, 
p.  882).  A.B— T. 

DESORMEAUX  (Mahie-âlexandhe)  ,  professeur 
d'accouchcmenUà  la  Facullé de  médecine  de  Puis, 
iiaqtiit  dans  cette  capitale  le  5  mai  )  778 .  Son  père, 
quiëlail  membre  de  l'Académie  nationale  de  chirur- 
gie, enseignait  el  pratiquait  avec  dislinction  l'ait 
des  accouL-hemeats.  Voulant  avoir  dans  son  flis  un 
digne  surccsseui',  il  lui  fit  donner  une  solide  édu« 
cation.  Placé  an  collège  d'Harcourl,  le  jeune  Do- 
sormeaux,  doué  d'une  heureuse'  raémoii-c  et  d'une 
grande  aptitude  pour  le  travail,  fit  de  rapides  pro- 
grès; ce  qui  lui  donna  la  facilité  de  commencer  de 
ti-ès-bonne  heure  l'étude  de  la  médecine.  A  peine 
âgé  de  dix'huit  ans,  il  avait  gagnii  au  concours  une 
place  d'élève  salai-ié  à  l'école  de  santé,  et,  avant 
vingt  ans,  un  premier  prix  à  l'école  pratique.  Son 
père  étant  mort  subitement  le  4  mai  1798,  Desor- 
meaux, resté  sans  fortune,  tenta  de  lui  succéder 
conune  pi-ofesseur  et  comme  praticien;  et  déjà  il 
obtenait  des  succès  dans  cette  double  tentative, 
lorsqu'il  fut  atteint  par  la  cooscription  et  forcé  de 
rejoindre  un  des  régiments  de  l'armée  du  Rhin. 
Mais,  arrivé  à  Strasbourg,  Desormeaux,  portem-  de 
recommandations  de  plusieurs  professeurs,  et  no- 
tamment de  Boyer,  aupi'ès  de  Percj  et  Lombaid, 
chinirgien?  en  chef  de  l'armée,  dut  àlcurbienveii- 
lance  d'être  exempté  du -service  militaire  effectif, 
et  etiachii  à  l'hûpiliil  militaire  d'instruction  en  qua- 
lité de  chirurgien  surnuméraire.  Nommé  quelque 
temps  après  a  l'aiinëe  de  réserve  avec  le  titre  de 
chirurgien  de  troisième  classe,  il  &t  la  campagne 
de>Uarengo;  puis  celle  des  Grisons.  A  l'époque 
du  traite  de  Lunéville,  en  1801,  il  obtint  son  congé 
déOnitir  et  revint  à  Paris.  Il  y  était  depuis  peu  de 
temps,  luj-sque  l'école  de  médecine  ouvrit  un  con- 
cours pour  plusieura  places  d'aides  d'anatomie. 
Desormeaux  se  présenta  et  fut  nomme  le  premier  ; 
mail  l'exiguïté  des  honoraires  attachés  à  son  em- 
ploi le  força  bientôt  de  l'abandonner  pour  cbercRer 
d'autres  ressources.  C'est  alors  qu'il  sechargeade 
l'éducation  de  deux  jeunes  gens,  dont  les  parents 
habitaient  un  domaine  situé  au  fond  de  la  Breta- 
gne. Ces  occupations  nouvelles  ne  l'empêchèrent 
pas  de  coutinuer  ses  études  médicales,  et  surtout 
de  se  rendm  familiers  les  ouvrages  des  médeciiis 
grecs  et  latins.  Son  retour  à  Paris  au  bout  de  deux 
années  coïncida  encore  avec  un  concours  beaucoup 
plus  important  que  les  précédents,  puisqu'il  avait 
pour  prix  l'obtention  graliùte  du  titre  de  docteur. 
Cette  création  généreuse,  qui  allait  recevoir  pour 
la  première  fois  son  accomplissement,  était  due  à 
la  philanthropie  du  professeur  Cabanis,  qui,  deve- 
nu sénateur,  avait  fait  abandon  à  la  Facidté  de  la 
totalité  de  son  traitement,  avec  ta  condition  qu'un 
tiers  serait  employé  chaque  année  à  la  réception 
gratuite  d'un  jeune  docteur.  Quoique  Desormeaux 
ne  songeât  pas  alors  â  se  faire  recevoir,  il  ne  put 
résister  à  un  pareil  attrait,  et  il  obtint  les  homieurs 
da  triomphe  (avril  1804).  Mais  ce  nouveau  titre 


u'appoilanl  pas  plus  d'aisance  à  sa  situation,  il  «e 
trouva  encore  oÛigé  de  se  consacrer  h  l'éducation 
de  quelques  jeunes  gens  qui  demeuraient  aux  por- 
tes de  Paris.  Cependant  un  de  ses  amis  inthnes 
voulant  le  tirer  de  celte  fausse  position  le  recom- 
manda à  Conisai-t,  qui  le  fit  nommer  cfairm^iea 
de  la  mère  de  l'empereur,  et  l'Installa  dans  «s 
nouvelles  fonctims.  C'est  ainsi  que  Desonneauz 
fut  arraché  à  une  condition  d'autant  plus  fàdieiue 
qu'en  se  prolongeant  elle  lui  enlevait  peu  i  peu  les 
moyens,  et  peut-être  la  volonté  d'en  sortir.  1^  mort 
de  Baudelocque,  en  1 81  < ,  ayant  laissé  vacants  à  la 
Faculté  la  chaire  d'accouchements,  Desonneaiu  le 
mit  sur  les  rangs  poiu-  la  disputer  au  concoun,  et, 
après  un  mois  d'épreuves  difficiles  devant  im  jur; 
imposant  et  un  auditoire  nombreux,  aprts  avoir 
lutté  de  savoir,  d'habileté  et  d'adresse  avec  six  com- 
pétiteurs pleins  de  talent,  il  fut  proclamé  profes-  . 
seur  le  20  septembre  ISH.  Tous  les  ans,  lorsque 
la  belle  saison  arrivait,  Desormeaux  était  obligé 
d'aller  la  passer  à  Pont  avec  la  mère  de  l'empe- 
reur. Les  devoirs  nouveaux  que  lui  imposait  sa 
chaire  ne  pouvant  se  concilier  avec  une  atnsi  loo- 
guc  absence,  il  pria  son  illustre  cliente  de  lui  doD- 
ner  un  successeur;  ce  qu'elle  fit,  non  sans  des  té- 
moignages d'estime  et  de  regrets.  Quelque  temps 
après,  Desormeaux  fut  nommé  par  ses  coflè^tws 
aux  fonctions  de  trésorier  de  la  Faculté  en  ma- 
placemenl  du  professeur  Sue,  qui  venait  de  moa- 
rir.  L'événement  suivant,  qui  fit  beaucoup  de  bmU 
quand  il  arriva,  donne  la  mesure  du  sang-btnd  et 
en  même  temps  de  l'extrême  bonté  de  Deformeaux . 
Voici  comment  il  est  rapporte'  par  son  ami,  le  doc- 
teur Honoré  :  «  Desormeaux  avait  été  l'un  des 
K  examinateurs  d'un  ëlèva  qui  fut  ajounté  à  sod 
a  cinquième  examen.  Ce  jeune  homme,  persuadé 
«  que  Desormeaux  seul  est  la  cause  de  cet  ijonr^ 
»  nement,  forme  la  résolution  de  se  vmger.  Pour 
«  cela,  d  le  prie  instamment  par  un  bdlet  de  ve- 
«  nir  le  plus  tdt  possible  l'aider  de  ses  ccnseils, 
E  pour  sauver  une  femme  qui  est  en  travail  d'en- 
n  fant  et  dans  le  plus  grand  danger.  Descmneaux 
•  ne  perd  pas  une  minute;  il  arrive,  et,  sar  l'in- 
M  dication  que  lui  donne  un  homme  qu'il  rencontre 
«  dans  la  cour,  il  monte  au  second  étage;  là  il 
«  trouveun  jeune  hommequiparaissaitl'attendre, 
K  et  qui,  après  l'avoir  prié  d'entrer  dans  U  pièce 
«  du  fond,  ferme  la  pwte  k  double  tour.  Dans  cette 
a  seconde  chaml»^  était,  non  un  lit  ni  une  femme 
a  en  couche,  mais  une  table  avec  une  plume,  de 
A  l'encre,  du  papier  timbré  et  un  modtie  de  billet 
M  à  ordre  de  la  somme  de  6,000  francs.  Desormeaux 
a  comprend  qu'il  est  tombé  dans  un  infime  guel- 
«  apens  :  sans  se  déconcerter,  il  répond  per  des 
a  remontrances  énergiques  à  l'injtHictian  qui  lui 
0  est  faite  de  copier  et  de  souscrire  un  hiUet  de 
«  6,000  francs  payable  k  vue  ;  le  je<me  bomroe 
«  saisit  deux  pistoletsqiù  étaient  sur  sa  chemiDée, 
a  près  de  laquelle  il  se  tenait,  les  fait  voir  k  De- 
■  sormeaux,  les  arme  et  lui  ordonne  d'obéir,  n 
K  n'y  a  pas  de  rdpliqueâ  de  pareils  arguments,  dit 
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«  froidcmenl  1g  pinressctti-,  JQ  me  .lOiiiheU.  K  s'a- 
"  percoil  néaDinoins  que  le  modèle  à  suivre  con- 
•  tenait  des  in^gutarilëg;  il  a  soin  de  copier  mol 
«  pour  mot,  et  lorequ'il  a  Qui  remet  le  billet  au 
«  jeuDe  homme,  qui  étail  resté  le  pistolet  au  poing 

■  et  le  Éjras  tendu;  celui-ci  parcoui-t  l'écrit,  paraît 

■  v^ttsrait  et  ouvre  la  porte  i.  Desormeaux.  Au 
«  sortir  de  la  maison,  incertain  de  ce  qu'il  devait 
«  faire,  et  pourtant  ne  voulant  pas  payei'  les  6,000 

■  francs,  Desormeaux  alla  consulter  le  doyen  de  la 

■  faculté  (J.-J.  Leroux],  qui  Tut  d'avis  d'instruire 
«  sur-le-<:hamp  l'autorité.  Ils  allèrent  ensemble 

■  chei  le  préfet  de  police  :  deux  heures  aprÈs  le 
«  jeune  homme  était  arrêté  :  une  visite  aiait  été 
«  faite  à  «on  domicile  ;  on  y  avait  trouvé  le  modèle 
«  du  billet  écrit  de  sa  main,  le  billet  de  Desormeaux 

■  et  le»  pistolets  encore  chaînés  à  balle.  D'ailleurs 
a  le  prévenu  convenait  de  tout.  Cependant,  lors- 

■  qu'ttfnlquestiondelemetlrecn  jugement,  non- 
«  seulement  Desormeaux  ne  voulut  point  se  porter 

■  partie  civile,  mais  encore  il  fit  lui-même  en  Ta- 
«  Yeur  du  jeune  homme  des  démarches  auprès 
H  des  juges,  qui,  touchés  de  tant  de  générosité, 
K  prononcèrent  l'acquittement ,  toutefois  après 
«  avoir  annulé  le  billet,  n  Lorsque  l'Académie 
de  médecioe  fut  créée,  en  décembre  1 820,  Desor- 
meaux en  fut  nommé  membre  titulaire  par  le  suf- 
frage de  ses  pairs.  Son  assiduité  aux  séances,  son 
i^le  A  s'acquitter  des  travaux  dont  il  était  chargé, 
un  véritable  talent  de  discussion  ne  tardèrent  pas 
à  le  faire  remarquer  de  ses  collègues,  qui  le  por- 
tèrent à  la  présidence,  place  oii  il  se  distingua  par 
une  impartiale  fermeté.  Un  peu  plus  tard,  Desor- 
meauT  fut  décoré  de  la  croix  d'honneur,  puis  de- 
vint médecin  en  chef  de  l'hospice  de  la  MalemiCé 
en  remplacement  de  Chaussier.  Le  28  a^iil  1830, 
il  venait  de  sortir  le  matin  en  cabriolet  pour  faire 
sa  visite  à  l'hospice  :  il  était  à  peine  à  cent  pas  de 
son  domicile,  lorsqu^it  perd  connaissance,  et,  cinq 
minutes  après,  il  n'était  plus.  Comme  on  n'a  pas 
fait  l'ouverture  de  son  corps,  il  est  probable  qu'il 
succomba  à  une  apoplexie  foudroyanle,  Sgé  seule- 
ment de  32  ans.  Dcsormeaux  a  peu  écrit;  nous  ne 
connaissons  de  lui  que  :  I*  PrMs  de  doclrijte  sut 
faecouehement  par  les  pitdt,  Paris,  I S04,  brochure 
in-8°,  thèse  inaugurale.  S''iha6ortu,Paris,  18H, 
brochure  in-i'.  Celte  dissertation,  que  Desarmeaux 
soutint  pour  le  concours  d'accouchements,  décèle 
une  éruditifm  étendue  et  choisie,  une  critique  ju- 
dicieuse et  une  saine  doctrine.  3°  De  nombreux  ar- 
ticles concernant  l'.^r(  dti  accouchemenU,  les  ma- 
ladiet  des  femmes  et  des  enfanîi  jwaoeau-nés,  insé- 
réidamleDietiûnnairedeméikcineenïi  volâmes. 
Ces  articles  se  font  généralement  remarquer  par 
la  méthode,  la  clarté,  la  précision, et  l'éloignement 
de  toute  hypothèse.  S'ils  étaient  réunis,  ils  pour- 
raient presque  former  un  corps  de  doctrine  obsté- 
trique. Le  nom  de  Desormeaux  se  trouve  attaché 
h  une  traduction  en  français  de  l'ouvrage  de  Mor- 
gagni,  De  sedibw  et  causis  morborum  ;  mais  c'est 
Destouet  seul  qui  l'ft  faite.  H.  le  docteur  Honoré  a 
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publié  un  N(aice  historique  sur  le  iloclenr  Desar- 
meaux. Paris,  1830,  brochure  in-S»,  et  SI.  Raige- 
Delorme  en  a  aussi  composé  une,  qui  est  imprimée 
dans  les  ^rchi'ws  générales  de  médecine,  Vaiié, 
Ï830.  R— o— N. 

DÉSORMERY  (Léopold-Basties),  né  en  t740, 
à  Rayon  en  Lorraine,  vint  à  Paris  après  avoir  ter- 
miné ses  études  &  Nancy,  cl  fit  exécuicr  plusieiu^ 
motets  au  concert  spirituel.  Il  donna,  en  1776, 
k  l'Académie  de  musique,  Eutkyme  et  Lyri's  ;  et 
en  1777,  Myrlil  et  Lycùris  :  ces  deux  oinrages 
eurent  beaucoup  de  succès,  et  le  second  siirtoul 
eut  plus  de  soixante  re présentations  consécuti- 
ves. Les  décorations  ayant  été  consumées  à  l'incen- 
die de  la  salle  en  1783,  et  les  auteurs,  malgré  leurs 
instances,  n'ayant  pu  faire  remettre  cet  ou\Tage, 
Désormery  se  retira,  au  bout  de  quelques  années, 
dans  les  environs  de  Beauvais,  où  il  est  mort,  plus 
que  septuagénaire.  P— i. 

DESOTEUX.  Voyei  Cor)I*tin. 
DESPARD  (EDouARD-MAitc),  militaire  anglais, 
connu  par  sa  fin  malheureuse,  naquit  en  Irlande. 
Après  s'être  distingué  dans  la  guerre  d'Amérique, 
ilquitla  l'armée  de  ligne,  passa,  en  1 799,  ala  Jamaï- 
que pour  y  servir  comme  ingénieur,  et  contribua  à 
mellre  cette  lie  dans  un  état  de  défense  respecta- 
ble. En  1781,  il  fut  envoyé  pour  commander  dans 
l'île  de  Raltan,  voisine  de  l'Amérique  espagnole, 
et  sur  laquelle  s'étaient  réfugiés  tes  Anglais  chas- 
ses de  la  baiedcHondura.'i.  Il  aida,  l'année  d'après, 
avec  rielson,  à  reprendre  les  établissements  de  la 
côte  des  Mosquiles,  et  la  paix  de  1783  ayant  rendu 
aux  Anglais  la  C')te  de  Honduras,  Despard  fut 
nommé  chef  de  cet  établissement  avec  te  litre  de 
surintendant.  Des  contestations  s'élevèrent  en  1786 
entre  tes  colons  et  ceux  de  la  ct3te  des  Mosquiles, 
qui  t'avaient  quittée.  Despard  ayant  déplu  aux 
premiers,  ils  envoyèrent  un  député  en  Angleterre 
pour  se  plaindre  de  lui.  Peu  écoulés  d'abord,  ils 
parvinrent,  lorsque  lord  Grenville  entra  au  minis- 
tère, k  faire  suspendre  Despard  de  ses  fonctions.  Il 
aniva  en  Europe  en  1790^  porleurde  témoignages 
honorables;  mais  U  essaya  vainement,  pendant 
deux  ans,  d'obtenir  justice,  elde  se  faire  payer  les 
sommes  qu'il  réclamait.  Lorsque  le  gouvernement 
anglais  prit  des  mesures  de  rigueur,  en  1791,  Des- 
pard fut  airêlé  momenlanémenl.  Ensuite,  lors  de  la 
suspension  de  la  loi  à'hcAeas  corpus,  il  fut  renfer- 
mé fort  étroitement.  Des  membres  du  parlement 
élevèrent  asseï  fréquemment,  mais  inutilement,  la 
voix  en  sa  faveur.  Quand  on  leva  la  suspension  de 
la  loi,  on  lui  offrit  de  le  mellre  en  liberté,  à  condi- 
tion de  donner  caution  de  se  représenter  quand  il 
en  suml  requis.  Il  refusa  celte  condition  et  deman- 
da à  être  jugé.  EnQn  on  le  relâcha  sous  la  simple 
promesse  de  paraître  quand  il  serait  mandé.  On 
l'oubliait,  lorsqu'au  moi?  de  novembre  1802,  on 
apprit  avec  la  plus  grande  surprise,  que  Despard 
avait  été  arrêté  avec  plusieurs  conspirateurs  dont 
il  était  le  chef  Tous  appartenaient  aux  basses  clas- 
ses de  la  société,  ou  bien  étaient  de  simples  soldats. 
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Us  furent,  )c  1  rôvrici-  IS03,  traduit!^,  sunant  lua 
formes  légales,  devant  une  commission  cxli'aoïdi- 
nairc.  Le  procureur  genëral  développa  la  marche 
de  Iei  conspiration,  qui  avait  pour  but  l'assassinift 
du  roi,  et  le  renversement  de  la  constitution.  Dé- 
ctai-és  coupables  le  21  parladdcisiou  du  jury,  sept 
des  accusés,  et  leur  chef,  furent  condamni^s  à 
mort  et  eidcutds.  Despard,  monté  sur  l'éctiafaud, 
s'adressa  à  la  foule ,  lui  dit  qu'il  mourait  unique- 
ment parce  qu'il  avait  voulu  arracher  son  pays  à 
latyrannie  et  à  l'oppression.  La  conspiraiion,  quoi- 
que prouvée,  parut  si  mal  ourdie,  qu'on  attribua 
tout  le  projet  k  im  dërangement  d'esprit,  causé 
chez  Despard  par  le  chagiin  et  les  contrariétés 
qu'il  a^ail  éprouvées.  Quelques  personnes  pensè- 
rent au  conliuire  que  ce  ctMuplot  avait  des  ramiii- 
cations  très-étendues  et  que  le  gouvernement  an- 
glais, par  des  motifs  de  prudence  lrês-loual)ks, 
n'avait  pas  voulu  mettre  en  évidence  lout  ce  qu'il 
gavait,  ni  pousser  ses  recherches  à  un  point  qui 
eilt  produit  des  révélaliuns  alarmantes  pour  U 
tranquillité  publique.  On  supposa  même  que  Bona- 
parte, aloi^  premier  consul,  n'était  pas  étranger 
aux  machinations  de  Despard.  Le  message  du  ivi 
au  parlement,  qui  suivit  bientôt  apiès  l'exécution 
de  Despard,  etqui  deux  mois  aprÈ.1  amena  la  guer- 
re entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  l'achai-nc- 
ment  avec  lequel  les  journaux  français  poursuivi- 
rent la  mémoii'e  de  Dcspai'd,  tirent  soupçonner 
que  les  gouvernements  des  deux  pays  avaient 
chacun  de  leur  cfité  voulu  donner  le  change  au  pu- 
blic, mais  dans  des  intentions  dillérentes.  E-^. 
DESPARTS  (J.ACQIIES),  nommé  en  latin  rf.;  Par- 
tibu»,  naquit  à  Tournai.  U  étudia  la  médecine, 
d'abord  à  l'université  de  ïlontpcllier,  puis  k  celle 
de  Paris,  oii  il  oblintle  doctoral  en  1409.  Iles  ta- 
lents distingués,  une  conduite  vertueuse,  des  suc- 
.  ces  brillants,  lui  procurèrent  une  grande  l'e'pula- 
tion  et  des  emplois  honorables.  U  devint  successi- 
vement chanoineettrésorierdel'église  de  Tournai, 
chanoine  de  celle  de  Paii",  premier  médecin  du 
roi  Charles  VII,  et  de  Philippe,  duc  de  Boulogne. 
Desparts  Qt  un  noble  usage  de  ses  richesses  :  il 
donna  300  écus,  deux  masses  d'argent,  une  paille 
de  ses  meul)les  et  de  ses  manuscrits  à  la  Faculté, 
qiui  put  avec  ces  fonds  élever  à  Paris,  dans  la  nie 
de  la Bâcherie,  les  écolesdemédecinequi existaient 
encore  au  moment  de  la  révolution.  Pénétrée 
de  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur,  la  Faculté 
décréta  qu'elle  ferait  célébrer  tous  les  ans  une  messe 
du  Saint-Esprit  pour  la  conservation  de  ses  jours, 
et  après  son  décès  un  service  à  perpétuité  ;  eUe  lui 
donna  un  témoignage  éclatant  de  confiance,  en  le 
choisissant  pour  un  de  ses  députés  au  concile  de 
Couetance.  Desparts  termina  sa  glorieuse  carricre 
dans  sa  maL-ton  canoniale  le  3  janvier  1457,  dans 
un  flge  assez  avancé,  et  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle de  St-Jacques,  denière  le  chœur  de  Notre- 
Dame.  Le  principal  ouvrage  de  ce  médecin  est  un 
commentaire  ti'ès-long,  trts-éi'udil  et  très-insigui- 
flant,  siirAviccnne,  qui  parut  sous  ce  titre  :  1*  Ex- 


ptkotlo  in  Aviccnnam,  una  eum  te:ctu  iptiim  Ari- 
cennœ  a  se  castigalû  et  expositû,  Lyon,  14B8,  i  vol. 
in-fol.  On  regrette  que  Desparis  oit  sacrUté  à  cette 
compilation  dix  années  qu'il  aurait  pu  consacrer  ■ 
des  l'ceherches  intéressantes,  àdes  travaux  i-eeDe- 
jnent  utiles.  3°  Glossa  ùtterlinearii  m  practicam 
Alexandri  Tralliani,  Lyon,  1304,  in-*".  Desparis 
estencoreautem'dequelquesopusculesiosérésâaiis 
diverses  collections  ;  tels  sont  :  un  livre  sur  le  R^i- 
me,  espèce  de  traité  des  aliments  et  des  buisscns, 
et  principalement  de  l'eau  et  du  vin  ;  uii«  Notice 
alphabéliquedesmaladieset  des  remèdes,  extraite 
de  Hésué;  un  Recueil  ou  inventaire  de  formulas, 
plus  complet  que  celui  de  Nicolas  Mjrepse,  etc. 
u  Uesparts  fut  te  premier,  dit  Hazon,  qui  écrivit 
0  sur  la  ûàyre  pourprée,  pour  le  traitemeul  de 
a  laquelle  il  adopte  la  saignée  et  les  vomitifs.  U 
«  conseilla  aux  magistrats'  de  fermer,  aux  temps 
a  de  peste,  les  bains  chauds  et  les  étuves;  c'est 
H  qu'il  craignait  la  chaleur,  la  raréfaction  de  l'iir, 
Il  l'uuveriure  des  pores  de  la  peau,  les  assemblées 
a  du  peuple,  par  rapport  à  la  conlogioa.  En  œli 
K  il  était  d'accord  avec  la  Faculté,  qui  faisait  fer^ 

■  mer  les  spectacles  en  temps  de  peste  ;  mais  les 

■  étuvistes,  animés  par  la  cupidité,  voulurent  al- 
u  tentera  sa  vie.  e  C. 

DESPAUTÉRE  (Jeak)  ou,  en  flamand,  van  Pau- 
teren,  fameux  grammairien,  naquit  vers  l'on  1  iSO 
à  Ninove,  petite  ville  du  Brabant.  U  étudia  à  Lou- 
vain,  oiiil  eut  pour  maître  JeonCustode  de  Brecht. 
autre  gi-aramairien  distingué  pour  ces  len)ps-là. 
Ses  rares  connaissances  et  sa  vocation  pour  l'en- 
seignement public,  lui  méritèrent  une  chaire  d'hu- 
manités au  collège  du  Lis  ;  il  professa  ensuite  â 
Bois-le-Duc,  à  Bui-g-Sl-Vinoc,  et  enfin  k  Comities, 
oii  il  mourut  à  l'dge  de  GO  ans.  On  prétend  qu'il 
était  borgne,  et  t'épilaphe  que  fît  placer  sur  son 
tombeau  Adrien  du  Hecquet,  canne  d'Arras,  rend 
cette  opinion  assez  \raisemUable;  la  voici: 


Despautéi'e  se  fit  une  giande  réputation  par  se^ 
ouvrages,  qui  étaient  alors  très-eslimés,  et  parles 
talents  pour  l'enseignement,  auquel  il  se  voua  sans 
réserve.  Vossius,  faisant  allusion  à  sou  infliniilé 
prétendue,  dit  qu'il  était  le  plusclairvoyantdetoiis 
les  grammairiens  de  son  temps.  On  a  de  lui  de» 
Rudiments,  une  Grammaire,  une  Syniaxe,  une 
Prosodie,  un  Traité  des  figures  et  des  troprs,  in^ 
primés  en  I  vohmic  in-fol.,  chez  Robert  E^tienne, 
sous  le  titre  de  Commenlarii  Crammatici ;  la  date 
en  est  de  IS37;  il  en  parut  une  autre  édition  a 
Lyon,  de  1363,  in-4°.  La  grammaiie  de  Dcspaiitè» 
fut  autrefois  d'un  grand  usage,  surtout  en  France. 
Trop  longtemps  elle  fit  le  désespok  de  la  jeunes^;, 
à  qui  elle  coula  bien  des  larmes;  il  fallait  bii-n  se 
contenter  alors  du  seul  livre  qu'on  possédât  en  ce 
genre.  Le  premier  défaut  de  cette  giummaire  est 
d'être  obscure  et  embarrassée  ;  le  second  (et  il  n'est 
pas  moins  impoitanl,  selon  nous) ,  est  d'être  écrite 
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dans  une  langue  miiitc^  cl  en  des  leiincs  qui,  par 
la  i-aison  que  la  plupart  sont  techniques,  ajoutent 
encore  aux  obscurités  et  aux  incohérences  que  pré- 
sente sa  rédaction.  Il  est  ridicule,  en  effet,  de  vou- 
loir enseigner  le  latin  p.ir  le  tatm  mèmi-,  à  des  en- 
Tants  qui,  outre  le  jugement  qui  leur  manque, 
n'ont  aucune  connaissance  de  l'idiome  auquel  on 
Tciit  les  initier,  pour  leur  inculquer  des  principes 
d'une  grande  sécheresse.  Plusieurs  éa-ivains  se 
sont  proposé  d'apporter  on  peu  de  méthode  dans 
la  gmmmeirc  de  Despauti^re;  on  doit  citer  entr'au- 
Irea  Adolphe  Meétkercke  et  François  Nansius,  qui 
ont  réellemeut  disposé  dans  un  onlre  plus  ckir  les 
principes  que  renferme  cet  ouviuge,  où  tout  parait 
entassé  sans  choix  et  sans  discernement;  mais  il 
fallait  le  j-esscirer,  et  c'est  le  travail  dont  se  sont 
occupés,  avec  quelque  snccès,  Sebastien  Noïimola 
et  Gabriel  Dupréau  {Prateoiua).  Aux  abrégés  que 
ces,  deux  écriTains  ont  mis  au  jour,  nous  préfé- 
rons toutefois  celui  de  Simon  Verepëc,  qu'on  met- 
tait, dans  les  Pajs-Bas,entre  les  mains  desëtudiants. 
Depuis  ce  temps-là  on  s'est  appliqué,  dans  dilTërents 
tcmpset  dansdiTcrs  pajs,  à  commenter  ou  abréger 
l'ouvrage  de  Despautère  ;  mais  on  n'a  pu  parvenir 
à  en  faire  un  bon  livre  classique,  qu'on  pût  rai- 
-lonnablcment  faire  étudier  dans  les  écoles  ;  il  ne 
convient  qu'aux  savants,  qui  le  consultent  quelque- 
fois avec  'discernement.  On  a  encore  de  Despau- 
tère (que  Valère  André  ne  craint  pas  d'appeler  le 
prince  des  grammairiens  de  son  siècle  ],  les  ouvra- 
ges suivants  ;  1°  Orthographia,  imprimé  à  Paris,  en 
iS30,  par  les  soins  de  Lievjnus  Crucius.  2"  ^rs 
Ëpistolica,  qui  parut  en  1335;  3°  Un  traité  i)e -Jo- 
centibus  et  Punctis  ;  4°  un  traité  De  Carminum  gê- 
nertt»»;  ces  deux  derniers  sont  dans  le  CenfimeJrum 
de  Servius.  Despautère  fut  justement  regretté  des 
savants  humanistes  de  son  temps.  Oixtroiive,  dans 
les  lettres  de  Gui  Patin,  cette  épitaphe  d'assez 
mauvais  goût,  comme  l'a  rémarqué  Dumarsais 
dans  ses  Tropes  : 

Gnmmallcam  icivil,  mullo» ilocullqu? per  annos : 
Deellnare  tamen  ddd  polult  tumulum.       B— ns, 

DESPAZE  (Joseph),  naquit  à  Bordeaux  en  1776, 
d'une  famille  honorable.  Son  père  lui  lit  faire  d'ex- 
cellentes études,  et  la  prédilection  qu'il  montra  de 
bonne  heure  pour  Juvénal,  Horace  et  Pétrone  put 
faire  pressentir  en  lui  sa  vocation  pour  la  satire. 
Certes,  s'il  fut  un  temps  propre  à  fortifier,  dans 
Fespril  (Fim  jeune  homme,  un  secret  penchant  a 
combattre  tes  vices,  les  passions  honteuses  et  les 
ridicules,  c'est  assurément  l'époque  oit  le  jeune 
Despaze  vint  à  Paris.  La  France  respirait  à  peine 
dn  règne  de  la  terreur  ;  l'échafaud  révolutionnaire 
était  renversé  ;  mais  le  9  thermidor  n'avait  pas  mis 
dn  à  tontes  les  inquiétudes  des  geiiE  de  bien,  et 
c'était  faire  preuve  de  courage  ifue  de  s'attaquer 
aux  hommes  d'un  parti  sanguinaire  qui  n'avait  pas 
perdu  toute  espérance  de  ressaisir  le  pouvoir.  Ce 
fut  dans  ce  but  louable  que  Despaze  s'associa  à 
quelques  hommes  de  lettres  connus  par  la  modé- 
X. 
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ratiun  de  leurs  opinions,  pour  fonder  un  journal, 
politique  et  littéraire  k  la  fois,  oCi  les  dnctrineidé- 
magogiques  fuient  combdttues.  C'est  dans  cette 
feuille,  intitulée  le  Fanal,  que  Despaze  s'éleva  avec 
force  contre  la  proposition,  faite  eu  1799,  à  la  tri- 
bune du  corps  législatif,  de  proscrire  en  masse  tous 
les  nobles  et  de  condamner  tous  les  pi'ùtrcs  à  ta 
déportation.  Celte  polémique  active,  soutenue  par 
Despaze,  était  une  soile  de  pi-étude aux  Quatre  Sa- 
tires, sa  première  œuvre  poétique,  ou  le  fouet 
sanglant  du  poète  s'exei-ça  non-seulement  sur  les 
partis  qui  avaient  décimé  la  France,  mais  encore 
sur  ie  faux  goill  dans  les  lettres  et  daus  les  arts, 
sur  les  vices  scandaleux  et  les  mœurs  dépravées 
qui  menaçaient  de  dénaturer  entièrement  le  carac- 
tère français.  La  satire  siU'  les  Partis  lui  alth'a 
beaucoup  d'ennemis  ;  le  facit  indignalio  respirait 
dans  ces  tableaux  où  le  poète  exprimait  toute  son 
horreur  pour  les  forfaits  des  révolutionnaires,  de- 
puis les  sanglantes  jouméesde  septembre  jusqu'aux 
mariages  républicains  de  Carrier.  On  n'a  point  ou- 
blié ces  vers,  qui  ont  condamné  à  une  funeste  cé- 
lébrité l'un  des  plus  jeunes  proconsuls  de  Robes- 
pierre: 

Prourlpteur  ilo  vingt  txu, 

Ranime  dan)  Boi'deaui  les  bouchers  hatctuilt, 
Lei  meurtre*  «ml  ta  Jeux,  et  lei  leiw  coupëea 
A  ce  cruel  enfant  lieoneal  lieu  de  paupÉe*. 
Une  S*  satire,  dédiée  à  l'abbé  Sicard,  fit  moins  de 
sensation  que  lespremièi'CSiparcequ'eltcn'atlaquait 
plus  des  hommes  dangereux;  l'auteur  y  plaidait 
avec  une  chaleureuse  fermeté  pour  les  saines  doc- 
trines littéraires.  11  n'y  avait  à  cela  plus  de  risques 
pour  sa  tête,  mais  un  déluge  d'épigrammes  vint 
fondre  sur  le  poète  gascon  (i);  Chénier  surtout 
plaça  plus  d'une  fois  le  nom  de  Despaze  dans  ses 
satires.  Celui-^ci  en  fut  dédommagé  par  l'estime  de 
plusieurs  personnes  qui  occupaient  un  rang  distin- 
gué dans  les  lettres.  M.  Baour-Lormian  lui  dédia 
la  première  édition  des  Poésies  d'Ossian.  Despaze 
lui  rendit  hommage  pour  hommage  dans  sa  dédi- 
cace d'une  édition  nouvelle  des  Satires.  Ce  fut  en- 
core un  acte  de  courage  de  ce  poète,  ayant  à  dé- 
plorer la  décadence  des  arts  en  France,  d'oser 
répéter  en  ISOl  les.verssui^'antssur  la  guerre,  an 
moment  où  Bonaparte  venait  de  saisir  le  pouvoir  : 
Hais  aussi  l'art  tstnl  qui  préside  BDX  combati, 
Qui  dirige  le  brome,  inalrumenl  du  Irépaï, 
Qui  gnrpuie  En  excès  les  dlMurdet  cirilea. 
Qui  dévaste  les  ehaoïps,  qui  dépeuple  les  villes, 
Junaisoe  couronna  plut  d'illustres  guerrierii 
Jamais  de  l*nl  de  sang  n'arrosa  hs  laurien. 
Despaze  renonça  de  bonne  heure  au  culte  des  mu- 
ses ;  il  avait  assez  de  fortune  pour  se  retirer  à  temps 
d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait  plus  que  des 
épines.  II  quitta  le  séjour  de  Paris,  et  se  rethu  il 


dtêlira  cette  eireoubBK,  011  eïtu  .  .     , 

inpeliilreqBlTenaUdeleDleEseriTUTepienl  d'une  jmIIf.  ]1ni 
nlf  cnint  de  fâiûn  pellran  l'il  l'eW  f*lte  »]>arannl,dil-ll. 
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la  campagne,  aux  environs  de  Boitlcaux,  nuprès 
de  son  père,  dont  il  consola  la  vieillesse.  La  chasse 
devint  son  goût  favori  ;  et  il  s'en  occupa  avec  inic 
telle  ardeur  qu'il  composa  un  traité  de  vénerie  (]uî 
atteste  des  recherches  isavantes  et  une  élude  Irès- 
approfondie  de  la  matière.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été 
imprimé.  Despaze  mourut  le  15  juin  1814,  à  C.its- 
sac,  département  de  la  Gironde,  des  sniles  d'une 
pleurésie.  Il  avait  vu  avec  satisfaction  le  ivlabli.tse- 
ment  de  l'ancienne  monarchie  ;  il  espérait  de  ce 
changement  politique  le  triomphe  et  l'alTermisse- 
ment  d'une  sage  liberté,  qui  fut  l'opinion  de  toute 
sa  vie.  Outre  legœuvres  satiriques  dont  nous  avons 
parlé,  nous  mentionnons  ici  pour  mémoire  quelques 
autres  productions  qui  furent  peu  remarquées, 
même  k  l'époque  de  leur  publication  :  1°  Les  cinq 
hommes,  Paris,  1 786.  C'est  une  notice  sur  les  mem- 
bres du  Directoire  composée  par  reconnaissance 
d'un  emploi  que  le  directeur  Camot  avait  fait  obte- 
nir à  l'auteur.  2°  £Mai«ur  fétat  actiulde  laFrajux, 
Paris,  1797,  in-«";  3"  ËjAlre  auginéral  Bonaparte, 
1767,  in-S"  ;  4°  ÉpUre  à  Xidas  sur  le  bonhâtT  dts 
sots,  Paris,  17dS,  in-S",  et  plusieurs  pièces  fugitives 
éparses  dans  VAlmanach  des  muses.  Un  ciitique 
contemporain,  a  dit  des  ouvrages  de  Ilespaie  :  On 
sent  en  lisant  ses  vei's  toute  la  colèrp  delà  piobité... 
Le  poéfe  dit  avec  précision,  il  exprime  avec  force 
des  choses  bien  pensées;  une  saiue  logique  les  en- 
chaîne et  le  trait  malin  ne  s'y  fait  pas  attendre  : 
j'observerai  pourtant  que  l'auteur,  justement  *>!- 
gncus  de  la  correction,  composait  d'une  manière 
si  pénible  que  le  travail  chez  lui  ne  réussit  pas 
toujours  a  cacher  le  travail.  Ses  vers  sont  pleins 
d'esprit  et  d'énergie,  mais  l'effort  s'y  fait  li-op  sen- 
tir. Ils  laissent  à  désirer  des  repos  et  des  nuances. 
On  voudrait  y  rencontrer  des  transitions  plus  faci- 
les, des  formes  plus  variées,  et  surtout  une  eipres- 
sion  plus  habituellement  poétique.  Si  Joseph  Des- 
paie,  moins  puissamment  rappelé  vers  son  pays 
natal,  eût  continué  à  cultiver  1^  lettres  à  Paris,  il 
y  eût  obtenu  sans  nul  doute  un  nom  célébj'e  et  un 
rang  élevé  parmi  les  poètes.  S — é. 

DESPEISSES  (Antoine),  jurisconsulte  célèbi<e, 
naquit  en  I S94,  non  à  Montpellier,  ainsi  que  l'ont 
cru  quelques  biographes,  mais  dans  la  ville  d'Alais, 
ainsi  que  l'atteste  le  titre  de  la  t"  édition  de  son 
Traité  des  Successions.  Il  eierça  d'abord  la  pi-o- 
fession  d'arocat  au  parlement  de  Paris;  mais  un 
procureur  s'élant  moqué,  en  pleine  audience,  du 
vain  étalage  d'énidition  dont,  suivant  l'usage  de 
son  temps,  Despeisses  surchargeait  son  éloquence, 
il  abandonna  la  plaidoirie.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés, prouvent  qu'il  apprit  à  faire  un  meilleur 
usage  de  son  savoir.  Lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Citartes  de  Boueqws,  de  Montpellier,  que  les  au- 
teurs du  Nouveau  Dictionnaire  Historique  nom- 
ment, on  ne  sait  pourquoi,  Jacques  de  Bauves,  et 
qui  suivait,  comme  lui,  la  carrière  du  baireau,  ils 
réunirent  leurs  lumières  et  leurs  talents  pour  ré- 
pandre un  nouveau  jour  sur  les  principales  parties 
de  la  science  du  droit.  On  dut  à  cette  association 


DES 
le  Traité  des  successions  trslamentaires  et  ab  init- 
ial, qui  parut,  pour  la  [»cmiëre  fois,  en  itij.!. 
in-fol.  Boucques  étant  mort,  son  collaborateur  om- 
tinua  seul  l'entivpi'ise  commencée  en  commun,  el 
composa  divers  traités  sur  les  Contrats  propret  et 
impropres,  leurs  accessoires,  exécution  et  dissolu- 
tion',  sur  la  pratique  civile  et  criminelle;  sur  U* 
droits  seigneuriaux  ;  sur  les  tailles  et  autres  im- 
positions, et  sur  les  bénéfices  ecclésiastiqueâ  :  (otites 
ces  compilations  ont  été  recueiUies  et  souvent  réim- 
primées sous  le  titre  d'OEuvres  de  Despeisses.  |ji 
meilleure  édition  est  celle  de  Lyon,  1750,  3  vol. 
in-fol.  ;  celle  de  Toulouse,  1777,  3  \(À.  in~t*,  duo- 
née  par  Gui  du  Rousseau  de  la  Combe,  n'en  diffère 
que  par  les  modiflcalions  que  nécessitaient  leschao- 
gemen(s  successivement  appoiiés,  par  la  lêgisU- 
Uon,  dans  la  jurisprudence.  On  a  reprodié  à  Dn- 
peisses  le  défaut  d'exactitude  dans  ses  citations  et 
dans  ses  recherdies;  mais  on  estime  la  table  qui 
termine  cette  collection,  comme  pouvant  senird« 
modèle  en  ce  genre.  L'auteur  mourut  à  HoDtpel- 
lieren  1658.  V.  S— l. 

DESPENCE  (Claude).  Voyez  E&PEncE. 

DESPERIERS  (Bohaventube),  né  à  Amay-W- 
Duc,  petite  ville  de  Bourgogne,  vers  la  Qn  du 
15*  siècle.  Sa  famille  était  ancienne  et  oonsidérée. 
11  fit  ses  études  avec  distinction,  et  obtint,  par  mn 
mérite,  une  [dace  de  valet  de  chamtot;  de  la  reine 
de  ?javarrc,  sœur  de  François  1".  A  celte  époqor 
régnait  à  la  cour  une  très-grande  liberté  d'opÎDÎiHi5  : 
les  querelles  des  théologiens,  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi  de  plusieurs,  un  examen  trop  apprcr- 
fondi  d'objetil  respectables,  avaient  conduit  quel- 
ques esprits  superficiels  à  l'indifférence  en  matièrp 
de  religion.  Desperiers,  jeune  et  aimant  le  plaisir, 
adopta  avidement  un  système  qui  lui  permetUiil 
de  se  livrer,  sans  contrainte,  à  ses  gtiâts,  et  tra- 
vailla à  lui  faire  des  prosélytes  :  c'est  dans  ce  but 
qu'il  écrivit  le  Cymbalum  mvndi;  mais  la  nécvf- 
sité  où  il  croyait  être  de  déguiser  ses  principes. 
l'engagea  à  les  couvrir  du  voile  d'une  alliîgorie  si 
difficile  à  pénétrer,  que  la  lecture  de  son  livre  ne 
pouvait  avoir  aucun  résultat.  L'ouvTagc  fut  ccpeu- 
dant  condamné  par  un  airêt  du  conseil,  peu  de 
temps  api'ès  sa  publication.  Desperiers  n'en  resl« 
pas  moins  à  la  cour,  oii  il  continua  de  vivre  dan' 
l'intimité  de  la  reine  de  Navarre,  et  on  croit,  non 
sans  quelque  fondement,  qu'il  eut  part  aux  Xov- 
veUes  publiées  sous  le  nom  de  cette  princesse.  Le^ 
excès  qu'il  se  permettait  ruinèrent  sa  santé  ;  il 
tomba  malade,  et  dans  unaccèsdefiùvTe  il  seperta 
de  son  épée,  en  1544,  dans  un  âge  peu  avancé.  U 
avait  pris  pour  devise  :  Loisir  et  liberté.  On  ■  de 
lui  :  1°  Première  Comédie  de  Térence,  intitula 
r.^ruIne.(l'Andricnne),  ti^iiltc  en  rime  frantaitt, 
Lyon,  1537,  iu-S";  2°  Cymbaitim  mundi,  m  fran- 
çais; contenant  quatre  dialogues  poétiques,  fort  an- 
tiques, joyeux  et  /'ac^t>uj:(soLislenomde  Tltixita^ 
du  Clevier),  Paris,  Jehan  jdorii),  1^37,  in-^,  édi- 
tion originale  supprimée;  Lyon,  <!>38,  in-S°,  raiv: 
Amstei^am,  1711,  in-12,  avec  une  Lettre  de  Pnis- 
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per  Mardiotid  ;  Amsterdam  (l'aris),  l~3â,  iii-IS, 
avot  la  même  Lelti-e  cl  les  remarques  critiques  de 
FalcoDet  et  Lancelot.  La  <Ienuère  édition  est  la  seule 
((iiisoit  rechonhée  aujourd'hui.  DebureetM.  Bni- 
iitit,  d'après  lui,  disent  quil  n'custc  qu'un  exem- 
plaire connu  de  la  I"  édition,  tant  fut  exacte  la 
suppression  qu'on  en  Bl.  3<  Btcwil  dts  (tuvres  de 
Bonaceatvre  Deiperiers,  publié  pai'  Antoine  Du- 
moulin, Ljoii,  de  Tournes,  fB44,  in-S°.  Cette  édi- 
tion est  la  aeiiie  qui  ait  pai-u  des  poésies  de  l'au- 
teur, aussi  est-elle  asseï  rare,  i"  Nouvfllts 
récriation*  et  joyeux  devis,  L^jon,  ISSS.in-S".  C'est 
l'tklilion  originale  des  contes  publiés  ïons  le  nom 
de  Desperiers  ;  elle  n'en  contient  que  90.  Quelques 
critiques  prétendent  que  ces  contes  ne  sont  point 
de  Desperiers,  mais  de  Mcolas  Denisot  et  de  Jac- 
ques Pelelier,  et  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  plu- 
sieurs faits  qui  y  sont  rapportés,  ne  se  sont  passés 
4]ii'après  la  mort  de  Desperiers  :  on  peut  consulter, 
à  cet  égard,  la  savante  dissertation  de  la  Monnoye, 
imprimée  daiis  l'édition  de  ces  contes,  publiée  à 
Amsterdam  (Paris),  1733,  3  petits  vol.  in-12;  elle 
cslassex  recherchée.  Cet  omnige  est  dans  le  genre 
du  Moyen  de  parvenir  et  des  Siriea  (voy.  Beroalde 
DE  Vebville  et  Bouchet).  Gui,  Allard,  dans  sa  Bi- 
biiotkique  du  Dauphiné,  dit  que  Desperiers  était 
d'Embrun  ;  c'est  une  cneur  :  on  en  trouve  une  au- 
tre dans  le  Ducatiana,  qui  fait  naître  Desperiei's  à 
Bar-sui-Aubc.  W— s. 

DESPLACES  (Louis),  néà  Poiis  en  1082,  est  un 
des  bons  gra^eiu^  français.  Il  était  habile  dessina- 
teur,  et  sa  manière  de  graver,  sans  êtie  compara- 
ble il  celle  de  Gérard  Audian,  était  savante  et  moel- 
leuse. Ses  portraits  de  mademoiselle  Duclos  et  de 
Tilon  du  TÛlet  ne  sont  pas  dans  le  genre  du  burin 
proprement  dit,  mais  ils  sont  faits  avec  beaucoup 
de  sentiment  et  de  précision.  Desplaccs  a  gravé  un 
nombre  de  sujets  d'histoire  assez  estimés,  parmi 
lesquels  on  distingue  la  Guérison  des  Paralytiques, 
Astyatiaa:  arraché  d'entre  les  bras  de  sa  mn-e,  Vé- 
nus faisant  forger  des  armes  pour  Énée,el  St.  Biitno 
en  prière,  d'après  louvenet;  le  Triomphede  Vespa- 
sien  et  de  Titus,  d'après  Jules  Romain  ;  la  Sagesse 
compagne  d'Hercule,  d'api'ès  Paul  Véronèse  ;  Or- 
phée obtenant  de  Platon  le  retour  d'Euridice,  d'a- 
près Riibens;  Fénus  sur  (es  eaux,  V Amour  réfugié 
chez  Ànacréon,  ei  Hercule  raidanlAkesle  à  Adméte, 
d'après  Coipcl;  le  Feu  et  fEau,  d'après  Boulton- 
gnc,  et  surtout  le  morceau  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles, appelé  le  i^'cule  des  puissances  voisines  de  la 
France,  d'après  Lebrun.  Desplaces,  très^aborieux 
et  d'un  faire  facile,  a  encore  gravé  beaucoup  d'au- 
tres estampes,  d'après  Vanloo,  Patrocel,  le  Cala- 
brois,  Carie  Uaratte,  le  Tintoret,  Luc  Joitlans,  Ga- 
zes, Lancrel,  Vatteau,  le  Sueur,  etc.  Son  burin  est 
ferme  sans  dureté.  11  s'entendait  pai-faitemeut  à  ren- 
dre le  mouvement  des  muscles,  à  faire  sentir  la 
tète  def  os;  aussi  était-il  plus  assidu  à  fréquenter 
l'école  du  modèle  que  les  écoUers  eux-^nëmes.  H 
ooounit  à  Paris  en  1739.  P— e. 

DESPLACES  (PBiLipph),  astroDOUKi  naquit  à 


ItES 


S30 


Paris  en  16j'J.  Il  reprit  les  Ephimérides,  inteiTom- 
puespar  Beaulieu  en  1716,  et  en  donna  successive- 
ment 3  vol.  111-4*,  contenant  toutes  les  circonstan- 
ces des  mouvements  du  soleil,  delà  lune  et  des  pla- 
nètes, pour  30  années,  1713-1744.  Le  1"  volume 
parut  eu  ntfl,  le  2«  en  1727.  et  le  3"  en  1744.  Ce 
dernier  est  augmenté  d'une  table  fort  étendue  des 
longitudes  des  divei's  pays  oii  l'on  avait  fait  des  ob- 
servations jusqu'alore.  Dcspliices  est  encore  auteur 
de  trois  annéesdesËfAém^'rfejdel'Académie,  1706- 
1708  ;  et  de  petits  calcndiiors  qui,  pendant  long- 
temps,ontpanisousle  titre  d'£(o(<iucie(.  Umoui-ut 
àPaiis,  au  mois  d'avril  (73P,  après  avoir  servi  l'as- 
tiMnomie  par  des  calculs  aussi  exacts  que  les  tables 
fondéessurdesobservalions  anciennes  et  les  métho- 
des de  son  temps  pouvaient  le  permettre.  N — r. 

DESPLACES  (Laurent-BenoW),  né  i.  Rouen  dans 
le  siècle  passé,  parait  avoir  fait  sa  principale  oc- 
cupation de  l'agriculture  et  des  moyens  de  l'amé- 
liorer. Ses  oiL\rages ,  auxquels  il  n'j  pas  mis  son 
nom,  sont  peu  consultt^s  aujourd'hui  ;  cependant  il 
ne  manquait  ni  de  jugement,  ni  d'instruction.  On 
lui  doit  :  1*  le  Préservatif  contre  fagromanie,  ou 
l'Agriculture  réduite  à  ses  vrais  principes,  Paris, 
I7l>2,  in-t2  :  l'auteur  combat  ces  agriculteurs  de 
cabinet  qui  proposent  san.s  cesse  des  théories  fort 
belles ^et  qui  n'ont  que  le  défaut  d'être  impratica- 
bles; qui  donnent  des  conseils  aui  cultivateurs, 
sans  avoir  jamais  cultité,  et  qui  inventent  des  In- 
stniments  aratoîi'es  dont  il  est  impossible  de  se  ser- 
vir d'une  manière  utile.  2"  l'Histoire  de  l'agricul- 
ture ancienne,  extraite  de  l'Histoire  naturelle  de 
Pline,  Paris,  I7G5,  in-12  :  cet  ouvrage  est  superfi- 
cie); ausEi  œlui  d'Adam  Dickson,  dont  nous  avons 
une  traduction  française,  l'a-nt-il,  avec  justice,  fait 
oublier  (voy.  Dickson).  B~g — t. 

DESPLAS  (Jeak-Baptiste],  habile  vétdrinaire, 
naquit  a  Paris,  le  15  juillet  I7S8,  dans  une  famille 
de  maréchaui-femmts,  et  se  destina  à  suivre  la 
même  carrière.  Mais  en  même  temps  qu'il  s'exer- 
çait à  la  maréchallerie  dausies  ateliei-s  de  son  père, 
il  faisait  ses  humanités  au  collège  Uaiarin.  Bien 
jeime^ncoi'C  il  parcourut  diverses  prD\înces  de  la 
Fi'ance  pour  se  perfectionner  dans  la  profession 
qu'ilavaitembras3ée,età  son  retour  il  entra  comme 
élève  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  oii  ses  progrès 
rapides  lui  firent  bientdt  obtenir  la  chaire  de  ma- 
réchallerie. En  1786,  il  fut  envoyé  dans  le  Quercy, 
avec  Chabert,  inspecteur  général  des  écoles  vété- 
rinaires, pour  y  combattre  une  épiiootie  charbon- 
neuse. Nommé  successivement  vétérinaire  eo  chef 
de  rétabUssementcentraldesbareB,etmeinl>redu 
conseil  des  remontes,  il  fut  adjoint  à  H.  Huzard 
pour  l'inspection  des  remontes  de  la  cavalerie  des 
années,  et  pour  le  traitement  de  l'épiuiotie  qui  ra- 
vagea les  départements  de  l'Est  vers  la  fin  du  siè- 
cle dernier.  Après  avoir  rempli  honorablement  ces 
dilTérentes  missions,  Desplas  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  il  expbitait  l'établissement  de  maréchallerie  de 
son  père,  et  où  il  était  attaché  comme  vétériDaire 
expert  a  la  préfecture  de  police  et  nui  tilbunaux. 
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A  la  théoi-je  et  à  la  pratique  de  son  ai-t,  il  joignait 
des  connaissances  lîltéraireï  assez  étendues.  Il  sa- 
Tait  le  latin,  le  grec,  l'italien  et  l'allemand.  11  était 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  de  la  société 
rc-ntrale  d'agricullure  et  du  comité  des  haras.  Un 
{!;rand  nombre  de  traits  d'humanité  et  de  bienfai' 
sance  honorent  sa  mémoire.  Piusienrs  personnes 
lui  dui'onl  la  vie  aux  cpH^qucs  les  plus  désastreuses 
de  la  révolution  ;  mais  quelques  autres,  abusant  de 
sa  générosité,  qui  était,  on  peut  le  dire,  excessive, 
firent  éprouver  k  sa  Torione  des  pertes  irrépara- 
bles. I.es  chagrins  et  les  embarras  qui  en  fiu^nt  la 
suile.  altérèrent  sa  santé  natiirellemenl  robuste,  et 
il  mourul  à  Paris  le  9  mars  1823.  On  a  de  lui . 
C  Mémoires  sur  la  maladie  épizootique  et  charboTt- 
neuse  qui  a  attaqué  les  bestiaux  de  h  province  de 
Quercy  en  n8l>  (dans  le  tome  2  des  Instructions  et 
fi^sercalions  *Mr  les  maladies  des  animaux  domesti- 
ques). 2°  Instruction  sur  les  maladies  inflammatoi- 
res épizootiqws ,  et  particulièrement  lur  celle  qui 
affecte  les  bétes  à  eomes  des  départements  de  l'Est, 
d'une  partie  de  ^Allemagne  et  des  parcs  d'approvi- 
sionnements de  Sambre-et-Meuse  it  de  Rhin-et-Mo- 
selle,  publiés  par  ordre  du  gouvernement,  Paris, 
an  S  (1701),  in-8",  deux  éditions  ;  réimprimés  à 
Vesoul,  même  aimée,  et  dans  la  Feuille  du  Culti- 
vateur. 3"  (avec  M.  Hnzard)  Nouveau  rapport  rela- 
tif à  la  maladie  qui  affecte  les  bétes  a  cornes  (dans 
le  département  des  Forêts],  en  Trancais  et  en  alle- 
mand, Liixcmbonrg,  Truclidor  an  1  (n06),  in-8"; 
nouvelle  édition,  Commercy,  bnimaire  an  5  (1786). 
i"  Rapports,  faitsà  la  société  royale  et  cenlrale  d'a- 
gricultnrc,  insérés  dans  les  Idémoires  de  cette  so- 
ciété, et  imprimés  séparément.  Desplas  a  été,  ainsi 
que  M.  Huzard,  un  des  rédacteurs  des  Précautions 
à  prendre  dans  l'usage  de  l'avoine  nouvelle  pour  la 
nourriture  des  chevaux,  etc.,  publiées  en  l'an  2,  par 
ordre  du  gouvernement,  et  réimprimées  dans  plu- 
sieurs recueils.  Il  a  fourni  de;  articles  an  Oicfton- 
naire de  médecine  AeVEncyctopédieméthodiqueetau 
Court  d'agriculture  qui  a  pai-u  chez  M.  Délei'\'ille  en 
1809  et  1821.  Il  avait  commencé  la  dcscriptioi 
quelques  instruments  relatifs  à  l'^rl  du  maréchal- 
ferrant,  pour  la  continuation  que  l'Institut  devait 
faire  des  Arts  et  métirrx,  publiés  par  l'Académie  des 
Kciences  ;  mais  le  programme  seul  du  cours  de  ma- 
récliaUerica  été  imprimé  en  1 81  li,  parles  soins  de 
M.  Huiarf  ,  son  collaboratem-.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  société  royale  et  centrale  d'agricul- 
ture, (1823),  ane  notice  biographique  sur  Desplas, 
parM.  SUveslre,  secrétaire  perpétuel.  P— rt. 
bESPONT(pHiupi-E),  prêtre  et  docteur  de  la 
faculté  de  théologie  de  l'université  de  Paiis,  pas»e 
pour  l'éditeur  de  la  grande  coUeclion  imprimée 
sous  ce  titre  :  Maxitna  bibliolheca  vetemm  Patrum 
etantiquoTum  scriptorum  rcclesiasticomm,  Lyon, 
1677,  27  Tol.  in-foî.,  au  moins  il  en  a  composé  la 
préface  et  signé  l'approbation;  mais  il  pai'aît  que 
les  vrais  éditc>UT  sont  Jean  et  Jacques  Anisson, 
imprimeui-s  à  Lyon.  Dans  cette  édition,  la  plnn 
étendue  qui  ail  paru,  ils  prirent  pour  hase  celle 


qui  avait  été  publiée  à  Cologne  de  1618  à  t61!,cn 
13  volumes  in-fol.,  en  corrigeant  plusieurs  ou- 
vrages d'après  de  nouveaux  manuscrits  ou  des  édi- 
tions plus  correctes;  ils  y  ajoutèrent  une  centaine 
d'auteurs  qui  manquaient  dans  celle  de  Cokç», 
mais  ils  en  exclurent  les   opuscules   d'Hincniu 
qui  se  trouvent  dans  l'édition  complète  donnée  par 
le  P.  Sirmond,  les  opuscules  de  St.  François,  dnd 
on  venait  de  donner  plusieurs  éditions,  et  autr»   I 
petits  ouvrages  reconnus  depuis  1 622  pour  apocn-    j 
phes,  ou  pour  appartenir  à  d'autres  auteurs  <]w    i 
ceux  auxquels   l'édition  de  Cologneles  attribuait,    I 
Cette  vaste  collection  est  rangée  par  ordre  chrono-    | 
logique  ;  le  16'  siècle  ne  fouiTul  pour  tout  artidr    : 
que  deux  professions  de  foi,  l'une  de  Uoise,  jani- 
bile  de   Mardîn,  et  l'autre  de   Sifiud  ou  Sul&ka.    ' 
palrinrctie  ncstnrien.  Le  27*  volume  est  un  sup-    1 
plément  qui  renferme  les  ouvrages  découverts  pen-    | 
danl  l'impression.  On  y  trouve  les  litui^ies  gollû-    j 
que,   éthiopique,  moïarabe,  et  celle  des  Syriens    i 
d'Angamale  dans  le  Malabar.  Les  protestants  n-   '■ 
prochent   aux    éditeurs   une  grande    négligence    1 
d'exécution,  telle  que  d'avoir  inséré  dans  le  sup-   | 
plément  (t.  27),  comme  inédit,  le  Iraîlé  d'ÉTigre   ; 
du  Pont,  De  octo  vitiosis  cogitationtbus ,  qui  se    ] 
trouvait  déjà  à  la  fin  du  tome  5.  Daum,  et  d'aprè   i 
lui  Itlig  {de  bibtiolbecis  et  catenis  Patrum),  (oui    ! 
une  longue  énumération  des  ouvrages  qui  auraient    i 
pu  être  ajoutés  k  cette  collection.  Pour  Iacon)|rié- 
ter,  on  y  ajoute  ordinairement  l'-lpparotus  du  P.    i 
le  Nourry,  et  les  diverses  collections  publiées  pai    ! 
Sii-mond,  d'Achéry,  Mabillon,  etc.  C.  M.  P. 

DESPORT  (Fbasçois),  a  été  l'un  des  plusgramfc    ■ 
chînii^iens  mJUlaii'es  dont  s'honore  la  France.  l>    ; 
guerre  ayant  éclalé  en  1734,  Desport,  qui  (*et-   i 
chait  l'occasion  d'étudier  les  maladies  des  années,   i 
obtint  du  service  à  celle  d'Italie,  en  qualité  dedii-    i 
rargien  major,  dans  les  hôpitaux  militaires.  Ils';   i 
fit  bientôt  remarquer  par  son  icle,  son  humijulf 
cl, les  talents  qu'il  déploya  dans  le  ti-aitcraent  àtf   ; 
plaies  d'armes  à  feu.  Cette  partie  de  l'art  arail   ! 
fait  peu  de  progiés  depuis  Ambroise  Paré;  efc   ! 
était  marne  livrée  k  l'empirisme.  Desporl,  d««   1 
d'un  esprit  judicieux,  sccotia,  des  son  culn!e  darb    , 
la  carrière,  le  joug  de  la  routine;  mieux  éclaire   i 
que  la  plupart  de  ses  confrères,  par  l'obsen'alini 
de  ces  sortes  de  blessures,  il  établît  les  principe   ', 
d'après  lesquels  ces  plaies,  émincminenl  conloses. 
doivent  être  traitées.  II  prouva  que  c'était  un  pré- 
jugé de  croire,  comme  on  le  faisait  génénlproem 
alors,  que  les  blessures,  produites  par  les  proirtt 
les,  étaient  empoisonnées  ;  et  que  les  phénomè- 
nes qn'on  attribuait  au  poison  n'étaient  que  l'ef- 
fet de  l'attritiOTi  qu'exercent  sur  les  parlieï  moBt! 
les  corps  contondants,  violemment  poussésparb 
poudre  à  canon,  telle  grande  question  d'étiuk^ 
ainsi  décidée.  Desport  obtint  des  succès  eorlstaIlt^; 
i)  Htatec  habileté  une  foule  d'opérations  qui  ni- 
valent  point  encore  été  tentées  à  l'occasion  itr 
plaies  d'armes  a  feu  ;  il  inventa,  poui'  celles  q»i 
ont  lieu  à  l'abdomen,  a^ec  issui:  cwisidérahtc  de- 
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inlesliiis  et  de  l'epiploon,  iiiii.-  nuiikelle  iiitithode 
de  gastrorat^io,  beaucoup  plus  Tavorahle  an  blesse 
l't  plus  sûre  que  celles  qui  étaient  déjà  connues. 
Kn  l'.IS,  la  grande  répuial ion  de  Desport  le  fit 
Hppelei'  à  remploi  de  chînirgien  en  chef  de  Car- 
miv  française  en  Corse.  Là,  il  a'occupa  des  amé- 
liurations  que  sollicitait  le  service  de  santé,  et 
pi'ovoquala  rdforme  de  beaucoup  d'abus  qui  esis- 
taient  dans  l'administration  des  bâpitaux.  Son  e\- 
pcirience  lui  fit  prosnlre  l'usape  abusif  qu'on  faisait 
de  l'eau-de-vic  dans  les  pansements  des  blessures 
d'ai-mes  à  feu  ;  les  lotions  émoUientes  Turent  sub- , 
niituées  aui  spiritucuses  :  nos  habiles  chinirgiens 
militaires  suirent  encore  aujourd'hui  cette  prati- 
que. Despori,  pendant  ses  campagnes,  communi- 
quait à  l'Académie  de  cfainu^ie,  dont  il  était  mem- 
bre, d'intéressants  mémoires  sur  les  faits  de  prati- 
qpie  qu'il  observait,  et  purla  nouvelle  théorie  qu'il 
propageait  ;  ces  roémoiies,  bien  qu'approuvés  par 
la  compagnie,  n'ont  point  été  imprimés.  Ce  ne  fut 
qu'à  là  paii  que  Desport  publia  son  Traitéde»  plaira 
d'armfêà  feu,  Paris,  1749,  in-ta,  le  seul  ouvrage 
qu'il  ait  donné  au  public;  quoiqu'il  laisse  à  désirer 
lin  peu  plus  d'ordre  dans  l'arrangement  des  ma- 
lièi'es,  c'était  à  cette  époque  le  traité  le  meilleur 
et  le  plus  complet  i^ur  cet  important  sujet.  On 
reproche,  avec  raison,  à  Desport ,  d'être  trop  en- 
clin a  conseiller  l'amputation  des  membres,  dans 
les  plaies  d'armes  à  feu  :  ses  opinions  à  ce  sujet, 
bien  que  jugées  d'une  manière  défavorable  par  les 
chirurgiens  militaires  éclairés  et  sages,  ont  été 
outrées,  de  nos  jours,  par  des  hommes  i|ui  ne 
sont  point  sans  une  sorte  de  célébrité.  Desport 
naquit  dans  les  dernières  années  du  17*  siècle,  et 
mourut  ver»  1760.  F— s. 

DESPORTES  (Philippe),  poêle  français,  né  à 
Chartres  en  IS46,  fut  d'abord  attaché  à  un  évêquc 
c]ui  l'emmena  à  Rome,  oîi  il  apprit  parfaitement 
l'italien.  De  retour  en  France,  il  suivit  en  Pologne 
le  duc  d'Anjou  qui  allait  prendre  possession  de  ce 
l'ojaiitne,  et  il  en  revint  fort  déguAté,  après  neuf 
mois  de  séjour.  Ce  prince  étant  devenu  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Benri  Jll,  combla  Despor^ 
tes  de  bienfaits;  il  lui  donna  les  abbayes  de  Tiron, 
de  Josaphat,  de  Bonpoit,  et  plumcurs  autres  béné- 
fices, qui  lui  composèrent  un  revenu  de  10,000 
écus.  On  prétend  que  l'une  de  ces  abbayes  fut  le 
prix  d'un  sonnet.  Balzac  disait  en  parlant  de  cette 
muse  sim  agniflqiiement  récompensée,  «  que  ce 
n  loisir  de  40,000  écus  que  l'abbé  de  Tiron  s'était 
u  acquis  par  ses  vers,  était  un  écueil  conb%  lequel 
«  10,000poëteaétaient  venus  se  briser.  »  Despoi- 
les  mit  lui-même  des  bornes  à  sa  fortune,  en  re- 
Tiisant  l'archevAcbé  de  Bordeaux.  Au  reste,  il  fai- 
sait lin  noble  usage  de  ses  biens;  sa  bourse  cl  sa 
bibliothèque  étaient  à  la  disposition  des  gens  de 
lettres.  Uniquement  par  un  effet  de  sa  préoccupe- 
LÎon,  il  était  d'un  extérieur  fort  négligé.  Un  jour 
qu'il  se  présenta  ainsi  devant  Henri  IV,  ce  prince  lui 
«Icinanda  combien  il  lui  faisait  de  pension,  et,  sur 
«a  i'éponse,luidit:  «J'augmente  votre  pensiond'umi 
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■  telle  somme,  afin  que  \ous  ne  vous  présentiez 
«  pas  devant  moi  que  vonanesojei  plus  propre.  ■ 
11  n'avait  pas  toujours  été  aussi  bien  avec  ce  bon 
roi.  A  la  mort  de  Henri  III,  il  s'était  fait  ligueur 
par  attaehcment  pour  l'amiral  de  Villars,  et  avait 
été,  à  ce  titre,  fort  maltraité  dans  la  Satire  minippie; 
mais  ayant  contribué  à  soumettre  la  Normandie  & 
l'obéissance  du  roi,  il  obtint  facilement  son  amitié. 
Il  moimit  dans  son  abbaje  de  Bonport,  le  S  octo- 
bre 1606,  Agé  de  60  ans  passés.  11  était  oncle  du 
fameux  satirique  Régnier.  11  a  de  grands  rapports 
avec  Bertaut;  comme  lui,  il  fut  payé  en  biens  de 
l'Église  de  ses  vers  amoureux,  et  eut  ensuite  la 
bienséance  de  ne  plus  faire  que  des  vers  chrétiens. 
I^mme  lui,  il  débairassa  notre  poésie  du  fatras 
pédantesque  dont  Ronsard  l'avait  surchargée.  Boi- 
leau  l'a  dit  dans  son  Art  poétique  : 

Ce  poète  orgusltleux,  Irjbuehé  de  si  haut, 
Rendit  plui  relBiuia  DeiportM  Gt  Bertaut. 
Et  Laharpc,  dans  son  Cours  de  Littéralun,  a  dé- 
veloppé ainsi  ces  deux  vers  ;  «  Desportes  écrivit 
«  plus  purement  que  Ronsard  et  ses  imitateurs.  H 

■  effaça  la  rouille  imprimée  à  notre  versification, 
M  et  la  tira  du  iliBos  où  on  l'aTatt  plongée.  Il  4vita 
a  avec  assez  de  soin  l'enjambement  [et  l'hiatus; 
«  mais,  faible  d'idées  et  de  style,  il  n'a  pu,  dans 
«  l'âge  suivant,  garder  de  rang  sur  notre  Pamas- 
«  se,  11  imita  Marot  dans  ses  poésies  amoureuses, 
M  et  resta  fort  intérieur  à  lui.  11  devança  Malherbe 
»  dans  des  stances  qu'on  ne  peut  pas  encore  app&- 
«  1er  des  ode»,  quoique  la  tournure  en  soit  asseï 
R  douce  et  facile,  et  Malherbe  le  fit  oublier,  n  Ses 
poésies  sont  remplies  d'imitations  du  latin,  etsur- 
tout  de  l'italien  ;  on  le  lui  reprocha  dans  un  litre 
intitulé  :  Les  rencontre»  des  Mutes  de  Fratu»  et 
d'Italie,  1604,  in-l°.  11  répondit  de  fort  bMine 
grftcc  «qu'il  a^aitprisaux  Italiens  plus  qu'on  ne 
«  disait,  et  que  si  l'auteur  l'avait  consulté,  il  lui 
H  aurait  fourni  de  bons  mémoires,  n  Ses  premiè- 
res œuvres,  c'Gst-h-dire  sew  œuvres  galantes,  cmt 
été  imprimées  plusieurs  fols,  1H73,  ln-4';  1879, 
in-4";  IfiSS,  in-12;  1800,  in-S";  16U,  in-12.  Sa 
traduction  des  psaumes  a  eu  aussi  plusieurs  édi- 
tions sons  les  titres  suivants  :  Soixante  peaumei 
de  David,  mis  envers  français,  1.191,  in-4";  Cent 
psaumes,  etc.,  avec  quelques  cantiques  de  la  Bible, 
et  autres  itiivrps  chrétiennes  tt  prières,  1588, in-8"; 
Lestent  cinquante  psaumes ,  etc.,  1603,  in-8"; 
1604,  in-12;  1608,  in-f2;  1624,  in-8*,  avec  la  mu- 
sique. Dans  l'édition  de  1598,  on  trouve  un  sonnet 
qui  a  été  retranché  lors  de  l'édition  de  1603,  et 
qui  a  donné  à  Desbarreaux  l'idée  de  son  célèbre 
sonnet.  On  peut  à  ce  sujet  consulter  les  Ànaedotei 
sur  l'abbi  Despartes  et  se*  i»^ïi>»,"par  Dreui-Du- 
radier,  insérées  dans  le  Conservateur  de  noremhre 
1737,  et  dont  on  trouve  un  extrait  dans  les  iUcrAi- 
lion*  historiques  de  Dreux-Duradier.  t.  4.  p.  89. 
On  a  recueilli  les  Imilatiom  de  quelques  chants  de 
fAriosIe,  par  Philippe  Despories,  St-Gelais,  Jean- 
Antoine  de  Baif  et  Loys  d'Orléans,  Paris,  1972, 
in-8*. 
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DËSPOItTES(Fiur<çois),  puiitUv.  Il  pcigiût  \e 
portrait  avec  succès,  mais  il  est  siirtoiil  connu  par 
son  talent  pour  peindre  les  animaui,  principale- 
ment les  chien»,  et  la  nolurd  tiwrtF.  U  naquit,  en 
1601,  au  village  de  Champigneul,  en  Champagne. 
Son  père,  riche  lalMureiir,  l'envoya  à  Paris,  lors^ 
<|u'il  eut  atteint  «a  douxième  année,  et  une  estam- 
pe qu'il  dessina  étant  malade  décela  son  penchant 
pour  l'art  qui  devait  le  rendre  célèbre.  Il  fit  des 
éludes  assidues  et  bien  dirigées,  et  s'étant  lié  avec 
Claude  Audran,  qiu  peignait  très-bien  les  orne- 
ments, il  travailla  avec  hii  dans  le  chAteau  d'Anet 
et  laméuagei-ic  de  Vei-sailles.  S'étant  marié  à  Paris, 
CD  Iif!)2,  il  alla  peu  de  temps  après  en  Pologne, 
oii  il  peignit  le  roi  Jean  Sobieski,  la  reine  et  les 
principales  personnes  de  leur  cour.  Louis  XIV,  qui 
lui  avait  pci-mis  de  Tairece  vovage.le  rappela  deux 
ans  après,  et,  en  <69S,  Despurte»  fut  reçn  à  l'Aca- 
démie. Son  tabletui  de  réception,  qui  est  un  de 
sesmeiUeurs  ouvrages,  le  représente  en  chasseur, 
assis  au  pied  d'un  ai'bre  et  entouré  de  chiens  et  de 
gibier;  il  a  été  gravé  par  iouUain,  et  on  l'a  vu 
longtemps  dans  l'une  des  salles  de  l'Académie  de 
peinture.  Cette  même  année  le  roi  lui  accorda  uAe 
pension  et  un  logement  au  Louvre.  Ce  prince,  qui 
aimait  les  talents  de  Desportei ,  lui  ordonna  de  le 
suivre  dans  ses  chasses  ;  il  en  esquiwait  à  cfaevol 
les  prindpaui  incidents  et  les  peignait  ensuite  dans 
de£  tableaux  dont  on  décorait  les  maisons  royales. 
Despories,  qui  avait  peint  eu  France  des  laUeaux 
de  fleurs,  de  Truits  et  de  gibier  pour  le  lord  Stan- 
liope,aUaen  AnglcLerreen  1712,  avec  le  duc  d'Au- 
roont,  nommé  ambassadeur  de  France  près  la  cour 
de  Londres.  Le  duc  de  Richemond,  lord  Boling- 
bitike  et  plusiem's  aiititis  seigneurs  s'empressèrent 
de  se  procurer  ses  ouvrages.  A  sou  retour,  Deî- 
portes  continua  de  travailler  poui-  le  roi,  et  aprèn 
la  mort  de  ce  prince,  pour  le  duc  d'Orléans ,  régent, 
qui  avait  pour  lui  une  afTection  pariiciilière,  et 
pour  lequel  il  lit  des  dessins  et  des  tableaux  que  ce 
IKÎnces'amusaitquelquefoisàcopierdanshes  heures 
de  loisir.  H  fit,  en  1133,  par  onlre  de  Louis  XV, 
huit  grands  tableaux  pour  la  manuracture  des 
Gobelins.  Trèii-laboi-ieux,  et  peignant  au  pœmier 
coup  d'œil  avec  une  rare  facilité,  Desportes  a  lais- 
se un  très-grand  nombre  de  tableaux  ;  et  outre 
ceux  qtie  possèdent  Paris,  Londres  et  Voi-sovie, 
il  en  envoya  encore  o  Vienne,  Munich  et  Turin. 
Deaportes  s'est  aussi  occupé  de  littérature  ;  11  est 
auteur  de  la  VeuwcoquetlR.comédieenl  acte,  jouée 
au  Théâtre  italien  en  172t,  imprimée  en  1732,  in- 
12.  Il  mourut  à  Paris,  en  1743.  —  Son  fils,  pein- 
tre comme  lui,  mais  d'un  mérite  bien  inférieur, 
est  auteur  de  la  Vie  de  Ch.  £e6run,  inséi'ée  dans 
le  recueil  des  Via  de»  cinq  premier»  peintra  du 
roi,  1762,2  vol.  ia-12.  On  lui  doit  aussi  le  discours 
pfâimioaire  du  même  ouvrage.  D — t. 

DESPORTES  (JEAN-BAVTim:  Poupée),  médecin 
fraDçai8,né  en  1704,  à  Viti-é  en  Bretonne,  d'une 
famille  originaire  de  La  Flèche,  qui,  depuis  plu- 
sieuTE  géaérations,  se  consacrait  à  l'ûi  de  guérir. 


A  l'Age  de  23  ans  il  passa  à  Sl-Domingoe  mme 
médecin  du  roi,  et  s'étant  fait  connaître  par!f> 
recherches  sur  l'histoire  naturelle  et  médiak  i^i 
cette  îte,  il  fut  nommé  correspondant  de  l'And'-. 
mie  des  sciences,  en  1738.  Jusqu'alors  per<uDH 
n'avait  fait  d'étude  suivie  des  maladies  qui  dev- 
ient ces  climats  ;  il  fut  donc  obligé  de  puiser,  dui 
ses  propres  observations,  les  moyens  àe  1er  ccnmi- 
tre,  etd'ï  porter  remède  ;  il  les  recueillit  en  tarj* 
d'ouvrage,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  les puUiff. 
caril  mourut  au  quartier  Morin,  le  15  février  làt.". 
après  seiie  ans  de  séjour  continu  dans  cette  coknir. 
victime  lui-même  des  fléaux  qu'il  avait  cbeidk 
à  combattre.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  omiées  spm 
que  ses  travaux  furent  publiés,  sous  ce  litre  :Aif- 
toire  drs  Maladies  de  St-Domingae,  Paris,  1714, 
3  vol.  in-13.  Les  deux  premiers  v<diiiDes  ne  sont 
guère  qu'une  ccmpilation  populaire,  faite  moiib 
d'après  ses  observations  que  d'après  celles  à'ia 
médecin  empirique  qui  l'avait  précédé  el  qui  iiiit 
lais.«é  ime  grande  renommée  dans  la  cotonie  :  ce- 
lait un  nommé  Minguet,  et  Desportes  eut  la  basa 
foide  contenir  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  onpnjDte. 
Le  3°  volume  est  eulièrement  consacré  k  la  twtsoi- 
que  ;  il  contient  plusieurs  catalogues  des  pUnl^ 
indigènes  de  St-Domingue,  qui  les  présâiteolsoBJ 
diiTérenl s  points  de  vue;  amsi  lefccwipraidliw- 
tes  celles  qui  peuvent  être  utiles  à  la  médftàif: 
elles  sont  très-nombreuses  et  elles  poumieot)  el- 
les seules  compléter  la  pharmacie.  Il  pasceensuil^ 
en  revue  toutes  les  plantesqui  peuvent  servir  du* 
les  diverses  branches  de  l'économie  domesliquf. 
aliments,  teintuiv,  bois  de  constiuctioa,  etc.  11  le 
fait  connaître  par  le  nom  du  paja  ou  a'éok,K 
par  celui  des  Caraïbes  ;  il  y  joint,  autant  qn'U  Ir 
peut,  ceux  qui  sont  usités  parmi  les  botantile; 
mais  il  n'avait  pas  des  connaissances  trèt^Kofoode' 
en  ce  genre.  Il  indique  quelquefois,  comme  cnn- 
sanl  dans  celte  colonie,  des  plantes  que  l'oa  ;i 
vainement  cherchées  depuis.  11  y  a  bkn  recœDu 
l'ipécacuanha,qu'ila  rapporté  le  premier  au  g«m 
des  violettes.  Il  donna  aussi  des  renseigoeiutH.' 
précis  sur  la  cultura  et  la  préparalioa  du  suât  0 
autres demées coloniales.  L'Académie  àeaàevœ 
l'ayant  nommé  son conespondaiit,  il  cnvoyaàcelK 
société  de  savants  Mémoires  sur  le  Gua«,lecafé,k 
cacao,  l'indigo,  le  coton,  et  autres  [MuductioDs  di 
Tilc.  L'hdpital  du  Cap  lui  fut  redevable  d'iioeiuf- 
muntation  de  80  lib.  On  voit,  par  ce  détail,  qnc 
toute  la  vie  de  ce  médecin  a  été  consacrée  à  l'uii- 
lité,  et  qu'ila  réalisé  la  devise  qu'il  avait  adopUc: 
Aon  nobis  »ed  reipublioM  tutti  suttuu.  M-  it  iu^ 
sieu  a  récompensé  son  xèle  pour  la  botanique,  n 
donnant  le  nom  de  Forte»ia  k  un  genre  de  |^ 
tes  formé  d'im  aiin^  de  la  faimUe  des  Ueliu^e^. 
qu'il  avait  fait  connaître  le  premier,  et  qu'il  vùi  | 
envoyé,  depuis  longtemps,  avec  beaucoup  d'aalR!  I 
plantes,  à  Bernard  de  Jussieu.  D.  P — s.  et  F— i.    ' 

DESPORTES  (CBAItLES-ÉDODABDBOSCHEMKl),»- 

gislrat  et  littéiateur,  naquit  à  Paris  en  1753  d'il» 
fkmille  d'ancienne  boui^coisie ,  qui,  dès  l^ti"! 


>v  Google 


avail  fourni  un  procureur  giioeial  aux  généi-Bui 
dâs  aides  (cour  des  aides  de  cette  dpoijue).  Conseil- 
lor  au  Chilclel  en  I77J,  à  la  cou-  des  aides  eo 
l'âl,  et  maître  des  requêtes  en  1780,  il  serait 
parvenu  aux  plus  hautes  places  de  la  mafiistni- 
tiire,  si  la  révolution  n't^lait  venue  airèter  le  cours 
lit'  fon  a-.aiiccincnt.  Il  ne  la  vit  pas  dn  même  œU 
<]ue  la  plupai-t  des  hommes  de  son  âge.  Sans  !«- 
pousser  les  amt'Iiorations  que  lus  progi-ès  du  siè- 
ile  pouvaient  Taire  désirer/U  tenait  Torlement  à  la 
conserva  lion  du  principe  monarchique.  Il  embras- 
sa donc  avec  chaleur  la  cause  de  la  royauté;  et, 
lorsque  les  fureurs  démagogiques  curent  renversé 
le  trône,  il  y  resta  inviolablement  attaché.  Déposi- 
taire de  la  pensée  de  son  roi,  dont  il  espéra  tou- 
jours et  facilita  de  tous  ses  efforts  le  retour,  ce  fut 
lui  qui,  après  le  Iti  bruniaire,  détermina  Diifresne 
à  vaincre  ses  répugnances  et  à  accepter,  dans  l'in- 
tûiit  de  Louis  XVllI,  la  place  de  conseiller  d'État 
directeur  du  trésoi'  public,  qui  lui  était  offerte  par 
Bonaparte  et  Lebrun  (ooy.  Dufresne).  L'allache- 
nicnl  de  Desportes  à  la  famille  royale  lui  suscita 
de  nombreuses  persécutions.  Incarcéré  en  1793 
sous  le  règne  de  La  terreur,  il  le  fut  de  nouveau  en 
lâ07,  pendant  plus  de  vingt  mois.  11  eut  ensuite  à 
subir  un  exil  encore  plus  long;  et  sa  fortune,  jadis 
considérable,s'épuisa  par  les  suites  de  tuutcs  ces  pei'- 
^'cutions.  Desportes  ne  Iroura  quelques  adoucis- 
sements à  ses  mauï  qu'à  l'époque  oii,  Louis  XVIIi 
ayant  fait  connaître  h  ses  partisans  le  désir  qu'ils 
ne  refusassent  pas  les  places  qui  leur  seraient  of- 
fertes, il  remplit  en  I8H  les  fonctions  de  ccmscil- 
ler  à  la  cour  d'OHéans.  Promu  par  le  roi  en  1814 
à  une  présidence  de  chambre,  [lesportes  fut  du 
nombre  des  magistrats  de  cette  cour  qui  abandon- 
nèrent leurs  places  après  le  30  mars  ISIS.  Réinté- 
gré par  Louis  XVlil  à  son  retour,  il  ne  fut  pas 
exempt  des  persécutions  que,  par  suite  du  système 
qiiî  produisit  l'ordonnance  du  U  septembre  1816, 
le  ministère  n'épai-gnait  pas  aux  royalistes.  Privé 
alors  d'une  pension  de  3,000  francs,  qu'il  avait  de- 
puis 1814  comme  homme  de  lettres,  en  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  difflcidté  que,  plus  tard,  une 
partie  seulement  de  celte  pension  fut  rétablie.  Ses 
longs  travaux,  ses  privations  avaient  assez  alTaibli 
.sa  santé  pour  qu'il  sollicitât  sa  retraite.  11  l'oblint 
en  1823  avec  le  titre  de  président  honoraire,  et  la 
prért^tive,  si  rarement  accordée,  d'avoir  voixdé- 
libdrative  aux  assemblées  générales  el  aux  audien- 
ces solennelles.  A  la  science  du  magistrat.  Des- 
portes joignait  les  talents  du  littérateur.  Son  esprit 
était  cultivé,  sa  conversation  pleine  de  charmes. 
Membre  de  la  société  de^  sciences,  bcUcs-lcttres  et 
arts  d'Orléans,  il  enrichissait  les  séances  et  les  an- 
nales de  cette  société  de  redierchos  et  de  rapports 
du  plus  grand  intérêt  pour  ceux  qui,  comme  lui, 
avaient  conservé  les  bonnes  traditions  de  la  litté- 
rature. Il  mourut  à  Orléans  le  20  janvier  1832.  On 
a  de  lui  :  1'  Mémoire  tw  le*  changements  projeté» 
rfonsfordrejWiciflire,  Paris,  1817, in-8";  2°  Eloge 
,1e  U.de  Varieourt,  ér'qw  à^OrUam,  Paiis,  1823. 
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in-S°,  opuscule  écrit  avec  autant  de  goût  qne  de 
sensibilité.  3*  11  a  fourni  à  la  Biographie  unftvr- 
selle  des  articles  d'une  haute  importance  :  d'abord 
ceux  de  tous  les  papes,  et  ensuite  ceux  d'un  grand 
nombre  d'hommes  d'État,  de  ministres  et  de  ma- 
gistrats. Tous  ces  articles  se  recommandent  par  l'é- 
nidition,  la  sagacité  des  jugements  et  l'élégance  de 
la  dictiwi.  4"  Il  avait  été  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Gazette  de  Franer  1807  à  Igifi.  Il  a  éplement 
donné  nu  journal  fOri^naii,  depuis  son  origine, 
un  grand  nombi-e  d'articles  qui  prouvent  qu'il. n'a- 
vait pas  dévié  de  la  sévérité,  de  la  droiiinv  des 
principes  politiques  el  littéraires  qu'il  avail  profes- 
sés pendant  tout  le  cours  de  sa  longue  existence. 
Il  a  laissé  manuscrites  des  Obsermtioni  tur  le  ju- 
ry, tuT  la  liberté  de  la  preme  et  tttr  torifamsation 
judiciaire  de  la  chambre  de*  jxiir».  Une  AUi'm  tté- 
crologiriue  guT  Bosdterott-Deiportes  a  été  Imprimée 
à  Orléans,  sans  Indicatimi  d'année  ni  d'aiilein-, 
in-S"  de  8  p.  (par  H.  de  Buionnièiv).        D— l-^p 

DESPRADES  (Joseph  Grbllet),  ne  à  Umogesj 
en  1733,  fut  vicaire  général  de  Die,  instituteur  des 
enfants  du  comte  d'Artois  et  abbé  de  La  Vemusse. 
Il  était  membre  de  l'Académie  de  La  Rochelle,  et 
mourut  à  Paris,  en  juin  1610.  On  a  de  lui  : 
1  ■  PoUme  nir  l'électricité,  imprimé  dans  l'Année  Lit- 
téraire du  18  novembre  1743.  S*  Le»  Quatre  partit» 
du  jour  à  la  ville,  traduction  tifire  de  l'abbé  Pa- 
rini,  1776,  in-lâ;  traduction  élégante,  dit  M.  Sa- 
batier  de  Castre».  Desprades  avait  entrepris  une 
traduction  de  l'AminlÊ  du  Tasse;  elle  n'a  pas  paru. 
C'est  à  un  autre  auteur  que  l'on  doit  :  E»sax  sur 
l'honneur, pai  G.  Detpradrt,  I80S,  in-1!.  A.  B— t 

DESPRËAUX.  VMfcz  Boileaii. 

DESPRÉAUX  (JE.\K'ETiEnNE),  auteur  dramati- 
que, naquit  à  Paris  le  3t  aoiH  1748.  Son  père, 
musicien  à  l'Opéra,  l'y  fltnicevoiren  1764  comme 
danseur  surnuméraire  :  il  devint  fort  habile  dam 
cet  art,  et  continua  de  l'exercer  avec  une  grande 
réputation  jusqu'à  ce  qu'une  blessure  au  pied  l'en 
empêchât  complètement.  Nommé  alors  mat  Ire  des 
ballets,  il  composa  plusieurs  divertissements  et 
parodies,  qui  furent  joués  à  la  cour  et  dans  les- 
quels les  seigneurs  du  plus  haut  rang  ne  dédai- 
gnaient pas  de  liguror.  Il  donnail  aussi  des  leçims 
de  danse,  el  il  se  lit  une  nombreuse  dtentële.  Il 
épousa  la  célèbre  Cuimanl  ((.«y.  l'article  suivant), 
après  la  retraite  de  cette  danseuse  en  1780.  U 
ville  de  Paris  ayant,  en  1702,  confié  à  Francœur 
et  à  Célérier  l'entreprise  de  l'Opéra,  ils  nommèrent 
Despreaux  directeur  du  Ihédtre  et  membre  du  co- 
mité d'administration;  mais,  ces  entrepreneurs 
ayant  été  incarcérés  en  1793,  les  acteurs  furent 
autmisés  à  prendra  eux-mêmes  la  gestion  du  théâ- 
tre. Despreaux  fut  chaîné,  sous  le  gouveroement 
impérial,  de  la  direction  des  fêtes  piiUiqucs,  puis 
nommé,  en  1807,  directeur  général  de  l'Opéra, 
sons  l'inspection  de  Picard.  Il  conserva  cet  emploi 
jusqu'en  1815,  et  fut  alors  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  spectacles  de  fa  cmn',  pnis  professeur  de 
danse  cl  de  gi-flie:!  à  l'éivii'  nniif-nale  de  musique 
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e(  de  décl&maUon,  e(  répétiteur  des  céréroonies  de 
li  cour.  Veur  en  1 81 6,  il  mourut  à  Paris  le  ÎA  mars 
1820.  C'est  à  lui  que  l'on  dut  la  foodallon  de  la  so- 
ciété des  Ùinert  du  Vaudeoille.  où  l'on  tii-ait  au 
sort  les  niote  sur  tesqucb  chaque  ctHivive  devait 
s'exercer  pour  le  banquet  suivant.  Despréaux  a.  in- 
séré dans  les  recueils  de  celte  société  quelques 
chansons  qiii  se  distinguent  par  le  naturel  et  la 
franche  galle.  Il  a  public  beaucoup  de  ces  pificos 
dans  l'ouvrage  intitulé  Mes  passe-temps,  chansons, 
tuiviesde  l'Art  de  la  danse,  poème  en  4  chants,  pa- 
rodiésurl'j4rfpoét)q>u«de  Boileau,  avec  des  notes, 
des  gravures,  et  des  airs  notés,  Paris,  1 806  ;  2'  édi- 
tion, 1809,2  vol.in-8°- Celte  parodie  est  asseï  heu- 
reuse. Deapréaux  s't  montre  partisan  déclaré  de 
l'art  de  la  danse  ;  il  se  plaint  qu'on  n'en  Tasse  pas 
assez  de  cas,  et  voudrait  qu'une  place  pour  les  dan- 
seurs célèbres  fût  réservée  k  l'Institut  dans  la 
classe  des  beaui-arts.  Amaull,  dans  ses  Souvenirs, 
parie  de  Despréaui  comme  d'un  homme  qui  i-ai- 
sonnait  bien  sur  tout,  excepté  sur  la  danse.  On 
a  encore  de  lui  :  1°  Berlingue  (parodie  d'Eme- 
iiiïde),  en  9  actes,  en  prose  et  en  vaudevilles,  re- 
présentée B  Chmsy-le-Roi,  en  1777  et  1778,  inS", 
sans  date.  Il  v  jouait  lui-même  le  principal  rôlejde 
[emme,  tandis  que  mademoiselle  Guimard  y  jouait 
le  principal  rflle  d'homme.  Cette  parade  charma 
tellement  Louis  XVI,  qu'il  accorda  à  l'auteur  une 
pension  de  1,000  francs.  2*  Momie  (parodie  d'iphi- 
génie  en  TaUTide),  opéra  biu-lesque  en  4  actes, 
1778,  in-8°.  3°  Aorrum  (parodie  de /lotaW),  en  3  ac- 
tes, en  prose  et  en  vaudevilles,  représenté  à  Marlv 
en  1178,  et  à  Versailles  en  1780,  in-8°,  sans  date'. 
i'  Médée  et  Jason  (parodie  de  la  Midée  de  Clément), 
balUt  terrible,  orrii  de  danses,  soupçons,  noirveurs, 
plaisir»,  bêtises,  horreuri,  galti,  trahison,  plai- 
santeries, prison,  tabac,  poignard,  salade,  amour, 
t>tort,a»iaasinat,et  feu  d'arli/îc«  (anonyme],  1780, 
in-8°;  !i°  Syncope,  reine  de  Mirmac  [parodie  de 
l'opéra  de  Pénélope,  par  Hai'montel),  en  3  actes 
en  prose  et  en  vaudevilles,  représenlée  à  Versail- 
les, et  imprimée  en  1786,  in-6°.  6°  (avec  Barré, 
Lbazel  et  Dieulafoy)  Christophe  et  Pierre  Luc  (pa- 
rodie de  Castor  et  Polluic),  représentée  au  théâtre 
du  Vaudeville.  7°  (avec  les  mèmf  &)Jenesaiski,  tmles 
exalté»  de  Charenton  (parodie  de  Benyoïvski,  ou  Ifs 
exilés  au  Kamchatlea),  1 800.  8*  Enfin  nou»  y  voilà, 
vaudeville  pour  la  paix  de  Lunéville,  1 801 .  9»  La 
Tragédie  au  Vaudeville  en  attendant  le  Vaudeville 
à  ta  Tragédie,  pai'ade  à  l'occasion  de  Désirée,  pièce 
tombéeà  rOp<ka-Comique,l80l.  lO'^prfS  la  comr 
/eMion  Ja  p^t(«nce,  épilt^ue  à  (a  Tragédie,  1801. 
C'est  une  réponse  à  la  Confession  du  Vaudeville, 
prok^e,que  les  auteurs  de  Détirée  avaient  ajouté 
à  leur  pièce.  1 1*  La  paias  dans  la  Manche  (pour  la 
)>aix  d'iUniens],  1802. 12°  Chronomètre  musical,  ta- 
bleui  qui,  au  mojen  d'un  pendule,  déteimine  la 
mesure  et  le  mouvement  des  morceaux  de  musi- 
que, et  empêche  qu'on  ne  les  dénature  par  un 
chai^mentdemouvement.Cet  instrument,  adopté 
pu  l'école  de  musique,  a  reçu  de  l'Académie  des 
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beeux-arls  une  mention  honorable.  Desprtaux  ï  ■ 
laissé  manuscrites  plusieurs  chansons  cl  parodie^,  ' 
On  a  aussi  publié  sous  son  nom  une  Choréôgraphi'. 
ou  moj/^ii  de  transmettre  les  pa»,  comme  on  éri-' 
la  musique,  brochure  in-8',  sans  date.  Han*  •. 
bibliothèque,  dont  le  catalogue  forme  une  feuJif 
in-8°;  il  y  avait  sous  le  n"  160  :  Lettres  fur  !■■ 
arts  imitateurs  en  général  et  sur  la  rfnn-r  . . 
particulier,  par  Noverre,  1807,  2  vol,  in-î*",  a- 
des  notes  manuscrites  de  DespréauT.  —  De>prêjui 
avail  deux  frères  :  l'alniï,  Claude-Jeaft-Franç-.-!-. 
violon  à  rOpéi-a  de  17S0  k  1789,  a  publié  de?  ••- 
nates-pour  clavecin  et  violon.  Juré  du  tribunal  r'- 
volutionnaire,  il  s^  tua  après  la  révolution  du  " 
thermidor,  pour  éviter  le  sort  des  complices  de  Ri- 
bespierre.  —  Le  second,  FWiVr,  entra  aussi  «i 
1767  h  l'orchestre  de  l'Opéra  comme  ricdoo.  fn 
ensuite  accompagnateur  de  clavecin  à  Fèaile  J; 
chant,  puis  professeur  de  piano.  Il  mourul  <rt- 
1812.  On  a  de  lui  un  recueil  intitulé  :  Genre  .'■ 
musique  de  différents  peuples,  aiTangés  pf>ur  \r 
même  instrument.  F — le. 

DESPBÉADX  {Marie-Madeleine),  épou*  .ij 
précédent,  si  célèbre  sou?  le  nom  de  Guimard,  pn- 
raiëre  danseuse  de  rOpéro,  naquit  k  Paris  le  fy  "i- 
tobre  1743.  Elle  débuta  dans  les  ballets  de  la  O- 
médie  française,  en  1759;  et  ses  suc«ès  la  lirfcr- 
entrer  à  l'Académie  nationale  de  musique  en  I  '.f,î.  - 
600  francs  d'appoinlemenis  :  somme  bien  modi-ii.i' 
pour  une  artiste  qui  devait  être  si  riche!  Elle  diw-  ■ 
hla  d'abord  mademoiselle  Aliard,  mère  d'-^ugn-t  I 
Veslri«,  el  la  surpassa  par  la  grâce  autant  que  i-'  ' 
la  l'ariélc  de  sa  danse  el  de  sa  pantomime.  Df.- 1 
nue  maîtresse  du  prince  de  Soubise,  elle  eut  ,' 
Pantin  une  maison  snperiw,  oii  elle  rëunissail  iV- 
lite  des  beaux- esprit  s  et  des  artistes  Marmontel  la 
adressa,  sur  ses  actes  de  bienrai.iance,  une  épiiT- 
qni  eut  beaucoup  de  vogue,  el  qui  commence  pa' 
ce  vers  ; 

Est-il  bien  vrai,  Jeuniicl  Iwlle  damnée?  1 

Ce  fut  pour  mademoiselle  Guimard  que  Canurniir.  I 
composa  ses  premiers  proverbes  cb^maliqiies.  L  I 
maison  de  Pantin  ne  lui  suffisant  pas,  eUc  en  l>îir  ' 
une  autre  à  la  Chaussée  d'Anlin,  cfu'on  nomma  k 
Temple  de  Terpsickore,  où  se  trouvait  an  théittre  q<i 
contenait  500  personnes.  En  1786,  se  ToyaotoÛi- 
gée  de  la  vendre,  elle  la  mit  en  loterie,  el  ce  f>.: 
le  banquier  Perrépiux  qui  en  devint  acqitércirr 
GratiQt^  la  même  année  par  le  roi  d'ime  pen:!' 
de  6,000  francs,  elle  fit  construire  une  autre  nur 
son  en  1789,  losqu'elle  se  retira  de  l'Acadétn!- 
de  musique.  Madame  Dcspréaui  mourut  à  Pail- 
le 4  mat  1816,  âgée  de  73  ails.  Elle  était  si  mai^ 
qu'on  l'appelait  le  Siiuelettt  des  Grâces.  Cmunif.  l 
l'époque  de  sa  gloire,  elle  fut  entretenue  par  M  A 
iarenle,  qui  tenait  la  feuille  des  bénéfices,  vai- 
moiselle  Amould,  qui  ne  l'aîmail  pas ,  disait .-  C.*.- 
ment  se  fait-il  que  cette  chenille  soit  si  maigre,  -■ 
vont  SUT  une  «  bonne  feuille  ?  F—u . 

DESPRÉMENIL.  Ibyra  EsmÉSEML  (n*). 
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DESPRÉS  (LoLt&),  plus  connu  sûus  le  nûm  latin 
de  PraUiis,  remplit  longtemps  avec  distinction  la 
chaire  de  professeur  de  rh^toiique  au  collège  du 
cardinal  Lemoine,  dans  l'université  de  Paris.  Il  fut 
chargé  de  donner  les  éditions  de  Jiivénal,  de  Perse 
et  d'Horace,  qui  Tont  partie  de  la  colleclion  Ad 
usum  DeljÂini.  Le  Juvéttal  et  le  Perse,  réunis  en 
1  volume,  ont  paru  pour  la  première  fois  en  IC84, 
in-i",  il  s'en  est  fait  qucl()i]es  réimpressions^  in-S", 
parmi  lesquelles  on  distingue  ccÛe  de  LonJres. 
L'Horace  est  de  I6!)l;  il  a  été  réimprimé  à  Ams- 
terdam en  1693,  format  in-8°,  et  à  Londres,  au 
moins  une  vingtaine  de  fois.  11  est  à  remarquer 
qu'en  France  on  fait  assez  peu  de  cas  Je  la  plupart 
des  éditions  Ad  iwum,  et  qu'elles  n'y  sont  guère 
recherchées  que  par  ccinqui  en  forment  la  collec- 
tion; tandis  que  les  Italiens,  elles  Anglais  surtout, 
leur  accordent  uoe  grande  estime,  les  emploient 
dans  les  établissements  d'éducation,  el  en  font  de 
nombreuses  réimpressions.  B— ss. 

LESPBËS  (Jean-Baptiste-Demis),  né  à  Dijon  le 
31  juin  1732,  ât  au  collège  Uazaiin,  à  Paris,  les 
plus  brillantes  études.  Une  ode  latine  dont  le  sujet 
était  Us  boules  4e  neige,  et  qu'il  composa  étant  en 
rhétorique,  lui  donna  dans  l'ancienne  Université 
une  célébrité  dont  les  écoles  nouvelles  n'ont  point 
oncore  perdu  le  souvenir.  Appelé  en  1~81 ,  par  le 
baron  de  Rezcnval,  à  un  emploi  assez  impoi-tant,  il 
s'y  distingua  pendant  huit  années,  par  sa  droiture 
et  par  une  grande  intelligence  des  affaires.  Les 
premiers  jours  de  la  révolution  lui  firent  perdre  sa 
place  et  son  patron.  Ce  fiil  alors  que,  s'associanl 
an  Wcomtc  de  Ségur  (1),  au  général  Arthur  Dillon, 
et  à  Parisau  (i),  il  rédigea  avec  eux  te  Point  du 
Jour,  journal  royaliste  el  piquant  où  le  club  des 
Jacobins  n'était  pas  épargné.  Parisau,  de  son  côté, 
avait  pris  Després  pour  associé  dans  la  compostlion 
ilo  plusieurs  hagaiellcs  de  théâtre  ;  ou  plutôt  nous 
n^'ons  quelques  raisons  de  soupçjinnerque  Després 
en  était  te  principal,  sinon  le  scid  auteur.  Bien  que 
Després  ne  l'ait  jamais  publiquement  avoué,  voici 
à  ce  sujet  ce  que  nous  lui  avons  entendu  raconter  : 
~  «  Il  avait  été  convenu  entre  nous  que,  pour  la  pa- 
■I  rodie  du  Roi  Léar,  ce  serait  Parisau  qui  signc- 
«  rail  les  billets  d'auteur.  A  la  première  représen- 
o  talion,  Parisau  m'écrivit  ces  mots:  Je  vous  en- 
«  voie,  mon  cher  ami,  des  billets  pour  tiotre  pièce; 
u  (ï  la  seconde,  je  vous  envoie  des  billets  pour  notre 
a  pièce  ;  h  la  troisième,  je  vous  envoie  des  billets 
«  pour  ma  pièce.  »  La  i^daction  des  séances  des 
B  Jacobins,  dans  la  feuille  du  Point  du  Jour,  était 
connue  pour  être  l'ouvrage  de  Després.  Il  n'en  fut 
point  pmii  de  mort,  comme  l'infortuné  Parisau. 
Cependant,redoulantpourluiquelque  catastrophe, 
trois  de  ses  amis  imaginèrent,  pour  le  sauver,  de 
composer  et  de  faire  jouer  et  imprimer  sous  son 
nomun/mprompttirépuèKcoin  intitulé  l'-<iarmwie. 


(I)  Celui  qni,  MU 
poorscdistingHerde 
Napoléon. 
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Quoi  qu'en  ait  dit  une  Biographie  conlemporaine, 
il  est  constant  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  Des- 
pi'és  dans  ce  vaudeville,  et  que  s'il  ne  protesta 
point,  par  égard  pour  la  bonne  intention  de  ses 
amis,  il  demeura  longtemps  sans  pouvoir  leur  par- 
donner celte  manière  de  le  servir.  Au  surplus  la 
police  révolutionnaire  n'en  fut  pas  uH  instant  la 
dupe.  L'auteur  apparent  de  VAlarmiste  fut  arrêté 
peu  de  jours  après  la  reprasentation  et  enfermé 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison  de  S(-Lazare,  où 
il  occupa  la  même  chambre  que  André  Chénier.  Plus 
heureux  que  celui-ci,  il  en  fut  tiré  par  un  homme 
de  bien,  gi'and  maître  en  agriculture,  qui,  pour 
sauver  Després,  imagina  de  le  faire  mettre  en  ré- 
quisition comme  très-habile  en  cettç- science,  et  de 
rcmploycrparticulicremenHpropager  dans  les  dé- 
partements la  confection  de  l'huile  de  faîne.  Voilà 
que,  sans  plus  attendre,  notre  échappé  de  St-Lazare, 
muni  de  son  étrange  brevet,  prend  la  première 
barrière  qui  s'offre  à  lui  pour  aller  rcmplb' sa  mis- 
sion agricole.  Mais  quel  embarras  !  il  ne  savait  pas 
mdme  ffi  nom  de  l'arbre  qui  porte  la  faîne!...  o  Né- 
cessité d'industrie  est  la  mère.  i>  Il  questionna 
adroitement  quelque  honnête  bûcheron;  il  s'ins- 
truisit ;  en  peu  de  temps  il  devint  botaniste  et  prit 
tellement  goût  à  ses  nouvelles  études  qu'il  mérita, 
peu  d'années  après,  d'être  nommé  d'^rd  secré- 
taire du  conseil  du  Commerce  el  des  Aris,  puis  se-  ■ 
erétaire  du  conseil  d'Agriculture.  En  I  SOS,  Després, 
nommé  par  Napoléon  secrélaira  des  commande- 
ments de  Louis  Bonaparte,  suivit  en  Hollande  ce 
■  nouveau  roi,  qui  le  fit  conseiller  d'État.  Revenu  en 
Fi-ancc  après  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire, 
il  fut  appelé,  sur  la  demande  de  son  illustre  ami 
Fontanes,  au  conseil  de  l'Université,  où  Ions  ceu\ 
qui  le  connurent  ont  apprécié  la  solidité  de  son  es- 
prit, la  variélé  de  ses  connaissances,  la  pureté  de 
ses  principes  et  de  son  goût.  Aucun  des  ouvrages 
dramatiques  que  Després  a  composés  seul  ou  en  so- 
ciété n'a  paru  sous  son  nom  ;  quelques-uns  ont  eu 
un  grand  succès,  tels  que  le  fortrail  de  Fieldiny, 
les  deux  Prisonniers,  ou  Voltaire  et  Bichelieu  à  la 
Bastille,  et  le  Poète  satirique.  Ces  trois  vaudevilles 
sont  de  jolies  comédies.  Le  polirait  du  satirique 
est  resté  dans  la  mémoire  de  tous  les  amaleurs.  Je 
n'en  citerai  que  le  dernier  couplet  : 

La  lliiéralure. 
Hors  de  Is  nature, 
Matclie  à  l'avenliipa; 
Tout  est  ronfondu. 
La  proM  eit  Ijriqae, 
1^  traglcguc  iSpiqae, 
Lecomlqiia  âliquo  ; 
Han  #èi'Ie  est  perdu  ! 

Després  a  travaillé,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  k 
la  traduction  de  plusieurs  romans  anglais  et  parti- 
culièrement à  celle  de  Simple  Histoire,  avec  Des- 
:hamps.  Il  a  enrichi  la  Collection  des  Mémoires 
dramatiques  de  pUisieurs  notices  piquantes,  Nous 
avons  rcmaniué  cette  ii-llexion,  à  pi-opos  de  la 
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femme  de  Mottère  :  «  Cette  Bijart.  AH-il,  parut  un 
*  moment  fier*  ^Hre  sa  ^euve  ;  tlte  n'avait  jamais 
«  senli  là  ghire  d'être  sa  femim.  b  Ort  doit  encore 
à  Deïprës  une  partie  de  l»  traduction  de  VSitioin 
â^AnglOxrre  de  Stuollett  et  de  ses  continuateurs 
Adolphtis  et  Aikltl  \{].  En  1837  et  1H29,  il  publia, 
aVec  des  notices  peines  de  godl,  une  édilidti  del 
œlivrts  choisies  de  borof  et  de  lehnin  ;  mais  les 
seuls  odvragBs  ântt^els  il  ait  mis  sun  riom  sont 
une  traduction  complet*  d'ffomee,  et  une  tradiic- 
lionde  l'historien  KeiîéftxsPflietTuIus.  Lapfemière, 
fellGensacléWttïecM.Campenon,paruteni82i(S), 
et  Rit  géHértlemrnt  regai-dée  conjme  un  modèle 
d'â^gance  et  de  tidélité.  On  en  peut  dit¥  autant  de 
la  secohde,  aûl  n'est  ^s  l'un  des  moindres  ome- 
irients  de  la  VoïbKlion  âes  auteurs  latins  de  t^nc- 
koucke.  La  Biogntphie  universelk  ne  pouTall  man- 
quer d'aVoh-  besprés  poilr  collaborateur.  O'est  à 
Mi  qu'elle  doit  les  articles  sltiTajits  :  le  marktial 
dt  Ségur;  le  vicomte  de  Signr,  son  flls ;  l'abW  Tiu- 
Mrt;  Jrttur  Youhg;  rarchitecleShmjniotf,  et  Ta- 
(fe(  de  Vauâ'.  Despn?»  fit  partie  de  celte  snciéld  de 
tib]'êj  oïl  de  joyeux  chansortniers  apportaient  cha- 
que inois  une  ch&nson  dotit  le  sujet  dtalt  tiré  au 
Sort  dùis  la  nJuniOn  précédente.  Ses  chansons,  im- 
primées dflns  le  recueil  des  Dfners  du  Vattderillr, 
ie  distinguent  par  une  gaieté  (ine  et  délicate.  Tel 
était  le  caractÈre  principal  de  son  esprit  et  de  son 
talent.  Correct,  élégant,  facile,  Després  ne  ftit  pas 
un  écrivain  ti-Ès-fécoiid.  Modesle,  peu  soucleuit  de 
renommée,  il  n'a  guère  écrit  qlie  pour  son  plaisir 
et  pour  celui  de  ses  amis.  Mais,  si  plusieurs  de  ses 
ouvrages  sont  déjà  presque  oubliés,  les  deux  tra- 
ductions dont  nous  avons  parte  plus  haut  vivront 
longtemps.  Nous  n'hésitons  point  &  dii-e  qu'une 
gloire  durable  serait  aussi  le  partage  des  écrits  qu'il 
a  laissés  en  portefeuille,  si,  par  un  scrupule  que 
conçoivent  i  peine  les  hommes  religieux  qui  les 
ont  lus,  les  demitres  volontés  du  chrétien  n'avaient 
interdit  la  publication  des  ouvi^ges  de  l'écrivain. 
Celte  Interdiction  est  assurément  le  premier  cha- 
grin que  besprés  ait  donué  à  l'amitié,  et  le  seul 
tort  qu'il  ait  eu  envers  la  littérature  el  la  société. 
La  société!  quelle  perte  elle  a  faite  en  perdant  cet 
homme  si  parTaîtement  aimable  et  obligeant,  ce 
modèle  de  bienveillance,  l'un  des  derniers  débris 
de  la  politesse  de  nos  pères  !  Qui  posséda  mieux  en 
eifet  que  Després  cet  art  d'animer  la  conversation 
sans  ta  dominer;  ce  talent  de  narrer,  si  souple,  si 
piquant  et  si  vrai;  ces  saillies  detionne  compagnie; 
cette  causerie  ingénieuse  qui  met  tout  le  monde  à 
l'aise,  qui  ne  blesse  personne,  qui  fait  que  chacun 
est  content  de  sol  ;  ce  sentiment  exquis  de  toutes 
les  bienséances;  ce  langage  tanttt  gai,  tantôl  sé- 
rieux, toujours  décent  et  naturel,  intéressant  éga- 


Ae  Ditld  HnDir,  par  H.  OmMDOa. 

(ÏJtEurrtid'fforafe.lMduitesparMM.CampeBonrtDesprÉs, 
Kcompaipifwi  da  rommeMi)r«  rie  ["ibb*  Gitlinl,  prè<Mé«s  d'un 
ffulHTliilcit  In^riKd'HataFc.cidcrccbsrcliesturuiial- 
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lement  les  hoMmes  graves,  les  femmes  et  les  eir 
fants!  Després  était  doué  de  la  mAtiolK  ta  ^m 
heureilse,  et  nul  homme  ne  s'Appliqua  plus  eon^ 
tammehl  à  la  cultiver.  VhnM  sa  loo^e  vie.  il  ne 
passa  jamais  un  jour  sans  apprttidre  par  cœur  un* 
demi-page  de  prose  ou  de  vera  ju^que-Ui  que,  pour 
H'y  piû  manquer,  il  procédait  chaque  malin  à  cet 
exercice  en  faisant  s4  Iwrbe.  Dans  sa  Jeunesse,  il 
avait  vu  Voltaire,  tl  âtait  fréquenté  tous  les  per- 
sonnages plus  ou  moins  célèbres  qui  cAmposaîenl 
la  cour  de  ce  monarque  littéraire,  k  l'époque  oii  il 
vint  mourir  à  Paris,  avec  sa  triste  tragédie  d'/irw. 
liais,  au  milieu  du  IXlal  scepticisme  de  cette  m- 
ciétc,  sa  raison  et  sa  fbi  ne  firent  point  naufrage 
comme  celles  de  tant  d'autres.  Elles  s'alT^Tnireiit. 
au  contraire  h  la  vite  du  péril,  et  s'aochirent  encwr 
par  le  spectacle  de  nos  révolutions  poliUqties.  Ow- 
sellier  d'Ëtat,  ou  maire  d'un  simple  villa^,  chei 
le  piince  de  Condé,  ou  au  milieu  des  paysans  de 
Ci'ét'y,  Il  porta  en  tous  lieux  et  dans  tuiis  ses  em- 
plois relie  t\'Anchise  et  cette  probité  religieuse  qui 
commandent  il  la  fois  le  respect  et  l'attachemenl 
des  grands  comme  des  petits.  Dans  les  dernière' 
années  de  sa  vie,  l'Évangile  était  sa  lecture  la  plie 
doUce  et  la  plus  assidue,  et  nous  savons  rn^mr 
qu'il  a  laissé  sur  ce  divin  livre  un  ouvrage  doiit 
noup  l'avons  tu  s'occuper  avec  délices.  Enfin;  quel- 
ques heures  avant  sa  mort,  quand  tl  eut  reçu  pow 
ta  dernière  Fois  le  sacrement  de  ITTictiarislie,  h 
joie  toute  chrétienne  S'exhala  dans  quelques  ver< 
touchants  que  sa  voix  mourante  n'eut  pas  le  ipmp^ 
d'achever  sur  I*  lent.  Ainsi  linit,  le  2  m&r»  I83i, 
à  l'Age  de  80  ans.  Au  sein  de  sa  pieuse  et  désolée 
famille  (la  famille  lîe  Chérisej),  un  des  plus  bril- 
lants esprits  et  des  meilleurs  hommes  des  temp- 
modernes.  R — n. 

DESPREZ  (lÀitis-JEAit),  peintre  et  aixrhitecte,  né 
k  Lyon  vers  te  intlieu  du  dernier  siëde.  Après 
avoir  travaillé  q<ielqUe  temps  a  Paris  et  à  Lyon, 
il  se  rendit  en  Ilalié,  et  eut  part  ait  Voyage  put»- 
resque  de  Xaples,  publié  par  l'abbé  St-!tcHi.  Oor- 
lave  III,  i-ûi  de  Suède,  l'ayant  vu  à  Rome,  fut 
frappé  de  sort  talent,  et  l'attacha  A  sa  cour  commf 
peintre  el  architecte.  Desprei  se  fit  d'abord  con- 
naître en  Suède  parles  décorations  de  l'opéra  na- 
tional de  Gustànt  Wasa,  où  il  déploya  une  iiDàfi- 
nation  aussi  riche  que  hardie,  et  qui  produÎKrerit 
un  très-graiid  etf^t.  Il  donna,  pén  après,  le  piiia 
d'un  château  que  le  roi  se  proposait  de  faire  coo- 
stniiie  A  Haga,  pits  de  (A  capiOde.  A  en  juger  pif 
les  dessins  que  noiis  avons  eu  occasion  de  i>>ir 
cheï  l'artiste,  ce  chAteail  aurait  été  Un  monument 
remai'qtiabic  de  l^h^litecture  moderne;  mai»  il 
n'en  existe  que  les  fondements.  Lès  événemeoi' 
de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  ta  Suède  et  la  Rum« 
en  1788,  fournirent  A  Despres  Ie4  sujets  de  ph- 
sieurs  grahds  tabteadi,  dont  le  fAm  frappant  el  tr 
plus  riche  de  composition  est  celui  de  la  BaïaïUc 
de  Sueitsksund.  Ayant  obtenu  ta  permission  ie 
faire  un  voyage  à  Londre^ï,  DeSprez  se  fit  connaili' 
dans  cette  ville  par  un  grand  noinbie  de  dessin». 
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Kevenu  en  Suède,  il  repril  ses  travaui  pour  la  cour 
de  Siockholm.  Il  fit  aussi  plusieurs  dessins  pour 
les  cours  de  Pdterrixiui^  et  de  Copenhague,  et  le 
roi  de  Danemark  lui  envoja  une  très-belle  mé- 
daille, comme  une  marque  de  sa  satisfaction.  Dcs- 
prez  travaillail  beaucoup  et  avec  une  grande  Ta 
cilitë.  On  observe  dans  tous  ses  ouvrages  une 
imagination  rlcbe  et  brillante,  une  manière  grande 
et  Ur^e;  mais  'i\  s'attacha  moins  au  fini  et  a  la 
correction,  son  esprit  ardent  l'entraiaanl  sans  cesse 
à  des  conceptions  nouvelles.  Son  séjour  on  Suède 
a  serri  à  répandre  dans  ce  pajra  la  connaissance 
des  vrais  principes  de  l'art,  et  il  a  formé  plusieui's 
(3èTes,  tant  pour  la  peinture  que  poui'  l'arcbilec- 
ture.  Cet  artiste  était  taciturne  et  gënd  dans  ta  so- 
ciété; mais  dans  son  atelier  il  se  communiquait 
avec  un  grand  abandon,  et  pariait  avec  autant  de 
goût  que  de  chaleur.  Il  est  mort  à  Stockholm  en 
i  804,  Agé  de  soixante  et  quelques  années.  On  trou- 
ve à  Paris  quelques  tableaux  de  Desprez ,  qu'il 
avait  faits  avant  du  quitter  la  France.  11  a  aussi 
fait  plusieurs  caricatures  pleines  d'esprit,  et  divers 
costumes  du  nord,  dont  quelques-uns,  ainsi  qu'une 
partie  de  ses  caricatures,  ont  été  gravés  à  Stock- 
holm par  Ê^ic  Martin.  C — av. 

DESPREZ  DE  BOISSY.  Ko</«s  Boisst. 

DESPREZ-CR&SSIER  (JEAn-ËTienn&-PnuiBERT), 
général  français,  né  à  Crassier,  non  loin  de  Fer- 
ney,  le  18  janvier  1733,  J»t  pris  en  amitié  par  Vol- 
taire, qui  le  comUa  de  bienfaits  dans  son  enfance, 
et  qui  plus  tard  acheta  pour  lui  le  château  d'Omei, 
qu'à  a  possédé  longtemps  et  dont  ses  héritiers  g(Uit 
encore,  propriétaires.  Desprez-Crassier  entra  au  ser- 
vice de  France,  comme  cadet,  dans  le  régiment 
suisse  de  Cbàteauvieux,  en  t74B,  et  û  passa  dans 
celui  de  Deux-Ponts  comme  capitaine  en  ^^5^,  et 
SI  les  campagnes  d'Allemagne  jusque  la  paix  de 
1 763.  Réformé  à  cette  époque  avec  une  pension  de 
800  îraiïcs,  H  fut  remis  en  activité  avec  le  grade  de 
lieaténant-colonet  en  1773,  et  fit  dans  le  même 
owps,  sous  tes  ordres  du  prince  Manrallien,  depuis 
roi  de  Bavière,  la  guerre  d'Amérique.  S  s'y  distin- 
gua en  plnaieuFS  occasions,  notamment  à  l'assaut 
de  New-York,  où  ce  brave  régiment,  s'étont  em- 
paré de  deux  obusiers,  mérita  par  cet  exploit  le  ti- 
tre de  ro^j,  alors  si  flatteur,  et  la  distioction,  plus 
extraordmaire  encore,  de  faire  marcher  à  sa  suite 
les  deux  pièces  d'arUllerie  qu'il  avait  conquises. 
Revenu  en  Europe,  Despreï-Crassier  suivit  en  Hol- 
lande le  maréchal  de  Maillebois,  qui  le  fit  adjudant- 
général  dans  sa  légion,  avec  le  grade  de  colmel. 
On  sait  de  quelle  inutilité  ce  corps  fut  à  la  républi- 
que des  Sept-Proïinces.  Après  sa  dissolution  Des- 
prei-Crassier  retourna  en  France,  et,  s'y  étant 
montré  favorable  à  la  révolution,  il  fut  créé  maré- 
chal de  camp,  le  I"  mars  17B1,  et  lieutenant  gé- 
néral le  B  janvier  suivant,  lorsque  l'émigration  vint 
éclaû^ir  les  rangs  de  l'armée.  C'est  en  celte  qualité 
qu'il  commandait  à  F«ntoil'avant-{;arde  de  l'armée 
de  la  Mosefie  dans  le  mois  de  septembre  I79&, 
quand  U  y  fut  attaqué  par  les  Prussiens,  qui  vin- 
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rcnt  alors  si  ridiculement  menacerla France  d'iine 
invasion  {ooy,  Duhoukiei).  Desprez-Crassîer  soutint 
assez  bien  leur  premier  choc  ;  et  il  se  retira  en  bon 
ordre  surHeti.  Ils  ne  le  poursuivirent  pis;  et  quel- 
ques jours  plus  tard,  commandant  l'avan^jarde  de 
Kellermann,  au  camp  de  la  Lune,  Qesprez  soutint 
entnre  avec  beaucoup  de  valeur  les  premiers  ef- 
forts des  Prussiens.  Ces  deux  petites  affaires  furent 
à  peu  près  les  seules  de  cette  mémorable  campa- 
gne, où  les  deux  partis  firent  sérieusâmunt  ce  qu'ils 
devaient  faire.  Despres-Crassier  accompagna  en- 
suite Kellcrmaim  à  l'armée  des  Alpes.  Mais,  dans 
le  mois  d'avril  (793,  il  fut  suspendu  et  mis  en  ar- 
restation par  suite  des  mesures  que  la  conventim 
nationale  crut  devoir  prendre  contre  les  nobles, 
après  la  défection  de  Dumouriez.  Réintégra  après 
le  9  thermidor,  il  fut  employé  à  l'armée  du  Rbin, 
puis  mis  à  la  retraite,  en  conséquence  de  son  igé 
avanci;,en  1796.  il  moiuiit  vers  1803  dans  son  ch^ 
teau  d'Omei,  au  moment  où  U  allait  épouser  une 
jeune  personne  de  dix4iuit  ans.  U  avait  écrit  des 
Mémoires  dont  le  manuscnt  a  disparu.  -:-  Six  de 
ses  frères,  entrés  comme  lui  dans  la  carrière  des 
armes,  s'y  étaient  également  distingués,  et  tous 
étaient  oÛciers  et  chevaliers  de  St-Louis  avant  la 
révidution.  U — nj. 

DESPREZ-ST-CLAIR  (Clauw-^inë),  né  à  St- 
Germain-en-Laye  le  b  avril  17S3,  est  auteur  de  ^u- 
sieura  vaudevilles  et  d'un  grand  nombre  de  chan- 
sons. Il  avait  joué  lui-même  U  comédie;  et  vers 
1810  U  était  engagé  dans  la  troupe  de  l'AmUgu- 
Comique  sous  la  nom  de  St-Clair.  Après  la  restau- 
ration, U  fut  employé  à  la  trésorerie  et  nommé  of- 
ficier dans  la  à'  légion  de  la  garde  nationale  de 
Pai'is,  pour  laquelle  il  composa  souvent  des  cou- 
plets de  circonstance.  U  mourul  le  26  anil  1824, 
d'une  affection  de  poitrine,  chez  son  rrère,  curé 
d'Herbelay,  pi-ës  de  Ponloise.  C'est  use  cbofie  assez 
remarquable  que  la  dernière  des  chansoi^  de  Des- 
prez  soit  intitulée  :  wu  Ptomtnwk  au  Fèr^-La- 
Ckaise.  On  en  trouve  pluàeurs  dans  le  recueil  des 
Soup»n  de  Momus.  Dusaulckoy,  président  de  la 
réunion,  a  inséré dansiehHne  i2de  cette  coUaetkm 
wie  notice  sur  Despres.  Ses  ouvrages  sont  :  l*(a'<ec 
Varei)  Le  Foyer  ou  le  Coupiel  d'annonot,  vaude- 
ville joué  aux  Jeunes-Artistes.  V  (avec  Braaer  et 
Varez)  KikHd,  parodie  de  I^kiU,  joué  aux  Nou- 
veaus-Tfoubedours.  3°  le  Uariage  de  la  Valeur, 
vaudBviUe,  représenté  à FAml»gu-C<»aique.  VL'Et- 
ftoir  rialùi,  vaudeville,  ibid.  5°  Le  Jardin  if  Oli- 
viers, ihid.  6"  (avec  Ferrière)  Le  Mariage  totis 
d'heureiix  auspicee,  vaudeville  en  1  acte,  &  l'occa- 
sion du  mariage  du  duc  de  Berri,  rqtrésentisiir  le 
théAtre  de  l'Ambigii-Comique,  Paris,  1816,  i»**. 
7°  (avec  le  même)  Marguerite  de  Stro/fort,  ou  le 
Retour  à  la  royauté,  mélodrame  en  3  aclAS,  en 
prose  et  à  spectacle,  représenté  sur  le  mCme  théè- 
hiie,  Paris,  1816,  in-8°.  8°  (avec  Vuea)  Betoutmoiu 
à  Paris,  comédie  en  1  acte  mfilée  de  vaudevUlee, 
représentéesur  lameme  IhéAtre,  Paria,  1817,  iit4r. 
9*  (avec  Ferrière)  Grégoire  à  Tmia .  vauderiUe  re 


tzo.  O.Google 


an 


DESp 


pi^senté  à  ('Ambigu-Comique.  10»  JÏonsiewr  ih  la 
Hure,  vaudeville  représcnlé  à  la  (iaitt.  11°  (avec 
un  anonyme)  L'Homme  à  tout ,  vauduviUe ,  reprd- 
senU  à  la  Gaité.  12°  (avec  Edmond]  Lfs  Epaulettes 
de  grenadier,  comédie  en  I  acte,  niâlée  de  vaudu- 
viUc9,  («pniscntdG  sur  le  thdàlre  de  la  Poilc-St- 
Maiiiu,  Paiis,  1820,  in-B".  13°  (avec  Edmond,  Cros- 
nier  et  Emile  de  l'tugetle)  Pans,  te  29  sej^embre 
1820,impt'<»nptu  mêlé  de  couplets,  à  l'occasion  de 
la  naissance  de  son  altesse  royale  le  duc  de  Bor- 
deaux, représenté  sur  le  théàli-e  de  la  Porle-St- 
Martin,  Paris,  1820,  in-8».  H°  (avec  FerrïÈie)  Le 
Bouffon  dans  l'embarras,  vaudeville,  re  présent*!  snr 
le  théùti-e  de»  Vaiiétés.  15°  (avec  Edmond  et  Bou- 
jremoiit]  LesErmites,  comédie-vaudeville  en  1  acte, 
rcpi'ésenléc  sui-  le  théâtre  de  la  Porte-St-Martin, 
l-aris,  1821,  in-8».  16°  (avec  J.  Dusaulchov)  Le 
Protégé  de  tout  le  numdr,  comcdii'-vaude  ville  en 

I  acte,  Paris,  1822,  in-H°.  11°  Le  Mariage  à  la  tur- 
que, vaudeville  en  1  acte,  Paris,  1823,  in-8°. 
18°  ifafbroucb,  folie-vaudeville.  19»  La  Grotte  de 
Fingal,  ou  le  Soldat  mystérieux.  ï. 

DESPHEZ-VALMONï  (  ),  né  en  17n7, 

mort  à  Lyon  le  4  mai's  1812,  fut  comédien  et  au- 
teur. On  a  de  lui  :  )°  EpUre  au  Peuple  français, 
in-â°  sans  date  (an  l>,<798)  de  10  pages,  rapsodic 
politique  qui  n'a  rien  de  tommun  avec  VEfAlre  au 
Peuple,  par  Tliomas  ;  2"  l'Enfant  de  trente-six  Pè- 
res, roman  sérieux,  comique  et  moral,  par  J)"". 
A"*,  (801,  3  vol.  iii-12;  ce  roman  se  (ît  remarquer 
par  sa  gaieté  dans  un  moment  où  l'on  était  inondé 
d'un  déluge  de  romans  bien  tristes  et  bien  noirs. 
L'auteur,  caché  sous  les  initiales  D"".  A"',  nous 
apprend  lui-même  que  le  sujet  de  son  ouvrage  lui 
a  été  fourni  par  M.  D.  V.  (Desphez-Valmont),  etque 
même  ce  littérateur  a  contribué  à  la  rédaction  de  la 
première  partie.  Il  est  probable  que  MM.  D.  A. 
et  D.  V.  n'étaient  que  le  même  individu.  3°  Epitre 
au  Jdtey  de  Freron,  suivie  d'un  Conseil  à  ma  Tante, 
1803,  in-8°.  C'est  une  épitre  contre  M.  Geoffroy. 
V  Le  Souper  d'Henri  IV,  ou  le  Laboureur  devenu 
gentilhomme,  fait  historique  en  I  acte  et  en  vcr^, 
représenté  sur  le  théàU%  de  Monsieur,  le  12  octo- 
bre (789,  imprimé  en  1700,  )n-8>;  Il  fut  fait  en 
société  avec  Boutillier  (et  non  BouteUler,  comme  on 
le  lit  sur  le  frontispice  de  quelques  uns  de  ses  ou- 
vrages, et  comme  l'écrivent  des  bibliographes  mal 
instruits).  Ce  Boutillier  (Maumilien-Jean),  né  à 
Paris,  mort  le  5  décembre  I81(,  avait  composé, 
Kur  le  même  sujet,  un  opéra  dont  Bomet  avait  fait 
la  musique,  qui  ne  fut  représenté  qu'en  société,  et 
cependant  imprimé  en  1771,  in'8°,  sous  ce  titre  : 
le  Laboureur  devenu  gentilhomme.  C'est  probable- 
ment la  même  pièce  qu'il  aura  revue  en  société 
avec  Despreï-Valmont,  et  qu'ils  auront  mise  en  co- 
médie. A.  B — T. 

DESPBUEnS  (Jeaw),  docteur  de  Sorbonne  et 
abbé  général  de  Prémontré,  naquit  vers  l'an  192S, 

II  fit  profession  dans  l'abbaye  de  la  Grâce-Dieu, 
dans  le  diocèse  d'Aire,  s'adouna  à  la  controverse  et 
à  la  prédication,  et  se  fit  un  nom  dans  l'une  et  dans 


l'autre.  Appelé  au  colloque  dePoissy,  il  y  pimionca 
un  diitcours  que  Lepaige  a  consei-vé  dans  la  BiMû*-  \ 
thèquc  de  Prémonlré,  et  dans  lequel  Dcspruets  dé-  : 
montrait  la  nécessité  d'une  réforme  dans  l'Eglise. 
et  du  l'établissement  delà  discipline  dans  lesordm  > 
religieux.  1^  cardinal  de  Ferrare,  abbé  CMiimeDda- 
tairc  de  Prémontré,  étant  mort  en  1572,  en  cour 
de  Rome,  et  la  collation  de  cette  abtmye  étant  di^ 
volue  au  pape,  le.  chapitre  de  l'ordre  s'adressa  à 
Grégoire  XIII,  pour  le  prier  de  conférer  à  DesprueU 
la  dignité  d'abbé  général.  Le  roi  joignit  sa  recom- 
mandation à  la  supptiquedesreltgieui,  et  le  10  dé- 
cembre de  ta  même  année,  Despruets  reçut  se* 
buUes  à  Beauvais,  où  il  avait  été  appelé  pour  prê- 
cher dans  la  cathédrale.  11  prit  possession  le  (  1  juin 
15'?,,  et  au.isitôt  il  convoqua  le  chapitre  généra  de 
«on  ordre.  Il  y  exposa  les  maux  que  les  opintou- 
nouveUes  et  les  troubles  civils  avaient  causés  dau> 
les  monastères,  et  invita  les  abbés  et  autres  supé- 
rieurs à  rétablir  dans  leurs  maisons  la  discipline, 
et  à  y  ranimer  le  goât  des  études.  11  fit  ensuite  U 
visite  des  abbayes  de  la  France  et  des  Bays-Ba.N  et 
corrigea  les  abus  qui  s'y  étaient  introduits.  Obligé 
de  se  rendre  à  Rome,  auprès  de  Gi-égoire  XIII,  où 
il  avait  une  mission  à  remplir  de  la  part  du  roi,  ce 
pape  lui  permit  de  faire  célébrer  la  fête  de  St->'or 
bert,  fondateur  de  l'ordre,^  dont  la  canonisation  ai  ait 
été  différée  jusque-là,  et  le  chargea  d'eu  composer 
l'office.  Dès  lors,  l'abbé  Despruets  fil  les  prenuère> 
démarches  pour  faire  transférer  le  corps  du  saint, 
de  l'église  de  Sle-Maric  de  Magdeboui^,  ancîra 
chapitre  de  l'ordre, -devenu  luthérien,  où  il  avait 
été  inhumé,  dans  l'abbaye  de  Strahow  à  Prague  ; 
translation  qui,  à  cause  des  gucn'os  at  des  difficul- 
tés que  faisait  la  ville  de  Magdebourg,  ne  put  avnr 
lieu  qu'en  1827.  De  retour  à  Prémontré,  laWié 
Despruets  fut  appelé,  et  assislaau  candie  de  Reim^, 
convoqué  par  l'archevêque  Louis  de  Guise.  Il  alU 
ensuite  visiter  ses  abbayes  de  Lorrame  et  d'Allema- 
gne. Après  beaucoup  de  travaux  et  avoir  eu  la  o»- 
Eolation  de  voir  la  discipline  rétablie  dans  la  plu- 
part de  ses  maisons,  l'abbé  Despruets  mourut  à 
Prémontré,  le  15  mai  l;i96,  ayant  gouverné  spo 
ordre  pendant  vingt-trois  ans.  On  a  de  lui  ;  I*  des 
Livres  de  Controverse,  imprimés  k  Paris,  \ers  167!. 
11  y  établit  qu'il  ne  faut  point  disputer  avec  les  hé- 
rétiques, et  il  y  réfute  François  Pérocel,  et  Jean  Ae 
Spina,  tous  deux  calvinistes,  qui  avaient  écrit  ow- 
Ire  le  sacrifice  de  la  messe  et  la  présence  réelle. 
2°  Un  Recueil  de  Sermons  et  d»  JhseouTS;  3*  uu 
Traité  des  SaCTenients  ;  i"  de  breft  Conuntnlaire- 
SUT  la  Bible  ;  S»  Anticahinus  se»  Calviniana  pn- 
vitatis  refutatio.  Ce  dernier  ouvrage  est  deroeurt' 
imparfait,  la  moi*!  n'ayant  pas  permis  à  l'abbé  Des- 
pruets de  l'achever.  L — t.       , 

DESPUIG  Y  DANETO  (don  Astosio),  cardinal, 
naquit  à  Palma  dans  111e  de  Majorque,  te  31  mars  ' 
1745.  Sa  famille  était  alliée  à  celle  des  ancien' 
rois  d'Ari^on.  Pourvu  d'un  riche  canonical  dvn 
la  cathédrale  de  sa  patrie,  il  fut,  vers  1774,  char- 
gé par  la  cour  d'Espagne  de  visiter  les  villes  où 
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avaient  été  tenus  les  plus  cél^res  conciles  d'Occi- 
dent, et,  poui-  cet  iibjet,  il  parcourut  la  France, 
t'AlIemagoe,  lu  Hollande  et  l'Augletenv.  Arrive  à 
Rome  en  1778,  il  s'y  lit  remarquer  par  ses  talents 
autantque  par  ses  vertus.  I^ur  terminer  sa  mission, 
il  vùita  encoi-e  la  Calabre,  la  Sicile,  Malte,  Venise 
<ft  revint  à  Rome  eu  1785,  afiu  d'y  remplir  la 
l'iace  d'auditeur  de  rote  pour  le  i-oyaurae  d'Ara- 
gon. En  1791,1e  roiCharluslV  lui  conféra  t'évCchc 
d'Oiibueta,  et,  en  1797,  l'archevêché  de  Tolède". 
Plue  tard,  il  fut  promu  k  l'archevécbë  de  Séville. 
Appelé  à  Madrid  en  1797,  il  essaya  de  lutter 
contre  le  prince  de  la  l'aii,  aloci  tout-puissanl,  et 
il  succomba.  Ce  favori  avait  des  liaisons  ti-ès- 
<-lroites  avec  doua  Josefa  Tudo,  et  c'était  une  opi- 
nion généralement  reçue  qu'il  l'avEut  épousée  se- 
crètement. LareiiK,  ne  voyantpas  de  bon  œil  cette 
liaisou,  «t  ignorant  probablement  quelle  était  l'o- 
pinion du  public,  ordonna  au  prince  de  la  Paix 
d'épouser  la  lUIe  de  son  frère  rinfant  Don  Loui», 
fruii  d'un  mariage  secret,  mais  légitime,  avec  une 
dame  de  haute  naissance.  Le  cardinal  Lorenxana, 
},'|-and  inquisiteur,  et  l'ai'chevèque  Despuig  refusè- 
rent de  bénir  cette  union;  mais  le  patiiarche  des 
indes  célébra  le  mariage  dans  la  chapelle  royale. 
Peu  de  tempe  après,  on  dénonça  à  l'inquisition  le 
prince  delà  Paix,  que  l'on  accusait  de  ne  s'âlrc  pas, 
depuis  huit  ans,  approché  de?  sacrement!,  et  d'a- 
voir deux  femmes  vivantes.  Lorenzana,  qui  avait 
refusé  de  prêter  son  ministère  au  mariage  du 
prince,  n'osa  pas  le  poursuivre,  et  il  en  conféra 
avecDespuig.  Celui-ci, d'accord  avec  l'évèqued'A- 
vila,  don  Raphaël  de  Musquiz,  confesseur  de  la 
reine,  St  tous  ses  efTorts  pour  décider  le  timide 
cardinal  à  décréter  l'arrestation  du  favori,  sauf  k 
prouver  ensuite  au  roi  quels  étaient  les  crimes 
dont  il  était  accusé.  Mais  Loreniana  refusa  positi- 
vement. Alors  Despuig  obtint  du  pape  une  lettre 
portant  injonction  au  grand  inquisiteur  de  pour- 
suivre le  procès.  Halheureusement  cette  corres- 
pondance fut  interceptée  par  Bonaparte,  qui  ve- 
nait d'envahir  l'Italie;  et,  comme  il  cherchait  à 
se  rendre  favorable  le  prince  de  la  Paix,  il  s'em- 
pressa de  lui  faire  parvenir  le  bref  saisi.  Les  trois 
prélats  furent  exilés,  sous  le  préteste  honorable 
d'une  mission  près  le  saint-siège.  On  les  chargea 
de  faire  au  pape  des  compliments  de  condoléan- 
ce sur  l'entrée  de  l'armée  française  dans  ses  Ëlats. 
Despuig  resta  à  Rome  jusqu'à  l'enlèvement  de 
Pie  VI,  qu'il  suivit  à  Sienne.  Après  le  départ  du 
piiDtifc  pour  la  tVance,  il  rentra  en  Espagne  ;  et  en 
1 798  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat,  puis  président 
«l'une  commission  chargée  d'aplanir  les  obslacles 
qui  s'opposaient  à  la  vente  des  biens  des  hospices 
ut  des  fondations  pieuses.  S'étant  alors  démis  de 
l'archevêché  de  Séville,  il  eut  en  dédonmiagement 
plusieurs  riches  bénéfices  et  le  titre  de  patriarche 
d'Antioche  m  partibui.  riommé  ministre  d'Espa- 
gne près  le  saint-siége,il  assista  encette  qualité  au 
conclave,  tenu  à  Venise  eu  1800,  pour  l'élection  de 
Pie  VII,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome.  En  1S03  il 


DESr 


.■>49 


fut  créé  cardinal-prétre,  pro^réfet  delacongréga- 
tiun  des  évêques  et  protecteur  de  St-Je&n-de-Jéni- 
salem,  dont  il  était  grand-croii.  Revenu  en  Espa- 
gne en  (806,  il  alla  d'abord  à  la  cour  oii  il  avait 
conservé  son  poste  de  conseiller  d'Étal.  Ayant  été 
rappelé  à  Rame  en  1807,  il  fut  élu  pi-o-vieaire  de 
la  ville.  Forcé  en  1810  de  suivre  le  pape  à  Paris, 
il  y  resta  jusqu'en  1812.  Alors  il  obtint  la  permis- 
sion d'aller  aux  bains  de  Lucqucs,  oii  il  mourut  le 
30  mai  18fj,  Az— 0. 

DESPUKA  (Théodoba).  Toyes  Thèodor*. 
DESItENAUDES  ou  Des  Ren^udes  (Martial 
Bûiïe),  liltéiuteur,  né  le  7  janvier  MS'j  à  Tulle,  se 
deslina  à  l'état  ecclésiastique  et  annonça  de  bonne 
heuredevéritableatalents.N'élant  encore  que  sous- 
diacre,  il  prononça  l'Éloge  funibre  de  Louis  XV, 
le  20  septembre  1774,  dans  la  cathédrale  de  Tulle, 
en  présence  de  l'évéque  et  de  tuulcs  les  autorités 
de  la  ville.  Cette  oraison,  que  nous  a^ons  sous  les 
jeux,ofiVe  plusieurs  pagesd'un  mérite  oratoire  réel. 
Historien  plutôt  que  panégyriste,  le  jeune  orateur 
osa  dire  le  mal  comme  le  bien  sur  le  ivi  défunt  ; 
et  deux  ou  trois  passages  indiquent  qu'il  apparte- 
nait déjà  à  cette  portion  du  clergé  qui  sympathi- 
sait avec  les  doctrines  de  la  révolution.  Devenu 
grand  vicaire  de  l'évèqiie  d'Autun  fTalleyrand),  il 
l'assista  en  qualité  de  sous-diaci'e  à  la  messe  de  la 
fédération,  le  14  juillet  1790.  Depuis  cette  époque, 
il  parut  tout  dévoué  à  cet  homme  d'État,  et  passa 
pour  être  le  rédacteur  secret  d'une  partie  de  ses 
travaux  législatifs.  Il  est  en  elfet  peu  conteslé  au- 
jourd'hui que  Desrenaudes  est  l'auteurdu  fameux 
mpport  sur  l'instruction  publique,  présenté  en  1791 
poi'M.  deTaUeyrand,qiii  ne  s'était  jamais  occupé 
de  paieilles  matières.  Ce  discours  pasre  pour  un 
chef-d'œuvTC  de  style  et  poijr  un  monument  de  la 
plus  haute  raison  (l).  Resté  en  France  après  l'émi- 
gration de  son  patron,  Desrenaudes  se'  présenta 
comme  son  fondé  de  pouvoir  à  la  barre  de  la  con- 
vention, le  3  aoât  1795,  pour  demander  sa  rentrée 
en  France,  qui  fut  décrétée  sur  la  proposition  de 
Chénier.  Devenu  ministre  des  relations  extérieu- 
res,M.  de  Tallcyrand  continua  d'employer  sa  plume 
habiia  et  modepte.  Apres  le  18  brumaire,  Desre- 
naudes Bipartie  du  tribunal  et  y  porta  des  opinions 
modérées,  mais  indépcndanics.  Il  s'opposa  à  l'é- . 
(ablissement  des  tribimaux  spéciaux,  au  projet  de 
loi  sur  la  dette  viagère  et  à  diverses  dispositions 
du  Code  civU.  Cette  opposition  le  Qt  -comprendre 
dans  l'élimination  du  premier  cinquième  en  1802. 
Toutefois  il  ne  fut  pas  laissé  sans  emploi,  et  obtint 
la  place  de  garde  des  archives  de  la  bibliothèque 
historique  du  conseil  d'État.  Lors  de  la  création  de 
l'université,  il  en  fut  nommé  conseiller  titulaire  ; 
et,  vu  ses  antécédents,  ce  choix  parut  une  justice. 
11  était  en  oulre  censeur  impérial  et  décoi-é  de  la 
Légion  d'honneur.  A  la  restauration,  il  consen-a 
ce  dernier  emploi,  et  fut  nommé  par  le  roi  officier 
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de  ]&  Légion  d'honneur;  mais  l'ordonnance  du  17 
février  I81S  le  i^uisit  au  titre  de  conseiller  ho- 
noraire de  l'univemtë.  Pendant  les  cent  jours,  il 
redevint  conseiller  titulaire,  et  eut  à  peine  le  temps 
de  reprendre  ses  fonctions.  Au  second  retour  du 
roi,  il  cessa  de  faire  partie  de  l'université  ;  mais  U 
fut  maintenu  parmi  les  censeurs,  et  eut,  en  cette 
qualité,  la  surveillance  du  Journal  dês  arti  et  de 
VAmi  de  ta  religion  et  du  roi,  U  inséra  dans  le 
premier  de  ces  journaux  des  articles  d'une  criti- 
que fine  et  spirituelle.  U  fut  également  censeur  de 
la  Gazette  de  France.  Dans  ces  TancUons  déLcates, 
et  qui  exposent  à  tant  d'inimitiés,  Desrenaudes  se 
conduisit  avec  asseï  d'adi-esse  pour  être  bien  avec 
les  journalistes  sans  se  compromettre  auprès  de 
l'autorité.  Il  ne  conservait  plus  que  des  titres  ho- 
norifiques,sansfonctions,  avec  une  pension  de  6,000 
firancs,  lorsqu'il  mourut,  le  8  juin  1 S25.  Bien  que 
depuis  I7S2  il  eût  cessé  d'exercer  le  s&cer^X£,  il 
avait  conservé  des  habitudes  graves  et  un  costume 
demi-ecclésiaslique  :  aussi  personne  ne  fut  surpris 
de  lui  voir  i-éclamer  à  ses  dentiers  moments  les 
sacrements  de  l'Église.  Desrenaudes  n'était  pas 
seulement  un  savant  philologue,  un  écrivain  ha- 
bile, versé  dans  la  philosophie,  il  professait  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  les  optuions  sages  et  mo- 
dérées de  son  vieil  ami  H.  La  Romiguière.  U  possif- 
dait  surtout  cet  art  de  converser,  qui  devient  cha- 
que jour  plus  rare  eu  France.  Très-dévoué,'  très- 
fidèle  en  amitié,  il  se  plaisait  à  encourager  les 
jeunes  gens,  et  plusieurs  ont  dû  à  ses  conseils  et 
à  son  ardente  protection  U  facilité  avec  laquelle  Ils 
ont  fait  un  chen)in  rapide.  On  a  de  lui,  outre  l'O- 
raisonfunibre  deLouit  X¥[i),  Vie  deJulius  Àgri- 
cota,  par  Tacite,  traduction  nouvelle,  par  Oea..., 
ÏD-IS,  an  S  (1797).  11  a  revu  l'outTage  intitulé  : 
Campagne  du  duc  de  Bruntwiek  contre  les  Fran- 
cait  en  1792,  traduit  de  l'allemand  d'un  officier 
{Hiissien,  in-â*,  Paris,  an  3  (1795).  Dans  les  Mé- 
moires de  Pabbi  Georgel,  publiés  en  1820,  il  a  ré- 
digé l'article  Girondins.  Enân  le  Moniteur  et  les 
procès-verbaux  du  tribunal  contiennent  ses  opi- 
nions législatives.  U  a  fowni  à  la  BiografAie  uni- 
fxrselk  l'article  du  comte  de  Narbonne.  pour  la 
mëmoire  duquel  il  professait  la  plus  haute  admi- 
ration. D — B— a. 

DESREY  ou  DESHAY  ,  lŒRREY  ou  UE^ËZ 
(PiEJuia),  né  à  Troyes  dans  le  IB*  siècle^  d'une  fa- 
mîUe  riche  et  ancienne,  llflorissait  sous  les  règnes 
de  Cfaaries  VIII  et  de  Louis  XII,  On  ne  sait  en  quel 
temps  il  mourut;  mais  il  vivait  encore  en  1514.  On 
a  de  lui  des  traductions,  des  compilations  et  conti- 
nuations qui  n'ont  de  mérite  que  leur  ancienneté  : 
1*  les  Postules  et  eci>positions  des  épttres  et  ét>tm- 
giles  dominicales,  traduit  du  latin,  Troyes,  GuiU. 
le  Rouge,  1692,  2  vol.  in-fol.,  réimprimées  plu- 

(4)  Cclt«  oraiaoo  funèbre  i  tiè  Iniirlmèe  t  TnlU,  in-f,  par 
Pierre  Chine,  imprimeur  du  roi  ri  de  mDnseiKnfiir  t'évèqiiF.  aree 
tetteanlorisatiDD:  »  Femits  d'Imprimer,  a  Tulle,  ce  41  odobre 
■  lin.  Si^t  Fortler,  Coas.  Doyen.  ■>  —  Dant  l'Almantck  inpi- 
rMldelMS,  llcslippclt  M.  Deuenindn,  rt  H.  Tabbè  DMre- 
nandes  dana  l'Almanacli  injMrjal  de  <■<>. 


sieurs  fois;  2°  la  Vie  det  Pèrm  aneieiu  âaéitaU. 
traduit  du  latin  de  St.  J&^me,  Paris,  J.  Petit,  suw 
date,  in-fol  ;  3°  Généalogies,  fait*  et  geata  da  pa- 
pes, traduit  de  Platine,  réimprimés  à  Paris,  GalkA- 
Dupi'é,  lCil9,  in-fol.;  4° tes  Chronique*  de Franct, 
d'Angleterre  et  de  Bourgogne,  d'Enguenand  de 
Honstrelet,  augmentées  jusqu'en  1498,  Paris,  Vé- 
rard,  sans  date,  3  vol.  in-fol.  :  il  y  a  deseienitdai- 
res imprimés  sur  vélin  ;  a"  la  Géunlogie,  geste»  et 
nabks  faits  d'armes  de  Godefrog  de  Bouillon,  et  de 
ses  frères  Baudoin  et  Eustacke,  Paris,  sans  date, 
in-fol.  ;  i-éimprimée  à  Paris,  B(nif(His,  sans  dite, 
m-4°;ibid.,  ISOO,  in-4°;  ibid.,  leN(Hr,lSll  ;ibid.. 
Peut,  1523,  m-fol.;  Lyon,  1580,  in*;  iliid.,  iWS, 
in-12  ;  6°  une  Contianation,  jusqu'ui  iMB,  de  ta 
traduction  française  du  FiMci'cûhu  temporum  de 
Pien'e  Farget,  dans  l'édition  de  cette  traduction, 
Paris,  1913,  in-fol.;  T  la  Mer  dei  chroniques  et 
Miroir  hittorial  de  France,  extrait  et  traduit  da 
lalinde  Robert  Gaguin,  et  augmenté  jufqn'eD  tSIt 
Paris,  Galiot-Dupré,  1S16,  S  parties  in-fd.  ;  îb., 
Nyverd,  1530;  1S36,  in-fol.,  et  iMd.,  1538, 
in-4".  C.  T— ï. 

DESRIAUX  (Philippe),  nd  en  17S8,  devint  se- 
crétaire du  baron  de  Tschudi  {iwy.  ce  nom),  doat 
il  fut  probablement  le  collabwateur  dans  les  dra- 
mes lyriques  des  DanOides,  munque  de  Salierl,  et 
d'Echo  et  Narcisse,  musique  de  Gluck.  A^^  b 
mort  du  baron  en  1784,  se  trouvant  sans  res- 
sources, il  aUait  noyer  son  chagrinaux  Porcbercnis. 
U  y  fit  la  rencontre  d'un  jeune  musicien  allemand, 
Vogel,  qui  cherchait  un  poème  à  mettre  en  mnn- 
que,  comme  lui  cherchait  un  compositeur  pour  un 
poème.  Le  besoin  autant  que  la  sympathie  rap^w- 
chërent  nos  deux  ivrognes,  et  leur  asaociatloa  pro- 
duisit deux  opéras  en  3  actes,  joués  k  t'Acaddade 
de  musique  :  la  ï^trond'or,  en  1786,  et  Dêmopkm, 
en  1789.  Ce  dernier  dut  son  succès  k  la  mosiqne, 
qui  était  digne  d'un  élève  de  Gluck,  et  nuiout  k 
l'ouverture,  qui  fut  répétée  k  la  prônlère  repré- 
sentation, etqu'on  a  jouée  souTentdant  les  gran- 
des cérémonies  funèîn^B.  L'auteur  de  cet  ailidle 
l'a  entendu  exécuter  par  1,300  musicicDs,  aoni  k 
direction  de  Gossec,  à  la  fête  (Unèbre  qid  eut  lin 
au  Champ  de  Hars  en  1790,  t>our  célti>rer  la  mé- 
moire des  militaires  morts  à  Nancy.  Le  donier  ou- 
vrage de  Desridui  est  une  traductkn  médiocre  da 
poème  de  la  Création  du  monde,  musique  d'Haydn, 
et  cepuidant  supérieure  à  celle  du  viéomte  de  Sé- 
gur.  On  croit  que  cet  auteur  de  ptusieors  autres 
pièces  oubliées  est  mort  àaat  la  misère  on  I 
î'hl^ital  dans  les  premières  années  de  œ  ^ 
de.  F— LE. 

UESROBERT  (le  Père),  jésnite  et  minioiinain 
français,  naquit  en  Champagne  d'une  fhraille  no- 
ble et  ancienne,  qui  sutisiste  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Desrobert  du  Châtelel.  Ce  fut  dt 
cette  famille  et  de  la  maison  d'Hénin-Liëtard,  dent 
elle  était  alliée,  qne  Louis  Xld  adiela,  en  181  r.U 
riUe  de  Rocroi.  Le  P.  DesrtAcrt,  qui  unissait  le 
lèle  et  la  ferveur  à  des  talents  distktgués,  se  con- 
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Rflcra  aux  mlxaions  dp  1b  Chine,  oii  t1  arriva  vew 
1 130,  Les  vues  et  les  passions  humalnesnc  dirigent 
Mg  les  fflissiODtudns.  On  croirait  ijne  la  résidence 
nîilànte  de  Pékin,  que  des  plateK  à  la  cour,  de- 
vraient être  ambirtOnnées  par  eux;  ce  sont  celles 
qu'ils  fuient  et  qu'ils  redoutent  le  {rius.  L'objet  le 
plus  cânstaht  de  leurs  voeux,  lorstiu'ili  abordent 
dans  cet  empire,  est  de  pouvoir  pénétrer  et  se  te- 
nir Etchës  dans  les  provinces,' oîi  Ils  savent  que 
plus  de  travaux  les  attendent,  mais  où  Ils  espèrent 
tkWv  plus  de  conquêtes  àki-eligion.  LesdéBirs  du 
P.  Desrobert  durent  être  wtisfillts;  il  eut  en  pai^ 
tâge  la  province  de  Hou-kouang,  l'une  des  missions 
les  plus  pénibles  de  la  Chine.  Il  la  cultiva  pendant 
le  reste  de  sa  vie,  et  y  lalma  des  chrétientés  nom- 
breuses et  florissantes,  qui  bénissent  encore  au- 
jourd'hui la  mémoire  de  leur  apâtre.  Dans  te  recueil 
ies  Lettn»  édifianm  (t.  Sfl,  ancienne  édition),  nous 
*n  trouvons  une  de  ce  missionnaire,  où  il  rend 
oompte  de  ses  travaux,  de  ses  courses  annuelles  et 
du  genre  de  vie  auquel  l'assu je  tissait  son  minis- 
tère. La  province  de  Hou-kouang,  l'une  des  plus 
Tertiles  et  des  plus  commerçantes  de  tout  l'empire, 
est  entrecoupée  d'un  nombre  prodigieux  de  riviè- 
res et  de  canaux,  Kur  le  bord  desquels  sont  situés 
la  plupart  des  vllleset  des  villages.  I^  missionnaire 
n';  voyage  que  par  eau  et  dans  des  barques  cou- 
vertes, oi)  il  se  tient  caché  pendant  le  jour.  Lors- 
qu'il arrive,  le  soir,  dans  le  voisinage  de  quelqu'une 
de  ses  chrétientés,  il  envoyé  son  catéchiste  en  in- 
romUer  le  principal  chrétien;  celui-ci  avertit  tous 
les  autres,  qui  s'assemblent  chez  lui,  et  le  mission- 
naire s'y  rend  à  l'enb^  de  la  nuit.  Comme  11  ne 
peut  visiter  qu'une  ou  deux  fois  par  an  ces  peu- 
plades dirétîennes,  une  nuit  suffit  à  peine  h  l'exer- 
cice desfoBclioQs  de  son  ministère.  11  faut  qu'il 
examine  les  catéchumènes,  qu'il  confère  le  bap- 
tême, qu'il  entende  les  confessions,  qu'il  prêche, 
qu'il  célèbre  tes  saints  mystère;  ;  qu'il  règle  ensuite 
les  différends,  et  réponde  à  une  foule  de  questions 
que  lui  font  ses  néophytes  Dès  l'aube  du  jour,  Il 
est  oUigé  de  regagner  l'asile  secret  du  bateau  qui 
i'a  transp(n1é.  Ailleurs,  ce  sont  des  milliers  de 
barques  qui  se  rassemblent  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes;  dles  couvrent  les  fleuves,  dans 
l'espace  de  plus  d'une  lieue,  et  y  fiument  des  rues 
flottantes,  régtdièrcment  alignées.  Musieurs  de 
ces  barques  appartiennent  à  des  familles  chrétien- 
nes, qui  n'ont  souvent  pas  d'autre  domicile.  Le 
missionnaire,  qui  se  fait  un  devoir  de  les  visiter, 
se  glisse  pendant  les  ténèbres  jusque  sur  ces  bar- 
ques, où  il  trouve  les  chrétiens  convoqués;  il  em- 
ploie la  nuit  k  tes  instruire,  à  leur  administrer  les 
sacrements,  et  ne  se  retire  qu'à  l'approche  du  jour, 
pour  aHer,  la  nuit  suivante,  exercer  le  même  mi- 
nistère sur  une  autre  partie  du  fleuve  :  td  l\it  le 
genre  aust^  de  vie  que  mena  constamment  le  P. 
Desrobert.  Il  employait  neuf  mois  de  l'année  k 
parcourir  les  chrétientés  qu'il  dirigeait,  et  cette 
tourAée  pastorale  n'était  pas  plutAl  adievée  qu'il 
Il  ncoUlàtençait.  Parmi  un  grand  nombre  de  con- 
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versions  extraordinaircF  et  de  traits  de  la  plus  su- 
blime vertu,  le  missionnaire  cite  l'exemple  suivant 
de  la  pieuse  simplicité  d'une  néophyte.  «  J'ai  ren- 
B  contré,  dit-ii,  une  jeime  flemme  qui,  étant  seule 
B  chrétienne  dans  son  village,  ne  sachant  pas  lire, 
■  et  n'ayant  personne  qui  pût  i'inslrutre  des  jours 
R  de  jeûne  ou  d'abstinence  ordonnés  par  l'Église, 
K  s'était  condamnée  à  ne  jamais  manger  de  viande, 
«  pour  ne  pas  manquer  k  l'observation  de  ce  pré- 
«  ceple.  ■  L'abbé  de  la  Porte,  dans  sa  compilation 
sur  les  voyages,  introduit  le  P.  Desrobert  comme 
chaîné  de  faire  les  honneurs  de  la  Chbe  au  voya- 
gfvr  fronçait;  c'est  ce  jésuite  qu'il  donne  pour 
Cicérone  k  cet  étranger,  et  qui  l'accompagne  dans 
les  diveraes  provinces  de  l'empire,  pour  lui  en  fau« 
remarquer  toutes  les  singularités.  Le  corapilaleur 
fait  dire  k  l'un  et  k  l'autre  bien  des  absurdités  sur 
les  lois  et  les  usages  de  la  Chine.  I^  voyageur  ob- 
serve, par  exemple,  que  le  P.  Pnrrenin  faisait 
trembler  tous  les  petits  mandarins  des  provinces, 
lorsqu'il  paraissait  devant  eux  avec  sa  ceinture  . 
jaune.  Le  JésUltc  Parrenin  n'avait  litl-nrime  que 
te  simple  titre  de  mandarin,  et  il  ne  porta  jamais 
la  ceinture  Jaune,  décoration  alTectéé  aux  seuls 
princes  du  sang  impérial.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  du  P.  Desrobert.  G — n. 

nESROCHEBS  (ËTiEnnc-JEHA^niEit),  graveur  du 
roi,  naquit  h  Lyon  ;  s'étant  rendu  k  Paris  pour  s'y 
fixer,  il  y  débuta  par  des  morceaux  d'histoire  asseï 
médiociCfi,  copiés  presque  tous  d'aprèsles  estampes 
de Duchangc. Se  suite deshommes illustres^ compo- 
sée de  7  à  800  twrtrails,  format  in-8°,  lui  valut  une 
certaine  réputation,  et  aussi  une  espèce  de  fortune. 
Les  ouvrages  deDesrochers  annoncent  un  homme  né 
sans  goût  pour  les  arts  ;  ils  sont,  en  général,  diuï  et 
iVnids  :  cependant  l'Académie  de  peinture  le  reçu  t  au 
nombre  de  ses  membres,  et  l'empereur  Charles  VT 
legiiktifla  d'une  médaflle|d'or,pouravoir  gravé  son 
portrait.  Desrochers  mourut  àParis,  en  1741.  P — e. 

DESROCHES  (MADEr.ËnE-NBVm,  dame],  née  à 
Poitiers,  ver^  <S30,  jouissait  d'une  réputation  fort 
étendue  poiu'  son  esprit  et  sa  beauté.  Elle  eut  de 
son  mariage  avec  Andr^  Fradonnet,  sieur  des  Ro- 
ches, nne  fille  nommée  Catherine,  dont  elle  soi- 
gna ^Ue-même  l'éducation.  MademoiseUeDesroches, 
douée  des  mêmes  avantages  exlérieiu^  que  sa  mère, 
la  surpassa  par  sou  talent  pour  la  poésie  ;  elle  fut 
recherchée  en  raatiage  par  différents  partis;  mais 
elle  les  refusa  tous,  pour  ne  point  être  obligée  de 
se  séparer  de  sa  mère.  Leurs  loisirs  étaient  parta- 
gés entre  la  culture  des  lettres  et  la  société  des 
pereonnes  qu'attirait  auprès  d'elle  la  eonfoi-mité 
des  goûts  ;  c'étaient  Pasquier,  Harlay,  Rtpln,  Sca- 
liger,  Sc^vole  de  Ste-Marthe  ,  en  un  mot  tout  ce 
que  la  France  possédait  aion  de  savants  et  de 
beaux-esprits.  En  iS79,  pendant  la  tenue  des  giunds 
jours  à  Poitiers  (1),  le  célèbre  Pasquier  ayant, 

(I)  Le» grands  JoKTs  de  Poitiers  sontféWtlires  dans  1i  liWrainra 
dn  (••sliïlc.  On  noninull  ainsi  r*poiiiie«as«rei>dileiil  eh («lo 
ville  les  ronmHuins  du  pailtment  fle  Parti,  rttirata  d«  prannn- 
rerdMnlilïpmniteBrlejriusesi'ii  appel.  Dans  l'iulCTiraUe  fie 
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aperçu  une  puce  sur  le  sein  de  mademoi^Ue  Des- 
roches,  s'écria  qae  cette  pvce  mériterait  bien  â^étrs 
enehÛMée  dan»  leurs  papiers,  tt  qu'il  ferait  voIod- 
tiers  des  vers  sur  ce  sujet  ;  chacun  applaudit  à  cette 
idée,  et  les  pièces  qui  en  furent  la  suite  ont  élé 
recueillies  sous  le  titre  de  la  Puce  de  Mademoitelle 
BesToches,  Paris,  1 382.  in-*",  rare.  On  tfouve,  dans 
ce  recueil,  des  vers  grecs,  latins,  français,  italienset 
espagnols.  Suivant  La  Monnoye,  les  meilleurs  sont 
ceux  de  mademoiselle  Desrocbes  elle-même.  Ma- 
dame Desroches  soiihaibkit  que  .sa  fille  ne  lui  sur- 
vécût pas  :  ce  vœu  si  touchant  fut  exaucé  ;  elles 
moururent  le  même  jour,  Je  la  peste  qui  désolait 
Poitiers, enl387.  Leurs  Premières teuvres poétiques 
Mit  été  imprimées  à  Paris,  en  1518el  1319,  in-4''; 
la  2*  édition  est  augmenléc.  Leurs  Secondes  ceuvreu 
parurent  à  Poitiers,  en  fS83,  in-i':  on  les  a  réu- 
nies dans  l'éditiou  de  Rouen,  1601,  2  vi^.  in-tS. 
On  ï  trouve  le  Ravissemmt  de  Progerjtine,  imîlé 
de  âaudien;  Tobte,  tn^-comédie  ()),  une  Berge- 
rie à  sii  personnages;  des  épilres,  des  odes,  des 
sonnets  et  quelques  dialogues  en  prose  ;  celui  qui 
traite  des  Avantages  que  les  femmes  retirent  de 
l'étude,  se  fait  lire  encore  avec  plaisir.  —  Dësro- 
CHES  (Harie-Jeannc-Congourd,  femme),  née  à 
St-Halo,  en  1776,  morte  à  Paris  en  septenUire  1811, 
s'était  acquis  quelque  réputation  par  ses  talents 
pnui-  la  poésie.  Ses  opuscules  n'ont  pas  été  recueil- 
lis; un  en  trouve  huit  dans  les  Quatre  saisons  du 
Parnasse  ;  le  Mercure,  VAlmanach  des  Muses  et 
d'autres  recueils  en  contiennent  aussi.     W — s. 

DESROCHES  {PrenaE-ViscENT),  né  en  lfi8(î,à 
Paris,  d'un  capitaine  de  dragons,  fut  destiné  par 
ses  parents  à  la  dij^matie,  et  regul  une  éducation 
convenable  à  leurs  vues.  Il  suivit,  en  qualité  de 
secrétaire,  M.d'Andrezel,  nommé  à  l'ambassade  de 
Constantinople  Ayant  eu  le  malheur  de  peitlre 
son  protecteur  en  1727,  il  se  lïtira  près  du  prince 
Ragotzki,  qui  lui  donna  un  emploi.  Il  passa  avec 
ce  prince  deux  années,  qu'il  employa  k  cultiver 
son  goût  naturel  pour  la  littérature  ;  an  bout  de  ce 
temps,  il  fut  rappelé  à  Constantinople  par  le  nou- 
vel aTubassadeur,  M.  de  la  Villeneuve,  et  sut  mé- 
riter sa  confiance  par  l'habileté  qu'il  montra  dans 
dilTérentes  négociations.  Il  mounit  subitement  à 
Boiiyonkdéré,  où  il  était  allé  visiter  l'envoyé  de 
Venise,  son  ami,  le  27  septembre  1734,  Agé  de 
48  ans.  Desroches  était  doué  d'un  esprit  facile  cl 
agréable  ;  il  avait,  en  outre,  des  connaissances  très- 
étendues  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  la  littérature 
des  peuples  de  l'orient,  n  était  en  con'espondance 
avec  Voltaire,  qui  l'estimait  et  qui  lui  demanda 
des  notes  pour  son  Essai  sur  l'esprit  des  nations. 
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DES 
Il  foumjt  des  malcriauï  et  des  pièces  impoiianle^ 
au  P.  Lequien  pour  son  Oriens  ckrittianiu.  On  a 
imprimé  de  lui,  dans  les  journaux  du  temps,  des 
poésies,  sous  le  nom  de  VHermite  de  Rodoslo;  il 
réussissait  particulièrement  dans  le  genre  maroli- 
que.  On  a  encore  de  Desrocbes  une  Relation  dei 
confèrmces  tenues  pour  la  paix,  entre  les  Tvrrs 
et  les  Persans,  imprimée  dans  le  if«reure  (ooilt  cl 
septembre  1732].  II  avait  lé^ué  ses  raauuscrits  à 
l'abbé  Purey  de  Neuville,  son  neveu,  qui  a  négligé 
d'en  faire  usage.  Jean  de  la  Roque  a  inséré  dani^ 
le  Mercure,  de  septembre  1736  et  d'avril  1737, 
deux  Lettres  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  o^tvrage» 
de  Desroclies.  W — s, 

DESROCHES  (JEaA.tMEa).  Voyez  Desbocbem. 
DESROCHES  (Je*n),  laborieux  écrivain  et  savant 
académicien  de  Bruxelles,  s'occupa  toute  sa  vie  de 
recherches  relatives  à  l'histoire  et  aux  antiquités 
de  sa  patrie.  11  était  membre  de  la  commissioD  de^i 
études,  lors  de  la  formation  de  la  société  litlénire 
de  Bruxelles  en  1769  {  voy.  Cobe-ml).  11  fut  agrt-gé 
un  des  premiers  à  cette  société  savante,  et,  lorv 
qu'elle  eût  élé  érigée  en  Académie  impériale  ei 
royale,  il  en  (ut  nommé  secrétaire  perpétuel  en 
1776.  Il  mourut  le  20  mai  1787.  On  connaît  Ht 
lui  :  1°  Mémoire  sur  la  question  :  Quels  étaient  l't 
endroits  des  Pays-Bas  qui  pouvaient  passer  pour 
villeavant  le  T  siècle  ?  BiuieWes,  1770,  ii»-i*:re 
volume,  d'environ  400  pages,  contenant  aitsÂ  )ei 
deux  pièces  qui  remportèrent  l'accessit,  est  le  fn- 
mier  fruit  'que  produisit  celte  société  liltéraira  ; 
2'  Mémoire  [couronné  par  l'Académie  de  Bruxelles) 
sur  la  question  :  Quels  ont  été,  depuis  leeotmneiice- 
ment  du  l' jusqu'au  B'  tiêele  ea^clusivemenl,  les  fi' 
mites  des  différentes  contrées,  cantons ,  etc..  ilet 
Pays-Bas  et  de  la  principauté  de  Liège?  Bruxelles, 
1771,  in-4°  de  62  p.  3°  Idem,  sur  cette  question: 
Quel  a  été  l'état  civil  et  eeelésiaatique  des  dix-sepl 
provinces  des  Pays-Bas  et  de  la  principauté  de  Liège 
pendant  tes  S'  et  6' siécies?  Bruxelles,  1772,  in-4°; 
ces  trois  mémoires  sont  savants,  i-emplL^  de  redier- 
ches,  cl  importants  pour  l'histoire  de  la  Belgique 
dans  le  moyen  âge.  i"  Epitome  historia  belgica, 
ïn  usum  scholarum,  ib.,  1783,  2  vol.  in-l2:iv1 
abrégé  d'histoire  des  Pays-Bas,  écrit  d'un  latin 
facile  et  assez  élégant,  s'étend  jusqu'à  la  okhI  de 
Marie-Thérèse,  eu  1780;  3°  Histoire  ancienne  des 
Pays-Bas  autrichiens,  Anvers,  1787,  in-i"  ;  id., 
2  vol.  in-8°:  cet  ouvrage  ne  s'étend  que  jusqu'au 
temps  de  Jules-César.  La  mort  de  l'auteur  l'a  em- 
pêché de  continuer  cet  important  travail  :  il  est 
enrichi  d'une  carte,  accompagnée  d'une  analvst< 
raisotmée,  de  37  pages,  fi»  Plusieurs  Mémoires  in- 
séi-és  dans  la  collection  de  l'Académie  de  Bruxel- 
les; les  plus  remarquables,  tous  renfeiiaés  dans 
le  t.  I,  sont  1°  Examen  de  la  question:  Si  la  Uui' 
ijue  des  Etrusques  a  eu  du  rapport  avec  celle  iln 
peuples  belgiques?  11  n'y  en  trouve  aucun.  2°  Ex- 
plication d'une  lettre  de  St.  Bonifaee,  où  se  IrtHi- 
vent  quelques  mots  saxons,  et  Réjlexians  sur  l'an- 
cienne poésie  des  peuples  belgiques  ;  3°  Nonwlles 
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recfifrcftw  »w  l'origine  de  fitfiprimerie,  rfnn»  les- 
ifvellM  un  fait  voir  qat  la  première  idée  en  est  due 
(MKr  Bn^nçons.  Tout  en  reietant  lu  prdlention  de 
la  Tille  de  Hari«ni  (twj.  Costerj,  Desroches  cile  un 
titre  de  U4!,  où  le»  iniprimeun  {prentrrs)  sont 
Tnentïonnés  comme  faisant  k  Anvers  un  corps  de 
métier  :  il  cite  une  chronitiite  manuscrite  en  vers 
flamands,  écrite  de  1312  à  1350,  qui  parie  de 
l'imprimerie  et  en  attribue  llnvention  i  Ij)uis  de 
Vaelbeke,  t>rabBnçon  ;  euiln,  il  prétend  qu'en  1 340 
on  se  serrait  dans  les  écoles  de  BruTelles  de  Donats 
imprimés  ou  gravés  en  bois.  Ce  mémoire  est  cu- 
rieux, et  l'auteur  y  défend  son  système  avec  Au- 
tant d'esprit  que  d'éiudition  ;  mais  il  a  été  réfute 
d'une  manière  qui  parait  victorieuse  dans  VEiprit 
rfM /OBTtiatcr,  de  juin  1779.  C.  M.  P. 

DESROCHES  de  Parlhena^  (Ieak-Bamibte),  lit- 
térateur laborieux,  né  vers  la  fin  du  17*  sièicle  k 
1-&  Rochdie,  descendait,  ou  du  moins  avait  la  pré- 
tention de  descendre  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille du  Poiton,  dont  une  branche  avait  embrassé 
ta  religion  rérormée.  Api^s  avoir  achevé  son  cours 
de  jurisprudence,  il  obtint  la  charge  de  conseiller 
pt  avocat  général  du  roi  au  bureau  des  Anances  à 
La  Rochelle  ;  il  s'en  démit  peu  de  temps  après  pai' 
des  motifs  de  conscience,  et  se  rendit  en  Hollande. 
Voulant  tirer  parii  de  ses  talents,  il  s'associa  bien- 
tôt à  La  Hartinière  {voy.  ce  nom],  et  à  La  Barre  de 
Beaumarchais,  qui  se  trouvaient  à  la  tËted'une  fa- 
brique littéraire,  genre  d'industrie  alors  assez  rare, 
mais  qui  s'est  beaucoup  perfectionné  depuis.  Les  a^ 
sociéshabitaient  la  même  maison,  avaient  la  même 
Iftble  et  travaillaient  en  commun  :  de  là  vient  l'em- 
baiTas  des  biographes  pour  décider  la  part  qui  re- 
vient à  rhacun  d'eux  dans  les  ouvrages  qu'ils  ont 
publiés  en  gardant  l'anonyme.  Jordan  [voy.  ce 
nom],  qui  les  vit  àla  Haye  en  1733,  eut  lien  d'être 
content  de  leur  politesse,  n  Desroches,  dit-il,  el  La 

■  Martinière  travaillent  fortement  au  J)i'cttonnaire 
a  géographique.  Ils  ont  sur  ce  sujet  une  collection 

■  de  livres  fort  curieux,  et  paraissent  avoir  de  l'é- 
«  rudiUon.  »  (Voyage  littéraire,  p.  188),  A  celle 
époque.  Desroches  avait  fourni  la  traduction  du  ^ou- 
veau  Traitéâu  P.  Vlarioma  sur  la  situation  du  Para- 
dis terrestre,  et  celle  des  Comjnentaires  de  Huetsur 
tes  navigations  deSalomon,  dans  le  recueil,  publié 
parLa  HarUnière,  des  Traités  historiques  el  géogra- 
pft  iques  pottr  servir  àfintel  ligence  de  f Ecriture  sain- 
te (t730,âvol.  iu-12].  Sacoopéraiion  au  grand  Uic- 
ti  onn^re  histDriquenel'avaitpas  empêché  de  publier 
pour  son  compte  une  Histoire  du  Danemarck,  que 
celle  de  Hall  et  [vôy.  cenomjafaît  oublier,mBisqiii 
Dit  accueillie,  parce  qu'il  n'en  existait  aucune  autre 
en  français.  DEsrûches,quinesavaitpasalorsledft- 
noià,  et  qui  peut-être  même  n'avait  pas  encore  visi- 
té le  Danemarck,  s'était  servi,  pour  composer  cette 
histoire,  de  chroniques  écrites  en  latin,  pour  la 
plupart  Irès-défeclueuses  et  dont  il  a  reproduit 
toutes  les  erreurs.  A  cet  ou^TSge,  dont  la  2'  é(H- 
lion,  la  Haye,  4732,  est  en  9  volumes  Jn-12,  suc- 
céda VBistoire  de  Pologne  sous  le  roi  Auyuste  II, 
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iUd.,  1133-34,  4  vol.  In-IS.  Elle  panil  avec  le  nom 
de  l'oftW  di  Parlhenay,  et  Rarbfer  [Eœamên  erili- 
que  des  dictionnaires,  p.  SSS)  en  conclut  qu'elle  est 
de  Décroches  ;  mais  d'autres  bibliographes  l'atlri- 
buenlà  LaMartinière,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  ne 
soit  pas  l'ouvrage  des  trois  associés.  C'est  encore 
à  Desroches  que  Barbier  fait  honneur  de  la  révi- 
sion de  i'Histoire  de  Suéde,  traduction  de  Puffen- 
dorf,  avec  une  continuation  jusqu'en  1730.  Hais 
Desroches  nous  apprend  lui-même  que  cette  édi- 
tion est  due  à  Vitlastre  La  Uarilnière,  et  que  œ 
ne  fut  qu'aprËs  la  mort  de  ce  grand  maitre  qu'il 
osa  donner  une  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de 
Suéde,  continuée  jusqu'en  1748.  Il  quitta  peu  de 
temps  après  la  Hollande  pour  f>e  rendre  à  Copen- 
hague où,  continuant  de  vivre  du  produit  de  sa 
plume,  il  a  publié  la  traduction  des  Pensées  du  r^ 
flexions  morales  de  Holberg  (wj.  ce  nom);  celle 
du  Voyage  de  Norden  et  enfin  celle  de  la  Descrip- 
tion et  histoire  naturelle  du  Groenland,  par  Egëde. 
On  voit  par  la  dédicace  de  ce  dernier  ouvrage  que 
Desroches  était  à  Copenhague  au  mois  de  janvier 
1763;  mais  on  n'a  pu  découvrir  le  lieu  ni  la  date 
de  sa  mort. 

DESROCHES  (MARiE-JEAnNE  Boucourd],  née  le 
3  décembre  1774  à  St-Halo,  perdit  à  deux  ans  son 
père  et  sa  mère  et  resta  seule  avec  son  aïeule,  qui 
la  mit  au  couvent,  oîi  elle  demeura  jusqu'au  mo- 
ment de  la  suppression.  Agée  Alors  de  quimo  ans, 
elle  se  rendit  au  bourg  de  Caficale  chei  une  amie 
d'enfance  qui  s'y  était  établie,  et  c'est  là  qu'elle 
épousa  M.  Desroches.  Ëlant  ensuite  venue  habiter 
Paris  avec  son  mari,  elle  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  con- 
naître par  des  pièces  de  vers  qui  furent  imprimées 
dans  l'Almanach  des  Muses  et  les  Quatre  saisons  dn 
Parnasse.  Madame  Desroches  eut  pour  amies  dans 
la  capitale  mesdames  JoliveaU,  Du^snoy,  Hérard 
de  St-Just  et  la  princesse  de  Saltn.  Avec  une  s&nté 
fort  délicate,  elle  se  livrait  au  travail  trop  assidu- 
nient,  et  mourut  à  36  ans,  le  23  août  1811.  On  a 
publié  en  1 S20  lé  recueil  de  ses  œuvres  en  1  volume 
in-12.  Les  pièces  les  plus  remarquables  sont  :  l'£- 
pltre  à  madame  de  Sévigné,  la  Jeune  mère,  idylle 
charmante,  et  V Abbaye  abandonnée,  élégie  qui  rap- 
pelle heureusement  le  Village  abandonné  de  Golds- 
mllh,  et  lui  ressemble  sans  l'imiter.  F — le. 

DESROTOURS  [NoEl.-FRA^çOIS-MATHlE^J  Ancot), 
l'un  des  plus  habiles  monétaires  du  18°  siècle, 
était  né  le  25  mai-s  1739  à  Falaise,  d'une  famille 
noble.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  remplissait  la 
place  de  premier  commis  de  l'administration  des 
monnaies,  et  jouissait  de  la  réputation  méritée 
d'être  très-bstruit  dans  cette  partie.  Adjoint  par 
l'assemblée  constituante  k  son  comité  des  mon- 
naies, il  eut  la  plus  grande  part  aux  améliorations 
qui  eurent  lieu  dans  la  fabrique  des  diflërenles  es- 
pèces. PlUs  tard,  sous  le  régime"  de  la  terreur, 
atteint  par  la  loi  qui  bannissait  les  nobles  de  Paris, 
il  crut  trouver  un  asile  dans  sa  province;  mais  il 
fut  enfermé  dans  les  prisons  d'Alencon,  et  n'en 
sortit  qu'après  le  9  thermidor.  En  1799,  il  fut  ar- 
70 
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rêté  de  nouveau  par  suite  de  la  loi  sur  les  otages; 
cependant  il  ne  tarda  pas  à  recouvrer  sa  liberté. 
Le  gouvernement  consulaiie  s'empressa  d'appe- 
ler Desrotour»  à  Paris  pour  le  consulter  sur  le 
projet  d'une  reronte  générale  des  monnaies.  Il  don- 
na tous  les  renseignements  qu'on  lui  demaudait  ; 
mais  il  refusa  la  plaœ  ijui  lui  fut  offerte,  el  revint 
dans  sa  terre  des  Rotours  en  Normandie,  où  il  eon- 
fiacra  ses  dernières  années  à  la  culture  des  scien- 
ces. Il  y  mouml  dans  les  premiers  jours  de  juin 
1321.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Rouen. 
Outre  VAlmanach  des  jnonnaies,  qu'il  publia  de 
1784  à  1789,  6  vol.  in-t2,  ou  a  de  lui:  l'Oùîprta- 
tions  sur  la  déclaration  du  31  octobre,  et  l'augmen- 
tation jirogrfssive  du  prix  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent depuis  le  1"  féurier  1726  jusqu'en  février 
1787,  in-4°  et  in-8".  Cet  écrit,  lumineux  a  été  ré- 
imprimé dans  VEncyclop.  méthvd.,  Dict.  des  arts 
et  métiers,  a  la  suite  de  l'article  Slonnayagc,  t.  5, 
p.  131.  2"  Béfxmse  à  ta  critique  du  l'article  MoN- 
nATACE  de  l'Encyclopédie  méthodique,  Paris,  1789, 
in-12,  et  dans  VEncyelap.,  t.  S,  p.  773.  C'est  une 
eiel lente' réfutation  de  l'Essai  sur  lesmonnaies,  par 
Bejerlé.  3°  Notice  des  principaux  règlements  publiés 
en  Angleterre  concernant  les  pauvres,  Paris,  1788, 
in-8',  insérée  dans  VEncyclop.  mét}wd..  Dict.  des 
arts  et  métiers,  t.  7,  p,  336.  4°  Observations  sur  la 
question  de  savoir  s'il  confient  de  fixer  Invariable- 
ment le  litre  des  m^taui:  monnayés,  etc.,  proposée 
par  l'assemlilée,  natioaale  dans  le  décret  du  6 
mai,  juin  1790,  in-S".  S"  Réponse  très-sommaire 
aux  abservatiojis  de  Clavières  sur  le  projet  d'une 
refonte  générale  des  monnaies,  1790,  in-8°.  6"  Ré- 
sumé du  rapport  du  comité  des  monnaies,  1700, 
in-B°.  7°  Analyse  de  Couvrage  de  Uirabeau  sur  la 
constitution  monétaire,  janvier  1791,  in-8'.  8°  Ob- 
servationssar  le  mémoire  de  la  commission  des  mon- 
naies relatif  &  la  refonte  générale  desmonnaieset 
aux  nouvelles  empreintes,  présenté  par  le  minis- 
tre des  contributions  publiques  (CiaviËres)  à  la  Con- 
vention, le  30  octobre  1792,  in-8'.  d"  Observations 
ïwr  les  nouvelles  monnaies  de  cuivre,  an  S  [octobre 
1796), in-S".  i(y  Observations  sur  la  résolution  prise 
par  le  conseil  des  Cinq-Cents,  portant  fixation  des 
retenues  à  faire  pour  les  frais  de  fabrication  des 
monnaies- (octobre  1796),  in-8'.  11°  Quelques  ré- 
flexions sur  les  motifs  auxquels  on  attribue  la 
rareté  du  numéraire,  l'accroissement  du  taux  de 
^intérêt,  ^augmentation  du  prix  des  denrées  et  la 
diminution  de  celui  des  tmmetà)les;  sut  l'établisse- 
ment d'une  banque;  sur  la  discusnon  concernant  le 
ftayement  des  transactions  ;  sut  un  nouveau  mode 
d^anticipation  propre  à  accélérer  le  pai/ement  des 
créanciers  de  l'État,  et  sur  la  responsabilité  du  Di- 
rectoire exéisulif,  relalivemeint  à  la  négociation  des 
traités  de  paix,  1797,  in-S".  Desrotours  publia  cet 
écrit  plein  de  vérités  fortes  sous  le  pseudonymed'vln- 
dré  Oslrogolhus.  12°  Obseruattons  sur  l'Essai  des 
monnaies  de  L.  Basten-èctie,  suivies  d'autres  obser- 
vations sur  les  considérations  générales  siu'  les 
monnaies  p,ïr  Mongez,  Falaise,  1801,  iD-8".  W— s. 


DCS 
DESRUES  {Antoise^rabçois),  marchand  épi- 
cier, s'est  rendu  fameux  par  ses  crimes,  qu'il  cuu- 
vrait  du  manteau  de  la  reUgion.  Né  en  174â,  d'une 
famille  honnête,  de  Chartres,  il  perdit  son  père  à 
trois  ans,  fut  élevé  par  des  parentes,  et  mis  en  ap- 
prentissage d'abord  cheî  un  fer-blantier,  puis  cbeî 
un  épicier.  Pâle,  maigre,  les  yeux  caves,  a\ec  une 
stature  de  4  pieds  10  pouces,  U  avait,  a-t-on  dil. 
le  rire  d'une  bête  carnassière.  On  le  crut  longtemps 
fiUe,  et  ce  ne  fut  qu'à  vingt-deux  ans,  et  par  suite 
d'une  opération,  que  son  sexe  se  manifesta.  Di's 
son  enfance  il  montra  les  inclinations  les  plus  vi- 
cieuses ;  il  volait  ses  maîtres,  ses  camarades,  <5tail 
battu,  et  riait  des  coups  qu'il  recevait.  Ses  parents 
l'envoyèrent  à  Paris,  et  le  placèrent  chex  un  dro- 
guiste, où  il  acquit  la  dangereuse  connaissance  des 
substances  délétères.  Son  apprentissage  fini,  il  en- 
tra comme  gardon  chez  la  belle-sœur  de  son  maî- 
tre, épicière,  rue  St- Victor.  Dans  cette  nuùson.  Des- 
rues mit  en  usage  tous  les  ressorts  de  la  plus 
profonde  hypocrisie.  Il  hantait  les  églises,  était 
sans  cesse  en  prières,  avait  deux  confesseurs,  et 
portait  siu-  lui  deux  ciliées.  Il  passa  le  carême  de 
1709,  couchésurlapaiUeel  jeûnant  jusqu'au  soir. 
Dans  son  quartier  on  le  regardait  comme  un  saint . 
Cependant  il  avait  commis  diverses  infidélités  en- 
vers sa  maîtresse,  qui  la  déterminèrent,  en  1770. 
à  quitter  son  f<»ids,  qu'elle  eut  encore  la  faiblesse 
de  lui  céder.  U  devait  lui  payer  un  pot-de-vin  de 
1,200  liv.jmais,  lui  ayant  demandé  un  jour  à  vuir 
son  billet,  il  te  déchira  el  nia  sa  dette.  Il  fit  miUe 
escroqueries  de  ce  genre,  qui,  jointes  au  produit 
de  l'usure  et  de  l'agiotage,  le  mirent  asseï  promp- 
lement  à  son  aise,  et  le  portèrent  à  se  retirer  du 
commerce  en  1773.  Il  vint  aloi-s  s'étaMir  sur  la 
paroisse  de  St-Germain-l'Auxerrois,  et  trancha  du 
seigneur.  Mais,  ayant  contiacté  des  dettes  as.«M 
fortes,  il  alla  deme>jrer  rue  Beaubourg,  et  se  fil 
appeler  Cyrano  Desrues  de  Biu^.  Il  avait  èponsd 
Marie-Louise  N'icolaïs.  En  1775,  il  fit  la  connais- 
sance de  M.  St-Faustdela  Motte  et  de  Marie-Fran- 
çoise Perrier,  son  épouse.  Ils  possediiieiit,  près  Vil- 
le neuve-le-Roi-lès-Sen  s ,  une  terre  seigneuriale, 
dite  le  Buisson-Souef.  Desrues,  qui  avait  su  gagiter 
leur  confiance,  les  détermina  à  la  lui  vendre.  Par 
un  acte  sous  seing  privé,  il  fut  convenu  qu'il  leur 
payerait  U  somme  de  1 30,000  li^Tes  en  juillet  1 776. 
Cependant  il  n'avait  pas  le  premier  sou  pour  effec- 
tuer ce  payement,  et  môme,  se  voyant  poursniti 
par  ses  créancière,  il  fut  oldigé  de  se  réfugier  che» 
M.  de  la  Motte,  et  y  demeura  depuis  la  Pentecôte 
jus<|u'au  mois  de  novembre.  Il  reN-inl  aloi-s  à  Pari«, 
disant  qu'il  avait  des  recouvremeuts  considérables 
h  faire  ;  mais,  le  temps  s'écoulanl  sans  solution  de 
sa  part,  la  Hotte  prit  le  parti  de  passer  une  procu- 
ration à  sa  femme  et  de  l'envoyer  à  Paris.  Ce  fut 
en  décembre.  Desrues,  instruit  de l'arrivécdc  celle 
dame,  alla  au-devant  d'elle  et  la  détermina  à  lo- 
ger chez  lui  avec  son  fik,  qu'eUe  mit  ensuite  en 
pension.  Bientôt  elle  se  plaignit  de  maux  d'esto- 
mac; sa  santé  s'altéra  sensiblement.  Desrues,  qui 
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^  pantitdcconnaissancGscnmâdecini:,  la  soignait. 
Knfiit,  le  30  janvier  1777,  il  lui  lit  prendre  une 
potion  qu'il  a\aitprcpaivc  lui-mÈme,etelle  eipira 
lo   IcndemaiD.  Il  avait  eu  la  précaution  d'éloigner 
>a  Temmc  et  sa  servante.  Il  mit  le  corps  dans  une 
iiiallu,  qu'il  fll  Iransporiev  d'abord  au  Louvre,  chez 
lin  menuisier,  puis  me  de  la  Mortellerie, dans  une 
cave  qu'il  avait  louée  sous  le  nom  de  Ducoudray. 
Débarrasse  de  la  mèrej  il  ditauflls,quc  celle-ci  était 
à  Versailles,  le  relira  de  sa  pension  le  mardi  gras, 
et  le  lendemain  te  conduisit  à  Versailles,  après  lui 
avoir  fait  prendre  du  chocolat.  Il  se  logea  chez  un 
tonnelier,  saus  le  nom  de  Beaupré,  se  disant  l'onde 
du  jeune  homme.  Les  vomissemenû  avaient  pris  à  ce 
dernier  dés  son  arrivée. Desmes  le  traita,  comme  il 
avaittraitésamère,  lui  donna  unemëdecine  qui, 
n'ajant  point  un  eiïet  assez  dccisif,  fut  suivie  d'une 
seconde.  La  Hotte  ^tant  h  l'agonie,  Desrues  appela 
rhôte.Qladministi-erl'UKtrème^nction  au  mourant, 
et  récita  lut-mâme,aupiedde  son  iit,ies  prières  des 
agonisants,  fondant  enlarmea.  Lorsqu'il  fut  expiré, 
il  le  Gt  enterrer  à  St-Louis,  sous  le  nom  de  Beaupré, 
natir  de  Commercy,  satisât  son  hâte  et  retourna  à 
Paris.  11  se  l'endit  ensuite  auprès  de  la  Motte,  lui  dit 
avoir  terminé  avec  sa  femme  moyennant  un  premier 
paiement  de  100,000  livres,  dont  il  lui  montra  la 
quittance,  et  qu'elle  était  en  ce  moment  à  Versail- 
les, traitant  d'une  chaîne  pour  lui.  Des  lettres  de 
Paris  confirmaient  le  fait;  mais  elles  ne  purent 
calmer  l'inquiétude  du  mari,  il  prit  le  parti  de  ve- 
nir à  Paris,  et  se  logea  prédsément  rue  de  la  Mor- 
tellerie. Après  bien  des  perquisitions  inutiles,  il  eut 
recours  à  la  police.  Desrues,  interpellé,  bâtit  une 
fable  à  peu  près  semldable  à  celle  qu'on  vient  de 
lire.  Cependant  les  soupçons  allaient  croissant. 
Desrues  fut  arrêté  le  12  mars.  On  instruisait  le  pro- 
cès; mais  le  délit  n'était  pas  constaté,  et  Desi-ues 
soutenait  toiijours  l'existence  de  la  dame  la  Motte. 
Le  hasard  voulut  que  la  propriétaire  de  la  cave  de 
la  rue  de  la  M<Hl^erie  témoigna  un  jour  ses  in- 
quiétudes sur  le  paiement  de  son  loyer  à  une  de 
ses  voisines.  11  courait  un  bruit,  sourd  qu'il  y  avait 
tm  cadavre  enterré  dans  une  cave  de  cette  rue.  La 
voisine  conta  le  fait  à  un  ami  de  la  Motte,  qui  en 
instruisit  le  magistral.  On  fit  une  visite  sur  les 
lieux  et  l'on  trouva  le  corps,  qui  fut  reconnu,  ainsi 
que  les  traces  du  poison.  Desrues  nia  longtemps, 
enfin  il  convint  que  la  dame  la  Hotte  était  morte 
de  mort  naturelle,  et  que,  par  suite  d'une  fausse 
terreur,  il  avait  fait  transporter  là  son  coit)s.  Sut 
son  indication,  on  fit  des  perquisitions  à  Versailles, 
etl'on  parvint  à  découvrir  cdiii  du  fils.  Le  30  avril 
1777,  le  Ch&telet  rendit  une  sentence  qui  condam- 
nait Desrues  à  être  rompu  yif  et  brâlé.  Cette  sen- 
tence fut  confirmée  par  arrêt  du  Pariement  du 
5  mai,  et  Desrues  exécuté  le  lendemun.  Jamais 
aucun  criminel  ne  montra  plus  de  sang-froid,  de 
fermeté,  de  constance  que  lui  dans  sa  prison,  pen- 
dant l'instruction  du  procès,  durant  la  question 
même,  et  en  marchant  au  supplice.  11  avait  le  cal- 
me de  l'innocence,  la  sérénité  d'un  bienheureux, 


et  se  comparait  à  Calas.  En  voyant  le  crucifix  il 
s'éciia  :  0  homme!  je  vais  donc  souffrir  tomme  loi. 
Aussi  trompa-t-il  quelques  personnes,  qui  ne  le 
ci-urent  point  coupable,  et  ses  os  furent  recueillis 
et  vendus  fort  cher.  Le  nom  de  cet  abominable 
homme  est  devenu,  comme  celui  de  Tartuffe,  le 
sytionyme  d'un  hypocrite  scélérat.  Aussi  sa  famille 
sollicita  et  obtint  la  permission  de  changer  de  nom. 
Sa  Vie  a  été  écrite  parld'Amaud  ^aculard),  et  par 
le  libraire  Cailleau.  Paris,  1777,  in-12.  Les  déUils 
de  son  procès  se  trouvent  dans  tous  les  recueils  de 
causes  célèbres.  D.  L. 

DESSAIX  (Joseph-Maris),  général  français,  né  à 
Thonon  en  Savoie,  le  2i  septembre  1784,  flls  d'un 
médecin  estimé,  prit  à  Turin  te  gi'ade  de  docteur 
en  médecine,  et  vint  à  Paris  se  perfectionner  dans 
cet  ari.  En  1789,  il  entra  dans  la  garde  nationale 
parisienne,  et  retourna  dans  son  pays  en  1791.  Il 
tenta  vainement  alors  de  le  révolu tioiuier,  fut 
poursuivi  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne,  et  revint 
en  France  chercher  un  asile.  11  fut  nommé  capi- 
taine dans  la  garde  nationale  parisienne  et  com- 
faianda  en  cette  qualité  un  détachement  dans  la 
jonniëe  du  10  août  1792.  Il  présenta  à  l'assemblée 
législative  Iç  plan  d'organisation  d'im  corps  étran- 
ger sous  lenomdeL^^'oniiMj41iobn)ge«,  et,  quel- 
ques jours  après,  il  fut  envoyé  àGrenoble  pour  di- 
riger liii-m^e  cette  opération.  Ce  fut  avec  ce 
corps  qu'il  se  distingua  dans  la  campagne  que  les 
Français  firent  cette  même  année  en  Savoie.  Nommé 
chef  de  bataillon,  il  remplaça  le  général  Doppet  dans 
le  commandement  de  la  légion.  Au  mois  de  juin 
1793,  il  fut  employé  contre  les  Marseillais  qui  s'a- 
vançaient pour  se  réunir  aux  Lyonnais  insui^ 
contre  la  convention,  et  les  battit  sur  la  Durance. 
Après  s'être  emparé,  avec  400  hommes  seulement, 
d'Avignon,  de  Cadenet,  de  Lambesc  et  d'Aix,  il 
poursuivit  les  débris  de  l'armée  dite  départemeu- 
tale  jusqu'à  Marseille  même,  où  il  entra  le  S5  août. 
Il  fut  ensuite  employé  au  siège  de  Toulm  où  il  re- 
çut une  blessure.  Les  représentants  du  peuple,  en 
mission  près  cette  année,  lui  offrirent  alors  le  grade 
de  général  de  brigade  qu'il  refusa,  préférant  com- 
mander un  corps  qui  commençait  à  se  distinguer. 
L'année  suivante  Û  fut  envoyé  sur  les  frontières 
d'Espagne  ;  et  il  y  commanda  l'avant^arde  de  la 
division  du  Mont-Libre  etceOe  de  la  vallée  d'Anm. 
Placé  sous  les  ordres  de  Dugommieretd'Augereau, 
Dessaix  umtribua  beaucoup  h  la  victoire  que  l'ar- 
mée française  remporta,  le  22  mai,  sous  les  murs 
de  St-I^urent  de  la  Monga,  en  ramenant  au  corh 
bat  un  corps  de  nouvelle  levée  qui  était  en  pleine 
déroute.  U  revint  ensuite  à  l'armée  d'Italie,  et  ddns 
le  mois  de  janvier  1796,  il  enleva  les  redoutes  de 
St-Jean,  défendues  par  les  troupes  sarde8,qu'il  bat- 
tit complètement,  faisant  prisonnien  plusieurs  offi- 
ciers des  gardes  piémontaises  et  des  chasseurs  de 
Colli.  Les  soldats  français  voulurent  les  fusiUerj 
parce  que  précédemment  ils  leur  avaient  adressé 
des  injures  gros^Ères  ;  mab  Dessaiz  les  prit  sous 
sa  prolecUon,  et  les  sauva  ui  péril  de  ses  jours. 
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Commandant  loiijoun  les  AUobro|[e(  dans  ladivitiDn 
aux  ordres  d'Augereaii,  après  le  corps  des  grena- 
diers, le  sien  fut  le  premier  qui  passa  le  pont  de 
lodi.  L'ennemi  minaçanl  de  faire  une  divenioii  sur 
Vérone,  Dessaîx  se  précipita  sur  le  gros  de  «on  ar- 
mée, pour  en  arràter  la  marche  et  donner  aui  co- 
lonnes fmicaises  le  temps  d'arriver.  Il  fut  blessé 
et  fait  prisonnier  avec  toute  sa  troupe,  et  emmené 
en  Hongrie,  oit  U  resta  sept  mois.  Après  avoir  été 
éehtnfcé,  il  revint  en  Italie,  et  l^t  nommé,  an  mara 
179B,  dëputi!  du  Hont-Bluic  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Le  colonel  Deiisaix  se  prononça  dans  cette 
assemblée  pour  le  parti  démagogique,  et  publia 
sei  opinions  dans  le  journal  des  Homma  librei,  au- 
quel il  altacba  son  nom.  Dans  cette  asseraUée,  il 
demanda  que  le  tableaut  représentant  la  journée 
du  10  août,  peint  pu-  Ht^nequin,  élève  de  David, 
tAt  exposé  dans  la  salle  det  séances,  et  il  voulait 
qu'on  eiûtil  les  artistes  k  puiser  leurs  sujets  tlans 
les  grandes  actionsdes républicains  français.  AprÈa 
le  IS  brumaire  (9  novembre  1700),  il  fut  exclu  du 
conseil,  connue  opposé  à  cette  révtjution.  En  1 600, 
il  patounu  à  son  corps  (la  37*  légère),  servit  dans 
l'armée  giUo-bateve  sous  Augereau,  et  commanda 
la  ville  ds  Francfort.  lA  sénat  de  cette  cité  lui  té- 
moigna sa  satisfaction  de  la  conduite  qu'il  j  avait 
tenue.  U  lAtintt  plus  tord,  le  coianiaïKiement  de 
la  place  de  Bréda  et  fit  partie  de  l'eipéditimi  de 
Hanovre,  où  il  fut  promu  au  grade  de  général  de 
brigade  en  septemk^  1803. 11  se  distingua  dam 
les  canifagnef  de  ISOS,  1807,  et  fut  cité,  les  7  et 
8  mai  1800,  dans  ks  bulletins  de  l'armée  d'Italie 
pour  sa  eoidutti  au  passage  de  laPiaveelduTa* 
gliamento,  oà  il  fut  de  nouveau  blessé;  il  (ditint,  le 
9]aiUBt,  le  grade  de  général  de  dlnuen.cmnbattit 
à  Wagrara,  atful  noauné  conte  de  l'empire  peu  de 
Jours  ajMrÈB.  Présenté  à  Vienne  à  Napoléon,  il  dé- 
jeuna avec  hii  ;  et,  dans  cette  circonstance,  l'em- 
pereur loi  fil  les  cenplimenta  les  plus  flatteurs,  le 
salua  du  moi  A'itUripide,  et  le  nomma  préddeut 
d«  cdlége  électoral  de  ThoBon.  pour  la  session  de 
1800.  Aprts  la  poix  de  Vienne,  Desnk  rentra  en 
France,  tA  (lA  nommé  cownindant  d'Amsterdam. 
Décoré,  le  30  juia  1 81 1 ,  de  la  on^  de  graad  officier 
de  la  Légien  d'toiueur,  il  hit  emfÀo^  dus  la 
eampagne  de  Russie,  at  se  distingua  luitout  au 
cenbat  de  HohaMr,  àb  û  fut  blessé.  0  cuamanda 
oDcere  à  Berim  au  oammeneenHit  de  1813  ;  mais 
il  tilt  ip8n  <dilîgé  de  quitter  l'armée  pour  létoUir 
a  miÉé.  Le  généra  Dassaii  était  à  peine  conva- 
taoeot,  Ion  de  l'Invasion  des  alliés,  en  jauvier 
lSI4t  rais  à  la  lAle  de  la  levée  en  masse  du  dépar- 
leneot  dn  lfont>Slsac,  il  lui  aikesss  une  fntîda- 
■ntioii  énergique,  Corpi  l'eunemi  d'ét«cuer  Cham- 
Mri,«t  6att«daas«ette«ilc  le  l«  <énier,  apric 
axeir  «crafé  les  KakaHet  «t  Montmttâlan.  U  (xm- 
aail  général  du  défuletaent  lui  -veU  des  remerd- 
inenti,  alosi  qu*aii  «énénl -HaKhand,  pour  avoir 
dAvré  le  pa^s  des  bàmlM  miMMmmtn  ^  l'*P- 
féaxi  alors  le  Mm^aré  M  iu  Smoide.  Il  se  potta 
eùinttn  -kts  Genève]  ol  41  «lait  vit  4a  peint  de 
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s'emparer  de  cette  ville,  lorsque  la  chute  de  Bona- 
parte termina  les  hostilités.  Dessaix  fut  Dommé 
chevalier  de  St-Louis  par  le  roi,  le  27  jnio  1814. 
Après  le  20  mare,  Napoléon  lui  ayant  donné  k 
commandement  d'une  division  de  l'armée  des  Al- 
pes, il  fit  cette  courte  campagne  sous  le  maréchal 
Sudiet,  et  se  retira  avec  sa  divisi<Hi  k  St-Etteone, 
oti  il  adressa  À  ses  troupes,  le  8  août,  une  procla- 
mation remarquable  de  sa  part,  par  les  sentiments 
de  royalisme  qui  y  étaient  exprimés.  «  La  vérita- 
«  ble  gloire,  diioit-il  à  ses  sfjdats,  est  pour  vous 
<  jduis  votre  fidélité  au  souverain  :  tout  autre  aea- 

■  liment  est  désormais  un  attentat  contre  la  pairie 

■  et  le  roi.  »  Malgré  une  lelle  déclaration,  le  gùe- 
rsl  Dessaix  s'éloigna  de  la  France  peu  de  temyc 
après,  et  se  réfugia  dans  le  paysde  Gex,  avec  l'au- 
torisation du  géyéi-al  autrichien  f  rimoni  :  mais  les 
généraux  suisses  l'oUigèrent  d'en  sortir.  Au  mois 
de  mai  1816,  U  fut  arrêté  à  ThoiuHi  avec  l'adju- 
dant-commandant  Favrc,  et  détenu,  jusqu'au  mus 
de  aeptemlffe,  dons  le  fort  de  Fenêstrelles;  nais 
il  fut  ensuite  remis  en  liberté  par  ordre  du  roi  de 
Sardaigne,  qui  accnda  cette  faveur  aux  soUidla- 
tiûDs  de  plusieurs  ambassadeurs  des  pays  que  Des- 
saix avait  gouvenés,  et  particulièrement  de  la 
Hollande.  Musieurs  officierB  généraux  qui,  comme 
Dessaix,  avaient  servi  dans  les  années  irapériales, 
furent,  comme  lui,  arrêtés  et  détenus  dans  det 
forts,  sans  qu'on  les  eût  jugés;  rendus  à  la  libolé, 
quoique  sous  la  surveillance  de  la  police,  ils  pié- 
parèrent  en  grande  partie  les  dvénûneats  de  1 8X1, 
et  furent  les  piincipaux  provoctiemv  de  cette  ré- 
mlntùn.  Le  gouvenieraent  éphémère  qai  fat  akn 
établi  en  Piémont,  accepta  les  o&es  de  service  que 
lui  &t  Dessaix,  ai  la  nommant  génénl  en  obef  de 
l'aisiée  piémontaiae;  mais  soit  que,  par  suite  de 
ses  blessures  et  de  ses  souHrances,  3  n'^t  jiba 
son  andenna  énergie,  soit  qu'diléaeepéTftt  du  suc- 
cès de  la  révolution,  soit  enfin  qu'il  fût  peu  satit- 
fait  qu'on  lui  eût  adjoint  dana  k  conmaBdemcnt 
les  généraux  BclloUi  et  Gndlaamie  de  Van^smont, 
il  ne  se  mit  point  à  la  tète  de  fanode;  «L  depais 
il  n'a  plus  figuré  sur  la  ac&ie  pditi^ie.  Ce  géniéid 
est  mort  dans  la  retraite  vera  182S.      Ai — o- 

DBSSAUNES  (iACQuBs),  empeimr  noir  de  IVc 
dUaiti,  né  dans  les  désartr  de  l'ACriqne  vers  1760, 
fut  transporté  fwt  jeune  à  StrDomingne,  et  y  de- 
vint l'esclave  d'un  nègn  libre  dont  ilrepit  lenon. 
Ainsi  coaéamné  à  une  «ialence  ndséniUe,  il  n'en 
pouvaK  sorUr  que  par  une  réTohilisn  qui  nH  ea 
évidence  son  ambition  et  sa  férocité.  Lorsque  la 
France  eut  proclamé  la  libolé  de  tous  les  hainmes, 
et  que  cette  fameuse  décloralimi  fut  arrivée  à  Sl- 
Domingiie,  dea  rivalitds  éclatèrent  bienUSt  entre  les 
blancs  et  les  faommee  de  couleur  f  ceax-ci  idola- 
mant  cette  égalité  et  cette  liberté  dans  tonte  leor 
étendue,  oeux-li  voulant  soutenir  leur  supcdroatie. 
Inquévoyants  qn'ils  étaient  !  tis  ne  voyaient  pas  A 
côlé  d'eux  vM  née  pins  nombreuse,  mais  eotf^ 
fiwile,  humQiée,  exaspéfée  «t  bien  plus  diapoeée 
encore  à  saisir  tous  ces  rêves,  toutes  oce  traa- 
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peuses  Ulusions.  Rajoal  avait  prédit  qu'un  nou- 
veau Sparlaciis sui^irait  parmi  ces  esclaves;  mais 
il  n'a^aitpaaprëvuque  ceUbéraleurser&iteDtoura 
d'assaKsins,  que  la  mort  et  len  supplice*  l'accem- 
pagDeraicnl  !  Charles  Lameth,  s  la  tribune  de 
1  'assemblée  consli tuante,  avait  dit  :  a  Je  suis  uii 
«  dee  plus  ricbeg  propriétaires  de  St-Dooiingue  ; 
«  mais  j'aime  nùeia  perdre  tout  ce  que  j'y  po»- 
u  fède  que  de  consentir  à  la  vit^lion  d'un  prii>- 
a  cipe.n>  El  il  avait  voté  pour  la  liberté,  l'égalité 
la  plus  étendue  des  noirs  et  des  hommes  de  cou- 
leur... De  teb  exemples  et  de  telles  paroles  ne 
pouvaient  manquer  de  porter  leurs  fruits;  les 
Qoirs  devaient  être  prucUmês  lilH«s  ;  les  blancs  et 
les  honunes  de  couleur  être  égorgés,  et  la  France 
perdre'  une  riche  colonie.  Ce  fui  au  commence- 
ment de  1191  que  les  noirs,  d'abord  alliés  des 
boniBies  de  couleur,  commeucèrent  à  égorger  les 
blaoci.  Un  peu  plus  tand  ils  se  réunirent  a  quel- 
ques-uns de  ceui-là,  et  ils  tournèrent  leurs  armes 
contre  tes  mulâtres.  Les  nègres  Jeait-François  et 
Uiassou,  l'étant  rais  à  la  tête  des  bandes  de  noirs, 
dcauièrent,  dès  le  commenceinent,  à  la  guerre  un 
caractère  de  rérodtti  que  l'on  ne  connaît  point  en 
Europe.  Et  parmi  ces  hommes  cruels  Dessalines, 
devenu  l'alûé  des  Espagnols  contre  les  Français, 
se  fit  remarquer  par  sa  valeur  autant  que  par  sa 
cniauté.  D'abord  lieutenant  de  Jean-François,  il 
-l'attacha  à  Toussa  in  t-Louverture,  lorsqu'il  vit  que 
ce  cher  avait  plus  de  chances  de  t>uccès,etil  devint 
ensuite  l'allié  des  Fran^aiG  qu'il  senil  jusqu'au 
traité  de  Bile  en  i7S9.  Cette  paix  de  Bâle  i^lablît 
un  peu  da  aalmcdans  la  colonie;  mais  les  menées 
des  Anglais,  et  surtout  la  haine  qui  divisait  les 
hommes  de  couleur  et  les  noiis,  rameuËrent  bien- 
tôt de  nouvelles  dissensions.  Le  mulâtre  Rigaud 
s'ëtant  mil  à  la  t^te  des  hommes  de  couleur,  Tous- 
saint-LauTcrtiu^  chargea  Dessalines  de  le  com- 
battra. Rigaud  fut  vaincu  dans  [dnsieurs  rencon- 
trer, et  les  hommes  de  couleur  qui  toml)èrent 
dans  les  mains  de  Dessalines  furent  égoi^és  par 
miUiers.  Hoïfe,  neveu  de  Toussaint,  qui  essaya  à 
son  tour  delever  l'étendard  de  la  révcdle,  éprouva 
le  mCme  sort,  et  Dessalines,  voulant  de  plus  en 
plus  mériter  la  faveur  de  son  chef,  se  ivndit  suc- 
cesstvemfnt  dans  toutes  les  pu-tiea  de  llle,  entouré 
de  féroces  satellites  et  lignant  k  sa  suite  des  ins- 
truments de  sup[dice  de  tous  les  genres,  Tous  les 
hommes  de  couleur  qu'il  rencontra  furent  impi- 
toyablement mis  à  mort  par  la  corde,  par  le  glaive, 
ou  par  la  fusillade  ;  et  lorsque  tous  ces  moyens  ne 
suffirent  pas  à  ion  impatience  homicide,  il  ât  pré- 
cipiter à  la  fois  dans  les  flots  pluùeurs  centaines 
de  vietimes.  Plus  do  10,000  muUIres  ou  hommes 
de  couleur  avaient  ainsi  péri  à  St-Domingue  par 
les  ordres  de  Detsalines,  lorsque  le  gouvernement 
français  résolut  de  faire  rentrer  cette  colonie  suis 
sa  domination,  et  qu'il  y  envoya  une  formidable 
expédition  sous  le  commandement  du  général  Le- 
clerc  (1802).  Toussaint-Louveilure,  qui  s'en  était 
fait  le  chef,  ayaul  vémÀu  de  résister,  se  hàla  d'or* 
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ganiser  une  armée.  Dessalines  fut  chargé  par  lui 
d'en  commander  la  division  la  plus  forte,  cdle  qui 
occupait  les  départements  du  sud  et  de  l'ouesl. 
Quelques  défecti<H)8  et  des  défaites  partielles  offai- 
blireot  d'abord  considérablement  la  puissance  de 
Toussaint.  Les  Français,  maîtres  du  Port-au-Prince, 
se  dirigèrent  vers  Sl-Harc,  où  Dessalines  avait  pwtd 
son  quartier  général  ;  ils  espéraient  s'en  rendre 
mitres  sans  difficulté  ;  mais,  au  moment  OÙ  ils  vou- 
lurent entrer  dans  la  ville,  les  flammes  la  dévo- 
raient. Celait  par  les  ordres  de  Dessalines  que  des 
barils  de  poudre,  d'huile,  de  goudron  et  de  toutes 
sortes  de  combustibles  avaient  rempli  tous  les  édi- 
fices; et,  après  avoir  distribué  des  torches  à  tous 
ses  officiers,  il  avait  lui-oiême  le  premier  mis  le 
feu  à  sa  propre  niaison...  En  quelques  minutes 
toute  la  ville  fut  la  proie  des  flammes;  et  tu  géné- 
ral Boudet,  qui  commandait  la  division  françalM, 
n'y  trouva  plus  que  des  cendres  et  des  ruines,  sur 
lesquelles  gisaient  SOO  cadavres  de  Idancs  et  dé 
mulâtres,  qui  venaient  d'être  égorgés...  FuysiU 
devant  lui,  Uessaliues  marcha  vers  te  nord  de  llle, 
et  U  mit  encore  tout  à  feu  et  à  sang  sur  ton  pas- 
sage. Cependant  l'armée  frantuie  faisait  des  pro- 
grès; il  lai  vint  quelques  renforts,  cl  déjà  la  résis- 
tance de  la  part  des  noirs  paraissait  impossible. 
Christophe  se  soumit  le  premier  ;  Dessalines  ne 
(Bfda  pae  à  suivre  son  exemple  et  Toussaint  fit 
aussi  sa  soumission  le  1"  mai  1602.  For  ce  traité, 
les  chefs  noirs  furent  maintenus  dans  leurs  grades, 
et  une  amnistie  générale  fut  prononcée.  Ainsi  U 
colonie  fut  soumise  et  le  but  de  l'expédition  parut 
rempli  ;  nmis  ce  triomphe  défait  peu  durer.  Vain- 
cus en  apparence,  les  càefs  noirs  avaient  encore 
pour  eux  tous  les  vœux  de  la  population;  Dessa- 
4ines  surtout  était  l'objet  de  son  admiration;  maig, 
plus  rusé  que  Toussaint,  il  feignait  pour  les  Fran- 
çais le  plus  entier  dévouement.  €e  fut  dans  ces 
circonstances  que  la  fièvre  jaune  vint  exercer  sur 
ces  derniers  les  plus  afIVeiii  ravages,  et  que  la 
crainte  d'une  autre  révolte  de  la  port  des  uoin 
les  ayant  forcésde  recourir  à  de  nouvelles  rigueurs, 
TouM^nt-Louverture  fut  arrfilé  et  déporté  en 
France.  On  a  dit  que  Dessalines  sollicita  lui-même 
cette  mesure  extrâme;  mois  ce  fait  est  peu  pro- 
bable: ce  que  l'on  peut  assurer  avec  plus  de  rai- 
son, c'est  qu'il  titpartirson  ancien  chef  sons  beau- 
coup de  regrets.  Délivré  de  Tonssaint-Louverture, 
Lfcferc  parut  s'occuper  de  l'organisation  de  I1le  ; 
mais  ECS  soins  restèrent  sans  elfet,  car  de  nou- 
veaux mouvements  insuircctionnels,  dirigés  par 
des  chefs  obscurs,  éclatèrent  bientôt  sur  différents 
pohits;  et  ces  mouvements  ayant  été  comprimés 
avec  une  extrËme  rigueur,  tous  les  noirs  se  soide- 
vèrent,  même  ceux  qui  avaient  montré  le  plus 
d'attachement  pour  les  Français.  Dessalines  seul 
sembla  rester  dans  leur  parti,  et  ce  fut  par  ses 
ruses  que  son  confrère  Belair,  le  neveu  de  Tous- 
saint, tomba  dans  leurs  moins.  Livré  il  une  com- 
mission, ce  malheureux  et  sa  femme  furent  con- 
damnés à  mol  t,  et  ils  périrent  par  U  main  des 
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leurs.  Trois  unis  noii-E,  qui  avaient  suin  leur 
exeui pie,  furent  aussi  égoi^<Ss  par  ordre  de  Dessa- 
lines. Ain»  l'on  vit  dans  le  CO'irs  d'une  seule  année 
cet  homme  cruel  venger  tes  noirs  en  immolant 
les  blancs,  puis  venger  les  blancs  en  massacrant 
les  noirs.  I)  n'en  fallait  pas  tant,  sans  doute,  poui- 
étoufler  jusqu'à  la  pensée  de  nouveaux  soulève- 
ment; mais  la  fiètTc  jaune  continuait  ses  ravages, 
et  la  plupart  des  généraux  français,  le  général  en 
l'hef  lui-mâme,  avaient  succombé.  De  nouveaux 
symptômes  de  révolte  se  manifesli^rent  encore 
parmi  les  noirs.  Pdtion,  Christophe  et  Clertaux 
piirent  les  armes;  et  Dessalines,  lorsqu'il  vit  l'ar- 
mée française  réduite  à  une  poignée  d'hommes,  se 
déclara  aussi  contre  elle  ;  il  devint  le  général  en 
chef  de  ses  ennemis.  Dans  le  même  temps  Rocfaam- 
beau  succéda  à  Leclercdans  le  commandement; 
des  deux  côtés  on  courut  aux  armes;  et  bientât 
les  armées  furent  en  présence  dans  la  plame  du 
Cap  [votj.  RocHAHBEAu].  Les  noirs,  d'abord  vaincus, 
revinrent  à  la  charge  plus  furieux;  ils  repoussè- 
rent les  Français,  et  lorsque  la  nuit  survint  ils 
étaient  tes  maîtres  du  chanip  de  bataille.  Ce  fut 
alors  que  Rochambeau,  dans  la  fm^ur  que  lui  in- 
spira cet  échec,  donna  l'exemple  de  la  plus  cruelle 
violation  du  diTÙt  des  gens,  en  faisant  massacrer 
300  nègres  désarmés,  et  qui  venaient  d'être  faits 
prisonniers.  Les  cris  et  les  gémissements  de  ces 
malheureux  furent  entendus  des  nègres  victorieux, 
et  Dessalines  indigné  prépara  d'horribles  repré- 
sailles. Par  ses  ordres,  500  gibets  furent  à  l'instant 
élevés  sur  te  front  de  son  armée,  et  500  Français 
prisonniers  y  expièrent  bientôt,  à  ta  vue  de  leurs 
frères,  l'imprudente  cruauté  de  leur  chef  (1).  Après 

»  (  On  ■«  pcDt  lire  moi  èlre  timat  iVUmnmMDl  toni  ta  hor- 
rinlea  deuils,  rtllsiout  rcslM  si  longtemps  Igvoris  ci  Europe 

£11  a»,  diScllc  dt  ne  m  coBceroIr  qnalqiin  dootn,  lanqii*iM 
cmmill  poir  1i  immikc  Ms.  Vooliit  donMr  nr  ce  pofnt  k 
£t  lettcnn  lonle  csptcc  de  ccnltnde,  bois  dlerons  let  urola 
Vwa  «es  mlilUrcs  de  Nipoltan  i)bI  ht  le  pin  i  portée  de  u- 
mr  lont  ce  qui  M  pnult,  el  dont  le  léBH^nan  h  peat  cerui- 
■KveDtenpirdlnttlresoupçaiiDtd'eugCratliin,  -  HodumbeAD 
«  derlilinliUntHninniglede»  ilroces  prcdcti  deseaadoli- 

■  lein,  ni  anlnl  Inigiiit  d'eitermlner  l'espèce  noire  (ont  en- 
«  Uère.  Celte  alKase  conceptian  [at  idotiUe,  On  mit  li  nuln  ï 
■■  lwiVTe;oii déploj] nue birbnle  qol  AU  honte  t  notre iltcle, 

•  «1  len  en  horreur  I  icii  qnl  le  Bniironl.  On  eDietiU  pattosl. 
"  delMtetnaalÉre,  les  malbenreut  qu'un  avait  pnecrits;  on  les 

■  CBibarfaaitioaspréteitedelesdtpiHler.etlBniiltnpIesnevalt 
-•  an  large.  On  alb  plus  loin  :  loni|ue  la  tenear  qne  répaadali 
"  me  condamnation  en  manie,  eut  rail  prendre  1i  fait?  t  celte 

-  popilalioa  désolée,  KMr  donner  plos  sdrement  la  dinse,  on 
'  alla  ctaercber  dans  llfe  de  Coka  des  dogies  d'nne  espèce  paiti- 

■  tolitre;  on  14cbi  ces  aninuii  dans  les  taillis  :  on  tnaai  les 

-  Boin  Jnqit^  nnd  des  mirils.  Ce  lUMveu  moien  de  dâns- 
"  q«er  PHinemi,  qu  se  MoUnalt  sois  le  tciilia|e,  rérolti  les 

■  Imupes;  ellet  reiiHireiit  de  titiller  des  milhearcBi  itse  débus- 

•  quient  des  ehiein,  et  de  prêter  l'appol  de  leurs  armes  aui 
'  iMilesqBi  illaient  tooiller  les  bols.  Ce  tut  felea  ^,  lorsqu'elles 
1  apprïrcnl  qn'ai  llei  de  les  dépotier,  un  nafalt  cesnalbeureoi. 

•  Elles  se  mnlinérenl...  On  tnt  obligé  de  céder.  On  n'osa  pas 
■■  poiisnlire  uie  chasse  inhamalBe  coitrc  laquelle  ces  braves 

■  étulenl  sonlerés,  Ttrilt  ce  qnl  >e  passait  k  Si-Domiogae  nea- 

■  dani  qu'en  France  on  m  livrait  1  Is  doote  illtition  de  voir  blen- 

■  IM  cette  rIdK  colonie  répandre,  coameutrefois,  soi  opnlenre 

■  dut  la  métropole.  Plntienrs  lelttet  partlealléres,  qui  donnaient 
■■  le  détail  de  tes  barbares  etécstlont,  étaient  parveines  de  dl- 

■  venMlitidel'Amérlqnei  elles  atiieniélt  comminiqntetan 
'  premier  a«m\ ,  mats  le  tublein  qn'ellei  présentaient  était  «  ré- 

■  voilant  qne,  quoiqu'elles  fisacRi  nnaninws,  Il  refosait  de  croire 

•  t  an  tel  excès  de  barbarie.  Il  s'étonnait  de  ne  pu  recevoir  des 

•  rapports  de  ceui  dont  il  denll  eu  attendre,  et  répéull  avec 

■  taertame  qne,  si  ces  atroces  eiKnlions  étaient  vraies,  il  répn- 
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cette  terriUe  eidcution,  les  nègres  ftirieia  se  ci- 
tent sur  la  ligne  des  Français;  ils  l'enfoncent  sur 
tous  les  points,  et  Rochambeau  est  forcé  de  se  ré- 
fugier dans  la  ville  du  Cap,  où  l'arrivée  d'un  faible 
secours  lui  donne  l'espoir  de  se  défendre  enov*' 
pendant  quelques  jours  ;  mais  il  manque  bientôt 
de  munitions,  de  vivres,  et  se  voit  oUigé  de  faire 
manger  par  ses  soldats  jusqu'aux  chiens  que  l'on 
avait  si  cruellement  rassemblés  pour  découMir, 
pour  dévorer  les  malheureux  nègres.  Ce  fut  sur 
ces  entrefaites  qu'il  apprit  la  rupture  du  trait» 
d'Amiens,  et  qu'il  dut  préToir  que  les  Anglais 
allaient  bientôt  se  réunir  aux  noirs  pour  le  com- 
battre. En  efTet,  ime  escadre  britannique  ue  larda 
pas  à  se  montrer.  Elle  bloqua  le  port,  intercepta 
toutes  les  communicatious,  et  l'armée  frafiçaise, 
forcée  de  capituler  avec  les  nègres,  tomba  ensuite 
dans  les  mains  des  Anglais.  Le  premier  soin  d» 
chefs  de  la  race  noire,  ainsi  déUvrés  de  leurs  enne- 
mis, fut  de  rendre  à  llle  son  ancien  nom  d'Haïti 
(décembre  1803).  Ils  signèrent  ensuite,  fui  nom  du 
peuple  haïtien,  une  déclaration  d'indépendancf,  el 
ils  firent  solennellement  le  serment  de  rCDonoer 
poiu'  toujours  à  la  France;  se  jurant  les  uns  aui 
autres,  jurant  à  leur  postérité  et  à  l'irnivers  de 
mourir  pluUt  que  de  se  soumettre  jamais  &  la  do- 
mination des  Européens.  Le  même  jour  Dessaline? 
fut  nommé  gouverneur  général  à  vie,  avec  le  pou- 
voir de  faire  des  lois,  de  décider  de  la  paix,  de  U 
guerre,  et  de  nommer  son  successeur.  Revêtu  duo 
tel  pouvoir,  il  se  montra  d'abord  clément  et  mo- 
déré. Voulant  réparer  les  funestes  atteintes  portée* 
à  la  population,  il  promit,  par  une  proclamatiou 
aux  Américains,  40  dollars  pour  chaque  noir,  ou 
homme  de  couleur  de  l'Ile  qu'ils  y  ramèneraient  de 
leur  pays,  où  plusieurs  s'étaient  réfugiés.  Il  o(&it 
ensuite  au  gouvernement  anglais  d'ouvrir  les  ports 
aux  négriers,  et  de  leur  accorder  le  privilège  exch- 
sif  de  la  traite  dans  Haïti.  Interrogé  sur  les  motifs 
d'une  décision  si  extraordinaire  de  sa  part,  il  k- 
pondit  que  c'étaient  des  soldats,  el  noa  des  esclaves 
qu'il  achètei^tpar  ce  commerce,  et  qu'il  rendrait 
par  là  plus  supportable  l'existence  de  beaucoup  6e 
malheureux  destmës  à  la  servitude  dans  d'autres 
colonies.  Mais  tandis  que  Dessalines  cherchait  ainà 
des  moyens  d'assurer  l'avenir  de  son  empire  noir. 
il  s'occupait  aussi  d'assouvir  sa  haine  pour  lé> 
blancs.  Dans  sa  proclamation,  après  la  capitulation 
du  Cap,  il  avait  promis  solennellement  toute  sùrete 
et  protection  à  ceux  des  colons  qui  ne  suivraient 
pas  l'aimée  française  dans  sa  retraite.  Séduits  pir 
cette  promesse  et  rassurés  par  l'humanité  avec 
laquelle  Toussamt-Louverture  et  Christophe  avaient 
traité  les  blancs  pendant  plusieurs  années,  la  plit- 
part  des  Français  qui  n'appartenaient  pas  à  l'armée 
s'étaient  décidés  à  rester.  A  peine  Dessalines  ful- 
11  n(»nmé  gouverneur  général  que,  dans  une  autre 
prodamation,  rappelant  avec  amertume  tous  les 

-  diili  la  colonie;  qutln'eât  en  garde  de  la  taire  occaper,  rïlaii 
~  pu  prévoir  les  conpableseicèsaniqieltl'eipédlttim  mil  dMn« 
••[[ta.  ■(jr^wrirHdndoodeKoTlio.t.  4,p.  4St). 


.vGoogle 


UES 
loris  de  la  France,  U  souleva  conli-e  les  co\ons  tous 
les  i-essentiments  des  nègres.  «  Qii'avons-nous  de 
1  commun  avec  C£  pcnpic  sanguinaire  î  dil-il.  Sa 
H  cruauté  compai-ifc  à  notre  modération  ;  sa  l-ou- 
«  leiir  à  la  nôtiv...,  l'ctenduc  des  mei's-quj  nous 
«'Ki'pare,  tout  nous  fait  voir  que  ces  hommes  ne 
«  sont  pas  nos  frères,  qn'ils  ue  le  seront  jamais... 
<t  Et  cependant  il  en  reste  encore  dans  noli'O  ile! 
a  que  sont  devenus  vos  épouses,  vos  frères,  vos 
'  enfanls!  Pouvez-vousvoirsansindiguationleui-s 
u  assassins,  des  Français  !  Descendrez-rous  dans 
«  la  tombe  sans  vous  venger  1  »  Cette  pi'oclama' 
tion  fut  le  signal  des  plus  horribles  malheurs. 
Aussitôt  après  [février  1804),  le  gouverneur gén^i-al 
ordonna  une  enquête  judiciaire  contre  les  auteur»: 
des  ma.'isacres  exécutés  sous  la  domination  de  Lc- 
clerc  et  de  Rocliamtieau  dont  lui-même  avait  fait 
exécuter  la  plupart  ;  et  il  chercha  par  tous  les 
moyen»  à  exciter  la  populace  noire  au  massacre 
des  Français.  Ne  pouvant  y  réussir,  il  se  met  à  la 
tète  des  troupes,  et  parcourt  toutes  les  parties  de 
l'ile,  faisant  passer  au  fil  de  l'épée  sous  ses  yeux 
tous  les  Français  qu'il  i-encontre.  Au  Cap  ces  hur- 
rihles  exécutions  se  firent  dans  la  nuit  du  iO  avril. 
Les  noirs  y  égorgèrent  impitoyablement  tous  leurs 
anciens  maiti-es,  sans  exception  d'âge,  ni  de  sexe. 
L'n  petit  nombre  de  prêtres  et  d'officiers  de  santé 
qui  avaient  montré  de  la  pitié  pour  quelques  noirs 
fui-ent  seuls  épargnés.  D'autres,  prévenus  la  veille, 
s'étaient  soustraits  à  la  mort  en  se  cachant.  Des- 
salines, ne  pouvant  découvrir  leurs  retraites,  a  re- 
cours de  nouveau  à  une  proclamation,  et  il  y  dé- 
clare solennellement  que  toutes  les  vengeances 
ont  cessé,  que  les  Français  qui  ont  échappé  peu- 
vent se  présenter  sur  la  place  publique,  et  qir'aus- 
sitôt  des  caries  de  sûreté  leur  seront  remises!... 
Ia  faiblesse  est  crédule  ;  beaucoup  de  ces  malhcu- 
reus  se  présentent  en  elTet,  et  à  l'Instant  ils  sont 
entourés,  fusillés  par  les  soldais  nohs  que  Dessa- 
lines avaient  aposlé.s.  Deux  officiers  nègres  ayant 
exprimé  quelque  répugnance  pour  celle  atrocité, 
il  les  force  h  élrangler  deux  Fi-ançais  de  ftui-s  pro- 
pres mains.;  et  il  ne  leur  pardonne  que  quand  il  a 
étc^  lui-même  témoin  de  cet  horrible  speclacle. 
Ainsi  l'on  vit  cet  Africain  sanguinaire  i-éunir  en  lui 
seul  tous  les  traits  de  la  férocilc  révolutionnaire, 
et  rappeler  en  même  temps  la  cruauté  des  CaiTier, 
des  Fréron  et  des  CoUot-d'Ilerbois.  Commences 
féroces  proconsuls,  il  ,»e  glorifiait  de  sa  cruauté,  et 
se  vantait  d'être  le  seul  auteur  de  tant  de  aime.i; 
J'ai  fait  mon  devoir,  dit-il  dans  une  de  ses  proda- 
malions  ;  je  m'approuve,  et  cela  me  suffit.  Enfin, 
après  avoir  répandu  tout  ce  sang,  il  en  exigea  le 
prix  et  il  se  fit  proclamer  souverain  absolu,  et  maî- 
tre héréditaire  de  l'empire  d'Haïti.  S'étanl  'i-endu 
au  Champ-de-Mars,  en  pompeux  appareil,  il  y  fut 
salué  empereur  sous  le  nom  de  Jean-Jacquts  I", 
par  les  troupes  et  par  toutes  tes  autorités,  dont  il 
reçut  le  serment.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'église,  et 
le  clergé  le  salua  également  du  nom  d'empereur. 
Un  capucin,  devenu  chef  de  ce  clergé,  lui  donna 


sa  bénédiction  ;  et  lui-môme  entonnant  le  Te  Beum, 
rendit  grâce  à  Dieu  de  son  élévation.  C'était  le 
8  octobre  f  804  que  tout  cela  se  passait,  et  l'on  doit 
remarquer  que  ce  fut  envii'on  deux  mois  plus  tard 
qu'un  autre  empereur,  également  proclamé  par 
ses  soldats,  reçut  dans  Paris  une  consécration  reli- 
gieuse bien  autrement  solennelle.  Après  cette  céré- 
monie Dessalines  donna  à  ses  peuples  une  consti- 
tution. L'empire  nègre  fut  déclaré  libre,  sQiiterain 
cl  indépendant,  la  liberté  des  ciilles,  l'égalité  des 
rangs  et  des  hommes  y  ftu^nt  reconnues.  Enfin 
la  couronne  fut  élective  avec  le  dmil  pour  l'empe- 
reur de  désigner  son  successeur,  el  la  personne 
de  cet  empereur  fut  déclarée  inviolable;  seul  il  eut 
le  droit  de  faire  des  lois,  de  battre  monnaie,  el  de 
faire  la  paix  ou  la  guerre.  Enfin  Dessalines  reçut 
les  tilres  de  vengeur  et  de  libérateur  des  noirs.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'ainsi  que  tous  les  nouveaux 
pouvoirs,  l'empereur  Jean-Jacques  n'ait  consacre- 
les  premiers  instants  de  son  rèRue  au  bonheur  de 
ses  sujets.  Embrassant  dans  sa  philanthropie  et 
sa  bienveillance  toutes  les  nations  et  toutes  les  cou- 
leurs, il  chercha  partout,  si  ce  n'es!  en  France,  à 
former  des  liaisons  de  commente  et  d'amitié,  et 
tous  les  peuples  furent  appelés,  accueillis  dans  les 
ports  de  St-Domingue,  à  l'exception  des  anciens 
maîtres  de  cette  île.  H  donna  à  toutes  les  autorités 
une  organisation  à  peu  près  semlilable  à  celle  qui 
était  donnée  dans  le  même  temps  k  la  mènvpa- 
trie,  où  s'établissait  également  nn  empereur;  el  à 
l'exemple  de  celui-ci  ce  fut  à  l'armée  qu'il  mil  le 
plus  de  soin.  D'aboi-d  composée  de  lii,000  fantas- 
sins et  de  S, 000  hommes  de  cavalerie,  cette  armée 
fut  encore  de  beaucoup  augmentée;  et,  par  la 
création  d'une  espèce  de  garde  nationale,  toute  la 
population  nègre  fut  mise  à  la  disposition  du  maî- 
tre. Hais  rien  de  tout  cela  n'était  capable  de  domp- 
ter et  d'adoucir  ces  féroces  Africains.  Désormais 
afTi-anchis,  et  ne  pouvant  supporter  aucun  frein, 
ils  eurent  à  peine  ci'éé  un  mailre  qu'ils  voulurent 
s'en  donner  un  autre.  Christophe  et  Pétion,  lieu- 
tenants de  Dessalines,  lui  portaient  surtout  une 
haine,  une  jalousie  qu'ils  contenaient  à  peine.  De 
nombreux  complots  se  formèrent,,  et  les  conjurés 
n'altendaient  plus  qu'une  occasion  pour  l'attaquer. 
Ce  fui  le  <7  octobre  1806,  deux  ans  après  son  in- 
tronisation, que,  passant  la  revue  de  ses  troupes. 
Dessalines  fut  tout  à  coup  entouré,  menacé  parles 
soldats,  et  qu'ayant  tenté  de  se  sauver,  il  fut  tué 
d'un  coup  de  fusil.  Il  tomba  mort  à  l'instant;  pei^- 
sonne  ne  songea  à  le  venger,  el  Christophe  lui 
succéda  sans  obstacle  sous  le  nom  de  Président 
{eay.  CeitiSTOPHt).  DessalUies  se  monlra,sans  doute, 
par  son  courage  et  son  intelligence,  au-de.ssus  de 
son  espèce.  De  beaucoup  supérieur  à  Toussainl- 
Louverlimt  dans  les  armes,  il  était  au-dessous  de 
lui  sous  tous  les  autres  rapports.  Ne  sachant  jias 
Ure,  il  élait  cependant  paneuu  à  signer  son  nom 
depuis  qu'il  elaitdevenuempereur.il  s'était  donné 
un  lecteur  attaché  à  sa  personne  et  mettait  beau- 
coup de  soin  ù  l'entendre.  Sohre  et  forlemenl  ron- 
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ititaé,  il  luppiHlut  sanB  peine  les  pius  grandes 
prifationg  ;  M  taille  était  petite,  mais  bien  prise  ; 
sou  Tisage  anima,  »es  ;eux  étincelants  décelaient 
toute  la  férocité  de  son  Ame.  Dans  sa  haine  poin 
le»  Françaisr  <1  n'avait  consené  d'afTectioii  que 
pour  un^ieui  ivrogne  (jui  avait  été  son  maître  et 
dont  il  faisait  son  »»nmelier,  disant  qu'il  tie  pou- 
vait lui  donner  un  emploi  qui  lui  convint  mieux. 
Dans  ses  moments  d'ivresse,  le  sommelier  disait 
ffuelquefois  que  Jean-Jacques  avait  toujoum  été  un 
cKien  entéti,  mais  un  bon  ouLTtW.  Dessalines  avait 
6u  deux  femmes  ilapremièro  ne  lui  donna  que  des 
illlM,  et  la  seconde  n'eut  point  d'enfants.  Celle-là 
avait  été  la  maltresse  d'un  riche  planteur  et  c'était 
une  des  plus  belles  négresses  de  llle.  D'un  carac- 
lÈre  fort  doux,  elle  fit  souvent  d'inutiles  efforts  pour 
lui  épargnerde  nouveaui  crimes.  Ai — o  et  M— oj. 

DES5AUHET  (Isaac-Alexis),  Jésuite,  nd  à  St- 
Flour  le  %i  avril  1720,  ;  fit  ses  études  et  y  fut 
ordonné  prêtre  le  21  septembre  1748.  Quelque 
temps  après,  étant  entré  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  il  protionça  ses  vœux  et  se  distingua  par  ses 
lalmts  pour  la  prédication.  A  la  destruction  des 
jésuites  par  le  pape  (Uément  XIV,  il  se  soumit  aux 
règlements  promulgua  par  l'autorité  ecclésiasti- 
que et  par  l'autorité  civile.  En  1774,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Louis  XV,  et  ce  discours  lui 
valut  une  pension  de  i,200  francs.  Deux  ans  après 
il  prononça  l'oraison  funèbre  de  Paul  de  Itibeyre, 
évfique  et  bienfaiteur  de  St^^Iour.  Ce  sujet  conve- 
nait à  son  talent,  et  il  en  tira  bon  parti.  Dessauret 
échappa  aux  omges  de  la  révolution  par  la  retraite 
1&  plus  profonde;  mais  il  ne  vit  que  l'aurore  d'un 
plus  beau  jour,  et  mounit  dans  la  paroisse  de  Fa- 
verolles  près  de  St-Flour,  le  10  mai-s  1804.  Ses 
sermons  ont  été  publiés  par  son  petit-neveu,  Pierre 
Dessauret,  avocat;  ils  forment  4  volumes  in-)2, 
Paris  et  St-Flour,  1829.  Le  premier  volume  l'en- 
ferme une  notice  historique  sur  l'auteur.  On  trouve 
dans  cette  collection  :  1°  quatorze  sermons;  f  dix 
panégyriqiies  ;  3°  deux  oraisons  funèbres,  nne 
itistnictlon  chrétienne,  une  élégie  en  vers  latins  et 
quelques  autres  pièces  peu  importantes.  L— «— e. 

DESSELIUS.  Voyfz  Asdhé  (Valère). 

DESSEMUS,  ou  DESSEN  DE  CRONENBURG 
(RERnARD),  né  en  ISID,  à  Amsterdam,  fit  ses  hu- 
manités avec  l>caucaup  de  distinction  dans  sa  piitrie. 
Ayant  choisi  la  médecine  pour  objet  spécial  de  ses 
études,  il  se  rendit  à  l'université  de  Louvain,  puis 
à  celle  de  Bologne,  où  11  obtint  le  doctorat  en  IS3d. 
Après  avoir  parcouru  une  grande  poilion  de  !e 
bflle  Italie,  Dessen  revint  en  Hollande,  et  bientôt  il 
fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Groningue. 
11  remplissait  depuis  neuf  ans  ces  honorables  fonc- 
tions, lorsque,  va  l'invitation  du  docteur  Jean  Echt, 
il  alla  se  fixer  à  Cologne.  Le  succès  avec  lequel  il 
exerça  sa  profession  lui  attira  l'estime  et  la  con- 
fiance. 11  dc^int  membre  du  collège  des  médecins, 
et  le  gouvernement  lui  décerna  une  pension.  Tous 
ceux  qui  ont  parié  de  Dessen,  et  enti-e  autres  Mat- 
lioU,  Hclchior  Ad'<m.  t^loi,  Chalmot,  s'accordent  à 


dire  qu'il  réunissait  à  de  gnnds  tatents  des  quali- 
tés morales  non  moins  précieuses.  U  était  d'une 
franchise  inaltérable  et  d'une  rare  modestie.  En- 
nemi de  la  contrainte  et  de  l'adulation,  il  fuvait 
les  cours,  et  refusa  les  postes  avantageux  qu'il 
pouvait  y  obtenir.  Ce  médecin,  estimable  nous  I«ii 
les  rapports,  mourut  en  1574.  Ses  ouvrées,  quoi- 
que peu  nombreux,  témoignent  évidenunenl  qu'il 
possédait  des  connaissances  exactes  sur  tes  dîvetW'; 
branches  de  l'art  de  guérir:  1"  De  eompotitioiK 
medicamentorwnhodiertio  œw  apudffiarmaropoltu 
paasim  extantium ,  et  <fuo  ariificio  eadem  rtelê  pa- 
rari  queant  ;  camiimpticiam  atijue aTtmuUum,ifiii- 
bvs  conaistunt,  expotitionibtu,  m  pfeTOntmquf  nm- 
nium  deleclu,  Hbri  dteem,  etc.,  Francfcwt,  1555. 
in-fnl.  ;  Lyon,  iSSO,  in-S";  3*  De  peste,  commMifa- 
Wus  verr  aureas,  etc..  Cigogne,  1564,  in-4';  3*  iV- 
fptisio  medicinœ  veteris  tt  ralionali»,  ad'trm 
Georgium  Phadronem  et'seclas  Paracelsi  :  Hem 
■  purgantium  medicamentorttm  et  pilubtrum  in  mi- 
ftori  pondère  particularis  divïsio,  Ctriogne,  1573. 
{0-4*.  Dessen  a  été  un  des  pins  utiles  coopérateut^ 
du  Dispengaiorittm  jAanruKeuticutn  Cotonieme.  f . 
DESSOLLE  et  non  Dgssolles  (le  marquis  Jei^^ 
Josef'B'Paul-Aiiciistik),  général  français,  né  a  Auch 
ie  3  juillet  1767,  reçut  une  éducation  très-^tigoee 
sous  la  direction  de  son  oncle,  l'abbé  Dessolle,  qui 
parvint  à  l'épiseopal  (t).  Le  jeune  DeBsoUeentraau 
service  au  moment  de  la  première  coalition,  et  « 
trouvait,  en  1792,  à  l'ai-mée  des  Pyrénées-Occiden- 
tales, avec  le  grade  de  capitaine  au  l"  baUQ* 
Ion  de  la  légion  des  t/tontagnes.  Ses  coonBissa^ce:^ 
acquises,  unies  à  une  valeur  calme  et  k  une  grandf 
activité  lui  pi-ocurèrent  un  avancement  rapide;  il 
fut  d'abord  aide  de  camp  du  général  Rejnier  et  ad- 
joint aux  adjudants  généraux.  Frappé  par  la  loi  qiii 
excluait  de  l'année  les  ci-devant  nobles,  il  perdit 
ce  double  emploi  en  1793.  Réintégré  presque  aus- 
sildl,  il  fut  nommé  adjudant-général  le  1 1  vendé- 
miaire an  2  [2  octobre  1793),  et  fit  en  celte  qoaliU 
toutes  les  campagnes  de  l'armée  d'Italie,  sous  lr< 
ordres  de  Bonapaile.  Choisi  par  lui  pour  porter  id 
Directoire  les  préliminaires  de  Leoben,!]  vit  sur  Ir 
îlhin,  en  traiersaut  l'Allemagne,  le  gAtéral  Mi>- 
reau,  et  commença  de  contracter  avec  lui  cettr 
amitié  à  laquelle  il  s'est  loujoui^  montré  si  fidèle. 
Moreau,  qui  venait  d'elltctuer  te  passage  de  k 
fleuve,  écrivit  alors  au  Directoire  :  «  L'adjudant- 
«  général  DessoUc  vous  apprendra  les  briliant.<  ex- 
«  ploits  de  l'armée  du  Rhin  :  il  a  été  témoin  de  la 
n  teireur  de  l'ennemi,  et  coimaît  mon  opinioit  stir 
«  cette  opération  hardie  n  A  la  suite  de  cette  mis- 
sion Dessollc  fut  promu  au  grade  de  général  de 

II]  L'onde  duefii^ril  DPt«oll(f,  tr^R/f-rrH,  btroD  DcsMLU- 
Bè  i  Kach  [t  »  nal  nu,  fil  chuidsc  tt  b  «ârunic  d'An». 
nind  vlcatni  ic  Lombei,  puis  JépsU  i  Pirts  pour  In  aliimlL 
diocèse  il'Aacb.  Il  (herclii  dan»  IrBribinl  ■iiKtltniDtrFbtin'- 
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brigade  {31  mai  1791).  Il  comioanda  l'anntie  Bui- 
TBnte  UD  corps  de  rt^serre  en  Italie,  et  coDlribua  à 
la  conquête  du  Piémont.  Sa  division  entra  dans  Tu- 
rin le  7  d<!cenita«  1798.  tl  fut  aurai  chargé  de  Taire 
insurger  les  Marches  contre  le  gouvernement  pon- 
tifical ;  et,  en  rendant  compte,  dans  un  rapport, 
des  moyens  qu'il  avait  employés,  il  disait  a  que  c'é- 
<  tait  une  rrivoluti<Hi  faite  par  principes.  «  Quel- 
que temps  après,  il  pénétra  dans  le  pays  des  Grisons, 
et  occupe  la  Valteline.  Le  16  mars  1799,  à  la  tète 
de  4,500  hommes,  il  gravit,  à  travers  des  neiges 
étemelles,  le  Woirnseisloch,  l'une  des  plus  hautes 
montagnef  des  Alpes-Juliennes,  attaqua  les  retran- 
chements de  Glurus  et  de  Ta'ifers,  en  expulsa  les 
Autrichiens  &  qui  il  enleva  1 8  pièces  de  canon,  et 
décida  ainsi  le  succès  du  combat  de  Sle-Harie,  où 
l'emiemi  perdit  6,000  hommes.  Le  Directoire  s'em- 
pressa d'envoyer  à  Desselle  le  brevet  de  général  de 
division.  Ce  fut  alors  que,  inir  la  demande  de  Ho- 
reau.  Il  passa  à  l'armée  d'Italie,  comme  chef  de  son 
état-major.  11  montra  la  valeur  la  plus  brillante  à 
la  fatale  journée  de  Novi  (10  juillet  1799).  Vers  la 
fin  de  cette  campagne,  il  fut  appelé  au  commande- 
ment des  troupes  françaises  cantonnées  dans  t'Ëtat 
de  Gênes;  enfin,  au  mois  de  décembre  de  celte 
même  année,  il  fut  de  nouveau  nommé  chef  de  l'é- 
tat^najor  général  de  l'armée  de  Horeau  sur  le  Rhin . 
Tous  deux  fessèrent  l'hiver  à  BAle,  occupés  d'or- 
ganiser l'armée  sous  le  double  rapport  militaire  et 
admimstrattf,  et  de  mûrir  le  plan  de  la  campagne 
qui  allait  s'ouvrir.  Desselle  adressa  le  1"  mai  IHOO, 
an  ministre  de  la  guerre,  son  premier  rapport,  an- 
nonçant les  premières  hostilités,  et  bientôt  après' 
il  lui  transmit  les  détails  du  combat  d'Offcnbourg, 
du  passage  du  Hhin  entre  Schaffhouse  et  âtein,  et 
de  l'aflaire  de  Moeskirch.  U  se  fit  remarquer  dans_ 
toutes  les  occasions  importantes,  notamment  à  Bi- 
berach  et  à  Neubonrg.  Dans  l'ordre  du  jour  qu'il 
publia  i  l'occasion  de  la  mort  du  brave  La  Toui^ 
d'Auvergne,  tué  sur  la  hauteur  d'Oberhausen,  Des- 
soUe  se  servit  de  ces  expressions,  au  sujet  du  tom- 
beau érigé  siur  le  lieu  même  à  ce  guerrier  :  «  Ce 
■  monument,  consacré  à  la  vertu  et  au  courage, 
«  est  mis  sous  la  sauve  garde  des  tmves  de  tous 
•  les  pays.  »  Après  l'armistice  de  Porsdof  (IS  juil- 
let), DessoUe  seconda  puissamment  les  vues  de 
Moreau  et  du  premier  consul  en  portant  l'organi- 
■ation  et  l'instruction  de  l'armée  d'Allemagne , 
complétée  par  de  nouvelles  levées,  au  pins  haut 
point  de  perfection.  Au  moment  où  l'ordre  de  dé- 
noncer l'armistice  vint  au  quartier  général,  Moreau 
se  trouvait  a  Paris.  Ce  fut  donc  Dessolle  qui  an- 
nonça aux  Autrichiens  la  reprise  des  hostiUtés, 
le  ta  novembre,  et  qui  donna  les  premiers  ordres 
de  mouvement;  mais  le  général  en  chef  ne  tarda 
pas  à  revenir.  Tout  se  préparait  pour  la  brillante 
journée  de  Hobenlinden  (3  décembre  1801).  Des- 
solle rendit  dans  cette  occasion  les  services  les  plus 
signalés.  Instruit,  par  l'ingénieur  bavarois  Hatii, 
qu'il  eiL'tait  une  route  de  la  chaussée  de  Weissem- 
bourg  à  celle  de  Hay  et  de  MûlihorT,  il  proposa  la  i 
X. 
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marche  audacieuse  des  divisions  Richepanse  et 
Decaen,  qui  tombèrent  sur  les  derrières  de  l'airh^ 
duc  Jean  et  décidèrent  la  victoire.  Il  se  couvrit  de 
gloire  aux  passages  de  l'Inn,  de  la  Saaie,  de  la  Salza  ; 
au  comhatde  Volkerbn]rk,àlaprisedeLiDtz,  etc.  ; 
en  un  mot  à  tous  les  triomphes  qui  amenèrent  les 
Français  à  20  lieues  de  Vienne,  et  forcèrent  l'em- 
pereur d'Autriche  à  signer  le  traité  de  Lunéville. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  militaires  éclairés  en  France  se 
sont  toujours  plu  à  rendre  justice  au  talent  et  à 
l'impartialité  qu'on  remarquait  dans  les  rapports 
du  général  Dessolle,  et  surtout  à  l'attention  scni- 
puleuse  avec  laquelle  il  s'attachait  à  faire  valoir 
les  services  et  les  belles  actions  des  chefs  et  des 
soldats.  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État,  secrétaire  de  la  guerre  [21  décembre  1801); 
puis,  le  13  mars  1802,  membre  du  conseil  d'admi- 
nistration de  ce  département;  mais  il  refusa  cette 
dernière  place,  pour  aller  commander  une  division 
de  l'armée  d'Hanovre  aux  ordres  de  Mortier  qui  fut 
alors  appelé  à  Paris.  C'est  vers  cette  époque  que 
l'on  découvrit  la  conspiration  dans  laquelle  Moreau 
se  trouva  impliqué.  Tous  les  corps  de  l'armée  s'em- 
pressèrent d'envoyer  au  premierconsul  une  adresse 
de  félicitation.  Dans  presque  toutes  ces  adresses 
Moreau  était  présenté  par  ses  anciens  compagnons 
d'armes  comme  coupable,  bien  qu'il  ne  fOt  encore 
qu'accusé.  Fidèle  à  l'amitié,  Dessolle  tint  ime  con- 
duite différente.  Les  offkiers  généraux  de  l'armée 
d'Hanovre,  voyant  qu^  gardait  te  silence,  vinrent 
lui  dire  qu'ils  croyaient  devoir  se  prononcer,  oin» 
que  les  autres  corps  d'armée.  Il  leur  répondit  que 
sa  position  personnelle  l'auriit  empêché  de  provo- 
quer une  pareille  démarche  ;  mais  q>i'il  ne  croyait 
pas  devoir  s'y  opposer;  qu'il  se  chargeait  même 
de  rédiger  leur  adresse,  s'ils  voulaient  lui  accorder 
cette  marque  de  confiance.  11  la  rédigea  en  effet, 
mais  de  manière  à  ne  pas  manquer  à  ce  qu'il  de- 
vaiLà  son  ancien  ami.  U  la  fit  revêtir  des  .<ignatii- 
res  des  principaux  officiers,  sans  y  mettre  la  sienne, 
et  l'adressa  au  chef  du  gouvernement.  Cette  omis- 
sion le  perdit  dans  l'esprit  de  Bonaparte,  qui  ne  lui 
a  jamais  entièrement  pardonné.  Lorsque  Mortier 
eut  repris  le  commandement  de  l'armée  d'Hanovre, 
Dessolle  rentra  dans  celui  de  sa  division,  et  de- 
manda presqueaussitdt  son  rappel,  qu'il  obtint  non 
sans  difficulté.  Arrivé  à  Paris  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  au  camp  de  Boulogne  ;  mais  ayant  refusé 
de  faire  les  fonctions  de  chef  de  l'état-^ajor  du 
général  Lannes,  il  se  retira  dans  une  terre  qu'il 
possédait  près  d'Auch.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  sa  pro- 
motion au  titre  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  le  U  juin  1804,  puis  en  février  1803, 
au  gouvernement  du  château  de  Versailles.  En  1808, 
la  guerre  d'Espagne  ayant  conduit  Napoléon  dans 
le  midi,  Dessolle  reçut  l'ordre  d'aller  à  Agen  se  pré- 
senter au  chef  du  gouvernement,  qui,  ne  voulant 
pas  laisser  plus  longtemps  sans  emploi  les  talents 
de  l'ami  de  Moreau,  lui  prescrivit  de  se  rendre  en 
Espagne,  pour  y  prendre  un  commandement.  Il  s'y 
rendit  en  efl'et,  resta  quelque  temps  k  Madrid  ;  puis, 
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chargé  du  romnianclemcnl  d'uM  diTkkm,  H  se  si- 
gnala parlkiiltèrenient  au  «mibat  de  Tolède  (aoflt 
1800),  hU  bataille  d'Ocanate  18  ooTemlire  suivant, 
au  passage  de  la  Sierra  Horena,  etc.  Après  s'être 
emparé  des  hauteurs  qui  dominent  cette  [dace,  il 
entra  le  18  janvier  t8t0  dans  Cordoue,  dont  U  M 
DMnroë  gouremeur  militaire,  ainsi  que  de  iaen  et 
de  Séville.  Son  administiulion  pure  et  intègre  Inl 
acquit  faffiection  des  Espagne»;  et,  nous  le  dlnms 
à  Kgret,  pendant  l'occnpation  fiinçaise,  ils  mit 
tximré  peu  de  ctioTs  aussi  di^i^intëress^»,  aussi  dis- 
posa k  concilier  les  managements  dus  aux  bat»- 
taats  aiee  lea  exigences  de  l'invasion.  Clede  situa- 
tion fâcheuse  convenait  peu  au  gënéral  DessoHf; 
il  ne  fut  pas  d'aiUeiirs  sans  s'apercet'oir  que ,  tou- 
jnvs  swpect  à  Bonaparte,  il  était  entouré  d'es- 
pions (1);  et,  sous  prétexte  de  santé,  il  demanda  à 
l'entrer  en  France.  Bonaparte  ne  le  laissa  pas  long- 
MntM  dane  1*10801100,  et  hn  de  la  guerre  contre 
)>Hiisùe,en  181!,  le  nomma  chef  de  L'dtat-majffl- 
éa  cnqM  d'année  dn  prince  vice-roi  d'Italie  (Beau- 
haniais).  U  qiàtta  l'armée  à  Smolensk,  et  revint  en 
Fraoce,  aUt^uant  le  dëtahvment  de  sa  santé.  11 
rurtra  itaoe  ta  vie  privée  jusqu'ani  événements  de 
tSl*.  Le  î  avril  le  gouvernement  provisoire  le 
««ma  général  ea  dief  de  la  ganle  nationale  de 
Paris,  avec  le  commandement  de  la  1"  division 
mUitane.  La  réunion  de  ces  fonctions,  akrs  si  im- 
pmtaotesel  sidifBciles,  lui  convenait  d'autant  plus 
qu'il  était  avuitageusement  connu  de  l'armée,  con- 
MBuné  dans  la  sdeoce  administrative,  qutl  avait 
toujours  été  l'emiemi  du  despotisme  de  Napoléon, 
en&i,  ^e  les  chefs  its  armées  attiéee  voyaient  en 
Ui  wi  géuénl  ^i  en  pays  ennemi  n'avait  jamais 
i^sé  des  droits  de  la  victoire.  Il  fui  asses  heureux 
peur  jtBtiâer  looles  les  espérances.  Le  jota-  même 
de  l'inalaUatiaa  de  DessoUe,  )e  comte  de  Nesselrode 
invita  l'état-oaior  àe  la  garde  nationale  à  faii-e 
prendre  la  cocarde  blanche  aux  citoyens  qui  la 
ooaipesateBt.  Desselle,  qui  n'ignorait  pas  combien 
dans  Paris  les  eeptite  étaient  parties,  fut  d'avis  de 
laisser  chacun  parfaitement  libre  à  cet  égard,  de 
s'accu^  avant  tout  de  ta  tranqmfiité  de  la  vûle, 
d'attendre  que  ta  révolution  fût  consommée,  et  de 
ne  faire  artiorer  la  cocarde  Uanche  que  sur  un  or- 
ére  de  l'autorilé  civile,  afin  d'écarter  toute  i<lée 
d'iaÉcrrention  de  la  force  armée  dans  une  mesure 
toute  politicfue.  Cette  opinion  prévahrt  :  l'mtratne- 
Kent  et  l'exemple  firent  le  reste,*  et  la  cocarde 
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nouvelle,  sueœssivement  prise  parcliai*nn,n>itL4h 
annine  coUt^on  dans  la  garde  naljon&le,  ni  parmi 
les  tronpes  de  Kgne.  I/trsque,  dans  le  eooscil  tem. 
pendant  la  tm\i  &a  5  avril  Âei  l'empereur  Aleian- 
êre  {vog.  ce  nom),  on  discuta  les  motifs  qai  mi!i- 
lalenl  pour  te  régence  de  Marie-Louise,  od  pour  les 
Bmirtions,  Dessdle  SI  sentfa-  les  inconvénients  d*nn 
pas  rétrograde  dans  nne  révctetinn  ifjk  si  avancée, 
n  prouva  que  la  régence  ne  serait  antre  <iiose  que 
le  rétablissement  de  Napoléon,  sous  une  autre  dé- 
nomination; que,  par  son  influence  sur  sa  femme 
et  SOT  les  ministres  qol  composeraient  le  «wiseil 
de  régence,  il  viendrait  bientôt  ressaisir  le  ponToir: 
qu'Uors  l'Europe  aurait  ndnement  cmnbattu  et 
n'aHrait  rien  tait  de  staUc.  a  Je  ne  connais  Ifr- 
•  BourlwBS,ajoula-t-il,qneptrlenrintonnBe;i'ai 
«  été  élevé  par  la  révolution  qui  les  a  renvenéi?  ; 
«  mi^,  sincèrement  attaché  à  mon  pays,  j'ai  cni 
«  qu'il  ne  pouvait  troover  le  bonheur,  et  f^irope 
a  une  garantie,  qu'avec  le  sceptre  de  cette  famille 
V  auguste.  Sans  les  assurances  qui  m'ont  âié  dcB- 
«  nées  à  cet  égard,  je  n'aurais  pas  pris  le  comman- 
s  dément  de  la  forée  armée.  J'ai  les  moyens  san; 
"  doute  d'éviter  le  cenp  qui  l^apperatt  ma  patrie, 
«  si  la  régence  était  rétablie.  Je  ne  regrette  que  le 
n  sort  des  honnêtes  gens  qui  se  sont  mis  en  a»-ant. 
a  Pour  moi,  je  fuirais  avec  ma  famiBe  snr  nn  sol 
«  étranger;  mais,  là,  il  n'est  point  de  puissance 
n  an  monde  qui  m'emp6che  de  puMier  à  ta  face 
B  de  l'Europe  que  tes  justes  e^rWKWS  qw'aTaienI 
(c  pu  concevoir  K*s  Français  ont  été  tiwiipée*,  que 
s  j'ai  été  tmmpé  vioî-méme  et  que  la  France  Fa 
n  'Été  avec  ynoi  (t).  »  L'événement  a  prouvé  que 
l'empereur  Alexandre  se  rendit  à  rujnukiu  dn  gé- 
néral Dessolle.  A  son  arrivée  à  Paris,  Jfiwwwwr, 
comte  d'Artois,  nftmraa  DesseQe  membre  du  em- 
seil  d'Ëtat  proviseire  ;  et  Louis  XVTH  le  créa  ml- 
nish-e  d'Élat  et  majnr  généid  de  tentes  tes  garde* 
nationales  du  royaimw,  sous  les  ordresdeJft>iwtrtfT, 
colonet-générsl  (*).  I^  titres  de  chevriin-  de  Sl- 
Loiûs,  de  pair  de  France  au  fitro  de  comte,  enfin 
de  grand  cordon  de  la  L,égion  iFbonnenr  lui  furent 
successivement  conférés.  Lo«  du  (MbHrqnement 
de  Bonaparte,  Dessffie  envoya  *iiB  tes  départe- 
ments les  instructions  tes  plus  énergiques  pour  ar- 
rêter sa  nMm!he  ;  mais  la  défertioB  des  troupes  ré- 
glées rendH  toss  ses  efforts  inutfles.  On  espéra 
poortenl  un  testant  que  la  garde  naHwtale  de  h- 
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ris  rûsKterait;  at  DesaoUe  conseilla  de  uwler  lut>  i 
citoyen*  aux  loldaU  pour  retenir  ceux-ci  dans  te 
devoir.  Le  jour  du  départ  du  ïm,  il  resta  encore 
«pielquei  heitfCB  à  l'état-major  géoërel  pour  évitev 
tes  désordres  qu'aurait  ameiï^  l'abMnce  d'un  coni- 
roaodement  supérieur  ;  nwis  de»  que  les  mesures 
nécessaires  eurent  été  pcises  à  cet  ùgud,  il  idia  re- 
joinflre  la  roi  et  le  suivit  jusqu'à  Dutliune,  qu'il  ne 
dépausa  paa.  Il  se  reodit  dans  une  maison  de  cam- 
pagne près  de  Paris,  et  j  resta  pendant  la  dur^ 
des  cent  jour*  sans  ;  être  inquiiStë  (I),  Au  second 
retour  du  roi,  il  reprit  Le  Gonuaandeaienl  Je  la 
garde  nationcde  avec  le  titi-e  de  g|tnéi-al  comman- 
dant en  chef.  Ses  premières  démarches  iodisposè- 
rent  lea  royaliste!  d-'une  certaine  nuance  ;  mais  elles 
étaieot  dictées  par  un  esprit  de  prudence  que  l'é- 
vénement justifia.  ■  Au  milieu  des  événements  uù- 
«  Ulaires  et  politiques  qui  ont  agitd  les  cspi-its,  di- 
«  sait-U  dans  l'ordre  du  jour  du  «  juillet,  la  garde 
«  oationale  n'a  jamais  perdu  de  vue  que  son  pre- 

•  mier  devcw-envers  le  prince  et  la  patrie  était  de 

•  velUer  a  la  conservation  de  la  capitale  et  au 
«  maiatieo  de  la  paii  publique.  Cet  esprit  doit  l'a- 
«  DÎmer  plus  que  jamais.  L'union  des  Français 
«  seule  peut  être  le  salut  de  la  France;  mais,  pour 
«  l'obteoir,  il  (but  qu'à  I'e«prk  de  parti,  qui  a  causé 
a  tous  ces  maux,  succède  le  patriotisme  édairé  qui, 
«  dans  les  crises  difficiles,  rapprocbe  les  citoyens 
«  et  sauTe  Les  États,  s  Le  lendemain  (8  juillet)  en 
prescrivant  à  la  garde  citoyenne,  [Ar  un  nouvel 
ordre  du  jour,  de  reprendre  la  cocarde  Uanclie 
coninw  meanifl  nalMNOJc,  et  comme  le  seul  signe  de 
ralliement  des  Français,  il  lui  enjoignait  tout  à  1* 
fois  d'MTUer  les  iodividiis  i|ui  paraîtraient  avec 
d'autresaiKaeBqas  cette  cocarde,  et  ceux  qui,  sous 
prétexte  de  «jntraindre  à  la  préudre,  voudraient 
troubler  l'ordre  puUic.  Dès  la  veille,  il  avait  fait 
fermer  les  deux  chambres  d'a|)Tès  l'oidrc  du  roi. 
f>llede«  pairs  était  déserte:  quelques  membres  de 
celle  des  représentants  firent  un  simulacre  de  pro- 
testatioB  [voy.  Dukourd}.  Au  mois  de  septembre 
de  la  môme  année,  il  fit  traduire  à  im  conseil  de 
discipline  quelques  ga^es  nationaux  qui  avaient 
rédaïaé  une  épuration  de  leurs  offlciers,  et  avaient 
inéme  adressé  pour  cet  d)jet  une  pétition  an  roi. 
Cette  ligne  de  conduite  ne  convenait  ni  au  parti 
dominant  alws  dans  la  chambre  des  députés,  ni  au 
prince  colonel-général  de  la  garde  nationale  :  Des- 
eoUe  se  décida  sans  peine  à  donner  sa  démis.^on 
(  octobre  ièlS  ).  Louis  XVUl  l'avait  nomme  mem- 
bre du  ronseil  privé  quelques  jours  aupai'avant. 
Réduit  à  des  fonctioQS  législatives,  Dessolle  prit 
une  part  assez  active  aux  délibérations  de  la  cham- 
lM>e  des  purs.  Nommé  dans  la  session  de  1 S 1 7  rap- 
p<n1eur  de  la  commission  des  finances,  il  s'éleva 
canb«  la  fadUté  avec  laquelle  le  ministre  de  la 
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guerre  avait  accordé  des  pensiioas.  11  lit  également 
partie  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  toi 
de  recrutement  proposée  par  le  ministre  de  la  guerre 
Gouvioa  StrCyr  (twy.  ce  nom),  et  se  montiu  grand 
partisan  de  cette  loi.  Lorsqu'il  s'agit  en  1818  de  sta- 
tuer sur  la  liberté  de  la  presse,  il  paria  contre  le 
projet  ministériel,  et  démontra  que  ce  qu'on  enten- 
dait par  délit  de  la  presse  oQrait  en  résultat  pius 
d'incoaTëuients  que  de  dangers  réels.  La  nuance 
très-oonstitulionnelle  de  ses  opinions  ne  fit  au  reste 
qu'ajouter  &  la  faveur  dont  U  jouissait  auprès  de 
Louis  XVIII.  Le  31  août  1817,  ce  prince  attacha  le 
titre  de  marquis  à  la  (Aine  du  comte  Desselle,  et 
le  ci'éa  commandeur  de  l'ordre  de  St-Louis  le  2S 
mars  ISIS.  Au  mois  de  novembre  suivant,  il  fut 
envoyé  à  Valenciennes  au-devant  de  l'empereur 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  qin  travei'saient  le 
nord  de  la  France.  Enfin,  après  U  retraite  du  duc 
de  Richelieu,  lorsque  M.  Decaies  espéra  s'appuyer 
sur  des  CfHistitutionnels  un  peu  prononcés,  Uessolle 
fut  appelé  par  ordonnauce  du  28  décemlu%  au  dé- 
pariement  des  affaires  étrangères,  avec  la  prési- 
dence d»  conseil  des  ministi'es.  Il  eût  sans  doute 
été  mieux  placé  au  ministère  de  la  guerre.  Actif, 
laborie<ix,  intègre,  connaissant  les  détails  de  l'ad- 
ministration, c'était  vraiment  là  son  fait;  mais  la 
direction  du  caiMnel  était  au-dessus  de  ses  forces  : 
ses  vues,  sages  comme  hompie  d'Ëtal,  n'étaient  ni 
hautes  ni  étendues.  Quoiqu'il  ensoit,  sa  |»x»aotnn 
ne  fut  pas  nuùns  agi'éable  au  parti  constitutionnel 
qu'à  l'armée  ;  et  ceux  qui  croyaient  pouvoir  lui  re- 
fuser U  fisesse  d'espiit  et  la  haute  élégance  de 
manières  qui  convenaicsit  à  un  diplomate,  oc  con- 
testaient ni  son  inviolable  probité  ni  so«  dévoue- 
ment au  roi.  Lccoiseil  municipal  de  la  ville  d'Auch, 
où  il  était  né,  s'empressa  de  lui  envoyer  une  adivssc 
de  félicitatjon  à  laquelle  U  ât  une  réponse  Iwt  à 
fait  analogue  au  langage  modéré  qu'il  avmt  t^ni 
constamment.  ■  Von  but  unique,  disfut-il,  lorsque 
«  j'ai  accepté,  a  été  de  chercher  à  répondre  aux 
a  intentions  de  S«  Majesté ,  en  concourant  à  cica- 
■  Iriser  lesplaiesdelaFrance.  Cenoble  but...  sera 
«  facilement  atteint  si  les  Frangais,  bien  éclairés 
«  sur  leurs  véritablesintérèts,coafondentdansleu)'s 
a  aRéctions  le  roi  et  la  patrie,  n  Le  premier  projet 
qu'il  présenta  aux  chambres  fut  la  proposition 
d'nue  récompense-  nationale  à  décerner  au  duc  de 
Richelieu,  soKi  pauvre  du  ministère.  Lore  de  la 
proposition  faite  le  26  février  1 S20  à  la  chambre 
des  pairs  par  M.  Barthélémy,  pour  changer  la  loi 
du  S  février  1817  sur  les  élections,  Uessolle  s'éleva 
conti'e  i-B  changement  de  la  manière  la  plus  énei^ 
gique,  et  déclara  "  que  jamais  proposition  plus  fu- 
tt  neste  ne  pouvait  sortir  de  rcuccinte  de  celte 
«  chambre.!  Pendant  la  maladie  de  son  collègue  le 
ministre  de  la  guen'e,  Gouviun  St-Cyr,  il  défendit 
avec  succès  tous  les  article;  du  budget  de  ce  dé- 
partement. A  la  séance  du  \  juin  1810,  il  eut  à 
Intterconli'C  l'opposition  iocisivude  Cheutelin,qui 
diei'chait  à  opposer  l'opinion  de  Dcssulle,  rapiNM- 
leur  de  la  commission  du  budget  de  I8IÎ,  à  ceUc 
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de  Dessolle  ministre  en  1819.  Cependant  il  s'aper- 
çut bîentOlque,  pour  lui,  la  présidence  du  conseil 
n'était  qu'un  vain  titre.  Le  moment  vint  oii  M.  Dé- 
cales, qui,  au  mois  de  mars  18^9,  avait  fait  nom- 
mer soixante  pairs  pour  s'opposer  à  tout  cliange' 
ment  à  la  loi  des  élections,  changea  de  politique,  et 
ne  songea  plus  qu'à  détruire  celte  loi,  espérant  se 
perpétuer  au  pouvoir  par  cette  concession  au  parti 
qu'on  appelait  alors  les  ultras.  Dès  ce  moment,  il 
agit  auprès  du  roi  sans  mettre  dans  son  secret  Des- 
scdle  ni  leurs  deux  collègues  de  la  même  nuance, 
Gouvjon  St-Cyr  et  l'abbé  Louis.  Tous  trois  opposè- 
rent à  cette  nouvelle  direction  du  cabiitet  une  ré- 
sistance invincible.  Au  moment  uii  M.  Decaies  tra- 
vaillait à  changer  la  loi  du  S  février,  DessoUe 
adressa  à  tous  les  agents  diplomatiques  une  circu- 
laire, dans  laquelle  il  d<^clara  qu'elle  était  cicel- 
lerite,  que  l'eipérience  de  trois  ans  l'avait  scifllsam- 
ment  prouve,  et  que  jamais  elle  ne  serait  changée 
ni  modifiée.  Le  rai,  sentant  le  tort  que  lui  ferait 
dans  l'opinion  publique  le  départ  de  trois  ministres 
qui  se  déclaraient  les  partions  de  la  charte,  ne  dé- 
i^igna  pas  d'engager  ces  trais  opposants  à  revenir 
sur  leur  résolution.  Ils  restèrent  inébranlables;  et 
une  ordonnance  royale  du  1 9  novembre  donna  pour 
successeiir  à  Dessolle  H.  Decazes,  comme  président 
du  conseil,  et  M.  Pasquier,  comme  ministre  des  af- 
fales étrangères.  Quelques  jours  après,  une 
adresse  des  habitants  d'Agen,  publiée  dans  le  Jour- 
nal de  Lot-et-Garonne,  félicita  l'ei-minislre  d'avoir 
rendu  le  portefeuille  dans  de  leUes  circonstances. 
Peu  de  jours  avant  de  quitter  les  afiaircs,  Dessolle 
avait  signé  un  traité  par  lequel  la  France  recon- 
naissait une  créance  de  7  millions,  réclamée  en 
vain  par  le  de;  d'Alger  depuis  vingt  années  et  re- 
poussée par  tous  les  ministres  précédents.  Au  mois 
de  septembre  1S20,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  cheva- 
lier commandeur  du  St-Esprit.  Ce  n'est  plus  q'uà 
la  chambre  des  pairs  qu'on  vit  figurer  désormais 
Dessolle,  et  soutenir  avec  une  conviction  invinci- 
ble, mais  toujours  avec  modération,  les  opinions 
constitutionnelles.  11  mourut  en  novembre  1S38,  à 
sa  terre  de  Montluchet.  On  peut  consulter  sur  Des- 
solle la  notice  que  lui  a'  consacrée  le  général  La- 
marque  dans  la  Revue  Enoyctop.,  t.  40,  p.  812. 
Dessolle  avait  épousé  en  fg02  la  Bile  du  général 
Dampienv.  D — n— n. 

DBSTAIKG  (^.),  général  français,  commandait 
depuis  [dtisieurs  années  la  4°  demi-brigade  d'in- 
fanterie légère,  et  avait  reçu  cinq  blessures  sur  le 
champ  de  bataille ,  lorsipie  Bonaparte  le  mit  au 
nombre  des  officiers  qui  devaient  le  suivre  en 
Egypte.  C'était  une  grande  preuve  de  confiance  et 
d'estime,  et  Destaiiig  justifia  cette  opinion  du  chef. 
Nommé  général  de  brigade  sur  le  cbamp.de  ba- 
taille, il  commanda  l'infanterie  légèi'e  a  la  bataille 
d'Aboukir,  et  ses  dispositions  furent  si  bien  prises 
qu'au  premier  choc  la  ligne  des  Turcs  fui  culbutée 
et  jetée  dans  la  mer.  Re^të  en  Egypte  après  le  dé- 
part de  Bonaparte,  il  continua  de  servir  sous  Ktéber 
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et  Uenou,  et  fut  nommé  général  de  divisiiHi  le  2S 
germhial  an  9  (IS  avril  1601),  aivès  avoirété  griè- 
vement blessé  à  l'afraire  du  30  ventôse.  Il  prit  part 
à  la  convention  qui  fut  signée  entre  le  général  He- 
nou  et  l'amiral  anglais  Keith,  et  revint  en  France 
pour  rêtahlii'  sa  santé.  Peu  de  temps  ^rës,  le  gé- 
néral Reynier  {voy.  ce  nom),  ayant  publié  un  ou- 
vrage sur  l'Égyple,  dans  lequel  il  Didtnilait  fort 
son  confrère  DestaUig,  une  rencontre  eut  lieu  entre 
ces  deux  généraux  ;  et  Destamg,  atteint  d'ooe  balle, 
expira  sur  la  place  [1803).  Le  gouvernement  con- 
sulaire accorda  une  pension  à  sa  veuve.     Az — o. 

DESTAILLEUR  (Faiîiçois-HiPMLTTs),  architecte 
distingué  du  .19*  siècle,  naquit  à  Paris  le  22  mars 
1787. 11  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'ar- 
chitecture et  devint  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Pcrcier.  En  1808,  il  était  à  peine  âgé  de  SI  am, 
quand  Napoléon  ouvrit  un  concours  oîi  il  appela 
tous  les  architectes  de  la  France;  il  s'agissait  de 
fournir  les  plans  d'une  orangerie  qu'il  avait  l'in- 
tention de  faire  élever.  Destailleur  cooconnit,  et 
il  eut  l'honneur  d'obtenir  le  prix.  L'orangerie  ne 
fut  pas  exécutée,  mais  il  n'en  reçut  pas  moins  la 
récompense  due  à  son  travail  couronné.  11  en  pnv 
flta  pour  visiter  l'Italie. — A  son  retour,  18 H,  il 
fut  chargé  par  Caulincourt,  duc  de  Vicerice,  grand 
écuyer  de  l'empereur,  de  la  construction  d'une  pe- 
tite église  à  Caulincourt  en  Picardie,  ainsi  que  de 
la  réparation  du  château  dont  celte  église  devait 
Être  la  dépendance.  Le  talent  qu'il  dé[rfoya  dans 
ces  dilTérents  travaux  attira  l'attentioii  sur  lui.  U 
marquis  de  Semonvillc  lui  demanda  la  cOTistnic- 
tion  du  chAlean  de  Fremigny,  le  comte  de  Lomenie 
de  celui  de  Uieuville  près  Brienne  en  Champagne. 
—  Dès  ce  moment  une  position  honoraUe  et  bril- 
lante fut  réservée  à  Destailleur.  En  1814  il  fut 
nommé  architecte  de  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans; en  1817,  architecte  du  ministère  des  Qnan- 
ces;  en  1819,  an-bitccte  du  ministère  de  la  justice 
et  contrdlcur  des  bâtiments  de  la  chambre  des 
pairs  ;  il  devait  encore  devenir  plus  tard,  en  1833, 
architecte  de  la  Monnaie. — En  1826,  le  gouverne- 
ment résolut  de  faire  élever  un  bitiment  pour  le 
ministère  des  finances,  et  de  réunir  dans  ce  bâti- 
ment le  ministère  des  finances  lui-même,  le  trésor 
royal,  et  les  autres  administrations  financières  qui 
se  trouvent  sous  la  dépendance  directe  du  minis- 
tre des  finances.  Ce  fut  DesteiUeur,  qui  venait  de 
recevoir  la  ci-oix  de  la  Légion  d'honneur  sous  le 
ministère  Villèle,  qui  fut  chargé  de  dresser  les 
plans,  et  de  faire  exécuter  les  travaux.  On  connaJl 
le  monument  et  comment  l'arehitecte  a  acuomi^i 
sa  tâche.  Presqu'à  la  même  époque  il  dut  s'c«cu- 
pcr  d'un  travail  d'une  importance  presqn'égale. 
Jacques  Boulard,  ancien  tapissier  des  palais  de  la 
couronne,  possesseur  d'une  immense  fortune,  vt- 
nait  de  mourir  [18-25).  Il  avait  légué  une  somme 
considérable  pour  la  fondation  et  l'entretien  d'un 
hospice  destiné  à  douze  pauvres  honteux  septua- 
génaires. Son  testament  désignait  Destailleur  pour 
architecte  de  cet  hospice  Ce  dernier  accepta  cette 
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iiissicHi  et  conetruisit  l'hospice  St-Mandu. — Homme 
ie  goût,  amateur  distingué  des  beaux-arli>,  ailiste 
aborieiix,  il  serait  trop  long  d'énumërtr  tous  les 
javoiix  revommandables  dus  à  Dcstailleur.  Depuis 
I8U  jusqu'à  sa  mort  il  a  ei&nté,  outre  les  travaux 
loDt  on  vient  de  parler,  de  uombreuses  constnio 
lious  de  mérite  pour  les  particuliers  et  pour  les 
k'randes  familles  du  pay»,  dans  les  départements 
L-t  à  E>&ris.  Eu  dernier  Iku  il  Tut  chaîné  en  tSlH, 
ivec  son  gendre  Romaiu  de  Boui^e,  de  bâtir  le 
passage  JouHroy  à  Paris.  Peu  après  l'avoir  termioé, 
sa  santé  s'altéra  profoodément.  Il  est  moil  à  Paris, 
igé  seulement  de  63  ans,  le  15  février  lt(o2.  Z. 

DESTAINS  (EubÉNE),  homme  de  lettres,  né  a. 
P^nsen  1793,  fit,  comme /eun«  de  Langues,  ses 
études  au  lycée  impérial,  et  fut,  en  1612,  enlevé 
par  la  conscription  à  la  carrière  diplomati<iue,  à 
laijueUele  desUnait  safamille.  Il  était  parvenu  au 
gn^e  d'officier,  lorsqu'une  blessiu^  reçue  à  la  ti^ 
le,-qui  nécessita  l'opération  du  trépan,  et  dont  il 
%  ressentit  toute  sa  vie,  le  força  encore  une  fois 
de  s'ouvrir  iioe  autre  carrière,  il  reprit  ses  étu- 
des interrompues,  et  se  mit  eu  état  de  publier  des 
traductions  d'auteurs  arabes  et  turcs  insérées  dans 
ic  Mercure  étrtmger.  Il  contribuait  en  outre  àla  ré- 
daction dejom'naui  littéraire^.  En  If)l8  il  créa  k« 
Annalesdela  littératureet  de»  art<, publicatioii  qui 
eut  peu  de  succès,  malgré  le  mérite  de  ses  culla- 
bonkleurs,  entre  autres,  HM.  Quatremère  de  Quin- 
c;,  Vanderimui^,  Raoul  Rochelle, Rém usât,  ctqui 
cessa  de  paraitre  en  IS29.  Les  opinions  royalistes 
de  Deslaios  lui  avaient  procuré  dès  1816, une  place 
d'adjudant -major  dans  la  garde  nationale.  Le 
même  motif  lui  fit  confier  iadirectiwi  de  la  Gazette 
de  France,  lorsque  sous  l'influence  de  H.  Sosthène 
(le  la  hocliefoucauld,  ce  journal  Tut  acheté  par  la 
liste  civile.  La  Gaxette  s'élant  réunie  à  VEtoiie, 
en  1829,  Destains  quitta  cette  diieclion  et  fut  nom- 
mé secrétaire-interprète  près  du  quartier  général 
de  l'année  d'Afrique.  11  devait  quitter  le  port  le  17 
mai  i  810;  la  Teille  de  rembarquement,  il  se  tria 
lui-même  à  Toulon,  en  se  coupant  l'aitèrc  crurale. 
Us  uns  ont  attribué  cet  événement  ti-agiquc  au 
dérangement  des  affaires  de  cet  infortuné  littéra- 
teur, les  autres  au  profond  ressentiment  d'une  in- 
jure que  lui  avait  faite  un  officier  généi-al,  qui 
aurait  trop  oubUé  les  ménagemenLs  dus  à  son  in-' 
Tcrieur.  On  se  tromperait  peu  sans  doute  en  ad- 
meUant  dans  une  proportion  égale  l'im  et  l'autre 
motif.  Destaios,  d'un  caractère  ardent,  mais  loyal, 
se  faisait  aimer  de  ceux  qui  avaient  des  rela- 
tions avec  lui.  Sa  blessure  à  la  tête  eut  toujours 
une  funeste  influence  sur  sa  tenue  morale.  Plus 
d'une  démarche  honorable  avait  signalé  sa  courte 
e^iistence.  11  Bt  graver  el  frapper  à  ses  fiuis  une 
médaille  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux.  11  fut  secrétaire  de  la  souscription  de 
Cbambord.  On  peut  juger  de  sou  style  et  de  son 
caractère  par  ce  passage  d'une  lettre  qu'il  écrii  ait 
dans  la  Gazttte  de  France,  le  U  décembre  1820, 
au  sujet  de  l'assaasinat  du  général  Quesnel,  son 


beau-frère.  «  La  maiti  qui  l'a  frappé  est  encore 
«  inconnue  ;  mais  si  nous  avons  accepté  pour  no- 
B  tre  parent  cette  version  qu'il  a  eu  l'honneur  de 
«  périr  victime  d'une  conspiration  ourdie  contre 
B  son  légitime  souverain,  sa  vie  pleine  d'actions 
u  généreuses,  l'amiéc  entière,  oii  il  a  laissé  de 
0  glorieux  souvenirs,  certifient  qu'il  était  incapa- 
«  ble  de  tremper  dans  aucun  complot.  Depuis  six 
u  ans  que  sa  famille  pleure  sur  la  modeste  tombe 
u  oii  glt,  lâchement  assassiné,  celui  que  les  com- 
«  bats  avaient  respecté  pendant  vingt  ans,  ses 
a  mânes  sont  restés  sans  vengeance  :  que  sa  mé- 
u  moire  au  moins  lesle  sans  tache!  »  Destains  a 
publié,  outre  des  articles  insères  dans  les  divers 
journaux mentiounés  ci-dessus  :  i°  Les  mille  et  une 
nuits  (traduction  de  Galland],  nouvelle  édition  re- 
vue, annotée  el  augmentée  d'un  volume  de  c(Kites 
inédits,  traduits  parle  nouvel  éditeur,  Paris,  1810- 
18,  S  vol.  in-8°.  2"  Description  de  Chambord  (avec 
M.  Merle],  in-foL,  avec plsnchesetgi-avures, dédiée 
à  madame  laduchesse  de  Berri,  1822.  D — a— a. 

DESTENUOUX.  Koyes  Cau.hav*. 

DESTOUCHES  (Atinnu  Cabdinal),  compositeur, 
naquit  à  Paris,  en  1672.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  le 
voyage  de  Siam  avec  le  P.  Tachard,  jésuite;  mais 
de  retour  en  Fiance,  au  lieu  d'entrer  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  ainsi  qu'il  en  avait  eu  d'abord  le 
dessein,  il  prit  la  earrièi-c  des  armes,  qu'il  quitta 
bientôt  pom-  se  livivr  tout  entier  à  l'étude  de  la 
musique.  Son  opéra  ù'Issé,  dont  l^motte  avait 
composé  les  pai-oics,  fut  représenté,  le  17  décem- 
bre 1697,  à  Trianon,  avec  le  plus  brillant  succès. 
Le  i-oi,  en  le  gratifiant  d'une  bourse  de  200  louis, 
lui  fit  dire  que  ce  n'était  qu'en  attendant  ;  il  ajouta 
que  Dsstouches  Hait  te  seul  qui  ne  lui  eût  pas  fait 
regretter  Lulii  :  ce  succès  est  d'autant  plus  rc- 
marquable,  qu'ignorant  les  règles  de  la  composi- 
tion, il  avait  été  obligé  de  s'aiderd'un  compositeur 
pour  ses  accompagnements.  Encouragé  par  cet 
accueil,  il  étudia  avec  beaucoup  d'ardeur;  mais  en 
acquérant  de  nouvelles  connaissances  musicales, 
il  perdil  de  cet  aimable  abandon  qui  faisait  le  char- 
me de  ses  airs.  U  donna,  depuis,  plusieurs  opé- 
ras, mais  aucun  n'eut  le  succès  à'Jssé.  Destouches 
fut  successivement  nommé  surintendant  de  la  mu- 
sique du  roi  et  inspecteur  général  de  l'Académie 
de  musique  places  qu'il  possédait  à  sa  mort ,  arri- 
vée en  1749.  ,  P— x. 

DESTOUCHES  (Philippe  NéhicÂvi.t),  naquit  à 
Tours  en  leso.  Si  l'on  en  croit  l'opinion  générale- 
ment répandue  paimi  lus  gens  de  lettres,  pour 
éviter  les  persécutions  de  sa  famille  qui  voulait  le 
faire  entrer  dans  la  robe,  il  s'échappa  de  la  maison 
patenielle  et  s'engagea  dans  une  troupe  de  comé- 
diens de  province  ;  mais  U  y  consena  toujours  la 
pureté  de  ses  mœurs,  et  se  fît  remarquer,  parmi 
ses  camarades,  par  la  sagesse  de  sa  conduile,  la 
décence  exemplair  de  sa  vie  et  sim  attachement  à 
la  religion.  U  erra  longtemps  de  ville  en  ville,  et 
dirigeait  la  troupe  de  Soleure  pendant  l'ambassade 
de  M.  de  Puysieux.  Deatouches,  à  la  tète  des  co- 
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tacdiens,  pixmonça  mio  haittngiie  iiteiia  it't^!<iH-it 
et  de  finesse  devant  eet  ambag!i<)etu'  qui,  chtrtné 
de  son  esprit,  voulut  l'entretenir  en  porttcutler,  te 
l'attacha  et  le  fonm  sut  n^odaltons.  H  faiaAit 
déjà  des  ïers;  mais  il  tr^aft  par  prfférence  des 
sujets  reUgleux.  Ses  essais,  qu'il  souailtà  BottMu, 
obtinrent  quelques  encouragements  de  M  grind 
poêle.  L'art  dramatique  devint  bientôt  sa  prfoei- 
pale  étude,  et  il  fit  jouer  en  Suisse  le  Cvrtmm  ttn- 
pertinent,  comddie  en  S  acte*  et  en  tew.  Le»  pa- 
tents de  Destouches  pei-suadés,  selon  l'opinion  du 
temps,  que  la  profession  de  comédien  déshonore, 
ont  donné,  sur  »a  jeunesse,  des  détails  bien  diffé- 
rents de  ce  qu'on  vient  de  lire.  Suivant  eui  il  com- 
mença Ks  éludes  à  Twirs;  md  pire  l'enTsya  nn- 
Bmte  a  Paris  pour  les  achever.  I)  «Mhit  de  grands 
^ccès  au  collège,  s'occupa  beaucoup  de  poéiie.et 
1  histoire  des  MactuOitê  l'Jl  fournit  le  mjet  d'une 
tra^dic  qu'on  n'a  pas  conservée.  A  vingt  ans  un 
M.  de  Frilïlar,  son  compatriote,  De  dflermtna  k 
faire  une  campagne  en  qualité  de  volontaire,  H  fit 
Mlles  de  noi  et  de  1702,  se  trouva  au  siège  de 
Landau,  où  il  fut  enterré  jusqu'à  la  eetiltnre  par 
i  eiplosjon  d'une  mine  des  ennemis,  et  k  la  ba- 
ladie  de  Fridlingen  où  il  re^t  une  HcsSure.  Soft 
^ûf  pour  la  poésie  lui  revint  dans  lequartief  d'hiver 
d'Humngue  ;  U  y  composa  le  Cwriewc  impmiment, 
dont  il  fit  diverses  lectures.  M.  de  Pujsieux,  am- 
bftssftdeur  en  Suisse,  voulut  l'entendre  et  fiit  char- 
mé de  l'ouvrage  et  de  l'auteur,  qu'fl  engagea  à 
qriitter  le  service  pour  la  diplomatie.  Le  CoriVux 
imprrtinent  fut  applaudi  dans  les  treiie  csntoin 
avec  enthousiasme.  loué  ensuite  sur  la  scène  fran- 
çaise (niO),  il  y  obtint  un  Bucch  qui  ne  s'est  pas 
soutenu,  parce  que  c'est  une  pièce  froide,  sans  co- 
mique, sans  vraisemblance  et  faiblement  écrite. 
Parmi  les  épigrammes  qu'on  fit  contre  elle  on  eh 
distingua  une  qui  finissait  par  ces  deui  vers  : 

IV>ur  la  vâlr  uns  fola  ou  n'ai  que  earleni, 
Hall  qui  la  verra  deux  en  remplira  la  titre. 

L'auteur  de  cette  ëpigramme  eut  du  mtins  la  bonne 
foi  de  convenir  qu'il  l'avait  faite  ptulét  ponr  ne 
pas  perdre  un  bon  mol  que  pour  contredire  l'opi- 
nion du  public.  La  seconde  pièce  de  Destouches 
est  l'Ingrat  en  S  actes  et  en  vers  ;  on  j  trouve  de 
jolis  détails  et  même  quelques  bonnes  scènes;  mats 
la  pièce  est  mal  conduite.  L'Ingrat,  d'ilillfeurs, 
n'est  pas  un  caractère  de  comédie  :  car  on  ne  peut 
rire  de  ce  qui  fait  horreur,  et  un  homme  qui  se 
vante  du  plus  odicni  des  vices,  et  qui  en  donne 
des  lefons  k  son  valet,  n'est  pas  supportable  au 
théâtre.  UlrTéiolu,  que  Destouches  donna  ensuite, 
eut  trËB-peu  de  succès;  c'est  encore  un  de  ces  c*- 
ractères  indécis  que  leur  nniformilé  rend  froids. 
On  le  voit  toutentierdèsle  commencement,  et  l'on 
est  sûr  d'avance  de  ce  qu'il  va  dire  ou  fabe.  Ce- 
pendant si  l'auteur  s'était  borné  à  un  seul  acte, 
ce  vice  radical,  qu'un  long  développement  fait 
trop  sentir,  aurait  été  dissimulé  par  la  rapidité  de 
l'actiori,  et  la  pièce  serait  meilleure.  Les  scènes  de 


l'irrénoltt  avec  lee  deut  EEtnmes  crtreleiqueUet  S 
héïMe  sont  bien  flléesj  et  9  Knit  pto-  un  ven  nia* 
heureni,  lorsque  se  mâHWit  avec  Jidle,  l'ime  d'el- 
les, >1  dit  : 

J'auraii  mieux  Tail,  jif  croU,  d'épouser  Câiintae. 
Le  MédisOntt  qui  suirit  f/mwf*  ((713),  «'«t 
maintenu  assez  tengtcmps  sar  la  scène  qnwqiM  Ui- 
blement  écrit.  La  froideur  de  cette  pièce  vient  du 
cantct^  principal  qui  n'est  ^'wk  nuance  dH 
MMutnt.  Les  «iccèfl  que  Dettoudwa  iAI«natt  an 
tbédlre,  lui  méritant  Fesiima  at  l'amitié  du  Ré- 
gent qui,  appréciant  sa  prvbiU,  et  iiiniiiMnl  nb 
mtdligeoce  4ans  les  afBilres,  id  douna,  êo  ITIT. 
um  tBiMipn  ^ni-  l'Angieicnv,  où  il  accarapagu 
le  ordinal  Dubois.  Ait  retovr  de  ceiui>d,Desl(»ebt> 
resta  seul  chargé  de  diverses  négodiAians,  iaml  k 
plus  singutière  eut  pour  objet  de  faire  obieam  k 
Dubois  l'anbevéché  de  Caoïbni.  Ce  fut  hù  ^  en- 
gagea le  roi  d'Aitgleterre  à  demander  eel  an^- 
vécbé  pour  le  cevdtnal.  —  Commeot  voaUa-voiE 
qu'un  prince  protestant,  dit  le  monarque,  te  mUe 
de  faire  un  arcUevtqtie  en  France?  le  Mgad  a 
rira  et  certaiBemait  S'en  fbra  rien.  —  Pardom»- 
moi.  Sire,  11  en  rira,  tnals  )1  fera  tout  ce  que  vous 
votidreï.  Aussitdt  il  lui  frésenle  une  lettre  ptene 
des  plus  vives  faistances.  —  Js  le  veux  bien,  dit  le 
roi,  et  il  signe  (voy.  DtrKm).  Dffitflodwa  envoyi 
de  Londres  k  son  père,  une  somme  de  40,000  fr., 
fruit  de  ses  épargnes.  H  épousa  essnlta  une  an- 
glaise cathfdique  d'une  nafèùnce  AaUDfaë*  ;  mb 
œ  mariage  resta  louglemps  secret,  et  fl  ne  le  drickn 
qu'à  son  départ  d'Angleterre.  Le  MifimAfi  bnmé  it 
saconduite,  lu)  St  de  grandes  ptemesses,  «ml  sanNct 
trop  prompte  empêriia  l'aecranplissement  Detti»- 
ches  supporta  ce  malheur  avec  fermeté,  et  se  re- 
lira près  de  Melun  dans  im  petH  damaine  où  il  ■ 
passé  presque  tout  le  reste  de  sa  vie.  Le  gouver- 
nement français  voulant  l'arracher  k  sa  s^tede. 
et  profiter  de  ses  talents  di^omattques,  Ini  oflM 
le  titre  de  ministre  de  France  en  Russie  ;  mai*  3 
le  refusa  pour  s'adonner  eidutivcment  à  la  cnl- 
ture  des  lettres.  L'Académie  française  la  choisit  le 
2B  août  .<?13,  pour  remplacer  CaminsUm, el  de- 
puis il  n'a  occupé  le  public  que  par  ses  onvrages. 
Une  aventure  arrivée,  dit-oii,  dans  la  fanuUe  de 
St-Au)au«,  lui  a  fouivi  le  sujet  do  Triple  twariwy, 
comédie  en  I  acte  et  en  prose.  Cette  pîèes  est  as- 
sez gaie  ;  quoique  l'auteito  n'ait  pas  ùié  de  sa  fa- 
ble tout  le  parti  qu'elle  pouvait  lui  fbunrir,  et  ette 
est  restée  au  théâtre.  Vi)bgtacle  imprivm  joat 
après,  a  obtenu  le  même  honaeur  sans  le  mériter. 
Destouches  qui,  jusqu'alors,  n'avait  donne  que  de? 
ouvrages  dont  te  m«iBeur  n'ert  pas  ao-desBiu  du 
médiocre,  prit  tovt  à  coup  une  place  dialingaR 
parmi  nos  auteurs  comiques,  par  le  succès  du  PU- 
losaphe  mvrii  [1  Ht).  C'est  sans  contredit  aon  ctaef- 
d'teuvre;  l'action,  cnidulte  a^'ec  art,  k  (Uooof 
heui'cusement,  les  <^tractëre!>  Mnt  convenaMenuBt 
développés,  des  inddents  habilement  méoag^ 
amènent  des  situations  trè»^comiquM,  le  atvie  est 
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rlt'gant  et  ttcAt,  le  dialogue  nUiireà  Et  dnimli- 
>|ue,  et  le  fvntÊmége  de  Cdliante  eit  v»  crristton 
wHve  et  origiMte  qui  anliiie  l'actien  et  sontieot 
l'intérêt.  DestouchM  en  tronf  ■  le  modèle  dans  u 
beUe-HBur,  et  la  peignit  fi  (moi  qu'elle  se  reconnut 
à  U  première  i-cpretmlatlon;  mais  elle  n'oea  pat 
beaucoup  se  râcber  de  crafnle  de  Toanilr  au  poète 
im  second  sujet.  U  pièce  essuja  dans  n  nou- 
Tesnlé  pliiaieun  critiques  ridicules ,  l'autevr  ré- 
p«tdil  à  l'envie  pu  i  acte  en  proae,  ntituU  l'fin- 
vintx,  et  la  fit  tare.  Le  Gloriaiœ  [173^  qni  suitil 
d'à— e»  près  le  Phihêofht  marii  ajouta  encore  A 
la  r^ntation  de  l>esloucbes,  et  les  littérateurs  ba- 
lancent entre  cet  deux  comédies  pour  tronvn-  son 
cfaef-d'œuTre.  CqMndant  le  Phibuo^  noos  sem- 
ble l'emporter  de  beaucoup  par  la  perfection  de 
Tens^Ue  M  des  détails.  Il  y  a  des  beautés  du 
premier  ordre  dans  le  Glontax;  mal*  on  dirait 
que  Desteocbef  ne  s'est  pas  Tait  une  idée  Uen  pré- 
cise de  ce  caractère  :  car  le  comte  de  Taffiëre  n'est 
trop  loaTent  qu'un  tHonine  insolent  et  grossier; 
Philmte  est  ridicnle  et  igmdite  ;  le  dénodmenl  ne 
aatisfoit  pas  parce  qa'oo  y  voit  triompher  le  Gk>- 
rieus,  anqnel  peraotme  ne  prend  intérM,  et  le  dra- 
me ne  se  soulient  qu'à  l'aide  d'une  intrigue  ro- 
tnanesque  ;  nnis  le  personnage  de  Ltilnion  qui  est, 
après  cehn  de  CéliiiDte,  la  création  la  phù  ben- 
reme  de  l'auteur,  a  décidé  le  necès  d'une  pièce, 
où  il  y  a  der  scèiKS  d'un  prorond  comique  et  des 
situatiDos  trës-fntef.  H  est  étonnant  qu'entre  ses 
denx  mcUeuTce  comédies,  DesloucbeB  en  ail  fait 
oae  an9siniauniseqneles/*htlMophMomoumKc.lt 
dama  ensuite  le  Dutipiamtr,  impiimë  dès  I73ft, 
etjoaé  en  province  en  (737  ;  c'est  son  nieîUenr  ou- 
vrage après  le  Philomphe  marié  et  te  Gtorieua;. 
Le  3>  acte  de  cette  pièce,  et  son  dénoûmenl,  l'ont 
soutenne;  mais  eHe  est  pleine  d'invraisemUances, 
et  le  rond  en  est  essentiellement  fani.  Les  ceiné- 
dicoB  levaient  refusée,  elle  ne  fut  jonée  h  Paris 
qu'en  1753.  U  doKia  successivement  l'^mAitieuir 
tt  l'Inditcrète,  tragi-comédie  en  5  actes  et  en  vers 
(1737);  fa  belle  O^meitUtr,  ou  VEttfoM  gêti.  co- 
médie en  1  acte  (t74t)  ;  i'Atnmtr  u$i,  en  <  acte  et 
en  pnse;  l'Jlonim«  tinguUer  qui  n'est  qu'en- 
oayeux  ;  la  Forée  du  naturel,  pièce  dans  laquelle 
il  Mette  de  pronver  que  la  noblesse,  bien  Mn  de 
n'être  que  le  résultat  des  convoitions  sociales,  est 
fortdée  sor  la  nature,  et  fdurieurs  divertissements 
parmi  leiquels  on  dislingue  le  Maria^  de  CoHn  et 
lie  flMfonde,  composé  ea  1714,  joué  en  I74S;  il  y 
a  de  j^les  scènes.  '  A  f  ftg e  de  soixante  ans,  Û  re- 
nonça à  l'art  dramaëque,  quoiqu'il  eût  en  poHe- 
feiriOe  phwtefj  antres  comédies  qu'on  a  jouées 
après  sa  nert.  L'étnde  de  la  tbéekgie  ren^t  ses 
deraièTes  années.  H  réfiita  les  incrédules  par  pfn- 
fliem  dfesertatltms  qui  ont  paru  dans  le  Meràire, 
et  Bt  phn  de  SW  éfrignamies  restées  kiéiBtes,  à 
f  exception  de  qudqueMines  contre  les  indéTob  et 
Tes  écrivams  irréligieux.  On  disait  dtms  le  temps 
qn'S  étiRt  Meltenx  quM  loontrftl  si  peu  d'esprit  en 
atMfnant  les  stns  de  l'esprit.  Destouches  est  mort 
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le  4  juiUM  titu.  Deux  de  ses  comédies  porthmnes 
ont  été  représentées  avec  succès  et  sont  restées  au 
tfaédtre  :  i*  la  Fmtsie  Agnéâ  (17Sfl),  caricature  qui 
fait  rire  quoiqu'on  y  trouve  beauco<ip  de  fautes 
contre  la  convenance  théAtrale.  i?  Le  Tambour  noe- 
twne,  en  I  actes  (1788),  où  il  n'y  a  qu'une  bonne 
scène,  cdie  de  la  reconnaissance.  Pour  que  cette 
pièce  fdt  tupport^le,  U  faudrait  qu'elle  n'eût 
qu'un  acte  et  que  les  peitonnages  appartinssent 
aux  dendères  (iasses  de  la  société.  Les  autres  ou- 
vrages posthumes  de  Destouches  sont  le  Trésor 
eêchi,  le  Mari  confident,  VArehi-Menteur,  le  Dépôt, 
et  des  se^ws  éparses  de  VAimabtê  vieillard,  du 
TracattitT,  du  Vindicatif,  de  la  Tempéle,  et  de 
Protie,  pièces  qui  ne  sont  pas  achevées,  mais  dont 
il  a  mis  lee  firagments  en  état  d'être  puUiés.  Si, 
dans  la  plupart  des  comédies  de  Destouches,  on  ne 
trouve  que  des  intrignes  communes,  monotones, 
froides  ou  forcées,  des  plaisanteries  tririales,  des 
rôles  d'amoureui  et  d'amoureuse  d'une  fadeur  re- 
butante, et  de  grossières  imitations  qui  ressemblent 
à  des  plagiats,  ses  bons  ouvrages  lui  donnent  un 
rang  distiagué  parmi  nos  aoteurs  comiques.  Il  n'a, 
il  est  vrai,  ni  la  philosophie,  ni  le  naturel,  ni  la 
fbree  de  Molière  et  de  le  Sage,  ni  la  galté  vive  et 
erigimde  de  Itegnard  et  de  Dancouri,  ni  la  verre 
de  Pifion,  ni  Célégance  de  Gressel,  ni  le  dialogue 
spirituel  de  Dufïesny.  Hais  l'auteur  du  Philos^ke 
marii  et  ànSloritux,  brïUe  aussi  par  des  qualités 
qni  lui  sont  particnUèree  et  qui  le  placent  d'nne 
manière  honorahèe  parmi  ie«  aulenrs  du  second 
rang.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  un  commentaire 
de  Desiouebee  sur  tons  les  ouvrages  dramatiques 
Anciens  et  modernes,  travail  que  l'autenrlut-mëme 
apprit  immente,  et  auquel  il  avait  consacré 
dix  ans.  On  tal  attribue  quelques  comédies  manu- 
scrites, entre  autres  la  Fau»»e  vewx  et  le  Trétor  eo- 
eki;  celte  derrUère  est  une  imitation  du  Trinum- 
mu*  de  Piaule.  La  meilleure  édition  de  ses  ÛEuvrvs 
est  celle  de  llmprimerie  nationale,  puUîée  en  1757, 
par  son  Hls,  en  4  volumes  tn-4°.  Il  en  avait  donné 
loi-niëme,  en  1748,  une  en  S  volomes  in-13;  on 
sent  qu'elle  est  ÎDComidèle .  Les  autres  éditions  sont 
celles  de  17S8,Pirli,  in-12,  l«  vol.;  de  1773,  éga- 
lement en  10  vol.  ln-13,  et  cdle  en  6  volumes  in-N*, 
donnée  II  y  aquelqnes  aimées.  On  a  réuni  dans  on 
volume  fa>-tS,  sousie  titre  de  Chef-d'Œuvreê  de 
OfUmekeê,  le  Philatopke  tuarié,  le  GhrieucD,  le 
Ditmp&teur,  et  le  Curieux  imjiertintnt,  qu'on  ne 
devait  pas  s'attend  A  trouver  là.  H.  Auger  a  pu- 
Miéen  1810,2  vol.  in-18,  édition  stéréotype, mi 
d«»x  beMcoirp  rocBlenr.  Ses  CEwre»  dramatique», 
précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages 
par  M.  (de  Senone).  Paris,  1811,  8  vd.  in-8'.  Les 
mêmes,  nonveSe  édition  précédée  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Fauteur,  Paris ,  1 82S, 
ê  yti.  gr.  fn-?".  On  a  son  élc^e,  par  Dalembert, 
dans  le  Iteeueil  des  éloges  de*  Académiciens.  B-c-v, 
raSTRÉE  m  DESTRÉES  (l'sbbé  Jacoues)  prieur 
de  KenF-ViHe,  né  à  Reims  dès  les  preimères  an- 
nées dn  18*  siècle,  ami  et  collaborateur  de  fabbé 
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DesfontaineK,  a  composé  un  grand  Dombre  d'ou- 
vragËB.  Sa  vie  est  inconnue;  mais  on  donnera  la 
liste  de  tous  les  écrïts  ijn'il  a  publiés  en  gardant 
l'anonyme,  parce  que  cette  liste  n'est  complète 
nulle  part  ;  1°  Obsenuilions  iur  le*  écrits  modernes, 
avecDeafontaines,  Fréron,  etc.,  Pam,  1733  etan- 
néessiiivantes,  34vo1.  in-12;  2°  Juyenienta  sur  quel- 
9ufs  ouvrages  nouveaux,  avec  les  mêmes,  Avignon, 
1743-1740,  11  toI.  in-12;  3'  U  Contrôleur  dv  Par- 
nasse, par  le  Sage  de  fHydrophonie,  Berne,  1743, 
3  vol.  in-12;  4°  Lettre  de  M.  l'ahbé'",  prieur  de 
Neuf-  Vitte,  a  il,  l'abbé  d'Otivet,  pour  servir  de 
l'épouse  à  Ba  dernière  Lettre  à  M.  te  président  Bou- 
hier,ou  Réfutation  de  ses  fausses  anecdotes  et  de 
ses  jugements  tittêraires,  Bruxelles,  17;19,  in-ia,- 
S"  Réponse,  au  nom  de  M.  Desgrouais.àla  Lettrede 
fabbé  VesfoTitaines  insérée  dar\s  k  6'  volume  des 
jugements  de  M.  Burlon  de  la  Busbaquerie,  Avi- 
gnon, n45,in-12;  6°  Préface  du  second  registre  de 
l'Armoriai  général  de  France,  1741,  iu-12;  7°  Élo- 
ge historique  de  Raynuind  de  Pavie,  baron  de  For- 
ifuevati  (ou  Fourquevntix),  mort  gouverneur  de 
Narboniie,  en  1374;  dans  le  second  registre  de 
l'Armoriai  général  de  M.  d'Hozicr.  8°  Lettre  sur  la 
Noblesse  de  la  famille  d'Anfrie  de  Chaulieu,  Bruxel- 
les (Paris),  1745,  in-12;  9"  Requête  du  sieur  Bal- 
thasar'  Franfois  Wale,  chevalier,  seigneur  de  Mê- 
mes, ancien  lieutenant  au  régiment  des  gardes 
françaises,  et  gouverneur  de  Ham  en  Picardie, 
pour  faire  reconnaître  sa  noblesse,  etc.,  avec  la  gé- 
nésiosK  dudit  Bolth.-Fr.  Wale  (1747),  in-fol».; 
lO'Extrait  de  l'histoire  généalogique  de  lamaisonde 
Beaumont,  Paris,  in-4°,  imprimé  à  petit  nombre, 
par  les  soins  de  Christophe  de  Beaumont,  ai'che^ 
vêque  de  Paris,  réimprimé  depuis  dans  l'histoire 
généalogique  de  la  même  maison,  et  aussi  presque 
en  entier  dans  le  Moiifri  de  17!i9.  H'  Généalogie 
historique  et  critique  de  ta  maison  de  la  Boche- 
Aymon,  Paris,  1776,  iu-ful.;  12°  Histoire  du  mar- 
quis de  St-Ué'jrin,  Paris,  1752,  in-12;  13°  Alma- 
nach  généalogique,  historique  et  chronologique, 
1747,  et  années  suivantes,  3  vol.  in-24;  ees  aima- 
nachs  étaient  l'essai  de  l'ouvTagc  suivant.  14°*^ 
mariai  de  chronologie,  gèi\éalogique  et  historique, 
Paris,  1752,53,  S*  et  53,  4  vol.  in-24î  Cet  ou\rage, 
dit  l'abbé  Destrées,  fut  cfilf^re  et  malheureux:  W 
déplut  à  plusieurs  ramilles  puissantes,  et  surtout 
aux  dames  de  la  cour,  dont  11  Faisait  connaître 
l'âge  ;  l'une  d'elles  répondit  à  l'abbé,  qui  cherchait 
à  se  justifier  en  disant  qu'on  publiait  tous  les  ans 
l'âge  des  princesses  :  elles  sont  payées  pour  cela. 
15°  L'Europe  vivante  et  mourante,  Bruxelles  (Pa- 
ris), 1"S9  et  1760,2  vol.  in-24;  c'est  la  continua- 
tion du  Mémorial.  L'auteur  la  dédia  au  comte  de 
St-Florcntin,  secrétaire  d'Ëlat  ;  il  le  remercie  de  sa 
protection  :  a  Les  lumièivs,  dit-il,  qui  m'ont  été 
«  fournies  par  votre  oi-drc,  ont  enrichi  l'ouvrage. 
«  Presque  tous  les  objets  ([u'il  concerne  sont  de 
«  votre  dcpartcmenl.  >•  L'abbé  Destrées  avait  piis 
pour  épigraphe  de  ses  recueils  généalogiques  :  in 
tennitate  ropia:  ol  icrs  le  milieu  dn  1S°  siècle,  sec 


petits  io-ii  fe  Tendaient  presque  aussi  cher  que  I» 
vuliunes  ia-8°  qui  paraissent  aujourdtnii.  Les  pre- 
miers auteurs  de  la  France  littéraire  attribûml 
aussi  à  l'abbé  Destrées,  le  Recueil  de  poéfies  ga- 
lantes du  chevalier  de  "",  avec  quelques  pièces  dr 
Vabbéde  Chauii«i^l744,  in^".  V— ye. 

D'ESTRÉES.  Voyez  Esikées  {d'). 

DESTREH  (Hugues),  né  à  Foujau.x  en  1758,  était 
commersant  dans  le  Languedoc,  lorsqu'il  fut  élu  dé- 
puté de  l'Aude  à  l'assemblée  législative.  Ses  prin- 
cipes furent  d'abord  modérés,  e(  sev  connaissan- 
ces spéciales  le  firent  nommer  membre  du  comité 
du  commerce,  où  il  se  livra  à  d'utiles  tia»aui.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  qu'après  les  masaCTCs  de 
Versailles  en  septembre  1792  (m  supprima  la  haute 
cour  de  justice  établie  à  Oriéans.  A  ta  fin  de  k 
session  législative,  il  remplit  les  fonctions  de  com- 
missaire du  gouvernement  près  l'adininistratiaa 
municipale  de  Toulouse,  et  le  département  de  la 
Haute-Caronne  le  nomma  en  1798  député  au  con- 
seil des  Cinq-Cents.  Il  s'occupa  dans  oetle  assem- 
blée de  différenls  travaux  sur  les  impositions  et  les 
finance,  et  s'opposa  particulièrement  aa  rétaUis- 
sement  de  l'impât  sur  le  sel.  Uni  an  partie  des  dé- 
magogues, il  fut  porté  par  eux  à  la  çAace  de  se- 
crétaire du  conseÛ  dans  le  mois  d'août  1699.  H 
dénonça  dans  le  même  temps  une  insurrectiixi 
royaliste,  qu'il  disait  près  d'éclater  dans  les  «iri- 
rons  de  Toulouse,  proposa  des  moyens  de  répres- 
sion vigoureux  et  appuya  fortement  Jourdan,  qui 
demandait  que  l'on  déclardt  la  patrie  en  danger. 
Devenu  à  cette  époque  un  des  meneurs  du  club 
qui  se  réunissait  au  Manège,  il  s'opposa  Tivemenl 
a  la  révolution  du  1 S  bi-umaire,  et  lorsque  Bona- 
parte entra  dans  la  salle  du  conseil  de.s  Cinq-Cents 
à  St-Cloud,  Destrem,  le  frappant  sur  l'épaule,  l'a- 
postropha en  lui  disant  :  a  C'est  doue  pour  cela 
a  que  vous  avez  remporté  tant  de  victoires  ?  ■  Bo- 
napArlc  étant  sorti,  Destrem  appuya  la  propositkn 
de  Talion,  qui  demandait  que  tes  troupes  statiuv 
nées  à  Sl-Cloud  fussent  mises  à  la  disposition  do 
corps  législatif,  cl  qu'un  message  fût  adressé  au 
conseil  des  Anciens  pour  l'inriter  à  retourner  k 
Paris.  V  Les  circonstances,  dit-il,  ne  nous  pemiet- 
a  lent  point  de  rester  ici  ;  il  faut  aller  k  Paris  pour 
»  y  recouvrer  notre  indépendance.  »  Le  conseO 
n'ayant  adopte  que  la  partie  de  la  motion  relative 
à  l'envoi  du  message,  Destrem  reprit  :  à  Cela  ne 
•I  peulsuflire;  vous  avez  des  mesures  ui^entes  à 
«  prendre.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  validilé 
n  de  k  nomination  et  des  observations  faites  sur  vo- 
K  Ire  garde,  et  sur  celui  qui  doit  la  commander,  je 
0  demande  que  vous  déclariez  la  permanence.  ■ 
Bonaparte  triompha  malgré  ces  réclamations  ;  U 
constitution  directoriale  fut  abolie,  et  les  consuk 
firent  inscrire  Destrem  sur  la  liste  de  proscription 
qui  fut  décrétée,  maispi'csque  aussitôt  amiulée.  On 
se  contenta,  pour  le  momept,  de  l'envoyer  en  sur- 
veillance dans  sa  commune  ;  mais  les  persécuticas 
contre  les  républicams  ayant  recommencé  lors  de 
l'attentat  du  3  nivAse,  il  fut  arraché  à  sa  paisiUe 
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reireite  pour  aller  expier  dans  Keiil  un  crime  au- 
quel, siatà  que  ses  confrère*,  il  ^lait  notoire  qirïl 
o'ftiail  pris  aucune  part.  D^port^  à  l'île  dX)léroti, 
il  ;  mourul  en  lj}05,  au  mamenl  où  l'empereur, 
cédaot  aux  prières  de  son  fll«,  lui  avait  permis  de 
.  nveniT  dans  sa  patrie.  Az — o. 

MSTUTT  DE  THACY.Vnygz  Tb*cy. 

DESVIGNOLES  (Alfuciw)  ,  savant  chrom^O- 
gistc,  né  le  S9  octobn;  IMB,  aa  cbAteau  d'Aubais 
en  Languedoc,  d'une  famille  tr&s-ancienne,  reçut 
nne  éducation  distinguée.  Ses  premières  étrides 
achevées,  il  alla  passer  une  année  k  Genève,  oii  il 
suivit  les  ecmra  de  Uiéolt^e.  Son  père  le  destinait 
à  l'tiMi  miUtaire,  mais,  ne  voulant  point  cod- 
traindre  son  inclb»tion,  il  lui  permit  de  se  rendre  à 
^umur  et  ensuite  en  An^terre  pour  terminer  ses 
coiirs.  Urevintà  Anbais  en  tAISet  fut  nommé  pas- 
leur  de  ceMe  église  ;  il  la  quitta  pour  celle  de  Cailar, 
et  bienqn'il  rem[dit  avec  exactitude  ses  fonctions,  il 
trouvait  encore  te  loisir  de  se  livrer  à  son  penchant 
pour  les  recherches  chronologiques,  qui  s'était  dé- 
jà déclaré.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  l'obli- 
gea de  se  retirer  à  Genève,  mais  il  n'y  demeura  que 
peu  de  temps.  Il  ^'établit  ensuite  h  Lausanne,  pois  à 
Berne  et  enfin  à  Beritn  où  il  fut  nommé  pasleur 
de  l'église  de  Shwedt.  Son  mérite  Payant  fait  con- 
naître on  lui  donna  le  choix  de  phi^eurs  églises 
plus  importantes.  B  se  détermina  pour  celle  de 
BrandrtioDr^,  parce  que  se  trouvant  plus  rappro- 
ché de  Itt  capitale,  il  pouvait  profiter  des  secours 
qu'elle  lui  otThdt  pour  ses  études.  Il  forma  alors 
des  liaisons  avec  plasieurs  savants,  entre  autres 
Lenfant,  Lacroze,  Kirck,  etc.,  et  attira  sur  lui  l'at- 
tention par  différents  mémoires  insérés  dans  les 
Journaux  littéraires.  Il  fut  nommé  membre  de  la 
rociété  royale  de  Berlin,  h  l'époque  de  sa  fonda- 
tion (1701),  et  sur  les  instances  de  Leibnitz,  il  fut 
invité  k  s'établir  h  Berlin,  pour  que  l'Académie 
naissante  pât  mettre  k  profit  ites  lumières .  Il  fut  élu 
diredenr  de  cette  Académie  en  1737  ;  il  fut  aussi 
fait  secrétaire  de  la  soctété  dite  des  Anonymes,  au 
momeirtde  saformatton^t'it).  Il  devint,  la  même 
aimée,  l'un  des  principani  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque germanique,  et  il  enridiitcet  ouvrage  pério- 
dique de  phnieuTS  morceaux  intéressants.  Cesdif- 
férêntes  occupations  ne  lui  faisaient  cependant 
point  n^liger  ses  devoirs  de  pasteur;  il  prêchait 
fréquemment,  et  ayant  obtenu  la  cure  de  Copenick, 
près  de  Berlin,  il  demanda  la  permission  d'y  passer 
ta  belle  saison.  Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  com- 
posa le  grand  ouvrage  de  chronologie  qui  a  mis  le 
»f*«n  k  sa  réputation,  lien  publia  le  plan  en  1721  j 
nrais  l'ouvrage  ne  fut  en  état  de  paraître  que  plus 
de  donre  ans  après.  Le  succès  ne  répondit  poUit  à 
l'attente  de  l'auteur  et  de  ses  amis,  et  cet  ouvrage, 
regardé  comme  l'un  des  meilleurs  qu'il  ;  ait  sur 
cette  matière,  eut  un  débit  si  lent,  que  le  libraire 
fat  obligé  d'en  renouveler  plusieurs  fois  le  frontis- 
pice pour  en  procurer  l'écoulement.  Desvignoles, 
satisfait  d'une  fortune  très-médiocre,  étranger  aui 
passions  du  monde,   passa  une  vie  tranquille  au 
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milieu  de  ses  livres  et  de  quelques  hommes  d'im 
commerce  aussi  sûr  qu'agnîable.  Sa  femme  était 
morte  en  couches  et  aucun  des  enfants  qu'elle  lui 
avait  donnés  ne  lui  avait  survécu.  Il  refusa  de  con- 
tracter une  nouvelle  union.  11  fut  sur  le  point  de 
perdre  la  \ue  par  deux  cataractes,  dont  l'une  fut 
guérie  par  un  opérateur  et  l'autre  natureUcment  ; 
il  en  détaille,  lui-même,  les  circonstances  dans  les 
Mi»ceilanea  Berotinensia,  t.  4.  Les  bienfaits  du  roi 
vinrent  le  chercher  dans  sa  vieillesse.  Il  mourut  à 
Berlin  le  24  juillet  1744,  ftgé  de  plus  de  94  ans. 
Son  éloge,  par  Formey,  aété  inséré  dans  le  l«  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  société  nationale,  et  dans 
le  tome  2  de  la  Nouvelle  bibiiothique  germanique; 
on  peut  consulter  aussi  sur  ce  savant  le  Diction- 
naire de  Chaufepié  au  mot  Vignoles.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  ;  Chronologie  de  Vhitloire 
sainte  et  des  histoiresitrangéres  depuis  la  sortie  d'E- 
gypte jusqu'à  laeaptiviti  de  Babylone,  Berlin,  1738, 
i  vol.  ift-4°.  Celte  édition  est  la  seule.  Le  tome  1" 
est  uniquement  consacré  à  l'histoire  sainte,  et  le  2* 
à  l'histoire  profane  contemporaine.  11  est  cUfflcile 
de  se  faire  une  idéedu  travail  immense  que  suppose 
cet  ouvrage.  Cependant  il  est  loin  d'être  exempt 
d'imperfections.  Le  plan  en  aété  critiqué  par  tes 
rédacteurs  des  Mimoires  de  Trévoux;  et  on  trou- 
vera des  remarques  judicieuses  sur  quelques  pas- 
sages dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.  On  a  en- 
core de  Desvignoles  des  additions  à  l'histoire  de  la 
papesse  Jeamje  [my.  Lekfaitt),  et  des  dissertations 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  1°  Disquisitio 
chronotogica  de  periodica  revolulione  cometœ  an- 
rwrum,  f  668,  1702  ;  2"  De  annis  jEgyptianis  ;  3"  De 
Cyclis  Siitensium  seicageriariis  (1),  imprimées  dans 
les  Miscellanea  Berolineruia,  un  grand  nombre  de 
morceaux  dans  la  Bibliothèque  germanique  et  dans 
d'autres  joumaiix  d'Allemagne,  et  dans  YHistoire 
critique  de  ta  république  des  lettres,  par  Hasson,'etc. 
Il  a  aussi  laissé  inédite  une  Histoire  de  la  ville  de 
Brandebourg,  dont  Lenfant  avait  le  manuscrit  sous 
les  yeux  en  1727.  W— s. 

DESYVETAUX  (Nicolas  Vauqueli.n,  seigneur], 
plusconnu  par  sa  vieépiciiriennequeparsesécrits, 
naquit  au  château  de  la  Fresnaye,  près  de  Falaise, 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Dupont,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  la  fait  deeceodre  des  Vau- 
quelins  qui  portaient,  dit-on  le  titre  de  prince  et 
celui  de  sire,  avant  Guillaume  le  Conquérant.  Jean 
Vauqiielin,  pire  de  Uesyvetaui,  lieutenant  géné- 
ral, ensuite  président  au  bailliage  de  Caen,  et  qui 
fut  l'un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps  (uiy.  Vav- 
quexin],  dit  lui-même  dans  son  EpUre  h  son  livre  : 
lUlt  Vuiquclin  du  Pont,  Vauifaslln  ds  Ferritrei, 
CtpitaiBei,  portaient  gontiaoïu  el  bannières 
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Dans  les  dernières  années  du  nmtw  de  Henri  le 
Grand,  ncsyiclaiix  se  rendit  à  Paris  sur  l'invita- 
lion  du  man^chald'Esti'éei),  qui  le  pla^a,  en  qiialîli! 
de  prLVcpteur,  auprès  du  duc  de  Vi^nddme,  (Ils  de 
Gabrielle  et  de  Henri.  Ce  Tut  pour  son  i:\c\c  que 
Despetcaiu  composa  le  poëme  de  l'Institution  du 
Prime,  iiii  l'on  trouve  de  sages  a\-i3  et  des  maxi- 
mes chrétiennes,  mais  peu  de  vene  el  de  talent. 
L'esprit  et  les  connaissances  de  Desyvetaux  le  fi- 
rent nommer  pi-écepteur  du  Dauphin  (  depi 
Louis  XllI).  11  ne  put  ou  ne  voulut  point  renoncer 
aux  désordres  d'une  vie  licencieuse,  et  Tut  renvoyé 
de  la  cour  en  I S 1 1 ,  un  an  iprès  la  mort  de  Henri  IV. 
Cette  disgrâce  ne  l'afOigea  guère.  Il  se  Ktira  avec 
une  pension  et  plusieui's  bénéfices  qu'il  quitta  dans 
la  suite,  sur  les  reproches  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  fit  de  n'a>oir  ni  les  vertus,  ni  le  gotH 
de  son  état  (2).  Libre  alors  de  toute  contrainte,  il 
se  retira  dans  une  belle  maison  du  faubourg  St-Cer- 
inaln,  oii  il  vécut  dans  la  mollesse  et  dans  les  plai- 
sirs, menant,  jusqu'à  une  extrême  vieillessc,lavie 
qu'il  a  décrite  dans  le  Tameux  sonnet  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

ATOlrpeudeparcDli,  moiiu  de  Irain  que  de  rente; 
Rechercher  en  loul  l«iop>  Hionneie  rotiiiité. 
Contenter  m  iitàn,  etc. 

Le  reste  de  sa  philosopliie,  comprise  tout  en- 
tière dans  ce  sonnet,  consiste  à  conêtrver  sa  tan- 
lé,  à  ne  mettre  iim  attente  a  rien  d'ambitieux.  Il 
aime 

De*  Jardins,  dei  tableaux,  la  muBlque,  dea  vers, 
Une  table  tort  libre  el  de  peu  de  couverta  ; 
à  se  ^aire  estimer  du  prince,  et  le  voir  rarement  ; 
enfin  il  veut  avoir  beaucoup  d'himneur  sans  peine 
et  peu  d'enfants  sons  femme.  Un  jour  Desyvetaux, 
sortant  de  chez  lui,  trouva  évanouie  à  sa  porte  une 
jeune  fille,  tantà  più  belta  quanlà  più  lacerata,  dit 
le  chartreux  caché  sousie  nomde  VigneulMar- 
ville.  C'était  lùic  joueuse  de  harpe,  nommée  Du- 
puis,  sœur  d'un  ménétrier  de  cabai-et  :  elle  avait 
une  jolie  voix. Desyvetaux,  qui  joignaità  beaucoup 
de  bizarrerie  dans  l'esprit  beaucoup  d'extravagance 
dans  sa  conduite,  épousa  cette  aventurière,  ou 
passa  du^moins  avec  elle  le  reste  de  ses  jours.  Ai- 
mant à  voir,  sans  sortir  de  Paris,  l'âge  d'or  dans 
la  vie  champêtre,'  il  voulut  Taire  de  son  jardin  une 
petite  Ai-cadie.  Ce  pastor  fido.  en  cheveux  blancs, 
se  promenait  avec  sa  dame,  la  houlette  à  la  main, 
la  panetière  au  cûlé,  le  chapeau  de  paille  sur  la 
tête.  11  croyait  conduire  paisiblement,  dans  ses  al- 
lées, des  troupaux  imaginaires,  et  les  gaixler  du 

(0  Qu'la"»  wipeore  du  nom  dp  Vauqaflln  détinrent  en  An- 
gleterre la  Uge  :1es  famillM  dp  HoUlnRhen  el  dcBirbi. 
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loup,  en  chantant,  avec  son  Amaryllis,  des  ven 
qu'il  avait  composés  lui-même.  La  bei^ère  accom- 
pagnait de  chant  avec  sa  harpe  :  des  rossignol- 
péniblement  dressés  à  ce  manège  stHlaienl  alnn 
de  leur  volière,  et  venaient  se  percher  sur  rin.'tru- 
menl  d'ailleurs  peu  pastoral.  Desyvetaux  se  com-. 
plut  dans  cette  singulière  bergerie  pendant  33  an«. 
Dllrfé  ne  pla;a  jamais  sur  les  bords  du  Ligmin 
tantdecoDstance  et  d'uni ronnilé.  Le  vieillard, quit- 
tant la  houlette,  reprenait  dans  son  appartcmeol 
des  souliers  docaslor  et  des  calottes  de  inBn>quin. 
ce  qui  Taisait  dire  qu'il  se  chaussait  comme  les 
autres  se  coilTent,  et  se  coiTTsit  comme  les  autres 
se  chaussent  (1).  11  recevait  beaucoup  de  inonde  el 
n'allait  jamais  voir  personne.  Uézerai,  soa  compa- 
tiiote,  trouva  en  lui  v" protecteur  et  un  ami.  D0- 
livet  rapporte  dans  l'Histoire  de  fAcadimie  fran- 
çaise, que  Desyvetaux  dégoûta  son  jeune  protégé 
de  la  poésie,  et  lui  conseilla  de  s'attacher  &  la  po- 
litique et  à  l'histoire  :  ainsi  la  France  devrait  « 
Desyvetaux  un  mauvais  poêle  de  motus,  ot  un 
bon  historien  de  plus.  Ce  fut  en  vain  que  le 
vieillard  épicurien  voulut  ne  Cfanposer  sa  vie  que 
de  repos  et  de  plaisirs;  plusieurs  mages  en  (nw- 
blèrent  le  cours.  11  eut  avec  son  frère  des  procès. 
o  à  l'occasion  desquel;,  dit  Segrais,  ils  écrivirent 
M  mille  indignités  l'un  contre  l'autre,  d  Le  mariage 
de  sa  fille  unique  fut  malheureux,  et  un  meutre, 
commis  dans  sa  maison,  lui  fil  craindre  pour  sa  li^ 
berté  et  pour  sa  \ie.  Huet  prétend,  dans  ses  Orijri'- 
nesdeCaen,  que  Desyvetaux  se  repentit,  avant  sa 
mort,  de  ses  égarements;  mais  Segrais  et  St-EvTe- 
mont  rapportent  que  près  d'expirer,  il  dit  à  sa 
femme  :  o  Ha  mie,  jouez-moi,  je  vous  prie,  un* 
«  sarabande,  afin  que  je  passe  plus  doucement, 
B  AUegramenU.  n  H  mourut,  le  9  mars  1649,  âgé  de 
90  ans,  à  Brianval,  près  de  Germigny,  maison  de 
campagne  des  évêques  de  Ueaui.  Outre  le  poëme 
de  Ylnstitution  du  prince,  on  a  de  Desyvetaux  des 
stances,  des  sonnets,  et  d'autres  petites  pièces  de 
vers  dans  les  Délices  de  la  poésie  françaùe,  Paris, 
16211,  in-H".  Il  écrivait,  dit-on,  purement  en  latin, 
en  français  et  en  italien,  soit  en  prose,  soit  en  vers. 
Ses  poésies  françaises  prouvent  qu'il  avait  l'espil 
délicat  el  orné;  mais,  dit  l'auteur  des  Troii  tiè- 
êtes  :  s  C'est  le  chant  de  la  fauvette  et  n<Mi  cehii 

du  rossignol,  n  v ve 

DETHARDING  [Geohce),  docteur  en  médecine, 
naquit  à  Stetlin,  en  Poméranie,  vers  le  milieu  du 
17"  siècle.  Élève  et  flls  d'un  apothicaire  qui  s'oc- 
cupait beaucoup  de  chimie,  Detharding  s'adonna 
d'abord  à  l'étude  de  cette  science  dans  ie  labora- 
toire de  sonipère  ;  pais  il  se  décida  pour  la  médecine, 
qu'il  exerça  àStralsund  pendant  plusieurs  années. 
Il  fut  ensuite  appelé  à  la  cour  du  duc  de  MecUoi- 
bourg,  en  qualité  de  son  premier  médecin.  Dethar- 
ding a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  Xomenctator 
chirurgieus,  Gu8trow,ie96,  in-8*.  Il  y  a  de  lui  plu- 
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sieurs  observations  dans  les  Mémoira  des  curieux 
de  la  nature.  11  a  publii!,*eti  allemand,  quel<]ues 
opuscules  de  médecine:  mais  il  étaient  sans  doute 
pcuimportanliigCarilB  nesetrouvenlpliis.  F — h. 

DETHARDING  (George),  fiis  du  précédent,  na- 
quit à  Strabiind,  en  1 67 1 ,  fut  aussi  docteur  en  mé- 
decine et  professeur  à  Rostock,  puis  à  Copenha- 
gue, où  il  mourut  le  23  octobre  1747.  C'était  un 
homme  d'un  grand  savoir  ;  il  a  publié  beaucoup 
d'ouvrages,  peu  volumineux  à  la  vérité,  mais  qui 
prouvent  des  connaissances  variées,  un  esprit  phi- 
losophique et  fort  ingënieui.  Ses  écrits  les  plus 
importants  sont  :  i' Disputatiosistauquœitionem: 
An  eœpedùU  peste  mort,  1706  ;  2°  De  modo  sub- 
veaimdi  submersis  l'n  aqua  par  taryngolomiatn, 
Rostock,  1714,  in-*"  ;  3*  De  meritii  Lutheri  in  ar- 
f«m  meiJMHHn,)bid.,1717,  in-i";  4"'  De  rtecefiitate 
inedecifia  ex  notura  termini  vita,  ibid.,  1719, 
m-4°;  5°  Paltastra  medica  ecdiibeni  themataphyiio- 
logica,  trigenta  ditputationibus  vetaiiata,  fbid., 

1720,  in-4':  6'  De  obsettioM  raque  tpuria,  ibid., 

1721,  critiqué  par  quatre  théologiens  protestants. 
7°  De  variolarum  inocuiatione,  ibid.,  1727,  in-4'  ; 
S^  Scrutiniumphynco-^nedicumquo  indole»  intel- 
teetua  animaineiiti,  ah  adverUitio probe  discemen- 
di,  eruitur,  etmedicis  aommendatur,  ibid.,  1723, 
in-4"  ;  9"  Meditatio  physico-patholagieo^herapeuti- 
ca de  morte,  Ond.,  1723,  in-*";  iV  Manuduclio  ad 
vitam  tangam,  ibid.,  1724,  in-t°  ;  H'  De  morbis  a 
tpectrûrumadparitioneoTiui>die,i'129,  ibid.;  12'" De 
necessitaleintpectionis  vulnerum  tn  crimine  homi- 
cidii,  ibid.,  172tJ,  in-4°;  13°  Ditsertatio  an  in  ara- 
nii  dépressions  elevatio  ejus  per  manum  chinirgi- 
cam  ait  semper  neœagaria?  ibid.,  1731,  in-*"; 
14'  De  tribus  impostoribus,  potu  Ihem  et  coffew, 
vita  commoda,  et  officinis  domeeticit,  ibid.,  1731, 
iu-4*,  plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en  alle- 
mand.  IS"  Anstudiosus  medicinœ  citra  vitMtm  doc- 
toris  vocem,propriaindustTiatu/ficientem  sibi  com- 
pararequeat  scientiam,  Copenhague,  1734  ,  in-4°; 
1 6°  Histùriam  morborum  conscribendi  fida  et  arcana 
methodut,  Rostock,  1734,  in-4°i  17°  Elementa 
diata,  tioe  régula  medico^ysieaclinicœ,  Copen- 
hague, 1733,iD-8°;  i^Demedetviimethodisinme- 
ditina  et  ehirurgia  suspeclia,  ibid.,  1737,  in-4°  ; 
I  !>"  Eiudatioqutestionum  spinosarum  ad  hisloricam 
iMdieam  demiasionAus  sanguinis  artifictalibus, 
\bid.,il3S,in-i';WFundamenlasemioiogiœ,medi' 
WF.  ibid-,  1740,  iD-4*';ai''A'(Wa  îcrufalionegotiïpAy- 
sieo  mediciper  virgulainvacillantem  detegendi  oc- 
culta, Copenhague,  1740;  22°  Disquisiiio  ^yaica 
vermiura  tn  Norwegia  qui  novi  visi,  una  cum  ta- 
bulis  reneii,  ibid.,  1742;  23°  Pundamenta  methodi 
mtdendi,  ibid-,  1743,  in-d°  ;24°  Deglandula  ingui- 
nali.  ibid.,  1746,  in-4''.  G.  Detharding  avait  donné, 
en  1712,  une  édition  allemande  de  quelques  ou- 
MBges  de  Luther  qui  étaient  devenus  fort  rares. 
Cest  à  lui  qu'on  doit,  en  société  avec  le  docteur  de 
KrakewitE,  l'établissement  d'une  caisse  de  secoura 
pour  les  veuves  des  gens  de  lettres,  fondée  à  Ros- 
tock eu  1708.  La  vie  de  cet  estimable  et  laborieux 
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médecin  u  été  putdiée  par  P.  C.  Kiempfer,  profes- 
sem-dans  la  mfime  ville,  sons  ce  titre  :  PMicum 
virtutis  et  eruditioni»  monumenlum  G.  Detliardin- 
gio  erectum,  in-fol.,  de  2J  p.  —  George-Christophe  , 
Detbjindimg,  fils  du  prétcdent,  né  h  Rostock  en 
1699,  remplaça  son  père  dans  la  chaire  de  médecine 
à  Copenhague  jusqu'en  1760,  qu'il  fut  appelé  à 
remplir  la  même  fonction  dans  l'université  qni  ve- 
nait d'élrefondéeà  Rutzow.  U  y  mourut  le9  octobre 
1784,  après  avoir  publié  depuis  i722jusqu'en  1766, 
47  dissertations  médicales  dont  on  peut  voir  les 
titres  dans  le  Dictionnaire  de  Meusel.        F — a. 

DETOURNES,  en  latin,  Torrupsius,  nom  d'une 
famille  longtemps  célèbre  dans  l'imprimerie  et 
la  librairie.  Jean  Détournes,  le  premier  qui  se 
soit  distingué,  né  à  Ljon  en  1504,  d'une  famille 
originaire  de  la  Picardie,  travailla  d'abord  dans 
l'imprimerie  de  Seb.  Gryphe.  11  en  forma  ensuite 
une  vers  l'an  1540,  à  ce  que  nous  apprend  son  fils 
dans  sa  préface  sur  les  institutions  de  Théophile. 
U  y  imprima  beaucoup  de  livres  sous  le  nom  et 
pour  le  compte  de  Sébà-itien  Grypbe  :  il  donna  aussi 
en  son  propre  nom,  depuis  l'an  1544,  un  grand 
nombre  •  d'éditions  toutes  correctes  et  bien  exécu- 
tées. On  peut  citer  entre  autres,  le  Pétrarque,  en 
italien,  1543,  in-I<i,  avec  une  lettre  de  Détournes 
à  Maurice  Scëve,  Lyonnais,  dans  laquelle  il  donne 
des  détails  très-intéressants  sur  la  découverte  faite 
en  1533  da  tombeau  de  la  belle  Laure,  dans  une 
chapelle  de  l'église  des  Cordeliers  à  Avignon;  le 
Dante,  1347,  in-lti;  les  Marguerites  des  Margueri' 
tes  de  ta  reinede  Navarre,  1347,  in-8°  ;  Vitruve  avec 
les  Commentaires  de  GulU.  Philander  et  des  figu- 
res en  bois  très-bien  exécutées,  1352,  in-8°;  les 
Chroniques  de  Frolssard,  1539-01,  in-fol.  4  vol.  Il 
joignit,  à  plusieurs  de  ses  éditions,  des  préfacesou 
des  épitres  dédicatoires  très-bien  écrites  en  latin. 
Ses  talents  lui  firent  obtenir  le  titre  d'imprimeur 
du  roi  à  Lyon.  11  mourut  de  la  peste  en  1S04.  Son 
enseigne  était  deux  vipères  fonnant  un  cercle,  la 
femelle  dévore  la  tête  du  mâle,  et  elle  est  elle-mêine 
déchirée  par  ses  petits  qui  sortent  de  son  ven- 
tre, avec  cette  épigraphe  ;  Quod  tibi  fieri  non  vis, 
alteri  ne  feceris.  On  voit  encore  cette  enseigne  sur 
la  façade  d'une  maison,  rue  Raisin  à  Lyon,  dans 
laquelle  était  son  imprimerie  ;  et  on  a  donné  à  ce 
quartier,  le  nom  de  Jean  Détournes.  —  11  eut  pom' 
successeur  Jean  Detouhkes  2°,  qui  conserva  le  ti- 
tre d'imprimeur  du  roi.  Il  exerça  son  art  à  Lyon 
jusqu'en  tï95,  et  les  éditions  qu'il  a  données  pen- 
dant toiil  ce  temps-là  ne  le  cèdent  en  rien  pour 
l'élégance  à  celles  qui  étaient  sorties  des  presses  de 
son  père,  mais  ayant  été  obligé,  au  mois  de  no- 
vembre 1 583, des'expatrier,  pour  cause  dereligion, 
il  aUa  s'établir  à  (ienève  avec  son  imprimerie,  et 
se  mit,  àl'eieoiple  des  imprimeurs  genevqjs  de  ce 
temps-là,  à  employer  du  mauvais  papier.  U  fut 
reçu  bourgeois  de  Genève  en  1396,  et  fut  élu,  en 
1604,  membre  du  conseil  des  Deux-Cents.  Il  mou- 
rut en  1615,  &gé  de  76  ans.  11  avait  donné,  en 
1S73,  une  édition  de  Pétrone  avec  des  variantes. 
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et  Uuverdier  donne  les  titres  de  plusieurs  ouvra- 
ges qu'il  avait  traduits  de  l'italien.  Ses  dcscendanti 
continuèrent  à  eierc^à  Genève  la  proresaion  d'im- 
primeurs et  de  bbraires,  et  leur  commerce  était 
dëjà  très-étcndu,  lorsqu'en  1736  Jean-Jacques  et 
Jacques  Détournes  firent  t'acquisilion  du  fonds  d'A- 
nisgon  et  Posuel,  ciSlèbres  libraires  de  L-^cm;  il»  o)>- 
tinrent  la  pennission  de  s'établir  dans  cette  ville, 
quoique  prateslanls,  et  conservèrent  leur  maison 
de  Genève,  ce  qiii  leur  donna  le  moyen  de  faire  un 
commerce  immense,  surtout  avec  l'Espagne  et  t'I- 
talie.  En  1740,  le  savant  lean-Cbrétiec  WollT  leur 
dédia  son  ouvrage  Intitulé  :  Monumenta  typogra- 
phica,  cwnme  à  la  plus  ancienne  maison  d'impri- 
merie et  de  librairie  qu'il  y  eut  en  Europe.  Leur 
commerce,  qui  consistait  principalement  en  livres 
de  théologie,  ayant  commencé  à  décheoir  par  l'a- 
bolition des  jésuites,  leurs  fils,  qui  jouissaient  d'une 
fortune  considérable,  vendirent,  en  1780,  leur 
fonda  de  coonnerce,  et  abandonnèrent  entièremuit 
l'imprimerie  et  la  librairie  ;  ils  quittèrent  ainsi  un 
état  que  leur  famille  avait  exercé  avec  le  plus 
grand  succès  pendant  près  de  210  ans.      C — ■. 

DÉTHÉ  [le  P.),  jésuite  français,  né  en  IHSS,  se 
consacra  aux  missions  étrangères  et  fut  envoyé 
dans  l'Amérique  espagnole  en  ITOâ  ;  il  fut  nommé 
en  17(3  supérieur  général  et  visiteur  de  toutes  les 
missions  du  Maragnon,  sur  une  étendue  de  plus  de 
mille  Ijetics.  Api;ès  s'être  rendu  familière  la  lan- 
gue del  inga  {ouquichoa),  la  plus  généralement  ré- 
pandue dans  ses  contrées,  il  tint  àbout  de  traduire 
le  catéchisme  en  dix-huit  langues  des  diverses 
peuplades  qui  étaient  sous  sa  jurisdiction.  C'est  lui 
qui  envoya  en  Europe  ta  carte  du  Maragnon  levée 
par  le  P.  Fritz,  et  qui  reçut  les  derniers  soupirs  de 
ce  respectable  missionnaire;  en  i'tl,  il  fut  fait  rec- 
teur du  collège  de  Cuenca,  où  il  continua  de  se  li- 
vrer avec  un  zèle  infatigiÂle  aux  fooctiont  de  son 
ministère.  11  mourut  fort  &gé  quelques  amiées 
après.  On  a  de  lui  une  relation  intéressante,  datée 
du  1"  juin  1731,  dans  laquelle  il  donne  de  curieux 
détailsaur  les  peuples  sauvages  du  Maragnon  :  die 
est  insérée  dans  le  li»ie  23  des  Lettm  édifiant»», 
édition  originale.  C.  M.  P. 

DÏrmiANUS.  Fot/ez  DkH«niunDS. 

DETROV  (Ps&Nçois],  peintre  de  l'école  fiançai- 
se,  âl9  de  Nicolas  Detroy,  peintre  de  Phâtel  de  ville 
de  Toulouse,  naquit  en  cette  ville,  en  1643.  II  fut 
envoyé  de  bonne  heure  à  Paris,  dirigea  d'abord  ses 
éludes  vers  le  genre  de  l'histoire,  dans  l'école  de 
Loir,  entra  ensuite  dans  celle  de  Lefèvre,  et  ^e  con- 
sacra dès  tors  au  portrait.  Il  fut  cependant  reçu  de 
l'Académie  eu  qualité  de  peintre  d'histoire.  Son 
tableau  de  réception  représente  Urrcare  coupant 
la  tite  tP Argus.  On  no  peut  disconvenir  que  Detroy 
n'ait  élé  l'un  des  bons  peintres  ds  portraits  de  l'é- 
oote  française,  et  qu'il  n'ait  traité  avec  beaucopip 
de  talent  le  porirait  historié.  C'était  un  peintre 
chéri  des  femmes,  parce  qu'il  avait  coutume  de  les 
représenter  en  déesses,  et  de  donner  même  aux 
laides  un  caractère  de  beauté,  en  conservant  ce- 
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pendant  assez  de  leur  physionomie  pour  qu'on  pût 
les  reconnaître.  On  voyait  de  cet  artiste,  svant  II 
révolution,  2  grands  tableaux  à  llidtel  de  viBe,  et 
dans  l'église  de  Ste-Geoeviève,  et  ils  étaient  isici 
voisins  de  ceux  de  Largillière  el  de  RIgeuid,  pour 
qu'on  pAt  aisément  comparer  entra  «vue  ras  \nk 
u-tiates.  Detroy  parait  Inférieur  aux  deux  &■• 
tres  ;  il  est  mort  à  Paris»  an  1730,  k  Vàge  4c 
85  ans.  A— s. 

DETROY  (Jeak^^rçoh),  Sis  et  éKve  du  précé- 
dent,  naquit  à  Paris,  en  1&80;  il  passa  neuf  ais 
en  Italie  à  étudier  les  grands  mattres,  aai»  aâfOftu 
leur  goût,  et  revhit  jouir  en  Franoe  d>iiie  Irts- 
grande  réputation.  U  eut  tous  les  hameura  acadé- 
miques, futDonnné  directeur  de  l'AcBdéfBle  ée 
Home,  «t  décoré  de  l'ordre  de  H-Uiche'l.  Ce  n'é- 
tait pas  un  homme  ordinaire,  mais  c'était  un  dt 
ces  hommes  dont  le  talent  et  tel  suœès  peuvent 
être  nuisibles  à  une  mÀB.  Son  dewiB  avait  pen  de 
caractère  et  de  correction;  sa coolenrilalt  agréa- 
ble ;  il  est  pluldt  un  brillant  déoonteur  quitta  vrai 
peintre  d'histoire.  Tout  le  aonde  eonaaH  êoa  SU- 
toire  d'Ettker,  et  sa  Conqttét*  de  to  toiton  for,  su- 
jets exéculéa  en  tajùaMne  aux  Gcdiolini.  U  eït  otort 
à  Home,  en  17(13,  lonqull  se  prépanit  i  revenir 
en  France.  J.  Beauvarlet  a  gravé,  d'après  I»eln»v, 
f  Histoire  d'Eathêr,  en  7  sujets  ;  J.  (^.  le  Vasseur, 
la  Punition  tPAetéan.  A— s. 

DEURHOFF  (Gdtllaumb),  né  k  Amsterdam  eg 
1650,  était  par  sa  mère  pettt-flls  du  professeur  de 
philosophie  Arnold  Senguenl,  et  exerçait  dans  n 
ville  natale  l'état  de  layetier.  Son  éducation  ne 
snnblait  pas  l'avoir  disposé  k  autre  diOM,  mais  U 
eut  connaissance  de  la  doctrine  de  Descânes,  dn 
système  de  Spinosa  ;  les  idées  métafriiysiqu» 
fermentèrent  Âkns  sa  tète,  et  il  ui  fit  un  bitanv 
amalgame  avec  les  idées  théologiqnes,  onUiant 
que  rien  n'est  plus  étranger  à  la  doctrine  du  CbrisI, 
si  essentiellentoit  rin^  et  popdaire.  D  oecaalonai 
beaucoup  de  scandale,  U  lit  beaucoup  de  broH; 
mais,  obstiné  dans  ses  opmion  et  fainjours  prêt  î 
les  défendre  envws  et  contre  tous,  il  parait  du 
moins  qu'il  fut  toujoan  de  botme  foi,  et  que,  dan) 
sa  manière  de  vow,  H  crut  rester  fUèlentent  atta- 
ché à  la  cause  d&kt  i-eligion  et  de  la  piété.  Depuis 
1684  jusqu'en  1702,  U  puUia,  en  6  parties  délft- 
chées  in-S",  et  en  langue  hollandaiae,  la  seole  qu'il 
possédât,  son  étrange  système.  11  réunit  ses  traités 
épars  en  2  forts  volumes  iu4*,  sous  le  litre  de 
Théologie  de  Beurhoff,  en  17)5.  Il  y  re[H-ésenle  I» 
nature  divine  sons  l'idée  d'une  certaine  force  on 
énei^le  répandue  dans  l'univers  entier,  et  agiMtnt 
sur  tous  les  détails  de  cette-vaste  macbiae.  Wltti- 
chius,  Andala,  vmi  Till,  Halma,  le  combattirent 
avec  zèle.  Jean  van  den  Honert  se  signala  sortoat 
parmi  ses  antagonistes.  DeurolTne  se  Ikit  pas  poor 
battu,  et  les  écrits  polémiques  se  multiplièrent  en- 
tre les  deux  champions.  En  1717,  pamt  le  pre- 
mier volume  de  la  Métaph^iiqae  de  Dewrhoff.  et 
cette  même  année  mit  On  à  sa  turbulente  carrière. 
Ses  partisans  sont  connus  en  Htrfluide,  ou  du  notiv 
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DEUSDEDIT,  pape.  Fo^ei  DtEv donne. 

DEUSING  (Antoine),  naqiiitle  15  octobre  IfilS, 
àHeura  en  Wesiphàlie.  Son  père,  qui  serval  dam 
les  troiipei  de  Hollande,  en  qualité  d'enseigne,  lui 
lit  faire  de  trèa-bonnes  études  à  Harderwidi,  puis 
à  Wesel,  mais  surtout  à  Lejde,  où  il  acquit  des 
connaissances  tris-ëlendnes  dans  la  philosophie,  les 
mathématiques  et  les  langues  orientales.  La  juris- 
pnidence,  à  laquelle  on  le  destinait,  ayant  pour 
lui  moins  d'attraits  que  la  médecine,  il  suivit  assl- 
ddment  les  leçons  théoriques  et  pratiques  de  Schre- 
wlius  et  de  Heuinius.  Reçu  docteur  en  1837,  il 
vinteiereer  sa  profession  à  Meurs,  et  remplit  avec 
dUlincllo»  la  chaire  de  mathématiques  du  gym- 
nase de  cette  ville,  dont  il  eiposn  les  avantages 
dans  son  discours  inaugural  :  De  ftlieitate  patriw 
ecc  gymnasioaeqvisita,  1638.  Il  succéda  l'année  suî- 
vanle  au  célèbre  Jean  Isaac  Ponlanus,  professeur 
de  physique  et  de  mathématiques  à  riiniversilé  de 
Harderwick,  Quelques  mois  api^s,  il  fut  nommé 
médeein-[diysicien  de  la  ville,  et,  en  1642,  profes- 
seur de  médecine.  Tous  ces  litres  honoi-sblea  ne 
l'empichèrant  pas  d'accepter,  en  1646,  la  chaire 
de  premier  professeur  de  médecine  h  Groningue, 
oii  il  se  fit  recevoir  docteur  eu  philosophie.  Deii- 
sing  vit  bienidt  les  dignités  s'accumuler,  en  quel- 
que sorte,  sur  sa  léte.  Il  flit  déclaré  médecin  de  la 
province,  recteur  de  l'université,  arehiàtre  du 
comte  de  Nassau.  Ce  fut  en  allant,  par  un  Itoid 
cicesirivement  rigoureux,  donner  des  secours  à  ce 
gouverneur,  mortellement  blessé,  que Deusing  con- 
tracta le  germe  de  la  maladie  à  laquelle  il  suc- 
comba le26  Janvier  1666.  Ses  ouvrages  sont  très- 
nombreux  :  Nicéron  donne  la  liste  de  cinqnantc- 
huit,  dont  il  suffira  d'indiquer  les  plus  rcmarqua- 
•bles  :  1'  Db  wro  syitemate  mundi,  ithnertalio 
malhematica,  qua  Copemici  sijaUma  mtitirfi  refor- 
malurf  wbtatisinttnm  in finitû  pme  orbibns, gui- 
bus  in  tyitemeUf  PtutemtAco  men»  humana  distra- 
lubatur,  etc.,  Amsterdam,  Elîévir,  1643,  in-4»; 
2°  Natura  theatntm  uniivr$al«,  rar  monnmenlis 
Ltlerum  ad  aacra  Sertjrfwn»  normom,  oc  ratioais 
ft  experientitB  libellam  exslTW^um,  Hardcnvick, 
1649,  in-4";  3"  Synopsis  medicinaunivnrsalis,  s«i 
eompendiwn  irutitutionum  m«dicamm,publieisdis- 
putationibw  éxhibilum  et  ventilatum,  GroniuRUO, 
1849,  in-l2;4°  Anatomê parvorum  naturalium,  seu 
exercitatione»  anatomica  ac  physiologictB^de  parti- 
bui  humani  eorporli  conênvatiotii  spfcieruminsfT~ 
vientibua,  Groningue,  1651,10-4";  5°  Idfa  fabrkœ 
eoTporis  humani,  aeu  instituHones  anatomicœ,  ad 
circulatiomm  languinis  aliaque  recfntioram  in- 
venta accommodalœ,  Groningue,  16B9,  in-I2; 
6"  Faseievluê  dissertationum  setectarum,  primum 
per  parte»  editarum,  wmc  vtro  ab  ipfo  auctore  col- 
leetaram  ac  recognitarum  cum  auctario,  Gronin- 
gne.  tfltW,  in-4"  :  ce  recueil  intéresse  sous  le  dou- 
ble rapport  de  la  variété  et  du  choix  des  opuscu- 
les, parmi  lesquels  on  distingue  :  De  morbo  ruigo 
dicio  manschtacht  ;  De  !ycanthropia  ;  De  smdis  ab 
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urfu  mulisipte;  De  ratione  et  loquela  bmlomm  tmf 
mantium;  De  «nicomw;  De  lapide  beioar;  De 
mandragores  pomis;  Deagnnvegelabili  ;  De  pelitih 
no;  DepArmice. OnadonnélenomdemanscftalcAl 
à  une  maladie  imaginaire,  produite  par  la  seule 
présence  d'un  homicide.  La  plupart  des  traducteurs 
et  commentateurs  de  la  Bible  se  sont  trompé»  en 
rapportant  k  la  mandragore  les  dudaïm  que  Ra- 
chel  demande  s  sa  sœur  Li».  Deuaing  prétend  que 
ce  fameui  aphn>dl8iaque  est  le  petit  melon  de 
l'erse  '>dorant,  cuewmw  duddïm,  de  Linné.  Il  eit 
plus  raisonnable  de  regarder,  a%-ec  M.  Vlrey,  le 
dudaim  comme  une  espèce  d'orchis.  7°  Œconomia 
corporis  animali),  in  quinqw  partes  diitributa, 
Groningue,  1660,  in-12.  Les  hypothèses,  pftrfoll 
frivoles,  de  Deusing,  les  critiques  souvent  amère* 
qu'il  se  pertnet  conlre  divers  hommes  célèbre»  lui 
firent  de  nombreux  ennemis,  et  enfantèiïm  de  part 
et  d'autre  plusieurs  libelles  scandaleux.  Les  grands 
progrès  qu'il  fit  sous  le  célèbre  Jacques  Gollus, 
dans  l'élude  de  la  tangue  arabe,  ne  lui  furent  pà» 
inuliles  dans  son  état  ;  on  lui  doit  une  tradnctloa 
latine  des  Tnstitutions  de  médecine  d'Avicenne,  et 
des  .^pftoWwiej de  Mesvé,  Groningue,  ie4fl,in-l«, 
el  il  laissa  manuscrits  des  lexiques  arabe,  persMi 
et  turc.  G.  M.  Konig  (Biblioth.  vet.  et  noi-.l  lui  at 
tribue  une  vereion  latine  du  pentateuque  perBBn  ; 
mais  Paqiiot  observe  que  Deusing  ne  fit  qu'écrire, 
en  caractères  persans  fort  nets  et  ponctués,  la  ver- 
sion persane  de  Jacques  Tawusius,  qu'un  juif  avait 
fait  imprimer  à  Constanlinople  en  caractères  hé- 
braïques. C.  _ 
DEUSING  (Hebmas),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Groningue  en  1654.  Après  avoir  fait  d'exceUenteS 
études  préparatoires,  il  flotta  longtemps  dans  le 
choix  de  la  science  à  laquelle  définitivement  il  s'ar- 
rêlerail.  Il  abandonna  la  iurispnidencc,  dans  la- 
quelle il  avait  projeté  un  ouvrage,  intitulé  :  Philo- 
aophia  juris,  pour  se  livrer  à  la  théologie.  Les 
charmes  du  cocceVanMme  (tWi/.CoccEJts)  l'avaient 
comme  ensorcelé.  Le  fruit  de  cette  paiision  fut  son 
HisloriaallegoricaveterisetnoviTestamentiijuncta 
revelationemysteriisacTOtancta  Iriados,  Groningue, 
ifiOO,  in-4°.  Deusing,  en  se  faisant théologien,avait 
mal  choisi  pour  son  repos.  11  ne  tarda  pas  i  être 
un  objet  de  haines,  de  persécutions  et  d'excommu- 
nications. Use  retira  d'abord  dans  lcBrabanl;maiS, 
retourné  dans  sa  patrie,  il  continua  à  professer  !Ç 
système  de  théologie  qu'il  avait  adopté  et  à  le  sou- 
tenir par  de  nouveaux  écrits.  Sa  santé  fut  altérée 
par  l'exÈs  de  son  travail  et  par  ses  continuelles  in- 
quiétudes. Il  trouva  protection  et  asile  auprès  du 
baron  de  Pallandt,  Drossard  du  pays  de  Drenihe. 
L'église  n'allone  de  Groningue  lui  montra  moins 
de  rigueur  que  l'église  hollandaise,  et  l'admit  de- 
rechef à  ta  participation  de  )a  sainte  cène.  II  mou- 
rut paisiblement  dans  sa  ville  natale  le  3  janvier 
1722.  Ses  principales  productions,  outre  l'oiivrage 
déjà  cité,  sont  :  1°  Commentaritts  mysticus  in  De- 
catojjum,  etc.jLeuwarde,  1700,  in-4»;  2°  Allegoria 
hisloriarum  cvangelicarum  prophetica,  Enr^eii, 
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17iOj  in-*";  3°  Mysterium  sacroianclœ  triaddi, 
1712.  L'auteur  ne  voit  aussi  qu'une  allégorie  qu'il 
explique  à  sa  manière,  dans  le  mystère  dont  il 
s'agit.  11  va  plus  loin  à  cet  égai-d  que  dans  son 
premier  ouvrage.  *"  Moses  Evangrlizam,  Uti'echt, 
1716,  in-4*;  S"  il  a  écrit  sur  l'arrangement  des  an- 
nées de  l'Apocalypse  et  sur  le  règne  de  mille  ans 
un  traité  qu'Antoine  Driessen  a  réfuté  en  1717. 
â'il  se  trouve  de  luiquelques dissertations  éparses 
dans  le  recueil  intitula  :  Bibiiolheca  Bremauia, 
dans  lequel  on  lit  aussi  l'histoire  de  la  vie  de  Deu- 
ïing,  écrite  par  lui-même  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  Il  a  lai.SBé  un  assez  grand  nombre  de  manu- 
scrits, dont  les  Coccéïens  seuls  auraient  pu  souhai- 
ter la  pubticatbn,  selon  l'observation  de  Pa- 
quol.  H  —  ON. 

DEUTERIE,  reine  d'Austrasie.  K^îThéodebeht. 

DEUTSCH  (Nicolas-Exakdel],  peintre  et  graveur, 
était  issu,  selon  Sandrarl,  d'une  famille  noble 
d'Angleterre,  réfugiée  en  Suisse.  Jean  Gaspard 
Fueslin  dit  au  contraire  que  cet  artiste  était  d'ori- 
gine française,  et  que  son  véritable  nom  était 
Cbolard.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dentsch  naquit  àBcmei 
en  1484,  et  momut  dans  la  même  ville,  en  IS30. 
Ses  tableaux  sont  d'autant  plus  rares  qu'il  est  de- 
venu très-difQcile  de  les  distinguer  de  ceui  des 
autres  maîtres  allemands  de  la  même  époque  ; 
ses  gravures,  qu'il  est  plus  fpcile  de  reconnaître, 
sont  encon^  beaucoup  plus  recherchées  que  ses 
peintures.  On  n'en  trouve  que  dans  les  plus  riches 
cabinets.  L'omTage  le  plus  remarquable  de  neutsch, 
et  en  même  temps  le  plus  singulier,  est  une  suite 
de  6  estampes,  rcprifsentaiit  la  Vierges  sages  et 
les  Vierges  folles.  Ces  pièces,  qui  sont  de  la  plus 
grande  rareté,  sont  marquées  du  monogramme  de 
l'artiste,  quelques-unes  portent  la  date  de  ISIS. 
Deutsch  eut  quatre  fils  qui  furent  peintres  et  gra- 
veurs comme  lui  ;  mais  le  seul  qui  soit  cité  hono- 
rablement par  les  biographes  allemands,  est  Jean- 
Bodolphe-Emanuel .  11  était  élève  de  Maiimin, 
peintre  de  Bàle  ;  ses  tableaux  sont  confondus  avec 
ceux  des  autres  peintres,  ses  contemporains  ;  mais 
ses  estampes,  quoique  gi-avées,  en  général,  d'une 
manière  sèche,  et  d'après  un  dessin  peu  correct, 
sont  fort  recherchées  des  amateurs,  et  méritent 
de  l'être,  moins,  il  est  vi'ai,  pour  le  mérite  de  l'eié- 
cuUon  que  pour  les  objets  qu'elles  représentent. 
Ce  sont  les  principales  villes  de  l'Europe,  dont  elles 
zious  font  ainsi  connaître  l'étal  pittoresque'  au 
16'  siècle.  La  plupart  ont  été  gravées  pour  la  cos- 
mographie de  Sébastien  Munster,  imprimée  en 
allemand  et  en  latin,  à  Bâle,  ISSO,  In-fol.  Il  y  a, 
parmi  ces  différentes  gravures  de  Deutsch,  quel- 
ques carie»  de  géographie,  et  notamment  celle  de 
la  Palestine.  Deutsch  fil  encore  d'autres  gravures 
pour  une  2*  édition  de  la  même  cosmographie  de 
Munster,  donnée  en  latin  seulement,en  1672,  B&le, 
in-fol.  Enfin  une  3*  édition  du  même  ouvrage,  don- 
née àBâle,en  I62S,  in-fol.,  en  allemand,  contient 
des  gravures  de  Deutscbi  qu>  i>c  ^  trouvent  pas 
dans  les  deux  autres,  A— c. 


DEUTSCHMaNN  (Jean),  théologien  {«otesUnt. 
fameux  par  la  fureur  avec  laquelle  il  se  jeta  dans 
toutes  les  disputes  théologiques  du  temps,  a  écrit 
une  multitude  de  dissertatioAs  polémiques,  drat 
les  titres  occupent  près  de  deux  pages  in^*,  daie 
la  Biographie  de  Jocher.  On  est  surpris  par  ta  sio- 
gularilé  de  ses  thèses;  il  n'était  jamais  embarrassé 
pour  les  défendre,  ayant  en  tête  une  infinité  ife 
distinctions  tiréesdelamétaphysique  de  s(m  siècle. 
11  était  très-tourmenté  de  la  pierre;  ïesdouleufï 
cessaient  tout  à  coup,  à  ce  qu'il  prétendait,  aiusî- 
tdt  qu'il  se  trouvait  engagé  vivement  dans  une  dis- 
pute thécdogique.  11  était  né  en  1625,  Tut  docteqr 
et  professeur  de  tbéolt^ie  à  Wittenberg,  où  il 
mourut  le  12  août  1706.  Voiû,  dam  lafoukde 
ses  ouvrages,  ceux  qui  nous  ont  paru  les  phisrt- 
marquablcs  :  1*  De  libris  SerifÀurœ  apoeryphis, 
Wittenberg,  1662,  réimprimé  dans  le  ThesatÊm 
TJitologico^ilologicus  dissertaiii»tim  ad  K.  T, 
toca,  Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-fol.  ;  2°  B»  Pttn 
Ecelesiœ,  ad  Malt,  xvi,  18,  (m  TbCE.  Dissert.  ad 
N.  T.  );3''  Biblicum Abelit  Theologiaeompendiia», 
Wittenberg,  1709  ;  4*  Analysis  aeeurata  et  Extge- 
sis  mmpmdii  theologici  Leonhardi  BtMeri.  Wît- 
tenbei^,  1709,  in-8";  S"  Panoplia  Confesgiem* 
Augustanœ,  ibid.,  (700,  in-4°;  6°  Theologia positiva 
Àt/ami  Protoplasti,  ibid.,  1709,  in-4».        G — i. 

DECX-PONTS  (Louis  comte  palatin  de},  sur- 
nommé le  A'uir  ;  il  était  le  second  fils  d'Etienoe, 
comte  palatin  du  Rhin,  et  eut  en  partage  le  pays 
de  Deux-Ponts  vers  l'an  1 459.  Son  humeur  inquiète 
l'cntraina  dans  la  guerre  qui  eut  heu  entre  )du- 
sieurs  princes  de  l'empire,  lorsque  Thierrid'lsen- 
bourg  et  Adolphe  de  Nassau  se  disputèrent  l'ar- 
chevêché de  Mayence.  11  se  déclara  pour  AdiJpbe, 
et  lui  soumit  la  ville  de  Hayence;  mais  Frédéric 
le  victorieux,  électe<jr  palatin,  attaqua  Louis,  lui 
enleva  plusieurs  villes  et  lui  imposa  des  conditions 
de  paix  humiliantes,  ce  qui  fit  naître  une  grande 
animosité  entre  les  différentes  branches  de  la  mai- 
son palatine.  Louis  le  Noir,  première  tige  de  la 
branche  de  Deux-Ponts  avait  épousé  Jeanne  de 
Croï;  il  mourut  en  14)19.  Son  fils  aîné  Gaspard, 
s'élsnt  fait  mutiler  par  dévation,  fut  enfermé 
comme  imbécile,  et  Alexandre,  second  fils  de  Louis 
le  TSoir,  prit  le  gouvernement.  Ce  prince  mourut 
en<514,  laissant  IroisHls,  Louis, George  et  RiAeri; 
le  premier  continua  la  mai  sonde  Deux-Ponts.  C — ac. 

DEUX-PONTS  (Uuis),  comte  palaUn,  fils  d'A- 
lexandre, adopta  la  religion  protestante  et  la  fit 
recevoir  dans  ses  États.  Il  avait  épouse  EUsabetfa, 
Qlle  de  Guillaume  landgrave  de  Hesse-Caîsel,  et 
mourut  en  153S. —  Son  fils  Wolfga:(G  lui  succéda. 
Ce  prince  reçut  de  la  générosité  de  l'électeur  pa- 
latin, Othon-Henri,  la  principauté  de  Neubourg  et 
de  Sulzbach.  Il  était  très-iélé  pour  la  rellgioD  pro- 
testante, sans  se  mêler  néanmoins  des  guenes 
religieuses  d'Allemagne;  mais  il  conduisit  ime 
armé^cn  France  pour  secourir  les  protestants  de 
ce  pays,  et  il  mourut  pendant  cette  expédition.  11 
eut  plusienre,  fils  de  sa  femme,  AnoedeHesse; 
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PhUippe-LQuiscommentala  brancltg  de  Neubourg, 
Charies  fut  la  lige  de  celle  de  Biriciinfeld,  et  Jean 
le    Vieux  forma  une  nouvelle  brtinche  de  Deux- 
Ponts.  C  —AU. 

DEUX-PONTS  [Jea^  comte  palaUn  de),  sui^ 
nonunë  le  Vieux,  eut  poitr  partage  des  domaines 
de  Wolfgang  le  pays  de  Deux-Ponts  dont  le  nom 
apasscàsapostéritéjusqu'ànosjom-s.  Ceprince  se 
distingua  par  son  goîlt  pour  l'étude,  et  s'apiJiqua 
surtout  à  la  géographie.  Il  quitta  l'église  lulhériemie 
pour  se  faire  calvimsie,  et  ce  fut  ainsi  que  les  deux 
religions  se  répandirent  dans  ses  Ëtalï,  ainsi  que 
dans  le  Palatioat,  dont  les  princes  passèrent  éga- 
lement d'une  religion  à  l'autre.  Par  son  mariage 
avec  Madelène  de  Clève  et  Juliers,  Jean  le  Vieux 
acquit  des  droits  h  la  succession  de  ces  p8;s.  Il 
mourut  en  1604,  laissant  trots  fils,  qui  formèrent 
trois  branches,  celle  de  Deux-Fonts-Deui-Ponts, 
i^ellc  de  Deux-Ponts  Landsbcrg  et  celle  de  Deux- 
Ponls  Klebourg;  nous  allons  les  suivi-c  dans  leur 
d(-veloppement.  C — au. 

IlEUX-PONTS-DEOX-PONlS  [Jew  comte  pala- 
tin de),  surnommé  le  Jeune,  fila  aîné  de  Jean  le 
Vieux,  et  hdrilicr  du  pays  de  Deux-Ponts.  Il  témoi- 
gna d'abord  beaucoup  de  zèle  pour  la  religion  ré- 
formée, ce  qui  le  fit  préférer  au  duc  de  Neubourg, 
son  parent,  pour  la  tutelle  du  jeune  électeur  pala- 
tin Frédéric  V,  élu  depuis  roi  de  Bohême,  et  de- 
venu fameux  par  ses  malheurs.  Hais  Jean  changea 
ensuite  d'opinion,  et  se  déclara  pour  le  luthéra- 
nisme, qu'il  défendit  arec  beaucoup  de  ctialeur. 
S'étant  engagé  dans  la  ligue  de  Leipxig,  il  fut  dé- 
pouillé de  ses  Ëlats,  et  mounit  duis  une  situatiou 
très-pénible.  —  Son  tîls  FRËnËnii:  fut  rétabli  en 
I6i8  parlapaixdeWestphalie.il  mourut  en  1661, 
ne  laissant  que  des  princesses,  et  ses  ËtaLi  passè- 
rent à  ta  seconde  branche.  C  —  au. 

DEUX-PONTS-LANDSBERG  (Fhëdëric  Casimir 
comte  palatin  de),  second  lils  de  Jean  le  Vieux  de 
Dewc-Ponts,  ajouta  à  ses  États  la  seigneurie  de 
Mtmtfort  en  Bourgogne,  par  son  mariage  avec 
Amélie,  fille  de  Guillaume  d'Orange.  Ce  fut  dans 
cette  seigneurie  qu'il  chercha  un  asile  pendant  la 
guerre  de  trente  ans.  Après  sa  mort ,  qui  eut  lieu 
en  i  H45,  Frédéric-Louis,  son  fils,  lui  succéda.  Ce 
prince  se  fit  naturaliser  en  France  pour  s'assurer 
la  seigneurie  de  Montfort.  Il  vendit,  au  duc  de 
Neubourg,  pour  la  somme  de  100,000  florins,  les 
prétentions  qu'il  avait  du  chef  de  son  aïeule  Made- 
lène, sur  la  succession  de  Clève  et  Juliers.  Fi'édë- 
ric  de  Deui-Ponts-Deui-Ponts  étant  mort  en  166i, 
sans  héritiers  mâles,  Fi-édéric-Louls  hérita  de  ses 
États.  Fatigué  du  gouvernement,  il  s'en  démit  en 
faveur  de  son  lUs,  Guillaume-Louis,  mais  ce  jeime 
prince  étant  mort  peu  après  sans  enfants,  son  père 
reprit  le  gouvernement,  et  se  trouva  engagé  dans 
des  discussions  pénibles  avec  la  France  au  sujet 
des  réunions  entreprises  par  Louis  XIV.  11  mourut  en 
1681,  et  ses  Ëtats  passèrent  à  la  branche  de  Kle- 
bourg, t'ont  Jean  Casimir,  troisième  fils  de  Jean  le 
Vieux,  avait  été  la  tige.  C  —  au. 
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DËUX-PONTS-KLEBOURti  (JEA!«-CASUifl, comte 
palatin  de),  prince,  donna  une  grande  illustralkm 
à  la  maison  de  Deui-Ponls  par  son  mariage  avec 
Catherine,  Qlle  de  Chartes  IX,  roi  de  Suède,  et 
de  Marie  de  la  maison  palatine  électorale.  Il  se 
rendit  en  Suède,  où  ses  talents  et  ses  vertus  lui 
firent  obtenir  ta  confiance  de  Gustave-Adolphe  son 
beau-frère,  et  quand  ce  mooan[ue  entreprit  la 
guerre  d'Allemagne,  11  chargea  Jean-Casimir  de 
l'administration  des  finances  du  ■'ojaumc.  Mais,  à 
la  mort  de  Gustave,  le  sénat  suédois,  qui  était 
jaloux  du  crédit  d'un  prince  étranger,  éloigna  le 
duc  de  Deux-Ponts  des  affaires,  et  lut  fit  même 
éprouver  plusieurs  humiliations.  Cependant  Cbiîs- 
ttne,  flUe  de  Gustave,  lui  accorda  son  estime  et  sa 
confiance,  et  peu  avant  la  mort  de  lean-Casimir, 
arrivée  en  ieS2,  elle  fit  assurer  à  son  fils  aine, 
Chartes-Gustave,  la  succession  au  trdne  de  Suède. 
La  maison  de  Deux-Ponts  a  donna  à  ce  pays  trois 
monarques  célèbres, Charles^ ustave  ou  ChartesX, 
Chartes  XI  et  Chartes  XII,  et  une  reine,  Ulriquc 
Eléonore,  morte  en  174t.  Jean  Casimir  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Catherine  du  Suède,  outre  Char- 
les Gustave,  un  prince  nommé  Adolphe-Jean,  et 
deux  princesses  Christine  Madelène,  mariée  à  Fré- 
déric, margrave  de  Bade  Durlach,  et  Harie-Eu- 
phrosine,  mariée  au  comte  Magnus  Gabriel  de  la 
Gardie,  grand  sénéchal  et  grand  chancelier  du 
rovaume  de  Suède.  C  —  av. 

!)EUX-PONTS  KLEBOURG  [Adolphe-Jean, 
comte  palatin  de).  Ce  prince  était  né  à  Stégeborn 
en  Suède  l'année  16S9.  Il  devint  succcssivemcul 
gouvemeiu'  général  de  Westrogothie  et  de  Wermc- 
land ,  et  généralissime  des  armées  suédoises. 
Charles  X,  son  frère,  le  nomma  par  son  testament 
tuteur  de  Charles  XI  j  mais  les  étals  ne  leconnurenl 
point  cette  disposition;  Adolphe-Jean  mourut  en 
1689,  après  avoir  été  marié  deux  fois  dans  la  mai- 
son ancienne  et  puissante  des  Brahés.  Il  eut  de  ce 
mariage  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  nous 
indiquerais  ses  deux  fils  Adolphe-Jean,  mort  en 
1707,  et  Gustave-Samuel;  celui-ci  passa  en  Alle- 
magne et  se  fit  cathofique  ;  s'étant  rendu  au  camp 
de  Charles  XII  en  Saxe,  ce  prince  le  reçut  fort 
mal  à  cause  de  son  changement  de  religion.  Ce- 
pendant Gustave-Samuel  après  la  mort  de  Chartes 
hérita  du  duché  de  Deux-Ponts,  qui  avait  été  pos- 
sédé par  les  rois  de  Suède,  foi-mant  la  branche 
aînée  de  Deux-I'onls  Klebourg.  Gustave-Samuel, 
marié  à  Dorothée,  fille  de  Léopold-Loui^  de  Vel- 
dentz,  étant  mort  sans  héritiers,  sa  succession  fut 
disputée  par  l'électeur  palatin  et  pai-  le  duc 
de  Birkenfeld  ;  celui^i  la  garda  par  accommode- 
ment. C  —  au. 

DEDX-PONTS  (FiÉDÉmc,  comte  palatin,  dur  de), 
était  issu  de  la  branche  de  Birkenfeld,  qui  avait 
hérité  de  Deux-Ponts.  S'étant  fait  catholique,  en 
1746,  U  passa  au  service  de  l'Autriche,  et  devint 
feld-maréchsl  de  l'empereur  et  de  l'empire,  et 
chevalier  de  la  toison  d'or.  11  commanda  l'aimée 
de  Fempire  pendant  la  cnmpapie  de  l7:iS.  ci  si> 
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Qt  connaitre  comme  un  génërol  hal^e  ;  Frédéric  11, 
dam  lei  mémoires  de  son  temps,  parle  piniieurs 
fois  de  lui;  il  mourut  le  1 S  août  1767.      C — ad. 

DEUX-PONTS  (Cbables-Abcuste-Chiiistian, 
comie  palatin,  duc  de),  frère  du  précédent,  naquit 
en  i74<t;  ii  succéda  au  ducbé  de  Deui-Ponts  en 
1779.  Lorsqu'en  1777  la  maison  de  Bavière  se  M 
éteinte,  Charles  lliéodore,  électeur  palatin,  hérita 
des  États  de  cette  maison.  Mais  ce  prince  n'ayant 
point  de  postérité,  le  duc  de  Deux-Ponls  pouvait 
ètreregardé  comme  son  héritier  présomptif.  Aussi 
Qiaiies- Auguste  refusa-t-il  d'accéder  à  la  nmren- 
tîon  condue  entre  Charle^-Théndore  et  l'Autriche 
le  3  jauTier  177ê.  Appuyé  par  le  roi  de  Prusse,  il 
fit  une  protestation  formelle  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  et  réclama  les  stipulatiws  du  traité  de  paix 
de  Westpbabe.  Il  était  marié  à  Harie-Emilie  de 
Saxe,  et  moumt  en  1795  sans  laisser  d'enfants. 
Ses  drCHts  passèrent  à  son  frère,  Haximilien-Joseph, 
qui  à  ta  mort  de  Charles-Théodore,  en  1799,  fut 
le  successeur  de  ce  prince,  et  qui  en  (803  reçut  le 
tilre  de  roi  de  Bavière.  C— au, 

DEV  AINE.  Voyei  Vaine. 

DEV  AINES  {Jcan),  né  dans  la  première  moitié 
du  IB*  siècle,  fut  premier  commis  des  finances 
sons  Turgot,  et  se  lia  avec  tes  gens  de  lettres  les 
pluri  distingués  de  son  temps.  Il  leur  donnait  k 
dîner  tous  les  mardis,  et  c'est  à  quoi  fait  allusion 
l'aldté  Arnaud  dans  ce  vers  : 

Dont  les  mardia  Devalaïs  ngui  embSle, 

d'uoe  épigramme  rapportée  par  I^arpe  dans  sa 
CorTe»pondajKe  titléraire,  t.  2,  p.  73.  Dévalues  fut 
successivement  administrateur  des  domaines  et 
receveur  gênerai  de^  finances  jusqu'à  larév(duti<m. 
En  1703,  il  fut  nommé  commissaire  de  la  trésore- 
rie; en  ISOO,  il  devint  conseiller  d'Élat,  et  fut 
même,  par  l'arrêté  du  28  janvier  1803,  nommé 
membre  de  la  2°  classe  de  l'Institut,  quoiqu'il 
n'appartint  alors  à  aucune  des  anciennes  classes 
de  celle  société  et  qu'il  n'eût  pas  fait  partie  de  l'A- 
cadémie française.  Il  mourut  le  16  mars  18J}3,  et 
tfA  pour  successeur  au  fauteuil  académique  M.  de 
Pamy.  Tous  les  titres  littéraires  de  Uevaiues  se 
bornent  à  ime  douzaine  d'opuscules  imprimés  (tans 
les  ililanget  de  M.  Suai'd,  ou  dans  la  Corrtspim- 
lionce  iittiraire  de  Labarpe,  qui  tous  les  deui 
étaient  ses  amis  ;  il  avait  publié  liû^nëme  un  Be- 
cvril  de  quelques  artiçla  tirés  de  différente  ouvm- 
gtê  périodiques,  an  7  (1799),  in-â'  de  2iO  pages, 
tiré  À  14  exemplaires.  Lorsipi'il  fut  question  de  le 

remplacera  l'Institut,  H.  de  X , poète  très-Agé, 

se  mit  sur  Les  rangs,  et  demanda  par  ces  nn  les 
suffrages  d'un  des  membres  de  la  S°  classe  : 

le  nto  Bceiblj  par  1«  an», 

La  vletlIcHC  a  g\iicé  ma  veine  ; 

Vali  bat-il  donc  tant  de  laknls 

Peur  rwnpIaMr  H.  Detaine  t  A.  B— t. 

DEVARIS  (Mathieu),  ou  DE\'ARIUS  né  à  Cot- 
f<m,  d'une  famille  qui  snivatt  le  rit  latin,  fut,  à 
l'ige  de  huit  ans,  amené  à  Rome  et  placé  dans 
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l'école  grecque  que  dingeail  Jean  Lascuis,  el  dans 
laquelle  étaient  élevés  les  jeunes  Grecs  qull  avait, 
par  l'ordre  de  Léon  X,  r^semUés  des  divei^e; 
parties  de  l'Orient.  En  sortant  de  ce  ccdlége,  il 
enti'u  dans  la  maison  du  cardinal  Ridcdft),  qui  1^ 
chargea  de  lui  lire  les  auteurs  grecs,  et  le  tlt  son 
bibliottiécaire.  Ce  fut  pendant  son  séjonr  chez  rr 
cardinal  qu'il  composa  l'indfx  des  Commentaint 
d'Euslathf,  ouvrage  considérable,  et  pour  lequel 
il  ne  fallait  guère  moins  d'érudition  quede  patience. 
Le  pape  Paul  III,  en  réccunpensc  de  ce  grand  i™- 
\ail,  donna  à  Devaris  k  place  de  correcteur  des 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  dn  Valicaii,  et 
lui  fit  une  pension.  Après  la  mort  du  cardinal  Ri- 
dolfo,  Dedans  présida,  pendant  trois  ans,  k  l'édu- 
cation de  Marc-Antouie  Colonna,  qui  depuis  fut 
cardinal.  Ses  fonctions  à  la  Vaticane  ne  lui  avant 
pas  permis  d'occompagnra  son  élève  k  Padoue.  il 
le  quitta,  et  entra  chez  le  cardinal  Alexandre  Far- 
nèse,  petit-fils  de  Paul  III.  Il  y  acheva  ses  jours. 
L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connne  ;  mais  il  m- 
vait  encore  sous  Pie  IV,  qui  rétablit  la  pension 
qui  lui  faisait  Paul  III  ;  et  l'on  sait  de  plus  qult 
mourut  à  70  ans,  ce  qui  porte  sa  naissance  aiii 
dernières  années  du  15°  siècle.  Devaris  doit  u 
réputation  à  son  traité  De  linguaGrŒca  particulis, 
publié  après  sa  mort  par  Pierre  De^-ari»,  «on  ne- 
veu, Rome,  <  588,  in-4°.  U  y  en  a  eu  phisieurï  édi- 
tions, parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  ceUe  de 
Rensmann  [l-eip2ig,  I77S,  in-S°),  à  cause  des  addi- 
tions et  des  corrections  importantes  que  l'édiWura 
faites  au  texte  original.  B — es. 

DEVAULT  (Fra^çots-Elgëne),  général  français, 
naquit  le  6  féviierl7nâLurc,  bailliage  de  Vesool. 
d'une  famille  d'origine  suisse,  établie  en  Franche- 
Comté  depuis  la  réunion  de  cette  province  â  b 
France.  Entré  dès  l'âge  de  seize  ans  dans  lai"  com- 
pagnie de  mousquetaires ,  il  fit  la  campagne  de 
1733  sur  te  Rhin,  et  se  trouva  l'année  suivanle  an 
siège  de  Philisbnurg,  oii  le  maréchal  de  Berwick 
fut  tué,  l/)rs  de  la  guerre  contre  l'impCTatrice 
Marie-Thérèse,  le  maréchal  de  Bellisie  Payamchoia 
pour  un  de  ses  aides  de  camp,  il  raccompagna 
dans  la  Prusse  etla Saie, dans  la  Bavière  et  la  Boht^ 
me,  et  fut  présent  à  la  prise  ainsi  qu'A  la  retraite 
de  Pragne.  Nommé  capitaine  de  cavalerie,  il  fil  la 
guerre  de  Flandres  en  1743,  et  fut  témoin  de  noi 
revers  h  Dellingue.  L'année  suivante,  il  servit  atn 
siégesdeMcnin,  d'Ipres  et  de  Fumes,  et,  en  1746, 
à  celui  de  M<»is.  Attaché  depuis  à  l'état-major  gé- 
néral, il  fit  les  campagnes  de  17*7  et  1748  à  l'ar- 
mée du  Bas-Rhin.  Nommé  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  il  fut  employé  de  1750  à  17K6  aax  rerao- 
naissanccs  militaires  des  t>ontjêres;  et  pendant 
trois  ans  .il  remplit  les  frontion?  de  maréchal  det 
li^is  d'un  des  camps  formés  pour  exercer  les  trou- 
pes aux  grandes  manœuvres.  11  fiil  envoyé  en  IT.'nt 
a  Vienne  avec  le  maréchal  dTEstrées,  qui  était 
chaîné  de  suivre  les  négociations  entamées  3^*60 
l'Aulricbe,  et  se  fit  remarquer  de  Marie-Thérèse, 
qui,  désirant  l'attacher  à  mm  service,  lui  offrit  h 
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place  de  chef  de  son  étal-maju-.  En  1737,  il  l'um- 
plil  à  l'annëe  du  prince  de  Soubise  les  foncUona  de 
premier  aide'inaréchal  général,  el  fut  en  outre 
cbaj^é  de  la  carre spondance  avec  les  ministres. 
BIëW  légèrement  à  Itusbach,  il  remplaça  comme 
l'hcf  d'i^Idl-major  te  comte  de  Hevel,  tué  dans  cette 
afiuire,  et  contribua  par  la  tsagesse  de  ses  disposi- 
tions à  diminuer  les  pertes  de  notre  armée.  11  assis- 
la  l'année  suivante  à  la  bataille  de  Luttemberg,  ainsi 
qu'il  la  prise  des  principales  places  de  la  Hesse  et 
du  IlanoTTU.  Brigadier  en  I759j  il  Tut  appelé  par 
le  maréchal  de  Bellisie  à  Versailles  pour  diriger 
.'4JIIS  ses  ordres  les  opérations  militaires,  et  eut  en 
même  temps  l'inspection  des  milices  et  des  garde- 
côtes,  llarécha)  de  camp  en  <7G2,  il  fut  empluïé 
m  Allemagne.  A  la  paix,  il  revint  à  Versailles  ;  et, 
nomme  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  il  seconda 
de  tout  son  pouvoir  les  grands  projets  que  le  duc 
^L'  Chuiseul  avait  conçus.  Sous  ses  successeurs, 
Uevault  continua  de  diriger  la  correspondance,  sur- 
liml  wlle  qui  concernait  la  guerre  d'Améni]iie  et 
les  expéditions  de  Minurque  et  de  (Gibraltar.  Choisi 
pour  enseigner  la  lactique  à  Louis  XVI,  ainsi  qu'à 
se»  frères,  il  sut  mériter  l'estime  de  ses  élèves,  qui 
ne  cessèrent  de  lui  donner  depuis  des  oiarques  de 
leui'  bienveillance.  Sans  quitter  la  direction  de  (a 
guerre,  il  fut  fait  gouverneur  de  Die ,  et  ciunula 
plusieurs  emplois  non  moins  lucratifs  qu'honora* 
blés.  Créé  lieutenant  général  en  1780,  comman- 
deur de  St-Louis  en  1787,  il  mourut  à  Paris  au 
mois  d'octobre  1790.  On  lui  a  reproché  d'avoir 
méconnu  les  senices  que  peuvent  rendre  les  ingé- 
nie urs^éographes  ;  et  l'un  des  ofQciers  de  ce  corps 
Gt  paraiti-e,  en  1790,  sous  le  titre  d'ffoge  historique 
'I  ajxiluyétiqw  d'un  homme  en  place,  in-S°  de  72 
pages,  une  critique  très-vive  de  la  conduite  du  gé- 
[léial  Devault  envers  les  ingénie lu^géographe s, 
dont  il  avait  fait  diminuer  la  solde,  et  qu'il  pri- 
\aH  de  tout  avancement.  DcvauJt  avait,  depuis 
I76Î,  formé,  sous  le  titre  d'Extrait  de  la  corres- 
jK/iidance  de  ta  cour  et  des  généraux,  une  collection 
de  1 17  grop  volumes  in-fol.  avec  5  volumes  de  ta- 
bles, qui  comprend  l'histoire  de  toutes  les  guerres 
delà  France,  depuis  1673.  C'est  de  cette  collection 
que  M.  le  lieutenant  général  Pelet,  directeur  du 
dépôt  de  la  guerre,  a  tiré  les  Mémoires  militaires 
relatifs  à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV, 
dont  le  {"  volume  est  sorti  de  l'imprimerie  natio- 
nale en  1S35,  grand  in-4°.  Il  fait  partie  du  Recueil 
de  documents  historiques  inédits,  publication  qui  fut 
enli'eprisc  sous  le  patronage  de  M.  Guizot.  W — s, 
DEV  AUX  (Jeas),  chirurgien,  né  à  Paris  le  27  jan- 
^ier  lfi49,  mort  dans  la  même  ville  le  2  mai  1739. 
Il  était  fils  d'un  habile  chirurgien  de  la  capitale, 
qui  s'était  acquis  une  grande  renommée  pour  l'o- 
pération de  la  saignée,  qu'il  faisait  encore  avec 
une  singulière  adresse  à  l'âge  de  plus  de  80  ans. 
I4;  jeune  Devaux,  doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
d'un  esprit  juste  et  pénétrant,  termina  bien  avant 
le  temps  ordinaii'e  ses  études  scolastiques;  il  par- 
kit  et  écrivait  le  latin  avec  autant  de  facdité  que 
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d'élégance.  Au  sOTlir  du  collège,  il  se  livra  sans 
réserve  aux  plaisirs  du  monde,  et  refusa  pendant. 
longtemps  de  s'appliquer  à  l'étude  de  ta  chirurgie; 
il  Unit  cependant  par  s'y  attacher,  sur  les  instances 
de  son  père.  Claude  David  le  fils,  qui  devint  ensuite 
pi-emier  chirurgien  de  la  l'etne,  femme  de  LouisXIV, 
fut  le  maître  aux  soins  duquel  il  Fut  confié.  Il 
fit  de  rapides  prt^rès  dans  son  art ,  et  ;  acquit 
des  connaissances  si  solides,  que  son  maitre  s'en 
lit  honneur  en  le  produisant  dans  le  monde  comme 
son  émule.  Devaux  justifia  pai'  des  succès  des  élo- 
ges aussi  flatteurs.  En  fort  peu  de  temps,  il  fut 
investi  de  la  confiance  publique.  Appelé  dans  les 
principales  maisons  de  Paris,  obligé  de  rédiger  une 
foule  de  consultations  par  écrit ,  il  ne  négligea 
point  la  littérature  médicale,  dont  il  aimait  la  cul- 
ture, et  peu  de  praticiens  ont  autant  écrit  que  lui. 
Il  est  vrai  qu'il  vécut  fort  longtemps,  et  que  soiiante 
années  de  sa  vie  furent  consairées  à  la  théorie 
et  à  la  pratique  de  son  art,  sans  que  vers  la  lin 
de  sa  carrière  ses  facultés  intellectuelles  aient  été 
affaiblies  parl'âge  et  par  les  travaux.  Devaux  fut 
im  habile  chirurgien  et  un  écrivain  fort  distingué, 
qui  a  enrichi  la  littérature  médicale  de  plusieurs 
boimes  traductions  et  d'excellents  ouvrages  de  sa 
composition.  L'estime  de  ses  confrères  le  porta 
deux  fois  à  la  place  de  prévôt  de  sa  compagnie, 
pour  présider  aux  réceptions  des  candidats  et  régler 
les  afiaires  d'intérêt  de  la  corporation  des  chirur- 
giens de  Paris.  Voici  la  liste  des  ouvrages  compo- 
sés ou  traduits  par  Devaux  ;  1  "  le  Médecin  de  soi- 
même,  ou  l'Art  de  conserver  la  aarOé  fMir  l'instinct. 
Leyde,  1662,  in-13,  réimprimé  plusieurs  fois  :  ce 
livre,  remi^i  d'une  excellente  philosophie  médicale, 
mérite  d'être  consulté  ;  cependant  on  peut  repro- 
cher à  l'auteur  quelque  partialité  contre  les  méde- 
cins; 2°  Découverte  sans  découverte,  Paris,  f  6tJ4, 
.in-12  :  livre  dirigé  contre  un  chariatan  nommé 
Blègny,  qui  avait  publié  un  écrit  intitulé  :  Décou- 
verte du  véritable  remède  anglais  pour  la  guérison 
des  fièvres  :  le  chariatan  fut  démasqué,  et  son  ou- 
vrage est  tombé  dansl'oubli.  S'FoctumjurJM  accou- 
chements, Paris,  1693  .-  c'est  une  critique  au  sujet 
d'une  opération  faite  par  Peu,  célèbre  accoucheur. 
Cette  brochure,  qu'on  dit  très-pjquante,  est  infini- 
ment rare.  4*  l'Art  de  faire  les  rapports  en  chirur- 
gie, etc.,  Paris,  1703,  1730  et  1743  in-12:  œl  excel- 
lent ouvrage  de  médeciiK  légale  a  été  longtemps  le 
seuldesongenrejBujourd'bnimêmeque  plusieurs 
auteurs  en  ont  publié  de  fort  recommandables , 
celuide.  Devaux  mériteencoi'Ë d'être  étudié.  5' In- 
dex funereut  chirurgorum  Parisieniium,  116  arum 
l3i5,adannumn\i,opeTaM.  J.  D.  V.  Trévoux, 
i7l4,  in-12delf8  p,  :  ce  volume,  fruit  de  quarante 
ans  de  travail,  qui  a  été  réimprimé  sous  différents 
formaLsetqucrauteurtraduisit  ensuite  en  français, 
tient  beaucoup  plus  que  le  titre  ne  semble  promet- 
tre; on  ï  trouve  des  recherches  fort  intéressantes  sur 
l'origine  du  collège  de  cbirui^ie  de  Paris,  sur  les 
révolutions  qm  s'j  sont  opérées  pendant  quatre  siè- 
cles, et  sur  les  principaux  membres  de  cette  célèbre 
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association.  C'est  le  précis  le  plus  certain  qne  nous 
possédions  sur  l'histoire  de  la  chinii^  françaife. 
6*  Devaiix  a  publié  diverses  pièces  fugitives,  savoir: 
Dissertation  sur  l'opération  césaTienite.  Elle  se 
trouve  dans  le  Traité  ties  opérations  de  Verduc, 
éditiunde  1720  :  celte  édition  est  très-rare  et  ne  se 
trouve  pas  à  la  bibliothèque  nationale  ;  Disserta- 
tion concernant  tachirurgie  des  accouchements,  tant 
sur  son  origine,  que  sur  tes  progrès  qi^eiie  a  faits 
en  France  jusqu'à  présent ,  1727,  ouvrage  rempli 
d'érudition.  Uest  imprimé  dans  la  continuation  des 
Mémoires  de  littérature  et  d'histoire,  par  le  P.  Des- 
molets,  t.  3.  Devaux  fut  aussi  l'éditeur  de  plusieurs 
ouvrages,  auxquels  il  a  plus  ou  moins  contribué  : 
fl'Art  de  saigner,  in-Vl,  Paris,  1689,  (728,  par 
Henri-Emmanuel  Meurisse.  Devaus  refondit  eptiè- 
rement  cet  ouvrage,  pour  le  plan  et  pour  le  style, 
et  y  lit  des  augmentations  considérables.  2'>0iMer- 
vations  chirurgicales  de  Saviard,  recueillies  et  ré- 
digées par  Devaux  ;  3"  Traité  complet  des  aceou~ 
chements,  de  Lamotte,  in-4»,  1712  :  la  plupart  des 
observations  et  des  réflexions  qui  accompagnent 
ce  traité  appartiennent  ù  Devaui;  4°  Traité  com- 
plet de  chirurgie,  3  vol.  in-12,  1722,  par  Lamotte  : 
ta  rédaction  de  cet  ouvrage  appartient  à  Devaux, 
lequel  y  ajouta  beaucoup  du  sien;  5°  VAnatomie 
de  Patfin,  composée  d'abord  en  langue  flamande, 
fut  traduite  en  français  par  l'auteur,  qui  savait  peu 
notre  langue  :  ce  fut  Devaux  qui  revit  le  »lyie  de 
.  cet  ouvrage  ;  0"  en  1 728,  Devaui  donna  une  nou- 
velle édition  de  VAnatomiede  Dionis,  et  l'augmenta 
d'une  foule  de  faits  et  de  réflexions;  7°  Devaux  a 
eu  la  plus  grande  part  au  Chirurgien-dentiste,  par 
Fauchard,  Paris,  1728,  in-12.  Nous  devons  ài  De- 
vaux plusieurs  traductions  fort  bien  faites  :  1°  des 
Nouveatia:  éléments  de  médecine,  par  Corneille  Bon- 
tekoê,  Paris,  1698;  2°  de  la  Nouvelle  pratique  mé- 
dicinale de  Gladbach,  1  vol.  in-12,  1704;  3°  des 
Traités  de  la  maladie  vénériennede  Maritan,  Paris, 
1711,2  vol.  in-12;  de  Cockbum,ib.,  1731,  in-12; 
de  Jacques  Vercelloni,  ib.,  1730,  in-f  2;  4°  de  deux 
Dissertati(ma  médicinales  et  chirurgicales,  l'une, 
sur  les  maladies  vénériennes  et  SUT  une  méthode 
particulière  de  tes  traiterpar  les  frictions;  l'autre, 
sur  la  nature  et  la  curation  des  tumeurs,  par  Déi- 
dier,etc.,  etc.,  Paris, iD-12,  l'î25;  5* de i'^nolomie 
de  Ueister,  traduite  sur  la  2'  édition,  Paris,  1724, 
in-1 2  ;  G'  des  Aphorismes  dfHippocrate,  d'après  la 
version  latine  de  Heequet,  2  vol.  in-12,  Paris,  1 723  ; 
7°  de  V Abrégé  de  toute  médecine  pratique,  etc.,  par 
J.  Allen,  3  vol.  in-12,  Paris,  1728;  8»  du  Traitéde 
la  wrtu  des  médic-amenis ,  traduit  du  latin  de 
Boërbaave,  1  vol.in-(2,  Paris,  1729;  if  au  Traité 
des  maladies  aiguës  des  enfants,  traduit  du  latin 
de  Harris,  Paris,  1730,  in-12;  10"  de  l'Emmenoto- 
gie  de  Freind,  Paris,  1730,  in-12.  On  peul  encore 
compter,  parmi  les  ouvrages  dont  s'est  occupé  De- 
vaux, le  Supplément  au  dictionnaire  de  Bay le  :  c'est 
un  monument  très-curieux  que  possédait  M.  Sue, 
prolesseur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
dont  il  a  donné  un  extrait  dans  son  éloge  histori- 
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que  de  M.  Devaux,  at«c  des  notes  et  un  eaitrait  rai- 
sonné de  ses  différents  ouvrages,  Paris,  (772,  iD-* 
de  103  p.  F—*. 

DEVAUX.  Vpyez\KUi. 

DEVAtJX  (FflANçois-ANioiHE),  littérateur  moif» 
connu  par  ses  ouvrages  que  par  la  constante  ami- 
tié que  lui  portèrent  Voltaire  et  madame  de  GrafU- 
gny,  était  né  à  Lunéville,  le  12  décembre  1712, 
d'une  famille  honorable.  Son  esprit  naturel,  qu^il 
cultiva  par  la  lecture,  et  la  gailé  de  son  caractère, 
le  (irenl  admettre  fort  jeune  dans  les  sociétés  le^ 
plus  distinguées  de  la  Lorraine.  Ami  d'enfance  de 
madame  de  Graffigny,  elle  le  fit  connaître  à  Vol- 
taire, et  l'hôte  illustre  de  Cirey  lui  voua  des  lor^ 
une  affection  qui  ne  se  démentit  jamais.  «  Je  vous 
«  ai  aimé,  lui  écrivait-il  en  1739,  depuis  que  je 
a  VOUS  ai  connu....  J'ambitionne  votre  suffrage  cl 
M  l'olre  amitié.  »  On  lui  avait  donné  le  sobriquet 
de  Panpan.  sous  lequel  il  continua  d'être  désigné 
dans  les  sociétés  dont  il  faisait  les  délices.  C'est  ce 
nom  enfantin  que  lui  donne  madame  de  Graffigoy 
dans  des  lettres  qu'cUe  lui  écrivit  de  Cirey,  dii 
4  décembre  1738  au  18  février  1739,  et  qui  con- 
tiennSnt  un  tableau  si  piquant  et  si  vrai  de  la  vie 
intime  de  Voltaire  et  de  madame  Duchàlelet  ',(]. 
C'est  également  parce  fumomque  le  désignent  son- 
vent  Voltaire  dans  sa  correspondance,  et  le  cheva- 
lier de  Doufflers  dans  ses  lettres  à  sa  nière.  L'ami- 
tié dont  l'honorait  madame  de  BoulHers  valut  à 
Devaux  celle  du  roi  Stanislas,  qui  le  nomma  son 
lecteur,  et,  plus  tard,  le  fît  agréger  à  l'Académie 
qu'il  venait  de  fonder  à  Nancy.  La  nécessité  de  jus- 
tifier ce  nouveau  titre  l'obligea  de  vaincre  sa  pa- 
resse naturelle  et  sa  l'épugnance  à  se  produire.  Il 
fit  jouer  en  i7o2  à  Paris  une  comédie  en  1  acte 
et  en  prose,  intitulée  ;  les  Engagements  indifierets. 
Elle  eut  7  représentations  aux  Français  pendant  le 
voyage  de  la  cour  à  FoDfainebleau,  et  fut  imprimée: 
en  1733,  in-12.  Cette  pièce,  suivant  Fréron,  est 
bien  écrite  et  bien  dialoguée  ;  on  y  trouve  des  dé- 
tails agréables  et  des  traits  ingénieux  [Annê^  iittê- 
raire,  t.  f ,  p.  60).  Tandis  qu'on  jouait  sa  pièce  à 
Paris,  Devaux  lisait  àl'Académie  de  Nancy  (SOocto- 
bre  1752)  un  Discours  sur  l'esprit  philosophiqu'. 
qui  fut  inséré  dans  le  tome  3  des  Mémoires  de  cettt; 
compagnie.  C'était  avoir  fait  beaucoup  pour  un 
homme  de  son  caractère.  Voltaire,  dans  ime  leltri' 
de  1760,  H  remercie  son  ancien  ami  de  ses  pelitt 
«  vers  qui  sont  fort  jolis  (2).  n  BoufQers,  dans  le; 
lettres  qu'il  écrivit  de  Femey  en  1763  à  sa  mère, 
rappelle  son  cher  Panpan.  Quoique  d'une  saotc 
délicate,  Devaux,  grâce  aux  ménagements  dont  il 
usait,  parvint  k  im  âge  très-avancé.  La  [>aiùoi}  que 
le  roi  Stanislas  lui  avait  accordée  comme  à  Mi^ 
autres  serviteurs  fut  maintenue  par  la  convention. 


(OEIlMontMè  publia  en  tsio  et  fir  «inièqneDt  putrfi» 
rpmcnl  i  l'iiXMe  ie  miinae  At  GntStBj  Ing.  «■  nom  ).  tnat  k 
litre  de  )'ii  pri^fV  it  Vallairi  il  dt  maéami  tfarkéittct.  L'tdi- 
iQurvarcuni.  poD  r  grossi  rie  vol  aiiie,naflrltKdtiBadiiaFdfSlK< 
de  Ldiiiiir,  etiilaslnin  lettreglnèdttcsde  Volttire. 

[1]  UAlmach  iti  Mmiu  poDr  t  TBT  eonUcDt  ue  tMe  de  IK- 
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qui  l'inscrivit  sur  la  liste  des  pensionnaires  de  la 
république.  Ce  ptûlosophe  épicurien  mourut  à  Lu- 
neville  le  1 1  avril  1 790,  à  84  ans.         W  —  s. 

DEVAUX  (Gabhiel-PiehrE'Frakçois  Hoisson),  na- 
quit à  Caen  le  6  mai  1742.  Son  père,  avocat  du 
roi  au  siège  présidiol  de  cette  ville,  était  avec  Porée, 
Uonlfleur;  et  le  P.  André,  le  soutien  d'une  acadé- 
mie qui  avait  compté,  dans  son  sein,  le?  Segrais, 
les  Huet,  les  Samuel  Bochart,  et  que  Bajie  appe- 
lait une  des  pnmièrts  gociités  d«  fEurope.  Le  jeune 
Devaux,  ayant  fait  de  bonnes  études  à  Paris,  entra, 
dès  l'âge  de  seiie  ans,  en  qualité  de  lieutenant, 
dans  le  régiment  de  ravalerie  Dauphin  itrangtr, 
atles  campagnes  de  1758  à  nôl,et  quilta  le  ser- 
rice  à  la  paix.  Alors  il  se  livra  à  £on  gaûl  pour  la 
Intanique.  Unné  venait  de  simplifier  cette  science 
débrouillée  par  Toumerort  ;  maïs  Jussieu  n'avait 
point  encore  puUié  sa  méthode.  On  trouve  dans 
les  environs  de  Caen  presque  toutes  les  espèces  de 
la  flore  parisienne.  Devaux,  plus  occupé  des  pro- 
priétés des  plantes  que  de  leur  nomenclature  aride 
el  arbitraire,  observa  principalement  les  végétani 
qui  servent  à  la  nourriture  de  Thomme,  ceu\  qui 
ont  qiMlque  vertu  médicinale  et  ceux  qu'on  em- 
ploie dans  le*  arts.  Il  forma,  près  de  Baveux,  un 
jardin  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  Jardin  De- 
f^ux.  Il  réussit  i  rendre  indigènes  en  Normandie 
diverses  plantes  exotiques,  telles  que  le  sassafras, 
et,  le  premier  en  France,  avec  La  Galissonière,  il 
réussit  a  élever  les  magnolia  en  pleine  terre.  Ces 
arbres,  parvenus  à  une  grosseur  considérable,  font 
aujourd'hui  un  des  principaux  ornements  du  Jar- 
din Devaux:  La  ville  de  Bajeui  doit  aussi  au  même 
naluraliste  un  jardin  botanique  riche  en  plantes 
étrangères.  Dans  les  temps  orageux  de  la  révolu- 
lion,  Devaux  imposa  souvent  silence  arii  passions 
humaines,  et  réussit  à  sauver  plusieurs  de  leurs 
Ticlimes  en  leur  faisant  un  rempart  de  son  corps. 
I^sident  du  directoire  du  distiictde  Bayeux,  on 
le  vit  faire  les  plus  grands  sacriUces  pour  secourir 
Ip3  indigenis.  Il  arracha  aux  fureurs  du  vanda- 
lifme  divers  objets  d'arts  et  de  sciences,  entre  au- 
Ires  cette  fameuse  tapisserie,  lissue  des  mains  de 
'a  reine  Mathilde,  et  représentant  la  descente  de 
(lUillaume  le  Conquéiant  en  Angleterre.  Ce  monu^ 
fent  sert  à  faire  connaître  l'état  des  arts  dans  le 
II'  siècle  (I).  Appelé  au  corps  législatif,  Devaux  ne 
cessa  de  solliciter  la  reprise  des  travaux  du  port  de 
Caen  et  l'achèvement  du  canal  de  l'Orne.  Rcde- 
"^nu  simple  citoyen,  il  voyagea  dans  le  raidi  de  la 
France,  et  parcourut,  en  herborisant,  la  Provence 
et  le  bauphiné  ;  Il  allait  passer  les  Alpes  lorsqu'il 
fut  nommé  secrétaire  du  conseil  général  du  Calva- 
dos Il  vintalors  fixer  sa  résidence  à  Caen,  et  forma 
■1  ColombeUes,  un  jardin  plus  riche  encon^  que 

(l)CtlKt>pi5Scrip,dllela  Toitrlliiuiiàt  G<iiUa<iw,  ntine 
nnit  d«  (oilr  bbnrbe  UH-flnt,  de  KOplcds  de  Longiifiir  «ur 
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ceux  de  Vaux  et  de  Bayeui.  Ce  jardin  était  adossé 
à  un  coteau  d'oîi,  comme  l'a  prauvé  M.  Larne,  les 
Anglais  avaient  autrefois  exHait  la  pierre  qui  a 
servi  à  bâtir  les  éditices  les  plus  remarquables  de 
de  Londres.  Les  vastes  excavations  de  ce  terrain 
devinrent  des  serres  chaudes  naturelles  où  Devaux 
déposa  ses  plantes  les  plus  rares.  Il  fut  nommé,  un 
des  premiers,  membres  de  l'Académie  et  de  la  So- 
ciété d'agricullure  de  Caen,  lorsque  ces  deux  insti- 
tutions turent  rétablies.  M.  Lair,  qui  a  publié  une 
bonne  Notice  historique  sur  Moisson  Devaux,  Caen, 
1803,  iii-i2,  dit  que  ce  savant  modeste,  qui  ne 
voulut  jamais  se  faire  imprimer,  alaissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  manuscrits.  Il  cite,  avec  éloge, 
un  de  ses  discours  sur  la  nécesnté  de  faire  dis  plan- 
tations et  de  former  des  pépiniérfs  dans  le  départe' 
ment  du  Calvados,  et  un  excellent  mémoire  sur  les 
fucus,  dont  J'abbé  Roxier  désira  lainement  la  pu- 
blication. Devaux  joignait  à  une  mémoire  prodi- 
gieuse, un  esprit  b^s-méthodique  ;  le  lalin,  l'ita- 
lien et  l'anglais  lui  étaient  aussi  familiers  que  le 
français.  Il  faisait  des  vers  sans  prétention,  mais 
non  sans  goât;  il  cultivait  aussi  les  arts  agréables. 
Élève  de  Krumpholt  sur  la  harpe,  il  avait  vu  plus 
d'une  fois  Grélry  sourire  à  son  exécution.  La  veille 
de  sa  mort,  Devaux  avait  invité  ses  amis  à  venir 
voir  ses  magnolia  en  fleur  ;  il  mourut'  le  8  sep- 
tembre 1802.  V— VE. 

DEVAUX  (Pbflippe),  aide  de  camp  de  Diimou- 
riez,  élait  fils  naturel  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, et  naquit  à  Bruxelles  en  1761.  Il  reçut  une 
éducation  brillante  par  les  soins  de  son  père  ;  ce 
qui  aurait  dil  lui  inspirer  quelque  attachement 
pour  l'Autriche,  mais  il  embrassa  au  contraire  la 
cause  des  Brabançons  soulevés;  et,  après  leur  sou- 
mission, ayant  été  inquiété  pour  sa  conduite,  il  se 
réfugia  en  France.  S'y  étant  lié  avec  DumonrieE, 
ce  général  le  rmmma  son  aide  de  camp  el  l'em- 
mena avec  lui  ^'armée  du  Nord.  Promu  au  grade 
de  colonel,  Devaux  remplit  a  l'élat-major  de  l'ar- 
mée les  fonctions  d'adjudant-général.  Dumouriez, 
qui  avait  en  lui  beaucoup  de  confiance,  le  chargea, 
dans  les  premiers  jours  d'avril  1793,  de  diriger  la 
division  de  Miaczinski,  de  manière  à  s'emparer  de 
Lille.  Tous  les  deux  fui-ent  arrêtés  et  conduits  à 
Paris  pour  y  être  livrés  au  tribunal  révolutionnaire 
qui  les  condamna  à  mort.  Le  général  Miaczinski, 
dans  la  déclaration  qu'il  fit  aux  juges,  soutint  que 
Devaux  avait  été  chargé  d'une  mission  à  Londres 
de  la  part  de  Dumouriez.  Devaux  nia  ce  fait,  et 
déclara  que,  proscrit  par  les  Aulrichiens,  Dumou- 
riez le  leur  aurait  livré,  sll  avait  refusé  d'obéir  à 
SCS  ordres.  Il  fut  décapité  à  Paris  le  17  mai  1793, 
et  montra  une  grande  fermeté.  DumourieE,  dans 
ses  Mémoires,  dit  que  Devaux  était  doiié  de  beau- 
coup d'esprit,  d'une  âme  fière  et  sensible  ;  et  qn'll 
possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  deve- 
nir un  très-lwn  général.  Az — o. 

DEVAUX  (le  baron  Piebbe),  général  français, 
né  à  Vierzon  (Cher)  le  26  novembre  1762,  entra 
au  service  en  1782  dans  les  di'agons  de  Monsieur, 
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oii  il  Tul  mai'échal  des  logis  ;  partit  en  1192, 
comme  capitaine  des  grenadiers  du  i"  bataillon 
des  volontaires  de  l'Indre,  fut  nommé  bientôt  après 
adjudan ('général,  sedistinpiaàlabataiUe  de  Fleu- 
ras (26  juin  1794),  et  fut  chargé  par  le  général  en 
cherjourdande  porter  à  la  convention  les  drapeaux 
enlevés  à  l'ennemi.  Il  concourut  à  la  victoire  rem- 
portée par  Bonaparte  sur  les  sections  insurgées  au 
13  vendémiaire  (5  octobre  1795)  contre  la  conven- 
tion nationale.  Employé  enNiiile  à  Tai-mée  d'Ilalie, 
il  détrui.<!it  un  corps  de  partisans  dans  la  ville  de 
Sabia.  Bonaparte  l'emmena  en  Egypte,  et  à  t'as- 
saut  de  St-Jean  d'Aci'e  il  reçut  six  blessures.  Le 
10  brumaire  an  S  (octobre  1799],  il  chargea  avec 
un  corps  de  cavalerie  les  Ottomans  qui  venaient  de 
débarquer  à  Ahoukir,  et  kurenlcva  trois  drapeau»; 
il  reçut  un  sabre  d'honneur  pour  ce  Irait  de  cou- 
rage :  déjà  il  en  aiait  reçu  un  de  la  ville  de  Brescia 
en  Italie.  Lorsque  l'escadre  du  contrc-amiml  Li- 
nois  fui  attaquée  dans  la  baie  d'Algésiras  en  jan- 
vier 1801,  Devaux  s'empara  du  fort  San-Yago  sous 
le  feu  des  Anglais,  et  foudroya  de  ce  po'ste  les 
«aisseaux  ennemis.  Uue  lettre  de  Linois,  attestant 
cet  exploit,  est  conservée  dans  sa  famille.  Il  fit  en- 
suite partie  de  l'expédition  de  St-Domingue  sous 
le  général  Leclerc,  el  fut  nommé  généi'al  de  bri- 
gade le  26  mars  l«02.  Revenu  en  France,  il  eut 
en  IS04  le  commandement  de  la  Mayenne,  où  il 
resta  plusieurs  années.  Ëlant  appelé  k  l'armée 
d'Allemagne  en  1813,  on  le  vit  le  2  el  le  21  mai 
charger  intrépidement  l'ennemi  aux  batailles  de 
Lutzen  et  de  Bautsten.  I.e  30  octobre,  il  fut  encore 
cité  bonorablement  dans  le  rapport  officiel,  pour 
sa  belle  conduite  à  l'affaire  de  Hanau  contre  les 
Bavarois.  11  était  décoré  des  ordi'es  de  la  Légion 
d'honneur,  de  la  Couronne  de  Fer,  de  la  Réunion  ; 
et  par  ordonnance  dn  20  aoiU  18U,  leroi  le  créa 
chevalier  de  St-Louis.  Il  ne  prit  aucune  part  aux 
événements  qui  suivirent  celle  éfoque,  et  mourut 
à  Pai  is  en  1 81 8  sans  laisser  de  postérité.        Z. 

DEVELLES(Ci.AUDE-JitLEs},nâ  àAutun  en  1692, 
passa  quelque  temps  chez  les  jésuites,  puis  entra 
dans  l'ordre  des  théatins;  il  mourat  au  mois  de 
juin  17 fis.  On  a  de  lui:  1°  de  l'Immortalité  de 
rame,  à  M.  l'abbé  ff",  1730,  in-l  2.  Cette  lettre  a 
été  réimprimée  dans  la  Contifwation  des  mémoires 
de  littérature,  par  Desmolets,  t.  10,  p.  185-240. 
H"  La  simplicité  de  la  foi,  1733,  in-l  2;  3°  Nouveau 
traité  sur  faulorité  de  l'Eglise,  ^IM,  17*9,  in-12. 
L'abbé  Papillon,  dans  sa  Bibliothèque  de  Hburgogne, 
donne  à  Develles  le  prénom  de  Jacques,  et  le  fail 
naître  vers  16S7.  ÎSons  avons  préféré  suivre  la 
France  littéraire  àc  1769.  A.  B— t. 

DEVENTER  (Henri),  docteur  en  médecine,  né  à 
Deventer,  capitale  de  l'Over-lssel,  en  Hollande, 
prit  le  nom  de  sa  ville  natale,  conmie  avait  fait  le 
premier  des  Van-loo;  cel  usage,  dont  on  voit  des 
exemples  chez  les  anciens,  «tait  aloi-s  assez  ordi- 
naire dans  les  provinces  Unies.  Deventer  avait  été 
orfèvre  dans  sa  jeunesse,  et  quitta  cette  profession 
pour  l'arl  de  guérir.  Il  a  joui  d'une  grande  renom- 
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niée  à  la  fin  du  17*  el  au 
i  S' siècle,  comme  habile  médecin,  et  comme  pvd 
accoucheur.  11  excella  dans  la  pratique  de  r«l  an. 
qu'il  exerça  pendant  longtemps  à  Gruoii^w,  ti 
dans  plusieurs  autres  villes  de  Hollande.  Sa  r^ 
talion  d'excellent  médecin  le  fit  appeler  plllsinl^ 
fois  en  Danemark,  pour  le  service  du  roi  Chn> 
tian  V,  dont  il  reçut  de  grandes  récompenses.  D*- 
vcnter,  bien  différent  de  la  plupart  des  médedif 
de  son  temps,  connaissait  parfaitement  l'anatirnih 
et  la  chirurgie  ;  il  s'occupa  beaucoup  de  la  partir 
de  cet  ariqui  est  relative  à  l'orthopédie,  elima^in' 
diverses  machines  ingénieuses  pour  redrester  t^' 
difformités  naturelles  ou  accidentcUes  du  corp<  hu- 
main. De  tous  les  travaux  entrepris  par  Deienitr. 
ceux  qu'il  consaci'a  aux  progrès  de  la  sdeiic«il>' 
accouchements,  sont  aujourd'hui  ses  titres  le!  pln- 
rccominaudablesH  l'estime  des  savants.  N(Hisa>xr 
de  lui  :  l'Novum  lumen  obstetricantium  tjtto  otlri'-!-- 
tuT  qua  ratione  infantes  in  uterotam  obliquuqvi' 
recto  pravr.  sili  extrahantur,  I-eyde,  1701,  in-i' 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  étaUil  \fs  m- 
convénienls  qui  résultent  de  l'obliquité  de  la  mi- 
trice,  cl  qu'il  enseigne  l'art  d'y  remédier,  dacit- 
accouchements.  2°  l'ileriui  «xain«n  portuum  il'/,' 
cilium,  lapis  lydius  obstretriemn,  el  de  nreemi^'- 
inspiciendi  cadavera,  ibid.,  172S,  în-4*  ;  3°  Ofm- 
tionumehirurgicarumnooum  lumen  esAibitvm'i^ 
telricatttilms,  pars  secundo,  ibid-,  1733,  ii>4'.  i^ 
dernier  ouvrage  contient  toute  la  doctrine  de  l'au- 
teur sui'  les  accouchements,  aussi  a-t4]  eu  de  nn- 
breuses  éditions,  et  a-t-il  été  traduit  en  holiiQ- 
dais,  en  allemand,  en  anglais  et  eu  frantais  :•:- 
Brobier).  4°  Un  ouvrage  posthume,  écrit  en  b<^ 
landais,  sur  la  ehartre,  maladie  plus  connue  su- 
ie nom  de  rachitis,  Levrte,  1739,  in-4".     F-n 

DEVEREUX{Gautie(i),  vicomte  d'Heréfort.ii'un 
maison  illustre  d'Angleterre,  que  l'on  crwl  nop> 
naire  de  Normandie,  serWt  la  reine  ÉlJ^atwii 
comme  maréchal  de  camp  de  l'année  char^éf  -^ 
réprimer  la  rébellion  des  comtes  de  KtHlhiimttr 
land  et  de  Westmorland,  et  fut  en  récoiii|vii' 
ci'éé  comte  d'Essex  et  chevalier  de  la  Jarreliér' 
Ses  ennemis  déterminèrent  la  reine  à  l'enii');' 
combattre  en  Irlande  en  lui  faisant  accorder  A- 
moyens  insuffisante,  et  faisant  en  sorte  de  hiy 
échouer  toutes  ses  entreprises  :  aussi,  abandini-'" 
de  la  cour,  de  ses  troupes,  et  même  de  ses  svr>- 
tnt'il  obligé  de  retounier  en  Angleterre  après  a^ii 
perdu  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Pour  aariv 
Ire  son  malheur,  sa  fennme,  filledeFrançiMsKrM>lle- 
plut  au  comte  de  Leicester,  qui  parvint,  par  v 
intrigues,  à  le  faire  remoyer  en  Irlande  airr  It- 
titres  de  comte  et  de  maréchal  de  ce  royaume  :  '' 
là  dévoré  de  chagiins,  attaqué  d'une  dyssentiri'"' 
peut-être  de  piiipon, il  mourut  le22seplembrc<i~'^ 
sa  veuve,  qui  était  encore  belle,  se  remaria  proiU' 
lement  au  comte  de  l-eicester  qui  répudia  si  — 
tonde  femme  pour  l'épouser.  Gautier  Devenu» 
laissa  pLusieui-s  enfants  dont  le  plus  célèbre  :> 
l'infortuné  Robert  Devereox,  comte  d'Essex,  f»''*' 
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itii  plutât  ainanl  malheureux  de  la  reine  Elisabeth 
(t-oy.  EssEï).  B.  M— s. 

DEVEREUX.  Voyez  EssEi. 

DEVÉBITÉ  [I^uis-Aleiandbe)  ,  conventionnel, 
naquit  le  26  novembre  1746  à  Abbeville,  où  son 
père  était  libraire,  S'ëtant  fait  recevoir  avocat  au 
parlement,  il  suivit  d'abord  le  barreau  ;  mais  il  y 
renonça  pour  embrasser  la  profession  d'imprimeur, 
qu'il  exerça  concurremment  avec  celle  d'homme 
de  lettres,  L'aJTection  qu'il  cflnseri'ait  pour  l'ordre 
de»  avocats  le  dëcida  sani<  doute  à  prendre  sa  dé- 
Tense  contre  le  fameus:  Linf^et,  qui,  pendant  son 
séjour  à  Abbeville,  en  1764,  avait  demeuré  chez 
son  père  où  il  écrivit  une  brochure  sur  le  projet  du 
canal  de  la  Somme  {voy.  la  Biographie  d'AfAeville, 
ç.  15),  et  dont  il  parait  que  le  caractèiv  vain  et  Ira- 
cassier  lui  avait  déplu.  Partisan  des  réformes  De- 
vérilé  adopta  de  bonne  foi  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  publia,  sous  le  titre  d'Annales  picardes, 
un  journal  destiné  à  les  propager  ;  maie,  après  les 
journées  des  5  et  6  octobre  1789,  il  signala  le  duc 
d'Orléans  comme  le  véritable  auteur  de  l'attentat 
de  Versailles,  et  le  représenta  dans  plusieurs  pam- 
phlets comme  le  chef  d'une  faction  qui  voulait  pré- 
cipiter du  trâne  l'infortuné  Louis  XVI,  désignant 
parmi  ses  agents  les  plus  actifs  Bamave,  les  La- 
melh,  iUarat  et  Robespierre.  Il  contribua  beaucoup 
à  la  première  organisation  de  la  garde  nationale 
d'AbbeviUe,  que  la  mairie  retardait  sous  diflérents 
prétextes,  et  en  ftit  nommé  officier.  En  1791',  il  fit 
partie  du  corps  mimicipal,  et  se  senit  de  la  popu- 
larité dont  il  jouissait  pour  empêcher  les  excès. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  émeute  occssionnée  par 
la  rareté  des  blés,  il  aiiucha  des  mains  de  la  po- 
pulace un  voiturier  qu'on  allait  pendre,  parce  qu'il 
avqit  refusé  de  conduire  ses  grains  à  la  halle.  En 
1792,  député  par  son  aiTondissemenl  à  la  conven- 
tion, il  y  siégea  parmi  les  hommes  les  plus  modé- 
rés. Lors  des  débats  qui  précédèrent  le  jugement 
de  Louis  XV],  il  déclara  qu'il  ne  ferait  point  les  fonc- 
tions de  juge  dans  un  procès  où  les  formes  les  plus 
liabituellesde  la  justice  étaient  violées.  Il  demanda, 
par  mesure  de  sûreté  générale,  la  i-éclusion,  puis 
te  bannissement  à  la  paix  du  moderne  Tarquin  (I), 
vola  pour  l'appel  au  peuple  et  le  sui'sis  à  l'eiécu- 
tjnn.  Il  fut  l'un  des  quatre  députés  de  la  Somme 
qui  signèrent,  contre  le  31  mai  1793,  une  protes- 
tation qu'ils  adressèrent  à  leurs  commettants.  Dé- 
noncé le  6  juillet  par  André  Dumont,  son  collègue 
de  dépiitalion,  pour  avoir  envoyé  dans  son  dépar- 
tement un  exemplaire  des  Observations  de  Condor- 
cet  sur  la  noutelle  constitution,  il  fut  déerélé  d'ai^ 
l'estalion.  Dumont,  ivpentaul  de  cette  faute,  tenta 
de  la  réparer;  mais  il  ne  put  jamais  obtenir  que 
ce  décret  fût  rapporté  ;  et  Devérité,  qui  s'était 
soustrait  h  son  exécution,  fut  le  3  octobre  suivant, 
compris  dans  la  liste  des  députés  traduits  au  tri- 
bunal révolulionnaùe.  Il  n'était  pas  sorti  de  Paris, 

(1)  Dcitcilè  se  plalgnitl  daus  \t  tempa  qu'un  eût  b]ttlii  son 
vMedanjlet  pnicH-ierbaui  de  La  mniMtloii,  mats  11  ne  put]*- 
Btli  en  abitnlr  la  rerUSullDn. 
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où  il  avait  eu  te  bonheiu-  de  trouver  un  asile  im- 
pénétrable. Quelques  jours  après  le  9  thermidor, 
il  se  rendit  au  comité  de  sûreté  générale  pour  de- 
mander justice;  et  le  8  octobre  179*,  il  fut  réinté- 
gré dans  ses  fonctions  sur  la  demande  du  même 
André  Dumont  <|ui  t'en  avait  fait  exdure.  Élu  par 
plus  de  dix  déparlements  au  conseil  des  Anciens,  il 
n'v  parut  pas  une  seule  fois  à  la  tribune,  et  cessa 
de  faire  partie  de  cette  assemblée  en  1797.  Nommé 
juge  au  tribunal  d'AbbeviUe  après  le  1 8  brumaire, 
il  ne  fut  pas  compris  dans  la  réorganisa  lion  de 
l'ordre  judiciaire  en  1810.  Devérité  mourut  le 
31  mai  1S<8.  Il  était  membre  de  la  société  d'ému- 
lation d'AbbeviUe*  et  de  l'Académie  d'Amiens.  Indé- 
pendamment d'un  assez  grand  nombre  de  brochu- 
res, dont  on  n'indiquera  que  les  plus  curieuses,  on 
a  de  lui  :  <"  Histoire  du  comté  de  Portthieu  et  de  la 
ville  d'Abl)eciile.,  sa  capitale,  1767,  2  vol.  in-)2. 
L'auteur  en  préparait  une  3'édilion,  pour  laqueUe 
il  a  laissé  des  matériaux.  2"  Essai  sur  l'histoire  gé- 
nérale de  la  Picardie,  ses  mœurs,  ses  usages,  le 
commerce  et  l'esprit  de  ses  habitants,  1770,  2  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage,  superficiel  et  mal  écrit,  fui 
vivement  critiqué  par  l'historien  de  Calais,  le  P. 
Lefebvre,  et  le  P.  Daùe  \voy.  l'-^nnée  littéraire, 
1770,  t.  6,  p.  120  et  t.  8,  p.  260).  Devérité  répon- 
dit à  ses  critiques  dans  un  Supplément  imprimé  en 
1774,  in-12.  3"  Recueil  intéressant  sur  l'affaire  de 
la  mutilation  du  crucifix  d'Abbeville,  arrivée  le 
9  août  I7G5,  et  sur  la  mort  du  chevalier  de  La 
Barre,  Londres  [Abbeville),  1776,  in-12.  4''  Notice 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Lin- 
ffuet,  Liège,  1780,  in-S";  nouvelle  édition,  1782, 
in-S".  S°  La  Vie  et  les  doléances  d'un  pauvre  diable, 
pour  servir  de  ce  qu'on  voudra  aux  états  généraux, 
1789,  in-13.  Ce  pamphlet  eut  plusieurs  éditions. 
6°  Qu'esl-ce  que  Linguet  ?  1790,  ii>3°  :  un  intri- 
gant, répond  Devérité.  7»  Qu'est-ce  que  ce  train-td? 
pour  servir  de  suite  à  Qu'est-ce  que  Linguet  ?1790, 
in-8°.  C'est  dans  cette  brochure  qu'U  signala  le  duc 
d'Orléans  comme  le  provocateur  des  journées  des 
;>  et  6  octobre  à  Versailles.  8°  Ho  '.j'y  vois  trop  clair 
pour  être  voire  dupe,  monsieur  le  duc,  in-8";  9'Nous 
sommes  donc  trois,  ou  le  provincial  à  Paris,  in-8", 
contre  les  partisans  du  duc  d'Orléans.  10°  Opinion 
sur  le  jugement  de  Louis  XVI,  décembre  1782, 
in-8°.  Devérité  la  Qt  réimprimer  en  1793  chez  Bau- 
douin. H"  Béclamation  d'un  député  de  la  Somme, 
patriote  opprimé,  et  compte  moral  de  sa  conduite 
pendant  la  révolution  [1794),  in-S";  la»  Disserta- 
tion dans  laquelle  on  cherche  à  prouver,  contre  le 
gentiment  des  historiens,  que  César,  pour  passer 
dans  la  Grande-Bretagne,  ne  s'embarqua  point  à 
Calais  ni  à  Boulogne,  mais  dans  les  ports  situés  à 
l'embouchure  de  la  Sbmmfi,  1802,  in-S".  Devérité  a 
laissé  quelques  ouvrages  inédits,  dont  le  plus  im- 
poi-tant  doit  éti-e  ses  Souvenirs  sur  son  arrivée,  son 
séjour  et  ses  malheurs  dans  la  convention  nationale. 
L'auteur  de  la  Biographie  d'Abbeville  {1829,  in-8°) 
a  donné  une  liste  plus  étendue,  quoique  incom- 
plète, des  ouvTages  de  Devérité.  Elle  a  été  réim- 
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[HÎmée  avec  des  additiias  et  des  remarques  dsns 
le  Journal  général  de  ta  librairie,  année  1630, 
n"  38.  W— s. 

DEVÉZE  [Sejls),  docteur  en  médecine,  né  à  Ra- 
bastens  le  4  décembie  1753,  fit  ses  premières  élu- 
des médicales  à  Bordeaux,  puis  se  transporta  à  St- 
Domingîie  en  1775  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1778, 
après  être  revenu  en  France  étudier  encore  pen- 
dant deux  ans,  qu'il  alla  fixer  sa  résidence  au  Cap, 
ville  riche  et  commerçante  à  cette  époque.  1t  y 
fonda  avec  un  grand  succès  une  maison  de  sanlé, 
dans  laquelle  affluèrent  les  malades  de  toutes  les 
parties  de  l'Ue.  Pendant  les  quinie  années  qu'il 
passa  dans  cette  position,  il  prit  une  connaissance 
approfondie  des  nuladies  des  Antilles  et  particu- 
lièrement de  la  fièvre  jaune,  La  considération  qui 
l'environnait,  et  sa  fortune  qui  s'augmentait  de 
jour  en  jour,  semblaient  lui  prometti«  un  avenir 
tranquille,  lorsque  la  commotion  qui  avait  houle- 
versé  la  métropole  vint  relentir  dans  la  colonie 
d'une  manière  horrible.  Le  sang  des  blancs  abreuva 
le  sol  deSt-Domingue,  et  cenefut  que  par  la  fuite 
que  quelques-uns  parvinrent  à  se  dérober  au  fu- 
neste sort  qui  les  attendait  (tvjf.  Dessalines,  dans 
ce  volume).  Devèzc,  avec  ses  comparons  d'infor- 
tune, avait  pu  soustraire  un  peu  d'or  à  l'avidité 
des  assassins;  mais,  dans  sa  traversée  aux  États- 
Unis,  il  fut  pris  par  des  corsaires  anglais,  qui  ne 
rougirent  pas  d'airacher  aux  malheureux  échap- 
pés à  l'incendie  les  damiers  débris  de  leur  fortune. 
Devèze  débarqua  dans  ce  pitoyable  état  à  Philadel- 
phie. Il  y  était  à  peine  depuis  quinze  jours  lorsque 
la  fièvre  jaune  j  fit  invasion.  Le  gouvernement 
convoqua  aussitôt  le  collège  des  médecins,  qui  dé- 
clara que  la  maladie  était  d'une  nature  maligne 
et  contagieuse,  et  il  ordonna  en  conséquence  une 
série  de  précautions  extrêmement  sévères.  Cette 
imprudente  déclaration  porta  la  terreur  dans  tous 
les  esprits,  et  détermina  la  plu[>art  des  négociants 
et  des  chefs  du  gouvernement  à  abandonner  la 
ville.  Dans  cette  position  eriliquc,  le  maire  crut 
devoir  s'entourer  des  personnes  qui  avaient  le  plus 
d'influence,  pour  en  former  im  comité  sanitaire 
qu'U  présida.  Ce  comité  ci-éa,  d'après  l'avis  du  col- 
lège de  médecine,  un  hôpital  dans  une  vaste  mai- 
son, bien  aérée  et  située  sur  une  hauteur,  et  il 
attacha  au  senicc  de  cet  étaUissemcnt  quatre  mé- 
decins, auxquels  il  invita  Devèse  à  se  joindre.  Mais 
ceux-ci,  soit  par  jalousie,  soit  par  peur  de  l'épidé- 
mie, ayant  refusé  celte  coopération,  donnèrent 
leur  démission,  en  sorte  que  Devèie  se  trouva  seul 
chaîné  de  tout  le  service.  Dans  ce  poste  périlleux,* 
il  prodigua  aux  malades  les  soins  et  les  .^ecours  les 
mieux  entendus  ;  il  leur  faisait  deux  visites  par 
jour,  et  il  s'attacha  surtout  à  leur  persuader  que 
la  maladie  n'était  pas  contagieuse,  en  négligeant 
pour  lui-même  toute  espèce  de  précaution.  Il  con- 
tinua ce  service  jusqu'à  la  disparition  coniplètede 
la  fièvre  jaune.  Devèze  passa  les  qualre  années 
suivantes  à  Philadelphie,  et  il  eut  encore  occasion, 
en  17(17,  d'y  revoir  et  d'y  traiter  la  même  maladie. 
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Depuis  cette  époque  U  ne  cessa  de  méditer  sur  c« 
sujet  et  d'y  appliquer  les  fniits  de  son  expérience; 
d'où  est  née  pour  lui  U  conviction  la  plus  positive 
que  la  fièvre  jaune  est  exemple  du  caractè^  con- 
tagieux. Il  crut  devoir  proclamer  cette  opinioD, 
soit  pour  calmer  les  craintes  du  public,  soit  pour 
faire  cesserune  foule  de  mesures  inutiles  ou  même 
dangereuses  qu'avait  introduites  l'opinion  cmiir&ire. 
Croirait-on  que  cette  doctrine  de  la  non-contagion, 
appuyée  sur  des  faits  nombreux,  et  qui,  i  cause  de 
sa  nouveauté  et  de  son  importance,  méritait  un 
examen  approfondi,  au  lieu  de  valoir  des  encoura- 
gements à  son  auteur,  lui  suscita  des  tracasserie* 
dont  il  devint  victime?  Quelque  temps  aprè»  la 
restauration,  Devèze  avait  été  nommé  médecin 
ordinaire  dri  roi  pour  te  château  des  Tuileries,  et 
il  remplissait  honorablement  ses  fonctions  ;  mais 
son  opinion  sur  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune 
lui  donna  pour  ennemis  ces  hommes  qui  ne  man- 
quent jamais  d'exploiter  avidement  les  calamités 
publiques.  A  cette  époque  il  n'était  question  que 
de  cordons  sanitaires  :  on  voulait  surtout  la  créa- 
tion de  nouveaux  lazareths  pour  enrichir  quelques 
favoris;  mais,  pour  cela,  il  fallait  absolument  un 
principe  contagieux,  et  la  doctrine  de  Devète  était 
trop  gênante  sous  ce  rapport.  Comme  il  ne  voulut 
point  sacrifier  ses  convictions,  on  manœuvra  si 
bien  qu'on  le  força  de  demander  son  remplaoement 
aux  Tuileries  pour  conserver  une  pension  de  re- 
traite. Il  se  relira  à  Fontainebleau  en  1 1*25,  et  il  ; 
mourut  le  14  septembre  1829.  Devèzc  a  pohli?  : 
I  '  Beckerchesft  obsfrvations  sur  les  cauxei  et  le*  effets 
delà  maladie épidétniqw  qui aravagé Philadelphie 
en  1193,  depuis  le  mois  d'âoàl  jusque  vert  la  moitié 
de  celui  de  décembre,  Philadelphie,  1793,  în-8",  en 
anglais  avec  le  français  en  regard.  Cette  relation 
pleine  d'intérêt  a  été  analysée  et  honorablement 
citée  par  Volney  dans  son  Tableau  du  elimal  et  rfu 
sol  des  États-Unis  d'Améritfue  (t.  2,  p.  349).  On 
voit,  d'après  cet  ouvrage,  que  nonobstant  les  récla- 
mations de  M.  Nalhanaël  Potter,  du  Maryland. 
Devèie  est  le  premier  qui  ait  soutenu  la  non-con- 
tagion de  la  fièvre  jaune.  2°  Lettre  à  Jf.  Mifflin. 
HOUverneuT  de  fEtat  de  Pensylvanie,  27  août  t~9~. 
Celte  letliï  se  ti-ouve  dans  le  Courrier  Françait 
imprimé  à  Philadelphie,  n°  104,  p.  498  ;  elle  est 
reproduite  dans  la  préface  du  Traité  de  la  fiêcre 
jaune,  clic  plus  bas.  Ce  document  contient  une 
vive  et  juste  critique  des  mesures  désastreuses  qui 
avaient  été  prises  contre  le  fléau,  telles  que  l'expo- 
sition d'uB  pavillon  jaune  sur  les  maisons  où  se 
trou^aiont  des  malades,  la  fermeture  dc.i  nies  de 
tout  un  quartier  de  la  ville,  l'enlèvement  for<:é  des 
malheureux  atteints  de  l'épidémie,  véritable  s^ 
questration  fatale  au  plus  grand  nombre,  etc. 
Cette  lettre  fit  peu  d'impression  à  cette  époque; 
ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard  que  plu- 
sieiu^  médecins  osèrent  adopter  l'opinion  de  la 
non-contagion.  3°  Dissertation  sur  la  fièvre  jaune 
qui  régna  à  Philadelphie  en  in3,  Paris  1804,  in-4', 
thèse  inaugurale  soutenue  à  U  Faculté  de  Paris 
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pour  obteair  le  titre  de  docteur.  Devèie  emploie 
des  fait»  et  des  argumenls  nouveaui  pour  appuyer 
sa  docIriDe.  4°  fraitide  la  fièvre  jaune,  Pari»,  1(J30, 
in^  de  près  de  400  page»  :  fort  bonne  monogra- 
phie, où  l'on  trouve  une  description  exacte  de  la 
maladie,  de  ses  diverses  périodes,  de  ses  change- 
ments et  de  ses  lerminaiBons,  une  distinction  rai- 
sonna entre  ses  modes  de  propagation^  c'est-à- 
dire  entre  la  contagion'  et  l'infeclion  (l'auteur  se 
déclare  en  faveur  de  celte  dernière].  Un  des  -cha- 
pitres les  plus  intéressants  e^t  sans  contredit  celui 
q>ii  présente  les  résultats  obtenus  par  l'inspection 
des  cadatTes.  Devèze  a  constaté  que  les  lésions 
organiques  le  plus  généralement  observées  sur  les 
individus  morts  de  la  tiËvre  jaune  ont  leur  siège 
dans  t'eslomac  et  les  intestins  ;  que  la  menit)rane 
ioleme  de  ces  organes  est  presque  toujours  frappée 
d'une  vive  inOammation  et  qnelquetuis  de  gan- 
grène; que  la  plupart  des  autres  viscères,  et  prin- 
cipalemenl  les  poumons,  sont  gorgés  d'un  sang 
noir.  On  regrette  que  le  traitement  adopté  par 
l'auteur,  pour  combattre  la  maladie,  n'ait  pas  tou- 
jours été  en  rapport  avec  la  nature  des  altérations 
oi^aniques.  Au  mois  de  décembre  1819,  Devëse 
avait  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un  mé- 
moire sur  celte  question  :  la  Fièvre  jaune  est-elle 
rontagieiœ  î  Le  rapport,  fait  par  la  commission, 
composée  de  Portai,  de  Pinel  et  de  M.  Duméril, 
après  avoir  rendu  justice  à  la  (p'ande  eipérience 
et  à  la  pratique  éclairée  de  l'auteur,  se  teimine 
par  la  proposition  de  transmettre  le  mémoire  au 
gouvernement,  près  duquel  venait  d'être  formée 
une  commission  spéciale,  sous  le  nom  de  comité 
sanitaire.  5'  Mémoire  au  roi  en  son  conseil  des  mi- 
nistres et  awai  chambres,  ou  Protestation  contre  te 
travail  de  la  commission  sanitaire  centrale  du 
royaume,  instituée  à  f effet  d'examiner  les  disposi- 
tions Ugislatiiies  et  administratives  qu'il  serait 
utile  d'adopter  pour  organiser  le  service  sanitaire 
des  côtes  et  frontières  de  la  France,  Paris,  )82t, 
in-4'>.  Le  titre  de  cet  opuscule  en  indique  sufQsam- 
ment  le  contenu  :  c'est  probablement  à  ce  mé- 
moire qu'il  faut  attribuer  la  disgr&ce  qu'éprouva 
Devèze.  R— d— :i. 

DEVIENNE  (  ),  compositeur  français, 

eut  une  an  malheureuse,  et  mourut  à  Charenton, 
dans  un  état  de  démence  complète.  Il  avait  un 
grand  talent  pour  la  flûte,  et  la  Méthode  qu'il  a 
publiée  pour  cet  instrument  est  fort  estimée,  il 
mit  aussi  enmusique plusieurs  opéras, tels  que  les 
Visitandines,  Rose  et  Âurèle,  les  Comédiens  ambu- 
lants, le  Valet  à  detix  maîtres,  les  compositions  de 
Devienne  sont  en  généi'al  très-chantantes,  et  plus 
agréables  que  savantes.  Mais  on  lui  a  reproctié, 
non  sans  raison,  des  réminiscences,  ou  plutôt  des 
plat^ts;  et,  en  musique  comme  en  littérature,  tes 
gens  de  l'art  sont  très-sévères  sur  ce  point,  quoi- 
que les  entraves  sans  nombre  qui  enserrent  de 
toutes  parts  le  pauvre  compositeur,  lui  rendent 
l'invention  de  plus  en  plus  difDcile  ;  car,  certes,  un 
temps  viendra  où  l'on  ne  poorraplus  créer  dephra> 


DEVIENNE  [CR*RLES']E*N-BAPTISTEd'AGNEjltIl}, 

religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  5t-Haur, 
naquit  à  Paris  en  IT2S,  fit  profession  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  dans  le  monastère  de  St-Martin  de 
Seez,  et  mérite  d'être  cité  parmi  les  laborieux 
écrivains  de  son  ordre.  Il  portait  le  titre  d'historio- 
graphe de  la  ville  de  Bordeaux,  et  mourut  vers 
1792.  Il  avait  été  partisan  des  principes  qui  ont 
amené  la  révolution  de  France.  On  a  de  lui  : 
1"  Lettreen  formede  dissertation,  contre  fincrèdu- 
lité,  17Se,  in-13;  2°  Lettres  sur  la  religion  par  un 
religieux  bénédictin,  Avignon,  1 737,  in-t  2;  ces  let- 
tres sont  BU  nombre  de  douze;  3°  Eclaircissements 
sur  plusieurs  antiquités  trouvées  à  Bordeaux,  17S7, 
In-I2;4'>  Point  de  vue  concernant  la  défense  de  P^ 
tat  religieux,  1757  ;  5"  Plan  d'éducation  et  les 
moyens  de  f  exécuter,  1769,  in-I2;  6'  Histoire  de  la 
ville  de  Bordeaux,  t-  i,  tTii,  in-4°  :  ce  I"  vo- 
lume va  jusqu'à  la  minorité  de  Louis  XIV.  11  de- 
vait î  avoir  un  2*  volume  qui  n'a  pas  paru. 
7"  Dissertation  sur  la  religionde  Montaigne,  1773, 
In-S"  :  Devienne  avait  déjà,  dans  son  Histoire  de 
Bordeaux,  défendu  l'orthodoxie  de  Montaigne  ;  mais 
il  Jugea  à  propos  de  s'étendre  plus  longuement 
sur  ce  sujet  ;  g"  Éloge  historique  de  Michel  Montai- 
gne, et  disEourssursa  religion,  1773,  in-12;  S°  Ad- 
ministration générale  et  particulière  de  la  France, 
1775,  ln-)2;  10°Lf((rM  «wr  l'histoire  de  France, 
1782,  ip-12;  1787,  in-13  ;  II'  Nouvelle  méthode 
pour  apprendre  à  lire  et  à  Écrire  correctement  la 
tangue  française,  1782,  in-8°;  1786,  in-12  ;  i2''Fw- 
toirerf'.4r(oi»,  17S"i-n87,  cinq  parties  in-S";  13"  Le 
triomphe  de  l'humanité,  ou  La  mort  de  Léopold  de 
Brunswick,  poëme  qui  a  concouru  pour  le  prix  de 
f  Académie  française,  LiUe,  1787,  in-S";  14"  Le 
triomphe  du  chrétien  \tiuH  d'Young),  traduit  de 
ranglais,17S8,tn-8';  15"  Histoire  jénrfra/e  de  France, 
écrite  d'après  les  principes  qui  ont  opéré  la  révolu- 
tion, 1791,  2  vol.  in-12  :  ouvrage  auquel  on  n'a 
fait  aucune  attention,  quoique  l'imprimeur  en  ait 
fait  tirer  deux  exemplaires  sur  vélin.  A.  B— t. 
DEVIENNE.  Le  nom  réel  de  cette  actrice  cé- 
lèbre était  Jeanne-Françoise  Thévenib,  et  dans  le 
monde  dramatique  elle  prit  le  nom  de  Sophie  De- 
vienne. Née  à  Lyon  d'une  famille  honnête  en  1763, 
elle  reçut  une  éducation  dtsiinguéc  ;  soii  goût  la 
portait  vers  le  théâtre;  il  fut  impossible  de  l'ai 
détourner.  Elle  débuta  à  Bruxelles  oii  elle  fukbien- 
tôt  une  des  favorites  du  public  ;  ea  réputation 
arriva  jusqu'à  Paris,  et,  en  1783,  elle  fut  appelée 
au  Théâtre-Français  composé  alors  des  talents  tes 
plus  éminents  qui  aient  illustré  la  compagnie  de 
ce  théâtre.  Les  représentations  qu'elle  j  donna 
furent  des  plus  heureuses  ;  le  parterre  l'adopta 
avec  applaudissement,  et,  en  1786,  die  fut  reçue 
sociétaire.  Jusqu'à  l'époque  de  sa  retraite,  en  1813, 
elle  rempUt  l'emploi  des  .loubrettes,  et  a  laissé  les 
meilleurs  souvenirs  de  sa  distmction,  de  son  esprit 
et  de  sa  finesse.  Elle  brillait  spécialement  dansiez 
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rdlea  de  Marivaux  et  la  comédie  de  second  ordre. 
On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  tout  le  mordant 
et  tout  le  naturel  nécessaires  aux  râles  des  ser- 
vantes de  Uolière.  Remarquée  par  sa  figure  pi- 
quante et  la  régularité  de  ses  mœurs,  la  bonté  de 
son  cœur,  son  éloignement  de  toute  intrigue  la 
firent  chérir  de  ses  camarades.  Elle  épousa  M,  Ge- 
vaiidan,  l'un  des  principaux  industriels  de  Paris, 
et  qui  eut  l'honneur  de  représenter  cette  ville  à  la. 
chambre  des  députés.  Restée  veuve,  elle  sut  gar- 
der la  dignité  de  sa  position  et  du  nom  que  son 
mari  avait  honoré,  et  mourut  dans  la  retraite  en- 
tout^  de  quelques  amis  de  choix,  le  20  novembre 
1841.  Z- 

DEVILLE  (Ayroi:<E),  ingénieur  célèbre,  naquit 
à  Toulouse  en  1596  d'une  honnête  famille  de 
Dauphiné  dont  une  branche  s'était  établie  en  Lan- 
guedoc, au  1 5'  siècle.  Après  avoir  terminé  le  cours 
de  sesëtudes,  il  se  livra  &son  goût  pour  les  mathé- 
matiques et  la  science  des  fortifications.  L'espoir 
d'un  avancement  plus  rapide  le  détermina  à  en- 
trer au  service  du  duc  de  Savoie.  l.es  talents  qu'il 
déploya,  son  activité,  sa  prudence  lui  méritèrent 
la  faveur  de  la  cour  et  le  titre  de  chevalier  de  St- 
yaurice  et  de  St-Lazare,  DevlUe  était  rentré  en 
France  depuis  peu,  lorsque  les  Espagnols  péné- 
trèrent en  Picardie  avec  une  armée  considérable. 
Cette  circonstance  le  fit  employer,  et  il  contribua 
à  la  reprise  de  Corbie  en  1 636,  ainsi  qu'à  l'attaque 
des  villes  de  l'Artois,  qui  suivit  ce  premier  succès, 
et  qu'il  exécuta  sous  les  veux  de  Louis  XIII  et  du 
cardinal  de  RicheUeu.  A  la  paix,  Deville  fut  chaîné 
de  fortifier  les  villes  cédées  à  la  France  par  le 
traité  définitif.  11  mourut  vers  1656  ou  1631.  On  a 
de  lui  :  1°  Pyclomachia  Venela  seu  de  pugna  Ve- 
ttetorvm  in  ponte  quotannis  autvmnali  tempore 
inter  NicoliSitoa  es  Cattellanos  frtquentari  toUta, 
Venise,  1633,  in-4°;  réimprimé  dans  le  t.  S  du 
ThMaunu  antiquitatum  Itatiœ  de  Rurmaiin  ; 
2"  Descriptio  portus  et  urbts  Polœ  antiquitatum, 
Venise,  1633,  in-4°,  avec  fig.,  réimprimé  dans  le 
t.  1 B  du  même  Thésaurus  :  on  y  trouve  une  descrip- 
tion curieuse  de  la  pèche  des  thons  sur  les  côtes 
d'Istrie;  3° OfaidioCorbeietuis,  Paria,  1637,  in-fol, 
avec  des  figures  de  van  Lochon  ;  4°  Le  Sifge  de 
Landrecy.  en  1637,  in-S";  3'  le  Siège  de  Hesdin, 
Lyon,  i63a,  in-tol.,  fig.;  ^°  De  la  charge  des  gou- 
verneurs des  places,  Lyon  et  Paris,  1639,  in-fol.; 
1653  et  I6S6,  in-S"  :  l'édition  de  1639  est  ornée 
d'un  ^portrait  de  l'atiteur  gravé  en  1627,  ce  qui 
peut  faire  conjecturer  que  l'ouvrage  avait  paru  à 
cette  époque  ;  7°  les  Forti/leations  d'Antoine  De- 
iiille,  Paris  tB29, 1636;  Lyon,  i640,  in-fol.;  Paris, 
1666;  Amsterdam,  1672,  in-S°  :  les  53  planches 
qui  servent  à  expliquer  le  système  de  Deville  ont 
été  dessinées  et  gravées  par  lui.  On  regarde  le 
chevalier  Deville  comme  le  premier  auteur  qui 
ait  écrit  sur  la  construction  et  tes  effets  des  mines. 
Son  système  de  fortifications,  perfectionnant  celui 
d'Errard  son  prédécesseur,  fait  le  flanc  perpendi- 
culaire sur  la  courtine  comme  dans  la  méthode  du 
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Haroluis.  U  a  l'inconvénient  de  ne  pouroir  f'appll- 
quer  au  carré  et  au  pentagone,  ce  qui  l'a  fiil 
abandonner  pour  celui  de  Pagan,  son  cuntempo- 
rain  et  son  rival  (  voy.  Emard  et  PAGAïf  ).  Il  disiil 
que,  «  quand  on  fortifie  une  place,  il  faut  fermei 
'^  les  yeux  et  ouvrir  la  bourse,  b  C'est  à  tort  que 
quelques  auteurs  ont  attribué  à  cet  ingénieur  l'in- 
vention de  la  machine  de  Mariy,  qui  ae  fut  mi» 
en  activité  qu'en  I6f)2.  Elle  est  due  à  RenkinStu- 
lème,  né  à  Liège  en  16*8.  Deville  a\ait  un  frère. 
sergent-major  du  prince  Thomas  de  Savoie,  qu'il 
cite  souvent  avec  éloge,  et  auquel  il  attribue  un 
Traité  des  lois  militaires.  W— s. 

DEVILLE  (Piebre-Fiuuçois-Albékic),  naquit  â 
Angers  le  13  avril  1773,  d'une  famille  de  conmier- 
ïants.Lorsde  la  première  guerre  de  la  Vendée,  son 
père  ne  voulant  pas  qu'il  fût  incorporé  dans  K- 
colonnes  mobiles  destinées  à  combattre  les  Ven- 
déens, l'envoya  à  Sens  ou  il  étudia  la  médecint 
sous  l'habile  praticien  Soûlas,  qui  lui  donna  a 
illle  en  mariage,  et  le  fit  attacher  à  rhopital  mili- 
taire dont  il  était  le  chirurgien  en  chef.  En  17!<^. 
Deville  obtint  au  concours  la  chaire  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  centrale  de  l'Yonne.  Ayant  perdii 
cette  place  lorsdela  réorganisation  de  l'université, 
fi  retourna  en  Anjou,  et  y  suivit  le  commerce  df 
son  père,  tout  en  s'occupaut  de  travaux  littéraires. 
En  1810,  il  vint  à  Paris,  et  s'y  livra  aux  éluder 
médicales.  Ea  1815,  pendant  les  cent  jours,  il  fui 
employé  au  ministère  de  l'intérieur;  mais,  lors  it 
la  seconde  restauration,  ayant  perdu  son  emplut, 
fi  se  voua  à  l'exercice  de  la  médecine,  et  obtint  uh 
place  distinguée  parmi  les  accoucheurs  de  lacapi- 
lale.  Il  y  mounit  du  choléra  le  35  avTÎi  1833.  On 
a  de  lui  :  1"  Rapports  des  travaux  de  l'école  cm- 
traie  de  l'Yonne  pendant  l'an  1  {,  n99  ),  in-iC  : 
2°  Discoure  pour  la  fêle  de  l'agrieulture,  Auxenv, 
an  8  (1800],  in-8°;  3°  Biéuriana,  ou  esprit  du 
marquis  de  Biévre  ;  Paris,  an  8  (1800),  in-l». 
Séditions;  V  Dissertatiom  sur  des  os  fossiles  trou- 
vis  à  Ponligny,  département  de  l'Yonne,  Auxenï, 
an9(1801},  in-S";  5°  Jf^oiresurun  oioèiTuia/tun 
iansted^rfemCTifrfr  ('yonne,Auxerre,an9[IK0l), 
in-S";  G" Mémoire  sur  la  manufacture  dt  cristaux  du 
Mont-Cenis,  départemeat  de  la  Côte-d'or,  Auierre, 
an  Hl(t802),  in-8°;  T  Mémoire  sur  Us  inaecif s  qui 
dévorent  la  vigne,  Auxerre,  an  10  (1802),  in-H*: 
8°  Voyage  aux  grottes  d'Ârcy,  suivi  de  poësift  fu- 
gitives, Paris,  an  H  (1803),  in-18;  V  Bémlutio- 
niana,  ou  anecdotes,  épigrammes  et  saillies  relati- 
ves à  la  révolution,  l>ari$,  an  (I  (1803),  in-ll^. 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Philana.  10°  L'Iim- 
reuse  supercherie,  comédie-vaudevUle  eD  1  adf, 
représentée  à  Auxerre  en  l'an  11  { 1803],  pour 
l'inauguration  de  la  saUe  de  spectacle.  1 1°  La  Mné- 
monique tn  voyage,  comédie-vaudeville  en  1  aclr, 
l'eprésentée  en  1 808  h  Angers,  Nantes,  Tours,  fie; 
12°  -4rooHiana,  ou  Sophie  Amould  et  ses  contrni- 
porairu,  Paris,  1813,  in-12;13''  La  corMlie  it 
roses,  contenant  un  éloge  de  la  rose,  Paris,  1KI6. 
in-18;  14°  L's  métamorphoses  àt  l'amour,  rec'ieil 
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de  poésies  lyriques,  Paris,  1818,  in-IS;  IS°  La 
botanique  de  J.-J.  Rousseau,  avec  des  noies  his- 
toTiques,  Paris,  1823,  iTi-12,  2*  dditioD;  16*  lA 
bouquet  de  Flore,  ou  bouquet  lyrique  sur  les  fieursi 
?dns,li23,m-i%;n'' Délassements  poétiques.Paris, 
I834,iD-l8;  iB' La  Guirlande  des  dames,  recueil 
périodique  de  poésies  composées  par  dea  femmes, 
Paris,  1816  à  1827, 13  vol.  in-18.  19"  Plusieurs  ar- 
ticles pour  la  Biographie  universelle,  le  Lycée 
d'Auxerre,  là  Siteiéti  tinnéenne,  dont  il  était  mem' 
bre,  el  pour  d'autres  recueils.  Z. 

DRVILLERS (Charles],  né  en  1724,  vint,  encore 
Irès-jeune,  s'établir  à  Lyon,  et  y  donna  des  cours 
de  physique.  11  s'était  formé  un  très-beau  cabinet, 
qu'il  vendit  moyennant  une  rente  viagère  de 
3,(>00fr.  En  1788,  il  forma  un  nouveau  cabinet 
de  physique,  et  obtint  une  salle  dans  l'hdtel  de 
ville  de  Lyou,  pour  y  donner  des  cours  de  cette 
science.  La  révolution  interrompit  ses  Iravaui, 
(fu'il  reprit  cependant  pour  les  interrompre  de 
nouveau,  à  cause  de  son  grand  âge.  11  mourut  en 
1809.  On  ignoi'e  le  lieu  de  sa  naissance  et  les 
noms  de  ses  père  et  mère.  On  a  de  lui  :  1"  Journées 
j^ysiques,  1781,  2  vol.  in-8°  :  c'est  une  suite  d'en- 
tretiens avec  une  comtesse,  sur  les  diverses  parties 
de  la  physique.  Cet  ouvrage  est  dans  le  même 
genre,  et  a  été  fait  dans  le  même  but  que  Les  mon- 
des de  Fontenelle  et  les  Lettres  à  une  princesse  dfÀl- 
leniagne,  par  Euler;  2°  Le  colosse  aux  pieds  d'ar- 
gile, 1784,  in-S"  :  le  colosse  qu'attaque  Oevillers 
n'est  autre  que  le  magnétisme  animal.  M.  Deleuze 
remarque  que  l'auteur  o  ne  dit  point  d'injures  à 
»  ceux  dont  il  combat  l'opinion.  »  Devillers  était 
depuis  4764  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  et  y 
a  lu  beaucoup  de  mémoii'es  oti  de  rapports  sur  des 
objets  relatifs  am  sciences  physiques.  Il  a  eu  une 
très-grande  part  à  la  Théorie  des  trois  éléments 
(voy.  Tissibh);  mais  son  principal  titre  littéraire  est 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  l'entomologie  de  Linné, 
souscctiti-e  :  Caroli  Ltnnœi  entomohgia,  faunœ 
SuKÎca  descriptionibus  aucta,  DD.  Scopoli,  Geof- 
froy,de  Geer,  FtArieii,  Schrank.etc,  speciebus,vel 
in  sijslemate  non  enumeratts,  vel  nupwrime  detee- 
tis,  velspeciebus  Gallice  australis  locuptetala, gene- 
rum  specierumque  rariorum  iconibus  omata,  cu- 
rante ac  augente  C.  Devillers,  Lyon,  1789,  4  vol. 
in-S"  ;  Devillers  appelait  lui-même  ce  travail  «son 
a  grand  ouvrage.  »  C'était,  disait-il,  le  fruit  de 
vingt-cinq  années  d'études,  de  courses,  de  recher- 
ches. ]£s  planches  qui  accompagnent  le  livre  sont 
estimées  encore  aujourd'hui.  Les  descriptions  qu'il 
donne  des  insectes  qu'il  a  observés  dans  le  midi  de 
la  France  sont  exactes,  mais  il  n'a  décrit  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  nouvelles;  il  n'éclaircit 
point  la  synonymie  de  celles  qu'il  insère  dans  son 
Catalogue  d'après  Fahricius,  de  Geer,  etc.,  el  son 
li\Te  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  compi- 
lation utile.  Devillers  a  mis  si  souvent  au  bas  des 
descriptions  le  mot  vidi,  que  quelques  entomo- 
logistes doutent  qu'il  ail  réellement  tout  vu. 
La  partie  enlomologique  de  la  Fauna  Sueeica  de 
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LiDDé  étant  ici  refondue  avec  son  Entomologia,  fait 
aiyourd'hui  le  [dus  grand  mérite  des  4  volumes  de 
Devillers.  A.  B— t. 

DEVILLY  (Louis-JE'tN-BAPTiSTB),  membre  cor- 
respondant de  la  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  des  sociétés  académiques  de  Nancy,  Châ- 
lons,  etc.,  naquit  à  Metz  le  S  aoiUi792,  et  iua> 
vers  11188,  commele dit  M.  Quérard.  Après  debril- 
lantes  études,  perfectionnées  à  Paris,  il  revint  dans 
sa  ville  natale  pour  diriger  la  librairie  de  son  père 
qu'il  ruina  par  son  inconduite.  Eu  1825,  Devilly 
avait  englouti  une  fortune  de  300.000  francs.  Ne 
voyant  aucun  remède  à  ce  désastre,  il  se  brûla  la 
cervelle  le  30  mars  de  la  même  année.  Littérateur 
érudit  et  gracieui,  on  le  comptait  parmi  les  hom- 
mes qui  pourraient  un  jour  illustrer  leur  province. 
Malheureusement  il  ne  tint  qu'une  faible  partie 
des  promesses  du  jeune  âge.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  :  1*  Notice  sur  le  général  Legrand, 
Metz,  in-8*,  de  1 5  pages  ;  3."  Mémoire  sur  f  emploi  des 
troupes  en  temps  de  paix,  envoyé  en  1821  au  con- 
cours ouvert  par  l'Académie  de  Châlons.  3°  Mé- 
moire sur  les  antiquités  médiomatricienncs,  Meti, 
1813,  in-S'  de  20  pages,  avec  3  planches.  Devtllj 
donna  une  nouvelle  édition  de  la  Géographie  de 
dom  Parrois,  revue  et  augmentée,  rédigea  pen- 
dant six  ans  le  Journal  de  la  Moselle,  se  Ht  con- 
naître par  plusieurs  rapports  judicieui,  lus  à 
l'Académie  de  Metz  qu'il  avait  concouru  à  for- 
mer, et  dont  il  fut  le  secrétaire  depuis  (823  jus- 
qu'en 182S.  B— s. 

DEVINEAU  Je  Rouvroy  [C.-A.),  poëte  dramati- 
que, né  le  4  juillet  1742  à  Paris,  serait  aussi  connu 
qu'il  l'est  peu,  s'il  suffisait  de  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  acquérir  de  la  célébrité. 
Mais,  comme  il  était  dépourvu  de  jugement,  d'i- 
magination, de  goût,  et  n'avait  d'autre  talent 
qu'une  malheureuse  facilité  de  rimer,  les  comé- 
diens s'obstinèrent  à  ne  pas  jouer  ses  pièces, 
comme  le  public  à  ne  pas  les  tire.  Enfin,  quoi- 
qu'il eût  déjà  mis  au  jour  des  tragédies,  des  co- 
médies et  même  un  poëme  épique,  il  était  resté 
tellement  obscur  que  «on  nom  eat  oiiUié  dans 
le  Petit  Almanack,  où  Rivarol  a  loué  toute  la  lit- 
térature inconnue.  De*ineau  avait  débuté  en 
1775  par  la  tragédie  d'Armide  et  Renaud,  en  S  ac- 
tes. Il  eut  le  courage  l'année  suivante  de  refaire 
la  iforl  de  César  de  Voltaire,  sous  le  titre  de  Mar- 
ciu  Brutus,  en  3  actes.  11  publia  la  même  année 
deux  autres  tragédies  :  Zarine,  reine  des  Scythes,ei 
Darius  Codoman,  pièce  dont  les  rédacteurs  de  l'^ln- 
née  littéraire  donnèrent  une  piquante  analyse,  lors- 
que l'àuteurlafitréimprlmerenl78S(t.  3,  p.  444), 
Devineau' publia  en  1786  sa  comédie  en  1  acte, 
Bipparchie  et  Cratès,  qu'il  fit  suivre,  en  (787, 
d'une  autre  comédie,  le  Mérite  récompensé  à  la 
cour  ottomane.  Il  fut,  suivant  l'expression  de  Ri- 
varol, un  des  300  qui  se  liguèrent  en  l'honneur  de 
Léopold  de  Brunswick  ['joy.  ce  nom),  et  publia  sur 
la  mort  héroïque  de  ce  prhice  un  poème  épi-tragi- 
ques i  chants,  qu'il  reproduisit  en  1799.  Son  si- 
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lence  pendant  toute  la  révolution  peut  faire  conjec- 
turer qu'il  n'en  avait  point  adopté  les  principes. 
MaJF  dès  que  l'ordre  repaiiit,  il  s'empressa  de  met- 
tre au  jour  un  poënie  sur  les  Saisons,  sans  redou- 
ter le  pai'allèle  que  la  crilique.siparhasardelledai- 
l^nait  s'en  occuper,  ne  manquerait  pas  d'établir 
entre  son  poëme  et  ceux  de  Bemis,  de  St-Lambei-t, 
de  Ruucher,  elc.  Les  Saisons  de  Devineau,  pu- 
bliées en  1800,  in-12,  eurent  en  1801  une  2*  édi- 
tion iiv-8°;  mais  ce  ne  put  être,  bien  évidemment, 
qu'aux  Trais  de  l'auteur.  En  1803,  il  fit  imprimer 
sa  dernière  tragédie,  ClùTinde,  tirée  du  Tasse,  et 
tenta,  mais  vainement,  d'attirer  l'attention  sur  .«es 
autres  œuvres  dramatiques  par  de  nouvelles  édi- 
tions. 11  joignit  en  INtO  son  tribut  à  celui  de  la 
plupart  des  autres  poètes  du  temps  en  publiant  un 
Epithalamesur  le  mariage  de  Napoléon.  En  t812 
parut  la  4°  édition  de  son  Darius  CodoTnan,  celle 
de  ses  tragédies  qu'il  parait  avoir  le  plus  alfec- 
tionnée.  Désespérant  sans  doute  d'amener  les  co- 
médiens à  la  représenter,  il  voulut  se  venger  de 
leurs  dédains,  en  publiant  la  Théâlride,  poUme  épi- 
comique  en  0  chants,  in-S"  de  00  pages.  Il  cessa 
des  lors  de  rimer,  et  mounil  complètement  ou- 
blié, en  1830,  dans  un  âge  avance.  W — s. 

DEVIRIEU  (Aimk),  né  à  Lyon  vers  1782,  eut 
pour  parrain  le  marquis  de  Jouflroy,  qui  venait  de 
faire  sur  ta  Saône  les  premiers  essais  de  la  naviga- 
tion à  l'aide  de  la  vapeur.  Elevé  par  son  oncle, 
qui  le  destinait  au  commei'ce  de  la  soierie,  Devi- 
rieu  reçut  cependant  une  éducation  soignée.  11 
avait  à  peine  seize  ans,lorsqu'il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  commis  voyageur  à  Amsterdam.  Pendant 
le  séjour  qu'il  fit  en  celte  ville,  il  eut  la  petite  vé- 
role; quand  il  fut  guéri,  il  se  trouva  si  laid  qu'il 
résolut  de  ne  plus  letoumer  dans  sa  patrie.  11  par- 
tit pour  Constant inople  ;  cl,  comme  il  savait  assex 
bien  le  latin  el  l'allemand,  il  tmuva  dans  la  léga- 
tion française  près  la  Sublime-Porte  une  place  qui 
bii  procura  des  moyens  d'existence.  Il  y  appril  l'a- 
rabe et  le  grec  moderne,  et,  après  un  séjoiu"  de 
sept  ans,  il  se  détermina  à  revenir  en  France; 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  était  fui  pris  par  des 
corsaires  anglais,  qui  dévalisèrent  les  passagers  et 
les  déposèrent  sur  le  boi-d  de  la  mer,  non  loin  de , 
Naples.  Ce  que  Devirieu  regrettait  le  plus,  c'é- 
taient ses  livres  et  ses  manuscrits;  cai'  il  %e  pro- 
posait à  son  relour  de  publier  une  relation  de  son 
séjour  à  Constant! nople  et  de  ses  excursions  dans 
les  contrées  voisines  du  Bosplioi'e.  Il  trouva  dans 
?<aples  des  Lyonnais  qui  vinrent  à  son  secours  el 
le  mirent  à  même  de  reloumer  dans  sa  ville  na-. 
laie,  oii  il  revit  sa  famiUe  et  ses  amis,  qui  n'avaient 
plus  entendu  parler  de  lui  depuis  sa  disparitiun 
d'Amsterdam,  et  qui,  connaissant  sa  grande  piété, 
Li-oyaieul  qu'U  était  allé  finir  ses  jours  avec  des  ca- 
maldules  ou  des  trappistes.  Grâce  à  la  commandite 
de  l'oncle  qui  l'avait  élevé,  Devirieu  monta  une 
maison  de  commission  avec  la  Hollande,  et  il  pensa 
qu'il  ne  pouvait  mieui:  employer  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  profession  qu'en  les  consacrant  aux  mu- 
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ses.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  partie  d'un  cercle  litté- 
raire fondé  en  1807  par  quelques-uns  de  ses  amis. 
et,  comme  il  versifiait  avec  facilité,  c'élail  lui  qoi 
le  plus  souvent  composail,  pour  les  réuuions  fi^ 
tronumiques  de  la  société,  des  couplets  qui  ii'<i- 
talent  dépourvus  ni  d'esprit  ni  de  gaité.  Lorsque 
Bonaparte  eut  cessé  de  régner,  il  publia  s>)Ut  k 
voile  de  l'anonyme  un  opuscule  ayant  pour  lilrr  : 
Du  Nouvel  ordre  des  choses  (Lyon,  Ballanche.  t^Fi. 
in-8°). Cet  écrit  était  plein  d'eieellenles  vues  ;  mais  ii 
se  perdit  dans  la  foule  des  pamphlets  qui,  à  ixw 
époque,  inondèrent  E^ris  et  les  prorinces.  Ilot- 
rien  fit  aussi  des  chansons  de  circonstance  :  lUnt 
d'elles  devint  populaire  à  Lyon  durant  quelifut.- 
moin;  elle  avait  pour  titre  Le  Chant  français,  St- 
opinionspoiiliques  étaient  fort  modérées;  cependiiH 
il  inclinait  vers  le  libéralisme.  Zélé  partisan  de  i(tii!- 
ques-unsdes  principes  de  Jean -Jacques,  la  leclim 
qu'il  faisaitdecetécri  vain  parad  oial  le  cond  i  lisi  t  à  d<^ 
études  philosophiques  auxquelles  il  se  livra  tntp  tv 
clusivement.  Renonçant  au  commerce  et  à  la  ville. 
U  se  retira  à  la  campagne  en  1823.  C'est  là  qiiM 
composa  l'ouvrage  pour  lequel  il  avait  rassembii: 
matériaux, etdontil  publia  le  premier 
sous  ce  titre  ;  Ebauche  d'an  cours  préli- 
de  droit  naturei, etc.  (Lyon,  Barrct,  \iiv. 
in-S").  Ce  volume  était  pi-écédé  d'une  dédicace  à  fi 
Charité,  terminée  par  une  devise  dont  les  premi-,- 
res  lettres  de  chaque  mol  offraient  en  les  réuniy 
sanl  le  nom  de  l'auteur  :  Yitam  ïmptndere  He^i^ . 
Jusio  Et  Utili.  L'ouvrage  devait  être  en  quait. 
parties;  la  seconde  et  la  troisième  exigeaient  en- 
core do  longues  méditations;  mais  la  quatrièmt 
était  prête,  et  il  la  livra  au  public  vers  la  fin  à*  h 
même  année.  L'auteur,  comme  plusieurs  de  nos 
philosophes  contemporains,  n'est  pas  toujour? 
clair  ;  on  peul  aussi  lui  reprocher  d'avoir  forcé  w 
grand  nombre  de  mots  qu'il  aurait  fallu  eipliquer 
dans  un  glossaire;  mais  on  reconnaît  toujour>  (!■ 
lui  l'honnête  homme,  le  philosophe  et  le  chrétien. 
Devirieu  se  complaisait  à  ces  paisibles  travaux  liir<- 
qu'unc  banqueroute  lui  enleva  la  majeure  partk 
de  sa  fortune.  La  France  venait  de  faire  la  csi- 
quêle  d'Alger;  il  alla  chercher  des  consolation)^  m 
milieu  des  Arabes,  dont  il  n'avait  point  oubli»'  b 
langue.  Sa  passion  pour  la  recbeiche  de  la  véiil-- 
ne  l'avait  point  abandonné,  el  il  avait  empor!^' 
avec  lui  quelques  Uvrcs;car  il  savait  bien  qui' 
n'en  trouverait  pas  à  Alger.  Cens  qui  eslslaieii' 
dans  la  Casaiiba,  loi-sque  le  dey  en  fut  eipulw. 
disparurent  avec  tous  les  autres  trésors  que  nrt 
reruiait  cet  antique  palais.  Au  mois  de  septembrr 
1833,  Devirieu  senlit  renaître  en  lui  toute  *"■ 
ardeur  pour  les  éludes  philiwophiques.  Le  Moni- 
teur lui  apprit  que  l'Académie  des  sciences  mora- 
les de  l'Institut,  recréée  depuis  la  révolution  do 
juillet,  avait  mis  au  concours  pour  1833  VExamr» 
critique  de  la  métaphysique  d'AristoU  :  ce  sujet  le 
tenla,  et  il  s'y  consacra  tout  entier  Son  dessein  élîii 
de  revenir  en  France,  lorsqu'il  aurait  achevé  — n 
travail;  mais  il  tomba  gravement  malade  dan.- 1<?- 
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premiers  jours  de  novembre  1834,  et  mourut  vers 
la  fin  de  ce  mois  à  l'hâpital  militaii-e,  où  ses  com- 
patrioles  l'avaient  Tait  transporter.  Z. 

DEVISME  (JACQUEs-FRATjr.ois-LAUHENT),  né  à 
Laon  en  1749,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
IS30,  exerçait  avec  distinction  la  profession  d'avo- 
cat, lorsqn'en  1789  il  fut  nommé  députe  aux  étals 
généraux.  11  y  vola  avec  la  majorité  et  se  distin- 
gua par  un  espril  de  sagesi<e  dont  il  ne  se  départit 
jamais.  Une  rare  facilité  d'élocution,  un  organe  pur 
et  sonore  l'eussent  place  au  premier  rang  des  ora- 
teurs de  celte  époque  mdmorable;  sa  modération 
le  relint  dans  les  comités,  et  il  ne  monta  à  la  tri- 
bune que  pour  y  faire  des  rapports  toujours  im- 
portants sur  les  finances,  sur  tes  domaines,  et 
notamment  pour  alîranchir  les  Juifs  des  taxes 
personnelles  auxquelles  ils  élaienl  soumis  dans 
quelques  provinces.  Appelé  de  nouveau  en  1«00 
aux  fonctions  législatives,  il  présida  l'assemblée. 
C'est  à  cette  haute  distinction  qu'il  dut  plus  tard  la 
Jécoration  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  reçut  des 
mains  de  Napoléon  le  jour  même  où  i'oi'dre  fut 
institué.  Enfin,  en  liSOfi,  U  fut  nommé  prociueur 
général  près  la  cour  d'assises  de  l'Aisne,  place 
qu'il  consena  jusqu'en  1816,  où  elle  fut  sup- 
primée. Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  substi- 
tut à  la  coui-  royale  d'Amiens.  Il  avait  été  membre 
de  la  chambre  des  représentants  pendant  les  cent 
jours  de  IflS.  Une  se  fit  remarquer  dans  cette  as- 
semblée que  par  la  sagesse  de  ses  opinions;  et 
après  le  second  i-etour  de  Louis  XVIll  une  retraite 
honorable  fut  le  prix  de  ses  longs  services.  Pendant 
toute  sa  vie,  il  avait  fait  ime  étude  particulière 
des  poètes  latins;  Horace  surtout  était  son  auteur 
fatori;  il  publia  en  1611  une  traduction  de  ses 
(Wm,  Paris,  2  vol.  m-S".  Elle  eut  une  seconde  édi- 
tion en  )8fS,in-l2.  1a  version  de  Devisme  esl  re- 
marquable par  l'élégance  du  style,  l'exactitude  de 
l'expivssion  et  par  l'habileté  avec  laquelle  il  a  rap- 
proché la  mesure  du  vers  français  de  celle  du  vers 
lalin,  autantque  pouvait  le  pennelti'c  le  génie  des 
deiix  langues.  En  1822,  il  publia  l'Histoire  de  la 
lilte  de  Laon,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  où  l'au- 
teur a  traité  de  hautes  questions  hUloriques,  serait 
plus  connu  si  son  litre  ne  semblait  en  restroindi'e 
l'inléi'èl  à  la  localité.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  Laonétaitau  moyen  âge  iine  cité  d'une  grande 
importance;  qu'au  i6'  siècle  elle  élait  ta  ré- 
sidence de  nos  souverains,  et  que,  de  nos  jours, 
c'est  au  pied  de  ses  murs  que  vint  expirer  la  puis- 
sance du  plus  illuslre  des  conquérants.  Devisinea 
tracé  un  tableau  énergique  de  cette  grande  cala- 
strophe  qui  Qt  du  bei'ceau  de  la  monarchie  le  tom- 
Iwau  de  l'empire.  Il  avait  publié  en  1804,  sous  le 
litre  de  Hagues  Capet,  un  chapiti-e  de  cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  a  représenté  comme  un  usurpateur 
le  chef  de  la  troisième  race  de  nos  rois;  ce  qiù 
donna  lieu  à  une  rérolalton  dans  le  Magasin  ency- 
'lopédique  (aoiîl  (805).  A  cet  ouvrage  succéda  le 
Manuel  historique  {L3.on,  182b,  in-8°),  qui  eu  est 
en  quelque  sorte  le  complément.  C'est  «ne  biogra- 
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phie  rapide  de  tous  les  hommes  célèbres  qui  sont 
nés  dans  le  Laoïmois  ou  qui  ont  figuré  dans  l'his- 
toire de  ce  pays.  Dans  ses  dernières  années,  Devis- 
rae,  toujours  plein  de  zèle  pour  sa  ville  natale,  et 
constant  ami  des  lettres,  fut  le  véritable  créateur 
de  la  bibliothèque  de  Is-on.  De.'  amas  de  livres, 
débris  des  maisons  religieuses,  étaient  entassés 
dans  les  archives  de  la  ville.  Sou?  sa  direction,  tout 
fut  classé  avec  ordre,  et  les  habitants  s'étonnèrent 
de  ce  qu'ils  possédaient.  Par  ses  soins,  une  sous- 
cription à  laqueUe  tous  participèrent,  permit  d'a- 
jouter à  ce  magnifique  dcpiît  tout  ce  qui  y  man- 
quait encore.  Manuscrits,  médailles,  autographes, 
^bjels  d'histoire  naturelle,  rien  ne  fut  négligé;  et, 
dans  une  ville  d'une  faible  population,  ta  science 
trouve  aujourd'huidessecoursque  ne  pourrait  oITrir 
plus  d'une  grande  cité.  En  résumé,  Devisme  fut  un 
magistrat  intègre  et  un  écrivain  distingué.  T — s. 
DEV1S.MES.  Voyez  Vismes. 
DEVONIUS.  Voyez  Iscanus. 
UEVONSHIRE  (Geohoine  Cavendish  ,  duchesse 
de),  dame  anglaise,  célèbre  par  sa  beauté,  les  agré- 
ments de  son  esprit  et  la  noblesse  de  son  carac- 
tère. Elle  joignait  à  tous  ces  avantages  beaucoup 
d'inslruclion,  un  goilt  délicat  et  du  talent  pour  la 
poésie.  On  connaît  d'eUe  plusieurs  pièces  de  vers, 
dont  la  principale  est  un  poème  intitulé  U  l'assag» 
du  Sl-Golhard,  où  l'on  remarque  im  style  élégant, 
un  goût  pur,  une  imagination  à  la  fois  brillante  et 
sage.  Ce  qui  ne  contiibuera  pas  peu  à  assurer 
la  célébrité  de  ce  poëme,  c'est  la  traduction  en 
vers  qu'en  a  donnée  l'un  de  nos  plus  grands  poètes 
(Jacques  Delille),  et  qu'il  a  fait  imprimer  avec  l'ori- 
ginal en  1802  (Paris,  in-8''}.  Il  avait  connu  à  Lon- 
dres la  duchesse  de  Dcvonshire.  Lorsqu'eUe  publia 
son  poème,  elle  lui  en  envoya  im  exemplaire  avee 
lesvere  suiianls  : 

Voi»  Jonl  1>  lyra  anghanleroM 

Unil  la  force  à  iadauieuri 

De  la  nuluro  amant  QaUeur, 

Vous  qui  l'emlieUïs^z  sans  cesse, 

J'ose  vous  otTrir,  en  Iremblaot, 

De  Itiumble  pré  la^ui-  nouoelle; 

Je  la  voudrai»  une  immortelle. 

Si  TOUS  acNpIei  le  présent. 

DeliUe  a  mis  à  la  tête  de  sa  traduction  une  éplire 
à  cette  dame,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  par 
la  délicatesse  des  louanges  que  par  la  liehesse  de 
la  poésie.  On  peut  en  juger  par  les  vers  qui  font 
le  début  de  celte  épître  t 

De  vot  rlchei  tableaux  qua  j'aime  lea  Images, 
Quand  vous  pelgnei  ces  monta  sauvages, 
Noir  léjour  de»  frima»,  d'où  tombent  ces  lorrenl*. 
Où  gronde  le  tonnerre,  oi^  mugissent  tes  vents, 
Sillonna  de  rai  Ins.  entrecoupa  d'ahimea  1 
Lorsqii'avec  tant  ()c  grSce,  it  leui-a  horreurs  Hublime« 
Vous  oppoaei  leurs  iraniiullles  »bri». 
Leurs  doux  ruisseaux  et  leura  valions  fleuri". 
Le  vrai  bonheur,  loin  d'un  luxe  proTane.    - 
A  leurs  rocliers  conQant  sa  caiiaoo. 
Toujours  la  vérité  dirige  vo)  pinceaux. 
Vous  uniuei  la  force  à  la  mollewe,  ele. 
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Jeune,  belle,  aimable,  spirituelle,  n'étant  pas 
même  exemple  de  coquetterie,  elle  comptait  par- 
mi ses  adorateurs  les  hommes  les  plus  distingués 
derAngteleire;  elle  les  charmait  tous  sans  en- 
courager les  prétentions  d'aucun^  et,  mtlgré  la  ja- 
lousie que  devait  exciter  poiToi  les  femmes  une  si 
grande  supériorité,  malgié  le  dépit  que  devait  don- 
ner à  quelques  hommes  l'inutilité  de  leurs  efforts 
pour  lui  plaire,  elle  a  conservé  unç  réputation  de 
sagesse  à  l'abri  du  soupçon.  Une  circonstance  de  sa 
vie  aurait  même  pu  jeter  quelque  défaveiu'sur  son 
caractère,  si  sa  conduite  irréprochable,  jointe  à  ses 
grâces  naturelles,  ne  lui  avait  fait  pardonner  une 
sorte  d'éclat  que  l'opinion  réprouve  assez  généra; 
lement  eCi  Angleterre.  La  duchesse  de  llevonshire 
était  liée  d'amitié  avec  le  célèbre  Charles  Fox,  ei 
cette  amitié  avait  pris  la  couleur  de  l'esprit  de 
parti.  Fox  se  présentait  comme  candidat  pour' 
être  député  au  parlement  par  la  ville  de  Westmin- 
ster; il  avait  deux  concurrents  très-i-edoulables,  et 
l'on  croit  qu'il  aurait  succombé  dans  cette  lutte,  si 
plusieurs  femmes  aimables  n'avaient  fait  des  efToi-ts 
eitiuordinaires  pour  lui  procurer  des  voix.  A 
la  tête  de  ces  belles  solliciteuses  était  la  duchesse 
de  Devonshire.  Un  boucher,  à  qui  elle  demandait 
sa  Toii,  la  lui  promit  à  condition  qu'elle  lui  per- 
mettrait de  la  saluer,  ce  qui  en  anglais  signifie 
donner  un  baiser.  Elle  y  consentit  gaiment,  et  ce 
baiser  valut  un  suflhige  de  plus  à  son  ami.  Cette 
familiarité  choquait  encore  moins  les  mœurs  an- 
glaises que  la  part  trop  publique  et  trop  active 
que  prenait  une  femme  de  distinction  à  des  affai- 
res poUtiques.  Très-peu  d'auli-es,  avant  cette  épo- 
que, avaient  donné  un  pareil  scandale.  On  a  con- 
servé une  anecdote  qui  prouve  combien  était  gé- 
nérale l'impression  que  la  beauté  et  les  gi-âces  de 
madame  de  Devonshire  faisaient  sur  les  hom- 
mes de  tous  les  étals.  Elle  assistait  un  jour  à  une 
course  de  chevaux.  Un  bon  fei-micr,  qui  élait  près 
d'elle,  après  l'avoir  contemplée  quelque  temps 
avec  une  sorte  de  ravissement,  s'écria  tout  haut  : 
«  Ah  !  que  ne  suis-je  le  Dieu  tout-puissant,  elle 
t  serait  la  reine  du  ciel!  d  Elle  avait  conservé  ses 
grâces  et  sa  beauté  jusqu'après  l'dge  où  elles  dis- 
punissent  d'ordinaire  dans  les  femmes;  mais  elle 
perdit  un  de  ses  yeux  quelques  années  avant  sa 
mort,  arrivée  en  mai  1806.  S — o. 

DEVONSHIRE  {ÉLrsABETH  Herveï",  duchesse  de), 
l'une  des  filles  de  lord  Hervey,  comte  de  Bristol, 
évéque  de  Derry,  naquit  vers  1739.  Très-jeune  en- 
core elle  épousa  M.  Foster.  Partageant  les  goûts  de 
son  père,  le  comte  de  Bristol,  qui  aimait  à  pai-cou- 
rir  le  continent  et  faisait  de  fréquents  voyages  à 
Rome,  où  il  essayait  de  traiter  d'une  sorte  d'union, 

'  bien  dJfQcile  d'aiÙeurs,  entre  l'Ëglise  catholique  et 
l'Église  protestante,  lady  ËUsabeth  Foster  visita 
successiventent  la  France,  la  Suisse,  l'Allemagne  cl 

r  l'Italie.  En  4787,  elle  se  trouvait  i  Lausanne,  oh 
Gibbon  venait  d'achever  ses  grandes  méditations 
sur  les  vicissitudes  de  l'empire  romain.  Lady  Elisa- 
beth était  remarquable  par  sa  beauté,  l'élégance 
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de  sa  taille,  l'éclat  de  ses  yeux  :  elle  jmgnait  à  ces 
avantages  ceux  d'un  esprit  cultivé,  d'uue  doucenr 
caressante,  d'un  à-propos  dans  la  louange  tout  a 
fait  gracieux,  et  d'une  finesse  de  tact  qui  charmè- 
rent l'historien  à  qui  elle  fît  une  visite.  L'enlretieo 
tomba  naturellement  sur  la  Qn  de  son  grand  ou- 
vrage, dont  Gibbon  parle  ainsi  lui^ême  dans  soc 
livre  :  «  Ce  fut  le  27  juin  1787,  entre  oni«  heures 
R  el  minuit,  que  j'écrivis  la  dernière  ligne  de 
«  la  dernière  page  dans  un  pavillon  de  mna  jardin, 
«  Après  avoir  quitté  la  plume,  je  fis  plu-sieurstour^ 
«  dans  une  allée  couverte  d'acacias,  d'où  la  \ue  s'é- 
0  tend  sur  la  campagne,  le  lac  et  les  montagnes. ,, 
n  Je  ne  dissimulerai  pas  les  premières  émotions  de 
Il  ma  joie  en  ce  moment  qui  me  rendait  ma  li- 
K  berté,  et  qui  allait  peut-être  établir  ma  rëputa- 

K  tion Des  sentiments  mélancoliques  s'empa- 

u  rèrentde  mon  âme,  loi-sque  je  songeai  que,  quel 
H  que  fût  un  joui-  l'dge  où  parviendrait  mon  his- 
«  toirc,  les  jours  de  l'historien  ne  pourraient  être 

a  que  bien  courts  et  précaires! »  Telles  étaient 

les  impressions  auxquelles  s'abandonnait  le  célèbre 
écrivain.  La  présence  constante  d'un  long  manu- 
scrit, terminé,  el  déjà  richement  relié,  la  conversa- 
tion, les  louanges  de  lady  Elisabeth  parlant  dlm- 
mortalité,  une  sorte  d'appréciation  ingénieuse  et 
complètement  admirative,  que  la  belle  Anglaise 
présentait  sous  mille  formes  exquises,  vim*nt  eo- 
coi'e  exalter  l'imagination  de  ITieureux  auteur,  qui, 
se  méprenant  sur  les  motifs  de  tant  de  cwnplimralî 
délicats,  et  sans  doute  sincères,  mais  n'allant  pas 
au  delà  du  respect,  se  crut  arrivé  au  moment  où 
il  allait  recevoir  une  récompense  inespérée  de* 

travaux  de  son  génie Mais  Gibbcai  avait  dd  se 

livi-er  à  des  veilles  laborieuses;  jointes  à  une  dis- 
position particulière,  et  au  défaut  total  d'exenât-e, 
elles  l'avaient  fait  tomber  dans  un  étal  d'obésité  fort 
incommode;  il  se  promettait  bien  de  reprendre  un 
genre  de  vie  plus  actif,  et  il  cherchait  à  se  procu- 
rer désormais  les  distractions  propresà  arrêter  l'ef- 
fet du  mal.  Lady  Elisabeth,  un  jour,  invitée  à  dé- 
jeuner, est  à  son  tour  comblée  d'éloges,  et  priée. 
après  le  repas,  de  venir  jouir  de  la  belle  vue  de 
l'allée  d'acacias.  Le  magnifique  développement  dc$ 
sites  enchanteurs,  et  des  barques  sillrànant  le  lac. 
occupait  lady  Elisabeth,  lorsque  Gibbon,  sous  pré- 
texte d'une  jalousie  qu'il  concevait  à  l'instant  contre 
le  lac  et  les  bai'ques  qu'il  était  prêt  à  maudire,  s« 
jette  aux  pieds  de  mylady,  et  lui  adresse  la  décla- 
ration la  plus  animée.  lÙylady  riait  et  ne  pouvait 
comprendre.  Cependant  il  fallut  bien  reconnaître  la 
méprise  de  Gibbon.  Il  était  là  de\^nt  lady  Elisa- 
beth, qui  s'était  i-etirée  à  deux  pas,  qui  voulait  l'»- 
paiser,  el  l'invitait  surtout  à  se  relever.  Hétas!  l\t- 
hésité  élait  lelle  qu'il  ne  pouvait  reprendre  une 
altitude  moins  passionnée;  mylady  cessait  de  vou- 
loir venir  à  son  secours,  parce  que  sa  force  n'était 
pas  suFQsante  :  à  la  suite  d'Un  conseil  tenu  à  dis- 
tance, il  fut  convenu  qu'on  dirait  que  GltriKin  élail 
tombé,  et  que  mylady,  après  avoir  été  appelerdes 
personnes  de  service,  reprendrait  rentï«t*en  dam 
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le  cabinet  d'éludé.  Deui  fortes  paysannes  suisses, 
accourues  à  la  voii  de  mylady,  reJevérent  Vhisto- 
TiendelaDécadeneeetdetachutedel'empireromain; 
et,  te  soulevant  sans  qu'il  osât  dire  une  parole,  le 
rétablirent  dans  son  grand  Tauteuil,  en  lui  enjoi- 
gnant, avec  intérêt,  de  ne  pUis  soilir  saos  âlre 
iniivi  de  ses  domestiques.  La  duchesse  de  Devon- 
shire  n'a  raconté  cette  singulière  aventure  que  long- 
temps après  la  mort  de  Gibbon.  C'est  de  sa  bouche 
que  l'a  entendue  l'aïUcn-  de  cet  article.  —  La  cour 
de  France  Tit  un  accueil  (lalleur  à  Indy  Elisabeth. 
Des  lettres  du  comlc  de  Vergennes,  qui  la  recom- 
mandait au  cardinal  de  Bemis  à  Rome,  attestent  la 
renommée  de  talents,  d'esprit  et  même  de  beauté 
qui  distinguaient  la  fille  du  comte  de  Bristol,  allant 
auprès  de  son  pure  en  Italie.  \a  guerre  mit  Un  h 
ces  voyages  ;  à  la  paix  d'Amiens,  lady  iilisabeth 
repassa  sur  le  continent  ;  mais,  à  la  rupture  du 
traité,  il  Tallut  rentrer  dans  son  île.  La  duchesse 
Georgina  de  Devonsbire  {coy.  ce  nom),  étant  morte 
en  1806,  lady  Elisabeth  Foslcr,  qui  devint  \eu\e 
quelque  temps  après,  épousa  le  duc  de  Devonshirc, 
dors  l'un  des  principaux  chers  de  l'opposition ,  et 
commenta  à  être  initiée  dans  les  secrets  les  plus 
intimes  du  parti  contraire  au  minisière  ;  mais  elle 
tenait  par  sa  sœur,  la  comtesse  de  Liverpool,  au 
parti  du  gouvernement.  En  1814,  encore  une  fois 
devenue  veuve,  elle  amva  une  des  premièivs  à 
Paris,  et  conçut  le  projet  d'aller  s'étabUr  en  Italie. 
1^  duchesse  Georgina  de  Devonshire  était  auteur 
(l'un  poëme  anglais,  intitulé  :  le  Passage  dv  St-Go- 
thard.  Cet  ouvrage  avait  été  traduit  en  beaux  vers 
par  Delille.  La  duchesse  Ëlisatielh  fit  faire  une  édi- 
tion lithographiée  de  l'original  et  de  la  traduction, 
et  elle  la  distribua  à  ses  amis.  Elle  eut  ensuite  l'i- 
dée de  faireimprimer  la  5°  satire  d'Horace  (livre  1"'), 
le  Voyage  à  Brindea,  et  de  placer  h  la  suite  une  tra- 
duction italienne.  Cet  ouvrage  a  eu  trois  éditions  : 
la  première  fut  imprimée  à  Rome,  en  1816.  L'ho- 
nimiMc  éditeur  imagina  de  l'omer  de  gravures.  On 
ne  devait  le  tirer  qu'à.  156  exemplaires,  avec  l'in- 
tention de  ne  l'envoyer  qu'aux  principales  bibliothè- 
ques des  souverains.  L'imprimeur  de  Romanis  en 
fut  changé,  et  il  t'exécuta  grand  in-foLo,  double 
vélin,  avec  une  vjgnette  qui  offre  la  figure  d'Ho- 
race, d'après  une  médaille  du  cabinet  du  prince  Po- 
oiatowski.  La  première  gravure,  qui  accompagne 
le  telle  original,  représente  le  moment  oîi  le  poélc 
dit; 

....  Doneccerebrosutproenit  UDus, 

Ac  mate  naulieque  caput  tumbosiiue  latigno 

Fil  aie  dolal. 

Dans  le  bateau,  ou  reconnaît  Horace  et  le  rhéteur 
Héliodore.  La  seconde  gravure  représente  la  dis- 
pute de  Sarmcntus  et  de  Messius  i  on  voit,  k  table. 
Mécène,  Horace,  Héliodore,  Virgile  ;  quelques-uns 
sont  assis  sur  des  sièges,  ce  qui  est  contraire  aux 
usages  de  ce  temps;  du  reste,  ce  sont  d'assez  agréa- 
bles gravures  au  trait  qu'on  ne  trouve  jamais  dans 
le  commerce  :  elles  sont  l'ouvrage  des  frères  Ri- 
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penhausen,  graveurs  prussiens.  La  traduction  ita- 
lienne qui  suit  est  attribuée  à  M.  Molajoni,  attaché 
à  la  secrétairerie  d'État  du  gouvernement  pontifi- 
cal. 1 6  grav<u%s  embellissent  cette  traduction  :  elles 
représcnlenl  les  sites,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  : 
plusieurs  ont  été  dessinés  et  gravés  par  la  duchesse 
cUe-mème.  Malgré  tant  de  soins,  cette  première 
édition  nesatisill  pas  les  amateurs.  Les  caractères 
étaient  un  peu  trop  Torts  :  on  avait  oublié  une  ma- 
juscule  on  ne  trouvait  pas  l'espace  assez  mar- 
qué dans  un  vers,  qui  contient  43  lettres.  La  du- 
chesse ne  distribua  que  60  exemplaires,  fit  détruire 
les  90  autres,  et  en  redonna  une  seconde  édilion 
qui  panit  dansle  môme  format,  sous  la  même  date, 
avec  la  têle  d'Horace  et  des  perfectionnements  re- 
marquables. Elle  en  distribua  200  exemplaires  : 
100  ont  les  16  gravures  de  la  première;  80  ont  en 
outre  la  gravure  représentant  Canos^a;  20  n'ont  que 
10  ou  (  a  planches  dépareillées,  .Mais  l'essaim  d'en- 
vieux, qu'on  voit  ramper  autour  des  personnages 
riches  qui  font  Tacilement  de  la  dépense,  devait, 
comme  partout  ailleurs,  faire  éprouver  l'atteinte  de 
sa  malignité.  Quelques  jaloux  adressèrent  à  la  du- 
chesse des  réflexions  malveillantes  sur  la  traduction. 
On  commeiiça  à  critiquer  et  à  blâmer  de  ce  qu'on 
avait  donné  142  vers  blancs  pour  les  100  hexamè- 
tres d'Horace,  qui  avaient  été  conservés.  La  du- 
chesse, au  milieu  de  son  chagrin  et  de  ses  plaintes, 
jouissait  d'une  telle  considération,  que  le  cardinal 
Consalvi,  voyant  la  peine  qu'elle  ressentait,  lui 
proposa,  par  forme  de  consolation,  de  faire  recom- 
mencer la  traduction  et  de  la  revoir  lui-même.  Son 
Éminence,  priscanmot,  nepulsedédii'e(uoy.  Con- 
salvi), La  duchesse,  cette  fois,  voulut  employer  les 
presses  de  la  veuve  Bodoni.  Voici  le  titre  de  la  troi- 
sième édition  ;  Di'  Q.  Orazio  Ftacco  salira  quinla, 
traduzione  italiana  con  rami  allusivi,  forma  co' 
lipi  Bodoniani,  MDCCCivni,  in-4''.  Au  ^ntispice  est 
la  même  figure  d'Horace.  L'exemplaire  qtie  nous 
avons  sous  les  yeux  porte  à  la  première  page  ces 
mots  en  français  de  la  main  de  la  duchesse  :  n  De 
la  part  d'Èlisalitlh  ,  Dss.  de  Dewmshire.  née  Her- 
vey.  »  En  tète,  on  lit  l'avertissement  sui'i'ant  en 
italien  :  «  S.  G.  la  duchesse  de  Devonshire,  amie 
0  de  tout  bel  ouvrage  de  génie,  ayant  fait  illustrer 
a  pardesdessinsallusirsàl'argimient,  la  cinquième 
a  satire  du  premier  livTe  d'H(Hiice,  a  témoigné  à 
<i  la  veuve  Bodoni  le  désir  que  cet  ouvrage  paritt 
a  à  la  lumière,  l'eproduit  par  les  caractères  de  son 
a  époux,  toujours  chéri  et  vénéré.  L'édition  entre- 
n  prise  par  suite  d'un  si  noble  projet,  auquel  la 
(1  veuve  Bodoni  a  prêté  ses  soins,  ne  sera  pas 
a  le  livre  le  moins  précieux  parmi  les  éditions  Bo- 
H  doniennes.  »  Suivent  les  100  vers  latins,  en  5  pa- 
ges, caractères  italiques ,  d'une  netteté  vraiment 
délicieuse.  La  traduction  italienne,  en  tout  (lifferenlc 
ife  celle  des  premières  éditions,  est  en  152  vers: 
on  avait  li-onvé  mauvais  que  la  précédente  fût  en 
14Ï.  Elle  explique  un  peu  plus  le  sens  mystérieux 
du  poêle;  peut-être  l'eiplique-t-elle  un  peu  trop? 
Une  singularité  est  à  remarquer  :  cet  ouvrage,  dans 
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lequel  tutervinrent  en  première  lignedeiu  femmes, 
toutes  deiii  manifestant  une  volonté  trèB-posilive, 
sans  consulter  même  i'dmincntissime  traducteur, 
ne  devait  pas  ressembler  aux  ouvrages  ordinaires. 
8  gravures  nouvelles  accompagnent  la  traduction, 
et  te  texte  s'arrête  tout  à  coup,  quelquefois  à  la 
moitié  d'im  vers  et  d'une  page,  pour  donner  le 
temps  de  regarder  sans  distraction  la  gravure  qu 
est  en  rapport  immédiat  avec  le  sujet  :  alors  la 
page  reste  presque  blanche.  0  des  gravures  sont 
dues  à  M.  Ripenhausen ;  2  ont  été  dessinées  par 
H.  Catel  et  gravées  par  le  célèbre  (^racciolo,  comme 
celles  de  l'édition  italienne  que  ce  Romaina  donnée 
âa  Liber  verilaiisàeCiauAe  Lorrain.  Dans  l'édition 
de  Parme,  la  duchesse  n'a  pas  cherché  à  rappeler 
les  sites  décrits  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui:les  ré- 
cils du  poêle  sonl  mis  en  scène  :  les  monuments  de 
Portici  ont  été  consultés  ;  l'archevêque  de  Tarente, 
Capecfr-Lalro,  a  communiqué  les  obsenations  les 
plus  judicieuses,  des  remarques  faites  sur  le  sol 
même  du  voyage,  et,  comme  il  faut  depuis  qua- 
rante ans  qu'il  se  trouve  des  Français  partout,  les 
fouilles  ordonnées  en  Calabrc,  par  des  officiers  du 
génie,  sont  venues  augmenter  la  masse  des  infor- 
mations qui  éclairaient  les  artistes.  Enfin  toute  l'I- 
talie savante,  depuis  la  Porte  Latine  jusqu'à  Brin- 
des,  a  dicté  les  sujets  de  ces  charmantes  gravures. 
Je  dois  dire,  mais  avec  le  plus  de  réserve  possible, 
quelques  mots  seulement  sur  les  4  vers  latins  qui 
ont  élé  supprimés:  ce  sont  les  vers  82,  83,  S4 
el8S: 

Hic  ego  mendacem  ilullisalmua  uaqne  puellam... 
Ils  ne  pouvaient  pas  être  imprimés  en  Ilalie,  oii  ils 
ont  disparu  des  éditions  expurgalœ.  On  n'a  distri- 
bué que  tôO  exemplaires  de  celte  édilion  avec  gra- 
vures. Madame  Bodoni  a  eu  la  permission  d'en  ti- 
rer un  plus  grand  nombre,  qui  a  pu  Sire  vendu 
sans  gravures.  Mais  le  plus  bel  ou^Tage  qu'ait  en- 
trepris la  duchesse  en.ce  genre,  est  celui  qui  porte 
le  tilre  de  i'Eneide  di  Virgilio  recala  in  vrrsi  ila- 
tiani  da  Annibal  Caro;  2  vol.  in-foL,  papier  dou- 
ble vélin,  i)om<incitosra>nper<aif«Aoniant>,MDccciix 
et  qui  lui  a  coûté  des  sommes  trés-<'onsidérables, 
pan-e  qu'elle  n'avait  pas  bien  assuré  ses  droits  lors 
du  commencement  de  l'entreprise.  C'est  un  véri- 
table monument  de  beauté  typographique.  Ce  li- 
vre, tiré  à  164  esemplaires,  n'a  été  donné  qu'aux 
premiers  souverains  de  l'Europe.  On  lit,  à  la  fin 
du  I"  et  du  2'  volume  :  Slisabelh  Devoniat  dux, 
familia  Hervfy  excogilacit,  suitquf  sumfïtibui  ab- 
soluil.  le  i"  volume  a  22  gravures,  non  compiis 
le  portrait  de  la  duchesse,  dessiné  par  Lawrence  et 
gravé  [Mr  Marchetlî.  Le  dessinateur  a  surmonté 
la  tête  d'un  voile  semblable  à  celui  qu'on  remarque 
dans  les  médailles  d'or  de  la  reine  Pbilistis.  Nous  ne 
comptons  pas  au  nombiï  des  38  gitivurea  du  2'  vo- 
lume les  portraits  de  Virgile  et  d'Annibal  Caro.  La 
plus  belle  des  gravures  historiques  est  celle  qui  re- 
présenle  Virgile  lisant  son  Enéide,  et  l'évanouis- 
sement d'Odavie,  entendant  les  mots  :  Tu  Jlfarcef- 
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lut  eris.  Comme  ensuite  les  sites  décrils  parVir|;iI« 
sont  représentés  dans  leur  état  actuel^  on  remar- 
que Troie ,  Ithaque,  l'antre  de  la  Sibylle,  Gaèle. 
Tivoli,  (labiés,  le  Forum  romain  dessiné  parOic- 
kercil,  tel  qu'il  a  pu  être,  et  le  Fonim  (el  qu'ils 
en  ce  moment.  Akerblad  fut  une  des  personnes  qui 
donnèrent  les  conseils  les  plus  érudits  pourl'acbè- 
vement  de  cet  ouvrage.  Après  avoir  terminé  ccllt 
grande  entreprise,  la  duchesse,  ayant  entendu  dire 
qu'il  avait  été  bien  dedonner  à  l'Italie  une  nou\clW 
édition  de  la  traduction  de  Caro,  mais  qu'avec  lan! 
de  peines  l'Italie  ne  devait  pas  à  ce  zèle  la  pulili- 
calion  d'un  de  ses  ouvrages  originaux,  se  dispo>a]t 
à  publier  une  édition  du  Dante,  accompagnée  ii 
100  gravures  et  de  la  traduction  fran^'ai»e,  qui 
avait  été  imprimée  à  Paris,  en  1811-1813.  tlfe 
destinait  à  cette  publication  des  sommes  considi-rd- 
hles;  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  complcUr 
toutes  les  dispositions,  qui  auraient  demande  plu- 
de  cinq  ans  de  travain.  —  La  duchesse  avait  <■[• 
très-liée  a*ec  madame  de  Staël  et  madame  Béca- 
mier.  Ayant  perdu,  en  1817,  l'illustre  aulciiri 
Corinne,  elle  invita,  à  plusieurs  reprises,  celii'  Jr 
ses  amies  qui  survivait  à  faire  im  voyage  à  Wmr. 
Madame  Ftécamier  eut  à  peine  le  temps  de  y-\ïJ 
d'ime  société  qui  lui  était  si  chère.  Vers  le  milieu 
de  mars  1 824,  la  duchesse,  surprise  par  un  refroi- 
dissement, tomba  malade,  cl  succomba,  le  30  natf. 
dans  les  douleurs  d'utie  fîh\Tt  inflammatoire,  U 
Journal  des  Débats  publia  alors  ces  lignes  de  re- 
gret. Il  Si  madame  la  duchesse  de  Devonsbire  ai- 
B  mait  bien  Rome,  elle  y  était  bien  aimée  :  là,  dan- 
u  ses  appartements  que  son  goût,  que  ses  occu|i)- 
«  lions  chéries  avaient  transfoi-més  en  une  cspict 
n  de  musée,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  voyageurs  dis- 
n  tingués  sortis  de  l'Angleterre,  sa  mère-patrie. 
»  les  hommes  et  les  femmes  remarquable.'^  pai 
M  leur  rang,  leurs  connaissances  el  leur  a*- 
«  rile,  de  qitelque  contrée  de  l'Europe  qu'ils  vin- 
n  sent,  étaient  admis  cheï  elle.  On  y  jouissait  «  i* 
M  fois  et  de  tout  ce  que  la  société  peut  -pré^nlei 
«  d'imposant,  d'agréable  dans  les  manièie^,  <<< 
n  poli  dans  les  discours,  et  de  l'inestimable  atiin- 
«  tage  de  profiter  des  conversations  solides  el  in- 
a  strnclives  que  le  goAt  de  celle  qui  y  présidait  f. 
0  le  choix  des  objets  curieux  dont  on  était  enioun' 
B  faisaient  toujours  naître An  milieu  den- 

■  soins,  si  satisfaisants  pour  l'esprit,  dominaifn' 

*  les  habitudes  les  plus  charitables,  les  vertiii'  li- 

■  plus  douces  :  elle  faisait  des  pensions  à  plusiciii^ 
n  établissements  pieuit;  elle  inventait  des  mnji'Ji- 
a  délicats  pour  développer  el  soutenir  le  lalctil  ^jui 
0  ne  pouvait  se  suffire  à  lui-même,  et  le  ni>ml>n' 
«  des  aumAnes  qu'elle  prodiguait  aux  lualheiirriit 

*  se  trahit  par  celui  des  louanges  et  des  bém^iii'- 
«  Ijons  qu'on  lui  donnait  de  tous  câtés...  «  Celle 
notice  fut,  dit-on,  diclée  par  M.  de  l'Édusi'.  La  ^f 
Ination  heureuse  que  ladticlies.se  s'était  cnS-ej 
Rome  lui  permit  dé  rendre  des  services  au  saini- 
siége;  elle  demanda  au  gouvernement  d'Angleunv 
lesplAlres  des  martres  d'Elgin  ;  mais,  ce  quifi't  "" 
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senice  de  la  plus  haute  importance,  elle  ât  recon^ 
mander  les  sollicitations  du  pape  en  faveur  des  ca- 
Iholiijues  d'Iriande.  Quelques  mots  encore  achève- 
n>iit  d'exprimer  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  dire 
a\ec  tous  les  diftails.  Madame  d'Albanj,  veuve  du 
ptvtendant  d'Angleterre,  écrivait  de  Florence  à  la 
duchesse  :  «  Ma  belle  amie,  on  dit  ici  que  vousré- 
■■  gnez  à  Rome;  permettez-moi  d'aller  vous  visiter 
1  dans  vos  États...  »  —  Voici  le  jugement  que  la 
duchesse  portait  de  madame  Récamicr  :  n  D'abord 
fl  elle  est  bonne,  ensuite  elle  est  spirituelle,  après 
■  cela  elle  est  très-tielle.  »  Lorsque  lu  duchesse 
moui'Ut,  on  frappa  plusieurs  médaille?  en  son  hon- 
neur. [1  ï  en  a  une  qui  représente  la  colonne  de 
Chocas,  autour  de  laquelle  elle  avait  fait  faire  des 
excavations;  celle  médailleportepoureiergue:  Mo- 
nttini^ta  détecta,  etle  portrait  delà  duchesse.  A — d. 

DEVOS  (Mabtix),  peintre,  né  à  Anvers,  vers  l'an 
1534  ,  étudia  d'abord  sous  son  père,  Pierre  Devos, 
et  ensuite  sous  Franck  Floris.  Il  Et  le  voyage  de 
Rome,  où  des  études  constantes  d'après  les  plus 
beaux  ouvrages,  et  des  recherches  relatives  à  sou 
art,  le  distinguèrent  et  le  firent  considérer  comme 
un  niaitre  habile.  Il  alla  de  Rome  à  Venise  où  le 
fameuï  Tinloret  l'associa  à  ses  trasaui,  et  l'em- 
piova  à  peindre  le  paysage  de  ses  tableaux.  De  re- 
tour daussapatiHe,  Devos  tut  admisdansla  société 
des  peintres  d'Anvers  en  loa9.  Martin  Iraitaitbien 
l'histoire  ;ses  poi-traits,  quoiqu'en  grand  nombre, 
sont  forteslûnés.  Colaertet  les  Sadeler  ont  beau- 
coup gravé  d'après  ses  dessins. 11  termina  ses  jours 
à  Anvers  en  1G04.  Ses  élèves  sont  PieiTO  Uevos, 
son  Trère,  Guillaume  Devos,  sonneveuetVeuceslas 
Koëbergher.  Le  Musée  du  Louvre  possède  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître  ;  le  premier  représente  tes 
principaux  Qeuves  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  avec 
des  naïades,  des  tigres  et  des  crocodiles.  On  voit 
dans  le  second.  Pan  appujé  contre  un  ajbre,  prêt 
ù  combattre  des  tigres.  A— s. 

DEVOSCES  (FaAsçois),  né  à  Gray,  !e  IS  janvier 
1632,  d'un  père  sculpteur,  reçut  de  luilespreraiers 
principes  de  son  art  ;  il  entra  ensuite  dans  l'atelier 
de  Perraehe  à  Lyon,  et  de  là  dans  celui  de  Guillaume 
Couslou,  qui  cultiva  ses  dispositions,  avec  un  soin 
pai'ticulier.  Il  était  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans 
loi-squ'un  accident  fàcheui  vmt  inlerrompra  le 
coijis  de  ses  études.  Il  se  trouva  toutà  ^up  privé 
de  la  vue.  Un  ebiiui^ien  malhabile  àquiilsecon- 
tia,  lui  fit  perdie  un  œil  en  l'opérant,  et  ce  ne  fut 
que  ,si\  ans  apri?s  qu'il  recouvra  l'usage  de  celui 
qui  lui  restait,  par  l'adresse  de  DavieL  II  voulut 
aliii's  réparer  le  temps  perdu  pour  son  instruction, 
mais  la  faiblesse  de  ses  organes  ne  lui  permettant 
pas  de  s'appliquer  à  la  sculpture,  il  entra  dans  l'é- 
cole de  Dcshayes,  où  il  fit  des  pivgrês  assez  mpi- 
ilt'S  pour  fixer  l'attention  des  pci'sonnes  les  plus 
distinguées.  L'ambassadeur  de  Russie  lui  fit  oITï'ir 
une  pension,  sous  la  condition  d'habiter  St-Péters- 
bourg;  mais  il  se  refusa  à  ses  sollicitations  et  à 
tuutes  celles  qui  lui  furent  faites  pour  quitter  la 
France.  Ce  fut  le  marquis  d'Ai^enson  qui  engagea 
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Devosgee  à  se  rendre  &  Dijon  pour  composer,  sous 
les  yeui  de  H.  le  président  de  la  Marehe,  son 
beau-père,  les  dessins  d'un  de  ses  ou^Tages,  et 
celte  circonstance  peu  ùnportanteen  elle^némein- 
flua  sur  toute  sa  vie.  Pendant  qu'il  travaillait  pour 
le  président  de  la  Marche,  il  conçut  le  projet 
d'ouvrù'  une  école  gratuite  de  dessin  ;  et  ce 
projet  il  l'exécuta  s^s  autre  ressource  que  le 
produit  de  son  raédioWe  patrimoine,  qu'il  vendit 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  premier  établisse- 
ment. Les  succès  de  cette  école  lui  méritèrent  les 
encouragements  de  quelques  amateurs  des  arts. 
Les  états  de  Bourgi^ne  lui  donnèrent  ensuite  une 
forme  régulière, elle  prince  de  Condé,  gouverneur 
de  la  province,  s'en  déclara  le  protecteur.  Le  trai- 
tement de  Devosges  successivement  augmenté, 
resta  toujours  médiocre;  mais  11  eut  le  plaisir  de 
voir  ajouter  aux  prix  distribués  aux  élèves,  et 
de  déterminer  les  états  à  faire  un  fonds  annuel 
pom'  envoyer  à  Rome  les  sujets  les  plus  distingués. 
Devosges  doit  partager  avec  Vien  la  gloire  d'avoir 
contribué  à  bannir  le  faux  goât  et  d'avoir  subsitiié 
à  la  manière  et  aux  pastiches  l'étude  de  l'antique 
et  l'imitation  de  la  nature.  Plusieurs  des  élè- 
ves qu'il  a  formés  ont  soutenu  l'honneur  de  l'é- 
cole française;  fi  l'on  fait  attention  aux  soins  et 
h  l'application  constante  qu'exigeait  la  surveillance 
de  ses  élèves,  on  ne  sera  pas  surpris  que  Devosges 
n'ait  pas  laissé  de  grandes  compositions.  On  a  de  lui 
des  dessins  remarquables  par  la  correction  et  ta 
simplicité  de  l'ensemble  ;  plusieurs  ont  été  gravés. 
Il  l'éussissait  surtout  dans  les  scènes  d'enfants.  Vol- 
taire lui  avait  demandé  des  dessins  pour  son  édi- 
tion de  Corneille,  mais  les  imprimeurs  pi^éférèrent 
ceux  de  Gravelot.  Plusieurs  lettres  de  Voltaire 
prouvent  le  chagrin  qu'il  en  ressentait  et  l'estime 
qu'il  faisait  des  talents  de  Devosges.  Pendant  la  ré- 
solution, privé  de  tout  secours  étranger,  il  n'en 
continua  pas  moins  avec  une  assiduité  digue  d'é- 
loges ses  soins  aux  nombreux  élèves  dont  il  était 
le  père,  et  qui  ne  lui  donnaient  pas  d'autre  nom. 
Cet  artiste  estimable  est  mort  à  Dijon,  le  22  dé 
cemhre  IBM,  universellement  regrette.  Il  était 
membre  du  Lycée  des  arts  de  Paris  et  des  Acadé- 
mies de  Dijon  et  de  Besançon.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  M.  Corot,  d'après  le  dessin  de  M.  De- 
voges  (ils.  \l.  Fremiet  .Monnier  a  public  l'Eloge  de 
Dewsges,  Dijon,  1813,  in-6°.  Quelques  mois  après 
un  aiionymea  fait  paraître  un  Dialogueaux  Champs 
Elyséts  pour  ïercir  de  tuite  à  cet  éloge,  in-B° .  M .  Fre- 
miet a  publié  en  réponse  à  l'antm^me,  des  06s*r- 
vations,  Dijon,  181*,  in-8'-  W — s. 

DEVOTI  (JE.kN),  né  à  Rome,  le  It  juillet  1744, 
se  destina  à  l'état  ecclésiastique  et  se  livra  spécia- 
lement à  l'élude  delà  jurisprudence  et, du  droit 
canon.  Il  parvûit  au  doctorat  dans  cette  faculté  et 
fut  avocat  à  la  cour  romiiine.  On  le  nomma  pro- 
fesseur de  droit  canonique  à  la  Sapience  lorsqu'il 
necomptaileDCoreque20ans.  A  l'âge  de  quarante- 
cinq  il  fut  nommé  par  Pie  VI  évêque  d'Anagni.  Il 
.  professa  avec  un  grand  succès,  et  ses  vastes  connais- 
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sances  dans  le  droit  lui  acquirent  une  brillante  ré- 
pulatioD,  des  chaînes  honorable»  et  de  hautes  di- 
gnités. En  IS04Pie  VII  le  transféra  à  L'évêché  de 
Carthage,  in  partibus  infidetium,  le  fit  secrétaire 
des  brefs*  aux  princes,  prélat  de  sa  maison,  canié- 
lier  secret  el  consuiteur  de  la  congrégation  de 
l'Immunité.  Lorsque  le  souverain  pontife  vint  en 


des  prélats  qui  l'accompagnèrent.  En  1816  ce  sa- 
vantcanonisle  fut,  avec  le  célèbre  Harchettl,  adjoint 
aux  prélats  de  la  congrégation  de  Vindex.  Vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  une  partie  de  l'Allemagne 
était  livrée  aux  enseignements  erronés  d'E  y  bel,  non 
moins  dangereux  que  ne  l'avaient  été  au  commen- 
cement du  mâme  siècle  ceux  des  protestants  Boch- 
mer,Thomasius,  etc.  Les  ouvrages  que  Devoli  com- 
posa étaient  destinés  et  trës-propi-es  à  compenser 
le  mal  pi-oduit  par  les  leçons  de  cet  imprudent  pi-o- 
fesseur.  Sa  célébrité  fut  telle  que  le  roi  d'Espagne, 
en  18n,ordonnaqu'onne  sescnit  que  de  ses  Insti- 
tutions à  l'universilé  d'Alcala,  pour  l'cnscigriemenl 
du  droit  canonique,  au  lieu  de  celles  de  Cavallari, 
usitées] usqu'alors.  Le  savant  (u^lat  mourut  àKome, 
le  18  septembre  1820,  et  fut  inhumé  avec  beau- 
coup de  pompe  dans  l'église  de  Sl-Eustache.  Dc- 
voti  a  publié  :  1"  Ik  notissimis  in  jure  legibus, 
ou\Tage  estimé  non-seulement  pour  l'importance 
du  sujet,  mais  aussi  pour  la  pureté  dustyle;  2' /ns- 
tiiutiOnum  canvnicamm  librigjuatuor,  4  vol.  in-8». 
C'est,  des  ouvrages  de  Devoti,  le  plus  célèbre  el 
le  plus  répandu.  On  y  admire  de  vastes  connais- 
sances de  la  matière,  la  méthode  dans  les  divi- 
sions el  la  sagesse  des  principes.  Apres  deux  édi- 
tions à  Borne,  il  fut  promptemenl  réimprimé  en 
d'autresvillesd'ltalie,  d'Espagne,  d'Allemagne.  En 
1814,  Dcvotiy  fit  quciquesadditions  où  il  traita  des 
questions  nouvelles  et  amenées  par  les  circonstan- 
ces extraordinaires  oii  l'on  s'était  trouvé.  Cetteédi- 
lion  fut  bientdl  épuisée,  et  il  enpaiTit  une  nouvelle, 
puis  une  autre  à  Gand,en  1822, 2  vol.  in-R*;ibid., 
1830.  En  1834,  une  édition  fut  donnée  à  Venise,  par 
Silvestre,  sur  la  dernière  de  Rome,  r«!ue  et  enri- 
chie d'additions  par  l'autear,  i  vol,  in-8°.  Nous 
devons  dire  encore  que  les  Instiitttions  de  Devoti 
sont  suivies  à  l'université  de  Louvain  et  au  sémi- 
naire de  St-Sulpice  de  Paris.  3°  Jus  canonicum  uni- 
versum.  Avancé  en  âge,  et  déjà  infirme,  l'auteur 
n'a  pu  terminer  ce  grand  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  longtemps.  Trois  volumes  seule- 
ment ont  paru.  B — d — e. 

DEVRIENT  [D*NiEL-Louis),  célèbre  acteur  pr>is- 
sien,  naquit  le  IS  décembre  1784  à  Berlin,  d'une 
famille  recommandable.  On  le  destinait  au  com- 
merce, et  en  conséquence  on  le  plaça  dans  une 
maison  de  passementerie  de  Potsdani.  Mais  cette 
existence  monotone  et  sédentaire  l'eunu va  bientôt, 
ainsi  que  te  mauvais  allemand  qu'U  entendait  au- 
tourdelui;  et  souvent,  au  lieu  d'aller  le  soir,  sa 
lanterne  à  b  main,  attendre  au  club  de  Polsdam 
son  patron  pour  l'en  ramener,  il  coiirait  acheter 
■me  contre-marque  à  la  porte  du  théâtre.  Pinale- 
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ment  il  partit  sans  prendre  congé,  se  mil  à  la  suite 
d'une  troupe  de  comédiens  ambulants,  sous  la  con- 
duite d'un  nommé  Lange,  et  débuta  vers  la  Pen- 
lecâte  de  i803  sur  le  théâtre  de  Géra,  dans  le  rôle 
d'Edouard  de  Schalheim  (pièce  du  Caméiéon,  par 
Becli].  Il  n'avait  alors  que  dix-huit  ans  ;  et,  à  son 
nom  de  famille,  it  avait  substitué  celuide  Hereberg. 
Il  parut  ensuite  dans  une  foule  d'autres  rôles  de 
tousles  genres  tant  à  Géra  qu'à  Zeiz.à  Naumbourg 
et  dans  d'autres  petites  villes  de  Saxe,  lient  aussi 
le  bonheur  de  se  voir  admis  au  Itiéâtrede  Itessau  ; 
et  là  du  moins  il  trouva  ce  qu'il  n'avait  pas  eoCDre 
rencontré,  un  pailerre  plus  capable  de  comprendre 
et  d'encourager  un  acteur;  il  y  fit  des  p^^r^è^ 
marqués;  et  chaque  jour  amena  des  perfectkmne- 
menls  dans  son  jeu.  Sa  persévérance  fui  récom- 
pensée par  l'éclatant  succès  que,  quelque  temps 
après,  il  obtiiU  à  Breslau  :  le  jugement  de  cette 
Athènes  de  la  Silésie  fonda  le  renom  de  Dénient, 
qui  fut  regardé  comme  un  des  premiers  acteurs 
de  l'Alleniagne.  irtland  tenait  alors  le  sceptre  de  11 
scène  ;  mais  non-seulement  ses  triomphes  ne  re- 
léguèrent point  dans  l'ombre  le  nom  de  DevTÎenl. 
il  semble  même  probable  que,  déjà  sentant  U 
main  du  temps  peser  sur  lui,  Ifftand  se  soucia  pen 
de  mettre  son  prochain  déclin  en  parallèle  avec  un 
talent  dans  toute  la  force  de  l'âge,  et  qu'il  suscita 
des  obstacles  pour  que  son  jeune  rival  ne  parût 
pasàBerlin.  11  y  parut  cependant  en  1814,  et  cette 
apparition  mit  le  sceau  a  sa  réputation.  L'année 
suivante  il  eut  un  engagement  fixe,  qui,  quelque^ 
années  plus  tard,  devint  un  engagement  à  vie.  L'en- 
thousiasme du  public  ratifia  ces  mesures  de  l'ad- 
minislration.  Peu  d'acteurs  ont  joui  plus  complè- 
tement que  DevTient,  depuis  qu'il  eut  renoncé  a  la 
tragédie  proprement  dite  pour  se  IxHiierà  la  co- 
médie et  au  drame,  du  plaisir  de  se  voir,  fort  jeune 
encore,  l'idole  d'un  partciTC  délicat  et  connais- 
seur. I)  mettait  a  profit  ses  congés  annuels  eu  fai- 
sant des  tournées  à  Leipzig,  à  Hagdelmui^,  à  Bam- 
bûui^,  à  Weimar,  a  Vienne  ;  et  partout,  recueil- 
lant les  mêmes  bravos  qu'à  BcHin,  il  s'entendit 
proclamer  le  premier  comédien  de  l'Alleniagne. 
Mais  sa  santé  n'était  pas  forte  :  des  alTerlions  ner- 
veu.<es  usaient  ce  faible  coips,  et  les  habitudes 
un  peu  bachiques  qu'il  devait  à  la  société  de  son 
intime  ami  Hoflinann,  ou  qu'au  moins  la  société 
d'Hollmann  avait  développées  et  cultivait  cl>ez.Jui, 
n'étaient  pas  propres  à  compenser  ce  début  d'or- 
ganisation. Depuis  1827,  ses  facultés,  sa  mémoire 
surtout,  allèrent  déclinant,  et,  dans  quelques  nou- 
vaux  rûlcs  qu'il  essaya  de  créer,  il  se  montra  fort 
inférieur  à  tui-mëme.  Une  perturbation  générale 
du  système  nerveux  vint  vers  novembre  1832  le 
contraindre  de  gai'dcr  la  chambre,  puis  le  lit,  et 
bienli31  l'emporta.  Quelques  instants  avant  d'eiipi- 
rer,  il  s'était  fait  jouer  par  sa  femme  l'ouverture  de 
Don  Juan,  comme  si  son  âme  eût  dd  prendre  son 
vol  plus  doucement  sur  les  ailes  de  ces  notes  eâef- 
tes.  Organisé  de  la  manière  la  plus  irritable,  De- 
vrient,  osseux,  maigre,  sentait  avec  la  plus  grande 
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vivacité,  et  rendait  avec  la  plus  grande  énergie, 
on  pourrait  même  dire  avec  fxagi^ration.  Du  moins 
D'étail'il  à  l'aise  que  loi-squ'il  avait  à  eiprimer 
de  l'outri!,  de  l'eslrênie,  de  l'eicptionoel.  C'est 
de  lui  qu'Eschlne  eût  pu  dire  le  qu'il  disait  de 
Oémosthène  :  n  Que  serait-ce  si  vous  eussiez  en- 
«  (endu  le  monstre  !  »  Le  monstre,  c'est-à-dire 
le  prodigieux,  l'inimaginable  mortel.  Celte  exubé- 
rance d'énergie  fonnait  un  contraste  frappant  avec 
lachëtive  enveloppedanslaquelleellese  déployait; 
d  y  avait  lutte  entre  sa  vigueur  inleliectuelle  et 
morale,  el  sa  faiblesse  organique  :  et  les  triomphes 
de  celle-là  sur  rcUe-ci  iie  semblaient  que  d'incroya- 
bles tours  de  force,  que  des  démentis  épbém&res  ; 
mais  cette  lutte  même,  cetic  antinomie  étemelle 
de  l'homme  inlérîeiir  et  de  l'homme  eil^rieur, 
cette  moinenlanéité  de  triomphe,  dans  lesquels 
l'homme  se  dévorait  lui-même  au  foyer  de  son  gé- 
nie, offraient  unspectacle  éminemment  esthétique 
et  artistique.  Ce  caractère  du  talent  de  De^-rient 
explique  comment  il  sympathisait  avec  Hoflmann  : 
tous  deux  étaient  passionnés  pour  les  ei^lrêmes,  et 
tous  deux  les  poursuivaient  avec  des  formes  excen- 
li-iques,  fougueuses,  délirantes.  Aussi,  de  même 
que  Hoffmann  n'excelle  que  lorsqu'il  se  lance  dans 
les  sphères  hors  natui'e,  de  même  aussi  le  haut 
talent  dramatique  de  De vrient  n'était  lui-même  que 
lorsqu'il  ajait  h  reproduire  des  caractères  on  des 
impressions  au-dessus  de  ce  que  nous  offî-ent  les 
circonslances  vulgaires  delà  vie,  de  ces  hommes 
dont  le  cœur  est  déchiré  par  l'ouragan  des  passions, 
dont  la  voix  raconte  des  iliades,  d'immenses  dou- 
leurs, ou  dont  le  front  découronné  n'est  plus  le 
siège  de  la  pensée.  Trois  rôles  surtout,  Franz  Moor, 
Shylok,  lé  roi  Lear,  étaient  les  types  de  sa  physio- 
nomie théâtrale;  il  en  reproduisait  partout  les 
traits,  dans  Richard  III,  dans  Merculio,  dans  Fal- 
slaf,  dans  Parolles,  dans  le  Fou  (du  roi  Lear],  dans 
ffuiKT((du  roi  Jean],  dans  lePortter  {de Macbtth), 
dans  des  rAles  en  apparence  plus  insignifiants  en- 
core. Souvent,  eu  effet,  la  vaniteuse  coquetterie 
du  grand  artiste  aimait  à  se  charger  de  ces  petits 
rôles  pour  montrer,  en  les  agrandissant,  toute  la 
puissance  de  son  art.  11  y  réussissait  souvent,  il  faut 
le  dire;  mais,  il  faut  le  dire  anssi, l'harmonie  de  la 
pièce  y  perdait.  Ce  qui,  dans  la  pensée  de  l'aulciir, 
n'était  qu'accessoire,  subalterne,  il  lui  donnait  des 
proportions  gigantesques,  des  dimen.:ions  écrasan- 
te» ;  l'épisode  devenait  le  poème  :  le  second  plan 
mettait  le  premierdans  l'ombre.  Sesconfrères  s'en 
plaignaient,  par  jalousie  peut-être,  mais  au  moins 
a\ec  justesse.  Devrient  ne  les  écoutait  pas,  et,  se 
posant  le  centre  de  tout,  faisait  à  lui  seul,  non  pas 
un  rôle  du  drame,  mais  tout  le  drame,  et  ne  souf- 
frait pas  que  le  héros  même  de  la  pièce  brillât  près 
de  lui.  Pour  jouer  tes  despotes,  il  n'avait  qu'à  s'étu- 
dier. P— OT. 

DEVUEZ  (Abhould),  peintre,  naquit  à  Oppe- 
iiois,  près  de  St-Omer,  en  1642,  d'un  habile  tour- 
neur en  métaux,  né  à  Vérone,  qui,  voyant  les  dis- 
positions de  son  fils  poiu'  le  dessin ,  le  plaça  à 


St-Omer  chez  un  juif  assez  bon  peintre.  En  deux 
ans  le  jeune  Devuei  fit  des  progrès  si  rapides  que 
son  maitre  lui  conseilla  de  venir  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  son  art,  el  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  pour  frère  Luc,  récollet,  pein- 
tre d'un  médte  reconnu.  Le  jeune  élève  fut  admis 
dans  l'alelier  de  ce  nouveau  maître.  Sa  grande 
application  au  travail  le  mit  en  peu  de  temps  en 
état  d'aller  étudier  avec  fruit  les  chefs-d'œuvre  des 
écoles  d'Italie  ;  les  ouvrages  qu'il  Ot  à  Rome  for- 
tifièrent  son  talent  et  sa  réputation.  Le  mérite  de 
Devuez  était  connu  en  France.  Lebrun,  prepier 
peintre  de  Louis  XIV,  chargé  de  travaux  immen- 
ses, faisait  venir  de  tous  eûtes  des  artistes  pour 
travailler  avec  lui  el  l'aider  à  exécuter  les  vastes 
projets  qu'il  avait  conçus.  Il  fit  proposeï-  à  Uevuez 
de  venir  à  Paris  eu  l'assurant  d'une  pension  du  roi. 
tJne  in^ilalion  aussi  glorieuse  le  détermina  à  s'y 
rendre.  Mais  la  jalousie  de  ceux  à  qui  ses  talents 
donnaient  de  l'ombrage ,  l'engagea  à  s'éloigner 
d'une  cour  où  il  avait  les  plus  belles  espérances. 
La  mère  du  prince  Eugène  se  déclara  là  protec- 
trice d'Araould  Devuez  ;  elle  occupa  son  pinceau, 
et  il  fit  pour  elle  plusieurs  ouvrages  qui  furent 
admirés.  Ixiuvois,  qui  avait  su  apprécier  aussi  le 
talent  de  ce  maître,  le  chargea  de  plusieurs  tra- 
vaux. Il  se  retira  à  Lille  où  il  fit  plusieurs  tableaux 
d'église  qui  justifièrent  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise  et  qui  le  tirent  élire  échevin  d'une  voix 
unanime.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  3  avril 
1724,  âgé  de  82  ans.  Devuez  a  joui  d'une  gloire 
méritée  dans  la  Flandre,  où  ses  ouvrages  sont  pla- 
cds  B.VCC  distinction  à  côté  de  ceux  des  grands 
maîtres.  L'histoire  est  le  genre  dont  il  s'est  le  plus 
occupé  el  celui  qu'il  préférait  aux  autres.  Ses  com- 
positions sont  dans  le  goût  de  Raphaël,  son  dessin 
est  correct,  il  sa(ail  accorder  ses  groupes  défigu- 
res avec  des  bas-reliefs,  imitant  le  marbre  de  ma- 
nière à  tromper;  mais  on  ne  peut  faire  l'éloge  de 
sa  couleur.  A — s. 

DEWAAL  (Jean),  peintre,  né  à  Anvers  en  15S8, 
enlra  dans  l'école  de  François  Franck,  dit  le  Vieux, 
et  y  fît  des  progrès  rapides.  Il  s'attachait  à  copier 
.  avec  un  soin  particulier  les  dessins  des  grands 
maîtres  que  Franck  lui  prétait.  Le  jeune  artiste, 
résolu  de  voyager  pour  se  perfectionner  encore 
davantage  vint  à  Paris,  où,  par  un  travail  assidu,  il 
épura  son  guùl.  Sa  réputation  se  répandit  et  fit  re- 
chercher ses  ouvrages.  Après  un  séjour  assez  long 
dans  cette  ville,  il  la  quitta  pour  aller  étudier  de 
nouveau  les  ou\Tages  des  grands  maities  d'Italie. 
Il  fit  une  élude  séiieuse  des  parties  qui  caractéri- 
sent chaque  école,  et  revint  dans  sa  patrie  où  il  fut 
occupé  d'abord  à  peindre  lliistoire,  et  ensuite  le 
portrait  ;  il  y  mettait  toute  la  ressemblance  et  la 
vérité  qu'exige  ce  geme  de  peinture.  La  beauté 
de  son  coloris,  la  délicatesse  de  son  piuceau  le  dis- 
tinguent dans  cette  partie  de  l'ail,  qu'il  avait  étu- 
diée d'après  les  meÙleurs  modèles  et  qui  est  |in 
des  caractères  distinctif s  de  soûlaient.  Dewaal  mou- 
rut en  1633,  âgé  de  IH  ans.  Ses  deux  fils  furent 
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ses  élèves  :  l'ainé,  nommé  Luc  Dewaal,  reçut  aussi 
des  leçons  de  Jean  Bi-eughel,  dont  il  adopta  et  sui- 
vit de  très-près  la  manière  ;  peut-être  même  ses 
cooiposilions  sont-elles  plus  riches  <jue  celles  de 
son  niaitre;  le  second,  nommé  Corneille  Denaal, 
devint  un  e\cellenl  peintre  de  batailles.     A — s. 

IIEWAILLY.  F«jmWaillï(de). 

D'EWES  (SiR  Syhoxds),  historien  et  antiquaii'e 
anglaîs^issu  d'une  bonne  et  ancienne  TamlUe,  origi- 
naire des  I^ys-Bas,  mais  établie  depuis  longtemps 
en  Angleterre,  naquit  en  1602  dans  le  comlé  de 
Uorsel,  à  CoxiJeii,  résidence  de  son  grand-père 
matei'uel,  Richard  Symonds.  Elevé  ju5i{u'à  .seize 
ans  dans  la  maison  de  son  père,  il  fut  ensui- 
te envoyé  à  Cambridge,  où  il  commença,  dès 
l'âge  de  dii-huit  ans,  à  rassembler  des  matériaux 
pour  rhistoiiHi  de  son  pays.  Il  linit,  avant  l'âge  de 
trente  ans,  un  recueil  des  Jimmauxde  tous  les  par- 
lements durant  le  règne  d'Elisabeth,  ouvrage  d'une 
grande  utilité  pour  l'histoire  de  ces  temps-là,  mais 
qui  ne  fut  public  qu'après  sa  mort  (Londres,  1 682, 
in-fol.)  par  son  neveu  Paul  Bowes.  Ef'  '  639,  il  fut 
nommé  shérif  du  comlé  de  Suffolk ,  et  créé  che- 
valier; il  fut  fait  baronnet  en  t64t.  Cependant 
ayant  été,  en  1640,  nommé,  pour  la  ville  de  Sub- 
burg,  dans  le  comté  de  Suiïolk,  membre  de  ce 
parlement,  connu  depuis  sous  le  nom  de  lottg  pur- 
lement,  à  l'époque  de  la  guerre  civile,  il  se  déclara 
contre  la  cause  royale,  et  signa  le  covenant.  Ses 
opinions  cependant  doivent  avoir  été  modérées, 
puisqu'il  fut  du  nombre  des  membres  chassés  de 
la  chambre  en  1648  par  les  soldats  de  Cromwell. 
Il  retounja  alors  à  ses  travaux,  et  mit  en  oi-dre  les 
matéiiaux  qu'il  avait  rasramblés  relativement  aux 
antiquités  de  l'histoire  d'Angleterre.  Ces  maléiiaui 
n'ont  jamais  été  publiés,  et  se  trouvent  en  grande 
partie  dans  la  bibliothèque  du  collège  des  Armes,  li 
avait  aussi  formé  une  collection  assez  précieuse  <Ie 
médailles  romaines.  Il  mourut  te  IS  aviil  (630. 
Ses  travaux  ont  été  regardés  comnie  utiles,  quoi- 
qu'ils prouvent  plus  d'exactitude  et  de  travail  que 
de  goût  et  de  jugement.  Il  communiquait  volon- 
tiers ses  connaissances.  Ce  qui  pourrait  n'être  qu'un 
léger  méi'ile  dans  un  homme  qu'on  a  accusé  de 
vanité;  il  prétendit  avoir  trouvé  un  grand  nombre 
d'erreurs  à  relever  dans  Cambden,  et  on  lui  a  fait 
un  grand  crime  d'avoir  exprimé  cette  opinion  dans 
une  letli«  écrite  confidentiellement  h  l'archevêque 
Ushor,  et  qui  n'avait  jamais  été  destinée  à  voir  le 
joui'.lls'estaussiatth'élahainedesantiquaii^sd'Ox- 
ford  pour  aroir  soutenu  dans  un  discours  au  parle- 
ment la  prééminence  de  Cambridge,  dumoinsquant 
à  l'andËuncté.  Ce  discours  a  élé  impiimé,  Londres, 
1642,  in-*'.  Ses  nombreux  manuscrils,  parmi  les- 
quels se  trouve  le  journal  de  sa  vie,  sont  passés 
dans  la  bibliothèque  du  comte  d'Oxford.      S— d. 

DEWEZ  (Louis-DiËUDo>NÉ-IosEPa),  naquit  à  Na- 
mur  le  4  janvier  1760.  Une  ehaii-e  de  i-hétorique, 
qu'il  occupa  pendant  dix  ans  au  collège  de  Nivel- 
les, lui  donna  les  moyens  de  satisfaire  son  goi\t 
pour  les  lettres,  mais  n'était  pas  propre  à  le  liii^r 
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de  l'obscurité.  Quand  arriva  la  révolution  française,. 
Dewei,  quoique  sans  ambition,  sortit  de  son  école. 
et  se  tourna  ^e^$  les  fonctions  administratives,  oij 
il  ne  se  l'endit  pas  moins  utile  par  sa  sévère  inté- 
grité que  par  son  esprit  naturellement  bori  et  con- 
ciliant. Il  fut  d'aboid  commissaire  du  Directoire 
exécutif  près  le  tribunal  correctionnel  de  Nivelles, 
puis  substitut  du  commissaire  du  Direcloire  prè> 
les  tribunaux  civils  et  aiminels  du  département  de 
Sambre-Ct-Meuse.  Il  devinl  ensuite  sons-préfet  di' 
St-Huberl,  emploi  qu'il  remplit  jusqu'aux  événe- 
ments de  1814,  et  dans  lequel  il  mérita  l'estime  et 
l'alTeclion  publiques.  Lorsque  la  Belgique  fit  partie 
du  royaume  des  Pays-Bas,  Dewei  consentit  à  ètn- 
attaché  au  dépaitement  de  Watei-staat,  dirigé  par 
un  homme  aussi  distingué  par  la  noblesse  de 
son  caractère  que  par  ses  connaissances  éten- 
dues, le  duc  dtJrsel;  mais  sa  véritable  place  était 
dans  l'instruction  publique.  Nommé  inspecteur 
général  des  athénées  et  collèges,  il  se  livTa  i 
ses  travaux  littéraires  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  rendit  de  fi'équents  services  ans  personnes  qui 
recouraient  à  son  mmislère.  Son  désii-  d'obliger  e' 
de  ne  beui-tcr  aucune  opinion  dégénérait  souvent 
en  faiblesse  ;  mais,  chose  rematquable,  cet  homnje 
facile  à  dominer  était,  quand  il  ne  s'agissait  qm- 
de  lui-même,  d'une  extrême  indépendance,  l'bi- 
d'une  fois  il  se  trouva  en  position  de  faire  une  bril- 
laule  fortune  :  la  carrière  des  honneurs  s'ou^nt 
souvent  devant  lui  ;  mais  il  négligea  d'en  profiter. 
et  n'accepta  que  le  ruban  du  Lion-Belgique.  A  b" 
révolution  de  i  830;  il  conserva  son  inspection,  quf 
la  liberic  illimitée  de  l'enseignement  réduisit  pr<.'!~ 
que  â  rien.  Le  loisir  qu'elle  lui  laissait,  il  le  consa- 
cra à  l'élEide,  surtout  à  celle  de  l'histoire,  sa  pa.- 
sion  favorite. Son  style  était,  il  faut  le  dire,  traînant 
et  décoloré,  sa  critique  incertaine  et  peu  profonde  : 
cependant  il  est  juste  de  lui  tenir  compte  des  diffi- 
cultés qu'il  avait  eu  A  vainer*?,  et  de  considérer 
qu'au  moment  où  il  commença  d'écrire ,  la  Belgi- 
que, coudamnée  à  l'Immobilité  littéraire,  se  croyait 
à  peine  le  droit  de  bégayer  le  français.  D'aille)n> 
la  science  historique  n'était  pas  sous  l'Empire  -x 
qu'elle  est  aujourd'hui,  et  il  est  difficile  à  un  âee 
avance  de  refaire  son  éducation  intellectuelle.  De- 
wez,  toujours  le  premier  à  reconnaib^  ce  qui  lui 
manquait,  coiTigeail  en  silence  ses  premiers  écrit-. 
et  aurait  dû  désarmer  la  critique,  au  moins  pai 
sa  docilité  et  sa  modestie.  Dès  la  réorganisation  dt 
l'Académie  de  Bruxelles,  en  1816,  il  se  vit  appeW 
à  partager  ses  travaux.  Ses quaUlés personnelles  il 
son  zèle  lui  valurent  en  1821  le  titre  de  secrétaire 
perpétuel  de  celte  compagnie.  L'institut  des  Pay— 
Bas  se  l'associa  également.  Il  fut  chaîné,  en  outre. 
eu  1828,  du  cour  d'histoire  au  Musée.  La  perli 
de  ses  deux  filles  lui  porta  un  coup  funeste  ;  d'au- 
tres chagrins  achevèrent  de  troubler  ses  dernière- 
années;  néanmoins  il  mourut  avec  la  sérénité  d'uo 
sage,  le  28  octobre  1834,  à  la  suite  d'une  doulou- 
i-eusemaladie.VoicilalistedesesouM-ages:  l'fli- 
loiregénérale  de  ta  Belgique,  Bruxelles,  1 8O3-180T  : 
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2'  édition,  1827-1S28,  7  vol.  in-8*.  Lorsque  la 
f"  (îdilion  parut,  M.  de  Slrassart  en  fit,  dans  le 
^^oniteuT,  une  analyse  détaill<ie,  qui  a  été  impri- 
mée  à  part  en  1  volume  in-B",  Avignon,  1810,  tiré 
st'uJement  à  20  exemplaires.  2°  GéograjAie  an- 
cienne du  département  de  Sambre-et-Meuse,  Namur, 
1812,  in-8'*.  3°  Histoire  particulière  des  provincesbel- 
aiqties,  Bruïelies,  18)8,  3  vol.  in-S*.  C  Âbré^  de 
l'Histoire belgique,  ibid-,  1 817; 2" ddilion  (810,  avec 
uti  frontispice  gravé.  La  3'  édition  allait  être  mise 
sous  presse  au  moment  du  décès  de  l'auteur. 
"t" Rhétoriqw extraite  deCicéron,  ibid.,l8IS,in-8°. 
G'  Géographie  du  roynume  des  Pays-Bas,  ibid., 
1819,  in-i2,  2"  édition,  )K20;  3'  édition,  1825; 
1°  édition,  Géographie  du  royaume  de  Belgique, 
1834.  La  1"  édition  fut  vivement  crilicpiée  dans 
VOracl",  parM.  Audoor,  grertlercn  chef  de  ta  cour 
supérieure  de  Bruxelles.  Mallieureusement  le  cen- 
seur citait  des  faits,  et  Dewei,  au  lieu  d'avouer  des 
fautes  inconteslabtcs,  se  défendit  mal,  en  disant 
nue  les  feuillets  de  son  manuscrit  s'étaient  déran- 
f^és  à  l'impression.  7'  Dictionnaire  géographique 
'lu  royaume  des  Pays-Bas,  Bruxelles,  1819,  in-S", 
auquel  p  faut  ajouter  une  Description  statistique 
des  provinces,  imprimée  quoique  temps  après. 
8°  Histoire  du  pays  de  Liège,  ibid.,  1822,  2  vol. 
in-9''.^Abrégédel'Hisloiredelaprouincede  Namur, 
par  demandes  et  par  réponses,  ibid.,  1822,  in-12. 
10'  Abrégé  de  V Histoire  du  duché  de  Brabunt,  du 
marquisat  d'Anvers,  et  de  la  seigneurie  de  JUalines, 
par  demandes  et  par  réponses,  ibid.,  1824,  in-12, 
en  français  et  en  hollandais.  \i°  Abrégé  de  fBis- 
loire  do  la  province  du  Hainavt  et  du  Toumaisis, 
par  demandes  el  par  réponses,  ibid.,  1823,  in-12; 
î'  édition,  1827.  12°  Cours  d'Histoire  belgique, 
contenant  Us  leçons  piAliques  données  au  Musée  i/m 
lettres  el  des  sciences  de  Bruœelles ,  ibid.,  1833, 
2  vol.  in-8°.  Dewei  a  inséré,  dans  le  recueil  de 
l'Académie  de  Bruxelles,  t.  2,  des  ,Voutii><iu.r  Afé- 
moires  :  Bapport  sur  l'état  des  travaux  et  des  opé- 
rations de  l'Académie.  —  Mémoire  dans  lequel  on 
examine  quelle  peut  être  la  situation  des  différents 
endroits  de  l'ancienne  Belgique,  devenus  célèbres 
dans  les  Commentaires  de  César,  par  les  événements 
iiiémorables  qui  s'y  sont  passés.  —  Mémoire  sur 
cette  question  :  A  quel  titre  Baudouin,  surnommé 
Bras  de  Fer,  premier  comte  de  Flandre,  a-t-il  gou- 
i-erné  cette  province  ?  T.  3  :  Mémoire  pour  serNir  à 
['Histoire  i^Alpdide,  mère  de  Charles-Martel.  — 
Mémoire  sur  les  invasions,  l'établissement  et  la 
•hmination  des  Francs  dans  la  Belgique.  —  Mé- 
luoiiï  sur  le  gouvernement  et  la  constitution  des 
Belges,  avant  l'invasion  des  Romains.  T.  4:  Exa- 
men de  cette  question  :  Les  Hataves  ont'ils  fait 
une  alliance  avec  les  Romains  ?  T.  .'i  :  Mémoii-e  sur 
le  droit  public  du  Brabant  au  moyendge. —  Id.sur 
le  droit  public  du  pays  de  Liège.  T.  6  ;  Sotice  sur 
Froissart.  Celte  Notice  n'apprend  riende  neuf.  — 
Mémoire  sur  la  balaitle  de  Buoselu'le.  Dewez  se  con- 
tente d'adapter,  sans  le  dii'e,  les  résultats  exposés 
dans  le  Mettagerdes  sciences  et  des  arts  de  Gand, 
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par  M.  Vander-Meersch  d'Audenarde.  —  Mémoire 
sur  la  ressemblance  des  Germains  et  des  Gaulois. 
Les  journaux  et  bulletins  de  l'Académie  contien- 
nent, de  plus,  ditrérentes  notes  et  communications 
du  même  écri\ain.  Lorsque  l'Observateur  parut  à 
Bruxelles,  en  1815,  Dewcz  fut  invité  à  en  être  un 
des  collaborateurs;  mais,  ennemi  de  toute  polémi- 
que. Il  n'y  prit  aucune  part.  R — f — c. 

DEWINTER.  Voyez  Winter  (Jean-Guillaume 
de). 

DEXIPHANES,  architecte  grec,  né  dans  l'ile  de 
Chypre,  signala  ses  talents  en  Egypte  sous  le  règne 
de  Cléopâlre.  Suivant  Tzetzës  et  Cedivnus  cette 
princesse  le  chai^ea  de  construire  un  phare  sui  . 
une  petite  Ile  éloignée  d'Alexandrie  de  4  stades 
Dans  la  suite  Antonie  engagea  la  reine  a  réunu 
cette  ile  au  conltncnL  Dexiphanes  entreprit  et  ter- 
mina cet  ouvi-age,  auquel  U  employa  des  miiheis 
d'hommes  et  des  sommes  immenses;  mais  quant 
an  phare  il  est  certain  que  Deiiphanes  n'a  pu  que 
le  restaurer.  C'est  le  fameux  phare  d'Alexandtie 
construit  sons  le  règne  de  ftolémée  Philadelphe 
par  l'architecte  Sosirate,  dont  le  père  portait  aussi 
le  nom  de  Dexiphanes  (voy.  Sosthate).  I, — S — e. 

DEXTER  (  FLAvius-LLcros),  fils  de  St.  Pacien, 
évéque  de  Barcelone,  vivait  dans  le  4*  siècle,  sous 
l'empire  d'Honorius,  qui  lui  conféra  la  charge  im- 
portante de  préfet  du  prétoire.  Bivar  dit  qu'il  était 
né  en  368,  el  qu'il  mourut  en  440,  à  l'âge  de 
72  ans;  mais  il  ne  peut  garantir  l'exactitude  de  ces 
dates.  Suivant  le  même  auteur,  Dexter  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  il  se  dis- 
tingua. Nommé  à  trente  ans  préfet  du  prétoire,  il 
donna  sa  démission  pour  revenir  dans  sa  pairie,  oii 
il  demeura  plusieurs  années  appliqué  à  l'étude. 
Nommé  ensuite  gouverneur  de  Tolède,  il  profita 
de  celte  circonstance  pour  resserrer  les  liens  d'a- 
mitié qui  unissaient  les  habitants  de  cette  ville  n 
ceux  de  Raitclone,  et  mourut  de  chagrin  d'avoir 
y\i  l'Espagne  menacée  d'une  invasion  des  barbares. 
Il  était  parent  de  l'historien  Orcse,  el  ami  du  poète 
Prudence,  auquel  il  adressait  ses  vers.  St.  Jérôme 
lui  dédia  son  Catatoguedes  èerivainsecclésiastiques, 
el  c'est  au  chapiti'e  232  qu'il  parle  de  la  chronique 
deDexter  en  ces  termes  :  Fertur  adme  omnimodam 
hisloriam  texuisse  quam  necdum  legi.  On  regar- 
dait depuis  longtemps  cet  ouvrage  comme  perdu 
lorsque  Jérôme  de  Higuera,  jésuite,  annonça  qu'il 
en  avait  découvert  un  manuscrit  authentique  dans 
la  bibliolhèque  de  Fnlde.  Ce  bruit  fut  appuyé  par 
quelques-uns  de  ses  confrères  ;  et  Torialba,  l'un 
d'eux,  adressa  une  copie  du  précieux  manusaità 
Jean  Calderon  (voy.  Caldebos).  Celui-ci  s'empressa 
de  le  publier  sous  ce  titre  :  Fragmentumcbronici 
F.  L.  Dextbi  cum  chronicn  Marci  Haxihi  et  addi- 
tionibusS.  Braulioms  et  Heleca:»,  Saragosse,  1619, 
in-l".  Tous  ces  ouvrages  sont  supposés.  La  préten- 
due chronique  de  Dexter  contient  depuis  l'an  I" 
de  J.-C.  à  430,  et  celle  de  Maxime  depuis  468  à 
644.  St.  Braulion  vivait  au  7*  siècle,  et  Hélécan 
au  9<.  Gabriel  Pennot,  augusiin  de  Novarre,  attaq  ua 
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le  premier l'authenlicité  de  ces  ouvrages;  Tbomas 
Vdi^as  en  prit  la  défense  ;  Pennol  lui  répliqua  par 
un  traité  qui  est  resté  sans  réponse.  Roderic  Canis, 
prêtre  d'Ûtrera,  donna  une  nouvelle  édition  de  la 
chronique  de  Deiter,  avec  de  courtes  notes  expli- 
catives, Séïille,  1627,  in-fol,  Bivar  en  publia  une 
autre  la  même  année  à  Lyon,  avec  l'apologie  de 
Deiter  et  des  commentaire!'.  Nicolas  Antonio  a  in- 
séré un  abrégé  de  cette  chronique  dans  sa  Biblio- 
thtea  vetits  Hispaniœ  (t.  S,  p.  274  à  286  )j  cepen- 
dant cet  liabile  critique  pense  ,  avec  tous  les  sa- 
vants, qu'elle  a  été  fabriquée  par  Higuera  {ooy.  Hi- 
gueba).  W — s. 

DEXTRIANUS.  l'oyea  Debetrunus. 
,  DÉYEDX  (Nicolas),  chimiste  habile  et  phar- 
loacien  instruit  et  scrupuleux,  qui,  du  choix  du 
docteur  Conisart,  devint  pharmacien  de  l'empe- 
reur. Dans  un  art  fertile  en  substitutions  jouma- 
liÈres  et  fort  eupoaé  à  toutes  sortes  de  fraudes, 
Dëjeux  s'était  fait  une  grande  réputation  d'exac- 
titude et  de  probité.  Il  avait  composé,  avec  le  célè- 
bre Parmentier[en)800),  Sur /e (ait,  un  savanl  mé- 
moire qui  Bi a  l'attention  des  chimistes  de  l'empire. 
Son  talent  en  fait  d'analyses  l'avait  placé  k  un  rang 
élevé  parmi  les  pharmaciens  de  son  temps,  et  ce 
fut  sans  étonnement  qu'on  le  vit  nommer  profes- 
seur de  pharmacologie  à  la  Faculté  de  médecine, 
puis  membre  de  la  section  des  sciences  de  l'Insti- 
tut. Il  publia  quelques  Analyses  d'eaux  minérales, 
une  en  particulier,  fort  remarquable  pour  l'époque^ 
des  eaux  de  Passy.  Il  était  au  rang  des  professeurs 
qui  furent  exclus  de  l'école  de  médecine  après 
l'émeute  scandaleuse  du  18  novembre  1822  {eoy. 
Desgenettesj  ;  mais  il  se  cousola  aisément  d'une 
destitution  imméritée  qui,  si  elle  relrancliail  de 
ses  rentes  un  traitement  annuel  de  12,000  francs, 
le  dispensait,  par  compensation,  de  l'ennuyeux 
assujettissement  de  répéter  souvent  les  mômes 
choses.  Il  refusa  de  rentrer  dans  sa  chau%,  rede- 
venue libre  en  1830.  Jouissant  dès  lors  d'une  en- 
tière liberté,  la  seule  chose  qui  jusque-là  eilt 
manqué  à  son  bonheur,  il  quitta  presque  entière' 
ment  son  hfiiel  de  la  rue  de  Toumon  pour  sa 
maison  ctrafortablc  de  Passy,  où  il  vécut  en- 
core  de  longs  jours,  honoré  de  l'eslime  publi- 
que. Né  à  Paris  vers  1753,  il  mourut  à  l'assy  le 
27  avril  1837.  Il  a  eu  pour  successeiu'  à  l'École 
de  médecine  M.  J.-B.  Dumas  et  à  l'Institut  M.  Th. 
J.  Pelouie.  IsiB.  B — n. 

DEVLING  (Salohon),  savant  orientaliste  pro- 
testant, suiintendant  du  diocèse  de  Leipzig,  né  en 
1677,  mourut  le  5  août  17SS.  Voici  les  plus  re- 
marquables de  ses  ouvi-ages  :  1*  Observationes  m- 
CTœ,  tn  quitus  mvlta  Scripturœ  dubia  soli/untur, 
Leipzig,  1708-1736,  4vol.  ;  2°  Observationes tniscel- 
lanea,  îb.,  1736,  in-4''  ;  3°  Observalitmes  exegeticœ, 
ib.,  1732,  1735,  in-*';  i"  iMlitutiones  prudentia. 
pastorales.  0).,  1767,  in-S»,  3' édition;  5°  Prœfaiio 
ad  Dachsetii  btblia  kebraica  accentuata,  Leipzig, 
1729,  in-4'.  On  a  de  lui,  sur  dilTérents  passages  du 
teitehébreu ou gcec  de  l'Ëcriture  sainte,  plusieurs 


dissertations  savantes,  dont  on  trouve  le  titre  atec 
celui  de  ses  autres  ouvrages  dans  la  continuation 
de  Jocher  par  Adelung.  G — t- 

DEYNS  {  Jacques  ),  peintre,  né  à  Anvers  en  16*5. 
fut  élève  d'Erasme  Quellino.  Devenu  habile  sous 
ce  premier  maître,  il  alla  en  Italie  se  perfection- 
ner diins  son  art.  Venise,  Bologne,  Rome,  Naplcs  lu- 
rent toiu-àtour  lethéàtredesesttavaux;  ils'occiipa 
d'abord  à  copier  lesmeilleures  peintures  qu'on  ad- 
mire dans  ces  différentes  villes,  et  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  dans  ses  propres  compositions  le  rii'al  àt 
ses  maîtres  qui  venaient  de  lui  senir  de  modè- 
les. Les  Italiens  goîllèrent  beaucoup  sa  manière  an 
peindre.  On  admire  encore  aujourd'hui  les  ouvr»- 
ges  qu'il  peignit  pour  différents  édifices  publics  ilf 
Mantoue  et  de  Florence.  Deyns  avait  de  ntnagnH- 
tion;  ses  compositions  sont  riches  et  d'une  belle  nr 
donnance  ;  son  dessin  pur  et  correct,  et  son  colu- 
ris  chaud  et  vigoiu^ui.  11  mourut  dans  sa  patrie  i 
en  1704.  A— «. 

DEYSUM  [Jean-Baptiste  Van),  pemtreenmi-  1 
niature  et  à  gouache,  naquit  à  Anvers  en  1620,  Je   i 
parents  riches,  et  put  ainsi  perfectionner  son  taieol 
avant  de  l'ofD-ir  aui  regards  du  public.  Les  cnur; 
d'Espagne  et  d'Allemagne  possèdent  le  plus  grand 
nombre  de  ses  productions,  qui,  pour  ht  plupart,    i 
étaient  des  portraits.  Descamps,  qui  lui  a  coma-  i 
cré  quelques  lignes,  n'a  pu  s'assurer  en  quelle  jui-   ^ 
née  cet  artiste  élaitmort.  ,  D — i-      | 

DEYSTER  (Louis  m),  peinh-e,  naquit  à  Bruges   , 
en  1656,  d'une  famille  considérée  dans  le  négoc*    ' 
et  la  magistrature.  Jean  Maes,  twn  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits,  loi  donna  les  premières  IcftuB 
de  l'art,  et  dans  la  suite  il  Et  le  voyage  de  Roroe, 
habitant  tantôt  cette  ville,  tantôt  Venise;  il  resta 
six  ans  en  Italie  avec  Antoine  Van  den  Eeckhodf,    ■ 
peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  dont  il  épou^ensiûte 
la  sœur;  ils  travaillaient  ensemble,  et  furent  le* 
jours  imis  par  une  amitié  honorable  pour  em.  la    | 
modestie  de  Deyster,  portée  à  une  estrémité  bli-    , 
mable,  l'empêcha  pendant  longtemps  de  se  faire    , 
connaître;  cependant  un  tableau  de  flrfc^cca  due-    \ 
daiit  de  l'eau  au  serviteur  d'Abraham,  Yhistoirt  Jt    | 
JuJilh  en  plusieurs  morceaux,  une  Mort  de  la  Vifigc 
une  B^jwrrfciion  du  Christ  et  son  Apparition  aur 
trois  Marie  ne  lui  permiient  plus  de  rester  àm>   , 
l'obscarité,  où  il  semblait  se  complaire.  Danjk'  ; 
demierde  ces  tableaux (»i  admirasurtoutunChrisI 
qui,  selon  Descamps,  bon  juge  en  cette  matière, 
ne  cédait  en  rien  à  ceuï  de  Van  Djck.  Les  ouita-  , 
'  ges  de  Deyster  Urent  époque  dans  sa  ville  natale: 
ils  y  introduisirent  le  goût  de  la  peinture  jusqu'à-   , 
lorsforl  négligée,  et  y  firent  former  des  collectiou*.   | 
Un  travers  d'esprit,  dont  on  n'aurait  pas  cru  »us-  | 
ceptible  un  homme  aussi  sage,  empêcha  Deystfl 
de  viiTC  dans  l'aisance  que  ses  talents  lui  auraieni  ; 
facilement  procurée.  Une  de  ses  filles  était  haifik 
musicienne  ;  il  s'avisa  d'apprendre  la  musique  J  i 
l'âge  de  cinquante  ans,  et,  peu  content  d'y  perdre  j 
une  pariie  de  son  temps,  il  devint  facteur  d'insliv-  i 
ments,  et  s'occupa  principalement  k  taire  des  «-  , 
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gucs,  (les  violODs,  etc.  La  misère  fut  la  suile  inévi- 
lableîle  cette  Tolie,  quid'artisle  estimable  le  traiia- 
formail  en  ouvrier,  et  qui  pis  est  en  ouvrier  médio- 
cre ;  il  lui  fallut  pour  subsister  vendre  jusqu'à  ses 
dessins  el  travailler  à  la  hâte,  c'est-à-dire  mal.  Un 
ami  entreprit  vainement  de  le  ramener  à  des  sen- 
timents raisonnables;  il  n'eut  que  la  consolation 
de  l'aider  dans  sa  d^ti'esse,  el  Deyster  mourut  en 
1711  à  l'âge  de  S5  ans.  CcUe  de  ses  tilles  qui  fut  la 
cause  innocente  de  ses  malheurs,  Anne  Deysler, 
dessinait  et  peignait  dans  le  goût  de  son  père,  dont 
elle  saisissait  la  manière  daifs  ses  copies  au  point 
de  tromper  les  connaisseiu^;  elle  mourut  en  1746. 
Descamps,  qui  regarde  Deyster  comme  égal  pour 
l'intelligence  du  clair-obscur  aux  pitta  grands  maî- 
tres de  Flandre,  eiplique  très-bien  comment  ce 
peintre  parvenail  à  produire  un  grand  eiTet.  Ainsi 
que  les  grands  coloristes  de  son  pays  il  empâtait 
fortement  les  parties  lumineuses  de  ses  tableaux, 
el  pour  les  demi-teintes  et  les  ombres  n'employait 
qu'un  Idger  glacis.  Sa  manière  de  composer  était 
grande,et  se  ressentait  de  son  séjour  en  Italie  jmais 
Û  ne  savait  poini  sacrifier  aux  grâces,  et  ceci  peut 
servir  à  expliquer  comment  avec  des  talents  réels 
il  n'acquit  point  une  grande  réputation  hors  de  son 
pays.  L&  candeur  de  son  caractère  le  rendait  tou- 
jours mécontent  de  ses  productions,  parce  qu'il  les 
comparait  sans  cesse  avec  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres  italiens.  Il  a  exécuté  quelques  gra- 
vmiii:  en  manière  noire  et  à  l'eau  forte.  La  plupart 
de  ses  tableaux  décorent  les  églises  de  Bruges. 
Descamps  les  indique  dans  son  Voyage,  de  Flandre 
et  de  Brabant  et  dans  son  grand  ouvrage.  Il  parait 
qu'ils  sont  d'un  mérite  fort  inégal,  ce  quis'explique 
facilement  parles  particularités  que  l'on  a  rappor- 
tas sur  Deyster.  D— t. 

DEYVERDUN  (Gemce),  néa  Uiisanne  vers 
1733,  se  lia  d'amitié  avec  Gibbon  lorsque  cet  his- 
torien fut  envoyé  sur  le  continent  en  1753;  el  ils 
flrent  ensemble  différentes  études  littéraires.  En 
1761  ulc  Tfs  angusta  domi,  dit  Gibbon,  la  dissipa- 
«  lion  d'un  patrimoine  honnête  par  un  père  im- 
0  prévoyant,  a  obligèrent  Deyverdun  d'en  appeler 
à  son  industrie,  H  passa  en  Allemagne,  el  y  fut 
chargé  de  l'éducation  du  petit-flls  du  margrave  de 
Scbavedt,  de  la  famille  royale  de  Prusse.  «  Une 
<■  passion  malheureuse,  quoi  qu'honorable,  lui  fit 
■  quitter  la  cour  d'Allemagne,  »  et  il  alla  en  An- 
gleterre dans  l'intention  et  l'espérance  de  trouver 
quelque  place  lucrative  et  honnête.  Après  un  assez 
long  temps,  pendant  lequel  les  deui  amis  travail- 
lèrent en  commun,  Gibbon  procura  à  Deyverdun 
une  place  de  commis  dans  un  bureau  de  l'un  des 
secrélaires  d'État.  Gibbon  ayant  formé  le  projet 
d'écrire  l'histoire  des  révolutions  de  Suisse,  Dey- 
verdun lui  traduisit  de  l'allemand  difTérents  ou- 
vrages qui  devaient  servir  de  matériaux  à  l'histo- 
rien. Deyvei'dun  fut  nommé  gouverneur  de  sir 
Richard  Worsley,  qu'il  accompagna  dans  ses  voya- 
ges. Après  avoir  parcouru  l'EiJrope  avec  àiSérents 
Anglais,  11  revint  s'établir  à  Launnoe;  Gibbon  vint 
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l'y  joindreet  perdit  son  ami  le  *  juillet  1789.  «Par 
0  ses  dernières  volontés,  il  me  laissa,  dit  encore 
«  Gibbon,  l'oplion"  ou  d'acheter  sa  maison  et  son 
■  jardin,  ou  d'en  conserver  la  possession  durant 
!f  ma  vie,  soit  en  payant  une  somme  stipulée,  soit 
0  en  faisant  une  rente  modérée  â  son  parent  et 
0  sou  héritier.  »  On  a  de  Deyverdun  :  {"Mémairit 
littéraires  de  la  Grande-Bretagne  pour  l'an  1767, 
Londres,  1768,  petit  in-8».  Un  volume  pour  fan  1768, 
parut  en  1789.  Les  matëriaux  d'un  3"  volume 
étaient  prêts  quand  Dey  veiilun  partit  avec  Richard 
Worsley,  Le  premier  article  du  1"  volume  sur 
{'Histoire  de  Henri  II,  par  milord  Lyltlelon,  est  de 
Gibbon;  l'article  suivant,  sur  le  Nouveau  guide 
de  Batk,  est  de  Deyverdun.  Mais  à  cela  près  il 
était  impossible  à  Gibbon  lui-même  de  faire  la  part 
des  deux  associés,  «  dans  nos  travaux  communs 
«  nousécrivionsetcorrigionslouratour.  vZ'Wer- 
ther,  traduit  de  l'allemand,  Haestricht,  Dufour, 
1784, 2  vol,  in-12.  Il  a  fourni  quelques  articles  si- 
gnés D....,  dans  les  Mélanges  Helvétiques  de  1783 
li  1786  [par  .M.  Bridel],  Lausanne,  1787,  petit 
in-12,  et  il  a  été  éditeur  de  la  Caroline  de  Lic}U- 
field.  de  madame  de  Montolieu,  Paris,  1786,  2  vol. 
in-12.  '  A.  B— T. 

DEZ  [Jean),  jésuite,  naquit  à  Chaude-Fontaine, 
prèsdeSte-Ménehould,le  3  avril  1643.  Après  avoir 
professé  longtemps  dans  sa  société,  et  s'être  livré 
avec  succès  au  ministère  de  la  chaire,  il  fut  fait 
recteur  du  collège  de  Sedan ,  el  passa  ensuite  à 
Stra.<ibOurg,ofid  fut  employé  àl'ét^lissement  d'un 
collégf  royal,  d'une  université  et  d'un  séminaire , 
dont  il  fut  fait  te  premier  supérieur.  U  passa  par 
les  premières  chai-ge$  de  son  ordre,  fut  envoyé 
deux  fois  à  Rome,  suivit,  par  ordre  du  roi,  le  dau- 
phin en  Allemagne  et  en  Flandre  en  qualité  de 
confesseur  du  jeune  prince,  et  mourut  recteur  de 
l'université  de  Strasbouc);,  le  12  septembre  1712, 
âgé  de  60  ans.  n  Ce  jésuite,  suivant  le  Dtclton- 
M  noire  d^s  o«ieur«eceid»iasttquM,  était  un  homme 
«  ardent,  né  pour  la  controverse,  et  qui  aurait 
«  embrassé  ce  genre  par  un  penchant  invincible, 
a  s'il  ne  l'avait  choisi  par  état.  »  Étant  à  Rome  en 
1697,  il  écrivit  en  faveur  du  livre  à&s  Maximes  da 
Saints  de  l'archevêque  de  Cambrai  un  traité  intitu- 
lé :  Répétions  d'un  docteur  de  Sorbonne,qu'ARl  tra- 
duire en  italien  par  l'abbé  Mico,et  qu'il  ne  fitparal- 
trequ'encettelangueàRomc,aumois  de  décembre 
de  cette  même  année.  Il  y  était  encore  en  1700, 
lors  de  la  querelle  excitée  au  sujet  des  rils  de  la 
Chine,  et  il  y  publia  un  écrit  sous  ce  litre  Epistola 
ad  virum  jtnbilent  ;  mais  ceux  de  ses  écrits  qui 
lui  ont  fait  te  plus  de  réputation  sont  ;  1"  Réunion 
des  protestants  de  Strasbourg  à  l'Église  romaine, 
Strasbourg,  1687,  in-8°;  reimprimé  à  Paris,  1701, 
in-1 2,  augmenté  d'une  réponse  aux  écrits  de  deux 
ministres.  «  Cet  ouvrage  réimit,  suivant  le  P.  Ni- 
«  céron,  la  clarté  du  style  et  la  solidité  des  raisons, 
«  àla brièveté  et  àla précision.  »  2°  la  Foides  chré- 
tiens et  des  catholiques  justifiéecontrelesdéiate»,hs 
juifs,  les  mahométans,  les  lociniens  et  autres  héréti- 
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ques,  Paris,  m*,  4  vol.  in-ia  :  on  Irouve  eu  tête 
du  ("volume  l'âoge  de  l'auteur  par  le  P.  Lau- 
bnissel,  et  l'analyse  exacte  de  son  livre.  C.    T— t. 

DÉZA  iPierbe),  né  à  Séville  le  U  février  1520, 
fut  élève  du  collège  de  St-Barthélemi  de  Salaman- 
que  (dit  le  Vieux).  Il  occupa  successivement  les 
premières  dignités  de  l'Église  et  de  t'Elat.  Il  était 
président  delà  chancellerie  de  Grenade  en  1iit>7,  et 
quoique  prêtre,  inquisiteur  et  magistrat  civil,  il  Gl 
encore  les  fonctions  de  capitaine  général  du  royau- 
me de  Grenade,  pendant  l'insurrection  des  Maures 
de  celte  conlrée,  sous  le  règne  de  Philippe  II.  Diego 
de  Mendoie,  historien  que  ses  compatriotes  ont 
surnommé  le  Sallu-itr  espagnol,  fait  les  plus  grands 
éloges  de  la  conduite  de  Déza  dans  ces  moments 
difficiles.  Grégoire  XIII  lui  envoya  le  chapeau  de 
cardinal,  sur  les  instances  réitérées  du  roi  Philippe 
en  1-^76.  Celle  nouvelle  dignité  l'ayant  appelé  à 
Rome,  Déza  y  flia  son  séjour  II  pi-ésida  le  tribu- 
nal de  la  sainte  Inquisition,  créé  le  23  août  1600,  de- 
vint le  doyen  du  sacré  collège,  et  porta  le  titre  de 
rai-dinal  protecteur  de  sa  nation.  Ce  prélat  accu- 
mula de  grandes  richesses.  Il  fonda,  pour  sa 
famille,  le  majorât  des  comtes  de  la  Fucnte 
del  Saiico.  Son  palais,  lendu  après  sa  mort,  pro- 
duisit des  sommes  considérables,  qui,  d'après 
ses  intentions,  furent  employL'es  à  fournir  un 
asile  et  des  secours  à  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  viendraient  étudier  les  lettres  et  les  beaux- 
aris  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Il  enri- 
chit par  son  testament  tous  ecus  qui  l'avaient  ser- 
vi. On  a  vanté  les  lumièi'es  et  l'éloquence  de  ce 
prélat,  dont  Fr.  Alphonse  Chacon  a  écrit  la  vie 
dans  son  Histoire  des  papes  et  des  cardinaux.  Les 
Espagnols  assurent  que,  dans  plusieurs  conclaves, 
Déza  obtini  beaucoup  de  \oh  pour  êti-e  élevé  au 
souverain  pontifical;  mais  qu'il  était  souillé  du 
péché  originel,  c'esl-à-dire,  qu'il  n'était  pas  né  en 
Italie.  Il  mourut  à  Rome  le  27  août  1600,  après 
avoir  concouru  à  l'élection  de  sept  papes.  Il  est 
enterré  à  Toro,  dans  la  vieille  Castille,  dans  un 
couvent  de  carmes  déchaussés,  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir et  comblé  de  biens.  Sa  famille  était  originaire 
de  Galice,  comme  presque  toutes  les  grandes  mai- 
sons de  l'Espagne,  Celle  de  Dézaa  été  féconde  en 
hommes  illustres.  On  la  rclrouie  à  chaque 
page  des  anciennes  chroniques  de  cette  monai'- 
■  hie.  J.-B.  E— u, 

DEZALLIER  D'ARGEXVILLE  (A^TO■^E-JosF.PHl, 
né  à  Paris  le  4  juillet  1680,  était  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Savoie.  Au  soi-lir  du  collège  du  Plessis 
où  il  avait  fait  ses  humanités  avec  dhtinotion,  il 
apprit  le  dessin  du  fameux  Beniard  Pieari,  la 
peinlure  de  De  Piles  et  l'architectiu^  de  Leblond. 
D'Ai^envilIc  n'avait  pas  encore  alteint  sa  trentième 
année  quand  il  publia  un  Traité  sur  la  théorie  et 
la  pratique  du  jardinage,  \  vol.  in-12,  1709.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  en  1713,  1722,  et  1732, 
in-4°,  avec  des  augmentations  considéi'ables.  d'Ar- 
genville  avait  signé  cet  ouvrage  des  lettres  initia- 
les de  son  nom  seulement.  Les  libraires,  dans  l'es- 
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poir  d'en  avoir  un  meilleur  débit,  remplaL-èrent 
ces  le  lires  initiales  parle  nom  d'Alexandre  Leblond, 
qui  n'avait  cependant  eu  d'autre  part  à  ce  livTe  que 
d'a\oir  fourni  les  dessins  de  la  plus  grande  partie 
des  planches  dont  il  estorné.C^tte  erreur  se  trouve 
reproduite  dans  les  trois  éditions  qui  parurent 
dans  le  même  temps  à  La  Haye,  et  dans  une  tra- 
duction anglaise  plusieurs  fois  réimprimée  à  Lon- 
dres. Dezallier  réclama  contre  cette  imposture,  re- 
fondit son  ouvrage,  et  lepubliacn  I747iin-tf,  avec 
des  augmentations  et  des  planches  nouvelles.  Ce 
qui  dislingue  surtout  cette  édition  des  autres,  c'est 
un  tiuilé  d'hydraulique,  convenable  aux  jardins, 
qui  fait  la  qiialricme  pariie  de  l'ouvrage.  Dezallier 
Gt,  en  1713,  un  voyage  en  Italie  qui  dura  deux  ans, 
pendant  lesquels  il  lit  une  étude  particulière  des 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture.  A  son  retour  à  Paris, 
en  1716,  il  acheta  une  charge  de  secrélaû*  du  roi 
du  graud  collège,  fit  en  1728  un  voyage  en  Angle- 
terre, fut  reçu  maître  des  comptes  de  Paris  en 
1733,  et  obtint  en  1 748  le  tilrede  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils.  Le  chancelier  d'Ague^iseau  avait 
pour  lui  une  affection  particulièi'e.  ly^^genville 
avait  formé  un  très-beau  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. Ce  fut  le  désir  de  connaître  les  dUTérents  ob- 
jets qui  composaient  ce  cabinet  qui  fît  de  lui  un 
naturaliste.  Son  premier  ouvrage  dans  cette  partie 
fut  VRistoire  naturelle  éclaircie  dans  deua:  de  set 
parties  principales,  la  lithologie  et  la  conchylio- 
logie. 1  vol.  in-*",  1742,  avec  33  planches.  De* 
deux  parties  qui  composent  cet  ouvrage,  la  pi-e- 
mièi'e  traite  des  pieri-cs;  tout  y  est  déluillé  de- 
puis ta  pierre  la  plus  commune  jusqu'à  la  pierre 
la  plus  précieuse;  on  regi-elle  que  l'auteur  se 
soit  perdu  en  vaines  conjectures  pour  expliquer 
physiquement  la  foimation,  les  qualités,  la  végé- 
lalion  des  pierres.  La  seconde  partie,  plus  étendue 
que  ta  pi-emière,  offre  un  traité  général  des  coq uil- 
lesdc  mer,  de  rivière  et  de  teixe;  l'auteur  y  ajouta, 
en  1757,  la  description  des  animaux  qui  les  habi- 
tent, sous  le  titre  de  Zoomorpkose,  et  deux  ans 
après,  un  appendice.  Le  tout  fut  réimprimé  avec 
beaucoup  d'augmentations  posthumes  en  1772. 
Dans  les  planches  qui  ornent  ce  volume,  et  qui 
comprennent  plus  de  1 ,800  ligures,  on  a  représenté 
les  coquillages,  autant  qu'il  a  été  possible,  dans 
leur  grandeur  naturelle.  D'Argenvillc  avait  dessiné 
d'après  tialure  ceux  de  terre  et  de  rivière.  MM.  de 
Favannc  de  Montcervclle,  père  et  fils,  ont  publié, 
en  1780,  une  nouvelle  édition  delà  Conchyliologie 
de  d'Aj^enville,  en  2  gi-os  volumes  10-4°  avec  80 
planches  et  des  augmentations  considérables.  Cet 
ouviage  avait  été  traduit  en  allemand  (Vienne. 
1772,  iu-fol.  avec  fig.).  Dezallier  publia  encore  en 
1731,  Enump-ationis  fossiliwn  quœ  in  omnibus 
Galliœ  provinciis  Teperiuntur  lentamina,  Paris, 
in-8°;etenl"55,  fJ3is(oi'rena[Mrf/feècfairc(>rf<t»ï 
une.  de  ses  partie  principales,  l'oryctologie  qui 
Imite  des  terres,  des  pierres,  et  autres  fossiles, 
ouvrage  dans  lequel  on  trouve  une  nouvelle  mé- 
thode latine  et  française  de  les  diviser,  et  une  aa- 
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lice  critique  des  principauT  ouvrages  qui  ont  paru 
sur  ces  matières,  Paris,  in-4*  de  près  de  600  pages 
a\ec  26  belles  planches  dessinées  d'après  nature; 
i'oii\Tage  est  d'ailleurs  peu  eslimS.  Le  goût  de  be- 
zallier  pour  l'histoire  naturelle  ne  fut  point  oïclu- 
âf,  il  aiait  fait  de  l'hisloirc  de  la  peinture  un  ob- 
jet  constant  d'éludés,  et  son  Abrogé  de  la  vie  de 
quelques  pftntres  célèbres,  parut  en  1743,  2  vol. 
in-*°.  Les  peintres  dont  d'Ai^cnville  a  parlù  dans 
cel  ouvrage  sont  au  nombre  de  lf)0.  Quelque  temps 
après  il  donna  les  Vies  de  plusieurs  autres  pein- 
tres dans  un  supplément  remaïquable  par  des  vers 
qui,  coupant  de  temps  en  temps  le  fil  de  la  prose, 
jellent  dans  cette  suite  de  l'ouvrage  plus  de  va- 
rie'té.  Les  vers  ne  sont  point  de  d'Argenville,  c'est 
te  chevalier  de  Laiircs  qui  en  est  l'auteur.  Les 
Vies  des  peintres  avec  le  supplément  forment  3  vo- 
lumes in-*°.  La  3"  ifdilion  (l7Ba),  qui  est  en  4  vo- 
lumes in-8°,  vaut  beaucoup  mieux  en  ce  qui  con- 
cerne les  écoles  flamande  et  française.  On  ne 
trouve  dans  l'ouvrage  de  d'Ai^enviUe  aucun  ren- 
seignement, aucune  donnée  sur  l'histoire  de  la 
peinture  tant  en  Allemagne  qu'en  Angleterre,  parce 
lue  les  biographes  italiens  que  l'auteur  a  toujours 
mis  à  contribution  n'en  parlent  pas.  Quoique  trai- 
It'e  avec  plus  d'étendue,  l'école  française  ne  pré- 
sente pas  toujours  des  détails  satbfaisants.  D'Ar- 
Kcnville  entretenait  un  commerce  de  lettres  avec 
un  grand  nombre  de  savants  de  l'Europe.  Celte 
correspondance  lui  fut  fori  utile  poiv  la  formation 
de  son  cabinet.  On  estimait  beaucoup  sa  collecliou 
de  lableaui,  d'estampes  et  de  dessins.  L'amour  de 
l'étude  le  domina  toute  sa  vie;  il  travaillait  dix  à 
(touic  heures  par  jour  et  ne  sortait  de  son  cabinet 
que  pour  remplir  les  devoirs  de  sonélat.llmounit 
d'une  Ijydropisie  de  poitrine,  le  29  novembre  1763, 
dans  la  86*  année  de  son  âge  ;  il  était  membre  des 
sociétés  des  sciences  de  Londres  et  de  Montpel- 
lier, et  avait  remplacé  Réaumur  à  l'académie  de 
l.a  Rochelle.  Le  Catalogue  de  ses  tableaux,  estam- 
pes, coquilles  et  autres  curiosités,  fut  publié  après 
sa  mort  par  P.  Remy,  Paris,  1766,  in-8°.  — Son  fils 
(Antoinf.-Nicolas),  reçu  maître  descomptes  en  1746, 
avait  hérité  du  goût  de  son  père  pour  les  beaiix- 
aris.  Nous  lui  sommes  redevables  d'une  Fie  de 
quelques  architectes  et  de  quelques  sculpteurs  fa- 
meux. Paris,  il  SI,  2  vol.  in-S".  Cet  ouvrage  est  in- 
complet et  inexact;  l'auteur  n'a  même  pas  pris  la 
peine  de  l'édigerlcs  notices  qu'il  a  empruntées  aux 
différents  journaux  du  temps;  il  lésa  textuelle- 
ment fail  imprimer  telles  qu'il  les  avait  trouvées, 
sans  le  moindre  changement,  mais  avec  toutes 
leurs  fautes  et  leurs  incorrections.  Quand  il  lui 
arrive  de  quitter  les  ciseaux  du  compilateur  pour 
prendre  la  plume  du  biographe,  il  n'appuie  les 
faits  qu'il  rapporte  d'aucune  autorité,  semble  dé- 
daigner la  critique  qui  pourrait  les  discuter,  et  les 
raconte  avec  loule  leur  invraisemblance  Dezal- 
Uer  est  encore  auteur  d'un  Voyage  pittoresque  de 
PaWj,  1752,  in-f2,  qui  a  été  souvent  reproduit  sous 
différents  titres  par  d'eRrontés  plagiaires;  d'un 
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Voi/age  des  rnviroru  de  Paris,  qui  a  eu  le  mSme 
sort;  d'un  Manuel  du  jardinier,  1722,  in-12,  et 
d'un  Dictionnoire  du  jardinier,  1777,  in-12,  avec 
flg.  ;  il  a  été  l'éditeur  de  la  Théorie  du  jardinage, 
de  l'abbé  Schabol,  (771,  in-t2,  et  delà /Yaliçwe 
da  jardinage.  Au  même  auteur,  1770,  in-12,  S  vol. 
Dczallier  est  mort  au  commencement  de  1794  :  il 
ait  épousé  une  des  sœurs  du  célèbre  bibliogra- 
phe Mercier  de  St-Léger.  A — s. 

DEZÈDï:,  ou  DEZAIDES.  Ce  fut  sous  ce  nom 
que  se  fit  connaître,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
un  composileui'  agréable,  dont  on  a  toujours  ignore 
la  famille  cl  la  patrie;  les  uns  l'ont  dit  Allemand, 
et  d'aolres  Lyonnais.  Si  l'on  en  juge  par  la  riche 
pension  qu'il  recevait,  il  appartenait  A  une  maison 
trèsnapulente.  Son  éducation  fut  confiée  à  un  abbé 
qui,  entre  autres  instructions,  lui  donna  des  leçons 
de  harpe.  Dczède  vintde  bonne  heure  à  Paris;  mais 
ayant  fait,  malgré  les  représentations  de  son  no- 
taire, des  démarches  réitérées  pour  connaître  sa 
famille,  il  perdit  sa  pension,  et  fut  obligé  de  tirer 
parti  de  SCS  talents  pour  la  composition;  II  débuta 
aux  Itahens  en  1772  par  l'opéra  de  Julie,  paroles 
de  Monvel,  et  donna  successivement  l'Erreur  d'un 
moment,  le  Siratagêtne  découvert  [1773)  ;  les  'rois 
Fermiers{i--n,;Zulime,\ePorteurdechaise{mS); 
A  TrompeitT, trompeur  eldemi,  Cécile  {il  SO);  Biaise 
et  Babet  (1783);  Alexis  et  Justine  (I~8S);  la  Cin- 
quantaine, les  deux  Pages,  Ferdinand,  ou  la  suite 
des  deux  Pages.  Ses  productions  k  l'Opéra  sont 
Fatmé,  ou  le  Langage  des  fleurs  (1777)  ;  Péronne 
samrée  (1783)  ;  et  Akitidor  (1787).  Deiède  fui  créa- 
teur d'un  style  qui  n'a  point  été  imité.  La  plupart 
des  sujets  qu'il  a  traités  sont  des  sujets  champê- 
tres, et  personne  n'a  mieux  réussi  que  lui  dans  ce 
genre,  aussi  l'appelait-on  l'Orphée  des  champs.  Sé- 
vère observateur  des  convenances  de  la  scène,  il 
savait  donner  à  chaque  rôle  le  caractère  qui  lui 
convenait,  et  dans  aucune  de  ses  pièces  on  n'en 
trouvera  deux  qui  se  ressemblent.  Ses  tableaux 
sont  frais  et  terminés  avec  soin.  Ses  bergères  sont 
coquettes,  ses  bergers  passionnés,  ses  paysans 
pleins  de  bonhomie  et  d'une  franche  gaîté.  11  sait 
tirer  un  parti  brillant  de  son  orchestre,  dans  lequel 
il  s'abandonne  quelquefois  à  la  bouffonnerie.  Ces 
qualités  feront  croire  aisément  qu'il  ne  devait  pas 
réussir  aussi  bien  dans  le  grand  opéra,  et  eu  effet 
ses  productions  en  ce  genre  sont  très-inférieures 
aux  autres.  Deiède  fut  intimement  lié  avec  la  cé- 
lèbre BelleCûur,  connue  sous  le  nom  de  Gogo.  11 
avait  la  taille,  la  louniure,  l'accoutrement  du  pein- 
tre Greuze,  et  ne  lui  cédait  ni  en  originalité  ni  en 
affectation.  11  mourut  en  1792.  Ce  fut  Monvel  qui 
composa  les  paroles  de  presque  toutes  ses  pièces 
villageoises,  et  jamais  musicien  ne  rendit  mieux  les 
intentions  du  poète.  D.  L. 

DEZOTEDX  (Faxnçois},  docteur  en  médecine, 
naquit  à  Boulogne-sur-Mer  en  1724.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  classiques,  il  se  consacra  à  l'art 
de  guérir.  La  guerre  que  la  France  eut  alors  à 
soutenir  en  Westphalie,  puis  en  Flandre  fut  pour 
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Dezoteux  une  école  où  il  alla  augmenter  la  somme 
de  ses  coiuiaiiisances.  Il  s'y  distingua  dans  tes  hôpi- 
taux de  l'armée,  où  t)  était  élève,  par  son  aptitude, 
son  zèle  et  son  humanité.  Après  la  batuille  de  Fon- 
tenoj  il  fut  promu  au  grade  de  chirurgien  aide- 
major,  et  bientôt  on  Je  nomma  chirurgien-major 
d'un  régiment  de  lavalerie.  En  1760  il  remplaça 
le  célèbre  Garangeot  en  qualité  de  chirurgien-ma- 
jor du  régiment  du  roi,  infanterie,  et  prit  ses  degrés 
eu  médecine  à  ia  Faculté  de  Besançon.  C'est  dans 
cette  ville  que  commença  la  réputation  brillante 
dont  il  a  joui.  Dezuleux  était  partisan  de  l'inocula- 
tion, et  il  employait  tous  les  moyens  que  donne  la 
persuasion  pour  la  propager.  Un  nommé  Âcton  (1), 
gentilhomme  irlandais  et  chirurgien,  habitait  Be- 
sancon, oii  il  s'adonnait  h  l'inoculation.  C'était  un 
empirique  ignorant,  qui  employait  une  méthode 
extraordinaii'e  et  absurde  pour  inoculer.  Des  acci- 
dents mortels  en  ayant  été  le  résultat,  l'inocula- 
tion fut  dès  lors  un  objet  d'effroi  pour  les  parents; 
elle  allait  tomber  dans  le  plus  grand  discrédit  sans 
le  zèle  avec  lequel  Dezoteux  éclaira  le  public.  11  lui 
fallut  mettre  au  grand  jour  l'ignorance  d'Aclon  et 
les  inconvénients  de  son  procédé.  Ce  charlatan  lui 
intenta,  en  t7H5,  un  procès  que  Dezoteui  gagna; 
mais  ce  n'était  pas  assez,  il  devait  encore  convain- 
cre le  public  comme  il  avait  convaincu  les  tribu- 
naux. 11  publia  des  pièces  justificatives  où  il  dé- 
montrait, en  même  temps,  l'innocuité  de  la  variole 
lorsqu'elle  est  inoculée,  cl  tous  les  dangers  qui 
devaient  résulter  du  procédé  d'Aclon.  Celui-ci  in- 
trigua, et  le  parlement  de  Besançon,  intervenant 
dans  la  querelle,  lit  défense  à  Deïoteux  d'imprimer 
à  Besançon  aucun  éciit  ultérieur;  mais,  surmon- 
tant ce  nouvel  obstacle,  il  fit  paraître  à  Lons-le- 
Sanlnier  ses  pièces  itutipcalives  concernant  l'ino- 
culation. Ce  mémoire,  le  plus  remarquable  de  tous 
ceux  qui  étaient  résultés  de  celte  contestation  ri- 
dicule, termina  te  débat,  et  remit  l'inoculation 
encrédit  dans  la  Franche-Comté.  Instruit,  en  i^iHi, 
qu'une  méthode  plus  avantageuse  que  l'ancienne 
venait  d'être  employée  à  Londie»  (cefie  des  piqâres 
et  l'usage  de  l'air  frais,  pendant  te  stade  d'irruption 
surtout),  notre  inoculateur  philanthi'Ope  partit  pour 
Londres  afin  d'étudier  le  nouveau  procédé  ;  hiec- 
Idt  il  revint  en  France,  et  y  propagea  la  méthode 
appelée  suttonienne  (voy.  Sutton).  Dezoteui  com- 
mença ses  premiers  essais  à  Nancy,  puis  à  Passy, 
près  Paris;  il  appela  pour  témoins  les  gens  de  l'art 
les  plus  renommés,  ainsi  que  son  ami  le  savant  la 
Condamine,  qui  des  longtemps  s'était  déclaré  l'avo- 
cat de  l'inoculation.  Lié  d'une  étroite  amilié  avec 
le  docteur  Gandoger,  de  Nancy,  Deïoteux  lui  sacri- 
fia ses  notes  et  ses  observations  sur  l'inoculation, 
et  lut  fournil  par-là  les  plus  précieux  matériaux 
du  traité-pratique  de  l'inoculation  que  ce  médecm 
publia  en  ITGS.  Dezoteui,  toujours  animé  du  désir 
de  Contribuer  aux  progrès  de  son  art,  imagina  de 
fonder  dans  le  régiment  du  roi  une  école  de  Chi- 
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rui^ie  militaire.  Le  duc  du  (Mtelet,  cokrael  de  ce 
corps,  obtmt  de  Louis  XVI  la  création  de  l'école, 
et  Dezoteux  en  fut  nommé  le  chef.  Celte  institu- 
tion a  joui  d'une  juste  célébrité;  on  y -comptait 
réguUèrement  soixante  élèves;  elle  a  fourni  aux 
armées  d'excellents  sujets  et  des  professeurs  dont 
s'honorent  encore  nos  Facultés  de  médecine.  En  re- 
conipcn.se  de  ses  services,  Dezoteux  fut  nommé 
chiiurgien  consultant  des  armées,  et  obtint  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  St-Michel  en  i~iS.  En  1789. 
n  fut  appelé  auprès  du  ministre  de  la  guerre  en 
qualité  d'inspecteur  des  hôpilnui  militaires.  De- 
venu inlirme  en  1793,  il  obtint  sa  retraite;  mais 
dans  ces  temps  de  calamités  on  ne  lui  en  paya 
point  les  émoluments,  Héduit  à  la  plus  cnielie  û>- 
digence,  il  ne  subsista  pendant  quelque  temps 
qu'à  l'aide  de  ses  amis.  Les  membres  de  l'inspec- 
tion de  santé  militaire,  ses  anciens  collègues,  tou- 
chés de  la  situation  de  ce  vieillard,  le  firent  nom- 
mer médecin  de  ia  succursale  des  Invalides  qu'on 
venait  d'établir  b.  Versailles.  Cette  maison  ayant 
ensuite  été  supprimée,  Dezoteux  vint  jouir  de  sa 
pension  a  Paris.  Hais  au  bout  de  quinze  mois  il 
moui'utàVersailIcs,]e2février  I  M)3,  âgé  de  79  ans. 
Dezoteux  était  un  hahUe  praticien  ;  il  exerça  sa  pro- 
fession avec  dignité,  et  poussa  le  désintéressement 
jusqu'à  l'excès.  Celait  un  bon  citoyen,  un  ardent 
ami  de  l'humanité,  le  protecteur  et  l'ami  de  se> 
disciples,  qui  tous  avaient  pour  lui  ime  profonde 
vénération.  Outre  ses  écrits  au  sujet  d'Aclon,  De- 
zoteux a  publié  en  société  avec  le  docteur  Valen tin. 
l'un  de  ses  plus  savants  élèves,  un  Traita  kislo- 
rique  lur  /'inocuiotioii,  in-S",  Paris,  an  8:  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous  possédions  sur 
cette  matière.  Dezoteux  était  oncle  de  Connatin 
{voy.  (kiiuiitTin).  F — M. 

DHAFEB,  12°  calife  falhimite  d'Egypte,  oinnta 
sur  le  trône  en  djoumadi  2*,  l'an  34*  de  l'hégire 
(octobre  953  de  J.-C.),  quoiqu'il  fût  le  plus  jeune 
de  ses  frères;  mais  cefulla  tendresse  de  son  père, 
le  pencliant  du  peuple  et  la  poUtique  du  premier 
ministre,  qui  lui  fb'ent  décerner  la  couronne-  Pen- 
dant un  règne  de  quatre  ans  et  huit  mois,  il  se 
livra  sans  réserve  aux  plaisirs,  vivant  familiéiv- 
menl  avec  des  chanteurs  et  des  danseuses,  s«  con- 
sacrant tout  entier  aux  jeux  et  aux  divertissements. 
11  afTectionnait  particulièrement  Nasr,  fils  d'Abbas, 
son  ïisir  ;  il  le  comblait  sans  cesse  de  richesses,  du 
présents  et  d'honneurs.  Cette  vive  amitié  tit  juger 
en  mal  la  nature  des  rapports  qui  existaient  en- 
Ire  eux;  Kasr,  se  trouvant  offensé  de  ces  soupçons, 
s'introduisit  dans  son  palaLs,  le  tua,  et  s'évada  avant 
qu'on  connût  le  meurtre.  Le  même  jour,  son  père 
se  rendit  au  palais,  annonça  la  mort  de  Dhafor, 
"  mourir  les  deux  fils  de  ce  prince,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de 
leur  père,  et  mit  sur  le  trône  Falz,  fib  de  Dhafer, 
âgé  de  5  ans.  C'était  ainsi  qu'à  cette  époque,  les  mi- 
nistres se  conservaient  l'autorité  en  mettant  sur  le 
trdnedes  princes  incapables  de  régner.  Dhafer  fut 
assassmé  au  milieu  de  mohorrem,  349  de  l'héeire 
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mars,  960  deJ.-C.)  Son  nom  était  Ismaïl.  Sous  son 
règne,  Ascalon  fut  [iris  par  les  Francs,  el  la  dynas- 
tie des  fathimiles  marcha  à  grands  pas  vers  sa 
ruine.  }—:*. 

DHAHER,  7'  calife  fathimite  d'Egypte,  naquit, 
selon  Hacrîzy,  le  1 1  de  ramadhan,  393  de  Thégire 
[âO  jiiin,  1005  de  I.-C.),  et  fut  proclamé  calife  apiiis 
le  meurtre  de  son  père,  le  fameux  Hakem  [voy.  Ha- 
iiE-M),verslaHadecbaoual41l(féM-ier,l021deJ.-C.). 
S'il  ne  partagea  point  les  folies  de  son  père,  il  n'en 
fut  pas  moins  un  monarque  incapable,  livrëaux  jeux 
L't  aux  plaisirs.  Son  règne,  qui  fut  d'une  assez  lon- 
gue durée,  ne  présente  aucun  événement  remar- 
(jiiable,  à  l'eieeplioii  dos  changements  fréquents 
de  ministres,  qui  peignent  la  légèreté  de  son  ca- 
rai'lère,  un  tremblement  de  terre  qui  renversa 
plusieurs  édifices,  et  une  disette  affreuse  dont  tes 
annales  de  l'Egypte  présentent  peu  d'exemples. 
Ses  sujets,  à  son  imitation,  entretinrent  un  grand 
nombre  de  danseurs  et  de  chanteurs.  Dhaher,  dont 
le  nom  est  Ali,  mourut  au  milieu  de  chaaban  427 
[juin,  1036  de  J.-C).  Son  empire  s'étendait  sur 
l'Egypte,  la  Syrie,  llledjaz  et  ta  parlie  de  l'Afrique 
que  les  Arabes  appellent  Afrikyyah.  11  eut  pour 
successeur  Mostanser  son  lils.  S — n. 

DHAHEB,  35°  calife  abbasside,  succéda  à  son 
père  Nasser  {voy.  Nasser),  eu  632  de  l'hégire  [1 225 
de  J.-C.).  Il  passa  de  la  prison  au  trdnc,  el  com- 
mença à  régner  à  l'âge  de  cinquante -deux  ans,  ce 
qui  lui  fil  dire,  lorsqu'on  vint  te  saluer  calife  :<iCon- 
lient-il  d'ouvrir  une  boutique  lorsque  le  soleil  se 
couche;  quoi!  j'ai  plus  de  cinquante  ans  et  je  vais 
prendre  le  sceptre  !  »  Nasser  l'avait  désigné  pour  son 
successeur;  mais,  redoutant  ses  grandes  qualités, 
il  l'avait  privé  du  IrAne  et  de  ta  liberlé.  Cependant 
loi'squ'il  se  vit  près  de  mourir  sans  autre  enfant 
qui  pill  lui  succéder  que  Dhaher,  il  le  fit  recon- 
nailre  de  nouveau  pour  calife,  sans  toutefois  lui 
rendre  la  liberté.  Dhatiernc  régna  que  neuf  mois; 
ri  apparut  comme  un  astre  bienfaisant  qui  devait 
réparer  les  maux  et  les  malheurs  du  peuple  ;  la 
justice,  la  libéralité,  la  droiture,  la  bonlé,  étaient 
montées  avec  lui  sur  le  trOne,  et  l'exereice  de  ces 
'crtus  occupa  les  courts  instants  de  son  règne.  De- 
puis le  calife  ommiade  Omar  ben  Abd-el-Azyz,  les 
-Musulmans  n'avaient  jamais  été  gouvernés  par  un 
si  bon  prince.  Aussi  sa  mort  fut-elle  regardée 
comme  l'adversilé  la  plus  grande.  Dhaher,  dont  le 
nom  propre  est  Mohammed, moumt  lel4dcredjcb 
623del'hégire(10juiUet,l22fldeJ.-C.).Cerutsou3 
Mjn  lïgne  qu'un  incendie  consuma  les  tombeaux 
des  Imans  Mouça  et  Aldjavad.  tes  habitants  de 
Bagdad  lui  durent  un  Irès-beaii  pont  qu'il  fit  jeter 
sur  le  Tigre.  UeutpoursuccesseorMostanser.  J — s. 
DHAHER,  fameux  chéik  de  la  Palestine,  rem- 
plit l'Orient  du  bruit  de  ses  exploits  pendant  près 
de  trente  ans,  et  sut  tour  à  tour  se  faire  craindre 
et  caresser  de  la  Sublime  Porte  dont  il  battit  sou- 
vent les  armées.  Cet  homme  extraordinaire  était 
Arabe  d'origme  el  issu  des  Béni-Zyadnéh,  l'une 
'les  tribus  les  plus  puissantes  des  Bédouins  qui 
X. 


eirent  sur  les  bords  du  Jourdain  et  du  lac  de  Ti- 
bériade.  Selon  tes  mœurs  du  pays,  ses  premières 
années  avaienl  été  consacrées  aux  soins  el  à  la  con- 
duite des  troupeaux.  Vers  le  commencement  du 
18'  siècle,  après  la  mort  d'Omar  son  père,  Safad, 
petite  ville  située  dans  les  montagnes  au  nord- 
ouest  du  lac  de  Tibériade,  luiéchul  en  partage,  et 
il  y  ajouta  peu  après  Tibériade.  Cet  envahissement 
lui  ayant  attii'é  les  armes  du  pacha  de  Damas, 
Dhaher  allait  succomber  lorsqu'une  mort  subite  le 
déli^Ta  de  son  ennemi.  Depuis  cet  événement, 
c'est-à-dire  depuis  1742  jusqu'en  1775,  époque 
de  sa  mort ,  le  chéik  ne  cessa  d'avoir  les  armes  à 
la  main,  combattant  ses  propres  parents,  ses  en- 
fants, ses  voisins  ouïes  Tures, déployant, en  toute 
circonstance,  une  rare  activité,  une  bonne  foi  scru- 
puleuse, une  bravoure  à  toute  épreuve,  et  s'altî- 
rant  l'admiration  générale  par  ces  belles  qualités. 
Devenu  maître  du  pouvoir  absolu,  pai'  la  mort  de 
son  oncle  et  de  ses  frères  avec  lesquels  il  avait 
partagé  le  gouvernement,  il  ouiTit  une  vaste  car- 
rière à  son  ambition.  Le  commerce  qu'il  faisait 
l'ayant  pénétré  de  !a  nécessité  de  se  procurer  un 
port  de  mer,  il  s'empara  d'Acre  pai*  adresse  en  1749, 
et  cet  endroit,  qui  n'était  qu'un  monceau  de  mines, 
un  misérable  village  sans  défense,  devint  par  ses 
soins  un  point  fortifié  et  considérable,  dont  il  Ht  le 
siège  de  sa  domination.  Quoique  Dhaher  eût  cher- 
ché à  légitimercecoupde  main  auprès  de  la  Porte, 
par  des  pitite  station  s  de  respect  et  d'obéissance, 
et  la  distribution  de  fortes  sommes,  le  gouverne- 
ment ottoman  ne  se  fit  point  illusion  sur  ses  pro- 
cédés; mais  il  prit  patience,  temporisa,  suscita  des 
voisins,  des  parents,  des  enfants.  Le  divan  sait,  par 
une  longue  expérience,  que  ces  moyens  soût  les 
seuls  qui  lui  réussissent,  et  enrichissent  Idt  au 
lard  le  sultan  des  épargnes  des  officiers  rebelles. 
Api-ès  avoir  fortifié  sa  ville  principale,  Dhaher  se 
livra  aux  soins  de  l'administration  ;  il  encouragea 
l'agricultui'c,  réprima  les  coursesdes  tribus  arabes 
voisines,  exerça  la  justice  ;bientdt  son  domaine  se 
peupla  d'ime  foule  de  gens  qui  accouraient  de 
toutes  les  parties  de  la  Syrie,  silrs  de  trouver,  à 
l'ombre  de  sa  puissance,  sûreté  pour  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens,  tolérance  pour  leurs  opinions 
i-cligiciises  ;  on  vil  même  une  troupe  de  Grecs, 
fuyant  les  vexations  du  pacha  de  Chypre,  recevoir 
sous  les  murs  d'Acre  des  terrains  dont  ils  firent 
des  jardins  fertiles.  Ainsi  la  conduite  îage  et  juste 
de  Dhaher  tournait  au  profit  de  sa  propre  puis- 
sance. Un  autre  trait  de  sa  politique  sage  et  pré- 
voyante, fut  de  s'unir  aux  grandes  tribus  du  désert 
chez  lesquelles  il  maria  ses  enfants,  et  de  s'atta- 
cher les  Mouloualis,  peuple  de  sectaires  qui  habite 
dans  les  environs  de  Tyr,  en  offrant  aux  pacbas 
de  Saïde  et  de  Damas  d'être  leur  caution  et  de 
payer  leur  tribut,  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'assura  l'amitié 
d'un  peuple  en  état  de  mettre  siu'pied  10,000  hom- 
mes de  cavalerie.  Cependant  le  cours  des  succès  de 
Dhaher  élait  ralenti  et  troublé  par  les  dissensions 
de  ses  propres  enfants;  toiitdt  il  vivait  en  guerre 
7« 
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avec  eux,  el  tantôt  tes  Trères  se  faisaient  la  guerre, 
et  c'était  le  peuple  qui  supportait  les  charges  et 
les  désastres  de  ces  rébellions.  D'ailleurs  le  chéik 
devenait  vieux,  et  chacun  d'eux  toulait  jouir,  par 
anticipation,  d'un  troue  qui  devait  bientôt  être 
vacant.  Dhalier,  qui  s'était  contenté,  jusqu'eu  1768, 
de  jouir  du  poinoir,  sana  se  parer  de  litres  pom- 
peux, sollicita  à  celte  époque  l'investiture  durable 
de  son  gou\emcmenl,  pour  lui  el  ses  successeurs, 
et  les  titres  fastueux  de  chéik  d'Acre,  commandant 
de  Nazareth,  de  Tabarié,  de  Safad,  et  chéik  de  toute 
ia  Caillée.  1^  Porte  satisQi  à  ses  demandes,  sans 
perdre  le  sou\enir  de  sa  conduite; elle n'onblia ni 
ses  cnvaliisscmeuts  successifs,  ni  le  pillage  de  la 
caravane  de  la  Mecque,  action  impie  dont  Uhaher 
s'était  souillé  en  1757,  ni  les  relations  qu'il  entre- 
tenait avec  les  corsaires  maltais,  qui  infestaient  les 
côtes  de  la  Sjrle,  et  venaient  vendre  à  Acre  le  pro- 
duit de  leurs  brigandages;  enOn  elle  voyait  a\cc 
crainte  dans  Alj,  fils  aine  de  Dhaher,  un  succes- 
seur digne  d'un  tel  père,  par  sa  valeur  et  son  acti- 
vité. En  <760la  Porte  avait  élevé,  au  i,i::cbalik  de 
Damas,  Olhman,  (ils  de  Dhaher,  qui  avait  trahi 
son  père  et  s'était  toujours  déclaré  son  ennemi  ; 
en  1703  elle  conféra  à  ses  enfants  les  fonctions  de 
pacha  de  Tripoli  et  de  Saîde  ;  ce  moyen  échoua,  et 
Olbman,  qui  comptait  surprendre  Dhaher,  fut  lui- 
même  honteusement  battu  par  Aly  ;  mais  les  vexa- 
tions, les  tyrannies  d'Olhman,  ^cnirent  encore 
mieux  le  chéik  que  ce  succès;  des  révoltes  éclatè- 
rent à  Ramléh,  à  Gaza,  à  JafTa,  el  sa  puissance  en 
prit  de  nouveaux  accroissements.  L'année  1770vit 
s'opérei'  la  réunion  de  Dhaher  el  d'Alv-bcy,  ce  ma- 
melouk célèbre,  qui  pi-étendit  au  titre  de  sullaji,  se 
rendit  maître  de  l'Egypte  el  de  la  Mecque,  voulut 
domier  au  commerec  de  l'Inde  et  de  l'Occident  son 
ancienne  direction  par  ia  mer  Rouge,  et  lit  présa^: 
ger  à  l'Europe  une  grande  révolution  dans  l'Orient. 
En  mi  les  armées  réunies  de  ces  deux  n^bellcs, 
battirent  complètement  le  pacha  de  Damas,  cl  se 
seraient  rendues  maîtresses  de  la  ville  entière,  sans 
la  désertion  de  Mohammed-Bey  qui  tourna  bi'ide 
subitement  el  retourna  au  Caiie.  Dhaher, quoique 
abandonné  de  ses  alliés,  ne  laissa  pas  de  mctti«  de 
nouveau  en  déroule  l'armée  d'Olhman,  pacha  de 
Damas.  Mohammed-Bey,  de  retour  an  Caire,  vécut 
bientôt  en  guerre  ouverte  avec  Alj-Bey,  et  ce  fa- 
meux mameluk,  après  avoir  rempli  l'Europe  et 
une  partie  de  l'Asie  du  bruit  de  son  nom,  vînt  en 
fugitif  réclamer  »a  asile  pi'ès  de  Dhaher.  Ces  deux 
chefs  remportèrent  un  nouvel  avantage  contre  les 
Turcs,  qui,  sous  la  cwiduite  de  sept  |tachas,  assié- 
geaient Saîde.  Nous  passerons  sous  silence  plusieurs 
succès  obtenus  par  Dhaheret  Aly-Bey.  Ce  dernier 
quitta  la  Syrie,  en  1 773,  pour  retourner  en  Egypte ,- 
trompé  par  les  fausses  lettres  que  lui  adressait 
Mohanimcd-Bey,  et  y  périt  :  cette  mort  afOigea 
piofondéincnt  Dhaher  à  qui  elle  enlevait  un  allié 
puissant.  L'union  qu'il  contracta  avec  les  Druses, 
les  succèx  qu'il  oblint  conti'e  le  fameux  Djeïzar 
pacha,  gouvci-neur  de  Baïrout,  apportèrent  quel- 
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ques  adoucissements  à  sa  peine;  mais  sa  poMti^i, 
avait  bien  changé.  Mohammed-Bey,  débam.-. 
d'Aly-Bey,  tourna  ses  armes  contre  la  Syrie. elL 
Porte,  comptant  sur  ce  Irailre,  rendit  à  Olhman  I 
pachalik  de  Damas,  aiec  une  autorité  absolu.'  -j: 
la  Syrie  ;  â  cela  se  joignirent  de  nouvelles  divi- 
sions parmi  les  enfants  de  Dhaher,  dissensir>nsei' 
lées  par  la  conduite  d'Ibrahim-Sabbagh,  soo  m 
nislre.  Depuis  17"*,  la  fortune,  qui  aviil.: 
jusqu'alors  favorable  à  ce  chéik,  conunenu 
l'abandonner;  quelques  avantages  remporté- f 
son  fils  Aly  ne  s'opposaient  que  faiblemcnl  i  : 
puissance  des  Turcs,  et  d'ailleurs  les  Russe.%  | 
avaient  aidé  Dbaher  en  plusieurs  circonsUiif 
concluaient  la  pais  avec  la  Porte.  Dhaher  sun»^ 
faire  la  sienne  ;  il  fut  convenu  qu'il  metlraii  i 
les  armes  ainsi  que  ses  enfants  ;  que  ceu^-ti  • 
sérieraient  le  gouvernement  de  leur  pays  ei  r-- 
vraient  les  queues,  symbole  de  l'autorilc  clici  r. 
Turcs  ;  que  Saîde  serait  restituée  el  le  Irituit . 
quitté  fidèlement.  Ces  conditions,  proposées  dal- 
lées sans  la  participation  des  lib  de  Dbaher,  ir\<r 
minèrent  leurrévolte;  ils  abandonnèrent  leur  |- 
et  se  retirèrent  chacun  d'un  côté  opposé,  SuT' 
entrefaites,  en  1775, Mohammed-Bey  entra tuf- 
lestine  ;  tout  conspira  à  la  ruine  de  Dhaliït; 
Druses  n'osèrent  remuer  ;  les  villes  n'oppi'-tf' 
aucune  i-csistancc  ;  les  MoutoualLi  restèrent  iiuf 
biles;  dbandonnéd'un  peu  pie  dont  il  aiail;JiH 
fois  éprouvé  la  fidélité ,  ce  vieux  chéik  prit  Ij  - 
vers  les  montagnes,  avec  son  raiiiislre  llirdi 
qui  avait  suscité  ces  désastres  par  ses  iniqi^.'  - 
les  Uameliiks  se  rendirent  maîtres  d'Ain'  ! 
mort  subite  de  Mohammed-Bey  remit  à  la  Mr.: 
chéik  en  possession  de  celte  vûle  ;  mais  une  t 
turque  vint  assiéger  Saîde,  et  Dbaher  s'aj' 
trop  lard  que  la  paix  accordée  par  la  Porlt  n 
qu'une  nise  pour  le  perdre.  Assiégé,  bomU 
dans  St-Jean-d'Acre,  il  eût  encore  pu  se  titvr 
mauvais  pas,  sans  l'avarice  de  son  mini^lrc. 
refusa  d'acheter  l'inaction  du  capitan-paili) 
une  forte  somme  d'argent.  Ce  refus  indignai 
cier  des  barbaresqiies  ;  ils  cessèrent  de  Uni  - 
les  Turcs  et  l'estèrent  dans  l'inaction.  Alor;  l''i 
ne  pouvant  désormais  songer  à  la  résisiaun 
lut  prendre  la  fuite  ;  un  barbarcsque  le  blu^i 
coup  de  fusil,  el  quelques  autres  gens  d<'  ' 
Iroupe  lui  coupèrent  la  tète  ;  elle  fut  pwi'i 
capitan -pacha,  qui  l'envoya  à  Constant inoplc.  - 
laioir  longtemps  contemplée  avec  une  féfi" 
tisfaction,  el  l'avoir  chaînée  d'injures.  •  Til 
«  dit  Volney,  la  On  tragique  d'un  homme.  - 
n  à  bien  des  égards  d'un  meilleur  son.  I' 
•  longtemps  la  Syrie  n'a  point  vu  de  comma' 
«  montrer  un  aussi  grand  caractère.  Dans  1t'^' 
u  res  militaires  personne  n'avait  plus  de  H'':' 
«  d'activité,  de  sang-froid,  de  ressources;  Jj'- 
«  aiïairus  politiques,  sa  franchise  n'était  pasii- 
«  altérée  par  son  ambition  ;  il  n'aimait  qui  i 
B  moyens  hardis  et  découverts  ;  il  preférai  l 
<■  dangers  des  combats  aux  ruses  des  ioli-- 
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«  L'opiuion  <le  sa  justice  avait  ët^>li  dans  ses  États 
"  iine  sécurité  inconnue  en  Turqnie  ;  elle  n'était 
a  point  troublée  par  la  diversité  des  religions  ;  il 
"  avait  pour  cet  article  la  tolérance,  oit,  si  l'on  veut, 
n  l'indifl'érence  des  Arabes-Bédouins;  il  avait  aussi 
Il  conservé  leur  simplicité,  leurs  préjugés,  leurs 
■t  goûts  ;  sa  table  ne  différait  pas  de  celle  d'un 
«  riche  fei-mierjleluie  de  ses  vêlements  ne  s'éten- 
n  dait  pas  au  delà  de  quelques  pelisses,  et  jamais 
«  il  ne  porta  de  bijoux;  toute  sa  dépense  consis- 
«  tait  eu  juments  de  race,  et  il  en  a  payé  quel- 
1  ques-unes  jusqu'à  20,000  livres.  Il  aimait  beau- 
0  coup  les  Temmes;  mais  en  même  temps  il  était 
0  si  jaloux  de  ta  décence  des  mœurs,  qu'il  avait 
a  décerné  peine  de  mort  contre  toute  personne 
"  surprise  en  délit  de  galanterie  et  contre  quicon- 
«  que  insulterait  une  femme  ;  enfin  il  avait  saisi 
a  un  milieu  difficile  à  tenir  entie  la  prodigalité  et 
a  l'avarice  ;  il  était  tout  à  la  fois  généreux  et  éco- 
0  nome.  ■>  Après  la  mort  de  Dhaher,  qui  périt  âgé 
de  plus  de  90  ans,  le  fameux  Djeuar  [voy.  Djeziar] 
devint  pacha  d'Acre,  et  reçut  la  commission  de 
liëti'Uire  les  enfants  du  chéik;  employant  tour  à 
t>iur  la  force  et  l'adresse,  il  se  rendit  maître  de 
trois  d'entre  eux,  Othman,  Scîd  et  Ahmed;  mais 
Alf,  le  terrible  et  intrépide  Aly,  dont  le  nom  seul 
portait  l'effroi  parmi  les  troupes  turques,  dont  les 
fiptoils  ont  en  quelque  sorte  éternisé  la  mémoire, 
résista  près  d'une  année,  et  ne  succomba  que  par 
trahison  :  des  Barbaresques  vinrent  réclamer  son 
appui,  et  profitant  del'hospilalité qu'il  leur  accorda, 
lui  plongèrent  im  poignard  dans  le  sein.  Le  cap i tan- 
pacha,  ne  gardant  plus  de  mesure,  fit  alors  égor- 
KerSeld,  Ahmed  et  leurs  enfants.  Le  seul  Othman 
fut  épai^é  en  faveur  de  son  talent  pour  la  poésie, 
et  envoyé  à  Conslantinople  :  il  occupait,  il  y  a  peu 
d'années,  le  pachalik  de  Burse  ;  les  enfant?  des  fils 
de  Dhaher,  également  envoyés  à  Conslantinople, 
entrèrent  au  service  du  sérail,  et  y  vivent  encore 
aujourd'hui  :  telle  fut  la  fin  de  la  maison  de  Dha- 
her. J — N. 

DHAHÉRY.  Voyez  Khalti.  Db*béiit. 

D-HANNETAIRE.  Voyct  HAUNETAïaE  (n'). 

DHELL  ou  D'HÉLÉ  (TaoxAsl,  naquit  en  Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Glocester,  d'une  famille 
•iistinguée  (I),  vers  l'an  1740,  et  passa  sa  jeunesse 
au  service  de  la  marine  anglaise.  U  fut  envoyé  à  la 
Jamaïque,  où  il  resta  jusqu'en  176-').  Alors  il  voya- 
Ijca  en  ItaUe  pendant  plusieurs  années,  et  vint  à 
Paris  en  mo.  Une  femme  lui  ayant  aidé  à  dissi- 
per le  i-esfe  de  sa  fortune,  il  travailla  pour  le  théâ- 
tre, et  prit  bientôt  place  parmi  nos  meiUeurs  au- 
teurs d'opéras  comiques.  On  a  de  lui  trois  ouvTages 
qui  sont  depuis  longtemps  en  possession  de  la  scè- 
ne; tous  les  trois,  ilestvTai,  ont  été  mis  en  musi- 
que par  Grétry;  mais  ici  te  mérite  de  l'auteur 
n'est  point  inférieur  à  celui  du  musicien,  Dhell 

il)  Le  véritable  DOm  esl  Hatti,  nae  In  Anglais  prononteDI 
mJIu,  dam  InjonnuDi  (nnçils  ont  ^li  DM1  cl  i'HtU,  namt 
MHu  Inquli  nium  wt  Mnni,  «t  qa'oa  lit  k  \i  OU  te  sa  m- 
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avait  préparé,  on  pourrait  dire  composé,  un  qua- 
trième opéra  comique,  lorsqu'une  mort  prématu- 
rée l'enleva.  Pendant  qu'il  était  au  scnice,  il  s'é- 
tait un  jour  eniïTé  de  punch  avccquelques  officiers  : 
la  nuit  il  ressentit  une  soif  teUcmcnl  insupportable, 
qu'il  porta  à  sa  bouche  une  houleille  d'eau  forte 
qu&Ie  roulis  du  vaisseau  avait  amenée  près  de  lui. 
Cet  accident  et  les  excès  de  tout  genre  auxquels  il 
se  livra,  attaquèrent  sa  constitution,  cl  il  mourut  le 
27  décembre  1780.  Dhell  parlait  peu.  mais  bien. 
Lorsqii'U  approuvait,  c'était  d'un  léger  mouvement 
de  tète.  Quand  on  racontait  devant  lui  des  histoi- 
res connues,  il  interrompait  hmsquement  le  narra- 
teur en  disant  d'un  ton  sec  :  C'est  imprimé.  Il  tra- 
vaillait lentement, et  n'écrivait  rien  qu'il  n'eût  dans 
sa  tète  l'ensemble  de  l'ouvrage.  U  ne  pouvait 
écrire  en  vers.  Un  vers,  disait-il,  lui  coûtait  plus 
qu'une  srine.  Anseaume  versifia  la  partie  lyrique 
du  Juijemenl  de  Midas  ;  Levasseur,  ancien  capitaine 
de  dragons,  fit  la  même  chose  pour  l'Amant  ja- 
loux. Crétry,  qui  nous  apprend  ces  particularités 
et  les  anecdotes  que  nous  rappelions ,  ne  dit  pas 
quel  est  l'auteur  de  la  partie  lyrique  des  Événr- 
ments  imprévus.  DheU  ne  se  gênait  pas  avec  ses 
amis.  Un  jour  il  alla  chn  l'un  d'eia,  s'empara 
d'un  vêlement  dont  il  avait  besoin,  et  sortit.  Son 
anu  rentre,  et  en  s'habillant  ne  trouve  pas  toutce 
qu'il  lui  râllail.  Dhell  seul  était  entré  dans  Tap- 
partement;  mais  on  n'osait  le  soupçonner.  Cepen- 
dinl  le  soir  l'ami  rencontra  Dhell,  et  lui  posant  la 
main  sur  la  cuisse  :  u  Ne  sonl-ce  pas  là  mes  culut- 
B  les?  dit-il.  — Oui,  je  n'en  avais  point,  n  répondit 
DheU.  On  a  cité  Dhell  comme  un  modèle  d'ingra- 
tifude  ;'mais,  ainsi  que  le  remarque  Grétry,  peut- 
être  eût-il  oublié  les  services  qu'il  aurait  rendus, 
comme  il  oubliait  les  bienfaits  qu'il  recevait.  Forcé 
de  se  battre  avec  un  homme  qu'il  insultait,  après 
lui  avoir  emprunté  de  l'argent  qu'il  ne  pouvait 
rendre,  Dhell  lui  fit  sauter  son  épée,  et  lui  dit  avec 
tout  le  flegme  anglais  :  v  Si  je  n'étais  votre  débiteur, 
a  je  vous  tuerais;  si  nous  avions  des  témoins,  je 
«  vous  bles.<erais  ;  nous  .sommes  seuls,  je  vous 
«  pardonne.  «  Les  ouvrages  de  DheU  sont  :  1°  le 
Jugement  de  Midas,  comédie  en  3  actes  mêlée  d'a- 
riettes, représentée  sur  le  théâtre  de  la  comédie 
italienne,  le  27  juhi  I77ft  ;  2°  les  Fausses  apparen- 
ces, ou  V Amant  jaloux,  en  3  actes,  représentée  à 
Paris  le  23  décembre  177R  ;  3»  les  Ét'énements  ih>- 
prévus,  en  3  actes,  rcpréscntt.'e  à  Paris  le  13  no- 
vembre 1779;  f  Gilles  ravisseur,  coméiie  en! 
acte,  représentée  sur  le  théâtre  des  Variétés  en 
1779.  Toutes  ces  pièces  ont  été  imprimées  séparé- 
ment. Les  trois  premières  se  trouvent  en  outre 
dans  le  Théâtre  de  t'Opéra  comique,  Paris,  18H- 
1812,  8  vol.  in'l8;3''  le  Roman  de  mon  oncle, 
conte  imprimé  dans  la  Correspondance  de  Grimm, 
2'  partie,  t.  4,  p.  22.  A.  B— t. 

D'HERMICNY.  Voyez  Hehjiicbt. 

D'HERMILLY.  Voyea  Hermillt. 

D'HOZIER  (PifjME),  sieur  de  la  Garde,  genlil- 
homme  provenu,  fut  le  premier  qui  débrouUla 
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l'h'stoire  géiiéal<^ique,el  eu  fit  une  science.  U  na- 
tjuilà  Marseille,  le  lOjuilIel  1392.  Son  père,  capi- 
taine et  vigiiier  de  la  ville  de  Salon ,  le  destina 
d'abord  au  métier  des  armes,  et  il  servit  quelque 
tempsdansleschevau-tégers.LoulsXllletLouisXIV 
l'honorèrent  de  leur  conâaiice,  el  il  la  dut  à  sa  pro- 
bité autant  qu'à  ses  lumières.  Il  fut  nommé  l'un 
descentgentUshommesdelamaisondui'oienl^fîO, 
chevalier  de  l'ordre  de  Si-Michel  en  1 628,  el  obtint 
une  pension  en  1629.  Il  succéda,  l'an  1641,  ail  vt- 
crimle  de  St-Maurice,  qui  l'avait  désigne  pour  sou 
successeurdanslachargc  déjuge  d'armes  de  Fran- 
ce, créée  par  ëdil  du  mois  de  juin  IttlS.sur  la  de- 
mande des  clats  généraux.  En  1(342,  il  fut  Tait 
maître  d'hôtel  du  roi,  et  chargé,  en  1843,  de  ccr- 
lifier  la  noblesse  des  écuyers  et  des  pages  de  la 
grande  et  delà  petile  écurie;  il  était  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  ;  enfin  Louis  XIV  lui  don- 
na, en  1634,  un  brevet  déconseiller  d'État  :  «De 
n  véritablement  grands  hommes,  dit  Voltaire,  ont 
«  élé  bien  moins  n!compensês.  Leurs  tra\au\  u'é- 
«  talent  pas  si  nécesi^aires  à  la  vanité  humaine.  » 
L'abbé  de  MaroUes  l'appelle  dans  se^  Mémoires 
n  le  premier  homme  de  son  temps  dans  celte  sorte 
«  de  curiosité,  a  II  prenait  aussi  le  titi'e  d'historio- 
graphe. Il  avait  épousé  en  1630  une  demoisclle-de 
Cériui,  issue  d'une  famille  noble  de  la  Toscane, 
dont  il  eut  deux  enfants  qui  furent  aussi  gi5néalo- 
gistes  du  roi.  Les  correspondances  qu'il  enirelenait 
dans  le  royaume  el  dans  les  pays  étrangers  furent 
très-utiles  àThéophrasteRenaudot.  son  ami  intime, 
qui  avait  commencé  la  Gaieté  de  France,  sous  le 
litre  de  Bureau  d'adresse,  en  1671.  Les  nouvelles 
que  d'Hoiier  s'empressait  de  lui  transmettre  dëci- 
dèrent  k  succès  de  celte  feuille  {voy.  Renaudot). 
DIIûEier  avait  une  mémoire  prodigieuse.  Il  tra- 
vailla aux  généalogies  d'un  grand  nombre  de  fa- 
milles. .Celait  un  homme  probe  et  religieux,  un 
ami  sûr  et  fidèle.  Boileau  fit  ces  vers  pour  Sli-e  mis 
au  bas  de  son  portrait  : 

Det  IUiutr«)  maisouB  il  publia  Is  gloire, 

Se*  Islenla  Burprendronl  loua  les  ftgei  vlfanto; 

11  rendit  toui  lea  morli  v IvanlB  dant  ta  injinaire. 

11  DB  mourra  Jamaii  d&na  celle  de»  tirautB. 
Pierre(I'HoziermourutàParis,lel"di^cembrel6H0. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  imprimés  et  manu- 
scrits, dont  on  trouve  la  Lste  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  Les  principaux  sont  :  1  "  les 
Armes  et  blasons  des  anciennes  maisons  de  Breta- 
gne, dans  l'Histoire  de  Bretagne  de  Pierre  Le  Baud, 
Paris,  163^,  ih-fol.  :  d'Hozier  ne  fut  que  l'éditeur  àfi 
celte  histoire,  que  Chaudon  et  d'autres  biogi'aphes 
lui  attribuent  mal  à  propos  ;  2'' l'Histoire  et  milice 
du  benoit  St-Esprit,  contenant  le  blason  des  armoi- 
ries de  tous  les  ckevaliers  qui  ont  été  honorés  du 
cordon  du  dit  ordre,  depuis  ta  première  institution 
jusqu'à  présent,  Paris,  1634,  in-fol.  ;  3°  Généalogie 
de  la  maison  des  sieurs  de  Larbour,  dits  depuis  de 
Coni6au<i,  Paris,  1629,  in-4''j  i' Généalogie  de  la 
maison  de  la  Rochefoucauld,  Paris,  1654,  in-4°; 
5*  Généalogies  de»  principalég  familles  de  France, 


150  vol.  in-fol.  manusciils  :  ce  vasie  recueil,  auquel 
Pieire  d'Hozier  et  Charles-René  son  fils  travaillê- 
renl  chacun  pendant  cinquante  ans,  el  qu'on  peui 
appeler  l'ouvrage  d'un  siècle,  est  conservé  à  û  bi- 
bliothèque nationale.  l.es  autres  Généalogies  pu- 
bliées par  Pieired'Hozier  sont  cellesdes  maisonsd'.4- 
mans^, Dijon,  1658,  in-fol.;  de  Beurwmville.  Paris. 
1657,  in-fol.;  de  la  Dufferie,  Paris,  Cramoisj-,  I6M, 
in-rol.;deCi7/ters,  1652,  in-fol.;  de  Ai>ui;ro!/,u)-ful.; 
de  St'Simon,  1632,  in-fol.,  etc.  D'Hozier  fit  encore 
imprimer  des  Remarques  sommaires  sur  la  gitiéa- 
logie  de  ta  maison  de  Gondi ,  Paris,  1652,  in-foL,  etc. 
On  a  aussi  de  lui  des  Généalogies  manuscrites  de> 
maisons  de  Bréauté,  de  Comminges,  de  Coucy,  etc.  ; 
les  notes  dont  il  a  convert  presque  toutes  les  mar- 
ges d'mi  exemplaire  du  Nobiliaire  de  Picardir 
d'Haudicquer  de  Blancourt  (conservé  a  la  bibliothè- 
que nationale),  démontient  toutes  les  faussetés  qui 
firent  condamner  aux  galères  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. C'est  à  tort  qu'on  a  imprimé,  sous  le  nom  de 
Pierre  d'Hozier,  des  Tables  contenant  le»  noms  dn 
Proveitçaux  illustres,  Aix,  1677,  îD-foL  :  ce  li>Te, 
rempli  d'erreurs  et  de  répétitions  inutiles,  est  ie 
Louis  de  Corniis,  sieur  de  Beaurecueil,  président 
au  parlement  de  Provence.  V — ve. 

DHOZIER  [Charles-René),  fils  du  précédeol, 
écuyer,  conseiller  du  roi,  généalogiste  de  sa  mai- 
son, juge  d'armes,  garde  de  l'armoriai  général  tt 
France,  naquit  en  1640,  et  mourut  à  Paris,  k 
13  février  1732.  U  se  distingua  par  des  connaissan- 
ces étendues  dans  l'ai-t  héraldique  el  composa 
plusieurs  ouvrages  par  ordre  de  Louis  XIV.  1^ 
principal  a  pour  titre  :  Recherches  sur  la  ntiblrstf 
de  Champagne,  Chàlons,  1673,  2  vol.  grand  inJol. 
[voy.  Caumartik  ).  U  corrigea  plus  de  400  er^eu^ 
dans  VHistoire  de  Charles  IX,  par  VariUas,  el  en 
donna  une  nouvelle  édition,  Paris,  Barbiu,  IfiSii. 
2  vol.  in-4''.  On  a  encore  de  lui  ;  la  Généalogie  d-- 
la  maison  de  Confions,  Chàlons,  in-fol.;  etlaG«i«fl- 
logie  de  }a  maison  de  ta  Fare,  Montpellier,  \693. 
in-fol.  Il  avait  fait  des  Recherches  des  armoirit- 
de  Bourgogne,  en  1 698,  composées  de  plus  de  60" 
feuilles  et  écussons  enluminés  sur  véliu,  in-4°.  Ce 
manuscrit  était  conservé  à  Dijon  dans  la  biUiotbè- 
que  de  Fevret  de  Fonletle.  —  D'Hozier  (Louis- 
Pierre),  neveu  de  Chartes-René,  el  son  successeur 
dans  la  charge  de  juge  d'armes  et  grand  généalo- 
gisle  de  France,  mourut  à  Paris,  conseiller  dii  roi 
en  SCS  conseils  et  chevalier  doyen  de  son  ordre,  aii 
mois  de  septembre  I"!»?,  âgé  de  82  ans.  U  est  prin- 
cipalement connu  par  l'^rmortai  de  France  (qu'il 
composa  avec  son  fils  Antoine-Marie),  Paris,  173*- 
1768,  six  registres  en  10  vol.  in-fol.  Le  premier 
registre  formant  les  deux  premiers  tomes  de  cr 
grand  ou\Tage,  ne  contient  que  de  simples  notke>:  1 
mais  les  registres  suivants  dotinent  des  généalt^-. 
fort  étendues  avec  l'indication  des  preuves;  et  ce-  I 
généalogies  sont  détaillées,  par  ordre  alphabet iqui'. 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  3, 
pages  732et  suivantes.  — D'Hoiich,  sieur  de  Sev 
C5T  (Anloine-Marie),  fils  du  précédent,  lui  stK-cW» 
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i&ns  la  charge  de  juge  d'armes  de  la  ntdilesse  de 
Fronce  et  de  gênëalugiste  de  la  cour;  il  esl  mort 
en  1798.  Il  publia,  en  1756,  plusieurs  écrits,  et,  en- 
li¥  autres,  un  Défi  tittèraire  sur  la  famille  d'Alès  de 
Corbel.  Ce  défi  ne  demeui'a  pas  sans  réplique.  Le 
MfTcure  devint  le  champ  de  bataille  de  celle  dis- 
pute, dont  le  sujet  i^tait  le  nom  d'Alès,  que  d'Hiizier 
de  Sérign;  pei-si»tait  h  appeler  Aluye.  Il  flt  impri- 
mer la  même  année  l'Histoire  ginéalogi<{ue  de  la 
maison  de  Chastelard,  in-foi.  il  composa,  en  4~76, 
UD  Mémoire  svr  la  maiion  de  Sl-Remy  de  Valois, 
issue  des  fils  naturels  que  Henri  II,  roi  de  France, 
eut  de  Nicole  de  Savigny.  Il  en  déiivra,  en  f  7S5, 
une  expédition  k  madame  de  la  Motte  qiû  le  flt 
imprimer  à  ta  suite  de  son  mémoire,  dâuB  le  pro- 
i-ès  du  collier  [voy.  La  Motte).  V— ve. 
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DHYA-EDDYN.  Sous  cette  épithèle,  qui  signitle 
la  Sptnxjeur  de  la  religion,  sont  connus  plusiem^ 
auteurs  musulmans,  parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer Abou-Mohammed  Abd-Allah,  et  Abou'  Ifatab 
Nasr- Allah. Le  premier,  poète  espagnol  très-célèbre, 
et  regardé  par  Casiri  comme  le  prince  des  poètes 
modernes,  est,  entre  auli'es  ouvrages,  auteur  d'un 
poème  sur  l'art  métrique,  intitulé  :  Casside'h  Khe- 
zerdjyiéh,  qui  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
commentaires,  et  dont  Û  se  trouve  plusieurs  ma- 
nuscrits dans  la  bîblioUièque  de  l'Escurial.  Guada- 
gnoli  l'a  publié  avec  une  traduction  latine  à  la  flii 
de  sagrammaire  arabe,  Rome,  1642  [voij.  Guada- 
CAOLi.)  Quant  à  Abou'lfatah  Nasr-Allah,  nous  en 
parierons  au  nom  Jbn  el  Atsjr.  J— s. 


FIN  DO  DIXIÈME  VOLCHE. 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DU  DIXliUE  VOLUME. 


A.  B-T. 

A.  BïTJCHOT. 

A— D. 

Artado. 

A— D-R. 

Amar-Dbbivile. 

A.  F— L— T 

A.  FEILI.BT. 

A-G— E. 

AUOIE. 

A— t— ï. 

D'AiLONVlLlB. 

A.  p. 

PÉEICAUD. 

A-s.     . 

Amms. 

Ah. — 0. 
Az-0. 

[  AIARIO. 

B. 

Baboin  (le  général). 

B— B-T. 

A.  Bedchot. 

B— D— B. 

Baqiche. 

B.  D.  M. 

Incomhu. 

B— 6— T. 

BOURGUT. 

B— I. 

Bernardi. 

B.  M— 8, 

BlGOT-DE-MOROeDBB. 

B-M. 

BiGiN  (E.-A.). 

B— p. 

Bbauchamp. 

B— P-B. 

Du-Pbtit-Tbodab8. 

B— R8. 

BûINVILLlBRS. 

B— ss. 

BOISSONASE. 

B— T. 

BlOT. 

B-B. 

Bbagiieu. 

Bu— N. 

Bdchoh. 

B-V-B. 

DS  BL0B8EV1LLE. 

c. 

COAUUETON. 

C.  BT  A. 

Chavssier  et  Adeloh 

c.  DB  B. 

c.  DB  Beavrbgakd. 

c— AD. 

Cattbau-Callbvillb. 

c.  D.  L. 

CreuzédeLbssbr. 

G.  G. 

Gadet-Gassicourt. 

Ch— w. 

Chabsériau. 

G— L-s. 

c— L — T. 

COLLOHBIT. 

c.  M.  P. 
C— B. 
C— T. 
C.  T— t. 
C— T. 
C— V— «. 


D— B— s. 
D.  L. 
D— L— p. 
D— P— 8. 
D— E— K. 
D— B. 


E— c  D-D. 
E.D— s. 
E— K— D. 


PUIBT. 

Clavier. 

COTTRET. 
[    COQUBRERT  DK  TaIET. 
ClTVIER. 

Dubois  (Louib). 

DBLAl}L^ATB. 

De  la  Place, 
Dd  Pbtit-Thouars. 
durozoir. 
Debpohtbs. 
Dasbasce. 

DURDENT. 

Emeric  David. 
Ernbst  Dbsplacks. 

ECKARD. 

Etriès. 

PlïVÉE. 

Fatolle. 
Fabien  Pillet. 
foubhier. 
Feoillet. 

FÉLETZ  (de). 

Gadt  (Adgdbte). 

GtNODENÂ. 

De  Grëgort. 

GuiLtON  (Aimé). 

Grosieb. 

Gvébabd. 

Grégobt  (J.-C.). 

Gauthier. 

Glet. 
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rURES  DES  AUTEUKS. 


i.  B.  E-D 

D'ESMÉWAHD. 

J-H. 

JOURDAII*. 

K— T. 

Kesteloot. 

L. 

Lefebvbe  Cauchï 

L— B— E. 

Labouderie. 

L-c— J. 

bACATTE-.l0LTIlOli. 

h—n. 

Lasdoh. 

L-s. 

LAnCLÈs. 

L— S~E. 

U  Salle. 

^-x. 

Lacboii. 

I.— T, 

LÉCtT. 

M— A. 

Meldola. 

M.  B— >. 

Malte-Bhb>. 

M— ». 

MlCBAVD. 

M-D.j. 

MiCHAUD  JEUNE. 

M— «s. 

Mareon. 

M— T. 

Marguebit. 

M-T— T. 

Anoniue. 

M_T— D. 

Mathikb. 

P— C— T. 

Picot. 

P— D. 

Pataud. 

p— E. 

POHCB. 

p— OT. 

Pabisot. 

p— RT. 

Philbert 

P— S. 

PÉRIÈS. 

P— fr-T. 

Pabiset. 

P— S. 

PtWOULX. 

QUATREMËRE-ROIBST. 


R— D— S. 

RESALT.D1B. 

R.  F— G. 

De  Reiffenbebg. 

R— i. 

ROSSEL  (de). 

R-R. 

Roger. 

R-RD. 

REcnARD  (Emile). 

R— T. 

Roquefort. 

s— D. 

SUAHD. 

8.  D.  s— Y. 

Silvestre-db-Sact 

S-É, 

SouLiÉ  (Auguste). 

Si— D. 

SlC-iRD. 

S— L. 

SCHOELL. 

s.  M. 

S.  M— N. 

8AroT-MARTI>. 

S-S-E. 

De  la  Saussati. 

6.S~i. 

SlHO»DE-SlSUOKDl. 

St— T. 

De  Stassabt. 

s— ï. 

Salaberbt. 

T— D. 

Tabaraud. 

T— w. 

TOCHOW. 

T-8. 

De  Théw. 

ViNCENB  SaIKT-LAITREKT. 

VlTET. 

VttLEHAVE. 
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